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QUADRUPÈDES. 

( Art  de  conferver  les  formes  des  oifeaux , des  infeéles , des 

poilTons  Sc  des  petits  ) 


L E s peaux  des  oifeaux  qu’on  envoie  de  pays 
fort  éloignés,  lors  même  qu’elles  ont  été  empaillées 
avec  le  plus  de  foin  , ne  nous  préfentent  Jamais 
une  forme  aflez  fem’Dlable  à celle  de  l’animal 
en  vie.  Elles  ne  nous  le  montrent  jamais  dans  au- 
cune des  attitudes  qui  lui  étoient  naturelles  : 
d’ailleurs,  ces  peaux  font  lujettes  à être  mal- 
traitées pendant  la  route  par  des  infedes  qui  en 
font  avides.  Il  efl  plus  commode  à ceux  qui 
veulent  faire  ’connoître  les  oifeaux  des  pays 
qu’ils  habitent  aux  naturalifles  & aux  curieux  des 
pays  éloignés , de  les  envoyer  tels  qu’on  les  leur 
apporte  , que  d’avoir  befoîn  de  les  faire  décharner 
& defolfer  , & on  peut  les  envoyer  avec  toute 
leur  chair  & leurs  os  , fans  qu’ils  courent  aucun 
rifque  pendant  la  route. 

On  fait  depuis  long-temps  faire  ufage  de  l’eau- 
de-vie  pour  conferver  les  chairs  des  animaux 
morts,  mais  jufqu'ici  on  s’en  ell  peu  fervi  pour 
conferver  des  oifeaux  dans  leur  entier.  Tant 
qu’ils  font  dans  cette  liqueur,  leurs  plumes  n’offrent 
pa*  les  couleurs , foit  éclatantes , foit  agréable- 
ment variées  qui  leur  font  naturelles , & on  ne 
retrouve  pas  ces  couleurs  à l’oifeau  qui  vient  d’être 
tiré  de  l’eau-de-vie.  D’ailleurs  les  barbes  des 
plumes  font  alors  mal  arrangées  & trop  collées 
les  unes  contre  les  autres.  -Sur  ces  premicVes  appa- 
rences on  a jugé  que  cette  liqueur  altsroit  Ips 
couleurs  des  plumes,  & qu’on  ne  pouvoTt  plus' 
parvenir  à faire  reprendre  à celles-ci , & à leurs 
baroes  1 arrangement  & le  jeu  qu’elles  avoient 
luy  1 animal  fec  & vivant;  mais  des  expériences 
réitérées  ont  appris  à M.  de  Réaumur  que  la 
teinture  des  plumes  efî  à l’épreuve  de  l’eau-de-vie 
la  plus  forte , & m.ême  de  l’efprit-de-vin , & 
qu’apres  qu’on  a fait  fécher  l’oifeau  qui  avoit  été 
mouille  par  cette  liqueur , on  remet  fes  plumes 
dans  leur  état  naturel,  & qu’on  peut  le  faire 
reparoitre  tel  qu’il  étoit  pendant  fa  vie. 

1°.  Pour  conferver  les  oifeaux  qu’on  veut  en- 
voyer , il  n’y  a donc  qu’à  les  tenir  dans  l’eau- 
de-vie  ; plus  elle  fera  forte , meilleure  elle 
fca.  Il  efl  d’ailleurs  indifférent  qu’elle  foit  de 
vin  , de  g'-ains , ou  de  ficre. 

i”.  Ce  qu’il  y a de  plus  commode  , efî  d’avoir 
deux  barrils  ; 1 un  defline  a recevoir  les  grands 
Oifeaux,  Si  un  aufe  tres-petit  pour  recevoir  ceux 
Ce  tailie  au-deflous  de  la  médiocre.  Chaque  bami 
■^ns  & Héciers.  Tom.  Vil, 


aura  le  trou  de  fon  bondon  alTez  grand , ou  à 
un  de  fes  fonds  un  trou  circulaire  d’un  affez 
grand  diamètre  pour  laifîer  pafîer  le  plus  grand 
oifeau  qu’on  y voudra  faire  entrer  ; ce  trou  fera 
fermé  dans  les  temps  ordinaires  par  un  bouchon 
qui  le  remplira  exadement.  On  peut  mettre  les 
petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre  , c’efl-à- 
dire,  dans  ces  bouteilles  dont  l’entrée  . efl  très- 
grande. 

3°.  A mefure  qu’on  recevra  des  oifeaux*  qu’on 
veut  conferver , on  examinera  s’ils  n’ont  point 
des  endroits  enfanglantés  ; on  efliiiera  le  fang  qui 
y fera  attaché,  ou  même  on  lavera  ces  endroits 
avec  un  linge  mouillé , jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le 
teignent  plus. 

4".  On  doit  fe  propofer  d’empêcher  les  plumes 
de  fe  déranger  & de  fe  chiffoner.  Pour  y parvenir, 
on  affujétira  les  ailes  fur  le  corps  par  plufieurs 
tours  d’un  fil  ordinaire  , ou  d’une  petite  ficelle , 
ou  d’un  petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font 
celles  qui  fe  dérangent  le  plus  aifément  ^ on  les 
confervera  dans  leur  diredion  naturelle  en  enve- 
loppant le  col  d’un  mauvais  linge  qui  fera  retenu 
par  plufieurs  tours  de  fil  ; on  pourroit  envelopper 
tout  l’oifeaü  d’un  pareil  linge.  Il  ne  refiera  enfuits 
qu’à  faire  entrer  î’oifeau  dans  le  barril  où  il  y 
aura  affez  d’eau-de-vie  pour  le  couvrir.  Oq  prendra 
g^rde  que  les  plumes  de  la  queue  y folent  à 
Taife , & qu’elles  n’y  foient  pas  pliée'. 

5°.  A mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les’ 
fera  ainfi  entrer  dans  le  barril , qu’on  en  remplira 
d’autant  qu’il  en  pourra  contenir  ; ils  s’y  affujén- 
ront  mutuellemerit  , & en  feront  moins  fatigués 
pendant  la  route  qu’ils  pourront  avoir  à faire  par 
terre. 

6^.  Ce  ne  fera  pas  trop  d’y  mettre  deux  ou 
trois  oifeaux  de  la  même  efpèce^  quand  on  pourra 
les  avoir  , Si  fut-tout  d'y  mettre  un  male  & une 
femelle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d’être  curieux  de  faveir 
le  nom  que  porte  chaque  oifeau  dans  le  pays  où 
il  a été  pris;  on  l’écrira  avec  de  f encre  ordi- 
naire fur  une  bande  de  parcliemin  , en’on  atta- 
chera avec  un  fil  à une  de  fes  pattes  ; .l’écriture 
fe"  confervera  dans  i’ea'u-de-vie. 

8°.  Quand  le  barril  fera  plein  , on  arrêtera 
bien  le  bouchon  , St  en  prendra,  pour  le  rendre 

A. 
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clos,  toutes  les  précautions  qu‘on  prend  peur  un 
tonneau  rempli  de  vin  ou  de  queiqu’auire 
liqueur. 

9^.  SI  lorfqu’on  fera  prêt  de  le  boucher  à de- 
meure , il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un 
commencement  de  corruption , on  en  tirera  l’eau- 
de-vie  , & on  en  mettra  de  nouvelle , de  la  plus 
forte. 

lo'’.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  tirer  les 
inteftins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur  corps  ; 
mais  il  ne  fera  pas  mal  d’ôter  ceux  des  oifeaux 
d’une  grande  taille. 

11°.  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d’une 
grande  taille , & qui  font  particuliers  au  pays  , 
pourront  être  envoyés  dans  le  même  barrll  ou  on 
enverra  des  oilèaux;  ils  s’y  conferveront  égale- 
ment , £c  les  amateurs  de  l’hiâoire  naturelle  au- 
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font  un  plaifir  égal  à y trouver  les  uns  & les 
autres. 

iî°.  Les  polfions,  les  reptiles , les  gros  infeâes 
particuliers  au  pays  , pourront  de  même  être  rais 
dans  le  barrii. 

13°.  Lorfque  les  oifeaux  que  l’on  veut  envoyer 
ne  doivent  relier  en  route  que  cinq  à fix  femaines 
avant  que  de  les  faire  partir  , on  peut  les  retirer 
de  l’eau-de-vie , & les  mettre  dans  une  boîte 
où  ils  feront  alTujétis  par  quelque  matière  molle, 
comme  du  coton  , de  la  filalTe , &c.  qu’on  pourra 
imbiber  d’eau  de-vie  , mais  ce  qui  n’ell  pas  ab- 
folument  nécelTaire. 

( Cet  article  eft  tiré  d’une  feuille  imprimée  en  j 74^, 

d ftribuég  par  ordre  de  t Académie  des  Sciences 
de  Paris.  ) Voye2  auffi  PrÉparatioks  Anatomi- 
<iURs  & Injections. 
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QUINQUINA. 

( Arc  de  recueillir  & de  préparer  le  ) 


T .F.  quinquina  eft  une  écorce  extrêmement  sèche, 
de  répaiiïeur  de  deux  ou  trois  lignes  , extérieu- 
rement rude  , brune  , couverte  quelquefois  d’une 
moulTe  blanchâtre,  intérieurement  lÜie,  un  peu 
réfîneufe  , de  couleur  rouflê,  ou  deroüille  de  fer , 
d’une  amertume  très-grande,  un  peu  fiyptique, 

& d’une  odeur  aromatique  qui  n’feU  pas  défa- 
gréable. 

Quelquefois  on  apporte  le  qunquina  en  écorces 
alTez  grandes  , longues  de  trois  ou  quatre  pouces 
au  moins  , & larges  d’un  pouce  non  roulées.  Ce 
font  des  écorces  arrachées  du  tronc  de  l’arbre. 

Quelquefois  elles  font  minces , roulées  en  petits 
tuyaux , extérieurement  brupes , marquées  légè- 
rement de  lignes  circulaires,  & couvertes  de 
moulTe  ; intérieurement  elles  font  rouges  ; ce  font 
les  écorces  des  petites  branches. 

D’autres  fois  elles  font  par  morceaux  très-petits, 
& coupés  fort  menus , jaunes  en-dedans  & blan- 
châtres en-dehors.  On  dit  que  c’efl  le  quinquina 
que  l’on  a levé  des  racines  : il  efl  fort  eflimé  des 
Efpagnols. 

Il  faut  choilir  celui  qui  eft  rouge,  ou  qui  tire 
fur  le  rouge , ou  fur  la  couleur  de  la  canelle , 
n’ayant  rien  de  défagréable  au  goût,  & dont 
l’amertume  a quelque  chofe  d’aromatique,  d’une 
odeur  légèrement  aromatique,  friable  lorfqu’on  le 
brife  fous  la  dent.  On  doit  rejetter  celui  qui  eft 
vifqueux  , gluant , dur  comme  du  bois  , vieux  , 
palTé,  infîpide  & falfifié  pat  le  mélange  de  quel- 
qu’autre  écorce  trempée  dans  le  fuc  d’aloes. 

L’arbre  fébrifuge  du  Pérou,  le  quinquina^  n’avoit 
point  encore  été  décrit  exaftement  avant  que 
M.  de  la  Condamine  envoyât  fa  defcription  du 
Pérou  à l’Académie  des  fciences  où  elle  fut  lue 
en  1738. 

On  a reconnu  par  cette  defcription  que  c’eft 
un  arbre  qui  n’eft  pas  fort  haut  , dont  la  fouche  eft 
médiocre  , & qui  donne  naiffance  à plufieurs 
branches.  Les  feuilles  font  portées  fur  une  queue 
d’environ  demi-pouce  de  longueur  ; elles  font 
liftes  , entières , aftez  épaiflës , oppofées  ; leur 
contour  eft  uni  & en  forme  de  fer  de  lance , 
arrondi  par  le  bas , & f«  terminant  en  pointe  ; 
elles  ont  dans  leur  mefure  moyenne  un  pouce 
& demi,  ou  deux  pouces  de  large,  fur  deux  & 
demi  à trois  pouces  de  long;  elles  font  traverfces 
dans  leur  longueur  d’une  côte  d’où  partent  des 
nervures  latérales  qui  fe  terminent  en  s'arco  ndiftant 
parallèlement  au  bord  de  la  feuille. 


Chaque  rameau  du  fommet  de  l’arbre,  finît 
par  un  ou  plufieurs  bouquets  de  fleurs  qui  reflem- 
blent,  avant  que  d’être  éclofes , par  leur  figure 
& leur  couleur  bleue  cendrée  , à celles  de  la 
lavande. 

Le  pédicule  commun  qui  foutient  un  des  bou- 
quets, prend  fon  origine  aux  aiftelles  des  feuilles, 

& fe  divife  en  plufieurs  pédicules  plus  petits , 
lefquels  fe  terminent  chacun  par  un  calice  dé- 
coupé en  cinq  parties  , & chargé  d'une  fleur  d’une 
feule  pièce , de  la  même  grandeur  & de  la  même 
forme  à-peu-près  que  la  fleur  de  la  jacinthe. 

C’eft  un  tuyau  long  de  fept  à neuf  lignes , 
évafé  en  rofette , taillé  en  cinq  & quelquefois 
en  fix  quartiers  ; ceux  ci  font  intérieurement  d’un 
beau  rouge  de  carmin,  vif  & foncé  au  milieu, 

& plus  pâle  vers  les  bords;  leur  contour  fe  ter- 
mine par  un  liféré  blanc  en  dents  de  fcîe , qu’on 
n’apperçoit  qu’en  y regardant  de  près. 

Du  fond  du  tuyau  fort  un  pîftil  blanc,  charge 
d’une  tête  verte  & oblongue  qui  s’élève  au  niveau 
des  quartiers , & eft  entouré  de  cinq  étamines  qui 
foutiennent  des  fommets  d’un  jaune  pâle  , & de- 
meurent cachées  au -dedans;  ce  tuyau  eft  par- 
dehors  d’un  rouge  faie,  & couvert  d’un  duvet 
blanchâtre. 

L’embryon  fe  change  en  une  capfule  de  la 
figure  d’une  olive  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut 
en  deux  demi  coques  féparées  par  une  cloifon  , 

& doublées  d’une  pélicule  jaunâtre  , lifTe  & mince, 
d’où  il  s’échappe  prefqu’auffitôt  des  femences 
roufsâtres , applaties  , & comme  feuilletées.  Les 
panneaux  en  le  féchant  , deviennent  plus  courts 
& plus  larges. 

L’arbre  du  quinquina  vient  de  lui-même  dans 
le  Pérou,  qui  eft  une  contrée  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, fur  - tout  auprès  de  Loxa  , ou  Loja  , 
fur  les  montagnes  qui  environnent  cette  ville , à 
fôixante  lieues  de  Quito.  Le  niveau  de  Loxa, 
au-deflTus  de  la  mer,  eft  à environ  80  lieues  de 
la  côte  du  Pérou  ; l’élévation  de  fon  fol  eft  à-peu- 
près  moyenne  entre  celle  des  montagnes  qui 
forment  la  grande  Cordelière  des  Andes , & les 
vallées  de  la  côte.  Le  mercure  fe  foutenoit  à 
Loxa  en  février  1757,  à 11  pouces  8 lignes; 
d’où  l’on  peut  conclure  par  la  comparaifen  de 
diverfes  expériences , faites  à des  hauteurs  con- 
nues, que  le  niveau  de  Loxa  au-deilus  de  la  mer, 
eft  d’environ  800  toifes.  Le  climat  y eft  fort  doux, 
& les  chaleurs,  quoique  fort  grandes,  n’y  foj^ 
pas  exceftives. 
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Le  melileur  quinquina  , du  moins  le  plus  renom- 
mé, fe  recueille  fur  la  montagne  de  Cajanuma  , 
ftjée  à deux  lieues  & den^ie  environ  au  fud  de 
ï^oxa  , & c’eft  de  là  qu’a  été  tiré  le  premier  qui 
fut  apporté  en  Europe.  Il  n’y  a pas  foixante  ans 
que  les  commercans  fe  munilToient  d’un  certificat 
par-devant  notaires , comme  quoi  le  quinquina 
qu’ils  achetoient  étoit  de  Cajanuma.  M.  de  la  Con- 
damine  s’y  étant  tranfporté  en  17^1  -,  pafia  là  nuit 
fur  le  fbmmet  dans  l’habitation  d’un  homme  du 
pays  , pour  être  plus  à portée  des  arbres  du  quin- 
quina , la  récolte  de  leur  écorce  faifant  l’occupa- 
tion ordinaire  , & l’unique  commerce  du  particu- 
lier. En  chemin , fur  le  lieu  & au  retour  , il  eut 
le  loifir  de  voir  & d’examiner  plufieurs  de  ces 
arbres,  & d’ébaucher  fur  le  lieu  même  un  deflin 
d’une  branche  avec  les  feuilles , les  fleurs  & les 
graines  qui  s’y  rencontrent  en  même-tems  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année. 

On  diflingue  communément  trois  efpèces  de 
quinquina  , quoique  quelques  uns  en  comptent  juf- 
qu’à  quatre  ; le  blanc , le  jaune  & le  rouge.  On 
prétend  à Loxa , que  ces  trois  efpèces  ne  font 
différentes  que  par  leur  vertu  ; le  blanc  n’en  ayant 
prefqu’aucune  , & le  rouge  l’emportant  fur  le  jaune  ; 
& que  du  relie  les  arbres  des  trois  efpèces  ne 
diff'éroient  pas  elTentieilement. 

Il  efl  vrai  que  le  jaune  & le  rouge  n’ont  au- 
cune différence  remarquable  dans  la  fleur  , dans  la 
feuille  , dans  le  fruit , ni  même  dans  l’écorce 
extérieure  : on  ne  dillingue  pas  à l’œil  l’un  de 
l’autre  par-dehors , & ce  n’efî  qu’en  y mettant  le 
couteau  qu’on  recQiinoit  le  jaune  à fou  écorce 
moins  haute  en  couleur  & plus  tendre.  Du  refie  , 
le  jaune  & le  rouge  croifTent  à côté  l’un  de  l’autre , 
& on  recueille  indifféremment  leur  écorce  , quoi- 
que le  préjugé  foit  pour  le  rouge.  En  fe  féchant  , 
la  différence  devient  encore  plus  légère.  L’une  & 
l’autre  écorce  efl  également  brune  au-defTus.  Cette 
marque  pafTe  pour  la  plus  fûre  de  la  bonté  du 
quinquina  ; c’efl  ce  que  les  marchands  efpagnols 
expriment  par  enveqq^  prleta.  On  demande  de  plus 
qu’elle  foit  rude  par-  deifus  , avec  des  brifures  , & 
caflantes. 

Quant  au  quinquina  blanc,  fa  feuille  efl  plus 
ronde  , moins  lIlTe  que  celle  des  deux  autres  , & 
même  un  peu  rude.  Sa  fleur  efl  aufîi  plus  blan- 
che , fa  graine  plus  grofle  , & fon  écorce  exté- 
rieure efl  blanchâtre. 

Le  quinquina  blanc  croît  ordinairement  fur  le  plus 
haut  de  la  montagne,  & on  ne  le  trouve  jamais  confon- 
du avec  le  jaune  & le  rouge  qui  croifTent  à mi-côte, 
dans  les  creux  & les  gorges,  & plus  particulié- 
rement dans  les  endroits  couverts.  Il  relie  à favoir 
fi  la  variété  qu’on  y remarque  ne  provient  point 
de  la  différence  du  terroir,  & du  plus  grand  froid 
auquel  il  efî  expofé. 


L’arbre  de  quinquina  ne  fe  trouve  jamais  dans 
les  .plaines , il  pouffe  droit  & fe  diflingue  de  loin 
d un  côté  à l’autre , fon  fommet  s’élevant  au- 
deflus  des  arbres  voifins  dont  il  efl  entouré  , car 
on  ne  trouve  point  d’arbres  de  quinquina  raflem- 
bles  par  touffes  , mais  épars  & îfolés  entre  des 
arbres  d’autres  efpèces  ; ils  deviennent  fort  gros 
quand  on  leur  laifle  prendre  leur  croiffance.  Il  y 
en  a de  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme  ; les 
moyens  ont  huit  à neuf  pouces  de  diamètre  ; mais 
il  efl  rare  d’en  trouver  aujourd’hui  de  cette  grof- 
feur  fur  la  montagne  qui  a fourni  le  premier  quin- 
quina. Les  gros  arbres  dont  on  a tiré  les  premiè- 
res écorces , font  tous  morts  aujourd’hui  , ayant  été 
entièrement  dépouillés.  On  a reconnu  par  expé- 
rience que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  aufll 
après  avoir  été  dépouillés. 

On  fe  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau 
ordinaire  dont  on  tient  la  lame  à deux  mains  ; 
l’ouvrier  entame  l’écorce  à la  plus  grande  hau- 
teur où  il  peut  atteindre  & pefant  deffus  il  le 
conduit  le  plus  bas  qu’il  peut. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  arbres  qu’on  a trouvés 
aux  environs  du  Heu  où  étolent  les  premiers  , 
dulTent  avoir  moitis^  de  vertu  que  les  anciens , la 
fituation  & le  terroir  étant  les  mêmes  ; la  diffé- 
rence , fi  elle  n’efl  pas  accidentelle  , peut  vente 
feulement  du  différent  âge  des  arbres, 

La  grande  confommatlon  qui  en  a été  faîte  efî 
caufe  qu’on  ne  trouve  prefque  plus  aujourd’hui  que 
de  jeunes  , qui  ne  font  guères  plus  gros  que  le  bras, 
ni  plus  haut  que  de  douze  à quinze  pieds  : ceux 
qu’on  coupe  jeunes  repoufTent  du  pied. 

On  préféroit  anciennement  à Loxa  les  plus 
grolTes  écorces  qu’on  mettoit  à part  avec  loin  , 
comme  les  plus  précieufes  : aujourd’hui  on  de- 
mande les  plus  fines.  On  pourroit  penfer  que  les 
marchands  y trouvent  leur  compte,  en  ce  que  les 
plus  fines  fe  compriment  mieux  & occupent  moins 
de  volume  dans  les  facs  & coffres  de  cuir  où  on 
les  entafTe  à demi  broyées.  Mais  la  préférence 
qu’on  donne  aux  écorces  les  plus  fines  efl  avec 
connoifTance  de  caufe  & en  conféquence  des  ana- 
lyfes  chimiques  & des  expériences  qui  ont  été 
faites  en  Angleterre  fur  l’une  & fut  l’autre  écorce. 

Il  ell  fort  vraifemblable  que  la  difficulté  de 
fécher  parfaitement  les  grofTes  écorces  , & l’im- 
preflionde  l’humidité  qu’elles  contraélent  aifement 
&coiifervent,  ont  long-tems  contribué  à lesdécré- 
diter. 

Le  préjugé  ordinaire  efl  que  pour  ne  rien  per- 
dre de  fa  vertu  , l’arbre  doit  être  dépouillé  dans 
le  décours  de  la  lune  & du  côté  du  levant  ; & on 
n’omît  pas  en'  175  f de  prendre  aéle  par-devant 
notaires  de  ces  circonflances  , aufli  bien  que  de 
ce  qui  avoir  été  recueilli  fur  la  montagne  de 
Cajanuma,  quand  le  dernier  vice-roi  du  Pérou, 
le  marquis  de  Caflel-Fuerte,  fit  venir  une  provi- 
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feoii  de  ij'HKcii.T'.ii  ds  LiOXâ  pour  portsr  en  Efpi^ne 
à fon  retour. 

L’ufat^e  de  quinquina  étoit  connu  des  américains 
avant  qu'il  le  fût  des  efpagnols  ; ' & fuivant  la 
lettre  manuferite  d’Antoine Bolli,  marchand  génois, 
qui  aveit  commercé  fur  le  lieu  cite  par  Sebaftieti 
ïadus,  les  naturels  du  pays  ont  long-tems  cache 
ce  fpécifique  aux  elpagnols , ce  qui  eli  très-croya- 
ble , vu  l’antipathie  qu’ils  ont  encore  aujourd  hui 
pour  leurs  conquérans. 

Quant  à leur-  manière  d’en  faite  ufage  , on  dit 
qu’ils  faifbient  infufer  dans  l’eau  pendant  un  jour 
l’écûTce  broyée , & donnoient  la  liqueur  à boire  au 
malade  fans  le  marc. 

Les  vertus  de  l’écorce  de  quinquina  , quoique 
parvenues  à la  connoilTance  des  efpagnols  de  Loxa  , 
& reconnues  dans  tout  ce  canton  , furent  long-tems 
ignorées  du  refle  du  monde  , & l’efficacité  de  ce 
remède  n’acquit  quelque  célébrité  qu’en  1638  , a 
i’occafion  d’une  fièvre  tierce  opiniâtre,  dont  la 
comtelTe  de  Chinchon , vice-reine  du  Pérou,  ne 
pouvoir  guérir  depuis  plufieurs  mois  ; & quoique  ce 
trait  d’hiftoire  foit  alTez  connu , on  le  rappellera 
cependant  ici  avec  quelques  circonfiances  nou- 
velles. 

Le  corrégidor  de  Loxa  , créature  du  comte  de 
Chinchon , informé  de  l’opiniâtreté  de  la  fièvre 
de  la  vice-reine , envoya  au  vice-roi , fon  patron  , 
de  l’écorce  de  quinquina  , en  l’affiirant  par  écrit 
qu’il  répondoit  de  la  guérifon  de  la  comtefle , fi 
on  lui  donnoit  ce  fébrifuge  ; le  corrégidor  fut 
auffi-tôt  appellé  à Lima,  pour  régler  la  dofe  & la 
préparation  ; & après  quelques  expériences  faites 
avec  luccès  fur  d’autres  malades , la  vice-reine 
prit  le  remède  & guérit.  Auffi-tôt  elle  fit  venir  de 
Loxa  une  quantité  de  la  même  écorce  , qu’elle 
diftribuoit  à tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  ; & 
ce  remède  commença  à devenir  fameux , fous  le 
nom  de  poudre  de  la  comtejfe.  Elle  remit  ce  qui  lui 
reftoit  de  quinquina  aux  pères  jéfuites  qui  conti- 
nuèrent à le  débiter  gratis , & il  prit  alors  le  nom 
de  poudre  des  jéfuites  , qu’il  a long-tems  porté  en 
Amérique  & en  Europe. 

Peu  de  temps  après , les  Jéfuites  en  envoyèrent 
par  l’occafion  du  procureur-général  de  la  province 
du  Pérou , qui  palToit  à Rome , une  quantité  au 
cardinal  de  Lugo  , de  leur  fociété , au  palais  du- 
quel ils  le  diûribuèrent  d’abord  , & enluite  à l’a- 
pothicaire du  collège  romain,  avec  le  même  fuccès 
qu’à  Lima  , & fous  le  même  nom , ou  fous  celui 
àe  poudre  du  cardinal^  gratis  aux  pauvres , & au 
poids  de  l’argent  aux  autres , pour  payer  les  frais 
de  tranfport  , ce  qui  continuoit  encore  à la  fin  de 
l’autre  fiècle. 

On  ajoute  que  ce  même  procureur  de  la  même 
fociété , paffant  par  la  France  pour  fe  rendre  à 
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^ Rome  , guérît  de  la  fièvre  , avec  le  quinquina^  le  ici 
Louis  XlV,  alors  dauphin. 

En  1^40  , le  comte  & la  comteiïe  de  Chinchciî 
étant  retournés  en  Efpagne,  leur  médecin,  le  doc- 
teur Jean  de  Vega  , qui  les  y avoit  fuivis , & 
qui  avoit  apporté  une  provifion  de  quinquina  , le 
vendoit  à Séville  à cent  écus  la  livre  ; il  continua 
d’avoir  le  même  débit  & la  niême  réputation  juf- 
qu’à  ce  que  les  arbres  de  quinquina  tout  dépouillés 
étant  demeurés  rares , quelques  habitans  de  Loxa  , 
poufiés  par  l’avidité’  du  gain,  & n’ayant  point  de 
quoi  fournir  les  quantités  qu’on  demandoit  d'Eu- 
'rope  , mêlèrent  différentes  écorces  dans  les  envois 
qu’ils  firent  aux  foires  de  Panama  ; ce  qui  ay  ant 
été  reconnu,  le  quinquina  de  Loxa  tomba  dans  un 
tel  diferédit  qu’on  ne  vouloit  pas  donner  une  demi 
piaflre  de  la  livre  , dont  on  donnoit  auparavant 
quatre  & fix  piaflres  à Panama,  & douze  à 
Séville. 

En  i^po  , plufieurs  nillliers  de  cette  écorce  ref 
tèrent  à Priva,  & fur  la  plage  de  Payta,  port  le 
plus  voifin  de  Loxa,  fans  que  perfonne  voulût  les 
embarquer  ; c’eff  ce  qui  a commencé  la  ruine  de 
Loxa , ce  lieu  étant  aujourd’hui  auffi  pauvre  qu’if 
a été  autrefois  opulent  dans  le  tems  que  fon  com- 
merce fioriffoit. 

Entre  les  diverfes  écorçes  qu’on  a fouvent  mêlées 
avec  celles  de  quinquina  8c  qu’on  y mêle  encore 
quelquefois  pour  en  augmenter  le  poids  & le  vo- 
lume, une  des  principales  eft  celle  d’alizier  qui  a 
le  goût  ilyptique  & la  couleur  plus  rouge  en-de- 
dans , & plus  blanche  en  dehors  5 mais  celle  qut 
eft  le  plus  propre  à tromper,  efl  une  écorce  appellée 
cacharilla  , d’un  arbre  commun  dans  le  pays  qui 
n’a  d’autre  reffemblance  avec  le  quinquina , que 
par  fon  écorce  ; on  le  diftingue  cependant  & les 
connoifTeurs  ne  s’y  laiffent  pas  tromper. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  écorce  de  la 
cacharilla  eft  celle  que  nous  connoilîons  fous  le 
nom  de  chacril. 

Depuis  plufieurs  années  , pour  prévenir  cette 
fraude  , on  a la  précaution  qu’on  négligeoit  autre- 
fois J de  vifiter  chaque  ballot  en  particulier,  & àt 
Payta,  où  s’embarque  pour  Panama  la  plus  grande 
partie  du  quinquina  qui  paffe  en  Europe  , aucun 
ballot  , s’il  ne  vient  d’une  main  bien  fûre,  ne  fe 
met  à bord  fans  être  vifité. 

Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  malgré  cette 
précaution , les  adieteurs  , qui  pour  la  plupart  ne 
s’y  connoiflent  pas,  & qui  jamais  ou  prefque  jamais 
ne  vont  à Loxa  faire  leurs  empiètes,  font  dans  la 
néceffité  de  s’en  rapporter  à la  bonne  - foi  des 
vendeurs  de  Payta  ou  de  Guaya,  qui  fouvent  ne. 
le  tiennent  pas  de  la  première  main,  & ne  s’y 
connoiffent  pas  mieux.  De  fages  réglemens  pour 
affuret  la  bonne-foî  d’un  commerce  utile  a la 
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ùnté  , ne  feroîent  pas  un  objet  indigne  de  l’at- 
tention de  fa  majefté  catholique, 

On  trouve  tous  les  Jours  fur  la  montagne  de 
Cajanuma , près  de  Loxa , & aux  environs,  dans 
la  même  chaîne  de  montagnes,  de  nouveaux  arbres 
de  quinquina  : tels  font  ceux  d’Ayavaca  , disante 
de  Loxa  d’environ  30  lieues  vers  le  fud-cueft  ; 
ce  quinquina  eft  en  bonne  réputation  ; aufifi  ceux 
qui  s’appliquent  à ce  commerce  , & qui  découvrent 
quelque  nouveau  canton  où  ces  arbres  abondent, 
font  fort  foigneux  de  ne  le  pas  publier. 

On  a auffi  découvert  l’arbre  de  quinquina  en 
dlfférens  endroits  aflez  diftans  de  Loxa , comme 
aux  environs  de  Rio  Bamba , à 40  lieues  au  nord 
de  Loxa , aux  environs  de  Cuença , un  degré 
plus  nord  que  Loxa,  & enfin  dans  les  montagnes 
de  Jaèn,  à 50  ou  60  lieues  au  fud-eâ  de 
Loxa. 

La  quantité  de  quinquina  qui  palTe  tous  les 
ans  en  Europe , a perfuadé  dans  tout  le  Pérou 
qu’on  s’en  fervoit  en  Europe  pour  les  teintures  ; 
foit  qu’on  en  ait  fait  autrefois  quelque  efiai  ou 
non,  le  préjugé  efl  ancien,  puifque  dès  le  temps 
qu’il  fut  décrié  par  la  fraude  de  ceux  de  Loxa , 
on  dit  que  les  marchands  d’Europe  fe  plaignirent 
qu’on  ne  lui  avoit  trouvé  , ni  la  même  efficacité 
contre  les  fièvres , ni  la  même  bonté  pour  les 
teintures. 

Le  nom  àe  quinquina  efl  américain  ; mais  l’écorce 
qui  porte  ce  nom  en  Europe,  n’eft  connu  au 
Pérou  que  fous  le  nom  de  cortc^^a  ou  cafcava  ; 
ou  plus  ordinairement  cafcavillu , écorce  de  Loxa 
ou  petite  écorce.  Le  nom  de  poudre  des  jéfuites  ^ 
non  plus  que  celui  de  bois  de  fièvres  , pa/o  de 
caknturas  , ne  font  plus  ajourd’hui  en  ufage  ; 
mais  il  y a un  autre  arbre  fort  célèbre  & connu 
dans  diverles  provinces  de  l’Amérique  méridionale, 
fous  le  nom  de  quina-quina  , & dans  la  province 
de  Maynas  , fur  les  bords  de  Maranon , fous  le 
nom  de  tatché. 

De  cet  arbre  diflille  , par  incifion  , une  réfine 
odorante.  Les  femences  appellées  par  les  efpagnols 
pepitas  de  quina  quina , ont  la  forme  de  fèves  ou 
d’amandes  plates,  & fout  renfermées  dans  une 
efpece  de  feuille  doublée;  elles  contiennent  auffi 
entre  1 amande  & l’enveloppe  extérieure , un  peu 
de  cette  même  réfine  qui  diflille  de  l’arbre. 

^ l eur  principal  ufage  efi  pour  faire  des  fumiga- 
tions qu’on  prétend  falutaires  & confortatives , 
mais  qui  ont  été  en  bien  plus  grand  crédit  qu’elles 
ne  font  aujourd’hui. 

^ Les  naturels  des  pays  forment , de  la  gomme 
refine  ou  baume  de  cet  arbre , des  rouleaux  ou 
\ mafles,  qu’ils  vont  vendre  au  Potozi  & à Chu- 

quiiaca  , où  ils  s’eu  fervent , non  - feulement  à 
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parfumer,  mais  à d’autres  ufages  de  médecine,- 
tantôt  fous  la  forme  d’emplâtre,  tantôt  fous  celle 
d’une  huile  compofée  qu’on  en  tire;  & enfin  fans 
aucune  préparation  , en  portant  ces  bols  à la  main  , 
& en  les  maniant  fins  cefîe  pour  aider  à 4a  tranf- 
plration , & fortifier  les  nerfs. 

Les  turcs  font  précifément  le  même  ufage  de 
l’abdanum  ; il  refie  à favoir  maintenait  com- 
ment & pourquoi  l’écorce  de  Loxa  a reçu  en 
Europe , & dans  le  refie  du  monde  , hors  dans 
le  lieu  de  fon  origine , le  nom  de  quinquina. 

Parmi  les  différentes  vertus  qu’on  attribue  à 
l’arbre  balfàmique , dont  nous  venons  de  parler, 
& nommé  de  tout  temps  quina-quina  par  les  na- 
turels, & depuis  par  les  efpagnols,  la  plus  con- 
fidérable  eft  celle  de  fou  écorce , qui  paffoit  pour 
un  excellent  fébrifuge.  Avant  la  découverte  de 
l’arbre  de  Loxa,  cet  autre  étolt  en  grande  répu- 
tation pour  guérir  les  fièvres  tierces,  & les  jéfultes 
de  la  Paz , ou  Chuquiabo , recueilloient  avec  grand 
foin  fon  écorce , qui  eft  extrêmement  amère  ; ils 
étoient  dans  l’ufàge  de  l’envoyer  à Rome  , où  elle 
fe  diftribuoit  fous  fbn  vrai  nom  de  quina  quina» 
L’écorce  de  Loxa'  ayant  paffé  en  Europe  & à 
Rome  par  la  même  voie , le  nouveau  fébrifuge  a 
été  confondu  avec  l’ancien , & celui  de  Loxa 
ayant  prévalu , Il  a retenu  le  nom  du  premier  , 
qui  eft  aujourd’hui  prerqu’entlèrement  oublié.  Le 
nom  de  cafcavila  , ou  de  petite  écorce , donné 
à celui  de  Loxa,  fèmble  auffi  avoir  été  Impofé 
pour  la  diftinguer  d’une  autre  qui  étoit  fans  doute 
celle  de  l’ancien  fébrifuge. 

Il  eft  arrivé  au  quinquina  ce  qui  arrive  à prefque 
tous  les  remèdes  communs  & de  peu  de  valeur  dans 
les  pays  où  ils  naiffent,  & où  on  les  trouve 
pour  ainfî  dire  fous  la  main.  On  en  fait  au  Pérou, 
généralement  parlant,  peu  de  cas  & peu  d’ufage* 
On  le  craint , & on  en  ufe  peu  à Lima , beau- 
coup moins  à Quito,  & prefque  point  à Loxa. 
Mais  en  Europe  le  débit  en  eft  prodigieux,  par  la 
vertu  fpécifique  qu’il  a de  guérir  les  fièvres  in- 
termittentes. Cependant  fi  la  fièvre  eft  le  fymp- 
tôme  d’une  autre  maladie , c’eft  envain  & mal-à- 
propos  que  l’on  donneroit  l’écorce  fébrifuge. 

On  reconnoît  encore  que  le  quinquina  n’efî 
pas  un  remède  convenable  dans  les  fièvres  con- 
tinues inflammatoires,  putrides  & malignes.  Il  ne 
faut  regarder  cette  écorce,  que  comme  un  antidote 
dans  les  feules  fièvres  intermitentes. 

La  feule  partie  précleufe  de  l’arbre  du  quin~ 
quina  eft  fbn  écorce  dont  on  le  dépouille,  & à 
laquelle  on  ne  donne  d’autre  préparation  que  de 
la  faire  fécher»  On  dit  que  l’écorce  du  jeune 
frêne  a été  quelquefois  fubftituée  au  quinquina  , & 
qu’elle  a produit  des  effets  falutaires. 

Le  quinquina  a la  propriété  d’empêcher  le  virt 
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3«  s’aifnr,  k même  celle  de  diminuer  fenfibîe- 
ment  l'acidité  du  vin  qui  eft  aigre. 

On  fait  un  vin  de  quinquina  en  mêlant  deux 
onces  de  quinquina  concaffé  , avec  deux  livres  de 
vin  de  Bourgogne.  On  met  le  tout  dans  une 
bouteille  qu’on  bouche  bien  t on  la  tient  dans  un 
cndroir  frais  pendant  douze  ou  quinze  jours, 
avant  foin  de  l’agiter  plulîeurs  fois  dans  la  journée. 
Au  bout  de  ce  temps  on  fiitre  le  vin  au  travers 
d’un  papier  gris  ; on  conferve  le  vin  de  quin- 
quina à la  cave  dans  des  bouteilles  qui  doivent 
être  toujours  entièrement  pleines. 

Le  vin  de  quinquina  pris  en  petite  dofe,  facilite 
la  digeflion  des  eftomachs  foibies. 

On  fait  un  extrait  fec  de  quinquina  de  la  manière 
fuivante , preferite  par  M.  Beaumé  dans  fes  ele- 
mens  de  pharmacie. 

On  prend  deux  onces  de  quinquina  concaffé  ; on 
le  met  dans  une  bouteille  avec  quatre  pintes  d’eau 
froide  ; on  le  laiffe  en  infufion  pendant  deux  jours, 
ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  plufieurs  fois  dans 
la  journée  ; au  bout  de  ce  tems  on  filtre  la  liqueur 
au  travers  d’un  papier  gris  : on  la  fait  évaporer  fans 
la  faire  bouillir  jufqu’à  réduâion  d’environ  une 
ebopine  : elle  fe  trouble  pendant  ion  évaporation. 
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On  îa  laiiïè  refroidir , on  la  filtre  de  nouveau  r 

onia  partage  fur  trois  ou  quatre  affiettes  de  fayence, 
on  achève  de  la  faire  évaporer  au  bain-marie,  juf-' 
qu’à  ce  qu’il  ne  refie  qu’un  extrait  fec  qui  efl 
fort  adhérent  aux  affiettes.  On  détache  cet  extrait 
en  le  grattant  avec  la  pointe  d’un  couteau  pour 
le  faire  fauter  en  écailles^  & on  prend  les  précau- 
tions néceflaires  pour  ne  le  pas  réduire  trop  en 
poudre  en  le  détachant.  On  le  ferre  dans  une  bou- 
teille qui  bouche  bien,  parce  que  cet  extrait  attire 
l’humidité  de  l’air,  & qu’il  fe  réunit  en  mafTe 
lorfqu’il  n’a  pas  été  enfermé  bien  fec. 

L’expérience  apprend  que  G.  l’on  a employé  cin- 
quante livres  de  quinquina , on  obtient  depuis  fix 
livres  jufqu’à  huit  livres  d’extrait  fec.  Si  au  con- 
traire on  a employé  la  première  poudre  qu’on 
répare  du  quinquina  iorfqu’on  le  pulvérife  , l’extrait 
qu’on  obtient  efl  également  bon  , maïs  alors  on 
ne  tire  d’une  pareille  quantité  de-  dn^uante  livres 
de  cette  efpèce  de  quinquina  , que  depuis  trois 
livres  jufqu’à  trois  livres  8c  demie  d’extrait  fec  ; 
ce  qui  fait  une  différence  bien  remarquable. 

Si  au  lieu  défaire  évaporer  Finfufion  de  quinquina 
à ficcité  fur  des  affiettes , on  la  fait  évaporer  dans 
une  baffine'  jufqu’à  confiftance  de  miel  très-épais  , 
ce  fera  t extrait  ordinaire  de  quinquina.  On  prépare 
ordinairemeet  cet  extrait  par  décoâion  dans  l’eaut 


QUINTESSENCES,  TEINTURES,  HUILES 
ESSENTIELLES,  &c, 

( Art  des  ) 


No„  s dirons  d’après  la  doârine  de  M.  Beaumé , ] 
dans  fes  élémens  de -pharmacie  , que  les  quinteffences , 
les  élixirs  , les  baumes  fpiritueux  font  la  même 
chofe , malgré  la  différence  de  leurs  dénomina- 
tions. 

Ces  préparations,  dit  ce  favant  chîmifie,.fbnÉ  tou- 
jours des  teintures  de  fubftances,  foit  végétales, 
foit  animales  ou  minérales  , faites  par  le  moyen 
de  l’eau- de-vie  ou  de  refprit-de-vin.  Ces  teintures 
fpnt  ou  [impies  ou  compofées. 

Les  teintures  fpiritueufes  [impies  font  faîtes  avec 
une  feule  fubflance  qu’on  fait  infufer  dans  l’eau- 
de-vie  ou  dans  refprit-de-vin. 

Ï1  n’y  a prefque  point  de  fubfîances  dans  le 
ïcgne  végétal  qui  ne  fe  laifTe  fenfiblement  atta- 
quer par  l’efprit-de-vin  , & qui  ne  forme  avec  cette 
liqueur  des  teintures  ou  des  diflolutions  plus  ou 
moins  chargées  de  principes  dont  les  uns  font  ré- 
fineux  , huileux  & analogues  'à  la  portion  fpiri- 
ritueufe  & inflammable  de  la  liqueur.  Les  autres 
principes,  quoique  peu  analogues  à la  partie  in- 
flammable de  l’efprit-de-vin,  fe  diffolvent , & 
relient  fufiiendus  dans  ce  véhicule  à la  faveur 
du  principe  aqueux  qu’il  contient.  Ces  dernières 
llibiîances  font  les  parties  extradives  des  végétaux, 

<&:  les  extraits  tout  préparés. 

L’efprlt-de-vin  diffout  à la  vérité  une^ moindre 
quantité  de  ces  matières , en  comparaifon  des 
principes  huileux  & réfineux  ; mais  néanmoins 
il  s’en  charge  toujours,  en  quantité  très-fenflpie , 
liiême  lorfqu’il  efi  parfaitement  redifié. 

Les  gommes  (impies  font  même  fufceptîbles  d’être 
atta|uées  fen(ibiement  par  la  partie  aqueufe  de 
i’efprit-de-vin.  Si  elles  ne  lui  communiquent 
aucune  couleur  , c’efl  iorfqu’elles  font  elles-mêmes 
fans  couleur. 

On  yapperçoit  de  la  portion  des  gommes  qui 
s’eft  dilToute  dans  l’efprit-de-vin  en  I3  faifant  éva- 
porer ; il  rede  après  Ton  évaporation,  une  petite 
quantité  de  matière  muciiagineufe , qui  efl  de  la 
gomnie  ^dlffoute  à la  faveur  du  principe  aqueux 
de  1 efprit-de-vin. 

Ainfl  , comme  oa  voit  , 041  peut  faire  prefqu.e 


autant  de  teintures  (impies  qu’il  y a de  corps  dans 
ces  deux  règnes. 

Plufieurs  fubftances  minérales  font  attaquées  auffi 
par  l’efprit-de-vin , comme  par  exemple  le  fer  & 
le  cuivre.  Peut-être  que  fi  on  examinoit  toutes  lesr 
fubftances  de  ce  règne,  on  en  trouveroit  beau- 
coup d’autres  qui  fourniroient  quelques  principes 
dans  refprit-de-vin. 

Remarques, 

Les  infufîons  dans  l’eau-de-vie  ou  dans  refprît* 
de-vin,  peuvent  fe  faire  indifféremment  à froid, 
ou  par  la  digeftion  à une  douce  chaleur.  Quand 
on  les  prépare  à froid  , il  faut  continuer  l’infufîon 
pendant  douze  ou  quinze  jours,  & quelquefois 
davantage , à proportion  que  la  fubflance  fournit 
plus  difficilement  fa  teinture  dans  refprit-de-vin. 
Il  convient  encore  que  le  vailTeau  foit  parfaite- 
ment bouché , parce  qu’il  n’y  a pas  de  raréfaftion 
à craindre  lorfqu’on  opère  à froid. 

L’eau-de-vie  & l’efprit-de-vin  , font  des  liqueurs 
beaucoup  moins  compofées  que  le  vîn  j elles  font 
privées  de  matières  extraétives.  Leurs  principes 
ce.  font  pas  fufceptibles  de  fe  déranger  par  la 
chaleur  d’une  digeftion,  comme  cela  arrive  au 
vin.  C’eft  pourquoi  on  peut  la  faire  chauffer , même 
Jufqu’à  bouillir  légèrement.  Cela  eft  même  né- 
celfairè  pour  certaines  teintures. 

L’efprit-de-vin  eft  le  diiïolvant  des  parties  huL 
leufes  fz  réfineufes  de  prefque  tous  les  corps  qu’on 
lui  -préfente  ; mais  il  diiîout  en  même-temps  un 
peu  des  autres  principes , ce  qui  eft  caufe  que 
cette  liqueur  inflammable  n’eft  pas  un  menftrue 
qui  puilTe  fervir  à réparer  exaâement  les  fubf- 
tances réfineufes  pures  : auffi  il  faut  avoir  recours 
à d’autres  menftrues  fi  l’on  veut  ajouter  quelque 
exaffiitude  à l’analyfe  végétale  & animale, 

Prefque  toutes  les  teintures  Lûtes  par  l’efprit- 
de-vin  blanchiffent , & deviennent  laiîeufes  lorf- 
qu’on  les  mêle  ^vec  de  l’eau  ; c'eft  une  réparation 
de  la  fubflance  réfàneufe.  L’efprit-de-vin  s unit  à 
l’eau,  & devient  hors  d’état  de  tenir  la  réfine 
en  difioiution  , elle  fè  précipite.  Ces  mélanges 
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îônt  c'.rjtant  plus  blancs,  que  l'elprît-de-vin  c-toit 
plus  chargé  de  fubdances  huileufes  & réfîneufes. 

L’efprit'de-vm  eft  un  menfîrue  qui  fe  change 
facilement  des  huiles  elTentlelles , ou  de  l’odeur 
de  plufieurs  fleurs  qu’on  ne  peut  obtenir  par  la 
diillllaticn , parce  qu’elles  font  trop  fugaces  , 
comme  font  celles  de  tubéreufe,  de  jafmin^  &c. 
On  met  ces  fleurs  récentes  dans  une  bouteille, 
avec  une  fufnfante  quantité  d’efprit-de-vin  ; on 
les  laifle  digérer  à froid  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  S:  même  davantage  ; on  pafle  avec  expreffion , 
en  filtre  la  teinture , en  la  fait  diflifer  à une  cha- 
leur modérée  au  bain-marie;  c’eft  ce  que  l’on 
nomme  eiprit  de  jafmin  ou  de  tubéreufe. 

Il  y a ici  une  remarque  bien  fingulicre  à faire 
ïûr  les  fleurs  de  jafmin  traitées  avec  l’efprit-de- 
vin  parfaitement  reâifié;  c’efi  que  ces  fleurs  perdent, 
dans  moins  de  douze  heures  , toute  leur  odeur , 
meme  dans  une  bouteille  parfaitement  bouchée, 
fans  pouvoir  la  recouvrer  ; tandis  que  ces  mêmes 
fleurs  J infufées  dans  de  l’huile  ou  dans  de  l’eau- 
de-  vie  ordinaire  , y lailTent  leur  odeur  agréable. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations  que  l’efprit- 
de-vin  eft  bien  le  dilTolvant  des  fubftances  hui- 
leufes & réflneufes  des  corps  qu’on  lui  préfente, 
mais  il  fe  charge,  par  l’intermède  de  fjn  phlegme, 
d’une  certaine  quantité  de  parties  gommeu^s  & 
extradives  de  ces  mêmes  corps. 

Les  teintures  fpiritueufes  compofées  fe  font  par 
la  digeftion  à froid , ou  à la  chaleur  du  foleil , 
ou  à l’aide  d’une  chaleur  modérée , comme  les 
teintures  Amples  ; & la  manière  de  les  préparer 
eft  allu)étle  à quelques  loix  générales  concernant 
les  décodions  compofées.  On  commence  par  mettre 
dans  l’efprit-de  vin  les  matières  dures , îigneufes  , 
les  fleurs , même  celles  qui  font  les  plus  délicates  ; 
on  a égard  dans  cet  ordre , à n’employer  d’abord 
que  les  matières  qui  fournilfent  peu  de  fubftances 
dans  l’efprit-de-vin  ; enfuite  on  aioute  fucceflive- 
ment  celles  qui  fournilîent  le  plus  de  principes, 
& on  finit  par  les  matières  qui  fe  diflblvent  en 
entier. 

Procédés  des  huiles  ejfentielles. 

Nous  avons  déjà  eu  occafîon  , en  traitant  Y Art 
du  Parfumeur  ^ de  pader  des  huiles  elTentielles  , 
des  végéta  x odomns , ainfi  que  de  leur  redifica- 
tion  & de  leur  falfilication  ; mais  nous  croyons 
devoir  enfer  ici  dans  de  nouveaux  & de  plus  grands 
détails  fur  ces  oojets,  en  atteftant  , comme  des 
uides  certains  , la  dodrine  & l’expérience  de 
1.  Beauroé.  * 

Les  huiles  efTentielles , dit  M.  Beaumé  dans 
fes  Elémens  de  Pharmacie  , font  des  liqueurs  in- 
flammables qui  faifoient  partie  des  fucs  végétaux , 
Arts  ci  Métiers.  Tome  Vil. 
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d’où  elles  ont  été  tirées-;  c’eft  par  eonfequent  un 
ds  leurs  principes  prochains. 

Le  nom  ééejfentielle  leur  a été  donné  parce 
qu’elles  tiennent  toute  l’odeur  de  la  plante. 

Les  huiles  efTentielles  des  végétaux  doivent  être 
confdérées  comme  étant  la  fubftance  éthérée  des 
matières  réflneufes;  elles  retiennent  auffi  plufeurs. 
propriétés  des  réfines  , & elles  diffeient  confîdcra- 
blement  des  huiles  grafTes. 

La  nature  en  formant  ces  fucs  huileux  réfineux. 
dans  les  végétaux  , ne  les  a pa*  diftribués  égale- 
ment dans  toutes'  les  parties  des  mêmes  plantes. 
L’expérience  apprend  que  dans  les  unes  ils  réfident 
dans  les  fleurs  feulement , comm.e  dans  la  lavande  ; 
les  tiges  & les  feuilles  de  cette  plante  n’en  fodr- 
niflent  point. 

Dans  d’autres,  comme  le  romarin , l’huile  efTen- 
tielle  fe  trouve  être  contenue  en  plus  grande 
quantit.é  dans  les  feuilles  & dans  les  calices  des 
fleurs.  Les  pétales  ne  fournifl'ent  que  de  l’efprit 
redeur,  parce  que  la  délicatelTe  de  ces  pétales 
laiffe  diflfiper  l’huile  efTentielie  à mefure  qu’elle  fe 
forme  dans  cette  partie  du  végétal  ; & le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  pétales  font  en  vigueur 
ne  permet  pas  à l’huile  de  prendre  le  degré  de 
confiftance  nécelTaire  pour  s’y  fixer  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  plante. 

Dans  d’autres  végétaux  l’huile  eflentielle  réfide 
dans  les  racines , comme  font  celles  de  benoîte  : plu- 
fieurs  fruits,  comme  les  oranges , les  citrons,  ne 
contiennent  de  l’huile  elTemielle  que  dans  leur 
écorce  extérieure. 

Enfin  il  y a d’autres  végétaux  dont  toutes  les 
parties  fourniflent  de  l’huile  eflentielle , comme 
l’angélique;  mais  cependant  la  racine  & la  femence 
en  fourniflent  plus  que  les  feuilles  & les  tiges. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  to'Jtes  les  va- 
riétés qu’on  remarque  dans  les  végétaux  fur  la 
diftribution  inégale  de  ce  principe  huileux.  Le 
petit  nombre  d’exemples  qu’on  vient  de  donner 
eft  fuffifant  pour  faire  voir  qu’il  eft  difficile , & 
peut-être  impofllble,  d’établir  quelques  règles  gé- 
nérales fur  les  parties  des  végétaux  qui  doivent 
fournir  l’huile  eflentielle  : il  faut  de  nécelTité  le* 
examiner  toutes  en  particulier. 

La  quantité  d’huile  elTentielle  que  les  végétaux 
fourniflent  n’eft  jamais  la  même  toutes  les  années, 
quoiqu’on  les  prenne  dans  le  même  état  de  ma- 
turité : ces  différences  viennent  du  plus  ou  du 
moins  de  fécherefles  des  années. 

Les  plantes,  dans  les  années  où  les  pluies  ont 
été  peu  abondantes  , fournifrent  beaucoup  plus 
d’huile  efTentielie  , & celles  qu’elles  rendent  eft 
un  peu  plus  colorée. 
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Les  huiles  elTeutieUes  varient  encore  par  leur 
confiilance  : les  unes  font  épaifles  comme  du 
beurre,  telle  que  celle  de  rofes;  celle  de  perfil, 
celle  des  racines  d’énula-campana  , &c.  Les  autres 
font  fluides  ^ ccnlèrvent  cette  fluidité  tant  qu’elles 
li’éprouvent  point  d’altération , comme  celles  de 
thym,  de  romarin  , de  fauge,  de  marjolaine  , &c. 
D’  autres,  quoiqu’également  fluides  , font  fufcep- 
liblea  de  fe  figer , ou  plutôt  de  fe  cryflailifer  en 
totalité  par  un  froid  de  huit  degrés  au-deffus  de 
la  congellation  : ce  font  toutes  les  huiles  eflen- 
tielles  que  fourni/Tent  les  femences  des  plantes 
ombelliferes , comme  l’anis , le  fenouil,  Fanetli, 
le  cumin , 8cc. 

Ces  dernières  huiles  perdent,  en  vieillifTant , la 
propriété  de  fe  congeler  ainfî  par  le  froid. 'Nous 
examinerons  la  caufe  dans  un  inftant. 

Toutes  les  huiles  elTentielles  des  plantes  de 
ces  pays-ci  font  plus  légères  que  l’eau  :•  elles  nagent 
a fa  furface  t du  moins  on  n’en  connoît  point  , 
quant  à préfent  , qui  foient  plus  lourdes  que 
l’eau  : mais  celle  des  matières  végétales  exo- 
tiques, comme  celles  de  girofle,  de  candie  , de 
caflialignea  , de  mufcade  , de  fafîafras , de  fantal 
citrin  , de  bois  de  Rhodes  , &c.  fe  tiennent  en 
partie  fous  l’eau  , & elles  nagent  auffi  quelque- 
fois à fa  fûrfacc. 

Ces  variétés  peuvent  venir  de  l’âge  de  ces 
fubftances  , de  la  quantité  d’eau  qu’on  a employée 
fiOur  tirer  ces  huiles, , ou  de  leur  degré  de  raré- 
faftion , ou  de  dilatabilité  plus  grande  que  celle 
de  l’eau  avec  laquelle  elles  diflillent,  indépen- 
damment de  ce  qu’elles  contiennent  une  plus  grande 
uantité  de  principes  falins  que  les  huiles  elTentielies 
e ce  pays-ci. 

La  couleur  des  huiles  eiïentîelles  n’ell  point 
une  qualité  inhérente  à ces  huiles  comme  pluîîeurs 
chymifles  l’ont  penfé  : elle  varie  confidérablement 
par  une  infinité  de  circonfiances  , comme  de  la 
faifon  plus  ou  moins  pluvieufe,  de  la  quantité 
d'eau  qu’on  emploie  pour  diftiiler  les  plantes.  En 
general,  les  huiles  eflenticlles  font  moins  colorées 
lorfqu’on  difliile  les  plantes  avec  beaucoup  d’eau  ; 
elles  font  alors  blanches  ou  d’une  légère  couleur 
citrine. 

Plufîeurs  chymîfles  dilent  que  les  plantes  sèches 
rendent  plu?  d’huile  efTentielle  que  les  plantes 
récentes  ; ils  ont  été  contredits , mais  fans  qu’on 
ait  éclairci  la  queflicsi  : il  paroît  même  que  le 
peu  d’expériences  qu’on  a faites  à ce  fujet  n’ont 
pas  été  fuivies  avec  tout  le  foin  convenable.  On 
a vrairemblablement  fait  des  comparaifons  fur  des 
poids  égaux  de  plantes  sèches  & de  plantes  vertes, 
lans  même  fpécifier  les  efpèces  de  plantes.  J'ai 
fait,  ajoute  Pd.  Beaumé , fur  cette  matière  plu- 
sieurs expériences  avec  tout  le  foin  convenable, 
& j’ai  remarque  qu’il  arrive  l’un  & l’autre  cas, 
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c’elî-à-dire , qu’il  y a des  plantes  qui  rendeW 
davantage  d’huile  efTentielle  lorfqu’elies  font  sèches, 
tandis  que  d’autres,  au  contraire,  en  rendent  une 
plus  grande  quantité  lorfqu’eiles  font  récentes. 

J’ai  pefé  , ditM,  B... , cent  livres  d’origan  rouge 
récent  & bien  en  fleurs  , cueilli  le  même  jour  en- 
femble  , & dans  le  même  terrein  : je  l'ai  partagé 
en  deux  parties  : j’en  ai  diftillé  une  part  dans  cet 
état  de  fraîcheur,  & fai  fait  fécher  l’autre  pour 
la  difliller  après  : les  cinquante  livres  de  cet 
origan  récent  ont  rendu  un  gros  cinquante-quatre 
grains  d’huile  efTentielle.  Lcrfque  les  cinquante 
autres  livres  de  cette  même  plante  ©nt  été  bien 
féchées , je  les  ai  pefées  de  nouveau  , il  s’en  eft 
trouvé  quinze  livres  quatre  onces  : je  les  ai  diftii- 
Ices  comme '-ci-defTus  avec  de  nouvelle  eau,  c’eiî- 
à-dire , fans  me  fervir  de  l’eau  difilllée  de  la  pré- 
cédente diftillatioii , afin  que  la  comparaifon  fut 
exafte  ; j’ai  obtenu  quatre  gros  d'huile  efTentielle 
femblable  à la  précédente  ; ce  qui  fait  par  confé- 
quent  deux  gros  feize  grains  d’huile  efTentielle  que 
cette  plante  sèche  a rendus  de  plus  que  lorrqu’elle 
étoit  fraîche. 

Plufîeurs  habiles  chymifles  , & particulièrement 
Hoffmann  , qui  a beaucoup  travaillé  fur  les  huiles 
efTent-ielles  , recommandent  d’ajouter  du  fel  maria 
avec  les  végétaux  qu’on  diftille , & qui  fourniffent 
des  huiles  ^îentielies  plus  pefantes  que  l’eau  , tels 
que  font  le  fafTafras  , le  fantal  citrin  , la  can- 
nelle, &c.  Le  but  de  ce  mélange  eft  de  donnera 
l’eau  , contenue  dans  l’alambic  , plus  de  denfité  *, 
afin  qu’elle  foit  en  état  de  recevoir  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  , & par-ià  de  volatilîfer  plus  fa- 
cilement les  huiles  pefantes  qui  fe  brûleroient  au 
fond  de  l’alambic  avant  qu’elles  pufTent  s’éjever. 
Hoffmann  dit  à cette  occafion  que  les  huîies  effen.- 
tielies  qu’on  obtient  par  cette  méthode  , font  plus 
ténues  , plus  belles , & qu’on  en  retire  une  plus 
grande  quantité.  Cependant  je  n’ai  remarqué  au- 
cune différence  de  l’une  ou  de  l’autre  manipula- 
tion, tant  dans  les  qualités  que  dans  les  quantités 
des  huiles  effentielles  : a^înfi  le  fel  marin  eft  abfb- 
lument  inutile  dans  ces  dîftiltations.  D’ailleurs  , 
la  plus  grande  pefanteur  fpécifique  de  ces  huiles  , 
comparée  à l’eau , ne  fignifie  rien  pat  rapport  à 
leur  volatilité  : elle  n’empêche  pas  que  ces  huiles 
ne  s’élèvent  au  même  degré  de  chaleur  où  s’élèvent 
les  autres  huiles  eflentielies  , même  les  plus  lé- 
gères : en  un  mo’t  , les  huiles  pefantes  de  cette  ef- 
pèçe  s’élèvent  & pafTent  dans  la  diftîllation  auflî 
facilement  que  les  huiles  effentielles  légères  , 
parce  qu’elles  font  toutes  auffi  volatiles  qu’elles. 

Hoffmann  condamne , avec  raifon , la  méthode 
de  ceux  qui  preferivent  d’ajouter  dans  la  diffilla- 
tion  ces  mêmes  végétaux,  du  leLalhali,  au 
Keu  de  ftî  marin  , parce  que  le  fèl  alkalî  dé- 
compofe  ces  huiles  : il  s’empare  de  leur  acide  , & U 
ies-réduit  en  favon. 
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Huiles  e^entlelles  tirées  des  écorces  de  citron  ^ de 
cédrat , 

Dans  ce  pays-cî  on  prépare  cette  huile  en  dif- 
tillantles  écorces  récentes- des  citrons  avec  de  l’eau, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  les  autres  végétaux  : 
mais  en  ProvenC'e  & en  Portugal  , oh  les  citrons 
font  très-communs , on  en  tire  l’huile  eflèntielle 
de  deux  manières  , c’elî-à-dire , par  diftillation  & 
fans  diftillation. 

Pour  tiret  cette  huile  fans  diftillation  , on  fe  fert 
d’une  machine  remplie  de  petits  clous  , à-peu- 
près  femblable  à celles  qui  fervent  à carder  la 
laine  : on  râpe  fur  cette  machine  les  écorces  jaunes 
des  citrons , jufqu’à  ce  qu’elles  fo’ent  ufées  en- 
tièrement t une  grande  partie  de  l’huile  effentielle 
coule  naturellement , elle  fe  raffemble  dans  une 
rigole  qu’on  a pratiquée  à ce  deffein  , & on  la 
reçoit  dans  une  bouteille.  Lorfqu’on  a ainfi  râpé 
une  certaine  quantité  de  citrons , on  ramafle  l’é- 
corce divifée  , qui  reftemble  à une  pulpe  ; on 
l’exprime  entre  deux  glaces  pour  faire  fortir  l’huile 
effentielle  qu’elle  contient  : on  la  laiffe  éclaircir, 
& enlûite  on  la  décante. 

On  prépare  de  la  même  manière  l’huile  effentielle 
des  écorces  de  cédrat , de  bergamotte,  d’orange  & 
de  limette. 

Les  huiles  effentielles  qu’on  a préparées  par 
cette  méthode  font  un  peu  moins  fluides;  mais  elles 
ont  une  odeur  plus  agréable  que  celles  qui  ont 
été  diftillées  , parce  qu’elles  n’ont  rien  perdu  de 
leur  efprit  redeur.  Comme  elles  retiennent  une 
petite  quantité  de  mucilage  , elles  fe  confervent 
moins  long-tems  que  celles  qui  en  ont  été  privées 
par  la  diftillation. 

Maniéré  de  reSifier  les  huiles  effentielles. 

Les  huiles  effentielles  , de  même  que  les  huiles 
graffes  font  compofées  d’acides , d’eaü  , de  terre  & 
du  principe  inflammable  ou  phlogiftique.  Les  diffé- 
rentes proportions  de  ces  fubfiances  font  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  entre  les  huiles.  Le 
principe  falin , dans  les  huiles  effentielles,  paroît 
^trc  infiniment  plus  développé  que  dans  les  huiles 
tirées  par  expreffion  : c’eft  à lui  qu’on  doit  attri- 
buer la  faveur  cauftique  & brûlante  des  huiles 
effentielles.  Leur  principe  inflammable  eft  auffi 
dans  un  plus  grand  degré  de  pureté  : il  eft  beau- 
coup plus  volatil  que  dans  les  huiles  graffes  : 
la  portion  la  plus  ténue  de  ce  principe  fe  diffipe 
au  bout  d’un  certain  tems  ; el  e emporte  avec  elle 
prefque  toute  l’odeur  des  huiles  effentielles  ; la 
portion  qui  refte  acquiert  une  odeur  rance  ; ce 
qui  vient  du  principe  falin  , qui  fe  trouvant  plus 
à ou , agit  puiffamment  fur  les  autres  principes 
qui  ne  lont  plus  dans  des  proporticns  affç?.  grandes 
pour  contrebalancer  fen  adion. 


QUI  II 

L’odeur  des  huiles  elTentielies  fanéantit  même 
entièrement  au  bout  de  quelques  années  : en  vieil- 
liffant,  les  unes  s’épaiffiffent  en  totalité  , & d’autres 
en  partie  feulement  % ces  dernières  làilTent  dépofet 
au  fond  des  bouteilles  une  matière  réfineufe  de  la 
confîftance  & d'une  odeur  fort  approchante  de  la 
térébenthine  , tandis  que  Fhuiie  effentielle  qui 
fumage  paroît  n’avoir  ripn  perdu  de  fa  fluidité. 
Cette  réfine  fe  dilTout  dans  l’huile  effentielle  lorff 
qu’on  vient  à l’agiter,  & elle  ne  s’en  fépare  plus; 
mais  elle  accélère  confidérabiementleur  défeâuofîté- 
Les  huiles  effèntielies  des  femences  des  plantes 
ombeliifères , parvenues  à ce  degré  d’altération  , 
ne  font  plus  fufceptibles  de  fe  cryftallifer  par  un 
froid  léger  comme  auparavant. 

Les  huiles  effentielles  légères  des  plantes  de  ce 
pays-ci,  comme  font  celles  de  thym,  de  romarin, 
de  fàuge  ^ d’eftragon , &c,  éprouvent  les  cliange- 
mens  dont  nous  venons  de  parler,  infiniment  plus 
promptement  que  les  huiles  pefantes  de  canelle  , 
de  girofle  , de  faffafras , &c.  On  s’apperçoit  du 
commencement  de  l’altération  de  ces  huiles  par  la 
couleur  jaune  qu’elles  font  prendre  aux  bouchons 
de  liège  qui  bouchent  les  bouteilles  qui  les  con- 
tiennent , effet  qui  eft  commun  avec  l’acide  ni- 
treux : on  s’en  apperçoit  auffi  par  raltéraîicn 
qu’elles  occafionnent  aux  papiers  colorés  qui  coef- 
fent  les  bouteilles. 

Les  huiles  effentielles  devenues  rances  , & quî 
ont  perdu  entièrement  leur  odeur  , ne  peuvent  plus 
la  recouvrer  par  la  reétification  ordinaire  , parce 
qu’elles  font  alors  privées  de  tout  leur  efpriî  rea- 
teur.  Cependant  il  y a des  moyens  de  leur  rendre 
toutes  leurs  propriétés,  comme  nous  allons  le  dire 
en  parlant  des  différentes  manières  dont  on  procède 
à leur  reâification, 

î°.  On  met  dans  un  grand  alambic  l’huile  effen- 
lielle  qu’on  veut  redifier , celle  de  romarin  , par 
exemple , avec  beaucoup  de  la  même  plante  ré- 
cente, & une  fuffifante  quantité  d’eau  : on  procède 
à la  diftillation  comme  on  l’a  dit  précédemment  ; 
l’huile  effentielle  gâtée  par  vetufté  fe  redifie  , elle 
fe  fature  d’une  nouvelle  quantité  d’efprit  redeur , 
& elle  s’élève  avec  l’huile  effentielle  que  fournit 
la  plante  verte.  Cette  manière  de  redifier  les  hui- 
les effentielles  eft  préférable  à toutes  celles  qu’on 
peut  imaginer  ; l’huile  effentielle  eft  entièrement 
renouvfliée, 

2,®.  Lorfque  les  huiles  effentielles  ne  font  pas 
dans  un  état  de  défeduofité  , tel  que  celui  que  nous 
venons  de  fuppofer , & qu’on  veut  les  redifier  , feule- 
ment pour  les  rendre  plus  ténues,  ou  pour  les  débarraf- 
fer  de  leur  couleur , comme  I huile  d’abfinthe  , par 
eiçernple  ; on  met  cette  huile  daps  une  cornue  de 
verre  ; on  la  place  dans  le  bain  de  fable  d’un  four- 
neau ; on  adapte  un  récipient  au  bec  de  la  comue, 
& on  procède  à la  diftilffuion  par  une  chaleur 
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»iodér<^e  , ’&  à-peu-près  fembJâble  à celle  de  î’eaH 
bouillante.  L’huile  elTentieile  qui  palTe  eft  limpide 
&.  prefque  fans  couleur. 

On  cefTe  la  diftillatîon  lorfqu’on  s’apperçoit 
qu’elle  commence  à fe  colorer , & que  celle  qui 
relie  dans  la  cornue  , eft  devenue  épaifle  comme 
de  la  térébenthine.  On  ferre  l’huile  reâifiée  dans 
un  flacon  de  cryfiai  , qui  botiche  bien. 

Il  refte  dans  la  cornue  une  matière  rélineufe 
épaifle , qu’on  rejette  comme  inutile. 

On  redifie  de  la  même  manière  toutes  les  huiles 
elTentieiles  qui  ont  befoin  de  l’être. 

Toutes  les  huiles  elTentieiles  diminuent  conftdé- 
rablement  pendant  leur  redification  , les  unes 
d’environ  un  tiers,  & d’autres  davantage;  cela 
dépend  de  l’état  de  dépériflêment  oii  elles  fe 
trouvent  lorfqu’on  les  redifie  ; en  général  on  en 
retire  d’autant  moins , qu’elles  font  plus  altérées 
par  vétufté. 

Chaque  fois  qu’en  redifie  une  huile  elTentielIe 
quelconque,  il  y en  a une  partie  qui  fe  compofe  ; 
ce  qu’on  reconnoît  facilement  par  la  réfidencequi 
relie  au  fond  de  la  cornue,  & par  la  petite  quan- 
tité d'eau  acide  qui  fe  trouve  dans  le  récipient  fous 
l’huile  redince. 

Ce  principe  n’étolt  nullement  apparent  avant 
qir’on  fournît  l’huile  elTentlelle  à la  redifîcation  , 
il  doit  fa  réparation  à quelque  portion  de  phlo- 
glflique  qui  s’eft  diflîpée  pendant  la  redificatlon, 
& qui  a quitté  le  principe  aqueux.  Si  Ton  faifoit 
difliller  ainlî  un  grand  nombre  de  fois  une  même 
quantité  d’huile,  il  eft  certain  qu’on  la  réduirolt 
toute  en  eau  & en  .matière  réfineufe  ; fi  Ton  dif- 
tiiioit  enfuite  cette  matière  réfineufe , on  la  ré- 
duiroit  toute  en  charbon  : ce  charbon,  brûlé  à 
Tair  libre  , fe  réduit  enfuite  en  terre. 

Lorfqu’on  veut  que  les  huiles  elTentieiles  fe 
confervent  le  plus  long-temps  qu'il  eft  pofllble  en 
bon  état  , il  faut  les  renfermer  dans  des  flacons 
de  cryftal  , bouchés  auffi  de  cryftal  ; tenir  les 
flacons  entièrement  pleins,  du  moins  autant  qu’on 
le  peut  ; ne  les  déboucher  que  le  moins  fouvent 
qu’il  eft  poCfible , & les  tenir  dans  un  endroit 
frais. 

Des  huiles  ejfentielles  faljîfiêes. 

On  ne  doit  employer  dans  les  médicamens , 
que  les  huiles  elTentieiles  préparées  par  des  gens 
reconnus  pour  être  exads.  Prefque  toutes  celles  qui 
font  chères , & qui  nous  font  envoyées  par  les 
étrangers,  Ibnt  mélangée^’  ; les  unes  avec  des 
huiles  elTentieiles  de  moindre  valeur , les  autres 
avec  des  huiles  elTentieiles  d’autres  fubftances  , 
& auxquelles  on  a fait  perdre  leur  odeur  en  les 
expofant  à Tair,  ou  en  les  lailTant  vieillir; 
d’autres  avec  des  huiles  gralTes,  comme  font 
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celles  d’olives , d’amandes  douces  , &c.  & d’autres 
enfin  avec  de  Tefprit  de  vin. 

Celles  qui  font  fujettes  à être  mêlées  avec  des 
huiles  gralles , font  celles  de  cannelle,  de  girofle, 
de  macis  , de  mufcades,  de  falTafras  , de  bois  de 
Rhodes  , &c.  ces  huiles  nous  viennent  par  la 
Hollande , elles  coûtent  moins  que  celles  qu’oa 
prépare  foi-même  : c’efi  ce  qui  eft  caufe  que  peu 
d’artiftes  fe  donnent  la  peine  de  les  préparer  , 
parce  qu’ils  n’en  trouveroient  que  peu  ou  point 
de  débit. 

Au  refte  voici  le  moyen  de  reconnoître  ces 
fraudes.  i“.  On  imbibe  un  morceau  de  papier 
blanc  d’une  de  ces  huiles  , & on  le  fait  chaulfet 
légèrement;  l'hui,e  eflentlelle,  étant  volatile.  Ce 
diflipe  en  entier,  & lailfe  le  papier  pénétré  par 
Thuile  grafie , qui  ne  peut  fe  diffiper  de  la  même 
manière.  Lorfjue  Thuile  elTeiitlelie  eft  pure , le 
papier  lefte  parfaitement  fec  , blanc,  & ne  paroît 
nullement  avoir  été  mouillé  par  de  Thuile  ; en 
un  mot,  on  peut --écrire  delTus  comme  aupara- 
vant. 

2”.  En  diftillant  au  bain-marie  ces  huiles  fal- 
fifiées  , la  portion  d huile  elTentielle  palTe  dans  la 
diftillatîon,  & Thuile  gralTe  refte  au  fond  du 
valffeau , parce  qu’elle  ne  peut  s’élever  au  degré 
de  chaleur  de  Teau  bouillante. 

Quelques  perfonnes  croient  qu’on  peut  falfifier  les 
huiles  elTentieiles , en  mettant  des  huiles  grafîès 
dans  Talambic , avec  les  végétaux  qu’on  difiille  ; 
mais  c’eft  une  erreur.  La  chaleur  de  Teau  bouil- 
lante n’eft  pas— fuffifante  pour  faire  élever  les 
huiles  grafles  pendant  la  diftillatîon  , & Thuile 
efientieile  des  végétaux  n’en  volatilife  aucune 
portion.  Enfin , on  ne  tire  pas  plus  d’huile  eflen- 
tlelle que  fi  Ton  n’eût  point  ajouté  d’huile  gralTe  ; 
ainfi  cette  efpèce  de  falfification  n’eft  point  à 
craindre. 

On  vend  quelquefois , pour  huiles  elTentieiles 
de  lavande  , de  thym,  de  marjolaine  , &c.  Tinfu- 
fion  de  ces  fleurs  & plantes  dans  les  huiles  grafles  : 
mais  on  peut  reconnokre  ces  fraudes  en  mêlant 
ces  huiles  avec  de  l’efprit-de-vin  ; elles  fe  troublent 
alors,  & elles  fe  précipitent  au  lieu  de  fe  dilToudre. 

Prefque  toutes  les  huiles  ellèntielles  céphaliques, 
comme  celles  de  thym  , de  romarin  , de  fauge  , de 
lavande  , de  marjolaine , de  poliura , &c.  & les 
huiles  elTentieiles  carminatives , comme  celles 
d’anis,  de  fenouil  , de  cumin,  de  carvi , &c.  font 
fujettes  à être  mêlées  avec  de  TelTence  de  térében- 
thine très-reâlfiée.  ' 

Il  y a des  gens  qui  mettent  même  cette  dernière 
huile  elTentiel’e  dans  Talambic  avec  les  plantes, 
‘afin  que,  diftillant  en  même  temps  que  les  huiles 
eftentielles,  elle  fe  reftifie  en  le  mêlant  avec 
elles.  Cette  fraude  eft  difficile  à reconnoîrre  lorfque 
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l'effence  de  tûr^benihine  eft  bien  redilfiée.  Cepen- 
dant il  eft  poftîble  de  s’en  appercevoir  en  imbi- 
bant un  linge  de  ces  huiles  elTentielles  falfîfiées  : 
en  les  lailïe  à l’air 'pendant  quelques  heures; 
l’odeur  aromatique  deshuiles  ellentielles  des  plantes, 
étant  plu<^  volatile  , fe  diftîpe  la  première,  le  linge 
refte  imprégné  de  l’odeur  de  l’eflence  de  térében- 
thine. L’afhnité  de  i’ellence  de  térébenthine  avec 
ces  huiles  eft  fi  grande,  qu’il  eft  abfolument  im- 
pcfifible  de  les  féparer  l’une  de  l’autre  ; on  ne  peut 
tout  au  plus  que  reconnoître  la  fraude. 

Les  huiles  elTentielles  céphalique  dont  nous 
Venons  de  parler , ainfi  que  celles  de  citron  , de 
cédrat,  de  bergamote,  d’orange,  de  limette,  &c. 
font  encore  lujettes  à être  falfifiées  avec  de  l’elprit 
de  vin , en  place  d’elTence  de  térébenthine.  Cette 
faîfification  altère  infiniment  moins  les  huiles  elTen- 
tielles.  On  la  reconnoit  en  les  mêlant  avec  de  l’eau  : 
le  mélange  devient  blanc  & laiteux  fur  le  champ; 
l’eTprit-de-vin  s’unit  à reau,&  l’huile  elTentielle 
vient  nager  à la  furface  ; on  la  peut  féparer  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  : & la  reftifier  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment. 

On  peut  encore  verfer  dans  un  tube  de  verre 
un  poids  donné  de  l’huile  elTentielle  qu’on  foup- 
çonnecfe  allongée  par  de  l’efprit-de-vin  : on  ajoute 
de  l’eau  : on  agite  le  mélange  : on  le  iailTe  s’é- 
claircir : on  décante  l’huile  : on  la  pèfe  ; ce  dont 
elle  fe  trouve  être  diminuée  , eft  la  quantité  d’ef- 
prit-de-vin  qu’elle  contenoit  qui  s’eft  mêlée  à 
l’eau. 

A l’égard  de  C'iles  qui  font  altérées  par  le  mé- 
lange dune  huile  elTentie’le  de  peu  de  valeur, 
don:  on  a lailTé  perdre  l’odeur,  il  n’eft  pas  polTible 
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d’en  reconnoître  la  falfification  , fi  ce  n’eft  pas  leur 
odeur  qui  eft  toujours  plus  foible  que  celles  des 
huiles  elTentielles  non  altérées. 

Ohfervations, 

Je  dois  obferver,  dit  M.  Beaumc  , que  toutes  les 
fois  qu’on  diftille  une  plante  pour  en  tirer  l’huile 
elTentielle,  on  en  obtient  toujours  davantage,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  , lorfqu’on  en  diftille  beau- 
coup à la  fois.  Il  y a des  plantes  qui  en  contiennent 
fi  peu  , qu’on  ne  recueille  point  d’huile  elTentielle, 
lorfqu’on  les  diftille  en  petite'quantité. 

Nous  ajouterons  encore  une  remarque  fur  la 
meme  m.atière.  Nous  croyons  que  fi  l’on  diftilloit 
la  même  plante  dans  différens  états  de  maturité  , 
féchée  & non  féchée  , on  obferveroit  que  le  temps 
de  la  floraifon  ne  feroit  pas  toujours  le  plus  avan- 
tageux pour  diftiller  toutes  les  plantes  : il  y 
en  a qui  fournirpient  plus  d’huile  avant  la  florai- 
fon , tandis  que  d’autres  en  fourniroient  davantage 
après. 

Les  huiles  elTentielles  ont  communément  les 
vertus  des  plantes  qui  les  ont  fournies , mais  plus 
marquées  & dans  un  plus  grand  degré  : elles  font 
en  général,  aftives,  pénétrantes,  & elles  agiflent 
plus  promptement  &-  plus  puilTamment  que  les 
plantes  d’où  on  les  â tirées  : il  faut  éviter  de  les 
faire  prendre  feules , à caufe  de  cela  : elles  s’atta- 
chent à la  gorge  , elles  occafionnent  des  picote- 
mens , des  chaleurs  exceftives  , & même  des  am- 
poules. Plufieurs  de  ces  huiles  font  même  cauftt- 
ques , appliquées  à l’extérieur , & font  l’efFet  d’un 
véficatoire  : telles  font  les  huiles  légères  des  plantes 
céphaliques  indigènes , comme  l’huile  elTentielle 
de  thym  , de  fauge  , de  marjolaine,  &c.,  &c. 
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( Art  de  récolter  Sc  de  préparer  les  ) 


]r^  A récolte  des  racines  peut  fe  faire  au  prin- 
temps ou  en  automne  lorfqu’eHes  font  fans  tiges, 
Ç’eft  dans  cet  état  qu’on  doit  fe  les  procurer , au- 
trement les  racines  font  ligneufes  & de  mauvaife 
qualité. 

Dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  deux  faifons  , 
il  y a un  intervalle  à-peu-près  égal  où  les  plantes 
ne  végètent  que  dans  l’intérieur  de  la  terre , & 
point  pour  l’ordinaire  à fa  fiirface. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  point  fur  le  choix 
de  la  faifon , & forment  deux  fentimens. 

Le  premier  ell  celui  d’Avicenne,  de  Diofcoride 
Sc  de  Galien  ; ils  recommandent  d’arracher  les 
racines  en  automne  & au  commencement  de  l’hi 
ver , lorfque  les  feuilles  des  tiges  commencent  à 
tomber  , i's  difent  qu’à  mefure  que  les  plantes  fe 
delTechent , la  sève  retombe  en  grande  partie  dans 
les  racines  , qui  demeurent  vivantes  dans  la  terre, 
& font  toutes  prêtes  à végéter , comme  on  le  voit 
en  effet  dans  certaines  plantes  qui  pouflent  des 
paquets  de  feuilles  fur  la  fin  de  l’automne  ou  au 
commencement  de  l’hiver  ; & dans  certains  arbres 
quj  après  la  chiite  des  feuilles  pouffent  des  bour- 
geons d^ns  le  milieu  de  leur  hauteur  & point  aux 
extrémités  du  tronc  : enfin  comme  on  le  voit  en- 
core aux  r.icines  bulbeufes  & aux  plantes  graffes 
qui  abondent  en  nourriture  & végètent  dans  l’ar- 
rière-faifon. 

Ces  mêmes  auteurs  difent  auffi  , pour  mieux  éta- 
blir leur  fentiment  , que  leurs  racines  pendant  l’hi- 
ver , ne  tirent  rien  de  la  terre , qu’elles  fouffrent 
cenfidérablement,  & que  ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de 
la  grande  quantité  de  sève  quelles  ont  prife  en 
en  automne  , qu’elles  fe  conferyent  dans  la  terre 
pendant  Thiver. 

Mais  Malpighi  & plufieurs  bons  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  végétation  , ont  obfervé  que  l’état,  d’en- 
gourdilfement  où  font  les  végétaux  pendant  Fhiver 
n’elî  qu’à  l’extérieur  & qu’ils  végètent  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  : c’efl-là  peut-être  ce  qui  a donné 
lieu  à certains  auteurs  de  préférer  le  printemps  à 
l’automne  pour  la  récoltç  des  racines. 

Ceux  qui  préfèrent  le  printemps  pour  la  récolte 
des  racines  difent  qu  on  doit  choifir  le  teins  où  les. 
paquets  des  feuilles  commencent  à fe  développer 
& à fortir  de  terre  , parce  que  la  rigueur  de  l’hiver 
^yapt  empêché  la  difTipation  dç  la  sève , que  les 


racines . ont  retenue  dans  l’automne  , & de  celles 
qu’elles  ont  acquife  pendant  l’hyver,  elle  com.mence 
a fe  développer  au  prlntems  , à s’élaborer  & à 
donner  une  nouvelle  vigueur  aux  racines.  Celles 
du  printems  font  groffes , bien  nourries , fucculen- 
tes , charnues , & leur  fubilance  eft  tendre  , au 
lieu  que  les  racines  d’automne  qui  fe  font  épuifées 
pendant  l’été  à fournir  des  fucs  végétatifs  aux  dif- 
férentes parties  des  plantes  font  dures,  ligneufes 
& de  moindre  qualité.  Enfin  iis  allèguent  pour 
dernière  raifon  que  lorfqu’on  arrache  les  racines 
de  terre  en  automne , dans  le  temps  que  les  feuilles 
commencent  à tomber  , elles  font  comme  les 
animaux  qui  fe  trouvent  épuifés  immédiatement 
après  avoir  produit  leurs  petits , à l’exception  des 
racines  bulbeufes , qui  contiennent  une  fi  grande 
quantité  de  fève,  qu’elles  font,  pour  ainfi  dire, 
également  bonnes  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année. 

Les  racines  des  plantes  annuelles , comme  par 
exemple  les  raves  , les  navets , &c.  font  bonnes 
dans  toutes  les  faifons,  pourvu  que  ces  plantes 
aient  été  plantées  ou  femées  dans  un  temps  fa-* 
vorable  , qu’elles  ne  foîenti.pas  venues  forcément , 
& qu’elles  foient  encore  jeunes  & tendres. 

On  doit , autant  qu’on  le  peut  , avoir  les  racines 
entières,  bien  nourries,  fans  qu’elles  le  foient 
trop. 

Les  racines  annuelles  deviennent  ligneufes  fur 
leur  arrière-faifon. 

Lorfqu’on  efl  obligé  de  les  employer,  on  en 
répare  le  cœur  qui  n’eft  que  du  bois,  & de  peu 
ou  point  de  vertu. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  expofé 
furie  temps  où  l’on  doit  faire  la  récolte  des  racines, 
qu’il  ell  bien  difficile  d’établir  des  règles  géné- 
rales fur  cette  matière,  puifque  dans  le  nombre 
des  racines  que  nous  offre  la  nature,  on  en  recueille 
de  bonnes  dans  prefque  toutes  les  faifons. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  général  fu’ 
cet  objet,  & d’après  des  obfervations  multipliées 
efl  qu’il  vaut  mieux  les  arracher  de  terre  en  ai 
tomne  ou  au  commencement  de  l’hiver.  Ce  n’e 
pas  qu’on  doive  penfer  que  les  racines  de  pri  - 
temps  fe  foient  épuifées  dans  la  terre  pendant 
rigueurs  de  l’hiver  qui  a précédé  , puifque  , com 
je  l’ai  déjà  fait  çbfcçver,  elles  tirent  pend 
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Cette  faifon  tant  de  nourriture  que  l’éoorce  de 
plufîeurs  crève  de  plénitude  ; mais  les  racines  de 
printemps  font  abreuvées  d’une  g'^ande  quantité 
de  fucs  aqueux  qui  n’a  fubi  encore  aucune  élabo- 
ration } leur  fubflance  eft  molle , pulpeufe , & 
prefque  fans  vertu. 

Le  célèbre  Bcerhaave  compare  les  racines  de 
printemps  aux  jeunes  animaux  ; leurs  fibres  n’ont 
point  encore  afler.  de  force  ni  de  vigueur  & d’élaf- 
ticité  pour  élaborer  les  fucs  nourriciers , & pour 
les  afiimiier  à leur  fubflance.  Les  fluides  des 
jeunes  animaux  qui  fe  nourrilfent  de  végétaux  , 
ne  font  pas  bien  animalifés  ; on  y retrouve  encore 
les  principes  des  fubftances  qui  les  ont  nourris 
avec  une  grande  partie  de  leurs  propriétés.  Il  en 
ell  de  même  des  végétaux  dans  leur  jeunefle, 
fur-tout'  des  racines  dent  nous  parlons  ; les  fucs 
qu’elles  contiennent  font  peu  falins  , peu  réfineux 
& peu  extradifsj  c’eft  le  principe  aqueux  qui  y 
domine. 

Aufli  l’expérience  nous  apprend  que  les  racines 
de  printemps  diminuent,  àl’exficcation  , de  prelque 
moitié  plus  que  les  racines  d’automne.  D’ailleurs , 
en  féchant , elles  fouffrent  un  léger  degré  de  fer- 
mentation a caufe  de  cette  grande  quantité  d’hu- 
midité qu’elles  contiennent , ce  qui  eft  caufe  que 
les  vers  s’y  mettent  promptement , & qu’elles  ne 
peuvent  fe  garder  en  bon  état  aufli  long  - temps 
que  celles  qui  ont  été  arrachées  de  terre  en  au- 
tomne, quelque  foin  qu’on  prenne  pendant  la 
defliccatlon.  ÀInfi , comme  on  voit , la  fuccu- 
lence  n’eft  point  une  qualité  elfentielle  qu’on  doive 
rechercher  dans  les  racines , & cette  obfervatlon  eft 
prefque  générale  pour  toutes, 

Lorfque  les  vers  fe  mettent  aux  racines,  ils 
n’attaquent  & ne  fe  nourr  fient  que  de  la  partie 
purement  ligneufe , fans  altérer  ni  endommager 
la  fubftance  réfineufe.  M.  Beaumé  obferve  que 
M.  Geoffroi,  apothicaire,  s’étant  apperçu  de  ce 
phénomène,  avoit  confervé  pendant  plus  de  vingt 
ans  un  petit  barril  de  jalap  , qu’il  facrifia  à la 
pâture  des  vers.  Ces  iufeâes  moururent  après  s’être 
nourris  de  tout  ce  que  ces  racines  contenoient  de 
ligneux.  Nous  examinâmes,  dit  M.  Beaumé,  ce 
jalap , nous  le  vannâmes  pour  en  féparer  le  fque- 
lette  réfineux  d’avec  le  bois  réduit  en  pouflîère 
par  les  vers  ; ce  jalap  ainfi  préparé  par  les  vers, 
rendit , par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin , prefque 
fon  poids  égal  de  réfine.  D’où  il  réfulte  que  ce 
moyen  peut  être  employé  avec  fuceès  pour  féparer 
les  fubftances  réfineufes  de  beaucoup  de  végétaux  , 
comme  font  les  anatomiftes  pour  fe  pro-  urer  des 
fquelettes  de  petits  animaux  qu’ils  aurolent  beau- 
coup de  peine  à dilféquer  : ils  expofent  les  cadavres 
des  petits  animaux  aux  Infedes  qui  rongent  tout 
ce^  qu’il  y a de  charnu  , & laUÎent  les  os  par- 
faitement nétoyés. 


Dtjpccation  des  racines. 

Les  racines  doivent  être  féchées  promptement, 
& d’autant  plus  rapidement  qu’elles  contiennent 
davantage  d’humidité  : il  faut  ôter  les  filamens 
des  racines,  & les  efluyer  avec  un  linge  rude, 
afin  d’enlever  la  première  écorce  , & ’a  terre  qui 
peut  y adhérer.  On  fend  celles  qui  contiennent 
un  cœur  ligneux  pour  le  féparer  : on  coupe  par 
tranches  les  grolTes  racines  qui  font  charnues , 
comme  celles  de  bryonne  , d’énula-campana, 
lorfqu’elles  font  trop  grofies  ; on  les  enfile  avec 
une  ficelle  à la  manière  d’un  chapelet;  on  les 
expofe  à l’ardeur  du  foleii , ou  fur  le  four  d’un 
boulanger , pour  les  faire  fécher , & on  les  y 
laifie  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement 
sèches. 

Beaucoup  de  racines  , après  avoir  été  féchées , 
attirent  puiffamment  l’humidité  de  l’air;  elle  fe 
ramolifient.  Si  elles  moififfent  au  bout  d’un  certain 
temps  à leur  furface , comme  , par  exemple, 
celles  de  guimauve,  d’enula-campana,  &c.  cette 
propriété  leur  vient  de  la  grande  quantité  de 
parties  extraâives  & mucilagineufes  qu’elles  con- 
tiennent, 

Plufieurs  perfonnes  recommandent  de  laver  les 
racines  qu’on  veut  faire  fécher , afin  de  les  mieux 
nétoyer  ; il  faut  alors  que  cela  fe  fafie  prompte- 
ment, & lorfqu’elles  font  entières  & point  entamées, 
fans  quoi  l’eau  , pendant  le  lavage , fe  charge  d’une 
afiez,  grande  quantité  de  parties  faillies  & extrac- 
tives , ce  qui  diminue  les  effets  de  ces  racines; 
telles  font , par  exemple , celles  de  guimauve  & 
d’énula-campana.  Ces  racines  font  beaucoup  moins 
fujettes  à attirer  l’humidité  de  l’air,  & à moifir 
lorfqu’elles  font  léchées , & qu’elles  ont  été  bien 
lavées  après  avoir  été  coupées. 

A l’égard  des  racines  qui  font  trop  petites  pour 
être  coupées  par  tranches  ou  pour  être  enfilées  , 
on  les  fait  fécher  fur  des  toiles  de  la  même  ma- 
nière que  les  plantes. 

On  ne  devrolt  jamais  employer  les  racines  que 
les  herboriftes  confervent  fraîches  à la  cave  & dans 
le  fable  pour  y avoir  recours  pendant  l’hyver  : 
telles  font  les  racines  de  raifort  fauvage , celles 
de  guimauve  , &c.  Ces  racines  végètent  pendant 
l’hiver  à la  faveur  de  la  température  douce  qui  règne 
dans  les  caves:  de  charnues  qu’elles  étolent  d’abord, 
elles  deviennent  ligneufes  & fans  vertu. 

Les  oignons  font  les  racines  les  plus  difficiles  à 
faire  fécher  : il  faut  de  néceflité  les  effeuiller  & 

^ employer  la  chaleur  du  bain-marie , fi  on  veut  les 
avoir  parfaitement  privés  de  toute  humidité. 
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P ulvérifation  des  ratines. 

Les  racines  fibreufes,  comme  celles  de  guimauve^ 
d’enula-campana  , doivent  être  moridées  de  ieu's 
écorces  : on  les  ratifie  avec  un  couteau  & on  les 
coupe  par  tranches  très-minces  avant  de  les  fou- 
mettre  à la  pulvérifation  fans  quoi  leurs  poudres 
feraient  remplies  de  petits  fiiamens  qui  relTembient 
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à des  Poils  & qu’on  suroît  beaucoup  de  peine  â 
réparer. 

Cette  remarque  efl  générale  pour  toutes  les  ra- 
cines qui  font  fibreufes. 

Lorfque  les  racines  font  petites  en  les  réduit  en 
poudre  telles  qu’elles  font,  après  les  avoir  nc'toyées 
des  matières  étrangères. 

( Extrait  des  élémens  de  pharmacie  de  M,  Beaumé.  ) 
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( Art  préfervatif  & curatif  de  la  } 


C3’e  s T un  art  nouveau  & bien  important , de  ’ 
pouvoir  arrêter  dans  le  principe  les  effets  terribles 
ae  la  rage.  Qu’il  nous  fort  donc  permis  de  rappro- 
cher dans  eet  article  les  méthodes  les  plus  accré- 
ditées que  l’on  a oppofées  à ce  fléau  accidentel. 
Cet  art  de  guérir  un  mal  fi  fubit  & fi  rapide  ne 
fera  point  Ikns  doute  regardé  comme  déplacé  dans 
un  diâionnaire  confacré  aux  arts  utiles.  D’ailleurs 
nous  ne  préfenterons  qu’un  fimple  abrégé  des  fe- 
cours  à donner  dans  des  circonftances  prefTaiites 
& imprévues  , fans  prétendre  entrer  dans  la  théorie 
du  traitement  qui  doit  être  développée  par  les  fa- 
rans  rédaâeurs  de  la  médecine  & de  la  chirurgie. 

Truitement  contre  la.  rage. 

M.  Médérer  vante  le  traitement  fulvant  comme 
en  puifTant  moyen  préfervatif  de  la  rage  pour 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  animaux  vraiment 
enragés , & on  certifie  fon  plein  fuccès  fur  trois 
perfonnes  qui  ne  poiivoient  manquer  de  périr  de 
cette  cruelle  maladie  , la  rage  de  l’animal  étant 
confiatée , & les  trois  perfonnes  mordues  l’ayant 
été  dans  la  peau  vive. 

Ce  remède  efi  connu , ufîté , & on  fe  le  pro- 
cure facilement  & à peu  de  frais  ; c’efl:  ce  qu’on 
nomme  la  lejfive  des  favoniers.  Un  fel  alkali 
diffous  dans  l’eau  pour  aflroibllr  fa  cauflicité.  La 
bleffure  faite  par  un  animal  enragé  ou  foupçonné 
avec  fondement  de  l’être , fera  dilatée  & lavée 
avec  la  lelTive  qu’on  compofera  fur  le  champ  avec 
50  grains  de  pierre  à cautère  & une  livre  d’eau 
commune.  Si  la  partie  n’eft  pas  trop  fenfible , on 
la  couvrira  de  charpie  imbibée  de  la  même  lef- 
five  ; fi  elle  efl  trop  fenfible  pour  éprouver  cette 
irritation  fans  inflammation  ou  autre  mal,  on  effuîera 
la  plaie  , on  la  lavera  avec  de  l’eau  tiède , & 
on  mettra  de  la  charpie  sèche  , ce  qui  fe  répé- 
tera plufieurs  jours. 

Si  la  plaie  fe  trouve  déjà  cicatrifée  quand  on 
jugera  devoir  fe  précautionner  contre  fes  fuites  , 
on  la  recouvrira  avec  la  pierre  à cautère , & 
on  fuivra  les  confeils  précédens. 

Cipendant  ce  qui  peut  donner  quelque  défiance 
du  traitement  de  M,  Méderer,  c’efl  qu’il  s’appuie 
fur  l’affinité  du  venin  de  la  rage,  avec  le  virus 
vénérien  qui  n’efl  ni  prouvée,  ni  vraifemblable  , 
& en  fécond  lieu  parce  qu’il  croît  un  peu  légè- 
rement la  leffive  des  favoniers,  un  infaillible 
Arcs  & Métiers,  Tçm,  KH, 


remède  préfervatif  des  affieftions  vénériennes  » 
autre  aflèrtion  un  peu  hafàrdée. 

ApperfU  fur  les  moyens  de  guérir  t hydrophobie  , 
par  M.  Demathis , doBeur  ea.  médecine. , 6* 
chirurgien  des  armées  da  roi  de  Naples  ; public 
par  ordre  du  gouvernement. 

La  rage  fe  manifefle  fpécialement  en  Europe, 

& elle  y paroît  beaucoup  plus  fouveiif  que  dans 
certaines  autres  contrées  de  la  terre.  Boerhaave  ne 
défefpcrûit  pas  qu’on  trouvât  un  remède  finguiier 
à un  virus  fi  finguiier  i Nec  dejperandum  de  in~ 
veniendo  tam  fingularis  veneni  fingulari  antidata  , 
Aphor.  146.  Je  propofe  un  moyen  finguiier  de 
guérir  cette  maladie.  Une  expérience  faite  par 
hafard  conduira  peut-être  à une  pratique  heureufet 
mais  je  n’ai  entrevu  cette  poffibiiité,  qu’après  avoir 
appris  de  M.  Alphonfe  îe  Roi  quelle  était  fon  opi- 
nion fur  lès  phénomènes  de  Fhydrophobie,  & fur 
la  curation  de  cette  horrible  maladie. 

Comme  la  rage  exalte,  & le  principe  de  la 
vie,  & les  organes  qui  le  contiennent,  au  point 
de  rendre  les  animaux , qui  en  font  attaqués , 
exceffivement  fenfîbles  à la  vue  d’objets  qui , dans 
tout  autre  temps , ne  feroieiit  aucune  impreffion 
fur  eux  , M.  Alphonfe  îe  Roi  penfe  qu’on  ne  peut 
guérir  les  enragés  , qu’en  diminuant  le  principe 
de  la  vie  jufqua  le  fufpendre  prefque,  & en  neu- 
tralifant  en  même  ~ temps  îa  matière  hydropho- 
bique. Cette  idée  neuve  me  fit  fentir  tout  le  prix 
de  mon  expérience.  Ce  moyen  eft  trouvé , lut 
dis-je,  le  hafard  me  l’a  fourni  : je  l’avols  mé- 
connu, mais  vos  vues  m’en  font  apprécier  en  cet 
inflant  l’importance.  Après  avoir  raconté  le  fait 
à M.  îe  Roi  , il  me  prefla  de  le  publier  : je  m’en 
fais  un  devoir.  PuifTent  de  nouvelles  expériences 
rendre  ma  découverte  affez  précieufe  , pour  qu’elle 
ferve  de  bafe  à une  méthode  par  laquelle  on 
guérira  Fhydrophobie  déclarée  ! 

En  oâobre  1778,  demeurant  quelque  temps  chez 
mon  frère  , qui  eft  apothicaire  à \'’allodinavi , dans 
la  Calabre  citérieure  , j’avois , en  revenant  de  la 
chaflè,  trouvé  une  vipère  que  je  rapporçois  vivante 
à la  pharmacie.  En  pafTant  par  le  jardin , je  trouvai 
le  jardinier  fort  affligé  de  la  maladie  d’un  très- 
gros  chien  de  garde  qui  étoit  à la  chaîne  , & qui 
depuis  trois  jours  n’avoit  voulu  ni  manger,  ni 
boire.  J’approche  du  chien  qui  étoit  bien  enchaîné; 
je  l’irrite  j il  avoit  les  yeux  étîncelans , 5c  cet 
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animal,  qui  oïlinairement  iappoit  fans  ceiïe  j ne 
le  pouvoit  pas  , & n’avoit  qu’un  certain  grogne- 
ment propre  aux  chiens  hydrophobes,  d’aflurai  qu’il 
étoit  attaqué  de  la  rage , & j’en  eus  bientôt 
convaincu  les  affiüans,  en  mettant  de  l’eau  fous 
les  yeux  de  ce  chien  ; car  alors  M tomba  en 
défaillance , & entra  en  convul/ion. 

Il  fut  queiHon  de  tuer  cet  animal;  &,  comme 
j’avois  au  bout  d'un  petit  nœud  coulant , a 
l’extrémité  d’une  baguette,  la  vipère  que  je  ve- 
nois  de  trouver,  je  réfolus  de  faire  raourir  le 
chien  par  fa  morfure.  J’irritai  la  vipère,  je  la 
portai  fur  le  cou  & la  tête  du  chien;  elle  le 
mordit  en  diver.  endroits,  & auprès  de  la  gueule  : 
îe  chien  piqué  mordit  à Ton  tour  la  vipère  & 
la  mit  en  morceaux.  En  moins  d’une  heure  la 
tète  du  chien  fut  horriblement  gonflée  ; après 
deux  heures , l’animai,  but  beaucoup  d’eau  avec 
une  grande  avidité  , mais  il  périt  de  fes  morfures 
au  bout  de  quatre  heures. 

Cette  expérience  n’ouvre-t  elle  pas  un  champ 
à des  tentatives  fîngulières  fc  nouvelles  pour  la 
cure  de  fhydrophobie  développée?  La  morfure 
de  la  vipère  peut  être  guérie  par  l’huile  , par 
l'alkaii  volatil.  Cette  morfure , en  imprimant  aux 
fluides  une  modification  nouvelle , en  donnant 
un  autre  mode  , une  certains  rétrogadation  aux 
xnouvemens  qui  conftituent  la  vie  , ne  peut-elle 
pas  guérir  ? Ce  moyen  n’agit-ii  pas  par  la  raifon 
des  contraires , & n’y  trouve-î  on  pas  un  rap- 
prochement de  ce  principe  d’Hippocrate  , convu'jlo 
convalfione  curatur]  M.  Àlphonfe  le  roi  feroit  d’avis 
qu’on  mît  les  hydrophobes  en  afphyxîe  par  la 
vapeur  du  charbon;  c’eft  un  moyen  à tenter, 
mais  ce  n’eft  qu’un  projet;  tandis  que  , d’après 
l’expérience  que  j’ai  rapportée,  on  voit  que  l’hor- 
reur de  l’eau  s’efl:  changée  en  une  grande  avidité 
d’en‘  boire  après  la  morfure  de  la  vipère. 

Je  ne  doute  nullement  que  l’on  n’oppofe  beau- 
coup de  raifonnemens  à ce  fait  : peut-être  citera- 
t-on  l’obfervation  que  rapporte  Sauvages , d’un 
homme  qui  fut  mordu  à Naples  d’une  vipère , 
& qui  prit  la  plus  grande  horreur  pour  l’air  ; mais 
i’aérophobie  n'eft  pas  Fhydrophobie  : d’ailleurs  , 
des  extrêmes  & des  contraires  produifent  quelque- 
fois des  effets  qui  fe  reffembient.  La  morfure  de 
la  vipère  produit  inanition  dans  le  fluide  vital , 
& coagulation  dans  les  autres  fluides,  tandis  que 
Fhydrophobie  a des  effets  abfolument  contraires; 
car  fouvent  le  fang  fort  par  l’anus  du  cadavre  d’un 
hydrophobe.  Au  refle  , c’eft  à de  nouveaux  faits 
& à de  nouvelles  expériences  qu’il  faut  recourir, 
plutôt  qu’à  des  raifonnemens  qui  peuvent  induire 
en  erreur. 

Nota.  Parmi  les  milliers  de  remèdes  publiés 
comme  des  moyens  sûrs  de  guérir  la  rage,  il  n’y 
a encore  que  l’ufage  (iu  mercure  intérieurement 
& extérieurement,  jufqu’à  mie  foibie  faîivation, 


qui  mérite  quelque  confiance.  La  réputation  des 
autres  remèdes  ne  vient  que  d’avoir  été  employés 
par  des  gens  mordus  par  des  animaux  qu’on 
croyoit  enragés  & qui  ne  l’étoient  pas,  ou  par  des 
animaux  vraiment  enragés  dont  la  falive,  ou  bave, 
arrêtée  par  les  gens  mordus,  n’avoit  point  atteint 
ou  infeâé  la  bleliure. 

Ohfervatlons  far  les  remedes  contre  la  rage-. 


Si  l’on  en  croit  les  livres  anciens  & modernes', 
ainfi  que  les  gazettes  & journaux  de  tous  les 
temps  & pays , il  n’y  a point  de  maladie  qui  fe 
gnérifie  auffi  fouvent  & avec  un  fi  grand  nombre 
de  remèdes  , que  la  rage  ou  les  plaies  faites  par 
des  animaux  enragés.  On  compte  plus  de  cent 
plantes  & autant  d’autres  corps  naturels  qui  font 
donnés  pour  des  fpécifiques  de  cette  terrible  ma- 
ladie , & il  n’y  a pas  de  fi  petit  canton  où  il 
n’habite  quelqu’un  qui  fe  dit  pofTeffeur  d’un  fecret 
contre  la  rage , foit  des  hommes  , foit  des  animaux. 
Mais  quand  il  fe  trouve  un  fujet  vraiment  attaqué 
de  la  rage,  ou  mordu  par  un  animal  enragé,,  de 
manière  que  la  plaie  air  été  infeftée  du  venin- 
de  ce  mal , il  périt  prefque  certainement , fur-tout 
fi  le  malade  a éprouvé  un  feul  ou  plufieurs  accès  ; 
je . dis  que  le  fujet  infeâé  de  la  rage  périt  prefque 
certainement , parce  qu’on  a lieu  dé  préfumer 
qu’un  des  traitemens  anciens , renouvellé  depuis 
quelque  temps  , celui  par  les  fcarifications  , brû- 
lures & cautérifations  des  plaies  , a eu  toutes  les 
apparences  de  quelques  vrais  fuccès  ; je  dis  les 
apparences , parce  que  fur  cet  article  la  crédibilité 
paraît  avoir  gagné  jufqu’aux  médecins  prudens  & 
inftruits.  Nous  avons  vu  dernièrement  M.  Fothergill 
certifier  des  guérifons  d’enragés  , & enfuitç  publier 
qu’il  avoit  été  trompé.  Malheureufement,  & les 
drcoibflancts  s’accordent  très  - fouvent  pour  cela, 
& les  hommes  fe  prêtent  merveilleufement  à 
l’erreur.  On  a été  jufqu’à  mettre  au  nombre  des 
fpécifiques  contre  la  rage  , une  petite  plante  qui 
n’a  ni  odeur  ni  faveur,  dent  on  peut  mettre  le 
fuc  dans  les  yeux  , fur  les  plaies  les  plus  fenfibles  , 
fans  caufer  d’autre  fenfation  que  celle  que  fait 
l’eau  pure. 


Aux  lôins  qne  les  gouvernemens  ont  pri'  rela- 
tivement à la  rage  , il  en  a jufqu’ici  manqué 
d’efTentiels  pour  lefquels  ils  devroient  employer 
leur  force  & de  l’argent;  c’eft  d’abord  de  faire 
prendre  & garder  un  temps  convenable  les  chiens, 
qu’on  dit  enragés,  on  déîrairoit  bientôt  l’idée  popu- 
laire de  la  fréquence  de  la  rage  , & la  plupart 
des  gens  mordus  par  des  chiens  en  colère,  ne 
croiroient  pas  l’avoir  été  par  des  animaux  entrés. 

Quand  il  le  troureroit  des  chiens  vraiment 
enragés,  on  les  confieroit  à des  gens  qui  n’euftent 
pas  la  crédibilité  en  partage  , ni  le  d.efir  de  feire 
parler  d’eux  en  annonçant  des  découvertes  ; il  leur 
faudroit  la  fagacité  & la  hardielTe  d’un  abbé  Foû- 
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lana;  peut-2tre  avec  le  temps  découVrîtoient-ils 
la  nature  de  cette  maladie  , & comment  on  peut 
la  prévoir , la  prévenir  & la  guérir. 

L’idée  populaire  de  la  fréquence  de  la  rage 
eft  encore  entretenue  par  les  gardes  de  chafle, 
les  maréchauffées,  qui,  pour  avoir  un  prétexte 
de  tuer  les  chiens,  trop  multipliés , ou  autres  moins 
bonnes  raifons,  répandent  le  bruit  de  chiens  enra- 
gés qui  ont  palTé  dans  ces  endroits  ; ce  qui  fait 
croire  la  rage  plus  commune,  & regarder  comme 
enragés  des  chien»  en  colère , battus  ou  pourfuivis  ; 
les  gens  mordus  craignent  la  rage , prennent  des 
remèdes  dont  leur  erreur  fait  ou  entretient  la  fauffe 
efficacité. 

Onze  perfonnes  furent  mordues  dans  une  églife 
par  un  petit  chien  entré  en  aboyant , & frappé 
de  tous  côtés  dans  fa  courfe  ; cinq  prirent  des, 
remèdes  contre  la  rage  ; j’en  détournai  fix  qui  ne 
firent  rien , parce  que  je  fus  que  ce  chien  avoir 
fui  dans  l’églife  en  s’échappant  des  main's  d’enfans 
qui  Tavoient  tourmenté  j auffii  perfonne  ne  fut 
enragé. 

Rem'ede  anglais  pour  la  morfure  des  chiens  enragés  , 
employé  , dit-on  , avec  fucces par  les  fauvages  du 
nord  de  l' Amérique. 

Prenez  de  l’écorce  de  frêne  blanc  {fraxinus 
excelfior  ),  faites-la  brûler,  réduifez~la  en  poudre, 
puis  raélez-y  du  vinaigre  fort , pour  en  faire  un 
repique  plus  ou  moins  grand , félon  la  moriurej 
enfin,  appliquez-le  fur  la  partie  affligée;  par  ce 
moyen  les  fauvages  américains  en  tireitf  le 
venin. 

Compojition  ddun  rem'ede  contre  la  rage  dont  les 
hommes  ou  les  animaux  feront  attaqués, 

IL  faut  prendre  une  égale  quantité  des  fimples 
cl- après  dénommés,  félon  la  quantité  qu’on  veut 
faire  de  remèdes.  Racines  d’angélique  royale;  de 
trèfie  d’eau  ; racines,  tiges  & feuilles  de  paflerage; 
de  tournefol  ou  marguerite  fauvage,  qu’il  faut  bien 
laver  ; tiges  & feuilles  de  rhue  ; de  rofe  de  chien 
ou  glandier;  extrémités  ou  bourgeons  defycomier. 
A chaque  poignée  de  ces  différens  fimples , il  faut 
une  bonne  & grolTe  goufle  d’ail.  On  pile  tout 
enfemble,  & par  une  forte  compreffion  l’on  ex- 
prime le  jus,  qu’on  donne  à boire  à toute  forte  de 
perfonnes  d’un  âge  fait , un  demi- verre  à jeun , 
trois  jours  confécutifs  : il  ne  faut  manger  de  deux 
heures  après,  ne  point  manger  de  lait  ni  de  fruit 
crud  pendant  l’effet  du  remède.  On  en  propor- 
tionne la  dofe  félon  l’âge  & la  complexion  des 
hommes.  Il  en  faut  faire  fans  rhue  pour  les  femmes 
groffes.  Aux  bêtes,  félon  leur  elpèce;  aux  chevaux 
derai-chopiae  à chaque  prife ; aux  bêtes  à corne, 
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foft  peu 5 moins  aux  cochons  de  même;  & aux 
chiens,  félon  leur  grandeur.  îl  fe  fait  ordinaire- 
ment au  printemps  , iorfque  les  herbes  font  fortes 
en  sève.  La  néceffité  le  fait  faire  en  tout  temps.^ 
Pour  le  conferver  d’une  année  à l’autre , on  y 
met  un  tiers  de  vin  blanc  & un  peu  de  fel  : alors 
les  dofes  doivent  être  plus  grandes-  On  les  conferve 
en  flacons  & en  bouteilles , qu’il  faut  remuer  de 
temps  en  temps» 

Guérifon  de  la  rage  ^ d'apres  la  méthode 
de  M.  Tiffot. 

M.  Beaufen.,  médecin  d’une  petite  ville  du 
pays  d’Hanovre  en  Allemagne , ayant  été  appelle 
auprès  d’un  malade  qui  comra,enç0it  à refTéntir  les 
premiers  accès  de  rage , à la  fuite  d’une  morfure 
négligée  d’un  chien  enragé,  dit  l’avoir  entière 
ment  guéri , en  fuivant  la  méthode  de  M.  Tiflot, 

Mes  premiers  foins , dit-iî , furent  d’incîfer  la 
plaie  , en  coupant  fort  avant  les  chairs  où  les  dents' 
inférieures  & fupérieures  de  l’animal  étoîent  em- 
preintes à une  aflez  forte  profondeur.  Après  cette 
opération,  je  lavai  la  plaie  à plufîeurs  reprifes 
avec  l'eau  de  fel  tiède , & fis  oindre  toute  la 
jambe  avec  da  l’huile  d’olive.  Je  fis  panfer  enfuîte 
la  plaie , en  frottant  une  fois  le  jour  le  contour 
à deux  pouces  de  circonférence , avec  un  gros 
d’onguent,  compofé  d’une  once  de  vif- argent, 
d’un  demi-gros  de  térébenthine  de  Venife,  &' de 
deux  onces  d’axonge  de  porc , & mettant  dans  la 
plaie  deux  fois  le  jour  de  l’onguent  de  bafiiic. . 
Je  fis  prendre  intérieurement  au  malade  , auffi 
long-temps  que  la  force  du  paroxifme  dura , de 
trois  en  trois  heures  , une  poudre  compofée  de  i A 
grains  de  mufc  , 24  grains  de  cinabre  natif.  S: 
autant  de  cinabre  fadice.  Je  lui  donnai,  foir  & 
matin  , un  bol  compofé  d’un  gros  de  racine  de 
ferpentaire  de  Virginie,  de  camphre  dépuré 
d’affa-fce tida , de  chacun  10  grains,  mêlés  avec 
une  fuffifante  quantité  de  rob  de  fureau.  Le  paro- 
xifme dimiimoit,  & devenoit  moins  fréquent,  à 
mefure  que  la  falivatioa  augmentoit;  j’éloignaf 
pour  lors  , peu-à-peu  , les  remèdes  internes , & 
continuai  de  faire  ufage  à l’extérieur  de  l’ongueiit. 
pour  provoquer  la  falivatîon  , ce  qui  me  réuffit 
à merveille , & c’eft  fur  cela  que  je  fondois  la: 
guérifon  du  malade.  J’enîretins  ainfi  la  falivatiop 
jufqu’à  guérifon  complette  , qui  s’enfuivit  au  bout 
de  trois  femaines  ; je  donnai  en  dernier  lieb  une 
couple  de  purgations  au  malade  , après  quoi  je  lui 
adminiftrai  le  quinquina. 

Il  efl  étonnant  qu’on  ait  ignoré  aufli  long- temps 
que  la  falivatîon  eft  le  vrai  remède  de  cette  ma- 
ladie cruelle.  Mon  malade  falivoit  par  flots  au 
commencement  du  mal,  & avant  que  j’euffe  mis  le 
mercure  en  ufage  chez  lui. 

C s 
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Guérîfon  de  plujieurs  animaux  mordus  par  des  chiens 

infeüés  de  la  rage  ÿ extrait  d’une  lettre  deM.  Cha- 

bert  aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris. 

L’infidélité,  mallieureufement  trop  reconnue, 
de  tous  les  fpécifiques  employés  jufqu’à  ce  jour 
contre  la  rage,  me  fait  un  devoir  de  publier  les 
fuccès  qu’a  eus  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
le  fieur  Douflbt , élève  de  l’école  vétérinaire  de 
Paris,  & la  méthode  qui  les  lui  a obtenus.  Je  me 
bornerai  à l’expofition  (impie  des  faits. 

Dans  le  courant  de  juillet  dernier  ( 1781  ), 
l’intendant  de  Paris  fut  informé  par  fon  fubdélé- 
gué  à Courtenay , que  plufieurs  vaches  de  fa  fub- 
délégarion  avoient  été  mordues  par  des  chiens 
en-ag'^s  : il  me  chargea  d’envoyer  un  élève  à leur 
fecours.  Je  fis  choix  du  fieur  Doufibt , dont  je  con- 
noiflôis  l’intelligence  & les  talens. 

La  première  vache  qu’il  traita  appartenoit  au  fyn- 
dic  de  S.  Loup  Dordon;  elle  avoit  été  mordue  en 
plufieurs  endroits  à ia  jambe  gauche  de  derrière  : 
quarante-trois  jours  s’étoient  déjà  écoulés  depuis 
cette  époque  ; les  plaies  étoient  cicatrifées  ; mais 
un  flux  extrêmement  abondant  de  falive , fur- 
venu  depuis  quelques  jours,  allarmoit,  & avec 
raifon,  le  propri“tai'e  L’élève  ouvre  toutes  les 
plaies  , il  les  cautérife  , & les  couvre  d’onguent 
mercuriel;  il  pafTe  un  feton  au  fanon  , il  donne  le 
matin  en  breuvage  trois  gros  d’alkad  volatil  concret 
dans  une  pinte  d infufion  d’anagaliis  : des  fignes  non 
équivoques  lui  ayant  fait  foupçonner  l’exillence  de 
vers  dans  la  première  voie,  il  donne  à midi  une 
pinte  d infufion  de  farriette,  avec  addition  de  deux 
gros  d’huile  empyreumatique.  Il  fait  prendre  le  foir 
une  pinte  d infufion  d’anagallis  pure. 

Ce  traitement  fut  continué  quinze  Jours  de 
fuite  , pendant  lelquels  les  plaies  furent  friéiion- 
n'^es  tou"-  les  matins  avec  l’onguent  mercuriel , & 
le  f'ton  ondionnné  avec  partie  égaie  d’onguent 
bafilicum  & d onguent  mercuriel. 

Pendant  tout  le  traitement,  on  ne  donna  à 
l’animal  que  la  moitié  de  la  ration  ordinaire  de 
fourrages,  on  les  choifit  feulement  plus  fubiiantiels 
& de  meilleure  qualité  ; l’élève  cru:  devoir  prof- 
cri  re  la  pâture,  paice  que,  outre  les  inconvé- 
niens  qui  ruroient  pu  réfulter  du  développement 
de  ia  rage  dans  un  animal  de  cette  force  aban- 
donné , la  nourriture  verte  contient  une  quantité 
de  parties  aqueufes , capables  d’annuler  les  effets 
des  médicamens. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  traitement,  le 
fieur  Douffot  eut  la  fatisfadion  de  voir  le  flux  de 
falive  s arrêter,  & tons  les  fymptomes  inquiétans 
s’évanouir  & difparoitre  abfolument;  8i  ce  ne  fut 
que  pour  plus  g'anJe  sûreté  qu’il  crut  devoir  pro- 
longer foD.  traitement. 
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Onze  autres  vaches  de  la  paroiffe  de  Courtenày, 
avoient  été  mordues  par  un  chien  , qui  l’avoit  été 
lui-même  par  celui  qui  avoit  lacéré  la  jambe  de 
la  vache  qui  fait  le  fujet  de  l’obfersatlon  précé- 
dente L’une  de  ces  vaches,  appartenante  au  nomme 
Couturier,  avoit  été  mordue  en  quatre  endroits  a 
la  jambe  gauche  de  der  ière,  à la  face  externe 
du  tibia.  Quatre  autres  aopartenoient  à Etienne 
Renaud  : l’une  avoit  deux  morfiires  fur  le  tendon, 
près  du  jarret  ; l’autre  avoit  quatre  morfures  à la 
cuilîègduche  ;latroifième  avoit  été  mordue  à ravant* 
bras  gauche  ; la  quatrième  ne  portoit  aucune 
bleffiire , mais  elle  s’érolt  trouvée  avec  les  autres  , 
lorfqu’elles  avoient  été  mordues , & il  éfoit  a 
préfumer  que  le  chien  s’étoit  aufil  précipité  fut 
elle. 

Cinq  autres  appartenoîent  à Antoine  Copîn  » 
deux  avoient  été  mordues  à la  jambe  gauche  ; 
les  trois  autres  ne  portoient  aucune  morfure  fen- 
fible. 

La  onzième  appartenoit  à Nicolas  Chenedayj 
elle  avoit  été  mordue  à la  partie  fupérieure  du 
genou  droit 

Toutes  ces  vaches  furént  foumifes  au  même 
traitement  que  la  première,  à l’exception  de  celles 
qui  ne  préfentèrent  aucune  morfure  , qui  ne  prirent 
l’alkali  qu’à  demi-dofe  ; ,mais  on  leur  paffa  un 
féton,  & on  les  mit  également  à 1 ulàge  de  l’huile 
empyreumatique,  étendue  dans  l’infufion  de  far- 
riette, pour  les  railôns  que  nous  avons  Indiquées, 
railôns  dont  l’émiATion  par  l’anus  d’un  grand  nombre 
de  vers,  démontrera  la  folidité. 

Pendant  que  le  fieur  Douflbt  fuivolt  ce  traite*- 
ment,  des  chiens,  qui  avoient  été  mordus  par 
ceux  qui  avoient  bleffé  les  vaches,  & qui  avoient 
été  négligés,  eurent  des  accès  d’hydrophobie,  & 
mordirent  deux  vaches  & trois  cochons. 

L’une  de  ces  vaches  avoit  été  mordue  à la 
partie  inférieure  de  la  cuifle  droite  ; les  plaies  , 
au  nombre  de  cinq , étoient  très-profmdes  ; l’autre 
avoit  trois  morfures  à la  partie  inférieure  du  tibia, 
& trois  autres  à la  partie  iupérîeure  de  la  cuifle 
gauche.  Ces  deux  vaches  furent  traitées  comme  le* 
premières. 

Les  t’’oîs  cochons  furent  fournis  au  même  trai- 
tement; l’un  d’eux  avoit  été  mordu  au  bout  du 
nez  ; les  deux  autres  avoient  feulement  été  ter- 
raffés  & foulés  par  le  chien. 

Plus  de  deux  mois  fe  font  écoul's  depuis  que 
ces  animaux  ont  été  traités  ; aucun  n’a  donné  le 
moindre  f)  mptônie  inquiétant,  & il  ne  me  paroît 
pas  poflîble  de  douter  qu’ils  n’ayent  été  bien 
préfervés. 
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Méthode  de  traiter  ta  rage  ^ par  M,  le  Roux  , halile 

chirurgien}  extrait  du  Journal  de  Médecine  ^ 

fepumire  \j%-^ 

la  dilîêrtation  de  M.  le  Roux  a remporté  le 
premier  prix  de  la  Société  Royale  de  Médecine 
de  Paris,  le  n mars  1783  , & elle  a été  réim- 
primée par  les  ordres  des  états  de  la  province  de 
Bourgogne,  pour  être  répandue  dans  les  campagnes. 
M.  Thoma-^n , chirurgien-major  de  l’hôpital  mi- 
litaire de  Neuf-Brifack  , a donné  un  extrait  de 
cette  dilTertation , dont  voici  la  fécondé  partie, 
dans  la-jueile  les  vues  de  pratique  de  M.  le  Roux 
lônt  expofé es  de  man  ère  qu’on  pourra  facilement 
les  fuivre  à l’égard  de  ceux  qui  auroient  le  malheur 
d’étre  mordus  par  un  animal  enragé. 

M.  le  Roux  conflamment  attaché  à fa  théorie, 
déduite  de  i’obfervation,  & bien  convaincu  de  fa 
folidité,  met  tout  fon  efpoir  dans  le  traitement 
local , & il  n’emploie  de  remèdes  internes  que 
comme  des  accefîoires,  defquels  cependant  il  ne 
femble  pas  faire  gr  nd  cas.  Sa  méthode  curative 
forme  la  trollîème  pa'tie  de  fou  Mémoire. 

Il  met  la  rage  fpontanée  au  rang  des  maux 
incurables,  & qui  éludent  toutes  les  reflources 
de  r 'art.  La  caufe , quoique  locale,  n’elî  pas  ac- 
ctflîble  aux  moyens  qui  pourroient  la  détruire, 
parce  qu’elle  a fon  liège  intérieurement , & que 
d’ailleurs  on  ne  connoît  le  mal  que  quand  il  n’y 
a plus  de  reflburce, 

La  doârine  de  M.  le  Roux  ed  lumîneulê  & 
confolante.  Quant  au  traitement  de  la  rage  de 
caufe  externe , il  efi  fi  bien  conçu  & fi  bien  motivé, 
qu’en  le  faifant  connoitre,  il  peut  prévenir  bien 
des  malheurs. 

Dès  qu’un  homme  aura  été  mordu  par  un  animal 
enragé  , il  faudra  examiner  attentivement  fes 
blefiures , s’adurer  même,  par  la  fonde,  de  leur 
profondeur , qui  va  prefque  toujours  au-delà  des 
apparences  : il  faut  enfuite  les  dilater  avec  le 
biflouri,  dans  toute  leur  circonférence  & en  forme 
d’étoi.e , afin  que  l’entrée  foit  plus  large  que  le 
fond. 

C’ell  ici  l’opération  la  plus  eflentielle,  celle 
qu'il  faut  (aire  avec  le  plus  de  foin  : il  vaut  mieux 
porter  les  incifions  un  peu  plus  profondément  qu  il 
ne  faudrcit , en  évitant  toutefois  les  tendons , les 
gros  vailTeat’X  , les  principaux  nerfs  , que  de  courir 
les  rifques  de  les  faire  trop  fuperficielles  ; il  faut 
pourfuivre  le  virus  jufques  dans  fes  derniers  re- 
tranchemens  : s’il  refte  caché  dans  un  feui  endroit, 
on  n’a  rien  fait , & la  rage  fe  développe. 

Les  incifions  étant  pratiquées  de  la  manière  & 
avec  les  attenticns  prefcrltes  , on  iailTe  faivuer  la 
plaie,  on  la  lave  bien  avec  de  l’eau  de  favon, 
on  la  trempe  même  dans  un  bain  de  même  na- 
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ture  : on  la  tainpone  enfuite  de  charpie  fcche  : 
on  l’enveloppe  de  comprelTes  & de  bandes  jufqu’au 
lendemain. 

A la  levée  de  cet  appareil , on  découvre  le  fond 
de  la  plaie  , on  voit  les  vaiffeaux , les  nerfs , les 
tendons  ,.  s’il  s’en  trouve  dans  Ibn  trajet  ; c’eft 
alors  que  M.  le  Roux  cautérife  la  plaie  avec  le 
beurre  d’antimoine  tombé  en  déiiquefcence;  il 
l’applique  au  moyen  d'une  fonde  de  bois  qu’il  y 
trempe  , & qu’il  porte  enfuite  jufqu’au  fond  de  la 
plaie  ; il  l’étend  fpécialemenî  fur  les  bords,  & 
même  fur  la  peau  environnante  : on  met  par-delTus 
une  large  emplâtre  véfîcatoire  qui  s’étend  tien  au- 
delà  de  la  plaie,  & le  fécond  panfêment  ell 
fait. 

, Toutes  les  parties  touchées  de  beurre  d’antimoîno 
' deviennent  branches  fur  le  champ,  & font  brûlées 
quelquefois  à plufieurs  lignes  de  profondeur. 

Je  n’ai  pas  employé  le  fer  ardent  pour  cau- 
térifer  les  plaies  , dit  M.  le  Roux  ; il  effraie  trop 
les  malades;  il  n’efl  pas  auffi  facile  à manier,  & 
ne  brûle  pas  avec  autant  de  précifion  que  les  cauA 
tiques.  Parmi  ceux-ci , j’ai  cholfi  le  beurre  d’anti- 
moine liquide,  parce  qu  il  brûle  plus  profondé- 
ment & avec  moins  de  douleurs  ; que  ies  efearres 
qu'il  forme  tombent  plus  promptement  , & qu’il 
n’occafionne  aucun  des  accidens  qu’on  a quelquefois 
à redouter  des  autres. 

Je  n’applique  pas  le  beurre  d’antimoîne  au  pre- 
mier panfement,  parce  que  j’ai  rema-qué  qu’il  étoit 
décompofé  par  le  fang  , qui  s’écoule  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , & qu’il  fe  précipitoit  fous 
la  forme  d’une  efpèce  de  poudre  d algaroth  , qui 
n’eft  p-us  corrofif;  & effedivement  les  efearres  qui 
en  refultent  ont  beaucoup  moins  d’épaiffeur  : ea 
ce  cas,  aulfi-tot  après  leur  chute,  il  faut  recom- 
mencer l’application. 

Je  n’ai  rencontré  que  deux  fois  des  parties  dan- 
gereufes  à brûler',  & je  me  fuis  repenti  de  les  avoir 
ménagées.  Quand  on  a une  maladie  auffi  grave 
& auffi  dangereufe  que  la  rage  à redouter , il  faut 
faire  des  facrifices.  Si  l’occafion  fe  préfente  de 
nouveau  , je  ne  ménagerai  rien  que  les  artères 
confidérabies,  dont  l’ouverture  pourroit  entraîner  en 
peu  de  temps  la  perte  du  malade. 

Au  troifième  panfement , j’enlève  les  veffies  que 
le  vefficatoire  a produites , & j applique  en  place 
un  linge  garni  d’onguent  de  la  mère  , ou  recouvert 
de  beurre  frais;  je  continue  ce  panfement  jufqu’à 
ce  que  1 efearre  foit  détachée  , ce  qui  atrive  le  fix 
ou  le  fept  au  plus  tard, 

Lorfque  l’efcarre  ell  tombée,  je  mets  dans 
l’ul  ère,  fuivant  fa  grandeur , un  ou  plufieurs  pois, 
ou  des  morceaux  ce  -acine  de  gentianne,  ou  d’iris 
de  Florence  , pour  entretenir  .a  fuppuration  comme 
celle  d’un  cautère.  Si  la  plaie  eii  fort  large  , 
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qu’il  y ait  des  lambeaux  d’emportés , Je  la  remplis 
avec  des  bourdonnets  garnis  de  luppuratif.  A me- 
fure  que  les  chairs  reviennent,  je  les  bnile  de 
nouveau  avec  le  beurre  d’antimoine  : j applique 
aufl'i  le  véficatoire  à différentes  reprifes,  enfin,  je 
ne  permets  à la  plaie  de  fe  cicatrifer  qu’apres  qua- 
rante jours  révolus. 

Je  donne  pour  tout  remède  interne  l’albali  volatil 
fiuor , dans  une  infufion  de  fleurs  de  fureau,  a la 
dofe  , pour  les  adultes , de  douze  gouttes  matin 
& foir  , que  je  diminue  pour  les  enfans  à propor- 
tion de  l’âge.  Je  n’attribue  à ce  remède  aucune 
vertu  pour  guérir  la  rage  , mais  je  l’emploie  comme 
tonique  & fudorifique.  Flufieurs  de  mes  bleffés  n’en 
ont  point  pris,  & ne  s’en  font  pas  plus  mal 
trouvés. 

Les  alimens  doux  & de  facile  digeflion  compo- 
ièiit  le  régime  des  malades  ; on  doit  les  engager 
à fe  difilper  & à fe  réjouir. 

M.  Le  Roux  entre  enfuite  dans  le  détail  de  plu- 
fieurs  obfervations  qui  lui  font  particulières , 8c  qui 
prouvent  évidemment  la  sûreté  de  fa  pratique  & 
la  jufiefie  des  réflexions  qu’elle  lui  a fuggérées.  Il 
faut  lire  dans  l’ouvrage  même  le  compte  qu’il 
rend  de  l'état  de  neuf  perfonnes , mordues  par  une 
louve  enragée  , qu’il  a traitées  en  1780  , 
& dont  deux  feulement  font  péries  de  la  rage. 
Je  n’en  citerai  qu’un  trait  qui  fait  l’éloge  de  l’hu- 
manité de  M.  Le  Roux  , & de  fa  follicitude  pour 
fes  malades. 

La  mort  de  deux  des  bleffés  jeta  tous  les  autres 
dans  la  plus  grande  frayeur.  L’un  d’eux  devint  rê- 
veur & trille  , il  fuyoit  la  compagnie  de  fes  cama- 
rades , fe  réfugioit  dans  des  lieux  obfcurs  & écartés , 
oii  M.  Le  Roux  efl  allé  le  trouver  plufieurs  fois. 
Ou  l'entendoit  foupirer  profondément  dans  la  nuit; 
&,  lorfqu’il  dormoit,  il  faifoit  des  rêves  fâcheux. 
Il  refufoit  d’un  ton  brufque  ce  qu’on  lui  préfen- 
toit , & ne  vouloir  ni  boire  ni  manger  ; tout  le 
monde  le  croyok  hydrophobe. 

Cependant , dit  M.  Le  Roux,  quoique  Je  n’euffe 
pas  fait  encore  mes  remarques  fur  les  périodes  de 
la  rage  , la  fituation  de  fes  plaies , faites  fur  des 
parties  couvertes  d’habillemens , me  raffuroit  : elles 
ne  changèrent  point  de  couleur,  ne  devinrent 
point  douloureufes , & elles  ailoient  toujours  d’une 
marche  égale  à la  cicatrifation. 

Tous  les  fymptômes  qu’il  éprouvoit  n’étoient 
produits  que  par  la  frayeur  ; c’eft  ce  que  je  lui 
fis  remarquer  , en  lui  parlant  avec  bonté  : je  lui 
fis  en  outre  toutes  les  repréfentations  dont  je  fus 
capable , & j’allai  même  jufqu’à  l’embrafTer  le 
troifième  jour.  Cette  marque  de  fécurité  de  ma 
part  fut  ce  qui  le  rafl'ura  , & il  fe  détermina  à 
boire  fur  le  champ  ; cependant  la  fièvre  s'étoit 
allumée  , 8c  continua  pendant  huit  jours. 
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Deux  autres  perfonnes  mordues  par  un  chien 
enragé,  en  1782  , ont  encore  été  traitées  & guéries 
par  l’auteur. 

M.  Le  Roux  fait  enfuite  le  parallèle  du  traite- 
ment fait  à Senlis  par  les  commiffaires  de  la  fociété 
royale  de  médecine  , & de  celui  fait  à-peu-près’ 
dans  le  même  temps  à Dijon  , fur  les  neuf  fujets 
dont  il  a été  parlé. 

J’avoîs  neuf  bleffés , dît-il , j’èn  ai  préfer.vé  fept 
de  la'  rage , ce  qui  fait  plus  des  trois  quarts.  A 
Senlis , il  y en  avoit  quinze , & on  n’en  a coa- 
fervé  que  les  deux  tiers.  J’avois  fix  perfonnes 
mordues  à nu , j’en  ai  préfervé  les  deux  tiers  : 
à Senlis , il  y en  avoit  dix  , il  en  eft  mort  la- 
moitié.  J’avois  cinq  perfonnes  bleffées  au'vilàge, 
& j’en  ai  fauve  trois.  A Senlis  , il  n’y  en  avoit 
que  trois  mordues  au  vifage , & elles  font . mortes 
toutes  les  trois. 

On  ne  peut  pas'  dire , continué  ÎVT.  Le  Roux  , 
que  notre  traitement  ait  manqué  fur  les  deux  fu- 
jets qui  nous  font  morts  de  la  rage  ; c’eft  l’artifie 
qui  a manqué.  Si  j’avois  brûlé  à Jean  Petit  la  . 
plaie  qu’il  avoit  au  grand  angle  de  l’œil , je  l’au- 
rois  préfervé  comme  les  autres  : il  eft  évident  que 
j’ai  commis  la  même  faute  fur  Jean  Arbelot  ; je- 
n’ai  pas  affez  dilaté  fes  plaies , je  ne  les  ai  pas 
cautérjfées  profondément  ; j’ai  laiffé  dans  les  bief-- 
fûtes  de  ces  deux  fujets  le  virus  rabifique  qui  s’eft 
■ développé  dans  fon  temps,  & qui  s’eft  annoncé- 
dans  le  lieu  même  où  il  étoit  en  réfetve , pac 
des  fymptômes  non  équivoques. 

Pour  bien  entendre  ce  qne  dit  i’cî  M.  Le 
Roux  , il  faut  favoir  que  chez  ces  deux  fujets  morts 
de  la  rage , les  cicatrices  des  plaies  de  l’ceil  du 
premier  Sc  celles  de  la  joue  du  fécond  fe  font 
gonflées  , font  devenues  douloureufes  avant  le 
développement  des  accidens  de  la  rage,  tandis 
que  les  autres  cicatrices  des  mêmes  fujets,  & les 
plaies  même  encore  ouvertes , n’ont  point  changé  ; 
ce  qui  prouve  que  le  virus  en  avoit  été  extirpé, 
& qu’il  n’étoit  refté  que  dans  la  plaie  de  l’ceil  de 
Jean  Petit  & dans  celle  de  la  joue  de  Jean  Ar- 
belot. 

Confirmation  de  tefficacité  du  traitement  de  la  rage 
par  la  cauterijation  des  plaies. 

Quoique  le  confeil  de  cautérifer  les  plaies  faîtes 
par  des  animaux  enragés , fe  trouve  dans  beau- 
coup d’auteurs  anciens  & modernes , & ait  été 
même  employé  avec  fuccès  de  temps  en  temps , 
on  négligeoit  ce  traitement  , ou  même  on  le 
rejettoit  pour  faire  ufage  de  remèdes  dont  l’aftîon 
eft  infiniment  trop  foible  pour  combattre  ou  dé- 
truire un  mal  auffi  violent.  Eiifin  l’inutilité  de  ces 
remèdes  a fait  revenir,  en  Allemagne  & en  Fran- 
ce , au  traitement  par  la  cautérifatioa.  Voici  uue 
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obrervEtion  d'un  célèbre  chirurgien,  qui  en  Con- 
firme l’etficacite. 

Ohfervatlon  it  M.  Sabatier, 

Le  17  Février  1784,  un  chien  de  garde  d’une 
Biairon  devient  enragé , fe  jette  fur  le  jardinier , 
& le  blefle  à la  lèvre  lupérieure.  On  enferme  l’a- 
ciraal  dans  le  jardin  où  on  lui  defcend  des  alimens 
par  une  fenêtre.  On  crut  qu'il  buvoit  & mangeoit  ; 
d'ailleurs  il  venoit  à la  voix.  'Un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans , grand  & robufle  , entre  dans  le 
jarain.  Le  a:hien  s’élance  fur  lui , le  terralfe.  Le 
maître  arrive  armé  d’un  couteau  de  chalTe,  & égorge 
le  chien.  Le  jeune  homme  étoit  couvert  de  blel- 
furcs , dont  quelques-unes  confidérables.  Le  jardi- 
nier étoit  fans  inquiétude;  mais  le  jeune  homme 
en  avoir.  M.  Sabatier  ell  appelle,  & propofe  d’é- 
largir celles  des  blelTures  qui  en  avoient  befoin  , 
& de  les  cautérifer  toutes  a une  fuffifante  profon- 
deur. Ces  blelTures  étoient  au  nombre  de  vingt- 
cinq  , & les  égratignures  remarquables  au  nombre 
de  cinquante.  L’opération  fut  remife  au  lende- 
main. 

Les  ouvertures  faites  par  les  dents  de  l’animal , 
les  égratignures  furent  toutes  incifées  en  étoile  à 
plus  ou  moins  de  profondeur.  Les  premières  furent 
cauîérifées  avec  le  beurre  d’antimcine  ; les  fécondés 
avec  de  greffes  aiguilles  rougies  à la  flamme  d’une 
bougie.  Le  cauflique  fut  porté  fur  tous  les  points 
de  la  furface  & du  bord  des  plaies.  Les  efearres 
ne  tardèrent  pas  à tomber;  les  plus  légères  furent 
promptement  cicatrifées  , & fucceflivement  les 
plaies  plus  confidérables.  Le  jeune  homme  Jouit 
maintenant  ( le  13  novembre  1784)  de  la  meil- 
leure fanté. 

Dans  cet  intervalle  , cinquante-cinq  -jours  après 
ce  ni  de  l’accident,  le  jardinier  fi  tranquille  fur 
fon  fort , ne  tarda  pas  à éprouver  des  fymptômes 
effrayans,  avant-coureurs  de  l’hydrophobie ; bien- 
tôt elle  fut  déclarée , & il  périt. 

M.  Sabatier  avoit  permis  au  jeune  homme , qui 
le  défiroit,  quelques  gouttes  d’alkali  volatil,  mais 
par  complaifance  , perce  qu’il  avoit  reconnu  l’inu- 
tilité de  ce  remède  dans  d’autres  occafions. 

Le  cauflique,  le  feu,  ajoute  l’obfervateur , dé- 
truifent,  en  pareil  cas,  le  virus  , en  même  temps 
que  le  tiffu  des  parties  qui  en  font  imprégnées; 
alors  il  n’a  pas  le  temps  de  déployer  fon  énergie 
& de  l’exercer  fur  l’économie  animale  ; car  la 
longueur  du  temps  qui  s’écoule  avant  que  la  rage 
fe  déclare , prouve  qu’il  eft  d’abord  fans  aétion  : 
en  efl’et  , ce  n’eft  gueres  qu’au  bout  de  trente  ou 
Cfuaraute  jours  qu’on  coraoience  à éprouver  des  acci- 
deiK. 


Avis  fur  li  trait enicnc  de  la  'a^e  , par  M.  Portai  , 
Médecin, 

La  rage  peut-être  contradée  par  les  voles  f'a'i- 
vaires  ou  par  des  morfares,  11  y a , dans  les  deux 
cas  un  traitement  comnîun  à adminitlrer  ; mais 
dans  le  dernier  , il  faut  de  plus  panfer  les  mor- 
fures  , & c’efl  par-là  même  qu’il  faut  comrsencer. 

Ce  traitement  local  ccmfifle , i^.  à laver  les  plaies 
avec  de  l’eau  tiède  , chargée  de  Tel  marin  ; i",  ap- 
pliquer cinq  à fix  fang-fues  par-defîûs  & tout  au- 
tour J pour  tirer , par  leur  moyen  , deux  bonnes 
palettes  de  faiig  , afin  de  dégorger  la  partie  , 8c 
pour  donner  iflue  au  virus  de  la  rage.  S’il  n’y  avoit 
que  quelques  morfures  , 011  n’appliqueroit  que  deux 
ou  trois  fang-fues  fur  chacune , & l’on  cvalueroît 
à trois  ou  quatre  palettes  , la  quantité  de  faiig 
que  l’on  tireroit  par  ce  moyen.  3°.  Il  faudroit  ap- 
pliquer fur  chaque  plaie  une  emplâtre  véficatoire  ; 
on  les  panferoit  enfuite  avec  un  mélange  ,de  fiyrax 
& d’onguent  de  la  mère  , animé  avec  fix  ou.  fept 
grains  de  cantharides  par  once  d’onguent  ; on  en- 
tretiendroit  les  plaies  ouvertes  pendaiTt  une  qua- 
rantaine de  jours.  Si  les  chairs  étoient  meurtries , 
il  faudroit  laver  la  plaie  avec  de  l'eau-de-vie 
camphrée,  animée  avec  refprit  de  fel  ammoniac. 
On  feroit  encore  fur  la  plaie  des  fcarifications  , 
& on  la  couvriroit  d’un  véficatoire  , après  avoit 
laiffé  bien  dégorger , & on  la  panleroit  comme 
dans  le  cas  précédent. 

De  quelque  nature  que  foit  îa  plaie  faite 
par  un  animal  enragé,  il  faut  étendre  coût  autour, 
par  de  douces  fridlons  , un  gros  de  pommade 
mercurielle , faite  avec  parties  égales  de  mercure 
& de  giaiiTe. 

3°.  Indépendamment  de  cette  friAion  locale, 
il  faut  faire  d’autres  friêtions  fur  les  autres  parties 
du  corps  avec  le  même  onguent,  & de  deuxgrcf 
chacune,  jurqu’à  ce  qu’on  ait  employé  trois  onces 
d’onguent  mercuriel.  On  commencera  ces  friêlions 
avec  le  premier  panl'einent,  pour  les  continuer 
tous  les  jours  ; on  ne  les  fufpendra  que  lorfqu’ii 
y aura  un  commencement  de  falivation  ; on  di- 
minuera alors  la  dofe  des  friélions  pour  entrete- 
nir un  léger  crachottement , & jufqu’à  ce  qu’on 
ait  em'ploys  les  trois  onces  de  pommade  met- 
curielfe. 

4''.  Si  l’on  craignolt  que  îa  rage  eût  été  com- 
muniquée par  la  voie  de  la  iaiive , alors  on  feroir 
les  fridions  de  cette  manière:  on  diftribuerolt  tous 
les  jours  trois  gros  de  pommade , tantôt  fur  un 
membre  , tantôt  fur  un  autre,  comme  dans  le 
traitement  des  maladies  vénérleanes  : îa  falivation 
furvenaut , on  fe  comportera  comme  ou  l’a  prefcrlt 
dans  l’article  précédent. 

3".  Les  bains  ne  doivent  pas  être  négligés  dan? 


ie  traitement  delà  rage;  c’eft  pourquoi  l’on  bai- 
gnera le  malade  chaque  jour , le  matin  pendant 
une  heure,  environ  un  mois,  & c’efl  à la  fortie 
du  bain  que  les  fridions  feront  adminidrées.  On 
fufpendra  les  bains  pendant  quelques  jours,  avant 
de  terminer  les  fridions  , fi  elles  n’avoient  porté  à 
îa  bouche  au  point  d’exciter  une  légère  faliv^ation , 
& on  reprendroit  les  bains  dès  qu’ils  auroient  produit 
cet  effet , ou  du  moins , lorfqu’on  auroit  fini  d’admi- 
nlilrer  la  pommade  mercurielle. 

6”.  Cependant,  avant  de  commencer  les  bains, 
il  faut  faire  vomir  le  malade  avec  un  ou  deux 
grains  d’émétique  dans  de  l’eau  tiède  ; ce  vomitif 
feroit  donné  le  lendemain  de  l’application  des 
langfues , du  panfement  de  la  plaie  & des  premières 
fridions , fi  la  rage  avoir  été  communiquée  par  mor- 
fures  ; mais  fi  elle  avoir  été  tranfmife  par  les  voies 
falivaires,  fans  morfnre  , alors  on  commenceroit 
le  traitement  par  le  vomitif  ; & dans  l’un  & l’autre 
cas  , on  pourra  , pour  ne  pas  perdre  de  temps , 
donner  la  fridion  le  même  jour  qu’on  aura  fait 
vomir. 

7°,  On  joindra  , à l’ufàge  des  fridions  mercu- 
rielles & des  bains , celui  des  antifpafmodiques. 

Prenez,  huit  grains  de  camphre,  autant  de  nitre, 
& deux  grains  de  mule  , incorporés  avec  un  peu 
de  miel  , & formez  trois  bols. 

De  ces  trois  bols , le  premier  fera  donné  avant 
le  bain  ; le  fécond  , après  le  bain , Sc  le  troifième 
à l’entrée  de  la  nuit.  Le  ma'ade  boira , fur  chacun 
de  ces  bols  un  verre  d’une  infufion  de  fleurs  de 
tilleul , à laquelle  on  ajoutera  huit  ou  dix  gouttes 
d’eau  de  Luce. 

8®.  S’il  y avoit  t“op  d’infomnie  & d’agitation, 
on  mettroit  dans  le  dernier  verre  d’infufion  de 
tilleul  , à la  place  de  l’eau  de  Luce  , quatre  ou 
cinq  gros  de  fyrop  diacode , & l’on  pratiqueroit 
auparavant  une  faignée  du  pied,  fi  la  tête  étoit 
douloureufe  , pelante , & que  le  pouls  fût  plein, 

5»®.  Pendant  le  cours  du  traitement , les  mala- 
des fuivront  un  régime  de  vivre  , doux  & rafraî- 
chifiant;  ils  uferont  généralement  de  végétaux  , 
& mangeront  peu_  de  viandes  ; leur  exercice  doit 
être  modéré , & ils  doivent  éviter  toute  conten- 
tion d’efprit  ; rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la 
Etain);e  & les  inquiétudes. 

10°.  Ce  traitement  garantit  immanquablement 
'de^  la  rage  , s’il  eft  régulièrement  adminiftré  avant 
qu’elle  fe  foit  raanifeftée  ; & l’on  ne  dévroit  pas 
certainement  défefpérer  de  fon  fuccès  , fi  elle  avoit 
cornmencé  à fe^  déclarer  par  les  premiers  figues  ; 
mais  alors  , après  avoir  panfé  la  plaie  , comme  il 
a ^cte  dit , il  faudroit  faigner  le  malade  au  pied , 
lui  donner  des  lavemens  avec  l’infufipn  anti-fpaf- 
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modique  , qu’il  ne  peut  boire,  en  y ajoutant  une 
vingtaine  de  gouttes  d’eau  de  Luce  ; on  auroit 
recours  tout  de  fuite  aux  fridions,  qu’on  donneroit 
chaque  jour  à la  dofe  de  demi-once.  On  feroit 
baigner  le  malade  plufieurs  heures  de  la  journée 
fi  on  le  pouvoit  fans  le  violenter  cruellement  y & 
on  lui  feroit  prendre  les  bols  & les  boillons  anti- 
fpafmodiques  dès  qu’on  pourroit  l’y  déterminer, 

11°.  Cependant  , fi  malgré  ces  fecours  , les  ma- 
lades deviennent  furieux , menacent  les  affiftans 
de  les  mordre , ce  qui  eft  rare , il  faut  les  lier 
dans  leur  lit  , comme  on  lie  les  frénétiques  ; ce 
qui  eft  d’autant  plus  facile  , que  la  plupart  des 
enragés  le  demandent,  craignant  de  ne  pouvoir 
s’empêcher  de  mordre  ceux  qui  les  entourent.  Ces 
précautions  prifes , on  doit  continuer  de  leur  don- 
ner, jufqu’à  ce  qu’ils  foient  morts  , tous  les  fecours 
que  la  religion  & l’humanité  exigent. 

Nous  confeillons , pour  les  animaux  qu’on  veut 
préferver  de  la  rage  , tels  que  les  chevaux  , les 
boeufs,  les  chiens  , i°.  de  faire  fur  les  morfures 
quelques,  fcarifications  ; d’appliquer  encore  par- 
delTus  trois  ou  quatre  fangfues , pour  dégorger  les 
vailTeaux  ; d’y  porter  un  bouton  de  feu  pour  les 
cautérifer , & d’appliquer  enfuite  un  véficatoire 
avec  les  cantharides  ; & lorfque  les  morfures  au- 
ront leur  fiège  dans  des  parties  où  l’on  pourra 
établir  une  ou  plufieurs  ventoufes  , on  fe  fervira 
de  ce  moyen  pour  attirer  du  fang  , & l’on  fera 
enfuite  par-defîùs  diverfes  fcarifications  pour  lui 
donner  une  ifTue  ; les  fangfues  qu’on  appliqueroit 
enfuite , finiroient  de  dégorger  la  plaie  & les  en- 
virons. 

2°.  On  fera  prendre  à ces  animaux , pendant  dix 
jours , du  turbith  minéral , à la  dofe  de  dix  grains 
d’abord  ; dofe  qu’on  augmentera  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  fufïifaute  pour  purger. 

3°.  Os  les  fera  baigner  dans  la  rivière  , ou 
bien  on  leur  fera  jetter  beaucoup  d’eau  fraîche  fut 
le  corps  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

4®.  On  fera  enfuite  fridionner  les  plaies  & les 
parties  Yoifines,  déjà  rafées,  avec  trois  ou  quatre 
gros  de  pommade  mercurielle , pendant  vingt  ou 
vingt-quatre  jours. 

5°,  On  leur  fera  boire  une  eau  de  Ton , à 
laquelle  on  ajoutera  alTez  de  vinaigre  pour  la  rendre 
aigrelette. 

6°.  On  leur  donnera  des  lavemens  avec  une 
eau  de  favon  , en  obfèrvant  pendant  tout  le 
traitement  J qui  doit  durer  au  moins  cinq  femaines, 
d’empêcher  foigneufement  la  communication  de 
ces  animaux  avec  ceux  qui  font  fains,  & on  fe 
fera  une  loi  facrée  de  les  tuer  dès  qu’il  paroîtra 
chez  eux  le  plus  léger  figne  de  rage. 


RAISINS 


RAISINS  ET  FRUITS  SECS. 

£ 

( Art  concernant  leurs  différentes  efpèces.  ) 


L E raifin  ell  le  fruit  de  la  vigne  qui  vient  en 
grapes , qui  efl  ben  à manger  ou  à faire  du 

rin. 

Les  principales  efpèces  de  raifins  les  plus  efli- 
mées,  les  plus  ordinaires  ou  les  plus  étendues, 
foit  pour  le  jardin , pour  le  vin , ou  pour  le  ver- 
jus , font  les  morillons^  & entr’autres  les  pineaux^ 
les  ckaJfeUs  , les  mufcats  , les  corinthes  , les  mal- 
voifies , les  bourguignons  , les  bourdelais , les  fau- 
molraux  ou  prunelles  , les  méliers  , les  gamets , les 
gouais. 

Il  y a plufîeurs  lôrtes  de  morillons , connues 
prefque  par- tout,  tant  aux  champs  qu’aux  jardins, 
c’eft  - à - dire  , tant  propres  à faire  du  vin  qu’à 
manger. 

Le  raijîn  précoce , ou  raifin  de  la  Madelaine^  efi 
appelle  morillon  hâtif  ^ parce  que  c’eft  un  fruit 
liâtif  qui  efl  fouvcnt  mûr  dès  la  Madelaine.  Ce 
raifin  eft  noir , plus  curieux  que  bon  , parce  qu’il  a 
la  peau  dure.  On  l’eflime  feulement  parce  qu’il 
vient  de  bonne  heure , mais  il  n’efl  bon  que  dans 
quelque  coin  de  jardin  bien  expofé  au  midi , & 
à couvert  des  vents. 

Le  morillon  taconne  efl  meilleur  que  le  précé- 
dent pour  faire  du  vin  ; vient  bientôt  après  le 
Eâtif  & charge  beaucoup.  On  le  nomme  aufll 
meunier  , parce  qu’il  a les  feuilles  blanches  & 
farineufes.  Il  fe  plaît  dans  les  terres  fablonneafes 
& légères. 

Le  morillon  noir  ordinaire  s’appelle  en  Bour- 
gogne , & à Orléans  auvemat  ^ parce  que 

la  plante  en  eft  venue  d’Auvergne.  Il  eft  fort 
doux  , fùcré,  noir,  excellent  à manger  j il  vient 
en  toutes  fortes  de  terre,  & p^e  aux  environs 
de  Paris  pour  le  raifin  qui  fait  le  meilleur  vin. 
Son  bois  a la  coupe  plus  rouge  qu’aucun 
autre  raifin.  Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  court, 
dont  les  noeuds  ne  font  pas  efpacés  de  plus  de 
trois  doigts.  Tl  a le  fruit  entalfé , & la  feuille  plus 
ronde  que  les  autres  de  la  même  efpèce. 

Tl  y a une  fécondé  efpèce  de  morillon  qu’on 
appelle  pineau  aigret^  qui  porte  peu  & donne  de 
petits  raifins  peu  ferrés;  mais  le  vin  en  eft  fort 
& même  meilleur  que  celui  du  premier  morillon. 
Le  pineau  aigret  a le  bols  long  , plus  gros , plus 
moelleux , & plus  lâche  que  l’autre  ; les  noeuds 
jins  d’ Métiers.  Tom,  Vil. 


éloignés  de  quatre  doigts  au  moins , l’écorce  fort 
rouge  en  dehors , & la  feuille  découpée  en  patei 
d’oie,  comme  le  figuier. 

Il  y a une  troifîème  efpèce  de  morillon  que 
l’on  appelle  franc  morillon  ,•  il  fleurit  avant  les 
autres  plants , & fait  d’auffi  bon  vin  que  les  deux 
autres  morillons.  Il  a le  bois  noir  & le  fruit  de 
meme  j fait  belle  montre  en  fleur  & en  verd  , 
mais  à la  maturité  , il  déchet  de  moitié,  & quel- 
quefois davantage.  Il  croît  plus  qu’aucun  autre  ea 
bois , en  longueur  & en  hauteur,  & les  nœuds  de 
fes  jettés  font  les  plus  efpacés. 

Il  y a finalement  une  efpèce  de  morillon  blanc 
excellent  à manger  , mais  qui  a la  peau  plus  dure 
que  le  morillon  noir  ordinaire. 

Le  chajfelas  , autrement  dit  mufçadet , ou  bar- 
fur-aube  blanc ^ eft  un  raifin  gros,  blanc,  excel- 
lent, foit  à manger,  à garder,  à fécher  , ou  à 
faire  de  bon  vin.  Ses  grains  ne  font  pas  prelTés. 
Il  réuffit  fur-tout  dans  les  vignes  pierreufes , parce 
qu’il  y mûrit  plus  facilement.  Le  gros  corinthe 
dont  il  eft  queftion  ci-aprçs  , eft  une  efpèce  de 
chaflelas  noir  blanc. 

Le  chaffeias  noir  s’appelle  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc, raifin  grec  ; il  eft  plus  rare  & plus  curieux 
que  le  blanc  & même  que  le  rouge  , dont  les 
grapes  font  plus  grolfes.  il  prend  peu  de  couleur  , 
& ils  font  tous  deux  excellens. 

Le  raifin  connu  en  bas-Languedoc  fous  le  non» 
éüafpiran  , fous  celui  de  vendu  f Sr  fous  celui  de 
rabaieren , eft  un  des  plus  excellens  raifins  à 
manger.  Il  joint  aux  qualités  d’un  fuc  agréable,  la 
circonflance  d’avoir  des  grains  très- gros  ; d’avoir 
une  peau  extrêmement  mince , & de  n’avoir  qu’uR 
ou  deux  très-petits  pépins. 

Le  village  de  Pignan , à une  lieue  & demie 
de  Montpellier,  & ceux  de  Néfie,  deFontès, 
de  Nizas , de  Caux  & de  Peret  aux  environs  de 
Pezénas,  font  les  cantons  où  ce  raifin  eft  le  plus 
beau  & le  meilleur. 

Une  obfervation  fingulière  à propos  de  la  vigne 
qui  porte  ces  raifins  aux  environs  de  Pezénas  , 
c’eft  que  la  plupart  des  ceps  font  plantés  daits 
des  fentes  de  rochers  qui  font  dans  tout  ce 
canton  une  lave  très-dure  , Cuis  que  le  fruit  dont 
ces  ceps  fe  chargent  très-abondamment , fouffre  no' 
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tablement  de  la  chaleur  du  climat,  & des  longues  ' 
fecherelTes  qui  y font  très  communes  en  automne. 

Le  Chajfelas  de  champagne  , & celui  de  Fontaine- 
b!eau  eft  encore  un  très-bon  raifn  à manger  ; & il 
nefait,aufli  bien  que  V afpiran  àn  Languedoc,  qu'un 
petit-vin  fans  corps  8c  peu  durable. 

Ï1  y a beaucoup  de  Ibrtes  de  mufcats  qui  font 
exquis  la  plupart.  Le  mufcat  blanc  ou  de  Fronti- 
gnan  a la  grappe  longue  , grofle  & preffee  de 
grains  ; il  eft  excellent  à manger  , à faire  des 
confitures , de  bon  vin , & à féclier  au  four  & au 
foleil. 

Il  y a un  efpèce  de  mufcat  blanc  hâtif  de  Piémont 
qui  a la  grappe  plus  longue  , le  grain  moins  ferré  & 
plus  onâueux  dont  on  fait  une  eftime  particu- 
lière. 

La  mufcat  rouge  ou  de  corail , à caufe  de  la  viva- 
cité de  fa  cou'eur,  a les  mêmes  qualités.  Son  grain 
eft  encore  plus  ferme  , & il  demande  du  foleil  pour 
bien  mûrir. 

Le  mufcat  noir  eft  plus  gros  & fort  prelTé  de 
grains;  il  a le  goût  moins  relevé,  mais  il  eft  fort 
fucré  & très-recherché , parce  qu’il  charge  beau- 
coup & eft  hâtif. 

Le  mufcat  violet  eft  d’un  noir  plus  clair  ; il  a la 
couleur  violette,  les  grappes  fort  longues,  garnies^ 
de  ' grains  qui  font  gros  , très-mufqués  , 8c  des 
meilleurs. 

Le  mifcat  de  rir^ebate  eft  mufquê  , a le  grain 
plus  petit  que  les  autres  ; fon  fuc  eft  fi  doux  & 
fi  agréable  , que  ce  feroit  un  de  nos  premiers  rai- 
fins  , s’il  ne  couloit  point  tant , mais  II  dégénère 
prefque  toujours  en  raifin  de  Corinthe  , ainfi  que  le 
damas  ; l’un  & l’autre  n’ont  point  de  pépin  à caufe 
de  leur  coulure. 

'Le  mufcat  long  ou  paj'e-mufqué  d‘Italie  eft  fort  gros, 
fort  mufqué  , excellent  en  confitures  & à manger 
crud  ; fes  grappes  font  très-groffès  & très-longues. 
11  eft  rare  , curieux  , & veut  une  pleine  expofition 
du  midi  contre  un  mur;  il  eft  le  meilleur  & le 
plus  parfumé  des  mufcats  en  confitures. 

Il  y a le  mufcat  long  violet  de  Madère  , qui  eft 
un  raifin  très-rare,  & extraordinaire  pour  fa  beauté 
& fa  bonté. 

Il  y a encore  le  mufcat  de  Jéfu  , dont  le  grain  eft 
fort  gros , rond  , des  plus  mufqués  & des  plus 
rares. 

On  compte  aufli,  parmi  les  mufcats,  lejennetin  ^ 
autrement  dit  le  mufcat  d'Orléans  , ou  de  Saint- 
Mefnin.  Il  eft  fort  fucré  , fujet  à la  coulure,  & 
relfemble  à la  malvoifie,  c’eft  pourquoi  quelques- 
uns  l’appellent  malvoifie  blanche.  Les  limonadiers 


8c  les  cabaret! ers  de  Paris  vendent  quelquefois  le 
vin  de  jennetiii  pour  le  mufcat  de  Frontignan, 

Le  raifin  de  corinthe  eft  un  raifin  délicieux  Si. 
fucré.  Il  a le  grain  fort  menu  & preffe  , la  grappe 
longue  & fans  pépins. 

Le  corinthe  violet  eft  un  peu  plus  gros;  Il  eH 
aufli  excellent,  & fans  pépin,  mais  fort  fujet  à 
couler  ; c’eft  pourquoi  il  veut  être  taillé  plus  long 
que  les  autres  vignes. 

Le  raifin  fans  pépins  eft  une  efpèce  de  bar-fur- 
aube  dont  le  grain  eft  moins  gros  & un  peu  aigre; 
il  eft  très-bon  à mettre  au  four , n’ayant  point  de 
pépins,  d’où  vient  qu’on  le  nomme  gros  corinthe. 

On  remarque  que  tous  les  mufcats  & les  corlnthes 
font  fujets  à la  coulure  , c’eft  pourquoi  il  faut  les 
tailler  long  ; on  les  greffe  fur  le  bordelais  quand 
on  ne  fe  foucie  pas  de  les  avoir  mufqués. 

La  malvoifie  eft  un  raifin  gris  qui  charge  beau- 
coup ; le  grain  en  eft  petit , fucré  , relevé  , hâtif, 
& fi  plein  de  jus,  qu’il  pafTe,  ainfi  que  l’auvernat 
gris  d’Orléans  , pour  un  des  raifîns  les  plus 
fondans. 

La  malvoifie  rouge  eft  de  couleur  de  feu  , & a 
les  mêmes  qualités  que  le  précédent. 

'Lz.malv&ifie  blanche  eft  plus  rare  & moins  hâtive; 
au  refie  la  malvoifie  grife  eft  plus  en  ufage , & on 
l’eftime  la  meilleure  des  trois. 

Ï1  y a aufil  la  malvoifie  mufquée  , autrement  dit 
mujeat  de  malvoifie  y c’eft  un  raifin  excellent  pour 
le  relief  de  fon  mufe,  qui  pafTe  tous  les  autres  ; 
il  vient  de  Montferrat.  Les  environs  de  Turin  en 
font  remplis. 

Le  bourguignon , ou  treffeau , eft  un  raifin  noir 
aftèi  gros , meilleur  à faire  du  vin  qu’à  manger  , 
il  charge  beaucoup  , & donne  de  grolTes  grappes. 

Le  bourguignon  blanc , qu’on  appelle  en  quelques 
endroits  mourlon.,  a les  nœuds  à deux  doigts  & 
demi  de  diftance , le  fruit  à courte  queue  & en- 
tafïé , la  feuille  fort  ronde , comme  les  gouais,  & 
il  réfifte  à la  gelée. 

Le  noiraut , autrement  dit  teinturier,  ou  plant 
üFfipagne,  eft  une  autre  efpèce  de  bourguignon  noir; 
il  a comme  le  précédent  le  bois  dur  , noir,  la 
moelle  ferrée  & petite  ^ les  nœuds  près  l’un  de 
l’autre  , la  feuille  moyenne  & ronde  , la  queue 
rouge  , le  grain  ferré,  & qui  teint  noir;  il  réfifte 
à la  gelée  mieux  qu’aucun  autre  , mais  fon  fuc 
eft  très-plat , & ne  fert  plus  qu’à  couvrir  le  vin  , 
c’eft  pourquoi  on  en  plante  peu  dans  chaque  vigne. 
Quand  on  en  a un  plant  entier  , on  en  fait  du  via 
pour  teindre  les  draps. 

Le  raifin  qu’on  appelle  fimplement  raifin  noir,  ou 
raifin  d'Orléans , eft  prefque  la  même  chofe  que  le 
noiraut. 
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Le  plaqué  lui  reffem.ble  aufli  , ma  s il  ne  teint 
paini;  c'eft  un  railîn  qui  a dégénéré,  & fon  fuc 
n’étant  ni  bon  , ni  délicat  , il  vaut  mieux  en  ruiner 
3’efpèce  que  de  la  provigner. 

Le  hourdclais  ^ ou  bourdelas  ^ s’appelle  en  Bour- 
gcgne  grey , & en  Picardie  grégeoirj  il  eil  de  trois 
fortes , blanc , rouge  Sc  noir.  Il  a la  grappe  & les 
grains  très  gros  ; il  ei1;  principalement  propre  à 
faire  du  ver-us  & des  confitures.  Il  eft  encore 
excellent  pour  y greffier  toutes  fortes  de  raifins , 
entr’autres  ceux  qui  font  fuiets  à couler,  comme 
le  damas  & les  conntkes.  A l’égard  des  mufcats  ^ 
iis  ne  feroient  plus  mufqûés  fi  on  les  greffioit  fur  une 
autre  forte  que  fur  des  mufcats  même. 

Le  raifin  à’ abricot , la  vigne  grecque  8c  le  farineau 
font  trois  elpèces  de  bourdelais. 

Le  raifin  à' abricot  efl  ainfi  appellé,  parce  que 
fon  fruit  eft  jaune  & doré  comme  l’abricot  ; la 
grappe  en  eft  belle  & des  plus  grolTes. 

Lz'  vigne  grecque  , qn’on  nomme  aufll  le  raijin 
merveilieiix , 8c  le  fuint-jacques  en  galice  ^ parce  que 
ce  canton  efpagnol  en  eft  olein  , porte  un  grain 
rouge  , gros  & rond;  ce  friiit  eft  doux,  hâtif  & 
bon-à  faire  du  vin.  Sa' grappe  eft  des  plus  belles 
& des  plus  groffies  , & fa  feuille,  dans  la  maturité 
«îu”’ fruit  , devient  panachée  de  rouge  , ce  qui  eft 
a^^ez  ordinaire  aux  raifins  colorés  de  noir , de 
violet  & de  ro'jge. 

Le  farineau  , ou  rognon  de  coq  eft  blanc , a le  grain 
petit  & long,  & il  eft  meilieur  à faire  du  verjus 
que  du  vin.  ' 

1-Q  faumoireau  s’appelle  çüzV/a  de  coÿ  aux  environs 
d’Auxerre.  C’eft  un  raifin  noir,  excellent  à manger 
& à faire  du  vin;  il  a le  grain  longuet , ferme, 
& peupreffe.  Il  y en  a de  trois  fortes;  la  première, 
& la  meilleure  , a le  bois  dur  , & des  provins  noués 
court  5 la  fécondé  approche  fort  de  la  première  ; 
la  troifieme  fe  nomme  faumoireau  chiqueté,  ou 
prunelas  blanc  , parce  qu’il  a le  bois  plus  blanc  que 
les  autres;  il  fait  du  vin  affez  plat , ne  porte  que 
par  année  ^ & il  eft  fujet  à s’égrainer  entièrement 
avant  qu’on  le  cueille. 

prunelas  rouge  ^ on  négrier^  a la  côte  rouge, 
le  boi'  noue  ; la  moelle  groflè,  la  feuille  découpée  , 
la  grappe  grande,  claire,  & fort  rouge;  il  mûrit 
des  derniers , fait  le  vin  âpre  & de  durée  , c’eft 
pourquoi  oh  n’ep  met  que  p.eu  dans  les  plants  de 
vignes  noires  , & feulement  pour  noircir  & affermir 
le  vin  ; il  réfifte  à la  gelée. 

Le  mêlier  blanc  eft  un  des  meilleurs  raifins  pour 
faire  du  vin  & pour  manger;  il  charge  beaucoup , 
a bon  fuc,  fe  garde,  & eft  excellent  à faifè'fédier 
au  four.  ; ’I  ■ ; . *f  . 

Le  meher  noir  n’eft  pas  fi  bon  , & il  n’a  pas  tant 
ae  rorce  en  vin,  .■  ^ 


Le  mêlier  verd^y  qu’on  appelle  en  quelques  endroits 
fimplement  plant  verd^  eft  le  plus  recherché,  parce 
qu’il  charge  beaucoup,  ne  coule  point,  Sc  fon  vin 
n’en  devient  pas  jaune. 

Le  furin  eft  uneefpèce  de  mêlier  un  peu  pointu, 
d’un  bon  goût , & fort  aimé  en  Auvergne. 

Le  gamet  eft  un  raifin  commun  qui  charge  beau- 
coup , & vaut  mieux  que  tout  autre,  mais  le  vin 
en  eft  petit , de  peu  de  faveur  , & fon  plant  dure 
peu  d’années.  Il  y a le  gamet  blanc  6’  noir  ; on 
appelle  du  vin  grcfl'ier  gros  gamet. 

Le  gouais  eft  fort  commun,  fon  plant  dure 
cent  ans  en  terre , & il  a la  grappe  plus  grofle 
& plus  longue  que  le  gamet;  mais  il  eft  de  pa- 
reille qualité  pour  faire  du  vin.  Il  eft  infiniment 
meilleur  en  verjus , foit  liquide  ou  confit , qu’en 
vin.  ’ 

Outre  ces  efpèces  de  raifins  les  plus  géné- 
rales , il  y en  a d’autres  particulières  qu’il  eft  bon  de 
connoître. 

Le  beaunïer  ainfi  nommé,  parce  qu’il  eft  fort  con- 
nu & fort  eftîmé  à Beaune , eft  un  raifin  qui  charge 
beaucoup , & tire  fur  le  gouais  blanc  , mais  II  eft 
bien  meilleur:  on  l’appelle  à Auxerre  fervinien. 

Le  fromenteau  eft  un  raifin  exq[uis , & fort  connu 
en  Champagne  ; il  eft  d’un  gris  rouge  , ayant  la 
grappe  affez  groffe  , le  grain  fort  ferré  , la  peau 
dure,  le  fuc  excellent,  & fait  le  meilleur  vin; 
c’eft  à ce  raifin  que  le  vin  de  Sillery  doit  fon 
mérite. 

Le  fauvignon  eft  un  raifin  noir,  afiez  gros, 
long,  hâtif,  d’un  goût  très-relevé  & des  meilleurs. 
11  y a auftl  le  fauvignon  blanc  qui  a les  memes 
qualités  que  le  noir  ; l’un  & l’autre  font  rares  & 
peu  connus. 

V.G  piquant-paul  eft  un  raifin  blanc  fort  doux,  on 
l’appelle  autrement  bec  d’oifeau  , & en  Italie  pi^u- 
telli ^ c’eft-à-dire  pointu^  parce  qu’il  a le  grain 
gros , très-long  , & pointu  des  deux  côtés. 

Il  y a encore  le  pi'^utclli  violet , dit  dent  de  loup , 
qui  a le  grain  long,  mais  moins  pointu;  c’eft  un 
des  plus  beaux  raifins  & des  plus  fleuris;  il  eft 
alTez  bon  , & le  garde  long-temps. 

11  y a un  autre  raifin  qu’on  appelle  le  gland  y 
parce  qu’il  lui  reflemble;  il  eft  jaune,  doux,  de 
garde. 

la  blanquette  de  limcus  eft  un  raifin  blanc  Jr  peî- 
lucide  comme  du  verre  ; ha  grappe  en  eft  longue 
& affez  grolle.  Il  charge  beaucoup  & fon  jus  eft 
délicieux. 

La  roche  blanche  & noire  charge  auffi  beaucoup, 
la  grappe  en  eft  groife  & longue,  le  grain  allez 
menu  & foit  fené;  Il  mû  it  avec  peine,  parce 
que  c’eft  ur  e efpècc  de  petit  bourdelais. 
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Legros  noir  d^Efpagne  ou  ia  vigne  a Alicante  , 
donne  une  greffe  grappe  garnie  de  groj;  grains  bons 
â manger,  encore  p!us  à faire  le  vin  d’Alicante 
S vanté. 

Le  ra-fin  d'Afrique  a fês  grains  gros  comme  des 
prunes.  Il  y a le  rouge  & le  blanc.  Ses  grappes  font  . 
exti  aordinai;  es  pour  leur  groffeur  5 le  grain  eft  plus 
long  c]ue  rond  ; le  bois  en  cfî  épais , la  feuille 
très-grande  & large;  il  veut  un  foleil  brûlant  pour 
mûrir. 

Le  maroquin  ou  harbaron  , efl  un  gros  raifin  vio- 
let , dont  les  grappes  font  auffi  d’une  grofleur 
extraordinaire;  le  grain  en  eft  gros  , rond  iSc  dur  , 
!e  bois  rougeâtre  & la  feuille  rayée  de  rouge.  Il 
y en  a de  cette  efpèce  qui  rapporte  extiaoidinai- 
remeiit. 

Le  damas  eft  encore  un  excellent  raifin  à manger; 
la  grappe  en  eft  fort  groffe  & longue  > le  grain  ttè  - 
gros,  long,  ambré,  & n’a  qu’un  pépin.  Il  coule 
fouvent  & veut  être  taillé  long.  II  y en  a de  blanc 
Si  de  rouge. 

Le  raijid  d'Italie  , autrement  dit  pcrgofeii^e , de 
g.iridel  , eft  de  deux  fortes,  blanc  & violer  ; il  a la 
grappe  groffe  & longue , le  graui  longuet  & clair 
femé , mais  il  mûrit  avec  peine  en  France, 

La  vigne  de  Mantoue  donne  un  fruit  foit  lûilf  , 
mû  lit  dès  le  commencement  d’août.  Le  grain  eft 
nfiez.  gros  , plus  long  que  lond,  fort  jaune  , am- 
bré & d’un  fûr  extraordinaire. 

Le  raifn  d’Autriche  ou  douta , a la  feuille  dé- 
coupée comme  le  perfil.  Il  eft  blanc  , doux  , charge 
bcdufoup  , reflemble  au  chaffelas  , mais  il  eft  peu 
relevé  en  vin. 

Le  raifn  fuijfe  eft  p’us  curieux  que  bon  ; il  a la 
g'appe  groffe  & longue  , les  grains  rayés  de  blanc 
S<  de  noir  & quelquefois  mi-part  e 

A cetre  énumération  des  principales  cfpèces  de 
railms,  ajoutons  la  fimple  defeription  que  Piine  en 
ÏXt. 

Les  grappes  de  raifin  , dit  cet  ancien  naturalifte  , 
diffèient  entr  elles  par  leur  couleur,  leiirgoût  & leurs 
grains  II  réfulte  de  ces  d fferences  une  multitude 
innombrable  d’efpèccs  qui  va  fe  multipliant  tous 
les  jou's;  ici  elles  font  purpurines  , là  de  couleur 
de  rof;  , vertes  aiüeurs  , mais  les  noires  & les 
blanchâtres  font  les  p'us  communes.  Les  unes  reff 
fcmblent  à d ;s  marne  les  gonflées  , les  autres  s’al- 
longent & porteur  le  grain  long  comme  la  daife; 
en  un  mot  les  teneins  ne  diffèient  pas  plus  en- 
tr’eus  que  les  grappes  de  laiim  , en  forte  qu’on  peut 
aflili  rer  qu  il  en  eft  de  la  vigne  comme  des  poiriers 
& des  pommiers  ; c’eft  à-diie  qu’on  en  rrouve  une 
infin  té  d’espèces  difféientes  ; il  s’en  produit  gj  s’en 
peut  produite  tous  les  jours  de  nouveiles. 


Moyen  de  conferver  le  raifn. 

Il  faut  avoir  un  baril  ou  tonneau  qui  ne  prenne 
aucun  air  par  les  jointures  des  douves.  On  a foin 
en  même- temps  d’avoir  du  fon  de  froment  bien 
defféché  au  four,  ou  des  cendres  tamif.es.  On  en 
fait  un  lit  fuffîLmment  épai^au  fond  du  tonneau, 
fur  lequel  on  pofe  les  grappes  de  raifîns  coupées 
l’aptès-midi  pendant  un  temps  fec  , avant  que  le 
fruit  foit  parfaitement  mûr. 

On  fe  garde  bien  de  mettre  deux  grappes  l’utLC 
fur  l’autre  , ni  de  les  ferrer  entr’ elles. 

Sur  les  grappes  on  met  un  nouveau  lit  de  ccn« 
dres  ou  de  fon  , puis  un  lit  de  grappes  & un  Itt 
de  fon  ; ainfî  toujours  alternativement  jufqu’à  ce 
que  le  vaiffeau  foit  ce^mblé  ; avec  cette  précaution  , 
que  i’altsinatîve  doit  finir  par  un  lit  de  fon  ou  de 
cendres.  Fermez  le  tonneau  & bouchez-le  de  forte 
que  l’air  ne  puiffe  y pénétrer  , c’eft  le  point  effen- 
tieî,  & l’on  eft  fûr  qu’»u  bout  de  huit  ou  dix  mois 
& même  au-delà  d’un  an , lorfqu’on  ouvrira  le 
tonneau,  on  trouvera  le  raifin  aufïi  fàin  & pref- 
qu’auüî  frais  qu’il  aura  été  mis» 

Pour  lui  faire  prendre  fa  fraîcheur  entière , on 
coupera  le  bout  de  la  grappe  , & comme  on  fait 
tremper  un  bouquet  onia  fera  tremper  de  même, 
mais  non  clans  l'eau , c’eft  du  vin  qu’il  faut  à la 
place;  obfervant  d’en  donner  du  blanc  au  raifin 
blanc  , & du  rouge  à teus  les  autres  raifins.  L’efprit 
du  vin  s’infinuant  dans  les  grains , leur  rendra  c© 
qu’ils  auroient  pu  perdre  de  leur  qualité. 


Les  raifins  fecs  font  des  fruits  murs  de  la  vigne  ^ 
qu’on  a féchés  au  foleil  ou  au  four.  On  les  npmr 
mort  autrefois  pajfes  en  françois. 

Les  anciens  grecs  en  diftingiioîeat  de  deux  fortes; 
favoir  i?.  les  raifins  dont  on  coupoit  légèrement 
avec  un  couteau  le  pédicule  jufqu’à  la  moitié , ou 
qu’on  lioit  fortement  & qu’on  îaifToit  au  cep  afin 
qu’ils  fe  féchalTenî  au  foleil  ; les  grappes  qu’on 
féparoit  du  cep  & que  l’on-  faifoit  fécher  au  folei-1 
dans  un  lieu  particulier» 

On  diftingue  chez  les  marchands  trois  principales 
foïtes  de  raifins  fecs,  favoir  ceux. de  d:mas^  qui  font 
les  plus  gros  ; ceux  qui  tiennent  le  milieu  tels  que 
les  nôtres  ; 8i  ceux  qui  font  les  plus  petits  autrement 
ceux  de  Corinthe. 

Les  raifns  de  Damas  font  des  raifins  defTéchés  , 
ridés , applatis  d’environ  un  pouce  de  longueur  & 
de  largeur,  bruns,  à demi-tranfparens , charnus, 
couverts  d'un  fel  effentiel  femblable  au  fucre , con- 
tenant peu  de  graines  ; leur  goût,  quoique  doux  j 
n’eft  pas  agréable. 

On  les  appelle  raifins  de  Damas  parce  qu’on  ks 
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ïecuills  & qa’on  les  prépare  Jans  la  Syrie,  aux 
environs  de  Damas;  cette  ville  fameuf^e  qui  fubfîf- 
toit  dès  le  temps  d’Abiaham,  qui  a fouftèrt  tant 
de  révolutions , & qui  eft  enfin  tombée  avec  toute 
la  Syrie  en  1516  fous  la  domination  de  l’empire 
Ottoman. 

On  nous  envoie  ces  raifins  dans  des  bufies , efpè- 
ces  de  boftes  de  fapin  à demi  rondes  , & de  diffé- 
rentes grandeurs,  du  poids  depuis  quinze  livres 
jufqu’à  foixante. 

Ces  raifins,  tels  qu’on  les  apporte  en  France, 'font 
régénérés,  plats,  de  la  lougneur  & grofièur  du 
beut  du  pouce , ce  qui  doit  faire  juger  de  leur 
grolleur  extraordinaire  quand  iis  font  frais,  & em- 
pêcher qu’on  trouve  tout-à  fait  incroyable  ce  que 
des  voyageurs  ont  écrit  dans  leurs  relations  qu’il  y 
a des  grappes  de  ces  raifins  qui  pèfent  jufqu’à  dou7.e 
livres.  Nous  pouvons  d'autant  moins  leur  refufer 
croyance  , que  nous  avons  en  Provence  & en  Lan- 
guedoc , des  grappes  de  raifins  du  poids  de  fix  livres. 

On  aime  les  raifins  de  Damas , nouveaux  , gros  , 
bruns , charnus  & bien  nourris  : on  rejette  ceux  qui 
font  trop  gras , qui  s’attachent  aux  doigts  , qui 
font  couverts  de  farine  , car  és  & fans  fuc. 

Au  lieu  de  ra'fins  de  Damas,  on  nous  vend  quel- 
quefois des  raijins  de  Calabre  ou  des  raifins  au 
jubîs  ; ou  raifins  de  Provence  applatis  , & mis  dans 
des  bufies  ou  boîtes  des  véritables  damas  ; mais  la 
fourberie  n’eft  pas  difficile  à découvrir  pour  peu 
qu’on  s’y  connoifîe. 

Les  raifins  de  Damas  font  gros,  grands , fecs , & 
fermes  , d’un  goût  fade  & défagréabie  ; ceux  de 
Calabre,  auffi  bien  que  les  jubis , font  gras,  mol- 
lafles , & d’un  goût  fucré. 

De  plus  il  eft  facile  de  difiînguer,  dans  les 
boîtes  , des  raifins  qui  y ont  été  mis  exprès,  & 
après  coup , d avec  ceux  qui  n’ont  jamais  été 
remués , & qui  ont  été  empaquetés  en  Syrie.  Après 
tout , la  tricherie  n’efi  mauvaife  que  dans  le  prix, 
«ar  pour  l’ufage , les  raifins  de  Calabre  méritent  la 
préférence. 

La  vigne  qui  porte  le  raifin  de  "Damas,  différé 
des  autres  efpèces  de  vignes , fur-tout  par  la  groffeur 
prodigteufe  de  fes  grains,  qui  ont  la  figure  d’une 
olive  d’Efpagne , ou  qui  reffemblent  à une  prune. 
Il  n’y  a que  quelques  curieux  qui  cultivent  en 
Europe  ce  raifin  par  fingularité  , parce  qu’il  dé- 
plaît au  goût  , & qu’il  ne  mûrit  qu’à  force  de 
chaleur. 

Les  raifins  pajfes  ou  pafierilles , ou  raifins  de  Pro- 
vence , font  des  raifins  féehés  au  foleil , femblables 
aux  premiers  , mais  plus  petits  , doux  au  goût , 
agréables , & comme  confits.  On  les  fubfiitue  aux 
raifins  de  Damas,  & îb  valent  bien  mieux.  On 
les  prépare  en  Provence  & en  Languedoc , mais 
Kon  pas  de  la  même  efpèee  de  vigne  précifément , 
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car  les  uns  prennent  les  raifins  mufeats , d’autres 
fe  fervent  des  picardans  , d’autres  des  auju- 
bines,  &c. 

Les  habitans  de  Montpellier  attachent  les  grappes 
deux  à deux  avec  un  fil , après  en  avoir  ôté  les 
grains  gâtés  avec  des  cifeaux  ; ils  les  plongent 
dans  l’eau  bouillante  à laquelle  ils  ont  ajouté  un 
peu  d’huile  , jufqu’à  ce  que  les  grains  fe  rident 
& fe  fanent , enfuite  ils  placent  ces  grappes  fur  des 
perches  pour  les  fécher , & trois  ou  quatre  jours 
après  ils  les  mettent  au  foleil.  Pour  qu’ils  foient 
de  la  qualité  requife,  ils  doivent  être  nouveaux, 
fecs,  c’efl-à-dire , les  moins  gras  ^ & les  moins 
égrainés  qu’il  fe  pourra,  en  belles  grappes  claires, 
luifantes  , d’un  goût  doux  & fucré. 

Les  raifins  fecs  , & fur  - tout  les  mufeats,  font 
très-agréables  à manger;  on  les  met  au  four  fuc 
une  claie  pour  les  faire  fécher  , en  prenant  garde 
que  la  chaleur  du  four  ne  foit  trop  âpre  , & en 
obfervant  de  tourner  les  raifins  de  temps  en  temps 
afin  qu’il  fe  sèchent  également. 

Les  raifins  mufeats  font  de  moyenne  groffeur, 
d’un  goût  mufqué  & fort  délicat  ; iis  fe  tirent  de 
Languedoc  , particulièrement  des  environs  de 
Frontignan,  en  petites  boîtes  de  fapin  arrondies, 
qui  pèfent  depuis  cinq  livres  jufqu’à  quinze. 

•Les  raifins  picardans  approchent  affez  des  jubîs, 
mais  ils  font  petits  , fecs , arides  , 8c  de  qualité 
inférieure.  Voilà  nos  meilleurs  raifins  de  France 
qui  fervent  au  defiert , en  collation  de  carême, 
& dont  on  peut  faire  des  boiffons  & des  décoc- 
tions peftorales , convenables  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  naiffeiit  de  l’acrimonie  alkaline  des 
humeurs. 

On  peut  employer  au  même  but  des  raifins  de 
Calabre,  qui  nous  viennent  par  petits  barrils,  où 
les  grappes  font  enfilées  d’une  même  ficelle , 
à-peu-près  comme  des  morilles» 

L’an  peut  également  leurs  fubfiituer  les  rajfins 
de  Malaga  , qu’on  nomme  raifins  fol  y ce  font 
des  raifins  égrenés,  de  couleur  rougeâtre,  bleuâtre 
ou  violette,  fecs,  d’un  très  bon  goût,  avec  lef- 
quels  on  fait  les  vins  d’Efpagne,  Sd  que  l’on  tire 
de  ce  pays-là. 

Voici  comme  on  les  prépare  : on  trempe  les 
grappes  de  raifins  murs  dans  de  la  lie  bouillante 
faite  des  cendres  du  farment;  on  les  en  retire  fur 
le  champ  ; on  les  étend  fur  des  claies  ; on  les  laiffê 
fécher  au  foleil;  on  en  remplit  enfuite  des  cabats, 
& on  les  reçoit  en  barils  de  quarante  à cinquante 
livres. 

Tl  y a encore  les  marocains  qui  font  des  raifins 
d’Efpagne  , mais  très-peu  connus  en  France. 

Quant  aux  raifins  de  Corinthe^  ce  font  de  petits 
raifins  fecs,  égrénés,  de  différentes  couleurs , rouges 
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ordirairement , ou  plutôt  noirs  , purpürîns  , de  la 
groiTeur  des  grains  de  grofeiiies  communes,  ou  des 
baies  de  bureau,  fans  pépin,  doux  au  goût , avec 
une  légère  & agréable  acidité  : on  les  tranfporte 
de  plufieurs  endroits  de  l’Archipel , & entr’autres 
de  rifflime  de  Corinthe,  d’où  ils  ont  pris  leur 
nom.  On  les  cultivoit  autrefois  dans  tous  les 
alentours  de  Corinthe , 8c  en  particulier  aux  en- 
virons de  ce  bois  de  cyprès  , où  Diogène  jouiiïoit 
d’un  loifir  philofophique , lorfqu’il  prit  envie  à 
Alexandre  de  l’y  aller  fuprendre;  mais  aujourd’hui , 
foit  par  la  négligence  des  habitans  de  ce  pays-là, 
foit  par  d’autres  raifons , la  culture  en  a palTé  dans 
les  îles  foumilis  aux  Vénitiens. 

Ce  que  raconte  Wheler , dans  fon  voyage  de 
Grèce  & de  Dalmatie  , des  divers  lieux  d’où  fe 
tirent  ces  fortes  de  raifins , de  la  manière  qu’on  les 
y prépare,  & de  la  quantité  qu’on  en  tranfporte 
en  Europe,  efl  alTea  curieux  pour  que  le  ledeur  ne 
foit  pas  fâché  d’en  trouver  ici  le  précis. 

Il  n’y  a pas  long-temps,  dit  ce  voyageur  angloîs, 
qu’on  recueiiloit  encore  un  peu  de  raifîn  de  Co- 
rinthe à Vifilica,  qui  efl  l’ancienne  Sicyone , 
éloignée  de  Corinthe  feulement  defîx  à fept  milles; 
mais  comme  on  n’en  trouvoit  pas  le  débit  chez, 
les  turcs , on  les  a néglig  s. 

Depuis  que  les  chrétiens  ont  été  dépolTédés  de 
la  Grèce,  & que  le  fultan  a bâti  deux  châteaux 
aux  bouches  du  golfe  de  Lépante,  il  ne  permet 
pas  aux  grands  vaifTeaux  d’entrer  dans  ce  golfe, 
de  peur  de  quelque  furprife  , fous  prétexte  d’aller 
chercher  des  raifins  de  Corinthe. 

On  cultive  néanmoins  ces  raifins  fur  la  côte  du 
golfe,  & à Vobilfa,  & on  les  porte  à Fatras, 
ou  il  en  croît  auffi  ; ces  trois  lieux  en  peuvent 
fournir  la  charge  d’un  vailTeau  médiocre. 

Vis-à-vis  de  Fatras , dans  le  pays  des  anciens 
Etoliens , il  y a un  village  nommé  Anatolico  , bâti 
comme  Venife,  dans  un  marais,  & peuplé  d’environ 
2,00  feux.  Ses  habitans  y cultivent  dans  la  terre 
ferme  du  voifinage  , le  rai/in  de  Corinthe,  qui  y 
réuffit  merveilleufement.  Il  efl  beau  & bon , & 
deux  fois  plus  gros  que  celui  de  Zante.  Ils  en 
peuvent  charger  avec  ceux  du  village  de  MelTan- 
longi , un  grand  vaiiïeau. 

Le  raifin  de  Corinthe  croît  encore  dans  File  de 
Céphalonie , & fur-tout  dans  celle  de  Zante. 

^ Boterus  n a pas  eu  tort  d appeller  cette  dernière 
lie  , i lle  d or  ^ a caufe  de  fa  fertilité  & de  fa 
beauté  ; mais  elle^  mérite  encore  mieux  ce  nom 
depuis  que  les  Vénitiens  ont  trouvé  le  moyen  d’en 
tirer  tous  les  ans  du  profit  par  le  trafic  en  général  , 
& en  particulier  par  celui  de  fes  raifins.  Cette 
de  de  la  mer  Ionienne  , au  couchant  de  la  Morée, 
dont  elle  efl  éloignée  d’environ  i y lieues , & au 
fnidi  de  Cephalonie,  gouvernée  par  un  prové- 
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dîteur  Vénitien  , efl  le  principal  endroit  où  on  lei 
cultive. 

Iis  ne  viennent  point  fur  des  buiiïbns  comme 
des  grofeiiies  rouges  8c  blanches,  quoiqu’on  le 
croye  ordinairement  , mais  fur  des  vignes  comme 
l’autre  raifin  , excepté  que  les  feuilles  font  un  peu 
plus  épaifles,  & que  la  grappe  efl  un  peu  plus 
petite.  Iis  n’ont  aucun  pépin  , & ils  foftt  à Zante 
tout  rouges  , ou  plutôt  noirs. 

Ils  croIlTent  dans  une  belle  plaine  de  douze 
milles  de  long,  & de  quatre  ou  cinq  de  large,  à 
l’abri  des  montagnes  qui  bordent  les  rivages  de 
File  ; de  forte  que  le  foleil  ralTemblant  ces  rayons 
dans  ce  fond,  y fait  parfaitement  mûrir  les  raifins 
de  Corinthe,  le  raifin  mufcat,  & le  raifin  ordi- 
naire , dont  l’on  fait  du  vin  très-fort.  Cette  plaine 
eft  réparée  en  deux  vignobles  , où  jl_y  a quan- 
tité d’oliviers , de  cyprès , & quelques  maifons 
de  campagne  , qui  avec  la  forterefTe , & la  croupe 
du  mont  di  Scopo  , préfentent  un  afpeél  charmant. 

On  vcndai'gs  ces  raifins  dans  le  mois  d’août , on 
en  Lie  des  couches  fur  terre  , jufqu’à  ce  qu'ils  foient 
fecs. 

Après  qu’on  les  a rafTemblés  on  les  nétoie  , & on 
les  apporte  dans  la  ville  pour  les  mettre  dans  des 
magafins  qu’on  appelle  Séraglio  : on  les  y jette 
par  un  trou  jufqu’à  ce  que  le  magafin  fbit  plein. 

Us  s’enrafTent  tellement  par  leur  poids  , qu’il  faut 
les  fouir  avec  des  inflrumens  de  fer.  Quand  on  les 
mec  en  barils  pour  fes  envoyer  quelque  part , des 
hommes  fe  graiffent  les  jambes  & les  prcflenc  avec 
les  pieds  nus  , afin  qu’ils  fe  conlèrvenc  mieux,  8c 
qu’i’s  ne  tiennent  pas  tant  de  place. 

Le  millier  pelant  revient  à Facquéreur  à environ 
24  écus  , quoique  le  premier  achat  ne  foie  que  de 
î7.  écus  ; mais  on  paie  autant  de  douane  à l’é.at  de 
Venife  que  pour  l’achat  même. 

On  fa  t quelquefois  par  curiofité  du  vin  de  ce 
raifin  ; mais  il  efl  fi  violent  qu’il  pourrolt  paffer 
pour  de  l’eau  de  vie. 

L’ifle  de  Zante  fournit  tous  les  ans  affez  de  rai- 
fins  de  Corinthe  pour  en  charger  cinq  ou  fix  vaif- 
feaux;  Céphalonie  pour  en  cha'ger  trois  ou  quatre; 
N chaligo  ou  Anatolico , MelTalongi  & Fatras  pour 
en  charger  un  : on  en  tranfporte  auflî  quelque  peu 
du  golfe  de  Lépante. 

Les  angloîs  ont  un  comptoir  à Zante  qui  ell  con- 
duit par  un  conful  & cinq  ou  fix  marchands  pour 
ce  commerce.  Les  hollandois  y ont  un  conful  & un 
ou  deux  marchands , & les  françois  n’y  ont  qu'un 
commis  qui  efl  le  eon'ul  & le  marchand  tout  enfem- 
ble.  Les  anglois  achètent  prefepue  tout  le  raifin  de 
Corinthe. 

Les  zantins  n’ont  pas  beaucoup  de  connoifTance 
de  l’ufage  qu’on  en  fait  en  Europe:  iis  font  peifuadt'i 
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qu’cn  ne  s’en  fert  que  pour  teindre  les  draps  , & -’ls 
n’cnt  pu  imagirer  la  confommation  prodigieu'e 
qu’en  font  les  anglois  dans  leurs  mets  , leurs  pâ- 
tes de  noel  , leurs  gâteaux  , leurs  tartes , leurs 
puddings,  &c. 

Les  aporh'caires  font  ceux  qui  en  de'bîtent  la 
moindre  partie. 

Ces  ralfins  viennent  ordinairement  en  France 
par  la  voie  de  Marfeil'e,  dans  des  bailes  du  poids 
de  deux  à trois  cents  livres , où  ils  font  extrême- 
ment prelfés  & entalfés.  Les  Imllandois  & les  an- 
g’ois  , en  temps  de  paix  , en  apportent  auffi  quan- 
tité à Bordeaux  5 à la  Roche'le  , à Nantes  & à 
Rouen. 

Les  railîns  de  Cornthe  doivent  fe  choifîr  nou- 
veaux , petits  , en  grolTes  males,  point  frot- 
tés de  miel , ni  mangés  de  mites.  Quand  ils  lonc 
bien  emballés , ils  peuvent  fe  garder  deux  ou  trois 
ans , en  ne  les  remuant  point  & ne  leur  donnant 
aucun  air. 

Dans  les  pays  feptentrionaux  on  fe  fert  des  railîns 
fecs  pour  faire  un  v n aitificiel,  vigoureux,  & qui 
n’eft  pas  défagréable.  En  pilant  ces  railîns  dans  de 
l’eau  bouillante  & les  laiïïant  macérer  & fermenter, 
on  retire  de  ce  vin  de  l’eau  de-vie  & un  efprit-de- 
vin. 

Fruits  fecs. 

On  appelle  fruits  fecs  les  fruits  à noyau  & à pé- 
pins que  1 on  fait  fécher  au  four  ou  au  foleil , comme 
prunes,  cerifes,  pèches,  abricots  , poires,  pommes, 
figues. 

Tontes  for  es  de  prunes  peuvent  être  féchées.  On 
les  cue.lle  dans  leur  entière  maturité  , on  les  range 
fut  des  claies , on  les  met  au  four  iorfque  le  pain 
en  efl  tiré  : on  les  tourne,  on  les  change  de  place  , 
& on  les  ferre  après  qu’elles  font  refroidies  ; c’eft 
la  même  méthode  par  rapport  aux  cerifes. 

Pour  fécher  les  pêches  , on  les  eueille  d’ordi- 
naire a 1 arbre , on  les  porte  au  four  pour  les  amor- 
tir , enfuite  on  les  fend  promptement  avec  un  cou- 
teau. On  en  ote  le  noyau  , on  les  applatit  fur  une 
table,  on  les  reporte  au  four;&  lorfqu’on  juge 
quelles  font  affez  féchéesj  on  les  retire,  on  les 


RAI  '51 

applatit  encore , & on  les  conferve  dans  un  lieu 
fec. 

Pour  les  abricots  , on  les  cueille  lorfqu’ils  font 
bien  mûrs  ; & au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les  pê- 
ches pour  en  ôter  le  noyau,  on  fe  contente  de  re- 
poufler  le  noyau  par  l’endroit  de  la  queue  qui  lui 
fert  de  fortie.  Les  abricots  reflant  ainfi  entiers , on 
les  applatit  feulement  fans  les  ouvrir , & on  les 
feche  comme  les  pêches. 

Pour  fécher  les  fo/rcj,  on  les  coupe  en  quartiers, 
on  les  pele  & on  les  porte  au  four  ; ou  bien  fans 
qu’il  foitbefoin  de  les  couper , on  les  pele  entières , 
obfer  /ant  d’y  laiffer  les  queues  ; enfuite  on  les  fait 
boni  lir  dans  quelque  vailfeau  avec  de  l’eau  : alors 
on  fe  fert  de  leur  peau  pour  les  tremper  dans  leur 
jus  : cela  fait,  on  les  tire  de  leur  jus  , puis  on  les 
met  au  four  fur  des  claies  de  la  même  manière  qu’on 
fe  conduit  pour  les  prunes. 

\.ts  pommes  ^ à la  différence  des  poires , fe  fè- 
chent  fans  être  pelées  , en  les  coupant  par  la  moi- 
tié après  leur  avoir  ôté  le  trognon  r on  les  fait 
bouillir  afin  d’en  tirer  le  jus , & y tremper  celles 
qu’on  defline  pour  fécher. 

Pour  faire  fécher  les  figues  on  les  cueille  dans 
leur  maturité;  on  les  arrange  fur  des  claies,  & 
on  les  met  au  four  iorfqu’il  efl  encore  chaud , après 
la  cuiflbn  du  pain.  On  tourne  ces  figues,  on  les 
change  de  place,  enfin  on  les  ferre  après  qu’elles 
font  refroidies  ; c’eft  la  même  méthode  que  pour 
les  prunes. 

On  a dit  cî-defTus  que  là  meilleure  façon  de 
faire  les  raifîns  fecs , ou  railîns  de  palTe , eft  de 
cueillir  le  raifin  lorfqu’il  eft  bien  mûr,  de  le 
plonger  dans  une  leftîve  de  cendre,  plus  ou  moins 
chargée  de  ce  fel,  félon  la  maturité  du  raifin  , & de 
le  mettre  enfuite  fécher  au  foleil.  L’objet  de  cette 
leffive  chaude  & alkaline  eft  d’ab/orber  l’acide  du 
raifin , afin  que  la  partie  fucrée  du  moût  puiffe  fe 
cryftalifer  & attire  moins  l’humidité  de  l’air. 

Nota.  Le  foleil  n’eft  pas  affez  chaud  à Paris,  pen- 
dant Pautomne,  pour  fécher  le  raifin;  il  faut  le  faire 
fécher  au  four.  On  fait,  par  cette  méthode,  d’excel- 
lent raifin  fec  , aufti  beau  que  celui  de  Provence  & 
d’Italie,  en  y employant  le  raifin  d’Alexandrie  , qui 
devient  très-gros  ici , mais  mûrit  mal  ; & pour  fel 
alkali  on  peut  employer  la  fonde  du  commerce. 
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RAISINÉ. 


IjE  raifîné  eff  une  efpèce  de  confiture  qu’on 
prépare  en  faifant  cuire  le  ralfin  écrafé  , & dont 
on  a réparé  les  grains , & quelquefois  la  peau , 


avec  le  vin  doux,  réduîfant  à une  conlîlîance 
convenable  ce  mets , d’un  goût  aigrelet , alTeï 
agréable. 


RAFLE  DE  RAISIN. 


O N appelle  rajle  de  ralfin  le  petit  rameau 
tendre  de  la  vigne  où  étoient  attachés  les  grains 
de  raifin.  , 

On  s’en  fert  à faire  du  vinaigre  ; elle  fait  tour- 
ner le  vin  & le  rend  fur;  mais  il  faut  pour  cela 
la  mettre  en  lieu  où  elle  puilTe  devenir  fûre  elle- 
même  avant  que  de  la  jetter  dans  le  vinaigre  & 
pour  cet  effet , dès  que  la  vendange  eft  faite , on 
enferme  les  rafles  dans  des  barils  , de  peur  qu’elles 
n’aient  de  l’air , parce  que  fi  elles  en  avoient , 
elles  s’échaufferoient  & fe  giteroient.  On  n’a 
pas  jufqu’à  préfent  trouvé  d’autre  moyen  de  les 
ponferver  que  de  remplir  le  vaifTeau  où  on  les  a 
enfermées  de  vin  ou  de  vinaigre. 

Mélange  de  charbon  de  terre  avec  le  marc  de  ralfins, 

M.  Colfé  a trouvé  le  moyen  de  préparer  avec  le 
Riarc  de  raifin  diftillé  , une  matière  qui , mêlée 
avec  le  charbon  de  terre  ordinaire , lui  donne  une 
qualité , & en  augmente  le  volume  du  double. 


Cette  préparation  le  rend  propre  à forger  les  plus 
groffès  pièces  en  fer  & en  acier,  fans  être  obligé 
d’y  ajouter  du  charbon  de  bois  : par  le  moyen  de 
ce  mélange  , les  foudures  les  plus  confidérables 
peuvent  fe  faire  fans  l’addition  d’abforbans  ; il 
rend  le  fer  très-malléable , fans  l’aigrir  ni  le  faire 
couler  dans  la  chaude  ; il  donne  une  qualité  fupé- 
rieure  aux  inllrumens  tranchans  , & il  peut  être 
employé  avec  avantage  dans  les  manufaâures  d’ar- 
mes, & les  atteliers  où  l’on  travaille  le  fer  & l’acier. 
On  peut  encore  étamer  & fonder  le  cuivre  avec  ce 
charbon , ce  qui  n’a  jamais  pu  fe  faire  qu’avec  le 
charbon  de  bois.  Cette  découverte  , en  un  mot , 
réunit  le  triple  avantage  de  procurer  aux  cultiva- 
teurs de  la  plûpart  des  provinces , le  moyen  de 
tirer  parti  des  marcs  de  raifin  qui  leur  font  inu- 
tiles & qu'ils  jettent , de  diminuer  la  confom- 
mation  du  charbon  de  bois  qui  devient  très-rare, 
ainfi  que  celle  du  charbon  de  terre , & de  faire 
jouir  les  communautés  d’une  hiodération  dans  le 
prix. 
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RÉGIME.  ( Art  du  ) 


Ol's  devôîiî  mettre  au  rang  des  arts  utiles , 
& même  néceflaires,  celui  de  favoir  adopter  le 
régime  indiqué  par  ia  nature  de  fon  tempérament. 

On  trouve  à cet  égard  dans  un  excellent  traité 
des  Erreurs  Populaires  en  Médecine  , & dans  la 
Bikl.  Phyfico-Econo.  , des  règles  générales  & pré- 
cieufes  de  fanté  , dont  nos  ledeurs  nous  fauront 
gré  fans  doute  de  leur  recommander  la  pratique. 

Les  hommes  qui  jouilîènt  d’une  fanté  parfaite  ^ 
ne  doivent  s’aâreindre  à nulle  règle  particulière 
de  régime  : fidèles  aux  loix  générales  que  per- 
fonne  ne  peut  tranfgrelTer  fans  inconvéniens,  ils 
doivent  ufer  de  tout  avec  modération  , n’abufer 
de  rien  : pleins  de  vigueur  , ils  peuvent  & doivent 
braver  les  intempéries  de  l’air  & des  faifons,  & 
ne  jamais  oublier  ce  précepte  de  Celfe  : « Celui 
» qui  jouit  d’un  fanté  brillante,  & qui  peut  difpofer 
« à fôn  gré  de  fon  temps  & de  fes  adions , ne  doit 
» fe  lier  par  aucune  loi,  ni  rejetter  aucune  forte 
V d’aiimens  ufités  ; il  doit  toujours  prendre  le 
» plus  de  nourriture  poffible  , pourvu  qu’il  ne  fe 
* furcharge  & ne  fatigue  point  l’eftomac  ; tantôt 
» habiter  ia  campagne , tantôt  la  ville,  quelquefois 
» même  _ boire  & manger  un  peu  plus  qu’à  fon 
» ordinaire  n. 

Mais  on  ne  fauroit  fe  flatter  de  jouir  d’une  fanté 
parfaite  , d’avoir  un  tempérament  parfait  : plus 
l’harmonie  qui  règne  dans  l’économie  animale  , 
s’éloigne  de  cet  heureux  degré  de  perfedion  , vers 
lequel  doivent  tendre  toutes  les  règles  de  la  mé- 
decine , plus  les  loix  particulières  & les  précautions 
deviennent  néceffaires. 

^ Le  tempérament  le  plus  heureux  , celui  que 
1 ori  peut  raifonnablement  ambitionner  comme  le 
moins  éloigné  du  parfait , c’efl  le  fanguin , dont 
un  peu  trop  de  fbuplefle  reconnoît  pour  caufe  le 
peu  de  tenfion  ou  la  délicateffe  des  vaiffeaux , ce 
qu  il  efi  important  de  difiinguer  comme  un  fource 
de  variétés  dans  les  réglés  du  régime  convenable 
aux  fanguins. 

Un  air  tempéré  médiocrement  froid  & fec  , eft 
celui  qui  mérité  a jufie  titre  leur  préférence. 

^Ils  doivent  fe  nourrir  de  pain  bien  fermenté, 
bien  cuit  ; les  viandes  , fur-tout  celles  qui  font 
tirées  des  animaux  qui  vivent  d’herbes  & de  grains, 
peuvent  faire  leur  nourriture  ordinaire  ; mais  les 
herbes  potagères  leur  fourniront  un  fuc  léger , &peut- 
etre  plus  falutaire  encore  , en  même-temps  qu’elles 
oppoferont  aux  forces  de  leur  eflomac  & des  autres 
agents  de  la  digeftion  , ainfi  que  le  pain  & les 
Ans  & Héiiers,  Tom.  FII^ 


viandes  dont  nous  venons  de-  parler , afTez  de  ré= 
fiflance  pour  les  occuper  fans  les  fatiguer  : les  fruits 
d’été  bien  mûrs , exactement  conditionnés , aflai- 
fonneront  tous  ces  aliraens  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès , pourvu  que  l’on  ait  l'attention  d’éviter  ceux 
qui  font  trop  acides  & qui  pourroient  irriter  le 
fyflême  des  vailfeaux  , dans  le  feul  cas  où  leur 
délicateffe  feroit  le  principe  de  leur  excès  de  fou-! 
pi  elfe. 

L’ufàge  habituel  des  farineux  non  fermentés  , 
aufli  bien  que  celui  des  légumes  à gouffes , feroit 
dangereux  pour  eux  : quoique  leurs  organes  digefîifs 
foient  farts  , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
fouplêfl'e  exceflive  des  vaifîèaux  & leur  tendance  à 
l’inadion  ; motif  fans-  doute  afTez  puiffant  pour 
craindre  avec  raifon  que  ces  organes  n’aient  pas  la 
force  qui  leur  feroit  néceffaire  pour  altérer  des 
fubflances  aufli  vifqueufes  & aufli  difficiles  à digérer, 
à ce  point  néceffaire  à la  formation  d’un  chyle 
élaboré  convenablement,  6c  qu’il  n’en  réfulte  une 
fauffe  pléthore,  qui  ne  tarderoit  pas  à faire  naître 
la  cachexie,  la  fièvre  & d’autres  maladies. 

Leur  boiffon  doit  varier  félon  la  nature  de  la 
caufe  à laquelle  on  doit  attribuer  la  foupleffe  de 
leurs  vaifleaux  : fi  , dans  tous  les  cas , ils  ne  trou- 
vent aucun  avantage  dans  l’eau  pure  , du  moins 
cette  boiffon  n’a-t-elle  aucun  inconvénient  ; lorf- 
que  les  vaiffieaux  ne  font  pas  affez  tendus  , on  ne 
fauroit  trop  la  diminuer,  & les  vins  auftères,  trem- 
pés avec  moitié  d’eau,  peuvent  être  employés  comme 
propres  à fortifier  les  fibres,  mais  ceux  qui  les  ont 
délicats  peuvent  boire  davantage  : s’ils  veulent  ufer 
de  liqueurs  fermentées , il  faut  qu’elles  foient  lé- 
gères & prefque  fans  efprits. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  font  de  vrais  poifons 
pour  eux;  elles  enflanKneroient  leur  fang  , caufe- 
roient  des  ruptures  dans  leurs  vailfeaux,  donneroient 
naiffance  à la  phthifie  pulmonaire , à laquelle  ils 
font  plus  fujets  que  les  autres  hommes  , ainfi  qu’aux 
autres  maladies  qui  dépendent  des  mêmes  caufes. 

Les  moyens  les  plus  propres  à donner  à ce  tempé- 
rament plus  ou  moins  de  perfeâion  , ainfi  qu’à  pré- 
venir les  maladies  auxquelles  il  difpofe , font  l’exer- 
cice , pris  félon  les  règles  que  nous  avons  expofées, 
avec  l’attention  de  le  prendre  à cheval , lorfque 
les  fibres  font  délicates  , & les  fridions  sèches  fur 
tout  le  corps;  moyens  auffi  capables  d’augmenter 
l’infenfible  tranfpiration , que  de  donner  de  la  force 
aux  folides. 

Ils  ne  fauroient  éviter  avec  trop  d’attention  kj 
excès  dans  le  foiumeU  ^ les  veilles. 
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Les  paflions  douces  ne  leur  font  pas  moins 
avantageufes  , que  les  violentes  leur  feroient  fu- 
nertes. 

Après  le  tempérament  fànguîn  , vient  le  bilieux^ 
dont  quelques  avantages  font  anéantis  dans  une 
foule  d’inconvéniens  : cette  conditution  fuppofe 
des  organes  dlgeftifs , forts  & vigoureux , plus 
adifs  encore  que  dans  ceux  dont  le  tempérament 
eft  fanguin. 

Les  bilieux  digèrent  promptement,  ont  l’appétit 
vif,  toutes  les  fondions  du  corps  difpofées  à l’adi- 
vité  ; leur  ame  participe  à ces  avantages , mais 
ils  font  fort  maigres  j leurs  folides  ont  une  ten- 
don , une  féchereffe  exceflives;  leurs  fluides,  ex- 
trêmement atténués,  font  trop  den Tes,  & tendent 
toujours  à râcreté  ; les  maladies  inflammatoires  & 
les  putrides  les  menacent  à chaque  inftant;  ils  ne 
fauroient  jeûner  long-temps  fans  faire  croître  tous 
ces  inconvéniens. 

Un  air  froid  &:  humide  efl  celui  qui  leur  eft 
le  plus  favorable  ; car  les  étés  font  terribles  pour 
eux  , lors  far-tout  qu’ils  font  fecs  : c’efl  alors  qu’ils 
doivent  continuellement  combattre  leur  difpohtion 
naturelle  aux  maladies  inflammatoires  & pu- 
trides , difpofltion  que  , comme  l’on  fent  aifément , 
la  chaleur  & la  fécherelfe  de  l’atmofphcre  aug- 
mentent encore. 

S’ils  travaillent  de  corps  A fe  fatiguent  par 
l’exercice , il  n’y  a point  d’aliment  qu’ils  ne 
digèrent  fans  peine  , pourvu  qu’il  Ibit  cuit.  Le 
pain  le  plus  dur,  le  moins  fern-ienté  , peut  faire 
la  baie  de  leur  nourriture^  les  légumes,  meme 
les  moins  faciles  à digérer,  les  farineux  non  fer- 
mentés , ne  fauroient  fatiguer  leurs  organes  digef- 
tifs , & font  très-propres  à leur  oppofer  aflez  de 
réflflance  pour  ne  pas  les  laifler  oilifs  : au  contraire, 
une  nourriture  trop  légère  n’occuperoit  pas  alTez 
ces  organes;  leur  adion  toujours  continuée  produi- 
roit  dans  les  humeurs  un  excès  d’atténuation  qui 
les  rendrolt  plus  âcres  encore  , & plus  capables 
d’auginenter  les  vices  des  folides. 

Si  leur  vie  efl  moins  adive,  moins  exercée, 
le  pain  bien  fermenté  fera  la  meilleure  nourriture 
qu'ils  puilfent  prendre  ; ils  doivent  au  refte  fe 
nourrir  d’alimens  propre  à tenir  en  haleine  les 
organes  de  la  dige.flion. 

Les  plantes  fraîches  de  toutes  les  efpèces  , les 
herbages , les  légumes,  tous  les  végétaux,  en  un 
mot  , leur  feurniront  une  nourriture  au-delTus  de 
tout  éloge  : Ils  ne  fauroient  faire  un  ufage  trop 
familier  de  fruits  , & particulièrement  de  ceux 
d'été. 

La  viande  efl  ennemie  de  cette  confiitution  : 
les  billieux  doivent , s’il  leur  efl  poffible  , la  bannir 
evitièrement  de  leur  régime  pendant  l’été  ; celle 
d’animaux  exercés  ou  carnivores,  le  gibier  & la 
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plupart  des  poilfons , ne  peuvent  leur  fournir  qu’uts 
mucilage , ou  trop  atténué  , par  conféquent  inca- 
pable de  les  nourrir  , ou  prêt  à fe  putréfier  & à 
produire  les  maladies  les  plus  graves  .•  s’ils  font 
■ obligés  d’en  faire  ufage  , ils  ne  fauroient  être  trop 
attentifs  à les  corriger  par  les  aflaifonnemens  les 
plus  anti-putrides  , tels  que  le  vinaigre  , le  jus  de 
citron,  &c. 

Leur  boiflôn  doit  être  abondante  ; l’eau  pure 
mérite  la  préférence  fur  toutes  les  autres  : s’ils 
veulent  abfolument  faire  ufage  de  liqueurs  fer- 
mentées , la  bière  la  plus  légère,  le  cidre,  les 
vins  les  moins  fpiritueux  & les  moins  capables 
de  porter  l’eau,  font  celles  qui  peuvent  le  moins 
les  incommoder  : les  boilTons  fortes  & les  liqueurs 
fpiritueufes  leur  font  funefles. 

Ils  doivent  faire  de  l’exercice  , mais  en  évitant 
avec  attention  la  fatigue  & la  fueur  : l’ufage  des 
bains  eft  très-avantageux  pour  eux. 

Un  fommeil  doux  & tranquille  raffraîcbit  les 
humeurs,  détend  & aflouplit  les  folides  : les  bilieux 
doivent  en  prolonger  la  durée  plus  que  les  fanguins  ; 
mais  ils  ne  fauroient  éviter  avec  trop  de  foin  les 
paflions  vives , celles  qui  portent  à la  triflelTe  , 
les  travaux  qui  fatiguent  l’efprit  à l’excès,  comme 
autant  de  caufes  capables  d'augmenter  les  vices 
des  folides  & des  liqueurs  attachés  à cette  conf- 
titutlon. 

Le  relâchement  des  folides  , la  foiblelTe  des 
organes  de  la  digeflion  & le  peu  d’évacuation  par 
l’infenfible  tranfpiration  , doivent  fixer  notre  atten- 
tion en  réglant  le  régime  des  pituiteux.  Ils  doivent, 
pour  corriger  ces  vices  , refpirer , autant  qu’il  eft 
poflible,  un  air  plus  chaud  que  froid,  & modé- 
rément lèc. 

Le  pain  bien  fermenté  , bien  cuit,  efl  celui  qu’ils 
doivent  choifir  pour  faire  la  bafe  de  leur  nourri- 
ture : s’il  étoit  cuit  deux  fois  , comme  le  recom- 
mande le  grand  Boerhaave , il  auroit  reçu  plus 
d’atténuation  encore  , il  ferolt  plus  facile  à digérer 
& plus  analogue  à la  nature  du  fang  : les  vian- 
des bien  choifîes  fout  pour  eux  une  nourriture  la- 
lutaire  ; mais  il  leur  efl  eflentiel  de  ne  jamais  fe 
f ircharger  l’eftomac  : leurtempérainenties  rend  plus 
fujets  aux  indigeflions  que  les  autres  hommes. 

L’ulâge  des  farineux  non-fermentés,  des  légumes 
à goulTes , des  poifibns  & de  tous  les  alimens  gras 
& huileux  efl  dangereux  pour  eux  : parmi  les  plan- 
tes , celles  qui  peuvent  légèrement  ouvrir  les 
voies  urinaires  , & qui  contiennent  un  aromate  gra- 
cieux , font  les  feules  dont  ils  piiifTent  faire  ufage  : 
les  acidulés  , le-  fruits  d’été,  les  favoneux,  fi  van- 
tés dans  les  conflitutions  chaudes , fangulnes , & 
fur-tout  bilieufes , ne  font  pas  exempts  de  dangers 
pour  ceux  de  ce  tempérament,  ainfi  que  les  plantes 
fraîches , aqueufes , les  bulbes , les  racines,  en  ua 
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mot,  tous  Isî  végétaux  qui  ne  pourroîeftt  leur  four- 
nir qu’une  nourriture  groflière.  ^ 

Leur  bciiTon  doit  être  rare , & prlfe  à petite 
dofe  : ils  peuvent  fe  permettre  i’ufage  des  liqueurs 
fermentées , avec  l’attention  de  donner  la  préfé- 
rence à celles  qui  font  parvenues  à ce  point  de 
perfection  qui  caraétérife  les  liqueurs  parfaites , 
comme  la  bierre  de  Brunfvvlck,  les  vins  de  Bour- 
gogne ou  ceux  qui  leur  reflemblent  : les  efprits 
fermentés , chargés  d’aromates , ne  leur  convien- 
nent point  ; mais  ils  peuvent  faire  un  ufage  mo- 
déré des  vins  de  liqueurs. 

Ceux  de  cette  conftitutlon  ne  doivent  jamais 
oublier  la  fertence  d’Hippocrate  : U travail-  deffe- 
che  & fo-vfie  U corps  : robfervation  la  confirme 
ccnilamment.  En  effet  , on  ne  voit  point  de  pi- 
tuiteux parmi  les  foldats , les  laboureurs  & tous 
ceux  qui  font  obligés  de  chercher  à vivre  par  leur 
travail  : ils  doivent  donc  fe  livrer  à l’exercice  plus 
que  les  autres  hommes,  fans  néanmoins  oublier 
les  règles  générales,  que  l’on  ne  peut  jamais  enfrein- 
dre fans  danger. 

Ils  ne  fauroient  être  trop  réfervés  fur  le  fommell; 
mais  les  pallions  de  l’ame  ne  font  pas  bien  dange- 
reufes  pour  eux. 

Les  mélarcjl'ques  doivent  continuellement  fe 
tenir  en  garde  contre  les  maladies  auxquelles  leur 
conriitution  les  expofe  : on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  des  malades,  mais  comme  toujours  prêts  à 
le  de-enir;  ce  qui  leur  impole  la  néceffité  d'ob- 
ferrer  un  régime  exad: , & d’éviter  avec  la  plus 
grande  atten  ion  toutes  fortes  d’excès. 

Un  air  un  peu  chaud  & modérément  humide  , 
mérite  leur  préférence  : le  pain  bien  fermenté, 
tien  cuit  , les  viandes  les  plus  lîmples,  tirées  des 
animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  , les  jeunes 
volailles,  doivent  être  le  fond  de  leur  nourriture; 
les  herbes  potagères  doivent  en  faire  Taffaifcnne- 
ment  en  tout  temps  : les  aromates  légers , tels  que 
la  menthe  , la  raéiifie , la  fauge , &c.  peuvent 
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encore  ctre  mêlés  avec  leurs  alimens,  mais  avec 
fageiïe  &'  prud'Cnce  : les  favoneux , tels  que  les 
plantes  fraîches,  les  acidulés,  fur-tout  les  fruits 
d’été  'leur  conviennent  infiniment. 

L’ufage  des  farineux  noo  fermentés,  des  légumes 
à gouffes , du  lait  , fur-tout  de  celui  de  vache  , 
du  fromage  , du  beurre,  des  alimens  gras  , huileux , 
& de  tous  ceux  qui  peuvent  oppofer  trop  de  réfif- 
tance  aux  organes  de  la  digeftion,  ne  fauroient  leur 
convenir. 

Leur  boilTon  doit  être  abondante  : le  vin  blanc 
& léger,  la  petite  bière  , ie  petit  cidre,  font  les 
liqueurs  qu’ils  doivent  préférer  : l’eau  pure  s’écoule 
trop  promptement  fur  des  fluides  aulîl  fecs  que  les 
leurs,  & ne  fauroit  établir  la  fouplelîè  des  folides  : 
ils  doivent  éviter  avec  le  plus  grand  foin  l’ufage 
des  boiffons  fortes  & des  liqueurs  fpiritueufes. 

La  modération  dans  l’exercice,  dans  l’ufage  du 
fommell  & des  paffions,  mérite  toute  leur  atten- 
tion. Les  femmes  doivent  obferver  toutes  ces  réglés 
plus  exaéiement  encore  que  les  homme"^. 

Il  feroit  fans  doute  avantageux  d’entrer  dans  des 
détails  fur  le  régime  le  plus  convenable  aux  diffé- 
rens  âges  de  la  vie,  aux  divers  climats,  aux  diffé- 
rentes conditions  des  hommes , &c.  mais  ils  nous 
meneroient  trop  loin,  &,  dans  la  vue  de  mettre 
le  leéleur  en  état  de  faire  la  plus  jufle  applica- 
tion qu’il  pourra  des  règles  que  nous  venons  d’ex- 
pofer , nous  obferverons  feulement  que  la  première 
jeunelTe  fe  compare  au  ternpéramtnent  faiiguin  ; 
que  l’âge  qui  fuit  ce  premier  répond  au  bilieux, 
l’âge  viril  &'celui  de  confiflance  au  pituiteux;  la 
vlei’ilefle  enfin  au  mélancolique;  quoique  l’on  puilîe 
avoir  tous  les  tempéramens  aux  différens  âges  de 
la  vie,  & que  les  anciens  attribuoient  le  premier  de 
ces  tempéramens  au  printemps , le  fécond  à l’été , 
le  troifième  à l’automne  , & le  dernier  à l’iiiver. 
Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  que  le  premier  de  ces 
tempéramens  eft  humide  & chaud;  le  fécond  , fec  & 
chaud  ; le  troifième,  humide  & froid;  & le  qua- 
trième , fec  & froid. 


RÉGLEMENS  CONCERNANT  LES  PAUVRES. 

( Art  & projet  de  ) 


î L elî  bien  important  pour  le  bonheur  d'une  grande 
population , ainfi  que  pour  la  gloire  d’un  puiffant 
empire  , de  trouver  l’art  ou  les  moyens  d’arrêter 
dans  fa  fciirce  les  progrès  défiiftreux  de  la  pau- 
vreté , & de  prévenir  par  des  établiflemens  patrio- 
tiques , la  honte  & les  ravages  de  ce  fléau.  C’eft 
dans  cette  vue  que  nous  avons  configné  au  rang 
des  arts  utiles  à l’humanité  le  traité  fuivant,  qui 
nous  a été  remis  par  M.  dt  Rotours , premier 
commis  de  l’adminlUration  générale  des  finances, 
au  département  des  monnoies  : ce  généreux  citoyen 
ii’ayant  communiqué  que  peu  d’exemplaires  de  cet 
excellent  mémoire  , imprimé  en  1788  , fous  le  titre 
de  Notice  des  -principaux  Réglemens  publiés  en  An- 
gleterre , concernant  les  pauvres  y a laquelle  on  a 
joint  quelques  réjlexions  qui  peuvent  la  rendre  utile 
aux  ajfemblées  provinciales. 

Un  des  principaux  avantages  que  la  génération 
préfente  & la  pofiérité  recueilleront  des  progrès 
que  l’efprit  public  & les  lumières  ont  fait  dans 
le  cours  de  ce  fiècle,  fera , fans  doute , leur  influence 
fur  l’adminifiration  des  hôpitaux,  ainfi  que  fur  l’em- 
ploi des  fonds  confacrés,  par  la  bienfaifaiice  , au 
foulagement  de  l’humanité. 

On  commence  à s’appercevoir  que  les  fonda- 
tions, les  aumônes  verfées  dans  le  fein  de  quel- 
ques faineans,  qui  fe  revêtiflent  des  apparences  de 
la  misère  pour  exciter  notre  pitié,  peuvent  bien 
fatisfaire  au  précepte  de  la  charité  , mais  qu’elles 
ne  nous  acquittent  pas  envers  la  fociété  , qui , 
loin  de  fe  trouver  délivrée  de  ces  mendians 
importuns , les  voit  au  contraire  fe  multiplier  chaque 
jour. 

On  efl  parvenu  à démontrer,  par  les  comptes  de 
llhofpice  de  charité  , imprimés  au  Louvre  depuis 
1780  jufqu’  en  1787  , qu’avec  une  dépenfe  beaucoup 
moins  confidérable , mais  mieux  dirigée,  il- étoit 
pofTible  de  traiter  , dans  nos  hôpitaux , un  plus 
grand  nombre  de  malades  , & d’une  manière  plus 
conlorme  au  vœu  de  l’humanité. 

On  s’efl  convaincu  qu’il  n’y  avoit  aucune  pro- 
portion entre  la  dépenfe  qu’exigeoit  la  fubfiflànce 
d’une  famille  réduite  à la  mendicité  , & les  légers 
facrifices  au  moyen  defjuels  on  l’eût  préfervée  de 
ce  madieur , foit  en  alimentant  fbn  travail,  foit 
enfippléant,  par  quelques  fecours,  à la  modicité 
de  les  produits,  ce  qui  eil  confiât^  dans  les  réfuitats 


des  maifons  philantropiques  de  Paris  & d’Orléans  , 
& d’autres  maifons  de  bienfaifance. 

On  a reconnu  enfin , que  cette  manière  d’exer- 
cer la  bienfaifance  avoit  encore  l’avantage  de  con- 
ferver  à l’état  des  fujets  utiles  , au  lieu  qu’en 
n’accordant  des  fecours  aux  malheureux  qu’à  l’inf- 
tant  où  la  misère  les  contralgnoit  d’aller  les  men- 
dier, on  provoquoit  nécelTairement  l’accroiffement 
de  cette  horde  de  fainéans,  qui  récèle,  fuivant 
Platon  , tous  les  genres  de  vices. 

Le  gouvernement  a ceffé  de  confiJérer  l’olfiveté 
comme  n’étant  pas  un  crime;  il  n’a  plus  vu  dans  les 
pauvres  errans  que  des  enfans  de  la  pareffe  ou  de  la 
débauche  , qui  avoient  plus  beloin  d’être  corrigés 
que  punis:  il  s’efl:  déterminé,  en  conféqueiice  , à 
établir  des  dépôts  dans  chaque  province  , afin  de 
les  y renfermer  , & de  les  forcer  à reprendre 
l’habitude  du  travail , pour  lequel  la  nature  les 
avoit  fait  naître. 

Ces  mefures  ont  eu  d’abord  quelque  fuccès  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  individus  qui  en 
étoient  l’objet , efl  parvenu  à en  éluder  l’effet  ; 
au  lieu  de  cinquante  mille  mendians  qui  furent 
renfermés  dans  ces  dépôts  en  1767  , il  ne  s’y  en 
efl  trouvé,  à la  vérité  , que  fix  ou  fept  mille  ; mais 
il  s’en  faut  bien  que  la  mendicité  foit  diminuée 
dans  la  même  proportion;  les  véritables  pauvres, 
qui  font  toujours  timides,  n’ofent  plus  venir  im- 
plorer la  charité  publique  , ils  fouffrent , ils  gé- 
miffent  dans  leurs  galetas  ou  leurs  chaumières  î 
ceux  qui  mendient , beaucoup  plus  par  goût  que  par 
néceflité  , fe  font  reproduits  fous  d’autres  formes, 
& ce  font  eux  (]ui  profitent  des  mouvemens  de  com- 
paflion  que  les  autres  feuls  auroient  droit  d’exciter. 
Tout  annonce  rinfuffifance  des  moyens  adoptés  : 
le  peu  de  bénéfice  que  rend  le  travail  des  pauvres 
que  l’on  renferme  dans  ces  maifons , démontre 
coi*bien  i-1  elfl  diflicile  de  faire  d’un  mendiant  de 
prcfeflion  un  homme  laborieux. 

Tel  a été,  dans  tous  les  fiècles  & dans  tous  les 
pays , le  caractère  attaché  à la  mendicité.  On  en 
trouve  une  preuve  rema'’quable  dans  le  difcours 
que  Eurymaque  tient  à Ul)  fie , lorfqu’il  fe  pré- 
fente devant  lui  en  ha'dt  de  mendiant.  « Ami  , 
» lui  dit-il , veux-tu  entrera  mon  fervice  ? Je  t’en- 
» verrai  à fextrémité  de  mes  champs  rétablir  mes 
» haies  & planter  des  arores  ; tu  auras  un  lalaire 
» convenable  ; je  te  fournirai  tout  ce  qui  fera  né- 
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f>  ceflaîre  pour  te  nourrir  j te  chauffer  & te  vêtir  : 
» mais , non  ; tu  ne  confentiras  jamais  à travailler; 
» accoutumé  à vivre  dans  le  vice  , tu  préfères  fans 
» doute  d’aller  mendier  de  porte  en  porte  pour 
» aiTouvit  ta  faim  dévorante,  a 

Les  dépôts  peuvent  être  utiles  pour  nous  mettre 
à l’abri  des  perfécutions  de  la  génération  préfenie 
de  ces  oififs  errans;  mais  ils  n’empêcheront  pas 
qu’elle  ne  fe  renouvelle,  & ils  ne  rempliront  , par 
conféquent , jamais  le  but  de  leur  inftitution. 

La  mendicité  ellune  épidémie  qui  devient  incu- 
rable lorfqu’elle  eil  parvenue  à un  certain  période; 
il  efl:  cependant  très-facile  d’en  garantir  les  mal- 
heureux qui  s’y  trouvent  expofés  ; il  fufEt  de  les 
traiter  avec  foin  dès  le  moment  où  ils  en  reflentent 
les  premières  atteintes  ; les  remèdes  les  plus  (impies 
& les  moins  difpendieux  produifent  alors  les  plus 
fàlutaires  effets. 

Plufîeurs  des  affemblées  provinciales  parolffent 
pénétrées  de  ces  vérités,  ainfi  que  de  l’inefficacité 
des  remèdes  dont  on  a fait  ufage  jufques  à pré- 
fent  pour  guérir  cette  maladie  politique  ; d’autres 
fe  font  montrées  difpofées  à adopter  les  moyens 
que  les  Anglois  emploient  depuis  près  de  deux 
fiècles  , parce  que  vraifemblablement  elles  n’en  ont 
apperçu  que  les  avantages  , fans  en  avoir  examiné 
les  inconvéniens. 

Cette  notice  mettra  ces  affemblées  à portée  de 
faire  cet  exam.en.  Celui  qui  m’en  a fourni  les 
premiers  élémens  , également  diftingué  par  fa  i 
nalffance  & fon  patriotifme  , a exigé  de  moi  de 
taire  fon  nom  ; fa  modeftie  ne  peut  pas  du  moins 
m’empêcher  de  déclarer  que  s’il  réfulte  quelque 
utilité  de  ce  petit  ouvrage , elle  lui  fera  particu- 
lièrement due  , puifqu’en  m’en  faifànt  naître  l’idée,  i 
il  a bien  voulu  encore  me  communiquer  les  ren-  ; 
fèignemens  qu’il  a recueillis  fur  cette  partie  de 
l’adminiffration  de  nos  voifins , & m’aider  de  fes 
confeils  & de  fes  lumières. 

Les  réglemens  concernant  la  mendicité  , publiés 
en  Angleterre  antérieurement  au  feizième  fiècle  , ne 
contiennent  que  deux  difpofiticns  intéreffantes  : 
l’une  défend  aux  pauvres  valides  de  mendier; 
l’autre  accorde  aux  malheureux  qui  fe  trouvent  dans 
l’impoffibilité  de  pourvoir  , par  le  travail , à leur 
fubfiflance , la  permiffion  d’implorer  la  charité  pu- 
blique ; mais  à la  charge  de  relier  dans  la  paroiffe 
où  iis  font  nés  , & de  ne  pas  mendier  hors  des 
limites  du  canton  dans  l’arrondiffement  duquel  ils 
font  domiciliés. 

Un  réglement  publié  dans  la  vingt-deuxième 
année  du  règne  d’Henri  VIII  (1551),  autorifa  les 
juge'  de  paix  à fe  partager  entre  eux  les  différentes 
provinces  du  royaume  , & à donner',  chacun  dans 
le  diffriâ  qui  lui  feroit  échu  j des  permifïïons  de 
mendier. 
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Peu  de  temps  après  (en  i y 3 ^ ) parut  un  nouveau 
réglement  qui,  en  invitant  tous  les  habitans  du 
royaume  a contribuer  a la  fubfiflance  des  pauvres 
par  des  aumônes  qui  feroient  verfées  entre  les 
mains  de  certaines  perfonnes  prépofées  pour  les 
recevoir,  fit  défenfes  de  donner  aux  pauvres  des 
fecours  direfls , & d’en  accorder  à ceux  qui  feroient 
inconnus  ou  étrangers. 

Il  fut  ordonné  , en  1547,  par  un  autre  réglement 
publié  dans  la  première  année  du  règne  d'Edouard 
VJ,  que  le  produit  de  ces  aumônes  feroit  em- 
ployé à fe  procurer  des  maifons,  dans  lefqueEes 
on  raffemblerolt  les  pauvres  pour  les  faire  travailler. 
Les  pafteurs  furent  chargés  d’exhorter  ieiu's  paroif- 
fiens  à accélérer,  par  de  - contributions  plus  abon- 
dantes , l’établiffement  de  ces  maifons. 

_A  ces  mefures,  les  feules  que  la  juflice  & la 
bienfaifance  puffent  avouer  , on  en  fubllitua  bientôt 
après  qui  leur  étoient  abfolument  oppofées  : on 
publia,  dans  la  fixième  année  du  règne  de  ce 
même  roi  (en  1551),  une  ordonnance,  portant 
qu’à  un  certain  dimanche  de  l’année  les  colleâeurs 
prendroient  une  note  de  ce  que  chacun  feroit  en 
état  de  donner  dans  le  cours  de  l’année  fuivante 
pour  fubvenir  aux  frais  de  i’établiffement  des 
maifons  de  travail;  Sc  que  celui  qui,  fans  avoir 
égard  aux  prefiantes  invitations  du  pafleur,  refu- 
feroit  de  payer  la  fomme  pour  laquelle  il  auroit 
été  employé  dans  cette  note , feroit  traduit  devant 
l’évêque  diocéfain , qui  mettrolt  en  ufage  tous  les 
moyens  que  fon  zèle  lui  fuggéreroit  pour  le  déter- 
miner à effèduer  ce  paiement. 

Bientôt  après,  dans  la  fixième  année  du  règne 
d’Elifabeth  (en  1563  ),  on  ordonna  que,  dans  le 
cas  où  l’évêque  ne  pourroit  pas  parvenir  à vaincre, 
par  fes  remontrances , la  réfiflance  de  ce  citoyen 
opiniâtre,  celui-ci  feroit  traduit  devant  les  juges 
de  paix  J qui  pourroîent  le  condamner  à payer  telle 
ffimme  qu’ils  jugeroient  convenable  de  (ixer , & 
l’envoyer  en  prifon  s’il  refufoit  de  fe  conformer  à 
leur  ordonnance. 

Enfin  , neuf  ans  après  ( en  i 571  ) , ces  magiflrats 
furent  autorifés  à impofer,  lorfque  les  officiers  des 
paroiffes  le  réqucToient , une  taxe  générale  fur  les 
habitans  de  chacune  defdites  paroiifes,  pour  fub- 
venir aux  befolns  des  pauvres,  ainfi  qu’à  l’entretien 
& au  paiement  des  loyers  des  maifons  de  travail. 
Les  difpofitlons  de  ce  réglement  furent  confirmées 
par  un  afte  de  la  trente-quatrième  année  de  ce 
même  règne  (1592).  On  les  a conflaminent  exé- 
cutées depuis  cette  époque  jufques  à ce  jour;  il 
a feulement  été  ordonné  en  1723 , que  le  juge  de 
paix  ne  pourroit  enjoindre  à une  paroiffe  de  pourvoir 
à la  fubfiflance  d’un  pauvre  qui  auroit  recours  à fon 
autorité  , que  dans  le  cas  où  ce  pauvre  trouveroit 
quelqu’un  qui  atteflât , par  ferment , l’urgence  & la 
réalité  de  fes  befbins, 


Quoiqu’il  füit  vrailembluble  que  le  gouverne- 
ment n’ait  pas  eu  rintention  de  rendre  ces  ma- 
gilîrats  maîtres  abfblus  de  la  diftribution  des  fonds 
levés  en  faveur  des  pauvres,  ils  le  font  devenus 
par  le  fait,  puifque,  d’après  les  dirpofitions  de  ces 
réglemens , ils  peuvent  également  renvoyer  à la 
charge  d’une  paroilfè,  d’un  canton  ou  d’un  comté, 
& l’homme  qui  s’adrefie  diredement  à eux , & celui 
qui  réclame  leur  autorité  apres  avoir  éprouvé  un 
refus  de  la  part  des  infpecSeurs  des  pauvres. 

Suivant  un  aSe  de  la  dix-neuvième  année  du 
règne  d’Henri  Vill  (1518),  les  pauvres  étoient 
cenfés  domiciliés  dans  le  lieu  de  leur  naiflance,  ou 
dans  cel^i  où  ils  demeuroient  depuis  trois  ans. 
Cette  dernière  difpofition  fut  modifiée  par  un  afte 
de  la  première  année  du  règne  d’Edouard  VI  (1547), 
lequel  décida  que  les  pauvres  feroient  réputés  domi- 
ciliés dans  le  lieu  où  ils  fe  feroient  montrés  le  plus 
fôuvent  depuis  trois  ans. 

Ufi  autre  aéte,  publié  en  l’année  1^03  , la  pre- 
mière du  règne  de  Jacques  premier,  ordonna  qu’ils 
feroient  renvoyés , foit  à la  paroilTe  fur  laquelle 
ils  étoient  domiciliés , foit  dans  l’endroit  où  ils 
auroient  demeuré  depuis  un  an,  s’ils  n’avoient  point 
de  domicile  connu  , foit  enfin  dans  le  lieu  de  leur 
eaiflance. 

Ce  terme  d’un  an  fut  réduit  à quarante  Jours, 
par  deux  ades  des  années  1660  & 1661  ; mais  ces 
aftes  attribuèrent  aux  infpefleurs  des  pauvres  le  droit 
de  demander  que  tout  homme  qui  n’auroit  pas  ré/îdé 
peadant  quarante  Jours  dans  une  paroilTe , en  fût 
renvoyé,  Sc  les  Juges  de  paix  furent  autorifés  à or- 
donner ce  renvoi. 

L’enTant  bâtard  appartient , en  général,  à la  pa- 
roifie  lur  laquelle  il  elî  né  ; les  exceptions  Ibnt 
à-peu-près  les  mêmes  qu’en  France. 

Le  domicile  de  Ten'ant  légitime  efi  celui  de  fes 
pere  & rncre,  s’ils  en  cnt  un  ; linon  il  eü  réputé  do- 
micilié dans  la  paroilTe  où  il  ell  né. 

\ 

On  acquiert  le  domicile  par  le  mariage , on  l’ac- 
quiert egalement  par  1 apprentiilage  ; une  année 
de  ieryice  produit  le  meme  effer , fauf  quelques 
exceptions. 

11^  faut,  pour  être  réputé  domicilié  dans  une 
pai'OilTe  , y occuper  une  mailon  , ou  y faire  valoir 
une  terre  dont  le  loyer  ou  le  produit  rende  au  moins 
^40  livres,  ou  faire,  par  écrit,  la  déclaration 
de  Ton  ^ arrivée  dans  la  paroilTe,  & du  lieu  de  Ton 
habitation  ; il  faut_  encore  que  cette  déclaration 
foit  luivie  d’un  féjour  de  quarante  jours.  L’offi- 
cier à qui  elle  ell  remife  , eli  tenu  de  la  lire  pu- 
bnquemeut  a i’ilTue  du  fervice  divin  , fous  peine 
d erre  condamné  en  140  livres  d’amende  au 
pHignanr.  Cette  déclaration  iTed  pas 
necelffiire,  k ion  exercé  ifn  office  public  dans'‘la 
pqrOifie, 
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Enfin , un  bien  pofTédé  en  propre , quoique  d’u»' 
produit  au-delTous  de  140  livres.,  fuffit  pour  acquérir 
le  domicile. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  difpofitions, 

1°.  Que  les  loix  angloifes  veulent  qu’un  homme 
foit  fecouru  dès  qu’il  ell  pauvre; 

2°.  Que  les  pauvres  font  confidérés  en  Angle- 
terre comme  les  créanciers  des  paroilTes,  des  hun- 
dred^on  cantons,  & des  comtés,  & qu’on  ne  peut 
Te  difpenfer  de  payer  les  taxes  impofées  en  leur 
faveur; 

3 Que  la  qualification  de  pauvre  s’obtient  lur  le 
ferment  d’un  lèul  homme  ; 

4".  Enfin  , que  le  domicile  , fans  lequel  cette 
qualification  iie  feroit  d’aucune  utilité  , s'acquiert 
par  quarante  Jours  d’habitation. 

Ainfi,  les  moyens  employés  par  les  anglois  , 
pour  détruire  la  mendicité  , ont  fait  de  tous  les 
pauvres  de  ce  royaume  une  dalle  d’individus 
privilégiés , qui  ont  acquis  le  droit  de  mettre 
à contribution  toutes  les  autres  cialTes  de  la 
fociété. 

C’ell  au  nom  des  pauvres  que,  pour  parvenir 
au  recouvrement  de  la  taxe  , on  dépouille  un  père 
de  famille  de  fa  propriété  , en  falfant  vendre  fes 
meubles  & lès  effets  ; c'ell  encore  en  leur  nom 
qu’on  le  prive  de  fa  liberté;  c’ell  en  exécution  d’une 
loi  fondée  fur  des  motifs  de  bienfaifance,  que  l’on 
le  permet  toutes  ces  véxations  contre  des  citoyens  ; 
& c’ell  la  nation  la  plus  jaloufe  de  fa  liberté  qui 
s’efl  volontai-ement  mife  ainlî  fous  le  joug  de  fes 
pauvre  . 

Si  les  faits  & l’expérience  n’attdîoient  pas  toutes 
ces  vé:itcs,on  auroit  peine  à les  croire  : ce  ne 
font  pas  cependant  les  feuls  abus  que  l’on  ait  à 
reprocher  aux  melhres  prifes  par  nos  voifins  pour 
fe  débarralfer  des  mendians;  on  verra  ci-après  que, 
loin  de  diminuer  le  nombre  des  pauvres,  elles  en 
ont  provoqué  l’augmenttation  , & les  anglois  font 
peut-être  arrivés  au  moment  où  le  danger  de  la 
réforme  l’emporte  lur  la  nécellité  Cui  femper  dedc~ 
ris , ubi  negas , rapere  imperas,  ( Publ.  Svri. 
Senten.  ). 

Le  doêleur  Davenant  évalue  le  produit  de  la 
taxe  qui  étoit  perçue  en  faveur  des  pauvres , tant 
en  Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles,  à 
la  «fin  du  règne  de  Charles  II  (en  1684)  à if 
millions  5)68  mille  688  livres,  dont  Sio  mille  72 
livres  étoient  payées  par  cette  principauté  , & le 
furplus  par  l’Angleterre  feule  , cette  efpèce  d’impôt 
n’exillant  point  en  EcolTe. 

Il  réfulte  des  rapports  faits  par  les  infpeAeurs  des 
pauvres  au  parlement  d’Angleterre  dans  les  années 
1777  & 1787,  en  exécution  de  deux  ades  palTés , 
l’un  dans  la  feizième , & l’autre  dans  la  viiigt-j 
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ÉlKlème  année  da  règne  aduel  ( 177^  & T 786)  , 
que  cette  taxe  a rendu  41  millions  187  raille  584 
livres,  en  1776  , dont  977  mille  544  livres  ont  été 
perçues  dans  la  principauté  de  G.üies , & que  le 
terme  mcn'en  des  recouvremens  faits  dans  les 
années  1783  , 1784  & 1785,  s’élève  35%  millions 
î)  mille  ^76  livres  , dans  lefquelles  la  contribution 
de  la  principauté  de  Galles  n’eft  comprife  que  pour 
16  cents  II  mille  864  livres. 

La  totalité  de  ees  produits  n’ell  pas  employée  à 
l’entretien  & à la  nourriture  des  pauvres,  ainlî  que 
je  l’expliquerai  ailleurs.  Les  dépenfes  qui  les  con- 
cernent particulièrement  fe  font  élevées  , en  1776 , 
à ^6  millions  714  mille  710  livres  , & le  terme 
moyen  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  années 
1783  , 1784  & 1785  , eü  de  48  millions  loi  mille 
7IZ  livres. 

Ces  dépenfes  fe  font  conféquemment  accrues  dë 
Il  millions  3 86  raille  991  livres,  dans  un  intervalle 
de  dix  années,  & elles  ont  plus  que  triplé  dans  i’ef- 
pace  d’un  fiècle. 

Ce  prodigieux  accroilTement  du  nombre  des 
pauvres , eft  necelTairement  l’effet  de  quelque  caule 
extraordinaire. 

Quel  eü  l’état  qui  pourroit  en  offrir  un  autre 
exemple  / Et  cependant  exllle-t-il  en  Europe  un 
pays  où  l’agriculture , les  arts  , rinduflrie , le 
commerce  , la  navigation  aient  fait-de  plus  grands 
progrès,  & préfentent  plus  de  relTources  aux  ci- 
toyens qui,  nés  fans  propriétés,  font  forcés  de  tra- 
vailler pour  fubveuir  à leurs  befoins  / 

Comment  concilier  cet  accroilTement  de  misère 
avec  celui  de  la  profpérité  publique  à laquelle 
le  peuple  doit  participer,  s’il,  eil  vrai,  comme  le 
dit  un  auteur  anglois , ( Smith , ) que  « dans 
» l’état  progreffif  de  la  fociété , ou  quand  e;le 
» avance  dans  l’acquifition  des  richeffes  ultérieures , 
» ia  condition  du  pauvre  qui  travaille,  c’efl-à-dire, 
» du  grand  corps  du  peuple,  efi  la  plus  heareufe  & 
» la  plus  douce.  » 

_Ce  n’eft  ni  à l’excès  de  la  population  , ni  au  bas 
prix  de  la  main  - d’œuvre  qu’il  faut  attribuer  cet 
accroilTement. 

Piufîeurs  auteurs  anglois  alîùrent  qife  leur  patrie 
pourroit  nourrir  un  nombre  d'habitans  plus  con- 
fidérable  que  celui  qu’elle  renferme  ; prefque  tous 
conviennent  que  les  falaires  des  ouvriers  y font 
généralement  plus  chers  que  dans  les  autres  états 
delEurcpe. 

Celui  de  ces  auteurs  que  je  viens  de  citer  ob- 
ferve  d ailleurs , « que  ces  lalaires  excèdent  ce 
» qu’il  faut  précifément  pour  mettre  l ouvrier  en 
«^état  d’élever  une  famille  ».  Cet  accroilTement 
n eft  pas  non  plus  l’effet  de  l’élévation  du  prix  des 
denrées  de  première  néceffité  ; car , après  être 
convenu  « que  le  falaire  du  travail  ne  varie  point 
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» en  Angleterre  avec  le  prix  des  vivres  » , ce 
même  auteur  ajoute,  « que  le  grain,  & beaucoup 
» d’autres  chofes  dont  le  peuple  tire  une  nourri- 
» ture  faine  î^  agréable , y font  aujourd'hui  à 
» meilleur  marché  que  dans  le  Cède  dernier  ». 

Les  falaires  étant  d’ailleurs  augmentés  dans  la 
proportion  de  quatre  à .fe'pt,  fi  le  prix  des  denrées 
avoir  éprouvé  la  même  révolution , il  en  réfuiteroic 
feulement  que  les  valeurs  réciproques  de  ces  objets 
auroieiit  fait  des  progrès  égaux;  mais  on  n’en  pourroit 
rien  conclure  en  faveur  de  l’augmentation  du  nombre 
des  pauvres. 

L’Angleterre  & la  principauté  de  Galles  con- 
tiennent enfemble,  fuivant  MM.  King  & Davenant, 
trente-neuf  millions  d’arpens. 

On  évalue  généralement  aujourd’hui  la  fuperfîcîe 
de  la  France  à vingt-fix  mille  neuf  cens  cinquante- 
une  lieues  quarrées  ; chacune  de  ces  lieues  contient, 
fuivant  M.  le  Maréchal  de  Vauban  , quatre  mille  fix 
cens  quatre-vingt-huit  arpens  quatre-vingt-deux 
perches  & demie  (l’arpent  fuppofé  de  cent  perches, 
& la  perche  de  vingt  pieds  quarrés  ) ; ainfi  ces 
vingt-fix  mille  neuf  cens  cinquante-une  lieues, 
équivalent  à cent  vingt  - fix  millions  trois  cens 
foixante-huit  mille  cinq  cens  vingt-deux  arpens  r 
ia  fuperficie  du  royaume  eft  donc  à celle  de 
l’Angleterre  , y compris  la  principauté  de  Galles , 
comme  trente -neuf  millions  à cent  vingt-fix 
millions  trois  cens  foixante-huit  mille  cinq  cens 
vingt-deux. 

Si  on  impofoit  en  France  une  taxe  pour  les 
pauvres  dans  la  proportion  du  terme  moyen  de 
celle  qui  a été  perçue  en  leur  faveur  , tant  ea 
Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles , 
pendant  les  années  1783,  1784  & 1785,  le 
produit  de  cette  taxe  s’éieveroit  à 168  millions 
573  mille  33-0  livres  ; il  excéderoit  conféquem- 
ment de  plus  de  1 3 millions  la  fomme  que  le  roî 
perçoit  ou  percevoit  annuellement,  par  les  m.ains 
des  rgceveurs-généraux  des  finances,  pour  la  taille, 
la  capitation , les  vingtièmes,  StlesaccelToires  deces 
impôts , qui,  fuivant  le  compte  rendu  à fa  majefté  au 
mois  de  mars  1788,  ne  s’élève  qu’à  154  millions 
92,3  mille  600  livres, 

La  totalité  des  produits  de  celte  taxe  n’eft  pas 
employée , comme  je  l'ai  déjà  obfervé  à ia  noun- 
rltiire  & à l’entretien  des  pauvres  : on  en  dépenle 
une  partie  en  frais  de  différente  nature. 

Ces  frais,  en  prenant  pour  bafe  les  années  1783  , 
1784  & 1783,  s’élèvent,  année  commune,  à 6 
millions  313  mille  600  livres;  de  cette  femme, 

3 millions  9x4  mille  164  livres  lent  dépenfées, 
tant  peur  faire  arrêter  les  vaga.bonds  , A les  faire 
conduire  dans  les  prifons  ou  maifons  de  correéricn  , 
que  pour  payer  les  honoraires  des  pafteurs , A faire 
réparer  leurs  maifons,  ainfi  que  les  églifes  des 
paroiires3  587  mUie  831  livres  pour  payer  les  frais. 


des  voyages  des  infpedeurs  des  pauvres  ^ & les 
honoraires  des  juges  de  paix;  i8i  mille  ni  livres 
pour  acquitter  les  frais  des  affemblées  relatives 
aux  pauvres , & des  repas  auxquels  elles  donnent 
lieu;  381  mille  408  livres  pour  faire  préparer  & 
diriger  le  travail  de  ces  pauvres  ; & un  million 
338  mille  5184  livres  pour  payer  les  frais  des  pro- 
cédures quenéceflîtent  les  conteftations  qui  s’élèvent 
entre  les  paroilTes,  relativement  au  renvoi  des  pau- 
vres de  l’une  à l’autre. 

En  fuppofant  donc  le  royaume  de  France  fournis 
à la  même  taxe,  & cette  taxe  fufceptible  des 
mêmes  frais  , ceux-ci  s’éleveroient  ( dans  la  propor- 
tion de  3P  millions  à 116  millions  368  mille 
511)  à la  fomme  de  zi  millions  103  mille  487 
livres  ; dans  laquelle  les  frais  de  procédures  figure- 
roient  pour  4 millions  358  mille  do;  livres. 

Depuis  l’année  1776,  tous  ces  différens  frais 
font  proportionellement  plus  augmentés  que  le 
principal  ; mais  ce  font  particulièrement  ceux 
qu’occafionnent  les  procédures  qui  ont  éprouvé 
la  plus  forte  augmentation  ; ils  n’excédoient  pas 
816  mille  livres  à cette  dernière  époque,  & en  178; 
ils  s’élevoient,  année  commune,  à 13  cents  38  mille 
5184  livres. 

Cette  progrelïion  paroîtra,  au  furplus,  moins 
extraordinaire  que  celle  de  la  taxe,  û l’on  ob- 
ferve  que  plus  cet  impôt  s’accroît , plus  la  percep- 
tion devient  difficile , & plus  les  paroüT'es  font 
d’efforts  pour  repouffer  les  pauvres  dont  on  veut 
les  charger. 

Suivant  un  extrait  de  l’échiquier,  du  5 mars 
Ï786,  qui  a été  inféré  dans  les  papiers  publics, 
la  taxe  impofée  fur  les  terres  en  Angleterre , au 
profit  du  fifc , ne  s’élevoit , en  1783  , qu’à  35? 
millions  ^3;  mille  352,  livres;  celle  perçue  au 
nom  des  pauvres , rendoit , à cette  même  époque , 
49  millions  646  mille  40  livres  ; elle  excédoit 
conféquemment  la  première  de  9 millions  710 
mille  688  livres;  & , ce  qui  elî  encore  plus  re- 
marquable, la  taxe  fur  les  terres  avoit  éprouvé, 
de  1776  à 1783  , une  diminution  de  4 millions 
;7^  mille  6jz  livres;  tandis  que,  dans  le  cours 
de  cette  même  période,  la  taxe  perçue  en  faveur 
des  pauvres  s’étoit  accrue  de  9 millions  356  mille 
livres. 

En  France , toutes  les  dépenfes  relatives  aux 
pauvres  , qui  font  payées  par  le  tréfor  royal , ou , 
à fa  décharge , par  les  compagnies  de  finances  & 
les  tréforiers  des  pays  d’états,  ne  s’élèvent,  fuivant 
le  compte  rendu  au  roi  au  mois  de  mars  1788  , qu’à 
; millions  167  mille  578  livres,  y compris  une 
fomme  de  17  cents  70  mille  600  livres,  employée 
en  travaux  de  charité. 

Indépendamment  de  ces  fecours  , le  public  con- 
tribue à la  fubfiftance  des  pauvres,  & à l’entretien 
jdes  hôpitaux  , par  différens  oêtrois  quife  lèvent, 


du  profit  de  ces  maifons , fur  les  boîfiori^ , les  Co^ 
mefiibles  & les  marchandiles  à leur  entrée  dans 
Paris,  8c  dans  les  autres  villes  du  royaume. 

M.  Necker  évalue  à zo  millions  , au  plus , le 
revenu  annuel  dont  tous  les  hôpitaux  du  royaume 
ont  la  difpofition. 

Il  réfulte  des  renfeignemens  que  je  me  fuis 
procurés , dit  M.  D.... , que  les  immeubles  & les 
rentes  appartenant  à ces  maifons  rendent  au  moins 
huit  millions  par  an  ; au  moyen  de  quoi  le  produit 
des  oélrois  dont  elles  jouiffent , joint  aux  fecours 
qui  leur  font  fournis  par  le  tréfor  royal , n’excèdent 
pas  enfemble  ii  millions. 

On  a vu  ci-devant  que  le  terme  moyen  des  taxes 
perçues  dans  les  années  1783  , 1784  & 178;  , tant 
en  Angleterre  que  dans  la  principauté  de  Galles  , 
s’élève  à millions  2.5  mille  976  livres;  la  dé- 
penfe  que  les  anglois  font  pour  le  foutien  de  leurs 
pauvres  , excède  conféquemnient  de  40  millions 
i;  mille  976  livres  la  fomme  que  l’adminiflratioti 
françoife  confacre  au  même  objet. 

Cette  prodigieufe  différence  paroît  encore  plus 
furprenante , lorfque  l’on  compare  la  population  des 
deux  royaumes , qui  devroit  naturellement  être  la 
meflire  de  la  quantité  de  leurs  pauvres# 

Les  nouvelles  recherches  que  M.  Méfiance  vient 
de  publier  fur  la  population  de  la  France , la  portent 
à z;  millions  8z;  mille  79  individus , ce  qui  donne 
884  habitans  par  lieue  quarrée. 

Les  auteurs  anglois  font  peu  d’accordfur  la  popua- 
pulation  de  leur  pays  ; il  en  efl  un  parmi  eux  qui, 
en  la  calculant  par  le  nombre  des  maifons  qu’il 
évalue  à 1 3 cents  mille , & qu’il  fuppole  habitées 
chacune  par  fix  perffinnes , la  porte  a 7 millions 
800  mille  individus.  Si  on  la  calcule,  d’après  celle 
de  la  France  , à raiffin  de  884  perfonnes  par  lieue 
quarrée  , on  trouvera  qu’elle  doit  être  de  7 millions 
3;z  mille  zz8  perfonnes.  Je  m’arrête  à cette  der- 
nière fixation  , tant  parce  qu’elle  établira  des  pro- 
portions plus  exades  dans  mes  évaluations,  que 
parce  qu’elle  ne  diffère  pas  de  celle  qui  la  précède 
d’une  manière  qui  foit  défavorable  au  régime  de 
l’Angleterre. 

M.  Necker  « eflime  de  100  à 1 10  mille  le  hom- 
« bre  des  malheureux  qui  trouvent  habituellement 
» un  afyle  ou  des  fecours  dans  les  hôpitaux  ».  Je 
fuppofe  que  le  nombre  de  ceux  qui  font  renfermés 
dans  les  dépôts  de  mendicité  foit  de  dix  mille  , & 
que  la  claffe  des  malheureux  qui  vivent , tant  à Paris 
que  dans  les  provinces , des  aumônes  publiques  ou 
fecrètes  , foit  compofée  de  60  mille  individus , ces 
trois  clalTes  réunies  formeront  un  total  de  180  mille 
pauvres,  qui  paroîtra  plutôt  exagéré  qu’au-delTous  de 
la  vérité , puifqu’il  fuppofe  vingt  de  ces  mallieiireux 
fur  trois  lieues  quaiiées  de  terrein« 
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partant  de  cette  évaluation  , l’Angleterre  ne 
devroit  contenir , proportionnellement  à fa  popu- 
lation , que  5 5 mille  546  pauvres  ; & cependant^ 
le  nombre  de  ceux  qui  étoient  entretenus  en  1776 
dans  les  ip  cents  45  maifons  de  travail  qu’elle  a éta- 
blies , s’flevoit  à po  mille  , & fi,  comme  il  y a lieu 
de  le  préfamer  , ce  nombre  a fait , depuis  cette  épo- 
que , des  progrès  égaux  à raccroifleinent  de  la  taxe^ 
il  doit  excéder  aujourd’hui  1 1 1 mille. 

M.  Townfend  évalue  à 180  livres  la  dépenfe 
qu’exige  la  nourriture  & l’entretien  de  chaque  pau- 
vre dans  ces  maifons;  ainfi,  ces  ni  mille  individus 
abforbent  zo  millions  160  mille  livres  des  produits 
de  la  taxe. 

On  a dit  cI-delTus  qu’en  prenant  pour  bafe  les 
recouvremens  faits  dans  le  cours  des  années  1783  , 
1784,  & 1785  , l’année  commune  de  la  portion 
de  cette  taxe,  quîeft  uniquement  employée  à fubve- 
nir  aux  befoins  des  pauvres,  s’élève  à 48  millions 
loi  mille  711  livres.  En  déduifant  de  cette  fomme 
celle  de  zo  millions  léo  mille  livres,  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir , efl  abforbée  par  les  dépenfes  rela- 
tives aux  pauvres  entretenus  dans  les  maifons  de 
travail,  il  relie  17  millions  P41  mille  7IZ  livres, 
qui  fervent  fans  doute  à procurer  des  fecours  aux 
vieillards  , aux  infirmes  & aux  femmes  en  couche , 
& à faire  nourrir  & élever  les  enfans, 

Chacun  de  ces  enfans  ne  coûte,  fuivant  M.  T 0 wn- 
fend,  que  36  fols  par  femaine,  ou  53  livres  12  fols 
par  an , & les  femmes  reçoivent  48  livres  pour  leurs 
couches. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  fecours  diflribués  aux 
pauvres  qui  compofent  ces  quatre  dernières  clafles  , 
«’élèvent  annuellement  à 144  livres  pour  chacun 
d’eux , l’un  dans  l’autre , ce  qui  revient  à près  de 
3 livres  par  femaine  , & me  fèmble  devoir  être 
conféquemment  plutôt  au-deflus  qu’au-deflbus  de 
la  réalité , le  nombre  des  malheureux  au  fbulage- 
ment  defquels  on  confacre  ces  27  millions  548 
inille  pi 2 livres,  doit  être  de  ip4  mille  8p, 
lefquels,  joints  aux  1I2  mille  qui  font  entrete- 
nus dans  les  maifons  de  travail,  portent  à 316 
mille  8p  le  total  des  pauvres  qui  vivent  des  pro- 
duits de  la  taxe , tant  en  Angleterre  que  dans  la 
principauté  de  Galles  , indépendamment  de  ceux 
auxquels  les  hôpitaux  fondés  fervent  d’nfyle , ou 
qui  reçoivent  des  fecours  particuliers  de  la  bien- 
failànce  du  public. 

Ce  nombre,  réparti  fur  I mille  317  lieues  quar- 
ïées,  donne  38  pauvres  par  lieue,  ou  114  par 
trois  lieues  quarrées,  tandis  que  dans  une  pareille 
étendue  de  terrein  , il  n’exifle  en  France  que 
20  pauvres  , même  en  y comprenant  tous  ceux  qui 
font  admis  dans  les  hôpitaux , ou  renfermés  dans 
les  dépôts  de  mendicité, 

^ Ces  faits,  ces  rapproehemens , ces  calculs  & leurs 
tcfultats , prouvent  évidemment  que  la  çlalTe  des 
& Métiers,  Torru 
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habîtans  réputés  pauvres  efl  proportionnellement 
beaucoup  plus  confidérable  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  ; fon  accroiflèment  paroîtroit  incroya- 
ble , s’il  n’étoit  démontré  par  celui  de  la  taxe. 
Comment  concevoir , en  eff-t , qu’un  état  dont  le 
territoire  ne  préfente  qu’une  fuperficie  de  8 mille 
317  lieues  quarrées  , & ne  contient  qu’environ  huit 
millions  d’habitans , puifTe  produire  plus  de  300 
mille  pauvres  ; lorfqu’un  royaume  voifin  , dont  la 
population  s’élève  à 24  millions,  & la  fuperficie  i 
i6  mille  951  lieues  quarrées,  n’en  compte  , au 
plus  , que  i8o  mille? 

On  a vu  ci-devant  que  cet  accrolflement  ne 
pouvoir  provenir  , ni  de  l’augmentation  de  la  po- 
pulation , ni  de  la  modicité  du  prix  des  falaires  , 
ni  de  l’impoffibilité  de  trouver  les  moyens  de 
s’occuper  util'èment  ; il  eft , je  ne  crains  pas  de 
le  dire , l’effet  de  la  taxe  elle -même. 

La  certitude  d’être  fecouru  par  les  paroifTes  ou 
comtés  , & de  trouver  dans  les  maifons  de  travail 
une  reffburce  afliirée  pour  faire  fubfifler  fes  enfans , 
doit  éteindre  parmi  le  peuple  cette  émulation  , 
cette  ardeur  pour  le  travail , qui  naît  de  la  crainte 
de  manquer  du  nécefffaire  , & de  voir  fa  femme 
& fes  enfans  réduits  à cette  cruelle  extrémité  ; 
l’artiffe  ou  le  journalier  que  vous  délivrez,  à la 
fois  de  cette  crainte  , & de  la  honte  qu’il  atta- 
che à la  néceflité  d’aller  demander  l’aumône  à 
fou  voifin  , certain  d’ailleurs  que  les  juges  de  paix 
feront  fournir  a fa  femme  & à fes  enfans , foit  par 
le  hundred  , ou  par  le  comté  , les  fecours  dont 
fa  parelTe  & fbn  inconduite  les  privent  , paffe  trois 
jours  de  la  femaine  à difliper  à la  taverne  , ou 
dans  des  lieux  de  débauche  , l’argent  qu’il  a pu 
gagner  dans  les  trois  autres  jours. 

Voilà  , même  d’après  les  auteurs  angloîs  , la 
véritable  caufe  de  l’augmentation , tant  du  nom- 
bre des  pauvres  & de  la  taxe  impofée  en  leur  fa^ 
veur  , que  du  prix  des  falaires. 

J’ai  vu  , dit  M.  D...  une  lettre  écrite  en  ofto- 
bre  1766,  au  lord  Shelbunie,  alors  fecrétaire  d’é- 
tat , qu’une  famille  compofée  d’un  journalier , de 
fa  femme  & de  quatre  enfans , peut  gagner  en 
Angleterre,  586  livres  4 fols  par  an;  le  produit 
du  travail  de  la  femme  eft  compris  dans  cette 
fomme  pour  ^4  livres  4 fols,  & celui  du  travail 
des  quatre  enfans  réunis  eft  évalué  à la  même 
fomme  ; celui  qui  provient  uniquement  des  falaires 
du  chef  de  ce  ménage  , fe  réduit  conféquemment 
à 397  livres  16  fols,  qui,  divifés  par  313  , nom- 
bre des  jours  ouvrables  de  l’année  , donnent  à-peu- 
près  25  lois  6 deniers  par  jour. 

Ce  produit  neparoît  point  extraordinaire.,  quand 
on  (kit  que  le  prix  de  la  main-d’œuvre  eft  plus 
cher  en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ; mais  ce 
qui  m’a  fingulièrement  étonné  dans  cette  lettre  , 
ce  font  les  détails  de  la  dépenfe  annuelle  de  cette 


fiimUle , que  l’on  porte  à une  fômme  égale  à fa 
recette,  c’eft-à-dire  , à 58^  livres  4 Ibis  fans 
y comprendre  le  paiement  d’aucun  impôt  j d’où  l’on 
conclut  qu'a  moins  que  ce  journalier  ne  fou  tr'es- 
heureux , il  ne  peut  éviter  de  devenir  h la  fin  de  l’an- 
née le  créancier  du  public. 

En  lifant  ces  détails,  on  efi  tenté  de  croire  que 
les  journaliers  anglois  ont  pris  pour  règle  de  leur 
dépenfe , la  manière  dont  un  de  leurs  anciens 
fouverains  , Ethelftan  , vouloir  que  les  pauvres  de 
fon  royaume  fulTent  nourris  & entretenus;  il  avoit 
ordonné  à fes  officiers,  fous  peine  d’amende,  de 
délivrer  tous  les  mois  à chaque  pauvre  anglois  une 
amphore  de  farine,  & un  quartier  de  cochon,  ou 
«n  bélier  , du  prix  de  quatre  deniers  , & de  lui 
fournir  tous  les  ans  un  bon  habit. 

il  n’eft  point  de  journalier  dans  prefque  toutes 
nos  provinces , qui  ne  fe  trouvât  parfaitement 
bien  traité , s’il  étoit  employé  toute  l’année  à raifon 
de  1 5 fols  par  jour.  Les  fêtes  réduifent , pour  les 
catholiques  , à 300  , au  plus  , le  nombre  des  jours 
ouvrables.  Une  famille  ccmpofée,  comme  celle 
dont  parle  la  lettre  que  j’ai  citée , d’un  homme 
qui  gagneroit  1 5 fols  par  jour , d’une  femme  & 
de  quatre  enfans  qui  en  gagneroit  5 par  leurs 
travaux  réunis , fe  procureroit  20  fols  pour  le 
falaire  habituel  & journalier  des  fix  individus 
dont  elle  fe  trouveroit  formée;  de  manière  que 
Je  produit  annuel  de  leur  travail  s’éleveroit  à 300 
livres  : or,  il  eft  confiant  que  cette  famille pourroit , 
avec  cette  fomme  , non-feulement  pourvoir  à tous 
fes  befoins,  & au  paiement  des  fubfides , mais 
encore  trouver  le  moyen  de  faire  quelques  petites 
épargnes,  enforte  que  fi  un  accident , ou  même  une 
maladie  , la  privoit  pendant  quelque  temps  des 
falaires  du  travail  de  fon  chef,  elle  ne  ferait  pas 
tout-à-coup  réduite  à la  néceflité  de  recourir  à la 
charité  de  fes  voifins,  ou  de  fon  pafteur;  loin  de 
devenir,  comme  la  famille  angloife,  la  créancière 
de  l’état,  elle  ne  celTeroit  pas  même  d’en  acquitter 
les  charges:  ainfi  l’économie,  la  fobriété  , & l’ef- 
prit  de  prévoyance , naiffent , chez  le  journalier 
françois , de  l’incertitude  des  fecours , & de  la  crainte 
d’en  manquer  : la  taxe  qui  alTure  ces  fecours  au 
journalier  anglois , le  rend  au  contraire  diffipateur 
& parelTeux.  « Les  fermiers  fe  plaignent,  dit 
» M.  Townfend  , que  leurs  ouvriers  travaillent 
» moins  bien , depuis  qu’il  n’efi  plus  honteux  de 
» vivre  de  la  taxe  des  pauvres  ». 

Ces  effets  de  la  taxe  fe  manifefient  d’une  ma- 
nière encore  plus  fenfible  , lorfque  l’on  compare 
ïa  dépenfe  de  la  famille  de  ce  journalier  anglois, 
avec  celle  de  la  famille  d’un  journalier  écoflbis, 
compofée  du  même  nombre  d’individus.  Celle-ci 
fournit  à tous  fes  befoins  avec  une  folde  qui 
n’excède  pas  3651  livres  4 fols,  quoique  le  bled 
folt  communément  plus  cher  en  Ecofle  qu’en  Angle- 
terre ; ôc  la  famille  angloife , qui  reçoit  annuelle- 


ment 58^  livres  4 fols  des  produits  de  fon  travail, 
les  falaires  étant  d’un  tiers  plus  chers  en  Angleterre 
qu’en  Ecoffie,  ne  peut  pas  trouver  le  moyen  de  faire 
quelques  petites  épargnes  ! Cette  différence  de 
conduite  provient  fans  doute  de  ce  que  la  taxe 
établie  en  Angleterre  offre  à cette  famille  des 
fecours  qui  la  difpenfènt  d’être  économe  , tandis 
qu’au  contraire  l’économie  eft  la  principale  ref- 
fource  de  la  famille  écoffoife  , parce  qu’il  n’exifte 
dans  fa  patrie  aucun  établiffement  qui  puiffe  lui  tenir 
lieu  des  fecours  qu’elle  lui  affure. 

Cette  taxe  a un  autre  inconvénient  qui  répugne 
également  à la  juftice  & à l’humanité  ; c’eft  qu’elle 
dépouille  l’homme  économe  & laborieux  de  fa 
propriété,  pour  en  gratifier  le  fainéant  & le 
prodigue.  « Voyez  , dit  M.  Townfend  , ce  fermier 
w laborieux;  il  fe  lève  matin,  & fe  retire  tard,  il 
« fe  livre  à un  travail  rude,  il  vit  durement,  & 
» malgré  tous  les  foins  qu’il  fe  donne  , à peine 
» peut-ii  fournir  à la  fubfiflance  de  fa  famille  ; il 
» voudroit  la  nourrir  mieux , mais  il  faut  que 
» le  prodigue  foit  nourri  par  préférence  à elle; 
» il  voudroit  lui  acheter  des  vêtemens  plus  chauds, 
» mais  il  faut  que  le  fils  de  la  proftituée  foit  vêtu 
» auparavant  ». 

Enfin,  les  loix  en  vertu  defquelles  on  procède 
au  recouvrement  de  cette  taxe , contiennent  des 
difpofitions  abfolument  contraires  à fon  objet , en 
ce  qu’elles  tendent,  comme  elle,  à provoquer 
l’accroifiement  du  nombre  des  pauvres , au  lieu 
d’en  accélérer  la  diminution;  elles  permettent, 
elles  ordonnent  même  que  l’on  vende  les  meubles 
d’un  père  de  famille,  & qu’on  le  prive  de  fa 
liberté  pour  le  contraindre  au  paiement  de  la 
fomme  à laquel'e  il  a été  impofé;  ainfi,  elles 
créent  des  mendians  par  l’effet  des  moyens  qu’elles 
emploient  pour  les  détruire. 

Si  les  loix  fifcales  , contre  lefquelles  l’humanité 
élève  fouvent  la  voix , font  quelquefois  auffi  odieufes, 
elles  ne  font  pas  du  moins  auffi  inconféquentes. 
Pourroit-on  s’étonner  , d’après  cela  , de  l’augmen- 
tation progreffive  du  nombre  des  pauvres  l & peut-on 
prévoir  où  elle  s’arrêtera  i 

Ce  feroit  bien  le  cas  de  dire  à la  nation  angloife 
ce  que  M.  le  chancelier  d’Agueffeau  écrivoit,  en 
17^0,  au  parlement  de  Grenoble:  a Vous  êtes 
» trop  éclairés  pour  ne  pas  fentir  la  fageffe  de 
» cette  maxime,  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  pauvres 
» pour  en  ajftfier  d'autres,  » 

Cette  taxe  ne  reffemble  point  aux  impôts  qui  le 
perçoivent  au  profit  du  fifc  ; elle  n’eft  ni  générale  , 
ni  déterminée  ; elle  eft  abfolument  locale , & rela- 
tive aux  befoins  des  pauvres  de  chaque  paroilTe  ; elle 
varie , par  conféquent , en  raifon  de  ces  befoins  : 
les  paroiffes  qui  n’ont  point  de  pauvres  ne  paient 
point  de  taxe. 


Ea  comparant  les  rapports  des  înrpeiSeurs  des 
pauvres,  mis  fous  les  yeux  du  oarlement  en  1777  , 
avec  les  comptes  que  ces  officiers  lui  ont  rendus 
en  T787  , j’ai  remarqué  que  quelques  paroifTes 
qui  étoient  taxées  en  1776,  avoieiit  cefle  de  l’être 
en  1785,  & que  d’autres,  qui  l’étoient  à cette 
dernière  époque , ne  payoient  pas  de  taxe  en  1776. 
Ï1  paroit  que , fur  environ  dix  mille  paroiiïes  qui 
exillent,  tant  en  Angleterre  que  dans  la  princi- 
pauté de  Galles  , il  peut  y en  avoir  habituelle- 
ment îoo , ou  la  cinquantième  partie  , qui  ne  paie 
pas  la  taxe  : les  unes  (c’efl:  le  plus  petit  nombre) , 
parce  que  leurs  pauvres  font  défrayés  par  les  re- 
%’enus  de  la  communauté  ; les  autres,  parce  qu’elles 
n’ont  point  de  pauvres , ou  qu’elles  ceflent  d’en 
avoir  : deux  de  ces  parcilTes  feulement  font  rede- 
vables de  l’exemption  de  cet  impôt  à la  géné- 
rofîté  de  leurs  feîgneurs;  favoir  celle  de  Cocken, 
dans  le  comté  de  Durham,  dont  les  pauvres  étoient 
entretenus  par  M.  Arthur  Carr  , écuyer  , dès  avant 
l’année  1776;  & celle  de  Wormleighton , dans 
le  comté  de  Warsp^ick,  qui  payoit  , en  1776, 
if  cents  86  livres  6 fols  ^ & dont  les  pauvres  font 
entretenus  aujourd’hui  par  le  lord  Spencer. 

II  y a lieu  de  croire  que  cet  aôe  de  bîenfaî- 
fance  ne  le  conflitue  pas  dans  une  dépenfe  auffi 
confidérable  que  l’étoit  la  taxe  impofée  fur  fes 
vaflaux , parce  qu’il  eft  confiant  qu’avec  une  fur- 
velUance  plus  aêlive  fur  Temploi  des  aumônes  , 
fur  l’ufage  qu’en  font  les  malheureux  qui  les  reçoi- 
vent, & fur  leur  conduite,  on  fait  plus  de  bien, 
même  en  dépenfânt  moins. 

Cette  obfervation  de  M.  Townfend  efi  une  dé- 
monfiration  de  cette  vérité  : « Si  nous  jettons  , 
» dit- il,  un  coup  d’œil  fur  les  paroifTes  dans  lef- 
» quelles  les  magiflrats  réfident  iur  leurs  propres 
« terres , nous  y verrons  la  taxe  des  pauvres  com- 
» parativement  moins  forte.  La  fobriété  & l’in- 
» dufirie  y prévalent  & fe  développent , & il  eft 
» rare  d’y  appercevoir  des  traces  d’une  extrême 
» misère  ». 

Quand  on  fe  rappelle  qu’un  des  motifs  qui 
portèrent  Henri  VIII  à fupprimer  les  hôpitaux, 
fut  que  ces  malfons  entretenoient  le  bas  peuple 
dans  la  parefTe , au  moyen  des  fecours  qu’elles  lui 
offrolent  5 & lorfqu’on  lit  dans  l’hiftoire  de  la 
Réforme , par  Buniet , & dans  TEfprlt  des  Loix 
de  Montefquleu , que  cette  fuppreffion  a été  le 
principe  des  progrès  du  commerce  & de  Tlndufirle 
des  anglols  , on  a peine  à concevoir  qu’ils  aient  pu 
fe  'prêter  avec  autant  de  facilité  à l’établifTement 
d’un  auffi  grand  nombre  de  malfons  de  charité. 

« Il  eft  difficile  de  décider  , dit  M.  Townfend , 

» qui,  de  l’homme  livré  à la  méditation,  ou)  du 
» laboureur  greffier  & ignorant , a montré  plus 
n d’ardeur  pour  rétabllflement  de  ces  malfons  ; 
n le  zèle  de  l’un  a été  enflammé  par  une  vaine 
V théorie,  celui  de  l’autre  a été  excité  par  l’ex-  , 


' » périence  ; le  premier  s’eft  flatté  que  ces  établif- 
» femens  contribueroient  à l’augmentation  du 
» commerce  & de  l’indufirie  nationale,  l’autre  les 
» a confidérés  comme  des  remparts  derrière  lefquels 
» il  défendroit  avec  plus  de  fuccès  fa  propriété , en 
» même  temps  qu’il  poürroit  défier  le  juge  de 
» paix.  » 

Il  paroît  qu’à  l’époque  de  leur  établifTement , ces 
maifons  firent  fur  i’efprit  des  pauvres  la  même  im- 
preflion  que  nos  dépôts  de  mendicité. 

La  crainte  d’être  privés  de  leur  liberté , ^ 
aflûjettis  à des  travaux  pénibles , détermina  vraî- 
femblablement  quelques  mendians  à quitter  leur 
vile  profeffion  ; le  nombre  de  ceux  qui  entrèrent 
dans  les  maifons  de  travail  fe  trouvant  alors 
moins  confidérable  que  n’étoit , avant  leur  éta- 
bliflèment,  le  nombre  des  pauvres  qui  vivoient  des 
produits  de  la  taxe , cette  taxe  éprouva  une  dimi- 
nution très-fenfible , qui  fixa  l’attention  des  paroifTes 
voifînes  de  celles  qui  avoient  adopté  ces  nouveaux 
établifTemens , &les  détermina  à en  former  de  parei's 
chez  elles:  c’eft  peut-être  un  des  motifs  quialeplus 
contribué  à leur  multiplication. 

Les  pauvres  françois  ne  îk  font  pas  accoutumés 
aux  dépôts  de  mendicité , parce  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core ceffé  d’être  des  maifons  de  correftion  ; les 
pauvres  anglois  fe  font,  au  contraire,  familiarifés 
avec  les  maifons  de  charité  , parce  qu’elles  ne 
les  privent  point  de  leur  liberté,  ils  y font  bien 
nourris  , ainfi  que  leurs  enfans , & le  travail  que 
l’on  y exige  d’eux  ne  les  expofe  ni  à une  grande 
fatigue  , ni  aqx  injures  de  l’air  : auffi  ces  établifTe- 
mens , qui,  dans  leur  origine,  avoient  contribué 
à la  diminution  de  la  taxe  , ont  été  enfuite  une 
des  principales  caufes  de  fon  accroiflement. 

M.  Townfend  cite  plufieurs  exemples  des  révo- 
lutiüjis  que  cette  taxe  a éprouvées  , qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  la  vérité  de  l'affertion  ; 
tel  eft,  entr’autres,  celui  de  la  ville  de  Chelms- 
ford , dans  le  comté  d’EfTex.  Elle  payoit  1 % mille 
livres  pour  la  taxe  des  pauvres,  avant  d’avoir  établi 
une  maifon  de  travail  ; peu  après  cet  établifTement, 
la  taxe  fe  trouva  réduite  à 3 mille  4 cents  livres; 
mais  elle  s’eft  accrue  depuis  au  point  quelle  s’éie- 
voit , en  1784,  à zp  mille  318  livres. 

Les  hiftoriens  reprochent  à l’empereur  Conftan- 
tln  d’avoir  multiplié  les  pauvres , en  faifant  conf- 
trulre  un  grand  nombre  d’hôpitaux.  Montesquieu 
nous  dit  que  l’esprit  de parejfequ'irifpirent  ces  maifons 
augmente  ia  pauvreté  ; & pour  le  prouver,  il  ajoute 
qu’à  Rome  , ou  elles  font  tres-mu.tipliées  , tout  le 
monde  efi  à fon  aife  ^ excepté  ceux  qui  travaillent  ^ 
excepté  ceux  qui  ont  de  L'indufine  , excepté  ceux  qui 
ont  des  tenes  , excepté  ceux  qui  font  le  commerce  : 
c’eft-à-dire  que  les  falnéans  y vivent  heureux  aux 
dépens  du  laboureur , de  l’artifan  & du  négociant. 
Si  ce  grand  homme  exiftoit  encore  , l’Angleterrç 
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lui  offrîroît , à certains  égards , un  autre  exemple 
de  cette  vérité. 

Le  journalier  , l’ouvrier , le  matelot  > qu’une 
mort  prématurée  enlève  à une  femme  & à des  en- 
fans  , qui  n’avoient  d’autre  reflburce  que  fes  fa- 
laires , les  lailTe  nécefTairement  dans  le  plus  grand 
des  embarras;  l’humanité  exige  qu’on  vienne  à 
leur  fecours  : fi  vous  les  envoyez  à la  mailon 
de  charité , les  enfans  y contraderont  l’habitude 
d’un  travail  monotone , plus  propre  à étouffer  qu’à 
exciter  l’émulation  dont  ils  auroient  été  fufcepti- 
bles  J vous  en  ferez  des  pareffeux , qui , pendant 
. toute  leur  vie , feront  , ainfi  que  leur  mère , à ïa 
charge  de  la  fociété. 

Si , au  lieu  de  prendre  ce  parti , qu’une  charité 
froide  & peu  patriotique  vous  infpire , vous  fulvei 
les  impuifions  d’une  bienfalfance  peu  éclairée , 
elle  vous  conduira  dans  la  chaumière  qu’habite 
cette  mère  défolée  , pour  lui  offrir  des  confolatlons 
& des  fecours  : vous  calculerez  avec  elle  ce  que 
peut  produire  fon  travail  & celui  de  fes  enfans  , 
& à quelle  fomme  s’élève  la  dépenfe  qu’exige  leur 
fiibfifiance  & leur  entretien  ; le  réfultat  de  ce  cal- 
cul fera  la  mefure  de  vos  bienfaits  ; vous  les  di- 
minuerez fucceffivement  d’année  en  année  , en 
raifon  de  l’augmentation  des  produits  du  travail 
de  fes  enfans  ; cette  augmentation  fera  proportion- 
née à celle  de  leurs  forces  ; & lorfque  la  nature 
ne  leur  laiffera  plus  rien  à defirer  à cet  égard  , l’a- 
mour du  travail , dont  ils  auront  fenti  la  nécefllté 
& contradé  l’habitude  , leur  fera  bientôt  trouver 
les  moyens  de  fubvenlr  à leurs  befoins , & de 
nourrir  , à leur  tour , celle  qui  leur  aura  confervé 
la  vie  : c’efi  alors  que  leurs  fuccès  multiplieront 
vos  jouiffances , en  vous  permettant  d’employer  au 
foulagement  d’une  autre  famille  la  fomme  que  vous 
leur  aviez  confacrée. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  ^ à l’exemple  de 
Henri  VII I , fupprimer  tous  les  hôpitaux  , ils  peu- 
vent être  nécelfaires  dans  les  villes,  mais  ils  me 
paroiffent  abfolument  inutiles  pour  les  campagnes; 
nan-feulement  àcaufe  des  Inconvéniens  que  /Viontef 
quieu  leur  reproche  , & qui  font  démontrés  par 
l’expérience , mais  encore  parce  que  les  dépenfes 
qu’exigent  leur  conflrudion  & leur  entretien , les 
honoraires  & la  nourriture  des  perfonnes  employées 
tant  à la  diredion  qu’au  fervice  de  ces  maifons  , 
abforbent  une  portion  très-confidérable  de  leurs 
revenus,  & privent  ainfi  les  pauvres  d’une  partie 
des  fonds  qui  étoient  deflinés  à leur  procurer  des 
fecours. 

On  m’a  communiqué  un  état  des  revenus  & dé- 
penfes de  tous  les  hôpitaux  du  royaume  , & du 
nombre  des  pauvres  qui  y étoient  entretenus  en 
J7S1  , & un  compte  que  les  adminifirateiirs  de 
l’hôpital  général  de  Rouen  ont  rendu  & fait  im- 
primer , en  !777  , contenant  l’état  de  fituation  de 
ftette  maifon  à cette  époque.  On  voit  par  la  pre- 
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mîère  de  ces  deux  pièces , que  la  dépenfe  de  tous 
les  hôpitaux  du  royaume  s’élevoit,  en  lyjz  , à p 
millions  jop  mille  431  livres,  dont  471  mille 
376  étoient  employées  en  réparations  de  bâtimens  , 
& 5147  mille  3 I î en  frais  d’appointemens  , gages  9c 
nourriture  des  perfonnes  attachées  à la  direélion 
& au  fervice  de  ces  maifons.  L’entretien  & la  nour- 
riture d’un  pauvre  valide  ne  coûtoieiit , luivânt  ce 
même  état , qu’environ  8p  livres  par  an  : on  auroit 
donc  pu  nourrir  & entrenir  1 5 mille  940  pauvres 
de  plus  avec  les  14  cents  18  mille  6pi  livres, 
qui  étoient  abforbées , tant  par  les  réparations  des 
bâtimens , que  par  les  appointemens , gages  Sc  nouri 
rltures  des  prépofés. 

Les  honoraires  & gages , ainfi  que  les  répara- 
tions, coûtolent , en  1777,  à l’hôpital  général  de 
Rouen,  30  mille  755  livres  : les  frais  de  nourri- 
ture & d’entretien  de  chaque  pauvre  valide  ou 
infirme,  s’élevoient  alors  à iio  livres  17  fols  ii 
deniers  par  an  ; on  auroit  conféquemment  pu  en- 
tretenir & nourrir  zy 4 pauvres  de  plus  avec  les  fonds 
que  l’un  dépenfoit  en  réparations , appointemens,  &e. 

Les  rapports  concernant  la  taxe  des  pauvres  , quî 
ont  été  mis  fous  les  yeux  du  parlement  d’Angle- 
terre , dans  les  années  1777  & 1787  , ne,  con- 
tiennent aucun  article  de  dépenfe  qui  foit  relatif 
aux  honoraires  & gages  des  perfonnes  employées, 
foit  à la  diredlon , foit  au  fervice  des  maifons  de 
travail;  le  rapport  de  1777  fait  feulement  mention 
des  frais  de  loyer  de  ces  maifons , qui  s’élevoient  , 
en  1776,  à 18  cents  76  mille  114  livres.  MTown- 
fend  évalue  à 180  livres  la  dépenfe  annuelle  de 
chaque  pauvre  dans  ces  maifons  j ainfi  on  en  au- 
roit nourri  & entretenu  10  mille  413  de  plus  avec 
les  fonds  qui  étoient  abforbés  par  ces  loyers. 

Cette  économie  n’efl  pas  la  feule  qui  fe  pré- 
fente dans  l’hypothèfe  de  la  fupprelîion  de  ces  mai- 
fons ; Il  en  efi  une  autre  beaucoup  plus  importante 
par  fon  objet  & par  fes  réfultats. 

Au  lieu  de  recevoir  ce  vieillard  infirme  dans 
votre  hôpital , où  l’extrême  misère  de  fes  enfans 
les  force  de  le  conduire  , fi  vous  propofez  à fon  fils 
defe  cliarger  de  pourvoir  à fa  fubfiflance,  au  moyen 
d’un  fecours  de  80  ou  po  livres  que  vous  lui  ferez 
compter  annuellement , il  n’héfitera  pas  d’y  con- 
fentir  ; cette  fomme  répandra  dans  fon  ménage  une 
aifance  qui  en  fera  le  bonheur  ; vous  acquerrez  , 
par  cette  mefure , la  poflibilité  de  fubvenir  aux 
befoins  de  trois  malheureux  avec  la  même  fomme 
que  vous  dépenfez  pour  en  faire  vivre  deux  dans 
vos  maifons  de  charité  ; vous  entretiendrez  ce  feu 
facré  de  l’amour  filial , que  vos  hôpitaux  auroient 
bientôt  éteint,  en  accoutumant  les  enfans  à s’ifbler 
de  leurs  parens  ; les  parens  , à leur  tour , confer- 
veront  l’efpoir  d’être  fecourus  dans  leur  vieiilefTe, 
par  ceux  même  à qui  ils  auront  donné  le  jour;  & cet 
efpoir  contribuera  non-feulement  à raccroilTement 
de  la  population , parce  que , comme  le  dit  M,^ 
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Smith  , « le  plus  grand  des  encouragemens  pour  le 
» mariage  ^ eft  la  valeur  des  enfans  » ; mais^  il 
contribuera  encore  aux  progrès  des  arts  & de  l’in- 
dufirle , parce  qu’il  excite  les  pères  a procurer  a 
leurs  enfans  des  talens  qui  les  rendent  egalement 
Utiles  à leurs  familles  & à la  patrie. 

Le  réformateur  des  loix  d’Athènes , ce  fage  qui 
avoir  une  fi  haute  opinion  de  la  pieté  filiale,  que 
l’exiilence  d’un  parricide  lui  paroilToit  impofiible , 
Solon,  crut  pouvoir  concilier  les  droits  de  la  nature 
avec  les  intérêts  de  la  république,  en  ordonnant 
qu’un  fils  ferait  dilpenfé  de  pourvoir  a lï  fubfil- 
tance  de  fon  père  , fi  ce  pere  ne  lui  avoir  fait 
apprendre  aucun  métier. 

On  comptoir  mille  311  pauvres  valides  dans 
le  nombre  des  malheureux  auxquels  tous  les  hôpi 
taux  du  royaume  fervoient  d’afyle  en  i7jz  ; les 
bénéfices  de  leur  travail  ne  rendoîent  que  321 
mille  57 î livres  par  an  3 ce  qui  revient  à 16 
livres  13  fols  par  tête.  On  a vu  ci-devant  que  la 
dépenfe  da  chacun  de  ces  pauvres  s’élevoit  à 8p 
livres  ; elle  excédoit  conféquemment  de  72  livres 
7 fois  le  produit  de  leur  travail. 

L’hôpital  de  Rouen  entretenoit,  en  I777  1 ^ 
mille  1 00  pauvres,  dont  ii  cents  étoient  habituelle- 
ment alités  : en  fuppofant  que,  des  mille  refian', 
il  n’v  en  eût  que  500  qui  travaillalTent , leur  tra- 
vail ne  rendoit  que  27  livres  p fols  l denier  de 
bénéfice  par  an , attendu  que  le  produit  net  des 
ouvrages  & manufadures  de  cette  maifon  ne  s’éle- 
voit  qu’à  1 3 mille  728  livres  ;ainfi , la  dépenfe  d'un 
pauvre  valide,  qui  s’éievoit  alors  à 120  livres 
17  fois  II  deniers  par  an , excédoit  de  53  livres  8 
fols  I O deniers  le  produit  de  fon  travail. 

Si , au  lieu  de  recevoir  dans  votre  hôpital , ou 
dans  votre  maifon  de  travail , les  enfans  de  cet  ou- 
vrier , qui  ne  les  y conduit  que  parce  que  leur  nour- 
riture &leur  entretien  lui  coûte  cinq  fols  par  jour, 
& qu’il  n’en  retire  que  trois  de  leur  travail , vous 
lui  propofez  de  le  garder  chez  lui , en  lui  promet- 
tant un  fecouTs  de  deux  fols  par  jour,  jufqu’à  ce 
que  l’accroilTement  de  leurs  forces,  ou  une  plus 
grande  abondance  de  travail  porte  fa  recette  au 
niveau  de  fa  dépenfe , il  acceptera  votre  propofi- 
tion  avec  autant  de  joie  que  de  reconnoiiïance  3 
ce  fecours  ne  vous  coûtera  que  30  livres  par  an 
pour  chaque  enfant  j tandis  que  la  nourriture  & 
l’entretien  de  chacun  de  ces,  enfans  vous  aurolt 
coûté  , dans  les  hôpitaux  , 72  livres  7 fols  en  1752  , 
ou  93  liv.  8 fols  10  deniers  en  1777  3 leur  père 
veillera  fur  leurs  moeurs  , il  leur  infpirera  le  goîit 
du  travail , il  en  fera  des  citoyens  utiles  à l’état  3 
vos  maifons  de  charité  n’en  feront,  au  contraire , 
que  des  parelTeux  , qui  feront,  pendant  toute  leur 
vie , à charge  à la  foclété. 

Les  comptes  que  rendent  annuellement  les  mai- 
ftns  philantropiques  & d’autres  alTociations  de  bien- 


faifance,  de  l’emploi  des  fonds  qu’elles  confacrent 
au  foulagement  de  l’humanité , mettent  tout  le 
monde  à portée  de  le  convaincre  des  avantages  de 
ce  genre  d’économie. 

Le  compte  que  la  maifon  philantropique  de  Paris 
a publié  à la  fin  de  décembre  , prouve  qu’avec  44 
mille  784  livres  qu’elle  a difiribuées  , pendant  le 
cours  de  l’année  1787  j à 424  vieillards , dont  24 
nonagénaires  , elle  les  a foutenus  & empêchés  d al- 
ler chercher  un  afyle  dans  les  hôpitaux. 

Le  prix  des  loyers  & des  denrées  étant  moins 
cher  à Orléans  ^ les  penfions  que  la  maifon  philan- 
tropique établie  dans  cette  ville  accorde  à fes  vieil- 
lards , font  moins  confidérabJes , au  moyen  de  quoi 
elle  aurait  loutenu  ce  même  nombre  de  nonagé- 
naires & d’odogénaires  avec  une  fomme  de  3 i mille 
680  livres. 

La  nourriture  & l’entretien  , feulement,  de  ces 
424  vieillards  auroient  coûté,  en  1777,  à l’hôpital 
de  Rouen  51  mille  255?  livres  16  fols  8 deniers.  In- 
dépendamment de  tous  les  frais  de  la  diredion  , 
du  fervice  Sc  des  réparations  de  cette  maifon.  Sc- 
ieur dépenfe,  en  Angleterre,  auroit  abforbé  76 
mille  310  livres  des  produits  de  la  taxe. 

11  eft  donc  démontré  que  les  fecours  adminiftrés 
aux  pauvres  chez  eux,  coûtent  infiniment  moins 
que  ceux  qu’ils  reçoivent  dans  les  maifons  de  cha- 
rité 3 ces  fecours  ont  un  autre  avantage  qu'il  eft 
impoftible  d’apprécier  3 c’eft  i’aifance  qu’ils  répan- 
dent dans  l’intérieur  des  ménages  de  chacun  de 
ces  malheureux  : le  bois  que  vous  diftribuez  à ce 
vieillard  fert  à chauffer  fes  enfans  & fes  petits  en- 
fans , il  les  difpenfe  d’en  acheter  3 fa  iumiè  e les 
éclaire  3 il  partage  avec  eux  les  alimens  qu’il  pré- 
pare pour  fa  nourriture  : tous  les  enfans  de  cette 
veuve  chargée  de  famille  participent  à la  gratifi- 
cation que  vous  lui  accordez  en  faveur  de  celui 
d’entr’eux  qui  excède  le  nombre  que  vous  avez 
fixé. 

En  recourant  ainfi  le  chef  de  la  famille , vous 
empêchez  fouvent  que  tous  les  individus  qui  la 
compofent  ne  fe  trouvent  réduits  à la  mendicité  : 
les  hôpitaux  n’ont  pas  le  même  avantage  3 i s peu- 
vent bien  foulager  les  malheureuk  que  la  mifère 
accable , mais  iis  n’ont  aucun  moyen  de  les  en 
garantir. 

Les  en  garantir  ! voilà  le  chef-d’œuvre  de  la  bien- 
faifance  ! c’eft  ainfi  que  Dieu  l’exerce  à notre  égard, 
& c’eft  en  l’exerçant  ainfi  que  nous  nous  élevons 
jufqu’à  lui  : Dius  chantas  cfi.  Les  philantropes , qui 
répandent  tant  de  lumières  fur  cette  manière  de  fer- 
vlr  à la  fois  la  patrie  & l’humanité,  feront  comptés, 
comme  Vincent  de  Paul , au  nombre  des  plus  célè- 
bres bienfaiteurs  du  genre  humain. 

Le  moins  dlfpendieux  de  tous  les  moyens  dont  la 
maifon  philantropique  d’Orléans  a fait  ufage  jufqu’.à 
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prcfent  pour  venir  au  fecours  des  pauvres  d©  cette 
ville , a été  de  fournir  de  l’ouvrage  à ceux  de  ces 
malheureux  qui  en  manquoient.  Un  des  membres 
de  cette  fociété  s’eft  chargé  de  ce  detail , & les 
dames  de  -charité  de  chaque  paroiffe  l’ont  fécondé 
avec  autant  de  zèle  que  d’intelligence. 

Il  réfulte  du  compte  des  recettes  & dépenfes 
auxquelles  cette  manutention  a donné  lieu,  que  , 
fur  dooo  livres  que  la  maifon  philantropique  avoit 
avancées  pour  Tachât  des  matières  premières  , & 
pour  payer  les  falaires  des  ouvrières  , il  lui  eft 
rentré  cinq  mil  cinquante-fept  liv.  un  fol  trois  deniers  y 
en  forte  qu’avec  un  facrifice  de  neuf  cents  quarante- 
deux  livres  dix-huit  fols  neuf  deniers  , elle  eft  par- 
venue à occuper  utilement , & à faire  fubfifter 
deux  cents  cinquante  fileufes  pendant  onze  mois  ; ce 
qui  revient  à trois  livres  quinze  fols  cinq  deniers 
pour  chacune  d’elles. 

Si  vous  comparez  cette  dépenfe  avec  celle 
qu’exige  la  nourriture  & l’entretien  d’un  pauvre 
valide , déduélioii  faite  du  produit  de  fon  travail , 
foit  en  France,  dans  les  hôpitaux  & les  dépôts  de 
mendicité,  foit  en  Angleterre,  dans  les  maifans 
de  travail , le  réfultat  de  cette  comparaifon  vous 
paroîira  incroyable  : il  le  feroit  , en  effet , fi  on 
pouvoit  douter  de  Texaétitude  des  comptes  qui 
conftatent  ces  faits. 

Cette  même  fociété  d’Orléans  a établi  des  écoles 
de  charité  pour  y former  les  enfans  pauvres  à 
l’ouvrage  : les  frais  de  cette  efpèce  d’éducation,  à 
laquelle  trois  cents  de  fes  enfans  ont  participé  dans 
le  cours  de  Tannée  , ne  fe  font  élevés  qu’à 
quinze  cents  livres  •,  ce  qui  revient  à cent  fols  pour 
chaque  enfant. 

Il  feroit  fans  doute  difficile,  dans  un  état  monar- 
chique , que  le  gouvernement  fe  livrât  à tous  les 
détails  d'une  adminiftration  de  cette  nature  : fes 
fuccès  dépendent  d’une  furveillance  habituelle , 
dont  les  affociations  de  bienfaifance  ou  les  munici- 
palités font  feules  fufceptibles  : les  aumônes  ne 
font  jamais  plus  abondantes  ni  plus  frudueufes , que 
quand  l’emploi  s’en  fait  par  les  mains  même  de 
ceux  qui  les  donnent  : la  douce  fatisfadion  que 
i’en  éprouve  en  verfant  des  fecours  & des  confo- 
lations  dans  le  fein  d’une  famille  affligée,  fait 
naître  le  defir  de  la  fecourir  encore  ; c’eft  la  cer- 
titude du  bien  que  produifent  leurs  aumônes  qui 
excite  les  philantropes , non-feulement  à les  aug- 
menter, mais  encore  à rechercher  tous  les  moyens 
d’en  perfedionner  la  répartition,  afin  d’y  faire  par- 
ticiper un  plus  grand  nombre  de  malheureux, 

Lorfque  la  taxe  perque  en  Angleterre  au  profit 
des  pauvres  a ceffé  d’être  une  contribution  volon- 
taire, elle  a perdu  ce  caradère  de  bienfaifance  qui 
pouvoir  feui  intéreffer  les  contribuables  à fuivre 
l’emploi  de  leurs  fonds  ; elle  n’a  plus  été  confi- 
dérée  dès-lors  que  comme  un  de  ces  impôts  oné*< 
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Peux , dont  l’effet  ordinaire  eft  d’excîter  les  mur- 
mures de  ceux  qui  les  paient , & de  leur  inP- 
pirer  , quant  à Tufage  que  Ton  peut  faire  de  leur 
produit , une  infouciance  qui  favorife  néceflaire- 
ment  leur  extenfion  & leur  accroiffement. 

Si , au  lieu  d’attribuer  aux  juges  de  paix  le  droit 
de  taxer  les  paroiflTes , & de  les  forcer  de  pourvoie 
a la  fubfiftance  des  pauvres  qu’ils  leur  adreflèroient , 
les  anglois  avoient  établi  dans  chaque  ville  , dans 
le  chef  lieu  de  chaque  hundred^  un  comité  com- 
pofé  d’un  certain  nombre  de  citoyens , nommés 
tous  les  deux  ou  trois  ans  à la  pluralité  des 
voix,  qu’ils  auroient  conflitués,  non  les  difpen- 
fateurs  des  aumônes,  mais  les  juges  de  la  légi- 
timité des  caufes  qui  pouvolent  conférer  aux  mal- 
heureux le  trifte  droit  de  participer  à leur  diftribu- 
tion  ; fi  les  fondions'  des  membres  de  ces  comités 
s’étoient  bornées  à prononcer  fur  les  plaintes  des 
habitans  des  paroiftes  contre  les  vagabonds  & les 
fainéans  , & fur  celles  des  journaliers  & ouvriers 
contre  les  laboureurs  & les  manufaduriers  ; fi  ce 
comité  eût  été  autorlfé  à envoyer  en  prifon , pour 
y paffer  quelques  mois  au  pain  & à Teau  , le 
fainéant  accufé&  convaincu  d’avoir  refufé  le  travail 
qui  lui  auroit  été  offert  ; fi  , d’un  autre  côté,  il  lui 
eût  été  permis  de  condamner  le  laboureur  ou  le 
manufadurler  à payer  une  indemnité  au  journa- 
lier ou  à Tartifan  régnicole,  dans  le  cas  où,  pou- 
vant les  occuper  , & n’ayant  aucun  reproche  à leur 
faire , ils  leur  auroient  néanmoins  préféré  des 
ouvriers  étrangers;  il  eft  vraifemblabie  que  ces 
réglemens  , bien  établis  & bien  exécutés , n’au- 
roient  laiffé  à la  charge  des  paroiffes  que  quelques 
vieillards,  des  veuves  ou  des  orphelins j au  fou- 
tien  defquels  la  charité  des  paroiffiens  auroit  pourvu 
fans  le  fecours  d’aucune  taxe , fans  l’intervention 
de  l’autorité. 

La  nation  angloife  a donné , dans  tous  les  temps, 
trop  de  preuves  de  fon  humanité , pour  que  Ton 
puiife  douter  de  Ion  empreffement  à venir  au 
fecours  d’une  famille  privée  tout-à-coup  , par  l’effet 
du  malheur  des  reffources  qui  la  faifoient  fubfifter  : 
lepafteur,  dans  ces  circonftances  , provoque  par 
fa  foufcriptlon  celle  de  tous  fes  paroiffiens  en  état 
de  contribuer  à cette  bonne  œuvre  ; & comme 
c’efi  une  cha'-ge  qu’ils  s’impofent  , chacun  veille, 
pour  fon  intérêt  particulier,  à ce  que  la  famille 
qui  eft  Tobjet  du  bienfait  ne  fe  permette  pas  d’en 
abufer. 

SI  on  ajoutoit  à ces  mefures  quelques  gratifica- 
tions pour  les  journaliers  & ouvriers  qui  fe  feroient 
diftingués  pendant  le  cours  de  Tannée  par  leur 
adivité  , pour  les  familles  nombreulès  & pauvres 
qui  fe  feroient  foutenues  par  leur  travail , fans 
avoir  eu  recours  à la  charité  de  la  paroiffe,  il  eft 
vraifemblabie  que,  loin  de  gémir  fous  l’énorme 
fardeau  des  taxei  impofées  en  faveur  des  pauvres, 
les  anglois  jouiroient , à très  - peu  de  frais , dft 
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la  fatîsfaâîon  d’exetcet  eux-raêmes  leur  bienfai- 
lànce. 

Ces  moyens,  aufll  fîmples  qu’ils  font  faciles, 
fur-tout  dans  un  gouvernement  public , auroient 
peut-être  eu  plus  de  fuccès  que  tous  les  facrifices 
qu’ils  ont  faits  & continuent  de  faire  pour  détruire 
la  mendicité. 

M.  Townfend  afliire  que , quoiqu’il  exifte  a 
Cantorbery  une  maifon  de  travail  pouvant  con- 
tenir deux  cents  pauvres  ,&  quoique , depuis  1718, 
la  taxe  que  paient  en  leur  faveur  les  habitans  de 
cette  ville  fe  foit  élevée  de  34  mille  99%  livres 
à 60  mille  livres , les  rues  font  remplies  de  men- 
dlans  ; il  ajoute , qu’ils  fe  montrent  en  aufll  grand 
nombre  dans  la  cité  de  Weftminller,  quoiqu’on  y 
lève  des  fommes  très-confîdérables  pour  le  loutien 
des  pauvres. 

Un  joumalifte  anglois  obfêrve  à cet  égard  , « que 
» quoique  la  malTe  du  produit  de  la  taxe  impofée 
M en  leur  faveur , tant  en  Angleterre  que  dans 
» la  principauté  de  Galles , excède  le  revenu  de 
» plulîeurs  fouverains  de  l’Europe  ; & qu’indépen- 
» damment  de  ces  lecours  , les  aumônes  particu-  ’ 
» iières  foient  encore  très-abondantes;  la  fituation 
33  de  ces  malheureux  n’eft  fatisfaifante  ni  pour 
n eux-ménoes,  ni  pour  l’humanité  ; d’où  il  réllilte 
» qu'ils  continuent  d’être  à charge  à la  Ibciété 
» par  leur  parefle  , leur  ivrognerie  , leur  liberti- 
» nage  & leur  infolence.  » 

Gardons-nous  donc  d’adopter  un  régime  dont 
les  inconvéniens  fe  multiplient  chaque  jour , & 
qui,  quoique  loué  en  France , excite  les  réclama- 
tions & les  plaintes  de  la  plus  faine  partie  de  la 
nation  angloife. 

N’échangeons  pas  la  liberté , dont  nous  avons 
joui  jufques  à préfent  , de  diriger  nous  - mêmes 
l’emploi  dev  fonds  que  nous  confacrons  au  foula- 
gement  des  malheureux,  contre  les  contraintes  & 
les  vexations  que  néceflite  la  forme  d’adminif- 
tration  adoptée  par  nos  voifins  ; occupons-nous  prin- 
cipalement du  foin  de  pourvoir  à ce  que  le  citoyen , 
qui  n’a  reçu  de  fes  parens  que  la  faculté  de  travailler, 
ne  manque  jamais  desmoyens  qui  lui  font  néceflTaires 
pour  faire  valoir  ce  patrimoine  de  la  nature. 

« L’homme  n’eft  pas  pauvre,  dit  Movnefquieu, 
» parce  qu’il  n’a  rien  , mais  parce  qu’il  ne  travaille 
» pas.  » Ce  n’eft  point  aggraver  le  fort  des  pauvres 
que  d’exiger  qu’ils  travaillent  ; c’eft  les  inviter  à 
remplir  leur  vocation  d’une  manière  qui  leur  eft 
utile.  « Salomon  promet  à l’homme  laborieux  des 
récoltes  abondantes;  il  prédit  en  même  temps  au 
fainéant  qu’il  mourra  dans  la  misère.  L’accable- 
ment , la  faim  & les  rigueurs  du  froid  font  le  prix 
de  l’oifiveté  ; elle  feule  nous  déshonore , & non  pas 
le  travail,  il  nous  rend  au  contraire  plus  chers  , 
non-feulement  aux  hommes , mais  même  à la 
divinité  , té  multiplie  les  jouijfances  des  favoris  de 


la  fortune  i îl  diftraît,  il  confole  les  malheureux 
qui  gémiffent  fous  le  poids  de  l’adverfité.  Sénecque 
compare  à une  mort  anticipée  l’exiftence  des  hommes 
qui  ne  confacrent  pas  leurs  loifirs  aux  lettres  & à 
rétude  ; ils  reiïemblent  , difent  Héfiode  & Platon  , 
à ces  frôlons  voraces  & parelfeux , qui  n’infpirent 
que  la  haine.  » 

Dans  tous  les  temps,  chez  toutes  les  nations, 
le  laboureur  adif , le  fabricant,  l’artifle  induftrieux 
ont  été  récompenfés , encouragés  & honorés  ; le 
mépris , l’infamie  , le  banniflement , l’efclavage  , 
& le  dernier  fupplice  , ont  été  alternativement  le 
partage  de  ces  vagabonds  & de  ces  mendians  oififs, 
qui,  voués  à l’opprobre  par  leur  vile  profeffion  , ne 
peuvent  plus  être  ramenés  dans  les  fentiers  de  la 
vertu. 

Les  loix  d’Athènes  exigeoîent  que  les  citoyens 
valides  rendilîènt  compte  de  l’emploi  de  leur 
temps  ; elles  condamnoient  à mort  celui  qui  ne 
pouvoit  pas  prouver  de  quelle  manière  il  pourvoyoit 
à fa  fubiiflance. 

Cleanthes  , que  le  deflr  de  s’inftruîre  avoît  con- 
duit dans  cette  ville , y pafloit  les  journées  entiè- 
res à écouter  les  leçons  de  Zenon  : les  aréopagites, 
qui  ne  lui  connoiflbient  aucun  moyen  de  fubvenit 
à fes  befoins , & qui  le  voyoient , néanmoins , jouir 
d’une  bonne  fanté , le  citèrent  à leur  tribunal , 
pour  y déclarer  quelles  étoient  les  reflources  dont 
il  failoit  ufage  pour  fe  procurer  les  objets  de  pre- 
mière néceflité.  Ce  jeune  philofophe  fe  jufiifia , 
en  faifant  appeler  quelques  citoyens , qui  atteflè- 
rent  qu’il  employoit  fes  nuits  à differens  travaux 
pour  eux,  dont  il  recevoir  le  fàlaire  ;ies  magiftrats 
louèrent  fa  conduite , & lui  offrirent  une  gratifi- 
cation, qu’il  refufa, 

» Il  y a trois  états  dans  la  vie  qui  font  difpen- 
» fés  du  travail  ;renf;mce  , la  maladie  & l’extrême 
» vleillefTe  : le  premier  devoir  du  gouvernement 
» eft  de  leur  aflùrer  à tous  les  trois  des  afvies  contre 
>>  l’indigence;  je  ne  dis  pas  feulement  des  afyles 
» publics , triftes  & pitoyables  reflources  des  vieil- 
» lards  , des  enfans , & des  malades  abandonnés , 
» mais  des  afyles  domefliques , c’eft-à-dire  une 
» honnête  aifânce  dans  l’intérieur  d’une  famille 
» laborieufe. 

» Ces  trois  états  exceptés , l’homme  n’a  droit  de 
» vivre  que  du  fruit  de  fes  peines , & la  fociété 
» ne  lui  doit  que  les  moyens  de  fubfifter  à ce  prix  : 
» mais  , ces  moyens , elle  les  lui  doit;  ce  n’efl  pas 
» affez  de  dire  au  malheureux  qui  tend  la  main  , 
» va  travailler  ; il  faut  lui  dire,  viens  travailler. 

» A quoi , me  dira-t-on  î Quelles  font  les  ref- 
« fources  pour  occuper  & nourrir  cette  foule  d’hom- 
M mes  oififs  ? Cette  difficulté  fera  de  quelque  poids 
” lorfque  toutes  les  branches  de  l’agriculture  , de 
« l’induflrie  & du  commerce  feront  pleinement  en 

vigueur , & que  dans  les  campagnes , dans  les 
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>1  atteiiers  , dans  les  manufa^llires  , dans  les  ar- 
mées il  ne  reliera  aucun  vulde  : mais  , tant  qu’il 
33  y aura  dans  l’état  des  terres  incultes  & negli- 
33  gées  , des  befoins  publics  tributaires  de  l’in- 
33  duftrie  des  étrangers  , des  flottes  lans  matelots , 
33  des  armées  qui  enlèvent  la  fleur  & l’efpérance 
33  des  campagnes,  des  fortifications  à réparer,  des 
33  cairaiix  à creufer  , des  ports  & des  rivières  à 
« nétoyer  fans  ceffe  , des  chemins  à entretenir , 
33  fans  le  fecours  ruineux  des  corvées,  des  arfe- 
93  naux  & des  magafins  à pourvoir  d’un  îmmenfe 
» attirail  de  guerre  & de  marine,  ce  fera  une  quel- 
33  tion  infenfée  que  de  demander  à quoi  employer 
» les  mendians. 

» Mais  , en  les  employant , dît-on  , il  faut 
« que  l’état  les  nourrilTe.  La  réponfe  eft  firaple  ; 
« l’état  les  nourrit  fans  les  employer , & l’aumône 
« faite  à l’hommè  oifif  & lâche  , fera  le  falaire  de 
J)  l’homme  utilement  & honnêtement  employé  ». 

Plaute  prétend  « que  l’aumône  faite  à un  men- 
» diant  valide  eft  perdue  pour  celui  qui  la  donne, 
» & ne  profite  point  à celui  qui  la  reçoit  ; le  feu! 
» effet  qu’elle  produit  étant  d’encourager  ce  men- 
» diant  à perfévérer  dans  la  miférable  profeflTion 
« qu’il  a embralTée,  » 

Ne  permettons  donc  plus  que  ces  oififs  errans 
mettent  à contribution  notre  fenfibilité  ou  notre 
impatience  ; ne  nous  prêtons  plus  à ce  qu’ils  ob- 
tiennnent , au  nom  de  la  religion  , des  fecours 
qu’elle  nous  ordonne  de  leur  refufer  ; efforçons- 
nous  de  leur  prouver,  par  notre  conduite  à leur 
égard  , que  , fans  le  travail , les  doléances  & les 
prières  ne  leur  feront  à l’avenir  d’aucune  reftburce. 
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Ayons  enfin  le  courage  de  leur  dire,  avec  S.  Paulr 
ce/ui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  mérite  pas  qu’on  le 
nourrijfe. 

L’homme  laborieux  n’a  recours  à la  bîenfaî- 
fance  publique,  que  lorfqu’avec  le  produit  de  fon 
travail  il  ne  peut , malgré  la  plus  févère  économie , 
fubvenir  aux  befoins  de  fa  nombreufe  famille  : il 
ne  prend  ce  parti  qu’à  la  dernière  extrémité  ; elle 
feule  peut  le  forcer  à vaincre  la  répugnance  que 
cette  démarche  lui  infpire;  vous  êtes  plutôt  dans 
le  cas  de  l’encourager  & de  le  confoler , que  de 
vous  plaindre  de  fon  importunité  : mais  fi  vous 
vous  montrez  facile  aux  yeux  des  fainéans  , ils 
vous  abandonneront  bientôt  le  foin  de  pourvoir  à 
la  fubfiftance  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans. 

» Il  faut , difoit  le  fage  Solon , fecourîr  la  nécef- 
» fité  , non  pas  entretenir  l’oifiveté  ».  « Ne  laiflbns 
» jamais  , ditfaint  Ambroife,  les  malheureux  man- 
» quer  de  fecours , mais  lailTons-leur  la  crainte 
» d’en  manquer  : ea  menfura  fit , ut  neque  déféra^ 
» tur  humanitas , nec  defiituaiur  necejfitas  », 

Delà  nailTent  ce  befoin,  cet  amour  du  travail  , 
qui  font  les  bafes  principales  des  progrès  de  l’agri- 
culture & des  arts , & qui , conlîdérés  fous  ces  rap- 
ports , font  la  véritable  fource  des  rich  elfes  de 
l’état. 

Seroit-ce  donc  compromettre  le  fort  des  pau- 
vres , que  de  les  abandonner  à la  tendre  follîcitude 
d’une  nation  chez  laquelle  on  retrouveroit  le  germe 
de  la  bienfaifance , fi  cette  fublime  vertu  pouvoir 
être  bannie , pendant  quelques  inftans  , de  toutes 
les  fociétés  qui  couvrent  la  furface  du  globe  I Jisc 
ffi  nofiri  pars  optima fenfûs. 


MESINE,' 


RESINE  SET  GOMMES 

( Art  de  récolter  8c  de  préparer  les  ) 


Les  caraAères  extérieurs  & les  propriétés  chy- 
miques  de  la.  réfine , font  d’être  un  corps  folide  , 
caffar.:,  fouvent  tranfparent  lorfi^u’ii  eft  peu  coloré, 
ordinairomenc  odorant,  inflammable,  foluble  dans 
les  huiles  & dans  refpric  de  vin.  Eu  général,  dit 
M.  IVIacquer,  toute  fubftance  purement  huileufè  , 
qui  fc  trouve  folide  Sx.  en  forme  concrète , ne  doit 
cette  forme  qu’à  une  fuffàfante  quantité  de  matière 
faline  , & fur-  tout  acide  : car  il  eft  certain  d’une  part , 
que  toute  les  fois  que  l’on  combine  un  acide  avec 
une  huile  liquide  quelconque,  elle  s'épaiffit  & prend 
d’autant  plus  de  confiûance  & de  folidité , que  l’acide 
lui  eft  plus  abondamment  8c  plus  intimement  com- 
biné ; il  n’eft  pas  moins  certain,  d’une  autre  part, 
que  lorfqu’on  décompofe  pat  la  diftillation  des 
huiles  concrètes  , on  en  retire  d’autant  plus  d’acide  , 
ou  un  acide  d’autant  plus  fort  que  cette  huile  eft 
plus  épailfe  8c  plus  folide,  ou  du  moins  qu’on  ne 
retire  de  l’huile  fluide  d'une  pareille  diftiUation  , 
qu’en  quantité  proportionnée  à la  quantité  d’acide 
qu’on  en  fépare. 

Mais  toutes  les  huiles  concrètes  peuvent  fe  trouver 
raturellement  combinées  avec  la , quantité  d'acide 
qui  leur  eft  nécelTaire  pour  avoir  cette  forme  de 
deux  manières  car  ou  bien  elles  ont  reçu  d’abord 
de  la  nature  cette  quantité  d’acide  néceffaire  , ou 
bien  ne  l’ayant  pas  d’abord,  8c  fe  trouvant  par  con- 
féquent  fluides , elles  ont  perdu  par  l’évaporation  leur 
partie  la  plus  fubtile , la  plus  volatile,  la  moins 
chargée  d’acide  , ou  plutôt  la  moins  bien  com- 
binée avec  l’acide  ; 8c  alors  la  proportion  de  l’acide 
bien  com’oinée , augmentant  de  plus  en  plus  dans  la 
portion  de  ces  huiles  qui  ne  s’évapore  point  , ce 
réfîdu  doit  devenir  & devient  en  effet  de  plus  en 
plus  épais  & folide. 

Cette  diftinclion  divife  d’abord  très-naturellement 
les  huiles  conctètes  en  deux  clalfes:  la  première 
comprend  celles  que  nous  ne  trouvons  jamais  que 
dans  l’état  d’épaiffilTemcnt  ou  de  foii  Icé  qui  leur  eft 
propre  ; elle  rcnf:rme  les  cires,  les  heures  8c  même 
les  grai  fts  figées  des  animaux  ; 8c  la  fécondé  ren- 
f.me  les  rcfi  lus  epaiffis  ou  foüdifiés  de  toutes  les 
huiles,  qui  a^int  été,  d’abord  liquides,  font  de- 
venues concrètes  par  la  dldipation  & l’évaporation 
é-  leur  partie  la  plus  fluide. 

Arts  6"  Métiers,  Tome  VII. 


Or  , cette  fécondé  claffe  renferme  toutes  les 
huiles  concrètes  auxquelles  on  a affeâé  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  réfines. 

Les  propriétés  de  toutes  les  huiles  concrètes  de 
la  première  claffe  démontrent  incontcftablement 
que  ces  huilcsou  concrétions  huileufes  font  de  l’eTpece 
des  huiles  les  plus  douces,  les  plus  ondueufes , les 
moins  inflammables  & les  moins  volatiles  : aiiftl 
toutes  ces  matières  fe  reffemb! en t- elles  effehtielle- 
ment , & ne  diffèrent-elles  guère  les  unes  des  autres  , 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  folidité, 

I!  n'en  eft  pas  de  meme  des  huiles  concrètes , ou 
réfines  de  la  leçon  le  cla'fie  : il  y en  a dont  les  ca- 
radères  fons  totalement  d fférens;  les  unes  ont  une 
odeur  forte  & aromatique , & le  dilî'olvent  facilement 
en  entier  dans  refprit  de  vin  ; les  autres  , ou  n’ont 
point  d'odeur  , du  moins  à froid  , ou  n'en  ont  qu  une 
dès  foible  , 8c  ne  fe  diffoivent  point  du  tout  daers 
l'efpric  de  vin  j telle  eft  celle  que  l’on  nomme 
copale. 

Ces  propriétés  fi  différentes  entre  des  fubflances 
confondues  cependant  fous  le  meme  nom  , nous 
font  connoî  re  que  les  huiles  liquides  dont  elles 
proviennent  , font  de  nature  effentiellement  diffé- 
rente : les  premières  doivent  être  regardées  comme 
les  réfidus  des  huiles  elîeniielles  & des  baumes  na- 
turels , puifqu’dles  en  retiennent  vilibUmenc  les 
principales  propriétés  ; les  fécondés  ne  peuvent  être 
que  les  réfidus  de  certaines  huiles  non  volatiles  , 
indilTolubles  dans  refprit  de  vin,  mais  cependant 
tiès-fiifceptibles  de  fe  rancir,  de  s’épailTir  & de 
fc  deffécher,  telles  que  font  les  huiles  de  lin,  de 
chenevis , de  noix,  & autres  de  meme  ef^èce. 
En  effet , fi  on  laiffe  vieillir  ces  fortes  d'huiles  dans 
un  lieu  fec,  8c  dans  un  valfi'eau  évafç  8c  ouvert , on 
les  ver' a fc  changer  avec  le  tems  en  matières  con- 
cières,  ti anfparentes , privées  d’edeer  aromatique  , 
8c  indiffolubles  dans  J’cfprit  de  vin,  comme  l’cft  la 
réfine  copale. 

Les  réfines  nature'Ics  de  ce’te  fécondé  efièce 
font  beaucoup  plus  rares  que  celles  de  la  première  , 
parce  qu’il  y a beiucoup  plus  de  végétaux  qui 
on:  une  fjrabondunce  d’iruüe  effenti  l'e  , qu’l!  n‘y 
en  a qui  aient  une  furabondance  d’iiri'e  ficcative  , 
quoique  non  volat'le,  ou  du  moins  parce  que  cette 
fécondé  tfpèce  d huile  s’épanche  Sc  s’évaperç  plus 
difficilement  que  la  premlcic. 
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Au  reîle,  toutes  les  matières  lélîneufes  it’ont  point 
encore  été  examinées  dans  le  détail , & avec-Ies  atten- 
tions cju’elles  méritent.  Il  cft  vraifembiable  que  fi 
l'on  en  faifoit  un  examen  bien  fuivi  & bien  complet , 
on  en  trouveroit  pluficurs  analogues  à la  copale, 
tu.  d’autres  qui , provenant  des  deux  efcèces  d’huiles 
dont  nous  venons  de  parler  , mêlées  üc  cvapoiées 
enfcrable  , participeroient  en  même  tems  cîe  la  nature 
des  deux  efpèces  de  réfines  qui  en  réfulcent;  enlorte 
qu’elles  feroieat  à ces  deux  forces  de  réfines , ce  que 
les  gommes -réfines  font  aux  gommes  & aux  refînes. 

Le  fuccin  & les  autres  bitumes  folides , qui  font 
auili  des  matières  huilcufes  concrètes,  indifToiubles 
dans  i'el’prit  de  vin  , <Sc  dort  l’origine  cil:  manifefle- 
mme  végcta'e  , ne  font  vraifcrnL'lablemcnt  que  des 
lurles  non  volatiles  , ainfi  épailfics  .&  durcies  par 
vétulté  ou  par  ]a  combinaifon  intime  avec  des 
acides  minéraux. 

Les  réftncs  n’étant  que  des  bitumes  épaiffis , fe  re- 
cueillent de  même  que  les  baumes  fur  les  arbres  ou 
plantes  dont  elles- ont  exfudé. 

î!  y en  a cependant  plufieurs  qu’on  obtient  par  le 
travail  de  l’ait:  telle  eli  U poix  noire  ou  gaudron 
qu’on  retire  en  la  faifant  fondie  & cxluder  de  force, 
a l’aide  du  feu  & de  la  chaleur,  des  pins , fapins  & 
nutres  b'ds  de  même  cfpèce  qui  en  font  tout  re.mplis  : 
telles  font  aulli  les  réfincs  de  jalap  , de  feammonée, 
de  rur’Di: , qu’on  reti-e  de  ces  végétaux  pour  fiifage 
de  la  médecine,  en  les  diffolvant  dans  le  vé’gccal 
suême  bien  fcc,  par  le  moyen  de  i’efpvic  de  vin  ^ 
oout  on  les  fépare  enfuite  par  rintcrme.le  de  l’eau, 
dans  laquelle  on  étend  beaucoup  cet  cfprit  de  vin 
chargé  de  rifine. 

Les  refînes  font  employées  dans  plufieurs  arts , 
&:  lont  propres  à beaucoup  d'ufages.  Les  refîtes  qui 
font  très-communes -fci vent  à faire  des  flambeaux, 
& à gaiidronner  les  navires  Scies  bateaux;  celles 
eu:  font  belles  & ttanfparentes  enttcnc  dans  la  com- 
pefition  des  vernis. 

li  y en  a un  très-grand  nombre  dont  on  fe  fert 
en  médecine,  foit  à l’extérieur  , comme  celles  qui 
entrent  dans  les  onguens  & emplâtres , foit  à 
l'intérieur,  comme  les  réfines  de  feammonée, 
de  jalap  , de  turbit  , qui  font  purgatives  : d’autres 
dont  l'odeur  eil  très-agréable,  telles  que  le  benjoin 
& ie  florax , qui  font  employées  dans  les  parfums. 
( Dllî,  de  Chim,  ) 

Réfne  animé.  Il  y a deux  fortes  de  réfine  ani- 
m';  l’une  d’orient,  l’crutre  d’occident.  Ces  deux 
elpèces  font  quelquefois  appellées  gomme  animé  , 
juais  c’eft  fort  improprement , puifque  ces  fubf- 
tances  font  très-inflammables  , & par  conféquent 
de  vraies  réfines. 

La  réfne  animé  d’orient  a quelque  reffemblance 
avec  la  myrrhe  ; elle  répand  une  odeur  fuave  quand 
cil  la  brûle. 


R E S 

On  l’apportolt  autrefois  de  l Ethiopîe  : elle  ef? 
très-rare  ^ préfentement  : on  lui  fubflitue  celle 
d’occident. 

La  réfne  animé  d'occident  que  l’cn  nomme  aufli: 
la  réfn.e  de  courbarif  ou  le  joticacica  des  bré- 
filcis , ell  d’un  bleu  citrin  , folide , tranfparent , 
d’une  odeur  douce,  agréable,  & fe  cenfume  faci- 
lement, étant  mile  fur  les  charbons.  C’eft  à tort 
que  l’on  a dit  qu’elle  n’efl;  point  folubie  dans  les 
efprits  ardens,  non  plus  que  dans  les  huiles  eflèn- 
tielles,  ni  dans  les  gralTes, 

Cette  refine  relTemble  tellement  à la  réfine  copal, 
qu’il  efl:  difficile  de  les  diftinguer  , & l’on  peut 
même  , au  moyen  d’un  procédé  particulier , les 
employer  également  dans  les  vernis  tranfparens. 

On  tire  cette  réfine  de  la  Nouvelle-Efpagne  , 
des  ifles  de  l’Amérique  & du  Bréfil.  M.  de  Pré- 
font JÎne  rapporte  que  les  Indiens  s’en  fervent 
pour  vernir  les  vafes  qui  ne  doivent  pas  être  ex- 
pefés  au  feu.  Iis  la  paflent  dans  un  bois  mou  qui 
leur  fert  de  flambeau. 

Cette  réfine  découle  d’un  vieux  arbre  connu  en 
Amérique  fous  le  nom  de  courbartl. 

Cet  arbre,  qui  croît  aufli  en  Afrique  , notamment 
fur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie , & aux 
environs,  efl;  un  des  plus  grands  & des  plus  utiles 
du  pays.  Son  bois  efl  dur  , fufceptible  du  poli  , 
rougeâtre  , & excellent  pour  toute  fortes  d’ou- 
vrages , principale.ment  pour  la  fabrique  des  rou- 
leaux qu’on  emploie  dans  les  moulins  à fucre. 

Les  planches  qu'on  en  tire  peuvent  porter  juf- 
qu’à  dix-huit  pouces  de  large.  On  en  fait  de 
très-beaux  meubles.  ' 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  femblables  à celles 
du  laurier,  atrachées  deux  à deux  à chaque  queue  ; 
elles  font  tranfparentes  ; & paroilTent  percées  de 
trous  comme  ce'  e du  mille-pertuis.  Ses  fleurs  font 
légumineufes , tirant  fur  le  pourp'e  , & ramalîées 
en  pyramide.  Le  fruit  efl  une  gouiïè  longue,  d’en- 
viron un  pied  , couverte  d’une  écorce  aflez  fem- 
blable  à celle  de  la  châtaigne,  remplie  de  pe- 
tites fibres  réunies  par  paquets , & parfemée  de  fa- 
rine jaunâtre,  d'un  goût  aigrelet  & peu  agréable. 
Ces  filandres  recouvrent  plufieurs  noyaux  tfes- 
durs  , de  la  figure  & de  la  grofieur  de  nos  fèves 
de  marais.  Les  nègres  recueillent  ces  fruits  avec 
enipreiTemcnt , pour  en  faire  une  elpèce  de  pain 
qui  efl  plus  beau  que  ’oon. 

Les  gens  du  pays  prétèndent  que  la  fumiga- 
tion de  cette  réjme  efl  employée  efficacement 
pour  guérir  les  maux  de  tete  ou  des  autres  par- 
ties du  corps  attaquées  du  froid.  On  dit  aufli  que 
cette  même  réfne  ^ diffoute  dans  de  l’huile  , ou 
de  refprit-de-vin  , eft  falutaire  pour  la  goutte  & 
les  maladies  de  nerfs. 
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Il  obferCer  que  la  réjtne  animé  ne  fournit 
pas  d’huile  efientielledans  la  diHillation  avec  l’eau  , 
à moins  qu’on  en  mette  à la  fois  une  grande 
quantité  en  expérience.  Cette  réfiiae  a même 
beaucoup  de  peine  à fe  dilToudre  dans  l’efprit-de- 
vin  tant  qu’elle  eft  pure,  mais  à l’aide  d’autres 
fucs  réiineux  , e le  y devient  plus  dilToluble. 

L’eau  n’en  tire  qu’une  couleur  foible , & qui, 
au  rapport  de-M.  Carcheufer , ne  vient  que  de  ce 
que  ce  raenitrue  a détaché  quelque  portion  de 
matière  réiineule  pendai.t  la  digeiHon  ; auffi  ne 
fait-il  pas  difficulté  de  ranger  cetre  fubfiance  au 
nombre  des  refines  les  plus  pures.  ( DiB,  d’ ïlifi, 
Nat.  ) 

Réfi-.e  de  ccdre,  Eile  eft  aîTez  femblable  à du 
galipot  par  fa  forme  grenue  & friable,  & par  fa 
couleur  jaunâtre.  On  appelle  cedria  celle  qui  eft 
en  petits  grains  & qui  découle  fans  incifions. 

On  donne  le  nom  de  réfine  de  cedre  à celle  qui  eft 
ftalaftlque,  & qui  fort-de  l’arbre  quand  on  y a fait 
des  incifions.  Eile  a une  odeur  affez  agréable. 
Mais  ces  véritables  rennes  font  rares  en  France  : 
on  leurfubftitue  fouventle  galipot. 

Réfine  co-pal.  Onia  nomme  improprement 
copal,  C’eft  une  réfine  dure,  luifante  , trani'parante , 
& de  couleur  citrine  , odorante  , mais  moins  que  la 
réfine  animé. 

La  réfine  copal  découle  ou  naturellement  , ou 
par  fcarlfication  d’un  grand  arbre  qui  croît  à la 
nouvelle  Efpagne  , dont  les  feuilles  font  femblables 
pour  la  figure  à celles  du  chêne  ; le  fruit  en  eft 
arrondi , & de  couleur  pourpre  ; on  le  nomme  Copal- 
l:féra.  Cette  réune  a une  odeur  très-forte  quand  on 
la  brûle. 

Les  américains  avoient  coutume  de  brûler  ce 
parfum  en  l’honneur  de  leurs  dieux  , & ils  firent 
la  même  chofe  à l’égard  des  premiers  conquérans 
de  l’Amérique , qu’ils  eurent  la  faibleffe  pendant 
quelque  temps  de  regarder  comme  des  dieux. 

On  emploie  principalement  cette  réfine  pour  les 
vernis  : on  en  fait  un  grand  commerce  à Nantes  & à 
la  Rochelle. 

La  copale  orientale  eft  fort  rare  en  Europe.  Bien 
des  naturaliftes  croient  que  la  copale  ordinaire  eft 
la  première  matière  du  fuccin  , apparemment  à 
caufe  des  reffemblances  qu’a  la  réfine  copal  avec 
le  fuccin  : elle  a en  effet  la  couleur , la  belle 
tranfparence , la  dureté  & rindilTolubilIté  totale 
dans  refprlt-de-vin  qu’on  obferve  dans  le  fuccin. 

Réfine  élémi,  C’eft  une  fubfiance  totalement  in- 
flammable dont  on  difiingue  deux  fortes  dans  les 
boutiques  où  elles  font  connues  fous  le  nom  impro- 
pre de  gomme  élémi  \ l’une  vraie  qui  vient  d'Ethio- 
pie, & l’autre  bâtarde  qui  vient  d’Amérique. 

La  vraie  réfine  élémi  eft  jaunâtre  ou  d’un  blanc 
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qui  tire  un  peu  fur  le  vcrd  , folide  extérieurement , 
fans  être  abfolument  fèche  , fouvent  molle  & 
gluante , formée  en  morceaux  cylindriques  du  poids 
de  deux  livres , d’une  odeur  forte  de  fenouil , peu 
agréable  : ces  morceaux  font  communément  enve- 
loppés de  grandes  feuilles  de  palmier  ou  de  canne 
d’Inde  , efpèce  de  rofeau. 

On  prétend  que  l’arbre  d’où  elle  découle  eft  une 
forte  d’olivier  fauvage  de  moyenne  hauteur , donc 
les  feuilles  font  longues  Sc  étroites,  de  couleur 
verte-blanchâtre  argentée  : fa  fleur  eft  rouge  , & 
fbn  fruit  reffemble  à l’olive  ; on  trouve  cet  ar'cra 
en  Egypte  & dans  l’Ethiopie. 

L‘ élémi  d'Amérique  eft  une  réfine  blanche-jaunâ- 
tre, tranfparente  , reffemblant  à la  réfine  du  pin: 
fà  confifiance  eft  ordinairement  molle  , graffe  & 
gluante  J elle  devient  avec  le  temps  très-fria’ole  r 
on  la  trouve  très-communément  dans  les  boutiques  r 
ojr  l’apporte  du  Bréfil , de  la  Nouvelle-Efpagne  & 
des  ifles  de  l’Amérique. 

Elle  découle  d’un  arbre  que  les  bréfiioîs  appellent 
icicarlba  & qui  eft  haut  comme  un  hêtre:  fon 
tronc  eft  médiocrement  gros  ; fon  écorce  eft  unie  S: 
grife;fes  feuilles  font  femblables  à celles  du  poirier: 
les  étamines  dos  fleurs  font  jaunâtres  , les  fruits 
font  de  la  grôlTeur  & figure  d’une  olive  , & de  la 
couleur  d’une  grenade  : la  pulpe  de  ces  fruits  a la 
même  odeur  que  la  réfiine  élémi.  SI  l'on  fait  une 
incifion  à i’écorce , il  en  découle,  pendant  ia 
nuit,  une  réfine  verdâtre  très-odorante,  qui  fent 
i’anis  nouvellement  écrafé  , & que  l’on  peut  re- 
cueillir : le  lendemain  elle  a la  confifiance  de  la 
manne  , & elle  fe  manie  alfément. 

Il  fuftit  de  preffer  l’écorce  des  différentes  parties 
de  cet  arbre,  pour  qu’il  en  forte  aufil  tôt  une  odeur 
vive. 

Il  faut  cependant  convenir  que  prefque  toute  la 
réfine  élémi  qui  nous  vient  d’Amérique  , eft  cette 
réfine  apoelée  improprement  ûeg'o/TirK/er. 

L’une  & l’autre  réfine  élémi  font  fondantes , dé- 
terfives  & calmantes. 

Les  differentes  odeurs,  couleurs,  & confifiances 
qu’on  remarque  dans  les  diverfes  réfines  élémi  font 
foupçonner  que  la  plupart  d’entr’elles  font  adulté- 
térées  dans  le  pays  au  moyen  d’autres  réfines  Jaunes, 
grisâtres  , plus  ou  moins  odorantes  , peut  être 
meme  avec  le  galipot.  C’eft  la-  raifon  pourquoi  elles 
font  moins  odorantes  &leitrs  vertus  bien  inférieures. 
Elles  fe  dlffolvent  dans  i’hulle. 

Réfine  olampi.  Sous  ce  nom,  dit  M.  Bomare,  l’on 
nous  a envoyé  plufieurs  fois  de  l’Amérique  une 
réfine  jaunâtre  , grumeleufe  , dure  , friable  , quel- 
quefois tranfparente  , quelquefois  blanchâtre  , un 
peu  opaque  , ayant  beaucoup  de  rapport  avec  les 
rtfines  animé , copal  & courbaril, 
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Réjnie  tatamaque.  C’eft  une  fubflance  réfîneufe 
qui  découle  foit  naturellement  foit  par  incifîon  d’un 
grand  & bel  arbre  nommé  haumier  ^ tacamaque  ^ ou 
koram  8c  qui  a une  reffemblance  avec  le  peuplier. 

11  porte  des  fruits  qui  font  arrondis,  & renferme 
un  noyeau  qui  diffère  peu  de  celui  de  la  pêche. 

Il  découle  naturellement  de  cet  arbre  une  ' 

tantôt  jaunâtre  , tantôt  verdâtre  , un  peu  mpîle , 
d’une  odeur  fuave  qui  approche  de  celle  de  l’am.- 
bre  gris  & de  la  lavande  , & qu’on  recueille  dans 
des  coques  faites  de  fruits  de  cucurbite,  c’eff:  ce 
qu’en  appelle  la  tacamaque  en  coque,  ou  encouis , 
ou  fubüme , & qui  ell  fort  rare, 

L’efpèce  la  plus  commune  efl  en  maffe  ou  en- 
grains  jaunâtres  ou  verdâtres,  parfemés  de  larmes 
blanches.  Son  odeur  eff  pénétrante  , & moins  fuave 
que  celle  de  la  première  efpèce.  Avant  que  les 
efpagnols  reulTent  apportée  de  la  Nouvelle-Ef- 
pagne,  elle  étoit  inconnue.  J 

Cette  réffne  eff  vulnéraire  , affrîngente  , nenmle', 
O n n’en  fait  point  ufa^e  intérieurement  , mais  I 
extérieurement  en  emplâtre. 

Le  bois  de  tacamaque  eff  odorant/  on  l’emploie 
dans  le  pays  en  planches , & dans  la  ccnflruc- 
îion  des  navires, 

La  tacamaque  de  l’Ifle-'Bourbon , & de  l'îfle  de  - 
Madagafcar  eff  verdâtre  , & tout-à  fait  différente 
de  la  précédente.  Elle  eff  quelquefois  en  rofeaux; 
elle-  a beaucoup  de  rapport  avec  la  caragne , & 
la  réjine  éUmi  ; on  la  nomme  baume  verd^ 

Les  efpagnols  recueillent  aufll , par  le  moyen 
d’une  incifîon  faite  à l’efpèce  de  peuplier  qu’on 
nomme  focot , ou  faux  tacamaca  au  Mexique,  le 
baume  focot.  Son  odeur  eff  agréable.  H s’emploie 
fur  les  plaies  gangréneufes. 

RéJine  de  pin  , galipot , ou  poix;  voyez  à l’ar- 
ticle Pin  l’art  de  tirer  de  cet  arbre  fon  fuc 
réfîneux. 

Réfine  de  Ic-lawa  ou  vernis  de  la  Chine. 

L’arbre  de  vernis  de  la  Chine  ne  diffère  de  celui 
qui  croît  aux  ifles  Moluques , au  laport  des  Chinois 
qui  ont  vu  l’iiii  & l’autre  , qu’en  ce  que  celui 
de  la  Chine  a les  feuilles  & les  fruits  plus  grands. 

Celui  des  ifles  Moluques  a la  grandeur  & la  forme 
d'un  mangier,  manga-,  ii  s’élève  à la  hauteur  de 
à 30  p'eds;  fon  tronc  a dix  à douv.e  pieds  de  i 
hauteur  fur  un  pied  a un  pied  & demi  de  diamètre  , 
& eff  couronné  par  une  cime  hémifpliériquc  fo:mée 
par  nombre  de  branches  comtes , épaiffes  , ferrées  , 
(•tendues  prefque  borifoutalemcnt,  dont  les  ramifica- 
tions font  füuvenc  verticillées  ou  rayonnantes,  au 
nombre  de  quatre  àcinq  plusmenues,  pluslongues,  fe 
pendantes.  L’écorce  qui  recouvre  ces  branches  eff- 
eenlre'e-b  rune  , lilTe  , unie  comme-un  cuir  lavé. 
Leur  bois  cft  allez  folide  & d fheile  à couper  » corn. 
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pofé  d’un  aubier  blanc  mêlé  de  noir , & d’un  brDfi 
à centre  fougueux. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panieuîe  de 
trei  te  fleurs  envircui  , [eti.es,  affez  fcmblables  à 
cel’es  du  mangier,  d'un  blanc  jaunâtre  compofée 
d’un  calhe  à cinq  feuilles,  d'une  corolle  à cinq 
pétales,  & de  dix  e'tamincs  rougrs  difpofêes  au- 
deflous  de  l'ovaire  qui  parole  pollé  fur  un  difque. 

L’ovaire  en  murilfant  devie;  t une  écorce  fphé- 
roide  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre  aplatie 
obliquement,  irrégulière,  & le’evée  de  groffes 
nervures  cendrées  brunes,  dont  les  unes  font  verti- 
ca'es  & les  autres  horifontales  ; cet  ovaire  ren- 
Lime  une  amande  jaunâtre,  folide,  comme  celle 
de  la  châtaigne. 

De  tous  les  fruits  qui  naîlTent  fur  chaque  psnî- 
cuic  , il  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  qui  patviennent 
, à maturité,  & ils  font  pendants. 

L.a  belawa  croît  naturellement  dans  l'ifle  Celcbe^' 
près  d'Amboine  , à J iva  & Baleya  , dans  les  plaines 
I maritimes  & dans  d’autres  lieux  de  l'Inde,  autour 
des  grands  fleuves;  ce  n’eft  qu’au  bout  de  dix  ans, 
& feulenient  Inr.fque  cet  arbie  a acquis  la  groffeuc 
d’un  mangier  ordinaire  , qu’il  commence  à produire 
, fa  réfîne  ou  fon  vernis;  & elle  n’eft’bicn  abondante 
que  dans  le  tems  de  la  fleuraifon. 

Labclawa  jette  du  lait  de  toutes  fês  parties,  foîr 
par  les  fentes  natarelics  à fen  écorce,  foit  par  les 
. blc'lTures  qu'on  y fait;  fon  amande  même  em  rend 
une  grande  quantité. 

Le  lait  du  tronc  & des  br.anches  eff  contenu  entre 
le  bois  & le  liber,  ou  l’écorce  intérieure  A fa  fortie 
il  eff  d’abord  d'un  blanc  fale  , épais  & vilqueux  ; en- 
fe  condenfant  enfuite  peu- à-peu  , il  devient  d’un  jaune 
btun  ; enfin  , ii  le  fèvlie  en  une  léfine  brune  ou  d’urt 
noir  de  poix  , dure  , luifaïue  6e  fuabie  comme  le 
mafflc  ou  le  fândarac. 

Cette  rcfine  ne  fe  trouve  jamais  en  gros  morceaux, 
mais  feu’ement  en  petits  grains,  tant  fur  le  tronc 
que  fur  les  mêm.s  btanches.. 

Cette  jcfine  loifqu’clle  n’eff  encore  qu’un  laft,' 
eff  fi  cauffique,  que  loifqu’cllc  touche  la  peau  clic 
la  brûle  & l’ulcère  vivement.  Lorfqu’une  fois  ce- 
lait cft  ftc' il  n’a  plus  de  mauvaife  qualité,  & 
l'on  peut  boite  fans  danger  dai.s  les  vafes  qui  en 
font  enduits  ou  vernillés. 

Le  bois  de  la  belawa  eff  folide  6f  dorab'e  , Si 
les  Japonois  l’emp  oient  drns  leur  charpente.  Mais 
le  piin'îpal  ufage  que  l’on  fafTe  de  cet  arbre,  foi-t 
à la  Chine  , fait  aux  ifles  Moluques,  cft  d’en  tiret 
ce  vernis  fi  renommé  dont  les  habitans  de  la  Ch'.ue  , 
du  Tonkin  & du  Japon  , euduiieut  leurs  meubles 
Si  leurs  vafes. 

Cependant , fi  l’on  en  croit  Rumphe  , ce  fuc  na- 
tutel  ou  cecie  rljinc,  n’eff  pas  eu  état  d'êcre,  em- 


\ 


R E s 

Jiîcyé  d’abord  comme  vernis,  Ilya  plufieursman’ères 
de  le  préparer;  la  première  confifle  à prendre  poids 
égaux  de  réfine  & d’huile  , eu  trois  parties  de  réfine 
contre  une  d huile  de'  fruits  du  Tang-yhu  , qui  eft 
UQ  arbre  de  la  Clrine.  Cette  huile  eft  jaune 
fafran  , tranfparente , femblable  à notre  huile  de 
lin.  On  les  cuit  cnfemble , & le  vernis  qui  en 
léfulie  eft  très-noir. 

Lorfque  fur  une  livre  de  réfine  on  met  deux 
livres  d’huile,  le  vernis  qui  en  réfulte,  après  la 
cuilfon  3 eft  jaune -bran  ou  même  jaune  pâle,  & 
lî  tranfparent  qu'on  voit  au  delîous  les  veines  du 
bois  qu’on  en  a enduit. 

Si  dans  la  cnilTon  de  ce  mélange  on  y ajoute 
du  vermillon  de  poudre  de  noix  de  galle , ou  de 
toute  autre  couleur , les  ouvrages  qu’on  recouvre 
de  ce  vernis  prennent  cette  couleur. 

Les  ouvrages  vern’lTés  , avec  l’une  ou  l’autre  de 
ces  t^ois  préparations , fe^metrent  dans  un  lieu  frais 
& légîrement  humide  , pour  y fécher  lentement. 
Le  vernis  a nfi  féché  ne  s’amolira  jamais  ^ à moins 
qu’on  n’y  répande  le  l’eau  chaude  qui  feroit  capable 
de  le  dilToud  e. 

Pour  conferver  ce  vernis  cuir  dans  un  état  de 
liquidité,  & propre  à être  employé,  il  fuftit  del’en- 
fenner  dans  des  cruches  & de  le  couvrir  d'une  couche 
d’eau.  C’eft  ainfi  que  les  chinois  en  rranfportent  tous 
les  ans  une  quantité  confidérable  de  Siam  & de 
Cambodje  au  Japon,  où  l’on  vernit  en  noir  tous 
les  beaux  ouvrages  appelle's  ouvrages  de  l'Ague  , qui 
fe  répandent  de  la  dans  le  refte  du  monde.  Voyez 
l’art  cle  couleurs  & vernis  , toni.  Il  , p.  17. 

Résihe  Élastique.  C’eft  une  refîne  des  plus  fîngu- 
lières , tant  par  l’ufage  auquel  on  peut  l’employer , 
que  pa.r  fa  nature  qu’on  peut  propofer  en  pro- 
blème aux  plus  habiles  chymifles. 

Elle  découle  d’un  arbre  qui  croît  en  Amérique. 
Elle  eft  nommée  par  les  indiens  maïnas  , au  fud-eft 
de  Quito  , caoutchouc. 

On  fait  qu’une  des  propriétés  eiïentielles  des  re- 
fînes^ eft  d'étre  abfolument  indiftblubles  dans 
l'eau,  & de  ne  céder  qu’à  l’aftion  de  l’efprlt-de- 
vin  plus  ou  moins  continuée  : cette  propriété  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  l’inflexibilité  & 
de  iTnextenfibilité  j elles  n’ont  communément 
d’autre  reflTort  que  celui  qu’ont  prefque  tous  les 
corps  durs  ; mais  l’efpèce  fingulière  dont  il  eft 
ici  queftion,  S:  fur  laquelle  M.  de  la  Condamine 
a donné  des  mémoires  , ne  fe  diftout  point  dans 
l’efprit-de-vin  ; elle  a i’extenfibilité  du  cuir , & 
une  très-forte  élafticité. 

Pour  compléter  fa  Angularité  , rien  ne  reflemble 
moins  à une  réfine  , que  cette  matière  quand  on 
la  tire  de  l’arbre  duquel  elle  fort. 

J\I.  de  la  Condamine , die  qu’on  trouve  un  grand 
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nombre  de  ces  arbres  dans  les  forêts  de  la  province 
des  Emeraudes  au  nord  de  Quito,  On  les  appelle 
hévé. 

IJ  en  découle  par  la  feule  incifion  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait,  qui  fe  durcit  peu  à-peu 
a 1 air. 

Les  habitans  en  font  des  flambeaux  d’un  pouce 
& demi  de  diamètre  fur  deux  pieds  de  longueur. 
Ces  flambeaux  brûlent  très-bien  fans  méÆe  & 
donnent  une  clarté  aflez  belle  ; ils  répandent  en 
brûlant  une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable  : un 
feul  de  ces  flambeaux  peut  duter  allumé  environ 
douze  heures. 

Dans  la  province  de  Quito,  on  enduit  des  toiles 
(le  cette  réfine  , & on  s’en  fert  aux  memes  ouvrages 
pour  lefquels  nous  employons  ici  la  toile  cirée. 

L’arbre  d’où  l’on  tire  cette  réfine  , croît  aufTi  le 
long  des  bords  de  la  rivière  des  Amazones  : les 
Indiens  en  font  des  bottes  d’une  feule  pièce  qui 
nepiennent  point  l’eau  , & qui,  lorfqu’elles  font 
pafTées  à la  fumée , ont  tout  l’air  d’un  véritable 
cuir. 

C’eft  fans  doute  de  ce'te  même  matière  ou  de 
quelqu’au  re  fort  analogue,  que  font  fai  s ces 
anneaux,  dont  qud  jues  voy.igcurs  ont  rapporté 
qu’oivfait  des  bagues  qui  devienrent  qu-md  onveut 
des  bracelets,  des  colliers  & même  des  ceintures, 
quoi  qu’il  y ait  peut-ê  re  un  peu  d’éxagérat’on  dans 
ce  dernier  Lit. 

L’ufage  que  fait  de  cette  réfine  la  nation  des 
Omaguas,  (nuée  au  milieu  du  cdntinent  de  l’Améti- 
que  , eft  encore  plus  fingulier  : ils  en  confiru  fent 
des  Irouteilles  en  forme  de  poire  , su  goulot  dtf- 
quelles  ils  attachent  une  can  . le  de  bois  ; en  les 
prefiant  on  en  fait  fortir  par  la  canule  la  liqueur 
qu’elle  contiennent  , & par  ce  moyen  ces  bouteilles 
d’:vienr;enc  de  véritables  feringu  s. 

Ce  feroit  chez,  eux  une  efpèce  d’irnpolitefTe  de 
manquer  à préfenter , avant  le  repas,  à chacun 
de  ceux  que  l’on  a piiés  à manger  , un  pa  eÜ 
inft  liment  rempli  d’eau  douce  ; on  ne  manque  pas 
d’en  faire  ufage  avant  de  fe  mettre  à table,  dans 
ledeflein  d’avo  rplus  d’appétit.  Cettelizarc  coutume 
a fait  nommer  par  les  l’oitugais  de  la  colonie  du 
Pana,  l’arbre  qui  produit  cette  réfine  pao  de  xiringa, 
bois  de  feringue. 

Cet  a bre  eft  fort  haut  & très-droit  ; il  n’a  qu’une 
petite  tête  & nulle  autre  branche  dans  fit  longueur  ; 
Les  plus  gros  ont  environ  deux  pied?  de  diamètre; 
Sa  feu  lie  eft  aflez  femblable  à celle  du  manioc  ; 
Son  fruit  eft  tiiangulaire  & a quelque  raport  à 
ce'ui  du  pclma  chrifii.  Il  lei  fera  c trois  femence', 
dans  c' acune  defquel  es  on  trouve  une  r.mmde. 
<î'es  arnandes  ciant  pilées  & bon  li  es  d.  ns  l’eau, 
dom  eut  une  hirle  èpaiffe  en  forme  desiaiile  , de 
la  ^iiePe  le:  indiens  fe  fervent  au  1 eu  de  beurre 
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pour  prc'paver  leurs  alimens.  Le  boîs  de  arbre 
éll  lester,  exticinement  haut  & propre  à faiie  des 
petits  mâts. 

Pour  tirer  le  fuc  laiteux  ou  la  réjine  ^ on  lave  le 
pied  de  l’arbre,  & on  y fait  enfuite  plufieurs 
entai  les  qui  doivent  pénérrer  toute  l’écorce.  Ces 
entailles  fe  placen.  au-defTus  les  unes  des  autres; 
& au-defTous  de  la  plus  baffe  on  maflique  une 
îeuiile  de  balifier  , qui  feit  de  goutiere  pour 
conduire  le  fuc  laiteux  dans  un  vafe  placé  pour  le 
recevoir. 

Pour  employer  ce  fuc  on  en  enduit  des  moules 
préparés  peur  cela.  Si  c’ell:  une  bouteille  par 
exemple  qu’on  veut  faire  , on  fait  le  moule  avec 
de  la  terre  ç!;rall'e  , on  applique  deffus  un  enduit , 
on  l’expofe"  à l’épaille  fumée  d’un  feu  que  l’on 
allume  à cet  effet  : des  que  l’on  voit  que  l’en- 
duit a pris  une  couleur  jaune,  on  retire  la  bou- 
teille , &c  en  y met  une  fécondé  couche  , qu’on 
traite  de  même  , & l’on  en  ajoute  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  i’épaiffeur  qu’on  veut  lui  donner. 

Quand  la  réfïnc  ed  defféchée , on  caffe  le  moule 
en  preffant  la  bouteille,  & on  y introduit  de  l’eau 
pour  délayer  les  morceaux  du  moule,  & les  faire 
fortir  par  le  goulet. 

Vers  l'année  1746 , M.  Frefneau,  ingénieur  du 
roi,  dans  la  colonie  de  Cayenne,  y découvrit 
auffi  l’arbre  dont  on  retire  la  réfme  élalHque. 

On  doit  mettre  en  œuvre  cette  ré  fine  fur  le 
lieu  même  où  font  les  arbres,  parce  que  le  fuc 
laiteux  fe  defsèche  & s’épaiffit  très-promptement 
lorfqu’il  efî  tiré  de  l’arbre.  L’eau  tiède  , ou  une 
chaleur  de  vingt  ou  trente  dégrés  , ramollit  cette 
matière,  la  rendfouple,  à ralfon  de  fon  plus  ou 
moins  d’épaiffeur  , mais  elle  ne  l’amène  pas  au 
point  de  pouvoir  être  pétrie  ou  moulée  de  nou- 
veau. 

Les  ouvrages  faits  de  cette  réfint  élalîique  font 
fenfibles  à la  moindre  gelée,  tandis  que  l’ardeur 
du  folell  n’y  fait  aucune  imprefllon. 

M.  Frefneau  qui  a fait  beaucoup  d’expérience 
fur  le  caoutchouc , e(i  parvenu  à le  diffoudre  dans 
de  l’huile  de  noix  , en  l’y  tenant  en  digedion  à 
un  feu  de  fable  doux.  I\Tais  cette  digeftion  fai- 
foit  plus , elle  le  décruifoit , & il  ne  pouvoir  plus 
reprendre  ni  fa  folidité,  ni  fon  reffert. 

Pour  tirer  avantage  de  cette  réj(îne,il  falloit 
trouver  le  moyen  de  la  diffoudre,  & de  lui  faire 
reprendre  enfuite  fa  fermeté  & fon  éiadicrité.  C’ed 
ce  problème  que  M.  Macquer  eft  parv^enu  à ré- 
foudre , aiiifi  qu’on  le  lit  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des.  Sciences. 

Après  avoir  fait  plufeurs  tentatives  avec  diffé- 
rens  diffolvans , tels  que  l’huile  de  lin  , l’effencs 
de  térébenthine  meme  reftifiée  fur  la  chaux  , le 
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lait  de  figuier  & l’éther;  il  n’a  trouvé  que  danS 
ce  dernier  difîblvant  les  qualités  qu’il  recherchoit» 
Après  avoir  difiillé  à une  chaleur  très-douce  huit 
ou  dix  livres  de  bon  éther,  il  n’en  prit  que 
les  deux  premières  livres  , qui  pafsèrent  dans  cette 
reftification. 

Le  caoutchouc  coupé  par  morceaux,  & mis  dans 
un  matras  bien  bouché  avec  une  affez  grande 
quantité  de  cet  éther  pour  qu’il  en  folt  plus  que 
couvert  , s’y  diffout  parfaitement  fans  aucune  cha- 
leur que  celle  de  l’air. 

La  diffolution  e(l  claire,  & prend  une  belle 
couleur  ambrée;  elle  conferve  l’odeur  d’éther, 
mais  mêlée  d’une  odeur  défagréable , & propre 
à la  réfine  élalîique , & cette  diffolution , qui  efî 
un  peu  moins  fluide  que  l’éther  pur , ne  détruit 
aucune  des  propriétés  de  la  réfiine. 

Si  on  la  verfe , ou  qu’en  l’étende  fur  un  corps 
folide  , elle  y forme  en  un  infiant  un  en- 
duit de  réfine  auffi  élaftique  qu’elle  i’étoit  avant 
que  d’être  diffoute  ; fi  on  la  varie  dans  l’eau  elle 
ne  s’y  mêle  pas  , & ne  lui  donne  aucune  appa- 
rence laiteufe  ; mais  il  fe  forme  à fa  flurface  une 
membrane  folide  & fort  élafiique,  qu’oii  peut 
étendre  très-conlidérablement  fans  qu’elle  fe  dé- 
chire, & qui  reprend  fes  premières  dimenfions 
dès  qu’on  ceffe  de  la  tirer. 

Cet  académicien  en  fe  fèrvant  d’une  boule  de 
cire , eft  parvenu  à faire  avec  la  réfine  élaftique 
ainfi  diffoute  de  petits  tuyaux  de  la  groffeuc 
d’une  plume  à écrire. 

La  folidité  de  cette  m.atière , fon  élafticité  , Iæ 
propriété  qu’elle  a de  réfifter  à l’eau  , aux  fels , à 
l’efprlt-de-vin  & à beaucoup  d’autres  diffolvans, 
la  rendent  très-propre  à faire  des  tuyaux  flexibles 
& élaftiques  qui  pourroient  être  néceffaires  dans 
plufieurs  ouvrages  de  mécanique  ; on  pourroit 
l’employer  avantageufement  à faire  des  fondes  qui , 
par  leur  foupleffe  & leur  flexibilité,  feroient  bien 
préférables  à celles  qu’on  a été  obligé  de  faire 
jufqu’à  préfent  avec  des  métaux. 

Quand  l’utilité  de  cette  diffolution  fe  borneroît  à 
faire  des  fondes  creufes  , molles  & flexibles , capa- 
bles d’évacuer  la  veffie  dans  les  cas  où  les  fecours 
ordinaires  font  toujours  douloureux  & dangereux  , 
ne  fauveroit-elle  pas  la  vie  & ne  prolongeroit-elle 
pas  les  jours  d’un  grand  nombre  de  malades  quî 
périffent  faute  d’un  pareil  inftrument. 

Pour  parvenir  à former  ces  tuyaux  , il  faut  pren- 
t dre  un  moule  de  cire , enduire  fa  furface  de  plu- 
fieurs couches  de  réfine  diffoute,  & lorfque  cette 
refine  a pris  de  la  confiftance  , la  plonger  avec  fon 
moule  dans  l’eau  bcuillante.  La  cire  fond  SJ 
il  ne  refte  plus  que  le  tube. 

Des  expériences  fuivies  & des  tentatives  réitéi 


teas,  apprendront  peut-être  bien  d autres  propriétés 
ce  cette  rejine. 

Il  croit  auflî  ea  Amérip.e  pluficurs  autres  ef- 
pèces  d'arbres  dont  on  retire  des  fucs  laiteux  , qui , 
mêlés  les  uns  avec  les  autres  en  certaine  propor- 
tion , font  propres  à faire  des  ouvrages  femb.ablesa 
ceux  qu’on  fait  avec  la  refine  éiaftique , mais  qui 
ne  font  pas  d’une  aulïi  bonne  qualité. 

M.  Poivre  , coniraifiaire  ordonnateur  à l’Ide  de- 
France,  a mandé  à M.  le  chevalier  Turgot,  qu  il 
avoir  découvert  une  plante  trcs-coinmune  dans 
cette  iile  , qui  donne , lorfqu’on  la  calTe  , un  lue 
laiteux  J pareil  à celui  de  l’arbre  de  Cajenne, 
qui  , comme  lui,  forme  en  s’épaififiant  une  réfine 
fpmblable  au  caoutrhouc  ; quoiqu’un  peu  moins 
éiaftique  que  ce  dernier,  elle  efr , comme  iuij 
fufceptible  d’une  grande  extenfion. 

J\I.  de  Magellan  a communiqué  une  nouvelle 
propriété  de  la  réfine  éiaftique  , connue  depuis 
quelque  temps  en  Angleterre  : on  peut  s’en  fervir 
au  lieu  de  mie  de  pain  pour  eflàcer  les  traces  du 
papier  gratté  , & celles  faites  fur  le  papier  au 
moyen  du  crayon  noir  d’Angleterre  qui  eft  la  molyb- 
dène. ‘^Dicî:onnaire  cChifi,  nat,  ) 

G JD  MMES. 

Les  gommes  font  des  fucs  mucllagineux , quijie 
réparent  d’eux-mêmes  de  plufieurs  efpèces  de  plan- 
tes ou  arbres , & qui  ont  acquis  une  confiftance 
folide  par  l’évaporation  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  eau  furabondante. 

Il  paroît  qu’on  donnait  autrefois  le  nom  de  gom- 
mes indiftinélement  à tous  les  fucs  concrets  qu’on 
recueilloit  fur  les  arbres , quelle  que  fût  d'ailleurs 
leur  nature;  delà  vient  que  plufieurs  de  ces  fucs; 
qui  font  en  tout  ou  en  grande  partie  réfineux  , por- 
tent encore  aujourd'hui  le  nom  de  ç^o-nmes  : telles 
font  la  gomme  copale  , la  gomme  éllmi  ^ la  gomme 
animée^  la  gomme  gutte  & piufieurj  autres. 

Mais  les  chymiftes  & naturaliftes  modernes  ont 
Jugé  à propos , & avec  grande  raifon  , de  ne  re- 
garder comme  de  vraies  & pures  gommes  , que 
les  mucilages  concrets  entièrement  difTolubles  dans 
l’eau  : c’eft  pourquoi  il  ne  fera  quefiion  que  de  ces 
fertes  de  gommes  dans  cet  article. 

Les  gommes  ont  une  confiftance  ferme  & folide, 
un  certain  degré  d’élafticité  & une  ténacité  aftei 
grande  entre  leurs  parties  ; ces  dernières  propriétés 
les  font  réfifter , avec  une  certaine  force  , à la 
pereuffion  fans  qu’el’es  fe  calTent , ce  qui  les  rend 
difficiles  à pulvérfer  dans  le  mortier;  elles  font 
plus  ou  moins  blanches  & tranlparentes , quelques- 
unes  cependant  ont  une  couleur  jaune  ou  brune  , 
mais  les  matières  qui  les  colorent  leur  font  étran- 
gères. 


Les  gommes  bien  pures  n’ont  point  d’odeur  , ni 
prefque  de  faveur  , ou  n’en  ont  qu’une  fè  -douce 
& meme  fade  : elles  ne  font  diffolubles  ni  par  les 
huiles , ni  par  l’efprlt-de-vin  , mais  l’eau  les  diffouc 
parfaitement;  & lorfqu’elles  font  difroutes'par  une 
médiocre  quantité  d'eau,  il  en  réfulte  une  liqueur 
épaiffe , vifqueufe  & tranfparente  ; elles  redeviennent 
alors  des  mucilages  , tels  qu’elles  l’écoient  origi- 
nairement. ■ 

Quoiqu’il  y ait  un  très-grand  nombre  d’arbres  & 
même  de  plqn^es  d’efpèces  abfolument  différentes , 
dont  on  retire  des  gommes  , toutes  les  gommes  fe 
relTemblent  cependant  beaucoup , & ne  difièrent 
à proprement  parler  les  unes  des  autres , que  par  la 
quantité  de  mucilage  qu’elles  font  capables  de  for- 
mer avec  l’eau. 

La  gomme  adraganth  ou  arbrllTeau  épineux  , tra~ 
gacantha  ^ d’où  Xil  gomme  adraganth  découle. 

Cet  arbrllTeau  croît  dans  Tifle  de  Crète,  & 
dans  plufieuts  endroits  de  l’Afie.  W.  Tournefort 
apuobf.rver  à fon  aife  la  gomme  adraganth  dé- 
couler naturellement  de  cet  arbrllTeau  fur  le  mont 
Jon , vers  la  fin  de  juin  & dans  les  mois  fuivans. 

Le  Tue  nourricier  de  cette  plante  , epuifé  pat 
la  chaleur , fait  crever  la  plupart  des  vaifteaux 
où  il  eft  renfermé  ; non-feulement  il  s’amafié  du 
cœur  des  tiges  & des  branches  , mais  dans  Tin- 
tér.eur  des  fibres , lefquelles  font  difpofées  en 
rayons.  Ce  fuc  fe  coagule  en  fi  ets , de  même  que 
dans  les  porofités  de  1 écorce  , & ces  filets  palTant 
au  travers  de  cette  partie,  fortent  peu  à-peu  à 
mefure  qu’ils  font  poulfés  par  le  nouveau  fuc  que 
les  rameaux  fourniiTent. 

Cette  matière  expofée  .à  l’air  s’endurcit,  & 
forme  ou  des  grumeaux , ou  des  larmes  tortues 
femblables  à des  vermüTeaux,  plus  ou  moins  longs, 
fuivant  la  matière  qui  fe  préfente;  il  femble  mênit; 
que  la  contraction  dés  fibres  de  cette  plante  con- 
tribue à TexprefTion  de  la  gomme  adraganth.  Ces 
fibres  déliées  comme  de  la  filafTe  , decouvertes  St 
foulées  par  les  pieds  des  bergers  & des  chevaux 
■fe  raccourciffent  par  la  chaleur,  &:  facilite  la  fortie 
du  fuc  extravafé. 

Gomme  arabique  ; l’acacia  eft  l’arbre  qui  porte 
la  gomme  arabique.  Il  y a plufieurs  efpèces  d’acacia. 

L’efpèce  qui  Croît  dans  les  fables  du  Sénégal , 
aînfi  que  dans  l’Ar.  bie,  eft  fur  tout  fort  communs 
dans  rifle  de  Sor  S:  dans  le  voifinage  de  l’ifle  Saint- 
Louis  près  de  l’embouchiire  du  Niger,  C;t  arbre 
s’élève  à peine  à la  hauteur  de  vingt  pieds  fous  la 
fo'mr  d’un  bu  {Ton  peu  régulier,  dont  le  tionc  eib 
afiez  droit  , mais  court,  à pe  ne  de  c nq  ou  fix 
pieds  de  hautmr  fur  un  pied  de  diamètie,  ayant 
une  ccorce  gioftière,  fifonnée  , comrar.able  à ceile 
de  l’oime , brun  nolt  qui  r.’couvre  un  bois  corn  'ad  , 
très-dur , nès-pefm: , dont  l’aubier  eft  jaune  & 
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le  cœur  rouge-brun , plein , (ans  aucune  moelle  ; | 
fes  rainures  font  rougeâtres,  & s’ereiidenc  piefque 
horirontalement  à une  petite  profondeur  fur  la 
fuiface  de  la  terre , à la  dillance  de  quinze  à vingt 
pieds.  Le  tronc  fe  partage  en  un  grand  nombre  de 
branches  aliez  foires,  prcfque  horifoncales , tor- 
tueufes  , donc  les  v eüles  ont  l’écorce  femblabie  a 
celle  du  tronc , mais  dont  les  jeunes  font  rougeâtres , 
lilTes , d’abcrJ  triangulaires  , enfu'te  cylindriques. 
Cet  acacia  rend  naturellement  , fans  incifion  , de 
divcrfcs  parties  de  fon  tronc  & de  Tes  branches , 
après  la  faiTon  des  plu'es  Sc  vers  le  tems  de  la 
flcuraÜon,  c’eft  à-d  re  depuis  le  mois  de  feptembre 
& d'odtobre  , une  gomme  rougeâtre  en  larmes  ou 
en  boules,  qui  ont  depuis  fix  lignes  jufqu’à  un 
pouce  & demi  de  diamètre.  Cette  gomme  cfl:  tranf- 
parence  & d’une  faveut  amère. 

Le  Sénégal  produit  une  feccn ’e  efpèce  de  gom- 
mier rouge,  que  les  régies  du  pays  d Oualo 
ccnncifTenr  fous  le  nom  de  Gonaké.  Ccr  arbre  s’é- 
lance communém-nc  à vingt-cimy  eu  trente  pieds 
de  hauteur. 

Sa  g^mme  efl  plus  rouge,  plus  amère,  & pour 
le  moins  aufii  a'^oudinte  que  la  précédente  •;  aulll 
entre  t-elle  pour  une  bonne  partie  dans  le  com- 
merce qui  fc  flic  de  la  gomme  au  Sénc'gîi. 

L’écorce  intérieure  de  cct  arbre,  de  même  que  fa 
gouiTe  , donne  une  te  nture  rouge  plus  foncée  que  la 
première  elpèce  L’écorce  eftaulli  préférée  pourtanner 
les  cuirs  devinés  à faire  le  maroquin.  Son  bois  eü 
extrêmement  dur  , d’une  couleur  rouge  fonqée 
agréable.,  5c  très  propre  aux  ouvrages  de  mar- 
queterie. 

Le  fiung  elî  encore  une  elj'èce  de  vrai  acacia 
qui  croît  dans  les  forêts  du  milieu  du  continent,  & 
même  autour  du  Cap-verd.  C’ell  un  arbre  rarement 
plus  haut  que  vingt-cinq  pieds  , & d’une  forme 
fingulière  , qui  fe  ptéfente  de  loin  comme  un 
parafol. 

Le  fiung  rend  une  gomme  b'anchàtre  , mais  peu 
abondante  , & en  petites  larmes  , qui  le  recueille 
fans  aucune  diftinélion  aveç  les  autres. 

L’verek  ou  le  gommier  hlanc , efl  une  autre  efpèce 
d’acacia.  C’eft  le  gommier  par  excellence  , le 
gommier  du  Sénégal  , celui  dont  le  fuc  fait  prefque 
iéul  la  nourriture  des  arabes  pendant  leurs  voyages 
dans  les  déferts  de  l’Afrique, 

Le  gommier  blanc  fê  plaît  particulièrernent  dans 
les  fables  blancs  & mobiles  qui  bordent  la  côte 
maritime  du  Sénégal.  C’eft  une  arbre  de  moyenne_ 
taille,  un  arbrifteau  de  quinze  à ving'-pieds , do 
hauteur , d’une  forme  peu  élégante,  très-irrégulière , 
comme  celle  d'un  buiflbn, 

Lorf]ite  la  terre  a été  humeiftée  abondamment 
par  les  pluies  de  i’eté , qui  tombent  depuis  le  i f 
plu  jufqu’en  feptembre  j alors  ou  commence  à voir 
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couler  du  tronc  & des  branches  de  cet  arbre , un  fuc 
gommeux , qui  y refte  attaché  fous  la  forme  de 
larmes , quelquefois  vermîculées  & tortillées;  mais 
communément  ovoïdes  ou  fphéroïdes , de  deux 
pouces  de  diamètre  , ridées  a leur  furface  , d’un 
blanc  terne,  mais  transparentes  , criftalines  & lui- 
fantes  dans  leur  caffure  , d’une  faveur  douce , fans 
fa  leur,  accompagnée  d’une  légère  acidité  qui  ne  fe 
laide  reconnoître  que  par  les  perfonnes  qui  en  font 
un  uf  ge  hab  tuel. 

Ces  larmes  coulent  naturellement , fans  le  fecours 
d’aucune  forte  d’incifion  , pendant  toute  la  fai'ba 
de  la  féchereffe , qui  dure  depuis  le  mois  d’oélobie 
jufqu’en  celui  de  ju  n : quelquefois  la  grande  féche- 
reffe  du  vent  d’eft  qui  règne  alors  les  détache  , ôc 
les  fait  tomber  à terre  ; mais  le  plus  grand  nombre 
refie  attaché  à l’écor  e d’où  elles  :ont  Icrties. 

La  gomme  eft  la  feule  partie  de  cet  arbre  dont 
on  falTe  ufage  au  Sénégal.  Elle  eft  fi  nourrilTante  , 
fi  raliJtaire,fi  lafraîihillante , que  les  maures  & les 
arabes,  qui  (ont  un  peuple  confid'rable  dans  l’A- 
f ique,  prefque  toujours  errant , qui  ne  faft  ni  femer 
du  g'ain,  ni  recueillir  , en  font  leur  unique  nourri- 
ture pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  Sc 
au  moirs  pendant  leius  longs  voyages,  ou  avec  le  lait 
de  leurs  chameaux , de  leurs  va  hes,  de  leurs  chèvres 
8c  breb’s  ; ils  le  paifent  de  tout  autre  mets  & de  toute 
forte  de  boidôns,  dans  une faifon  & dans  des  fables  où 
la  fécheielTe  ne  leur  permettroit  pas  de  trouver 
une  goutte  d’eau  pour  étancher  leur  foif, 

Ce  tc  mânne , toute  répandue  qu’elle  eft  fur  la 
côte  du  Sénégal,  exige  qu’on  en  fafle  une  récolte 
annuelle  pour  fubvenir  à de  fi  grands  be'oins  , & 
pour  contenter  les  defirs  des  commerqans  européens 
qui  fréquentent  la  côte  du  Sénégal. 

Oq  fait  que  la  plus  grande  confommation  de  cette 
gomme  fe  fait  pour  donner  du  corps  aux  e'toffes 
de  foie , Sc  qu’en  en  emploie  beaucoup  ponr  faire 
tenir  les  couleurs  fur  le  véTn  , pour  coller  le  papier, 
& dans  lyombre  d’autres  mauufaètures.  La  médecine 
l’ordonne  aulfi  dans  certaines  maladies. 

I,a  quantité  de  cçttt  gomme  qui  fe  vend  annuel- 
lement an  Sénégal , va  co.Timunérnenc  à trente  mille 
quintaux  , & devient  dès  lors  plus  avanrageufe  que 
la  traite  de  l’or  Sc  que  celle  des  nègres. 

Le  ded  des  nègres  du  Sénégal  eft  une  cinquième 
forte  d'acucia  qui  vient  natuieJlemenc  dans  le  genre 
de  Vverek  ou  du  gommier  blanc  ^ Sc  qui  cfi  allez 
commun  dans  les  fables  voifins  de  l’embouchure  du 
Niger.  C’eft  un  aibrideau  en  buiflon  cpnique  de  la 
hauteur  de  fix  à dix  pieds. 

Le  fuc  gomnaeux  de  cet  arbrilfeau  eft  fort  peu 
connu  , quoiqu’il  paroilfe  devoir  en  fournir  coœnie 
les  ptécédens. 

La  gomme  dite  du  pays  eft  celle  qu’on  raraafte  (ùr 
la  plupart  de  nos  arbres  à fruits tels  que  les  pruniers , 
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les  amandiers,  îes  abricotiers,  les  cerifiers.  Elle  eft 
ordinairement  moins  blanche  & moins  tranfparente 
que  la  gomme  arabique  ; cependant  il  s’en  trouve 
qui  efl  auffi  belle.  Les  droguiftes  choififfent  cette 
belle  gomme  de  pays , & la  vendent  comme  gomme 
arabique  : ce  à quoi  il  n’y  a pas  grand  inconvénient , 
car  elle  n’en  différé  réellement  point. 

- La  gomme  & le  mucilage  n’étant  qu’une  feule  & 
même  lubfiance  unie  à une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau  furabondante , ces  matières  ont  ab- 
folument  les  mêmes  propriétés  & fourniflent  les 
mêmes  principes  dans  leur  analyfe. 

GOMMES  RESINES.  Les  gommes  réfines  ^ dit 
M.  ^lacquer , font  des  fucs  en  partie  mucilagineux 
& en  partie  huileux , qui  découlent  de  beaucoup 
d'efpèces  d’arbres,  & qui  deviennent  concrets  par 
l’évaporation  de  leurs  parties  fluides  les  plus 
volatiles. 

Les  parties  huileufes  & mucilagineufes  qui  for- 
ment les  gommes  réfines , font  intimement  mêlées, 
mais  non  pas  ablblument  combinées  les  unes  avec 
les  autres  ; de  là  vient  que  ces  concrétions  ne  le 
laiffent  point  dilToudre  parfaitement , ni  par  l’eau  , 
ni  par  les  huiles , ni  par  l’efprit-de-vin  , feuls. 

Il  ell  bien  vrai  que , lorfqu’on  applique  un  feul 
de  ces  menftmes , l’eau  , par  exemple,  à la  plupart 
des  gommes-réfines,  & qu’on  aide  fon  adion  par  la 
trituration  , on  en  fait  une  forte  de  dilTolution  ; la 
partie  gommeufe  Ce  dilTout  ectièrement  par  l’eau  , 
elle  forme  un  mucilage  avec  cette  eau  , & la  partie 
réfineufe  qni  étoit  originairement  très- divifée  & inti- 
mement mêlée  avec  la  partie  mucilagineule , refle 
fiifpendue  à la  faveur  du  mucilage  , & forme  par 
confcquent  une  efpcce  de  lait  & à'émulfion  ; mais 
il  ^efl  aifé  de  fentir  qu’alors  la  partie  huileufe  n’ell 
que  divifée  & non  dilfoute. 

Cela  met  la  gomme-réfine  à peu  près  dans  l’état 
où  elle  étoit  originairement;  je  dis  à peu  près, 
parce  que  la  fubllance  réfineufe  a perdu , par  la 
deflication , fa  partie  la  plus  fluide  Sc  la  plus  vo- 
latile, qu’on  ne  lui  rend  point  du  tout  en  la  trai- 
tant avec  de  l’eau,  comme  on  vient  de  le  dire. 

L’on  peut,  en  employant  des  diffolvans,  partie 
aqueux  , partie  huileux  ou  fpiritueux  , tels  que  le 
vin , le  vinaigre , l’eau-de-vie , faire  encore  une 
forte  de  dTfîolution  des  gonimes-réfines  ; mais  cette 
dilTolution  ell  toujours  laiteufe,  à caufe  de  la  pré- 
fence  de  l’eau  qui  empêche  la  partie  fpiritueufe  de 
fe  combiner  Intimement  avec  la  réfine.  Il  faut  donc, 
fi  l’on  veut  dilToudre  complètement  une  gomme- 
réfine,  féparer  la  partie  réfineufe  d’avec  la  gom- 
meufe J en  lui  appliquant  alternativement  un  menf- 
true  fpiritueux  & un  menflrue  aqueux. 

Ce  font  ces  propriétés  des  gommes-réfines  , rela- 
tives a leur  dilTolution , qui  ont  fait  connoître  leur 
vraie  nature  aux  chymifles  : car,  fi  l’on  n’en  jugeoit 
Artf  <ÿ  Métiers.  Tom.  VU. 
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que  pat  la  plupart  de  leurs  autres  propriétés,  & 
fur-tout  par  leurs  apparences  extérieures  , on  les 
confondroit  avec  les  réfines  pures  , avec  lefquelles 
elles  ont  une  relTemblance  tout-à-fait  Impofante. 

Il  faut  remarquer  à ce  fujet , que  la  proportion 
de  gomme  & de  réfine  n’efl  point  confiante  dans  les 
différentes  gommes-réfines  , & qu’il  s’en  trouve 
dans  lefquelles  la  partie  gommeufe  eft  en  fort 
petite  quantité  par  rapport  à la  partie  réfineufe. 
Il  arrive  de  là  qu’à  mefure  qu’on  examine  plus  par- 
ticulièrement les  fucs  concrets  qui  fortent  des  diffc- 
rens  arbres  , on  en  range  beaucoup  dans  les  clafTes 
des  gommes-réfines , qu’on  n’avoit  toujours  regar- 
dées que  comme  des  réfines  pures , &:  qu’il  refie  même 
quelque  incertitude  à cet  égard  fur  plufieurs  de  ces 
fubfiances. 

Il  paroît  cependant  que  comme  toute  gomme- 
réfine  eft  un  mélange  de  fubfiances  qui  ne  peuvent 
point  fe  dilToudre  mutuellement , & que  par  confé- 
qu'ent  il  doit  réfùlter  de  ce  mélange  une  matière  tou- 
jours plus  ou  moins  opaque , on  peut  juger  au  fimple 
coup-d’œil , fi  un  fuc  concret  naturel  eft  gommo- 
réfineux  ou  non. 

Tous  ceux  qui  font  opaques  , ou  qui  n’ont  point 
une  tranfparence  très-marquée,  peuvent  être  rai- 
fonnablement  foupconnés  de  nature  gommc-réfi- 
neufe,  ou  réfino  - extradive;  car  on  connoît  auflî 
de  ces  fortes  de  fucs  : tels  font  la  myrrhe , le  hdcUium  , 
le  fagapenum  ^ Yopoponax  ^l'ajj'a-fœtida  , & quel- 
ques autres  reconnus  pour  gommes-réfines  bien 
caradérifées. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  une  tranfparence 
belle  & bien  marquée,  peuvent  être  jugés  prefque 
à coup  sûr,  ou  purement  gommeux,  ou  purement 
réfineux  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des 
gommes  adragant  ^ arabique.,  & de  puys & autres 
bien  tranfparentes , qui  font  de  pures  gommes , & 
par  celui  du  maftich  du  [andarach  , de  la  gomme 
copale  , & autres  fubfiances  de  ce  genre  aufll  dia- 
phanes , reconnues  pour  de  pures  réfiiies , & qui  fe 
difiinguent  d’ailleurs  bien  facilement  des  pures 
gommes , par  leur  odeur,  leur  inflammabilité  & autres 
qualités  propres  aux  matières  huileufes. 

Cette  efpèce  de  règle , qui  certainement  peut 
être  d’un  grand  fecours  pour  juger  facilement  & fans 
travail , de  la  nature  purement  gommeufe,  réfineufe, 
ou  gommo-réfineufe , d’un  grand  nombre  de  fucs 
concrets , ne  doit  cependant  pas  difpenfer  de  faire 
les  épreuves  convenables , & fur-tout  rappllcailcn 
des  différens  menfirues  , lorfqu’on  veut  être  abfo- 
lument  certain  de  la  matière  qu’on  examine. 

Ces  épreuves  font  fur- tout  très-nécelfaires  pour 
ceux  de  ces  fucs  qui  non-feulement  ne  font  point 
ou  ne  font  que  très-peu  tranfparens , mais  qui  de 
plus  font  fortement  colorés  , tels  que  la  gommc-^ 
lacque  , la  gomme-gutte le  fang-dc-aragon  . ï aides  ^ 
l'opium;  car  ces  dernières  font  encore  plus  compofées 
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que  les  pures  gommes-réfînes , 8(  contiennenÉ  des 
matières  colorantes  & extradives  de  nature  diffé- 
rente p 

Gomme  du  gommier  , nommé  auffi  galtpot  d'Amé- 
rique. 

C’ed  une  gomme  rélîne  afTez  femblable  au  gaÜpot, 
qui  découle  en  grande  abondance  d’un  grand  arbre 
des  illes  de  l’Amérique,  appellé  gommier  par  les 
françois,  à caufe  de  la  grande  quantité  de  gomme 
qu’il  jette. 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers  en  Amérique , 
& fur-tout  à la  Guadeloupe , le  blanc  & le  rouge. 

Le  gommier  blanc  eft  un  des  plus  gros  arbres 
de  cette  ifle;  fon  bois  efl  blanc  , gommeux,  dur, 
traverfé , fort , & difficile  à mettre  en  oeuvre.  On 
en  fait  des  canots  ; il  a les  feuilles  femblables  au 
laurier,  mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font 
petites,  blanches , difpofées  par  bouquets  aux  fora- 
mets  des  rameaux.  Son  fruit  efl  gros  comme  une 
olive,  prefque  triangulaire,  uni,  verd  au  com- 
mencement , & enfuite  rouge-brun.  Sa  chair  efl 
tendre , & remplie  d’une  réfine  gluante  & blan- 
châtre. 

"Ge  gommier  rouge  a le  tronc  affez  gros,  droit  & 
élevé  ; fon  bois  efl  fort  tendre  & blanchâtre  ; fon 
écorce  épaiffe , verdâtre , & couverte  d’une  pelli- 
cule , ou  épiderme  rouffe  , fort  déliée  & for:  aifée  à 
détacher  par  de  grandes  lames  en  travers.  Ses 
branches  s’étendent  à la  manière  de  celles  de  nos 
grands  pins.  Elles  font  garnies  à leurs  extrémités 
de  quelques  touffes  de  feuilles  prefque  femblables 
à celles  de  nos  frênes , mais  un  peu  plus  larges , 
& fans  aucune  dentelure.  Elles  font  lifïes  , vert- 
foncé  , & chargées  de  quelques  petites  nervures. 
Les  fleurs  blanches  & menues  naiffent  par  bouquets 
au  bout  des  rameaux  ; le  piûil  qui  efl  au  milieu 
de  chaque  fleur  devient  un  fruit  charnu,  femblable 
aux  piflaches , gros  comme  une  olive , prefque  trian- 
gulaire, uni  & verd  dans  fa  formation,  enfuite 
rouge-brun  dans  fa  maturité.  Sa  chair  efl  tendre  & 
remplie  d’une  réfine  blanchâtre  & gluante.  Ce  fruit 
renferme  un  noyau  dur,  un  peu  prefle  par  les 
côtés,  & de  la  grofleur  d’un  grain  de  mais.  Le 
gommier  ronge  efl  moins  eflimé  que  le  gommier 
blanc  ; fon  bois  efl  de  peu  de  durée,  & fe  pourrit 
bientôt. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  les  gommiers  dont 
on  vient  de  parler , diffèrent  feulement  de  nos 
térébenthines  par  la  flruéture  de  leurs  fleurs , qui 
ne  font  pas  à étamines.  On  trouve  quantité  de  ces 
arbres  dans  les  ifles  de  l’Amérique,  particulière- 
ment dans  les  lieux  fecs  & arides. 

Le  fuc  réfîneux  fort  par  incifîon  du  tronc  des 
gommiers  en  fî  grande  quantité  , qu’il  y a tel  de 
ces  arbres  d ou  I on  en  peut  tirer  jufqu’à  cinquante 
livres. 
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Noüs  l’employons  en  Europe  aux  mêmes  ufâgei 
que  l’huile  de  térébenthine  5 on  nous  l’apporte  des 
ifles  de  l’Amérique , dans  des  barrils  de  différents 
poids , enveloppé  dans  de  larges  feuilles  qui 
naiffent  fur  un  grand  arbre  du  pays  qu’ils  appellent 
cackibou^  d’où  eft  venu  le  nom  chibou  de  la  gomme. 

Quelques  marchands  trompeurs,  tant  en  Amé- 
rique qu’en  Europe,  fofifliquent  la  gomme  chibou  en 
la  lavant  dans  quelque  huile  odoriférante  , & la 
vendent  , les  uns  pour  de  la  gomme  animé , les 
autres  pour  de  la  gomme  tacamahaca  , & d’autres 
affez  communément  pour  le  vrai  élérrii.  Les  con- 
noiffeurs  favent  diftinguer  ces  différentes  gommes; 
mais  ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  en  apprennent 
feulement  la  différence  par  les  effets. 

Gomme  - gutte. 

La  gomme-gutte  eft  un  fuc  concret,  réfîneux  & gom- 
meux, inflammable,  fec,  corapade,  dur,  brillant,  opa- 
que, d’une  couleurdefafran  jaunâtre,  formé  en  malfes 
rondes  ou  en  petits  bâtons  cylindriques  fans  odeur 
& prefque  fans  goût , au  moins  quand  on  le  retient 
dans  la  bouche  : il  n’a  d’abord  d’autre  goût  que 
celui  de  la  gomme  arabique , mais  peu  de  temps 
après  il  laiffe  dans  le  gofier  une  légère  acrima-, 
nie  avec  un  peu  de  féchereffe. 

On  tire  la  gomme-gutte  de  Camboge , du  royaume 
de  Siam  , de  la  Chine  & même,  dit-on  , de  quel- 
ques provinces  de  l’Amérique. 

Les  anciens  ne  la  connoiffoient  point  du-tout 
& ce  n’eft  que  depuis  environ  un  fiècle  qu’elle  efl 
employée  par  les  peintres  , & de  teinps  eu  temps  pat 
les  médecins. 

Elle  fut  envoyée  pour  la  première  fois  à Clufên, 
l’an  1603  ; dès-lors  fon  ufage  s’eft  étendu  peu-à-peu 
dans  l’Europe. 

On  eftime  celle  qui  efl  pure,  qui  n’efl  point 
mêlée  de  fable,  ni  fouillée  d’ordures,  d’une  cou- 
leur fauve , ou  d’un  beau  fafran  , inflammable  fur  le 
feu , en  donnant  la  couleur  jaune  à la  falive  & à l’eau. 

Les  auteurs  ont  été  long-temps  incertains  fuc 
l’origine  de  ce  fuc  ; mais  on  croit  lavoir  aujour- 
d’hui affez  fûrement  qu’il  découle  de  deux  arbres 
dont  l’un  eft  une  efpèce  d’oranger  de  Malabar  , 
appellé  ghoraka  clngalenfibus  , coddam  pulll , & pat 
Acofta  carcapulli.  L’autre  eft  nomm.é ghoraka  du'cis^ 
& diffère  du  précédent  par  fa  fleur  8f  fon  fruit  , 
qui  n’efl  que  de  la  groffeur  d’une  cerifè. 

Herman , témoin  oculaire  fur  les  lieux  , rap- 
porte qu’il  dégoutte  un  fuc  laiteux  & jaunâtre  des 
incilions  que  l’on  fait  aux  arbres  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; que  ce  fuc  s’épaiffit  d’abord  à la 
chaleur  du  foleil , & que  lorfqu’on  peut  le  manier, 
on  en  forme  de  grandes  malfes  orbiculaires  ou  des 
bâtons. 

L’ufage  de  cette  gomme  efl  confidérable , parce 
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tju'on  en  tire  un  très  beau  jaune , facile  à em- 
ploi er,  & dont  on  le  fert  pour  la  miniature  & 
pour  les  lavis. 

La  gomme-gutte  étant  approchée  de  la  flamme 
s’allume  , brûle,  jette  elle-même  une  flamme 
brillante  comme  les  réflnes  & répand  beaucoup 
de  fumée  ; elle  fe  diffout  dans  i’efprit-de-vin , 
mais  non  pas  entièrement , car  la  lîxième  partie 
ou  environ  relie  fans  fe  dilToudre,  & c’eft  la  partie 
gomjneufe  , laquelle  le  diiTout  promptement  dans 
l’eau  chaude  , ou  dans  l’huile  de  tartre. 

La  gomme-gutte  paroît  fe  diflouJre  dans  les 
menftrues  aqueux , mais  elle  ne  fait  que  fe  con- 
vertir, comme  la  Icammonée  , en  un  lait  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre  , fe  précipite  enfuite  au  fond  du 
vaiflêau , & l’eau  demeure  claire  & limpide. 

Il  femble  réfulter  de  l’analyfe  chimique  que  la 
gomme-gutte  eft  un  compofé  falin , réflneux  & 
gommeux , formé  d’abord  d’un  foufre  léger , lequel 
donne  l’amertume  & l’odeur  au  phlegme  qui  fort 
le  premier  ; enfuite  d’un  foufre  greffier  qui  ne  s’é- 
lève & ne  le  fépare  de  la  terre  que  par  un  feu 
violent , & finalement  d’un  fel  tartareux  un  peu 
ammoniacal , qui  par  le  moyen  de  la  diflilla- 
tion , fe  rélbut  partie  en  acide  & partie  en  fel 
nitreux. 

La  dilTolution  entière  de  la  gomme-gutte , acquiert 
la  couleur  du  fang  , en  y verfant  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ou  de  l’eau  de  chaux;  peut- 
éce  parce  que  les  parties  fulphureufes  fe  dévelopent, 
comme  il  arrive  dans  la  dilTolution  du  foufre  miné- 
ral par  une  forte  leffive  alkaline. 

Une  obfervation  fingulière  fur  la  gomme-gutte  , 
c’ell  que  tandis  qu’on  l’emploie  en  médecine  comme 
un  purgatif  violent , le  fruit  de  l’arbre  qui  la  pro- 
duit ell  très-fain , & fe  mange  avec  délices  comme 
nos  oranges. 

Gomme-ammoniaque, 

La  gomme-ammoniaque  eft  un  fuc  concret  qui 
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tient  îe  milieu  entre  la  gomme  la  réflne. 
s’amollit  quand  on  le  manie,  & devient  gluant 
dans  les  mains. 

Il  ell  tantôt  en  gros  morceaux  formes  de  petits 
grumeaux,  rempli  de  taches  blanches  ou  rouflatres, 
parfemé  dans  fa  fubflance  d’une  couleur  faie  & pref 
que  brune. 

Tantôt  cette  gomme  ell  en  larmes  ou  petits  gru- 
meaux compaâs  & folides,  jaunâtres  & bruns  en 
dehors,  blancs  ou  jaunâtres  en-dedans , luifans  & 
brillans  ; fa  laveur  efl  douce  d’abord , enfuite  un  peu 
amère  ; fon  odeur  ell  pénétrante , & approche  de 
celle  du  galbâiium  ; elle  s’étend  facilement  fous 
les  dents  fans  fe  brifer  , & elle  y devient  plus 
blanche  : jettée  fur  des  charbons  ardens  , elle  s’en- 
flamme & elle  fe  dilFout  dans  le  vinaigre  ou  dans 
l’eau  chaude. 

On  nous  l’apporte  d’Alexandrie  en  Egypte. 

Pour  l’ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes  aux 
gros  morceaux.  Il  faut  choîfir  celles  qui  font  gran- 
des , pures , fèches,,  qui  ne  font  point  mêlées  de 
fables , de  terre  ou  d’autres  chofes  étrangères.  Oa 
les  purifie  quand  elles  font  fales  en  les  faifimt  dil- 
foudre  dans  du  vinaigre.  Ou  les  palTe  enfuite  & on 
les  épaiffit, 

Diofeoride  dit  que  c’ell  la  liqueur  d’un  arbre 
du  genre  de  la  férule,  qui  naît  dans  cette  partie 
de  la  Lybie  qui  efl  près  du  temple  de  Jupiter 
Ammon.  M.  Geoffroy  dit  qu’elle  découle  comme 
du  lait  ou  d’elle-même  , ou  par  Pincifion  que  l’on 
fait  à une  plante  ombellifère  dont  on  n’a  pas  en- 
core la  defeription.  11  ajoute  que  cette  plante  croît 
dans  la  partie  de  l’Afrique  qui  efl  au  couchant  de 
l’Egypte  , & que  l’on  appelle  aujourd’hui  le 
royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  efl  priiiclpaleîneni  employée  ei4 
médecine. 


RHUBARBE,  CASSE,  JALAP,  NERPRUN,  SCAMMONÉE, 

SÉNÉ , TAMARINS. 

( Art:  de  récolter  & de  préparer  ces  plantes  médicinales.  ) 


N^o  U s rafTemblons , dans  un  même  article  , ces  • 
plantes  médicinales  , qui  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles  par  leurs  qualités  Sc  par  leur  vertu 
cathartique  ; & qui  font  fi  utiles  à connoître, 

tant  pour  l’ufage  du  commerce  que  pour  l’art  de 
guérir.  Nous  lailTons  d’ailleurs  aux  rédadeurs  de 
l’agriculture  , de  la  médecine  , de  la  pharmacie , &c. 
le  foin  de  préfcrire  dans  d’autres  divifions  de 
cette  Encyclopédie  , les  meilleures  méthodes  foit 
pour  la  culture,  foit  pour  la  préparation  ou  pour 
l’emploi  de  ces  végétaux  falutaires. 

RHUBARBE, 

La  vraie  rhubarbe  ou  celle  de  la  Chine  efi:  une 
racine  que  l’on  nous  apporte  en  morceaux  alTez 
gros,  légers,  inégaux,  de  la  longueur  de  quatre, 
cinq  ou  lix  pouces  , & de  la  groffeur  de  trois  à 
quatre. 

Elle  eft  jaune  ou  un  peu  brune  en  dehors,  de 
couleur  de  fafran  en  dedans , jafpée  comme  la 
noix  mufcade  , un  peu  fongueufe  , d’un  goût  tirant 
fur  l’âcre  amer  & un  peu  aftringent,  d’une  odeur 
aromatique  & foiblement  défagréable. 

La  rhubarbe  croît  à la  Chine.  Il  faut  choifir 
lôigneufement  celle  qui  efl  nouvelle , qui  n’eft 
point  cariée  , pourrie,  ni  noire  ; qui  donne  la 
«ouleur  de  fafran  à l’eau  , & qui  laiffe  quelque 
chofe  de  vifqueux  & de  gluant  fur  la  langue. 

Il  efl  fort  étrange , parmi  le  grand  nombre 
d’européens  qui  depuis  plus  d’un  fiècle  vont  tous  les 
ans  en  Chine  , que  perfonne  n’ait  tâché  ou  ne 
foit  parvenu  à connoître  exaâement  une  plante  lî 
précieufe , dont  on  ufe  tous  les  jours  & qui  efl 
d’un  fi  grand  revenu.  En  attendant  voici  la  def- 
cription  donnée  par  le  P,  Parennin,  qui_paroît  avoir 
copié  ceUe  que  le  P.  Michel  Boym,  en  avoir 
publiée  dans  fa  ÿ-ora  fmenfis  , imprimée  à Vienne 
en  Autriche,  en 

Selon  la  rélation  de  ces  deux  pères  Jéfuites , 
le  thai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en  plufieurs 
endroits  de  la  Chine.  La  meilleure  efl  celle  de 
Tie-Chouen.  Çfille  qui  vient  dans  la  province  de 
Xanfi  & *<jans  le  royaume  de  Thibet,  lui  efl  fort 
inférieure.  Il  en  croît  aufli  ailleurs , mais  donc 
on  ne  fait  ici  nul  ufage. 


La  tige  de  la  plante  efi  femblable  aux  petits 
bambous  , elle  efi  vuide  & tiès-cafiante  : fa- 
hauteur  efide  trois  ou  quatre  pieds  , & fa  couleur 
d’un  violet  obfcur. 

Dans  la  fécondé  lune , c’eft-à-dire  , au  mois 
de  mars,  elle  pouffe  des  feuilles  longues,  épaiffes, 
quatre  à quatre  fur  une  même  queue,  & pofées 
en  fe  regardant.  Ses  fleurs  font  de  couleur  jaune, 
& quelquefois  violette. 

A la  cinquième  lune,  elles  produifent  une  petite 
femence  notre  de  la  groffeur  d’un  grain  de  millet. 
A la  huitième  lune  on  arrache  la  plante  dont  la 
racine  efi  greffe  & longue.  Celle  qui  efl  la  plus 
pefante,  & la  plus  marbrée  en  dedans  efl  la 
meilleure. 

Cette  racine  efl  d’une  nature  qui  la  rend  très- 
difficile  à fécher. 

Les  chinois  , après  l’avoir  arrachée  & nétoyée, 
la  coupent  en  morceaux  d’un  ou  de  deux  pouces , 
& la  font  fécher  fur  de  grandes  tables  de  pierre, 
fous  lefquelles  iis  allument  du  feu.' Ils  tournent  & 
retournent  ces  tronçons  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
bien  fecs. 

Comme  cette  opération  ne  fuffit  pas  pour  en 
chaffer  toute  l’humidité , ils  font  un  trou  à chaque 
morceau  de  racine , puis  ils  enfilent  tous  ces  mor* 
ceaux  en  forme  de  chapelet  pour  les  fufpendre  à 
la  plus  forte  ardeur  du  folell , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  d’être  confervés  fans  danger  de  fe 
corrompre. 

L’hiver  efi  le  meilleur  temps  pour  tirer  la 
rhubarbe  de  la  terre,  avant  que  les  feuilles  vertes 
commencent  à pouffer,  parce  qu’alors  le  fiic  & la 
vertu  font  concentrés  dans  la  racine. 

Si  on. la  tire  de  la  terre  pendant  l’été,  ou  dans 
le  temps  qu’elle  pouffe  des  feuilles  vertes  , non-feu- 
lement elle  n’efi  pas  encore  mûre , & n’a  point 
de  fuc  jaune , ni  de  veines  rouges , mais  elle  efl 
très-légère,  & par  conféquent  n’approche  point  de 
la  perfedion  de  celle  que  l’on  retire  en  hiver. 

On  apportoit  autrefois  la  rhubarbe  de  la  Chine 
par  la  Tartarie  à Olmuz  & à Alep , de  là  à 
Alexandrie,  & enfin  à Venife.  Les  portugais 
i’apportoient  fur  leurs  vaiffeaux  de  la  ville  de 
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Canton,  qui  efl  un  port  célèbre  où  fe  tient  un 
marché  de  la  Chine.  Les  égyptiens  l’apportoient 
auÆ  à Alexandrie  par  la  Tartarie  ^ prefentement 
on  nous  Tapporte  de  Mofcovie , car  elle  croît 
abondamment  dans  cette  partie  de  la  Chine,  qui 
eft  Yoiline  de  la  Tartarie. 

Les  petites  variétés  de  couleur  , qu’on  trouve 
dans  la  rhubarbe  qui  vient  direétement  de  Mofcovie, 
d’avec  la  rhubarbe  qui  nous  arrive  par  le  commerce 
des  indes  orientales,  ne  procèdent  que  de  ce  que 
celle  de  Illofcovie  eft  plus  nouvelle  ; car  elle  prend 
en  la  gardant  la  même  couleur , la  même  confîftance 
& le  même  goût  que  celle  qu’on  reçoit  par  mer. 

On  a envoyé  de  Mofcovie  en  France  une  plante 
nommée  par'  JL  de  Juffieu  rhubarbarum  folio 
oblongo  ^ çrifpo  undulato  ^ jiabellis  fparfs.  Cette 
même  plante  avoit  déjà  été  envoyée  du  même  pays 
en  Angleterre , pour  être  la  vraie  rhubarbe  de  la 
Chine;  & M.  Raud  la  noiamz.  lapathurr,  bardame 
folio  undulato  , glabro. 

La  manière  dont  cette  plante  fruélifie  fait  juger 
que  c’eft  une  véritable  efpèce  de  rhubarbe  de  la 
Chine  : car  non-feulement  elle  a été  envoyée  pour 
telle;  mais  encore  les  graines  de  cette  plante  , fem- 
blables  à celles  de  la  vraie  rhubarbe  ^ que  M.  Van- 
dermonde  , dodeur  en  médecine  , avoit  envoyée  de 
la  Chine  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ajoutez 
que  la  figure  des  racines  de  ces  deux  plantes  , la 
couleur  , l’odeur  fortifient  cette  opinion.  On  a 
élevé  la  plante  dans  le  jardin  du  roi  à Paris  où 
elle  réuffit,  fleurit  & fupporte  les  hyvers  les  plus 
froids. 

C’eflune  greffe  racine  vivace,  arrondie,  d’environ 
une  coudée  hi  plus  de  longueur , parragée  enplufieurs 
grofles  branc’nes  qui  donnent  naiffance  à d’autres 
plus  petites  , de  couleur  d’un  roux  noirâtre  en 
dehors, 

Lorfqu’on  enlève  quelques  morceaux  de  l’écorce 
on  trouve  la  fubflance  pulpeufe  de  la  racine,  pana- 
chée de  points  de  couleur  jaune  fafranée , à peu-près 
comme  dans  la  noix  mufeade , dont  le  centre  efl 
d’une  couleur  de  fafran  plus  vive , & d’une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  la  rhubarbe  de  la 
Chine  , que  l’on  apperçoit  fur-tout  vers  fon  colet. 

Lorfqu’on  mâche  celle  qui  efi  nouvellement  tirée 
de  la  terre , e'ie  a un  goût  vifqueux , mêlé  de  quelque 
amertume  qui  affeâe'la  langue  & le  palais  ; & fur 
la  fin  il  eft  gommeux  & un  peu  aftringent. 

Du  fommet  de  la  racine  naiffent  plufieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre  , difpofées  en  rond  les  Unes 
fur  les  autres.  Elles  font  très-grandes , entières 
vertes,  taillées  en  forme  de  cœur,  & presque  en 
fer  dé  fléÆes , garnies  de  deux  oreillettes  à leur  bafe 
& portéesïur  de  longues  queues  charnues , convexes 
en  deffousaElks  fe  partagent  vers  la  bafe  des  feuilles 
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én  cinq  côtes  charnues , faillantes  en  deffous  & 
anguleufcs.  La  côte  du  milieu  s’étend  dans  toute 
la  longueur  de  la  feuille  ; les  côtes  latérales  fe 
répandent  obliquement , fe  partaient  en  plufieurs 
nervures,  & s’étendent  de  tous  cotés  jufqu’au  bord 
de  la  feuille,  qui  eft  ondée  & fort  pliffée.  L’ex- 
trémité de  la  feuille  efi  obtufe  , & légèrement 
échancrée  ; du  milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige 
anguleufe  , comprimée  , cannelée , haute  d’environ 
une  coudée , garnie  un  peu  au-delTus  de  fon  milieu 
de  quelques  envelopes  particulières  qui  l’entourent 
par  leurs  bafes  , & qui  font  placées  à des  diflances 
inégales  , jufqu’à  fon  extrémité. 

Les  fleurs , en  fortant  de  ces  envelopes , for- 
ment des  petites  grappes  ; chaque  fleur  eft  portée 
fur  un  petit  pédicule  particulier  , blanc  & menu  ; 
elles  font  femblabies  à celles  de  notre  rhaponrique, 
mais  une  fois  plus  petites;  elles  n’ont  point  de 
calice , & font  d’une  feule  pièce  en  forme  de 
cloche , étroites  par  la  bafe , découpées  en  fix 
quartiers  obtus , & alternativement  inégaux. 

Des  parois  de  cette  fleur  s’élèvent  neuf  filets 
déliés  auffi  longs  que  la  fleur,  & chargés  de  fem- 
mets  oblongs  , obtus  & à deux  bourfes.  Le  piflil 
qui  en  coupe  le  centre,  eû  un  petit  embryon 
triangulaire,  couronné  de  trois  fligmates  recour- 
bés & aigretés  ; cet  embryon  devient  une  graine 
pointue  , triangulaire,  dont  les  angles  font  bordés 
d’un  feuillet  membraneux.  Elle  pouffe  dans  le 
printemps  , fleurit  au  mois  de  juin  , & les  graines 
murilTent  au  mois  de  juillet  & d’août. 

Telle  efl:  l’idée  que  l’ancienne  Encyclopédie  , 
& les  meilleurs  botanifies,  ont  donné  julqu’à  ce 
jour  de  l’arbre  qui  produit  la  rhubarbe  de  la  Chine  ; 
mais  de  nouvelles  recherches  femblent  avoir  appris 
qr^e  la  vraie  rhubarbe  efl  en  effet  le  rheum  pal- 
matum  , foliis  palmatis  acurrànatis . Likn.  On  p:é- 
tend  même  que  cette  dernière  plante  efl  cultivée 
avec  fucccs  depuis  ryfif?  dans  le  Paiacinat. 

Au  refle,  la  racine  de  cette  plante  qui  forme 
la  rhubarbe^  efl  fuffifamment  connue  dans  le  com- 
merce. Elle  efl,  comme  l’on  fait,  d’un  grand 
ufage  dans  la  médecine  & dans  la  pharmacie.  Elle 
doit  être  choifie  fraîche.  Il  faut  fnr-conr  fe  méfier 
de  celle  qui  efl  attaquée  par  les  vers  , à quoi  elle 
efl  fujette  comme  les  autres  racines  en  vielliiTant. 

Lorfqu’elle  efl  altérée  par  les  piqûres  des  ver- 
miffeaux,  il  y a des  gens  qui , pour  rendre  la  rhu- 
barbe commerçable,  ont  la  patience  cle  boucher 
tous  les  trous  les  uns  après  les  autres  > en  appuyant 
fur. les  bords  avec  la  pointe  d’un  ccuteau.  Ils  la 
roulent  enfliite  dans  des  poudres  jaunes  , en  la 
fecouant  fortement,  afin  que  la  furface  des  mor- 
ceaux de  rhubarbe  puiffe  s’ufer,  & en  préfenter 
une  nouvelle  qui  paroille  n’avoir  pas  encore  reçu 
d’altération  de  Pair;  mais,  dit  M.  Baumé  , lès 
connoîffeurs  n'en  font  jamais  les  dupes  ;en  cafTant 
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pluflcurs  de  Ces  morceaux  de  vieille  rhubarbe  , on 
dé-.ouvre  dans  l’intérieur  ia  piqûre  des  vers  , 
fouvent  l’infede  même  ^ ou  au  moins  fes  excré- 
mens. 

Pour  l’ufage  , il  fuffit  de  faire  infufer  la  rhu- 
barbe par  morceaux  moyens  qui  fe  gonflent  pro- 
fligieuÂmeru,  Alors  iis  tournilf-nt  tout  ce  quils 
ont  d’extradif  aulh  facilement  que  fi  on  les  avoit 
concalîts  j on  les  mec  eijfuite  à ia  prelle  pouî  les 
bien  exprimer. 

Par  ce  procédé  on  obtient  ^ fuivant  M.  Bnumé  , 
une  teinture  de  rhubarbe  qui  n’ett  point  fujette  à 
fe  troubler  par  le  refroidiffement,  quoiqu’on  la  faffe 
bouillir  enfuite. 

Au  lieu  que  lorfqu’on  a fait  bouillir  la  rhu- 
barbe , même  en  -morceaux  entiers , on  obtieîit 
toujours  une  décofiion  qui  fe  trouble  par  Je  re- 
froidiflenicnt  , & qui  eft  de  ia  plus  grande  diffi- 
culté à clarifier. 

Lorfqu’on  veut  torréfier  la  rhubarbe  ^ on  en  prend 
une  certaine  quant  té  réduite  en  poudre  fine  , on 
la  met  dans  un  plat  neuf  de  terie  vernifle , on  la 
fait  rôiir  à-peu-près  a la  nianièra  du  café  que  l’on 
fait  brûler,  ayant  foin  de  la  remuer  con  iniietle- 
raent  avec  une  fpatule  de  fer , & de  ne  ia  tenir 
fur  le  feu  que  le  temps  néceüaire  pour  la  faire 
cbanger  de  couleur  fans  la  réduire  en  charbon. 

La  rhubarbe , dit  M.  Baunaé  % perd  entièrernent 
fa  vertu  purgative  par  la  iorréfadion  ; on  croît 
ïnêine  qu  elle  devient  alors  altringei.tep 

Rhubarbe  blanche. 

On  tire  de  l’Amérique  méridionale,  & princi- 
palement de  lifle  de  Méckoacan  , une  la'  ine  qui 
porte  ce  nom  , & plus  particu.ièremenc  ce'ui  de 
rhubarbe  blanche.  Elle  efl  coupée  par  tranches , 
d’une  fubfiance  peu  compade  , couverte  d’une 
écorce  ridée  , marquée  de  quelques  bandes  circu- 
laires, d’un  goût  un  peu  âcre  & brûlant  lorfqu’on 
la  roule  longtemps  dans  la  bouche,  grife  à i'ex- 
îérieur,  & blanche  ou  d’un  jaune  pâle  à lii?térieur. 

Il  faut  choifir  le  méckoacan , ou  la  rhubarbe 
llauche  ^ de  la  récolte  la  plus  récente.  Cette  racine 
doit  être  compade  , 8c  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  faut 
rejetter  celle  qui  eft  trop  blanchâtre,  légère,  car- 
riée , ^moilalTe , & mêlée  de  moiceaux  de  racine 
de  brione,  avec  laquelle  on  la  trouve  affiez  fou- 
.venc  falfifiée. 

La  rhubarbe  blanche  a une  vertu  purgative, 
mais  elle  efl  peu  employée , & on  lui  préfère  le 
ialap. 

Casse. 

ILa  calTe  el|  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  efl 
|s  plus  fouvent  compofée  de  cinq  feuilles  difpofées 
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en  rond  : le  pifûl  devient  dans  la  fuite  une  filîque 
ctlindrique  ou  appiatie  , divifée  en  piufieurs  loges, 
pardes  cioifons  traiifverfales  ; enduite  d’une  forte  de 
moëiie  noirâtre  pour  l’ordinaire  : cette  filique  ren- 
ferme des  femences  arrondies  & noires. 

La  cafle  en  bâtons , efl , dit  M.  Baume , le  fruit 
d’üii  arbre  qui  croît  dans  le  Levant,  en  Egypte  & 
dans  les  ifles  Antilles.  C’efl  une  filique  Jigneufe  , 
prefque  ronde  , formée  de  deux  coques  très-jointes 
enfemble  , de  différente  longueur  & grolTeur.  On 
doit  la  choifir  grofle  , nouvelle  , entière,  unie, 
pefantç , ne  Ibnnant  point  quand  on  feepue  les 
bâtons , exètnpte  d’odeur  d’aigre  quand  on  la 
brife. 

Son  Intérieur  efl  rempli  de  cioifons  qui  contien- 
nent chacune  un  pépin  & une  portion  de  pulpe. 
Cette  pulpe  renferme  un  fuc  fucré  d’une  faveur 
affez  agréable  & très-difpofée  à fermenter, 

La  caffe  efl  fujette  à fe  deffecher  dans  l’inLérleur; 
les  femences  fe  détachent  & vacillent  dans  les  cioi- 
fons. Lorfqu’elle  n’efl  que  delTéchée , qu’elle  n’efl 
point  moifie  dans  fon  intérieur , & que  la  fermen- 
tation n’a  point  précédé  fon  delièchement , elle 
n’en  efl  pas  moins  bonne  pour  cela  5 mais  commu- 
nément on  n’admet  dans  le  commerce  que  la  calTe 
qui  n’eft  point  fonnante,  Quand  elle  eft  deflëchée 
& que  les  pépins  vacillent  , quelques  perfonnes 
la  rendent  commerçable  en  la  plongeant  dans  l’eau 
pendant  un  certain  temps  : l’eau  en  s’infinuant  dans 
l’intérieur, gonfle  la  pulpe, les  pépins  & délaie  l’ex- 
trait fucré  : la  cal1e  alors  n’efl  plus  fonnante  : on 
entretient  cette  plénitude  en  l’expofant  à ia  cave  , 
& en  la  recouvrant  de  fable  ou  de  terre  hu- 
mide, mais  peu  - à - peu  le  fuc  fucré  de  la 
caffe  entre  en  fermentation  , ;!  acquiert  une 

odeur  & une  laveur  d’aigre,  de  chanci  & de  cave  , 
qui  font  défagréables.  Cette  caffe  , quelque  temps 
après  qu’on  lui  a fait  fubir  cette  fépararation  a 
perdu  prefqu’entlérement  fa  vertu  purgative.  Il  y a 
auffi  une  efpèce  de  fearabées  qui  habitent  les  caves, 
& qui  percent  les  bâtons  de  caffe  qui  leur  font  li- 
vrés. Les  ouvertures  qu’ils  y font  accélèrent  en- 
core la  défeduofîté  de  la  caffe  ainfî  altérée, 

La  caffe  du  Bréfil  eft  une  goulTe  plus  courte  que 
celle  de  la  caffe  d’Egypte  un  peu  plus  aplatie. 
L’écorce  en  eft  rude  en-dehors  , ligneufe  & blan- 
che en-dedans;  elle  eft  fi  ferme  qu’on  ne  la  peut 
caffer  qu’avec  le  marteau  : l’intérieur  en  eft  féparé 
en  loges , chacune  de  deux  lignes  ou  environ  d’é- 
paiffeur  , & contenant  une  graine  de  la  grandeur 
& figure  d’une  amande,  d’un  blanc  jaunâtre  , lui- 
fante  ; Hffe , dure  , & divifée  d’un  côté  dans  toute 
fa  longueur  par  une  ligne  rouffâtre  dont,  l’intérieur 
eft  blanc  , & d’une  fubflance  de  corne.  Outre  cela 
chaque  cellule  renferme  une  pulpe  gluaate , brune 
ou  noirâtre , pareille  .à  ia  calTe  ordinaire , maij 
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amère  & défagréable.  Cette  pulpe  efl  très-pur- 
gaùve. 

La  cafle  en  bois  eft  une  écorce  roulée  en  tuyau, 
tout-a-fàit  reSemblante  par  l’extérieur  a la  cannelle, 
dont  elle  a la  couleur  , l’odeur  & le  goût  & dépouidée 
comme  elle  de  fa  pellicule  extérieure.  On  la  oif- 
tingue  de  la  cann.lle  par  la  foibkffe  de  fon  goût 
aromat’que,  & par  une  glutinofité  qu’on  lui  trouve 
en  la  mâchant , elle  eft  tantôt  jaune  , tanrot  jaune- 
rougeâtre  ; la  meilleure  eft  celle  qui  décèle  les 
qualités  les  plus  voifines  de  la  cannelle.  C'eft  la 
même  efpèce  de  plante  que  celle  qui  donne  la 
cannelle  de  Ceylan,  Au  tefte , on  fait  peu  d’ufage 
de  cette  caflè. 

La  cafte  gérofHée  eft  aufîi  une  écorce  comme  la 
cannelle,  dont  l’odeur  de  gérofle  devient  fi  vive  & 
fi  forte  , que  la  langue  en  eft  affeftée  comme  d’un 
cauftique  léger  : du  refte^  elle  reffemble  à la  can- 
nelle. C’eft  l arbre  appelée  Caninga  qui  la  donne  ; 
il  eft  g'snd  & haut  ; fon  tronc  eft  gros  & brun  ; les 
feuilles  femblables  par  la  forme  à celle  du  cannelier, 
font  plus  grandes.  Il  eft  commun  dans  l’île  de  Cuba 
& dans  les  contrées  méridionales  de  la  Guyânne.  On 
a tribue  à l’écorce  les  propriétés  du  gérofle  auquel 
on  Ja  fubftitue  quelquefois. 

J A L A P. 

Le  jalap  eft  une  plante  à fleur  mouopétale, 
en  forme  d’-ntonnolr  , découpée  pour  l’ordina  re 
tré -légèrement.  Elle  à deux  calices,  l’un  l’enveloppe, 
l’autre  la  foutient.  Celui-ci  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  arronJi  qui  renferme  une  femencs  de 
même  lorme. 

M.  de  Tournefort,  Compte  onze  efpèces  de 
ce  genre  de  plante  & nomme  jalapa  ojjicinarum 
frudu  rugofü , celle  dont  on  emploie  les  racines, 
fous  le  nom  de  jalap , dans  le  commei ce;  voici 
la  dcfcâprioB  de  cette  eipèce.  Elle  porte  au  perou 
de  groftes  racines  noirâtres  en  dehors , blanchâtres 
en  dedans  , d’où  fort  une  tige  haute  de  deux 
coudées,  ferme,  noueufe  & fortbranchue  : les  feuilles 
riarlTen:  oppofées,  & fe  terminent  en  pointe  d’un  verd 
obfcur , Lns  odeur. 

Les  fleurs  font  moropétales , en  forme  d’enton- 
noir, jaunes  ou  panachées  de  Uanc,  de  peurpre  & 
de  jaune,  ayant  nn  double  calice,  l’un  qui  les  eii- 
Te  oppe  & 1 autre  qui  les  fourrent.  Le  dernier  devient 
un  fruit  ou  une  capfule  à cinq  angles  , airandie  , 
noirâtre,  longue  de  trois  Lgnes , un  peu  raboteufe 
& chagrinée  , obtufe  d’un  côté  , & terminée  de 
1 autre  par  un  bord  fai  lant  ea  forme  d’anneaîu. 

^ Cette  capfule  renLime  une  femence  aride,  rouf- 
sâire. 

Toute  cette  plante  ne  diffère  de  celle  appellée 
en,francois  bcU'c-dc-uiiit  ^ qu’en  ce  qu’elle  a le  fruit 
plus  ridé  -,  ou  plutôt  c’eft  un  liferon  d’Amérique  , 
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convoh'ulus  Americanus , comme  le  prétend  M.  WiL 
liant  Honfton. 

C’eft  ce  jahp  à fruit  ridé  qui  donne  la  racine  mé- 
dicinale dont  on  fait  un  fi  grand  débit.  Cette  cTpèce 
tire  fon  nom  de  Xalappa  , ville  de  la  Nouvdlc- 
Efpagnc  , fiiuée  à leize  lieues  de  ’V^era-Crux  , d’où 
elle  eft  venue  pour  la  première  fois  en  Europe, 

On  compte  que  prefque  tous  les  deux  ans,  il 
arrive  d’Amérique  à Cadix  environ  fix  mille  livres 
de  cette  racine. 

On  apporte  la  racine  de  jalap  dans  un  état  trèï- 
fec  , & coupée  en  branches. 

L’extérieur  en  eft  noir  ou  très-brun  & le  dedans 
d’un  gris  foncé  & même  un  peu  noirâtre  , parfèmé 
de  petites  veines  blanches  , & d’un  jaune  très- 
pâle. 

Il  faut  choifir  le  Jalap  en  gros  morceaux  brillans 
ou  réfineux  qu’on  ne  puifle  rompre  avec  les  main' , 
mais  qui  fe  bnfent  facilement  fous  le  mart.;au  , 
qui  s’enflament  dès  qu’on  les  expofe  à la  flanime  ou 
au  charbon  embrâfé  & qui  foienc  d’un  goût  vif  & 
nauféeux.  Il  faut  toujours  le  demander  en  morceaux 
entiers  , & non  pas  brifé  ou  en  poudre  ; parce  que 
celui  qu'on  trouve  chez  les  marchands  dans  ce 
dernier  état  , eft  communément  vieux , carié , 
fans  vertu. 

Le  jalap  contient  une  réfine  & un  extrait  qu’on 
peut  en  retirer  féparément  par  les  menftrues  ref- 
pedives  de  ces  fubftmces,  c’eft -à -dire,  par  le 
moyen  de  l’efprit-de  vin , & par  celui  de  l’eau. 

Pour  obtenir  la  réfine  de  jalap  , on  prend , 
fuivant  le  procédé  de  M.  Baumé  , la  quantité  que 
l’on  veut  de  jalap  concafle  ; on  en  tire  la  teinture 
par  le  moyen  de  fix  ou  huit  fois  fon  poids  d’ef- 
prit-de-vin  très-redifié.  On  épuife  le  jalap  de  fà 
réfine  en  le  faifant  digérer  encore  deux  ou  trois 
fois  dans  le  nouvel  efprit-de-vin , mais  avec  fle 
moindres  quantités.  On  mêle  toutes  ces  teintures; 
on  les  filtre  au  travers  d’un  papier  gris  ; on  les 
foumet  à la  diftillaùon  au  bain-marie,  pour  en- 
lever à cette  teinture  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
de  l’efprit-de-vin  qu’elle  contient. 

Alors  on  mêle  la  teinture  concentrée  avec  vingt 
ou  trente  fois  fon  volume  d'eau  filtrée  ; le  mélange 
devient  fur-le-champ  blanc  & laiteux  ; on  le  laifle 
en  repos  pendant  un  jour  ou  deux , ou  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  foit  fufiifamment  éclairci  , & que  la 
réfine  fe  foit  bien  dépofée  ; enfuite  on  décante 
l’eau  ; on  trouve  au  fond  du  vaifTeau  la  refine  qui 
reffemble  par  fa  confiftance  à de  la  térébenthine, 
on  la  met  dans  une  capfule  de  verre  , & on  la 
fait  fécher  au  bain-marie  , jufqu’à  ce  qu’étant  re- 
froidie, elle  foit  sèche  & très-friabie,  C'eft  es 
qu’on  nomme  réfine  de  j iicip. 
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Faljlficatîort. 

Il  fe  trouve  dans  le  commerce  une  très-grande 
quantité  de  cette  réGne  qui  a été  préparée  chez 
l’étranger;  mais  il  faut  s’en  défier.  Ces  réfînes, 
dit  M.  Baumé,  font  pour  l’ordinaire  falfifiées  avec 
de  la  poix-réfine  , ou  avec  d’autres  lubfiances  ré- 
lîneufes  de  vil  prix  qui  ne  font  point  purgatives. 

D’autres  mêlent  avec  cette  prétendue  réfine  de 
jalap , de  la  gomme-gutte,  ou  d’autres  purgatifs 
violents  & dangereux. 

Nerprun, 

Le  nerprun  efl:  un  arbrifieau  qui  fe  trouve  com- 
munément dans  les  haies  des  pays  tempérés  de 
l’Europe.  Il  peut  s’élever  à dix-huit  ou  vingt  pieds  ; 
mais  ordinairement  on  ne  le  voit  que  fous  la  figure 
d’un  builTon  de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur. 

Cet  arbriffeau  fait  rarement  de  lui-même  une  tige 
un  peu  droite;  il  le  garnit  de  quantité  de  rameaux 
qui  s’écartent,  fe  croifent,  & prennent  une  forme 
irrégulière.  Ses  branches  font  garnies  de  quelques 
epines,  alfez  femblables  a celles  du  poirier  fauvage. 
5a  feuille  efl  affez  petite , unie,  luifante , légèrement 
dentelée  & d’un  verd  brun.  Sa  fleur  qui  paroît  au 
mois  de  Juin  efl:  petite  , d’une  couleur  herbacée 
qui  n’a  nulle  apparence. 

Le  fruit  qui  la  remplace  efl  une  baie  molle  de 
la  groflfeur  d’un  poids  , remplie  d’un  fuc  noir, 
verdâtre , qui  contient  en  même  tems  plufieurs  fe- 
mences , elles  font  en  maturité  au  commencement 
de  l’automne. 

Cet  arbrllTeau  efl  agrefle  & très-robufle  ; Il  fe 
plaît  dans  une  terre  franche  & grafle  ; il  aime  l’ombre , 
l’humidité  & le  voifinage  des  eaux  ; cependant  on 
peut  le  faire  venir  par-tout 

Si  on  veut  le  multiplier , le  plus  court  fera  d’en 
femer  la  graine  au  moment  de  fa  maturité  ; elle 
lèvera  au  printems,  & les  jeunes  plantes  feront  en 
état  d’être  tranlplantées  l’automne  fuivant.  On  n’en 
fait  nul  ulage  pour  l’agrément , il  n’efl  propre  qu’à 
faire  des  haies  qui  le  garnlITent  bien  & allez  promp- 
tement. Son  feuillage  efl  alfez  joli  ; les  infedes 
ne  s’y  attachent  point. 

Les  baies  de  nerprun  font  de  quelqu’utilité  ; les 
oileauxs’en  nourriiïènt  par  préférence  , & ne  les  ialf- 
entpaslong-tems  furrarbrllfeau.  Elles  font  très-pur- 
gatives ; on  en  fait  un  fyrop  qui  efl  d’un  grand  ufage 
en  médecine. 

Les  baies  du  nerprun  font  auflTi  de  quelque  ref- 
fource  dans  les  arts  : on  en  fait  une  couleur  que 
l’on  nomme  verd  de  vejjse  ^ qui  fert  aux  peintres  & 
aux  enlumineurs, 

Le  bois  de  nerprun  efl  excellent  pour  faire  des 
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échalas  ; ils  font  d'une  auflî  longue  durée  que  ceux 
que  l’on  fait  de  bois  de  chêne. 

11  y a plufieurs  autres  efpèces  de  nerprun  ; mais 
l’efpèce  commune  que  l’on  vient  de  décrire , efl  la 
plus  utile  à caufe  de  fa  propriété , de  fes  baies,  & 
de  leur  ufage  faiutaire. 

Les  payfans  qui  vendent  ou  apportent  les  baies 
de  nerprun  y mêlent  quelquefois,  lorsqu’elles  font 
rares  , le  fruit  des  épines  que  l’on  nomme  prunelles  , 
ce  qui  produit  une  grande  différence  entre  'ces  deux 
fruits  , l’un  étant  purgatif  & l’autre  aflringent  ; mais 
on  peut  reconnoître  facilement  cette  fraude  en 
écrafant  quelques-uns  de  ces  fruits.  Ceux  de 
nerprun  font  remplis  de  plufieurs  femences  ; les 
prunelles  au  contraire  ne  contiennent  qu’un  petit 
noyau, 

'_S  C A M M O N É E. 

La  feammonée  efl  une  fubftance  réfineufe , gom- 
meule  & cathartique. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  dans  le  commerce, 
favolr  la  feammonée  d' Alep  , ou  de  Saint- Jean 
d'Acre  , & celle  de  Srnyrne. 

La  feammonée  d’AIep  efl  un  fuc  concret,  léger, 
fongueux  , friable.  Lorfqu’on  la  brife  , elle 
efl  d’un  gris  noirâtre  & brillant.  Quand  en  la 
manie  dans  les  doigts,  elle  fe  change  en  une 
poudre  blanchâtre  ou  grife.  Elle  a un  goût  amer  , 
avec  une  certaine  acrimonie  , & fon  odeur  efl 
puante.  On  l’apporte  d’AIep,  qui  efl  l’endroit  où  on 
la  recueille. 

La  feammonée  de  Srnyrne  efl  noire,  plus  corn- 
paâe  & plus  puante  que  celle  d’AIep.  On  l’apporte 
à Smyrae  d’une  ville  de  Galatle,  appelée  préfenre- 
ment  Cuté  ^ & de  la  ville  de  Cogni  dans  la  province 
de  Licaonieou  de  Cappadoce,  près  du  Mont  Taurls, 
où  l’on  en  fait  une  récolte  abondante.  On  préfère  la 
feammonée  d’AIep. 

On  doit  la  choifir  brillante,  facile  à rompre  & 
très-aifée  à réduire  en  poudre  , qui  ne  brûle  pas 
fortement  la  langue;  qui  étant  brifée  & mêlée  avec 
de  la  fallve  ou  avec  quelqu’autre  liqueur , devient 
blanche  & laiteufe.  On  rejette  celle  qui  efl  brûlée  , 
noire  , pefante,  remplie  de  grains  de  fable  ; de  pe- 
tites pierres  ou  d’autres  corps  hétérogènes. 

M.  Tournefort  penche  à croire  que  la  feammo- 
née qui  efl  dans  le  commerce  , vient  de  plantes 
au  moins  de  différentes  efpèces  , fi  elles  ne  font 
pas  différentes  pour  le  genre.  Il  juge  que  celle  de 
Syrie  & d’AIep  vient  de  la  plante  appellée  feam- 
monia  folio  glabro  , feammonée  à feuilles  liffes  ; & 
celle  de  Srnyrne  de  la  plante  appellée  feammonia 
folio  kirfuto  , feammonée  à feuilles  velues. 

M.  Shevard,  confnl  anglois  , qui  a demeuré  à 
Srnyrne  pendant  treize  ans  , prétend  qu’on  ne  tire 

plus 
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plu?  le  fuc  de  la  fcammotiée  à feuilles  velues , psr- 
ce  que  celle  à feu-l  es  lilTes  croît  en  fi  grande 
abondance , que  cette  plante  fuffit  feule  pour  pré- 
parer toute  la  fcamnaonée  dont  on  le  fcrt.  On 
choifit  fur-tout , dit-il , celle  qui  croît  fur  le  pen- 
chant de  la  montagne  qui  ell  au-delTous  de  la 
fbrterefle  de  Smyme. 

On  découvre  la  racine  en  écartant  un  peu  la 
terre , oq  la  coupe  & on  met  fous  l’incifion  des 
coquilles  de  moule  pour  recevoir  le  lue  laiteux 
qui  en  découle , & que  l’on  fait  fécher  pour  le 
conferver. 

Cette  fcammonéeainfi  récoltée,  efi  réfervée  pour 
les  habitaus  du  pays , & l’on  n’en  donne  aux  étran- 
gers que  par  préfent;  elle  efi  à demi  tranfparente, 
blanche  , jaunâtre  , & fans  aucune  mauvaife 
odeur. 

Voici  les  d IFérentes  manières  de  recueillir  les 
feammonées  du  commerce,  5c  ce  qui  en  varie  les 
formes  Sc  les  couleurs. 

On  coupe  la  tête  de  la  racine;  on  fe  fert  d’un 
couteau  pour  y fai  e un  creux  hémifphérique  , afin 
que  le  fuc  s’y  rende , & on  le  ramalTe  enfulte  avec 
des  coquilles. 

D’autres  font  des  creux  dans  la  terre  ; Ils  y 
mettent  des  leuilles  de  noyer  fur  lefquelles  le 
fuc  tombe , & on  le  retire  lorfqu’il  efi  fec. 

Ou  l’on  coupe  la  partie  de  la  racine  qui  s’élève 
au-delTus  de  la  terre  , & elle  donne  tous  les  jours 
un  fiic  que  l’on  ramaflè  pour  le  faire  fécher.  On 
arrache  enfuite  toute  la  racine , & après  l’avoir 
coupée  par  tranches . on  en  exprime  un  fuc  lai- 
teux que  l’on  fa  t fécher  a un  feu  doux  ou  au 
Ibled.  On  en  fait  quelquefois  des  pafillles  fur  lef- 
quelles  on  imprime  un  cachet  ; leur  couleur  efi 
grisâtre  & fouvent  brunâtre. 

Enfin  quelques-uns  tirent  le  fuc  des  feuilles  des 
tiges  & des  racines  pilées , puis  font  defiecher 
ce  fuc , & en  font  de  petites  malTes  d’un  noir 
verdâtre,  & d’une  mauvaife  odeur. 

Il  faut  fe  méfier  d’une  feammonée  bâtarde  , ou 
inférieure , qui  n’eft  qu’un  compofé  de  lues  de 
differentes  plantes  laiteules  , incorporés  avec  de  la 
cendre , du  jalap  , de  la  polx-réfine  , de  la  gomme- 
gutte  , 8c  autres  ingrédiens  hétérogènes. 

SÉNÉ. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  ef,  èces  de 
follicules  de  frné.  Celles  qui  viennent  du  Levant 
font  les  meilleures , elles  font  larges , & leurs 
femences  font  applaties. 

Les  autres  viennent  de  Moka  ; elles  font  étroites, 
Ans  Métiers.  Tom,  VU, 
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petites  , contournées  , & leurs  fémences  forment 
une  éminence  confidérable.  Ces  derr^ières  follicules 
font  à vil  prix  , mais  peu  purgatives. 

Depuis  quelques  années  on  a mis  dans  le  com- 
merce une  troifième  efpèce  de  follicules  de  cou- 
leur jaune  clair , qui  font  moins  eflimées  que  celles 
du  Levant. 

Les  feuilles  ou  follicules  de  féné  qui  nous 
viennent  en  balles  du  Levant,  fe  recueillent  fuc 
un  arbrifleau  que  l’on  nomme  féné  d‘ Alexandrie. 
Il  croît  à la  hauteur  de  deux  coudées  ; fes  tiges 
font  ligneufes  & fe  partagent  en  deux  rameaux 
plians , d’où  fortent  alternativement  deux  queues 
grêles  d’une  palme  & plus  de  longueur,  fur  lel^ 
quelles  naiiïent  alTsz,  près  les  unes  des  autres,  quatre, 
cinq,  ou  fix  paires  de  feuilles,  nulle  feuüie  im- 
paire ne  terminant  ces  conjugaifons.  Ces  feuilles 
font  d’un  verd  clair. 

Les  fleurs  de  féné  viennent  en  grand  nombre 
au  haut  des  rameaux , elles  font  en  rofe  jaune, 
parfemées  de  veines  purpurines. 

Aux  fleurs  fuccèdent  des  goulTes  plat-es,  le  plus 
fouvent  recourbées,  compofées  de  deux  membranes 
oblongues,  lifTes,  applaties,  d'un  verd  brun,  au 
milieu  defquelles  font  mêlées  fur  une  même  Lgne 
plufieurs  graines  , femblables  à des  grains  de  rai- 
' fin.  Ce  font  ces  goulTes  qu’on  nomme  follicules 
de  féné. 

On  cultive  cette  plante  dans  laPerfe,  la  Syrie,- 
l’Arabie , d'où  on  l’apporte  eu  Egypte  & à 
Alexandrie. 

Il  y a , comme  nous  l’avons  dit , dans  le  com- 
merce plufieurs  fortes  de  féné  , favoir  celui 
d’ Alexandrie  ou  de  Seyde,  ou  de  la  Pake,  ainfi 
appellé  à caufe  de  l’impôt  que  le  grand  Ligneur  a 
mis  fur  cette  feuille  , & celui  de  Tripoli , dont 
les  feuilles  font  moins  pointues  , & dons  les  vertus 
font  inférieures  à celles  du  premier. 

Le  féné  de  Moka  efi  encore  moins  eftimé. 

Il  y a encore  une  efpèce  de  féné  bâtard  dont 
les  feuilles  font  d’un  arbrifleau  qui  croît  naturel- 
lement dans  la  plupart  des  contrées  méridionales 
de  l’Europe  , aux  lieux  montagneux  & fombres , 
dans  les  bois  &c. , &:  qu’on  cultive  dans  les  jardins 
pour  l’ornement.  Il  jette  du  pied  plufieurs  tiges 
dont  récorce  efi  grife  fur  le  vieux  bois,  & verte 
fur  les  jeunes  rameaux. 

Ses  feuilles  fonit  rangées  fur  une  côte  cinq  à 
cinq,  quelquefois  fept  a fept,  & fouvent  neuf  à 
neuf  ; elles  font  moins  grandes  que  celles  du  ba- 
gnaudier  ; fort  amères  , mais  moins  purgatives  qu4 
ceiies  du  vrai  féné, 

l 


K H U 

Les  grams  de  cette  plante  font  renfermés  dans 
des  f:li(pes  ou  gouffes  longues,  grêles,  déliées, 
prefque  cvlindriques,  courbes  8c  articulées,  de 
couleur  obfcure,  douces  au  toucher,  d’un  mauvais 
goût. 

Il  y a une  autre  efpcce  de  petit  fenebatard,  a 
fleur  rouge,  qui  eft  un  des  plus  jolis  arbriffeaux 
qu’on  puilfe  employer  pour  reniement  des  jardins, 
& dont  ou  forme  de  petites  paliflades  à hauteur 
d’appui. 

Tamarins. 

C’efl  une  fubfiance  pulpeufe,  ou  médullaire, 
comme  grafle  , gluante,  & vifqueufe,  réduite  en 
inafle  molle,  de  couleur  noirâtre  & roulTe  , d’un 
goût  acide  ' & vineux , mêlée  d’éccrces  8i  de 
membranes,  de  filiques , de  fikmens  cartilagineux, 
& même  de  graines  dures,  de  couleur  rouge-brun, 
luifantes  , prefque  quadrangulaires  & applaties , 
approchant  des  pépins  de  la  calTe  ou  des  lupins. 

Des  particuliers  prétendent  diflinguer  fur  la 
tranche  des  graines  d'un  tamarinier  qui  croit  au 
Port-au-Prince,  a Saint-Domingue,  un  mafque 
de  nègre  foimé  par  des  tubercules  qui  avancent 
plus  ou  moins. 

On  nous  apporte  la.  pu'pc  de  tamarin  de  l’Egypte, 
des  deux  Indes , de  l’Afrique  , fur-tout  du  Sénégal 
8c  de  l’Ethiopie. 

L’arbre  qui  porte  les  fruits  d’où  l’on  tire  cette 
fubfance,  s’appelle  tamarinier.  Il  eft  grand  comme 
un  noyer,  mais  plus  touftu  v fa  racine  eft  branchue, 
fbreufe  & chevelue  , s’étendant  de  tous  côtés.  Son 
tronc  a queiquefois  dix  pieds  de  circonférence  : 
il  eft  revêtu  d’une  écorce  épaifte  , brune  , cendrée 
8c  gercée.  Son  bois  eft  dur  , & d’un  brun  roulTâtre  y 
il  poufie  des  branche’  rameufes  qui  s étendent  de 
tous  côtés  & fymétriquement  ; les  feuilles  font 
placées  fur  ces  rameaux  alternativement,  & com- 
pofées  de  neuf,  dix,  & quelquefois  de  douze 
paires  de  petites  folioles  attachées  fur  une  côte, 
& accompagnées  de  ftipule'  : elles  font  d’un  verd 
gai  , un  peu  velues  en  deflous  , traverfées  dans 
leur  longueur  par  un  petit  filet.  Leur  faveur  eft 
acide. 

Les  fleurs  fortent  neuf  ou  dix  enfemble  des 
aiffelles  des  feuilles,  comme  en  grappes,  portées 
par  des  pédicules  grêles  compofées  de  trois  pétales 
de  cou'eur  de  rofe,  parfem  s de  veines  fanguines. 
Le  piftil  qui  fort  du  milieu  de  la  fleur  eft  crochu, 
accompagné  feulement  de  trois  étamines.  Il  fe 
change  en  un  freit  femblable  , par  fa  grandeur 
& par  fa  figure , aux  gouITes  des  fèves  , relevé  par 
trois  ou  quatre  protubérances  , & muni  de  deux 
écorces,  dont  l’extérieur  eft  roufte,  caftante,  & 
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de  répa'ITeur  d’une  coque  d’œuf  ,&  l’intérieur  elf 
verte  & plus  mince. 

L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  écorces  efï 
occupé  par  la  pulpe  & les  femrnces. 

Le  tamarinier  produit  quelquefois  dans  les  étés 
fort  chauds  une  certaine fubftaiice  vifqueufe, acide  & 
roufsâtre  qui,  lorfqu’elle  eft  sèche,  imite  la  crênie- 
de  tartre  par  fa  dureté  & par  fa  blancheur. 

Cet  arbre  ne  croît  aux  ifles  dé  l’Amérique  que 
parce  que  les  efpagnols  l’y  tranfportèrent  au  com- 
mencement de  leurs  conquêtes. 

Le  tamarinier  eft  originaire  des  Indes  Orientale» 
& d’Afrique.- 

Les  fruits  du  tamarinier  abondent  en  acide. 

Belon  dit  que  lorfque  les  turcs  & les  arabes  font 
fur  le  point  de  faire  un  long  voyage  pendant 
l’été,  ils  font  provifion  de  tamarins  pour  fe  dé- 
faltérer.  Ils  font  confire  dans  le  fucre  ou  dans  le 
miel  des  goulfes  de  tamarins  foit  vertes , foit 
mûres , pour  les  emporter  avec  eux  loriqu’ils  voya- 
gent dans  les  déferts  de  l’Arabie. 

Les  marins  fe  fervent  auflî  de  cette  confiture 
qu’on  prépare  aujourd’hui  en  Amérique. 

Les  nègres  en  Afrique  mettent  du  tamarin  dan» 
leur  riz,  leur  coufeou  &leuis  alimens. 

Ohferyatlons  de  M.  Baumé^ 

M,  Eaumé  obferve  dans  fes  élémens  de  pharma- 
cie, que  c’eft  l’Afîe  & l’Amé.ique  qui  nous  four- 
niftent  les  tamarins  dont  on  fait  ufage  en  France 
& qu’on  les  y prépare  à-peu-près  de  la  manière 
kiivante. 

Après  avoir  tiré  de  l’intérieur  des  filiques  la 
fiibflance  pulpeufe  qu’elles  contiennent , on  la  met 
dans  des  chaudières  de  cuivre,  on  l’y  fait  macérer 
à froid,  avec  de  l’eau  ou  du  vinaigre,  ju.Equ’à  ce 
qu’elle  foit  réduite  à une  efpèce  de  pâte  ; enfulte 
on  l’enferme  dans  des  tonneaux,  pour  ia  débiter 
dans  le  commerce. 

Cette  méthode  de  préparer  les  tamarins,  conti- 
nue ce  favant  chymifte  , m’a  paru  fort  fufpeâe. 
J’étols  bien  convaincu  qu’une  matière  fi  acide  par 
elle-même  & jointe  encore  avec  du  vinaigre , de- 
volt  nécelfaîrement  agir  fur  les  vailTeaux  de  cuivre 
dans  lefquels  on  la  fait  macérer;  je  me  fuis  afluré 
que  tous  les  tamarins  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce , contiennent  une  certaine  quantité  de  verd- 
de-gris  : en  plongeant  dans  des  tamarins  une  lame 
de  couteau  bien  propre , en  moins  d’un  Inftant  je 
Ta’  trouvée  toute  couverte  d’un  cuivre  rouge.  J’en. 
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»î  vu  oà  cette  matière  pernicieufe  fe  manlfefloit 
d’elle-mème  par  une  effervefpence  verdâtre,  ré- 
pandue fur  les  tamarins. 

Des  perfonnes  en  place  inftruîtes  du  danger  qu’il 
pourroit  y avoir  à fe  fervir  des  tamarins  du  com- 
merce , ont  pris , depuis  pluiïeurs  années , le  parti 
de  faire  venir  pour  leur  ufage , des  tamarins  en 
Cliques.  C’eft  une  précaution  qu’on  devroit  imiter 
dans  le  commerce  Jufqu’à  ce  qu’on  ait  changé  la 
manière  de  préparer  cette  drogue , qui  étant  fa- 
lutaire  par  elle-même , peut  devenir  très-nulfible 
par  le  vice  de  fa  préparation. 

Cette  obfervatiou  importante  raéiite  toute  l’atten- 
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tîon  du  public  & des  perfonnes  chargées  par  état 
de  la  fanté  des  citoyens.  « 

Si  l’on  n’apperçoit  pas  communément  de  mauvais 
effets  de  l’ufage  des  tamarins,  cela  doit  être  attri- 
bué à ce  qu’étant  purgatifs  , ils  portent  avec  eux 
leur  contre-poifon , & font  écouler  auffi-tôt  la  ma- 
tière dangereufe  qu’ils  ont  portée  dans  les  vifcères; 
mais  le  plus  fût  eff  d’éviter  tout  ce  qui  peut 
être  nuifîble. 

Au  Sénégal  on  prépare  mieux  les  tamarins , mais 
il  n’en  vient  en  France  que  très-peu  & très-rare- 
ment. 
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JLj  E ri^  eîî  une  plante  qui  relTemble  à quelques 
égards  aux  froments , & que  l’on  cultive  dans  les 
pays  chauds  , aux  lieux  humides  & marécageux. 

Sa  racine  eft  comme  celle  du  froment , el.'e 
pouffe  des  tiges  ou  tuyaux  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds,  cannelés  plus  gros  & plus  fermes 
que  ceux  du  bled  ou  de  l’orge , noués  d’el])ace 
en  efpace  ; fes  feuilles  (ont  longues , arrondina- 
cées , charnues , afîez  femblables  à celles  du  poi- 
reau; leur  graine  eft  applatie  & couronnée  d’une 
îTiemlirane  courte,  avec  deux  oreillettes  latérales 
& barbues. 

Ses  fleurs  qui  font  hermaohrodites  naiffent  en 
ies  fommités,  de  couleur  purpurine,  & formen 
des  panicules  comme  celles  du  millet  ou  du 
panis. 

On  remarque  qu’il  n’y_  a qu’une  fleur  dans 
cbajue  calice,  fix  éramines,  deux  ft)les  & deux 
fiigmates  en  pinceau. 

A ces  fleurs  paflées , fuccèdent  des  femences 
oblongues,  blanches , demi-tranfparentes  , dures, 
enfermées  chacune  dans  une  caplule  jaunâtre,  rude, 
cannelée,  anguleufe,  velue  & armée  d’une  arrête, 
le  tout  dirpofé  alternativement  le  long  des  ra- 
meaux. 

En  général  le  r/ç  fe  cultive  dans  les  lieux 
Humides  à marécageux , & dans  les  pays  chauds, 
du  moins  à en  juger  par  ie  contrées  où  il  efl 
le  plus  en  ulage  , & où  il  fait  la  principale  nour- 
riture des  habitans. 

Tout  le  Levant,  l’Egypte,  l’Inde  , la  Chine, 
font  dans  ce  cas. 

Les  états  de  l’Europe,  où  l’on  en  recueille 
davantage  font  l’Efoagne  & l’Itdlie  , & c’eil  de-là 
que  nous  vient  prefque  tout  ie  ri^  que  l'on  con- 
tomme  en  France. 

M.  Barrère  ayant  fait  beaucoup  d’attention  à la 
culture  de  cette  plante  , tant  à Valence  en  Ef- 
pagne,  qu’en  Catalogne,  & dans  le  Roufliiion  , 
a envoyé  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  en  174^,  un  mémoire  dont  voici  la  partie 
la  plus  eilentielle. 

Lorfqu’on  veut  former  une  r/ç/ère,  ou  une  terre 
propre  à femer  du  r/f,  on  choilît  un  terrain  bas, 
humide,  un  peu  fablonneux  , facile  à delTecher, 
& où  l'on  puiffe  faire  couler  aifément  l’eau. 

îja  terre  ou  1 on  seme  doit  être  labourée  une 


fois  feulement  dans  le  mois  de  mars.  Enfuite  otl 
la  partage  en  plufieurs  planches  égales,  ou  carreaux, 
chacun  de  ij  à 10  pas  de  côté. 

Ces  planche  de  terre  font  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  bordures  en  f rme, de  banquettes, 
d’environ  deux  pieds  de  hauteur,  fur  environ  un 
pied  de  largeur , pour  v pouvoir  marcher  à fec 
en  tout  temps  , pour  faciliter  l’écoulement  de 
1 eau  d’une  planche  de  ^ l’aitre  & pour  l’y 
retenir  à volonté  fans  qu’elle  le  répande.  On  appla- 
nit  fauffi  le  terrein  qui  a ét"  foui  de  manière 
qu’il  foit  de  niveau,  & que  beau  puiffe  s’y  fou- 
tenir  par-tuut  à la  même  hauteur. 

La  ter''e  étant  ainfi  préparée , on  y fait  couler 
un  pied  ou  un  demi  pied  d’eau  par-defius  des  Je 
commencement  du  mois  d’avril , après  quoi  on 
y jette  le  li^  de  la  manière  fuivante. 

11  faut  que  les  grains  en  aient  été  confervés  dans 
leur  balle  ou  enveloppe , & qu’ils  aient  trempé 
aupara  ant , t''ois  ou  quatre  jou-s  dan  l’eau  . où 
on  les  tient  dans  un  fac  jufqu’à  ce  qu’ils  foienî 
gonflés,  & qu’iiS  commencent  à germer. 

Un  homme,  pieds  nuds , jette  ces  grains  fur 
les  planches  inondées  d’eau,  en  fuivant  des  ali- 
gnemens  à-peu- orès  femblables  à ceux  qu’on  ob- 
lerve  dans  les  filions  en  lèmant  le  blé. 

Le  rfq]  ainfi  gonflé  , Sc  toujours  plus  pefant  que 
i’eau  , s'y  précipite,  s’attache  à la  terre  , Si  s’y 
enfonce  même  plus  ou  moins,  félon  qu’elle  eil 
plus  ou  moi  s délayée.  Dans  le  royaume  de 
'Valence  , c’eff  un  homme  à cheval  qui  enfemence 
le  r.'i;. 

On  doit  toujours  entretenir  l’eau  dans  les  champs 
enfemcimés  juf]ue  vers  la  mi  - mai  , où  l’on  a 
foin  de  la  faire  écoule''.  Cette  .condition  efl  re- 
gardée comme  indifoenfable  pour  donner  au 
l’accroiffement  néceflaire  , Si  pour  ie  faire  pouffer 
avantageufement. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  , on  amène 
une  fécondé  fois  l’eau  dans  les  rivières , & i’on 
a coutume  de  i’en  retirer  vers  la  fin  du  même  mois, 
pour  farder  les  mauvaifes  herbes,  fur -tout  la 
prefle  & une  efpèce  de  foiichet , qui  naiffent  ordi- 
nairement parmi  le  //q;  , & qui  i’empécbent  de 
profiter. 

Enfin,  on  lui  donne  l’eau  une  troifième  f.^is  , 
favoir  vers  la  mi-juiiiet , & il  n’en  doit  plus  man- 
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qi!er  juf^u'à  ce  qu’il  fou  en  bouquet  , c’efl-â-dire, 
jufqu’au  mois  de  feptembre. 

On  fait  alors  écouler  l’eau  pour  la  dernière  fois 
& ce  defsèchement  fert  à faire  agir  le  foieii  d une 
façon  plus  immédiate  fur  tous  le  fucs  que  l'eau  a 
portés  avec  elle  dans  les  rivières  , a faire  grainer  le 
& à le  couper  enfin  commod.'rr.ent  ^ ce  qui 
arrive  vet'  la  mi-odobre,  temps  auquel  le  grain  a 
acquis  tout  fon  complément. 

On  coupe  ordinairement  le  r/ij'  avec  la  faucille 
à fcier  le  blé,  ou,  comme  on  le  pratique  en  Cata 
logne  , avec  une  fauix  dont  le  tranchant  eft  découpé 
en  dents  de  fcie  fort  déliés.  On  met  le  nx,  en  gerbe, 
on  le  fait  fécher  , & après  qu’il  eft  fec  , on  le  porte 
au  moulin  pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  relTemblent  aiïez  à ceux  de 
la  poud'-e  àcaiicm  , excepté  que  la  boite  ou  chauf- 
fiire  QU  pilon  y eft  différente.  Ce  font,  pour  l’or- 
dinaire , fix  g'^ands  mortiers,  rangés  en  ligne  droite, 
Sc  dans  chacun  defquels  tombe  un  pilon  dont  la 
tête  , qui  elî  garnie  de  fer , a la  figure  d une  pomme 
de  pin  de  demi  pied  de  long,  & de  cinq  pouces  de 
diamètre  ; elle  eil  tailladée  tout  autour  comme  un 
bâton  a faire  moulTer  le  chocolat. 

Nous  ne  nous  arrétérons  pas  à décrire  la  force 
motrice  qu’on  y emploie , & qui  peut  différer 
félon  la  commodité  des  lieux.  En  Efpagne  & en 
Catalogne  , en  fe  fe  fert  d’un  cheval  attaché  à 
une  grande  roue , &c.  ^ 

Le  n'q  qu’on  sème  dans  une  terre  falée,  y pul- 
lule ordinairement  beaucoup  plus  qu’en  toute 
autre.  On  en  tire  iufqu’a  30  ou  40  grains  pour  un  ; 
par  conféquent,  & toutes  chefes  d’ailleurs  égale'  , 
les  cotes  & les  plages  maritimes  y feront  les  plus 
propres. 

Après  avoir  décrit  la  manière  dont  le  r/^  fe 
cultive  en  Europe,  il  faut  indiquer  celle  des 
Chinois  qui  eft  le  peuple  le  plus  indufirieux  à 
tirer  parti  du  terrein , & celui  chez  lequel  la  plus 
grande  fagacité  des  laboureurs  fe  porte  à la  culture 
du  r q’. 

^ Pour  y reuftir  ils  commencent  par  fumer  extraor- 
dinairement les  terres,'  5e  n’en  pas  lailTer  un  fcul 
endro.t  fans  rapport  avan-ageux. 

Lfs  chinois  font  Lien  éloignées  d’occuper  la  terre 
fuperftue  en  obiets  agrtables,  co  nme  à former  des 
parterres,  à cultiver  de  Peurs  paftagères,  à drefier 
des  a Ecs  & à planter  de  a'-’enres  d’arbres  fans 
ra-pert.  Ils  croient  qu’il  eft  du  bien  public,  & ce 
qui  le  touche  encore  plu  , de  leur  intérêt  parti- 
culier, que  la  terre  proJuife  des  chofes  utiles. 
Auffi  toutes  leurs  plaines  font  cuitiv 'es , & en 
plufîe:  rs  endroits  elles  d nnent  deux  fois  l’an. 
Les  prov  nces  du  midi  font  celles  qui  prociuifent 
le  plu  de  /-.’p  , parce  que  les  terres  font  baffes  , & 
le  pays  aquatique. 
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Les'  laboureurs  jettent  d’abord  les  grains  fan* 
ordre  ; enfuite  quand  l’herbe  a pouffé  à la  hau- 
teur d'un  pied  ou  d un  pied  & demi,  ils  l'ar- 
rachent avec  fa  racine  , & ils  en  font  de  petits 
bouquets  eu  gerbes  , qu’ils  plantent  au  co-deau 
ou  en  échiquier,  afin  que  les  épis  appuyé'  les  uns 
fur  les  autres , fe  foutiennent  aifément  en  l'air , 
& ibient  plus  en  état  de  réfiuer  à la  violence  des 
vents. 

Quoiqu’il  y ait  dans  quelques  provinces  des 
montagnes  déferres,  les  valions  qui  les  féparent 
en  mille  endroits  font  couverts  du  plus  beau 

L’indüfirle  chinoife  a fu  applanir  entre  ces  mon- 
tagnes tout  le  terrein  inégal  qui  eft  capable  de 
culture.  Pour  cet  effet  ils  divifent  comme  en  par- 
ter'e  le  terrein  qui  eft  de  même  niveau  , & 
pofent  par  étages,  en  forme  d’amphithéâtre,  ceKii 
qui  , fuivant  le  penchant  du  vallon , a des  hauts 
& des  bas. 

Comme  le  ri\  ne  peut  fe  paffer  d’eau  , ils  p-ati- 
quent  par-tout , dè  diftance  en  diftance  , & à diffé- 
rentes élévations  de  grands  réfervoirs  pour  ramaflet 
l’eau -de  pluie  , & celle  qui  coule  des  montagnes, 
afin  de  la  diftribuer  également  dans  tous  leurs  par** 
terres  de 

C’eft  à quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiffant  couler  l’eau  par  fa  pente  naturelle 
des  réfervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les  plus 
bas , foit  en  la  faifant  monter  des  réfervoirs  infé- 
rieurs & d’étage  en  étage  jufqu’aux  parterres  les 
plus  élevés. 

Les  campagnes  de  r/f  , font  inondées  de  l’eau 
des  canaux  qui  les  environnent  ; & 'les  chinois 
emploient  pour  élever  les  eaux  , certaines  machines 
fembiables  aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en  Eu- 
rope pour  deflecher  les  marais  & pour  vuider  les 
batardeaux.  Enfuite  ils  donnent  à cette  terre  trois 
ou  quatre  labours  confécuti  s. 

Quand  le  ri^  commence  à paroitre,  ils -arrachent 
les  mauvaifes  herbes  qui  feroient  capables  de  l’é- 
touffer. C'eft  ainfi  qu’ils  font  d’abondantes  récoltes. 

Après  avoir  cueilli  leur  , ib  le  font  cuire 
légèrement  dans  l’eau  avec  fa  peau  , enfuite  ils  le 
sèchent  au  fôleii , & le  pilent  à pluheurs  reprifes, 

Quand  on  a pilé  le  ri^  pour  la  premiè-e  fois  , il 
fe  oégage  de  la  grofle  peau  ; & la  fécondé  fois  ii 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  eftau-deiïous  & le  r/j 
fort  plus  ou  moins  blanc,  félon  l efpèce. 

C’eft  dans  cet  état  qu’ils  l’aprérent  de  diffé- 
rentes manières.  Les  uns  lui  donnent  un  court- 
bouillon  avec  une  fauce  ; d’autres  le  mangent  avec 
des  herbes  ou  des  fèves;  & d'aurres,  plus  pauvres, 
l'apprêtent  fimplement  avec  un  peu  de  fel. 

Comme  le  vient  dans  les  Indes,  à-peu-pres 
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de  la  même  manière  qu’à  la  Chine,  nous  n’avons 
rien  de  particulier  à en  dire;  mais  il  fe  préfente 
une  obfervation  à faire  fur  les  lieux  où  le  ri^  fe 
cultive  pour  la  nourriture  de  tant  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux  , beaucoup  de  gens  y peuvent 
être  occupés.  Il  y faut  moins  de  terre  pour  fournir 
à la  lubfiflance  d’une  famille,  que  dans  les  pays  qui 
produiront  d’autres  grains;  enfin  la  terre  qui  etl 
employée  ailleurs  à la  nourriture  des  animaux, 
y fert  immédiatement  à la  fubfiflance  des  hommes. 
Le  travail  que  font  ailleurs  les  animaux , eft  fait 
là  par  les  hommes,  & la  culture  des  terres  devient 
pour  eux  une  immenl'e  manufadure. 

Voilà  les  avantages  de  la  culture  du  dans 
le  rapport  que  cette  culture  peut  avoir  avec  le 
nombre  des  habitant , & ce  font  des  vues  dignes 
des  légifiateursrf  On  ne  difcutera  point  ici  s’il 
convient  de  favorifer , de  permettre  ou  de  dé- 
fendre la  culture  du  ri^  dans  ce  royaume  ; il  y a 
quarante-cinq  à cinquante  ans  qu’elle  fut  défendue 
en  Roulïillon  par  arrêt  du  confeil  fouverain  de 
cette  province  , fur  ce  qu’on  croyoit  que  les  exha- 
laifons  des  lieux  marécageux  où  l’on  sème  le  ri^  , 
y caufoient  des  maladies  & des  mortalités. 


Ufage  du  riz. 

On  fait  ufage  du  en  France  en  le  faifant 
cuire  dans  le  bouillon,  qu’il  blanchit,  fans  lui 
donner  de  mauvais  govit  ; on  en  fait  de  la  pannade  , 
de  la  bouillie , une  efpèce  de  crème. 

On  fait  aufli  une  eau  de  ou  décodîon , 
qui  eft  pedorale  & aftringente. 

Non-feulement  les  Indiens  en  préparent  des 
gâteaux  & de  la  bouillie  , mais  ils  en  tirent  encore 
par  la  diflillation  une  1 queur  fpirîtueufe,  qu’ils 
appellent  arack^  & qu’ils  chargent  enfuite  de  fucre 
& de  divers  aromates.  Cette  boiffoii  les  enivre  plus 
promptement  que  ne  pourroit  faire  le  vin  le  plus 
fort. 

Enfin  une  légère  décoélion  de  dans  l’eau, 
fait  parmi  eux  la  bafe  ou  le  véhicule  le  plus  ufité 
pour  la  plupart  des  médicamens. 

Manière  économique  d’ accommoder  U riz  dans  un 
temps  de  difette. 

On  lavera  la  quantité  de  dix  livres  de  dans 
deux  eaux  différentes  ; il  faut  que  cette  eau  foit 
tiède. 

On  les  Jettera  enfuite  dans  foîxante  pintes 
d’eau  bouillante,  où  le  r/'^  crèvera,  on  le  fera 
bouillir  à petit  feu  pendant  trois  heures  ou  envi- 
ron , & on  le  remuera  pour  l’empêcher  de 
, s’attacher. 

Lorfque  le  fera  bien  crevé  & renflé,  l’on 
jettera  dans  la  marmite,  ou  chauderon , dix  livres 
de  pain  coupé  par  petits  morceaux  fort  minces, 
lequel , par  fk  cuilTon , fe  mêle  & s’incorpore  par- 
faitement avec  le  nq',  & forme  une  llaifon  à l’eau, 
dans  laquelle  le  a cuit. 

On  ajoute  enfuite  par-defTus  le  tout  dix  pintes 
de  lait , & l’on  remue  la  totalité  fur  le  feu  juf^ 
qu’à  ce  que  le  ait  pu  être  pénétré  par  le 
lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  ^ on  met  huit 
onces  de  fel , & huit  gros  de  poivre. 

Si  le  lait  eft  rare,  on  peut  y fubftituer  dix  onces 
d’huile  de  noix  ou  d’olive. 

Pour  donner  un  goût  agréable  à cette  nourri- 
ture , on  peut  y ajouter  une  douzaine  de  feuilles  de 
laurier  cerife. 

La  diftributlon  ne  s’en  fait  que  lorfque  tout  eft 
refroidi , & que  cette  nourriture  a acquis  la  con- 
fiftance  d'une  efpèce  de  bouillie  dans  laquelle  la 
n'q  fçul  fe  conferve  en  grain. 

Une  demi  livre  de  cette  nourriture  foutient 
plus  qu’une  livre  & demie  de  pain.  Soixante-di-X 


Il  ne  feroit  pas  difficile  de  raflûrer  les  efprits 
là-delfus , & d’indiquer  en  même-temps  des  moyens 
pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qu’on  en  pour- 
rolt  craindre  ; mais  ce  font  les  avantages  de  cette  , 
culture  qu’il  faudroit  péfer,  & comme  cette  quef- 
tion  a tant  de  branches  par  elle-même,  & relative-  , 
ment  au  commerce , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
la  difcuter. 

Il  fuffit  de  bien  connoître  la  maniè-e  dont  on 
peut  s’y  prendre  pour  cultiver  utilement  dans  ce 
pays  une  plante  d’un  fi  grand  ufage  , lorfqu’on  le 
jugc'a  néçeiTaire. 

M.  Haller  dit  que  M.  Poivre  a découvert  , en 
Cochinchine,  une  efpèce  de  rir^  qui  ne  demande 
pas  de  l’eau , & qui  croit  fur  les  hauteurs. 

Il  eft  furprenant  qu’on  n’ait  pas  encore  pû  fe 
procurer  en  Europe  de  cette  e'pèce  de  qui 
croît  fur  les  terreins  fecs  & froids  ; on  en  pourroit 
femer  dans  prefque  tous  les  pays  ; on  fuppléeroit 
par-là  à la  difette  du  bled , & ce  feroit  une  nou- 
velle fource  de  richeiTe  pour  l’agriculture. 

Il  paroît  même  fort  vraifemblable  que  cette 
efpèce  de  qui  naît  fur  les  montagnes  de  la 
Cochinchine  , où  il  gèle  fbuvent  pendant  l’hiver,  & 
qu’on  sème  à la  fin  de  décembre  ou  en  janvier , 
pourroit  réuffir  dans  plufieurs  provinces  de  France, 
& même,  dans  quelques  endroi-s  de  la  Suifte  , en  le 
sèraant  au  commencement  du  printemps,  dès  que 
les  grands  froids  feroient  paffés. 
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perronnes  s’en  font  trouvées  nourries  parfaitement 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Autre  méthode  économique  de  faire  lu  foupe  au  riz 
pour  cinquante  perfonncs. 

Il  faut  fe  pourvoir  tfun  chaudron  aiïez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d’eau  , mefure  de 
Paris  ; s’il  eft  plus  grand , il  en  fera  plus  com- 
mode. 

L’on  mettra  dan'  ce  chaudron  ^euf  pintes  d’eau 
à la  mefijre  de  Paris.  Quand  cette  eau  fera  chaude , 
en  y jettera  Cx  livres  de  qu’on  aura  foin  au- 
paravant de  bien  laver  avec  de  l’eau  chaude. 

Le  chaudron  étant  mis  far  le  feu  avec  le 
on  aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement, 

& de  le  remuer  fans  celTe-de  peur  qu’il  ne  s’attache 
au  fond, 

A mefure  que  rit.  crèvera,  & qu’il  s’épaiflira, 
on  y verfera  fucceffivement  trois  autres  pintes  d’eau 
chaude. 

Pour  faire  crever  & revenir  le  r/p , il  faut  environ 
une  heure;  c’efl  pendant  ce  temps  qu’il  faut  l’hu- 
mefter , & lui  faire  boire  encore  fiicceflivement 
V ng:-huit  pintes  d’eau,  ce  qui  fera  en  tout  environ 
quarante  pintes  d’eau,  qu’il  faut  verfer  peu  à peu, 

& par  intervalle,  de  peur  de  noyer  le  ri^.  Cela 
fait , il  faut  laifler  le  fur  le  feu  pendant  deux 
autres  heures  , & l’y  faii'e  cuire  lentement  & à petit 
feu,  en  le  remuant  fans  cefTe , fans  quoi  il  s’attache-  | 
roit  au  poêlon  ou  au  chaudron. 

Le  r/^  étant  bien  cuit , on  y mettra  une  demi- 
livre  de  heure  eu  de  bonne  graiffe  , fi  l’on  ne  peut 
avoir  de  beurre,  avec  trois  quarterons  de  fel,  & 
pour  deux  liards  de  poivre  noir  en  poudre;  en 
obfervant  de  remuer  le  tout  enfemble  pendant 
une  demi-heure. 

Au'îeu  de  beurre  , oh  peut  mettre  du  lait  : la 
quantité  de  fix  pintes  de  lait  fuffit  pour  la  chau- 
cronnée;  mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne 
folt  trop  vieux,  car  il  s’aigriroit  à la  cuiflon. 

On  Otera  enfùite  le  chaudron  de  defius  le  feu 
pour  y mettre  aufîï -tôt , mais  peu- à-peu , fix  livres 
de  pain  bis  ou  blanc,  qu’on  coupe  en  foupes  très- 
minces,  en  obfervant  de  mêler  le  pain  avec  le  r/^, 
de  manière  qu’il  aille  jufqu’au  fond  pour  l’imbiber 
& faire  corps  enfemble. 

Si  l’on  fe  fert  de  lait  au  lieu  de  beurre , Il  faut 
quelques  pintes  d’eau  de  moins  dans  la  prépara- 
tion du  rit;  , autrement  le  ri^  feroit  trop  clair. 
Si  l’on  emploie  le  lait , il  faut  mettre  du  pain 
blanc , parce  que  le  pain  bis  feroit  aigrir  le 
lait. 

La  diftribution  doit  être  faite  fur-le-champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions.  Chaque  portion 
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fera  de  deux  cuillerées , qui  contiendront  chacune 
la  valeur  d’un  demi-feptier  ou  quart  de  pinte, 
mefure  de  Paris. 

Pour  les  enfans  de  neuf  ans  & au-delTous,  la 
portion  d’une  de  ces  cuillerées  fera  fufhfante. 

En  diftribuaut  les  foupes  chaudes  , on  aura  foin 
de  remuer  le  ri^  avec  la  cuiller  à pot  & de 
prendre  au  fond  du  chaudron  pour  que  la 
diftriDution  fe  fafle  également  tant  en  r/j  qu’en 
pain. 

On  doit  avertir  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur 
le  champ  leur  portion  , de  la  faire  réchauffer  à 
petit  feu  , en  y mêlant  un  peu  d’eau  ou  de  lait, 
pour  la  faire  revenir  6c  la  rendre  plus  profitable. 

Méthode  pour  faire  la  bouîllïe  au  tlz  , au  lieu  de 
farine , pour  les  petits  enfans. 

On  prend  un  demi-feptier  de  lait,  un  demî-fept'er 
d’eau,  un  gros  & demi  de  fel,  une  once  6c  demie 
de  rii^  mis  en  farine.  Il  faut  d layer  cette  faiine 
avec  le  lait , l’eau  & le  fel , faire  bouillir  le  tout 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à y avoir  une  croûte 
légère  au  fond  du  poêlon  ; Pôter  enfuite  de  deffus 
la  flamme,  6c  le  mettre  un  quart-d’heure  environ 
fur  la  cendre  rouge;  on  remetra  enfuite  cette  bouillie 
fur  la  flamme  jufqu’à  cuifTon  parfa  te,  laquelle  cuIfTon 
fe  coiinoît  à l’odeur  , 6c  lorfque  la  croûte  qui  eft  au 
fond  du  poêlon  eft  fort  épalffe , fans  cependant 
qu’elle  fente  le  brûlé. 

Pain  de  farine  de  riz  , 

Les  naturels  de  l’Amérique  nous  appra^nnenf 
la  manière  dont  on  peut  préparer  le  riz  pour  et» 
faire  du  pain;  méthode  qui  pourroit  nous  être 
de  la  plus  grande  utilité  dans  des  années  de  di- 
fette. 

On  réduit  le  riz  en  farine  , par  le  moyen  d’ui» 
moulin  ; fi  on  n’en  a pas  , on  fait  chauffer  de 
l’eau  dans  une  chaudière  , 6c  lorfqu’elle  eft  prête 
à bouillir,  on  y jette  du  riz  en  grain,  6c  ayant 
ôté  le  vaifî'eau  de  deffus  le  feu  , on  l’y  laiffe 
tremper  du  matin  au  foir  ; il  tombe  au  fond  ; oi> 
jette  l’eau  qui  fumage  ; 6c  après  avoir  lalfié  égout- 
ter 6c  fecher  le  riz,  on  le  pile;  on  le  réduit  en  fa- 
rine que  l’on  paffe  au  tamis. 

On  prend  de  cette  farine  ce  que  l’on  juge  à pro- 
pos , 6c  on  la  met  dans  la  huche  au  pétrin  qui  fert 
à faire  le  pain  ; en  même  temps  on  fait  chauffer  une 
quantité  d’eau  fuffifante  dans  une  chaudière,  où  l’on 
jette  quatre  jointées  de  riz  en  grain  , que  l’on  fait 
bouillir  6c  crever, 

Lorfque  cette  matière  gluante  8c  épaiffe  eft  tnv 
peu  refroidie  , on  la  verfe  fur  la  farine , 6c  on 
pétrit  le  tout  enfemble,  en  y ajoutant  du  fel  & di» 
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leva;  Il  ; on  le  couvre  enfulte  de  linges  chauds , & 
on  laiffe  lever  la  pâte. 

Dans  la  fermention  , cette  pâte  , de  ferme  qu’elle 
étolt , devient  liquide  comme  de  la  bouillie  , & 
paroîtroit  alors  ne  pouvoir  pas  être  employée 
utilement  pour  faire  du  pain  ; mais  voici  la  maniéré 
dont  il  faut  s’y  prendre. 

Pendant  que  la  pâte  leve  , on  a foin  de  faire 
chauffer  le  four , & lorfqu’il  eft  convenablement 
chaud  , on  prend  une  cafferole  étamée , emman- 
chée dans  une  perche  affei  longue  pour  qu’elle 
paifTe  atteindre  jufqu’au  fond  du  four  : on  met  un 
peu  d’eau  dans  cette  cafferole  ; on  la  remplit  enfuite 
de  pâte , Si  on  la  couvre  de  feuilles  de  choux  ou 
d’une  feuille  de  papier. 

Les  chofes  étant  ainfî  difporées  , on  enfourne 
la  cafferole;  & lorfqu’elle  eft  dans  le  four,  à la 
place  où  l’on  veut  mettre  le  pain  , on  la  renverfe 
promptement;  la  chaleur  du  four  faifit  la  pâte  , 
l’empêche  de  s’étendre , & lui  conferve  la  forme 
que  la  cafferole  lui  a donnée  ; on  pourroit  peut- 
être  faire  cuire  ces  pains  dans  des  petits  moules 
de  fer  blanc  mince  , comme  les  pâtifllers  font  cuire 
leurs  pâtifferies. 

En  fuivant  ce  procédé  , on  fait  du  pain  de  riz 
qui  eil  auffi  jaune  & auffi  beau  que  les  pâtifferies 
que  l’on  a dorées  avec  du  jaune  d’œuf  ; il  efl 
d’auffi  bon  goût  qu’appétiffant  à l’œil , & fe  trempe 
dans  le  bouillon  de  même  que  le  pain  de  fro- 
ment : mais  ce  pain  perd  confidérablement  de  fa 
qualité  iorfqu’il  efl  un  peu  railis. 

Manière  de  préparer  le  riz  pour  en.  avoir  toujours 
de  prêt. 

On  fa  t que  le  r/p  efl  fort  long-temps  à crever , 
ce  qui,  dans  certaines  circonflaiices  où  l’on  efl 
preflé  , efl  fort  d'Tagréable  ; mais  il  y a un  moyen 
fimple  de  le  préparer  pour  le  trouver  toujours  prêt 
au  befoin. 

On  met  du  r/p  dans  un  fac  de  toile  ; on  l’y  fait 
crever  & cuire  dans  l’eau;  on  le  retire  enfuite;  on 
le  laiffe  égoutter  pendant  nuatre  ou  cinq  heures  ; 
on  ouvre  le  fac  , & on  met  le  r/p  fécher  fur  une 
table  , ou  far  une  nappe  blanche  , au  point  où 
il  étolt  en  premier  lieu  ; lorfque  le  ri\  efl  bien 


fec  , on  le  ramaffe,  & on  le  ferre  ; & il  fe  peut 
conferver  tant  qu’on  voudra. 

Le  r/p  préparé  de  cette  manière  acquiert  même 
un  goût  plus  fin  & plus  flatteur.  Pour  en  faire 
ufage  dans  le  moment,  il  fuflit  de  faire  chauffer 
le  bouillon  ou  le  lait,  d’en  mettre  dedans  la  quan- 
tité qu  on  juge  à propos  , recouvrir  l’écuelle  pen- 
dant un  demi-quart  d’heure  , & le  r/p  efl  très-bien 
préparé  & excellent  à manger. 

Des  diverfes  lanières  de  préparez  le  r/p,  les 
negres  en  ont  une  dont  ils  font  grand  cas,  & le 
rép  préparé  de  cette  façon,  efl  pour  eux  un  ex- 
cellent régal:  ils  prennent  de  la  farine  de  rfp  , & 
en  forment,  avec  un  peu  d’eau,  une  efpèce  de 
pâte,  qu’ils  mettent  dans  un  vafe  de  terre  percé 
de  trous,  & affez  petit  pour  entrer  dans  un  vafe 
plus  grand  , dans  le  fond  duquel  ils  mettent  de 
l’eau. 

Avant  de  mettre  leur  pâte  dai's  ce  vafe  percé 
de  trous , ils  le  garniffent  en  dedans  d’une  petite 
toile  ; ils  recouvrent  leur  pâte  avec  un  couvercle 
qu’i  s lu'tent  exaâement. 

Le  tout  étant  ainfi  préparé  efl  mis  fur  le  feu;  la 
pâte  fe  cuit,  pour  ainfi  dire  fans  eau  , c’etl-à-dire 
par  la  feule  vapeur  qui  s’élève  du  vafe  inférieur 
plein  d’eau  à trav-rs  les  trous  de  celui  dans  lequel 
efl  la  pâte. 

Le  r.  P étant  cuit  de  cette  manière , peut  fe  mettre 
dans  du  lait  ou  dans  du  bculllon , & il  a alors  ua. 
goût  plus  fin  & plus  délicat  que  lorfqu'il  efl  cuit 
en  plein  eau. 

Liqueur  de  riz. 

On  peut  préparer  avec  le  r/p  une  boîfTon  très- 
falutaire,  & d’un  goût  agréable  & fjcré  : pour 
cet  effet  , on  fait  cuire  une  certaine  quantité  de 
r/p  dans  beaucoup  d’eau , &'  on  l’y  laiffe  bouillit 
jufqu'à  ce  que  toute  l’eau  Toit  évaporée  ; 

On  met  ce  r/p  cuit  dans  une  grande  cruche  ; on 
y ajoute  quelques  poignées  de  farine  de  c/p  , Si  un 
peu  de  levain’,  après  quoi  on  remplit  !a  cruche  d’eau, 
& on  la  laiffe  ainfi  trois  ou  quatre  jours  fans  y 
toucher  ni  la  couvrir 

Le  rlp  fermente  & bout  comme  du  vin  nouveau 
dans  un  tonneau  ■ lorfque  la  fermentation  efl  finis  j 
la  liqueur  efl  faite  & bonne  à boire. 


ttocou. 
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ROCOU,  ROCOURT,  ou  ROUCOUYER. 


( Art  d’en  préparer  une  pâte  pour  la  teinture.  ) 


Ij’ ARBRE  du  rocou  ou  le  roucouyer,  eft  cultivé 
dans  toutes  les  iHes  de  l’Amérique. 

Il  eft  nommé  chez  les  indiens  & chez  les  fau- 
vages  caraïbes , achiotc  ou  cochehuc.  Les  femmes 
caraïbes  l'appellent  bichet  ; enfin  c’eft  Hurucu  des 
botanilles. 

Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  nolfetler  ; II 
eft  fort  touffu  ; il  pouffe  de  fou  pied  plufieurs  tiges 
droites  & rameufes  ; s’il  croit  trop  haut  on  l’étête 
afin  qu’il  s’arondiffe. 

Son  bois  efl:  blanc;  on  prétend  que  deux  mor- 
ceaux de  ce  bois  frottés  l'un  contre  l’autre  donnent 
des  étincelles  capables  d’allumer  l’amadou  ; ce- 
pendant il  ell  facile  à rompre. 

L’écorce  fert  à faire  des  cordes  ; fes  feuilles 
font  placées  alternativement , elles  font  grandes  , 
liffes  , d’un  beau  verd  , ayant  en  deffous  plu- 
Ceurs  nenmres  roulsâtres  : ces  feuilles  font 
attachées  à des  queues  longues  de  deux  ou  trois 
doigts. 

Ses  rameaux  portent  à leur  extrémité  , deux  fois 
par  an , des  touffes  de  fleurs  en  rofes , grandes , belles , 
d’un  rouge  pâle,  tirant  fur  l’incarnat,  fans  odeur  & 
fans  goût. 

A ces  fleurs  fuccèdent  des  fruits  ou  gouffes 
oblongues , ovales , applaties , fur  les  côtés , ayant 
à peu-près  la  figure  d’un  myrobolan,  longues  d'un 
doigt  & demi  ou  plus,  compofées  de  deux  coffes 
hériffées  de  pointes  d’un  rouge  foncé. 

Ce  fruit  en  mûriffant  devient  rougeâtre,  & il 
s’ouvre  en  deux  parties  qui  renferment  environ 
foixante  grains  ou  femences  partagées  en  deux 
rangs. 

Ces  grams  font  de  la  groffeur  d’un  petit  grain  de 
coriande,  de  figure  pyramidale,  attachés  par  de 
petites  queues.  Ces  mêmes  grains  Ihnt  couverts  d’une 
matiè  e vifqueufe  très-aJbérente  auxdcigts  lorfqu  on 
y tou  he  avec  le  plus  de  p écaution  , d’un  très-beau 
rouge  de  feu  , d’une  ode  ;r  affez  forte;  la  femence 
féparée  de  cette  matière  rouge  efl  de  couleur  blan- 
châtre. Comme  les  oifeaux  font  fr'ands  de  ce  fruit 
les  fauvages  plantent  l'arbre  auprès  de  leurs  cafés.  ’ 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  d’arbre  de  rocou 
.qui  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  que  fon  fruit  n’efl 
^as  epIneux , & qu  ;1  eft  plus  difficile  à ouvrir. 

Ans  & Métiers . Tom,  Vll^ 


La  récolte  du  rocou  fe  fak  d^ux  fois  l’année,  à 
' la  S.  Jean  & à Noël.  On  connoit  que  la  gouffe 
efl  mûre  lorfqu’elle  s’cuvre  d’elle  même  fur 
l'arbre. 

Extrait  ù’  fâce  dé  rocou. 

On  diflingue  comme  deux  efpèces  de  roccu  du 
même  arbre  : l’un  qu'on  nomme  rocou  verd  & l’autre 
rocou  fec.  ' ■ 

Le  premier  efl:  le  rocou  qu’on  cueille  auffi-tôt 
que  quelque  coffe  d’une  grappe  commence  à sécher 
& à s’ouvrir. 

Le  fécond  eft  celui  où  dans  chaque  grappe  il  fe 
trouve  plus  de  coffes  fèches  que  de  vertes. 

Ce  dernier  peut  fe  garder  fix  mois  ; l’autre  ne 
peut  guère  durer  que  quinze  jours  ; mais  il  rend 
un  tiers  plus  que  le  rocou  fec  ; & le  rocou  qu’il 
produit  eft  plus  beau. 

Le  rocou  fec  s’écale  en  le  battant  après  l’avoir 
expofé  au  foleii  & l’avoir  remué  quelque  tems. 

A l’égard  du  rocou  verd  , il  ne  faut  pour  l’écalet 
que  rompre  la  coffe  du  côté  de  la  queue,  & le  tirer 
en  bas  avec  la  peau  qui  environne  les  graines  fans 
s’embaraffer  de  cette  peau. 

Après  que  les  graines  font  écalées  on  les  met 
fucceftivement  dans  divers  canots  de  bois  faits 
tout  d’une  pièce,  qui  ont  3ifferens  noms,  fuivant 
leurs  différens  ufages. 

Le  premier  canot  s’appelle  canot  de  trempe  ; le 
fécond,  canot  de  pile  •,  le  troifième,  canota  refjuerÿ 
le  quatrième,  canot  à l’eau  enfin  le  cinquième, 
canot  à laver. 

Il  y en  a auffi  un  fixième  qu’on  appelle  canot  de 
garde  mais  qui  n’eft  pas  toujours  néceff-ire  ; un 
autre  qui  fe  nomme  canot  de  pajjé , & un  huitième 
qu’on  nomme  canot  aux  écumes. 

La  graine  fe  met  d’abord  à fec  dans  le  canot  de 
trempe  où  on  la  concaffe  légèrement  avec  un  pilon  ; 
après  quoi  on  remplit  le  canot  d’eau  bien  claire 
& bien  vive,  à huit  ou  dix  pouces  près  du  bo  d. 
Il  faut  cinq  barrils  d’eau  fur  trois  barrils  de 
graine. 

Le  tems  qu’elle  doit  refter  dans  le  canot  de 
trempe  eft  ordinal' enient  de  huit  à jix  jo:"-? , 
pendant  lefquels  ou  a foin  de  remuer  deux  fois  pas 
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jour  J avec  un  rabeau , un  demi  quart  d’heure  envi- 
ron à chaque  fois. 

On  appelle  première  eau  celle  qui  réffe  dans  le 
canot  de  trempe  après  qu’on  en  a tiré  la  graine  avec 
des  paniers. 

Du  canot  de  trempe  la  graine  paffe  dans  le  canot 
de  pile,  où  elle  efl:  pilée  à force  de  bras  avec  de 
forts  pilons  pendant  un  quart  d’heure  ou  davantage, 
enforte  que  toute  la  graine  s’en  fente. 

Il  faut  que  le  canot  de  pile  ait  au  moins  quatre 
pouces  d’épaiiïeur  par  le  fond  pour  mieux  foutenir 
Ses  coups  de  pilons. 

■ On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu’elle 
efl  pilée,  qui  doit  y demeurer  une  ou  deux  heures  ; 
après  quoi  on  la  pafle  au  panier  en  la  frottant 
avec  les  mains  , enfuite  on  la  repile  encore  pour  y 
remettre  l’eau. 

L’eau  qui  reffe  de  ces  deux  façons  fe  nomme  la 
fécondé  eau^  & fe  garde  comme  la  première. 

Après  ce  procédé  on  met  la  graine  dans  le  canot 
«]u’on  appelle  canot  a rejfuer  ^ où  elle  doit  reflet 
jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à moifir  ; c’eft-à-dire 
près  de  huit  jours.  Pour  qu’elle  reflue  mieux  on 
l’enveloppe  de  feuilles  de  balifier. 

Lorfqu’elle  a reflTué  on  la  pile  de  nouveau,  & 
©n  'la  laifle  tremper  fuccefTivement  dans  deux  eaux 
^ui  s’appellent  les  troijièmes  eaux. 

Quelques-uns  tâchent  d’en  tirer  une  quatrième 
eau  ; mais  cette  dernière  eau  n’a  plus  de  force  , & 
peut  tout  surplus  fervir  à tremper  d’autres  graines. 

Quand  toutes  les  eaux  font  tirées  on  les  paffe 
féparément  dans  un  crible  du  pays , nommé  Hébichet 
ou  Manaret , en  mêlant  un  tiers  de  la  première 
avec  la  fécondé  , & deux  tiers  avec  la  troifième. 

Le  canot  où  fe  paflônt  les  eaux  s’appelle  canot  de 
paffe  ; & on  appelle  canot  a laver  un  canot  plein 
d’eau,  où  ceux  qui  touchent  les' graines  fe  lavent 
les  mains  , & lav^t  aufTi  les  paniers  , les  hébichets , 
ies  pilons , & autres  inflrumens  qui  fervent  à faire 
le  rocou. 

L’eau  de  ce  canot  qui  prend  toujours  quelque 
împreffion  de  couleur , efl  bonne  à tremper  les 
graines. 

L’eau  paffée  deux  fois  â l’hébichet  fe  met  dans 
une  ou  plufieurs  chaudières  de  fer,  fuivanc  la  quantité 
qu’on  en  a ; & en  l’y  mettant  elle  fe  paiTe  encore  à 
fcraveis  d’une  toile  claire  & fouvent  lavée. 

Quand  l’eau  commence  à écumer  , ce  qui  arrive 
prefque  auffi-tôt  qu’eile  fent  la  chaleur  du  feu  , on 
enlève  l’écume  qu’on  met  dans  le  canot  aux  écumes  ^ 
ce  qu’on  réitère  jufqu’à  ce  qu’elle  n’écurae  plus  : fi 
elle  écume  trop  vite  on  diminue  le  feu. 

L’eau  qui  refte  dans  les  cliaudières , quand  l’écume 
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en  elî  levée,  n’efl  plus  propre  qu’à  tremper  le? 

graines. 

On  appelle  batterie  une  fécondé  chaudière  dans 
laquelle  on  fait  cuire  les  écumes  pour  les  réduire 
en  confiflance , & faire  la  drogue  qu’on  nomme 
rocou. 

Il  faut  obferver  de  diminuer  le  feu  à mefure 
que  les  écumes  montent , & qu’il  y ait  continuel- 
lementun  nègre  à la  batterie,  qui  ne  ceiTe  prefque 
point  de  les  remuer , crainte  que  le  rocou  ne 
s’attache  au  fond , ou  au  bord  de  la  chaudière. 

Quand  le  rocou  faute  & pétille , il  faut  encore 
diminuer  le  f;u  , & quand  il  ne  faute  plus , il 
ne  faut  laifler  que  du  charbon  fous. la  batterie, 
& ne  lui  plus  donner  qu’un  léger  mouvement,  cq 
qu’on  appelle  verfer, 

A mefure  que  le  rocou  s’épaîffît  & fe  forme  en 
maffe  , il  le  faut  tourner  & retourner  fouvent  dans 
la  chaudière,  diminuant  peu-à-peu  le  feu  afin  qu’il 
ne  brûle  pas  ; ce  qui  efl  une  des  principales  circonls 
tances  de  fa  bonne  fabrique , fa  cuiflbn  ne  s’ache- 
vant guère  qu’en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoître  quand  le  rocou  efl  cuit , il  faut 
le  toucher  avec  un  doigt  qu’on  a auparavant 
mouillé  , 8i  quand  il  n’y  prend  pas , fa  cuiflTon  eff 
finie. 

En  cet  état , on  le  laifïè  un  peu  dursir  dans  la  chau- 
dière avec  une  chaleur  très-modérée  en  le  tour- 
nant de  temps  en  temps  pour  qu’il  cuîfe  & sèche 
de  tous  côtés,  enfuite  de  quoi  on  le  tire;  obfee- 
vant  de  ne  point  mêler  avec  le  bon  rocou  une 
efpèce  de  gratin  trop  fec  qui  relie  à fond  & qui  n’eH 
bon  qu’à  repalTer  avec  de  l’eau  & des  graines. 

Le  rocou  au  forîir  de  la  batterie  , ne  doit  pas  d’a- 
bord être  formé  en  pain  , mais  il  faut  le  mettre  fur 
une  planche  en  manière  de  maflê  platte,  & l’y 
laifler  refroidir  huit  ou  dix  heures , après  quoi  on 
en  fait  des  pains;  prenant  foin  que  le  nègre  qui 
le  manie  fe  frotte  auparavant  légèrement  les  mains 
avec  du  beurre  frais , ou  du  fain-doux  , ou  de 
l’huile  de  palnia-chrifli. 

Les  pains  de  rocou  font  ordinairement  de  deux 
ou  trois  livres  qu’on  enveloppe  dans  des  feuille* 
de  balifier. 

Le  rocoK  diminue  beaucoup,  mais  il  a acquis 
toute  fa  diminution  en  deux  mois. 

Quand  on  veut  avoir  de  beau  rocou  ^ il  faut 
employer  du  rocou  verd  qu’on  met  tremper  dans  un 
canot , auiïl-tôt  qu’on  l’a  cueilli  de  l’arbre  ; alors 
fans  le  battre  ni  le  piler  , mais  feulement  en  le 
remuant  un  peu  & en  frottant  les  graines  entre 
les  mains,  on  le  paiïe  fur  un  autre  canot. 

Après  cette  feule  façon  , on  lève  de  deflus  l’ean 
une  efpèce  d’écume  qui  fumage  ; on  la  fait  pafFec 
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à force  de  la  battre  avec  une  efpèce  de  fpatule  , 
& finalement  on  la  sèche  à l’ombre.  Ce  rocou  ell 
fort  bon  , mais  on  n’en  fabrique  que  par  curiofité , 
à cau'e  du  peu  de  profit. 

La  manière  de  faire  le  rocou  chez  les  caraïbes , 
efi  encore  plus  fimple  , car  on  fe  contente  d’en 
prendre  les  graines  au  fortir  de  la  gouffe  & de  les 
frotter  entre  les  mains , qu’on  a auparavant  trem- 
pées dans  de  l’huile  de  carubat. 

Quand  on  voit  que  la  pellicule  incarnate  s’eft 
détachée  de  la  graine  , & qu’elle  eft  réduite  en 
une  pâte  très-forte , on  la  racle  de  delTus  les  mains 
avec  un  couteau  pour  la  faire  fécher  un  peu  à 
l’ombre  > après  quoi , lorfqu’Il  y en  a fuffilàmment , 
on  en  forme  des  pelotes  grolTes  comme  le  poing , 
çu’on  enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou. 

C’eft  avec  cette  forte  de  rocou  mêlé  d’huile  de 
carubat , que  les  caraïbes  fe  peignent  le  corps , 
folt  pour  l’embellir  ^ foit  pour  fe  garantir  de  l'ar- 
deur du  foleil  & de  la  piqûre  des  mouftiques  ; ils 
prétendent  auffi  que  cette  efpèce  d’enduit  leur 
bouche  les  pore;  de  la  peau  , & empêche  que  l’eau 
de  la  mer  ne  fafle  trop  d’impreïTion  fur  leur  corps 
^quand  iis  y nagent. 

Les  caraïbes  fe  fervent  encore  du  rocou  pour  ço- 
lorer  leur  vaifl^He  de  terre  ; & ils  mettent  des 
feuilles  tendres  du  roucouyer  dans  leurs  alimens 
pour  leur  donner  du  goût  j & leur  communiquer  une 
couleur-  de  fafran. 

Lés  ouvriers  qui  travaillent  à préparer  le  rocou , 
font  incommodés  de  maux  de  t4e  qu’on  peut  attri- 
buer à l’odeur  forte  de  la  graine  de  rocou  qui  eft 
encore  exaltée  davantage  par  les  infufions  & les 
Biacérations. 

La  belle  pâte  de  rocou  devient  dure  en  Europe  , 
& perd  fon  odeur , qui  approche  de  celle  de  la 
violette. 

Celle  de  Cayenne  eft  eftiraée  la  meilleure  & la 
tnleuï  préparée  ; les  teinturiers  s’en  fervent  pour 
mettre  en  première  couleur  les  laines  qu’on  veut 
teindre  en  rouge  , bleu  , jaune  , verd  5 &c. 

Il  eft  peu  de  couleurs  où  on  ne  la  fafte  entrer  : 
quelques  infuiaires  la  faifoient  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  chocolat. 

Le  rocou  eft  auffi  le  contre-poifon  du  fuc  de 
magnoc,  & on  lui  donne  la  vertu  de  fortifier  l’ef- 
tomac. 
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Lcrfque  !e  linge  eft  taché  du  rocou  il  eft  difficile 
d’en  effacer  la  tache,  fur-tout  lorfqu’il  y a eu  du 
mélange  d’huile  ; le  foleil  eft  plus  capable  de 
l’emporter  que  toutes  les  leffives  ; & cette  couleur 
eft  fi  extenfiole,  qu’un  morceau  de  linge  tache  peut 
gâter  toute  une  leffive. 

Il  eft  à propos  d’Qbferver  que  quand  la  pâte 
du  rocou  commence  à fermenter , il  eft  alors 
d’une  puanteur  infupportable.  Son  odeur  agréable 
ne  fe  fait  fentlr  qu’après  la  fermentation. 

On  a obfervé  que  plus  on  travaille  en  grand  le 
rocou,  plus  fa  couleur  en  eft  vive;  travaillé  en 
petit,  il  devient  noir. 

Le  rocou  eft  pur  8c  bien  fait  quand  il  fe  dilTout 
entièrement  dans  l’eau  , & qu’il  n’y  a point  de 
corps  étrangers  errans  ni  précipités,  comme  dans 
le  rocou-gigodaine , qui  eft  de  mauvalfe  qualité; 
& plus  encore  dans  celui  qu’on  appelle  rocou-bal  ^ 
terme  honnête  de  fabricant  qui  fignifie  la  paille. 
& U bled,  parce  qu’on  s’eft  fervi  de  vieilles  & 
de  nouvelles  graines,  & qu'on  y a mêlé  quelque- 
fois du  rouge  d’inde. 

Le  rocou,  pour  être  de  bonne  qualité  , doit  être 
couleur  de  feu , plus  vif  en  dedans  qu’en  dehors  , 
doux  au  toucher , d’une  bonne  confiftance , afin 
qu’il  foit  marchand  & de  garde. 

On  donne  à cette  pâte  la  forme  que  l’on  veut 
avant  de  l’envoyer  en  Europe.  Elle  efi  ordinai- 
rement en  pains  , enveloppés  dans  des  feuilles  de 
balifier. 

La  pâte  de  rocou  donne  une  couleur  orangée, 
prefque  femblable  à celle  du  fuftet , & auffi  peu 
folide  ; c’efi  une  des  couleurs  qu’on  emploie  dans 
le  petit  teint. 

On  fait  diflbudre  le  rocou  puîvérifc  , où  on  a 
mis  auparavant  un  poids  égal  de  cendres  gravc'ces  , 
& on  y paffie  enfjite  l’étoffe;  mais  quoique  ces 
cendres  contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé  , 
les  parties  colorantes  du  rocou  ne  font  pas  appa- 
remment propres  à s’y  usiir , & la  couleur  n’en  eft 
pas  plus  afturée.  On  tenteroit  même  inutilement 
de  lui  donner  de  la  folidité  en  préparant  i’étofie 
par  le  bouillon  de  tartre  & d'alun. 

On  doit  choifir  le  rocou  le  plus  fec  & le  plus 
haut  en  couleur  qu'il  eft  polîible , d’un  rouge 
ponceau,  doux  au  touciier,  facile  à s’étendre; 
&,  quand  on  le  rompt,  d’une  couleur  en  dedans 
plus  vive  qu’au  dehors  ; on  l'emploie  quelque- 
fois pour  donner  de  la  couleur  -à  la  cire  Jaune. 


Art  diftillatoire  des  ) 


C3n  peut  raporter  toutes  les  rofes  à deuxclalTts, 
celles  des  rofes  cultivées , & celle  des  ro'fes 
fauvages. 

Ces  deux  clalTes  réunies  formert  cinquante^ 
trois  efpèces  de  rofes  dans  le  fyflême  de  Tourne- 
•fort. 

La  rofe  cultivée  commune,  qu’on  appelle  la 
rofe  fâle  y ou  incarnate  ,a  fa  racine  longue,  dure, 
ligneufe.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  en  arbriifeaux 
quife  divifent  en  branches  fermes,  longues,  révêtues  | 
d’une  écorce  verte  obfcure,  garnies  de  quelques 
épines  fortes  Si  piquantes. 

5es  feuilles  naiffent  par  paires  ordinairement  au 
nombre  de  fept , fur  une  côte  terminée  par  une 
feule  feuille,  d’un  verd  foncé , arrondies,  dentelées, 
en  leurs  bords  , rudes  au  toucher. 

Sa  fleur  eft  tantôt  fîmple,  compofée  feulement  de 
cinq  larges  pétales , avec  plufîeurs  fommets  jaunes 
dans  le  milieu;  tantôt  double  , & alors  les  feuilles 
extérieures  font  un  peu  plus  grandes  que  les 
intérieures,  d'une  couleur  rouge  ou  incarnate 
léjouifîante,  d’une  odeur  très-fuave  quoique  foible. 

Le  calice  de  la  rofe  offre  une  Angularité  qui  ‘ 
lui  efl  particulière  ; il  eft  divifé  en  cinq  feuilles  ' 
dont  deux  font  entièrement  barbues,  deux  font 
fans  barbes , & une  n’eft  barbue  que  par  un  côté. 

Lorfque  la  fleur  eft  palTée,  le  calice  dont  elle 
étoit  foutenue  , devient  un  fruit  ovale,  ou  delà 
figure  d’une  petite  olive  à écorce,  un  peu  charnue, 
qui  n’a  qu’une  feule  loge  , remplie  de  plufieurs 
femences  anguleufes  , velues , blanchâtres,  L’ar- 
brilTeau  fleurit  en  mai  Si  juin. 

Nous  nous  arrêterons  à cette  defcription  pour 
pafTer  à l’art  d’obtenir  l’elTence  de  rofe. 

Après  avoir  conûdéré  que  les  parfumeurs  ne 
tiroient  guère  qu’une  once  d’huile  eflentielle  de 
rofe  fur  cent  livres  de  cette  fleur,  M.  Homberg, 
célèbre  chimifte,  a trouvé  l’art  d’augmentèt.  de  près 
d'un  tiers  cette  eftènce  précieufe. 

Il  faut  avoir  foin  , avant  que  de  diftiller  les 
ro/èy,  de  les  faire  macérer  pendant  quinze  jours 
dans  l’eau  aigrie  par  l’efprit  de  vitriol. 

Outre  ce  moyen,  que  les  parfumeurs  ont  adopté; 
iis  ont  encore  une  adreflfe  particulière  dans  cette 
opération  ; ils  fe  fervent  d’une  veflie  diftiliatoire 
qui  contient  environ  un  muid  ; elle  eft  ouverte 
par  un  tuyau  en  haut , à caulê  de  la  grande  quan- 


tité d’eau  qu’il  faut  fouvent  remettre  dans  la  veflSe 
•fur  les  rofes  qu’ils  diftiilent;  car  l’huile  ne  monte 
qu’à  force  d’eau , qui  en  enlève  très-peu  à-la-fois. 

Cette  vefTie  eft  auflfi  ouverte  par  un  robinet 
cube,  pour  changer  les  rofes  épuifées;  mais  la 
plus  grande  adrelfe  confifie  dans  la  figure  du 
vailfeau  qui  reçoit  cette  huile.  Il  eft  fait  comme 
un  matras  à l’ordinaire  , de  la  panfe  duquel  fort 
un  tuyau , comme  étoient  faits , dans  le  dernier 
fiècle,  les  vinaigriers  & les  huiliers  qu’on  fervoit 
à table  ; ce  tuyau  monte  dèpuis  la  partie  baffe 
de  la  panfe,  jufqu’au  bas  du  col  du  récipient, 
où  il  eft  recourbé  en  dehors. 

L’effet  de  ce  récipient , qui  ne  contient  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  pintes,  eft  de  rece- 
voir commodément  plufieurs  centaines  de  pintes 
d’eau  rofe , fans  le  changer,  ce  qui  perdrait  la  petite 
quantité  d’huile  qui  s’y  amaffe  ; cette  eaufe  décharge 
par  ce  tuyau  dans  un  fécond  récipient  ; & comme 
l’huile  eft  plus  légère  elle  fumage  cette  eau,  & 
s’amaffe  dans  le  col  du  récipient  , à la  hauteur 
de  l’oüverture , pendant  que  l’eau  du  fond  du 
premier  récipient  s’écoule  dans  le  fécond  à mefiire 
qu’elle  diftille. 

Ce  récipient , dont  les  parfumeurs  ont  autrefois 
fait  myftère , peut  fervir  commodément  aux  dil- 
tillations  de  toutes  les  huiles  elfentielles  un  peu 
précieufes, 

Conferve  de  rofes. 

Prenez  des  rofes  rouges  bien  féchées  & pulvé- 
rifées  fubtilement , trois  onces  ; arrofez-les  avec 
une  demi-dragme,  ou  environ  , d’efprit  de  vitriol , 
après  cela  prenez  du  fucre  blanc  , trois  livres  ; de 
l’eau  de  rojes  diftillée  une  fuffirante  quantité  , avec 
laquelle  vous  ferez  cuire  le  fucre  en  confîftaace 
de  tablettes , & étant  retiré  du  feu , vous  y mêlerez 
la  poudre  de  rofes  , & en  ferez  enfuite  des 
tablettes. 

L’efprît  de  vitriol  eft  mis  ici  pour  exalter  la 
couleur  des  rofes  ; mais  M.  Baume  n’approuve 
point  l’huile  de  vitriol , & la  trouve  même  nuifible. 

On  fait  aufti  avec  les  rofes  pâles  ou  incarnates, 
une  eau  diflillêe  pour  les  maladies  des  yeux. 

Pour  diffêrens  autres  avantages  qu’on  tire  des 
rofes  , voy£^  l’art  du  Distillateur  , tome  II  , 
pag.  Si  l’art  du  Parfumeur,  îome  VI ^ 

page  13. 
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ROSETTE. 


( Art  de  la  compoCtion  ou  couleur  ) 


O N appelle  roptte  une  ferle  de  craie  rougeâtre 
approchant  de  la  couleur  amaranthe,  qui  n’efl  autre 
chofe  que  du  blanc  de  Rouen  à qui  l’on  a donné 
cette  couleur  par  le  moyen  d’une  teinture  de  bois 
de  bréfil  plufieurs  fois  réitérée. 

La  Tofetîe  ell  une  elpèce  de  flil  de  grain  dont  on 
fe  fert  dans  la  peintu  e. 


II  y a une  autre  efpèce  de  rofette  femblable  pouï 
la  compolîtion  à celle  ci-delTus  , mais  dont  la 
couleur  ell  d’un  plus  beau  rouge  qui  fert  à fairg 
cette  encre  dont  les  Imprimeurs  fe  fervent  pour 
marquer  en  .rouge  les  titres  des  livres  quils 
Impriment. 

On  s’en  fert  aulTi  quelquefois  pour  peindre. 


\ 
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ROUES. 

( Art  Sc  théorie  du  mécanirme  des  ) 


L A roue  ert  une  machine  qui  tient  fi  efientlellement 
au  fervice  de  la  plupart  des  arts  utiles , que  nous 
devons  confacrer  dans  ce  didlonnalre , un  article 
particulier  à i’expllcatlon  de  fa  théorie , & de  fon 
mécanifme. 

On  donne  le  nom  de  roue  à une  machine  fimple 
confiftant  en  une  pièce  ronde  de  bols^  de  métal, 
ou  d’autre  matière  qui  tourne  autour  d’un  aHïieu 
ou  axe. 

La  roue  eft  "une  des  principales  puliïances  em- 
ployées dans  la  mécanique  : elle  eft  d’ufage  dans 
la  plupart  des  machines  ; & en  elFet  les  principales 
machines  dont  nous  nous  fervons , comme  horloges , 
moulins  y ne  lont  que  des  affemblages  de  roues, 

La  forme  des  roues  cfi  différente  fulvant  le 
mouvement  qu’on  veut  leur  donner , & l’ufage 
qu’on  en  veut  faire. 

On  les  dlftlngue  en  roues  fimples  & en  roues 
dentées. 

La  roue  fimple  ou  la  roue  proprement  dire,  ell 
celle  dont  la  circonférence  eft  uniforme  ainfi  que 
celle  de  fon  effieu  ou  arbre  , & qui  n’eft  point 
combinée  avec  d’autres  roues. 

Telles  font  les  roues  des  voitures  faites  pour 
avoir  un  mouvement  double  ; l’un  circulaire  autour 
de  l’axe  , l’autre  redillgne  pour  a'ier  en  avant  , 
quoique  , à la  vérité  , ces  deux  mouvemens  ne 
folent  qu’apparens,  puifqu'il  eft  Impoftible  qu’un 
corps  pulffe  avoir  à la  fois  deux  direélions. 

Le  feul  & unique  mouvement  qu’ait  la  roue  eft 
eft  un  mouvement  curviligne  , compofé  du  mouve- 
ment progrefiîf  & du  mouvement  circulaire  5 ce 
qu’on  peut  voir  aifément  en  fixant  un  crayon  fur 
la  roue  de  manlèie  qu’il  marque  fa  trace  fur  la 
muraille  pendant  que  la  roue  tourne;  car  la  ligne 
qui  ù trouve  tracée  alors  eft  une  vraie  courbe  ; 
cette  courbe  s’appelle  , par  les  géo  nôtres  , cycloide  ; 
& elle  eft  d’au  ant  moins  courte , que  le  crayon 
a été  placé  plus  proche  de  l’axe. 

Dans  les  roues  fiinplfs  la  hauteur  doit  toujours 
être  ptoport'onnée  à la  hauteur  de  l’animal  qui 
les  fait  mouvoir. 

La  réglé  qu’il  faut  fmvre  c’eft  que  la  charge 

l’axe  4®  roue  foient  de  même  hauteur  que 


la  pulffànce  ^ car  fi  l’axe  étolt  plus  haut  que  la 
puiflance  qui  tire  , une  paitie  de  la  charge  porteroit 
fur  elle;  & fi  l’axe  étoit  pdus  bas,  la  puiflance 
tireroit  d’une  manière  défavantageufe  , & auroit 
befoln  d’une  plus  grande  force.  Cependant  Stevin  , 
Wallis,  &c.  prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau 
fur  un  terrein  inégal , il  eft  plus  avantageux  de 
placer  les  traits  des  roues  au-defTous  de  la  poitrine 
du  cheval. 

La  force  des  roues  fimples  réfulte  de  la  différence 
entre  le  rayon  de  l’eftleu  & celui  de  la  roue.  Cette 
force  fe  mefure  par  cette  règle  : le  rayon  de  l’axe 
ou  de  l’aiffieu  eft  à celui  de  la  rcue, comme  la  puiC- 
fance  au  poids  à foutenir. 

Une  roue  qui  tourne  doit  être  regardée,  le  plus 
fouvent , comme  un  levier  du  fécond  genre  qui  fe 
répété  autant  de  fois  qu’on  peut  imaginer  de  points 
à la  circonférence.  Car  chacun  de  ces  points  eft 
l’extrémité  d’un  rayon  appuyé  d’une  part  fur  le 
terrein  , & dont  l’autre  bout  chargé  de  l’eftleu 
qui  porte  la  voiture , eft  en  même  temps  tiré  par 
la  puiffance  qui  le  mene;  defbr  e que  fi  le  plan 
étoit  parfaitement  uni  & de  niveau , fi  la  circonfé- 
rence des  roues  étoit  bien  ronde  &,  fans  inégal  tés  , 
s’il  n’y  avolt  aucun  frottement  de  l’axe  au  moyeu  , 
.&  fi  la  diredion  de  la  puiffance  étoit  toujours  ap- 
pliquée parallèlement  au  plan  , une  pe  ite  force 
meneroit  une  charge  très-pefante.  En  effet  la  réfif- 
tance  qui  vient  de  fon  poids,  repofe,  pour  ainfi  dire, 
entièrement  fur  le  terrein  par  le  rayon  vertical  de 
la  roue  dont  l’extrémiié  eft  appuyée  fur  ce  même 
terrein. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons 
de  fuppofer,  & dont  le  concours  ferolt  néceflaire 
pour  produire  un  tel  effet , à peine  s’en  reucontre- 
t-il  quelqu’une  dans  l’ufage  ordinaire.  Les  roues  des 
charrettes  font  groftlèrement  arrond  es  & garnies 
de  gros  doux  ; les  chemins  f mt  Inégaux  par  eux- 
mêmes  , ou  Us  le  deviennent  par  le  poids  de  la 
voiture  qui  les  enfonce. 

Ces  Inégalités  , Toit  des  roues  , folt  du  terrein , 
font  que  'a  roue  s’appuie  fur  le  terrein  par  un  ra\on 
oblique  à la  diiedion  de  la  puiflance  ou  de  la 
réfiftance  ; de  forte  que  la  puiffance  eft  obligée 
de  foutenir  une  partie  du  poids  , comme  fi  le 
poids  étoit  placé  fur  un  plan  incliné.  D’aiJleuPS 
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U fe  fait  f6U)»urs , à l’endroit  du  moyeu  > un  frotte* 
ment  très-confîdérable. 

Enfin , les  creux  & les  hauteurs  qui  fe  trouvent 
fouvent  fur  les  chemins , changent  auflî  la  di- 
reôion  de  la  puiffance , & l’obligent  à foutenir 
■ne  partie  du  poids , c’eft  de  quoi  on  peut  s alTurer 
journellement  : car  une  charette  qui  fe  meut  alTez 
facilement  fur  un  terrein  horifontal , a fouvent 
befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  chevaux  pour 
être  tirée  fur  un  plan  qui  va  tant  foit  peu  en 
montant. 

Mais  s’il  n’eft  pas  poffible  de  fe  mettra  an-deiïbs 
6e  toutes  ces  difficultés , on  peut  cependant  les 
prévenir  en  partie,  en  employant  de  grandes 
rou.ts  : car  il  eft  certain  que  les  petites  roues  s’en- 
gagent plus  que  les  grandes  dans  les  inégalités 
du  terrein  } de  plus*,  comme  la  circonférence  d’une 
grande  roue  mefure  en  roulant  plus  de  chemin 
que  celle  d’une  petite , elle  tourne  moins  vite  , 
ou  elle  fait  un  moindre  nombre  de  tours  pour 
parcourir  un  efpace  donné  , ce  qui  épargne  une  par- 
tie des  frottemens. 

0n  entend  par  granfles  roues  celles  qui  ont  cinq 
ou  fix  pieds  de  diamètre  : dans  cette  grandeur 
elles  ont  encore  l’avantage  d’avoir  leur  centre  à- 
peu-près  à la  hauteur  d’un  trait  de  cheval , ce  qui 
met  fon  effort  dans  une  direâion  perpendiculaire 
au  rayon  qui  porte  verticalement  fur  le  terrein  , 
c’efi-à-dire , dans  la  direélion  la  plus  favorable , au 
moins  dans  les  cas  les  plus  ordinaires. 

C’efi  la  même  règle  pour  ces  fortes  de  roues 
que  pour  la  machine  appelée  axis  in  peritrockio  , 
c’ell-à-dire , tour  ou  treuil.  En  effet , la  roue  fimple 
n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  treuil , dont 
l’eflieu  ou  l’axe  eft  repréfcnté  parreffieu  même  de 
la  roue , & dont  le  tambour  ou  peritrochium  eft  re- 
préfenté  par  la  circonférence  de  la  ruue. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circonféren- 
ces ou  les  cflîeux  font  partagés  en  dents  afin 
quelles  puiftent  agir  les  unes  fur  les  autres  & fe 
combiner.  L’afage  de  ces  roues  eft  vifible  dans 
les  horloges  ,les  touroe-broches  , &c. 

On  donne  le  nom  de  pignons  aux  petites  roues 
qui  engrènent  dans  les  grandes.  On  les  appelle 
auffi  quelquefois  lanternes.  Ces  petites  roues  fervent 
beaucoup  à accélérer  le  mouvement , comme  il 
n’eft  perfonne  qui  ne  l’ait  lemarqué. 

Les  roues  dentées  ne  font  autre  chofe  que  des 
léviers  du  premier  genre  multipliés , & qui  agiffent 
les  uns  par  les  autres;  c’eft  pourpuoi  la  décrie 
des  leviers  peut  s’appliquer  facilement  aux  roues  , 
& on  trouvera  par  ce  moyen  le  rapport  qui  doit 
être  entre  la  puiffance  & le  poids  pour  être  en 
équilibre. 

La  force  de  la  roue  dentée  dépend  du  même 
principe  que  celle  de  la  roue  fimple.  Cette  roue 
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eft  par 'rapport  à l'autre  ce  qu’un  levier  compofé 
eft  à un  levier  fimple. 

La  théorie  des  roues  dentées  peut  être  renfer- 
mée dans  la  règle  füivante.  La  raifon  de  la  puif- 
fance au  poids  pour  qu’il  y ait  équil'bre,  doit  être 
compofée  de  la  raifon  du  diamètre  du  pignon  de 
la  dernière  roue  au  diamètre  de  la  première  roae , 
' & de  la  raifon  du  nombre  des  révolutions  de  la  der- 
nière roue  au  nombre  des  révolutions  de  la  pre- 
mière , faites  dans  le  même  temps. 

Ainfi  lorfqu’une  puiffance  meut  un  poids  par  le 
moyen  de  plufieurs  roues  , l'efpace  parcouru  par  le 
poids  eft  à l’efpace  parcouru  par  la  puiffance  , 
comme  la  puiffance  au  poids.  Donc  , plus  la  puiib> 
fance  fera  grande , plus  le  poids  aura  de  vîteffe  SC 
réciproquement. 

Les  efpaces  parcourus  par  le  poids  & la  puif- 
fànce  , font  entr’eux  dans  la  raifon  compofée  du 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente  , au 
nombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte  , 
& de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente , à la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte- 

La  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  & la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte 
étant  données , auffi  bien  que  la  raifon  qui  eft 
entre  les  nombres  des  révolutions  de  la  première  de 
ces  roues  à l’autre , il  eft  aifé  de  trouver  l’efpace  que 
doit  parcourir  la  puiffance  , afin  que  le  poids 
parcoure  ua  efpace  donné. 

A cet  effet  multipliez  la  circonférence  du  pi- 
gnon de  la  roue  la  plus  lente  par  l’antécédent  de  la 
raifon  donnée , & la  circonférence  de  la  roue  la 
plus  prompte  par  le  conféquent  de  la  même  raifon. 
Trouvez  enfuite  une  quatrième  proportionnelle  à 
ces  deux  produits  & à l’efpace  qu’on  veut  faire  dé- 
crire au  poids , & vous  aurez  l’efpace  que  doit 
parcourir  la  puiffance. 

Suppofons , par  exemple  , que  la  raifon  des  ré- 
volutions de  la  roue  la  plus  lente  à celle  de  la  plus 
prompte,  foit  celle  de  deux  à fept,  que  l’efpace  à 
faire  parcourir  au  poids  foit  de  30  pieds,  le  rapportée 
la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus  lente  à 
la  circonférence  de  la  roue  la  plus  prompte  étant 
fuppofé  celui  de  3 à 8 , on  aura,  avec  ces  condi- 
tions, i8o  pieds  pour  l’efpace  que  doit  parsourit 
la  puiffance. 

Enfuite  la  raifon  de  la  circonférence  de  la  roue 
la  plus  prompte , à celle  du  pignon  de  la  plus  lente , 
Sc  la  raifon  des  révolutions  de  ces  roues  & le  poids 
étant  donnés  ; pour  trouver  la  puiffance  mul- 
tipliez les  antécédens  de  ces  deux  raifons  l’un 
j par  l’autre;  & faites  de  même  des  conféquens; 
j trouvez  enfuite  au  produit  des  antécédens , à celui 
des  conféquens  & au  poids  donné,  une  quatrième 
proportionnelle,  & vous  aurez  la  puiffance  cher- 
chée. 
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Que  la  tairon  des  circonférences , pat  exemple, 
foit  celle  de  8 à 3 , la  raifon  des  révolutions  celle 
de  7 à 2 & que  le  poids  foit  de  deux  mille , on 
aura  2I4  | pour  la  puiiTance, 

On  trouveroit  de  la  meme  maniéré  le  poids  lî 
è’étoit  la  puiiïance  qui  fût  donnée. 

Enfin  les  révolutions  que  doit  faire  la  roue  la 
plus  prompte  pendant  que  la  plus  lente  en  fait 
une,  étant  données , ainfi  que  l’efpace  dont  il  faut 
élever  le  poids , & que  la  circonférence  de  la 
roue  la  p'us  lente;  pour  connoître  le  temps 
qui  fera  employé  à l'élévation  de  ce  poids  : 
il  faut  trouver  premièrement  une  quatrième 
proportionnelle  à la  circonférence  du  pignon  de 
la  roue  la  plus  lente  , à l’efpace  que  le  poids  doit 
parcourir  , & au  nombre  des  révolutions  de  la  roue 
/ la  plus  prompte  ; & vous  aurez  le  nombre  des  ré- 
volutions que  doit  faire  eette  roue,  pendant  que  le 
poids  s’élève  de  la  quantité  demandée. 
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Trouvez  enfuite  par  expérience  le  nombre  deô 
révolutions  que  fait  la  roue  la  plus  prompte  dans 
une  heure,  & faites  fervir  ce  nombre  de  divifeur 
au  quatrième  terme  de  la  proportion  dont  on  vient 
de  parler  , le  quotient  fera  le  temps  employé  à 
l’élévation  du  poids. 

Au  refte  il  efi;  bon  de  remarquer  que  quoique  la 
multiplication  des  roues  foit  fouvent  fort  utile 
dans  la  méchanique,  foit  pour  aider  le  mouvement , 
foit  pour,  l’accélérer , cependant  cette  même  multi- 
plication entraîne  auffi  d’un  autre  côté  une  plus 
grande  quantité  de  frottemens  & qui  peut  devenir 
fi  confidérable  , qu’elle  égaleroit , ou  même  fur- 
palTeroit  l’avantage  que  la  multiplication  des  roues 
pourroit  produire. 

Quant  à la  confiruftion  particulière  de  ces  roues ^ 
à leur  application  , à leur  emploi,  on  en  trouvera 
l’explication  dans  différens  arts  de  ce  didionnaiie 
fuivant  l’ufàge  qui  leur  efi  propre. 
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( Art  Sc  théorie 

T .F,  rouge  efi  une  des  couleurs  fimples  dont  la  lu- 
mière eft  compofée,  & la  moins  refrangible  de 
toutes. 

Les  acides  changent  le  noir , le  bleu  & le 
violet  en  rouge , & le  rouge  en  jaune. 

Les  alkalis  changent  le  jrouge  en  violet  ou 
pourpre. 

Les  matières  terrefir^  & fulphureufes  deviennent 
rouges  par  i’aâion  du  feu. 

Les  ècrévifles  deviennent  rouges  étant  expofées 
à un  feu  modéré. 

Le  mercure  & le  foufre  mêlés  & mis  fur  un 
feu  modéré  deviennent  d un  beau  rcuge  , que  Ton 
appelle  cinabre  artificiel^  voyez  4 l’art  des  couleurs  , 
tome  II , page  5. 

Un  efprlt  acide  étant  verfé  fur  une  folution  bleue 
de  tournefol , le  change  en  beau  rovge. 

M.  de  la  HIre  a obfervé  qu’  un  corps  lumineux 
vu  à fave's  un  corps  noir  paroit  toujours  rouge  ^ 
comme  quand  on  regarde  le  foleil  à travers  un 
nuage  fombre. 

Rouge  cojmé  îque,  efpèce  de  fard  que  les  femrnes 
mettent  fur  leurs  joues.  Voyez  les  différentes  com- 
pofîtions  de  ce  rouge  à l’art  du  Parfumeur^  tome 
VI,  pages  31  & 33. 

Rouge  de  carmin.  Voyez -en  le  procédé  à l’art 
de  la  fabrique  du  Carmin^  tome  I,  pages  438 
& 43p. 

Rouge  de  corroyeur-,  il  fe  fait  avec  du  bois  de 
bréfil  , dont  il  faut  deux  livres  fur  deux  féaux 
d’eau , à quoi  l’on  aioute  de  la  chaux  quand  il 
eft  fufhfamment  ébouiili. 

Rouge  pour  le  lavis  Ij  la  peinture.  Réduîfez  en 
poudre  fubtile  ce  que  vous  voudrez  de  cochenille, 
ve'fez-la  dans  un  vaiffeau  où  vous  ayez  mis  de 
l’eau  rofe  allez  pour  furpalTer  de  deux  doigts  cette 
poudre  ; jettez  enfuite  de  l’alun  brûlé  & pulvé- 
rifé  encore  tout  chaud  dans  de  l’eau  de  plantin, 
dans  laquelle  vous  mêlerez  la  liqueur  qui  aura 
fervi  à diffoudre  la  cochenille , & vous  aurez  un 
très-beau  rouge  qui  vaut  mieux  que  le  vermillon 
pour  le  lavis  > parce  que  le  vermillon  a trop  de 
corps , & qu’il  le  ternit  à caufe  du  mercure  dont 
il  éû  compqfé. 

^rts  ù Métiers.  Tome  Vil. 


de  la  couleur  ) 

Rouge  d'inde  ou  terre  de  Perfie.  C’eft  une  ochre 
rouge  , alTez  friable,  & très-haute  en  couleur, 
qui  bien  broyée  & réduite  en  poudre  impalpable , 
fait  un  allez  beau  rouge.  On  tire  cette  ochre  de 
l ifle  d’Ormuz,  dans  le  golfe  perfique.  On  fe  fert 
de  ce  rouge , dans  certains  arts , en  le  détrempant 
avec  du  blanc  d’œuf.  ’’ 

Rouge  des  teinturiers.  Il  y en  a de  deux 
efpèces. 

L’une,  dont  le  jaune  eft  le  premier  degré,  & 
qui  par  Je  rapprochement  de  fes  parties  augmen- 
tant peu-à-peu  de  teinte , & paftant  par  l’orangé  , 
devient  couleur  de  feu,  qui  eft  l’extrême  de  la 
concentration  du  jaune.  Le  minium, -le  précipité 
rouge,  le  cinabre,  en  font  des  exemples  que  la 
chimie  nous  fournit. 

L’autre  efpèce  de  rouge  part  de  l’incarnat  ou 
couleur  de  chair  , & palTe  au  cramoifî,  qui  eft  le 
premier  terme  de  fa  concentration  ; car  en  rap- 
prochant davantage  fes  particules  colorantes  , or 
le  conduit  par  degrés  jufqu’au  pourpre.  L’encre 
fympathique  bien  dépurée  , prend  fur  le  feu  toutes 
ces  nuances. 

Le  rouge  qui  a une  origine  jaune  ne  prendra 
jamais  le  cramoifî , fi  l’on  n’a  pas  ôté  ce  jaune  qui 
le  fait  de  la  claffe  des  couleurs  de  feu. 

De  même  le  rouge  dont  la  première  teinte  eft 
incarnate  , ne  deviendra  jamais  couleur  de  feu  fi 
l’on  n’y  ajoute  pas  le  jaune. 

Cependant  les  teinturiers  diftinguent  fept  fortes 
de  rouge  dans  le  grand  teint;  favoir  : 1°.  l’écarlate 
des  Gobelins;  %°.  le  rouge  cramoifî  ; 3°  le  rouge 
de  garance;  4*.  le  rouge  de  demi-graine;  5*.  le 
rouge  demi-cramoifi  ; 6°.  le  nacarat  de  bourre  ; 
7“.  l’écarlate  façon  de  Hollande, 

Le  vermillon  , la  cochenille  & la  garance,  font 
les  drogues  principales  qui  produifent  ces  diverfès 
efpèces  de  rouge. 

U écarlate  des  Gohelins  fe  fait  avec  de  l’agaric , 
des  eaux  sûres,  du  paftel,  & de  la  graine  d’écar- 
late ou  de  vermillon. 

Quelques  teinturiers  y ajoutent  de  la  coche- 
nille. 

Le  rouge  cramai  fi  fe  fait  avec  les  eaux  sûres , le 
tartre  & la  fine  cochenille. 
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Le  Touge  it  garance  fe  fait  avec  la  garance 
de  Flandre. 

Le  rsuge  demi-graine  fe  fait  avec  les  eaux  sûres , 
l’agaric  moitié  graine  d’écarlate  j moitié  garance. 

Le  demi-cramoïfi  fe  fait  avec  moitié  garance  & 
/noitié  cochenille. 

Le  nacarat  de  beurre  exige  que  l’étoffe  foit  aupa- 
ravant mife  en  Jaune  ; enluite  le  nacarat  fe  fait 
avec  le  bain  de  la  bourre  qui  a été  ébrouée  fur  un 
l?oüiiion  avec  des  cendres  gravelées. 

^ Uicarldte  façon  d’Hollande^  fe  fait  avec  la  coche- 
nille , le  tartre  & l’amidon  , après  avoir  bouilli 
avec  de  l’alun,  du  tartre,  du  fel  gemme  & de 
ï’eau-forte  où  l’étain  a été  dilTous  : mais  cette 
couleur  quoique  des  plus  éclatantes  , fe  rofe  &.  fe 
îache  aifémen''. 

Entre  ces  fortes  de  rouges  , il  n’y  en  a que  trois 
qui  aient  des  nuances  ; favorr  le  rouge  cramoifi  , 
le  nacarat  de  bourre  , & l’écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  îbnt  couleur  de 
chair,  peau  d’oignon  , fiamette  , ginjolin. 

Celles  du  cramoifi  font  fleur  de  pommier , cou- 
leur de  chair , fleur  de  pêcher , couleur  de  rofe 
incarnadin,  incarnat  rofe,  incarnat  & rouge  cra- 
moifi. 

Les  nuances  de  la  bourre  font  les  mêmes  que 
celles  du  rouge  cramoifi. 

L ccarlatte  , outre  celles  du  cramoifi  &’  de  la 
bourre  , a encore  pour  nuances  particulières  la  cou- 
leur de.cerüe,  le  nacarat’,  le  ponceau  & la  couleur 
de  feu. 

Hoyei  à l’art  de  préparer  les  couleurs  & vernis , 
fome  II , page  y , ce  qui  concerne  l’ocre  rouge  ^ 
le  rouge  brun  , le  rouge  de  PrulTe,  le  minium,  le 
cinabre  , le  vermillon  , les  laques , le  carmin. 

Rouge  d’akanna.  L’alcanna  eft  un  arbrilTeau 
dont  quelques  peuples  de  l’Afrique  & de  l’Afie  tirent 
une  teinture  rouge  pour  procurer  aux  ongles  une 
couleur  d’un  beau  rouge  de  feu  ou  d’écarlate. 

Rouge  de  hanàueu.  Le  rouge  du  bandueu , arb-'e 
des  îles  Tvloluques , a la  propriété  comme  celle  de  la 
garance , de  donner  à toutes  les  couleurs  rouges  de  la 
ténacité  & de  1 intenfite.  Aufli  les  habitans  des 
Moluques  l’emploient-ils , foit  feule  , foit  avec  le 
bois  de  fappan  pour  teindre  leurs  fils  & leur  lincre, 
en  rouge.  Ceux  d’Amboine  , qui  préfèrent 
les  couieu-s  tendres  aux  couleurs  foncées  ou  trop 
vives , en  procurent  une  approchante  de  celle  du 
vermillon  , mais  très  durable  à leurs  toiles , en 
les  faifant  macérer  dans  une  infufion  de  deux'par- 
ties  d’écorce  des  groffes  racines  du  bandueu  ave- 
une  partie  de  l’écor  e & des  feuilles  de  l’arbre 
alumineux  qu’ils  appellent  /eha  Sc  un  peu  d’alun. 
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Lorfiqu’ils  veulent  donner  à cette  teinture  une 
couleur  de  garance  ou  de  feu  , ils  font  cuire  l’é- 
corce du  bas  du  tronc  avec  l’écorce  & les  feuilles 
du  leha , & le  bois  de  fappan  ou  tout  autre  bois 
roüge 'de  teinture. 

Ses  racines  font  un  objet  de  commerce  pour  les 
habitans  d’Amboine  , où  cet  arbre  efl  commun  & 
de  meifeure  qualité  : ils  en  portent  une  quantité 
confidérable  de  bottes  à Java  , où  on  fait  beaucoup 
de  teintures  rouges. 

Rouge  du  Chay.  C’eft  du  chay , plante  qui  ne 
croît  qu’en  Golconde  , que  l’on  tire  ce  beau  rouge 
des  toiles  de  Mafulipatan , qui  ne  fe  déteint  ja- 
mais. 

Les  hollandois  particulièrement , les  flamands  & 
la  plupart  de  ceux  qui  vendent  les  toiles  peintes 
^des  Indes , les  conrrefont  fur  des  toiles  de  coton 
blanches  , mais  leurs  couleuis  n’ont  ni  la  mêrrie 
durée  , ni  le  même  éclat^u’on  remarque  aux  vé- 
ritables. 

Rouge  de  ronas.  C’eff  aux  environs  d’Aflarbat  , 
ville  de  i’Afie , dans  l’Arménie  ou  Turcomanie  , 
que  l’on  trouve  la  précieufe  racine  de  ronas  qui 
eff  groffe  comme  la  réglilTe,  & qui  donne  une  belle 
couleur  rouge  aux  toiles  qui  viennent  de  l’Indoffan, 
Les  caravanes  d’Ormus , qui  font  le  commerce  de 
ronas  , vont  fans  celfe  d’Ormus  à Aflarbat. 

Rouge  de  Venife , on  emploie  fous  ce  nom  dans  la 
peinture  , une  terre  d’un  beau  rouge , qu’on  tire  de 
Cariiuhie  & qui  paffé  par  les  main?  des  Vénitiens, 
qui  préparent  cette  terre  & la  débitent  au  relie  de 
l’Europe, 

M.  Hill  obferve  que  cette  terre  n’efl  point  bo- 
laire  , mais  une  ochre  très-fine,  douce  au  toucher, 
d’un  rouge  prefqu’auffi  vif  que  celui  du  mlni»in , 
& qui  colore  fortement  les  doigts. 

Pour  les  rouges  de  garance  , du  marbreur  de  pa- 
pier, d’orfeille,  de  plomb.,  voyez,  ces  mots. 

Nous  finirons  cet  article  par  le  rouge  tiré  de  la 
cochenille. 

Art  de  préparer  la  cochenille. 

Cette  matière  qu’on  emploie  pour  les  teintures 
rougis,  ne  fe  recueille  que  dans  le  Mexique,  d’où 
on  nous  l’apporte.  Elle  efl  en  petits  grains  d’une 
forme  aflez  irrégulière , concaves  & cannelés  d’un 
côté , & convexes  de  l’autre. 

Tant  qu’on  a ignoré  ce  qu’eMe  étolt , on  l’a 
' regardée  comme  une  baie  ou  graine  d’une  plante. 
En  I 6go  , le  Père  Plumier  découvrit  que  c’éroit  un 
infeéle  ; & d’après  lui , tous  les  naturaiifles  font 
unanimement  convenus  qu’elle  eft  un  progallinfeSe 
vivipare  defféché. 

Fendant  leur  vie  , ces  petits  animaux  m,archent , 
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montent  St  cherchent  leur  nourriture  fut  les  feuilles 
de  diverfes  plantes  dont  le  fuc  leur  convient , & 
les  indiens  les  y ramalîent  pour  les  tranfporter  fur 
une  plante  qu’on  appelle  indifféremment  figuier 
d Inde  , rnquette  , cjrdaJTe  , nopal  ou  opuntia  ; ils 
y multiplient  prodigieufement. 

Dans  11  vue  d’avoirune  récoltefûre  de  cochenille, 
les  Indiens  cultivent  avec  foin  autour  de  leurs  habi- 
tions beaucoup  de  figuiers  d'Inde,  lur  lefqijels  ils 
tranrplantenc  & fement,  pour  ainfî  dire,  ces  in- 
feâes. 

Pour  cet  effet,  ils  font  des  pajîes  ou  efpèces  de 
petits  nids,  comme  ceux  des  oifeaux,  avec  du  foin, 
de  la  moufle  ou  de  la  bourre  de  coco  très-fine  , 

& les  mettent  deux  par  deux , ou  trois  par  trois 
fur  chaque  feuille  de  ces  arbres  : ils  les  aflujettiflent 
avec  des  épines , après  avoir  placé  dans  ces  nids 
douze  ou  quatorze  cochenilles  qui , dans  trois  ou 
quatre  jours , donnent  naiflance  à des  milliers  de 
petits , dont  la  groffeur  n’excède  pas  la  po'nre  d’une 
épingle. 

Peu  de  tems  après,  ces  nouveaux  nés  le  difperfent 
fur  la  plante,  fe  fixent  fur  les  endroits  les  plus  fuc- 
culents , les  plus  verds  & les  plus  à l’abri  du  vent  ; 
la  piquent,  en  tirent  le  fuc , & y demeurent  jufqu’au 
dernier  période  de  leur  accroiflement.  ' 

Dans  les  lieux  où  on  craint  la  plu’e  ou  le  froid  , 
en  couvre  ces  plantes  avec  des  nattes , & on  tue 
t«ut  infeâe  étranger  ; en  a un  très  grand  foin  de 
n’en  point  fouffrir  aux  plantes,  fur  lefqueiles  font 
les  cochenilles , de  les  bien  nettoyer  & de  les 
débarrafler  de  certains  fils  qui  reflemblert  à des 
to  les  d’ara  gnée. 

Cette  attention  contribue  tellement  à leur  per- 
fection , que  la  cochenille  fauvage  , ou  qui  vit 
fur  les  arbres  qui  ne  font  pas  cultivés , eff  fi  gru- 
meleufe  & fi  mai  conditionAée , qu’elle  diffère 
infiniment  de  la  cochenille  fine  ou  cultivée. 

On  fait  tous  les  ans  trois  récoltes  de  coche- 
nille : dans  la  première,  on  enlève  avec  beau- 
coup de  précaution  , par  le  moyen  d’un  petit  pin- 
ceau, les  mères  qui  font  mortes  dans  les  nids  après 
avoir  fait  leur  petits. 

Trois  on  quatre  mois  après , autant  que  la  difpo- 
fition  de  Pair  le  permet , & que  la  première  cou- 
vée eff  en  état  de  fe  reproduire , ou  qu’elle  l’a  déjà 
fait,  on  procédé  a la  fécondé  récolte  avec  le  même 
foin  que  dans  la  première.  Trois  ou  quatre  mois  en- 
core après,  on  travaille  à la  troifième  récolte  par 
l’enlèvement  des  petits  de  la  fécondé  couvée. 

Comme  ceux-ci  périroient  fi  , pendant  la  faifon 
du^  froid  & des  pluies , ils  demeuroient  exoofes  à 
l’air  . les  indiens  coupent  les  feuilles  fur  lefqueiles 
ils  font,  les  ferrent  dans  leu''s  babiratlons  , les 
confervent  pendant  la  mauvaife  faifon  ; & dès  que 
le  beau  temps  revient , Us  les  remettent  q l’air 
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dans  des  nids,  pour  en  avoir  de  nouvelles  ré- 
coltes. 

Ces  infeftes  pourroient  vivre  pendant  quelques 
Jours,  quoique  féparés  des  plantes,  & Dire  leurs 
petits  ; ils  fe  difperferoient;  s’échapperoient  du  tas, 

& feroient  perdus  pour  le  propriétaire. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , les  indiens  ont  foin 
de  les  faire  périr  dans  la  fécondé  récolte  , en  les 
plongeant  dans  de  l’eau  chaude,  & lesfaifant  féchec 
enfuite  au  foleil,  ou  en  les  mettant  dans  des  temafi- 
cales  ou  petits  fours  faits  exprès  , ou  enfin  fur  des 
comales  ou  plaques  qui  ont  fervi  à faire  cuire  les 
gâteaux  de  maïs. 

Ces  trois  différentes  manières  de  les  faire  mourir 
donnent  à la  cochenille  trois  differentes  couleurs. 

1°.  Celle  qu’on  a mife  dans  l’eau  chaude  prend  une 
teinte  d’un  beau  roux  par  la  perte  qu’elle  a faite 
dans  l’eau  du  blanc  extérieur  qu’elle  avoit  étant 
vivante  3 les  efpagnols  l’appellent  cochenille  tene-  ' 
grida, 

z°.  Celle  qui  a été  dans  les  fours  devient  d’un 
gris  cendré  ou  jafpé , & a du  blanc  fur  un  fond  rou- 
geâtre , on  la  nomme  yâ/peud'a. 

3”.  Celle  qu’on  3 mife  fur  les  plaques  qui  font 
quelquefois  trop  échauffées,  devient  noire,  auffi 
porte-t-elle  le  nom  de  negra. 

La  plus  eflimée  eff  celle  qui  eff  d’un  gris  tirant 
furl’ardolfe  , qui  efL poudrée  de  blanc,  & melée  de 
rougeâtre;  elle  tire  fa  couleur  du  fuc  du  figuier  dont 
elle  fe  nourrit;  en  effet,  le  fruit  de  cet  arbre  eff 
d’une  couleur  rouge  foncé  , & a cela  de  particu- 
lier que  , fans  faire  de  mal  à ceux  qui  en  mangeut, 
il  rend  leur  urine  rouge  comme  du  fang. 

La  cochenille,  ainfi  préparée  , peut  fe  conferver 
pendant  plus  de  cent  trente  ans  fans  perdre  fa 
partie  colorante  , ni  fans  fubir  aucune  altération , 
ainfi  que  l’a, éprouvé  M.  Hellot  fur  de  la  coche- 
nille qui  avôit  cette  date  d’antiquité. 

On  divlfe  la  cochenille  en  me[leque  , filvefire  , 
campetiune , & trefqualle. 

La  mefteque  tire  Ton  nom  d’un  endroit  nommé 
Mefteque  , qui  eff  dans  la  province  de  Honduras  ; 
elle  eff  la  meilleure  de  toutes  , & celle  que  les 
indiens  cultivent. 

La  filvefire  fe  fous-divife  en  fauvage  5c  filvefire 
commune  ; la  fauvage  eff  celle  qui  n'eft  point  foi- 
gnée  par  les  Indiens  ; la  filvefire  commune  ell  celle 
qui  vient  fur  les  racines  de  la  grande  pimprenelle 
que  les  botanlfies  nomment  Jangu'.Jd  &a. 

La  campetiane,  ou  campefehiane  , n’eft  autre 
ebofe  que  les  criblures  de  la  mefteque,  ou  la  mef- 
teque même  qui  a déjà  fervi  à la  teinture. 

La  trefqualle  ou  tetrechalle  eff  la  terre  qui  fe 
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trouve  mêlée  avec  la  campétiane.  Ces  trois  dernières 
efpèces  font  de  peu  ou  point  d€  fervice. 

On  prétend  que  les  indiens  en  vendent  aux  euro- 
péens pour  plus  de  quinze  millions  par  an,  « Il  ell 
» furprenant,  dit  M.  de  Réaumyr  , que  l’objet  d’un 
» aufli  grand  commerce  ne  folt  pas  envié  au  Mexique 
>»  par  les  états  les  plus  puilTants  de  l’Europe , & 
» qu’ayant  dans  les  colonies  de  l’Amérique  des  cli- 
» mats  où  ils  pourroient  faire  venir  des  figuiers 
» d’inde , y nourrir  & multiplier  des  cochenilles , 
» ils  n’aient  pas  fait  fur  cela  toutes  les  tentatives 
» polllbles  ». 

II  y a encore  une  autre  efpèce  de  cochenille  qui 
vient  dans  la  Pologne,  & qu’on  nomme  le 
du  Nord. 

Lorfque  cet  înfede  eft  plein  de  fon  fuc  purpurin  , 
les  payfans  polonois  leramaîent  tous  les  ans  après  le 
folflice  d’été  fur  la  racine  d’une  elpèce  de  renouée 
ou  centinode. 

Vers  la  fin  de  juin,  les feigneurs  polonois  envolent 
recueillir  ces  infeéles  par  leurs  ferfs  ou  vaffaux, 
qui , pour  cet  effet , fe  fervent  d’une  petite  bêche 
creufe  , faite  en  forme  de  houlette  j d’une  main  ils 
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tiennent  la  plante  qu’ils  ont  arrachée  de  terre , & 
de  l’autre  ils  détachent  avec  cet  inflrument  ces 
infeftes  qui  font  ronds , & remettent  la  plante  dans 
le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire. 

Dès  qu’ils  ont  féparé  au  moyen  d’un  crible  la 
terre  d’avec  ces  infeâes , ils  les  arrofent  de  vinaigre 
ou  de  l’eau  la  plus  froide  , de  peur  qu’ils  ne  de- 
viennent vermifTeaux;  ils  les  expofent  au  foleilpout 
les  y faire  mourir  & fécher , & prennent  beaucoup 
de  précaution  pour  qu’ils  ne  sèchent  pas  trop  pré- 
cipitamment, parce  qu’ils  perdroient  leur  belle 
couleur. 

Quelquefois  ils  les  fcparent  de  leurs  véficules , en 
forment  de  petites  malTes  rondes  en  les  prelfant 
doucement  avec  l’extrémité  des  doigts , & prennent 
bien  garde  à ce  que  le  fuc  colorant  ne  foit  pas 
réfo'js  par  une  trop  forte  preffion , parce  que  la 
couleur  de  pourpre  fe  pcrdroit.  Les  teintur’ers 
l’achètent  plus  cher  en  malle  qu’en  graine. 

Comme  la  cochenille  de  Po'ogne  ne  fournit  que 
la  cinquième  part  e de  la  teinture  de  cel'e  du 
Mexique  , que  pat  conféquent  elle  revient  beaucoup 
plus  cher  , on  ne  s’en  fert  prefque  plus,  & le 
commerce  de  cette  drogue  eft  extrêmement  tombé. 
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rouille. 

( Art  préfervatif  de  la  ) 


U»  grand  încotfvément  du  fer  pour  les  ufages  j 
de  la  vie  , c’eft  la  rouille  , qui  n’eft  pas  moins  que 
la  diflolution  des  parties  du  fer  par  1 humidité  des 
fels  acides  de  Tair, 

L’acier  y eft  auffi  fujet  mais  plus  lentement. 

Il  feroit  fans  doute  très-utile  pour  les  arts  d’a- 
roir  des  moyens  qui  empêchaffent  ce  métal  d’être 
fi  fiifceptible  de  cet  accident. 

. 

On  ne  fait  jufqu’à  ce  jour  d’autre  fecret  pour 
l’en  préferver , autant  qu’il  eft  polTible  , que  celui 
de  le  frotter  d’huile  ou  de  graiile. 

Voici  la  recette  d’un  onguent  propre  à cet  ufage 
imagine  par  M.  Hcmberg  , & qu’on  peut  confeil- 
1er  aux  chirurgiens  pour  la  confervation  de  leurs 
inftrumens. 

Il  faut  prendre  huit  livres  de  graiffe  de  porc  ; 
quatre  onces  de  camphre  ; les  faire  fondre  enfem- 
ble  , y mêler  du  crayon  en  poudre  une  alTez 
grande  quantité  pour  donner  à ce  mélange  une 
couleur  noirâtre , faire  chauSèr  les  inftrumens  de 
fer  ou  d’acier  qu’on  defîre  préferver  de  la  rouille , 
enûiite  les  frotter  & les  oindre  de  cet  onguent. 

Le  fer  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  s’altère 
le  plus  facilement  : il  fe  change  tout  en  rouille , 
à moins  qu’on  ne  le  préferve  des  fels  de  l’air  par 
la  peinture  , le  vernis  ^ l’étamage. 

Il  donne  prife  aux  dilTolvans  les  plus  foibles  , 
paifque  l’eau  même  l’attaque  avec  fuccès. 

Quelquefois  même  une  humidité  légère  & de 
peu  de  durée  fuÆt  pour  défigurer  & pour  transfor- 
mer en.  rouille  les  premières  couches  des  ouvrages 
les  mieux  polis.  Auffi  pour  défendre  ceux  qui  par 
leur  deftination  font  trop  expofés  aux  impreffions 
de  r eau , a-t-on  cherché  à les  revêtir  de  divers  en- 
duits ; on  peint  â l’huile , on  vernit  , on  dore  les 
plus  précieux  , on  en  bronze  quelques-uns  ; on  a 
imaginé  de  recouvrir  les  plus  communs  d’une 
couche  d’étain. 

Autrefois  nos  ferruriers  étoient  dans  l’ufage  d’é^ 

Umçr  les  verroux , les  targettes , les  feuures , 


les  marteaux  de  porte  ; & c’efl  ce  qu'on  pratique 
encore  dans  quelques  pays  étrangers.  Journelle- 
ment les  éperoniers  étament  les  branches  & les 
mords  des  brides.  Enfin  on  étame  des  feuilles  de 
fer , & ces  feuilles  étamées  font  ce  que  nous 
appelions  du  fer-blanc. 

M.  Ellys,  ^apporte  , dans  fon  voyage  de  la 
baye  d’Hudfon , que  les  métaux  font  moins  fujetS 
dans  certains  climats  très-froids  à fe  rouiller  que 
dans  d’autres. 

Cette  obfervation  qui  paroît  d’abord  peu  împor-. 
tante  , mérite  néanmoins  l’attention  des  phyficiens, 
car  s’il  eft  vrai  qu’il  y a une  grande  différence 
pour  la  rouille  des  métaux  dans  différens  climats, 
on  pourra  alors  fe  fervir  de  cette  différence , 
comme  d’une  indication  pour  les  qualités  firailai- 
res  ou  diffimiiaires  de  l’air  dans  ces  mêmes  pays  ; 
& cette  connniffaiice  pourroit  être  utilement  appli- 
quée en  plufieurs  occafions. 

Le  fleur  Richard  Lîgon , qui  a donné  une  rela- 
tion de  l’île  de  Barbade , rapporte  que  l’humidité 
de  l’air  y étoit  de  fon  temps  fi  confidérable,  qu’elle 
faifolt  rouiller  dans  un  inftant  les  couteaux  , les 
clefs,  les  aiguilles,  les  épées,  &c.  Car,  dit-il, 
paffez  votre  couteau  fur  une  meule , & ôtez-en 
toute  la  Touille , remettez-le  dans  fon  fourreau  & 
ainfî  dans  votre  poche  ; tirez-le  un  moment  après  , 
& vous  verrez  qu’il  aura  commencé  à fe  couvrir  de 
tous  côtés  de  nouvelle  rouille  ; que  fi  vous  l’y  laifTez 
pendant  quelque-temps,  elle  pénétrera  dans  l’acier 
& rongera  la  lame. 

Il  ajoute  encore  que  les  ferrures  qu’on  laifTe  en 
repos  fe  rouillent  tout-à-faic,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  fervir  , & que  les  horloges  & les  montres 
n’y  vont  jamais  bien  à caufe  de  la  rouille  qui 
les  attaque  en-dedans  , & qui  eft  un  effet  de  l’hu- 
midité extraordinaire  de  l’air  de  ce  pays.  Il  re- 
marque auffi  qu’avant  leur  arrivée  dans  cette  île  , 
ils  obfervèrent  déjà  ces  mêmes  effets  fur  mer  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  , qu’ils  eurent  un  temps 
extrêmement  humide , dont  il  donne  une  def- 
crlption  très-exade,  en  prouvant  par  cela  même 
que  la  caufe  de  la  rouille  des  métaux  doit  être  attri- 
buée entièrement  à l’humidité  de  l’air. 

Qn  peut  dire  que  c’eli  un  fentinient  alTez  uni- 
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verfellemônt  fec^ , que  rhumldité  fait  roulllef  les 
métaux  ; & il  eft  certain  que  cette  relation  de  Ligon 
doit  avoir  paru  à tous  ceux  qui  l’ont  lue,  une 
preuve  incontellàble  de  cette  opinion  reloue. 

Par  la  raifon  contraire  dans  les  pays  qui  envi- 
ronnent la  baie  de  Hudfon  , les  métaux  y font 
mftins  rufceptible*  de  rouille  que  par-tout  ailleurs  ; 
en  a obfervé  la  même  chofe  en  Ruffîe , & fans 
doute  que  la  féchereffe  de  l’air  de  ce  pays  en  eft 
la  caufe* 

Cependant  quoique  les  métaux  fe  rouilletit  dans 
Pile  de  Barbade  par  l’humidité  de  l’air,  & qu’ils 
font  préfervés  de  la  rouille  en  Ruflle  par  la  fe- 
cherefle.de  cet  clément,  on  peut  douter  que  l’i- 
dée générale  de  l’humidité  foit  feule  fuffifante 
pour  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ordinairement  la  rouille. 

Il  eft  très-certain  que  l’air  des  pays  qui  environ- 
nent la  baie  d’Hudfon  eft  plutôt  humide  que  fec; 
car  les  brouihards  continuels  qui  y régnent  font 
plus  que  fuffifans  pour  y prouver  que  l’air  y doit 
être  humide  dans  un  degré  très-confîdérable  ; & 
toutefois  les  métaux  ne  s’y  rouillent  pas  comme 
dans  d’autres  endroits. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de-Ià  que  l’humi- 
dité feule  n’eft  point  la  caufe  de  la  rouiüe , quoi- 
qu’il foit  vrai  d’un  autre  côté  que  celie-ci  ne  fe 
trouve  jamais,  ou  que  rarement  fans  humidité. 

En  examinant  avec  attention  la  rouille  , on 
trouve  que  c’eft  une  folution  des  particules  fu- 
perficielles  du  métal  fur  lequel  elle  fe  forme  , 
caufée  par  quelque  diflblvant  fluide  : mais  il  ne 
s’enfuit  pas  de  là  que  tous  les  fluides  indifférem- 
ment puiflènt  caufer  de  la  rouille  , ou  ce  qui  re- 
vient au  même  , ronger  & diffoudre  les  particules 
fuperficieües  du  métal  ; nous  fivons , par  exemple, 
que  l’huile  , loin  d’avoir  cette  propriété , fert  plu- 
tôt à conferver  leç  métaux  contre  la  rouille. 

Or  en  réfiéchiftant  davantage  fur  ce  fujet  , & en 
examinant  d’où  vient  que  l’huile  & généralement 
toute  forte  d’onguent  & de  graifle  fait  cet  effet  fur 
les  métaux;  on  eft  porté  à penfer  que  l’huile  con- 
ferve  les  métaux  en  les  garantifîant  contre  cer- 
taines particules  contenues  dans  les  fluides  aqueux 
qui  caufent  précifément  la  rouiile  ; & que  ces  parti- 
cules ne  font  autre  chofe  que  des  fek  acides. 

Ce  fentîment  paroît  d’autant  plus  vraifemblable , 
qu’il  eft  certain  que  les  folutions  de  tous  les  métaux 
fe  font  par  les  diflolvans  acides,  corr.tne  nous  le 
voyons  confirmé  tous  les  jours  par  la  manière  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb , qui  n’eii  autre 
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chofe  qu’une  rouille  ou  folution  de  ce  métal  caufée 
par  le  vinaigre. 

Nous  apprenons  par  là  que  l’huile  conferve  les 
métaux,  par  la  qualité  connue  qu’elle  a d’eaveloppeç 
les  fels  acides.  ^ ' 

Il  paroîtroit  ddnc  que  ce  ’n’eft  pas  proprement 
rhumidité",  mais  plutôt  un  certain  diffolvant  fluide 
répandu  dans  l’^ir  qui  caufe  la  rouille  ; car  quoique 
l’air  foit  un  fluide  , & qu’il  agiiTe  fouver  t fur  1» 
furface  des  métaux,  en  les  fai! ant  rouiller  , nous, 
ne  devons  pas  croire  qu’il  agit  ainfî  Amplement 
comme  fluide , puifqu’en  ce  cas  l’air  devrolt  caufer 
par-tout  le  même  effet,  & les  méraux  devroient  fe 
rouiller  en  Ru  (fie  auffi-bien  que  par- tout  ailleurs 
proche  la  ligne  équinoxiale. 

L’air  ne  peut  pas  non  plus  produire  cet  effet 
comme  étant  chargé  de  particules  aqueufes  quoiqu’on 
le  croie  communément.  Si  cela  étoi^  , l'air  humide 
devroit  caufer  le  même  effet,  dans  la  baie  de 
Hudfon  , que  fur  les  côtes  de  l’ille  de  Barbade. 
Difons  donc  plutôt  que  lorfqse  les  parties  aqueu’eS 
qui  flottent  dans  l'aff  font  chargées  de  fils  acides* 
elles  caufenr  alors  la  rouille  & non  autrement. 

Nous  voyons  par  là  que  les  métaux  deviennent 
à cet  ég  rd  une  efpèce  d’effai  ou  d épteuve  pour 
h.  qualité  de  l’air  ; puifque  par  i’act  on  que  l’air 
fait  fur  eux  , iis  font  rônnortre  s’ils  fout  chargés 
de  certains  feh  ou  non. 

Il  eft  encore  poffible  que  la  chaleur  de  Ta’r  agifte 
en  quelque  façon  fur  les  métaux , principalement 
fur  leurs  furfaces  , en  ouvrant- leurs  pores,  & en 
les  difpofant  par  là  à admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cet  efprit  acide  de  fel  élevé  dans 
l’atmofplière  par  la  force  des  rayons  du  foleil. 

Enfin  fuivarit  l’opiilon  des  plus  habiles  chi- 
mifies  , la  rouille, eü  vraiment  la  terre  du  fer  dé- 
compofé  par  l’action  de  l’air  &c  de  l’eau. 

On  peut  aufli  donner  le  nom  de  rouille  à la 
terre  de  tous  les  autres  métaux  qui  font  fufeept  bks 
d’une  pareille  décompofition  , tels  que  le  cuivre, 
& en  général  toutes  les  matières  me'talliques , à 
l’exception  des  métaux  par^aits.  Ainfi  le  verd-de- 
gris , par  exemple  , peut  très  bien  fe  nomn^et 
rouille  de  cuivre. 

L’efpèce  de  cérufe  qui  Ce  f«rme  fur.  le  plomb 
expofé  à l’air  humide,  peut  fe  nommer  de  même 
rouille  de  plomb. 

Botrhaave  affure  avoir  vu  des  barres  de  fer  rel- 
lemenf  rongées  par  l'air , qii’on  les  pouyolt  mettre 
en.  poudre  fous  les  doigts. 
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.M,  Boyle  rapporte  que  dans  les  régions  niéri- 
Èionaks  de  l’Angleterre  les  canons  fe  rouillent 
fi  promptement,  qu’au  bout  de  quelques  années, 
qu’ils  font  reliés  expofés . à l’ait , on  en  cnleve 
«ne  quantité  confidérable  de  crocus  de  mars  ou 
de  rouiUe. 

Acofta  ajoute  que  dans  le  Pérou  l’air  dillôud  le 
plomb , & le  rend  beaucoup  plus  lourd. 

Procédé  pour  garantir  Vacier  de  la  rouiUe, 
CliauÉFez  fortement  l’acier,  f<ns  l’approcher  trop 
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près  des  charbons  , en  l’approchant  par  degrés. 
Ayez  foin  qu’il  foit  allez,  chaud  pour  qu’on 
ne  puifle  pas  le  tenir  ou  le  toucher  fans 
être  brûlé.  Alors  frottez-le  légèrement  de  cite 
pure , enfuite  rapprochez-le  du  feu  pour  le  féchet 
& effuyez-le  avec  un  morceau  de  ferge  ou  de 
drap. 

'*  Huile  de  cacao. 

L’huile  de  cacao  eH  de  toutes  les  huiles  la  plus 
propre  pour  empêcher  les  armes  de  rouiller^  parce- 
qu’elle  contient  moins  d’eau  que  toutes  les  autres 
huiles  dont  on  fe  fect  ordinairement  pour  cela. 
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RUCHES.  ( Art  des  ) 


T I A ruche  efi  un  panier  à ferrer  8c  nourrir  des  j 
mouches  à miel.  j 

Il  n’y  a rien  de  décidé , ni  pour  la  matière  > 
ni  pour  la  forme  des  ruches. 

On  en  fait  de  planches,  de  pierre,  de  terre 'cuite, 
de  troncs  ou  d’écorce  d’arbre  , de  paille  , d’éclifie  , 
d'oiier , enfin  de  verre , pour  voir  travailler  les 
abeilles. 

II  y en  a de  rondes  , de  quarrées , de  triangu- 
laires, de  cylindriques,  de  pyramida'es,  &c. 

Ce’les  de  paille  font  les  meilleures , 8c  coûtent 
îe  moins.  Elles  font  chaudes,  maniables,  propres 
aux  abe  lies , réfifient  aux  iiijufes  du  temps,  & ne 
font  point  fujettes  à la  vermine  : les  mouches  s'y 
pla  fent  & y travaillent  mieux  que  dans  toute  autre 
fortes  de  ruches. 

Pour  faire  des  ruches  de  planches  on  prsnd  du 
chêne,  du  hé:re  , du  cha  aignier,  du  noyer,  du 
fapin  , ou  du  hége, 

Il  s’agit  principalement  de  bien  Joindre  les  plan- 
ches, pour  quil  n’y  entre  ni  jour,  iii  vent,  ni 
pluie. 

Bien  des  gens  condamnent  l’ufage  des  ruches  de 
poterie,  parce  qu’elles  confervent  trop  long-temps" 
le  froid  de  la  nuit , & s'échauffent  trop  au  foleil. 
On  ptévient  pourtant  ces  inconvépiens  en  les  pla- 
çant en  dehors. 

Du  rafle  on  met  dans  chaque  ruche , quelque 
foit  la  matière,  deux  bâtons  pofés  en  croix,  pour 
que  l’puvrage  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y a des  ruches  de  grandeurs  dilférentes;  le 
principal  ell  de  les  faire  toujours  un  tiers  p'ns 
hautes  que  larges  , & d’en  façonner  le  delTus  en 
voûte,  pour  les  rendre  plus  commodes,  8c  l’af- 
fiète  large  , pour  que  rien  ne  les  ébranle. 

Les  grandes  ruches  font  de  quinze  pouces  delargeur 
fur  vingt-trois  de  hauteur.  C efl  dans  celles-ci  qu’on 
doit  mettre  les  effaims  qui  viennent  jufqu’au  milieu 
de  juin. 

Les  ruches  moyennes  doivent  avoir  treize  pouces 


de  largeur  fur  vingt  de  hauteur;  on  y met  les 
effaims  produits  depuis  la  mi -juin  jufqu’au  premiex 
juillet. 

Les  petites  ruches  ne  doivent  avoir  que  treize 
pouces  de  large  -fur  dix-fept  de  haut  ; c’eft  dans 
cette  troifième  forte  de  ruche  qu’on  met  les  derniers 
elfaim  . 

Tout  curieux  de  la  culture  des  abeilles  fe  pourvoit 
de  ces  trois  fortes  de  ruches  pour  les  différens 
tems. 

Si  les  ruches  font  faites  d’ofier,  de  troefne,  ou 
autre  .branchage  , il  faut  les  enduire  en  dehors  de 
cendres  de  lelfive  ou  de  terre  rouge  , dont  on 
fait  un  mortier  avec  de  la  bouze  de  vache , pour 
les  garantir  des  vers  tout  au  tour. 

Quand  es  ruches  font  bien  enduites  & fèches, 
avant  que  de  s’en  fervir  on  les  pafi'e  légèrement  fut 
de  la  fiamme  de  paille,  & puis  on  les  frotte  en 
dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier  & de  mélilTe. 

Il  faut  que  les  ruches  foient  pofées  fur  des  (îeges 
ou  bancs  élevés  de  terre  d’un  bon  pied , pour  que 
les  crapauds,  les  fouris  & les  fourmis,  n’y  puifleiit 
pas  monter. 

Le  fiege  foit  qu’il  foit  de  pierre  , de  bois , de 
terre  ou  de  tuilois,  doit  être  bien  uni,  for- tout  à 
l’endroit  fur  lequel  on  pofe  la  ruche. 

Il  eft  bon  auffi  que  la  forface  du  pied , fur  laquelle 
la  ruche  eft  afiiffe , foit  convexe  pour  qu’il  s’y  amafle 
moins  d’humidité.  Lar  la  même  raifon,  fi  on  met 
les  ruches  for  des  planches , il  faut  y faire  deux 
égouts  en  forme  de  cro'x  pour  l’écoulement  des 
eaux. 

Il  y a bien  des  gens , fur-rout  dans  les  pays 
qui  ne  font  pas  fort  chauds,  qui  mettent  les  ri  ches 
fous  des  appentis  ou  auvens  faits  exprès  peur  1rs 
défendre  de  la  pluie  & des  orages.  Ces  auvens 
garantiffent  aufiî  les  abeilles  des  grandes  chaleurs 
& des  grands  vents , & facilitent  leur  entrée  dans 
les  ruches. 

Chaque  ruche  ne  doit  avoir  régulièrement  qu’une 
ouverture  qui  ferve  d'entrée  aux  abe'lies  : on  met 
ordmai  ement  cette  ouvertuie  au  bas  de  Iz  ruche  y 

ôc 


R U C 

& en  la  fait  petite  pour  que  rhuW'dité , l’air  , & 
les  vents,  aient  moins  de  ptife  fur  la  ruche, 

S il  fe  formoit  quelqu’autre  trou  à la  ruche  ou 
au  fiéje  J il  fauc  avoir  foin  de  le  bien  boucher 
avec  du  maflic. 

Quand  on  a une  grande  quantité  d’abeilles  , on 
rânge  les  ruches  cans  un  bel  emplacement  en 
forme  d’amphiîéâcre  , enforte  qu’entre  chaque  banc 
il  V a t un  pafage  par  où  l’on  piiilTe  vilîter  les 
ruches  , & que  ces  ruches  foie:  t rangées  en  échi- 
quier, ou  en  quinconce  , fans  que  les  rangs  fe 
touchent,  afin  quelles  reçoivent  le  foleil  égale-, 
ment  & à plein. 

Enfin,  il  faut  avoir  foin  de  v'fîrer  les  ruches 
de.:x  ou  trois  fois  le  mois  , cepiùs  le  commen- 
ceœent  du  printemps  jufqu'à  l'automne. 

Ruches  du  Mont  . Hymette 

Les  ruches  confiruites  par  les  habitans  du  Mont- 
Hymerte,  font  couvertes  de  cinq  ou  fix  pe’ites 
planches,  où  les  abeilles  commencent  d’attacher 
leurs  rayons.  Oa  y met  un  petit  toit  de  paille 
par-delTus. 

Lorfqu’on  veut  partager  ces  ruches , on  n’a  qu’à 
tirer,  pendant  que  les  abeilles  fort  en  campagne, 
la  moi  ié  des  planches  qni  tiennent  les  rayons 
attachés  , & les  placer  dans  une  autre  ruche.  O i 
pofe  en  même  temps  une  ruche  neuve  au  même 
endroit  de  la  vie  lie  , & qui  efi  bâtie  de  la  même 
façon;  alors  les  abeilles  revenant  du  fourrage, 
prennent  cette  ruche  peur  leur  anc  en  logis,  & ne 
trouvant  rien  dedaD.s , elles  recommencent  à former 
leurs  cellules. 

Nouvelles  ruches  de  heis. 

La  république  des  abeilles  efiun  fpeftacle  dicme 
de  tout  obfervateur  philofophe.  Le  réfultat  de  leurs 
travaux  eft  un  objet  digne  de  l’attention  du  cultiva- 
teur économe,  C’efi  pour  lui  qu’elles  vont  déro- 
ber le  parfum  des  f.eurs  ; c’ell  même  pour  lui 
qu’elles  fe  confiruifent  une  demeure  fi  ingénieufe- 
ment  compliquée  ; mais  la  manière  dont  il  s’em- 
pare ce  leurs  trcTors  efi  deflrudive  & barbare. 
Elle  tend  à anéantir  la  race  de  ces  précieux  in- 
fectes 

L’objet  des  nouvel'es  ruches  de  bois  efl  de  pré- 
venir cet  inconvénient,  & tous  ceux  qui  réfuitent 
de  1 ufage  des  ruches  ordinaires  ; de  fournir  un 
moyen^  sur  de  loger  & d’élever  les  abeilles  ; de 
les  lai.ier  multiplier  autant  qu  on  le  jugera  né- 
cefTaire,  oe  facil.ter  1 accès  de  leurs  ruches  & le 
larcin  que  noos  leur  faifons  d’une  partie  de  leur 
Arts  Ci  Métiers.  Tome  Vil, 
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fubfiftance  *,  d’en  éloigner  les  infeâes , leurs  enne  - 
mis , &c. 

Tous  ces  objets  importans  fe  trouvent  remplis  par 
la  feule  confirudion  de  ces  nouvelles  ruches  de 
bois  , & parla  manière  d’y  gouverner  les  abeilles. 

On  vient  donc  de  propofer  des  ruches  d’une 
nouvelle  confirudion , qui  réunifient  ces  avantages , 
elles  confiflent  en  trois  corps  de  boîte  de  fapin 
quartés , longs  d’un  pied  & demi,  larges  & hauts  de 
huit  pouces  en  dehors  , partagés  intérieurement 
en  deux  parties  égales , par  une  cloifon  verticale 
placée  en  travers  ou  de  devant  en  arrière , & qui 
a une  ouverture  en  fiilon  horizontal , de  trois  à 
quatre  lignes  de  largeur  fur  toute  fa  longueur  dans 
fa  partie  fupérieure , qui  fe  ferme  par  une  plaç'te 
de  fer  blanc  glilTant  dans  une  coulifiTe  : on  prati- 
que deux  petites  ouvertures  pareilles  à coulifie  , 
fur  l’une  des  moitiés  de  chaque  boîte. 

Les  trois  boîtes  font  confiruites  de  même , avec 
cette  différence  que  l’une  des  trois  doit  avoir  fes 
ouvertures  à gauche  , afin  de  pouvoir  s’accorder, 
en  s’unifiant  à l’une  des  deux  autres,  qui  les  au- 
ront à droite. 

Chaque  boîte  a,  outre  cela,  deux  portes  quarrées, 
une  à chaque  divifion,  de  trois  pouces  de  longueur 
fur  un  pouce  de  hauteur  , qui  fe  ferment  avec  deux 
petites  coulilTes  de  bois , en  forme  de  trappes , gar- 
nies de  fil  d’archal , difiantes  de  trois  lignes  à un 
bout  , pour  laifler  palTer  les  abeilles  , & d’une 
ligne  au  plus,  par  l’autre  bout,  pom  les  empê- 
cher de  fortir , & pour  empêcher  les  autres  ani- 
maux d’entrer  dans  la  ruche. 

Ces  trois  boîtes  s’afTujettifTent  avec  des  crochets 
& fe  pofentfur  une  table  de  trois  pieds  de  lo-^gueur , 
ayant  à fon  milieu  deux  ouvertures  longues  de 
quatre  pouces  , qui  fe  ferment  avec  une  feule 
couliiTe  de  fer-blanfe. 

Les  quatre  pieds  de  la  table  ont , à huit  pouces , 
une  ligne  au-deffous  dé  la  table , deux  traverfes 
longitudinales  , liées  enfemble  par  déüx  bandes 
tranfverfales  en  coulifie , qui  doivent  fervir  de 
linteau  pour  laifier  glifier  une  des  boîtes  fur  la 
table  , lorfqu’on  veut  en  faire  fortir  les  abeilles. 

Voici  quel  efi  l’ufage  de  ces  bo'tes.  D’abord’on 
fait  entrer  une  fois  feulement  * & pour  toujours  , 
un  eiïainr  dans  l’une  de  ces  boîtes  ; on  la  pofe 
fur  une  planche  de  même  grandeur,  que  M.  de 
la  Porte,  inventeur  de  ces  ruches  , appelle  planche 
à récolter  , à caufe  de  fon  ufage,  & on  la  porte  ainfi 
pour  l’ajufter  fur  le  milieu  de  la  réunion  des  deux 
autres  boîtes  vuides , placées  bout  à bout  ; de  ma- 
nière que  chacune  de  ces  deuft  Gham’ores  intérieu- 
res covrefponde  aux  deax  ouvertures  des  deux'b’oKêe 
inférieures. 
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De  ces  quatre  ouvertures  « les  deux  coins  qüî 
répondent  au  milieu  de  la  boîte  fupérieuve,  font 
deftinés  à laiiTer  paflfer  les  abeilles  pour  former 
deux  eiïaims  dès  le  mois  de  mai  de  la  deuxième 
année , fans  être  obligé  d’effaimer  : & fi  elles 
produifent'  une  fécondé  fois  en  juillet  ou  août  , 
on  ouvre  !es  couliiïes  de  communication  , pour  les 
laiiïer  entrer  dans  la  fécondé  divifion  de  chacune 
de  ces  boîtes  inférieures. 

On  laifle  , pour  la  première  fois  feulement , les 
abelles  travailler  deux  années  de  fuite  dans  ces 
trois  boîtes  avant  de  faite  la  récolte  ; c’efl-à-dire  , 
depuis  mai  ou  juin  de  la  première  année , jufqu’en 
fepteinbre  de  la  fécondé  année , afin  qu’elles  aient 
du  couvant  de  l’année  précédente  , qui  leur  donne 
des  abeilles  au  printemps  fuivant. 

Les  autres  années  qui  fuivrotit,  on  récoltera  en 
feptembie. 

Cette  récolte  efl  toute  dans  la  boîte  fupétieuve 
dont  les  gâteaux  font  pleins  de  miel  en  feptembre, 
pendant  que  les  deux  autres  contiennent  du  cou- 
vain & de  la  cire  pour  l’année  fuivante. 

Pour  faire  cette  récolte  ^ on  tourne  d’abord  en 
bas  les  petites  grilles  des  portes  pour  empêcher  les 
ab  illes  d’en  fortir  ; on  fait  palTer  par-delTous  la 
planche  à récolter;  puis  on  renveife  doucem  nt  la 
botte  ; on  la  pofe  légèrement  fur  les  barres  des 
p:eds  du  delfus  de  la  table  ; on  la  laifle  gliflTer 
entre  les  deux  traverfes  à coulilfe  ; on  retire  à 
mefure,  la  planche  à récolter,  & l’on  en  ouvre  en 
meme  temps  la  trappe  à coulifie  pour  lahfer  re- 
monter les  abeilles  qui  pourroient  y être  reliées  : 
ce  n’eü  que  le  lendemain  matin  qu’on  porte  cette 
boîte  avec  les  autres  au  fondoir  pour  en  tirer  les 
gâteaux. 

Le  feul  foin  qu’exigent  ces  ruches  ell:  de  retour- 
ner les  petites  grilles  en  bas  pendant  l’hiver  & le 
mauvais  temps,  où  il  ne  faut  pas  laîlTer  lortîr  les 
abeilles , & au  contraire  retourner  les  grandes  grilles 
lorfqu’il  ell  à propos  qu’elles  lortent. 

Au  mois  de  mars  , on  fépare  l’une  de  l’autre 
lés  deux  boîtes  qui  étoient  reliées  pendant  l'hiver , 
après  la  récolte  ; on  les  place  fur  deux  autres  boites 
vuides  , ce  qui  fait  deux  elïaims  fcparés  naturelle- 
ment fans  la  moindre  perte. 

Les  avantages  de  cette  méthode  font  évi- 
dents : 

1°,  Les  ruches  s’y  partagent  naturellement  fans 
contrainte  , & n’elTaiment  jamais  , on  ne  perd  pas 
une  feule  abeille;  on  fai:  la  récolte;  on  fépare  les 
elTaims,  fans  que,  pour  ainlî  dire,  les  abeilles 
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s'en  apperçoîvent , ce  qui  n’interrompt  pas  leurs 

travaux. 

2°.  Comme  on  fait  la  récolte  d’un  t'ers  de  chaque 
ruche  tous  les  ans , il  relie  deux  t ers  aux  autres 
abeilles  pour  continuer  leurs  ouvrages , & par  re 
moyen  elles  n'ont  pas  de  cire  de  deux  ans  , qui 
un  peu  vieille , ell  fujette  à être  attaquée  par  les 
teignes  de  la  cire  , efpeces  de  chenilles.  Ce  tiers 
produit  au  moins  deux  livres  de  cire  & douze  à 
quinze  Lvres  de  miel. 

5°.  Enfin  'e  miel  & la  cire  qu’on  retire  font 
nouveaux  Sc  fans  mJange  de  couvain. 

Autres  ruches  d'une  couJlruBion  nouvelle, 

M.  'Vfildman  a fait  voir  des  ruches  d’une  conf- 
truéllon  nouvelle  8c  fort  îngénieufe  ; la  première 
ell  une  fimple  petire  ruche  de  paille,  mais  fous 
laquelle  on  peut  placer  un  autre  rond  de  paille 
recouvert  d’une  planche,  percée  dans  un  endroit 
en  forme  de  barreau  de  grille, 

Lorfque  les  mouches  ont  rempli  Xt.  ruche  f«pé- 
rîeure;  on  place  delTous  ce  rond  à plateau  ; on 
enduit  tous  les  joints;  les  mouches  palTent  à travers 
les  barreaux  de  la  grille  , travaillent  dans  ce  rond, 
8c  lorfque  l’ouvrage  y efl:  confidérable  , on  forme 
une  pet  t : trappe  placée  fur  cette  grille  ; les  mouches 
fe  trouvent  dans  le  rand  d’en  bas,  8c  l’on  s’empare 
de  la  ruche  fupérieure,  fans  faire  périt  aucune 
mouche. 

Son  autre  ruche  ell  d’une  forme  élégante  , propre 
à mettre  dans  une  falle  ou  dans  une  chambre;  on 
y voit  ks  mouches  travailler  fans  être  expofé  à 
la  moindre  piqûure  ; c’ell  une  ruche  de  bois  de 
Mahogany,  d'un  peu  moins  d'un  pied  en  quatre, 
percée  de  cinq  trous  dans  le  haut,  ayant  deux 
vitres  latérales,  & trois  tiroirs  intérieurs  veiti- 
caux. 

Pour  faire  entrer  les  mouches  dans  cette  ruche  ÿ 
on  ôte  une  vitre  qu’on  remet  le  foir  lorfque  l’ellàira 
eit  placé  dedans  y on  place  la  ruche  dans  la  chambre, 
en  faifant  une  ouvertuieau  chalfis  pour  y appliquer 
la  planche  d’entrée  de  la  ruche-,  on  met  enfuite 
fur  les  cinq  trous  qui  font  au  haut  de  la  ruche 
cinq  bocaux  de  verre  ; on  voit  les  mouches  travai.ler, 
foit  dans  l’intérieur  de  la  ruche , foit  dans  les 
’oocaux;  lorfquelles  ont  rempli  les  bocaux  , on  les 
leur  enlève,  8c  on  leur  en  fournit  de  nouveaux  s 
de  cette  manière  on  oblige  les  mouches  à travailler 
davantage , & elles  procurent  à leurs  maîtres  des 
récoltes  plus  abondantes;  loifqu’elles  ont  rempli 
un  tiroir , elles  l’abandonnent , dit  - il , 5c  vont 
travailler  dans  un  autre;  on  enlève  le  tiroir  plein  ; 
on  coupe  le  gâteau  j & en  remet  enfuite  le  tiroiç 
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ruMe , dans  lequel  elles  reviennent  travailler  de 
nouveau. 

Ses  autres  rushes  font  des  ruches  de  paille,  avec 
on  plateau  de  bols  ^ur  lequel  font  des  ouvertures, 
où  il  place  des  bocaux  de  verre  , & recouvre  le 
tout  dun  fiiriouc  de  paille  pour  garantir  les 
verres. 

Procédé  pour  détruire  la  teigne  de  la  cire  dans 
la  ruche. 

Voici  on  procédé  pour  prévenir  le  ravage  que  fait 
cet  infede. 

Le  point  eflentîel  eft  d’empêcher  que , devenu 
papillon , il  ne  s'introduire  dans  la  ruche  ( ce  qu’il 
ne  fait  qu'à  la  faveur  des  ténèbres)  & qu'il  n’y 
dépofe  fôn  œuf  dans  quelque  co'n.  Tout  le  monde 
fait  combien  les  papillons  aiment  la  lumière , qui 
femble  ne  les  attirer  que  pour  les  faire  périr. 

On  pourro't  planter  en  terre  des  pieux  de  trois 
pieds  de  hauteur  chacun , garnis  à leur  extrémité 
d un  cercle  de  grès  fil  de  fer  afièz  fort  ÿ on  y 
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placeroit  des  lampes  à deux  pas  des  ruches  , fur 
une  meme  ligne  , 8c  d’un  bout  à l'autre  de  leur 
emplacement  : on  les  . allumeroit  à l’entrée  de  la 
nuit , jufques  vers  deux  heures  du  foir , temps 
où  les  papillons  celTent  leurs  courfes , & cela  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin  & juillet. 

Les  teignes  de  cire  font  fans  doute  du  nombre 
des  papillons  de  nuit  qui  cherchent  la  lumière  , & 
viennent  périr  auprès  d’elle. 

On  obfervera  queles  lampes  foientunpeu longues 
& profondes  ; i°.  parce  qu’en  n’y  mettant  de  l’huile 
qu’à  moitié  , la  lumière  fe  trouve  à l’abri  du  vent 
ou  de  l’air  agité  ( fi  le  vent  foufflolt  avec  violence , 
il  feroit  Inutile  de  placer  les  lampes  8c  de  les  allu- 
mer ; les  papillons  ne  (brtent  pas  alors  ) : parce 

que  le  feu  de  la  lampe  le  trouvant  au  milieu , il 
réchauffé  fi  bien,  qu’il  eft  impofiible  que  les  pa- 
pillons , une  fols  attirés  dans  la  lampe  , ne  fe 
brûlent  ou  ne  fe  noient  dans  l’huile  ; on  a faitulàgc 
de  ce  préfervatif,  qui  a très-bien  réufii. 

Ceux  qui  s’intércllënt  à la  conlevvation  des. 
abeilles , peuvent  au  moins  en  elTayer  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  un  plus,  heureux  XRoyçn. 
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SABLES  ET  TANGUE. 

( Art,  nature,  Sc  ufage  des  differentes  efpèces  de  ) 


Ij  E s fables  font  des  matières  pierreufes  quel- 
conques , réduites  en  menues  parties. 

11  peut  y avoir  par  conféquent  autant  d’efpèces- 
de  fables  qu’il  y a d’efpèces  de  pierres;  & il  y 
en  a une  beaucoup  plus  grande  quantité  qui 
réfulte  du  mélange  des  fragmens  des  différentes 
elpèces  de  pierres. 

/- 

Cependant  comme  les  pierres  tendres , dont  les 
parties  font  défuntes,  Ce  réduifent  naturellement 
en  particules  fi  petites  que  leur  amas  reffemble 
plutôt  à de  la  poutîière  ou  à de  la  terre , qu’à  du 
fjbU  ; & qu’au  contraire  les  parties  des  pierres 
dures  fe  confervent.en  molécules  ou  grains,  d’une 
grolUur  fenfible  : il  s’enfuit  que  la  plupart  des' 
matières  , connues  fous  le  nom  de  fab'c , font  ou 
doivent  être  de  la  nature  des  pierres  vitrifiabies. 

Le  principal  ufage  du  fable  en  cbyinle , c’efl: 
d’en-rer  dans  la  compofition  des  poteries  & des 
verres. 

Î1  y a des  fables  plus  ou  moins  fufibles , 8c  dont  . 
les  grains  font  plus  ou  moins  menus.  Le  fable  le 
plus  fin  fe  nomme  fablon  ; c’ell  celui  dont  on  fe 
fort  le  plus  dans  les  vitrifications  &, autres  opéra- 
tions de  chymie,  à caul'e  qu’il  eft  naturellement 
■ déjà  fort  divifé. 

On  l’emploie  aufll  très-fréquemment  en  forme 
de  éa/'n,  & au  lieu  d’eau,  dans  des  capfules  ou 
vales  , pour  tranlmetire  ia  chaleur  aux  vaiffcaux 
dâîis  lef]ueis  on  opère  ; il  forme  alors  ce  au’on 
nomme  le  hain  de  jable. 

Sous  le  nom  de  fable  de  pierres  on  comprend  le 
gravier^  qui  efl  le  gros  fMe  dont  on  fe  fert  pour  ' 
affermir  les  grands  chemins,  les  chauffées:  il  efl 
co.mpoié  de  différentes  pierres  ou  fragmens  pier- 
reux. 

Î1  y a du  fable  blanc  ^ du  rouge  & du  noir  ; celui- 
ci  fe  tire  des  caves.  Il  a de  gros  grains  comme  de  - 
petits  cailloux  , & fait  du  bruit  quand  on  le 
manie:  c’eff  le  meilleur  de  tous  les  fables.  On  en 
conneit  la  bonté  en  le  mettant  fur  des  étoffes  : fi 
ce  Jable  les  fadit , & qu’il  y demeure  attache,  il 
ne  vaut  rien. 

On  appelle  fable  mâle  celui  qui , dans  un  même 
lit , eft  d’une  couleur  plus  forte_  qu’un  autre  qu’on 
nomme  jable  femelle. 

Il  y a le  fable  de  rivière,  £c  le  fable  fn  &*  ; 


de'lié , que  l’on  paffe  à la  claie  ferrée  pour  fabler 
les  aires  battues  des  allées  des  jardins. 

Sous  le  nom  de  fable  vitreux  , ou  propre  à faire 
du  verre  , on  renferme  celui  qui  eft  compofé  de 
fragmens  , de  lîiex  ou  de  quarts.  On  s’en  fert  dans 
la  compofition  de  la  terre  à fayence , de  certaines 
porcaJaines  ou  de  leur  couvertes  , dans  la  fufion 
des  glaces  & cryflaux.  Le  fable  àe  Nevers  & celui 
d’Etampes , font  de  cette  efpèce. 

Ce  fable  varie  pour  la  fineiïe  , la  blancheur  , 8c 
la  pureté. 

Il  fert  encore  pour  nettoyer  le  verre , pour 
dégroffir  les  métaux , pour  polir  les  gierres  com- 
munes. 

On  en  met  dans  les  caves  pour  tenir  le  vin  au 
frais  ; c’eft  ce  même  fable  qui  eft  le  plus  propre 
à filtrer  les  eaux  fouterreines. 

Mêlé  avec  les  terres  végétales,  il  les  rend. plus 
meubles  & j)lus  fertiles. 

Les  inégalités  ou  les  ymides,  qui  fe  trouvent 
entre  ces  grains  pierreux  entaffés  fans  ordre , 
facilitent  la  filtration  des  liqueurs. 

Ce  fable  a encore  la  propriété  de  donner  de 
la  dureté  aux  cimens  , à la  brique. 

he.fiblon  qui  eft  , comme  on  vient  de  le  dire  , 
le  Jfble  en  pouftière  ou  le  fable  le  plus  fin  ^ fert 
pour  nettoyer  les  vaiffeaux  de  métal,  lur-tout  ceux 
de  cuivre,  de  fer  blanc,  d’étain.  On  ciioifit  le 
fablon  qui  eft  d’un  grain  égal,  pour  donner,  par 
le  frottement , le  premier  fini  au  m.arbre  & à 
l’ait  être. 

Des  po'iers  fe  fervent  d’une  efpèce  de  fablon 
blanc  , qu'ils  réduifent  en  poudre  impalpable  , pour 
donner  un  fond  blanc  à leur  poterie  à deffein 
d’imiter  la  fayence. 

Le  fable  férile  ou  mobile  , qui  a un  grain  égal , 
peu  farineux  & dur  , s’emploie  pour  faire  des 
horloges  horaires  ou  clepfydres,  fi  utiles  dans  les 
voyages  de  mer  pour  mefurer  le  tems  & marquer 
le  fillage. 

Le  fable  volant , dont  la  ténuité  eft  fi  extrême  , 
que  le  vent  l’emporte,  fe  trouve  en  Scanie  dans  des 
abîmes  où  des  voyageurs  ont  été  enfevelis  pour 
toujours. 
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Il  y a auffî  de  ce  faHe  fur  les  bords  des  mers 
de  Provence  & de  Languedoc  ; fouveiu  oi\  y nief 
chauffer,  à l’ardeur  du  foieil , des  tas  de  ce  fable 
pour  faire  des  efpèces  de  bains,  dans  lefquels  on 
plonge  les  perfonnes  attaquées  de  rhurnatifmes. 
L’efncacité  de  ces  bains  eft  due  à la  chaleur , a 
la  falure  & à la  volatilité  des  principes  que  l’eau 
de  la  mer  a communiqués  au  fable, 

5ous  le  rom  irrprofre  de  fables  calcaires  ou 
coqiùiliers , en  comprend  la  terre  appelée  dans  la 
Toura’ne  , falun  , & dans  le  Verin-Normand  cran, 
laque  le  r’eft  qu’un  tritus  de  coquilles  marines  ou 
de  madrépo’eSj  dont  en  fe  fert  peur  feriib fer  les 
ter.e'. 

On  t-'cuve  fur  les  parages  de  File  de  l'ALen 
fîoa  & en  d'autres  endroits  miritimes  de  llnde, 
un  fable  calcaire  oui  reiïcmble  à de  petites  perles, 
lequel  n’eft  comrofé  que  ce  débris  ce  coqu, liages 
a r 'nl's  par  le  bdlo^emenc  des  eaux. 

Le  Iparh  calcaire  réduit  en  poufhère  grenelée  , 
donne  aufîî  un  fable  calcaire. 

Sous  le  nom  de  fable  avgilleux , on  renferme  le 
fable  dont  fe  fervent  les  fondeurs  en  métaux. 
Te!  efl  celui  de  Fontenai-aux-rofes  près  de  Paris, 
lequel  efl  t ès-proprg,  pour  faire  des  mou' es  qui 
r.’occafionnen:  lur  les  pièces  fondues  ni  des  int. 
gaiitrs  ni  des  gerçures. 

On  rrga'de  encore  le;  pai'lettes  de  mica  (y  de 
talc,  & autres  parties  pieneufes  grenelées  ou  en 
petites  lames  , maisgiafies  ou  favonneules,  comme 
du  genre  des  fables  argd  eux  : il  y en  a de  diffe- 
jent  s coubu's.  On  s’en  fert  pour  raett'e  fur  Fé- 
cr  ture  : en  en  iépsre  auparavant  les  parties  ter- 
reufes  par  ie  'avage. 

A ! ég'.rd  àa  fable  de  Pour^tol , on  s’en  fert  pour 
cimenter  :es  matériaux  pierreux  des  édifices  qu’on 
confirait  c’ai's  Lcau.  Voyez 

Sous  le  nom  de  fables  métaltifereS , on  com- 
pr  nd  ces  arr^ns  de  parties  métailiyues  de  difL- 
r.ntes  na  u es  & fo  mes,  qui  font  plii':  ou  moins 
rtches  & qu’on  trouve  répandues  fur  les  havres  ou 
grèves  de  ia  mer. 

Ces  fables  cen^'ennent  d’aitant  plus  de  métal , 
eue  les  endro'ts  doù  is  ont  été  déta  hés  &;  char- 
riés par  les  eaux  font  p us  éloignés  du  lieu  même 
de  la  ra  ne. 

Quelquefois  on  rencontre  ces  fables  métalliques 
pa-  couches  dans  les  cavit's  de  la  te  re  ; a'ors 
il  donntnt  nal  lance  aux  mines  de  transport. 

Si  ce-  fables  ne  font  pas  réellement  métalliques 
JV'i'  fimplenient  culoiés,  da'  s ces  cas  , quand  on 
les  expoft^a  au  feu  , leur  couleur  difparoîtra  pour 
la  plus  g tnde  partie. 

On  trouve  du  fable  portant  étain  fur  la  grève  du 
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port  de  l’Orient  ; du  fable  de  fer  , fur  celle  de 
Saint  Quay  , ptès  de  Pontrieux  & Portrieux  à 
trois  lieues  de  Saint-Brleux  en  Baffe-Bretagne.  Il 
efl  très-attirable  à Faimart. 

Le  fable  qui  efl  au  pied  de  la  montagne  de 
Pile  d’Elbe  , efl  prefqu’auffi  magnétique. 

Enfin  on  trouve  du  fable  portant  cuivre  fur  les 
grèv-s  de  Saint-Domingu:  ;oc  du  fa  fie  pôr  ant  cj 
dans  plufieui  s rivières. 

Le  fable  noir  des  Indes  qui  eft  attirab'e  par  Fai- 
raan  dont  parle  Mufchenbrock , efl  un  fable  rntié 
de  pa'ties  ferruglneufes.  En  joignant  à ce  fable  mis 
dans  un  creife:  des  matières  grafîes  , ce  favart 
Phyficien  a réduit  les  parties  f-rrugineufes  en  mé- 
tal de  fer. 

Enfin , les  fables  étant , comme  on  vient  de  le 
dire,  les  débris  de  p er  es  & de  fubftances  Grlides 
de  difféumte  nature,  ils  doivent  vaticr  à iinfini, 
& il  ell-t.'ès  - difiàcile  & même  impoflibie 
d'afiiguej  des  limites  préâles  à la  nature  des 
fables. 

On  diflingue  encore  le  fable  par  le  lien  où  on  le 
trouve  , en  fable  de  terre  , ou  de  montagne  qui  efl 
ordinaiienicnt  coloré  en  jaune  , en  fable  de  tivière 
qui  efl  de  la  nature  des  p'eires  qu’efe  cha;i;  , 
& eu  fable  de  mer,  qui  eft  auftl  de  la  natuie  des 
rothers  qui  bordent  tes  parages  , & où  Pon-  trouve 
sffez  louvent  des  frafimeiis  de  coquilles  qui  lui' 
font  faite  en  partie  eff.rvefcence  avec  les  acides. 

Les  bancs  de  fable  de  mer  qui  font  à remboit- 
chure  ou  au  confluent  des  livèrcs  , y font  appor- 
tés par  le  courant  des  fleuves  arêtes  par  les 
eaux  de  la  mer.  Ce  font  des  plages  danacreuf-s 
pour  le  fiilage  des  vailTeaux  &:  eu  les  ancres  labou- 
rent trop  facilement. 

Le  fable  des  d:tnes  eft:  accumulé  par  les  vagues 
de  la  mer  & par  la  vio'ense  des  vents  : il  par  ît 
que  les  fables  mouv.ars  de  1 Afrique  feptentrio- 
nale  -&  d.'S  bords  de  la  Syrie  , voifiite  de  l'Plgyore  , 
ne  font  autr^  choft  que  les  fables  de  la  nu  r d-s 
fleuv.s,  qui  font  deuaearés  amon  :eiés  quan  1 ia  mer 
s’tft  peu-à-:  eu  retirée.  On  a trouvé  des  carava  es 
entières  enfevelies  fous  ces  frblts  mouvans  & 
brûlans. 

On  peut  en  dire  aurant  des  contrées  t 'utes  f,i>' 
bloneufes  qui  font  vers  la  mer  Baltique.  Ces  fa- 
bl  ères  font  quelquefois  très-profondes. 

Quant  aux  fables  mouvans  q\i  on  trouve  fur  les 
grèves  de  quelques  m.".s,  ce  fnit  des  paffeges 
fouvent  dangereux  pour  les  gens'  à cheval  'ou  à 
pied. 

Il  u'eft  pas  rare  qu’un  coup  de  vent  enlève  par- 
tourbillons  ce  fable , qui  retombant  cnve'oupe  ie 
voyageur  en  lui  ôtant  la  vue  des  terres  : d’autr-s 
fols  , ce  fable  mouvant , après  que  la  mer  s’-  ft 
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retirée  fe  deîTecIie  , perJ  fa  corJîilance , rur-fout 
apres  les  petites  marées;  & le  voyâgevir  qui  s’é- 
branle s’y  trouve  enfermé  & c(l  précipité  avec  ce 
terrein  mobile  dans  «n  courant  foutenain. 

Quelques  - uns  regardent  ces  fables  mouvans 
comme  des  efpèces,  de  puits  que  le  flux  de  la  mer 
remplit  de  fable  & que  le  reflux  !aiflc  à découvert. 
Un  courant  fouterrein  en  emporte  l’affife  , & le 
feul  poids  le  fait  affaifler  & engloutit  le  voya- 
geur. 

Le  fahhs  àe  terre  qui  forme  une  bande  compofée 
de  couches  plus  ou  moins  horizontales  j annonce 
un  dépôt  qui  s’elt  fait  lors  du  féjour  de  la  mer  ou 
d'un  grand  fleuve  en  cct  endroit, 

A l’égard  des  fable  colorés  , beaucoup  ne  réflé- 
ch  flc’HC  pas  les  nuances  qu’on  cro  t y voir  : c’ell 
ce  qu’on  obfcrve  notamment  lorlqu’on  fe  pro- 
mène fur  le  fable  de  la  colline  de  Bolbec  dans  le 
psys  de  Caux  , tout  ce  qui  appro'he  de  ce  fable 
qui  efl  verd-gris  paroîc  rouge.  Les  hommes , leurs 
habits  , leurs  cheveux  , fcnsblcnt  y prendre  une 
teinte  eliire  de  lacque , ou  paroiflTent  comme  fi  on 
les  voyoic  à travers  un  verre  de  couleur  rouge  ou 
pourpre. 

Différentes  efpèces  de  tangues  de  mer, 

La  tangue  de  mer  efi  une  forte  de  fable  marin  : 
ce  fable  que  les  riverains  des  côtes  maâtimes  de  la 
BaiTe -Normandie  ramafTert  fur  les  terres  baflès 
de  fa  mer  pour  la  culture  & l’'éDgrais  de  leurs 
terres,  ou  pour  en  former  le  fel  au  feu,  eft  ure 
efpèce  de  terre  fab'oneufe  , beaucoup  plus  légère 
Que  les  fables  communs  des  fonds  de  la  mer  & 
ju  bord  des  côtes.  Ces  derniers  font  ordinairement 
Lianes , roufsâtres,  jaunes  , & d'autres  nuances,  fui- 
vant  la  nature  de  ces  Lnds:  ils  font  a ffi  lourds , 
denfes  & pierreux  ; la  tangue  au  contraire  efi  très- 
légère  & approche  plus  de  la  qualité  de  la  terre; 
C’efl  auffi  par  cette  raifon  qu’elle  fe  charge  plus  i 
sifément  du  fel  de  l’eau  de  la  mer. 

La  marée  rapporte  journellemfmt  la  ta’'gue  le 
long  des  côtes  des  amirautés  de  Granv^le , Cou  • 
tances,  Port-Bail  & Carteret,  Cherbourg  & d’ifi- 
gny.  Les  r.verahis  voifins  de  ces  côtes  & même  les^' 
laboureurs  éloignés  de  plufieurs  lieues  de  la  mer 
viennent  la  chercher. 

Les  uns  répandent  la  tangue  telle  qu’ils  l’appnr  ; 
tent  du  rivage  : les  autres  en  font  des  tas  qu’ils 
noîna'.ent  tombes  Scfori'eres,  qu'ils  forment  de  cette 
targue  & de  bonne  terres  qu’ils  mêlent  enfemble; 
& quand  ce  mélange  a refié  quelque  temps  eu  mafle, 
où  il  fe  mûrit,  les  laboureurs  le  répandent  fur 
les  terres  qu’ils  veulent  enfemencer. 

Les  laboureurs  & les  faulniers  connoiflent  quatre  ■ 
efpèces  de  tangue  , ils  nomment  la  pre.mlère  la 
tangue  lé'^ère  J elle  eft  de  couleur  de  gris -blanc  ou 
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cendré  clair , & la  vivacité  du  foleîl  en  rend  Is 
fuperficie  toute  blanche  : il  y a /a  tangue  ufée  que 
ces  ouvr  ers  rejettent  après  qu’ils  en  ont  deux  ou 
trois  fois  retiré  le  fel. 

La  tangue  légère  efî  celle  que  l’on  ramafle  fur  la 
fuperficie  des  marais  lalans  & fur  les  terres  voi- 
finesdes  embouchures  des  rivières  oh  la  marrie  l’ap- 
porte facilement  à caufe  de  fa  légéreîé. 

Cette  efpèce  de  fable  efl  fort  imprégnée  de  la 
qualité  du  fel  marm  ; on  le  ramaffe  avec  un  ra- 
t?au  formé  du  chanteau  du  fond  d’un  tonneau  ; 
plus  le  foleil  eft  vif,  p’us  cette  tangue  a de  qua- 
lité, parce  qu’elle  eft  plus  chargée  de  fel. 

Ceux  qui  la  ramifîènt  n’en  enlèvent  fouvent 
(jue  i’épaiflèur  au  plus  de  deux  lignes, 

C’eft  cette  efpèce  de  fable  que  les  faulniers 
recueillent  pour  la  formation  du  fel  au  feu,  & 
celle  que  prennent  les  laboureurs  élo’gnés  du  bord 
de  la  mer  pour  échauffer  leurs  terres  ; cette  tangue 
étant  par  fa  légèreté  plus  facile  à tranfpor.er.'On 
la  trouve  quelquefois  à plufieurs  lieues  de  la 
côte.  "x. 

On  ramaffe  la  tangue  ordinairement  en  hiver, 
temps  où  l’on  n’eft  point  occupé  à la  culture  des 
terres , ni  à leurs  récoltes & où  les  faulniers  la 
négligent. 

La  deux  ème  efpèce  de  tangue  fe  nomme  pat 
les  rivera  ns  tangue  forte.  Elle  eft  pouffée , de 
même  que  la  première,  par  la  marée,  vers  la  côte 
où  elle  fe  repofe , & fouvent  s’augmente  de  manière 
qu’il  s’y  en  trouve  de  répailîèur  de  ly  à i8 
pouces  ; cette  tangue  fe  pourrit  en  quelque  ma- 
nière ; elle  devient  alors  d’une  couleur  d’ardoife  î 
elle  n’eft  d’aucun  ufage  pour  les  faulneries,  elle 
ne  fert  qu’aux  riverains  bordiers , voifins  de  la 
mer. 

Elle  eft  trop  lourde  pour  être  emportée  loin 
comme  la  tangue  légère  ; elle  n’a  pas  aufti  tant 
de  qualité , mais  on  y fupplée  par  la  quantité 
qu’on  en  met  fur  les  terres;  les  laboureurs  la  font 
ramaffer  en  tout  temps.  On  la  tire  avec  la  bêche 
comme  on  fait  la  terre  forte  , & ceux  qui  en  ont 
beloin  J l’enlèvent  avec  des  charrois  ou  fur  des 
chevaux. 

La  troîfième  efpèce  de  tangue  eft  celle  qui 
provient  des  tangues  légères  qui  ont  déjà  fervi  à 
î’ufage  des  faulniers , & dont  ils  font  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  des  amas  ou  meulons  autour  de 
leurs  faulneries;  & lors  qu’ils  en  ont  tiré,  autant 
qu’il  eft  poftible,  le  fel,  ils  le  t anfportent,  du- 
rant les  chaleurs  fur  le  fond  de  leurs  marais  falans 
qu’ils  labourent  ; ils  y paffent  enfuite  la  herfe , 
& uniffent  cette  terre  fabloneufe  avec  un  inftru- 
mant  qu’ils  nomment  haveau  ; ce  qu’ils  font  pea 
de  temps  avant  les  pleines  mers  des  grandes  marées 
(jui  couvrent  alors  leurs  mara  s. 
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Cette  culture  échaufre  le  fol , & rend  cette 
tangue  plus  propre  à s’imbiber  de  nouveau  du  fel 
marin.  Les  faulniers  ramaflent  enfulte  la  tangue  , 
l’ardeur  du  foleil  la  fait  blanchir  } & ils  la 

raportent  autour  de  leur  fauinerie  pour  en  faire 
un  nouvel  ufage. 

La  derniere  efpècs  de  tangue  eft  la  tangue  ufée  ; 
c’eft  celle  que  les  faulniers  avoient  ramaffée  fur 
le  terrain  de  leurs  faillies  qu’ils  avoient  cultivé  , 
& dont  iis  ont  tiré  une  fécondé  fois  le  fel. 

Ces  ouvriers , après  ce  fécond  ufage , rebutent 
ordinairement  cette  tangue , comme  moins  propre 
à reprendre  de  nouveau  la  qualité  du  fel. 

Les  riverains  la  viennent  enlever  comme  on 
fait  la  tangue  forte , & s’en  fervent  de  même  pour 
la  culture  de  leurs  terres  : il  refte  à cette  dernière 
afiea  de  qualité  pour  l’ufage  des  labours  ; & 
d'ailleurs  elle  eft  beaucoup  moins  lourde  que  la 
Jangue  forte,  & fe  peut  enlever  plus  loin. 


Il  ne  fe  fait  aucun  commerce  de  la  tangue , 
parce  que  ce  font  ceux  qui  en  ont  befoin  qui  la 
viennent  eux  mêmes  enlever  pour  la  tranfporter 
fur  les  terres  ; cette  forte  d’engrais  eft  libre  comme 
le  fable  marin  , & le  varech  de  flot  , que  la 
marée  rejette  journeliemeut  à la  ^côte  , & qui 
appartient  aux  premiers  qui  le  ramaffent  , fbit 
qu’ils  foient  du  territoire  où  ces  engrais  fe  prennent, 
ou  des  paroiffes  éloignées  , qui  n’ont  pas  droit  de 
faire  la  coupe  & la  récolte  du  varech  vif,  croiflTant 
fur  les  côtes  des  paroifiès  maritimes  , aux  habitans 
defqueis  ces  heibes  appaitiennent  exclufivement. 

Quelquefois  cependant  les  riverains  , pour 
s’exempter  la  peine  de  ramaffer  la  targue  , 
achètent  celle  que  les  faulniers  ont  recueillie,  afin 
d’avancer  leur  travail , & ne  point  perdre  leur  tems 
à recueillir  la  tangue  dont  iis  ont  befoin  pour  la 
culture  de  leurs  terres.  < 

( Dt6l.  de  fhymle , d'HiJî.  nat.  &*  de  L’Ency^ 
clûjédie,  ) 


SABRES  ET  LAMES  DE  DAMAS- 


( Art  de  l’acier  des  ) 


L E véritable  acier  de  Damas  en  Syrie  nous  eft  peu 
connu  ; les'précautions  prifes  par  le  grand  feigneur 
pour  en  empêcher  la  fortie  de  (es  états,  Tans  être 
f^abriqué,  le  rend  infiniment  rare  en  France,  du 
moins  en  barreaux:  il  l’efl  un  peu  moins  en  fabres , 
coutelas , poignards  & autres  armes  turques  à la 
fabrication  desfquelles  il  eiî  employé.  ^ 


Les  différentes  armes,  de  cette  efpèce  , que  J’ai 
pu  me  procurer,  m’ont  montré  tant  de  variations 
dans  le  defTein  de  leur  damafTé,  que  je  fuis  tenté  de 
croire  qu’il  y a auffi  différens  procédés  fuivis  pour 
la  fabrication  de  ce  métal.  Je  tacherai  de  développer 
dans  cet  efai  deux  procédés  qui  peuvent  faire  dif- 
tinguer  l’acier  de  Damas  en  acier  forgé  & acier  fait 
au  creufet. 


M.  Perret  artifle , qui  a donné  un  mémoire  eftimé 
fur  l’acier , croit  que  le  vrai  damas  eft  fait  dans  le 
creufet;  mais  j’ai  vu  des  fabres  & autres  armes  que 
l’on  alîuroit  de  vrai  damas , dont  l’amalgame  des 
matières  qui  les  compofoient  ne  pouvoir  être  fuppofé 
fait  dans  le  creufet,  tandis  que  dans  d’autres  tout 
induifoit  à le  croire. 

L’indutlrie  des  artifles  les  a excités  à imiter  le 
vérit^ible  acier  de  Damas;  on  s’en  eft  particulière- 
ment occupé  il  y a quelques  années  à la  manufaélure 
de  Klingenthal  en  Alface  ;on  fabrique  auffi  beaucoup 
de  damas  faélice  à Solingen  dans  le  duché  de  Berg  : 
mais  toutes  ces  lames  qui  imitent  plus  ou  moins 
le  vrai  damas,  en  diffèrent  elTentiellement  , en  ce 
que  les  lames  turques  font  pour  ainfi  dire  compofées 
d’un  noyau  d’acier  fin,  couvert  des  deux  côtés  par 
l’étoffe  de  damas , ce  qui  leur  donne  non-feulement 
plus  de  corps  , mais  auffi  un  tranchant  égal  & 
homogène,  avantages  que  n’ont  point  celles  qui 
font  forties  jufiu’à  préfent  des  fabriques  de  France 
& d’Allemagne  ; mais  j’en  ai  fait  fabriquer  en  1 7S7  , 
d’après  ce  principe  , à la  manufaâure  de  Kiingen- 
thal , & elles  ont  parfaitement  réuffi. 


Fabrication  du  damas  forgé. 

On  prend  pour  former  cette  étoffe  au  moins  deux 
efpèces  d’acier;  celle  que  j’ai  fait  fabriquer  fous  mes 
yeux  étoit  d’acier  compofée  de  Siegen  raffiné  à trois 
Kiarques  à la  manufaéture  de  Klingenthal , & d’acier 


de  Prafaner  en  Styrîe.  Ce  dernier,  qui  fe  vend  en 
petits  barreaux  de  8 à 9 lignes  d’équarriflage , eft 
peu  affiné , & eft  trempé  en  Portant  de  delfous  le 
marteau  comme  le  dénote  fa  furface  ; il  montre  un 
grain  très-brillant  &'argenté. 

J’ai  commencé  mes  elTais  en  y mêlant  du  fer 
comme  l’indique  M.  Perret  ; mais  ce  mélange  donne 
des  lames  qui  ont  trop  peu  de  corps  & font  prefque 
toujours  fauffantes.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de 
mon  dernier  réfukat , compofé  des  deux  efpèces 
d’acier  ci-deflus.  J’ai  cependant  effayé  de  remplacer 
l’acier  de  Siegen  par  celui  de  Deux-Ponts  ; & 
l’emplcn  de  ce  dernier  m’a  donné  un  damas  beau- 
coup plus  bridant. 

On  feit  d’abord  étirer  fon  acier  ( au  gros  marteau 
fi  on  en  a la  facibté  ) en  barreau  de  fix  lignes  de 
largeur,  environ  fur  trois  à quatre  d’épaiffeur , & 
même  moins  fi  I on  veut.  On  forge  enfuite  de  ces 
petites  barres,  des  lames  que  l’on  coupe  à 6 pouces 
de  longueur,  & auxquelles  on  donne  6 lignes  de 
largeur  & environ  une  d’épallfeur. 

On  prend  feize  lames  des  dimenfions  ci-deflus  de 
chacune  des  deux  efpèces  d’acier  ^ on  les  place 
l’une  fur  l’autre  en  alternant,  c’eft-à-dire  une  lame 
d’acier  de  Prafaner , enfuite  une  de  l’autre  acier , 
& ainfi  de  fui  e , jufqu’à  ce  qu’on  ait  formé  une 
épaÜleur  compofée  de  de  ces  lames,  qu’on 
aflujettit  fortement  avec  du  fil  d’archal  ; on  foude 
le  tout  avec  précaution  , ce  qui  donne  un  barreau 
déjà  compofé  de  qs  pièces.  On  prend  trois  de  ces 
barreaux  pour  les  fouîer  enfemble,  avec  l’attention 
de  mettre  toutes  les  lames , dont  ils  font  compofés 
dans  le  fens  horifontal  , de  manière  qu'on  ait 
toutes  les  foudu-res  fur  chacun  des  côtés,  & par- 
confiquent  un  feul  barreau  dont  l'épalffeur  eft 
formée  de  G B des  lames  ci-deflus. 

te  plus  ou  moins  de  lames,  ainfi  que  l?ur  plus 
ou  moins  d’épaifleur,  détermine  en  grande  partie 
la  finefle  des  fleurs  du  damas.  La  quantité  ci-defTus, 
ainfi  que  leurs  dimenfions , donnent  un  damas  luffi- 
fament  fin , en  'uppofant  même  que  les  tringles 
ne  feront  pas  étirées  trop  foibles , car  alors  ils  le 
feroient  trop. 

Cette  dernière  foudure  peut  fe  faire,  au  gros 

marteau 
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»art'  lu,  & on  vfaît  «.'tirer  en  rrême  rems  le  barreau 
qui  en  provi-i  t,  en  verges  de  à 5 lignes  tl’équar- 
ïilTage,  pour  faciliter  le  r^fie  du  travail  qui  doit  fe 
faire  a la  pet.  e fo'^ge  où  on  l’ctire  eu  petites  tringles 
de  ^ à 5 lignes  d ^quarriliage  environ,  & que  l’on 
coupe  à did. renies  longueurs,  fuivant  celles  d^s 
lames  qu’oa  v«.ut  takriqcer. 

C’e't  auffl  de  la  grolfeur  des  tring'es  que  dc'pend 
la  nne.'le  des  fleurs  du  damas  , moins  elles  ont 
d’equarrilfage  plus  le  damas  tfi  fin.  Quant  à leur 
longueur  , » elle  qui  a paru  la  plus  avantageufè  à 
la  b-autl  du  camas , efi  environ  moitié  de  celle 
de  la  lame;  ain  1 loriqu’on  voudra  faire  une  lame 
de  jz  pouces  de  lo.ngueur , il  faudra  donner  16 
pou.es  aux  tringles  ou  barreaux  ci-dclfus. 

Ces  fi'gles  étant  équarries  bien  également,  on 
les  chaulïè  à peu-près  couleur  de  cerife  ; & faifilTanc 
l’un  des  bouts  avec  une  teradle,  on  ferre  1 autre 
bout  dans  un  étau,  & l'on  tourne 'le  barreau  en 
lorme  de  vis  le  plus  uniformément  poflible  dans 
toute  la  longueur. 

On  raiïcmble  en  fuite  ces  pet’ts  barreaux  ainfi 
prépares , on  en  pofe  5 ou  6 &•  même  plus,  ( fuivant 
la  largeur  de  la  lame  ) fur  une  leu'e  couche  hori- 
zontale ; on  contient  cette  couche  enire  deux  grands 
doux  pour  faciliter  i’arrangem  nt  de  la  deuxièpne 
& troifîème  couches,  comp.-féees  chacune  dun 
mem.e  nombre  de  barreaux  que  la  première , & 
qui  le  p fe.it  exaft.ment  fur  celle-ci  ; on  fe  le 
tout  fortem.nt  avec  de  bon  fil  d’amhal  pour  em- 
pé.her  que  cet  alfcmblage  ne  le  dérange  lors  du 
foudage. 

Pour  opérer  la  foudure  de  cette  petite  troulTc , il 
f-'Ut  d’aboi d la  chauffer  prcfque  blanc  , & faiie 
prende  cnfemble  toutes  les  pa.ties  à petits  cou.  s 
^de  marteau  avec  1 attention  de  conferver  les  baireaux 
exactement  en  ligne  dicite. 

Lorfque  1:  tout  ell  bien  lié,  on  donne  une  ou 
deux  bonnes  chaudes  foudantes,  & l'on  bat  vive- 
metit  & à g ands  coups,  pour  foud-r  paefai  ement  ; 
slo  s le  barreau  qui  en  provient  dorne  une  étoflè 
de  damas  piété  à être  fabriquée  en  lames. 

Tout  le  t aval  ci-deflûs  doit  être  fait  au  chaibon 
de  bois  pour  éviter  de  fu'chauffer  l’acier,  & pour 
lui  confer/er  le  plus  polTible  de  f.i  foice,  dont  ;1 
péri  une  grande  partie  parles  différerts  corroyages 
qu’il  éprouvé  dans  cet'e  fabrication.  li  faut  de  plus 
une  ma;n  hable  pour  forger  & fjuder  tous  ces  d f- 
férents  affemblaees  , lacs  quoi  l’étoffe  de  damas  ell 
fujvt  e à écie  pailieufe. 

Attentions  qu'on  doit  avoir  dans  la  fabrication  des 
Lames  de  damas. 

Si  en  a fa  t attention  que  les  tringles  ci-deflus , 
au  n.omen'  ou  on  les  tour  e en  v s,  é;ant  contenues 
d un  côte  e uie  les  inâ  hoires  de  l’étau,  & de  l’autre 
Ans  Métiers.  Toin.  VU, 
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dans  la  phice , ne  peuvent  par  confcqnent  ctie  tor- 
tillées à leurs  exfcmitcs , ou  fentira  que  les  b 'uts 
des  barrea  IX  de  damas,  où  elles  le  ircuvenc  né- 
ceilaiiement,  ne  do. vent  pomt  être  e.nploycs  d .ns 
les  lames. 

Cependant  l’un  des  deux  bouts  'peut  ferv  r pour 
la  fo  e;  car  il  cft  abloUiraent  ind.fpcnîable  qu’e  le 
foit  étuée  du  même  barreau  que  la  lame  , fans  quoi 
celle-ci  ne  damalTero’t  pas  au  talon  , de  la  longueur  . 
d'environ  18  à 2.0  lignes,  qui  ell  à peu-piès  ce  le 
de  l'étendue  du  fer  des  foies  aux  lames  ordi- 
naires. 

On  coupera  donc  le  barreau  à l’autre  extrémité 
de  la  longueur  d’un  pouce  environ,  à moins  que^  ce 
barreau  ne  foie  allez  long  pour  qu’on  puilfe  nrec 
parti  du  bout  qu’on  en  détache  ; & c’eft  de  cette 
fécondé  ext  ém.té  du  barreau  que  doit  encore  être 
prife  la  foie  de  la  fccende  lame  qu’on  en  fabri- 
que. 

S’il  ne  faut  pas  que  les  lames  de  Damas  forent 
forgées  trop  foibles , (parce  qu’en  les  étampant, 
le  ;damas  s’élargit  ou  s’allonge,  & perd  beaucoup 
de  fon  agrément  ) il  ell  aulïi  dangereux  de  les 
forger  trop  étoffées.  Si^  elles  le  font  au  point  que 
léguifeur,  pour  amener  la  lame  aux  proportions 
demandées , foit  obligé  d’enlever  à la  meule  la 
plus  grande  partie  des  deux  couches  extérieures  de 
tringles , dont  font  formées  les  barreaux  , alors  il 
eil  bien  rare  qu’il  ne  fè  découvre  pas  des  pailles 
ou  des  cendrures  , provenantes  des  faletés  qui  , 
malgré  toutes  les  précautions  du  forgeur  de  l’é- 
toftè  première , le  gliffent  dans  les  interftices  da 
l’alTembiagc  des  diverfes  petites  tringles  ; j’  'i  du- 
moins  été  conduit  à cette  réflexion  par  l’expé- 
lieiice. 

Lorfque  les  lames  qu’on  yeu  Ira  fabriquer  feront 
d’une  foible  dimenfion  , on  fera  mieux  de  pr  ndre 
feulement  deux  rangées  de  tr  ngles  ou  bar- 
reaux. 

Cependant  dans  les  lames  étampées , il  ell  né- 
ceffaire  de  leur  laifler  un  peu  de  force  , par  ia 
raifon  que  nous  avons  dite  plus  haut  , que  le 
damas  s’élargit  & s’allonge  lou*.  l’êtampe,  e qui 
fe  fait  toujours  aux  dépens  de  fa  beauté;  a lîî  ell-il 
beaucoup  plus  difficile  de  r.'uffir  à montrer  un 
beau  damas  fur  ces  foi  tes  de  lames. 

Le  forgeur  ne  do't  donc  forger  fa  lame  ni  t'op 
forte  ni  trop  foible,  & la  beauté  eu  damas  dépend 
beaucoup  du  foin  qu’il  aura  pris  en  la  fo  géant, 
à faire  une  répartition  égale  de  fa  ma  1ère  ; il 
doit  fur-tout  ménager  li  pointe  , ne  p.:s  trop 
rétir.'r  pour  l’amincir,  il  vaut  mieux  b-ilTer  tn 
peu  plus  d’étoffe  à enlever  à i’eguife  ie  , fans  c la 
les  fleurs  du  damas  s’allongent , ce  qui  lui  fait 
perdre  de  fa  régularité  à c:t  endroit, 

C’efl  pgyr  cette  raifon  que  le  damalTé  des  lame.« 
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eft  toujours  plut  agréable  au  talon  que  vers  la 

pointe. 

La  compofition  des  lames  de  damas  leur  fait 
foutenir  une  trempe  beaucoup  plus  sèche  que  celle 
des  autres  lames;  cette  trempe  eft  même  néceiraire 
pour  donner  un  peu  d’élafticité  & de  dureté  à leur 
étoffe. 

Au  refle  , Je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  craindre 
pour  ces  Ibrns  de  lames,  les  accideiis  occafîonncs 
ordinairemenc  par  la  trempe , tels  que  des  travers, 
des  gerçu  e't , &c. 

J’en  ai  fait  tremper  plufieurî , chauffées  à un 
degré  fort  au-deffus  de  celui  indiqué  pour  les  lames 
ordinaires,  Sc  dans  une  eau  très-fraîciie , il  n’en  eil 
réfulté  à ces  lames  aucune  caffure. 

On  polit  les  lames  à l’égulferie  hors  du  trait  de 
meule  avant  de  les  faucer  pour  faire  paroître  le 
damas , & celles  que  l’on  veut  dorer  & mettre 
au  bleu , doivent  auiïl  être  gravées  avant  cette 
opération. 

Compojîtion  de  la  fauce  du  damas. 

On  prend  trois  à quatre  onces  de  verd  de  gris  & 
quatre  à cinq  onces  de  vitriol  ; on  pile  le  tout 
dans  un  mortier , & on  le  jette  dans  un  pot  de 
terre  contenant  environ  quatre  bouteilles  d’eau  ; on 
inet  le  pot  fur  le  feu  , où  ce  mélange  doit  bouillir 
pendant  une  demi-heure  environ. 

La  qualité  du  verd-de-gris  & celle  du  vitriol  faî- 
fant  celle  du  mélange  , il  arrive  quelquefois  que 
les  dofes  ci-deffus  font  trop  fortes , c’eft  pourquoi 
il  ed  bon  d’effayer  la  fauce  encore  chaude,  mais 
lorfqu’eile  a ceffé  de  bouillir  , en  y plongeant  la 
lame  qu-lques  inftans;  & fi  on  l’en  retire  teinte 
d’une  couleur  rougeâtre,  on  remet  cette  fauce  fur 
le  feu  en  y jettant  quelques  morceaux  de  fer  pour 
lui  faire  «.mployer  fur  te  métal  l’excès  de  fon 
adivité  ; on  l’efTa'e  dt  nouveau  jufqu’à  ce  qu’elle 
procure  à la  lame  une  couleur  d’un  noir  cendré. 

On  laiffe  enfuite  repofer  le  tout  pour  précipiter 
les  parties  de  verl-de-gris  & de  vitriol  qui  n’ont 
point  été  rni'ès  en  dilfolution;  cm  décante,  & la 
liqueur  qu’on  en  retire  ed  .ce  qu’on  nomme  fauce 
du  damas. 

On  peut  encore  tirer  parti  du  réfidu  après  la 
décantation  , en  le  faifant  fccher  au  foleil  & le 
pilant  enfude  dans  un  mortier;  on  en  fait  une 
nou'  elle  f.uce  en  y ajoutant  du  verJ-de-gris  ou  du 
vitriol  , oti  bien  il  fertà  revivifier  l'ancienne  lorl- 
qu’elle  commence  à s’affoiblir  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  s’en  cd  fervi  trois  eu  quatre  fois  au  plus. 

Il  cd  bon  d’obferver  qu’une  fauce  qui  a déjà 
lervi  procure  une  plus  belle  couleur  au  damas. 

La  manière  de  faucer  les  lames  ed  des  plus 
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fimples.  On  fait  d’abord  chauffer  la  fâuce  dans  n» 
pot  de  terre  ou  autre  , on  la  met  enfuite  fur  un 
feu  de  charbon  avec  les  lames  dans  un  vafe  capa- 
ble de  les  contenir  , de  manière  qu’elles  foient 
fubmergées  par  le  fluide. 

Les  vafes  ronds  d’un  petit  diamètre  , & dont  la 
hauteur  ed  au  moins  ég^-le  à la  longueur  des  lames 
qu’on  veut  faucer , font  fort  commodes  pour  cet 
objet  ; il  faut  qu’i's  ne  foient  point  de  ma  icres 
attaquables  par  l’ac  de  de  la  fauce  : ceux  de  terre 
ou  de  cuivre  ont  la  propriété  de  rcfiüer  à cet 
acide. 

Le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  qu’on  veut- 
donntr  au  damaffé  des  lames  , d termine  la  lon- 
gueur du  temps  qu’on  doit  les  1 ûfler  dans  la  fauce  : 
une  heure  au  plus  fuffit  avec  une  fauce  d’une 
adivité  ordinaire  , mais  il  eft  toujours  plus  fur  de 
retirer  de  temps  en  temps  la  lame  & de  s’arrêter 
au  point  que  l’on  defire,car  L ed  dangereux  de 
vou'oir  trop  approfondir  le  damas . fu  -tout  s’il 
ed  un  peu  fin  ; il  fe  picotte  , perd  une  partie  du 
defïîn  de  fes  fleurs , & ne  préfente  plus  qu’un  mé- 
lange confus  de  gravures  fans  ordre. 

Les  lames  étant  damaffées  au  point  que  l’on 
defire  , on  les  nétoie  en  les  frottant  avec  du  fable 
très-fin  & de  l’eau,  ou  mieux  encore  avec  des  ba- 
ti  ures  de  fer  pilées  aufifi  très-fin  ; & fi  on  ne  Veut 
pas  faire  polir  fur  le  damas  , on  achevé  de  les 
iudrer  à fec  en  fe  fervant  de  tripoli  ou  de  blanc 
d’Efpagne. 

Moyen  de  procurer  plus  de  corps  ^ & un  meilleur'' 
tranchant  aux  lames  de  Damas. 

Ce  moyen  , qui  confide  à mettre  une  lame  d’a- 
cier fin  entre  deux  étoffes  de  damas,  fe  trouve  in- 
diqué dans  le  mémoire  fur  l’acier  déjà  cité  ; mais 
ayant  fuivi  avec  ex..âitude  la  marche  des  procé- 
dés preferits  par  fauteur  de  ce  mémoire,  il  en  efi 
réfu  té  il  ed  vrai  les  deux  avantages  qu’on  devoit 
en  atte.idre  , tels  qu’un  meilleur  tranchant  & 
plus  de  réfidance  dans  la  lame  ; mais  le  damas  ne 
préfentoit  .plus  qu’un  faif  eau  de  fibres  long'tudl- 
nales,  & perdoit  conféquement  toute  fa  valeur  d’a- 
grément. 

Ayant  donc  echerché  les  caufes  de  cecre  diffor- 
mité , j’y  ai  remédié  avec  fuccès , en  fuivant  le 
procédé  ci-après. 

J’ai  indiqué  ces  caufes  à l’article  des  précau- 
tions à prendre  pour  la  fabrication  des  lames  de 
Damas  ; imis  le  foudage  de  la  mife  d’acier  rend 
leur  effet  bien  plus  coiifidérable. 

J’ai  dit  plus  haut  que  pour  former  le  barreau 
de  Damas  , on  alTembioit  d’abord  horif  n râlement 
cinq  ou  fix  tringles  tournées  en  vis , & qu’on  les 
rec.ouvroit  de  deux  rangées  femblab  es  , & exade- 
meni  fuperpofées  ; fi  à la  place  de  la  rangée  da. 
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milieu , on  met  une  lame  d’un  très  bon  acier  de 
deux  lignes  d’épailîeur  environ  & de  la  même  lar- 
geur & longueur  que  chaque  ra:  gée  de  tr  ngles , 
qu’enfuite  on  foude  le  tout  avec  les  précautions 
indiquées  ci  delîî» , on  aura  un  barreau  qui  join- 
dra à la  beauté  du  damas , l’avantage  de  procurer 
une  lame  moins  fujette  à être  faullante  & dont  le 
tranchant  fera  uniforme. 

Cette  méthode  eft  pour  les  lames  à deux 
tranchans  ; mais  pour  les  lames  a dos  , & lors  qu'on 
veut  que  le  dos  montre  auffi  le  damas , on  fera  la 
lame  d acier  fin  un  peu  moins  large  & on  mettra 
d’un  côté  trois  tringles  d’épailfcur  dans  le  barreau  , 
en  ayant  foin  de  défîgner  ce  côté  au  forgeur , 
•omme  devant  former  le  dos  de  la  lame. 

On  peut  donner  aux  lames  faites  d’après  ces 
procédés  beaucoup  de  dureté  à la  trempe , fans 
craindre  les  travers  même  au  tranchant , parceque 
l’enveloppe  de  damas  dont  celui-ci  fe  trouve  encore 
couvert  avant  l’éguifage,  le  garantit  & le  conferve; 
on  enleve  enfuite  à l’éguiferie  tout  le  damas  du 
tranchant,  ce  qui  peut  le  faire  par  un  éguifeur 
adroit , de  maniéré  à donner  à ces  lames  un  agré- 
ment de  plu«.  Quant  à leur  fupériorité  fur  les  autres, 
elle  elî  je  crois  bien  démontrée. 

Lorlque  ces  fortes  de  lames  doivent  être  étampées, 
leur  fabrication  demande  beaucoup  d’attention , 
tanta  la  forge  pour  la  répartition  de  la  matière, 
qu’à  l’éguifage , fi  on  veut  les  avoir  légères  ; car 
alors  on  court  le  rifque  de  découvrir  l’acier 
fin  du  centre  & alors  plus  de  damas  lorfqu’on 
fauce  la  lame. 

L’éguiieur  n’ayant  aucun  moyen  pour  apper- 
çevoir  le  terme  où  il  doit  s’arrêter,  ne  peut  être 
refponfable  de  cet  accident.  Au  furplus  une 
lame  étampée  dont  le  poids  feroit  îndiflFerent , ou 
bien  une  lame  platte  ne  préfentent  point  cette 
diSculté. 

Recherches  fur  le  damas  fait  dans  le  creufet. 

Les  différents  damalfés  des  lames  de  vrai  damas 
que  je  me  fuis  procurées,  m’avoient  induit  a croire 
avec  M.  Perret,  que  plufîeurs  d’elles  étoi  nt  d’un 
métal  fabriqué  dans  le  creufet  ; j’étois  entraîné 
•lans  cette  opinion  par  la  figure  de  leur  damaffe , 
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qui  ne  montroît  dans  les  unes  qu’un  afTemblagc  de 
petits  points  très-multipiés  , & de  différentes  formet 
qu’on  n’appercevoit  même  parfaitement  qu’à  l’aide 
de  la  loupe,  dans  d’autres  une  infinité  de  petits 
globules  qui  ont  une  foible  faillie;  dans  d’aut  es 
encore  des  taches  ou  fleurs  plus  ou  moiss  divers 
fifîces,  variétés  qui  me  faifoient  penfer  que  cefc 
amalgame  n’avoit  pu  fe  faire  qu’au  creufet. 

Fondé  fur  cette  opinion , j’ai  cherché  à îmîtef 
ce  damas  en  mettant  dans  un  creufet  de  la  groffe 
limaille  d’acier,  & la  chauffant  à un  feu  de 
charbon  de  bois , je  l’ai  amenée  à un  état  fuffifa- 
menc  pâteux  pour  eu  tirer  une  petite  loupe, 
capable  de  foutenîr  la  pereuffion  du  marteau , 
pour  la  fouder  & en  forger  un  barreau. 

J’ai  fait  le  même  effai  avec  des  copeaux  d’acier 
provenus  du  tour  : j’ai  enfin  mêlé  de  la  limaille 
& des  copeaux,  & tous  ces  effais  m’ont  donné  des 
barreaux  , fi  remplis  de  criques  qu’il  eût  été  im- 
pofTible  d’en  tirer  le  moindre  parti;  je  les  al  fait 
corroyer  plufieurs  fois  pour  les  fouder  parfaitement, 
j’ai  même  placé  entre  deux  morceaux  de  cet 
amalgame,  une  lame  d’acier  fin,  & apres  avoir 
fait  éguifêr  les  barreaux  provenus  de  ces  differenrs 
effais,  & les  ■ avoir  fait  mettre  dans  la  fauce,  iis 
ont  montré  un  damaffe  relatif  à leur  amalgame  , 
malgré  les  corroyages  multipliés  qu’üs  avoient 
éprouvés.  L’un  d eux  même  montroit  un  damaffe 
tout  - à - fait  fembiable  à celui  d’une  lame  de 
vrai  damas  , que  j’avois  pour  lors  fous  les 
yeux. 

Il  feroit  poffîble , Je  penfe , en  réitérant  ces 
effais , d’obtenir  des  refultats  plus  fatisfaifans  ; 
mais  les  ci  i confiances  ne  m’ayant  pas  permis  de 
le  faire , ceux  ci  pourront  du  moins  indiquer  la 
route  à fuivre  ; ils  paroiffent  auffi  prouver  que  les 
fleurs  du  damas  ne  fb:  t que  le  réfuitat  de  Faf- 
iemblage  & de  la  difpofitlon  d’un  rombre  infini 
de  foudure";  ;,car  ayant  pouffe  jufqu’à  la  fufion  un 
mélange  de  limaille  & de  copeaux  de  fer  & 
d’acier , j’en  ai  obtenu  un  lingot  très-difficile  à 
forger,  & qui  n’a  montré  aucun  damaffé  a fa 
furface  quoiqu’il  eût  été  laiflé  dans  la  fauce  plus 
de  14  heures. 

( Cet  article  efi  de  M,  P r F.  v o s T ^ eafitaine 
d' artillerie. 
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( Art  de  récolter 

F’ U s A G E & l’u  ilit^  du  füfran  y fuit  pour  îi 
médecine,  foit  Hans  plufieu's  arts,  doivent  lui 
affign  r fon  lang  dans  ce  did  onnaire. 

Le  fâfran  cft  un  genre  de  plante  à fleur  lihacce 
& monopé  ale.  Sa  paitie  inft-rieure  efi  en  forme  de 
tuyau  qui  a un  pédicule  ; ce  tuyau  s’évale  par  le 
haut,  & il  cft  divilé  en  flx  parties. 

La  racine  du  f‘jf''an  elï  tubéreufe, , charnue, 
de  la  g ofleur  d'une  aveline,  & quelquefcis  d’une 
noix,  revêtue  de  quelques  tiges  arides,  rouflâtres. 

De  cette  racine  s’élèvent  cinq  ou  huit  feuilles 
longues  de  fix  ou  huit  pouces  très-étroites , d’un 
verd  foncé. 

Parmi  ces  Luilles  on  voit  fortir  une  tige  courte 
qui  foutient  une  fleur  en  lys  d’une  feule  pièce , 
évafée  à fa  partie  fupérieure , & divifée  en  fix 
fegmens  arrondis,  de  couleur  de  gris-de-lin  fort 
tendre.  Les  champs  qui  en  for.t  remplis  font  très- 
agréables  à la  vue. 

Du  fond  de  cette  fleur  partent  trois  étam’nes 
dont  les  fommets  font  jaunâtres,  & un  pilhl  blan- 
châtre qui  fe  partage  comme  en  trois  branches, 
larges  à leur  extrémité  fupérieure  , & découpées 
en  forme  de  crête  , charnues , d’un  rouge  foncé , 
& comme  de  couleur  vive  d’orange  , kfqueiles  font 
appelées,  par  excellente,  du  nom  de fafran.  C’efl 
pour  la  récolte  de  cette  feule  partie  que  l’on  cul- 
tive cette  plante. 

L’embrion  qui  foutient  la  fleur  fe  change  en  un 
fruit  oblong  à trois  angles , partagé  en  trois  loges 
qui  contiennent  des  fcmcnces  arrondies. 

Culture. 

II  y a plufieurs  efpèces  de  fafruus  qui  fleuriflent 
su  printemps  , & qu’on  ne  cultive  dans  les  par- 
terres que  pour  en  avoir  les  fleurs  qui  font 
agréables. 

Mais  l’ef)  èce  dont  il  efl  ici  queftion  , efl  princi- 
palement recherchée  à caufe  de  fon  utilité  , & ne 
fleurit  guère  qu’en  automne. 


Sc  de  préparer  le  ) 

Ce  fafran  fe  nnihiplie  très  - alfémept  par  le 
moyeu  de  fes  bulbes  , qui  croilTent  tous  hs  ans 
en  gr  nde  quantité. 

Après  avoir  choifi  un  terrein  bien  uni  , & qui 
s’efl  repofé  pendant  un  an , on  le  laboure  vers-le 
commencement  du  mois  d’avril , après  quoi  on  le 
fume  bien  , & on  l’entoure  d’une  haie  fort  épaiffe, 
afin  d’écarter  les  befliaux  , & fur-tout  les  lièvres, 
qui  en  masgeroient  les  feuilles  pendant  1 hiver. 

On  plante  ces  bulbes  au  printemps  dans  une 
terre  bien  ameublie,  dans  des  filions  parallèles 
efpacés  de  fix  ou  fepe  pouces. 

On  met  ces  bulbes  en  terre  à un  pouce  de 
diflance  les  unes  des  autres , 8c  on  les  recouvre 
de  fix  pouces  de  terre. 

En  feptembre  on  farcie  les  mauvaifcs  herbes 
par  un  temps  qui  foit  beau,  de  p.ur  d’oiFenfer 
les  oignons , & avec  la  pioche  on  donne  le  troi-; 
fième  labour. 

II  y a des  ciîltivateurs  qui  partagent  en  quatre 
parties  le  terrein  qu’t  s veylent  mettre  en  fafr.m  , 
afin  de  faire  p’us  commodément  leur  récolte,  parce 
qu’une  part  e fleurit  pendant  qu’ils  dépouillent 
l’autre. 

Les  terres  dans  lefquelles  le  fafran  fe  plaît  le 
plus  J font  les  terres  noires , légères  j un  peu  fa- 
blonneufes,  & les  terres  roulTâtres. 

Les  o’gnons  du  fafran , ainfi  que  ceux  de  toutes 
les  fleurs,  fe  fortifient  dans  les  terres  fortes  qui 
ont  de  la  fubftance  ; mais  les  fleurs  deviennent 
plus  belles  dans  ks  terres  légères  & maigres. 

On  trouve  dans  !a  même  terre  deux  for  es  d’oi- 
gnon, les  uns  larges  & appiatis  fourniffent  plus 
de  caïeux  ; les  autres  arrondis  donnent  plus  de 
fleurs. 

Les  bulbes  ne  produifent  que  des  feuilles  dans 
l’année  où  elles  ont  été  plantées,  & des  fleurs 
l’année  fulyante  au  mois  d’oftobre.  Ces  fleurs  ne 
durent  qu’un  ou  deux  jours  après  qu’elles  font 
épanouies. 
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Quand  les  fleurs  fent  tombées,  il  naît  des 
feuilles  qui  font  vertes  pendant  tout  l’hiver  ; elles 
sècli-nt  & fe  perdent  au  printemps  &:  neparojflênt 
jamas  pendant  l’été  , en  lotte  qu’un  champ  de 
fizfrj.-: , dans  ces  faifons , paroit  comme  une 
jachère. 

Milaiies  du  fafran. 

On  dTtingue  trois  principales  maladies  qui 
attaquent  les  oignons  de  fafran^  favoir  : le  faujjet^ 
le  :acon , la  mort. 

1°.  Le  fuujfet  e(l  une  produdion  monflrueufi 
en  forme  de  navet  qui  arrête  la  végétat  on  du 
jeune  cLnon  . dont  elle  s’approprie  la  fubftance. 
Cette  maladie  fait  parconféquent  un  obfiacle  à 
la  multiplicanon  d s oignons;  mais  on  peut  en- 
lever ce  mal  par  l’amputation , lorfiiu’on  lève  les 
oignons  aa  bout  ce  trois  ans,  pour  fépar>.r  les 
bulbes. 

1°.  Le  tacon.  efl  une  carie  qui  attaque  le  corps 
même  de  l oignon  , & qui  ne  fe  manifeile  pas 
fur  les  enveloppes.  Les  oignon-  font  plus  funts  à 
être  attaqués  de  cette  maladie  dans  les  terres 
roufsàtres.  On  peut  enlever  la  partie  ulcérée  lorfque 
le  mai  n’a  point  pénétré  trop  avant. 

3°.  La  mert  s’annonce  par  des  fymptômes  bien 
fîngu’iers  ; elle  efl  à Tégard  de  plufieurs  plantes , 
ce  que  la  pefle  efl  aux  hommes  & aux  autres 
animaux. 

Elle  attaque  d’abord  les  enveloppe  qu’elle  rend 
violettes  & hcriffées  de  petits  fiiamens  : elle  at  aque 
enfuite  Toignon  même  qu’elle  fait  périr.  On  s’ap- 
perçoit  aifément  du  défordre  qu’elle  y caufe , car 
on  voit  les  feuilles  qui  jauniiTont  & fe  deflechent. 

Dès  qu’un  oignon  efl  attaqué  de  ce’te  maladie 
il  devient  contagieux  pour  les  oignons  voifins. 
Cette  maladie  fe  communiquant  de  proche  en 
proche  , fait  périr  tous  les  oignons  dans  un  efpace 
circulaire  dont  le  premier  oignon  attaqué  efl  le 
centre  & en  même  tems  le  foyer. 

Si  on  plante  par  mégarde  un  oignon  malade 
dans  un  champ  fain  , la  maladie  s’y  établit  en  peu 
de  tems , & elle  y fait  les  plus  grands  ravages. 

Une  feule  pelée  de  terre  prife  dans  un  endroit 
infeêîé , & jettée  fur  un  champ  , dont  les  plantes 
font  faines , y porte  la  contagion. 

On  ne  connoît  point  de  remede  pour  les  oignons 
attaqués  de  cet'e  maladie.  On  fait  feulement  les 
en  préferver  par  la  même  précaution  qu’on  em- 
I ploie  pour  arrêter  les  progrès  de  la  pefle, 
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Pour  cet  effet  on  ouvre  autour  des  endroits  in- 
feêtés  des  tranchées  profondes  d’un  pied , & l’on 
jette  la  terre  que  l’on  en  tire  fur  celle  où  les  oignons 
font  morts. 

Une  circonflance  bien  fingulicre,  e’efl  que  l’im- 
prefïion  de  cette  contagion  refle  tellement  adlterente 
auterrein  delafafranière,que  les  oignons  fains  qu’on 
y plante,  au  bout  de  dou/e,  quinze  & vingt-ans, 
fe  trouveroîent  en  peu  de  tems  attaqués  de  cette 
maladie. 

La  vraie  caufe  de  cefe  maladie  flngulière  devoît 
fans  doute  exciter  l’attention  d’un  favantobfervateur. 
Elle  n’a  pas  échappé  à la  fagaciré  de  M.  Duhamel. 
Ce  célèbre  académicien  a remarqué  des  corps 
glanduleux  reflemblans  afiez  à de  petites  truffes , 
dont  la  fuperficie  efl  velue.  Leur  grofleur  n’excède 
pas  celle  d’une  noifette  : ils  ont  l’odeur  du  chum- 
pignon  ; les  uns  font  adhérens  aux  oignons  de 
fafran,  & les  autres  en  font  éloignés  de  deux  ou 
trois  pouces. 

De  ces  glandes  partent  des  filets  ordinairement 
de  la  geofleur  d’un  fil  fin,  & de  couleur  violette 
velus  comme  les  corps  glanduleux.  Quelques-uns 
s’étendent  d’une  glande  à l’autre  ; d’autres  vent 
s’inférer  entre  les  tégumens  des  oignons  ; fe  par- 
tagent en  plufieurs  ramifications , & pénètrent 
jufqu’au  corps  de  la  bulbe  fans  paroitre  fenfible- 
ment  y entrer. 

Ces  obfei'vations  prouvent  que  ces  tubercules  Ibnt 
des  plantes  parafites  qui , comme  les  truffes , fë 
multiplient  dans  l’intérieur  de.  la  terre , fans  fe 
montrer  à fa  fuperficie 

Cette  plante  parafite  fe  nourrit  aux  dépens  de 
l’oignon  de  fafran , puifque  ces  racines  pénètrent 
les  enveloppes  , & s’attachent  à fa  propre  fubf- 
tance. 

M.  Duhamel  s’efl  aiïuré  de  la  vérité  de  ce  fait 
en  plantant  quelques  tubercules  de  mort  fi  fafum 
dans  des  pots  où  il  avoit  planté  dans  da  la  terre 
faine  des  oignons  de  différentes  Heurs,  En  iin  an  ces 
tubercules  fe  font  multipliés  dans  le  pot  & ont  at- 
taqué les  oignons. 

Depuis  ce  tems  , M.  Duhamel  a obrervé  cette 
mêm.e  plante  parafite  qui  faifoit  le  même  donKnage 
à des  hiebles,  a de  l arrête-bœuf , à des  plantes  ÔJaf- 
perges , Cette  petite  truffe  parafite  n’attaque  point 
ks  plantes  annuelles,  ni  celles  qui  ifcnt  leurs 
racines  qu’à  la  fuperficie  de  la  terre. 

Ces  obfervations  expliquent  pourquoi  'a  maladie 
s’étend  circulai:  ement , puifjue  les  oignons  ne  font 
attaqués  que  par  les  racines  de  la  j lar.te  parafite 
qui  éte.nd , comme  toutes  les  plantes,  les  racines 
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clrcui.  iremc'.’t.  On  volt  bien  eiicore  qu’ÎI  n'y  a 
pas  de  meilleur  raraè-’e,  pour  arrêter  les  pro- 
grès, que  les  tranchées  faites  auffi  circuiaîrement, 

Rêcohe  du  fafran. 

Le  ^afrnti  naît  dans  la  plupart  des  pays  , Ibit 
chauds,  fo’t  froids;  en  Sxiie,  en  Italie , en 
Hongrie  , en  Allemagne,  en  Angleterre  , en  Ir- 
lande , dans  plufieurs  provinces  de  France,  dans 
la  Guierne,  dans  le  Languedoc,  dans  ie  Gati- 
nois  &c  dans  la  Normandie. 

Le  fafran  de  Gatinols  paiïe  en  France  pour  le 
meilleur,  & on  !e  fubftltue  avec  raison  à celui  ci  O- 
rient , malgré  l'es  ordonnances  des  pharmacopées 

Les  fleurs  de  fafran  fe  montrent  plutôt  ou  plus 
tard  , félon  que  les  automnes  font  lèches  ou  hu- 
mides , chaudes  ou  froides. 

Quand  vers  la  fin  de  feptembre , il  furvient 
des  pluies  douces  & qu’i!  s’y  joint  un  air  chaud  , 
les  fleurs  paroiffent  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire. 

Tous  les  matins  les  champs  femblent  être  re- 
couverts d’un  tapis  gtis-de-lin.  C’eft  alors  que  les 
payfans  n’ent  de  repos  ni  jour  , ni  nuit  : & mal- 
gré leur  vigilance , lorfqu’iî  furvient  des  pluies  & 
du  vent,  on  en  perd  beaucoup. 

Je  me  Giiviens  qu’une  année  , dit  M.  Duhamel, 
il  furvint  de  fortes  gelées  après  que  ks  premières 
fleurs  de  fafran  avoienc  été  épluchées  , & que  l’on 
fut  près  de  quinze  jours  , fans  en  voir  paroître  de 
nouvelles.  On  croypit  que  la  récolte  étoit  finie  : 
mais  le  temps  s’étant  adouci  , les  fleurs  reparu- 
rent les  unes  après  les  autres. 

Ordinairement  la  récolte  du  fafran  dure  trois 
femaines  ou  un  mois.  Dans  le  fort  de  la  récolte  on 
recueille  les  fleurs  f ir  & matin  , avant  qu’elles 
foient  épanouies  : celles  du  matin  font  toujours 
plus  fermes  ; caril  paroît  que  le  fafran  qui  cft  une 
plante  automnale,  croît  plus  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  Jour, 

Lorfque  les  fleurs  font  tranfportécs  à la  maifon  , 
les  femmes  féparent  adroitement  le  piflil  de 
la  fleur  , évitant  de  le  couper  , ni  trop  haut  ni  trop 
bas , afin  de  ne  point  lailfer  le  blanc , & de  ne 
point  couper  non  plus  au  deffus  de  la  tiîviflon  des 
fligmates. 

On  diftîngue  à ce  petit  bout  blanc  , iorfqu’îl  en 
rv’fte,  le  vrai /u//æ?î  d’avec  le  fafranum  que  les 
payfans  y mêlent  quelquefois. 

Les  acheteurs  redoutent  fur-tout  de  trouver  dans 


S A F 

la  fafran  des  fragmens  de  péenîcs , parce  que  ces 
parties, -qui  fa  moififfent , lui  communiquent  une  j 
mauvaife  odeur.  ! 

Dans  le  temps  de  la  récolte  , on  voit  tranf- 
porter  dans  les  villes  & villages  volfins,  où  on  ne 
recueille  point  de  fafran  , des  charretées  de  fafran 
à éplucher.  ^ 

A mefure  qu’on  épluche  le  fafran  , il  faut  le 
faire  fécher  au  feu.  Pour  cet  effet,  dans  le 
Gruinois  on  le  met  !ur  des  tamis  de  crin  fufpen- 
dus , au-deflûus  defquels  on  met  de  la  bralfe. 

La  beauté  du  fafran  dépend  dé  la  manière  dont 
il  eft  defleché. 

Quand  ie  fafran  efl  bien  fec,  on  le  ferre  dans 
du  papier  & dans  des  boîtes  ; il  faut  cinq  livres- 
de  fafran  verd  pour  en  faire  une  livre  de  fec. 

, Lorfque  les  payfans  font  près  de  le  vendre  , ils  , 
me  tent  leurs  boîtes  à la  cave  pour  en  augmenter  le 
poids. 

Le  prix  du  fafran  efl  fort  diminué  depuis  quelque 
temps , car  on  le  vendoit  autrefois  jufqu’à  quarante 
écus  la  livre  , & maintenant  il  ne  vaut  commu- 
nément que  de  vingt  à trente  livres, 

La  première  année  un  arpent  produit  au  plus  -i 
quatre  livres  de  fafran  fec  ; mais  la  fécondé  & It  t 
troifième  , il  en  donne  jufqu’à  vingt.  ( 

Qualités  îÿ  fafran, 

I 

Les  fligmates  du  fafran  delTéché  font  très-odo- 
rants ; iis  fervent  aux  habitans  du  Nord  & de 
tous  les  Pays-Bas , même  de  l’Allemagne , qui 
en  font  une  grande  confommation , à alîaifonnet 
leurs  alimens  & leur  thé. 

On  fait  auffi  ufage  du  fafran  en  France  dans 
les  offices  ; on  le  fait  entrer  dans  les  crèmes . 
les  pafliiles , &c.  ainfi  que  dans  cette  liqueur  qu’on 
nomme  efcubac. 

On  en  fait  encore  un  très-fréquent  ufage  ea 
médecine,  quelques  médecins  même  l’ont  appelle 
le  roi  des  végétaux  ■,  & la  panacée  végétale  , à caufë 
de  fes  excellentes  vertu'.  La  chirurgie  s’en  fert  pa- 
reillement pour  les  remèdes  extérieurs. 

Cependant  il  faut  ufer  du  fafran  modérément 
& avec  précaution,  car  la  quantité  prife  inté- 
rieurement en  peut  être  très-dangereufe. 

L’odeur  du  fafran  cil  généralement  reconnue  pour 
narcotique  & enyvrante.  Mille  obfervations,  fbit 
écrites  , foit  tépandues  par  traditions  , prouvent 
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^ue  des  perfônnes  qui  avolent  refplré  cette  odeur 
très  - concentrée , qui  ont  été  enfermées  , par 
exemple , dans  -des  magalîns  où  il  y avolt  une  ^ 
grande  quantité  de  fafran  , qui  fe  font  couchées 
fur  une  balle  de  ftifran  , &c.  que  ces  perfonnes , 

I dis-je,  ont  contraéte  des  maux  de  têtes  très-graves , 

I quelquefois  même  incurables  , ont  eu  l’elprit  trou- 
I blé,  & ont  été  attaquées  d’un  ris  exceflif  & 
i involontaire. 

Le  fufran  fournit  une  très-belle  teinture,  mais 
fort  peu  employée , parce  qu’elle  eft  très-chère  , 
& d’un  mauvais  teint. 

On  fe  fert  de  la  couleur  du  fafran  dans  le  delfein, 
dans  la  miniature,  & pour  laver  des  plans,  des 
cartes , &c. 

Enfin , on  pourroit  faire  de  l’amidon  avec  les 
oignons  de  Jafran,  fi  le  prix  n’en  étoit  pas  trop 
haut. 

La  fanne  même  & les  pétales  du  fafran  fervent, 
dans  les  pas  s où  on  le  cultive,  à faire  du  fourrage 
pour  les  befliaux. 

On  doit  choifîr  le  fafran  récent , en  filets  larges , 
rouges , flexibles , & gras  au  toucher  quoique  fec , 
d’une  odeur  très- aromatique,  & on  doit  rejettef 
celui  qui  efl  pâle  & en  brins  menus,  trop  fecs, 
peu  odorans,  ou  noirâtres,  & ayant  l’odeur  de 
moilî. 

On  doit  outre  cela  monder,  pour  l’ufage,  le 
fafran  choifi  de  la  partie  de  fes  filets  , qui  eft 
blanche  ou  jaunâtre. 

Le  fafran  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant  , très-expanfible , & capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d eau  , d’efprit-de-vin  , d’huile 
par  expreffion , &c. 

Le  fafran  contient  auffi  une  partie  colorante 
extrêmemen-  divifible,  & dont  une  très-petite 
portion  peut  teindre  une  quantité  confidérable  de 
liquide  aqueux  ou  fpiritueux  ; car  cette  fubflance 
eil  egalement  foluble  par  ces  deux  menftiues , & 
n’efl;  pas  mifcible  au  menftrue  huileux. 

Enfin  le  fafran  confient  une  matière  fixe  qui  eft 
e'galement  foluble  par  l’e  prit-de-vin  & par  l’eau 
enforte  que  l’ex'rait  de  fafran  peut  également 
s’obtenir  par  l’application  convenable  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  menflrues. 

Safran  bâtard  eu  carthame, 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  d’une  coudée 
& demie  , cylindrique,  ferme,  branchue , garnie 
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de  feuilles  alternes  & en  grand  nombre  ; longues 
de  deux  poucs  , larges  de  huit  lignes  , arrondies  à 
leur  bafe  , & embrafTant  la  t ge  terminée  en  point» 
aiguë  , garnies  de  cotes  & de  nervures,  liftes  & 
ajant  à leur  bord  de  petites  épines  un  peu 
rcides. 

Les  fleurs  naiflent  en  man  ère  de  tere  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Leur  calice  eft  compofë  d’é- 
cailles  & de  petites  feuilles  duquel  s'élèvent  plu- 
fieurs  fleurons,  longs  de  plus  d’un  pouce,  d’une 
belle  couleur  de  fafan^  foncés  &:  découpés  en  cinq 
parties. 

Les  embryons  des  graitres  n’oot  point  d’aigrçttes  , 
& lorlqu’elles  font  parvenues  à leur  maturité , elles 
font  très-blanches  , liftes , luifantes  , longues  de 
trois  lig  lés  , plus  pofiitues  à l’extrémité  inférieure  , 
marqués  de  quatre  angles. 

Elles  contiennent  fous  une  écorre  un  peu  dure , 
fc  comme  cartilagineufe , une  efpèce  d’amande 
blanchâtre,  d’une  faveur  d’abord  douçâtre,  enfuite 
âcre  , & qui  caufe  des  naufées. 

Les  fleurs  paroiflent  dans  le  mois  d’août , Ie« 
graines  font  mûres  en  automne. 

On  cultive  cetfè  plante  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  , d’Italie  & d Efpagne  , non- feu- 
lement pour  l’ufage  de  la  médecine  , mais  en- 
core pour  la  teinture. 

On  eftime  les  graines  récentes,  luifantes,  blan- 
ches ; quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 
qui  tirent-fur  le  roux , celles  dont  la  moelle  e(l 
blanche  , grafte  & qui  étant  jéttées  dans  l’eau  , 
vont  au  fond  , mais  il  ne  faut  jamais  employer 
celles  qui,  font  flafques  , moifies  , cariées  , 
rouffes. 

On  ne  fe  fert  que  de  la  moelle  & on  rejette 
l’écorce, 

La  g''a’ne  de  fafran  bâtard , ou  de  carthame  , 
que  l’on  nomme  mSx  graine  de  perroquet , parce  que 
les  peiroquers  la  mangent  avec  avidité  , & s’en 
engraiftent  fans  en  être  purgés , eft  un  purgatif  pour 
les  hommes.  Elle  eft  remplie  d’une  huile  âcre  , 
qui  en  rend  l’ufage  fouvent  dangereux. 

Safran  des  Indes. 

Cette  plante  a une  pet'te  racine  oblongue  , 
tubeteufe  , noueufe,  de  couleur  jaune  ou  de  fajran^ 
Si  donnant  la  couleur  jaune  dans  les  liqueurs  dans 
Urquelles  ont  riiifufe  ; fon  goût  eft  un  peu  âcre  & 
amer  ; fon  odeur  eft  agréable , approchante  de 
celle  du  gingembre , mais  elle  eft  plus  foible. 
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Son  calice  eft  formé  par  plufîeurs  fpates , par- 
tiales , fimpies  , & qui  tombent.  La  fleur  eft  un 
pétale  irrégulier , dont  le  tu/au  elt  fort  étroit. 


Le  pavillon  efî  d 'coupé  en  troi?  parties  , longues, 
aiguës , évarées  & écanées. 


Le  nedarium  ell  d’une  feule  pièce  ovale  , termi- 
née en  poi  te,  plus  grande  que  les  découpures  du 
pétale  , auquel  il  s’al  uni  dans  l’endroit  où  ce 
péiale  eft  le  plus  évafé. 


Les  étamines  font  au  [nombre  de  cinq  , dbnt 
quatre  font  droites  , giêks  & ne  portent  point  d; 
lommets.  La  cinquième  qui  eft  plantée  entre  le 
nedarlum  , eft  longue  , très-étroite  , ayant  U forme 
d’une  découpure  du  pétale  & partagée  en  deux  à 
Ion  extrémité , près  de  laquelle  fe  trouve  le 
fommet. 


Le  piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  fiipporte 
la  fleur,  & poulie  un  ftil  de  la  longueur  des 
étamines,  furmonté  d’un  fiygma  fimple  & crochu. 


le  péricarpe  ou  le  fruit  ell  cet  embryon  qui 
devient  une  capfule  arrondie  à trois  loges  féparées 
par  des  cloifons.  Cette  capfule  contient  plufieurs 
graines. 

La  racine  du  fafran  des  Indes  mûrit  & fe  retire 
de  la  terre  après  que  les  fleurs  fe  font  féchées. 
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Cette  plante  ell  fort  cultivée  dans  l’orient  pour 
1 ufâge  de  là  racine , qui  fert  à aflaifonner  la 
plupart  des  me's  ; les  orientaux  ufent  aufli  des  fleurs 
pour  en  faire  des  pommades  dont  ils  fe  frottent  le 
corps. 

On  regarde  encore  le  fafran  des  Indes  comme 
un  puifiant  remède  dans  plulîeurs  maladies  de 
femmes. 

Enfin  les  indiens  l’emploient  fouvent  dans  la 
teinture. 

il  y a une  autre  efpèce  de  fafran  des  Indes  que 
l’bn  furnomme  rond , & que  les  portugais  nomment 
rai'^  de  faftao.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  com- 
merce. 

C’eff  une  racine  tubéreufe,  un  peu  ronde,  plus 
grolTe  que  le  pouce,  compaéle,  charnue,  chevelue 
au-dehors, jaune  en-dedans. 

Cette  racine  étant  coupée  tranfverfalement , a 
différents  cercles,  jaunes  , rouges,  de  couleur  de 
Jafran. 

Elle  imite  le  fafran  8c  le  gingembre  par  fon 
goût  & fon  odeur  , qui  font  cependant  plus  foibles 
que  dans  le  curcuma  long  ; ell,e  en  a aufïi  les  mêmes 
vertus , mais  bien  inférieures. 


SAFRE, 


SAFRE,  ou  SMALTE,  ou  BLEU  D’ÉMAIL. 

( Arc  du  ) 


O N nomme  aîhfi  un  verre  coloré  en  bleu  par 
le  moyen  du  cobalt. 

On  lê  fert  du  fifre  pour  faire  du  bleu  d’empois,  & 
pour  peindre  en  bleu  fur  la  porcelaine , fur  la 
fayence , & fur  l’émail.  On  emploie  encore  le 
fifre  pour  imiter  les  pierres  précieulês , opaques 
& tranfparentes  , telles  que  la  turquoife  , le  lapis, 
le  faphir. 

Ces  difFérens  fervices  que  le  fifre  rend  aux  arts , 
nous  engagent  a faire  connoître  , autant  qu’il  efl 
pofflble,  fa  nature  & fa  compofîtion. 

M.  Brandt , favant  chymîlle  fuédois , regardoit 
le  cobalt  comme  un  demi  métal  particulier  dont 
le  caraftère  diitindif  eft  de  colorer  le  verre  en 
bleu,  mais  plufîeurs  chymiftes  ont  fait  de  nouvelles 
expériences  pour  approfondir  la  nature  de  ce 
minéral  fîngulier , & ils  en  ont  porté  un  jugement 
tout  different  de  celui  de  M,  Brandt,  & des  per- 
fonnes  qui  ont  adopté  fon  fentiment. 

La  plupart  des  mînéralogiftes  & métallurg'fies 
aUemands , refufent  de  regarder  le  cobalt  comme 
un  demi  métal  particulier,  & prétendent  que  la 
fubftance  réguline  que  l’on  tire  du  cobalt  efl  une 
combinaifcn. 

M.  Lehmann , dans  fa  minéralogie , publiée 
en  allemand  à Berlin,  en  1760 , dit  que  le  cobalt, 
dont  on  fait  la  couleur  bleue , abflïaftion  faite  de 
rarfenic  qu’il  contient,  ne  peut  point  donner  ni  un 
métal , ni  un  demi  métal , de  quelque  façon  qu’on 
s’y  prenne,  mais  en  fe  vitrifiant  avec  un  fel 
aikali  & une  terre  vitrifia ble  , il  s’en  précipite  une 
fubflance  appeilée  fpeijf,  qui  reflemble  à un  demi 
métal  ; mais  qui  réellement  n’eft  qu’une  combi- 
naifôn  de  cuivre  , de  fer , d’arfenic  , & d’une 
terre  propre  à colorer  en  bleu. 

Le  même  auteur  ajoute  i®.  que  la  matière  colo- 
rante qui  fe  trouve  dans  le  cobalt  qui  donne  du 
fpeifT  efl  quelque  chofe  de  purement  accidentel; 
c eft  pour  cela  qu’elle  fe  fépare  de  la  partie  ré- 
guline , tant  par  la  vitrification  , que  par  d’autres 
opérat'ons  chimiques;  & rriême  fi  l’on  fait  fondre 
a plufieurs  reprifes  le  fpeifl,  produit  parle  cobalt 
avec  du  fel  slkali  & du  fable,  il  perd  à la  fin 
toute  fa  propriété  de  colorer  en  bleu, 

1®.  On  peut  s’affurer  de  ce  qui  entre  dans  la 
compofitiqn  de  la  matière  réguline  du  cobalt  qui 
donne  le  bleu;  pour  cet  effet  l’on  n’a  qu’à  prendre 
Arcs  çj  Métiers.  Tom,  Vil, 


du  prétendu  régule  du  cobalt  pur , le  faire  fondre 
à plufieurs  reprifes  avec  de  la  frftç  de  verre, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’en  porte  plus  de  famée  nr 
d’odeur  arfenicaie  : alors  on  n’aura  qu’à  le  remettre 
de  nouveau  en  régule  , en  extraire  la  partie  cui- 
vreufe  par  le  moyen  de  l’alkali  volatil , jufqu’à  ce 
que  ce  diffolvant  ne  devienne  plus  bleu  ; enfin  fi 
l’on  diflbut  Je  réfidu  dans  les  acides  , & qu’on  pré- 
cipite la  diflblutjon,  on  ne  tardera  point  à apper- 
cevoir  le  fer. 

M.  de  Jufli  , "autre  célèbre  chymîfle  allemand  , 
paroît  être  du  même  avis  que  M.  Lehmann  j 
il  croit  que  la  terre  métallique  du  cobalt  qui 
colore  le  verre  en  bleu , eft  produite  par  une 
combinaifon  du  fer  avec-  l’arfcnic.  Il  appuië  cette 
'conjedure  fur  un  fait  atteflé  par  M,  Cramer,  le- 
quel rapporte  que  M.  Henckel  avoit  eu  le  fecret  de 
colorer  le  verre  en  bleu , en  faifant  calciner  de  la 
limaille  d’acier  de  Stjrie. 

Un  des  amis  de  M.  Jufti  , qui  avoit  été  le 
difciple  de  M.  Henckel , Fa  afliîré  de  la  véiité  de 
ce  fait,  ajoutant  même  que  pour  faire  ceite  e.vpé- 
rience,  il  prenoit  tro's  parties  de  limaille  d’acier 
qu’il  mêloit  exaâement  avec  une  part  e d’arfenic, 
&C  qu’il  faifoit  réverbérer  ce  mélange  pendant  trois 
jours  à un  feu  qui  était  doux  au  commencement, 
mais  qu’il  augmentoiî  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufli  nous  apprend  que  la 
manganèfe  ou  magnéfie  , qui  efl  un  minéral  ferru- 
gineux , fi  on  la  joint  avec  de  i’a'fcnic  , & fi  on 
la  calcine  enfuite,  devient  propre  à donner  une 
couleur  bleue  au  verre. 

Le  même  auteur  parle  d’un  cobalt  noir,  fêm- 
blabie  à la  mine  d’arfeuic  noire  qui  fc  trouve  dars 
les  terres  de  la  dépendance  du  duc  de  Saxe  Co- 
bourg, ainfi  qu’au  petit  Zeil,  dans  la  balTe-Autri- 
che.  Ce  cobalt  contenoit  une  grande  quantité  de 
& devoit  fa  couleur  noire  à ce  métal , mais 
il  ne  contenoit  que  très-peu  ou  mime  point  du 
tout  d’arfenic. 

En  raclant  enfemblç  & faifant  calciner  ce  co- 
balt rtoir  & fetrugineux  avec  d’autre  cobalt  ordi- 
naire , gris  & chargé  d’arf  nie;  M.  de  Jufli  d t que 
de  ce  mélange,  il  réfukoit  une  matic'e  très -propre  à 
colorer  le  verre  en  bleu  ; c’efl-à-dire  à faire  du 
fifre. 

Il  ajoute  qu’il  n’y  a point  de  cobalt  qui  ne  con- 
tienne des  parties  feiîJgineuf  s p'us  ou  moiiiî 


icS  S A F 

abondamment , & il  prétend  què  les  cobalts  ne 
lont  propres  à donner  du  bleu  que  lorl'qu’ils 
contiennent  une  jufte  proportion  de  fer  & d’ar- 
lenic  à la  fois  ; le  cobalt  noir  du  petit  Zell  don- 
iioit  à la  vérité  tout  feul  une  alfei  bonne  couleur; 
mais  elle  devenoit  infiniment  plus  belle  , lorf- 
qu’on  failôit  calciner  ce  cobalt  avec  un  autre  co- 
balt chargé  d’arfénic. 

De  plus,  M.  de  Jufti  alîùre  qu'il  ne  s’eft  point 
encore  trouvé  jufqu’ici  de  cobalt  qui  ne  contînt 
une  portion  d’argent  ; d’où  il  conjedure  que  l’ar- 
gent pourroit  contribuer  à la  couleur  bleue  que 
P oduit  le  cobalt. 

Ajoutez  à ces  faits  que  l’on  a donné  à M.  de 
Montamy  un  morceau  de  cobalt  noir  trouvé  en 
Efpagne  , près  de  la  ville  d’Aranda  dans  la  vieille 
Caftiiie.  Cette  mine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit 
que  peu  d’indice  d’arfénic  , cependant  M.  de 
Montamy  n’a  pas  lailTé  d’en  tirer  un  bleu  de  la 
plus  grande  beauté  qu’il  a employé  dans  les  cou- 
leurs pour  l’émail.  Ce  cobalt  a donné  un  bleu 
très-fupérieur  à celui  des  cobalts  de  Saxe  & des 
autres  pa^s  d’Allemagne. 

Dans  la  vie  du  célèbre  Becher , on  rapporte  que 
ce  favant  chymille  ayant  pris  du  mécontentement 
des  Taxons  , les  menaça  de  faire  tomber  leurs 
manuladures  de  fafre^  en  donnant  aux  anglois  le 
fecret  d’en  faire  avec  du  bronze  ou  de  l'alliage 
nrétallique  dont  on  fait  les  cloches , appellé  en 
anglois  bell-w.étal  ; peut  être  auffi  que  le  bell 
métal  , dont  Becher  vouloir  parler  , étoit  un  mi- 
néral qu’il  favoit  contenir  du  cobalt. 

On  peut  conclure  de  tous  les  faits  qui  viennent 
d’être  rapportés  que  la  vraie  nature  du  cobalt 
n’efl:  point  encore  parfaitement  connue;  que  l’on 
ne  connoît  point  toutes  fes  mines  , & qu’il  pourroit 
y avoir  plufieurs  manières  de  faire  du 

Quoiqu’il  en  foit , nous  devons  rapporter  les 
procédés  qui  fe  pratiquent  à Schneeberg  en  Mifnie  , 
qui  eft  l’endroit  de  toute  l’Europe  où  l’on  fait  la 
plus  grande  quantité  àefafre  , ce  qui  produit  un  re- 
venu confidérable  pour  l’éleéfeur  de  Saxe  , & pour 
ceux  qui  font  intérelTés  dans  fes  manufadures. 

Comme  les  mines  de  cobalt  qui  fe  trouvent  en 
Mifnie  font  accompagnées  d’une  très-grande  quan- 
tité de  bifmu  h , on  ell  obligé  d’en  féparer  ce 
demi  métal  qui  donnoit  une  mauvaife  couleur  au 
Jajre. 

Pour  cet  effet  on  forme  une  aire , on  y place  deux 
grands  nrorceaux  de  bois,  lelongdefquels  on  arrange 
des  petits  morceaux  de  bois  minces  fort  proches 
les  uns  des  autres  ; on  jette  la  mine  par-delTus , 
on  allume  le  bois  lorfqu’il  fait  du  vent , & le 
bilmuth  qui  eû  aifé  à fondre  fe  fépare  de  la  mine. 

Quant  à la  calcination  du  cobalt,  elle  fe  fait 
diius  un  fourneau  detïiné  à cet  ufage  ; on  étend  le 
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colbat  pulvérifé  groffiérement  fur  l’aire  de  ce 
fourneau  qui  a environ  fèpt  pieds  de  long  & au- 
tant de  large.  On  ne  le  chauffe  qu’avec  de  bon 
bois  bien  fec  : la  flamme  roule  fur  le  cobalt  que 
: l’oR  remue  de  temps  en  temps  avec  un  râble  de 
fer  : par  ce  moyen  l’arfenic  s’m  dégage  & il  eil 
leçii  dans  un  long  tuyau  ou  dans  une  cheminé® 
horizontale.  - 

On  continue  cette  calcination  pendant  quatre  , 
cinq,  fix  & même  pendant  neuf  heures  confécutives  , 
fuivant  que  la  mine  efl  plus  ou  moins  chargée 
d’arîénic. 

Le  cobalt  grillé  fe  palTe  par  un  tamis  de  fil  de 
laiton , & l’on  écrafe  de  nouveau  les  parties  qui 
n’ont  point  pu  palTer  au  travers  du  tamis. 

Cependant  il  faut  oblerver  qu’il  y a des  mines 
de  cobalt  qui  n’ont  pas  befoin  d’être  calcinées  , 
& qui  ne  laifTent  pas  de  donner  de  très-bon /q/rr.  Le 
cobalt  noir  dont  nous  avons  parlé  eft  dans  ce  cas, 
vu  qu’il  ne  s’en  dégage  que  très-peu,  ou  même 
point  du  tout  d’arfénic  ; alors  le  travail  eft  plus 
facile  & moins  coûteux  puifque  l’on  épargne  les 
frais  & le  travail  de  la  calcination. 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  & pulvérifé  , Ce 
mêle  avec  de  la  potafle  bien  purifiée  8c  calcinée 
dans  un  fourneau  , pour  en  dégager  toutes  les 
ordu  e^  ,&  les  matières  étrangères  qui  peuvent  y 
être  jointes 

On  y ajoute  des  cailloux  ou  du  quartz  calcinés 
& pulvéâfés , & paflTés  au  tamis. 

Pour  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cail- 
loux en  poudre  , on  les  fait  rougir  & on  les  éteint 
dan*;  l’eau  froide  à plufieurs  reprifes  ; ce  font-là 
les  trois  matières  qui  entrent  dans  la  compofîtion 
du  fcifre. 

On  prend  ord'inaîrement  parties  égales  de  cobalt, 
de  potafle  , & de  cailloux  pulvérifés;  cependant  II 
faut  confulter  la  nature  du  cobalt , qui  donne 
tantôt  plus,  tantôt  moins  de  couleur  C’eft  pour- 
quoi il  faut  s’aflurer  d’abord  par  des  elTais  en  petit 
de  la  qualité  du  cobalt,  par  la  couleur  qu'il  donne 
avant  que  de  le  travailler  en  grand. 

' SI  l’on  n’avolt  point  de  cailloux  convenables,  on 
pourroit  faire  la  frite  du  verre  , avec  du  fable  blanc  , 
fcmbiable  à celui  dont  on  fe  fert  dans  les  verreries. 

Lorfqu’on  a pris  ces  précautions , on  mêle  exac- 
tement enfemble  la  fritte , c’eft-â-dire , la  com- 
pofition  dont  on  doit  faire  le  Jafre.  Ce  mélange 
fe  fait  dans  des  caifles  de  bois,  où  il  demeure 
pour  en  faire  uîiige  au  befoin. 

Le  fourneau  dont  on  fe  fert  pour  faire  fondre 
le  méiinge,  reflemble  à ceux  des  verreries  ordi- 
naires ; Il  a environ  fix  pieds  de  long  fur  trois 
de  large  & fix  de  haut. 
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Les  pots  eu  creufets  dans  lefquels  on  met  le 
mélange  qui  doit  Sire  du  verre  bleu  ou  du  fifre , 
fs  placent  fur  des  murs  qui  fout  environ  à la 
moitié  de  la  hauteur  du  fourneau. 

L’entrée  du  fourneau  par  où  l’on  y place  les 
creufets , fe  ferme  avec  une  plaque  de  terre 
cuite  que  l’on  peut  ôter  à volonté  ; au  milieu  de 
ceue  porte  eft  une  perite  ouverture  qui  f-rt  à 
recuire  les  eflais  ou  échantillons  de  la  matière 
vitriSée  que  l’on  a puifée  dans  les  creufets  au  bout 
d’une  baguette  de  fer.  Durant  le  travail  cette 
ouverture  fe  bouche  avec  de  la  terre  gla  fe. 

Sur  chacun  des  côtés  du  fourneau  font  trois 
ouvreaux  qui  fervent  à mettre  la  fritte  dans  les 
creufets,  & à la  puifer  lorfqu'elle  eft  fondue. 

Pendant  qu’on  fait  fondre  la  matière , on  bouche 
ces  ouvreaux  à environ  un  pouce  près,  & alors 
iis  fervent  de  legît  es  au  fourneau  , & donnent 
un  palTage  libre  à l’air. 

Au-deiTous  des  ouvreaux , il  y a encore  trois 
portes  ou  ouvertures  que  l’on  ne  débouche  que 
lorfqu’il  y a quelque  ré,  aration  à faire  aux  cteulèts, 
ou  lorfqu’on  vent  en  remettre  de  «ouveaux. 

Au  pied  du  fourneau  eft  le  cendrier  , & une 
autre  ouverture  qui  fert  à retirer  le  verre  qui  a 
pû  fortir  des  creufets  que  l’on  remet  à fondre. 

Les  creufets  font  faits  de  bonne  terre  ; on  les  met 
fécher  dans  un  fourneau  fait  exprès,  qui  eft  à 
côté  du  foumeau  de  verrerie;  on  place  fix  creu- 
fêts  à la  fois  dans  le  fourneau.  Comme  il  faut  que  la 
chaleur  foît  très-forte  , on  ne  le  chauffe  qu’avec  du 
bois  que  l’on  a fa  t fécher  prefque  au  point  de  le 
réduire  en  charbon  , dans  un  fourneau  qui  com- 
munique avec  le  premier  ; les  bûches  doivent  être 
très-minces. 

Lorfque  le  mélange  a été  expofé  pendant  ftx 
heurts  à i’aâion  du  feu  , on  le  remue  dans  les 
crei’fets  avec  une  baguette  de  fer  ; on  continue 
à faire  la  même  chofe  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure,  & on  laiffe  le  mélange  expofé  au  feu 
encore  pendant  fix  heures.  Ainfi  il  faut  douze  heures 
pour  que  la  fufion  foit  parfaite  ; on  n’en  emploie  que 
huit  lorfqu’on  fait  du  Jaf^e  commun. 

On  reconnoitque  le  fifre  eft  affez  cuit  aux  mêmes 
fignes  que  tout  le  verre,  c’eft-à-dire,  on  trempe 
tioe  oaguette  de  fer  dans  la  matière  fondue  ; lorf- 
qu’elie s’attsche  à la  baguette,  6c  forme  des  fila- 
mens , c’eft  un  figne  que  la  matière  eft  affez 
cuite. 

Au  bout  de  ce  temps  on  puife  la  matière  fondue 
qui  eft  dans  les  cr  ufets  avec  une  cuillère  de 
fer,  & or.  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  di-s 
baquets  p'ei's  d’eau  très-pu'e  , afin  d étonner  le 
ve  re  & de  le  rendre  plus  facile  à s’écrafer:  cette 
opération  eft  très-importante. 

Au  fond  des  creufets  dans  iefjuels  on  a fa  t la 
fonte,  ii  s’aijaaffe  du  bifmutli,  vu  que  ce  demi 
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métal  accompagne  prefque  toujours  les  mines 
de  cobalt  qu’on  trouve  en  Mifnie,  & il  n'a  pu 
en  être  totalement  féparé  par  le  grillage. 

Au-deffus  de  ce  bifmuth  fe  trouve  une  matière 
réguline  que  les  allemands  nomment  jpeijf.  Cette 
matière  a été  peu  connue  jufqu’à  préfent. 

M.  Gellert , dans  le  temps  qu’il  a publié  fa  chi- 
mie métallurgique,  regardoit  le  fpeifi  comme  un 
vrai  régule  de  cobalt  pur;  il  dit  qu’en  faifant  cal- 
ciner cette  matière  , un  quintal  de  cette  fubftance 
fufEt  pour  colorer  en  bleu  qo  ou  40  quintaux 
de  verre  , au  lieu  que  la  mine  de  cobalt  grillée 
de  la  manière  ordinaire , ne  peut  colorer  en  bleu 
que  de  huit  à quinze  fois  fon  poids  de  verre.  Mais 
M.  Gellert  ayant  fait  de  nouvelles  expériences, 
s’eft  retraâé  fur  cet  article,  & avec  tous  les  mé- 
tallurgiftes  faxons,  il  a regardé  le  fpeijf  comme 
une  combinaifon  de  fer,  de  cuivre,  & d’arfenic, 
& non  comme  un  régule  de  cobalt. 

Voici  comme  on  fépare  ce  fpeiff  d’avec  le  bif- 
muth. Lorfqu’on  laiffe  éteindre  le  feu  du  fourneau, 
& que  l’on  veut  facrifier  les  creufets , on  les  rem  - 
plit  des  rélidus  qui  ont  été  retirés  de  ces  cceu- 
iets,  & qui  étoient  au  fond  du  verre.  On  les  fait 
fondre , alors  le  bifmuth  , qui  eft  le  plus  péfant , 
tombe  au  fond , 8?  le  Jpeijf  qui  eft  plus  léger  eft 
au-deffus  ; lorfque  le  tout  eft  réfroidi  on  fépare  aifé- 
ment  ces  deux  fubfiances.Mais  la  féparation  s’en  fait 
encore  mieux  lorfqu’on  allume  fimp'emcnt  du  feu 
autour  de  ces  maffes  régulines , qui  font  en  forme  de 
gâteau  ; par-là  le  bifmuth  qui  fe  dégage  eft  plus  pur 
& fe  fond  plus  promptement. 

Lorfque  l’on  fait  l’extinélion  du  fifie  dans 
l’eau  , il  tombe  audi  quelques  particules  de  fpeijf 
au  fond  des  cuves , dans  lefquelles  ou  éteint  le 
fifre  dont  on  fépare  ces  particules. 

Après  que  le  verre-bleu  a été  éteint  dans  l’eau, 
on  le  retiie  & on  le  porte  pour  être  écrafé  fous 
les  pilons  du  boccard  : au  fortir  du  pilon  on  le 
paffe  par  un  tarais  de  fils  de  laiton  , & on  le  porte 
au  moulin. 

C’eft  une  pierre  fort  dure  , placée  horizontale- 
ment & entourée  de  douves,  qui  forme  ainfi  uve 
efpèce  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre  qui 
fert  de  fond  à la  cuve , eft  un  trou  garni  d’un 
morceau  de  fer  bien  trempé  ; dans  lequel  eft 
porté  le  pivot  d’un  eftîeu  de  fer  qui  fait  tourner 
verticalement  deux  meules  de  pierres  : ces  meu- 
les fervent  à écrafer  & pnlvérifer  encore  plus 
parfaitement  le  verre-bleu  ou  le  fifre  qui  a été 
tamifé,  & qui  a été  étendu  fur  le  fond  de  la  gran- 
de cuve  & recouvert  avec  de  l'eau. 

On  broie  auffi  ce  verre  pendant  fix  heures  : alors 
on  lâche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la 
cuve  du  moulin  ; & l’eau  qui  eft  devenue  d’une 
couleur  bleue  en  pafiant  par  ces  robinets  , dé- 
coule dans  des  baquets  ou  féaux  qui  font  placés 
au'deffous. 

O X 
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Delà,  on  porte  cette  eau  dans  des  eûtes  ou 
elle  léjourne  pendant  quelques  heures  : par  ce 
moyen  la  couleiy  dont  elle  etoit chargée,  fe  depofe 
peu-à-peu  au  fond  des  cuves. 

On  puîfe  l’eau  qui  fumage  , on  la  verfe^  dans 
des  auges  qui  la  conduifent  a un  refervoir  oü  elle 
achevé  de  fe  dégager  de  la  partie  colorante  dont 
«lie  eft  encore  chargée. 

L’eau  qui  fumage  dans  ce  premier  réferyoir, 
retombe  dans  un  fécond , & de  là  dans  un  troifieme , 
où  elle  a le  temps  de  devenir  parfaitement  claire, 
Sc  la  couleur  de  fe  dépofer  entièrement. 

On  met  la  couleur  qui  s’eft  dépofée  , dans  des 
baquets  où  on  la  lave  avec  de  nouveUe  eau  pour 
en  réparer  les  faletés  qu’elle  peut  avoir  contrac- 
tées. Cela  fe  fait  en  la  remuant  avec  une  fpatule 
de  bois.  On  réitère  ce  lavage  à plulîeurs  repri- 
fes  ; après  quoi  en  puife  cette  eau  agitée,  on  la 
palTe  par  un  tamis  de  crin  fort  ferré  ; Sc  cette  eau 
qui  a ainfi  pafle , féjourne  pendant  quelque  heures 
dans  un  nouveau  vaiiïeau. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  l’eau  claire, 
& on  a du  Jafre  qui  fera  d’une  grande  finefle  & 
d’une  belle  couleur. 

On  étend  également  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  rebords  : on  la  fait  fécher  dans  des 
étuves  bien  échauffées.  Lorfque  la  couleur  eft  bien 
feclie , on  la  met  dans  une  grande  cailTe  garnie 
de  toile  , & on  la  fafle  au  travers  d’un  tamis  de 
crin  fort  ferré.' 

L’euviier  qui  fait  ce  travail , eft  obligé  de  le 
bander  la  bouche  avec  un  linge,  pour  ne  point 
avaler  la  poudre  fine  qui  voltige. 

On  met  alnfi  plulîeurs  quintaux  de  fafre  dans 
îa  cafte,  on  l’hunieéde  ?ivec  de  l'eau,  on  le  pétrit 
avec  les  mains  pour  le  mouiller  également  j on 
ïe  pefe  : alors  ! n iiifpeôeur  examine  fi  la  nuance 
de  la  couleur  eft  telle  qu’elle  doit  être.  Lorf- 
qu’elie  eft  ou  plus  claire,  ou  plus  foncée  qu’il  ne 
faut,  U y remédie  en  mêlant  cnfemble  différents 
Jufres  y & par  là  il  donne  la  nuance  requife. 

Après  que  cette  couleur  a été  pefée , on  l’en- 
tafie  fortement  dans  les  barils  , fur  lefquels  on 
imprime  avec  uu  fer  clia.ud  une  marque  qui  in- 
dique la  qualité  du  fafre  qui  y eft  contenue. 

Les  Saxons  nomment  e/c/if/,  la  couleur  la  plus 
fine  & la  plus  belle  , fuivant  fes-  différents  degrés 
de  finefte  & de  beauté  ; on  la  defigne  par  difi'é- 
rentes  marques.  H E F défigne  la  plus  parfaite- 
E F E eft  d'une  qu.iftté  au-detfous.  F E eft  en- 
core inférieure,  M E fignifie  efnkei  médiocre. 
OE  efclie/ , ou  couleur  ordinaire.  OC  marque 
une  couleur  claire  ordii»Tire.  O H annonce  un 
bleu-vif.  MC  claire  moyen.  FC  couleur  fine, 
î F C une  couleur  très  fine. 

Les  barils  ainfi  prépa  és  le  vendent  en  raiïbn  de 
îa  beauté  & de  la  finefte  de  la  couleur  j S:  fe  traiif- 


. portent  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  On  afîûf^ 
même  que  les  chinois  tirent  une  grande  quan- 
tité. 

Telle  elle  la  manière  dont  on  fait  le  yù/r«  en 
Mifnie , où  il  y en  a quatre  manufaélures  qui  font 
une  fource  de  richefte  pour  le  pays. 

, Les  Saxons  ont  fait  long-temps  un  très-grand 
myftère  de  ce  travail.  Le  célèbre  Kunckel  eft 
le  premier  qui  en  ait  donné  une  defeription  dans  fes 
‘ rrot'.s  fur  l’art  de  la  verrerie  d’Antoine  Néri.  Depuis, 
M.  Zimmermann  en  a donné  un  détail  très-cir- 
* conftancié  dans  un  ouvrage  allemand , qu’il  a in- 
titulé académie  minéralogique  de  Saxe.  Son  mémoire 
a été  traduit  en  françois,  & fe  trouve  à la  faite 
. de  l’art  de  la  verrerie  de  Néri  & de  Kunckel , pu- 
blié à Paris  en  1752. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  Saxons  ont 
touiours  fait  des  efforts  pour  cacher  leur  procédé  , 
& jamais  ils  n’ont  communiqué  au  public  les  or- 
donii  'uces  & les  réglemens  de  leurs  manufadures 
de  fajre  qui  font  de  l’année  1617  , non  plus  que 
les  divers  changeraens  qu’on  y a faits  depuis  ce 
temps. 

Quoi  qu’il  ea  Toit  on  fait  du  fafre  en  Bohême, 
dans  le  duché  de  Wirtemberg,  à Sainte-Marie- 
aux- Mines  en  Lorraine,  &c.  Il  eft  vrai  qu’oa' 

, • donne  la  préférence  à celui  des  Saxons  : il  y a 
lieu  de  croire  que  cela  vient  de  leur  grande  ex- 
périence , de  la  bonté  du  cobalt  qu’ils  emploient, 
& du  choix  des  matières  dont  ils  font  le  verre. 

Comme  le  cobalt  eft  une  fubftance  minérale  qui 
fe  trouve  très-abondamment  prefque  par-tout  où 
il  y a des  mines , il  eft  à prélumer  qu’on  réuflira; 
auflî  bien  que  les  Saxons , en  apportant  à ce  tra- 
vail la  même  attent'on  qu’eux. 

i”.  Il  faut  bien  choifir  les  cailloux  dont  on  fera 
la  fritte  du  verre.  Souvent  des  cailloux  qui  paraît 
tront  parfaitement  blancs  & purs  , contiennent  des 
parties  ferrugineufes  que  l’adion  du  feu  développe':, 
alors  ces  cailloux  rougiront  ou  jauniront  par  la 
calcination  & ils  pourront  nuire  à la  beauté  de 
^ la  couleur  du-  fafre. 

D’un  autre  côté  il  y a des  cailloux  qui  , quoi- 
que naturellement  colorés , perdent  cette  couleur 
dans  le  feu  : ceux-là  pourront  être  employés  avec 
fùccès. 

On  voit  par-là  qu’il  faut  s’aftîfrer  par  des  expérieii- 
ces , de  la  qualité  des  cailloux  qu’on  employcra. 
Au  défaut  de  cailloux , on  pourra  fe  fervir  d’ua 
fable  b'eo  blanc  & bien  pur. 

1^.  Il  faut  que  la  potaffe , la  foude , ou  le  fel 
alkali  fixe  que  L’on  mêlera  dans  la  fritte  du 
verre,  foit  aufti  parfaitement  pure. 

3®.  Il  ne  faut  point  néglige'-  l’eiu  dans  laquelle 
on  éteint  le  verre  bleu  ?u  fortir  du  fourneau,' 
afin  de  pouvoir  Je  ‘ pulvérifer  plus  aifément.  Si 
cètte  eau  étoit  impure  & mêlée  de  quelques  parties 
' étrangères,  elle  pourroit  nuire  à la  beauté  du  fafre. 
En  genér  J ee  trayaii  exige  beaucoup  de  netteté  S: 
de  précauülqu'. 


SAGOU  et  SALEP  ou  SALOP. 

( Art  de  préparer  ces' plantes.  ) 


T < E efl  une  feuille  deiïeeliée  , ou  une  pâte 

végétale,  moëlleufe , alimentaire,  faite  en  petits 
grains  qu’on  nous  apporte  des  îles  Moluques  , dès 
Ues  Célèbes  & de  Java.  Elle  fe  tire  d’une  efpèce 
fînguiière  de  palmier,  ouf^outler,  qui  efl  le  /andan 
des  Moluques. 

On  diilingue  p’ufieurs  forte;  de  fagoutiers  ou 
pa’mCrs  à fugou  qui  croifTent  dans  les  lieux  ma- 
récageux. 

Le  fagou  fe  prépare  avec  la  moèlle  farineufe  du 
tronc  de  l’arbre.  Cette  moelle  eft  plus  ou  moins, _ 
tranfparente , blanche,  fongueufe,  fuivant  1 âge  du 
palmier  à fagou.  Elle  fe  conferve  tres-long-temps. 
L.es  animaux  von'  fouvent  endommager  1 ecorce  de 
ces  palmiers  épineux  pour  en  tirer  la  moèlle  dont 
ils  font  très-friands. 

Lorfque  les  feuilles  de  ces  palmiers  fâgonferes  fe 
couvrent  d’une  poudre  blanchâtre , & que  pluiîeurs 
épiues  tant  du  fommet  que  des  feuilEs  commen- 
cent à tomber  , alors  on  peut  retirer  abondamment 
la  moelle. 

Pour  cette  opération  l’on  abat  le  palmier  lan- 
dan  ÿ cft  arbre  efi  quelquefois  fî  gros , qu’un  homme 
peut  à peine  l’embralTer.  Cependant  on  le  coupe 
fort  a fément,  parce  qu’il  n’efl  compofe  que  d c- 
corce  & de  moelle.  On  le  partage  en  plu  (leurs 
tronçons  ou  morceaux  de  fert  p'eds  de  longueur, 
& on  le  fend  p'r  quartiers  à l’aide  d’un  mftru- 
ment  rond  appelié  nanj  8c  qui  eft  fait  de  ro- 
feau  de  bambou. 

On  arrache  la  moelle  : on  la  dépouille  de  fês 
enveloppes;  on  l’écrale  & on  la  met  dans  un  trou 
ou  moule  fait  d’écorce  d’arbre  que  l’on  appelle 
ccercerong^  & dont  l’orifice  efl  plus  large  d’un  bout 
que  de  l’autre. 

On  l’affujettit  fur  un  tamis  de  crin  , on  agî'e 
fortement  la  pâte  qui  eft  dans  le  moule  avec  de 
Peau,  jufqu’à  ce  que  cette  eau  foit  devenue  lai- 
teufe  ; enfin  on  la  reti  e,  & on  fait  palTer  cet^e 
bouillie  ainfî  préparée  & délayée  au  ti  avers  des 
trous  du  tamis. 

On  jette  aux  pourceaux  les  filandres  qui  reflent 
îiir  la  toi'e  : c’efl  ce  qu’on  appelé  elia.  On  met 
la  colature  dans  un  pot , afin  que  la  farine  s'y 
dépoXe  : on  décante  l’eau , foit  en  inclinant  le  vafe , 


foit  au  moyen  d’un  trou  qu’on  a ménagé  exprcS 
fur  les  côtés. 

On  retire  cette  fécule  très-blanche,  très-fine, 
& on  la  fait  deflécher  par  portions  dans  de  petites 
corbeilles  couvertes  de  feuillages.  Cette  pâte  fe 
nomme  alors  fagamenta  ; mais  afin  qu’elle  fe  con- 
ferve dans  les  voyages  de  long  cours  fur  mer 
& fur  terre  , on  eft  obligé  de  la  palTer  & mouler 
avec  des  platines  perforées  faites  de  terre  cuite, 
& appellées  dans  le  paps  battu  papondi , enfuite 
on  les  delsèche  dans  le  feu. 

La  pâte  eft  alors  en  petits  grains.  Par  le  moyen 
du  feu  elle  s’eft  un  peu  gonflée,  & a pris  exté- 
rieurement une  petite  couleur  roufle.  Telle  eft  la 
manière  de  préparer  le  Jagou  en  grains. 

Dans  toutes  les  ifles  Moluques,  aux  Manil- 
les , aux  Philippines  , &c.  on  en  forme  aufti 
avec  la  pâte  molle,  des  pains  mollets  de  demi 
pied  en  quarré,  & d’un  doigt  d’épaiffeur.  On  fait 
cuire  le  pain  de  fagou  ^ fur  des  piatmes  ou  fur  des 
pierres  comme  l’on  fait  le  pain  de  caffave.  On 
en  attache  en  forme  de  chapelets,  dix  ou  vingt 
enfemble,  & on  les  vend  ainfî  par  les  rues  des 
villes  & fauxbourgs  d’Amboine.  ' 

Les  habitans  de  cette  contrée  font  une  efpèce 
de  poudingue  afîez  agréable  pour  les  convalefcens, 
avec  cette  pâte  encore  molle  , mélangée  de  jus 
de  poiflbn  & de  fuc  de  limon,  & de  quelques 
aromates. 

Ils  ont  aufti  l’art  de  réduire  cette  .pâte  en  grains, 
& c’eft  la  véritable  préparation  du  fagou  médicinal 
qu’ils  devroîent  vendre  aux  Européen;  : mais  les 
Holiaii-lois  qui  trafiquent  particuliérement  dans 
cette  contrée,  ne  nous  apportent  guère  que  celui 
qui  n’eft 'point  aromati  é , parce  qu’il  leur  coûte 
moins  ; ils  l’achetent  fous  le  nom  de  pappeda  ou 
de  Zuppia. 

Cesgraifis  prennent  dans  leurs  main",  le  nom  de  vrai 
fagou.  Il  y en  a dont  la  grafieur  eft  femblable  à 'des 
grains  de  coriand''e,  & d’autre;  à ceux  de  millet.  Us. 
font  d’une  couleur  fauve  à l’extérieur,  blanchâtres 
en  dedans,  fans  odeur,  mais  d’une  faveur  d’orge , 
fo  t durs  , tenaces , fe  réduifant  diflîcdement 
en  poudre,  fe  corrompant  dans  un  lieu  humide , 
mais  fe  confervant  plufieurs  années  dans  un  endroit 
fec. 
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Bien  des  perfonnes  font  ufage  du  figou  dans 
la  foupe , comme  du  riz , ou  de  Forge  , ou  du 
vermicelle. 

Cette*  pâte  d^  l’Inde  a '^té  connue  en  Angle- 
terre, avant  que  de  l’être  en  France. 

Elle  augmente  confidêrablement  de  volume 
dans  le  bouillon  : elle  devient  tranfparente , cuite 
dans  le  lait  & le  fucre.  Elle  forme  un  aliment 
allez  aa,réable,  mais  bien  peu  nourrilTant.  Seba  le 
tccommande  comme  la  première  nourriture  utile 
aux  en  fans.  C’eü  une  nourriture  faine  pour  les 
vieillar'ûs. 

Pour  faire  ufâge  du  /agou  tranfporté  en  Europe , 
il  faut  d’ibord  l’cpoudrer  & l’éplucher  comme  on 
épluche  des  lentilles , en  cholfiflant  les  grains  les 
plus  gros  & ies  plus  blancs.  Enfuite  on  le  lave 
dans  de  l’eau  qui  folt  tiede  feulement  : fi  l’eau 
étoit  trop  chaude , elle  amollroit  la  furface  des 
grains  de  fagou^  & la  pouflière  s'y  colleroit. 

Le*  feuilles  du  palmier  - jagou  ^ font  chargées 
d’une  efpèce  de  duvet,  dont  les  infulaires  font  des 
étofîes.  Les  feuilles  fervent  à couvrir  les  malfons  ; 
leurs  tiervures  tiennent  lieu  de  chanvre  , pour  faire 
des  corJes  : on  tire  aulTi  de  cet  arbre  une  liqueur 
allez  agréable.Tout  elldorc  utile  dans  le  landan  , ou 
legoutier. 

Salep  ou  SALOf, 

Le  falep,  eft  une  racine  ou  bulbe  gommeufe, 
blanchâtre,  un  peu  roufsâtre  , & demi  iranfparente 
qui  ed  fort  en  ufage  chez  les  turcs  pour  rétablir 
les  forces  épulfc'es. 

C’eft  la  bulbe  d’une  efpèce  à'orchis  ou  fâtyrlop, 
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I que  les  orientaux  ont  l’art  de  préparer  mieux  que 
toute  autre  nation. 

On  choifit  la  plus  belles  bulbes  d’orchis  dans 
le  temps  que  la  plante  commence  à fleurir , on 
en  ôte  la  peau  ou  écorce  ; & l’on  jette  ces  bulbes 
dans  l’eau  froide  où  elle«  féjournent  p ndant  quel- 
ques heures  ; enfuite  on  les  fait  cuire  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau , puis  on  les  fait  égoutter  ; 
après  quoi  on  les  enfile  avec  du  fil  de  coton  pour 
les  faire  fécher  à l’air  : on  choifit  pour  cette  pré- 
paration un  temps  fec  & chaud. 

Elles  deviennent  tranfparentes  , très-dures,  reG 
femblai  t à des  morceaux  de  gomme  adrapant.  On 
peut  les  conferver  laines  tant  qu’on  voudra,  pourvu 
qu’on  les  tienne  dans  un  lieu  fec;  au  lie  i que  les 
racines  qu’on  a fait  féclier  fans  cette  préparation, 
s’humeâent  & fe  moififTent  pour  peu  que  le  temps 
fuit  pluvieux,  plufieurs  jours. 

Lorfque  ces  racines  font  aînfi  préparées , on 
peut  les  réduire  en  poudre  aufli  fine  qu’on  veut: 
on  en  prmd  le  poids  de  vingt-quatre  grains  qu’on 
humeéte  peu-à-ptu  d’eau  bouillante;  la  poudre 
s’y  fond  entièrement,  & forme  un  mucilage  ou 
une  efpèce  de  gelée  qu’on  peut  étendre  par  ébul- 
lition dans  une  chopine  ou  trois  demî-feptiers,  c’efl- 
à-dire,  une  livre  & demie  d’eau.  Oneftlemaîcie 
de  rendre  cetre  boiflion  plus  agréable,  en  y jettant 
du  fiicre  & quelques  légers  aromates. 

M.  GeofFroi  dit  que  fi  l’on  évapore  fur  des 
affiettes  de  fayence  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
cuire  ces  racines  , il  y relie  un  extrait  v:fqueux 
dont  l’odeur  mélangée  ell  la  même  que  celle  d’v  ne 
prairie  en  fleurs  quand  on  pafle  au-deffous  du  veut; 
on  peut  aufli  la  comparer  à celle  du  mélilot. 


SALINES , MARAIS  SALANS,  ET  FONTAINES  SALANTES. 

( Arc  & travaux  des 


Les  famines  font  les  ufines  où  l’on  fabrique  le 
fel. 

Marais  Salahs. 

Pour  la  conflrufiion  de  ces  fortes  d’éd’fices , il 
faut  une  terre  argiiieufe,  ou  une  terre  glaife  qui 
ne  Toit  nullement  pierreufe. 

Si  le  fond  de  cette  terre  tire  fur  le  blanc  , eUe 
fera  le  Tel  blanc  : ce  fel  ell:  propre  à la  falière. 
Les  efpagnols  & les  bafjues  l’enlèvent. 

Si  le  fond  fe  trouve  roug:âtre , le  fel  tirera  fur 
la  même  couleur;  mais  le  fond  du  terrein  fera 
plus  ferme  ; il  eü  propre  pour  le  commerce  de 
la  mer  Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd  , c’eft  qu’il  vient  d’un  terrein 
verdâtre  ; il  ed  propre  à la  falaifon  de  la  morue , 
du  hareng  & de  toutes  fortes  de  viandes. 

Le  fel  gîls , que  l’on  nomme  /èê  commun , ed  le 
même  fei  que  le  verdâtre  , mais  il  eft  plus  chargé 
de  vafe. 

Il  faut  toujours  t.âcher  d’établir  fes  marais  en 
un  lieu  autant  uni  que  faire  fe  pourrd,  & veiller 
à ce  que  les  levées  que  l’on  fera  du  côté  de  la 
mer,  empêchent  l’eau  de  paffer  deiîus  : il  eft  très- 
important  de  faire  cette  obfervatioa  avant  que 
de  conftruire  les  marais,  fur-tout  ceux  qui  font 
au  bord  de  la  mer,  les  autres  n’en  ont  pas  be- 
fein. 

Lorfque  l’on  a trouvé  le  terrein,  comme  on  le 
defîre.  Il  faut  obferver  de  fituer  autant  qu'il  eft 
poffible  , les  marais , de  manière  à recevoir  les 
vents  du  nord-eft  & un  peu  du  nord-oueft.  Car 
les  vents  les  plus  utiles  font  depuis  le  nord-oueft, 
pafta't  par.,  le  nord  jufqu'à  l’eft-nord  ; les  autres 
vents  font  trop  mous  pour  faire  faler  ; il  ne  faut 
pas  ignorer  qu’un  vent  fort  & un  air  chaud  font 
làler  avec  promptitude. 

j Pour  conftruire  un  marais , l’on  choidt  la  faifon 
de  i’hiver;  a'ors  les  laboureurs  font  moins  occu 
. pés , leurs  terres  font  enfemencée>;  mais  on  peut 
les  conftraire  en  tout  temps  , lorfque  l’on  a des 
oav.'iers. 

Il  eft  à propos  d’avoir  un  entrepreneur  dont  le 
prix  fe  règle  parl’éceiidue  dumarais î c’eft  l’entre- 


preneur qui  paye  fes  ouvriers , à moins  qu’un  par- 
ticulier ne  fît  travailler  à la  journée. 

Pour  la  conduite  du  marais  il  faut  un  homme 
entendu  à la  planimétrie , & qui  ait  la  connoifiance 
du  flux  & reflux  de  la  mer,  afin  de  faire  creufer 
le  jas , & de  pofer  la  vareigne  ; cés  deux  points 
importent  beaucoup  à ce  .qu’un  marais  ne  puiiTe 
manquer  d’eau  en  aucun  temps  ; c’eft  en  quoi  la 
plus  grande  partie  des  marais  de  la  faline  de 
Alarenne  peche  , faute  d'expériences  de  conftrue- 
teurs. 

Il  feroit  à foubaiter  que  tous  les  maîtres  de  ma- 
rais fuiTtnt  au  fait  de  l’arpentage,  & c’eft  ce  qui 
n’eft  pas;  ils  fe  contentent  pour  la  plupart  de  me- 
furet  le  tour  d’une  terre  , & d’en  prendre  le 
quart , qu’ils  multiplient . par  le  même  nombre 
-pour  avoir  le  quarré  : cette  méthode  peut  paffer 
pour  les  terreins  quarrés,  mais  elle  devient  in- 
fuffifante  quand  la  ferre  a plüfieurs  angles  rentrâns. 
On  fent  combien  il  eft  imporfant  que  celui  qui  a 
la  conduite  de  l’ouvrage,  connolife  le  local  du 
marais  par  pratique. 

Chaque  m.arais  devroît  avoir  fon  Jas  à lui  feul 
pour  plus  grande  commodité  ; on  peut  cependant 
les  accoupler  , comme  il  paroît  fur  notre  plan  , 
& fur  celui  de  la  prife  du  marais  de  Chatellars  ; 
le  marais  en  feroit  toujours  mieux,  les  faunieis 
feroieiit  moins  parelTeux  à fermer  la  vareigne  ou 
éclufêC&  ne  fe  remettroient  pas  de  ce  foin  les 
uns  aux  autres , ce  qui  fait  que  bien  fouvenile  ma- 
rais manque  d’eau. 

Il  faut  que  la  foie  du  Jas  ne  fbit  élevée  que  de 
üx  pouces  au  plus , au-defi'us  du  maure  de  l’eau  ; 
par  ce  moyen  , lors-même  que  l’eau  monte  le 
moins , le  marais  ne  peut  en  manquer  ; il  ne  faut 
prendre  que  deux  pieds  d’eau  au  plus,  quoiqu’on 
en  puiife  prendre  jufqu’à  fîx  dans  la  plus  forte 
maline  , ou  au  plus  gros  de  l’eau;  voilà  fur  quoi 
en  doit  fe  régler. 

Pour  la  vareigne  , elle  auroît  huit  pied  de  haut 
fur  deux  de  large  , qu’il  ne  faudroit  pas  de  por- 
tillons , quoique  les  fauuiers  en  demandent  tou- 
jours ; ce  portillon  eft  fujet  à bien  des  inconvé- 
niens  ; le  faunier  fe  fiant  fur  ce  que  le  portil- 
lon doit  fe  refermer  de  lui-même  quand  la  mer 
fe  .retire , ne  veille  pas  à fôn  éclufe  ; cependant 
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/ le  portillon  s’engage,  le  jas  fe  vuide  & devient 
hors  d’état  de  laler , fi  c’efi  Air  la  fin  de  la  ma- 
line  ; lorfque  ia  maline  d’après  vient , le  faunier 
prend  de  l’eau  de  tous  les  côtés,  cette  eau  eft 
froide,  elle  couvre  Iq  marais  qui  par  confequent 
devient  ’oîen  fouvent  hors  d’état  de  faler  de  plus 
d’un  mois  & par  delà  ; s’il  avoir  la  précaution  de 
mettre  l’eau  peu-à-peu  , il  ne  tomberoit  jamais 
dans  cet  inconvénient,  le  marais  ne  fe  refroi- 
diroit  pas. 

Enfuite  on  fait  les  conches  à meme  niveau  , & 
on  place  les  gourmas  entre  les  conciles  & le  jas, 
comme  il  eil  figuré  A & au  plan  à la  lettre  P. 
PA,  I 8c  II  des  marais  Salants,  voye-^  tom.  IV. 
des  gravures  & l’ejcplication  fuivie  de  ces  planches 
ci-après. 

Le  gourmas  eft  une  pièce  de  bois  percée  d’un 
bout  à l’autre,  à laquelle  on  met  un  tampon  du 
côté  des  conches;  on  l’ôte  pour  faire  couvrir  l’eau 
du  jas  aux  conches  avec  vivacité  ; mais  quand  il 
y a f ou  5 pouces  d’eau  fur  les  conches , on  le 
remet  pour  fe  fervir  enfuite  des  trous  qui  font 
dellus  le  gourmas  au  nombre  de  4 à ; , d’un  pouce 
de  diamettre. 

r Le  gourmqs  eft  fous  l’eau  au  nivçau  de  la  folle, 
du  jas,  & des  couches;  on  le  referme  avec  des 
chevilles;  quand  le  faunier  prend  de  l’eau  des 
conches  pour  entrenir  les  couchées  & le  maure , 
il  ouvre  une  ou  deux  chevilles  , & quelquefois 
les  quatre,  pour  que  l’eau  vienne  moins  vite  que 
par  fa  voie  ordinaire  , & par  conféquent  elle  re- 
froidit moins  l’eau  des  conches. 

Le  maure  eft  un  petit  canal  d’un  pié  environ  de 
largeur,  marqué  par  la  lettre  •S;  il  fait  le  tour  du 
marais,  un  pouce  plus  bas  que  les  conches;  lorf- 
qu’ii  eft  au*  bout,  il  entre  dans  la  table  mar- 
quée -D,  & pafte  par  divers  permis  marqués  àd^ 
le  pertuis  eft  un  morceau  de  planche  percé  de 
plufîeurs  trous,  qui  font  bouchés  avec  des  che- 
villes, pour  ménager  l’eau  néceftaire  dans  les  tables 
qui  ont  au  plus  2.  pouces  à 2 pouces  j d’eau  ; de 
la  table  ü va  au  muant  marqué  F,  où  il  confeeve 
la  même  hauteur  d’eau  ; du  muant  il  entre  par 
l’endroit  marqué  O dans  le  bralfour  défigné  par  les 
lignes  ponétuées, 

On  fait  au  bout  du  braftbur,  avec  la  che- 
ville F,  qui  a un  pié  de  long  fur  huit  lignes 
de  diamètre , des  petits  trous  entre  deux  terres 
marqués  e,  e,  e,  e,  au  plan;  c’eft  par  ces  trous 
que  l’on  fait  entrer  un  pouce  d’eau  au  plus  dans 
les  aires  pour  faire  le  Tel  ; l’aire  eft  de  deux  pouces 
plus  bas  que  le  braftbur  & le  rcuant;  quand  on 
voit  qu’il  y a aflTe/,  d’eau  dans  les  aires  pour  faire 
le  fel  , on  referme  les  trous , en  frottant  le  de- 
dans du  braffour  avec  une  pelle  marquée  T ; on 
pbhge  les  terres  de  le  rapprocher  & de  ’poucher 
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la  ftiperfîcie  du  trou , pour  qu’il  n’eutre  plus  d’eau  j 
& le  trou  refte  fait.  . 

Un  bon  marais  doit  avoir  pour  le  muant  3 1 
à 33  pieds  de  largeur;  la  longueur  n’eft  pas  fixe; 
les  tables  avec  le  maure  30  pieds.  On  met  quel- 
quefois une  velle  marquée  H aux  deux  tiers  de 
largeur  du  marais , & un  tiers  du  côté  des  boiles 
ou  maures. 

Les  aires  ont  18  à pieds  de  longueur,  (ur - 
autant  de  largeur;  elles  font  inégales  aux  croi- 
fu’-cs  de  la  vie  marquée  G,  qui  a 4 ou  5 pieds 
de  longueur. 

Les  velles  des  deux  côtés  des  aires  font  de  18 
pouces  , & en  dedans  de  17  pieds. 

Ce  font  les  beaux  marais  qui  font  faits  fur  ces 
proportions. 

Les  aires  des  croifùres  qui  font  les  chemins 
de  trav-rfe  qui  fervent  à porïer  le  fel  fur  la  bofte, 
font  plus  petites  , attendu  que  leur  largeur  eft  prife 
fur  les  aires  les  plus  proches  de  cei  mêmes  eroi- 
fures.  Cet  Inconvénient  fe  pourroit  corriger  fi  on 
vouloit  y prêter  attention  : il  y a de  largeur  180 
pieds.  Celui  des  marais  de  Cliatelars  a dans  fen 
milieu  ii6  pieds  de  large,  & au  bout  162  ; c’eft 
pourquoi  il  ne  peut  avoir  que  trois  rangs  d’aires , 
encore  eft-il  gêné  pour  fes  vivres.  Sa  longueur  eft 
de  1^5  toifes.  - 

Quand  on  fait  des  marais , la  longueur  n’eft 
pas  déterminée,  on  fe  conforme  au  t^rrein  ; 
obfervant  cependant  que  le  plus  long  eft  le 
meilleur. 

Dans  les  anciens  marais  les  jas  n’ont  pas  de 
proportion  , mais  la  grandeur  de  celui-ci  eft  pro- 
portionnée au  nombre  de  livres  de  marais  : il  a 
15)  toifes.  Les  terres  d’un  jas  de  cette  grandeur 
fout  commodes  à faire  à caufe  du  charroi;  l’éten- 
due n’eo  étant  pas  confîdérable , rend  le  tranfport 
des  t.rres  facile. 

Les  bolTes  er.tre  jas  & marais  ont  8 toifes;  elles 
feroient  meilleures  à 12  & même  à 16,  comme 
celles  d’entre  les  deux  jas , qui  ont  i ^ toifes  & 
demie.  La  longueur  s'îii  fait  aufll  à proportion  du 
marais. 

Les  conches  qui  répondent  aux  jas  par  les  gour- 
mas marqués  P f:r  une  partie  du  marais  m.iie  en 
grani  pour  que  l’on  voie  micu5{  le  cours  des  eaux 
qui  entrent  du  meme  jas  dans  chaque  gourmas  ; 
ces  conches,  dis-je,  font  féparées  par  une  petite 
velle  au  milieu  , qui  fait  que  quoique  la  vareigne 
foit  commune  aux  deux  jas , & que  les  jas  aient 
communication  run  dans  l'autre,  les  couches  font 
féparées  , elles  ont  leurs  eaux  à part. 

Ces  conches  ont  182  pieds  de  largeur,  mais 
elles  ont  fur  le  côté  du  marais  une  petite  cenche  de 
fix  toiles  de  large;  la  longueur  en  eft  indéterminée 

au-moins. 
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jM-moins  pour  les  marais  que  l’on  voiidro't  conf- 
truire,  car  le  jas , le  marais  & les  cenches  qui 
font  '.ur  ce  plan  font  voir  ce  que  l’cn  peut  faire 
de  livres  de  marais  fur  un  terrein  de  64562.  toifes  ' 
quarrées,  dont  900  font  le  journal. 

Les  marais  faits  fuivant  ce  plan  , tant  les  marais 
réguliers  que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  font  enfemble 
53  listes  une  aire,  favoir  zo  carreaux  à la  livre; 
chaque  livre  a fur  les  vivres  du  marais  à pro- 
portion comme  fur  les  bolTes , tables,  muants, 
conches , jas  & larretieres , s’il  s’en  rencontre  aux 
propriétés  du  marais. 

Il  faut  obferver  que  be.iucoup  de  jas  fervent 
à plufieu's  marais;  ils  ont  un  nombre  d’écluLcs  : 
ce  ui  qu’on  nomme  jas  de  l épée  ^ qui  eô  devenu 
gaz  , ou  perdu  , avoir  , lorfqu’il  (eivoic,  x3  va- 
raignes  ; il  fournilîoit  près  de  200  livres  de  marais; 
il  n’é-'oit  pas  meii.eur  pour  cela. 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mo’s  de  mars. 
Pour  vuider  les  eaux  par  le  coy,  lettre  K Sc  H , 
on  obferve  de  boucher  les  conduits  des  tables 
pour  qu’elles  ne  vuident  pas  ; on  largue  , ou  vuide 
l’eau  du  muant,  enfuite  avec  le  boguet  P , on 
commente  a nettoyer  celles  des  aires  qui  font  au 
haut  du  marais  , & l’on  renvo:e  l’eau  au  muant,  pour- 
qu’il  vuiie  toujours  au  coy  : c'eft  ce  que  l’on 
app  l'e  /imer  un  marais. 

Quant  les  aires  font  nettoyées  , on  en  fait 
autant  au  muant:  enfuite  pour  faite  palTer  les 
eaux  des  tables  au  muant  âc  par  les  braflours  , 
on  g-rnit  les  aires  pour  qu  elles  ne  sèchent  pas 
trop. 

On  nettoye  les  tables , on  fait  venir  l’eau  des 
conche-  par  le  maure  qui  fe  rend  aux  tables  , & 
le  marais  eft  prêt  à faler. 

Le  faunier  devroit  auflTi  nettoyer  les  conches , 
les  eaux  en  feroient  plus  nettes. 

On  jette  les  boues  fur  les  boffes  avec  un  bo- 
guet S ; il  commence  quelquefois  à faler  au  mo  s 
de  mai , mais  c’eft  ordinairement  au  mo  s de 
juin , ce  qui  dure  jufqu’à  la  fin  de  leptembre  , 
quelquefois  meme  Jufqu’au  10  ou  au  odobre , 
mais  cela  eft  lare. 

Dans  toutes  les  malines  qui  font  ordinairement 
au  plein  ic  au  renouvellement  de  la  lune  , on 
fe  fert  du  gros  de  la  mer,  qui  eft  environ  trois 
jours  avant  ou  après  le  p'cin  , pour  recevoir  de 
i’eaa;  les  malines  qui  font  faues  de  façon  que 
les  marées  font  à tnûs  pieds  & demi  au-delTus  du 
maure  de  l’^au  , manquent  ordinairement  au  mois 
de  juhet,  tant  par  la  faute  des  fauniers,  que  par 
la  mativaife  conftrudion  des  jas. 

On  connoit  que  le  fel  fe  forme  quand  l’eau 
rougtt  ; c eft  en  cet  état  qu’étant  réchauffé  par  le 
foleil  lïc  par  lèvent,  il  fe  crème  de  i’épailTeur  du 
yîrts  6"  Métiers,  Tome  KIJ, 
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verre  .•  alors  on  le  calTe,  il  va  au  fond,  &■  cVîi  ce 
qu’on  nomme  ie  Irafer  ; il  s’y  forme  en  grains  gros 
comme  des  pois , pour  lo-’s  0 1 l’approche  de  la 
vie  G avec  le  rouable  qui  fert  à 1 ettoyer  le  ma- 
rais ; enfuite  on  prend  doutil  Q , qui  fe  nomrn.  ie 
fervion  : il  ne  diffère  du  rouable  qu’en  ce  qu’i  eft 
un  peu  plus  pen.lié,  & qu’il  a e manche  pl  's 
court.  On  s’en  fert  pour  mettre  le  fel  en  p;ie 
fur  la  vie;  & lotfque  le  marais  eft  tiré  d un  bouc 
à l’autre,  on  le  pofte  fur  :es  piles  ou  pi  ots  faits 
en  cône  ; il  y a auffi  des  piles  qui  font  ovales 
par  le  pied  , & qui  vont  en  diminuant  par  le 
haut  , telles  qu’on  les  voit  au  côté  du  cartouche 
où  je  repréfente  les  charrois  ; ces  piles  fe  nomment 
vaches  de  fel. 

A mefure  qu’on  tire  le  fel  fur  la  vie,  on  garnit 
les  aires  de  nouvelle  eau , pour  la  préparer  à 
faler. 

Quand  un  marais  commence  à faler , il  ne 
donne  du  fel  que  tous  les  huit  jours  ; & lorf- 
qu’il s’échauffe,  on  en  tire  dmx  & tro’s  fois 
par  femaine  : il  s'en  eft  vît  même  , mais  cela  eft 
rare,  d’où  l’on  en  droit  tous  les  jours. 

Il  eft  ben  d’obferver  que  quand  un  marais  eft  en 
train  de  faler , ou  trop  échauffé  à faltr , & qu  il 
paffe  des  nuages  qui  donnent  un  brouillard  un 
peu  fort;  le  ma’-aïs  en  fale  beaucoup  plus,  pâme 
qu  il  anime  la  foie  du  marais  ; & quand  il  ne 
mouille  pas,  on  rafraîchit  le  marais  par  les  faux 
gom  mas  marqués  h fur  ie  plan  ; ce  qui  empêche  que 
l’eau  dans  fa  courfe  ne  fe  refroidiffe  ; on  ab  ege  en 
outre  fon  chemin  par  des  peti  s canaux  qui  viennent 
i de  la  table  au  muant , dont  un  eft  marqué  g g ; 

; ils  font  rangés  de  difiance  en  diitsnce  , comme 
. ceux  que  l’on  nomme  faux  gourmas  : je  n’en  ai 
marqué  que  quelques-uns,  pour  éviter  la  quantité 
des  lettres  répétées;  j’ai  fait  de  même  pour  les 
. braffours  marqués  O , & j’ai  fcuUment  ponéruc 
; les  autres  pour  faire  connoître  les  peti  s canaux 
qui  fetvert  à faire  entrer  l’eau  dans  ceux  qu’oa 
nomme  porte-eau  de  la  table. 

On  fait  au  muant  comme  on  a fax  aux  aires, 
avec  le  piquet  & la  palette  , pour  mettre  le  fel 
fur  la  pille;  on  fe  fert  pour  cela  d’un  fac  ga-ni  de 
paille  ; on  le  nomine  bourreau  Y.  Un  homme  le 
met  fur  fis  épaules  ; un  fécond  tenant  deux  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  planche,  nommés  feaunioi-e^ 
longs  de  8 pouces  , fur  2 de  large , avec  une  poi- 
gnée figure  h b , s'en  fert  pour  emplir  le  panier 
A,  & le  met  flir  le  dos  de  cefiû  qui  a le  fac; 
celui-ci  court  toujours,  & monte  fur  la  pile. 

Quand  il  fale  beaucoup,  ces  gens  font  tour- 
mentés p.rr  un  mal  qui  leur  v eut  aux  pieds  , & 
que  l’on  nomme  fieaunerons  ; mais  il  n’eft  pas 
dangereux , quoiqu’il  caufe  de  vives  douleurs  ; 
il  leur  furvient  encore  des  crevaffes  en  divers  en- 
droits des  mains. 
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Quand  on  veut  avoir  du  (el  à l’ufage  de  la 
table  , on  lève  la  crème  qui  fe  foi  me  fur  l'eau, 
ce  fel  eft  d'un  giain  très-fin , & blanc  comme  de 
la  neige. 

Lorfqu’il  ne  laie  plus  , on  laboure  & on  en- 
lem.ence  les  terres  ; cet  ouvrage  fe  fait  à bras  , 
parce  qu’on  ne  peut  le  faire  autrement. 

Dans  î’ufage  du  marais^  on  fe  lert  d’un  outil 
sppellé  ferrée  R , que  le  faunier  nomme  la  clé  du 
marais^  paice  qu’effeftivement  c’efi  l’infirument 
le  plus  utile  à fa  conftrudion.  Il  efi  d égale  grof- 
feur  d’un  bout  à l’autre  ; de  plus  il  a des  pointes 
à l’un  de  fes  bouts  qui  vont  en  s’élargiffant  ; voilà 
fa  vraie  forme  , & non  celle  que  des  auteurs  diffé- 
rens  de  plans  de  marais  lui  ont  donnée.  On  doit 
remarquer  encore  quils  ont  mis  leur  échelle  de 
îoo  toifes , quoiqu’e  le  ne  foit  que  de  33  toifes  4 
pieds;  en  outre,  fur  leur  plan,  ils  prennent  la 
fofle  du  gourmas  R , pour  le  jas  ou  jars;  ils  pofent 
la  vareigne  T , ou  elle  ne  peut  être  ; parce  que 
où  eft  S , doit  être  un  morceau  du  jas,  & non  à l’en- 
droit marqué  fî.T’ar  confcquent  ils  mettent  un 
chenal  à l’autre  bout  du  marais  ^ & c’eft  celui  qui 
doit  répondre  à l’édufe  qui  va  au  jas.  Ces  auteurs 
ont  été  mal  infiruits;  d'ailleurs  tout  leur  marais 
eft  ^ fort  bon  en  corrigeant  ces  fautes  d’expli- 
cation. 

De  plus  ils  font  encore  voir  le  bout  du  brafTour 
ouvert  en  coriefpondance  des  aires , ce  qui  n’eft 
pas  ; c’eft  avec  le  piquet  que  l’on  communique 
i’eau,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  ; fa  coupe  ne 
doit  avoir  que  5 pouces  au  plus  d’élévat'on  ; & fa 
hauteur  environ  3 pieds  ; les  piles  de  Tel  doivent 
avoir  ro  & iv  pieds  pour  les  plus  hautes  ; la  leur 
feroit  de  pieds,  ou  fuivant  leur  échelle  de 
23  toiles;  ce  qui  ne  peut  être. 

On  aura  dans  nos  planches  la  prife  du  marais 
de  Chatelars  qu’on  a levée  fur  les  l eux  avec  les 
ïuefures  les  p us  jufte:;  ; l’on  y voit  où  la  vareigne 
eft  pofée  , le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe  rendre 
au  muant  ; c’eft  le  vrai  chenal , le  jas  , & tout 
ce  qui  en  dépend-  On  apperqoit  fur  notre  plan 
régulier,  la  courfe  des  eaux  , à commercer  à la 
vareigne,  jufqu’à  la  coiment  où  elle  va  fe  rendre: 
l’eau  parcourt  1380  toTes  lùr  un  feul  côté  du  marais  ^ 
& autant  , a quelque  chofe  près , de  l’autre 
côté. 

Le  jas  contient  teifes  34  pieds  cubes 

d’eau,  ou  environ,  en  fuppofant.  que  le  jas  a 
deux  pieds. 

Explication  des  outils. 

Le  rouah'e  eft  un  morceau  de  planche  long  de 
2 pieds,  & large  de  3 pouces  & demi.  Au  milieu 
eft  une  mortaife  quarrée  où  l’on  fait  entrer  de  force 
4in  manche , nommé  queue  de  rouable , long  de 
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10  à 1 1 pieds;  on  s’en  fert  pour  nettoyer  le  marais.,  8è 
pour  poulTer  les  boues  ou  faignes  au  bord  du  ma- 
rais : il  fert  aulïi  à braffer  le  fel  quand  il  fe  forme  « 
& à le  pouffer  au  bord  de  la  vie. 

Le  fervlon  eft  un  morceau  de  planche  , large 
de  dix  pouces,  fur  un  pied  de  haut  mis  en  pente; 
le  manche  à 4 pieds  & demi  ou  5 pieds  de  long; 

11  a de  p^us  un  fupport  qui  le  traverfe , & "qui  va 
aboutir  par  un  bout  à l’autre  extrémité  de  la 
planche;  on  s’en  fert  à retirer  le  fel  du  bord  de 
la  vie  ; on  met  le  fel  en  pile  deffuspour  égoutter; 
c’eft  pour  cela  qu’il  elf  percé  de  plufieurs  trous. 

Le  boguet  eft  une  pelle  de  deux  morceaux , 
comme  on  le  voit  au  pian  ; le  manche  a 4 à 4 
pied  & demi  de  long;  on  s’ïn  fert  pour  jetter  fur 
les  côtés  des  boffes  , les  boues  qui  leur  fervent  de 
fumier  ; ces  terres  de  marais  étant  graffes  ou  ar- 
gilleules  font  aufll  très-légères , & par  conféquent 
très-bonnes  pour  les  femences. 

Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 
planche  longs  de  p à 10  pouces,  fur  1 & demi 
de  large  ; fur  le  milieu  de  l’extrémité  du  haut 
font  cloués  deux  petits  morceaux  de  bois,  longs  de 
4 pouces  ; ils  fervent  de  manche  pour  les  prendre 
de  plat  en  chaque  mahi  ; c’eft  avec  quoi  on  met 
le  fel  dans  le  panier. 

Le  panier  eft  grand  de  deux  pieds  ; il  en  a un 
de  largeur,  & fèpt  de  profondeur;  on  en  a plu- 
fieurs; il  lert  à prendre  le  fel  fur  la  vie  pou? 
le  porter  fur  la  pile,  pilot,  cône,  ou  vache  de 
fel. 

Le  bourreau  eft  un  fac  où  l’on  met  un  peu  de 
paille;  celui  qui  pone  le  fel  le  met  fur  fon  épaule 
pour  empêcher  le  panier  de  le  bleffer. 

La  ferrée  R , que  le  fommier  nomme  la  clef  da 
marais  , fert  à le  conftruire,  à boucher  & débou- 
cher les  permis,  à raccommoder  les  velles  lorf- 
que  l’eau  les  gâte,  ou  à raccommoder  les  trous 
que  les  cancres  peurroient  faire  au  chantier  des 
claires  eu  levées. 

Le  picquet  eft  un  morceau  de  bois  pointa,  long^ 
de  10  à’  Il  pouces,  fur  10  à ii  lignes  de  diamè- 
tre; il  fert  à faire  les  trous  au  bout  du  braffour, 
pour  faire  entrer  l’eau  aux  aires. 

La  patelle,  fert  à reboucher  la  fuperficie  des 
troKs  du  côté  du  braffour;  elle  fert  auffi  à débou- 
cher les  lames  d’eau  qui  prennent  l’eau  de:  tables 
au  muant  & ailleurs. 

La  bêche  fert  à donner  le  premier  labour  aux 
boffes  ; le  vrai  terme  eft  rompre  les  hojfes  ; on  fe 
fert  au  fécond  labour  d’un  outil  appellé  fé four  on 
marre. 

La  pelle  eft  d’un  feul  morceau,  longue  de  3 
pieds  V,  le  bas  eft  large  de  9 pouces  fur  un  pied 
de  long  ; elle  eft  creufe  en  dedans , & arrondie 
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refS  le  mancte  ; elle  fert  à prendre  le  fel  à la 
pile  pour  le  mettre  dans  des  facs , où  fe  fait 
le  charroi , & à ietter  le  fel  de  la  barque  à 

bord  du  navire,  c’eft  ce  que  l’on  nomme  lernper. 
n tombe  fur  le  pont , d’où  on  le  met  dans  le  boif- 
feau  pour  le  mefurer  , avant  de  le  laifTer  tomber 
dans  le  panneau  du  navire  pour  aller  à fond  de 
cale  ; alors  on  fe  fert  de  pelles  pour  le  jetrer  c,ga- 
lement  en  avant  & en  arrière  du  navire  , pour  fa:re 
Ibn  chargement. 

Le  èoijfeau  eft  une  mefure  qui  peut  avoir  en 
hauteur  17  pouces,  fur  1 1 f de  large  par  en  haut, 
êt  If  pouces  par  en  bas;  il  tient,  mefure  de 
Brouage  , 3 i pintes  j d’eau  , il  eft  fait  de  mairaîn  & 
cerclé  comme  un  tonneau;  il  a de  plus,  deux 
ereilles,  où  eft  attaché  ou  amarré  un  bout  de  corde 
long  de  1 pieds,  que  deux  hommes  tiennent  pour 
le  renverfer  en  préfence  d’un  commis  des  fermes 
& du  mefureur.  Le  me'ureur  eft  un  homme  qui 
a prêté  ferment  à l’amirauté  en  préfence  de  deux  ! 
«égocians. 

Les  gaffes  font  de  divers  grandeurs,  ü y en  a 
de  io  à if  pieds  de  long  , elles  fervent  au  tran^-  1 
port  du  fe!  ; les  barques,  par  exemple,  qui  le 
tranfportent  s’en  fervent  pour  pouffer , quand  elles 
veulent  monter  ou  deteendre  d’un  chenal;  on  dit 
monter  un  chenal,  pour  dite  y entrer  ^ & defeendre 
un  chenal  pour  en  fortir^  il  y a une  petite  gaffe  de 
6 pieds  de  long  qui  fert  au  bateau  de  la  bar- 
que ; la  fourche  fert  au  même  ufage. 

Le  falé  ou  tndent  eft  un  infiniment  très-propre 
à prendre  des  anguilles  au  jas  & aux  conches. 

Le  fart  blanc  eft  une  herbe  dont  on  nourrit  les 
chevaux , c’efi:  celle  que  l’on  met  fur  les  huîtres 
qu’on  porte  à Paris. 

Sart  ou  félin  efi  un  fart  qui  efi  rond , plein 
d’eau  & de  nœuds. 

Autre  efpèce  qu’on  appelle  fart  brandîer  ; le 
faunier  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les  aires  où 
il  bat  fon  grain- 

Autre  efpèce  nommée  fart  Ufop  , il  eft  bon  pour 
les  douleurs  & pour  prendre  les  bains. 

Le  tamarin  eft  une  plante  dont  le  bois  brûle 
tout  verd , il  fert  aux^  fauniers  pour  fe  chauffer  ; 
ils  en  font  aufli  des  cercles  pour  les  petits  barils 
dans  lefquels  ils  portent  leur  boilTon  à l’ouvrage. 

Du  charrois  du  fel. 

Les  piles  de  fel  font  de  diverfes  formes  ; les 
unes  font  rondes  , les  autres  longues,  arron- 
dies fur  les  bouts , & couvertes  avec  de  la  paille 
dont  on  a retiré  le  grain , ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais , Jas  ou  perdus , que  l’on 
BOflime  ronche;  on  a foin  de  la  tremper  aupara- 
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vant  dans  l’eau  faire,  pour  empêcher  les  corbeaux 
ou  groles  de  les  découvrir  l’hiver. 

On  ne  découvre  que  le  côté  de  la  pile  qu’on 
veut  entamer  , ce  que  l’on  fait  au  nord  de  la  pile 
autant  qu’on  le  peut  : par  ce  moyen  on  perd  moins 
de  fel , fi  on  efi  furpris  par  le  mauvais  temps  ; c’eft 
une  précaution  que  doit  avoir  le  juré. 

Le  juré  efi  le  maître  du  charroi , c’efl:  lui  qui 
fait  agir  & qui  paye  ; il  tient  un  livre  cotté  & pa- 
raphé qui  fe  nom.me  livre  de  retalleinent  ; il  y écrit 
le  jour  qu’a  commencé  & fini  le  charroi , la  quan- 
tité de  muids , de  bolTes  ou  ras  , & les  facs  qui 
font  de  furplus  du  muid  ; ce  livre  fait  foi  en  juftice, 
pat  ce  que  le  juré  a prêté  ferment. 

Le  charroi  fe  fait  en  préfence  du  commis  des  fer- 
mes qui  en  prend  compte  , pour  être  d’accord  avec 
celui  du  bord  du  navire  ; il  met  un  homme  à 
bêcher  le  fel,  ^un  autre  à remplir  les  facs,  & 
un  troifieme  pour  les  charger  & les  arranger  fur  les 
chevaux  dont  le  nombre  eft  limité  par  le  juré  , 
fuivant  le  chemin  qu’il  y a à faire  ; les  chevaux 
font  conduits  par  des  jeunes  gens  de  douze  à treize 
ans , on  les  nomme  afniets  ; l’endroit  où  on  prend 
le  fel  fe  nomme  l'attelier  ; l’afnier  â pied  conduit 
les  chevaux  au  bord  de  la  barque , là  un  homme 
exprès  peur  cela  ouvre  un  peu  le  fac  le  laüTe 
tomber  dans  une  poche  que  lui  préfente  un  autre 
homme,  pour  pouvoir  prendre  le  ùc  de  defius  le 
cheval  fans  qu’il  fort  lié;  cela  fait,  un  troifième 
vient  par  derrière  & renverfe  le  (ac  fur  celui  qu’on 
nomme  le  déchargeur ^ celui  qui  renverfe  fe  nomme 
le  pouffe- Cul,  8c  celui  qui  reçoit  le  fel  dans  Ton 
' pochon , le  porteur  de  gagne.  Le  poufle-cul  !u  t le 
déchargeur  fur  la  planche,  & lorfqu’il  eft  au  bout, 
il  faifit  les  extrémités  du  fac  qu’il  foutient;  alors 
le  déchargeur  largue  ou  lâche  Ton  bout , & tout 
le  fel  tombe;  auili-tôt  le  pouffe-cul  rapporte  le 
lac  àLafnier,  qui  monte  furie  cheval  & retourne 
en  courant  à l’attelier. 

On  fe  fert  de  la  planche  O au  plan  pour  aller 
de  la  barque  à terre  & pour  le  charroi  du  fel  ; on 
la  nomme  planche  de  charge,  elle  a d'ordinaire 
3^  à 40  pieds  de  longs,  fur  iS  à zo  poures  de 
la:ge,  & 3 à 3 pouces  ~ dépaiileur. 

Une  barque  à charge  eft  une  barque  vuide  ou 
qui  vient  de  vuider,  qui  a monté  à la  charge  que 
le  marchand  lui  a indiqué. 

Il  y a plufieUrs  barques  dans  un  feul  clienal;  on 
eft  nuelquefo's  obligé  de  les  haler  , fait  parce  que 
le  vent  eft  contraire  , foit  parce  qu’il  n’en  faitpoittr 
du  tout  ; pour  y feppiéer  , ces  barques  ont  un  petit 
bateau  que  le  moufie  mène  pour  paffer  celui  qui 
haie,  îorfque  la  mer  efi  haute  & qu’il  fe  renco.  tre 
un  ruilfeau  qu’il  ne  fauroit  palTer  fans  ce  fecouis, 
comme  on  le  voit  au  plan;  15  la  barbue,  16 
l’homme,  17  le  bateau  & le  moulTe. 

P i 
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. Un  niifïïau  eft  un  petit  cheni!  ou  cïnal  à l’uQi^e 
des  mara's , le  chenal  e.t  fournit  beaucoup  de  les 
deux  côtés. 

Quand  les  barques  font  chargées,  e'ies  mettent 
dehors  du  chenal  ; fi  le  vent  eli  bon , efes  aopa- 
reil’ent,  c’efl-à-dire  qu’e  les  h ffent  ou  liaullent 
leurs  voiks  qui  ne  knt  que  deux,  la  gr.'n  !e  voile 
& un  faux  focq.  Dès  qu’elles  font  dehors  du  chenal, 
■elles  mouillent  fi  le  navire  n’efr  pas  jT^t,  & atten- 
dent qu’il  foit  arrivé  pour  vuider.  Quelquefo's  l-'s 
barques  font  chargées,  & le  navire  efi  encore  en 
H'.'ilandc;  cela  arrive  lcrfque  le  navire  ell  obi  gé 
de  rdâ  hcr  pour  quelque  faifon  que  ce  fo  r.  Le 
bourgeois  ou  maichand  ayant  reçu  avis  du  départ 
de  fea  navire  (itôt  qu’il  eft  hors  cUi  port,  fat 
charger  f s barques  j & comtrie  le  navite  eft  retardé 
dans  Icn  cours,  il  fau^  qu’elles  attendent  fon  ar- 
rivée; l'-s  marchands  s’entre-aidi nt  en  ces  occa- 
lîons  en  fe  donnant  les  uns  aux  au. res  du  kl  qu’i  s 
1;  lendei.t  enfuite. 

Explication  du  marais,  jas  & couches. 

Les  boucs  font  des  terreins  qui  app3r'îcn,’'enc 
au  maîtres  du  maiais,  ma's  les  graii-s , les  pett- 
g_s,  & tout  ce  qui  s’y  recu.il'e  api  artienc  au  fau- 
nier,  le  n:;aître  n’y  préiend  r en  ; il  y en  a cepen- 
dant quelques  uns  qui  ont  une  elpèce  de  gabe  les 
d iliis  , par  exemple  , une  ou  deux  rnefures  de  j o s 
ou  de  feves  ; cette  m.fure  pcfe  environ  37  liv.es, 
d’autres  ont  133  d’huître  3 mais  il  n’en  efl  pas 
de  même  du  Tel  , le  pioprié  airr  en  a les  f , & efi 
iitjct  aux  iéparations  des  jas , couches  & vareignes;- 
le  fauni.r  à ion  quit.e. 

Le  maître  a la  liberté  de  vendre  fon  fel  fars 
confu  t-sr  le  lâunier,  & le  faunler  ne  peut  en  vendre 
fans  un  ordre  de  fon  maître;  mais  avec  un  cr.Ire, 
U P UC  venare  ti  palfr  police  avec  les  marchan.ls. 
P.efieurs  rnaî  res  de  mara's  laiff  nt  leur  procuration 
à des  perfonnes  du  leu  , qui  ont  foin  de  ven.he 
le  fel  , de  veiler  fur  les  fauniers  & de  prendre  leurs 
intérêts  en  te  t. 

-Le  jas  efi  le  plus  grand  réfervoir,  on  y met 
deux  p;eds  d eau , comme  je  l’ai  dt  ailleurs. 

Les  couches  reçoivent  l’eau  du  jas;  on  en  mo- 
dère la  h-auteur  par  les  gourrr.as , en  ne  laifTant 
entier  que  4 a p pouces  d'eau  qu'on  entret'ent  par 
les  chevilles  du  gourn-ias. 

Le  maiireovi  .72or^ efi  un  petitcanaîquireçoitreau, 
la  cm  hiit  autourdu  marais,  &r.  tourne  dans  la  table 
par  un  ptrtois;  ce  partais  cfi  un  morceau  qui  arrête 
1 eau  QU  njors , & qui  au  moyen  des  petits  tious 
qui  y font  & qu’on  bouche  avec  des  chevilles,  ne 
kihe  entrrr  dans  la  tab'e  qu’autant  d’eau  que  le 
J4.ini'-r  juge  à propos. 

Quand  il  y a deux  pouces  d’eau  dans  la  table 
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qui  éionge  le  marais  d’un  bout  à l’autre,  l’eau  entre 
par  Its  deux  bouts  dans  le  muant. 

Le  muant  qui  efl  au  milieu  du  marais , fournît 
'es  ( etlts  canaux  de  6 pouces  de  large,  nommés 
Irajjüur  , & les  bralTours  par  le  moyen  d'un  piquet 
en  fourniiTent  aux  airi-s  ; faire  efl  de  deux  pouces 
plus  bas  que  le  muant,  & n’a  que  | de  pouce 
de  hau  eur  d’eau. 

La  vie  du  marais  efl  un  chemin  entre  les  deux 
grands  rangs  d’aires  élevé  de  5 pouces  au  plus  , & 
large  de  4 à 5 pied  ; c efl  fur  la  vie  qu’on  retire 
le  fel, 

Vcl’es  de  mamis  ou  de  couches  font  cefes  qui 
entourai  t les  âmes,  ou  qui  féparent  le;  eaux  de  la 
rablc  en  divers  endroits,  comme  sux  couches  3 
elles  ont,  comme  la  vie,  5 pouces  ce  haut,  font 
faire  aux  eaux  tous  les  détours  nécellaires,  & font 
qu  e les  ne  fe  communiquent  que  quand  le  faunier 
le  juge  à propos;  au  bout  de  ces  vellcs,  les  eaux 
le  détournent , c'efl  ce  qu'on  nomme  les  aviraifons  ^ 
CS  qui  fignifie  en  terme  de  faunier  détourner  l'eau  ; 
e les  ont  depuis  ii  julqu'à  13  & 14  pouces  de 
large. 

Anternons  font  des  levées  qui  font  à la  tmverfs 
des  marais,  elles  font  aufîi  hautes  que  larges, 
c’efl  à ces-palfag  s qu’on  met  plulîeurs  pertuis. 

Il  y a de  diflance  en  diflance  des  levées  plus 
larges,  qu'on  no-mme  croifures , elles  font  auflî 
larges  que  les  vies;  on  s’en  fert  pour  porter  le  lei 
fur  les  boffes. 

Le  cDÏ  efl  un  morceau  de  bois  percé  d'un  bout 
à l’autre  , il  fert  à vuider  le  marais  pour  le  net- 
toyer. Quand  le  marais  manque  d’eau  & que  la 
varaigne  ne  pe.  t en  prendre,  on  en  prend  par  le 
coi;  mais  cette  reiTcurce  efl  mauvaife  & difavan- 
tageufe  pour  le  maître  du  marais,  [ arce  que  cette 
eau  efl  trop  froide. 

yh  PL  I.  Sont  des  gaurmas  faits  com.me  celui 
qui  efl  mai  que  P,  on  ies  appelle  faux  - gourmas , 
parce  qu’ils  ne  tirent  pas  l’tau  du  jas,  mais  des 
conches  en  droiture.  On  en  met  plufieurs  qui  fer- 
vent à rafraî  hir  le  marais  quand  il  fale  trop  , 6c 
que  k fel  n’efl  pas  de  qua'ité  requife. 

e e Les  farretières, 

A A’ efl  une  loge  ou  cabane  où  couche  le  fau- 
nier pendant  fété. 

ff  Les  clairets  ou  réfervoirs  font  ordii  airemer  t 
au  bas  des  farretièrts  cù  le  premier  occupant  les 
a faites  ; elle;  n’appartiennert  pas  au  mar.'fis  , à 
main  que  le  maître  nt  fs  rit  fait  faf  e à fes  dé- 
pens : le  premier  qui  les  a fait  coi  fliuire  en  efl  pro- 
priétaire, on  les  fait  fans  aucune  mefure  , el  *s 
couvrent  un  chantier  élevé  qui  eft  entre  les  deux 
' e chaque  côté  de  4 à ^ pieds  ds  large  , fur  a 
pieds  à 2.  pieds  f de  haut. 
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Tous  les  terre’n?  pirciiTcnt  .'es  c.^iès,  mais  >ls 
ne  fen;  p;s  tous  Its  huîtres  aeiii  bennes,  elles  font 
ino;ns  vertes  bans  une  partie  fits  farretières  que  dans 
l’autre.  Du  côté  de  la  S-n  Jre,  entre  le  cjTenal  des 
faux  &;  le  chenal  de  Marennei  eiies  font  très-infé- 
rieure,entre  le  chenal  deivia- eiines  & celui  de  Lufac 
un  peu  metlieures  ; entre  celui  de  Lufac  & c-Iui  de 
Recouler.ne  , elles  font  les  mcilkures  de  la  faline: 
mais  au-d-lTous  du  chenal  des  faux  elles  ne  rcvei- 
dilîent  pas.  Pour  élever  de  bonnes  buîtres , il  faut 
avoir  au  mo  ns  quatre  clairées , dont  on  lailTe  une 
toujours  vuide. 

On  péch-e  les  bennes  huîtres  fur  les  fables  Ei 
les  rochers  de  Daire,  elles  font  de  ia  grandeur  d’un 
denier  ou  d’une  pièce  de  14  fous  au  plus,  il  ne  faut 
pas  quelles  foient  épaiffes  : on  les  porte  dans  une 
clairée  où  en  les  la'fle  deux  ans  ; au  bout  de  ce 
temps,  en  fépare  celles  qui  font  en  paquet , ce  qui 
eft  commun  , fans  blelTer  les  tais  ou  écailks  , 8c 
en  les  met  dans  une  fécondé  clairée  où  on  les 
range  une-à-une  f ns  fe  toucher.  Une  chofe  fort 
fjrprenante  eft  que  quand  vous  les  mettriez  fns 
fus-delTous , vous  les  trouveiiez  droites  le  lende- 
main, e l'  S fe  redrelTenc  au  reiour  de  la  marée  ; à 
trois  ans,  elles  font  belles , on  en  porte  en  cet  état 
à Paris,  mais  elles  ne  font  pas  auffi  bonnes  qu’à 
4 & à î ans  ; c’ef  le  temps  où  elles  font  dans 
toute  leur  benté. 

Celui  qui  a des  clairées  doit  veiller  à toutes  les 
malines  ou  g:cs  de  l’eau  , vot  fi  !a  mer  n’a  pas  gâ;é 
les  chan  ie.s,  & fi  les  caitcrcs  ne  font  point  de 
trous,  afin  de  les  raccommoder  fur  le  champ,  de 
peur  qu’elles  manquent  d’eau,  far-tout  au  mers  de 
Ptaii  que  la  mer  les  couvre  ; el'cs  fipporteroicnt 
deux  évenemens  dangereux,  l’un  dans  le  grand 
chaud,  parce  qu’étant  à fec  elles  tneurroirne  ou 
c evcioient  comme  di.'ent  les  fauniers  ; l’au're  dans 
le  grand  froid,  où  elles  fe  gelerorent,  raris  quand 
e'ies  ont  z pieds  eu  z pieds  & demi  d’e.au , elles 
ne  courent  pas  ce  r fque,  parce  que  l’eau  étant 
toujours  agitée,  ne  fe  gèle  pas.  D’ailleurs  la  nier 
eil  moins  fujette  à g 1er  que  Peau  douce.  Les 
huîtres  f n:  fujettes  à une  maladie  quand  elles 
refient  trop  long-retnps  dans  une  cl  firée  , il  s’y 
attache  un  limon  qui  le;  empoifonne,  & qu’l  farit 
ôter  en  raclant  les  écailles  & en  les  changeant  de 
clairée. 

11  faut  nettoyer  la  clairée  , E<  la  mettre  à f c au 
monde  l’eau;  il  faut  de  pies  empocher  la  mer 
d’y  entrer  p.ndant  cinq  à fix  jeu. s pour  laiiT.r 
fécher  ce  limon;  quand  il  efi  f c , le  fiunier  le 
détache,  on  y kifie  entrer  l’eau  qui  le  porte  au 
loin,  & ia  clairée  efi  en  état  d’en  recevoir,  quand 
1;  launitr  en  au  a de  nouvelles;  il  n’y  en  mettra 
cependan:  p's  de  grand- s ia  même  année  crainte 
d’accident;  il  fera  plus  fur  d’en  mtttre  des  pet't-’s 
qui  ne  rTquent  rien,  parce  que  e tte  maladie  ne 
les  prend  qu’à  deux  eu  trois  ans  : les  fanniers  met- 
tent auflî  des  huîtres  qui  viennent  de  Bretagne  , 
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mal*  elles  ne  deviennent  jamais  auffi  bonnes  ; les 
connoilfurs  s’en  spptrqoivent  bien  ; clics  f nt 
aifées  à conncître  par  les  écailles  qui  font 
cpailTcs  & qui  paroilf-i  t doibJcs;  les  bonnes  an 
contraire  ont  les  écailles  fines  & unies  ; les  fau- 
niers  nomment  tais  ce  que  nous  appelions  écailles. 

Explication  de  V éclufe  ou  varcïgne. 

Boyard  de  haut  ; efi  compofé  de  deux  pièces  de 
bois,  à deux  pieds  de  diflance  , féparées  par  quatre 
morceaux  de  bois,  qu’on  app..ile  traverjes. 

Boyard  de  bas  qui  ne  diffère  de  l’autre  qu’en  ce 
qu’il  efi  plus  graad  ; celui  qui  efi  furie  pian  efi 
tiré  fur  un  véritable. 

Ces  deux  pièces  fe  nomment  pièces  droites,  quoi- 
qu’elles foie  lit  courbes. 

Les  poteaux^  ils  font  à cou  IlTe  cn-dedans  , la 
porte  gliffe  dans  une  mo’taife  qui’  y efi  pratiquée 
d’un  pouce  & demi  de  ptofond'-uf  fur  autant  de  lar- 
geuf. 

Traverfes  qui  font  au  tiers  de  h-mt  en-dedans, 
pour  alTujcttir  les  pièces  nommées  droites  & pour 
retenir  fs  terres  ; les  pièces  droites  font  garnies  de 
planches  a cet  effet. 

Soubarhe  ^ c’tft  une  traverfe  qui  efi  vis-à-vis  des 
deux  poteaux,  au  tas  de  la  chapefolle  ÿ ou  foa 
furre  de  delTous  ; elle  a auffi  une  rainure  où  entre 
le  bas  de  la  porte.  La  foubarbe  efi  de  la  même 
grolTeur  que  les  poteaux, 

Bordeneau  ou  porte  à couliffè , il  efi  très-utll«' 
pour  r- tenir  les  eaux  qui  entrent  dans  le  jar , du 
moins  on  efi  lûr  que  le  faunicr  ne  fauroit  le  négli- 
ger fans  beaucoup  de  malice  ; au  lieu  que  le  portil- 
lon qui  bat  contre  les  poteaux  à coulifle  & contre 
la  foubarbe  n’efi  d’aucun:  utilité,  il  rendis  faunier 
p-reif  ux. 

Les  vareignes  font  confituîtes  fans  fer,  toutes 
de  bois,  & garnie?  de  gournables  ou  chevilles,  au 
lieu  de  cloux.  Le  fer  ne  fauroit  durer , à caufe 
du  fel  eont  nu  dans  les  eaux  qui  le  rongeroit 
bientôt. 

Defcnpticn  abrégée  de  la  mahicre  dont  fe  font 
les  fcls  blancs  attijicids  dans  les  fauneries  de  Im 
bafs  Normandie. 

Les  flâneries  doivent  être  établies  fur  des  bas-- 
fonds  aux  environs  des  vafes  & des  embouchureg 
des  r vières , peur  que  le  rapport  des  terres  qua 
fait  continuellenient  11  marée,  en  puilTe  mieux 
fakr  les  g'eves , & les  rendre  plus  propres  à la 
fabrique  de  cette  forte  de  fel , dont  la  préparation 
& la  main-d’œuvre  fe  font  gêné' al  ment  par-touc 
de  la  mtnière  que  nous  allons  l’expliquer;  quel- 
quefois une  par  ie  des  grèves  ell  mouillée  plufiewa? 
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fois  toutes  les  grandes  mers , plus  ou  moins , fin- 
vant  que  les  jauneries  font  placées;  mais  il  faut 
que  la  marée  couvre  les  grèves  au  moins  toutes 
les  pleines  mers,  c’efi-à-dire,  tous  les  quinze 
Jours. 

Lorfque  ceux  qui  veulent  établir  une  faunerie 
ont  trouvé  une  place  convenable  , ils  la  brifent 
& la  rendent  la  plus  plate  & horilontale  qu’il  eft 
podible  ; foit  que  cette  place  foit  ancienne  ou  nou- 
velle, on  la  labours  avec  une  charrue  ordi- 
naire attelée  de  chevaux  ou  de  bœufs , en 
commençant  par  le  bord  de  la  greve  & finilTant 
dans  le  centre,  toujours  en  tournant;  après  quoi 
on  la  herfe  comme  une  autre  terre,  en  runinant 
le  plus  qu’il  cft  poflîble  avec  un  inftrument  qu’ils 
nomment  haveau. 

On  fait  ordinairement  cette  préparation  la  veille 
de  la  grande  mer  de  Mars,  afin  que  la  marée  qui 
doit  couvrir  la  greve,  le  gravois  ou  terroir  de  la 
faline  puiiïe  y mieux  opérer  en  s’imbibant  d’autant 
plus  dans  le  fond  qu’elle  laie  davantage  , & qu  elle 
unit  d’autant  plus  qu’elle  y rapporte  beaucoup  de 
fable  & de  fédiment;  ce  qu’elle  a fait  aufli  tout 
rhiver  qu’elle  a couvert  les  grèves  des  faiines  toutes 
les  grandes  mers. 

Quand  la  greve  efl  ainfi  préparée  , & que  les 
chaleurs  l’ont  defféchée , on  voit  aux  beaux  temps 
clairs  & du  foleil  vif,  la  fuperficie  du  fable  ou 
greve  toute  blanche  de  fel,  pour  lors  on  releve 
cette  fuperficie  environ  quelque  lignes  d’épailTeur, 
fuivant  le  dégré  de  blancheur  qu  on  y remarque; 
on  releve  aufli  le  fable  par  ondées  ou  petits  filions 
que  les  fauniers  nomment  havelées  , éloignées  les 
unes  des  autres  de  fix  à fept  pieds  au  plus  ; on  fait 
cette  manœuvre  qu’on  appelle  haveler  y avec  les 
haveaux  dont  on  s’eft  déjà  fervi  pour  unir  le  fond 
à la  première  préparation,  il  faut  une  perfonne 
pour  conduire  la  tête  du  haveau,  & une  autie 
pour  conduire  & lever  le  haveau  en  mettant  tou- 
jours les  ramaffees  au  bout  des  dernières  ondées. 

Après  les  havelées  finies,  on  les  coupe  par 
petits  monceaux,  que  l’on  appelle  mé/ées,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  fix  à fept  pieds;  après 
quoi  on  attele  un  petit  tombereau  qu’ils  nomment 
banneau^^  d’une  ou  de  deux  bêtes,  le  plus  Ibuvent 
d’un  ou  deux  bœufs,  que  l’on  conduit  entre  les 
ételées;  pour  lors  quatre  peifon nés , deux  avant  & 
deux  arrière,  ramafTent  ou  chargent  le  fable  des 
ételées  dans  le  banneau , qu’un  cinquième  conduit 
au  gros  monceau  , qui  eft  le  magafin  des  Jauneries 
ou  des  faiines. 

Près  du  grand  monceau  eft  le  quln^  le  réfervoir 
ou  badin  dans  lequel  les  fauniers  prennent  l’eau 
dont  Ils  lavent  le  fable  ; cette  eau  du  quin  ed 
celle  que  la  marée  y rapporte  toutes  les  grandes 
mers , ou  elle  couvre  les  grèves  & remplit  le 
guin. 
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Lorfque  les  ételées  font  relevées ori  tepalTé 
de  nouveau  le  haveau  fur  la  greve , comme  on 
l’a  fait  ci-devant  à fa  première  préparation  , & on 
continue  la  même  manœuvre  autant  de  temps  que 
le  foleil  & la  chaleur  en  font  fortir  le  fei  ; les 
heures  les  plus  propres  font  depuis  dix  hemes  du 
matin  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  après  midi;  on 
ne  peut-être  trop  prompt  à haveler  ou  relever  les 
ételées. 

Quand  les  fauniers  veulent  faire  leur  eau  de  fel, 
ils  prennent  au  gros  monceau  le  fabl«  que  l’on  mec 
dans  les  fojfes  , qui  font  de  pet’ts  creux  ronds  d’en- 
viron deux  pieds  & demi  de  diamettre,  profonds 
de  12  à 14  pouces  au  plus;  le  fond  de  ces  folTes^ 
eft  cimenté  de  glafe  & de  foin  haché,  pour  que 
l’eau  qui  coule  delTus  ne  dévoie  point,  mais  qu’elle 
tombe  dlredement  dans  le  tuyau  qui  conduit  de 
chaque  fofTe  au  canal  du  réfervoir  , qui  efl;  la  tonée 
de  la  fallne  ; autour  du  fond  il  y a des  petites 
jentes  ou  douvelles  de  hêtre  d’un  pouce  de  haut, 
qui  entourent  le  fond  de  la  fofTe  , & fur  lefquelles 
font  placées  des  douves  à deux  chanteaux  , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  au  plus  d’une  Tgne;  on  pl?ce 
fur  les  douves  du  glu  de  TépaifTeur  d’environ  un 
pouce  , fur  quoi  on  met  le  fable  que  l’on  repalTe  en 
i'utilirant  autant  qu’il  efl  poffible. 

Quand  la  fofTe  eft  ainfi  préparée  & pleine  de 
fable,  on  prend  dans  un  tonneau  enfoui  à portée 
des  fofTes , de  l’eau  que  l’on  a tirée  du  fable  pré- 
cédent de  la  fécondé  mouillée,  c’eft-à  dire,  des 
fab'es  que  l’on  a rechargé  d’eau  après  que  la  pre-« 
mière  propre  à faire  le  fei  en  a été  tirée. 

On  charge  les  folTes  ordinairement  deux  fois  pat 
jour;  la  première  eau,  qui  eft  la  franche  faumure, 
ou  la  bonne  eau  eft  quelquefois  436  heures  à pafTer> 
fuivant  que  le  fable  eft  bien  uni  & fort  prefTé , 
après  quoi  on  appelle  du  relal  la  fécondé  eau  que 
l’on  fait  paiïer  fur  le  même  fable  des  fofTes,  & 
qui  devient  la  bonne  eau  au  faunier  des  premières 
fofîès  que  l’on  recharge  eiifuite  ; l’eau  filtre  ainfi 
au  travers  du  glu  du  fond  des  fofTes,  autant  de 
jour  comme  de  nuit. 

Il  faut  pour  faire  toutes  - les  préparations  un 
temps  fec  & chaud;  car  on  ne  peut  travailler  aux 
grèves,  & lamafTer  le  fable  fms  foleil  & fans  cha- 
leur. Les  fauniers  font  du  fel  toute  Tannée  lorfqti’ils 
ont  provifion  de  fable  ; mais  on  n’en  ramafTe  ordi- 
nairement que  depuis  le  commencement  de  Mai 
jufqu’à  la  fin  d’Août,  fuivant  que  la  fa’fon  eft  fa- 
vorable. 

On  a dit  que  la  première  eau  efl  la. vraie  fau- 
mure; elle  coule  diredeinent  par  les  canaux  de 
chaque  fofTe  dans  le  tonneau  de  la  fahne,  qui  elî 
placé  à côté  des  fourneaux;  quand  on  fait  le  relai 
ou  la  fécondé  eau,  on  perce  le  tuyau  pour  que  cette 
eau  ne  tombe  que  dans  le  tonneau  du  relai  volfin 
des  fofTes  ; les  pluies , comme  on  le  peut  voir  ^ 
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fb”t  beaucoup  de  tort  à cefe  manufaflure  ; elles 
détruifent  aufll  les  havelées  & ételées  des  grèves , 
font  a'nfî  enîîèrement  perdues. 

Quand  on  a riré  la  faumure  & le  relai  des  grevés , 
qui  font  dans  les  fofles , il  ne  relie  plus  qu'une  ef- 
pèce  de  vafe  que  les  fauniers  rejettent , & que  la 
marée  remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  faumure  efi  bonne  & forte,  on 
a une  petite  balle  de  plomb,  grolTe  au  plus  comme 
une  poile  à loup,  couverte  de  cire,  qui  la  rend 
groiTe  romme  une  balle  de  moufquet  ; il  faut  qu’elle 
fumage  fur  cette  eau  ou  première  faumure  ; alors 
on  la  jette  dans  des  plombs  placés  fur  des  fourneaux 
dans  la  faline. 

Les  plombs  ou  chaudières  qui  font  au  nombre 
de  trois  (&  même  le  plus  fouvent  quelques  faune- 
TÎes  n’en  ont  que  deux)  font  de  forme  parallelo- 
gramrr>e,  ayant  x ^ pieds  de  long , fur  deux  pieds 
de  large , & le  rebord  i pouces  d’épailTeur,  & le 
tout  environ  € lignes  d’épaifleur  ; ils  font  peu  éle- 
vés au-delTus  de  l’âtre  du  fourneau  qui  efl  enfoncé, 
& dont  l’ouverture  efl  par- devant.  Ils  ont  chacun 
deux  évens  par  derrière  : le  feu  efl  continuel  de- 
puis le  lundi,  foleil  levant,  jufqu’au  dimanche,  foleil 
levant. 

Quand  on  commence  la  femaine , & que  l’on  a 
allum.é  le  feu  au  fourneau , on  remplit  les  plombs 
de  faumure  que  l’on  fait  bouillir  fans  difeontinuer 
jüfqu’à  ce  que  le  fel  fort  achevé,  ce  qui  dure  en- 
viron deux  heures  & demie  à trois  heuies  au  plus. 

Après  que  toute  l’eau  efl  évaporée,  on  ramafTe 
promptement  le  fel  avec  un  rabot , & on  l’enleve 
avec  une  pe’itepeilefemblable  à celles  avechfquelles 
on  leve  le  fable  des  havelées , & on  jette  le  fel 
dans  des  corbeilles , que  l’on  nomme  marvaux  à 
égoutter  ; ces  marvaux  font  faits  en  pointes  comme 
les  formes  où  l’on  mec  égout  er  les  fucres  ; après 
que  le  fel  efl  égoutté , on  le  trouve  en  p erre  que 
l’on  m,et  dan  les  colomb'ers:  les  pierres  font  plufimrs 
mois  à fe  former  ; un  plomb  n’en  peut  fai;  e au  plus 
que  dt  ux  par  an. 

On  laifTe  égoutter  le  fel  qu’on  re'eve  des  plombs  i 
environ  ^ ou  6 heures;  ap  ès  quoi  on  le  jette  en 
grenier.  Une  erre  ou  relai  de  fel  des  plombs  ne 
peut  emplir  ane  de  ces  corbeiles,  chaque  erre  ne 
formant  qu’un  carre  de  plus  de  boiffeau. 

Il  faut  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au 
moins  pour  les  reb^re  , & les  repoulTer,  parce 
que  l’activité  du  feu  Se  la  cafle  qui  fe  forme  fur  les 
plombs  les  fait  enfoncer,  & qu’il  faut  les  redrefTer 
& les  ne  royer  pour  qu’ils  bouillent  plus  aifémeiit. 
Les  fauniers  appellent  ce  travail  eorroyerles  plombs-, 
ce  qui  fe  fait  au  marteau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus  que  deux 
mois,  ap  ès  quoi  en  les  démollic  pour  les  rebâtir 
de  nouveau,  parce  que  les  premiers  fe  font  engtail- 
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fés  des  écumes  du  fel  ; on  en  btîfe  les  matériaux  le 
plus  menu  qu’il  efl  poffible  , & on  en  met  la  valeur 
de  deux  corbeillées  dans  une  mouquée  ou  relevée 
de  fable  dans  les  foffes , iorfque  les  fauniers  s’apper- 
çoivent  qu’elle  n’efl  pas  aflez  forte. 

On  brûle  dans  les  fourneaux  de  petites  bûches  & 
des  fagots.  Le  bois  de  hêtre  pour  les  bûches  & de 
chêne  pour  les  fagots  font  eflimés  les  meilleurs 
bois;  dans  les  lieux  où  le  bois  efl  rare,  onfe  fert 
au  même  ufage  de  joncs  matins. 

Les  fauniers  fe  relaient  les  uns  les  autres  pour 
veiller  fur  les  fourneaux,  & entretenir  toujours  le 
feu  en  état  de  faire  bouillir  également  la  faumure 
des  différens  plombs  ; on  écume  le  Tel  quand  il 
commence  à bouilür  avec  le  même  rabot,  avec 
lequel  on  le  ramalTe  quand  il,  efl  achevé. 

L’ufage  des  propriétaires  de  ces  faiines  Si  des 
fauniers  qui  y travaillent  efl  de  partager  ; de  cetre 
manièie  : le  propriétaire  fournit  tous  les  uflenfîles  & 
inflrumens  & le  fable,  & les  fauniers  n’ont  que  la 
feptieme  partie  du  prix  de  la  vente  ; il  fournie  ou 
fourniffoit  en  argent  au  receveur  de  la  gabelle  la 
valeur  d’un  boilîèau  & demi  de  fel  au  prix  qu’il  efl 
quêté  ou  fixé  , en  outre  les  4 fols  pour  livre  du  prix 
du  boilTeau  & demi;  mais  cet  ufage  efl  particulier 
à quelques  faiines. 

Le  fel  fabriqué,  comme  nous  venons  de  dire, 
devoir  fe  confommer  dans  les  pays  des  environs, 
étant  ailleurs  défendu  & de  contrebande  , il  ne  va 
guère  que  4 à < lieues  au  plus. 

I!  efl  de  mauvaife  qualité,  ce  qui  fe  reconnoît 
fur-tout  dans  les  chairs  qui  en  font  préparées,  & 
qui  ne  fe  peuvent  bien  conferver  ; c’efl  pourquoi 
quand  on  veut  faire  des  faiaifons  d’une  bonne  qua- 
lité , on  ne  fe  fert,  quand  on  le  peut,  que  des  Tels  de 
brouage  qui  font  bien  plus  doux  , au  lieu  que  ceux- 
ci  font  iiès-âcres&  très-corrofifs. 

Dts  injlrumens  niiejaires  au  fauniers,  fahrica^i 
leurs  de  fel  blanc  ramajfé  des  grèves. 

Les  charrues  font  femblables  à celles  de  terre;  les 
herfes  femblables.  Les  haveaux  font  compofés  d’une 
planthed’environ  4pieds  delong  , de  loàizpouces 
de  haut  pofee  de  champ  ou  tant,  le  bas  en  drote  ligne 
& le  haut  chantourné.  Dans  cette  planche  font  em- 
manchés deux  bâtons  qui  forment  le  brancart  où 
oa  atelle  la  bête  qui  doit  tirer  cette  machine. 
Il  y a encore  deux  autres  morceaux  de  bois 
qui  fervent  de  poignées  pour  gouverner  cette  ma- 
chine, 

Banneau  ou  tombereau  , efl  un  tombereau  dont 
les  côtés  ou  bords  font  fort  bas  ; le  tombereau  même 
efl  petit. 

Les  tonnes  font  de  groflès  futailles  qui  font  en- 
terrées, 
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Ealoc  efi  une  douve  ceintrée  du  fond  du  ton* 
neau  qui  eft  emmanchée. 

Les  fourneaux  Çontt\e%-h&s,  & font  prefque  pofés 
à lez-de -chauffée.  li  y a un  creux  qui  forme  l’aire, 
enl'oncé  de  lO  à pouces. 

Crochet  de  fer  , forte  de  tîfard. 

Les  pics  à démolir  font  les  memes  que  ceux 
des  m.âçons. 

Le  puchoir  eft  un  petit  tonneau  conférant  6 à 8 
pintes,  avec  lequel  les  faiiniers  puifent  de  la 
faumure  dans  la  t nuée  pour  en  emplir  les  plombs  ; 
il  efl  pour  cet  effet  emmanché  un  peu  de  côté, 
pour  que  le  faunier  preiAie  plus  aifément  de  la 
laumure;  le  manche  eft  long  afin  qu’il  puiffe  la 
tenveifei  où  il  veut. 

Eprouvette.  Le  petit  puchoir  d’épreuve  eft  un 
petit  baril  de  bois  que  l’on  remplit  de  laumure , 
dont  on  fait  l’épreuve  avec  la  balle  de  plomb  enduite 
de  cire  dont  nous  avons  parlé}  une  taffée  de  faumure 
fuffit  pour  cela. 

Des  fontaines  falantes^ 

On  donne  ce  nom  à des  ufines  où  l’on  ramaffe 
les  eaux  des  fontaines  falantes,  où  on  les  fait  éva- 
porer , & où  l’on  obtient  par  ce  moyen  du  fél  de  la 
nature  & de  la  qualité  du  fel  m.arin. 

Il  y a peu  de  royaumes  qui  ne  foient  pourvus  de 
cette  richefle  naturelle.  Le  travail  n’efl  pas  le  même 
par-tout.  Nous  allons  parler  des  falines  qui  font  les 
plus  à notre  portée  , décrivant  fur  quelques-unes 
tou^e  la  manœuvre , expofant  feulement  de  quel- 
ques autres,  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Voici  ce  que  nous  favons  des  falines  de  Moyen- 
vie,  de  Salmes,  de  Baixvieux,  d’Aigle,  de  Dieuze, 
de  Rofières,  & des  bâtimens  de  graduation  conf- 
truits  en  difFérens  endroits.  On  peut  compter  fur 
l’exacffitude  de  tout  ce  que  nous  allons  dire, 

' Saline  de  Moyenvic. 

Moyenvic  eft  fitué  fur  la  rivière  de  Seille,  à 
dix  lieues  de  Metz,  entre  Ive  & Marfal,  à environ 
demi-lieue  de  l’un  & de  l’autre. 

On  ne  découvre  rien  fur  la  propriété  de  îa  faline 
avant  l’an  i ip8  , que  Gérard  , 68^=  évêque  de  Metz, 
acquit  de  quelques  feigneurs  particuliers  les  falines 
de  Marfal  St  de  Moyenvic,  & les  réunit  à l’évéché. 
Raoul  de  Couy,  76®.  évêque , engagea , environ 
l’an  Î390,  le  château  de  Moyenvic  a Henri  Gil- 
leux  , 60  muids  de  fel  à Robert  due  de  Bar,  & 10 
muids  à Philippe  de  Boisfremont.  Conrard  Bayer 
de  Roppait,  77^,  évêque,  retira  cet  engagement 
l’an  1445.  Mais  lui  & fon  frere  Théodoric  Bayer 
arrêtés  prifonniers  par  l’ordre  du  duc  René  , roi  de 
Naples  & de  Sicile , U en  coûta  pour  fa  lib,erté  à 
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l’évêque  plulîeurs  feigneuries , & notamment  les 
falines  ^ que  le  duc  lui  reffitua  dans  la  fii.e.  En 
1571,  le  cardinal  de  Lorraine  adm’nift  ateur  , & 
le  cardinal  de  Guile,  évêque,  laiffèrent  en  fief 
au  duc  de  Lorraine  les  falines  de  l’évêché  , moyen- 
nant 4500  liv.  monnoie  de  Lorraine,  & 400  muids 
de  fel.  Les  ducs  devenus  propriétaires  des  falines  , 
étoient  obligés,  fuivant  le  70*’.  article  du  traité  des 
Pyienées,  de  fournir  le  fel  néceffaire  à la  con  om- 
mation  des  évêchés,  à raifon  de  16  liv.  6 fols  le 
muid.  Enfin  celle  de  Moyenvic  fut  cédée  an  roi  p:r 
le  iz®.  article  de  celui  de  lééi  ; mais  ruinée  par  les 
guerres  , le  roi  en  ordonna  le  rétabliïsem- nt  en 
1673.  Depuis  ce  tems , les  charges  fe  font  payées 
par  moi'ié  entre  la  France  & la  Lorraine,  a des 
cond  tiens  que  nous  ne  rapporterons  pas , parce 
qu’elles  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Les  eaux  falées  viennent  de  deux  puits.  Le  fel 
gemme  , dont  il  y a plufîeurs  montagnes  & unC;  in- 
finité de  carrières  dans  la  profondeur  des  terres, 
eft  en  abondance  dans  le  terrein  de  Lorrai  e.  Les 
eaux,  en  traverfant  ces  carrières,  fe  cha'gent  de 
parties  de  fcl  ; & plus  le  trajet  eft  long,  plus  le 
degré  de  falure  eft  confidérable.  Mais  comme  les 
amas  de  fel  font  diftribués  pat  veines  , par  couches  , 
par  cantons  , il  arrive  nécelTalrement  qu’une 
fource  d’eau  douce  fe  ttouve  à côté  d’une  fouice 
d’eau  falée. 

Les  fources  d’eau  falées  coulent  par  différeiate» 
embouchures , & donnent  plus  ou  moins  d’eau  , 
félon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  pluvieufe. 

On  a obfervé , dit  l’auteur  Inftruit  des  mé- 
moires qu’on  nous  a communiqués  fur  cette  ma- 
tière , que  plus  les  fources  font  abondantes  , 
plus  leurs  eaux  font  falées , ce  qu’il  /aut  attribuer 
à i’accroiflement  de  vîteffe  & de  volume  avec 
lequel  elles  battent  alors  les  finuofités  qu’elles  ren- 
contrent dans  les  carrières  de  fel  qu’elles  tra- 
verfent. 

Il  y a plufieurs  fources  falées  en  différens  endroits 
de  la  faline  de  Moyenvic.  On  les  a raffemblées  dans 
deux  puits,  dont  les  eaux  mêlées  portent  environ 
quinze  degrés  & demi  de  falure.  Le  fel  s’en  extrait 
par  évaporation  , comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  eaux  du  grand  puits  fortent  de  fept  fources 
différentes  en  qualité  & en  quantité.  Leur  mélange 
porte  14  à IJ  degrés  de  falure. 

Pour  connoître  le  degrét^de  falure , on  prend 
; cent  livres  d’eau  qu’on  fait  évaporer  par  le  feu 
I Jufqu’â  ficccité  , &:  le  degré  de  falure  s’efiline  par 
le  rapport  du  poids  du  fel  qui  refte  dans  la  chau- 
dière après  la  cuite , au  poids  de  l’eau  qu’on  a 
mife  en  évaporation. 

Autre  m'^ycn  : c’eft  d’avoir  un  tube  de  verre  qu’on 
remplit  d’ean  falée  , & dans  lequel  on  lailîe  enfuite 
dcfcendie  un  bâton  de  demi-caiibie.  Il  tff  clair  que 

l’eau 


I 2 l 


S A L 

î’;au  pefant  plus  ou  mains  foüs  un  pareil  volume  , 
qu’elle  cil  plus  ou  moins  cha.^ée  de  parties  falées  , 
le  bâton  pe  d plus  ou  moins  de  fon  poids , & def- 
cen.d  plus  ou  moins  p^ofandéme^^ 

Lesfe^  t fourbes  du  g and  puiis  arrivent  par  diffe- 
nns  ran.eaix  ou'  occuver.t  route  fa  circonférence 
& fcurn  cent  environ  deux  pouces  quatre  lignes 
d’eau;  c’eft  à- 'ire  , que,  li  l’ou  formoit  un  foiide 
ce  ces  eaux  fottanres,  elles  formeroieut  un  cy- 
lindre de  deux  pouces  qua  re  lignes  de  diamè  re. 
Mais  i’au'eur  exîél  après  lequel  nous  parbns,  nous 
avertit  que  cerre  ellimation  ne  s'efl;  pas  faite  avec 
beaucoup  de  pr.'ci/ion  ; & il  n’ed  pas  didicile  de 
s’en  appercevoir  : car  ce-n’ell:  pas  aflez  d'avoir  le 
volume  d'un  fluide  en  mouvement  , il  faut  en 
avoir  encore  la  vîrelîe. 

Ce  puits  a yi  piels  de  profondeur,  fur  i8 
de  diamètre  par  le  bas , & de  i y par  le  haut.  Le 
dedans  eft  revêtu  d’un  double  rang  de  madriers , 
derrière  lefquels  il  y a un  l't  de  courroi  qu'en  pré- 
tend être  de  i8  à lo  pieds  d épaiifeur  , & dont 
l’ufage  eft  d’empècher  l'enfiltration  des  eaux 
douc-es. 

On  éleve  les  eaux  avec  une  chaîne  fans  fin  qui 
fe  meut  fur  une  poulie  garnie  de  cornes  de  fer  , 
appelée  èouc.  Elle  efl;  compofée  de  i8o  chaî- 
nons de  lo  pouces  de  longueur  chacun  , garnis  de 
y en  y de  morceaux  de  cuirs  appcllés  bouteilles  , 
qui  remplillent  le  diamètre  d'un  cy  îndre  de  bois 
creux  dans  toute  fa  longueur  appellé  bufe  , & polé 
perpendiculairement. 

Les  cuirs  forcent  fuccellivement  l’eau  à s’élever 
dans  une  auge , d’où  elle  eft  conduite  dans  les 
bailToirs  ou  magafîns  d eau. 

La  poulie  appellée  bouc , eft  attachée  à une 
pièce  de  bois  pofée  horifontalement , ayant  à fon 
I extrémité  une  lanterne  dans  laquelle  une  roue  de 
■ 1+  pieds  de  diamètre,  & de  lyy  dents,  vient 

s’engrener  ; ce  rouage  tourne  fur  fou  pivot , & 
eft  mis  en  mouvement  par  huit  chevaux  attelés 
deux  à deux  à quatre  branch-s  ou  leviers.  Le  pivot 
cfi  pofé  fur  fa  crapaudine  , & arrêté  en-haut  par 
un  gros  a bre  placé  horifontalement. 

Le  tirage  fe  doit  faire  rapidement  ; parce  que 
les  bouteilles  ne  r 'mpl  liant  pas  exadement  le  dia- 
rrètre  de  la  befe  , l’em  retoiuberoit , G le  mouve- 
m-nt  qui  l’ôleve  n’ét  it  plus  g and  que  celui  qu’elle 
recevroit  de  fa  pefanteur  , de  forte  qpe  les  chevaux 
vont  toujours  le  galop.  Certe  machine  eft  Ample 
& fournit  beaucoup  : mais  il  eft  évident  qu'elle 
peut  être  perfedionnee  par  un  moyen  qui  empê-, 
cheroit  l’eau  élevée  de  monter  en  partie. 

On  peut  réduire  ce  changement  à deux  points  ; 
le  premier , à mefurer  l’extrême  vîtefle  avec  la- 
q'telle  on  eft  contraint  de  faire  mcuyoir  la  ma- 
chine. 

UÎrfj  G’  Métiers,  Ttjne  Vil, 
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Le  fécond , à éviter  rinconvénient  dans  lequel 
on  eft  quand  il  furvlent  quelqu’accidenc  à la 
machine,  & qu’il  faut  approviGonner  les  bailToiis. 

Les  bou  cilles  dont  on  le  fert , font  rompofccs 
de  quatie  moiceaux  de  cuir,  entre  lefquels  il  y 
a trois  bouts  de  chapeaux  : le  tout  forme  une 
épailLur  de  8 lignes. 

Pour  fixer  ces  morceaux  de  cuir  aux  chaînons, 
il  y a quatre  chevilles  de  bois  qui  les  traverfent; 
mais  quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  les  bien 
ajufter,  le  mouvement  eft  fi  rapide,  les  chocs  & 
les  frottemens  font  fi  violens , que  ces  morceaux 
de  feutre  & de  cuir  n’étant  ma  ntenus  par  aucun 
corps  , foiide,  & d ailleurs  huraedés  par  l'eau, 
cèdent  au  poids  de  la  colone. 

Pouf  remédier  à cet  inconvénient,  on  propofe 
des  patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir.  Ces  pate- 
nôtres feront  compofées  de  deux  platines  d’environ 
deux  lignes  d’épaiileur  aux  extrémités  , revenant  à 
un  pouce  dans  le  milieu  , non  compris  une  efpèce 
de  bouton  d’environ  deux  pouces  de  hauteur,  dans 
lequel  fera  un  œillet  pour  recevoir  le  chaînon  , tant 
à la  P a'ine  de  defius  qu’à  celle  de  deflous.  On  lalf- 
fera  entre  ces  deux  platines  environ  quatre  lignes  de 
vuide,  pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuir  fort. 
Ces  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  patenôtre 
d’environ  y lignes  feulement , pour  empêcher  le 
corps  de  la  bufe  d’êire  endommagé  par  le  frotte- 
ment du  cuir  des  platines  qui  n auront  que  4 ponces 
8 lignes  de  diamètre.  Ces  cuirs  feront  percés  quar- 
rément , afin  que  les  deux  p'atines  puiftent  s’em- 
boîter aifément  au  moyen  d’un  fer  qui  les  traverfera , 
& des  deux  ne  fera  qu’un  corps.  Le  pied  cube  d’ea'd 
falce  pèle  environ  7 y iiv. 

Les  baifloires  chôment  quand  la  machine  ns 
peut  travailler. 

Pour  prévenir  les  chômages,  il  faudroit  conf- 
trulre  une  fécondé  bul’e  en  difpolant  la  roue  hori- 
fontale  , de  faqon  qu  ehe  lit  mouvoir  les  chaînes 
des  deux  bufes  à- la-fois. 

Le  pivot  de  la  rou®  horilontale  eft  placé  vis-à  vis 
le  milieu  des  deux  bufes  ; & on  a joint  au  treuil  de 
la  lanterne  , dans  les  fufeaux  de  laquelle  les  dents 
delà  roue  horifontale  s’engrenent , un  rouet  qui  au 
moyen  des  deux  autres  lanternes  lait  mouvoir  les 
boucs. 

En  i7’-3  on  rechercha  les  fources  d'e?ux  falces , 
qui  pouvoientfe  trouver  dans  l’intérieur  de  la/ù/mc. 
Dans  la  fouille,  on  en  découvrit  une,  dont  l’épreuve 
réitérée  indiqua  que  la  falure  étoit  de  zi  degrés.  Le 
confeil  ordonna  en  1714  la  conilrinftion  d'un  pu  ts 
pour  fes  eaux. 

Ici  l’élévation  des  eaux  fe  fait  par  un  évqiiip.igs 
de  pompe  compofé  de  deux  corj s , l'une  foulante, 
& l’autre  afpirante. 
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C’efl  un  homme  qui  fait  mouvoir  la  roue  en 
marchant  dedans  : cet  homme  s’appelle  le  tireur. 
Les  eaux  de  ce  puits  fe  rendent  dans  les  bailToirs , 
& fortihent  celles  du  grand  puits  ; de  manière  que 
leur  mélange  efi  de  i 5 degrés  5 de  falure. 

On  entend  par  èaijfoirs , des  refervoirs  ou  des 
magafins  d’eau;  le  baiis  en  eft  de  bois  de  chêne, 
& de  madriers  fort  épais  contenus  par  des  pièces  de 
chêne  d’environ  un  pied  d’équarrilfage  , foutenus 
par  de*pareilles  pièces  de  bois  qui  leur  font  adolTées 
par  le  milieu,  i a fuperfic  e de  ces  magafins  eft 
garn'e  & lice  de  poutres  auffi  de  chêne,  d’un  pied 
d’épaineiii  , & placées  à un  pied  de  difiance  les 
unes  des  autres,  hes  planches  & madiiers  qui  les 
compofent  font  garnis  dans  leurs  joints  de  chan- 
touiiles  de  fer,  de  moiilfe,  & d’étoupe  poulTées 
à force  & avec  le  cifeau  , & gaudronnées. 

Le  bâtis  ed  élevé  au-delTus  du  niveau  des  poêles. 
Ce  magafin  d’eau  e(l  divifé  en  deux  ha  IToirs  ou  par- 
ties inégales;  da  plus  grande  a pieds  4 pouces 
S lignes  de  longueur,  fur  2,1  pieds  6 pouces  de  lar- 
geur; la  petite,  48  pieds  8 pouces  de  longueur, 
fur  1 1 pieds  6 pouces  de  largeur:  & l’une  & l’autre 

4 pieds  r i pouces  de  haut , qui  ne  peuvent  donner 
que  4 pieds  6 pouces  d e u dans  les  poêles,  parce 
qu  ils  font  percés  à 5 pouces  du  fond-  Le  toifé  de 
ces  bailToirs  donne  13^45  pieds  cubes  6 pouces 
d eau;  comme  ils  communiquent  par  le  moyen  d’un 
echenal,  l’eau  y eft  toujours  de  niveau;  ils  abreuvent 

5 poêles  par  dix  conduits. 

Ces  poëiCs  font  féparées  par  des  murs  mitoyens, 
de  man  ere  toutefois  que  la  communication  eft 
^ poêle  à une  autre  par  le  dedans  du 
batiment.  Il  y en  a quatre  de  j8  pieds  de  lon- 
gueur, fur  , mefure  de  Lorraine  , ou  le  pied  eft 
de  lo  pouces  y lignes  de  roi. 


Chaque  poêle  efl  compofée  depuis  z6o  jufqu’à 
290  platines  de  fer  battu,  chacune  dp  a à 2 pieds 
2 de  longue rr  , ^fur  i pied  5 de  largeur,  & 
üe  4 lignes  d’épalfleur  au  milieu,  & 1 lignes  i 
lur  les  bords  : ces  platines  fmt  coufues  enfemble 
par  de  gros  clous  rivés  par  1 s deux  bouts. 


Chaque  poêle  eft  garnie  par-deffous  de  p’ufieurs 
a neaux  de  fer  de  4 .a  y pouces  de  di  mètre  ap- 
pelles happes  , où  palfent  des  crocs  de  fer  de  2 pieds 
2 de^  longueur  , ou  environ.  Le  crise  ed  re  curbé 
pai  1 extrémité  de  façon  à entrer  dans  la  happe  qui 
lui  fert  d anneau  , enforte  qu  il  efl  fémi  ci'c  flaire, 
La  pointe  du  haut,  longue  de  cinq  pouces  ou  envi- 
ron , en  efl  feulement  abattue,  & t ent  à de  grolTe! 
pteces  de  fapin  qu’on  appelle  bou.bons.  Chaque 
bouibon  ^a  30  pieds  de  longueur,  fur  6 pouces  er 
qua  re;  il  y en  a 16  fur  :a  longueur  de  la  poêle, 
elpaces  de  6 en  6 pouces,  & appu;,  és  'ur  deuji 
autres  pièces  de  bois  de  chêne  beaucoup  plus  grolfes, 
pofees  fur  les  faces  de  la  longueur  de  la  poêle.  Ce; 
deux  dernières  pièces  fe  nomment  maçhineS' 
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Une  poêle  aînfî  armée  eft  établie  fur  quatre  murs } 
à l’angle  de  chacun  defquels  il  y a un  faumon  de 
foire  de  fer  qui  la  foutient.  Chaque  laumon  aenviren 
un  pied  en  quarré  , & cinq  pieds  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  pieds  de  hau- 
teur, fur  deux  d’épalfieur,  & forment  le  même 
quarré  que  la  poêle  ; ils  font  féparés  en-dedans  par 
un  autre  mur  appellé  barange,  d’environ  trois  pieds 
de  hauteur,  & jDuverts  fur  le  devant  dans  toute  leur 
hauteur,  de  deux  entrées  d’environ  trois  pieds  de 
largeur,  & fur  le  derrière  de  deux  trouées  de  même 
hau’.eur , ma  s d’un  pied  & demi  feulement  de 
large.  Celles-ci  fervent  de  cheminée  ; c’efl  parles 
autres  qu’on  jette  le  bois,  les  fafeines,  G't.  & qu’on 
gouverne  le  feu.  Les  murs  de  refend  fervent  à 
la  féparation  des  bois  & des  braifes;  ils  font  faits 
de  cailloutage  & des  pierres  de  fel  qui  fe  forment 
par  le  grand  feu  , lorfqu’il  fe  fait  des  g uttières 
aux  poêles , avec  de  la  glaife  mêlée  de  cendres  & 
de  crafTe  provenant  des  cuites;  cette  compofition 
réfifle  à la  violence  du  feu  pendant  plufieurs  abat- 
tues. 

Au  derrière  de  chaque  poêle , & à l’ouverture 
des  cheminées,  il  y a deux  poêlons  de  8 à 10  pieds 
de  longueur,  fur  6 a 7 de  largeur,  & 10  à 1 1 de 
profondeur.  Ctiacun  eft  compofé  de  28  platines: 
c’eft  dans  ces  poêlons  que  les  conduits  ou  éche- 
naux amènent  les  eaux  des  bailToirs  , d’où  elles  le 
rendent  dans  les  poêles  après  avoir  reçu  un  premier 
degré  de  chaleur. 

Chaque  poêle  efl  fervie  par  une  brigade  de  14  ou- 
vriers ; favoir  deux  maîtres , deux  focqueurs , deux 
falineiirs,  quatie  fujets,  & quatre  brouetteurs. 

On  compte  le  travail  des  poêles  par  abattues, 
compofées  chacunes  de  18  tours,  le  tour  efl  de  24 
heures.  Voilà  le  temps  nécelTaire  à la  formation  des 
fels.  Lorfqu’une  abattue  efl  finie,  on  laifle  repofer 
la  poêle  pendant  fîx  jours,  qu’on  emploie  à la  rac- 
commoder. Une  poêle  fournit  ordinairement  de- 
puis 27  , 28,  jufqu’à  30  ou  31  abattues. 

Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  feu,  les  maî- 
tres focqueurs  & fallneurs  l’établilTent  fur  fon  four- 
neau , & font  dans  l’ufage  de  lui  donner  deux  pouces 
à deux  pouces  & demi  de  pente  fur  le  devant , parce 
que  le  feu  de  devant  eft  toujours  plus  violent;  en- 
fuite  sis  ferment  les  joints  des  platines  avec  des 
étoupes,  & enduifent  le  fond  de  thaux  détrempée  : 
ce  tr.ivail  s’appelle  dijher  une  poêle. 

La  poêl-  cliflrée  , on  palTe  les  crocs  dans  les 
haqpes,  on  les  place  fur  les  bourbms,  on  établit 
entre  les  bourbo'  s & la  poêle  des  éperlans  ou  rou- 
leaux de  bois  d’un  poure  & demi  de  diamettre  ou 
environ,  peur  contenir  la  p éfe  & arrêter  autant 
que  ta  n*  fe  peut  1 s efT  rts  du  f u : a rès  quoi  on 
eu  e les  condu  des  poêlons,  & l’csi  charge  la 
poëfe  d’un  pouce  d’eau,  pour  empêcher  que  le  feu 
d’environ  3C0  fagots  .qui  qnt  été  jettes  deflous,  ne 
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brûle  les  étcupes  qui  bouchent  les  joints  d^s  plstioes. 
Ce  prernier  t avail  s’appel  a échauffée^  & fe  com- 
mence entre  onze  heures  & midi;  enfulte  les  fali- 
' neurs  jettent  du  bois  de  corde  dans  le  fourneau  , & 
chargent  la  poele  d’eau  jufqu’à  ij  à pouces  de 
hauteur  ; on  diminue  erfuite  de  moitié  ou  enviion 
le  volume  d’eau  que  donnent  les  échenaux. 

Le  fallnage  dure  environ  cinq  heures , & con- 
fume  à-peu-près  huit  cordes  de  bois;  pendant  ce 
temps  la  poêle  bout  toujours  à grand  feu  , & ell 
continuellement  abreuvée  de  l’eau  des  poêlons. 

Quoique  les  poêlons  fourniiïènt  fans  ceiïe , cepen- 
dant la  poêle  fe  trouve  réduite  ap;ès  le  temps  du 
fn/inage  ,à  ou  14  pouces  d’eau,  parce  que  l’éva- 
poration caufée  par  l’ardeur  d’un  feu  extraordinai- 
rement violent , eft  plus  grande  que  le  rempla- 
cement continuel  qui  fe  Fait  par  le  fecours  des 
poêlons. 

Il  paroît  dans  ce  temps  une  crème  luifante  fur  la 
fuperficie  de  l’eau  , à peu-piès  comme  il  a;  rive  fur 
un  baflin  de  chaux  fraîchement  éte’nte  : alors  on 
ferme  entièrement  les  robinets  ; & les  maîtres , hs 
falineuis  & les  fujeis  remettent  la  poêle  aux  Ibc- 
queurs.  Ce  palTage  des  uns  aux  autres , s’appelle 
rendre  la  muire  aux  fccqueurs. 

_ Les  focqueurs , à qui  les  brouetteurs  ont  fait  pro- 
vifion  de  quatre  cordes  de  gros  bois , les  jettent  dans 
le  fourneau  à quatre  reprifs  differentes , dans  l’in- 
tervaUe  d’environ  trois  heures  ; ils  nomment  ce 
travail  la  première,  la  fécondé,  la  troifième  & la 
quatrième  chaude  ; ces  quatre  chaudes  donnent  or- 
dinairement une  diminution  de  quatre  pouces  d’eau 
dans  la  poêle. 

Sur  les  dix  à onze  heures  du  foir,  les  focqueurs 
remu"nt  d’heure  en  heure  les  braifes  du  fourneau 
jufqu’à  deux  heures  du  matin,  & plus  fouvent,  lorf- 
que  les  braifes  s’amort’/Tent  trop  promptement. 

On  donne  à ce  travail  le  nom  de  raillées,  parce 
que  l’inflmment  qu’on  emploie  s’appelle  raille  : le 
raille  n’eft  autre  choie  qu’une  longue  perche  de 
toute  la  longueur  du  fourneau,  au  bout  de  laquelle 
eâ  un  morceau  de  planche. 

La  chaleur  de  ces  braifes  donne  à la  muire  prefque 
le  dernier  degré  de  cuilTon  ; & fur  les  deux  heures , 
lorfque  les  braifes  font  amorties  , les  focqueurs 
jettent  dans  le  fourneau , en  deux  ou  trois  fois  , 
feize  chers  de  fafcines  de  10  fagots  chacun  : après 
quoi  iis  remuent  de  nouveau  ces  braifes  julqu’à 
quatre  heures  du  matin  , que  fe  fait  la  brifée. 

Quelquefois  par  des  accidens,  foit  de  vents  con- 
traires à cette  opération  , foit  par  la  mauvaife  qua- 
lité des  bois,  ou  parce  qu’ils  ont  été  mal  adminif- 
trés  dans  l'intervalle  du  falinage  ou  du  foccage , les 
ouvriers  font  forcés  d’ajouter  quatre  à cinq  cens 
fagots  à la  confemmation  ordinaire , pour  hâter 
cette  cuiflbn,  iàns  quoi  elle  anticiperoit  fur  le  tour 
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fiiivant,  C’efl  cc  que  les  ouvriers  appellent  entr’eux 
courir  a la  paille, 

Lorfque  le  premier  fel  eft  foimé  , les  falineurs 
& les  fujets  le  tirent  de  la  poêle  avec  des  pelles 
courbes,  & le  mettent  égoutter  fur  deux  claies  ap- 
pelices  chevres  , qui  font  pofées  au  milieu  des  deux 
côtés  de  la  poêle  ; & à mefure  que  le  monceau  g'offit, 
on  l’entoure  avec  des  fangles  pour  le  foute nir  & 
l’élever  à la  hauteur  qu’exige  la  quantité  du  fel 
formé. 

Après  que  le  premier  fel  efl  tiré  > les  focqueurs 
jettent  dans  le  fourneau  environ  400  fafcines  à trois 
temps , ce  qu’ils  appellent  donner  trois  chaudes  ; & 
cette  opération  conduit  au  dernier  degré  de  cuiilon, 
ce  qui  relie  dans  la  poêle.  Cette  eau  porte  ordinai- 
rement 38  à 40  degrés  de  faluie, 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit  que  fur 
les  dix  heures  du  matin  : on  le  met  comme  le  pre- 
mier lur  les  claies  ou  chevres  ^ cTÙ  ils  relient  i’un 
& l’autre  pour  fe  fécher  & s’égoutter  pendant  le 
temps  du  tour  fuivant. 

Il  y a toujours  un  des  14  ouvriers  de  la  brigade 
qui  veille  fur  la  poele  à tour  de  rôle  pendant  la 
nuit  ; fes  fondions  ccnlîllent  à avoir  l’œil  aux  ac- 
cidens imprévus  , & à faire  venir  aux  heures  mar- 
quées les  ouvriers  de  rechange  au  polie  & au  tra- 
vail qui  leur  cil  alTigné. 

Nous  venons  de  parcourir  les  differentes  ma- 
nœuvres qui  s’employent  à la  fabrication  du  fel  ; 
fuppofons  maintenant  qu’une  abattue  foit  finie  , 
pour  voir  ce  qui  fe  palfe  jufqu'à  ce  qu’une  autre  re- 
commence. 

Nous  avons  dit  que  l’on  donnoit  fix  Jours  d’inter- 
valle entre  chaque  abattue  ; pendant  ce  temps  les 
maîtres  & les  focqueurs  ôtent  les  cendres  du  four- 
neau , & les  portent  au  cendrier  dans  des  civières 
appellécs  banales  : ces  cendres  appartiennent  au 
fermier  de  l’embauchure  ( veye^  plus  bas  ce  que 
c’ell  );  il  en  retire  environ  800  livres  par  an. 

è 

Enfuite  on  laboure  l’âtre  du  fourneau  pour  le 
remettre  de  niveau , en  applanillant  les  bolles  qui 
fe  font  faites  par  les  gouttières  de  la  poêle  ; & les 
craffes  qui  en  proviennent , ainlî  que  l'écume  que 
la  poêle  a rendue  pendant  le  temps  de  la  formation  , 
font  enlevées  par  les  fujets  & les  brouetteurs , & 
répandues  dans  l'intérieur  de  la  faline , tant  pour 
élever  les  endroits  qui  font  encore  inondés  par  les 
eaux  de  la  feille,  que  pour  empêcher  que  les  habi- 
tans  ne  fe  fervent  des  craffes  & écumes  , dont  ils 
tireroient  une  aflez  grande  quantité  de  fel  en  les 
faifant  recuire. 

Pendant  le  temps  delacuiffbn,  l’écume  fe  t’re 
avec  fix  cuillères  de  fer  appellées  augelots  , pla- 
ce'es  féparément  entre  les  bourbons  fur  le  derriète 
de  la  poêle. 
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On  a fait  fépreuve  d’en  mettre  au-devant , ma  s 
ïls  ne  fe  chargeoient  que  de  fel , parce  que  le  feu 
étant  plus  violent  en  cet  endroit , & l’eau  plus  agitee 
par  les  bouillons,  1 éaime  étoit  chaiTée  à l’arrière, 
comme  il  arrive  à un  pot-au  feu. 

L’ang!  lot  eft  à demeure  appuyé  fur  le  fond  de 
la  poêle  , & le  mouvement  de  l’eau  y por  e 
les  cralTes,  qui  enfuite  n’en  fortert  plus  par  l’eflvt 
c’e  la  compolition  de  cet  infliument, 

C’eft  une  platine  de  fer  dont  les  bords  font  re- 
pliés de  quatre  pouces  de  haut  ; le  fond  en  efl 
plat , & peut  avoir  dix  huit  pouces  de  long  fur  dix 
de  large. 

Ce  qui  ell  une  fois  jette  dans  ce  réduit,  ne  re- 
eevant  plus  d’agitation  par  les  bouillons,  y relie 
îufqu'à  ce  qu’on  i’ôte  ; il  a à cet  effet  une  queue  ^ 
ou  plutôt  une  main  de  fer  d’environ  deux  pieds 
de  long. 

On  le  retire  ordinairement,  quand  les  derrières 
«haudes  du  loccage  font  données. 

Les  fix  jours  d’intervalle  d’une  abattue  à l’autre, 
font  employés  non-fèulement  aux  differentes  opé- 
rations dont  nous  venons  de  parler , mais  ils  font 
encore  neceffaires  à laiflcr  lepofer  la  poêle,  àda 
viffter  , 3 y réparer  les  crévafl'es  & le  dommage  que 
Je  feu  peut  y avoir  caufés,  à Lécai  1er,  & à la  pré- 
parer à une  autre  ab.attue. 

L’abattue  finie  , les  maîtres,  les  falîneurs  aidés 
des  focqueurs  & des  fujets , ètançonnent  la  poêle 
par-d- flous  , la  détachent  des  crocs  qui  la  fou- 
tienneiit,  ôtent  les  bourbons,  à l’exccpti'  n de  trois, 
la  netroyent , & en  tirent  les  crafTes  : ce  trava  1 
s’appelle  focquemenc  des  poë'es. 

L’écaillage  fuit  le  focquement.  On  commence 
par  échauffer  la  poë  e à fec  , afin  qu’eüe  ré/iffe  , 
fans  fe  fendre  , à la  ttioîence  des  coups  qu  il  efl 
néceffalre  de  lui  donner  pour  brifer  & détacher 
ies  écai'les  qui  font  extrêmement  adhérentes , & 
ont  quelquefois  deux  pouces  d’épaiiîcur.  Le  tout 
s’enlève  ordinairement  en  trois  quarts-d'heure  de 
temps  ; mais  II  ne  faut  pas  moins  de  trente  ouvr  ers 
qui  frappent  tout-à-la-fois  en  divers  endroits  , à 
grands  coups  de  maffues  de  fer.  Cependant  il  y a 
des  écailles  fi  opiniâtres , qu’il  faut  les  enlever  au 
cifeau. 

Les  maréchaux  ralTurent  enfuite  les  doux  éton- 
nc-s , en  remettent  des  neufs  où  il  eft  néceflaire  , 
& des  pièces  aux  endroits  défeâueux. 

Ces  réparations  faites , le  diredeur,  les  contrô- 
leurs des  bancs,  & ceux  des  cuites,  en  font  la 
.vifire  , & vérifient  le  travail  des  maréchaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu’une  poêle  en  feu  peut 
produire  de  fel  ^ & à combie»^  le  muid  revient  au 
fermier. 
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La  poêle  s’évalue  à 240  muids  par  abattue;  l'à- 
battue  efl  de  18  tours,  & le  tour  de  24  heures: 
donc  poêle  fait  10  abattues  par  an , & fbn  pro- 
duit aniiûel  efl  de  ^800  muids. 

Mats  II  y a dts  aeddens.  Le  froid  , les  vents  , la 
vétuflé  dts  poêles  & les  tours  en  ont.  Les  premiers 
font  toujours  moins  abondans , & re  donnent  or- 
dinairement que  11  à r;  muids  : les  piemiers  de 
tous  n’en  donnent  que  quatre  au  pb's , foit  parce 
que  la  poêle  n’efl  pas  échauffée  , foit  parce  que 
les  gouttières  ne  font  pas  encore  étanchées  ; du 
c'nquièmeau  quatorzième.  Il  f.  fait  15316  muids  ; 
les  dernldrs  en  donnent  moins , parce  que  l’écail  e 
de  la  poêle  qui  efl  alors  forte  & épaiffe  , afPoiblit 
l’aéllon  du  feu  : ce  qui,  bien  combiné,  réduit  l’à- 
battue  à iio  rnuüs,  Si  le  produit  annuel  de.  la 
poêle  à 4400;  fur  quoi  dédulfant  le  déchet  à rzifori 
de  7 à 8 pour  §,  on  peut  afRirer  que  la  faline  qui 
travaille  à trois  poêles  bien  foutenues , fabrlquera. 
par  an  douze  mille  tro’s  à quatre  cens  muids  de  fel. 

Ma’s  les  dépenfes  en  bois , en  réparations , en 
poêles,  poêlons,  &c.  fe  montent  a ^25309.  2.  7. 
ce  qui,  divifé  par  27654,  quantité  de  muids  du 
fel  fabriqués  pendant  les  années  172.7  & § » 
m.éme  que  51536p.  2.  7.  font  les  dépenfes- de  ces 
deux  années  , donne  le  mu  d de  fel  à ii  1.  5 f, 
3 d.  ( au  refie,  tout  a bim  changé  de  prix  depuis 
le  temps  que  ces  calculs  ont  été  faits,  ) 

La  chevre  efl  une  efpèce  d’échaffaudage  compofé 
de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pieds  de  longueur, 
liées  par  deux  barres  d’environ  cinq  pieds,  pofées 
fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la 
poêle.  Cet  échaffaud  a une  pente  très  - droite  , 
& forme  un  talu  gliflant  fur  lequel  efl  pofée  une 
clsie  foutenue  à fon  extrémité  par  un  pivot  haut 
de  huit  pouces,  qui  lui  donne  moins  de  pente 
qu’à  l’cchaflaud. 

Lorfqu’il  efl  queflîon  de  procéder  à la  brifée , 
le  contrôleur  dfs  cuittes , celui  qui  efl  de  femaine 
pour  ouvrir  les  bancs,  les  ouyiiers  de  la  brigade 
fe  raffemblent  : on  ouvre  les  bancs  , & alors  ua 
des  ouvriers  détache  la  (angle  qui  foutient  la 
chèvre  , ôte  les  rouleaux,  & faifant  fau'er  le  pivot 
d’un  coup  de  maffue  , donne  un  mouvement  à la 
chèvre  qui  coule  par  fon  propre  poids,  & fe  rcu- 
verfe  fur  le  fui  du  banc. 

Cette  opération  fe  fait  en  même  temps  des  deux 
côtés  de  la  poêle  qui  ell  chargée  de  deux,  chevres 
égal.s. 

Le  feî  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix-huit 
jours,  au  bout  defquels  on  le  porte  dans  les  maga- 
fîns,  & ce  n’efi  que  lorfqu’il  y efl,  que  les  con- 
trôleurs s’en  chargent  en  recette. 

Ce  relèvement  fe  fait  dans  des  efpèces  de  hottes 
de  fapins,  appellées  , qui  font  étalonnées 

fur  la  inefure  de  deux  vaxels.  j 


/ 
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Cet  étalonnage  ii’eft  pas  juridique*,  il  n’eil  que 
peur  l’intérieur  de  la  jaline.  Mais  le  vaxel  étoit 
étalonné  juridiquement  en  prcfence  des  officiers  de 
M.  le  duc  de  Lorraine  j à Bar,  où  la  matrice  eft 
dépofée. 

Le  -vcxel  efl  à peu-près  de  la  figure  d’un  muid 
en  largeur,  mais  il  a moitié  moins  de  profondeur. 
Il  contient  environ  41  livres  de  fel  : ce  qui  fait 
autour  de  650  livres  par  muid,  fel  de  magafin  ; 
car  celui  des  bancs  eft  plus  léger  ^ n’ayant  point 
encore  acquis  fon  dépôt. 

D’  ohs  des  quaire  francs  deux  gros.  Ce  droit  fe 
levoit  fur  tous  .es  fels  qui  fortent  de  la  faline , pour 
le  fournifTement  des  magafins  , tant  du  département 
de  ùletz  J que  de  celui  de  la  faline , à railbn  de 
quatre  francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  fel. 

Il  n’étoit  point  exigible  fur  les  fels  deflinés  pour 
les  greniers  de  Metz  & Verdun,  pour  la  gabelle 
d’AlCce  & fur  ceux  qui  le  délivrent  en  vente 
étrangère. 

Uemi-auchure  ^ c’eft  le  fournifTement  général  des 
ullenliles  nécefTaires  pour  le  chargement  des  fels , 
l’entretien  des  poêles,  &c.  les  dipenfes  de  répara- 
tion des  murs , des  fourneaux  , des  atres  , fourni- 
ture de  bourbons,  claies,  chevres , vaxels,  &c. 

Les  fondions  principales  du  direôeur-receveur , 
fo"t  de  régir  la  faline  , de  recevoir  les  foumiflions 
pour  les  traites  à faire,  en  l’ablence  des  fermiers, 
ou  de  renouveller  pour  les  voitures  des  fels , faire 
exploiter  les  bois  affeélés  à la  faline  , & tenir  la 
main  à ce  que  les  employés  fadent  leurs  devoirs, 
diôribuer  le  fel  pour  les  entrepôts , &c. 

Il  y a des  cotitrôleurs  des  bancs , contrôleurs 
des  cuites. 

Les  veîntres  font  au  nom.bre  de  quatre  : deux  ré- 
f dent  à la  faline , les  autres  au-dehors.  Ils  ont  inf- 
pecticn  fiir  les  ouvriers  boquillons , qu’ils  mettent 
en  nombre  fuffifant  dans  les  coupes , & qu’ils 
éveillent. 

U y a des  portiers. 

Sel  en  pain.  Les  rois  de  France  & d’Efpagne  , 
devenus  fùcceffivemenf  pofTeffeurs  de  la  Franche- 
Co.mté,  ont  confervé  l’ufage  & les  différentes  formes 
du  fel  en  pain.  Il  s’en  fabrique  de  neuf  fortes  , 
dont  huit  pour  la  province  , & une  pour  le  canton 
de  Prffiou  g. 

Gros  fel  £ ordinaire.  Ce  pain  pèfe  3 livres  8 onces, 
ce  qui  fait  pour  la  charge  , compofée  de  48  pains , 
jéS  livres.  Sa  forme  elt  ronde  & un  peu  creufê 
dans  le  milieu  ; il  eft  deftiné  aux  communautés  du 
bailliage  d’Amant,  à la  ville  & partie  du  bailliage 
de  Salins. 

Petit  fel  d' ordinaire.  Ce  pain  pèfe  environ  deux 
îivrei  & demie,  & la  charge  de  izo  livres.  Il  eü 
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marqué  de  deux  cercles  qui  régnent  au  tour.  Il 
efl  definé  aux  communautés  du  bailliage  d’Aval. 

Petit  fel  de  pofle  d'ordinaire  , pèfe  communément 
deux  livres  dix  onces , & par  coiiféquent  la  charge 
ell  de  1 16  livres.  C’eft  à l’ufage  des  communautés 
du  bailliage  de  Salins. 

Sel  roture^  ou  df  extraordinaire  ^ marchand  dans 
toute  la  province  , & defliné  à fubvenir  aux  befoins 
de  ceux  qui  n’ont  pas  sfTez  de  fel  d’ordinaire,  doit 
pef  r 3 livres,  & la  charge  144.  Sa  figure  eft  comme 
celle  du  gros  fel  d’ordinaire , il  n’en  diffère  que 
par  le  poids. 

Sel  marque  de  redevance.  La  difiribution  s’en 
fait  fuivant  l’état  du  roi,  aux  parties  qui  y font 
employées.  Il  doit  peCr  deux  livres  & demie , & 
fa  charge  no  livres.  Sa  forme  eft  celle  du  fel  de 
pofte. 

Sel  repère  de  redevance,  11  fe  délivre  pareillement 
en  conféquence  de  l’état  du  roi;  le  pain  pèfe  | 
livres  & la  charge  144. 

Qros  falé  de  la  grande  faline  , a huit  pour  charge. 
Ces  gros  falés  font  affeâés  aux  propriétaires  d’états 
de  la  grande  faline , & aux  cours  fupérieures  de 
Comté.  Chacun  de  ces  falés  doit  peftr  \ z livres  | , 
figuré  comme  le  moule  de  la  forme  d’un  chapeau. 

Gros  falé  de  la  grande  faline  an  pour  charge. 
Même  deftinatîon  que  ceux  à huit  pour  charge,  dont 
ils  ne  diffèrent  que  de  grolTeur  & de  poids;  pefe 
8 livres  chacun. 

Sel  de  Fribourg fe  délivre  au  canton  de  Fribourg,, 
en  exécution  d'un  traité  du  roi.  11  reffemble  au  gros 
fel  d’ordinaire  ; pèfe  chacun  2 livres  6 onces. 

Salines  de  Bexvieux  et  d’Aigle  appartenantes 
au  canton  de  Berne  & celle  de  Müutiers  en  Ta- 
rentaife , pays  de  Savoie,  appartenante  à fa  majeflé 
le  roi  de  Sardaigne où  il  y a des  galères ou  hâci~ 
mens  de  graduation. 

La  graduation  eft  une  opération  par  laquelle  oa 
fait  évaporer  par  le  moyen  de  l'air  & fans  le  fccours 
du  feu,  plufieurs  parties  douces  de  l’eau  faiée,  en 
rélevant  plufîeurs  fois  au  haut  d’un  bâtiment  conftruit 
à cet  effet,  par  le  moyen  de  plufîeurs  corps  de  pom- 
pes qu’une  eau  courante  met  en  mouvement , & la 
faifant  retomber  autant  de  fois  de' 20  à 25  pieds  de 
haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeines;  d’où  il  rélulte 
une  grande  diminutron'dànsla  confommation  du  bois, 
& dans  les  autres  dépenfes  relatives  à la  fabrication 
du  fel. 

Plus  la  confirudîon  des  bâtimens  deftine's  à la’ 
graduation  eft  parfaite  , plus  les  différentes  écono- 
mies font  fenfibles  & utiles.  Pour  déterminer  avec 
certitude  l’étendue  des  bâtimens  néceffairts  à graduer 
l’eau  d’une  fource  falée,  il  en  faut  counoîtte  aveg 
préçifioû  le  degré  de  falure,  ' ■ - 
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Un  long  ufage  a fait  remarquer  à MM.  de  Berne 
que  les  bâtlmens  de  graduation  à une  feule  colonne 
de  fafcines  éto’ent  fujtts  à perdre  des  portions  de  Tel , 
en  ce  que  quand  il  y a beaucoup  d’agitation  dans 
l’air,  les  particules  d’eau  falée  dérivent  delà  perpen- 
diculairej  & font  emportées  lors  de  leurs  divifions. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  ils  ont  fait 
confiruire  un  bâtiment  auquel  ils  ont  donné  zj  pieds 
de  largeur  aulieu  de  i8  qu’aveient  feu'emciit  les 
anciens,  & ils  ont  mis  double  colonne  de  falçines, 
qui  n’ont  que  l'ancienne  largeur  par  le  haut,  mais 
qui  s’accroiflant  par  le  bas,  prennent  la  forme  d’une 
pyramide  tronquée. 

Le  méchanifmedela  graduation  paroît  très- fîmple,. 
& quand  on  l’a  vu  pendant  2,4  heures,  on  croit  le 
favoir  & le  polféder  à fond;  cependiiit  il  y a une  in- 
finité de  particularités  intéreflantes  qui  ne  fc  préfen- 
tent  que  fucceflivemcnt  ; & fans  tou’es  ces  connoif- 
fances  réunies,  on  court  rifque  de  tomber  dans  des 
erreurs  qui  coûtent  cher. 

La  [aime  de  Bexvieux  & celle  à' Aigle  font  fituées 
vis  à-vis  S.  Maurice , à l’entrée  de  la  gurge  du  Va- 
lais , à deux  üeucs  l’une  de  l’autre. 

Il  n’y  a qu’une  fource  à la  faline  de  Bexvieux-^  elle 
fort  d’une  montagne  appellée  le  fondement.  On  l’a 
découverte  en  1664,  & l’on  pénétra  fort  avant  dans 
le  roc  pour  en  railembler  les  filets;  mais  on  n’eft 
parvenu  à la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  falure 
qu’en  y creufant  de  temps  en  temps  ; par  la  raifon 
que  les  terres  qu’elle  parcourt  ne  contenant  félon 
toute  apparence , que  des  portions  & des  rameaux 
de  fel,  ces  rameaux  s’épuiftnt  par  le  mouvement 
continuel  des  eaux,  qui  ne  reprennent  une  haute 
falure  qu’en  leur  frayant  une  route  nouvelle;  en- 
forte  que  cette  fource  eft  aduelîement  plus  baiïe 
de  ^5o  pieds  que  le  niveau  du  teirein  où  on  l’a  . 
trouvée  originairemant , ce  qui  a obligé  de  fa’re 
des  galeries  à différentes  hauteurs  pour  en  procu- 
ter  l’écoulement. 

Mais  comme  en  approfondiffant  la  fource,  le 
travail  des  galeries  fe  multiplioit , & que  la  dépenfe 
crolToit  à proportion , MM.  de  Berne  prévoyant 
que  cette  entreprife  devkndroit  à la  fin  înfoute- 
iiable,  s’ils  ne  rencontroient  quelque  moyen  plus 
fimple,  falfoient  confuker  par- tout  les  ingénieurs 
les  plus  habiles,  mais  inutdement,  Jufqu'a  ce  que 
M.  le  baron  de  Boëux , gentilhomme  faxon , leur 
infpira  un  vaffe  deffein  , pour  lequel  il  eut  fept 
mille  louis  de  récompenfe,  & quinze  cens  pour 
fon  voyage  fur  les  lieux. 

Ce  deffein  confiffe  à introduire  un  gros  ruifTeau 
dans  l’intérieur  de  la  montagne,  par  ia  cime  du 
rocher  , pour  faire  mouvoir  piufieuts  corps  de  pom- 
pes,  au  moyen  d’une  grande  roue  de  36  pieds  de  j 
diamètre , pofée  à plus  de  800  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  de  l’entrée  du  ruifTeau  dans  le  ro- 
cher;, êc  ce  rocher  eJff  en  partie  de  marbre,  en 
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partie  d’albâfe,  & de  pierre  dure , un  mineur  n’eri 
emportoit  guère  plus  d’un  pied  cube  en  huit  jours; 
cependant  cette  montagne  eff:  traverfée  à Jour  dans 
plufieurs  endroits,  & il  y a cinq  autres  galeries, 
de  3 pieds  de  la’ge,  & de  6 pieds  de  h:ut,  qui 
font  en  tout  plus  de  :?ooo  toifes  de  longueur,  & 
de  7 millions  z8ooo  pieds  cubes. 

La  nature  de  ce  travail,  le  temps,  la  depenfê, 
& la  grandeur  de  l’ent  eprife,  font  autant  de  fu- 
jets  d’étonnemeiu  pour  le  voyageur,  & au'aut  de 
preuves  du  cas  que  l’état  de  Berne  fait  de  fon  tré- 
for , & du  defir  qu’il  a de  fe  paflxr  de  l’étranger. 

Le  degré  de  la  fource  efl  variable  : quand  elle 
eft  à fa  plus  grande  richelfe,  elle  porte  juf-]u’à 
zo  ou  zz  parties,  épreuve  du  feu,  ce  qui  feroit 
près  de  2,8  à l’épreuve  du  tube;  fon  plus  bas  a 
été  à 8 degrés  ou  a 10;  elle  produit  ordinaire- 
ment joo  livres  pefant  d’eau  par  quart  d heure;  ces 
eaux  font  conduites  de  la  fource , par  fa  pente  na- 
turelle, à la  faline  de  Bexvieux,  par  des  tuyaux 
de  bois  de  fapm,  dans  une  diftarice  de  \ de  lieue, 
ou  elle  eft  reçue  4ans  des  réfervoirs,  & de  là  re- 
pfife  par  un  mouvement  de  pompes  que  l’eau  fait 
agir,  pour  la  poiter  dans  de  grandes  galeries  ap- 
peilées  bâtiment  de  graduation,  qui  peuvent  la  for- 
tifier jufqu’a  27  degrés  ; de  là  elle  palfe  par  fa  pente 
naturelle  dans  les  bernes  ou  bâtimens  de  cuite. 

La  meme  montagne  fournit  encore  une  autre 
fource , foible , qu’on  fépare  de  la  précédente , & 
qui  s’étend  par  des  canaux  de  fapin , jufqu’à  l’Aigle  , 
lieu  dlflant  de-là  de  deux  lieues. 

Cette  fource  eft  fort  chargée  de  foufre  & de 
bitume  ; l’odeur  en  eft  forte  , & l’on  en  voit  for- 
tir  l’exhaiaifon  en  tourbillon  de  fumée,  même 
pendant  l’été,  à riffue  des  galeries  qui  donnent 
entrée  dans  la  montagne.  ^ 

Les  lampes  des  mineurs  enflamoient  quelquefois 
cette  matière,  fur-tout  dans  les  galeries  en  cui-de- 
fac  , où  il  n’y  a point  d’air  palTanc,  alors  elle  chaf- 
fbit  avec  impétuofiié  tout  ce  qui  lui  réfîfloit,  bru- 
loit , pénétroit  les  corps  ; il  y avoit  des  ouvriers 
bieflés  & étouffés  de  la  forte;  pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  établit  de  dillance  en  diftance  de 
gros  foufflers  de  forge , que  l’on  agftoît  fans  celle 
pour  chaffer  cette  vapeur.  C’eft  ainfi  qu’on  en 
ufoit  lorfque  M.  Dupin  vifiîa  ces  travaux;  cepen- 
dant le  fel  de  cette  fource  eft  beau,  bqn , faîn, 
cryfiallin,  & blanc  comme  la  neige;  le  foufre  con- 
tribue à lui  donner  cette  blancheur,  fans  lui  laifij 
fer  Ion  odeur. 

On  aflocie  à cette  derniere  fource,  celle  de  la 
montagne  de  Panet,  8c  leurs  eaux  vont  mêlées, 
dans  les  re<ervoirs  ou  bâtimens-  de  graduations  , 
prendre,  de  foibles  qu’elles  font,  jufqu’à  zy  à 27  ■ 
degrés  de  falure  ; on  pourroit  les  pouffer  plus  loin , 
mais  l’eau  trop  chargée  de  fel  devient  gluante, 
pâteufe,  & ne  coule  plus  aifément  pat  les  petits 
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robînfts  devinés  à la  répandre  en  forme^  de  pluie, 
lîir  diftirens  étages  de  falcines  cju  elle  doit  traverler 
pour  arr.Vvr  à ion  bafiîn;  e.ie  s’y  attache,  fe  fige, 
cmp.'che  l’efF-t  de  i’air , & par  co'-féquert  de  ré- 
vaporaton  ; quand  le  temps  elt  conveinble,  c’eft- 
à-dlre  gai  & lec^  on  poulie  la  graduation  depuis 
un  degré  & demi  jufqu’à dix,  en  14.  heures. 

Avant  cette  découverte  il  fal'oit  6 cordes  & de- 
ïrie  de  bois,  pour  fournir  zp  quictauxj  mainte- 
nant 5 cordes  & demie  en  donnent  80. 

Il  eft  inuti'e  d’infîfter  fur  l’importance  d’ccono- 
mil'er  le  bo  s. 

Comme  ce  n’efi  point  ici  un  fyflême  nouveau 
dont  l’évéremert  foit  équivoque,  ni  de  ces  ima- 
«rinations  philo'ophiquei , ta  t de  fois  propofees . 
fouvent  efTayées  , mais  dont  l’effai  en  grand  a tou- 
jours trompé  la  promefTe-,  que  c’eft  au  contraire 
une  expérierce  confirmée  par  un  grand  nombre 
d’années , à la  faline  de  Slutz  en  Alface , dans  les 
d-ux  falines  de  Suide,  & dans  celle  de  Savoie, 
c'efl  r;f«fer  un  avantage  certain  que  de  ne  pas 
ufer  d’une  telle  découver  e. 

Il  y a des  ba’iraens  de  graduation  à la  faline 
de  ^loutl-.rs  en  Tarentaife  ; ce  font  même  les  feuls 
dont  nous  feions  menton,  les  autres  ne  différant 
de  ceux  de  nos  jaunes , non  plus  que  le  r fle  de 
la  manœuvre,  que  par  la  d fférence  des  lieux. 

Le  roi  de  Sardaigne  ajant  appris  les  fervices 
que  M.  le  baron  de  Loèux  avoit  rendus  au  canton 
de  Berne,  l’appeÜa  à la  faline  de  Moût  ers,  où  il 
fitco-flruire  des  bâtimens  de  graduation  au  nom- 
bre de  cinq,  dont  deux  ont  440  pas  communs 
de  longueur,  & les  trois  autres  520  pas  chacun. 
Ils  ont  tous  18  pieds  de  large,  fur  25  de  haut, 
à prendre  eu  rez  de  thauflee  jufques  fous  a fàblière. 

La  maffe  d’épines  par  où  les  eaux  fe  filtrent,  a 
6 pieds  de  large,  occupe  toute  la  longueur  du  bâ- 
timert , & la  hauteur  depuis  le  baffin  ou  cuve  baffe , 
jufiu’à  la  fabliè  e;  ces  cuves  baffes  font  fourni  s 
pa  le  grand  réfervoir,  dont  les  eaux  font  rele- 
vé s dans  les  auges  de  filtration  autant  de  fois  qu’il 
efl  néceffaire  , par  plufieurs  corps  de  pompes  qui 
jouent  continuel  emenr , auxquel  es  l’Izere  donne 
le  mouvement;  les  emx  fo  t pouflées  par  la  gra- 
du  tio  depuis  2 degrés,  qui  eft  leur  état  naturel, 
jufqu'à  25  & 27. 

Le  degré  s’eftime  par  la  livre  fur  le  cent;  ainfî 
la  faure  eft  à 20  degrés  fi  l’évaporation  étant  faite 
fur  100  livi  s,  il  en  refte  20. 

Saline  de  Dieuee, 

Il  y auroit  beiucoup  à gagner,  à perfeftionner 
les  fourneaux  ; voie  comme  on  pourroit  s’y  prendre. 
L’t  uverture  fuperficielie  feioic  la  même  qu’aux  an- 
ciens , c’eft- à-dire  de  z8  pieds  iur  \ les  côtés  en 
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taluJ,  dont  la  ligne  de  pente  feroit  le  côté  d’un 
triangle  équ  latéral;  la  diftance  de  l’aire  à la  poêle, 
inégale,  lavoir  de  quatre  pieds  à l’embouchure, 
finillant  à deux  au  plus,  à l'endro't  de  la  fortie; 

Il  n y auroft  qu’une  ouverture  de  2 pieds  de  large, 

& de  4 pieds  de  haut,  pour  jetter  le  bois;  cette 
ouverture,  avec  un  chaffis  ou  hu  fferie  de  fer,  à 
laquelle  leioit  fufpendue  une  porte  brfée  de  même 
matière,  que  l'on  cuvriroit  ou  fermeroit  félon  le 
befbin  ; ou  pratiquer  It  aux  côtés  deux  fenêtres, 
pmr  juger  de  l’ét  t des  feux  de  la  poêle,  tout  fon 
quarré  ferait  exaéf  ment  fermé  pour  concentrer  la 
chaleur;  i'ouveiture  du  derrière,  ou  la  chem  née 
auroit  2 pieds  de  haut , fur  8 pl.ds  de  large  ; ayant 
remarqué  que  la  chakur  qui  fort  par  cette  ouver- 
ture étoit  fort  confidérable,  on  continueroit  le  four- 
neau de  P à 10  pie  !s  de  large,  fur  12  de  long, 
finiffant  à 7 pieds  ; l’on  appliqueroit  deffus  un  poê- 
lon de  même  dimenfion  ; i’ouve  ture  ou  cheminée 
de  ce  fecond_ poêlon,  donnant  encore  beaucoup  de 
chaleur,  on  en  ajoiueroit un  troifième,  à feptpieds 
de  bafe,  finillant  à 4,  fur  7 à 8 pieds  de  lorg, 
enforte  que  l’un  & l'autre  de  ces  deux  poè  ons, 
relfemblciolt  à des  cônes  tronqués,  l’ouverture  du 
dernier  poêlon,  deftiné  pour  laiffer  échapper  l’aie 
& la  fumée,  n’auroit  qu’un  pied  de  haut,  fur  18 
pouces  de  large , & pounolt  fe  fermer  par  un  te-; 
gitre. 

Dans  les  bâtimens  qui  auroient  affez  de  profon» 
deur,  on  pourroit  multiplier  les  poêlons , pourvu 
qu’on  proportionnât  à leur  nombre  les  pentes  du 
fourneau. 

Ce  fourneau  n’anroît  pas  les  mouvemens  des  àu- 
tres , le  feu  y fero  t moins  concentré,  il  agirolt 
avec  plus  de  force,  il  fe  répandroit  moins  au-de- 
hors,  il  feroit  moins  diminué  au-dedans  par  l’ac- 
cès de  l’air  froid , &c. 

On  a exécuté  ces  Idées  à DIeuze,  & c’eft  tout 
ce  qu’il  y a de  remarquable  ; du  refte , le  fel  s'y 
fabr.que  comme  à Moyenvic  & à Châteaufalin. 

Saline  de  Rozière  ; particularité  des  poëhs  de 
Rosière. 

Derrière  les  poêles  il  y a des  poêlons  qui  ont 
21  pieds  de  long  fur  5 de  large,  & derrière  ces 
poêlons  une  table  de  plomb , a peu  près  de  même 
longue ur  & Irrgenr , lur  laquelle  font  etabûes  plu- 
fieurs lames  de  plomb  pofées  de  champ,  de  hau-q 
teur  de  4 pouces , qui  forment  plufieurs  circonval- 
lations. 

Toute  cette  machine  s’appelle  exhalatoire;  la 
dtftinatlon  de  l’exhabtoire  eft  d'évaporer  quelque? 
parties  de  l’eau  douce  , en  profitant  de  la  cha  eue 
qui  ’ort  par  Us  tranchées  ou  cheminées  de  la  grande 
poêle,  & de  dégourdir  l’eau  avant  qu’elle  tombe 
dans  la  grande  chaudière. 
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P articular\ié  de  la  fahncation  de  fel  au  même 
endroit,  Lorfque  les  marécli^îux  ont  mis  la  poele 
en  état,  les  ouvriers,  dès  quatre  heures  du  mat  n, 
mettent  le  feu  fous  le  poêlon , avec  des  éclats  de 
bûches,  & cependant  iis  donnent;  du  l’eau  aux  ex- 
Iialatoiros  J laquelle  l'e  rend  dans  le  poêlon.  Ce 
poêlon  contient  de  la  muire  gralTe,  autant  qu’il 
a été  porîîble  d’en  ramaffer,  ce  font  les  eaux  les 
plus  fortes  que  l’on  ait  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  formation  du  fel , par  le  moyen  du  feu. 

Si  la  muire  retirée  de  l’abbatue,  a été  abondante, 
elle  fuffic  feule  à l’opération  ; fi  on  juge  qu’il  n’y 
en  ait  pas  fuffil'amment,  on  l'ette  dans  le^  poêlon 
du  fel  de  focquenient  : c’eft  ainfi  que  l’on  appelle 
le  dernier  fei  qui  refie  au  fond  de  la  poêle  , qui 
efi  d’un  brun  jaune,  non  loyal  & marchand,  & 
mêlé  de  corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en  quantité  , 
pour  parer  aux  accidens  contraires  à la  formation 
dont  la  foiblelTe  des  eaux  efl  très-fufccptible  : le 
mauvais  temps,  le  grand  vent,  le  bois  d’une  moin- 
dre qualité , &'c.  peuvent  faire  ceffer  & baiffer  la 
poêle  à un  point  que  l’on  ne  pourroic  la  relever 
& la  faire  fchlotter,  tout  fe  perdroit  fans  former 
du  fel, 

Lorfque  l’eau  , verfe'e  des  exhalatoires  dans  le 
poêlon  où  eft  la  muiie  ou  le  fel  de  Ibcquement , 
ie  difpofe  à bouillir  , pn  rcipplit  entièrement  de  bois 
le  fourneau  de  la  grande  poêle,  en  laüfant  des  jours 
entre  les  bûches  que  l’on  croife  à cet  effet  5 on  al- 
lume ce  bûcher,  & fitôt  que  ia  poêle  a pris  cha- 
leur, on  Farrofe  avec  la  compofition  du  poêlon, 
que  l’on  puife  avec  des  vaifieaux  appeliés  fei/otest 

Quand  le  fer  de  la  poêle  efl  bien  chaud  , & qu’il 
commence  a être  encroûté  de  fel  formé  par  i’ar- 
rofemenr  fufdit , on  y laifle  entrer  l’eau  naturelle 
jufqu’à  ce  qu’eile  loic  à peu  près  pleine  ; enfuire 
011  donne  quatre  chaudes  confécutives , c’eft-à-dire 
qu’on  charge  quatre  fois  ce  fourneau  de  bois  >•  la 
dernière  chaude  finit  à trois  heures  après  midi  ; 
dans  l’intrrvale  tie  ces  chaudes,  on  levé  les  an- 
gelots , ou  ces  efpèces  de  caifles  de  fer , avec  une 
anfe,  qui  fe  pofent  aux  angles  & le  long  des  cô- 
tés de  la  poêle,  & dans  lefquels  le  fchloc  fe  dé- 
fcCe. 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le  maître, 
le  falin.  ur  & le  bœuf  -,  c’efl  ainfi  que  l’on  nomme 
l’ouvrier  qui  décharge  le  bois  des  charettes  , le  jette 
&r  la  poêle,  & fait  les  autres  menus  fervicc^. 

A trois  heures  après  midi  le  focqueur  fe  charge 
de  la  poêle,  il  donne  la  dernière  chaude  avec  le 
fafineur  qui  fe  retire  à fix  heures  ; le  focqueur  rabat 
les  braifes , & laide  couler  de  nouvelle  eau  du  poêlon 
dans  la  poêle,  füivant  la  force  de  fa  rnuire;  on 
ne  commence  à tirer  le  fcl  que  le  3 ou  4®  jour, 
|Uelquefois  ea  petite  quantité , quelt^uefois  affes  . 
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abonlatnment , fulvant  les  acciJens  furvenus  peiH 
dlacit  la  cuiflbn. 

On  compte  le  faiinage  par  abattues , les  abattues 
par  tour,  le  tout  eft  de  Z4  heures,  & il  y en  a 
13  dans  une  abattue  ; chaque  tour  commence  à 
4 heures  du  matin  : le  produit  en  fel  _eft  plus  ou 
. moins  grand. 

Il  n’y  a en  cetîe  faîine  que  cinq  ouvriers  , parce 
qu’ils  ne  font  pas  obligés  à travailler  le  bois. 

L’été  eft  la  faifon  la  plus  favorable  au  faiinage,  il 
y en  a bien  des  raisons  qui  fe  préfenteront. 


MüîS;. 

Abattues. 

Cordes  de  bois. 

Muids  de  fel. 

Janv, 

1737 

517 

52-70 

1097, 

8 

16 

2.710 

jSa 

Août 

7 

2-550 

JIISI 

6 6' 9 

Mai 

S 

ï6 

%66p 

1310 

66\ 

On  a choifi  pour  cette  comparaifon  deux  mois 
d’hiver  , pendant  lefquels  le  nombre  des  abattues  & 
des  cordes  de  bois  a été  à-peu-près  le  même  que 
dans  deux  mois  d’été. 

Lorfque  la  muire  ou  l’eau  des  fources  falées  a 
fenti  le  feu  pendant  quelque  temps,  elle  devient 
trouble  & elle  commence  à dépofer  un  corps  étran- 
ger , de  couleur  cendrée  , gras  au  toucher,  grume- 
leux; en  continuant  de  le  frotter  entre  les  doigts  , 
oa  le  croiroit  plein  de  fablon  alTez  fin  ; certe  ma- 
rière  fe  nomme  fchlot , ou  terre  & crajfe  de  -po'tU  ; 
c’eft  cette  matière  qui  forme  le  corps  de  l’écaille 
I ou  équilie  ; elle  fe  durcit  fur  le  fond  de  la  poele  , 
devient  auffi  fofide  que  de  la  pierre  commune  , S lie 
le  premier  fel  qui  tombe  fur  fond  : fon  dépôt  pro- 
greiïîf  eft  fini  lorfque  le  g'ain  de  fel  commence  à 
paroître  à la  fuperficie  de  la  muire. 

Pour  diminuer  Fépaifleur  de  Fécaille  qui  dimi- 
nue l’adion  du  feu  & ruina  les  fers  , on  fe  fert 
des  a'Jgelots,  le  fchlot  s’y  dépofe  ; on  le  jette, 
parce  qu’on  fait  par  expérience  qu’il  ne  contient 
prefque  point  de  fel  ; il  fait  périr  les  arbres , s’il 
pénétré  jufqji’à  la  racine  ; en  le  travaillant  avec 
art  & fans  mélange  , on  en  tire  un  fel  pareil  à celui 
d’fpion. 

On  en  tire  encore  d’autres  fels;  en  l’examinant, 
il  donne  des  cryftaux  depuis  6 jufqu’à  1 8 & ^o  lignes 
de  long,  & depuis  i julqu’à  3 \ l'gnes  de  largeur; 
ce  font  des  pr  fmes  à fix  pans  irrégulicremei.t  régu-, 
iiers  ; les  deux  furTares  du  pet  t diamètre  fonr  à- 
peu-pres  doubles  de  largeur  des  deux  furfaces  qui  ter- 
minent chaque  extrémité  du  grand  diamètre  ; cha- 
CUÎ3  des  deux  bouts  eft  terminé  en  pointe  de  dia- 
mans , par  fix  triang'es  dont  les  bafes  font  égales 
aux  deux  plus  larges  fupçrficies , & aux  quatre  pes- 
âtes alternes, 

^ddltiori 
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Azi'tlon  à ce  qui  a été  dît  def  bânmens  de  graduation. 

Pour  former  le  fel  de  mer,  en  d fpofe  des  aires 
o’J  baflins , qui  ont  b^au-'oup  de  fupe  ficie  & peu  de 
profondeur  , dans  Ufqnels  on  in  rofuit  l’eau  de  la 
mer  par  des  rigoles;  le  foieil  & l’air  agillent  fur 
cette  eau  , ils  l'enlève  t , i’évaporent  dans  un  e’pace 
de  temps  plus  ou  moins  long  , fuivant  l’ardeur  du 
foieil , la  quanti. é & l’activité  du  vent,  ét-  nt  à obfer- 
ver  que  ia  faifon  de  1 été  la  plus  chaude  , eft  celle 
que  Ton  faiiit  pour  cet  e opération. 

Le  Tel , comme  pluspefant  que  les  parties  aqueu- 
fes  , demeure  inébran  ab  e aux  chocs  qu’il  reçoit, 
l’action  du  foieil,  les  fecoiilles  & les  ébraniemens 
de  l’air,  i’élèvent  f u'ement  jufqu’à  une  hauteur 
de  quelq  es  pieds,  mai^  il  retombe  après  quelques 
pirouettemens , fes  parties  fe  réunillent , fe  cryüalü- 
fent  & forment  enfin  un  corps  folide  , dont  la 
figure  efi  communément  cubique. 

L’art  a cherché  à imiter  la  nature  par  les  bâti- 
mers  de  graduation  ; pour  cela  il  n’a  que  changé 
la  forme  de  i'évapora  ion;  celle  de  la  nature  fe 
feit  dans  une  difpofitlon  horizontale  , celle  de  l’art 
dans  une  difpofition  venica'e. 

Les  bâtimens  de  graduation  font  à jour,  élevés  de 
xo  àtp  pieds  de  la  cuve  à la  fablière  ; on  force  l’eau 
que  loi  veut  graduer,  à mo  ter  par  les  pompes 
julqu’au  haut  de  ce  bât  mens,  d’où  elle  fe  diflri- 
bue  dans  des  augets  de  4 à cinq  pouces  de  lar- 
geur & autant  de  prol^ondeur,  difpofés  fuivant  la 
longueur  du  bâtiment,  parfemés  de  pet  ts  robinets 
à fix pouces  da  difiarce  les  uns  des  autres,  qui  ne 
lailTent  échapper  l’eau  que  par  gouttes  , lefquelles 
rencentrant  dans  leur  route  une  malTe  de  fafeines 
de  lo  à 25  pieds  de  haut,  fur  dix  de  large  , fe 
fubdivifent  & multiplient  leurs  fur’aces  à i’infini; 
en  forte  que  l’air  auquel  cette  fubJivifîon  donne 
beaucoup  de  prife  , emporte  dans  l'efpace,  comme 
une  rofée  , les  parties  douces  de  l’eau  qui  fe  font 
trouvées  foumifts  à fon  aibion  , pendant  que  les  par- 
ties qui  demeurent  chargées  de  fel  , déterminées 
par  le  poids  . décrivent  c nftamment  une  perpendi- 
culaire , & fe  précipitent  dans  le  baffin  defliné  à 
les  recevoir , d'eù  elles  font  enfuite  élevées  par 
d’autres  pompes  qui  les  portent  dans  une  autre 
diviüon  d’auget  , pour  retomber , par  la  meme  ma- 
nœuvre que  ri-df-vant,  dans  une  autre  divifion  de 
badin  , & fucceflivement  jufqu’au  dern  er,  le  nom- 
bre étant  proportionné  au  degré  de  ia  falure  de  l’eau. 
On  donne  aux  plus  folbles , telles  que  ce'les  d’un 
degré  & demi  ou  d ux  degrés,  jufqu’à  fept  divi- 
fions,  & l’on  peut  les  pouflcr  julqu’à  30  degrés  en 
trois  jours  dacs  la  bonne  faifon. 

Plus  la  difpofition  des  bâtimens  efl  parfaite  , plus 
les  diff  rr-ntes  économies  font  fenfibles.  Leur  terme , 
leurexjofiti  n,  lamanière  d'élever  les  eaux,latten- 
Arti  en  Métiers,  Tome  Vil, 
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tîon  aux  progrè  ' de  la  falure  pour  éviter  un  travail 
inutile,  & ménager  un  bemps  précieux , le  gouverne 
ment  des  robinets  qu’il  faut  conduire  fuivant  les 
changemens  & le  caprice  du  vent,  & mille  autres 
détails  que  l’on  croiroit  indifivrens . font  d’une  im- 
portance extrême. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certltu  le  l’éten- 
due d s bâtimens  nécelTaires  à graduer  une  lonrce 
falée  , il  en  faut  connoître  avec  précifion  ia  pofii- 
bilité  & la  qualité.  Mais  pour  en  donner  une  idée 
générale  , de  mém.e  que  de  l’économie  qui  en  ré- 
fulte , on  dira  que  pour  faire  p.tr  le  moyen  de  la 
gràduaticn  7000  tonneaux  de  fel  de  650  pefant 
chacun  , avec  de  l’e  m à 4 degrés  ou  à 4 po'  r §, 
il  faut  3000  pieds  de  bâtiment  & fooo  co  des  de 
bois,  & que  fans  ce'a,  il  en  couteroit  31000  cordes 
pour  pareille  quanfité. 

On  ne  connaît  point  l’au’eur  de  cete  machine; 
mais  il  efi  à préfu  ne'-  qu’elle  eft  fort  anc  enne  , & 
que  la  faline  de  Soultz  en  b liïc  Afa  e,  a fourni 
le  modèle  de  ceie;  qa’.  n a é abPes  dans  la  fuite. 
C’efl  furemen:  la  plus  ancienne.  Celles  de  Suifîe, 
de  Savoie  & d’Allemagne  for  t abfoiument  mo  ’ernes, 
& il  efl  é onnant  que  l’on  n’ait  pas  plutô  fait  at- 
tention à celle  de  Soultz,  qui  efl:  lut  le  grand  che- 
min de  Strafoouig  à Mayence  , & expofée  à la  vue 
de  tout  monde.  11  n’y  a perf  nne  à Soultz  ni  aux 
environs,  qui  fa.he  l’origine  de  certe  faline  \ le 
p’us< ancien  titre  qui  exifte  eft  un  contrat  d’acqui- 
fitlon  de 

Elle  fubfiftoir  avant  les  guerres  de  Suede  , pen- 
dant lefquelles  elle  fut  ruinée.  Rétablie  à la  paix  , 
elle  f.t  donnée  à emphitheote  par  ia  maifion  de 
FL.ckeinftein  à celle  de  Krug,  moyennant  le  di- 
xième du  produit  en  fel.  Krug  la  rendit  à Fuift, 
qui  la  répara  de  nouveau.  Cette  faline  peut  four- 
nir annuellement  environ  i4omuids,  de  650  livres 
chacun. 

Les  eaux  des  fontaines  friantes  paiïcnt  par  des 
carrières  fouterraites  de  fel  gemme,  où  elles  fe 
chargent  de  parties  de  fi,  & contraélent  un  d gré 
de  lalure  plus  ou  moins  fort,  fuivatt  qu’elles  en 
parcourent  fans  interrupt  on  un  plus  ou  moi''s  long 
efpacc , étant  à obferver  que  ces  roches  font  p.ir 
ve  nes,  par  couches  & par  cantons;  & c efl  'a  rri- 
foii  pour  laquelle  on  voit  côte  à côte  une  fou '.ce 
d’eau  douce  & une  autre  d’eau  fa.ée;  d-for;e  qu: 
la  terre  étant  extrêmement  variée  dans  fa  com- 
pofitlon,  les  eaux  qui  en  fort  nt  participent  de 
tous  ces  diff  r IIS  modes,  & elles  f-  t:o'Jve  t im- 
prégnées de  parties  de  fel  à proporâon  des  diffé- 
rences de  leurs  pofiilons, 

La  mer  efl  trop  éloignée  pour  s’miaginer  qu'elle 
folt  la  canfe  de  la  dure  de  ces  e..ux  ; l’eau  fil- 
trée dans  Ls  terres  pend.iiit  un  fi  lo.’g  trajet,  fe 
dépouilleroit  nécclTaircment  de  fm  fcl,  à moms 
qu’on  ne  fuppofât  quelles  font  apportées  de  la  mec 
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ici  par  un  canal  fort  droit  & fort  large , ce  qui 
s’oppofe  à la  raifon  & à l’expérience , par  laquelle 
nous  remarquons  que  l’eau  de  ces  fources  v eut 
par  différentes  embouchures,  & qu’elles  croiffent - 
ou  diminuent  fuivant  que  la  failon  eft  fèche  ou 
pluvieufe. 

On  remarque  même  que  plus  elles  font  abon 
dahtes,  plus  elles  font  Talées;  ce  qui  provient  ds 
ce  qu’ayant  alors  p'us  de  volume,  de  poids  & ds 
viteffe , elles  frappent  avec  plus  de  violence  & 
êrfiouifent  avec  p'us  de  facilité  les  angles  des  linuo-^ 
fités  qu’ell'  s parcourent,  & entraînent  auffi  les  par- 
ticules jufqu’oTi  le  niveau  leur  permet  d’airiver. 

Voilà  Ce  qui  nous  reftoit  à ajourer  à cet  ar- 
ticle, d’après  lequel  on  aura,  je  crois,  une  con- 
noiffance  fuffifante  de  ce  que  c’ell  que  les  fontaines 
falantes  ^ & les  ufines  qu’on  appel 

Salines  dé  Franche-Comté.  Il  y en  a deux 
dont  l’abondance  des  fources,  la  qualité  des  eaux, 
& le  produit  en  ffl  font  fort  différens.  La  faline 
de  Montmorrot  inférieure  en  tout  à celle  de  Sa- 
lins , n’a  fur  elle  que  l’avan  âge  de  l’avoir  précé- 
dée. Mais  détruite  parle  feu,  ou  abandonnée  pour 
quelqu’autre  ra  fon,  elle  a été  oubliée  pendant 
pîufîeuis  fiècles,  & c’tft  feulement  vers  le  mibeu 
de  Celui-ci  que  i’on  a penfé  a la  re  ever.  Au  con- 
traire , depuis  plus  de  douze  cens  ans  que  la  fa- 
line de  Salins  lublîfte , elle  a toujours  été  entre- 
te'.  ue  avec  un  foin  particulier  , & a paru  mé- 
riter l’attention  de  tous  les  fouverains  à qui  elle 
a appartenu.  Elle  eft  beaucoup  plus  confidérable 
que  l’autre,  & c’eft  par  elle  que  nous  commen- 
cerons cet  article. 

Saline  de  Salins. 

Elle  eft  divifée  en  deux  parties  qu«  l’on  dif- 
t’ngue  par  grande  Si  petite  ftline.  Il  y a une  voûre 
foüterreine  de  zo6  p-eds  de  longueur,  7 pieds 
cinq  pouces  de  haut  , & cinq  pied  de  largeur  , 
qui  donne  communication  de  l’une  à l’autre  , 
enforte  qu’el’es  ne  font  enfemble  qu’une  feu'e 
& meme  maffon.  Elle  eft  fituée  au  centre  de 
Salins,  dans  une  gorge  fort  étroite.  Le  rempart 
la  fcpaie  de  la  rivière  de  Furieufe  , fk  el'e  eft 
fermée  par  un  mur  du  côté  de  la  ville,  à qui  elle 
Z donne  la  naifiance  & le  nom.  Car  Salins  a com- 
mence par  quelqu's  habitations  conftrnjtes  pour 
jpQ  ouvriers  qui  travadloient  à la  formation  du 
fcl. 

Les  eaux  précieufes  de  cette  faline  en  avoient 
fait  un  domaine  d’nn  grand  revenu,  & ce  fut  un 
de  ceux  que  S.  Sigiftnonl,  roi  de  Bourgogne, 
donna  au  commencement  du  fixième  fiè.le,  pour 
doter  le  monaftère  d’Agaune.  Ce  monaftère  polleda 
dès-lo's  Sa'ins  en  toute  propriété  jufqu  en  ^43  , que 
Ivieinier,  abbé  d’Agaunc,  le  donna  en  fief  à AU 
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béric  » comte  de  Bourgogne  & de  Mâcon.  Nous  ne 
trouvons  rien  qui  nous  apprenne  lî  rétabliffement 
de  cette  faline  eft  de  beaucoup  antérieur  au  fixième 
fiècle.  Strabon  affure  qu’on  faifoit  grand  cas  à 
Rome  des  chairs  làlées  dans  le  pays  des  Séquanois; 
mais  ce  paffage  ne  peut  pas  s’appliquer  à la  faline  de, 
Salins  plutôt  qu’à  celle  de  Lons-le-Saunier  , qui  eft 
fûrement  plus  ancienne  , & à laquelle  par  cette 
raifon  il  femble  mieux  convenir. 

La  grande  faline  occupe  un  terrein  irrégulier  quî 
a 143  toifes  dans  fa  plus  grande  longueur  du  fepten- 
trion  au  midi,  & 50  toiles  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur du  levant  au  couchant.  La  petite  faline  placée 
au  feptentrion  às\z  grande^  & dans  la  même  pofi- 
tion  , a 40  toifes  de  longueur  & Z5  de  largeur. 

Cette  dernière  renferme  un  puits  appelle  puits  à 
muire,  11  eft  à 66  pûeds  de  profondeur,  depuis  la 
voûte  fupérieure  jufqu’au  fond  du  réci;  ient  qui  re- 
çoit les  eaux  falées , 6;  il  a 30  pieds  de  1 rgeur,  de 
toutes  faces,  pr^fentant  la  forme  dun  quarré.  L’on 
y defeend  par  un  efcalier  , & l’on  trouve  au  fond 
deux  belles  fources  falées , qui  dans  24  heures  pro- 
duifent  1 60  muids , mefure  de  Paris.  Il  y en  a même 
trois  : 1°,  la  bonne  fource  a dix-fept  degrés  : le 

Jurcrcit  a dix-huit  degrés  deux  tiers  : 3°.  le  vieux 
puifoir  i mais  cette  dernière  fource  n’a  que  deux 
tiers  de  degiés.  Auffi  ne  la  réunit  on  avec  les  deux 
premières  que  lorfque  l’on  fait  l’épreuve  juridique 
des  eaux.  C’eft  un  ancien  ufage  qui  n’en  eft  pas 
plus  raifonnable  pour  cela.  Des  que  l’épreuve  eft 
fin'e , on  renvoie  le  vieux  puijoir  dzns  le  puits  des 
petites  eaux. 

L’eau  claire , tranfparente  , & à 1 7 degrés , eft 
conduite  par  un  tuyau  de  bois,  dans  le  récipient 
des  eaux  falées.  Il  eft  à y pieds  de  difiance , conf- 
truit  en  pierre , & contient  47  muids.  A côté  de 
ce  récipient  , il  en  eft  un  autre  de  la  contenance 
de  61  muids,  dans  lequel  fe  raffemble  t les  eaux 
de  4 fources  une  fois  plus  abondantes  que  les  deux 
premières  ; mais  qui  étant  feulement  à 3 degrés, 
font  pour  cela  nommées  petites  eaux.  On  en  élève 
une  partie  pour  des  ufages  qui  feront  expliqués 
dans  la  fuite. 

En  termes  de  faline , l’on  entend  par  degrés  la 
quantité  de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres 
d’eau,  c’eft-à-dire  , que  100  liv.  pefant  d’eau  des 
deux  premières  fources  qui  font  à 17  degrés  ^ ren- 
d ont  après  l’évaporation  , 17  liv.  de  fel;  & par 
la  même  raifon  , 100  liv.  des  quatre  dernières 
fources,  ou  petit  s eaux  à ; degrés^  n’en  rendront 
que  5 Lvres.  La  pinte  de  Paris  des  eaux  à 17  degrés , 
contenant  48  pouces  cubes,  pèfe  3^  onces  i;  & 
celle  des  eaux  à 5 degrés^  pèfe  32  onces  |. 

On  connoît  le  degré  des  eaux  , en  réduifant  à 
ficcité , par  le  moyen  du  feu , une  cuantitéid’eau  d’un 
poids  connu , & celui  du  fel  formé  donne  le  degré. 
i>ur  cette  opération  , on  a établi  une  éprouvette  qui 
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4€«entfe  d'atord  U quantité  de  fel  contenu  dans 
Joo  liv.  pefant  d’eau. 

Cette  éprouvette  eft  un  cj’lindre  d’étain  , d’ar- 
gent, 0‘c.  que  l'on  introduit  perpendiculairement 
dans  un  tube  de  même  matière  rempli  de  l’eau 
qu’on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre  font 
gravées  des  lignes  circulaires  diftantes  l’une  de 
1 autre,  dans  des  proportions  déterminées  par 
l’épreuve  du  feu.  Ce  cylindre  fe  foutenant  plus  ou 
moins  dans  l'eao  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
faiée , & par  conféquent  plus  ou  moins  forte , en 
défigne  les  degrés  , par  le  nombre  des  lignes  qui 
«’apperçoivent  au-deflits  du  niveau  de  l’eau. 

Il  ne  faut  pas  que  l’éprouvette  foit  en  bois , parce 
que  le  fel  s’y  imbibant , donneroit  enfuite  à l’eau  un 
degré  de  falure  qu’elle  n’auroit  pas.  D’ailleurs,  le 
bois  fe  gonflant  ou  fe  relTerrant , fuivant  la  féche- 
relîè  ou  l'humidité  de  fait,  mettroit  toujours  un 
obftacle  à la  juftelfe  de  l’opéiation. 

L’étain  paroît  préférable  à l’argent , parce  qu’il 
ne  fe  charge  pas  de  verd-de-gris  ; & l’on  doit  tou- 
jours avoir  loin  de  laver  l’éprouvette  avec  de  l’eau 
douce  après  qu’on  s’en  eft  fervi , autrement  elle  celTe 
d’être  jufte. 

Nous  obferverons  ici,  qu’il  n’y  a que  les  matières 
falines  qui  marquent  à l’éprouvette  ; parce  que  le 
fel  feul , pouvant  fe  placer  dans  les  petits  interfti- 
ces  qui  font  entre  les  globules  de  l’eau,  la  rend 
plus  forte,  plus  difficile  à céder,  & s’y  infînue 
même  jufqu’à  une  quantité  allez  confidérable , fans 
la  faire  augmenter  de  volume  ; mais  l’on  auroic 
beau  charger  une  eau  douce  de  boue , & d’autres 
parties  étrangères,  fi  on  la  met  à l’éprouvette,  le 
cylindre  refte.a  à la  marque  de  l’eau  douce , fans 
indiquer  le  moindre  degré  de  lâlure. 

Il  y avoit  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ulage  à Salins , dont  le  deg  é étoit  d’un  tiers  plus 
foible  que  celui  de  la  n uvelle  dont  nous  venons 
de  parler,  c’eft- à-dire  qu’au  lieu  d'indiquer  une  livre 
de  fel  renfermée  dans  loo  liv.  d’eau,  il  n’en  indi- 
quoit  que  les  deux  tiers  d’une  livre  ; c’eft  à quoi  il 
faut  faire  attention,  quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  fur  cette  fÂline\  & les  offi- 
ciers qui  font  tous  les  mois  la  vifite  des  fources 
pour  en  confia  er  les  dégr  s,  les  comptent  encore 
aujourd  hui  fuivant  l’ancien  ufage. 

La  grande  fa'ine  renferme  deux  puits  dans  lef- 
quels  il  fe  trouve  beaucoup  de  fources,  faiées  & 
douces.  Le  premier  eft  appellé  puits  d'amont  ; & le 
fécond  , puits  agray\  & quoique  l'un  & l’autre  foient 
défignés  par  le  nom  de  puits , ils  n’en  ont  point  la 
forme.  Ce  font  de  grand-s  & fpacieufes  voûtes  fou- 
terreines  bien  travaillées  , & conftruites  folidement. 
Elles  commencent  au  puits  d' amonf^  on  y defcend  par 
un  e'^calier  en  forme  de  rampe,  compofé  de  6i 
marches.  On  arrive  fur  un  plancher  de  zi  pieds 
de  long,  fur  i j pieds  de  large,  fur  lequel  Ce  trou- 
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ve  un  grand  nombre  de  fources  de  différens  pro 
duits.  Elles  font  toutes  fcparées  , non  par  des  peau); 
de  bœufs,  comme  on  le  dit  dans  \odici.  de  commer- 
ce^ mais  avec  de  la  terre  glaife  préparée  & bsttue  , 
que  l’on  nomme  conroi^  & couverte  par  des  trapes 
que  l’on  leve  au  bcfoin. 

Les  cinq  premières  fources  formées  de  différens 
filets,  fe  réunifient  dans  le  plus  grand  des  deux  ré- 
cipiens  , & y coulent  fous  les  dénominations  que 
nous  allons  rapporter. 

La  première,  éiie  les  trois  anciennes  , eft  à onze 
degrés  de  falure. 

La  fécondé  s’appelle  le  corps  de  plomb  ; elle  eft 
au  même  degré  que  les  trois  anciennes. 

La  troifièrae  ou  la  petite  roue  > eft  à douze  de- 
grés. 

La  quatrième  eft  nommée  la  nouvelle  fource  ; fes 
eaux  font  à quatre  degrés  trois  quarts. 

La  cinquième  dite  la  troifième  changeante , eft 
à quatre  degrés  & demi. 

Il  y a deux  prépofés  pourvus  d’office  par  le  roi 
pour  veiller  à l’entretien  du  conroi  qui  fépare  les 
fources  faiées  & douces  , & conduit  leurs  eaux  dans 
lesbaffins  qui  leur  font  deflinés.  Ils  font  auffi  chargés 
d’accompagner  les  officiers  des  falines , iorfqu’ils 
vont  faire  l’épreuve  juridique  des  fources  , d’y  fui- 
vre  le  montier  de  garde  dans  fa  vifite  hebdoma- 
daire, & d’y  conduire  les  étrangers.  On  les  nomme 
conduüeurs  corroyeurs  des  fources.  L’un  eft  pour  la 
grande  faüne  & l’autre  pour  la  petite. 

Il  y a fept  de  ces  fources  qui  par  de  petites  ri- 
goles faites  avec  le  conroi  dont  on  vient  de  parler, 
font  amenées  dans  deux  récipiens  ménagés  dans  un 
même  baffin  de  bois  attenant  au  plancher , & de 
la  contenance  de  37  muids  , 2,  quarts,  pintes, 
mefure  de  Salins.  La  pinte  de  Salins  contient  64 
pouces  cubes,,  & il  faut  240  pintes  pour  le  muid. 

La  pinte  de  Paris  ne  contient  que  48  pouces 
cubes,  & il  en  faut  i88  pour  le  muids. 

La  différence  du  muid  de  Salins  eft  donc  de  IÇ44 
pouces  cubes,  dont  il  eft  plus  grand  que  le  muid  de 
Paris,  ou  de  32  pintes  mefure  , de  Paris,  qui  ne 
valent  que  ^4  pintes  mefure  de  Salins. 

Ces  fept  fources  foumiffent  par  demi  heure  17 
quarts,  pintes  d’une  eau  à 10  degrés. 

Les  autres,  à l’exception  de  deux  nommées  les 
changeantes , n’étant  qu'à  l,  ^ degrés.^  ou  même 
la  plûpart  totalement  douces , elles  font  raffem- 
bléesdans  un  récipient  voifin , de  même  nature  que 
le  premier,  & de  la  contenance  de  15  muids  , 
toujours  mefure  de  Salins. 

Les  deux  fources  dites  première  G*  fécondé  chan- 
geantes ^ parce  qu’elles  ont  fouvent  varié,  ainfi 
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que  la  troîlîème  changeante  , font  à z deg'és  y. 
& fournüTent  par  demi-heure  i quart  50  pintes. 

Un  cheneau  de  bois  les  amene  dans  le  récipiei  t 
des  eaux  faices  , d’où  elles  font  élevées  féparé- 
ment  pour  des  u âges  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

La  voûte  en  cet  endro  it  a 59  pieds  de  haut,  à 
comp.er  depuis  le  fond  des  récipiens , jufques  fous  , 
la  clef  des  arcades , & 44  pieds  de  Isrgeui  :1e  tout 
a une  feule  arcade  & fans  piliers.  PU-  eft  conftruite 
ainfi  dans  la  longueur  de  17S  pied’  ; de-là  elle 
n’a  tins  que  17  pieds  de  hau'  fous  clef,  fur  zo 
de  large,  & 148  de  longueur;  cet  e partie  fert  à 
commun  quer  aux  fourecs  dites  le  pi/irs  à gray.  En 
e t endroit  la  voû  e a 46  pieds  de  large,  fur  34 
de  hau  eur , & 176  de  longueur.  L on  t ouve  à 
l’exdémi  é un  plancher  de  13  pieds  de  larc'e  fur 
la  1 ngueur  de  15  , fous  lequel  font  fept  petites  fbur- 
ces  falées  à i;  deg  és,  couvertes  par  des  trapes , 
comme  au  fuiîs  d'amont^  & conduites  par  des  ri- 
goles de  teire  glaile  dans  un  peti'  balfn  de  réu- 
nion où  tombe  encore  un  filet  d’e"u  au  meme 
degré,  dont  l’on  ignoe  la  fource.  De  ce  baflin , 
ou  elles  prennent  le  nom  de  grands  coffres , elles 
font  envoyées  par  des  tuyaux  de  b us  de  18  toiles 
de  Icngi.eur  au  récipient  des  eaux  falées , conte- 
nant i8  muids.  A 18  ponces  du  fond  de  ce  léci- 
pie'  t,  il  fort  encore  une  femree  nommée  la  cherre-, 
elle  eft  a 10  degrés,  & fe  mêle  avec  les  aut'es. 
Leur  pfodiit  to  al  donne  dans  Z4  heures,  145 
muids  à iz  degrés  f. 

L’on  doit  obferver  que  dans  le  nombre  des  fept 
piemicres  fources,  il  y en  a une,  d’un  produ't 
peu  confidérable , qui  tarit  dans  les  temps  de 
grande  pluie,  & ne  paroît  que  dans  les  temps  de  fé- 
cherefe.  Autour  du  plancher  qui'  les  couvre  , il 
fe  tmnve  encore  huit  ou  dix  petites  fources  pref- 
oue  douces  , qui  réun  es  par  uu  cheneau,  vont 
to-mber  enfemble  dans  leur  léciplenr  , conienant  78 
rnuid'. 

T ûtes  les  fources  falées  des  trois  puhs , four- 
niffent  dans  24  heures  517  muids,  dont  le  mé- 
lange dan^  la  cuve  du  tripot  ef  ordinale-. ment  à 
14  degrés.  Efe-.  font  mefu  ées  le  premier  de  chaque 
mois  , en  prcfence  des  offic  ers  d-  la  jurifhiclion 
des  falin€s  , & des  prépofes  des  f rmi'.rs.  i es  quan- 
îit  's  de  muids  rappo  tees  ci-defTus , ont  été  calcu- 
lées , de  meme  que  le  degré  des  eaux,  fur  le  pro- 
du't total  de  plufeurs  années  , dont  a tiré  le 

< omnnar. 

Ceî  fources  augmentent  ou  diminuent  propor- 
îîonneilemcnt  au  plus  ou  moins  de  pluie  qui  ronibe; 
& l’on  a remar-juj  que  les  années  qui  /toient  abon- 
dantes en  neige,  éro'ent  celles  où  les  fou'c-s  pro- 
duifeient  davantage.  En  général,  plus  le  proluic 
des  (’oiirces  augmente , & plus  elles  font  falt'es  , 
iiks  pamuTeut  toutes  venir  du  couclianî,  & paifer 
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fous  la  montagne  fur  laquelle  efl  bâti  le  fort  SainW 
André. 

Les  eaux  falées  ôc  douces  des  deux  faVines  ^ font 
élevées  avec  des  pompes'  afpiranres  , aU  moyen 
d’une  machine  hydraulique  étab  ie  à chaque  puits. 

Les  eaux  faices  font  conduites  par  différens  ché- 
neaux dans  le  grand  récipient  appelle  tripot  ; c’eÆ 
une  vafle  cuve  toute  en  pierres  de  t-'ille  arphaltce  , 
& garnie  en  dehors  de  t rre  giaife  bien  battue  ; elie 
contient  5568  muids,  mefure  de  Paris. 

De-là  ces  eaux  font  encore  élevées  avec  der 
pompes  ,&  difl  ribuées  [ ar  plufieurs  chéneaux  dans 
les  nauds  ou  réfervoirs , établis  près  des  chaudièr.s 
où  elles  for  t bouillies  ; on  les  y fait  couler  par  le 
moven  d’une  échenée  que  l’on  tire  enfuite  lorfque 
la  chaudière  eft  lempEe  : les  pompes  qui  élèvent 
les  eaux  douces  ou  peu  falées,  & qui  les  jetterit 
dans  le  canal  dit  de  Cicon , Jouent  par  les  memes 
rouages  qui  font  mouvoir  celles  des  eaux  falées. 

Le  canal  de  Cicon  qui  reço  t toutes  les  fources 
douces  de  la  grande  faline  ^ ainfi  que  les  eaux  qui 
ont  fervi  aux  machines  hydiauîîques , commence 
à l’extrémité  de  la  voûte  du  puits  d’ amont.  A cet 
endroit  élevé  de  dix  pieds  au-deffus  du  niveau  des 
fources  faites,  on  en  voit  une  d’eau  douce,  abon- 
dante J cla’re , & bonne  à boire. 

De-là  le  cairal  continue  jufqu’à  l’autre  extrémité 
de  la  voûte  dite  le  puits  d gray , où  il  reçoit  en- 
core les  eaux  qui  ort  fa  t mouvoir  la  machine  hy- 
draulique conftrui'e  pour  les  pompes  de  la  cuve 
du  tripett,  alois  il  eft  fat  en  voûte,  & pafTe  fous 
la  ville  de  é'alins , à 25  pieds  de  profondeur.  Il 
a 331  tûif  s de  longueur,  4 pieds  de  large,  fur 
6 de  baùteur  comm.une,  à compter  depuis  l’extré- 
mité de  la  voûte  du  pwts  à gray , jufqu’a  l’endroit 
où  il  jette  fes  eaux  dans  la  rivière  de  tr  rieufè. 

Les  eaux  douces  ou  peu  falées  du  pit'ts  amure  à 
la  petite  faline , ainfi  que  cei'es  qui  font  mouvoir 
les  machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les 
élèvent,  font  auHi  rtçues  dans  un  canal  de  53 
toifes  de  longueur , du  même  nom  & de  la  même 
eonfirudiion  que  celui  de  la  grande  /u//ne,  auquel 
il  le  réunit. 

Les  voûtes  fbuterreines  qui  renfermieut  les  fources- 
des  puits  d'amont  ir  à gray^regnert  fous  le  pav  é de 
la  grance  faline  , du  fepter.trîon  au  midi;  leur  lon- 
gueur totale  eft  de  yoz  pteds  On  en  attribue  la 
conftruéiion  aux  fei^  'curs  de  la  maifon  de  Sai  ns, 
qui  commencé  ent  a régner  ves  l’an  941  , < n la 
perfonne  d Albéric  de  Narbonne,  comte  de  Mâcon 
& de  Bourgogne,  fire  e Salins. 

■ Nous  avons  dit  que  toutes  les  eaux  (alées  de  la 
■ grande  8c  de  Iz  petite  faline^  fe  r dlembloieiit  dans 
la  cuve  d 1 tripot , d’où  el  es  éioier.t  'illribuées  dans 
les  réfervoirs  établis  près  des  chaudlè  es. 
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Ces  chaudières  ou  poêles,  toutes  défîgnées  par 
un  nom  partxulier , fort  au  nombre  de  neuf , avec 
chacune  un  poêlon  qui  les  jo  nt  par-derrière.  L y 
en  a deux  à la  petite  faiine , & fept  à la  granae. 

Les  chaudières  de  la  grande  faiine  font  heauregard^ 
ckate.ain,  comtejje  ^ g. api, a ^ grand  bief  ^ marimet  , 
& pstu-b:ef.  Celles  qui  font  à la  peti  e ja  ine  s’r.p- 
pellentj,  l’une  chaudiè.e  du  creux  , & l’autre  chau- 
dière de  joupat. 

Chaque  chaudière , avec  fon  poêlon  ^ a un  em- 
placement fépare,  & un  rélêrvoir  ou  naud  fait  de 
madrie.s  de  fapin  , pour  y dépofer  les  eaux  ne- 
celiaire'  aux  cuites.  Cet  emplacement  s appeire 
BcTTie  ; il  a 64  pieds  de  long  fur  38  de  large. 

Toutes  les  poêles  font  de  figure  ovale,  & les 
poêlons  de  celle  d’un  quatre  long  plus  étroit  dans 
le  bout  oppofé  à ce  ui  qui  touche  la  chaudière. 
Les  dimenfions  communes  dune  poêle  font  de 
^7  pi-ds  s pouces  de  longueur,  zz  pieds  8 pouces 
de  largeur , & i pieds  5 pouces  de  prolondeur.  Elle 
COI  tient  510  muids  d’eau  ; celles  du  poêlon  font  de 
18  fieds  de  long,  10  pieds  6 pouces  de  large, 
& un  pied  3 pouces  de  profondeur  ; il  cont  ent 
30  m ids-  L’un  & l’autre  font  compo.és  de  pla- 
tines de  fei  coufues  enfemble  avec  de  gros  clous 
rivés , & font  fufpendus  fur  un  fourneru  , la  poêle 
par  135  ba  res  de  fer  de  4 pieds  de  longueur,  & 
le  poêlon  par  20  autres  barres  longues  de  6 pieds. 

Les  platines  du  fond  s’appellent  tables  j celles 
des'bords  vefcLts  , dont  le  haut  efi  terminé  par  des 
cercles  de  fer  nommés  bandes  detoifes. 

Les  poêles  font  compofées  de  3 jo  tables;  de  lOo 
verfatSjde  135  chaînes,  & de  7500  clous. 

Les  barres  appellées  chaînes  , font  rivées  par- 
delTocs  la  chaudière  , & accrochées  dans  le  deflus 
à des  a;:neaux  de  fer  tenans  à des  pièces  de  bo  s 
de  fapin , qui  traverfent  la  largeur  de  la  poêle  , 
& font  appuyées  fur  deux  grofies  poutres  que  fou- 
tiennent  quatre  dés  de  maçonnerie  appelles  piles , 
qu!  s'élèvent  de  3 à-  4 pieds  aux  quatre  angles 
des  murs  du  fourneau. 

Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  efl  iraverfiers,  El' es 
font.au  nombre  de  22  , disantes  de  lo  pouctes  l’une 
de  fautre,  & ayant  chacune  s»  à 10  pouces  d’équar- 
rifiare.  Les  deux  poutres  fur  lefquelles  elles  font 
appuyées  , s’appellent  pannes  ou  pefnes. 

Le  fourneau  efi  creufé  dans  le  terrein  en  même 
longueur  Sc  en  même  largeur  que  la  poêle  & le 
poêlon.  Le  devant  fermé  par  un  mur,  forme  une 
ouverture  ou  gorge  de  4 pieds  6 pouces  de  hau- 
teur, f r a 16  pouces  de  largeur.  C’eft  psr-là 
que  l’on  ictte  le  bois  fur  une  lie  de  10  pieds 
ce  long  3c  ce  4 pieds  ce  large,  pfoc''’e  à 6 -,  ieds 
de  diiiance  de  la  gorge  du  f urneau  , fous  le  milieu 
de  la  poê.e  dont  elle  eii  éloignée  de  4 pieds  6 
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Cette  grille  efi  corhpofce  de  gros  barreaux  de 
fonte  , difians  de  tro's  pouces  les  uns  des  autres , 
pour  que  la  braife  puifle  tomber  dans  un  fondrier 
de  3 pieds  6 pouces  de  profondeur,  & de  4 pieds 
de  largeur  , creufé  depuis  l’extrémité  de  la  grille 
jufqu’à  l’ouvertur#  de  la  gorge  à laquelle  il  vient 
aboutir  pour  faciliter  le  tirage  des  braifes. 

Depuis  les  bords  du  fondrier,  le  terrein  s’élève 
en  talud  jufqu’aux  côtés  de  la  poêle , de  façon 
qu’il  n’en  efl  plus  qu’à  8 pouces  de  diflance.  H 
s'élève  de  même  depuis  le  bout  de  la  grille  juL 
qu’.à  l’extrémité  du  poêlon,  dont  aio;s  il  ne  fe 
trouve  plus  éloigné  que  de  îo  à ii  pouces. 

Les  murs  des  côtés  de  la  poêle  fe  nomment  rta- 
celles  , & la  partie  qui  touche  les  bords  de  la 
poêle  s’appelle  rond. 

Le  fourneau  efl  fermé  toat-au-tour  avec  de  îa 
terre,  à l’exception  de  4 foupiraux  de  ïf  pouces 
de  largeur  , que  l’on  ouvre  & ferme,  fuivant  les 
befoins. 

L’aâivité  du  feu  fe  trouve  dans  îe  centre  de  la 
poêle î l’air  fait  couler  la  flamme  fous  fe  poêlon, 

& la  fumée  s’échappe  derrière  par  une  ouverture  de 
é à 7 pieds  de  largeur,  fur  10  à 11  pouces  de 
hauteur. 

Les  poêlons  ne  font  pas  anciens.  Il  n’y  a pas 
trente  ans  qu'ils  fort  en  ufage  dans-  la  filine  de 
Salins.  C'efi  M.  Dupin , fermier  général , qui  les  y 
a introduits.  Il  en  réfuite  une  épargne  en  bois 
confidérabie,  & relative  à la  quantité  d’eau  que 
Ton  bouillit  au  poêlon , fans  augmenrer  fenfiblement 
le  feu  de  la  poêle. 

La  formation  du  fel  fe  fait  dans  3 , 4,  & quel- 
quefois 5 bernes  à-la-fois.  Il  iaut  17  à 18  heures, 
pour  une  cuite  ; en  forte  r ue  les  1 6 cuites  confé- 
cutives,  qu’on  appelle  une  remaitdure , emportent 
Il  ou  12  jours  & autant  de  nuits  d’un  travail  non 
interrompu  à la  même  "poêle. 

Autrefois  la  cuite  ne  duroit  que  12  hem  es; 
mais  le  fei  en  étoit  moirs  pur  & moins  beau  , 
l’eau  n’ayai't  pas  le  temps  de  fcheloter  aflez  , ni 
le  fel  celui  de  fe  former,  Auffi  étoit-il  fans  con- 
fiflance,  & comme  de  la  poufTière, 

On  fait  dans  le  même  temps  16  cuites  a» 
po’êiou  , & le  fei  s’y  trouve  ordinairement  formé  j 
ou  4 heures  avant  celui  de  la  poele. 

La  raifon  de  cette  difivrence  efl  que  Ton  ne  rem- 
plit jamais  le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  petit  , 
afin  que  l’évaporation  s’y  falfant  plus  vue  , on  puifi® 
y remettre  de  l’eau  pour  la  cuite  fjivante  , pen- 
dant qu’il  y a encore  du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  remandure , on  prépar» 
la  chaudière  i".  en  bridart  Ls  chaînes  ou  barres 
(Je  fer  qui  fouûennent  la  poêle  &- le  poeioa  » 
c’efl-à-dire  ^ en  les  afiujett  ITant  toutes  à porter  éga* 
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lementi  j®,  en  nattant  avec  de  la'fi'afîe  les  joints 
& les  filTures  qui  auroient  échappé  à la  vigilance 
des  maiéchaux  ; 3°.  en  enduifanc  la  furface  de  la 
poêle  Sc  du  poêlon  avec  de  la  chaux  vive  délayée 
fort  claire  darts  de  l’eau  extrêmement  falée  , appel- 
lée  maire  cwiie,  parce  qu’elle  provient  de  l’égout 
du  fel  en  grain  ; ces  trois  opérations  s’appellent 
Jaire  la  remandur-e. 

EiiRiite  , & immédiatement  avant  de  commencer 
la  première  cuite , on  allume  un  petit  feu  fous 
la  poêle  pour  faire  fécher  lentement  la  chaux , 
& on  l’arrofe  avec  cette  même  muire  culte  ; ce 
qui  s’appelle  ejfaier  , pour  que  le  tout  forme  un 
maftic  capable  de  boucher  exadement  les  filTures , 
& d’empêcher  la  poêle  de  couler. 

La  vivacité  du  feu  que  l’on  fait  au  fourneau  fe 
portant  contre  le  fond  de  la  poêle  , la  tourmente  , 
la  boflue  , & quelquefois  en  perce  les  tables  , ou 
les  disjoint.  Alors  la  muire  pafîant  par  ces  ouvertu- 
res tombe  dans  le  fourneau  , c’efl  ce  que  l’on  nomme 
coulée . Pour  y remédier  , un  ouvrier  monte  fur  les 
traverfes  de  la  poêle  , rompt  avec  un  outil  tran- 
chant à l’endroit  qu’on  lui  indique , l’équille  quî 
couvre  la  place  où  la  chaudière  eft  percée , & y 
jette  de  la  chaux  vive  détrempée.  C’ell  pendant  le 
temps  des  coulées  que  fe  forment  les  fàlaigres,  La 
chaleur  du  fourneau  faÜîflant  vivement  l’eau  qui 
s’échappe,  en  attache  le  fel  au  fond  de  îa  poêle, 
où  , lorfque  la  Coulée  eft  longue  Sc  confîdérable  , 
il  forme  des  efpèces  deflaladites  qui  pèfent  jufqu’à 
30  ou  40  livres;  on  ne  peut  les  détacher  qu’a  la 
fin  de  la  reraandure,  quand  le  fourneau.eiî  refroidi. 
Les  petits  morceaux  de  falaigres  qui  fe  trouvent 
dans  les  cendres  des  ouvroirs  ou  des  fourneaux,  fe 
'nomment  Il  n’y  a de  différence  que  dans  la 
groffeur. 

Il  fembleroît  aux  chymiftes  que  ces  matières  expo- 
fecs  quelquefois  pendant  dix  ou  douze  jours  à une  cha- 
leur violente  & continuelle,  ne  peuvent  point  con- 
ferver  de  falure  , parce  que  l’acide  marin  emporté 
par  l’aiSlvité  du  feu,  doit  fe  diffiper  entièrement , 
& laillèr  à nud  la  baf®  alkaiine  dans  laquelle  il 
était  engagé.  Cependant  les  falaigres  contiennent 
encore  beaucoup  de  parties  falines  ; les  pigeons  en 
font  très-friands,  & ceux  qui  ont  des  colombiers 
recherchent  avec  empreffement  cette  efpèce  de  pé- 
trification. 

Les  foins  que  l’on  apporte  aujourd’hui  aux  poêles 
de  Salins  empêchant  prefque  entièrement  les  coulées^ 
& par  conféquent  la  formation  des  falaigres,  les 
fayenciers  qui  en  falfoient  grand  ufage  pour  leur 
fabrication  , prennent  pour  y fuppléer , des  équilles 
des  poêles.  Ils  les  achètent  à un  prix  plus  bas , 
quoiqu’elles  renferment  beaucoup  plus  de  fel. 

Le  travail  d’une  cuite  eft  dîvifé  en  quatre  opéra- 
tions, connues  fous  les  noms  à'ébergémuire^les  pre- 
mières heures  , les  fécondés  heures , & /e  mettre-prou. 
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On  entend  par  le  terme  d’dée/'^c««//îe,  l'opérat’o» 
de  faire  couler  dans  la  poêle  les  eaux  de  fon  ré- 
fervoic;elle  dure  quatre  heures, pendant  lefquelles- 
on  fait  du  Lu  fous  la  chaudière  , en  l’aug^nencant 
à proportion  qu’elle  fe  remplit. 

Lorfqu’elle  cfi  pleine , le  férvice  des  premières 
heures  commence  ; il  dure  quatre  heures.  Alors  on 
fait  un  feu  violent  pour  faite  bouilUr  l’eau  ; de  fa- 
çon cependant  qu’elle  ne  s’échappe  point  pat-delTus 
les  bords  ; le  fervice  des  fécondés  heures  dure 
auffi  quatre  heures.  Il  confîfte  à entretenir  un  feu 
modéré  , & à le  diminuer  peu-à-peu , afin  que  le 
fe!  , quî  commence  alors  à fe  déclarer  puiffe  fe  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  mettre-prou , der- 
nière opération  de  la  cuite  j dure  cinq  heures , pen- 
dant lefquelhs  l’ouvrier  jette  peu  de  bois,  & feu- 
lement pour  entretenir  le  feu  , jufqu’à  ce  que  Iç 
fel  foit  entièrement  formé  , & qu’il  ne  refte  que 
très-peu  d’eau  dans  la  poêle. 

Alors  oti  ne  jette  plus  de  bois  ; quatre  femmes 
nommées  tirari  de  fel , le  tirent  avec  des  râbles 
de  fer  aux  bords  de  la  chaudière  & d’autres  ouvriers 
appellés  aides  , l’enlèvent  dans  des  gruaux  de  bois, 
& le  portent  partie  dans  les  magafins  du  fel  en 
grains , & partie  dans  l’ouvroit , dont  nous  parle- 
rons plus  bas , pour  y être  formé  en  pains.  Lorfque 
tout  le  fel  efi:  enlevé , on  remplit  la  poêle  pour 
une  fécondé  cuite  , & ainfi  des  autres. 

Nous  difons  que  le  partage  des  fels  enlevés  dans 
îa  chaudière  , fe  fait  dans  des  gruaux  de  la  conte- 
nance d’environ  trente  livres.  Les  aides  qui  en  font 
chargés  ont  chacun  13  fols  4 den.  par  remandure 
de  la  grande  faline  , & i Hv.  z fols  z den.  z tiers 
pour  la  petite  faline. 

Le  moutier  de  fervice  compte  les  gruanx 
de  fel  fôrtls  de  la  chaudière  , fur  le  pied  de  dix 
pour  onze,  qui  font  effedivement  portés  dans  les 
magafins.  Le  onzième  eft  retenu  pour  prévenir  les 
déchets. 

Il  y a huit  montîers  , fix  à la  grande  faline  8c 
deux  à la  petite.  Leurs  fondions  font  de  veiller 
fur  toutes  les  parties  du  fervice  de  la  formation 
des  fels  ; fuivre  les  opérations  des  cuites , la  fabri- 
cation des  pains , avoir  l’œil  fur  l’entretien  des 
rouages , enfin  fur  tout  ce  qui  a rapport  au  bien  du 
fervice. 

Ils  fe  relèvent  à la  grande  faline  par  garde  de 
trois  à trois  alternativement,  pendant  Z4  heures, 
tant  de  jour  que  de  nuit. 

Quatre  ouvriers  8c  deux  femmes  font  attachés  au 
fervice  de  chaque  berne  ; les  ouvriers  que  Ton 
nomme  ouvriers  de  berne  travaillent  enfemble  à 
préparer  la  chaudière;  ce  que  l’on  appelle /aère  la 
remandure,  Enfuite  iis  fe  relevent  pour  le  travail 
de  la  cuite  ; en  forte  que  chacun  d’eux  faifant  une 
de  ces  quatre  opérations  , fe  trouve  avoir  fait  qua- 
tre cuites  à la  fin  de  la  remandure. 
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tes  deixffemmes  s’appellent  auffi  femme  de  berne  \ 
l’une  dite  ùrari .»'«  jeu  , eft  occupée  à tirer  quatre 
fois  pat  culte  les  braifes  qui  tombent  de  la  grille 
dans  le  fondrier.  Elle  emploie  à cet  ufage  une 
efpece  de  pelle  à feu,  longue  de  xo  pouces  , large 
de  14  , & dont  les  bords  dans  le  fond  ont  un  pied 
d'élévation.  Cette  pelle  efl  attachée  à une  grande 
perche  de  bois  ; on  l’appelle  épit. 

L’autre  femme  dite  eteignari  , éteint  la  braife 
avec  de  l’eau , à mefure  que  la  première  l’a  tirée. 
Toutes  les  deux  fout  encore  chargées  de  tirer  le 
fel  aux  bords  du  poêlon  , lorfqu’il  y ell  formé  ; 
les  tiraris  de  fei  dont  on  a parlé , ne  font  que  pour 
la  chaudière. 

Les  feize  cultes  confécutives  qui  compofent  une 
remandure,  produifent  communément  izoo  quin- 
taux de  fel , & confomment  environ  510  cordes  de 
bois.  L^ne  corde  à 8 pieds  de  couche  , fur  4 pieds 
de  hauteur  ; & la  bûche  à ^ pieds  & demi  de  lon- 
gueur. On  fait  année  commune  dans  les  Jalines  de 
balins  131  lemandures , oui  produifent  autour 
de  158000  quintaux  de  fel  blanc  comme  la  neige  , 
âc  agréable  au  goût , pour  la  formation  defquels  on 
confomme  près  de  1 1800  cordes  de  bois. 

L’entrepreneur  avec  qui  la  ferme  générale  fouf- 
traite  pour  la  formation  des  fels,  & toutes  les  opé- 
rations qui  y font  relatives  jufqu’à  leur  délivrance , 
étoit  tenu  , tant  par  fon  traité  {voye-:^  celui  de  1756 
avec  Jean  Louis  Soyer  ) , que  par  les  arrêts  des  zq 
Mars  1744,  S 30  Mars  1756,  de  réduire  la  con- 
fommation  des  bo:s  nécelTaires  pour  la  cuite  des 
fels,  a la  quantité  de  i 5784  cordes  ; & déformer 
par  an  1 50773  quintaux  40  livres , ou  111684  char- 
ges en  toute  efpèce  de  fels  y les  charges  évaluées  fur 
le  pied  de  13  5 livres.  Le  prix  lui  en  étoit  payé  à 
raifon  de  z livres  6 fois  pour  les  fels  en  grains , 
& de  2 liv.  t 5 fols  pour  les  fels  en  pains. 

S’il  excèdoic  la  quantité  de  bois  accordée, 
il  le  payoit  à raifon  de  24  livres  la  corde  ; & fi 
la  confommation  etoit  moindre  , la  ferme  générale 
lui  dcnaoit  3 liv.  par  corde  de  bois  épargné. 

Les  bois  que  l’on  amène  dans  la pour  la  cuite 
des  muires , y font  entalfés  en  piles  fort  élevées  , 
parce  que  l’emplacement  eft  étmit.  Ces  piles  fe 
nomment  chaies  ; ceux  qui  les  éieyent,  enchaleurs  , 
& leur  manœuvre  , emhahge. 

Après  que  la  remandure  efl  finie  , on  enlève 
le  peu  d’eau  qui  refie  dans  la  poêle,  & l’on 
trouve  au  fond  une  croûte  blanchâtre  ap'^ellée 
équiâe , depuis  i jufqu’a  3 pouces  d’épailTeur  , & 
fi  dote  qu’on  ne  peut  la  détacher  qu’en  la  caflant 
avec  des  marteaux  pointus. 

Elle  eft  formée  du  premier  fel  qui , fe  précipi- 
tant au  fond  de  la  poêle  , s’y  attache , s’y  durcit, 
par  la  violente  chaleur  qu’il  y énrouve  ; la  pureté 
de  1 eau  falée  a Salins  fa  t que  l’cquille  n’y  ren- 
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ferme  pas  beaucoup  de  matières  étrangères  ; elles 
font  prefque  toutes  enlevées  par  les  bafïins  que 
l’on  met  dans  la  poêle,  pour  que  l’ébullition  de 
l’eau  les  y fafle  dépofer , & il  s’y  en  mêle  fort  peu 
2Lvec  l'équille ^ dont  18  livres  en  rendent  17  d’un 
fel  très-bon  & très-pur.  On  la  brife  fous  une 
meule,  enfuite  elle  eft  fondue  dans  de  grands 
baffins  de  bo:s  avec  les  petites  eaux  du  puits  amuiré, 
qui  fe  chargent  des  parties  de  fel  qu’elle  con- 
tient. 

On  met  aflez  düéquîlles  pour  que  les  eaux  puiflent 
acquérir  quatorze  deg  es  de  falure,  & alors  elles 
font  aufti  envoyées  à la  cuve  du  tripot.  5 

Le  fel  en  grains  que  l’on  doit  délivrer  en  cette 
nature  eft  porté  de  la  chaudière  dans  des  magafins 
nommés  ttaailles  de  jel  trié.  Il  y en  a neuf  dans 
la  grande  [aitne  pour  contenir  ces  fels , & leur 
faire  acquérir  le  dépôt  de  fix  femaines  convenu 
par  les  traités  avec  les  fuiffes  , auxquels  ils  font 
deflinés.  Le  temps  du  dépôt  fe  compte  du  Jour 
où  Véîuaille  eft  remplie.  Ces  neuf  magafins  peuvent 
contenir  enfemble  51000  quintaux.  Il  n’y  en  a 
point  à la  petite  faim  , où  tout  le  fel  en  grain  eft 
enfuite  formé  en  pains. 

De  ces  neuf  magafins , il  y en  a huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  au-defibus  : l’une  eft  confiruite  en 
pierre , & les  autres  en  bois  ; elles  reçoivent  l’é- 
goût  du  fel  en  grain.  La  plus  petite  de  ces  cuves 
contient  285  muids , & la  plus  grande  1700 
muids. 

La  neuvième  étuaille  n’a  , au  lieu  de  cuve , qu’un 
chéneau  qui  conduit  fon  égout  au  tripot.  C’eft  cet 
égoût  des  fels  que  l’on  nomme  maire  cuite  -,  elle 
eft  ordinairement  330  degrés.  On  la  conduit  dans 
une  cuve  particulière , où  l’on  amène  auflî  des 
petites  eaux  à 5 degrés  du  puits  à maire , ainfi  que 
/es  changeantes  du  puits  d'arnont  ^ jufqu’à  ce  que  le 
mélange  total  ne  foit  plus  qu’à  14  degrés  ; 
alors  l’on  envole  encore  ces  eaux  dans  la  cuve  du 
tripot 

Le  fel  en  grains  , que  l’on  deftine  à être  formé 
en  pains , eft  porté , au  fortir  de  la  chaudière  , 
dans  une  grande  falle  appellée  ouvroir. 

Chaque  berne  a le  fien  ; ï'ouvroir  a environ  60 
pieds  de  long  fur  30  de  large  : dans  un  coin  de 
chacun  font  établies  de  longues  tables  de  bois 
élevées  à hauteur  d’appui , dont  une  partie  en 
plan  incliné  s’appelle  fd/e  , & fert  à dépofer  les 
fels  en  grains  que  l’on  apporte  de  la  poêle,  l’au- 
tre partie , nommée  majfou  , eft  faite  avec  des  ma- 
driers creufés  d’environ  fix  pouces , St  deftinés  pour 
y fabriquer  les  pains.  Un  petit  baftin  reçoit  les 
muires  qui  s’égouttent  du  fei  dépofé  fur  la  fille  ; 
il  y eft  attenant , & on  l’appelle  l'auge  du  majfoi,. 
Cette  muire  fert  pour  pétrir  le  fel  dans  le  ma^ou^ 
Sc  aider  fes  parties  à fe  ferrer  plus  aifément. 
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Quatre  femmes  font  chargées  de  former  Bc  de 
fécher  les  pains  de  fel.  tlies  ont  chacune  leurs 
for.dioiis  particulières  : la  première  fe  nomme 
meitari , parce  qu’elle  remplit  l’écuelle  ou  moule 
dans  lequel  elle  forme  le  pain  avec  le  fel  qu’elle 
a pétri. 

La  fécondé  fe  nomme  fajfari.  C’efl  elle  qui 
donne  la  dernière  forme  au  pain  en  pafTant  les 
mains  par-delTus  pour  l’unir , & ôter  le  fcl  qui 
excede  l’écuelle;  enfuite  elle  la  renverfe  dans  une 
autre  plus  grande  , appellée  fiche  , qui  efl;  remplie 
de  fel  épuré,  détache  le  pain  du  moule,  & le 
porte  fur  le  fel  en  grains  qui  ell  uni  lur  la 
fille. 

C’efl-là  que  les  deux  autres  femmes  nommées 
fkharis  viennent  le  prendre  chacune  à leur  tour, 
& le  font  fécher  fur  la  braife  qui  efl:  allumée  au 
milieu  de  Vouvroir^  & répandue  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

Lorfque  les  braifes  qui  ont  fervi  au  deflechement 
des  pains  de  fel  font  confumées , on  en  leflîve 
les  cendres  pour  en  extraire  les  parties  falines  que 
les  pains  de  fel  y ont  lailTées.  Cette  opération  a 
un  inconvénient , c’efl  que  fi  l’on  retire  le  fel 
marin  , on  extrait  en  m.ême  temps  le  fel  de  cendre 
qui  l’altere  : on  emploie  à cet  ulageles  petites  eaux 
du  puits  à rnuire. 

^Six  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  les  uns  à 
cote  des  autres  forment  ce  que  l’on  appelle  un  feu. 
Il  faut  ordinairement  dix  heures  pour  'faire  fécher 
un  de  ces  feux.  C efl  a cet  ufage  que  l’on  emploie 
les  braifes  tirées  des  fourneaux  des  bernes  ; mais 
elles  ne  fuffifent  pas  , & 1 on  efl  encore  obligé 
d’en  acheter. 

Avant  d’employer  les  petites  braifes  au  defle- 
chôment  des  fels  en  pain , on  les  met  fur  un 
crible  de  fer , pour  en  féparer  la  pouflière  & 
toutes  les  parties  trop  menues  -,  c’efl  cette  criblure 
que  l’on  nomme  c^nci. 

On  en  diflingue  de  deux  efpèces  dans  la  fa/zne 
de^Salins  ; le  chancinoir  efl  la  criblure  des  braifes 
qui  font  amenées  aux  falines  ; |&  le  chanci  blanc 
efl  la  criblure  de  celles  que  l’on  tire  des  fourneaux 
des  bernes.  Cette  fécondé  efpèce  efl  beaucoup  plus 
eflimée  & plus  recherchée  que  la  première,  l’une  & 
l’autre  fe  donne  en  forme  de  gratification  : la  dé- 
livrance s’en  fait  dans  des  bejives  de  bois. 

Après  que  les  pains  font  féchés , fécharis  les 
enlèvent  de  deffiis  les  braifes , & les  empilent  de 
chaque  coté*  de  1 ouvvoir  ; enfun.e  vient  un  ouvrier 
qui  les  range^  dans  une  efpèce  de  panier  de  la 
largeur  du  pain  , & a'iez:  haut  pour  en  contenir 
douze  l’un  fur  l’autre.  11  efl  confirait  avec  deux 
baguettes  courbées  & entrelacées  de  filets  d’écorce 
de  tilleul. 
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Cette  opération  s’appelle  enbenater  ; celui  quî 
la  fait,  benatier  j le  panier,  t-enaion , & lorfqu  il 
efl  r mpli  de  ii  pains  de  fel,  benàcc,  quatre 
font  une  charge,  Lorfque  ces  Tels  font  enbenatts on 
les  porte  au-deflus  de  Vouvroir  dans  le  magafin, 
appellé  étuaiue  de  fel  en  painr. 

Tous  'es  fels  formés  dans  les  falines  de  Salins 
fe  délivrent  tant  aux  cantons  fuihes,  qu’aux  habi- 
taiis  de  la  province  de  Franche-Comté.  Ceux-ci 
n’ont  qïie  du  lel  en  pains,  & le  fel  en  grain, 
appellé  fel  'trié\  efl  uniquement  deftiné  pour  les 
fuifles. 

Il  y a d’anciens  traités  entre  le  roi  & les  can- 
tons catholiques  du  corps  helvétique  pour  une  four- 
niture au^volume  de  8150  bojfes  de  fel  en  grains. 
La  bofj'e  efl  un  tonneau  de  fapin  , qui  a des  rae- 
fures  fixes  & déterminées.  Elle  efl  réputée  contenir 
560  livres  de  fel;  ainfî  les  8150  bojjes  forment  la 
quantité  de  46100  quintaux. 

Il  y a deux  efpèces  de  bofles  ; les  longues  & les 
courtes  ; la  dimenfion  des  premiè  es  efl  fixée  à i 
pied  6 pouces  8 lignes  de  d’amètre  des  fonds  mefurés 
intérieurement  à l’endroit  des  fables  , ou  traverfes  : 
6 p'eds  1 pouces  6 lignes  de  circonférence  exté- 
rieure du  ventre,  & 3 pieds  9 pouces  8 lignes  de 
hauteur  dans  œuvre  entre  les  deux  fonds. 

Les  bofles  courtes  doivent  avoir  un  pied  9 ponces 
de  diamètre  des  fonds  ; 6 pieds  8 pouces  de  circon- 
férence, & 3 pieds  I pouce  10  lignes  de  hauteur, 
mefurés  de  même  que  les  longues. 

La  première  efpèce  de  boffes  efl  la  feule  dont 
on  fe  fervoit  précédemment  ; mais  la  difficulté  de 
trouver  une  quantité  fuffifante  de  douves  affez  hautes, 
a obligé  en  1745  d’en  fabriquer  d’une  efpèce  plus 
courte,  en  regagnant  par  la  circonférence  ce  qu’on 
perdoit  fur  la  hauteur  : ainfi  les  boflTes  longues 
& les  courtes  contiennent  la  même  quantité  de 
fel. 

Le  rempliflage  des  boîTes  fe  fait  par  les  manœu- 
vres-aides au  pouHnage  : iL  cliargent  le  fel  du  ma- 
gafin  dans  des  gruaux,  & l'apportent  dans  la  falle, 
où  ils  le  verfent  dans  la  bofle.  Après  les  quatre 
premiers  gruaux  verfés,  l’aide  au  poulinage  deftiné 
à la  manœuvre  du  foulage  , entre  dans  la  boflTe^ 
foule  le  fel  avec  fes  pieds,  & continue  enîuite 
L même  chofe  de  quarre  en  quatre  mefures  t 
cette  op 'ration  s’appelle  piétinage, 

Lorfque  la  bofle  efl  remplie , on  la  laifle  pen- 
dant h it  jours  furfon  fonds;  après  le'quels  l’aide 
au  poulinage  monte  de  nouveau  fur  la  boffe  , la 
foule  de  18  coups  de  pilon,  & fait  rem  iir  de  fel 
le  vuide  qui  s’efl  formé;  ce  qui  'appelle ’>  ge 
Ce  mot  vient  de  l’allemand  vierUng  , ou  en  récri- 
vant comme  il  fe  prononce  , fierling.,  quatre  me- 
fures de  Berne.  I.a  boffe  en  doit  conten  r feize  ; 
eaiuite  elle  efl  fermée,  numérotée,  marquée,  -i: 

mife 
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ff-Ife  en  rang  pour  entrer  dans  les  premiers  pefages , 
& être  délivrée  aux  v'oituriers.  Les  pouUns  ont  1 6 
deniers  par  boffe  , pour  y apporter  le  Tel , les  rem- 
plir & fierllner  , fuivant  l’ufage  que  nous  avons  rap- 
porté. 

On  appelle  envoi , l’expédition  de  trois  ou  quatre 
cens  boites  délivrées  les  jours  Indiqués  'pour  les 
chargemens  aux  communautés  qui  les  voiturent 
d’entrepôt  en  entrepôt  jufqu’à  Grandlbn  & Yverdun. 

Lorfqu’elles  y font  arrivées , elles  doivent  encore 
y reiler  trois  femalnes  en  dépôt  ; on  les  mefure 
de  nouveau , & l’entrepreneur  des  voitures , à qui 
le  fermier  pafTe  pour  déchet  p ^pour  loo  en-de- 
dans, c’eft-à-dire,  qu’il  lui  en  livre  loo  pour  91 
qu’il  lui  compte  , ell  tenu  de  les  remplir  de  fa- 
çon qu’il  n’en  revienne  pas  de  plaintes. 

Il  y a deux  falles  pour  le  rempliflage  des  boites*, 
l’une  zppellée ia  grande  falie,  en  contient  environ  600 
longues  & 400  courtes;  la  deuxième  dite  falle  de 
l'ancienne  forge , contient  400  boites  longues  & 300 
courtes. 

Chaque  falle  a pour  le  pelage  des  boites  deux 
balances,  dont  l’une  te  meut  par  un  balancier,  & 
l’autre  par  un  cric  ; elle  a aulti  deux  portes 
oppofées  pour  la  commodité  des  voitures  , qui  en- 
trant par  l’une  afin  de  charger  les  bolfes,  fortent 
par  l’autre  : chaque  porte  a deux  ferrures  à clés 
d fférentes , qui  font  comme  celles  des  étuailles 
partagées  eittre  le  contrôleur  à l’empllltage  & le 
mouîier. 

On  appelle  pouffet  le  fel  qui  fe  répand  fur  le 
plancher  pendant  le  rempliitage  des  boites,  & qui, 
foulé  aux  pieds  par  les  ouvriers  & les  voituriers , 
reltemble  à un  fable  noir  & rempli  d’orcures.  Les 
habitans  de  la  campagne  le  mêlent  avec  la  nourri- 
ture de  leurs  beftiaux  . & ils  l’achètent  dix  livres 
dix  Ibis  le  quintal  : on  en  donne  aulïî  par  gratifi- 
cation aux  voituriers  qui  les  premiers  frayent  les 
chemins  fermés  par  l’abondance  des  neiges  , & 
à ceux  qui  perdent  des  bœufs  en  voiturant  les 
boites. 

Quatorze. ouvriers  nommés  bojfiers,  travaillent  à 
la  fabrication  des  bolt-s  dans  un  atelier  qui  efi  dans 
l’intérieur  de  la  fahne  ^ & où  on  leur  amène  les 
douves,  fonds,  & cercles  néceltaires. 

Ces  tels  font  fournis  par  préférence  , & rendus 
aux  frais  du  roi  dans  les  magalîns  de  Grandfon  & 
Yverdun  en  Suilte , où  ils  font  livrés  à chaque 
canton  a un  prix  fort  au-deltous  de  ce  qu’il  en 
coûte  pour  la  formation  & pour  la  voiture. 

On  fourn't  de  plus  4^70  quintaux  de  fel  en  8i<î 
bo^es  pour  le  rempliltage  , & pour  les  déehtts  que 
l’on  fuppofe  arriver  dans  la  route.  Cette  quantité 
«3  délivrée  gratis  : ainfi  le  total  des  fels  en  pains 
fournis  aux  cantons  catholiques , en  exécution  des 
traités  du  roi , e3  de  50770  quintaux, 

AfCi  ^ Métiers,  Tom.  VLI, 
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Indépendamment  du  fel  en  grain  , on  délivre  en- 
core chaque  année  au  canton  de  Fribourg  , en  vertu 
des  anciens  traités  du  roi  ,4300  charges  de  fel  en 
pain  , du  poids  de  1 14  livres  la  charge  , ce  qui  fait 
4902.  quintaux.  Ce  fel  e3  levé  à Salins,  aux  frais 
du  canton , qui  ne  le  paye  non  plus  que  fort  au- 
delTous  du  prix  de  la  formation. 

Outre  ces  traités  fur  lefque's  le  roi  donne  une 
indemnité  confidérable  à fes  fermiers  , Il  ê3  encore 
fait  par  ceux-ci , fuivant  la  pofîîbilité  ou  la  con- 
venance , d’autres  traités  avec  des  cantons  protef- 
tans , pour  35  à 40  mille  bofles  : enfo^te  que  la 
formation  en  fel  de  S^lins , pour  les  différens  can- 
tons SuIlTes , peut  être  évaluée  , année  commune  , 
à 900Q0  quintaux. 

Nous  avons  dit  que  l’on  ne  délivroit  que  du  fel 
en  pain  aux  habitans  de  la  province  de  Franche- 
Comté  , Sc  cela  eft  vrai,  à l’exception  des  1 6^  qu'a- 
taux  de  fel  en  grains,  dlfiribu^s  par  gratification  , 
tant  aux  principaux  officiers  de  la  province  & de 
la  ville  de  Salins,  qu’aux  officiers  & employés  des 
falines. 

Avant  l’établiflement  de  la  faline  de  Montmotor, 
celle  de  Salins  fournififoit  toute  la  province  ; mais 
aujourd’hui  elle  ne  délivre  plus,  année  commune, 
que  67000  quintaux  de  fel  formé  en  pains. 

Il  y a neuf  efpèces  de  fel  en  pain  , & on  les 
diüingue  par  des  marques  particulières  à chacune 
par  leur  gioffieur  & par  leur  poids.  Tous  les  pains 
font  de  forme  ronde;  le  delTous  e3  à-peu-près 
convexe,  & le  defliis  contient  les  marques  dlfiinc- 
tives.  Les  moules  de  chacune  de  ces  efpèces,  font 
étalonnés  fur  des  matrices  qui  refient  au  greffe  des 
falines , & dont  les  originaux  font  à la  chambre 
des  comptes  de  Dole. 

' La  délivrance  de  ces  fels  efi  faite  une  partie 
par  charge  ; la  zharge  efi  compofée  de  quatre  be- 
nates  t & la  benate  de  douze  pains;  & l’autre  par- 
tie en  gros  pains  de  ï^  & de  r 8 livres  ; la  defii- 
nation  & les  prix  en  font  différens. 

Des  neuf  efpèces  de  fel  rapportés  cî-defius,  les 
trois  premières  appellées  fel  d'ordinaire . font  ac- 
cordées aux  villes  & communautés  qui  les  font  le- 
ver chaque  mois  dans  les  falines, 

La  quantité  de  ce  fel  fut  fixée  en  1657;  mais 
étant  devenue  infuffifante  par  l’accroiffement  des 
habitans , on  y a fuppléé  par  une  quatrième  efpèce, 
dite  fel  roji'ere  ou  d' extraordinaire.  Il  en  eft  for- 
mé différens  magafins  où  chaque  particulier  va , 
fuivant  fes  befoins,  en  acheter  au  prix  fixé  par  un 
tarif. 

La  cinquième  efpèce  de  fel  en  pains  efi  appel- 
lée  fel  de  Fribourg, 

Les  quatre  dernières,  dont  deux  font  en  gros 
paips , appelles  pour  cela  gros  falés^  fe  délivrent 
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fous  ie  titre  de/è/  de  redevance  ; i°.  pour  anciennes 
fondations  faites  en  faveur  des  églifes , commu- 
nautés religieufes  & hôpitaux  de  la  province  : 
pour  une  paitie  des  falés  des  anciens  & des 

nouveaux  officiels  du  parlemenr , de  la  chambre 
des  compses , des  chancelleries,  & d’autres  officiers 
de  la  province  ; en  appelle  franc-falé  le  droit  qu’ils 
ont  de  lever,  les  uns  gratis,  & les  autres  à un 
prix  très-modique,  ie  fel  qui  leur  eft  fixé:  3”. 
pour  le  ) achat  du  droit  de  maire  que  differens  par- 
tivuiiers  avoient  fur  les  falines. 

Ce  droit  étoit  fo't  ancien  : il  venoiî  de  ce  que 
divers  particuliers , au  temps  que  les  falines  ap- 
partenoieu-  aux  figneurs  de  Salins,  s’étoient  af- 
fociés  pour  travailler  aux  voûtes  qui  renferment  les 
foLirces.  Pendant  ce  tiaviii,^iis  avoieHt  auffi  dé- 
couvert d’autres  fources  faiées,  & iis  en  avoient 
féparé  quelques-unes  qui  fe  méioient  avec  les  douces. 
Ce  fut  pour  les  récompenler  que  le  prince  leut 
accorda  annuellement  une  certaine  quantité  d’eau 
falée  qui  fe  trouva  divifee  en  qip  parts,  iorfque 
les  rois  d’Efpagne  prirent  pofleflion  de  la  Frauclie- 
Comté.Ces  parts  étoientappellces  quartier , & chaque 
jquartier  étoit  de  30  féaux  d’eau  falée. 

Les  rois  d’Efpagne  devenus  maîtres  des  falines 
formèrent  Je  ciefleiii  de  réunir  ces  quartiers  à leur 
domaine.  Ils  n’y  trouvèrent  de  difficulté  que  delà 
part  des  gens  d’églife  qui  en  poJTédoient  la  plus 
grande  parue,  vraifembJablement  enfuite  des  dons 
qu’on  leur  en  avoit  fait.  L’affaire  fut  portée  à 
Rome  , oïl  elle  ne  fut  cependant  pas  décidée  à l’a- 
vrntage  des  eccléfiaftiques.  Leurs  portions  furent 
eûimées,  & l’on  en  créa  des  rentes  & redevances 
en  jef  comme  i’on  avoit  fait  pour  l’achat  des  droits 
des  autres  par  icul  ers  qui  sVtoient  prêtés  de  bonne 
grâce  à cet  arrangement.  Ce  font  ces  rentes  & re 
devances,  qu’on  appelle  rachat  de  droit  de  maire. 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre 
lieues  autour  de  la  ville  de  !a  Salins  ont  été  af- 
fectés pour  la  fourniture  des  jalines , par  un  ré- 
glement de  la  cour  du  premier  Avril  172,7.  Lei 
forê’s  comprife,  dans  ces  quatre  lieues,  que  l’on 
nomme  V arrondi ffement  des  Jalines  forment  enfemble 
un  total  de  45540  arpens,  dont  environ  les  deux 
lier;  (ont  au  roi,  & le  relie  appartient  tant  aux 
communa  U s qt.’aux  particuliers  j qui  ne  font  pas 
ie;  maître:  c!  en  difpofer , & auxquels  l’on  n’accorde 
que  le  bois  nécefurlre  à leurs  ufages.  On  leur  paie 
le  l-’r^lus  à li-U  p:ix  par  la  cour. 

Le  roi  établi  par  arrêt  du  18  Janvier  1724, 
un  en  ; nnifaire  gmé^al  pour  l’adminidration  & la 
police  d'-s  bois,  ainfî  que  pour  les  cliemins  & ri- 
vière, de  rar:ondiuement.  C- tte  admdiiilitation  eft 
coji;i...e  lo  !s  le  nom  de  réformation  des  J'alînes. 
Elle  coiii'iuit  ant  au  civil  qu’au  criminel , de  toutes 
mat  cre.  coKce‘ liant  la  police  & radminiftraûon  des 
foret 
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La  réforraation  étoit  compofée  d’tm  commiffatre 
général,  d’un  fubdélégné,  d’un  lieutenant,  d’un  pro- 
cureur du  roi  J d’un  fibft’tut  du  procureur  du  roi, 
de  deux  gardes-ma'teaux , d’un  ingénieur  & di- 
reéteur  des  ouvrages,  d’un  receveur  des  épices  & 
amende:,  de  deux  aipenteurs,  d’un  garde-géuérjl 
coileéleur  des  amendes,  de  deux  gardes- généraux, 
& de  38  autres  gaides  particuliers. 

Il  y avoit  encore  dans  cette  faline  une  autre  iu- 
rlffiiclion  , à laquelle  la  maîtrife  des  eaux  & fô- 
rêtsde Salins  3 été  réunie  en  Elle  coimoiffoit 

tant  au  civil  qu’au  cr.minel,  & fauf  l’appel  à la 
chambre  des  comptes  de  Dole  , de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  gabelles , conformément  aux  édits  d® 
1703  & 1705.  Elle  étoiten  même-temps  étffiliepour 
fa  re  la  vifite  des  fourcesj  & connoître  de  la  po- 
lice intérieure  des  falines.  Cette  jurifdiélion  avoit 
pour  chef  un  juge  vifiteur  des  falines  & maîti^  parti- 
culier des  eaux  & foiêts;  fes  autres  officiers  font 
les  mêmes  qu'à  la  réformation. 

le  revenu  annuel  des  falines  des  Salins  pouvoit 
être  évalué,  tous  frais  faits , aux  environs  de  f-pt 
cens  mille  livres,  dont  quatre  cens  cinquante  mille 
viennent  de  la  Suiflè.  Il  étoit  plus  coufidérable 
avant  que  la  moitié  de  la  Franche-Comté  fe  fous- 
nîî  en  fel  de  Montmorot. 

S.viiNE  DE  Montmorot. 

Cette  faline  , remarquable  par  fes  bâtimens  de 
graduât  on  , cft  fit'iée  à 8 Heues  fud  -oueft  de  S^- 
îins , dans  une  petite  plaine  , entre  la  ville  de  Lons- 
le-Saunier,  & le  village  dont  elle  porte  ie  nom. 

Il  y a déjà  eu  autrefois,  à Lons-.'e-Saunier  des 
falines,  qui  ont  long  temps  été  les  fuies  de  la 
Fra.uche-Comté.On  prétendqu’eliesexiftoienc  avant 
la  venue  des  Romains  dans  les  Gaules.  La  ville 
étoii  connue  fous  ie  nom  latin  Lœdo,  tiré  ou  grec, 
qui  veut  dire  flux  & refiLx.  D’anciens  mémoires 
affureut  qu’on  en  obfèrvoit  un  dans  les  eaux  fa- 
rlées  du  pui‘s  de  Lor.s-le-Saurâer,  & que  c’eft  de- 
là que  cette  vilh;  a pris  fon  nom.  D’autres  fcu- 
tienuent  q'i::  k mot  deLa.vr,  fon  ancienne  déno- 
mination franqoife,  à laquelle  on  a ajouté  le  Sau- 
nier depuis  trois  iîècies  feulement,  fignifiolt  un 
vaiffeau  rie  24  mulds  qui  recevoit  les  eaux  faiées, 
& duquil  cl  es  cou'oient  dans  les  chaudières.  Ma’s 
l’une  de  cîs  .opinions  îî’eft  pas  plus  certaine  que 
l’auf'e;  & ■ iles  pourroieut  bien  n'étre  toutes  les 
deux  que  le  fuit  de  i’iniagirat  on  échauffée  de  qu:l- 
ques  c tymologif es.  Pendant;  les  rra;'aux  que  l’on 
a faits  da:'  - le  puits  de  Lon -.e-Saun'er  pourj'é- 
tabhffement  de  la  nouvelle , on  n’y  a point 
renrarqué  ce  flux  fie  reflux  don.  il  eft  parlé.  D'ail- 
leurs le  .mot  de  Lons  vient  pro’oao. entent  de  ce- 
lui de  Lesdo , & c’eft  fans  rai  'on  qtdcii  i.;i  va  cher- 
cher une  étymologie  partickière. 

Si  l’on  ignore  en  qpaei  tentes  les  falines  de  Loaisr 


s A L' 

îe-Sauntct  furent  établies , la  caufe  & l’époque  de 
l;ur  deilruérioa  ne  fort  pas  mo  ns  inconnuis.  On 
a trouvé  dans  les  creiiîages  qui  ont  été  faits,  une 
grande  quantité  de  poulies,  de  rouages,  d’arbres 
de  roue  à demi  brûles,  & l’on  peut  conjeâurer  de- 
là , que  ces  /i/wej  péiir;nt  par  'e  feu. 

La  ville  de  Lons-le-Saunier,  dans  une  requête 
préf  ntée  en  1650  au  confeü  des  finances  du  roi 
d’Efoagne,  expofa  que  fes  anciennes  faiines  avaient 
été  détruites  en  1290,  pour  meure  celles  de  Salins 
en  plus  grande  va  ’eur  \ & qu’el'e  avoit  obtenu  fur 
ces  dernières  96  charges  defel  parniois.  Ce  droit  lui 
avoit  été  accordé  en  forme  de  dédommagement 
par  Marie  de  Bourgogne  & Charles  V,  fon  pe- 
tits-fils; elle  en  avoit  joui  jufqu’aux  guerres,  & 
aux  peiîvs  des  années  1^56  & 1^37;  & elle  de- 
rnandoi:  2 y être  rétablie.  Elle  obtint  ce  quelle 
d^firoit  ; -mais  enfin  cet  ancien  droit  a été  réduit 
en  argent , & c’efi  pour  l’acquittir  que  le  roi  lui 
accorde  encore  à prélênt  1000  liv.  par  année  pour 
les  faiines  de  Salins. 

Cependant  quoique  la  chute  de  celles  de  Lons- 
le  Saunier  foit  fixée  dans  l’aéte  que  nous  venoi's  de 
ci  er  à l’année  1x90  , il  eft  certain  qu’elle  efl  pof- 
térieure  à cette  époque,  Philippe  de  Vienne,  en 
1294,  légua  par  fon  teftatnent  à Alaïs  fa  fille, 
abbefiè  de  l’abbaye  de  Lon‘-le-Saunier  18  ttioiitées 
de  muire  à prendre  au  puits  de  Lons-le  Sauni-r, 
pour  elle  & pour  les  abbelTes  qui  lui  fuccederoient. 

C’ell  au  commencement  du  quatorzième  fiècle 
qa’on  peut  vraifemblablemcnt  rapporter  fa  deftruc- 
t jen  de  ces  faiines , & l’on  ne  trouve  point  de 
titre  plus  moderne  qui  en  fafie  mention. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  certain  que  les  eaux 
qu’on  y bouillilToit  étoient  meilleures  que  ce  les 
dont  la  nouvelle  faline  fait  ufage.  Si  elles  n’eufTent 
été  qu’à  1 , 7 & 9 degrés,  comme  on  les  voit  au- 
jourd’hui, il  eût  fallu  une  dépenfe  trop  confidéiable 
pour  en  tirer  le  fel;  les  bât  mens  de  graduation 
n’étoient  pas  connus  alors.  Quand  ces  anciennes 
faiines  furent  abandonnées,  on  tâcha  d’en  perdre 
les  fources  en  les  noyant  dans  les  eaux  douces  ; 
l’on  n’a  pu  enfuire  les  en  fépa'er  entièrement;  & 
c’eil  à ce  mélange  encore  fubfifiant,  que  nous  de- 
vons attribuer  la  foibleiïe  des  eaux  que  Montmo- 
rot  emploie  à préfent. 

Ce  n’eft  qu'en  1744  , que  cette  nouvelle  faline 
a été  établie  , avec  des  bitimens  de  graduat'on, 
dont  les  trois  ai  es  forment  un  demi-cercle  , qu’elle 
ferme  en  partie  par  le  devant. 

Les  puits  dont  elle  tire  fes  eaux  falces,  font  fi- 
tués  à différentes  difiances  hors  de  fon  enceinte, 
ainfi  que  les  bât  mens  de  graduation. 

Ce  font  de  vérita’oles  puits , dont  les  fources 
failliflent  prefque  tou-es  du  fond.  Ils  n’ont  rien 
de  curieux,  & ne  rneritent  pas  quç  l’on  eu  donpç 


SAE  153^ 

ici  la  defcriptîon.  Ils  font , comme  à Salins , au 
nombre  de  tiois. 

Le  puits  de  Lons-le-Saunier , ainfi  nommé  parce 
qu’il  fe  trouve  dans  cette  ville  , fournit  dans  24 
heures,  depuis  1400  jufqu’à  1700  muids  d’eau, 
feulement  à 2 degrés.  E le  eft  un  peu  chaude  , & 
le  thermomètre  plongé  dans  ce  pu>ts  , monte  de  4 
degrés.  Les  eaux  élevées  par  des  pompes,  font 
conduites  dans  des  canaux  fouterreins  à la  dif- 
tance  d’un  quart  de  lieue  , jufqu’à  l’ai  e de  gra- 
duation, dite  de  Lons-le-Saunier, 

Le  puits  Cornoz  eft  éloigné  de  34  toifes  de  l’aile 
de  graduation  , à laquefe  il  donne  fon  nom,  & où 
fes  eaux  vont  fe  tendre.  Il  forme  deux  puits  placés 
l’un  à côté  de  l’autre,  dans  une  même  enceinte, 
pour  recevoir  deux  différentes  fources.  L’une  à 7 
degrés  do'nne  environ  200  muids  d’eau  par  24 
heures;  & l’autre  à 3 degrés,  n’en  fournit  que  12. 

Le  puits  de  l’étang  du  Sa'cir  renferme  plufîeurs 
fources  falées  , qui,  par  des  canaux  fouterreins  , 
font  conduits  à une  demi-heue  , dans  le  bâtiment 
de  graduation  , dit  du  puits  Corno^.  La  principa'e 
à 9 degrés  tombe  dans  le  puits  où  elle  fe  rend 
par  un  petit  canal  taillé  dans  le  roc,  & elle  fourn  t 
J 3 muids  d’eau  par  24  heures.  Différentes  auttes 
fources  à 3 & 4 degrés  fortent  du  fond  de  ce 
même  puits , & forment  un  mélange  d’eaux  de  6 
à 7 degrés  , dont  le  produit  varie  depuis  63  jufqu’en 
73  muids  par  24  heures. 

On  voyoit  autrefois  dans  le  même  enirpù  un 
étang  qui  y avoit  été  formé  pour  fubmerger  les 
fources  falées , & c’eff  de-là  qu;  ce  puits  a pris  le 
nom  de  X étang  du  Saloir,  Il  fut  creufé  eu  1733  à 
57  pieds  4 pouces  de  profondeur,  à laquel  e on 
trouva  le  rocher  d’où  fortoit  la  pr’ncipale  fource 
falée  ; & dés  ce  temps  on  établit  là  une  faline^ 
qui  fourniffoit  environ  dix  m.iile  quintaux  de  fel. 
Mais  elle  fut  fupprimée  quand  l’on  conilru  fit  celle 
de  Montmorot,  où  furent  amenées  les  eaux  du 
puits  de  réta,ng  du  Saloir. 

Ce  puits , le  plus  important  des  trois  par  le  degré 
de  fiilure  où  font  fes  eaux,  fut  mal  confiiuit  dans 
les  commeiicemens.  Il  efl  tout  entouré  d’<  aux 
douces,  qu’on  n’en  détourna  pas  avec  affez  de  foin , 
enforte  qu’elles  y pénéirèrent,  & affoiblirent  de 
beaucoup  les  fourres  falées.  On  leur  a depuis  creufé 
un  puifard  où  elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  à 
muire  , & d’où  elles  font  élevées  par  de  pompes. 
Mais  cet  ouvrage  nccelfaire  n’a  pas  rendu  aux  fources 
leur  même  degré,  qui,  en  1734  5 êtoit  à 1 1 , fe 
trouve  rrduità  8 ou  à 9 , encore  n’efl-on  pas  alluré 
qu’elles  relient  long-temps  dans  k même  état  ; 
elles  varient  beaucoup, 

La  principale  fource  , qui  étoit  entièrement 
perchée  dans  le  roc,  eft  defeendue  en  partie,  & 
poulie  plus  de  fa  moiûç  par  le  fond  du  puits.  Fins 
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bas  efî  une  fource  d’eau  douce  fort  abondante, 
que  l'on  force  à remonter  fur  elle-même  pour  la 
conduire  au  pulfard.  Il  eil  fort  à craindre  que  les 
Iburces  falées  continuent  à defcendre  , & s’en- 
fonçant davantage,  ne  fe  perdent  entièrement  dans 
les  eaux  douces.  Il  faudroit  donc  chncher  à parer 
cet  accident,  qui  ébranleroit  la  faline , Si  faire 
de  nouvelles  fouilles,  pour  tâcher  de  ^découvrir 
de  nouvelles  fources.  ( 

Les  bâtimens  de  graduation  ont  été\jnventés 
pour  épargner  la  grande  quantité  de  bois  que  l’on 
confommeroit  en  fa'fant  entièrement  évaporer  par 
le  feu  les  eaux  à un  foible  degré  de  falure  ; car  fur 
loo  livres  d’eau,  il  y en  aura  98  à évapofer,  ü 
elles  ne  contiennent  que  i livres  de  fel.  Si  au 
contraire  elles  en  renferment  16  , il  n’y  aura  que 
84  livres  d’eau  à évaporer.  Par  conféquent  dans 
ce  dernier  cas  on  bridera  un  feptième  de  bois  de 
moins  que  dans  le  premier,  pour  avoir  7 fois  plus 
de  fel. 

AInfi  , fuppofbns  qu’il  faille  3 pieds  de  bois  cubes 
pour  évaporer  un  muld  d’eau , on  ne  bridera  que 
Z 51  pieds  de  bois  pour  avoir  16  mulds  de  lel  , 
fi  on  le  fert  d’une  esu  à î6  degrés.  Si  au  con- 
traire elle  n’efl  qu'à  2 feulement , pour  avoir  la 
même  quantité  de  fel , il  faudra  brider  1353  pieds 
de  bois.  La  raifon  en  eft  fenlible.  Dans  le  premier 
cas,  100  muids  d’eau  contenant  16  muids  de  fel, 
il  n’en  rede  que  84  à évaporer;  mais  dans  le 
fecord  , il  faut  800  muids  d’eau  pour  en  avoir  16 
de  fel;  & l’on  a par  conféquent  784  muids  à 
évaporer.  Voilà  donc  700  muids  de  plus  , pour 
lefquels  il  faut  confommer  2100  pieds  de  bois,  que 
l’on  eût  épargnés  dans  la  totalité  en  fe  lervanc 
d’une  eau  à 16  degrés. 

Ce  léger  calcul  lufht  pour  démonter  que  fi  l’on 
bouillilfoit  des  eaux  à 2 , 3 & 4 degrés,  la  dépenle 
en  bois  excéderolt  de  beaucoup  la  valeur  du  fel 
que  l’on  retireroit.  iVîais  on  a trouvé  le  moyen  de 
les  employer  avantagenfemenc,  en  les  faifant  palTer 
par  des  bâtimens  de  graduations  ; ainfi  nommés, 
parce  que  les  eaux  s’y  graduent,  c’ell -à-dire , y 
acquièrent  de  nouveaux  degrés  de  falure,  à niefure 
que  l’air , emportant  leurs  parties  douces  , qui  font 
les  plus  légères  , les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  bâtimens  de  graduation  de  la  faline  deMont- 
morot  font  divifés  en  trois  ailes,  ou  corps  féparcs  , 
étendus  fur  quatre  niveaux  , & placés  à différentes 
expefitions. 

L’aile  de  Lons-le-Saunier,  alignée  de  reft-fud-efl 
à l’ouell-nord-oiiefi  , a 147  fermes,  ou  1764  pieds 
de  longueur.  Elle  ne  reçoit  uniquement  que  les 
eaux  à 2 degrés,  provenant  de  Lons-le-Saunier. 
On  appelle/crwc  une  étendue  de  12  pieds  renfermée 
entre  deux  pllliers. 

L’aile  du  puits  Cornoz,  alignée  du  fud  au  nord. 
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contient  78  fermes,  ou  936  pieds.  Ellereçoîf  les  eaux 
des  deux  puits  Cornoz  & de  l’étang  du  Saloir. 

L'aile  de  Mqntmorot,  alignée  du  fud-fud-ouefl 
au  nord-nord-efl , a fur  deux  diffé  ens  niveaux  162 
fermes  ou  1944  pi-ds  : plus  balle  que  les  deux 
autres  ailes,  elle  reçoit  leurs  eaux,  déjà  graduées 
en  partie  , & achève  de  leur  faire  acquérir  le 
dernier  degré  de  falure  qu’elles  doivent  avoir , 
pour  être  de-lâ  renvoyées  aux  baiffoirs  ou  baffins 
conllruits  près  des  poêles. 

Ces  trois  ailes  ont  enfemble  1944  pieds  de 
longueur,  fur  la  hauteur  commune  de  25  pieds, 
& communiquent  l’une  à l’autre  par  des  canaux 
de  bois  qui  conJuifent  les  eaux  à proportion  des 
befoins  & de  la  graduation  plus  ou  moins  favo- 
rable. 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  règne 
un  baflin  ou  réletvoir  confîruit  en  madriers  de  fapin 
joints  & ferrés  avec  foin,  pour  recevoir  & letenlr 
les  eaux  falées.  Il-efl  pofé  horifontalement  fur  des 
piliers  de  pierre  , & a 24  pieds  de  largeur  dans 
œuvre  fur  i pied  fix  pouces  de  profondeur  : les 
trois  contiennent  enfemble  17688  muids  d’eau. 

Au-defTus  & dans  le  milieu  des  baflins  font  éle- 
vées deux  malles  parallèles  d’épines  , diflantes  de 
trois  pieds  l’une  de  l’autre  ; elles  ont  chacune  4 
pieds  9 pouces  de  largeur  dans  le  bas , & 3 p'eds 
3 pouces  dans  le  haut , & forment  une  ligne  de 
22  pieds  & demi  de  hauteur  fur  la  même  longueur 
que  les  baffins. 

L’on  a placé  au  fbmmet  de  chaque  colonne 
d’épines,  des  cheneaux  de  10  pouces  de  profon- 
deur , fur  un  pied  de  largeur.  Ils  font  percés  des 
deux  côtés  de  3 en  3 pieds,  & difiribuent  par 
des  robinets  les  eaux  qui  coulent  dans  d'autres 
petits  cheneaux,  creufés  de  6 lignes,  longs  de  3 
pieds , fur  2 à 3 pouces  de  large , & crénelés 
par  les  bords.  C'ed  par  ces  p tites  entailles  que 
ceux-ci  partagent  les  eaux  qu’ils  reçoivent,  & les 
étendent  gout:e  à goutte  fur  toutes  les  lurfaces 
d’épires,  .dont  les  pointes  les  fubdivifènt  encore 
& les  atténuent  à l’infini. 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux,  & fur 
le  vuide  qui  G.-  trouve  entre  h s deux  malles  d’épines, 
eft  un  plancher  pour  faire  le  fervice  des  graduations  ^ 
ouvrir  & fermer  les  robinets,  fuivant  le  vent  p us  ou 
moins  fort,  & le  côté  d’où  il  vient.  Tout  l’édifice 
eft  furmonté  d’un  couvert  , pour  empêcher  les 
eaux  pluviales  de  fe  mêler  avec  les  falées. 

Cinq  roues  de  28  pieds  de  d^amè^re , que  fait 
mouvoir  fucceffivement  la  petite  rivière  de  Valière, 
portent  à leur  axe  des  manivelles  de  fonte  qui , 
en  tournant,  tirent  & poulTent  des  balanciers, 
dont  le  mouvement  prolongé  jufqne  dans  les  bâ- 
timens J y fa  t jouer  40  pompes.  Elles  font  dr  ffiées 
dans  les  baffins , d’où  elles  élèvent  les  eaux  falées 
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dans  les  cheneaux  graduans,  & leur  en  fourniffent 
"à  proportion  de  ce  lis  en  diflribuent  fur  les 
épine-. 

L’art  de  g'nÀueT  confifte  donc  a étendre  ’e*;  fur- 
faces  des  eaux  , & à ks  expofer  à l’air , ponr  les  faire 
tomber  en  pluie  à travers  une  longue  malle  d’épines. 
Par  la  les  parties  les  plus  légères  , qui  font  les 
douces , fe  volatiûf  nt  & fe  diflîpent , tandis  que 
les  autres,  plus  pefantes  par  le  fel  quelles  con- 
tiecnent , fe  précipitent  dans  le  baffin , doù  elles 
font  remontées  pour  être  de  nouveau  expofees  a 
l’air , jnfqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis  le  d gré  de 
falure  que  l’on  fe  propofe.  Celui  auquel  on  les 
boullit  communément  à Montmorot , efl  de  iz  a 
13;  lorfqu’on  leur  en  fait  acquérir  davantage, 
elles  n’ont  pas  le  temps  de  fe  dégager  entièrement 
des  parties  étrangères , gralfes  & terreufes , qui 
doivent  tomber  au  fond  de  la  poêle  avant  que  le 
fel  fe  déclare. 

Il  entre  ordinairement  par  Jour  aux  bâtimens  de 
graduation  izoo  muids  d’eau  , & il  s’en  évaporé 
^00,  ce  qui  kroit  par  100  pieds  de  bâtiment , une 
évaporation  d’environ  1 8 muids  d’eau  : on  a tire 
ce  jour  commun  fur  l’année  entière  de  1755. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a des  temps , tels  que  ceux 
des  fortes  gelées , où  l’on  ne  gradue  point  du  tout, 
parce  que  l’eau  Ce  gelant  dans  les  pompes  & fur  les 
épines,  fero  t brifer  toute  la  machme.  Mais  la  vio- 
lence même  du  froid  qui  empêche  l’évaporation  des 
eaux,  y fupplée  en  les  graduant  par  congélation.  On 
perd  alors  en  entier  lei  eaux  foibies  du  puits  de 
Ljns  le-Sdunier , & l’on  remplit  les  badins  avec 
celles  des  puits  Cornot  & de  Cétang  du 
font  à 6 & à 9 degrés. 

Il  n’y  a que  le  flegme  , ou  les  parties  douces 
qu’elles  contiennent  qui  fe  gèler  t.  Quand  elles  le 
font,  on  calTe  la  glace  , & l’on  renvoie  aux  haifoirs  , 
ou  réfervoirs  établis  près  des  poêles,  l’eau  falée,  qui 
dans  les  grards  froids  acquiert  ainfi  pai  la  feule  con- 
gélation , jufqu’à  4 & 5 degrés  de  plus.  Mais  le 
degré  n’efl:  pas  égal  dans  tous  les  badins  ; il  eft 
toujours  relatif  à la  quantité  des  parties  douces 
contenues  dans  l’eau , & qui  font  les  feules  fùf- 
ceptibles  de  gelée  : en  forte  que  l’on  acquiert  quel- 
quefois du  degré  fur  les  eaux  foiblement  falées . 
tandis  qu’on  n’en  acquiert  point  de  knfible  fur 
celles  qui  le  font  beaucoup. 

Les  temps  les  plus  favorables  pour  la  graduation, 
fent  les  temps  fecs  avec  un  air  modéré.  Les  grands 
vents  perdent  beaucoup  d’eau , ils  la  jettent  hors 
des  ’bâtimens , & emportent  à la  fois  les  parties 
falées  & les  douces.  Lorfjue  l’air  ed  fè  -humide, 
& pendant  les  brouillards  fort  éj  ais  , l’eau,  loin 
d’acquérir  de  nouvea  :x  deg  és,  perd  quelquefois 
un  peu  de  ceux  qu’elle  avo  t déjà.  Fille  fe  gradue  , 
mais  foiblement , par  les  temps  prefque  calmes. 

L’air,  comme  un  corps  fpongieux,  palfaut  fur 


s A L 14, 

les  furfaccs  de  l’eau , s’imbibe  & fe  charge  de  leurs 
parties  les  plus  légères.  Auffi  les  grandes  chaleurs 
ne  produifent-el  es  pas  la  graduation  la  plus  avanta- 
geule,  parce  que  l’air  fe  trouvant  alors  condenfé  par 
les  exhalaimns  de  la  ten  e,  perd  de  fa  porofité  , 6c 
conféquemment  de  fon  effet. 

Nous  penfons  qu’il  y auioit  un  moyen  de  ti  er 
encore  un  plus  grand  avantage  des  differentts 
températures  de  l’air , dont  dépend  abfolument  la 
graduation.  Il  faudrolt  conflruire  un  bâtiment  à trois 
rangs  patâllèks  d’épines,  où  les  vents  les  p'us 
violensgradueroient toutes  les  eaux,  fans  les  perdie. 
S’ils  emportoient  celles  de  la  première  & de  la  fé- 
condé ligne  , ils  les  laifferoient  tomber  à la  troi- 
fième,  qui  achevant  de  rompre  leur  impétuofité  déjà 
affoiblie,  ne  leur  laifTeroit  plus  jetter  au-dehors  que 
les  parties  de  l’eau  les  plus  légères. 

Un  fécond  bâtiment  à deux  rangs  d’épines , fer- 
vin'it  pour  ks  temps  où  l’air  eft  médiocrement  agité. 
Enfin  il  y en  auroit  un  troifième  à un  feul  rang  , 
& c’eft  fur  celui-ci  que  l’on  gradue: oit  les  eaux, 
lorfque  l’air  prefque  tianquile,  ne  pouvant  agir 
qu’à  travers  une  feule  maffe  d’épines , perdroit 
ect  èrement  fa  force  s’il  en  rencont  oit  une  feronde , 
&y  laifTeroit  retomber  les  parties  douces  qu’il  auroit 
emportées  de  la  première. 

Les  eaux  en  coulant  fur  les  épines,  y laiflect  une 
matière  terreufe , fans  falure  & fans  gjût,  qui  s’v 
durcit  tellement  au  bout  de  7 à 8 ans,  que  l’air 
n’y  pouvant  plus  pafl'er;  on  eft  obligé  de  les  re- 
nouveller.  Les  épines  de  leur  côté  rendent  l’eau 
graiffeufe  , & lui  donnent  une  couleur  roulTe.  C’eft 
pour  cette  raf  n que  dans  les  faiines  où  il  y a des 
bâtimens  de  graduation,  le  fel  n’eft  jamas  fi  blanc 
que  lorfqu’on  bouillit  les  eaux  telles  qu’e'les  fortent 
de  leurs  fou'ces. 

Les  eaux  graduées  au  degré  qu’on  Ce  propofe  , 
ou  auquel  l’on  peut  les  amener  , font  conduites  par 
des  tuyaux  de  fapin  , dans  deux  réfervoirs  places 
derrière  les  bernes , & de  là  fmt  diftribuées  aux 
poêles  qui  y répondent.  Ces  baftins  que  l’on  nomn-* 
laifoirs , forment  un  quatre  long  de  44  pieds  , fur 
iode  large  & 5 de  profondeur}  ils  comiennent 
chacun  i6z  muids  d’eau. 

Il  y a fix  poêles  à Montmorot , donc  chacune 
forme  auffi  un  quatre  long  de  z6  pieds,  fur  ii  de 
larg-ur  & 18  pouces  de  profondeur,  & contient 
environ  loo  muids  d’eau.  C’eft  dans  les  angles  où 
l’eau  ne  bouillit  jain  is  , que  le  feheiot  s’amafle 
en  plus  grande  quantité.  La  première  poele  eft  la 
feule  qui  ait  derrie  e elle  un  poêlon  : encore  le 
f.l  que  l’on  y forme  eft-il  fi  brun  , & fi  chargé 
de  parties  étrangères , que  l’on  eft  ordinairement 
obligé  de  le  refondre. 

La  cuite  ne  fe  divife  dans  cette  faline  ^ qu’en 
deux  opérations } le  falinage  & le  foccage. 
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Oïl  entend  par  fidlnage  , tout  le  teinps^  qui  efî 
employé  à faire  réduire  l’eau  falée  , iufqu  à ce  que 
ie  fel  commence  à fe  déclarer  à fa  fûrrace.  Il  s o- 
père  toujours  par  un  feu  vif^  & dure  plus  ou  moins, 

qui  va  de  i6  à 24  heures  > fuivant  le  dégre  de 
ialure  qu’ont  les  eaux,  1 

C'efl;  pendant  ce  temps  que  l’eau  jette  une  écume 
qu’il  faut  enlever  avec  foin  , & que  le  fchelot , 
c’eü-à-dire  que  les  matières  terreufes,  & autres' 
parties  étrangères  renfermées  dans  les  eaux,  s’en 
dégagent  & fe  précipitent  au  fond  de|  la  poêle, 
hlais  il  faut  pour  cela  une  foite  ébullition  : aufifi 
dans  l#s  poêlons  où  l’eau  ne  bouillit  point.,  l’on 
ne  tire  jamais  de  fchsloi.  Il  relie  mêlé  avec  le  fel  , 
qui  pour  cette  raifon  eft  plus  brun  , plus  pefant  & 
bien  moins  pur  que  celui  formé  dans  les  poêles. 
On  y amadè  toujours  la  quantité  de  1 6 pouces 
de  îr.uire  brifante  , c’eft-à-dire  , d'eau  dont  le  fel 
cemmence  à paroître  ; ce  qui  oblige  de  remplir 
la  poêle  à plufieurs  reprifes  , lorfque  l’ébullition  a 
diminué  le  volume  d’eau  falée  que  l’on  y avoit 
m ie. 

Le  fchelot  que  l’on  tire  des  poêles  dans  de  petits 
baffins  nommés  angelots , que  l’on  met  fur  les  bords, 
& où  il  va  fe  précipiter,  parce  que  l’eau  efl  plus 
tranquille  , fert  à former  à Montmorot  les  fels 
purgatifs  d’epfom  & de  g'auber  , & la  potalTe^qui 
fert  à la  fufioii  des  matières  dans  les  verreries. 
Voye\  Sel  d’Epsum  , de  Glauber  & Potasse. 

Le  foccage  comprend  tout  le  temps  que  le  fel 
refte  à fe  former.  Il  commence  dès  que  l’eau  qui 
bouillit  dans  lapoêle  eil  parvenue  à 2,4  ou  2?  degrés. 
C’eil  alors  de  la  maire  brifante  , au-deifus  de  laquelle 
nagent  de  petites  lames  de  ftl,  qui  s’accrochant 
les  unes  aux  autres  en  forme  cubique,  s’entraînent 
mutuellement  au  fond  de  la  poêle. 

Plus  le  feu  efl  lent  pend'ant  le  foccage  ^ & plus  le 
grain  du  fel  eil  gros.  Sa  qualité  en  eft  meilleure  aufli, 
parce  qu’il  fe  dégage  plus  exaflemcnc  des  graüTes 
& des  autres  vices  que  l’eau  renferme  encore.  Cette 
fécondé  U dernière  opération  dure  feize  heures  pour 
les  fels  dcftinésà  ê-re  m's  en  grains  , vingt  heures 
pour  les  Tels  en  grains  ordinaires,  & foixante-dix 
heures  pour  ceux  à gros  grains.  Ces  trois  difi'éren- 
res  efpèces  de  fel  font  les  feules  que  l’on  forme  à 
hlontmorct. 

Lorfque  le  fel  eft  formé  , Il  refte  encore  au  fond 
delà  poêle  des  eaux  qui  n’ont  pas  été  réduites,  & 
que  l’on  nomme  eaux  mères.  Elles  lont  amères, 
p'eines  de  graifle  , de  bitume,  & fort  chargées  de 
fei  d’epfern  & de  glauber.  Elles  Ions  t!  ès-dilftciles 
à réduire  , & il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas 
ra  ttre  la  poêle  à ftccité  , pour  qu’elles  ne  commu- 
niquent pas  au  fel  les  vices  qu’elles  contiennent. 
Elles  en  ent  plus  ou  moins,  fuivant  que  les  eaux 
faîécs  dont  l’on  fe  feu  font  plus  ou  moins  pures.  Le 
fei  5 au  forth  de  la  pç'cie  , eft  imbibé  de  çes  eaux 
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qu’il  faut  lai^èr  égoutter.  Lorfqu* elles  font  Ibrtîes! 
des  fels , elles  prennent  le  nom  d'eaux  gmjfes  i 
mais  leur  nature  eft  toujours  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  eaux-mères.  L’une  & l’autre  font 
très-vicieufes  à Montmorot , & il  Croit  à defîreç 
qu’on  n’en  fît  aucun  ufage. 

Neuf  cuites  font  une  remandure  qui  dure  plus  ou(, 
moins  , fuivant  i’efpèce  de  fel  qu’on  veut  former. 

L’on  fait  par  année,  à cette  faline ^ environ  6(3 
mille  quintaux  de  fel,  dont  la  moitié  eft  délivrée 
en  pains  , à différens  cantons  fuiffes , fuivant  des 
traités  particuliers  faits  avec  la  ferme  générale, 
& l’autre  moitié  formée  en  pains  eft  vendue  à, 
difFérens  bailliages  de  la  province.  Maïs  comme- 
Salins  fournit  de  plus  aux  fuiffes  les  3 8000  quin- 
taux que  Montmorot  donne  pour  lui  à la  province  , 
il  s’enfuit  toujours  que  cette  dernière  faline  fait  en- 
trer en  France  environ  350  mille  livres  pai; 
année. 

Le  fel  que  Montmorot  délivre  à la  province  i 
étolî  féché  fur  les  braifes  , ainft  qu’on  le  pratique 
à Salins  ; mais  il  fe  trouvoit  toujours  une  odeut 
fort  défagréable  dans  la  partie  inférieure  des  pains, 
qui  d’ailleurs  brûlée  par  l'aftivité  du  feu,  avoîç 
la  dureté  du  gypfe,  beaucoup  d’amertume  & fort 
peu  de  falure. 

Ces  défauts  excitèrent  des  Teclamatlons  de  las 
part  de  la  Franche-Comté,  & donnèrent  lieu  à 
plufteurs  remontrances  de  fbn  parlement  ; le  roi 
en  conféquence  envoya  dans  la  province,  en  1760, 
un  commiffaire  pour  examiner  fi  les  plaintes  étoienc 
fonl^s  & pour  faire  i’analyfe  des  fels  de  Mont-’, 
morot. 

On  n’a  trouvé  dans  cette  faline  aucune  matière 
pernicieufe  ; les  fèls  en  gralqs  que  l’on  en  tire 
font  très-bons,  & les  défauts  dont  l’on  fe  plaignoit 
juftement  dans  les  fels  en  pains  , ne  provenoient 
que  du  vice  de  leur  formation. 

Les  eaux  gmjfes  à Montmorot  contiennent  beau- 
coup de  fels  d’epfom  & de  glauber,  font  amères  & 
chargés  de  graiffe  & de  bitume.  Cependant  l’on  s’en 
fervoit  pour  pétrir  les  fels  deflinés  à être  mis  en 
pains. 

Quand  l’on  porte  les  pains  de  fel  flir  les  braiCs , 
on  les  y pofe  fur  le  côté  , en  forte  que  les  eaux 
graffes  dont  ils  êtoient  imprégnés,  clefcendant 
de  la  partie  fjperie'Jre  à la  partie  balle  qui  touche 
le  brader  , s’y  trouvoient  faines  p.'m  la  violence  de 
la  chaleur.  Là  les  giaifles  dont  efes  font  charg.'es 
fe  brûioient , & par  leur  combuftion  donnoient  une 
odeur  infiipi'ortable  d’urine  de  chat  à cette  partie 
toujours  pleine  de  t cher  & de  trous  par  les  vuides 
qu  elles  y formoicnx  Le  fel  d’enlom  s’y  delléchoit 
anft'i  ; & au  lieu  de  s’égoutter  'on,  le'i  cendres  avec 
. l’eau  qui  i’.entraînoit  , ii  reft'.h  adhérant  au  t'as 


SAE 

3u  paîn , où  II  forrnoit,  tant  a 1 intérieur  c|u  a 
l’extérieur  des  efpèces  de  grumeaux  jaunâtres  & 
d’une  grande  arnerturne. 

L’cn  a efTayé  de  former  à Montmorotles  pains  de 
fel  avec  de  1 eau  douce,  & alors  iis  ont  été  beau- 
coup moins  défeftueux  que  quand  ils  étoicnt  pétris 
avec  l’eau  graffe  ; mais  tant  qu’ils  ont  ete  feches 
llir  les  braifes  , on  leur  a toujours  trouifé  un  peu 
de  l’odeur  dont  nous  avons  parlée  & l’on  n’efl  par- 
venu à les  en  garantir  entièrement  que  par  le  moyen 
des  étuves  faites  pour  leur  def>ècbement.  C’eSl  un 
canal  où  l’on  conduit  la  chaleur  de  la  poele  a cote 
de  laquelle  il  ell  conftruit.  11  eft  couvert  de  plaques 
de  fer  qui  s’échauâènt  par  ce  courant  de  feu  , & fur 
lefque'les  on  mec  les  pains  de  fel,  après  y avoir 
fait  une  légère  couche  de  cendre  pour  que  le  fel 
ce  touche  pas  le  fer. 

Il  y a à préfent  à Montmorot  deux  étuves  divifées 
chacune  en  deux  corps , féchant  enfemble  cent 
charges  de  fel. 

Les  pains  de  fel  formés  , non  plus  avec  l’eau 
gralTe  , mais  avec  l’eau  qui  fort  des  batimens  de 
graduation , & féchés  doucement  par  la  chaleur 
modérée  des  étuves  , font  très-beaux , & n’ont  ni 
odeur  ni  amertume;  mais  ils  ne  fouftrent  pas  fî  bien 
le  tranfport , & tombe  plutôt  en  délique'cence.  Les 
plaintes  de  la  province  ont  ce'îé  , & le  fèl  en 
pains  de  Montmorot  n’eft  plus  afluellement  foit 
inférieur  à celui  que  Salins  fournit.  Il  eft  beau- 
coup moins  pénétrant  ; & en  général  les  fron^ages 
faits  avec  le  fel  de  Montmorot  ne  font  pas  fitôt  faits, 
& ont  befoin  de  plus  de  temps  pour  prendre  le 
fel,  que  ceux  que  l’on  fale  avec  celui  de  Sa  ins. 
Au  refie  , cette  différence  n’en  apporte  aucune  dans 
leur  qualité  qui  eft  également  bonne.  Ma  s le  pré- 
jugé contraire  eft  fi  fert  univerfel,  qu’il  auroit  peut- 
être  falu  le  refpeéier,  parce  que  les  fromages  font 
une  branche  confidérable  du  commerce  de  la  Fran- 
che-Comté, 

Salines  dis  Isles  Antilles. 

Ce  font  des  étangs  d’eau  de  mer,  ou  grands  ré- 
fervoirs  formés  par  la  nature  au  milieu  des  fables^ 
dans  des  lieux  arides , entourés  de  rochers  & de 
pesites  montagnes  dont  la  pofition  fe  trouve  ordi- 
nairement dans  ies  parties  méridionales  de  prefjue 
toutes  les  iftes  Antilles;  ces  étangs  font  Ibuvent 
inondés  parles  plu  es  abondantes,  & ce  n’eft  que 
dans  ia  feifon  sèche  , c’eft-à-dire  , vers  les  mois 
de  janvier  & de  février  , que  le  fei  fe  ferme  ; l’eau 
de  la  mer  étant  alors  très-balTe  . 8c  celle  des  étangs 
K'étant  plus  renou-eliée , il  s’en  fait  une  fi  pro- 
digieufecvapo''a:ionparrexceffive  cbalenrdu  foLü, 
que  les  patries  faiines  n’ayant  plrs  la  quantité  d’hu- 
midtté  nécefiaire  peur  les  tmir  en  dilfoimion  , font 
contraintes  de  fe  précipiter  au  fond  bc  fur  ies  bords 
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des  étangs  , en  beaux  cryftaux  cubes , très-gros  , u» 

peu  tranfparens,  & d’une  grande  blancheur. 

• 

Il  fe  rencontre  des  cantons  dont  ra'.moü  hè'e  qui 
les  environne  eft  fi  chargée  de  molécules  falutes, 
qu’un  bâton  planté  dans  le  fable  à peu  de  difiance 
des  étangs , fe  trouve  en  vingt-quatre  heures  tota- 
lement couvert  de  petits  cryftaux  brillans , fort 
adhérens  j'c’efl  ce  qui  a fait  imaginer  à qutiques 
efpagnols  du  pays  de  former  des  croix  de  bois, 
des  couronnes,  & d’antres  petits  ouvrages  curieux. 

Les  ifles  de  Samt-Jean-de-Portorlco , de  Salnt- 
Chriftophe,  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  , la 
hiart  nique  & la  Grenade,  ont  de  très-belles  faiines^ 
dont  quelques-unes  pourroient  fournir  la  cargaifon 
de  plufieurs  va'fTeaux;  le  fel  qu’elles  produifent  eft 
d’un  iifage  journahÆr,  mais  il  n’eft  pas  propre  aux 
falaifons  des  viandes  qu’on  veut  conferver  long- 
temps ; on  prétend  qu’il  eft  un  peu  corrofîf. 

Salines  de  Reichenkail. 

Reichenhall  eft  une  ville  d’Allemagne  , darK 
le  cercle  & dans  l’éleftorat  de  Bavière , préfec- 
ture de  Munich  , fur  la  rivière  de  Sala  , & au  voi- 
finage  d’une  abondante  fource  d’eaux  faiées. 

Une  partie  des  eaux  faiées  fe  retient  dans  les 
murs  de  cette  ville,  s’y  cuit,  s’y  épure,  & y laifte 
un  fel  fort  efiimé.  L’autre  partie  s’élève  à l’aids 
d’une  roue  qui  a 36  pieds  de  diamètre  , & arrive 
dans  un  grand  & haut  réfervoir , d’où  on  la  conduit 
par  des  tuyaux  de  plomb  à Frawenfiein,  ville  éloi- 
gnée de  Reichenha  1 , de  trois  milles  d’Allemagne  , 
mais  ville  plus  riche  en  bois  nccefTaire  aux  faiines, 
& plus  commodément  fituée  pour  l’exportation  des 
feis. 

L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de 
l’une  de  ces  villes  à l’autre , p®ur  donner  cours  à 
ces  eaux  filées  : l’on  eft  frappé  de  montagnes  qui 
dans  l’entre  deux  femblent  s’oppofer  à la  direâiori 
des  tuyauxi,  On  loue  les  éclufes  & ies  rouages  mis 
en  jeu,  pour  furmonter  les  hauteurs  ; &i’onfe  pkÿe 
à voir  & même  à parcourir  fur  de  petits  bateaux 
faits  exprès,  le  bel  acqueduc ibuterain  qui  fournit 
l’eau  à ces  rouages. 

Salines  de  sel  gemme  ou  Sel  fossile. 

Le  fel  gemme  ou  fei  fo-fi'ile  eft  de  la  même  nature 
que  le  fei  marin  , mais  qui  fe  trouve  dans  le  feira 
de  la  terre. 

On  le  nomme  en  latin_fâ/  gemmée  , ou  gemmeum  , 
parce  qu’il  a quelquefois  la  tranfparence  & la  blan- 
cheur d’uii  cryftrJ  eu  d’une  pierre  précieufe  ; [al 
rupeum  , parce  qu’il  fe  trouve  par  malles  fembia- 
bles  à des  roches  ; [al  petrejum  , parce  qu’il  y a 
des  pierres  qui  en  font  quelquefois  imprégnées  : oïl 
l’appelle  auüi  J e ) ja!  v.ioniùnum  ^ parce  qu’il 
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fe  titre  du  feîn  de  la  terre,  & pour  le  diflinguer 
de  celui  qui  s’obtient  par  l’évaporation  de  l’eau  de 
la  mer,  & des  lacs  Talés, 

Le  fel  gefnme  ne  diffère  du  Tel  marin  ordinaire , 
que  parce  qu’il  a plus  de  peine  à fe  dilToudre  dans 
l’eau  que  ce  dernier , ce  qui  vient  des  parties  ter- 
reffres&des  pierres  avec  qui  il  eft  combiné. 

Le  /è/  gemme  fe  trouve  en  beaucoup  d’endroits 
du  monde.  On  en  rencontre  en  Catalogne  , en  Ca- 
labre , en  Hongrie,  en  Tranfilvanie,  en  Tyrol, 
en  Mofeovie  , & même  dans  la  Chine  , Mais  les 
mines  les  plus  fameufes  & les  plus  abondantes  que 
nous  connoifllons , font  celles  qui  fe  trouvent  en  Po- 
logne ^ dans  le  voifinage  de  Cracovie  , près  de  deux 
endroits  nommés  Wielic^ka  & Boclinia  ; nous  allons 
en  donner  la  defeription  d’après  M.  Schober,  qui 
a long-tems  eu  la  direélion  de  ces  mines  , & qui  a 
inféré  dans  le  magafinde  Hambourg  deux  mémoires 
fort  curieux  à leur  fujet. 

Wieliczka,  eff  une  petite  ville  de  Pologne,  fituée 
au  pied  des  monts  Crapacks , à environ  deux  lieues 
de  Cracovie;  elle  eff  bâtie  dans  uneplaine  bornée  au 
nord  & au  midi,  par  des  montagnes  d’une  hauteur 
médiocre;  le  terrain  où  elle  fe  trouve  peut  être  en- 
viron de  I 59  à zoo  pieds  plus  élevé  que  le  niveau  des 
eaux  de  la  Viflule  , qui  n’en  eff  pas  fort  éloignée; 
la  ville  de  Bochnia  eff  environnée  de  montagnes  & 
de  collines,  6c  placée  dans  un  lieu  plus  élevé  que 
le  précédent. 

Le  terrain  eff  glaifeux  dans  les  environs  de  ces 
deux  villes  ; àladiffance  d’une  demi-lieue,  on  ne 
trouve  que  très-peu  de  pierres , finon  près  de  Bochnia, 
où  l’on  voit  quelques  couches  d’albâtre  qui  fe  mon- 
trent à la  furface  de  la  terre;  plus  loin  cette  pierre 
devient  moins  rare,  & au  midi  de  Wieliczka  on  en 
trouve  une  affez  grande  quantité,  qui  ne  paroît 
point  former  de  banc  fuivi,  mais  qui  femble  avoir 
été  dérangée  de  fa  place. 

V ers  le  nord  on  trouve  des  amas  de  pierres  arron- 
dies, & de  gallets  ou  cailloux,  qui  paroiflent 
n’avoir  pu  y être  tranfportés  que  de  fort  loin  ; on  y 
voit  aufii  du  grais , qui  eff  la  pierre  la  plus  commune 
des  environs;  on  a remarqué  quelquefois  dans  ce 
grais  , des  maffes  alTez  grolTes  de  charbon  de  terre: 
au  couchant  on  rencontre  différentes  couches.  Le 
terrein  y eff  fabloneux  ; au-deiTous  du  fable,  dont 
l’cpailTeur  varie  , on  trouve  une  pierre  compofée 
d’un  amas  de  petits  cailloux  & de  coquilles  , liés 
enfernble  par  du  quartz  , qui  ep  fait  des  couches 
Il  es-folides  ; cette  pierre  compofée  forme  un  lit , 
qui  a depuis  un  jufqu’à  trois  pieds  d’épailTeur  : au- 
dellous,  eff  une  nouvelle  couchç  de  fable  qui  n’eft 
point  par-tout  également  épaiffe  , mais  qui  contient 
auftxdes  coquilles  de  mer,  dont  plufieurs  font  dans 
un  état  de  deflnuff  on  , tandis  que  d’autres  n’ont 
éprouvé  aucune  altération.  On  donne  enfuite  fur  un 
banc  d’un  grais  quartzeux^Sc  bleuâtre  , qui  a de  6 à 
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8_pouces  d’épaiffeur , & qui  eff  d’une  dureté  extraor-; 
dinaire.  Ce  banc  eff  fuivi  d'une  nouvelle  couche  de 
fable,  dont  on  n’a  point  encore  pu  fonder  la  pro- 
fondeur. 

A environ  une  lieu  de  Wieliczka , on  rencontre 
une  grande  quantité  de  foufre  natif;  près  de-ià  eff 
auffî  une  fource  d’eau  minérale  d’une  odeur  tiès- 
fétide.  Le  foufre  eff  répandu  en  petites  maffes,  delà 
groffeur  d’un  pois,  dans  une  pierre  d’un  gris  cen- 
dré, femblable  à delà  pierre  ponce  , & remplie  de 
trous  comme  elle. 

Toutes  ces  circonftances  prouvent  que  le  terrain 
qui  renferme  ces  fameufes  mines  de  fel,  a éprouvé 
des  révolutions  trè;-confidérables  , tant  de  la  part 
des  eaux,  que  de  celle  des  feux  fouterrains. 

Les  mines  de  Wieliczka  font  très-étendues;  tout 
le  terrain  fur  lequel  cette  ville  eff  bâtie  , eff  creufé 
par-deffous,  & même  les  galeries  fouterraines  vont 
btaucoup  au-delà  des  bornes  delà  ville  ; 450  ouvriers 
font  employés  à l’exp  oitation  de  ces  mines.  D’o- 
rient en  occident  elles  ontjenviron  600  lachters  ou 
verges , c’eff-à-dire  6000  pieds  de  longueur  ; du 
jiord  au  midi,  elles  ont  loo  verges,  ou  2000  pieds; 
leur  plus  grande  profondeur  eff  de  80  lachters,  ou 
800  pieds.  On  y trouve  encore  à cette  profondeur 
des  couches  îmmenfes  du  fel  gemme , qui  vont  d’o-^ 
rient  en  occident , & dont  on  ignore  l’étendue. 

'Voici  les  différentes  couches  dont  la  terre  eff 
coniDofée  tn  cet  endroit.  1°.  La  terre  franche. 
1°.  De  la  glaifè.  3°.  Un  fable  très -fin  mêlé  d’eau, 
que  I on  nomme  ^yc.  4°.  Une  argile  noire  très- 
c-ompaéle;  enfin  on  trouve  la  couche  qui  renferme 
le  fel  gemme. 

Ces  mines  ont  dix  puits  ou  ouvertures  quarrées  , 
tant  poury  defeendre,  que  pour  épuifer  les  eaux, 
& pour  faire  mon  ter  le  fel  gemme  que  l’on  a détaché 
fous  terre.  On  defeend  dans  l’un  de  ces  puits  par 
un  cf  alier  qui  a 470  marches  ; tous  font  revêtus  de 
charpente,  pour  empêcher  l’éboulement  des  terres. 

Quand  on  eff  parvenu  à cette  profondeur,  on 
rencontre  une  infinité  de  chemins  ou  de  galeries  qui 
fe  croifent , & qui  forment  un  labyrinthe,  où  les 
peifoniies  les  plus  habituées  courent  rifque  de 
s’égarer. 

Ces  galeries  font  étayées  par  des  charpentes  ; en 
de  certains  endroits  on  laiiTe  des  maffes  de  roches 
pour  foutenir  les  terres  qui  font  en  deffùs.  Lon  a 
pratiqué  dans  quelques  fouterrains  des  niches  , des 
chapelles  & des  ffatues  taillées  dans  le  fel  même. 
Quand  on  eff  arrivé  dans  ce;  galeries,  on  n’eff  encore 
qu’au  premier  étage,  on  defeend  plus  bas  par  de 
nouveaux  puits;  dans  un  de  ces  puits  nommé  janina^ 
on  a fait  un  efcalier  qui  a dix  pieds  de  large,  & dont 
la  pente  eff  fi  douce , que  les  chevaux  y peuvent 
monter  & ciefeendte  fans  peine. 

Au  premier  étage  des  ces  mines  , le  fel  gemme  fe 

trouve 
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ttonve  pir  bloc  d’une  grandeur  prodîgîeufe  ; maïs  au 
fecond  étage  , il  fe  trouve  par  couches  fuivies,  & 
dans  un-  quantité  inépuilaole.  On  fe  fert  de  pio- 
ches , de  cizeaux  & ’e  maillets  pour  détacher  le 
i'e'  ; on  détache  fouvent  des  malTes  de  fel  en  prifmes 
qu;rrés,  ce  7 à S pieds  de  longueur,  & de  deux 
pieds  & demi  d’épailTeur  ; on  nomme  ces  parallé- 
iipipeles  bJUiViines  ; on  ell  quelquefois  parvenu  à 
en  dét.’cher  qui  avoient  31  & même  4^  pieds  de 
longueur. 

Les  ouvriers  s’acquittent  de  leur  travail  avec  beau- 
coup de  faci  ité  ; par  le  fon  que  rendent  ces  maflXs, 
ils  connoilFent  le  moment  où  elles  vont  fe  détacher; 
Sc  alors  ils  pourvoient  à leurlureté. 

Ces  blocs  fe* roulent  fur  des  cvlindres  de  bois, 
Jufqu’aux  pui  s qui  defeendent  dans  les  galeries  > 
d'où  ils  font  élevés  par  des  machines  à moulettes 
trè  f’rrrs,  &tourn:'es  par  douze  chevaux.  Quant 
aux  pet  ts  morceaux  , on  l-s  met  dars  des  tonneaux. 

On  a fait  des  excava:io”s  fi  prodigieufes  dans 
le- fond  ie  ces  ranes,  pour  en  teûrer  \t  fel  gemme  ^ 
qu'on  y voit  des  cavités  aiïez  amples  pour  conte- 
nir une  trè  -grande  églife,  & ; our  y ranger  plufieuis 
milliers  d’hotnmes  ; ces  fo;tes  d’e  d oi:s  fervent  de 
laagafio  pour  les  ronntaux , & d’écoiie  pour  les  che- 
vaux , qui  refitnt  toujours  dans  les  mines , & qui 
font  au  nombre  de  quatre-vingt. 

On  trouv'i  quelquefois  des  creux  qui  font  remplis 
d’eaux  fi  chargées  de  /e/,  que  lorfqu’on  vient  à les 
faire  fortir , les  roches  euv  roimanxs  relient  comme 
t^pilfé-sde  cryltaux,  quipréfenteut  le  coup  d’œil  le 
plu'  agréable. 

Ua  phénomène  très-rema''quabîe  pour  les  natu- 
ra  illes,  c eft  que  les  malT  s falines  qui  fe  trouvent 
daris  ces  mi''es,  renf-rment  (cuvent  des  galets  ou 
des  cailloux  arrondis  , femblabîes  à ceux  que  rou- 
le t la  mer  & les  rivières;  on  y rencontre  des  co- 
quilles & d’autres  corps  marins  ; & fouvent  on 
trouve  au  mi  ieu  des  couches  de  fel  gemme  ^ des 
maiîes  énormes  d’une  roche  compofée  de  couches  ou 
de  bandes  de  différentes  efpèces  de  [ierres. 

De  plus  on  voit  fouvent  dans  le  fel,  aulïi  bien 
que  dans  lafubftance  qui  l’environne,  des  morceaux 
de  bois,  femblabîes  à de  fortes  bra’^ches  d arbres  , 
brifées  & mor  elées  ; ce  bois  eft  noir  comme  du 
èharbon  ; ces  fraélures  font  remplies  de  fel,  qui 
fert  pour  ainfi  dire  à recoller  les  diff- rens  morceaux  ; 
ce  bo  s ell  d’une  odeur  très-défagréable  & très-in- 
commode pour  les  ouvriers,  fur-tout,  lorfquele 
renouvellement  de  l’air  ns  fe  fait  point  convenable- 
menr.  Cs  bois  s’appelle  dans  ces  mines  w agti-foLni , 
c’ell  à-di  e charbon  de  fel. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  mines , c’ell  qu’eües 
font  fui  ttes  à des  exhalailb  s minérales  ou  mou- 
fettes très-daDg:reuf‘s  ; elles  Ibrtent  avecfifflemenc 
pat  les  fen  es  des  rochers  , s’allument  fubitement 
ylrcs  Q?  M.éüers.  Tom,  Vif 
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à la  lampe  des  ouvriers , font  des  explofions  fembla- 
blesà  celles  du  tonnerre,  &p;  oduifent  des  effets  aulll 
fuiK-fits. 

Ces  vaptursinflammables  s’amaTent  fur-toiit  dans 
les  fouteirains,  lotfque  les  jours  de  fêtes  ont  em- 
pêché qu’on  y travaillât  : alors  il  efl  dangereux  de 
defeendre  drns  les  puits  avec  delaluin  ère,  parce  que 
la  vapeur  venant  à s’enfl-immer  tout  .d'un  coup  , 
fait  un  ravage  épouventable.  Même  'ans  s’allumer, 
ces  vapeurs  font  capables  d’étouffer  les  ouvri  rs 
qui  s’y  expofmt  imprudemment  ; elle  font  plus 
fréquentes  dans  l :s  mines  de  fel  de  Bochnia  , que 
dans  celles  de  Wieiiczka. 

On  retire  de  ces  mln:s  i^ufe^ gemme  differentes 
quali  és,  & à qui  on  donne  des  noms  difftrens.  La 
première  efpèce  fe  nomme  ftelona , ce  tjui  fignifie  fel 
verd‘,  ce/ê/ n’eft  qu’un  amas  de  cryffaux  cubiques  ^ 
forme  qui  efl  propre  au  fel  marin  ; 1 s^^côtis  de 
ces  cryffaux  ont  quelquefois  deux  à trois?  pouces  , 
ils  font  fort  impurs  & eittremêlés  de  parties  ter- 
reffresSc  de  glaife.  Le  prix  du  quintal  du/e/,  appelle 
■felona , eff  de  3 ^ florins  de  Pologne , ( environ 
fols)  en  blocs,  & de  florins  ( treize  livres 
dix  f.  le  tonneau.  Le  fel  que  l’on  i\omm.ef\ybihova^ 
eft  plus  pur  que  le  premier,  il  n’en  diffère  que 
parce  qu’il  n’eff  point  en  cryffaux;  le  tonneau  fe 
vend  i.'  florins,  & le  quintal  en  bloc  pour  4 
florins  de  Pologne, 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  mahowka;  elle  n’efî 
point  en  cryffaux,  & relTemble  affez  à du  grès; 
c’eft  un  amas  confus  de  petits  grains  de  fel,  dont 
on  ne  peut  point  diffinguer  les  figures. 

La  trolfième  efpèce  fe  nomme  jarka  ; elle  Ce 
trouve  mêlée  avec  les  deux  efpèces  précédentes  , 
qu’elle  traverfe  comme  des  veines  ; ce  font  des 
petits  grains  de  fel  blanc  , peu  liés  les  uns  aux  au- 
tres ; & qui  font  caufe  que  les  bh  cs  de  fel  fe 
brifent  dans  les  endroits  où  ils  font  traverfés  par 
cette  forte  de  fel.  Le  jarka  fait  aufli  des  couches 
fuivies. 

On  donne  pareillement  différens  noms  aux 
fubffances , qui  fervent  de  gangue  ou  d'enveloppe 
au  fel.  La  première  fc  nomme  halda  ; c’efl  une 
argille  d’un  gris  foncé  , fort  humide  , entremêlé 
de  grains  de  fcT , dont  quelques-uns  font  en  cryffaux. 
La  fécondé  s’appelle  mid'.arka  , c’eft  une  argll'e 
noiiâtre  , graffe  au  toucher  comrpe  du  favon  ; on 
y trouve  fréquemment  des  coquilles  dans  leur  état 
naturel,  dont  la  cavité  s’eft  remplie  de  fel.  La  troi- 
lîème  efpèce  de  fubffance  fe  nomme  ’^uber  ; 
c’eff  an  mélange  de  fable  , de  terre,  d’a'bàtre  & 
de  fel;  c’eft  dans  cette  fubffance  que  l’on  trouve 
le  vrai  fél  gemme  , en  grands  cryffaux  blancs  & 
tranfparens  comme  du  verre;  lorfqu’on  le  caffe  , il 
fe  divife  toujours  par  cubes  à angles  droits  : les 
Polonols  le  nomment  Qcikoyatae.  C’eff  auffi  cLtus 
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ce  fel  que  l’on  voit  des  cailloux  arrondi^des  malles  î 
de  roches  compofées  de  d ffer.ntes  covches  , & des 
morceau  ' de  bois  ; on  y trouve  auflî  des  fragmens 
d’une  roche  de  la  nature  du  marbre. 

Les  mines  de  fel  de  Bochnia  ne  font  point  à 
beaucoup  près  fi  é endues  que  celles  de  Wieliczka. 
EU  s ont  été  découvertes  ver  l’an  , fous  le 
régné  de  Bolefias  le  chade  ; les  ga'erks  vont  de 
l’orient  au  couchant  , & ont  looo  lachters  ou 
verge'  de  dix  pie  s de  loi  gueur  ; la  largeur  de  la 
mine  eft  de  75  lachters  du  nord  au  midi.  Il  y a 
ordinairemen'  15:0  ouvriers  qui  y tr  . vaillent.  Les 
couches  de  terre  qui  s’y  trouvent , font  à peu-près 
les  mêmes  qu’à  Wieliczka.  Au-deflous  de  la  terre 
franche  , on  rencgntre  de  la  gJaife  , enfuite  un 
fable  très-f''n  mêlé  d’eau  , & enfin  une  argille 
noirât  e & compade,  qui  couvre  le  Ht  de  fel  , C|.ui 
n’cft  point  par  blocs  ou  maffe  , mais  par  couches 
fuivies  , ^ont  l’épaifleur  n’ell  point  par-tout  la 
même.  Tout  le  fel  qu’on  en  retire  fe  met  en 
tonneaux. 

Ces  deux  mines  de  fel  gemme  , font  fi  abondan- 
tes , que  I on  croit  qu  elles  luffiro  ent  pour  en  four- 
nir à l’Europe  entière.  On  compte  que  tous  les 
ans  on  en  redre  à peu-ptès  600000  quintaux  . & 
il  n’y  a point  apparence  qu’elles  s’épuifent  de 
plufieurs  fiecles. 

Quelques  phyfic'ens  croient  que  la  mer  eff  re- 
devable de  la  falure  de  fes  eaux  à de  grandes 
maffes  ou  lOches  de  fel  gemme  qui  f.  trouvent  .à 
leur  fond  ^ & qu  elles  mettent  en  dîflblution  ; 
c’efi  entr’autres  le  fentiment  du  comte  de  Marfigli  ; 
il  ne  paroit  guere  probable,  vu  que  la  mer  auroit 
dû  diflbudre  depuis  Jo  g-temps  toutes  ces  malTcs 
"fa  ines , s’il  en  eàt  exifté.  M.  Schobei  tft  d’un  fen- 
timent contra  re,  il  regarde  les  mines  de  fel  de 
Pologne  , comme  des  monumens  qui  prouvent  d’une 
maniéré  indubitable  , que  la  mer  a autrefois  oc- 
cupé le  terrein  , où  ces  mines  fe  trouvent  aéîuel- 
îement  ; elle  en  a été  chalTée  par  quelque  ré- 
volution arrivée  à notre  globe  ; on  peut  le  pré- 
fumer par  les  coquilles  & les  corps  marins  que 
Ton  trouve  enfevelis  dans  ces  mines  ; le  boule- 
verlement  a du  être  très-confidérable  , puifque 
des  malTes  énonijes  de  roches  , des  cailloux  ar- 
londis  , des  arbres,  &c.  ont  été  enfouis  en  même - 
temps  fous  terre  ; d’ailleu  s L foufre  que  l’on 
rencontre  aux  env  rons  de  ces  mines  , prouve 
qu’il  a dû  y avoir  autr  fois  des  volcans  & des 
feu  X fouterreins  dans  cet  endroit.  Les  eaux  fa  ées 
fe  font  évaporé  s peu-à-peu  , elles  ont  dépofé  leur 
fel  , & ont  formé  des  couches  immenfes. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  fel  gemme 
lè  reprodiiifoit  dans  les  endroits  d’où  il  a été  tiré , 
c’eft  une  -erreur  j il  eft  vrai  que  les  eaux  fou  ter- 
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reines  qui  fe  font  chargées  de  fel , Vont  quclqu^ 
fois  le  porter  en  d’autres  endroits  où  elles  le  dc- 
po fient  à l’aide  de  l’évaporation  ; ce  qui  ne  peut 
point  être  appellé  une  réproduftion  , mais  une 
tranfpofition. 

On  trouve  encore  des  mines  de  fel  gemme  en 
plulieurs  endroi  s de  l’Europe.  Il  y en  a de  fort 
abondantes  dans  la  T ranfilv«nie  & dans  la  haute 
Hongrie , prè  d’Epéries  ; elles  pi  oduifent  on  revenu 
très-confidér<ible  à la  maifon  d’Autriche.  Ces 
mines  ont  180  lachters  ou  verges  c’eil-à-dire  y 
1800  pieds  de  profondeur.  Le  fel  gemme  '’y  ti'ouve 
par  couches  fuivies  ; ce  n’eft  point  une  roche  , 
mais  de  la  terre  qui  les  accompagne.  On  dit  qu’il 
s’y  eft  trouvé  des  malTes  ou  des  blocs  de  fel  qui 
pefoient  jufqu’à  cent  milliers  ; on  les  divife  en 
morceaux  quarrés  comme  des  pivrres  de  tailie  y 
pour  pouvoir  commodément  les  fortir  de  la  mme  ; 
après  quoi  on  les  écrafe  fous  des  meules  , ce  fel 
elt  gris  de  fa  nature  , mais  il  paroît  tout  blanc, 
lorfqu’il  a été  pulvérifé.  Il  s’y  trouve  des  morceaux 
de  fel  blanc  & tranfparens  comme  du  cryftal  ; 
d’autres  font  colorés  en  jaune  & en  bleu,  au  point 
qu’on  eu  fait  des  bijoux  & des  ornements  , qui 
imitent  ceux  qu’on  fait  avec  les  pierres  précieufes» 
On  alTure  que  ces  mines  de  Hongrie  ne  le 
cedent  en  rien  à celles  de  Pologne, 

Il  y a en  Tyrol  , à deux  lieues  d’une  ville  ÿ 
nommée  Hall  , des  mines  de  fel  très-abondantes , 
qui  font  exploitées  depuis  plufieurs  fiecles.  Ce  fel 
eft  de  diférentes  couleurs  ; il  y en  a de  blanc  , de 
jaune , de  rouge  & d • bleu  ; on  le  fait  difloudre 
dans  des  auges  ou  dans  des  réfervoirs  pratiqués 
en  terre , d’où  l’eau  chargée  de  fel  eft  conduite 
par  des  canaux  de  bois.iufqu’à  la  ville  ^ là  on 
Ja  fait  boui  lir  pour  pu  ifier  'e  ‘el  qui  'e  vend  au 
profit  de  la  maifon  d’Autriche  ; on  p étend  que 
tous  fraits  fa  ts  , il  donne  un  produit  de  plus  de 
deux  cents  mile  florins,  c’e’  -à  dire  , cinq  certs 
mille  livres  par  an.  Le  fel  qu'  fe  trouve  à Hallein  , 
dans  l’Archevêché  de  Saltsbourg  , eft  de  la  meme 
rature'que  celui  du  Tyrol , & doit  être  raffiné  de 
la  même  maniéré. 

On  trouve  auftî  du  fel  gemme  de  différentes 
couleurs  en  Catalogne  , dans  L-  voifinage  de  Lar- 
done  ; il  y-  en  a de  blanc  , de  gri-  de  fer  , de 
rouge  , de  ble  1 , de  verd  , d’orangé  ; quelques 
morceaux  ainfi  colorés  font  tranfpar- ns  , d’  ‘litres 
foi  t entieremen"  opaques.  Ces  Tels  font  des  couches 
les  unes  au-deffus  des  au'res.  On  en  détache  des 
maffes  de  la  meme  m niereque  les  pierres  dans  les 
carr  eres.  Il  y a lieu  de  préfumer  que  ces  différentes 
couleurs  de  fel  gemme,  vienrent  de  part'es  mé- 
talliques & minérales,  qui  en  rendro  ent  l’ufage 
trè-fufpeift , fi  l’on  n’avoiî  foin  de  le  purifier  avant 
que  de  s’en  fervir, 
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'E x'pzicaTIon  fuivle  des  Planches  des 
falines  j fontaines  filantes , 6r  des  marais 
faUns  i tome  des  gravures. 

Salines.  Fontaines  fa/anîes, 

PLANCHE  r. 

Fig.  1. 1.  5. 4.  y.  Coupe  d’un  puits  fâlé,  &dévelop- 
pemeot  de  la  patenôtrc. 

Figure  principale.  Coupe  du  puits  falé. 

îî.  5j.  44.  J.  Elévation  de  lapatenôtre, 

I.  î.  6,  Moitié  de  lapatenôtre  avec  fon  cuir, 

A B Plan  de  la  patenôtre  vue  par-deflus. 

6.  7.  Plan  du  cuir  qui  doit  être  ajufté  entre  les  deux 
platines  de  lapatenôtre. 

PLANCHE  II. 

Fig,  I,  Plan  de  deux  poêles  rondes  de  la  faline  de 
Moyenvic  , en  lyip, 

%,  Coupe  fur  le  travers  des  deux  poêles  rondes  de 
Moyenvic, 

PLANCHE  II  r,  , 

Fig,  I.  Rebatte  à battre  le  plâtre. 

s.  Pian  d’une  poêle  de  la  faline  de  Dîeufei 

3,  Profil  & élévation  d’une  poêle  de  la  laline  de 
Dieufe.  i banc.  2. , i dés  de  pierre.  3 fourneaux. 

4 poêle.  ^ , 5 bourbon  qui  reçoit  les  crocs  qui  re- 
tiennent le  fond  de  la  poêle. 

Plan  d’une  nouvelle  poêle  avec  les  poêlons  établis 
en  1738  à Dieufe  & à Château-Salins.  A,  â re  de 
la  grande  poêle.  B,  faumons  de  fer  fervant  de 
chenets.  C , porte  du  fourneau.  D , fenêtre  à côté 
de  la  porte.  Eiâtre  du  premier  poêlon.  F,  ât  e du 
fécond  poêlon.  G,  âtte  du  troifièrae  poêlon.  H , 
âtre  du  quatrième  poêlon.  1,1,  âtres  de  poêlons 
qu’on  peut  ajouter  fi  le  terreîn  le  permet;  le  feu 
agira  fur  eux  comme  en  EFG. 

PLANCHE  IV. 

Fig,  I.  Coupe  du  fourneau  fur  la  largeur  de 
derrière. 

t.  Coupe  du  fourneau  fur  la  largeur  de  devant. 

3,  Poê’c  fur  le  fourneau.  A,  bpurbon.  B , pieds- 
droits.  C,  poêle.  D fenêtres  pour  les  feux.  E, 
porte  du  cendrier,  b , hampes  ou  crocs.  ^ 

4.  Plan  d’une  poêle  de  Châ  em-Salin  . ï , poêlon» 
> , Z , poêle.  3 , bopçhes  eu  fourneau, 
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y.  Profil , élévation  8c  coupe  d’une  poêle  de  Chl^ 
teau-Salins, 

6.  Elévation  d’une  poêle  de  Château-Salins.- 
PLANCHE  V. 

Fig.~.t.  Plan  d’une  poele  de  Rozières.  a poêle.  5 
poêlon  avec  les  deux  conduites , l'une  des  taux  d« 
lavoir,  l’autre  des  eaux  du  beffoir,  e plomb,  d 
bourbons, 

%i  Profil  d’une  poêle  de  Rozières,  a poêle,  b po^ortj 
c plomb.  corps  de  conduite,  e fourneau. /banc, 

3,  Elévation  de  deux  fermes  du  bâtiment  de  gradua» 
tien  projetté  pour  les  falines  de  Rozières  & de 
Dieufe.  Ferme  avec  contre-forts,  a contre-forts  de 
maçonnerie,  b baffin.  c.montans  qui  reçoivent  1«9 
lattes  où  fe  pofent  les  épines. 

4,  Profil  en  grand  du  cheneau.  B grand  cbeneau# 
c c petits  canaux  qui  reçoivent  l’eau  des  robinets 

. 8c  la  difiribuent  fur  les  épines,  "D  fig.  3.  pompet 
qui  élève  les  eaux  du  baffin  dans  les  cheneaux, 

f.  Ferme  fans  contre-forts,  ifig.  3.  épines.  Ffig.  fé 
chevalets  du  pont  for  le  baffin  quüefoutient  entre 
chaque  ferme,  ffig,  3,  balancier  dd  mouvemeîlti 
des  pompes, 

6.  Profil  du  couffinet  du  chevalet, 

7.  Elévation,  du  chevalet  en  Suiife, 

8.  Elévation  d’un  chevalet  à Durkeîffl» 

PLA'NCHE  VI.- 

Qudls  & développcmenSa 

Fig,  I,  Rable, 

Z,  CfolTe  qui  fou  tient  la  chèvre, 

3.  Raille  à ruiner  les  braifgs. 

4.  Pe'ie  à brifer, 

f.  Augelot, 

6.  Tanddin, 

7.  Soufflet  portatif  pour  les  poêiei^ 

8.  L’abbé. 

ÿ,  Bannafl^. 

10.  Vaxel, 

1 1 , ï 1 & 14,  Cifeaux  pour  les  poêles» 

13.  Claie  pour  la  chèvre. 

I f . Corps  avec  fa  coiffe. 

16.  Coiffe. 

^8.  Echenaujt  pour  les  poêles, 

* , 
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15:.  Croc  poui  la  buze, 

zo.  Eprouvette, 

ai  & aa.  Machine  pour  le  bâtiment  de  gra- 
duation. 

PLANCHE  VII. 

Plan  & élévation  d’une  partie  des  bâtimens  de 
graduation  pour  les  falines  de  Dieufe  & de 
Rozières. 

Fig,  I.  Couvertures  de  tuiles  plates.  Charpente 
avec  chevrons,  latte  8c  planche  de  gouttières.  Char- 
pente avec  chevrons.  Ch  rpente  ouverte  pour  dé- 
velopper le  méchanifme  du  mouvement  des  pompes. 
ü cheneaux.  b i b 0“  pompes  qui  y élèvent  l’eau. 
c c c & demi-croifées  qui  font  jouer  les  p'flons  des 
pompes,  d d d O'  balanciers  qu'  fufpendent  la  file  des 
-chevrons,  e e e iS  qui  efl:  pouffee  & ti  ée  fucceflive- 
ment./ croilée  qui  reçoit  ^on  mouvement  d’une  roue 
à eau.  g piles  de  mâçonneiie.  h 'olive.  i po.elets, 
/borddubaflln  en-dehors,  m bord  du  baflln  en-dedans. 
n partie  lattée  prête  à recevoir  les  ép’nes.  Partie  garnie 
d’épines  au-deffus  du  baffin.  n pont  fur  les  côtés  dudit 
baflin.  o planche  pour  rapporter  l’eau  qui  coule  fur 
les  épines  dans  le  balïîn  pofées  de  champ  furie  bout 
des  lattes.  Fcndemeiit  des  p les.  P.les  & contre-forts. 
Ccur^  de  fabiières  &.  folives.  Baffin  de  madriers  de 
fapin. 

Plate-forme  fiipéreure  où  font  les  cheneaux  qui 
reçoivent  l’eau  des  pompes.^  cheneaux  au  deffiis des 
épines,  q les  mêmes  cheneaux  avec  robinets  & petits 
canaux  au-deflous  qui  difiribuent  l’eau  fur  les  épines 
par  les  entailles  de  leurs  bords. 

PLANCHE  VII  î. 

Plan  d’étuve  au  deuxième  ouvroir  des  faillies  de 
Mont.moroî, 

PLANCHE  IX. 

Plan  d’une  des  an^  iennes  halles  de  Dieufe,  & coupe 
îranfverfale  de  la  chaudière  dans  laquelle  on  fait 
cryfiû  iifer  le  fel. 

Les  opérations  confident  à tirer  l’eau  du  puits, 
qui  fefia  t â i'aide  de  deux  pompes  mues  par  un  coü- 
rai  t d'eau  qui  en  eft  peu  éloigné,  & par  un  cha- 
pelet vertical  au  uel  on  applique  huit  chevaux.  Les 
eaux  font  portées  dans  trois  refervoirs,  dont  deux 
font  d ffinés  peur  la  f •line  de  Di'  ufe  , & un  pour 
«elle  de  Mo)  envie,  à troi  lieues  de  diflance,  attendu 
que  l'eau  de  l’ancienne  fource  à Moyenvic  contient 
beaucoup  moins  de  fel  que  i’eau  de  la  fource  de 
Dieufe. 

L’eau  des  rcfetvoi’s  dedînés  pourDieufe  ed  con- 
daite  de^ces  réfeivoirs  dans  les  halles  par  des  tuyaux 
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de  bois,  à l’extrémité  de  chacun  defiqueh  îl  y a unô 
bufe  fous  laquelle  on  met  un  cheneau  de  bois  pour 
conduire  l’eau  de  cette  bufe  dans  la' chaud  ère. 

Les  chaudières  fort  compofées  de  feuilles  de  fet 
de  trois  lignes  d’épa-ffeur,  fixées  enfemble  à recou- 
vrement avec'de  foi  ts  clous  rivés  à chaud  : elles  font 
fort  étanches.  Il  y a fur  chaque  fourneau  deux  chau- 
dières, une  grande  &une  petite;  la  grande  a eaviion 
t ente  pieds  de  long,  quinze  pieds  de  largeur,  & 
quinze  pouces  de  piofondeur;  la  petite  eft  diminuée 
dans  touies  fes  dimenfions.  Il  y a autour  du  rebord, 
tant  des  grandes  que  des  petites  chaudières,  une  bane 
de  fer  de  trois  pouces  de  largeur  & de  fîx  l'gnes 
d’épailîeur;  cette  ceinture  eft  retenue  avec  clous 
rivés  de  même  que  les  cram.pons  qui  font  au  fond 
des  chaudières , & auxquels  s’accrochent  les  harpons 
qui  fuppoctent  le  fond  de  la  chaudière  , fans  quoi  il 
feroit  impoffible  que  le  fond  foutînt  le  poids  immenle 
d’eau  dont  il  efl  chargé, 

La  jfe.  I.  repiéfente  le  plan  de  cette  halle.  A , B 
d feentes  pour  introduire  le  bois  fous  la  chaudiè  e; 
CDEF  grande  chaudière  dont  le  fond  eft  fufpendu 
par  les  harpons  aux  pounelles  qui  la  traverfent. 
GHIK  petite  chaudière  dont  le  fond  eft  fiipporté  par 
des  piliers  de  briques,  indiqués  par  des  lignes  ponc- 
tuées. L M tuyau  montant  de  La  cheminée  du  four- 
neau prat  qué  dans  l’épaifieurdu  mur.  a a , a a : cct 
e e ^ e e poutrelles  qui  traverfent  la  chaudière  & por- 
tent les  b ochets  bhb,  auxquels  les  harpons 

font  accrochés.  R plancher  incliné  conftruit  fur  les 
deux  poutrelles  du  mileu.  P P , p,n  les  deux  rouleaux 
qui  fupportert  le  clayonnage  fur  lequel  on  empile  le 
fel  à mefure  qu’on  le  retire  de  la  chaudière;  on  en- 
toure cette  mafie  de  fefià  mefure  qu’elle  s’élève , avec 
des  fortes  fa ngles  pour  lafou  enir.  Spla  e où  la  maffie 
de  fi.1  va  tomber  & fe  brifer  lorfqu’on  décale  les  rou- 
leaux qui  fupportent  la  cia  e. 

Les  blocliets  fervent , comme  on  le  voit , à porter- 
ies harpons  qui  foutiennent  le  fond  des  chaud  êtes 
par  le  moyen  des  crampons  rivés  fur  le  fond. 

Il  faut  commencer  par  faire  grand  feu , 8c  le  con- 
tinuer pend  mt  vingt-quatie  heuies  ; ileft'ndiffiérent,. 
dit-on,  que  -le  feu  foit  de  fagots  ou  de  gros  bois. 

Lorfqu’on  veut  avoir  du  fel  fin,  c’eft-à-di  e eiï 
poudre  ou  en  neige  , il  fimt  continuer  le  grand  feu  ; 
c’eft  ce  fel  fin  qui  fe  débite  dans  le  loyaume.  Pour 
avoii-  du  fel  cryftailifé  en  groffies  mafies , il  faut 
après  ie  premier  feu  en  faire  de  plus  petit  : ce  f.l  elî 
pour  l’étranger, 

Lefelfeforme  d’abord  àlafiirface &tombe enfuite 
dans  le  fond  : quelque  fois  on  l’enfonce  avec  le  râ- 
teau ; on  n’a  t-  nd  pas  que  l’eau  foit  entièrement 
évaporée  pour  en  mettre  de  nouvelle. 

Quand  on  tite  le  lel  îlfaut  le  mett'  e égoutter.  Sui- 
vant l’ancienne  méthode  que  laplanxhe  repréfeme, 
on  établiiToit  fur  les  poutrelles  un  petit  planchec  roi 
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Isnt  incline  R ; on  plaçoit  fur  ce  planchfr  deux  rou- 
leaux P P , P P retenus  par  des  cales  ou  coins  de  bois 
pour  qu’ils  ne  gliflent  pas,  & fur  les  rouleaux  un 
plateau  d’ofîer  d«  cinq  à fix  pieds  de  diamètre.  On 
mettoit  le  fel  fur  cette  claie  en  le  battant  & entalTant 
à melure,  & en  retenant  la  maffe  par  le  moyen  de 
ceintures  de  fangles  efpacées  d'environ  fept  à huit 
pouces  de  milieu  en  milieu  , que  Ton  pofe 
fuceedlvement  à mefure  que  la  mane  s'élève.  La 
hauteur  de  cette  malTe  eft  communément  de  fept  à 
huit  pieds.  Les  ceintures  ou  fangles  fe  ferrent  par  le 
moyen  d’une  boucle.  C’elî  unechoft  affez  étonnante 
que  cette  mafle  de  fel  retenue  par  de  fimples  ceintures 
de  fangles.  Quand  lamalfe  eft  égouttée  , on  décale  les 
rouleaux , & le  clayonnage  avec  le  fel  glifte  à terre 
cn-dehors  de  la  chaudière,  où  on  le  ramalfe  à la  pelle 
pour  le  porter  enfuite  au  magafin. 

Il  n’y  a plus  à Dieufe  qu’une  feule  halle  où  l’on 
travaille  de  cette  manière  incommode.  Dans  cette 
même  halle  la  cheminée  du  fourneau,  ou  plutôt  le 
trou  par  lequel  la  fumée  en  fort , eft  au  bout  de  là 
pet  te  cuve,  de  forte  que  cette  Limée  fe  répand  dans 
la  halle,  où  on  a peine  à réfifter  les  yeux  ouverts  j les 
bois  même  en  ont , dit-on , été  échauffés  quelquefois 
jufqu’à  prendre  feu. 


Lesnouve  les  balles  font  beaucoup  plus  commodes, 
& la  manière  d’y  faire  égoutter  le  fel  beaucoup  meil- 
leure. 


F/g.  2.  Coupe  tranfverfa'e  de  la  halle,  du  four- 
neau , & de  la  grande  chaudière , & profil  de  la  maffe 
du  fel  & du  plancher  volant  qui  la  fupporte.  A , B 
ouverture  du  forirneau  projettée  furie  plan  poftérieur 
de  la  coupe,  c c une  des  dtux  poutr-lks  du  milieu 
dont  les  extrémités  portent  fur  les  bords  de  la  chau- 
dière. d d à les  blochcts  fur  les  poutrelles,  ils  fup- 
portent  les  harpons  d 4 , d 5 , d 6 , par  le  moyen  def- 
quels  le  fond  de  la  chaudière  eft  fufpendu.  R r plan- 
cher incliné  qui  fout  eut  la  mafte  de  fel  ; il  eft  fait 
de  plufienrs  folives  fouteru^s  d’un  bouc  par  le  bord 
delà  chaud  ère,  6:  de  l’autre  par  les  chanfers  3. 
r P les  deux  rouleaux  qui  portent  la  maffe  de  fel  O 
empilée  fur  une  claie  ciiculaire.  i , a les  coins  ou 
ca'es  des  louleaux  que  l’on  ote  quand  on  veut  laiffer 
coukr  la  maffe  de  fel  en  S liors  de  la  chaumière  où 
elle  fe  brife , & d’eù  on  le  relève  à la  pelle  ; on  voft 
par  cette  figure  comment  les  angles  entourent  la  m affe 
de  fel. 

PLANCHE  X. 


Cette  p'anche  repr-Tente  le  plan  de  'am.o'tié  d’une 
des  nouvelles  hal  es  de  D eufe,  & la  coupe  tianfvtr- 
fàle'de  la  mémehtlie. 


F.g.j.  ACEGI  plan  du  fournesu  au-deffous  du  rer- 
de-chauffée.  A efcaüer  p mr  defeendre  à la  bouch  ■ 
par  laquelle  on  mtt  lebois  dans  iefb  irneau;àchaqiie 
coté  de  cette  bouche  principale  il  y en  a une  autre 
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tju’on  ouvre  pour  donner  de  l’air  , & auflî  pour  voit 
ce  qui  fc  paffe  dans  le  fourneau. 

Il  y a communément  trois  ouvertures  par  lefquelles 
la  chaleur  fe  communique  du  fourneau  fous  la  giiandÈ 
chaudière  (le  feul  où  on  falfe  du  feu  ) , dans  le  four- 
neau de  la  petite  chaudière.  C entrée  du  petit  four- 
neau. C E dés  ou  piliers  de  briques  qui  fouîienisent 
la  petite  chaudière  ; on  a indiqué  par  des  lignes  ponc- 
tuées le  contour  des  deux  chaudières.  G I tuyau  pa- 
rallélipipède  de  tôle  qui  échauffe  l’étuve  L , & con- 
tribue à entretenir  le  magafin  M dans  l’état  de  fé- 
chereffe  convenable,  & fert  enfin  à conduire  la  fumée 
dans  le  tuyau  de  cheminée  I , engagé  dans  l’épaifi 
feur  de  la  muraille  qui  fait  la  clôture  de  la  halle. 

Il  y a en  ^ , à l’orifice  du  tuyau  G I , une  vanne  ou 
pelle  de  fer  pour  tirer  plus  011  moins  de  chaleur  dans' 
l'étuve , & en  I une  autre  vanne  ou  foupape  pour  in- 
terrompre entièrement  le  coors  de  l’air  , lorfque  le 
feu  prend  dans  le  tuyau  GI,  qu’on  ne  ramoniie  que 
tous  les  fix  mois. 

BDFl^HK  fécond  fourneau  monté  de  fês  chau- 
dières ; la  grande  chaudière  eft  garnie  de  fes  pou- 
trelles , de  fes  blochets  & harpons , comme  celle  de 
la  planche  précédente  ; il  y a suffi  en  A & en  K des 
vannes  de  fer,  la  première  pour  régler  la  chaleur  de 
rétuve  N , & la  fécondé  pour  intercepter  entièrement 
la  circulation  de  l’air  & de  la  flamme,  au  cas  que  le 
feu  ptenne  dans  !e  tuyau  paralieliçipède  H K,  N 
étuve.  O P cheneau  au  bas  du  plancher  de  l’étuve 
qui  eft  incliné  vers  le  cheneau.  p cuve  enfoncée  en 
terre  qui  reç.oic  l’eau  ; les  lettres  m 8c  n dans  i’étuve 
L , défignent  la  même  cliofe.- 

Pour  égoutter  le  fei  on  l’enlève  dans  des  vaifteaux 
de  bois  coniques  qu’on  nomme  tinettes , qui  font  per- 
cées vers  leur  fommec , lequel  devient  en  quelque 
façon  leur  baie  , parce  qu’un  les  range  dans  l'étuve 
de  la  pointe  en-bas , les  uns  à côté  des  autres,  l’eau 
s’échappe  par  les  joints  der  douves  des  tinettes  , & 
parle  trou  delà  pouue,  elle  coule  furie  plancher  qui 
eft  incliné  J & va  tomber,  dans  un  cheneau,  quiia 
conduit  dans  des  cuves  enfoncées  en  terre,  d'où  on 
la  tire  pour  la  jetter  , parce  qu’ellé  eft  graffe  & in- 
flammable , ce  qui  fait  qu’e'le  n’eft  plus  bonne  à rien  , 
& qu’il  fcro't  même  dangereux  de  la  remettre  dans 
la  chaudièt  e. 

Le  puits  a environ  cinquante  pkds  de  proTondeur, 
compris  quatorze  pieds  d'eau  , qui  font  la  hauteur 
commune  de  la  fource.  Quand  toutes  les  machines 
vont , on  le  met  quelquefois  à fec.  Pour  favo:r  la  hau- 
teur de  l’eau  dans  le  pui  s , on  a me  machine  fort 
fimp’e  , c’eft  une  corde  qui  paffe  furUne  pcntlie , & à 
l’extrémité  inférieure  de  laquelle  il  y a un  p'ateau 
de  bois  qui  nage  fur  l’eau.  Il  y a , à l’autre  extrémité 
de  la  cord.e , un  poids  qui  eft  prefgu’en  équilibre  zxgtz 
le  pLteau  de  bois , il  defeend  le  long  d’une  échtlle 
graduée  autant  que  le  plateau  , & par  cotxféquenî 
l’eau  monte  dans  le  puits. 
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La  même  machine,  ou  du  moîcs  üne  pareille, 
fcrt  a faire  voir  par  le  dehors  combien  il  y a 
d’e.m  dans  chaque  rv.'ferv'oir. 

■Si.  Coupe  tranfverfaîe  de  Ja  halle,  & élévation 
d’une  des  fermes  de’  la  chat^pinta  du  comble  dans 
lequel  on  a pratiqué  des  lucarnes,  non-f  ulement 
pour  éclairer  l’intérieur,  mais  anfll  pour  donner 
idùe  aux  v'p'-ur^  qui  s’élèvent  des  chaudières 
pendant  l’évaporation,  A coupe  du  fourneau.  B 
chaudière  montée  fur  fon  fourneau  indiqué  par 
des  lignes  ponctuées.  M porte  du  magafin.  L & 
N portes  des  deux  étuves.  I 8c  n deux  lucarnes. 

La  fécondé  partie  de  la  halle  ne  différé  en  rien 
de  celle  qu’on  vient  de  décrire, 

PLANCHE  Xr, 

^ Cette  planche  consent  le  plan , l’élévatietn  & 
diverfes  coupes  d’une  raffinerie  de  lèl  conflruite  à 
l’inlîar  de  celle  de  M,  le  ValTeur  à Ofiende, 

Il  paroît  par  le  plan  & l’élévation  que  le  bâti- 
ment eft  divifé  en  cinq  parties  , le  pavillon  du  mi- 
lieu qui  contient  les  citernes,  deux  galeiies 
qui  contiennent  chacune  quatre  chaudières , & les 
deux  pavillons  des  extrémipe's  qui  fervent  de  ma- 
gafin, 

I.  Plan  général  de  la  raffinerie'.  EE  hangard  adofle 
au  pavillon  du  milieu , le  toît  eft  foutenu  par 
quatre  poteaux  pofés  fur  des  dés  de  pierre  dont 
on  voit  le  plan.  C’eH  par  l’ouverture  qui  commu- 
nique de  ce  hangard  à la  citerne  F que  l’on  jette 
l’eau  de  mer  fur  la  maffie  de  fel  qui  y ell  con- 
tenue. Au  fond  de  cette  citerne  il  y a un  plan- 
cher percé  de  trous  pour  l’écoulement  de  l’eau 
faturée  dans  la  partie  inférieure  G fg,  3.  d’où 
elle  paffe  fucceffivement  dans  les  cinq  autres  ci- 
ternes H , I , K , L , M , par  de  petits  pacages 
grillés,  afin  d’arrêter  les  ordures  & de  rendre 
toujours  l’eau  plus  pure  } de  la  citerne  M l’eau 
ell  montée  par  une  pompe  m dans  un  refervoir  O ,, 
d’où  elle  fe  diflribre  par  un  tuyau  & des  robi- 
nets dans  la  chaudière  P , & dans  les  fuivantes. 
Ces  chaudières  font  conftruites  en  feuilles  de  fer 
comme  celles  de  Dteufe,  avec  cette  différence 
qu’étant  moins  grandes , elles  n'ont  pas  befoin 
d’être  foutenues  par  le  milieu. 

Le  fel  fe  forme'  dans  les  chaudières  en  quatre 
0U  cinq  jours  au  plus.  Pour  le  retirer  on  met  tout 
autour  de  la  chaudière  des  bancs  femblablcs  à celui 
repréfenté Jîg.  7.  au  bas  de  la  planche , de  manière  ' 
que  les  deux  jambes  foient  dedans  la  chaudière  ,&  ; 
que  l’autre  bout  foit  appuyé  fur  le  rebord  de  cette 
chaudière.  On  tire  le  fel  avec  des  pelles , & on  le 
met  dans  des  paniers  Jig.  9.  qu’on  pofe  deux  ou 
(ïois  fur  chaque  banc  , & qu’on  y laiffe  jufqu’à  , ’ 
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ce  que  le  fel  foit  bien  égoutté  j Ce  quî  va 
près  à deux  jours. 

On  lave  les  paniers  & tous  les  autres  outils  dans 
les  auges  qui  font  au-deffus  des  ciremes  marquées  H 
, on  y jette  auffi  toutes  les  balayeures  du  han- 
gard . & quand  l’eau  de  i’auge  efl  bien  faturée  , on 
la  jette  fur  la  maffe  de  fel  contenue  dans  la  cite;  ne  F, 
qu’elle  traverfê  pour  fe  rendre  dans  la  foiïe  G de 
la  jîg.  3,  delà  en  paffiant  par  les  citernes  H IKL 
ou  hi  k î dans  le  réfervoir  M , d'où  elle  eft  enle- 
vée par  des  pompes , 8c  portée  dans  les  réfervoirs 
O ou  O , d’où  elle  fe  diftribue  par  un  tuyau  & des 
robinets  dans  les  chaudières  PQRS , ou  dans  les 
chaudières p qfs  où  fe  fait  l'évaporation.  TV , tu 
les  deux  pavillons  qui  fervent  de  magafin, 

i ^.  Elévation  du  bâtiment  ; la  ligne  ponâuée  au- 
deiïbus  du  pavillon  du  milieu  indique  la  profon- 
deur des  citernes. 

3,  Coupe  verticale  & tranfverfaîe  du  pavillon  du 
milieu  prife  félon  la  ligne  C D du  plan^’f.  i.  E' 
hangard  adoffé  au  pavillon,  F citerne  dans  la- 
quelle on  jette  le  fel.  G partie  infeiieure  de  la 
citerne  féparée  de  la  première  pat  un  planchec 
ou  grillage  criblé  de  trous  par  lefquels  l’eau  s’in- 
filtre; la  même  lettre  indique  auffi  la  communi- 
cation grillée  de  cette  citerne  à la  fuivante.  LM 
les  deux  citernes  indiquées  par  les  mêmes  lettres 
au  plai).  m pompe  pour  élever  l’eau  faturée  de  fel 
dans  le  réfervoir  O foutenu  par  quatre  dés  de 
pierre;  de  ce  réfervoir  elle  fe  diflrlbue  dans  des 
chaudières  de  21  pieds  de  long  fur  18  de  large  & 
ï y pouces  de  profondeur,  où  Ce  fait  l’évaporatioa 
ainfî  qu'il  a été  dit, 

4.  Coupe  verticale  par  une  ligne  perpendiculaire  de 
la  ligne  du  plan  de  la  coupe  précédente  , & paflanc 
par  les  trois  citernes  I L t.  Toutes  les  citernes  font 
recouvertes  par  un  plancher. 

J.  Coupe  vert'cale  & tranfverfaîe  de  la  galerie  des 
chaudières  PQRS  par  la  ligne  AB  du  plan, 
le  cendrier  de  quinze  pouces  de  profondeur  au- 
defTous  de  la  grille,  2 le  foyer  où  on  fait  le 
feu , il  a deux  pieds  de  hauteur  depuis  la  grille 
jufqu’au  - deflbus  de  la  chaudière  R qui  a ifi 
pouces  de  profondeur.  3 efcaller  pour  defeendre 
au  foyer.  4 hotte  de  la  cheminée  qui  recouvre 
la  place  devant  le  foyer  ; on  voit  au  haut  le  pro- 
fil d’une  des  lucarnes  de  la  ji^.  %.  par  lef  juelles 
la  buée  produite  par  l’évaporation  s’évapore.  . 

(s.  Petî'e  écope  à main  pour  remuer  & ramafTer-ie 
fel  dans  la  chaudière,  elle  a 15  pouces  de  lon- 
gueur, 

7.  B^ncs  dont  les  pieds  de  if  pouces  de  longueur  fe 
placent  dans  la  chaudière , l’autre  bout  du  banq 
yeflapt  appuy  é fur  fon  bord. 
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i.  Pan'er  ou  égouttoir  dans  lefquels  on  tîfC  le  ïêl 

que  Ton  laiüe  égoutter  fur  les  bancs. 

PLANCHE  le-e. 

IdjTais  falans. 

Cefte  planche  contient  k plan  général  d’un  dou-* 
ble  ma  ais  falant. 

X varèîgne  ou  éclufe  ou  empellem“nl  pour  rete- 
nir l’eiu  de  la  mer  dans  le  jas  B B ; l’eau  de  la 
tner  vi  nt  i chaque  marée  par  le  chenal  ou  canal 
dans  lequel  eft  la  barque  15  & ie  bateau  17 av  nt 
que  la  mer  le  retire  , on  ferme  la  perle  de  l'éciufe 
pour  reteuir  l eau  qui  y eft  entrée. 

Du  jas , l’eau  pafle  par  le  gourmas  P qui  eft  un 
tuyau  de  bois,  dans  les  couches  EEEE,où  ehc 
ferpente  autour  d s vettes  ou  petites  levées  de  terre 
HH , en  P (Tant  fucceffivemer’t  par  diftérens  permis , 
ain/î  que  l’indique  la  ligne  ponéiuéedans  la  f conde 
partie  du  plan.  Des  couches  l’eau  pafle  par  le  fiux 
gourmas  V b pou.  fe  rendre  dans  ie  maure  SSS  S , 
& de  là  dans  les  tables  D , en  paflànt  l'ucceflTivt- 
ment  par  les  diftérens  pertuis  di^  di , d ^ y ^ di^  ^ 
dé  y n y y 8i  enfuite  par  le  canal  g ^ gg  , pour  fe 
rendre  dans  le  muant  F,Fj,F3,F4,  d’où  fina- 
lement elle  là  diiiribue  dans  les  aires  ou  quarré», 

paffsnt  par  les  bralF  urs  O , O , 

Le  fel  que  l’on  retire  des  aires  s’empelle  fur  les 
bolTies  A y AA.  Les  tas  a , c,  f,  fe  nomment  vaches. 
Le  tas  g de  forme  ronde  le  nomme  pdot, 

PLANCHE  II. 

Plan  & profil  d’un  marais  falant  près  de  Brouage. 

A,  la  va  eigne  ou  éclufe  , p-r  laquelle  fe  fait  la 
CommunI  ation  du  chenal  au  jas.  BBB  le  jas.  C 
le  gourmas.  DD  les  couches  mal-a  proros  nommées 
conchci  dans  l’article  uté.  RR  R R les  bolTes. 
T TT  vaches.  EF  le  faux  gourmas  SS  ptlot. 
FFFF  le  mort,  nommé  improprement /e  maure, 
GGPG  les  table'.  II  le  muant.  NP,  les  aires. 
QH  Scies  vettes.  OO  la  vk.  M tas  de  fel  fur  la 
vie. 

Explication  du  profil, 

R RR  les  bofles.  S pilot  de  fel.  T vache  de  fel. 
D D les  couches.  P vette  ou  petit  chemin  qui  les 
kpare.FF  le  mo't.  PP  QQQQ  vettes.  G G les 
tables.  O O la  vie.  N N N N les  aires.  I ie  muant. 

Outils, 

Eig.  I.  Boifleau  ou  melùre» 

1.,  Pelle. 

3.  Palette, 


\i$t. 

4.  Sefvîcn. 

J.  Be-he, 

6.  Boquet  ou  écope* 

7.  Panier, 

planche  II  ï. 

Plan  d'un  autre  marais  falant» 

AA  A le  chenal  ou  canal  qui  communique 
à la  mer.  BC  l’éciufe  ou  vareigne  pour  la  prife  d’ean, 
DD  le  jas,  E place  du  gourmas  qui  communique 
aux  couch  s.  F F F les  couches.  H H I le  mort.  P le 
coy,  KK  K le  muant  LL  les  aires.  MM  la  vie.  N 
bolTe  fur  laquelle  le  fel  eft  empilé.  O vache  de 
fel.  QQ  pilots  de  fel.  On  voit  près  de  ce  dernier 
tas  & en  R plufieurs  hommes  occupés  au  tranfport 
de  cettv  marchandife  dans  la  barque  S. 

PLANCHE  IV. 

Différent  outils  h l'ufage  des  faulnierSi 

I 

I.  Rouable  ou  rateau. 

I.  Servion  ou  écumoire. 

3 Boquet,  forte  d'écope. 

4.  Les  deux  faugeoires  ou  palettes  ferrant  à ramsiï 
fer  le  fel. 

J.  Panier  pour  tranfporter le  fd. 

6.  Boureau  ou  fac  rembouré  de  paille  ferrant  à ce** 
lui  qui  tranfporte  le  panier  rempli  de  fei  pom  fç 
garantir  l’épaule, 

7.  Le  piquet. 

8.  La  ferrée, 
p.  Palette. 

10. Beche. 
î 1 . Pelle. 

11.  Gourmas, 

13.  Le  boiflêau. 

PLANCHE  V. 

Plan  , élévation  & coupe  de  l’éciufe  OU  vareîgn© 
des  marais  falans  précédons, 

I.  Plan  de  l’éciufe  à vue  d’olkau, 

X.  Elévation  géométtale  de  l’éciufe  vue  du  côté  dtî 
jas. 

3,  Coupe  longitudinale  de  l’éciufe. 

planche  VI. 

Travail  du  Sel,  Saunerie  de  Normandie, 

La  vignette  rcpréfcii.te  la  vue  d’une  partie  da 
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- côtes  de  cette  province  , & celle  du  bâtiment 

dans  lequel  les  chaudières  d’évaporat.on  fout  ren- 
fermées. 

a Bâtiment  de  la  faunerie. 

è Le  quîn,  réf  rvoir  ou  bafTin  qui  fe  remplit  à cha- 
que marée  , & dont  les  fauniers  prenent  l’eau 
pour  lelîiver  le  fable  fur  lequel  ’e  Tel  s'eft  atta- 
ché } ils  font  enfuite  évaporer  cette  lellive. 

c Autres  folTes  qui  contiennent  la  leflive  , & d’où 
elle  peut  couler  dans  le  tonneau  de  la  faline 
qui  ell  auprès  des  chaudières. 

d Fagots  ou  bourées  pour  brûler  lous  les  chau- 
dières. 

Bus  de  la  Planche, 

i.  Elévation  perpeâive  de  l’intérieur  du  bâti- 
ment où  font  renfermés  les  fourneaux,  aa  le 
bâtiment  _dorit  on  a fupprimé  la  partie  anté- 
rieure. ccc  les  deux  fourneaux,  iâ  les  chaudières 
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de  plomb  dans  lefquelles  on  fait  évaporer  lal 
lelTive.  d tonne  ou  rélervoit  pour  la  lefllve  ou 
faumure.  e marvaux, 

3.  Marvau  , forte  de  panier  conique  dans  lequel 
on  met  égoutter  le  fel  à mefure  qu’on  le  retire 
des  chaudières. 

4.  Havau  , forte  de  charrue  fervant  à applanît 
les  grèves  au  fable  defquel'es  le  fel  s’attache. 
C’en  ce  faole  que  l’on  îelfive  enfuite  pour  ea 
extraire  le  fel. 

5.  Grand  puchoîr  , forte  de  baril  emmanché  avec 
lequel  on  puife  la  faumure  pour  la  tranfvui- 
der  dans  les  chaudières  où  fe  fait  l’évapo- 
ration. 

6.  Petit  puchoîr  dans  lequel  on  puife  la  faumure 
ou  ledive  du  fable  pour  en  faire  l’épreuve 
avec  la  ba’Ie  de  pionrb  enduite  de  cire  : cette 
balle  doit  furnager  , fi  faleflive  eft  alTez  char- 
gée ; on  achevé  de  la  concentrer  par  l’évapo- 
ration dans  les  chaudières» 
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.TxBattue.  On  entend  à Moyenvic  & dans 
les  autres  Salines  de  Franche-Comté  par  une 
abattue  , le  travail  continu  d’une  poêle  , depuis 
Je  moment  où  on  la  met  en  feu  , jufqu’à  celui 
oùonlalailTe  repofer. 

A Moyenvic  chaque  abattue  eft  compofée  de  dix- 
huit  tours,  & chaque  tour  de  ving-quatre  heures. 
Mais  comme  on  lailTe  fix  jours  d’intervalle  entre 
chaque  abattue  , il  ne  fe  fait  à Moyenvic  qu’en- 
viron  vingt  abattues  par  an.  La  poêle  s’évalue  à 
deux  cents  quarante  mulds  par  abattue.  Son  pro- 
duit annuel  feroit  donc  de  4800  muids  , fi 
quelques  caufes  particulières  ne  réduifblent  point  Va- 
battue  d’une  poele  à ^^o  muids  , êl  par  confé- 
quent  fon  produit  annuel  à 4400  muids  : fur  quoi 
déduifant  le  déchet  à raifon  de  7 à 8 pour  § , on 
peut  apurer  qu’une  Saline  , telle  que  celle  de 
Moyenvic,  qui  travaille  à trois  poêles  bien  foute- 
nues  , fabriquera  par  an  douze  mille  trois  à quatre 
cents  muids  de  fel. 

Abouquement  , dans  les  ordonnances  en  matière 
de  Salines  , fignifie  l’entaffement  de  nouveau  fel 
fur  un  msulon  ou  monceau  de  vieux  fel  , qu’elles 
défendent  expreiïement  , fi  ce  n’eft  en  préfence 
des  officiers  royaux. 

Aides  ; on  donne  ce  nom  , dans  les  falines  , 
a des  ouvriers  qui  enlevant  le  fel  des  chaudières 
pour  le  porter  dans  les  magafins. 

Aide-bout- AVANT  j c’çft  , dans  les  Salines  , 


le  nom  qu’on  donne  à celui  qui  aide  dans  fes 
fondions  celui  qui  eft  chargé  de  remplir  le  vaxel 
avec  les  pelles  deftinées  à cet  ufage , & de  frapper 
ou  de  faire  frapper  un  nombre  de  coups  unifor- 
me , afin  de  conferver  le  poids  & l’égalité  dans 
les  mefurages. 

Aires  ; ce  font  , dans  les  marsis  falans , le  nom 
qu’on  donne  aux  plus  petits  baffins  qua.rés  dans 
lefquels  le  fond  de  ces  marais  eft  diftribué. 

Les  aires  ou  œillettes  , car  on  leur  donne  encore 
ce  dernier  nom  , ont  chacune  10  à zz  pieds  de 
largeur  fur  de  loi  gueur  ou  environ  : elles  font 
féparées  par  de  petites  digues  de  treize  à quatorze 
pouces  de  large  ; & on  retire  dix-huit  à vingt 
livies  de  fel  par  an  d’une  aire  ou  œillette  ^ tous 
frais  faits. 

Anternons  ; les  Saulnîers  donnent  ce  nom 
aux  levées  qui  font  à la  traverfe  des  marais 
faians. 

Araya  ; ( faline  d’  ) Araya  , Cap  de  l’A- 
mérique Méridionale  dans  la  nouvelle  Andalou- 
fie  , forme  le  golfe  appelé  par  les  Efpagrols  Golfa 
di  Cariaco.  C’eft  près  de  là  qu’on  voit  , à trois 
cents  pas  de  la  mer , une  faline  fameufe  ; elle 
donne  un  fel  excellent  &Ltrès-dur.  On  l’exploite 
tous  les  mois. 

Atteuer  , c’eft  l’endroit  où  l’on  prend  Je 
fel»  ' 
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Augelots  ; nom  donne  dans  les  falînes  à des 
cuillers  de  fer  avec  lefjuelles  on  retire  Tccume 
du  fd. 

. On  nomme  encore  Augelots  des  pelles  ou  petits 
bafGns  dans  lefquels  le  J'ckeioc  les  parties  ter- 
reufes  du  fel  fe  précipitent. 

Aviraisons  ; c’eft  , en  terme  de  làunier  , les 
détours  que  fait  l’eau  des  marais  fal  ans. 

Baissoirs  , c’ell  le  nom  qu’on  donne  dans  les 
faunes  aux  réiervoirs  ou  magafins  d’eau.  Le  bâti 
en  efl  de  bois  de  ebéne  & de  madriers  fort  épais  , 
contenus  par  de  pareilles  pièces  de  chêne  qui 
leur  font  adoflees  par  le  milieu. 

La  fuperficle  de  ces  magafîns  efi  garnie  & liée  de 
poutres  auÆ  de  chêne  d’un  pied  d’épaiffeur,&  placées 
à un  pied  de  diflance  les  unes  des  autres. Les  planches 
& madriers  qui  les  compofsnt  , font  garnies  dans 
leurs  joints  de  chantouilles  de  fer  , de  moufle  & 
d’étoupe  , poulTées  à force  avec  le  cifeau  , & gou- 
dronnées. Le  bâti  efl  élevé  au-delTus  du  niveau  des 
poêles. 

Ce  magafln  d’eau  elî  divifé  en  deux  batffoirs  , 
ou  parties  inégales  , qui  abreuvent  à Mos  envie 
cinq  poêles  par  dix  conduits.  Elles  font  élevées  au- 
delTus  du  niveau  des  poêles  , & fupportées  par  des 
murs  d’appui  diflants  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds  ou  environ  ; ce  qui  en  allure  la  folidité. 

Banc  j on  entend  par  ce  mot,  dans  les  falînes  , 
un  endroit  clos  , couvert  , pratiqué  au  côté  de  la 
poêle  J & dont  la  porte  correfpi  nd  à la  pente  de 
la  chevre  , qui  defeend  par  fon  propre  poids  , 
ëc  fe  renverfe  fur  le  feull  du  banc  , lorfque  fe  fait 
la  brifée.  Le  fel  demeure  dix  huit  jours  dans  les 
lancs  , avant  que  d’être  porté  dans  les  ma- 
gafîns. 

Bancs  f contrôleurs  des  ) ; officiers  des  falines  : 

y en  a deux.  Leurs  fondions  font  d’enreaiUrer 
par  ordre  de  numéro  , & date  par  date  , tous  les 
billets  de  la  délivrance  journalière  ; les  abattues 
en  abrégé  , par  colonnes  & ordre  de  poêles  ; les 
fels  à l’entrée  & à la  fortie  des  bancs  ; les  bois 
de  corde  qui  viennent  à la  faline  ; & d’affif- 
ter  à toutes  les  livraifons  de  fels  des  bancs  & 
des  magafîns  ; le  trouver  à la  brifée  ; faire  porter 
les  fels  des  bancs  dans  les  magafîns  ; aflifler  aux 
réceptions^  de  bois  & de  fers  ; en  un  mot  veiller  à 
tout  ce  qui  concerne  le  lervice. 

^Bandes  de  toises  , dans  les  falînes , 8c  -pw- 
tîculierement  à Moyenvic  , ce  font  des  cercles  de 
fer  par  lefqueis  le  haut  des  poêles  eft  ceint  & 
terminé. 

Eannasses^  , c’eft  ainfî  qu’on  appelle  dans  les 
falînes  des  civières  dont  fe  ferv'ent  les  focqueurs 
Arts  & Métiers,  Tome  VII. 
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pour  porter  les  cendres  du  fourneau  au  cen- 
drier. . 

Banneau  ; c’eft  un  petit  tombereai  à l’ufage 
des  faunieis.  Le  banneau  a fes  côtés  ou  bords 
fort  bas. 

''Barance  , c’eft  ainfî  qu’on  appelle  dans  les 
falînes  , un  mur  d’environ  trois  pieds  de  hauteur  , 
placé  en-dedans  du  fourneau  , ent  e les  murs  fur 
lefqueis  la  poêle  cft  pofée  : il  fert  à la  léparation 
des  bois  & des  braifes. 

Batimentde  graduation;  c’eft  un  hanga-d  très- 
long  , garni  dans  l’intérieur  de  beaucoup  Ho  char- 
pente, fur  laquelle  on  arrange  un  grand  nombre  de 
fagots  d’épines.  Ce  bâtiment  eft  aéré  de  t utes 
parts  & eft  couvert  par  un  toit  fur  lequel  on  a 
pratiqué  des  refervoirs  de  diftance  en  diftance 
pour  recevoir  les  eaux  falés  qu’on  y fait  monter 
par  le  moyen  des  pompes. 

Bêche  , outil  du  faunier  pour  remuer  la  terre 
dans  les  marais  falans. 

Ben  AT  AGE  *,  c’eft  ainfî  qu’on  nomme  , dans  les 
falines  , la  fonéllon  des  bénaders. 

Benate  ; c’eft  une  efpece  de  cailTe  d’ofier  capa- 
ble de  contenir  douz.e  pains  de  fel.  On  donne  auflî 
le  nom  de  benaie  à la  quantité  de  fel  qui  entre 
dans  la  benate, 

Benatiers  , ouvriers  occupés  dans  les  falines 
de  Moyenvic  , au  nombre  de  dix-huit,  à aftemblec 
des  bâ'ons  de  bois  avec  des  ofîers  & de  la  ficel'e , 
& à en  former  des  efpeces  de  paniers  capables 
de  contenir  douze  pains  de  fel  , ce  qu’on  appelle 
une  benate. 

Benaton  , panier  d’ofîer. 

Bermiers  & BERMiERES;c’eft  ainfî  qu’on  appelle, 
dans  les  falines  , des  ouvriers  & des  ouvrières 
occupés  à tirer  & à porter  la  muire  au  tripot. 

Bez  , nom  que  l’on  donne  à de  petits  frag- 
ments de  falaigrcs  ou  ftalaélites  falins  qui  fè  trou- 
vent dans  les  cendres  des  fourneaux  , ou  l’on  a 
fait  la  cuite. 

Bous  , c’eft  ainfî  qu’on  appelle  dans  les  falînes^ 
l’ouvrier  qui  dé8ha,rge  le  bois  de;  charrettes  , le 
jette  fous  la  poêle  , & fait  les  autres  menus  fervL. 
ces  de  cette  nature. 

Boquet  , outil  du  faunier  ; c’efi  une  forte  de 
pelle  ou  d’écope  avec  un  manche  pour  jetter  fur 
les  bords , les  boues  du  marais  falant. 

Boisseau  , mefure  qui  peur  avoir  en  hauteur 
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dix-fepf  pouces  fur  onze  & demi  de  large  par 
en  haut , & onze  pouces  par  en  bas.  Le  bolffeau 
elî  cercle  & il  a deux  oreilles  pour  le  manœuvrer. 

Eordeneau  ; c’eft  la  porte  à couliiïe  de  i’é- 
cluie  ou  varaigne  d’un  marais  fa'ant. 

Boquilions  , ouvriers  occupés  dans  les  coupes 
des  bois  deftinés  pour  les  falines.  Ils  font  fournis  à 
l’infpedion  des  veintres. 

Bosses  ; ce  font  les  terreins  qui  appartiennent 
au  maître  du  marais. 

.Bosses,  dans  les  falines  ; c’eft  ainfî  qu’on  ap- 
oelle  des  tonneaux  pleins  de  Tel  en  grain  , ou  de 
fel  trié  , delîiné  pour  fati-fu.ire  aux  engagemens  de 
la  France  avec  les  cantons  catholiques  de  Suiffe. 

Les  bojfes  doivent  contenir  feize  ferlins mefure 
de  Berne  , qui  font  évalués  fur  le  pied  de  quatre 
charges  deux  tiers , & la  charge  à raifon  de  cent 
tren  e livres  : cependant  les  feize  ferlins  ne  pe- 
feiit  environ  que  cinq  cent  cinquante  à foixante 
livres. 

Quoique  le  fel  trié  foit  le  moins  humide  de  ce- 
lui qui  fe  tire  de  a poêle,  fur  les  bords  de  laquelle 
on  le  lailTe  affez  long  temps  en  monceaux  , pour 
que  la  plus  grande  partie  de  la  muire  s’en  écoule  j 
cependant  une  des  principales  condiûons  du  traité 
du  roi  & du  fermier  avec  les  fuilTes,  c’eft  qu’il  ait 
été  dépofé  pendant  fix  femalnes  lùr  les  étua  lies  , 
avant  que  d’être  mis  dans  les  bojfes. 

Les  ouvriers  qu’on  appelle  poulains  & qui  em- 
pliflent  les  boiïes , entrent  dedans  à la  quatrième 
mefure  , c’eft-à-dire  , au  quatrième  gruau  qu’on  y 
verfe , & foulent  le  fel  jtvec  les  pieds , & ainfî  de 
quatre  en  quatre  mefures.  Elles  reftent  enfuite 
huit  jours  fur  leurs  fonds  ; après  quoi  on  bat  en- 
core le  fel  de  dix-huit  coups  de  pilon  ou  demoifelle. 
On  ajoute  la  quantité  néceiïaire  pour  qu’elles  foient 
bien  pleines;  on  les  ferme,  & on  les  marque  d’une 
lettre.  Chaque  lettre  a cent  bojjes. 

Les  bojfes  rendues  à Grandfon  & à Yverdun , 
y doivent  encore  refter  trois  femaines  en  dépôt.  On 
les  melure  encore  de  nouveau,  & l’entrepreneur 
des  voitures  , à qui  le  fermier  palTe  pour  déchet  9 
pour  100  en-dedans,  ce  qui  fait  cent  bojfes  pour 
cent  qu  tre-vingt  onze  , e(t  tenu  de  les  rempiirde 
manière  qu’il  n’en  revienne  pas  de  plaintes. 

Bosses  ( contrôleur  à Pemplijfage  des)  ; c’eft  un 
officier  gagé  dans  les  Jalines qui  veille  à ce  que  les 
poulains  faffent  bien  leur  devoir,  & que  les  bojfes 
iblent  bien  pleines. 

Bossiers,  nom  des  ouvriers  employés  à la  fa- 
brication des  bolTes  ou  tonneaux  de  fel. 

Boue , nom  que  l’on  donne  à une  poulie  garnie  de 
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cornes  de  fer.  Cette  poulie  efî  deftînée  à élever  les 
eaux  des  puits  falans. 

Bouille  , vaifTeau  d’ufage  dans  les  falines.  Il  fert 
de  mefure  au  charbon  ou  a la  braife,  qu’on  appelle 
aufll  clianci  ; ainfî  on  dit  une  bouille  de  chanci, 
pour  une  pannetée  de  charbon. 

Bourreau,  on  donne  ce  nom  dans  les  falines^ 
à.un  fac  garni  de  paille,  que  l’ouvrier  met  fur  fon 
épaule  ioifqu’il  porte  un  panier  de  fel.  ■ 

Bouillon  , ( faire  un  ) c’eft  en  terme  de  fâu- 
nier  exciter  l'évaporation  d’une  eau  falée. 

Bourbons  ; c’eft  ainfî  qu’on  appelle  dans  les  fa- 
lines de  Lorraine  de  groffes  pièces  de  bois  de 
fapin  de  trente  pieds  de  longueur  , fur  fîx  pouces 
d’équarrifîage.  Il  y en  a feize  fur  la  longueur  de  la 
poêle,  elpacées  de  fîx  en  fîx  pouces  , & 'appuyées 
fur  deux  autres  places  de  bois  de  chêne  beaucoup 
plus  grolîes  , pofées  fur  les  deux  faces  de  la  lon- 
gueur de  la  poêle  : les  deux  dernières  fe  nomment 
machines.  Les  bourbons  fervent  à foutenir  les 
poêles  par  le  moyen  des  happes  & des  crocs. 

. Bout-avant  , officier  de  faline , dont  la  fonc- 
tion eft  de  veiller  à ce  que  i’emplilTage  du  vaxei  fe 
faffe  félon  l’ufage. 

Bouteilles,  nom  donné  à des  morceaux  de  cuit 
qui  garnilTent  les  chaînons  d’une  chaîne  deftinée 
à élever  les  eaux  des  puits  falans. 

Boÿart  ; c’eft  dans  une  éclufe  de  falines  une 
partie  de  charpente  compofée  de  deux  pièces  de 
bois  à deux  pieds  de  diftance , féparées  par  quatre 
morceaux  de  bois  qu’on  appelle  traverjes. 

Brafer  le  fel  ; c’eft  caffer  la  croûte  de  fel  qui  fe 
forme  dans  les  marais  falans,  & piécipiter  ainfî  le 
fel  au  fond. 

BrassouRe  ; on  donne  ce  nom  à de  peti's  canaux 
d’environ  fîx  poulpes  de 
rais  falans. 

Brisée  ; c’eft  une  op'^ration  qui  confîfte  à déta- 
cher la  fangle  qui  foutient  la  chèvre  , ôter  les  rou- 
leaux, faire  fauter  le  pivot  d’un  coup  de  malTue,  & 
donner  du  mouvement  à la  chèvre  , afin  qu’elle 
coule  par  fon  propre  poids,  & fe  renverfe  fur  le 
feuil  du  banc  Elle  fe  fait  par  un  ouvrier,  en  pré- 
fence  du  contrôleur  d-s  cuites,  de  celui  qui  eft  de 
femaine  pour  ouvrir  f s bancs, '&  d’autres  employés. 
E le  fe  fait  des  deux  côtés  en  même  temps  ; car  la 
poêle  eft  chargée  de  deux  chèvres  égales. 

Buse;  on  appelle  ainfî  le  cylindre  de  bois  creuX 
adapté  à une  chaîne  pour  élever  les  eaux  des  puits 
falans. 


large  pratiques  dans  les  ma- 
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Casse  - Aiguille  , ouvrlç^r  occupé  dans  les  | 
falines.  | 

Châles  , nom  que  l’on  donne  dans  les  falines  a 
de  hautes  piles  de  bois. 

Chaikes  , fe  dit  des  barres  de  fer  dont  le  bout 
ell  rivé  par-deflous  la  chaudière  avec  une  clavette 
de  fer,  & dont  l’extr'mité  fupcrieure  eft  rabattue 
de  façon  à entrer  dans  des  anneaux  attachés  à de 
grolTes  pièces  de  b./is  de  fapin  , appellées  tra- 
verJt<.Ts, 

Champer  , terme  de  patines  ; c’eft  ietter  le  bois 
fur  la  grille  dans  le  travail  du  fel  de^bntaine. 

Champeurs  ; c’eft  ainfî  qu’on  appelle  ceux  des 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  falines  de  Franche- 
Comté  , qu’on  employé  à mettre  le  bois  fur  la  grille , 
& à entretenir  le  feu  fous  les  poêles. 

Chanci;  on  déCgne  fous  ce  nom,  dans  les  falines 
de  Franche-Comté,  les  charbons  qui  s’éteignent 
fous  les  poêles.,  & qu’on  en  tire  après  la  falinaifon. 

Chenal  ; c’eft  un  petit  canal  à l’ulâge  des  marais 
falans. 

Chevres  ; c’eft  une  efpece  d’échaffaudage  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pieds  de  lon- 
gueur , liés  par  deux  traverfes  d’environ  cinq  pieds, 
pofés  fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu 
de  la  poêle.  Cet  échaffaud  a une  pente  très-droite , 
& forme  un  talus  glilTant  fur  lequel  eft  pofée  une 
claie , foutenue  à fon  extrémité  par  un  pivot  haut 
de  huit  pouces , qui  lui  donne  moins  de  pente  qu’à 
l’échaffaud. 

Tl  y a deux  chevres , une  au  milieu  de  chaque 
côté  de  la  poêle  : c’eft  fur  ces  claies  que  le  fel 
fe  jette  à m^fure  qu’il  fe  tire  de  la  poêle  ; lors 
qu’elles  en  font  chargées,  & que  la  made  du  lei 
grolTit  ; on  environne  cette  maffe  avec  des  fangles 
qui  la  foutiennent,  & l’élèvent  à la  hauteur  qu’exige 
la  quantité  de  fel  forcné. 

Clairées;  nom  que  l’on  donne  dans  les  falines 
à des  réfervoirs  des  marais  falans. 

Clé  du  marais  ; c’eft  le  nom  d’un  outil , autre- 
ment appelle  ferrée , & qui  eft  à l’ufage  des  fau- 
niers  pour  préparer  la  terre  des  marais  falans. 

Clistrer  une  poêle , c’eft  après  avoir  établi  une 
poêle  fur  fon  fourneau  , fermer  les  joints  des  pla- 
tines avec  des  écoupes  , & enduire  le  fond  de  chaux 
détrempée. 

Coi  ; les  faunîers  donnent  ce  nom  à un  mor- 
ceau de  bois  percé  d’un  bout  à l’autre , & qui 
fert  à vuidcr  le  marais  falant , pour  le  nétoyer. 
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CoNCHE , terme  de  falines  ; c’eft  le  nom  des 
féconds  réfervoirs  des  marais  où  l’on  fabrique  le 
fci.  Le  premier  de  ces  réfervoirs  s’appelle  ]as  i 
le  fécond  s’appelle  Conche. 

L’eau  de  la  mer  fe  communique  du  jas  dans 
les  conches  par  des  tuyaux  de  bois , & après  s’etre 
un  peu  échauffée  dans  les  conches,  elle  pafTe  dans 
un  autre  réfervoir  nommé  le  maure. 

Corroyer  les  plombs  ou  chaudières  de  fel  i c’eft 
les  redreffer  au  marteau  lorfque  ces  vaifleaux  ont 
été  fatigués  par  les  matières  ou  par  le  feu. 

Coulée  ; on  donne  ce  nom  à la  muîre  qui 
s’échappe  dans  les  fourneaux  à travers  les  poêlons 
pendant  la  cuite  du  fel. 

Courir  a la  paille  ; c’eft  on  terme  de  fau- 
nier  , ajouter  quelques  centaines  de  fagots  à la 
confommaûon  ordinaire  pour  hâter  la  cuiftbn  du 
fel. 

CrÊme  du  sel  ; c’eft  la  pellicule  on  croûte  du 
fcl  qui  fe  forme  fur  la  furfacc  de  l'eau  pendant  la 
cryftallifation. 

Crochet  de  fer  ; c’efi  une  forte  de  tifard. 

Croisures  ; ce  font  les  levées  les  plus  larges 
pratiquées  dans  les  marais  falans. 

Cuite  ; c’eft  en  terme  de  faunier  la  quantité 
de  fel  qu’il  fait  par  jour. 

Degré  ; en  terme  de  faline,  c’eft  la  quanti  é 
de  livres  de  fel  renfermées  dans  cent  livres  d’eau. 

Eau  graduée;  c’efi  l’eau  fah'e  qu’on  fait  tom- 
ber en  pluie  fur  le  bâtiment  de  graduation , juf- 
qu’à  ce  que  cette  eau  ait  acquis  un  très  grand 
degré  de  falure. 

Eau-mère  ; c’efi  la  liqueur  qui  refte  au  fond 
de  la  poêle  après  la  cryfi.iliifation  du  fel  marin. 

L'Eau-mére  eft  pleine  d’amertume  , de  bitume  , 
& chargée  ordinaiiement  de  fel  d’epfom  & de 
glauber. 

Eaux-grasses  ; on  appelle  ainfî  dans  le^  fa- 
lines, les  eaux  dont  le  fel  , au  fortli  de  lapcëie, 
eft  imbibé. 

Ebergémuire  ; ce  te’'me  défîgne  dans  les  fa- 
lines, l’opération  par  laquelle  on  fait  couler  dans 
la  poêle  les  eaux  de  fon  réfervoir. 

Écaillage  ; c’eft  une  opération  qui  , dans  les 
fontaines  falantes  , fuit  celle  qu’on  appelle 
foquementf 
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Four  écailler  j on  commence  par  éciiauffer  la 
poêle  à fec,  afin  qu’elle  réfîfte  à la' violence  des 
coups  qu’il  faut  lui  donner  pour  brifer  & détacher 
les  écailles  qui  y font  adhérentes , Si  qui  ont  quel- 
quefois jufqu’à  ^eux  pouces  d’épailTeur. 

L’écaiiLige  fe  fait  communément  en  trois  quarts 
d’heure  de  temps , mais  on  n’y  employé  pas  moins 
de  trente  ouvriers  qui  frappent  tous  à la  fois  en 
divers  endroits  à grands  coups  de  malTue  de  fer. 
Cependant  il  y a des  écailles  fi  opiniâtres  qu’il 
faut  les  enlever  au  cifeau. 

Ecailles  ; on  appelle  ainfi  les  matières  falrnes 
qui  forment  une  incruflation  épaifle  , & fort  adhé- 
rente au  fond  des  poeles  où  l’on  fabrique  le  lel 
m ;rin. 

Echauffée  ; c’eft  la  première  opération  des  fau- 
niers  pour  préparer  le  feu  des  fourneaux. 

Egouttoir  , panier  dans  lequel  l’on  tire  le  fiel 
^ue  l’on  lailTe  égoutter  fur  les  bains. 

Embauchure  ; c’efl  le  fournilTement  général  des 
uftenfiles  néceflaires  pour  le  chargement  des  fels , 
l’entretien  des  pccles , & les  dépenfes  des  outils  & 
infirumens  néceflaires  à la  fabrique  du  fel. 

Enchalage  ; c’efl  l’aftion  d’empiler  le  bols  pour 
îes  falines. 

Enchaleur  ; ouvrier  qui  empile  le  bois. 

Envoi.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  falines, 
à l’expédition  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux  , ou 
lojfes  y remplies  de  fel, 

Epit  , nom  que  l’on  donne,  dans  les  la'ines , à une 
grande  perche  de  bols  qui  emmanche  une  pelle  à 
feu. 

Eprouvette  ; c’efl  dans  les  falînes  un  cylindre  , 
®u  d’étain  ou  d’argent  que  l’on  introduit  perpendi- 
culairement dans  un  tube  de  même  matière  , rempli 
de  l’eau  qu’on  veut  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  dJflautes  l’une  de 
l’autre  des  proportions  déterminées. 

Ce  cylindre  fe  fcu''en3iit  plus  ou  moins  dans  l’eau, 
fuivaiit  qu’elle  efl  plus  ou  moins  falée,  & par  confé- 
quetit  plus  eu  moins  forte  , on  défigne  les  dégrés 
par  le  nombre  des  lignes  qui  s’apperçoivent  au  ni- 
■ïc-au  de  l’eau, 

Equille.  C’efl  la  croûte  blanchâtre , ou  la  matière, 
calcinée  qui  couvre  le- fond  de  la  chaudière. 

Essayer  ; c’efl  une  opération  qui  fe  fait  fur  la 
poele  , peu  avant  que  d?  la  meître  entièrement  au 
fea.Oaprendcle.la  muire,qui  provient  des  égoutüires 
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du  fel  formé  : cette  muire  efl  forte  & gluante  ; on  en 
arrofe  la  poele  tandis  que  le  feu  s’allume  delTous; 
elle  forme  avec  la  chaux  dont  la  poèie  efl  enduite, 
une  efpèce  de  maflic  qui  empêche  les  coulis. 

Etangs  salés.  On  nomme  ainfi  des  amas  d’eau 
de  la  mer  qui  n’ont  qu’une  iflue  ; quand  la  marée  efl 
haute , elle  fe  répand  dans  ces  fortes  d’étangs , & les 
laiflTe  remplis  lorfqu’elle  fe  retire. 

, Eteignari  ; on  donne  ce  nom,  dans  les  falines  , 
à des  femmes  chargées  d’éteindre  la  braife  avec 
de  l’eau. 

Etuailles  de  sel  trié  ; on  donne  ce  nom 
dans  quelques  falines  à des  magafins  deflinés  à 
renfermer  le  fel  fabriqué. 

Exhalatoire  , c’eft  une  forte  de  conflruâion 
particulière  aux  falines  de  Rozieres.  Derrière 
les  poêles  il  y a des  poêlons  qui  ont  vingt  & un  pieds 
de  long  fur  cinq  de  large  ; & derrière  ces  poê- 
lons , une  table  de  plomb  à peu-près  de  même 
longueur  & largeur , fur  laquelle  font  établies 
plufieurs  lames  de  plomb  pofées  de  champ  de  la 
hauteur  de  quatre  pouces.  Ces  lames  forment  plu- 
fieiirs  circonvallations  , & la  machine  entière  s’ap- 
pelle exhalatoire, 

La  deflination  de  l’exhaîatoîre  efl  d’évaporer 
quelques  parties  de  l’eau  douce  , en  profitant  de 
la  chaleur  qui  fort  par  les  trancfiées  ou  cheminées 
de  la  grande  poêle  & de  dégourdir  l’eau  avant 
* qu’elle  tombe  dans  la  grande  chaudière. 

pASSARiçon  donne  ce  nom  dans  quelques  fa- 
lines , à la  femme  chargée  de  donner  la  derniere 
forme  aux  pains  de  fel  , & de  l’unir  avec  les 
mains. 

Faux-Saunier  ; en  donne  ce  nom  à celui  qui 
fait  ou  vend  du  fel  en  contrebande. 

Fesour  ; c’efl  une  efpece  de  bêche  à l’ufage- 
du  faunier. 

Feu  ( un  ) y on  appelle  un  feu  dans  quelques 
falines  , fîx  rangs  de  pains  de  fel  arrangés  îes 
uns  à côté  des  autres  que  l’on  fait  fécher  fur  la 
braife  bien  allumée, 

’ Fierliage  , c’efl  l’adion  de  remplir  de-  fel 
le  vuide  qui  s’eft  formé  par  le  piétinage  dans  les 
bojfes  ou  tonneaux. 

Fontaines  salantes;  on  appelle  ainfi  des  ufines 
où  l’on  ramafle  les  eaux  des  fontaines  falantes  , 
pour  enfuire  en  obtenir  du  fel  maiia. 

Fosse  c’efl  un  endroit  creufé  où  le  fauiûeç 
lave  le  fable  chargé  de  feU 
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On  donne  aulTi  ce  nom  à nn?  grande  callFe 
en  bois  deftlnée  à la  même  opération. 

Fourneaux  ; ceux  à Tufage  d’une  Giunerte  font 
très-bas  & pref^ue  pofés  à rez-de-cbauffée. 

Franc-Salé  ( pays  de  ) ; on  appelloit  ainfi 
autrefois  les  provinces  de  France  exemptes  de 
tous  droits  de  gabelle.  ■ 

Gabelle  de  grande  petite  ) ; on  noni- 

inoic  ainfi  les  provinces  de  France  où  les  fer- 
miers-généraux du  roi  avoient  établi  des  droits  de 
fabrication  & de  vente  du  iel. 

Gabeler  , c’eft  faire  égoutter  le  Tel  qu’on 
retire  de  la  chaudière  à meiùr.e  qu’il  fe  forme. 

Gaffes  , vaifleaux  de  diverfe  grandeur  qui 
fendent  au  tranlport  du  fel. 

Gourmas  ; c’elî,  dans  les  lalines  , une  piece  de 
bois  percée  d’un  bout  à l’autre  , à laquelle  on  met 
un  tampon  du  côté  des  conches  ou  refervoirs  de 
l’eau  de  mer. 

Graduation  ( la  ) , opération  par  laquelle  on 
fait  évaporer  , par  le  mioyen  de  l’air  & fans  le 
fecours  du  feu  , plufeurs  parties  douces  de  l’eau 
falée  , en  l’élevant  plufieurs  fois  avec  le  fecours 
des  pompes  , au  haut  d’un  -bâtiment  confiruit  à 
cet  effer. 

Grénetiers  , officiers  autrefois  établis  pour 
veiller  à la  fabrication  , au  commerce  & à la  diflri- 
bution  du  fel. 

Gr.enters  d’imposition  ; c’étoient  des  dé- 
pôts de  fel  dans  les  provinces  où  la  répartition 
du  fel  étoit  forcée. 

Gros  falé  de  la  grande  falîne  , pain  de  fel  du 
poids  de  iz  livres  | ; ou  de  8 livres  , figuré 
comme  le  moule  de  la  forme  d’un  chapeau. 

Gros  sel  d’ordinaire  j c’eil  un  pain  de  fel 
pefant  3 livres  8 onces.  Sa  forme  efl  ronde  & un 
peu  creufe  dans  le  milieu. 

Gr.uAux  , vaifieaux  de  bois,  chacun  de  la  con- 
tenance d’environ  trente  livres,  dont  fe  fervent  les 
ouvriers  pour  le  tranfport  du  fel  dans  les  magafins. 


Havelées  ; on  nomme  ainfi  les  petites  fil'ons 
pratiqués  dans  l’aire  d’une  nouvelle  faunerie. 

Jas,  c’efi  le  nom  qu’on  donne  dans  les  marais 
falans  au  premier  réfervoir  de  ces  marais.  Le  jas 
n’eft  réparé  de  la  mer  que  par  une  digue  de  terre 
revêtue  de  pierres  fcches , & on  y laiiTe  entrer  l’eau 
falée  par  la  varaigne  qui  efl  une  ouverture  alfez 
femblable  à la  bonde  d’un  étang  que  l’on  ouvre 
dans  les  grandes  marées  & que  l’on  ferme  quand  en 
veut. 

Limer  un  marais  , c’efl  vuider  un  marais 
falant. 

Ma  LINE  , c’efl  le  temps  d’une  grande  marée  ; 
ce  qui  arrive  toujours  à la  pleine  lune  à fou  dé- 
clin. 

Grande  maline , c’efl  le  temps  des  nouvelles  & 
& pleines  lunes  des  mois  de- mars  & de  feptembre. 

Marvaux  à égoutter  , ce  font  des  corbeilles 
déformé  conique,  dans  lefquelles  on  fait  égoutter 
le  fel  nouvellement  fabriqué. 

Maure  ou  Mort,  ( le  )on  donne  ce  nom  dans 
les  fallnes,  à un  petit  canal  d’un  pied  environ  de 
largeur,  qui  communique  avec  d’autres  canaux  ou 
réfervoirs  des  marais  falans. 

MaSSOU  , nom  que  l’on  donne  à une  table  faite 
avec  des  madriers  creufés  d’environ  6 pouces , & 
defiinée  pOur  y fabriquer  les  pains  de  fel. 

Mêlées  , on  nomme  ainfi  les  petits  monceaux 
qui  ont  été  coupés  dans  les  filions  ou  havelées  de 
l’aire  d’une  faunerie. 

Mettari  , nom  que  l’on  donne  dans  quelques 
falines^  à la  femme  chargée  de  remplir  ie  moulè- 
dans  lequel  elle  forme  le  pain  de  fel  qu’elle  p.qrétri. 

Mettre-frou,  C le  ) c’efl  la  dernière  opération 
pour  la  cuite  & la  formation  du  fel,^ 

Moie  , on  appelle  ainfi  de  petits  monceaux  de 
fables  en  forme  de  meules, 

Montier  , commis  ou  officier  des  Câlines  dont 
les  fondions  font  de  veiller  fur  toutes  les  partieSs 
du  Frvice  de  la  formation  des  fels. 

Muant  , c’efl  un  canal  pratiqué  dans  le 
du  marais  falant» 


Hâve  AU,  irflrum.ent  du  faunier  pour  unir  l’aire 
ou  1 on  veut  faire  du  fel.  Le  haveaü  efl  çompofé 
d’environ  quatre  pieds  de  long  & de  dix  à douze 
pauces  de  haut  ur  avec  deux  longs  bâtons  auxquels 
on  atteie  la  bête  qui  doit  tirer  cette  machine. 


Muire  , c’efi  la  liqueur  qui  refle  au- F j j * V 
poêle  apres  la  CTyfiallifâtion  du  fel  mari’’  ^ 
contient  du  fel  marin  à bafe  terrculè  '** 
fouvenc  d’un  peu  de  fel  de  ù. 

peu  de  fe|  marin  ordinaire,  ' ^ fe  tres-- 
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Müire  brisante;  on  appelle  aînfî  l’eau  dont 
le  fel  commence  à paroûre. 

Muire  ctjitb,  c’eft  une  eau  qui  a environ  30 
degrés  de  falure. 

L’eau  ne  peut  Jamais  avoir  plus  de  33  degrés  ; 
lorfqu’on  l’a  portée  à ce  point , elle  eft  faturée  & 
ne  fond  plus  le  fel  qu’on  lui  préfente. 

OuvROiR  ; on  donne  ce  nom  dans  les  Llines 
une  gr.!ntie  lalle  , où  l’on  porte  le  fel  eu  grains 
que  l’on  deftine  à être  formé  en  pains. 

Pains  de  sel,  ce  font  des  g'ains  de  fel  aglutlnés 
les  uns  aux  autres  en  forme  de  malTes. 

Palette,  outU  de  faunier,  qui  fert  à reboucher  , 
ou  à réparer  des  trous  pratiqués  dans  les  marais 
falans. 

Panier  des  salines  ; ce  pan'er  eft  grand  de 
deux  pieds  : il  en  a un  de  la'geur,  &'fept  de 
profondeur  ; il  fert  à tranfporter  le  fel. 

Pelle  , outil  du  faunier',  elle  eft  creufe  en-de- 
dans & arrondie  vers  le  manche;  elle  fert  à pren- 
die  le  fel  à la  pèle  pour  le  mettre  dans  des  facs. 

PertuiS  , barrière  remplie  de  petits  trous  pour 
empêcher  ou  pour  faciliter  la  communication  de 
l’eau  d’une  patrie  du  marais  dans  une  autre. 

Petit  sel  d’ordinaire  , c’eft  un  pain  de  fel  pe- 
fanc  environ  deux  livres  & demie. 

Petit  sel  de  poste  d’ordinaire  , c’eft  un 
pa  n de  fel , pefant  communément  deux  livres  dix 
onces.  _ 

PiEDS-DE-MOucHK  ; on  nomme  aîniî  une  infinité 
de  petits  cryftaux  cubiques  qni  (ont  le  comraence- 
meiit  de  la  cryftallifation  du  fel  marin. 

PrcQUET , outil  du  faunier  ; c’eft  un  morceau 
de  bois  pointu  , qui  fert  à faire  des  trous  dans 
certaines  parties  du  marais  falaiit. 

PiÉTiNAGH  ; c’eft  l’aâion  de  fouler  avec  les 
pieds  le  fel  que  l’on  met  dans  des  tonneaux 
appellés  bojfes» 

Pilot;  on  appelle  ainfi  un  tas  de  fel  en  forme 
ronde  , que  l’on  empile  fur  les  bolTes  des  marais 
falans. 

Planche  de  charge  ; c’eft  une  longue  & forte 
planche  pour  faciliter  le  tranfport  du  fel  que  l'on 
met  d’une  barque  à terre,  ou  de  terre  dans  une 
barque. 
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^ Plombs  î on  nomme  ainfi  des  vaîlTeaux  ou  chatH 
dieres  qu’on  établit  fiar  un  fourneau  compofé  de 
glaife  , & divifé  en  tro  s parties, 

PoELE  ou  poêlon;  c’eft  une  chaudière  de  tôle 
fervant  à la  fabrication  du  fel. 

Pousset  ; on  donne  ce  nom  dans  les  faPnes, 
au  fèl  qui  fe  lépand  fur  le  plancher  pendant  le 
reinpliflage  des  bolTês  ou  tonneaux,  & qui,  foulé 
aux  pieds  par  les  ouvriers  & les  voituriers , relTein- 
ble  à un  fable  noir  & rempli  d’ordures. 

PREMIERES  HEURES  ; SECONDES  HEURES  ; On 
défigne  par  c^s  mots,  dans  les  falines , les  temps 
convenables  de  faire  bouillir  les  taux  Talées  , pour 
la  cuite  du  fel. 

PucHOiR  , c’eft  dans  les  fauneries  un  pet’t  barri! 
emmanché,  contenant  fix  à huit  pintes,  avec  le- 
quel les  fauniers  puilènt  de  la  faumure  pour  en 
emplir  les  plombs. 

Quart-bouillon  , c’étoit  autrefois  un  droit 
fur  le  fel  blanc  , qu’on  payoit  dans  quelques 
éledlons  de  la  Bafie-Normandie, 

Quin  (le)  réfervoir  ou  bafiin  qui  fe  remplit 
à chaque  marée  , & dont  les  fauniers  prennent 
l’eau  pour  leftiver  le  fable  fur  lequel  le  fel  s’eft 
attaché, 

Raele  ; inftrument  à douelle  8r  à long  manche 
de  bois  , au  bout  duquel  il  y a un  Lr  recourbé 
en  forme  de  crofTe  ou  de  rateau. 

Rabot  , outil  du  faunier,  c’eft  une  douve  cen- 
trée du  fond  du  tonneau  avec  un  manche. 

Rache  , c’eft  le  nom  d’une  mefure  qui  con- 
tient cinquante  livres  de  fel. 

Raille,  inftrument  du  faunier,  c’eft:  une  longue 
perche  au  bout  de  laquelle  eft  un  morceau  de 
planche. 

Relai  , c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  fé- 
conde eau  que  le  faunier  fait  pafler  fur  les  fables 
chargés  de  fel. 

Remandure  ; ce  mot  défigne,  dans  les  falines, 
feize  cuites  confécutives. 

Faite  la  remandure  ; c’eft  préparer  tout  ce  qu’il 
faut  pour  la  emte  du  fel. 

Reventïer,  c’eft  le  commis  qui  délivre  le  fcl 
à la  petite  mefure. 

Rouable  , outil,  c’eft  un  morceau  de  planche 
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long  de  de;'X  pieds  , & large  de  trois  pouces  & 
demi  , avant  un  manche  nomme  qiicue  anrocbU, 
Cet  cutd  fert , foit  pour  bralTer  le  fel , foit  pour 
nétover  le  marai:-. 

Salaigre  , efoèce  de  fta’aSites  ou  de  maffes 
felinvS  qui  fe  forment  & s’attachent  au  fond  des 
poêles  p.ndant  la  cul  e du  Cl. 

SaligNoî*  , pain  de  fel  blanc  qui  fo  fait  avec 
l'eau  des  fontaines  faiées  qu’on  fait  évapoier  fur 
le  feu. 

Ces  for' es  de  pains  fe  dreflent  dans  des  éclifles 
comme  des  fromages,  avant  qu’ils  aient  pris  en- 
tièrement leur  confiflance  ; on  en  f^it  auffi  dms 
des  feoilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche-Comté  & 
de  Lorraine  fe  fait  en  faiignon. 

Saur.  Dans  le  c'mmerce  de  fel  à petite mefure, 
en  appe  le  le  filin  une  ef,  èce  de  baquet  de  figure 
ova  e , dans  lequel  les  vendeufes  reuferm-nt  le  fel 
quelles  débitent. 

Salinage.  On  errendpar  ce  mot,  dans  les  fa'ines, 
tout  le  temps  qui  ell  employé  à fa  re  rédu  re  l’dku 
falée , jufqu’à  ce  que  le  fel  commence  à fe  déclarer 
à fa  fu  face.  il 

Salinas  DE  Meugravilla.  Salines  d’Efpagne 
dans  le  village  de  Margrav  lia,  près  d’Avila.  Ce  font 
des  mines  de  fd  fore  fÎHgulières.  On  y defeend  , 
dit-on,  plus  de  cent  degrés  fous  terre  , & l’on  entre 
dans  une  vafte  caverne  foutenue  par  un  pilier  de  fel 
tryflallin  , d’une  grofTeur  étonnante. 

Salines  , ulines  où  l’on  fabrique  le  fel. 

S/-.RT  BLANC  , efpece  d’herbe  marine  dont  on 
nourrit  les  chevaux  ; c’eft  celle  qu’on  met  fur  les 
huîtres  qu’on  porte  à Paris. 

Sart  Brandier  ; le  faunier  en  fait  des  ba'ais 
pour  nétbyer  les  aires. 

Saunier  ; c’eft  en  général  celui  dont  la  profef- 
fion  eft  de  fabriquer  ou  préparer  des  fels. 

ScHELOT  *,  c’eft  la  matière  e'trangere  & la 
partie  terreulè  des  eaux  qui  fe  précipitent  au 
fond  de  la  chaudkre  où  l'on  fabrique  le  feî. 

SciLLOTE  , vafe  avec  lequel  on  puife  l’eau 
làlée  dans  la  faline  de  Roziere. 

Seaugeoire  , inftrument  des  falines  , compofé 
de  deux  morceaux  de  bois  8f  d’une  poignée , 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  le  fel  dans  des 
paniers. 
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Seauneroks  , efpece  de  mal  qui  vicn'  aux 
pied-,  des  ouvriers  employés  à t anfporter  le  fel 
fur  les  piles. 

SÉCHARis  ; on  donne  ce  nom  aux  femmes 
q’'i  font  féchcr  fur  !a  bialfe  allumée  les  pains 
de  fel  qui  viennent  d’être  formés. 

Sel  commun  ; on  le  nomme  auffi  fil  gris. 

Sel  d-e  Fribourg  , pain  de  fei  pefant  deux 
livies'  fîx  onces. 

Sel  fossile  ou  fel  gemme  ; c’eft  le  fel  qu’on 
trouve  dans  le  feiii  de  la  terre  en  maffe  de 
grofieur  conhdérable. 

Sel  gemme  ou  sel  fosile  ; c’efl  un  fel  qui  eft 
de  la  même  nature  q.ue  le  fel  ma  in  , n-ais  qui 
fe  trouve  tout  formé  dans  le  fein  de  la  terre. 

Sel  gris  ; c’eft  autrement  le  fel  commun. 

Sel  marin  ou  fel  de  cuifne  ; c’eft  le  ton  fel 
à bafe  d’aîltaii  miaéral. 

Sel  marque  de  redevance  ; c’efi  un  pain  de 
fel  du  poids  de  deux  livres  & demie. 

Sel  ROSIERE  de  redevance;  c’eft  un  pain  de 
fel  du  poids  de  trois  livres  cinq  huitièmes. 

Sel  roture  ou  d’extraordinaire  ; c’eft  un 
pain  de  fel  qui  doit  pefer  environ  trois  livres. 

Sel  trié;  c’efi  un  fel  en  grain. 

Sélénite  ; c’eft  un  fei  vitriolique  à bafe  de 
terre  calcaire. 

Serrée  éla)  , outil  à Pufage  des  fauniers,  foit 
pour  préparer  la  terre , foit  pour  conftruire,  pour 
'boucher  ou  déboucher  le  pertuis  des  marais , à 
d’autres  ouvrages  femblables. 

Servion  , outil  du  faunier  ; c’efi  un  morce.-^u 
de  planche  large  de  dix  pouces  fur  un  pied  de 
haat  , mis  en  pente  , avec'un  manche,  Ctt  outil 
fert  à retirer  le  fel. 

SiLLE  ; on  appelle  ainfi  une  grande  table  en 
plan  incliné,  où  l’on  dépofe  les  fels  en  grains  que 
l’on  apporte  de  la  poêle  dans  l’ouvroir. 

Soccage  ; ce  terme  défigne  dans  les  frlincs, 
tout  le  temps  que  le  fel  met  à fe  former. 

SocQUEURS  ; on  donne  ce  nom  à certains  ou- 
vriers employés  dans  les  falines  de  Franche-Comté, 
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SocQUEMENT  DES  POELES  , c’cÆ  après  utie 
cuiflon  de  Tel,  l'aftion  de  retirer  lés  poêles  de 
deflus  les  fourneaux. 

Sole  du  marais  , c’eft  l’aire  ou  le  fonds  d’un 
marais  falant. 

Soubarbe,  c’eil  dans  une  éclufe  du  marais  falant 
la  traverfe  qui  eft  vis-à-vis  des  deux  poteaux  de  la 
charpente. 

Taudelîns;  on  donne  ce  nom  dans  les  falines 
a des  efpèces  de  hottes  de  fapin. 

Tinette,  vaifTcau  de  bois  de  forme  conique, 
lequel  efl  percé  vers  le  fommet  ; on  s’en  fert  dans 
' les  falines  pour  égoutter  le  fel. 

Tirari-de-sel  , nom  que  l’on  donne  dans  les 
fàlines  à des  femmes  qui  fe  fervent  de  râbles  de  fer 
pour  tirer  le  fel  hors  de  la  chaudière. 

Tirari-de-Eeu  , ce  font  les  femmes  chargées 
de  tirer  les  braifes  qui  tombent  de  la  grille  du 
fourneau  dans  le  fondrier. 

Tireur  , c’efl  le  nom  de  l’ouvrier  qui  fait  mou- 
voir une  roue , en  marchant  dedans , pour  élever 
les  eaux  des  puits  falans. 

Tonnes,  grofles  futailles  qui  font  enterrées  pour 
îe  fervice  des  fauneries. 

Trident  , infirument  dont  les  fauniers  fe  fer- 
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vent  pour  prendre  des  anguilles  aux  jas  aux 
couches. 

Vaches  de  sel,  ce  font  des  piles  de  fel  qui 
font  ovales  par  le  pied  & qui  vont  en  diminuant 
par  le  haut.  ' 

Tripot,  c’eft  dans  certaines  falines  une  vade 
cuve  toute  en  pierre  de  taille  afphaltée  & garnie 
en  dehors  de  terre  glaüe  bien  battue  , qui  con- 
tient 5^68  muids , mefure  de  Paris. 

Varaigne  ou  ECLUSE,  on  appelle  varaîgne  dans 
les  marais  falans  l’ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduit l’eau  de  la  mer  dans  le  premier  rélervoir 
de  ces  marais  quife  nomme  jas. 

La  varaîgne  s’ouvre  & fe  ferme  à-peu-près  comme 
on  fait  avec  la  bonde  des  étangs  : on  ouvre  la 
varaigne  dans  les  grandes  marées  de  mars  ; on 
la  referme  quand  la  met  vient  à baiffer , afin  de 
tenir  les  jas  plein  d’eau. 

Vaxel  , c’efl  une  mefure  employée  dans  quel- 
ques falines.  Le  vaxel  ^ eft  à-peu-près  de  la  figure 
d’un  muid  en  largeur , mais  il  a moitié  moins  de 
prpfondeur. 

Vettes  de  marais  ou  de  conches  , ce  font  les  pat- 
ties  du  marais  qui  entourent  les  aires  ou  qui  fépa- 
rent  les  eaux  de  la  table  en  divers  endroits. 

Vie  du  marais  , c’eft  un  chemin  entre  les 
deux  rangs  d’aires,  qui  efl  élevé  de  cinq  pouces  âu 
plus  & large  de  quatre  à cinq  pieds,  C’eft' fur  la  vie 
qu’on  retire  le  fel. 


SALPÊTRE. 
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( Art  de  récolter  le  ) 


L E falpêîre  ou  cltre  efi  un  fel  neutre  compofé  de 
l’scide  particulier , appelé  nitreux^  combiné 

jnfqu’au  point  de  faturation , avec  i aïkali  fixe 
régéta!. 

Les  propriétés  du  falpétre  font  de  fe  cryfiali^r  en 
aiguilles,  d’exciter  un  t'entiimnt  de  Iraicbtur  fiir  la 
langue,  & de  fe  décompofer  par  le  contad  dun 
phlogiùique  allumé , auquel  fon  acide  s un  t & fe 
diflipe  avec  bruit. 

Ce  fel  fe  forme  fur  la  fuperficie  de  la  terre  dans 
les  caves , celliers,  écuries,  étables,  & autres  lieux 
couverts , imprégnés  de  fubflances  végétales  & 
^pimales , & où  l’air  a un  facile  accès.  Les  vieux 
^murs  formés  de  matières  qui  ont  éprouve  1 adion 
du  feu  , comme  le  plâtre  & la  cbaux  en  contiennent 
aufll  beaucoup. 

L’air , fuivant  M.  Hellot,  habile  chymifîe  , eft 
l’agent  principal  qui  forme  ce  fel , non  qu’il  en 
contienne  en  foi,  mais  comme  développant  par  une 
forte  de  fermentation  qu’il  excite  dans  ces  matières 
les  principes  prochains  du  nitre  qui  y font  ren- 
fermés. 

On  peut  augmenter  la  quantité  du  falpêtre  que 
les  terres  produifent  naturellement,  en  les  abreu- 
vant d’eaux  provenant  de  la  putréfadion  d’animaux , 
& de  plantes  j mais  il  faut  que  ces  terres  fo  eut  à 
couvert  pour  les  garantir  de  la  pluie  qui  diiîoudroit 
& entraîneroit  le  Jàlpêtre  à raefure  qu’il  ie  fo’rmeroit , 
& que  le  üeu  foit  frais  pour  le  condenfer  8c  lui  faire 
prendre  corps. 

Par  la  même  raifon  les  terres  expofées  à la  pluie 
ne  donnent  aucun  falpêcre.  On  n’y  trouve  en  les 
IffTivant , & après  l’évaporation  , qu’une  matière 
gralTe , 8c  un  peu  de  fel  approchant  du  fel  gemme. 

Il  faut  aufïi  remuer  fouvent  la  terre  à la  pelle  , 
pour  donner  lieu  à l’air  de  les  pénétrer , & d’y 
dé-eloper  les  p incites  ni  reux  ; plus  elles  feront 
remuéts  plus  elles  produironr  de  falpêtre.  Dans 
ce'les  qui  rele  font  point , il  ne  s’en  forme  qu’à  la 
fuperficie. 

On  commence  au  bout  de  deux  mois  à y trouver 
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du  falpêtre  , & elles  en  acquièrent  toujours  Jufqu’a, 
ce  qu’elles  en  foieut  entièrement  rafl'afiées. 

Il  eft  dit  dans  l’ancienne  encyclopédie,  qu’un 
chymifte  a découvert  par  des  expériences  nou- 
velles que  le  fel  commun  avoit  aufii  la  propiiété 
de  produire  du  falpêtre  ; que  fon  acide  devenoit 
nitn-ux  , & qu’il  en  acquéroit  toutes  les  qualités  pat 
l’entremife  de  l’air,  étant  mêlé  avec  de  la  terre. 

Pour  s’en  afiùrer  voici  les  expériences  que  l’au-, 
teur  a faites.  Il  a pris  de  la  terre  de  jardin , 8C 
en  a fait  cinq  tas  égaux  dans  un  lieu  couvert. 

Le  premier  a été  exaftement  leffivé  à froid  , 8î 
on  n’y  a ajouté  aucune  autre  matière  qu’un  peu  d’eau 
pure  dont  on  l’a  arrofé  lorfque  la  terre  a paru  trop 
delTcchée, 

Le  fécond  a été  laiffé  tel  qu’il  étoit  fortant  du 
jardin  ; on  l’a  feulement  arrofé  de  temps  en  temps 
d’un  peu  d’eau  pure  comme  le  premier. 

Le  troificme  a été  différentes  fois  humedé. 
d’urine, 

Le  quatrième  a été  humedé  par  égale  portion 
d’urine  & d’eau  , dans  laquelle  on  avoit  fait  diflbudre 
du  fel  commun  jufqu’a  faturation. 

Et  le  cinquième  a é(fé  feulement  humedé  d’eaiî 
fa'ée. 


On  a remué  ces  terres  à la  pelle  trois  fo’s  la  femaine 
pendant  fix  mois , 8c  au  bout  de  ce  temps  ks  ayant 
leffivées  , elles  ont  donné  du  falÿêtre  dans  les  pro- 
portions ci- après  ; favoir; 

Le  premier  tas, 

<« 

Le  deuxième. 

Le  tro'fième  , 

3- 

Le  quatrième. 

6. 

Et  le  cinquième, 

4» 

■Ces  expériences  qui  prouvent  une 
verfioo  du  fel  commua  en/ù/pérrf, 

forte  de  con- 
fo^  t prifumeç 
X 

> 
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^ue  CCS  Tels  pourrolent  bien  être  les  memes  dans 
leur  principe,  & qu^ils  ne  difrèrent  entr’eux  que 
par  une  pÀis  grande  quantité  d’acide  volatil , qu’une 
fermentition  plus  paifaite  fôuuiit  au  lalpctre. 

Deux  obrervations  patoiiTent  encore  appuyer  cette 
conjecture  ; la  première  ell  que  le  falpètre  fe  rap- 
proche du  fel  commun  à mefure  qu’on  le  dépouille 
de  fun  acide,  & qu’il  devient  femblable-  à ce  lél 
lorfi'a’ii  eu  '.ü  prerqu’eiitiètement  dépouillé,  & 
sju’au  contraire  le  fel  commun  fe  nitrifie  à mefure 
que  ia  fermentation  lui  fournit  cet  efpût  acide. 

Ta  feconie  eft  qu’il  ne  le  forme  jamais  de  fai - 
•pétri'  fans  fel  commun  , même  dans  la  terre  qui  au- 
roit  été  vTxademem  lefîivée  & dépouillée  de  l’un  & 
de  Fautre  de  ce  s fels.. 

Ces  faits  rendent  alTez,  probable  l’opinion  que 
le  fel  commun  n’efl  qu’un  nitre  imparfait. 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette  dé- 
couverte en  étabüffant  des  halles  ou  hangardspour  y 
former  du  falpêtr-  avec  les  matières,  & par  I s 
moyens  qui  viennent  d être  indiqués.  Il  coûteroit  peu 
d’en  faite  l’expérience  dans  un  feui  hangard  ; & en 
calculant  d’après  les  épreuves  qu’on  y feroit , on 
veiroit  quel  feroit  l’objet  du  produit  du  Jalpêtre  & 
de  l’éçonomie  des  frais  de  formation. 

Si  la  chofe  fe  trouvoit  praticable,  & qu’en,  multi- 
'pliant  1 s ha'  gards , on  pût  feprocurerà  moins  de 
fra’s  la  quantité  de  falpètre  que  l’on  voudroit , il  en 
ïéfulterolt  encore  les  avantages  ci-après.  . 

2°.  De  ne  plus  tirer  de  falpètre  de  l'étranger. 

Qüe  les  payfans  ne  feroient  plus  expofés  à 
toit  tous 'es  lieux  bas  de  leurs  maifoiis  bouleverfés 
par  les  falpétriers,  ou  à leur  donner  de  l'argent  pour 
en  être  exemptés , fous  prétextes  que  les  terres  ne 
fout  pas  bonn.s. 

3°.  Que  les  terres  falpétreufes  étant  un  excellent 
engrais , I s piyfans  s’en  ferviroitnt  très  utilement 
pour  ferti  H'er  leurs  champs;  s’i's  en  connoilfoi.nt 
la  propr.été,  & s’ils  favoient  que  de  nouvelles  terres 
anifes  à la  place  dr  ce  les-ci  auroient  acquis.au  bout 
de  deux  ars  pour  l-.s  caves  & celliers,  & d’une 
anriée  pour  les  ctab'es  & écuries  allez,  de  nitre  pour 
ÿtnir  lieu  du  meilleur  fumier  ; mais  fs  ne  le  f )up- 
«onnenc  pas,  & fi  'a  chofe  avolt  lieu  il  faudroit  les 
«U  inftru  ire. 

Le  Jalpêtre  fe  tî  e des  terres  par  le  moyen  d’une 
îeffive  à froid.  Pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux , 
âc  empêcher  que  la  terre  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier ; on  place  dedans , au-devant  du  trou  une  p'èce 
sis  fond  de  tonneau  en  travers , & on  remplit  l’in- 
ïsiivalle  avec  dé  petites  pier;es  o.u  menus  plâtras. 
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On  y met  des  cendres  à-peu-près  la  fixième  partie 
de  la  liauteur , en  même  temps  qu’elles  fervent  à 
degraiff.r  le  Jalpêtre,  elles  fournilTent  à la  partie 
acide,  1 a-lkali  fixe,  dont  eUe  pourroit  manquer. 
Il  n en  faut  cependant  pas  trop  mettre,  une  plus 
grande  quart. té  l’abforberoit.  On  achève  de  rem- 
plir le  cuvier  de  terres  falpétreufes,  ou  de  platras 
bioyés  & paiïes  à la  claie. 

Lorfque  c’efi  la  terre  , elle  doit  auparavant 
avoir  été  bien  ameublie  , & il  faut  la  mettre 
très- légèrement  dans  le  cuvier;  car  pour  peu  qu’elle 
fût  preilée  l’eau  ne  palTeroit  joint , ou  ne  pafferoit 
que  tiès  iei.ternent. 

On  la  couvre  de  paille  pour  empêcher  que 
l’eau  ne  la  comprime  lorfqu’on  la  verfe  déifias  ; 
on  y coule  peu-à-peu  la  quantité  d’eau  nécelTaire 
pour  diffoudre  le  falpêr-e  & pour  rendre  cette 
eau  p us  chargée  de  nitre  , on  l’a  pâlie  fur  ua 
fécond  cuvier  à mefure  qu  elle  s’écoule  du  pre-, 
mier  , de  même  du  feeond  fur  un  tioifieme,  & la 
t’oifieme  fut  un  quatrième  , elle  efl  a'ors  char- 
gée de  falpêtie,  autant  qu’elle  le  peut  être  files 
terres  font  bonnes. 

De  ce  quatrième  cuvier  on  la  porte  dans  une  chau- 
dière fur  le  feu  , où  on  la  fait  bouillir  en  l’é- 
cumant  avec  foin  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  alTez  de 
confiftance  pour  fe  congeler  lorfqu’cn  en  laille  tom- 
ber une  goutte  fur  une  afiiette.  Alors  on  la  tranP 
vafe  d.ms  un  vailTeau  appellé  rappuroir  ; on  l’y" 
laiïïe  une  demie  heure  pourq^u’elle  y dépofe  fes 
impuretés. 

Du  rapuroir  & avant  qu’elle  fôit  refroidie  on 
verfe  cette  eau  dans  des  baffins  où  le  falpètre  fe 
forme  en  cryfiaux  dès  qu’D  efi  froid. 

On  met  égouter  les  bafiins  le  cinquième  Jour  , 
& l’eau  qui  en  f rt  appellée  eau-mere  eft  portée 
avec  les  écumes  fur  les  terres  defiinées  à être  ieî- 
fivées  qu’elles  bonifienr.  Ce  falpètre  eft  appelle 
de  la  première  cuite, 

Cefe  cuite  produit  toujours  une  certaine  q'usn» 
tiré  de  fel  com  r.un  qui  fe  forme  au  fond  de  Ja 
chaudière  & que  l’on  retire  avec  une  écumoire 
avant  de  mettre  la  cuite  dans  le  rapuroir. 

Il  eft  à remarquer  que  le  fel  commun  , lorfqu’il 
fe  trouve  en  grande  quantité  comme  dans  la. 
première  cuite  , fe  forme  toujours  avant  le  fal- 
pètre ; & que  lorfqii  il  fe  trouve  en  petite  quan- 
tité comme  dans  ia  deuxieme  & dans  la  t oiiîerr.e 
cuite  , c’eft  le  falpètre  qui  fe  forme  le  premier  , 
& le  Tel  commun  refte  diftous  dans  l’eau- mere 
de  ers  cuites  ; où  alors  il  .fe  formeroit  le  pre- 
mier fi  on  cuifeit  cette  eau  mere  , attendu  qu’il. 
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y fércît , en  grande  quantité  » à proportion  de  l’eau 
& du  falpètre. 

S’il  arrivolt  que  le  fel  commun  fe  formât  conf- 
tammect  le  premier  , il  y aurolt  à dire  qu’il 
faut  une  plus  grande  quantité  d’eau  pour  le  tenir 
en  dlifolution  que  pour  y tenir  le  falpètre  par  la  1 
raifon  que  le  fel  commun  ne  fe  dilTout  pas  en 
plus  grande  quai  tlté  da;  s l’eau  bou'lia’ te  que 
dans  l’eau  froide  , tandis  que  l’eau  froide  raffa- 
fée  de  fa  pêtre  peut  en  dilToudre  deux  fois  plus 
en  la  faifant  chauffer.  Mais  pourquoi  cette  caufe 
ayant  ton  eSèt  en  grand  ne  l’a-t-elle  po  nt  en 
petit  i Seroit  ce  que  la  peiite  quantité  de  fel 
commun  étant  répandue  dans  une  grande  quantité 
de  falpètre  , les  parties  de  fèl  s’y  trouvent  trop 
éioigoées  & trop  embarralTées  dans  celles  du  fal- 
pétre  pour  fe  réunir  & fe  crylialf  èr  ? 

On  purifie  le  falpètre  en  le  faifant  fondre 
dans  de  l’eau  & le  faifant  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  forme  une  pe’îcule  deffus.  Un  peu  d’alun 
qn’on  y jette  pendant  qu’il  bout,  tant  à la  pre- 
mière cuite  qu  aux  d iix  autres  , y forme  beaucoup 
c’écumes  que  l’on  ô'e  ; c’eft  le  meilleur  p océdé 
pour  le  dég'aiffer  & le  purifier.  On  y emploie 
aulTi  la  colle  forte  mais  avec  moins  d’eftèt.  La 
pélicule  étant  formée  , on  le  verfe  dans  desbaffins 
OH  il  fe  ciq-flalife  prtfque  auffi  tôt  : on  le  met 
égoufet  le  tro  fieme  jour , & l’eau  qui  en  fort  eft 
jettée  furies  terres. 

La  troifieme  cuite  ou  fécondé  purification  le 
fait  de  même. 

Avant  que  de  décharger  les  cuviers  pour  y 
mettre  de  nouvelle  ter  e , on  y repalTe  de  l’eau  ' 
pure  pour  achever  d’en  enlever  le  falpètre  , & 
cette  eau  qu’on  appelle  le  lavage  eft  employée  pour 
le  lefTivage  fuivant  qu’elle  fe  fortifie. 

Les  terres  falpètreufes  donnent  communément 
un  gros  de  falpètre  par  livre  de  terre  & les 
meilleurs  un  gros  & demi. 

Lesvaiffeaux  dans  lefquels  on  forme  & on  purifie  le 
falpètre  doiven?  être  plutôt  profonds  que  laiges  ; il 
s’en  difTipe  beaucoup  en  bouillant , & l’on  a re- 
marqué que  ce  déchet  fe  fait  en  raifon  de  la 
lurface  de  l’eau. 

En  raffinant  le  falpètre  on  fe  propofe  d'en  avoir 
un  ces  plus  purs  eu  qui  ait  le  moins  qu’il  efl  pof- 
ble  de  fubftances  étrangetés. 

Le  falpètre  brut  ou  de  la  première  cuite  , tel 
qu’il  fort  des  plâtres  , contient  quatre  fubftances 
d’fférentes,  du' falpètre  , du  fel  marin  , une  eau 
mere  & une  matière  graffe. 
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De  ces  trois  fils  il  n’y  a que  le  falpètre  qui 
loit  inflammable  , & conféquemment  il  eft  a'ilfi 
le  feul  qui  Ibit  propre  à faire  la  poudre  a 
canon. 

Le  fe!  commun  ou  fel  marin  n’étant  point  fufeepti- 
ble  d’inflammation  , ne  peut  contribuer  à celle  delà 
poudre;  au  contraire  , il  lui  eft  très-préjudiciable  , 
non-feulement  parce  qu’il  diminue  la  qu  ntité  du 
falpètre  dans  la  poudre  , mais  fur-tout , parce  qu’il 
attire  l’humidité  de  l’air  & rend  par  là  la  poudre 
humide  & lui  fait  perdre  fon  aéiivité. 

L’eau  mere  eft  une  liqueur  qui  refte  à la  fin 
de  tous  les  différents  travaux  de  l’affinage  du  fft- 
pètre  & qui  ne  fe  congele  ou  n fe  cr)  ftalife  point 
comme  font  le  falpètre  & le  fel.  Cette  eau  con- 
tient en  folution  un  vrai  fel  moyen  , tel  que  font 
le  falpètre  & le  fel. 

Ce  fel  de  l’eau  mere  eft  formé  par  l’urion  des 
efprits  où  acides  du  falpètre  & du  fel  unis  à une 
tel re  calcaire  telle  que  la  craie. 

Cette  terre  peut  être  defTéchée  par  des  ébulli- 
tions fuivics  , mais  aufll-tôt  qu’elle  eft  expofée 
au  contaél  de  l’air,  elle  en  attire  l’humidité  & fe 
réfout  entièrement.  La  poudre  fabriquée  avec  un 
falpètre,  qui  contient  de  cette  eau  mere  , devient 
humide  très-facilement  ; ce  qui  eft  un  défaut 
elTentiel. 

La  matière  graffie  qui  fe  trouve  avec  le  falpètre  , 
quoique  combuftible  , ne  peut  contribuer  à l’in- 
flammation du  falpètre.  Les  huiles  ou  graiftes  ne 
l’enflamment  point  , il  faut  , pour  y parvenir  , 
que  les  charbons  des  végétaux  foient  parfaitement 
brûlés  & privés  d’huile. 

Cette  matière  gralTe  reflant  unie  au  falpètre , 
l’empêche  de  s’égoutter  & de  Te  fécher , Si  le  rend 
propre  à reprendre  de  l’humidité. 

Si  le  falpètre  brut  ou  d’une  première  cui'e  à 
la  quantité  de  3600  livres  eft  dilfous  dans  de 
l’eau  , cuit  & clarifié  par  la  colle  , & mis  en 
cryftallifation  ou  congélation  , le  falpètre  qu’on  ob- 
tiendra par  cet  affinage  s’appellera  falpètre  de 
deux  cuitiS, 

Ce  falpètre  d’une  deuxieme  cuite  diflous  de 
nouveau  dans  l’eau  , cuit  & clarifié  à la  colle  , & 
mis  à cryftallifer  , donnera  un  nouveau  falpètre 
qu’on  appellera  falpètre  de  la  troificn.e  cuite  : tel 
que  les  ordonnances  le  demandent  pour  la  f brica- 
tion  de  la  poudre  à canon  : ce  falpètre  fera  à 
la  quantité  de  1988  livres  & l’on  cmp'oyerafix 
heures  ou  environ  à fiûre  ces  deux  cuit  s. 

I Si  les  liqueurs  reliantes  de  ces  différents  travaux 

X t 
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Si  que  !es  ouvriers  appellent  eaux  , font  mifes 
cnfenible  à cuire  , claiifiées  à la  colle  , & 
après  avoir  été  congelées  , fi  elles  font  égoutées  , 
elles  donneront  un  falpêtre  brut  ou  de  la  première 
cuite.  Ce  falpêtre  de  nouveau  raffiné  en  donnera 
d’une  fécondé  cuite.  Enfin  ce  nitre  de  deux  cui- 
tes pare  liement  affiné  , fournira  3512,  livres  d’un 
filpêtre  de  trois  cuites. 

A chaque  cuite  de  ce  deuxieme  affinage  on 
aura  , en  même-temps  que  le  falpêtre  , 417  livres 
de  fel  qui  fe  cryfiallifera  au  fond  des  chau- 
dières. 

Les  eaux  étant  bouillantes  , le  fel  mar'ii  a 
la  propriété  de  fe  congeler  ou  cryflallifer  au  fond 
des  va  ifeaix  qui  fervent  à l’évaporation  ou  cuite; 
au  lieu  que  k falpêtre  , pour  fe  cryfiallif-r  , 
demande  le  refroidilTemert.  L’art  a donc  profité 
des  différentes  propriétés  de  ces  feîs  pour  les  par- 
tager. 

les  eaux  qui  proviennent  du  dernier  affinage 
donneront  par  k cuite,  la  clarification  , & la  cryf- 
taiifati!  n un  nitie  brut,  qui  , raffiné  encore  deux 
fois  de  même  que  dans  ks  deux  raffinages  pré- 
cédents, rendra  un  falpêtre  de  trois  cuites  pefant  8l 
livres. 

Si  l’on  cuit  & cryflalllfre  encore  toutes  les  eaux 
Tenantes  des  den  iers  affinages  , elles  donneront 
un  ;ain  de  fa^^êire  brut  de  67  livres.  On  pour- 
roit  pourfuivre  les  affinages  du  falpêtre  Jufqu’à 
zéro. 

La  quantité  de  fel  provenu  de  ces  derniers 
affinages  fera  de  177  livres,  & les  écumes  feront 
du  poids  de  17 1 livres. 

La  première  obfervat'on  que  nous  ayons  à 
faire  fur  la  fabrication  du  falpêtre  par  ces  moyens , 
c’efl  qu’ii  fera  bien  préparé  Si  fabriqué , les  cryf- 
taliifations  en  feront  parfaites  , les  criflaux  bien 
formés  & très-grnr , & donneront  par  conféquent 
ces  pa  ns  durs  & folides  . ce  qui  fera  qu’ils  s’é- 
gouteront  parfaitement  & ne  conferveront  prefque 
rien  des  eaux.  Ce  falpê  re  ainfi  fabriqué  pourra 
fè  garder  long-temps  & fera  peu  fufceptible  des 
impreflions  de  l’air. 

Parmi  plufieufs  moyens  qUe  la  chimie  fournît 
pour  connoître  la  quantité  du  fel  marin  contenue 
dans  le  falpêtre  , il  faut  préférer  la  cryflallifation 
qui  efl  la  voie  la  plus  fimple  j la  plus  facile  , Si 
la  plus  vaie. 

Toutes  les  expériences  fur  les  falpêtres  des  dif- 
féfents  affinages  , fe  réduifent  à les  raffiner  de 

«ouveaii  en  petit  , pour  en  féparer  le  fd  & l’eau 
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msre  j de  même  qu’on  fait  dans  les  traVaüx  êrf 
grand. 

5i  vous  faîtes  dilToudre  une  quantité  donnée  de 
falpêtre  dans  l’eau  , cuire  ou  évaporer  , & mettre 
enîuite  dans  un  heu  frais  pour  s’y  congeler  ; la  11-* 
queur  reflante  ou  la  folution  de  falpctre  de  nou- 
veau évaporée  . & delà  mife  à congeler,  & que 
vous  répétiez  aînfi  la  cryflallifation  jufqu’a  neuf 
fois  , le  falpêtre  cryftallifant  de  la  foi  te  peu  à 
peu  & en  petite  quantité  chaque  fois  , le  fel  fê 
dégagera  m’eux  d’avec  lui  & ne  p roîtra  que  dans 
les  dernières  cryftalifations  fuivant  qu’il  efl  plus 
ou  moins  abondant  ; car  s’il  y en  a tres-peu  , U ne 
paroîtra  avec  l’eau  mere  qu’à  la  derniere  cryUalli- 
fation. 

Tel  efl  le  moyen  qu’on  emploie  en  chimie  pout 
avoir  un  falpêtre  abfolument  pur. 

Le  falpêtre  de  trois  cuites  du  'premier  affinage 
dilfous  à une  quantité  comme  dans  l’eau,  & cryf- 
tallifé  neuf  fois  , ne  donnera  dans  la  derniere 
cryftallifatlon  qu’un  veflige  de  fel  , c’efl-à-dire,  à 
peine  quelques  grains  knfibles  , avec  un  peu  plus 
d’eau  mere  que  ne  le  fait  d’ordinaire  le  falpêtre 
qu’on  vend  à l’arfenal  , où  il  y a fouvent  des  cuites 
qui  ne  donnent  aucun  veflige  d’eau  mere. 

Si  le  falpêtre  de  trois  cuites  du  deuxieme  affi- 
nage efl  traité  de  même  que  celui  du  premier  , le 
fel  paroîtra  à la  derniere  ou  neuvième  cryflaUifatîon 
en  quantité  un  peu  moindre  que  dans  lefalpêtr-  du 
premier  affinage  ; ce  ne  fera  , pour  ainfi  dire  5 
qu’une  trace  de  fed  , l’eau  mere  fera  à pe.ne  fen- 
fible. 

Le  falpêtre  de  trois  cuites  du  troîfîeme  affinage, 
cryflallîlé  comme  ks  autres  , le  fel  ne  paroîcra 
qu’à  la  derniere  ctyftallifatlon  à peu-près  en  même 
quantité  que  celui  du  falpêtre  du  premier  affinage  i 
il  n’y  aura  prefque  pas  d’eau  mere. 

L’eau  mere  à la  quantité  de  7 livres  f onces  , 
donnera  à la  faveur  de  l’évaporation  uoe  demi- 
once  de  falpêtre  & prefque  fix  onces  de  fel.  Le 
refle  de  la  liqueur  fera  ce  qu’on  appelle  l’eau 
mere  qui  ne  cryflallife  point. 

Le  temps  employé  pour  les  trois  affinages  fera 
de  4 jours  & demi  & 25  minutes. 

Le  falpêtre  de  ces  trois  affinages  fera  auflî  par- 
fait qu’il  le  puiffie  être  , & l’on  aura  confommé 
2638  livres  de  bois  ; employé  3.600  livres  d’eau, 
P livres  lo  onces  de  colle  : travaillé  108  heures 
25  minutes  ou  4 jours  i Z heures  25  minutes  : & 
obtenu  2461  livres  de  falpêtre  raffiné  : de  falpêtre 
brut  provenu  des  cuites  d’eau  67  j d’eaux  merçs 
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îeïïees  de?  opérations  x8  livres  8 onfifiS  J éc  |el 
produit  net  604  livres  ^ euândes  écumes  17 1 liv» 

Le  falpétre  doit  être  de  la  troifîème  cuite  pour  être 
employé  à la  compofition  de  la  poudre , & a celle 
des  feux  d’artifice.  Pour  ce  dernier  ufage  , on  le 
pile  dans  un  mortier  , ou  on  le  brife  fur  une  table 
de  bois  dur  avec  une  molette  & on  le  paflTe^  au 
tandis  de  foie  ; plus  il  eft  fin  Sc  fec , Sc  plus  il  a 
d’efiêt. 

Il  efl  pat  lui-même  încombuftlble  j & îorf- 
qu’il  s’enflamme  & fufe  , c’eli  à l’occafion  de  la  ma- 
tière à laquelle  il  touche  , comme  lorfquil  eft 
mis  fur  une  planche  ou  fur  des  charbons  , 1 air 
fubtl  qu’il  renferme,  fe  développant  par  l’afiion 
du  feU  , exalte  les  parties  fulphureufes  que  ces 
matières  contiennent  dont  il  pénétré  les  potes  ; 
elles  fe  changent  en  flamme  & emportent  ^ayec 
jiUes  les  parties  du  falpétre  que  leur  adion  a divifees# 
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Si , au  contraire  , il  eft  mis  fur  quelque  chofe 
d’incombuftible  & dénuée  de  ce  foufre  comme 
fur  une  pelle  ou  fur  une  tuile  rougie  au  feu  , il 
fond  fimpkment  fans  s’enflammer  & fè  réduit  en 
liqueur , il  prtnd  corps  en  refroidiffant  & forme 
un  fel  plus  dur  & plus  folide  quM  n’étoit  au- 
paravant & qui  ert  également  propre  aux  mêmes 
ufages  , étant  ce  qu’on  appelle  fapêtre  en  roche  j il 
fe  raffine  même  par  cette  fufîon.  On  en  prépare 
en  quelques  endroits  pour  faire  de  la  poudre  de 
chaue  en  le  faifant  fondre  au  feu  & fans  eau.  On 
jette  un  peu  de  poudre  deflus  pendant  qu’il  eft 
en  fufîon  pour  achever  de  le  dégraifler  , le  foufre 
brûle  avec  ce  qui'peut  y être  refté  de  graifft  fans 
allumer  le  falpétre.  Cette  opération  ne  pourroit 
fe  réitérer  fans  raffoibiir  , attendu  que  n'y  ayant 
p'us  rien  d’onâucBx , les  efpriîs  auroient  plus  de 
facilité  à s’en  dégager  & qu’il  s’en  évaporeroît 
beaucoup,  f Extrait  de  t ancienne  Uncyçlopédie,  ) 
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SALPÊTRIER. 
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L B falpêtrîer  eft  l’ouvrier  qui  ramaîTe  les  matières 
propres  à faire  du  falpétre  , qui  les  leflive  , & qui 
en  fait  ce  qu’on  appelle  le  falpétre  brut.  Il  le  porre 
enfuite  à l’arfenal,  qui  eft  le  feul  endroit  privilégié 
pour  le  raffiner  & le  débiter. 

D’après  les  obfervations  des  chymifles , il  paroît 
que  l’aeide  nitreux  eft  le  produit  de  la  combinaifon 
du  phlogiffique  avec  ^ acide  vitriolique  ; combinai- 
fon qui  fe  fait  par  le  mouvement  de  la  putréfaâion 
des  fubffances  végétales  & animales  : le  concours  de 
l’air  eft  abfolument  néceflaire  pour  opérer  cette 
combinaifon. 

Le  nitre  ne  fe  forme  Jamais  qu’à  la  furface  de 
la  terre,  & on  le  trouve  très-peu  profondément  au- 
deflous  de  fa  fuperficie.  Si  l’on  en  ramaffe  quel- 
quefois dans  l’intérieur  de  la  terre , c’eft  qu’il  s’y 
eft  porté  par  filtration  ou  par  quelqu’autre  caufe 
femblable  ; mais  il  eft  certain  qu’il  ne  s’y  eft  pas 
formé. 

f-  * 

Fabrique  du  falpétre. 

r Le  falpétre  , fur-tout  celui  qu’on  fabrique  dans 
l’arfénal  de  Paris,  fe  fait  avec  des  démolitions  de 
vieux  bâtimens  qui  ont  été  imprégnés  d’urine  ou  de 
beaucoup  de  matières  végétales  & animales  qui  fe 
font  putréfiées.  On  les  leflive  avec  des  cendres  de 
végétaux  , & le  falpétre  qui  en  provient  eft  purifié 
trois  fois  fucceflivement  pour  l’amener,  à Ibis  der- 
nier degré  de  perfeétion. 

Le  falpétre  qui  eft  dans  les  plâtras , y eft  pour  . 
l’ordinaire , & en  plus  grande  partie  , à bafe  ter- 
reufe  : il  s’en  trouve  rarement  à bafè  d’alkali  fixe  ; 
& lorfqu’il  y en  a , c’eft  toujours  en  petite  quantité. 
Les  terres  nitreufes  font  chargées  aufli  d’une  grande 
quantité  de  fel  marin  , dont  une  partie  eft  à bafe 
terreufe , & l’autre  eft  à bafe  d’alkali  végétal.  Les 
cendres  de  bois  neuf  qu’on  mêle  avec  les  vieux 
plâtras , en  les  leflivant , fournilTent  un  fel  alkali 
qui  décompole  le  nitre  à bafe  terreufe  6c  le  lel  ma- 
rin à bafe  terreufe  , fe  joint  aux  acides  nitreux  & 
marins , & forme  avec  ces  acides  du  nitre  & du 
fel  marin  à baie  d’alkali  fixe. 

Ce  travail  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

L’attelier  pour  fabriquer  le  falpétre  eft  ordinaire- 
ment compofé  de  vingt-quatre  cjiviers , difpofés  en  . 
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trois  rangs  de  huit  chacun  : ces  cuviers  font  pofés 
fur  des  bancs  élevés  environ  de  deux  pieds  au- 
deffus  du  rez-de-chaulfée  : chacun  de  ces  cuviers 
eft  de  la  grandeur  d’une  demi  queue  , avec  un 
trou  par-dclfous 5 pour  y mettre  une  pilTotte  de  bois, 
de  la  grolTeur  & longueur  du  petit  doigt. 

Aux  deux  côtés  des  pifTottes  , au-dedans  des  eu-* 
viers  , font  deux  petits  billots  de  bois  épais  d’un 
pouce,  avec  un  rondeau  de  paille  qui  fat  le  tour 
du  cuvier:  ces  petits  billots  & le  rondeau  de  paille 
fervent  pour  foutenir  un  faux  fond , qu'  empêche  que 
la  cendre  & la  terre  ne  paffent  par  le  trou , & 
pour  au  contraire  faciliter  le  palTage  à l’eau  qui 
tombe  par  la  pilTotte  dans  des  m errer  , ou  pe- 
tits baquets  qui  font  au-deffbus  de  chaque  cuvier. 

Les  plâtras  ou  terres  dont  on  veut  tirer  le  fal- 
pétre ayant  été  bien  ba'tus  avec  des  malles,  on 
en  remplit  chaque  cuvier  , après  y avoir  auparavant 
mis  environ  trois  boilTeaux  de  cendre  ; & pour  re- 
tenir l’eau  qu’on  doit  jetter  par-deflus  , on  fait  au 
haut  du.,, cuvier  un  bord  des  mêmes  terres  & plâtras. 

Si  on  fait  un  attelier  neuf,  il  faut  faire  palTer 
fur  les  huit  cuviers  du  premier  rang  feize  demi- 
queues  d’eau  ; enfuite  la  même  eau  repafle  fut 
les  cuviers  du  fécond  rang  , & enfin  liir  les  huit 
du  troifieme  rang  , après  que  , comme  nous  l’avons 
dit  , tous  ces  cuviers  ont  été  remplis  de  plâtras  en 
poudre. 

Cette  eau  , après  avoir  pafle  de  la  forte  dans  les 
vingt-quatre  cuviers  , n’eft  cependant  pas  encore 
alTez  forte  pour  faiie~'ce  qu’on  appelle  la  cuite  , 
à caufe  de  la  nouveauté  de  l’attelier  ; ainlî  il  faut 
vuider  les  huit  cuviers  du  premier  rang  , & après 
y avoir  remis  des  cendres  & de  la  terre  nouvelle  , 
on  y fait  repafler  toute  l’eau  qui  a déjà  pafle  dans 
les  vingt-quatre  cuviers  : cette  eau  , au  lortir  des 
huit  envies  , nouvellement  remplis  , n’en  pro- 
duira qti’environ  une  demi-queue  & demie  ; & c’eft 
cette  eau  , ainfi  chargée  des  matières  lalines  , 
qu’on  nomme  la  cuite. 

Quand  l’attelier  n’eft  pas  nouveau  , on  ne  fait 
pafTerpar  jour  que  quatre  demi-queues  d’eau  furies 
vingt-quatre  cuviers  , fans  la  faire  palTer  deux 
fois  fur  les  huit  cuviers  du  premier  rang  , ce  qui 
rend  néanmoins  la  même  quantité  de  cuite,  c’eft-à- 
dire  une  demi-queue  & demie. 
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Il  ell  J propos  d’obfcrver  que  tous  les  cuviers  fe 
eechar^entiûus  !es  jours  des  anciennes  cen  Jrts  & des 
veilles  terres , fc  que  tous  les  jours  on  y en  remet 
de  nouvelles  , fur  lesquelles  on  fa  t paiïer  quatre 
demie-queues  d'eau  , comme  on  vient  de  le  dire. 

Lo^Sque  la  cuite  elî  tirée  , onia  met  bouillir  dans 
une  chaudière  pendant  vingt-quatre  heures  ou  même 
plus,  julqu'à  ce  qu’oa  !a  trouve  au  degré  de  cuiflbn 
convenable  pour  pouvoir  fe  formet  en  lalpêtrebrut  ; 
ce  qui  fe  connoit  quand  elle  fe  congela  audi-tôt 

qu'on  en  met  quelque  peu  fur  une  afliette. 

» 

Pendant  l'évaporation  de  la  ledive  des  fatras , il 
fe  précipite  une  grande  qua'’tité  de  lel  marin  ; c’ePe 
ce  que  les  falpét.iers  appellent  le  grain  \ on  l’enleve 
de  a chaudière  avec  une  cuiller  percée  comme  une 
écumoire,  & on  le  met  égoutt-r  dans  un  panier 
d'oiier  qu’on  lufpend  au-delfus  de  la  chaudière.  Par 
leurs  ila  uts  , les  falpcmiers  font  obligés  d’en  fé- 
parer  quinze  à feize  livres  par  chaque  quintal  de  fal- 
pétre. 

Quand  le  falpétrea  fon  degré  de  cuiffon,  on  tire 
de  la  chaudi-re  toute  la  liqueur  qui  y r fle  , pour  la 
mettre  dans  un  réfervoir  de  bois  ou  de  cuivre  : ia 
cuife:  avec  laquelle  on  pu  fe  la  cuite  dînslachau- 
d:ere  , porte  , à caufe  de  fon  ufage  , le  nom  de 
puifoir  : cet  icftruinent  elî  de  cuivre. 

Après  que  la  cuite  a reflé  une  demi-heure  dans  le 
recevoir  , & que  toute  l’ordure  qui  ue-t  y être  , auffi 
bien  que  le  fel  commun  qui  y refte,  fe  font  prée  p tés 
au  fond  , on  ouvre 'e  robinet  du  recevoir , qui  doit 
être  à quatre  pouces  au-delTus  du  toni,  & l’on  fait 
couler  la  liqueur  dans  des  balTms  de  cuivie  , où  on 
la  laiiTe  julq.’à  ce  qu’eÜe  fe  fuit  congelée,  ce  qui 
fe  fait  dans  l’ef  ace  de  quatre  jours  : iefalpette  rede 
ordinairement  ciydallifé  autour  de  ces  badins  de  i’é- 
pailTeur  de  deux  ou  trois  pouces. 

Comme  la  cuite  ne  fe  congele  jamais  entièrement, 
il  relie  dans  le^  badins , après  la  cryfta  ila  ir.m  , une 
fo  te  de  liqueur  qu’on  nomme  eau  rtiere.  Cette  eau 
rrere  conti.nt  du  nitre  5:  du  fel  marin,  l’unSc  l'au- 
tre à bafe  t- r eufe  ; ce  qui  vient  de  ce  que  ie;  f I- 
p triers  n ont  pas  emploi  e une  ad  ez  grande  quan  ité 
de  cendre  de  bois  neuf  pour  décompofer  tous  les 
fels  à bafe  terreufe  qui  fe  trouvent  dans  les  terre'  ou 
plâtras. 

Les  fapét  iers  jettent  ente  eau  me  e fur  ies  plâ- 
tras prêts  â c re  lefiivés  : ils  font  dans  l’habitude  d’en 
mettre  un  dtrri-feau  fur  cha.un  des  hui  premiers 
cu-.uers  aresquon  a changéies  ce’,  d es  les  terres, 
ce  q-i  ed  une  mauvaif:  manipulation  , paifque  , 
comme  ntus  venons  de  le  dire  , cette  liqueur  n’ed 
que  du  n t e & du  fel  marin  à bafe  terreufe  , fem- 
h ab:es  à ceux  qu’on  fépare  parla  leffive  des  plâtras  : 
il  fe-o:t  ûetucoup  plus  ûva’'tageux  de  paffer  cette 
eau  mere  fur  des  cendres  pour  en  rerirer  tout  de 
fui  e le  nttre  , ce  qui  abrégeroit  conliaérablenu'nt 
la  main-d’œuvre. 
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Le  falpctre  que  l’on  tire  par  cette  opération  n elî 
que  du  falpêtre  hrut  , & on  le  nomme  falpéire  de 
première  cuite.  Ce  falpêtre  elî  ordinairement  im- 
prégné de  l’eau  mere  dans  laquelle  il  a été  cryflallifé 
& il  elî  chargé  de  beaucoup  de  fel  marin. 

C’elî  dans  cet  état  que  les  faipétriers  le  portent 
à TArfenal  où  on  lui  donne  le  raffinage  en  ie  pu- 
rifiant de  la  maniéré  fuivante.  On  met  deux  mille 
livres  de  falpêtre  brut  dans  une  chaudière  pofée  lür 
un  fourneau  , & fen  jette  par  deffus  environ  une 
demi-queue  d’eau  de  puits  ou  derivierre  pour  le  faire 
fondre.  Quand  il  elî  fondu  , le  feu  fait  monter  au- 
delTus  une  écume  épailfe  qu'il  faut  avoir  foin  d’enle- 
ver exaéîement.  Le  falpêtre  étant  bien  écumé  , on 
y jette  environ  douze  onces  de  la  meilleure  colle 
d’Angleterre  préparée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  la  fait  d’abord  fondre  au  feu  dans  dix  pintes 
d’eau  , & lorfqu’elle  elî  bien  fondue  & bien  bouil- 
lante , on  la  jette  dans  un  baflln  de  cuivre  où  on 
la  mêle  long-temps  avec  quatre  fceaux  d’eau  froide 
dont  on  avoit  auparavant  rempli  le  balîin.  Enfuite 
le  tout  fe  met  dans  la  chaudière  , & fe  remue  de 
nouveau  avec  une  longue  écumoire  qui  doit  aller  juf- 
qu’au  fond.  Alors  quand  la  liqueur,  a repris  lôn 
bouillon  J & qu’il  s’y  cft  élevé  une  écume  noire  & 
épailfe,  qui  1. 11  l’effet  de  la  colle  , on  l’écume  exac- 
tement. 

I Enfin  pour  bien  dégrailTtrle  fiîpêtre  on  jette  dans 
la  chaudière  de  nouve  ie  eau  à quatre  eu  cinq  reprsfes; 
cette  eau  excite  une  f conde  écume  blanchâtre  qu’il 
faut  aulTi  continuer  d’Ôter.  L’eau  quîl  faut  mettre 
fur  un  raffinage  de  falpême  de  deux  mille  livres  pe- 
lant , peut  aller  en  tout  à deux  demi-queues. 

Quand  la  chaudière  a celfé  de  pouiTer  ces  écu- 
mes J on  la  lailTe  un  peu  bouif  ir  à i'air  , l’on  en  fé- 
pare une  très-grande  quant  té  de  fel  marin  par  le 
moyen  de  la  cuiller  percée  , & on  le  mec  pareille- 
ment égoutter  dats  un  panier  d’ofier  fufpendu  au- 
delîlis  de  la  chaudière.  Lorfqu'on  a enlevé  tout  ce 
qu’on  a pu  de  ce  fel  , on  tire  la  I qiieur  avec  un  pui- 
foir  pour  la  mettre  dans  des  baffines  de  cuivre  qui 
ont  ci  acune  leur  couvercle  de  bois,  & qu’on  étoupe 
régulièrement  avec  de  vieux  I nges  pour  empêcher 
l’air  d’y  entrer.  Quand  il  y elî  relîé  pendant  quatre 
jours , ce  qui  fùffit  pour  en  faire  la  crylîaliifarîon , on 
d;  couvre  les  bafilnes  & on  vmde  l'eau  q i le  trouve 
au  milieu  ; après  quoi  on  met  le  falpêtre  égouter 
fur  des  tables  pendant  douze  heures  ; puis  on  le 
bat  & on  ie  fert  dans  les  magafins  : c’efî  ce  qu’on 
nomme  falpêtre  de  deux  cuites  ou  falpetre  de  la 
deuxieme  cuite. 

La  liqueur  qui  n«r  pu  crylîallifer  elî  encore  chargée 
de  beaucoup  de  falpêtre  ; on  la  fa  t évaporer  de  nou- 
veau ; elle  fournit  du  falpêtre  ftmblable  à celui  de 
la  première  cuite  J c’elî-à-dire  chargé  de  beaucoup 
de  fel  marin. 

L-e  falpêtre  de  deux  cuites , dont  nous  venons  de 
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parler , contient  encore  une  petite  qua'fitité  de  Tel 
marin  qu’on  n’a  puféparer  pendantla  première  puri- 
fication ; pour  l’en  débarrafler  entièrement  on  le 
purÆe  de  nouveau  de  la  maniéré  luivante. 

On  met  une  pareille  quantité  de  deux  mille  livres 
âe  ce  falpêcre  de  deux  cuites  dans  une  chaudière , 
obfervant  les  mêmes  chofes qu’on  vient  de  dire,  avec 
cette  différence  feulement  qu’on  ne  met  que  hait 
onces  de  colle  au  lieu  de  douze. 

Il  y a des  raffineurs  qui  fe  fervent  de  Tel  ammoniac, 
de  blanc  d’œuf,  d’alun,  & de  vinaigre  dans  leur 
raffinage  5 mais  on  a obfervé  par  nombre  d’expé- 
riences que  la  colle  d’Angleterre  eft  plus  propre 
à cet  ufage  que  toute  autre  matière  , & que  d’ailleurs 
le  fcl  ammoniac  pourroit  devenir  un  ingrédient  nui- 
iîble  dans  certaines  opérations  dcchym'e , à caufe  de 
la  propriété  qu’il  a de  fe  ciyftallifer  avec  le  nitre , 
& de  s’enflammer  avec  lui  lorfqu’on  le  fait  fondre. 

Comme  il  refle  beaucoup  d’eaux  des  raffinages, 
& qu’elles  font  ordinairement  cliargées  d’un  cin- 
quième de  leur  pefanteur  de  falpêtre,on  les  fat 
bouillir  de  nouveau  pour  en  tirer  le  falpêtre  qu’elles 
contiennent;  ma  s celui  qu’elle^  fourniffent  n'étant 
pas  aufli  pur  que  celui  de  trois  cuites,  on  le  mêle 
avec  celui  de  deux  cuites  auquel  il  reflemble  par- 
fditement. 

Le  Salpêtre  de  trois  cuites,  bien  égouté  & bien 
féché,  eft  celui  qui  fert  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  : on  le  met  dans  des  tonneaux,  & on  le  foule 
avec  des  maffes  de  fer. 

Le  falpêtre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  à 
ïaifon  de  zo  fols  le  cent  pefanc  , & pour  ceux  de 
forîie  ^ livres,  conformément  au  tarif  de  idéq. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  de  4 fols 
5 deniers  le  quintal  d’ancienne  taxation,  6 fols 
5 deniers  de  réappréciation  , & la  fols  pour  les 
anciens  quatre  pour  cent. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  Salpêtrîers  qui 
prennent  la  qualité  de  Salrétriers  du  Roi  pour  la 
#onfeftion  des  fulpêtres  de  France  pour  le  ferviçe 
de  Sa  Majefté. 

Cette  communauté  n’a  ni  lettres-patentes  d’é- 
ïcâion  en  corps  de  jurande,  r.i  ftatuts  qui  lui  aient 
été  donnes  par  les  Rois,  ni  apprentiffage , ni  chef- 
d’œuvre  , ni  mrijtrife.  Chaque  particulier  qui  veut 
être  reçu  n’a  befoin  que  d’une  commiffion  qui  lui  eil 
délivrée  par  le  commidaire  général  des  poudres  & 
falpêtres  du  département  de  Paris , & qui  doit  être 
«nregiftrée  au  Greffe  du  Bailliage  de  l’Artillerie. 

Avant  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle  il  n’avoit 
point  été  queflion  de  réglement  géfléral  qui  fixât  la 
difcipüue  des  Salpêtrîers  pntre-eux,  & ceux  qui 
étoient  alors  pourvus  de  commiffions  fe  conten- 
fpienf;  d’oblerver  afl'ez  mal  içs  ordonnances  an- 
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cîennes  faîtes  par  les  rois  François  î,  Charles IX ôè' 
Henri  IV,  fut  le  fait  des  poudres  8c  falpêtr-s. 

Ce  défaut  de  difeipline  qui  cauloit  fouvent  du 
trouble  & de  la  divifion  parmi  eux,  les  ayant  en- 
gagés à convenir  de  quelques  articles  de  r.'gle- 
ments , iis  leur  donnèrent  le  nom  de  Jîa  uts\  SC 
pour  leur  procurer  plus  d’authentici'é  . ils  en  re- 
quirent l’enregiftreinent  au  Greffe  du  Bailli  ge  du 
Château  du  Louvre,  Art  llerl- , poudres  & (al,  êtres 
de  France,  ce  qui  fut  exécuté  le  1 1 du  mois  de 
Mai  1658,  du  confentement  du  Procureur  du  Roi , 
& de  l’ordonnance  du  Lhutena  .t-Général  audil 
Bailliage. 

Ces  ftatuts  confiftent  en  vingt  articles. 

Par  le  premier , la  commurauté  , pour  tenir 
main  à l’exécution  des  anciennes  ordonnances  fur 
le  fait  des  falpêtres , & veiller  à celle  de  ces  nou- 
veaux réglements  , établit  un  fyndie  & quatre 
maîtres  & gardes  qui  , tous  , doivent  demeurer 
deux  ans  en  charge  ; en  forte  néanmoins  que 
l’éleétion  du  fyndie  ne  fe  faffe  que  tous  les  deux 
ans  , Sc  que  deux  maîtres  & gardes  foient  élus  cha- 
que année  à la  place  des  deux  plus  anciens  , les 
uns  & les  autres  en  l’auditoire  & pardevant  Iç 
Bailli  de  l’Artillerie  ou  fon  Lieutenant. 

Le  troifième  ordonne  que  de  quinzaine  en  quin- 
zaine tous  les  falpêtres  qui  feront  faits  & fabriqués 
par  les  falpêtriers , feront  portés  dans  les  magafins 
du  Roi  & délivrés  au  commifTaire  général,  pour  être 
par  lui  payés  fuivant  le  prix  qu'il  en  fixera  proporn 
tîonneilement  à leur  bonté  & qualité,  . 

Le  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  fyndie  & 
gardes  de  vifiter  les  falpêtres  , fourneaux  , chau- 
dières , mefures  à acheter  les  cendres , &c.  & en  cas 
de  défeduofité  , de  les  faîfir  & conduire  à l’Arfenal 
de  Paris , d’en  dreffer  leur  procès-verbal , pour  eu 
être  rapporté  pardevant  les  officiers  du  Bailliage  , 
les  délinquants  condamnés  à l’amende  de  huit  livres 
parifis,  & leur  coramiffion  révoquée. 

Le  fixième  réglé  le  nombre  des  hommes  que  cha- 
que falpêtrier  pourra  envoyer  à la  recherche  de^ 
terres  propres  à faire  le  falpêtre. 

Les  7,  §,5;  10,  Il  & 18  articles  contiennent 
un  réglement  pour  la  fouille  & l’enlèvement  des 
terres. 

Dans  le  treizième  il  eft  ordonné  que  les  cuviers 
des  atcéliers  feront  tous  d’une  giandcur  & hauteuç 
égale  à la  volonté  du  commiflaire  général. 

Il  eft  traité  dans  les  14  , 8:  i6'  du  prix  des 

cendres  qui  fera  réglé  tous  les  moi'  par  les  fyndic 
& gardes , & des  mefures  à les  acheter  , qui  feront 
étalonnées  aux  armes  de  l’artillerie. 

Enfin  , le  vingtième  & dernier  contîept  attri- 
bution de  toutes  les  conteftafions  au  fuje'  defdits 
ftatuts  à la  jqrifdiftion  du  bailliage  de  l’artillerie , 
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«'.aî':  depu's , ces  conrcfiations  ont  été  du  reiïbrt  de 
la  police. 

Sa’pttre  naturel. 

Il  fc  trouve  du  falrêtre  naturel  en  plu/îeurs  en- 
droits du  royauHte  de  Pegu  & aux  environs  d’Agra, 
Sans  des  villages  préfentemenc  déferts  ; on  eii  trouve 
aüffi  dans  qu.l:jues  campagnes  le  long  du  Volga, 
eetti  rivière  fifameufe,  qui,  apiès  avoir  arrofé  une 
partie  ce  la  Mofeovie  & du  royaume  d’Aitrakan  j 
Ta  fe  décharger  dons  'a  mer  Cafpienne. 

On  tire  dans  ces  pays  du  falpetre  de  trois  fortes 
de  pierres  , de  noires , de  jaunes  & de  blanches, 
Le  falcêtre  qui  vient  des  pierres  noires  palTe  pour 
être  le  meilleur,  n’ayant  pas  befoin  , comme  les 
deux  autres,  d’être  purifié  pour  en  faire  la  poudre 
à canon. 

Une  autre  forte  de  falpêtre  naturel  que  l’on 
trouve  égalemou:  dans  ce  pays-ci  , efi  celui  qui 
s’attache  le  long  des  vieilles  murailles , & s’y  forme 
en  en  ftaux. 

On  l’appePe  faipttre  de  houjjage.  Les  anciens  le 
«ommoient  aphronit. 

Le  falpêtre  que  l’on  tire  encore  aujourd’hui  des 
Indes  en  fi  grande  quantité  , fe  trouve  probable- 
ment raflemb  é par  la  nature  en  plus  grande  maiïe, 
fc  exige  moins  d’art  & de  travail  que  celui  qu’on 
fabrique  en  Europe. 

Schelhaurmcr  afifure  qu’en  lycé  la  flotte  de  la 
eompagnie  des  Indes  en  apporta  en  Hollande , 
2,175,870  livres. 

Si  on  en  croit  quelques  voyageurs  , les  Indiens 
n’emploient  jamais  de  cendies  dans  leur  fabri- 
cation; ce  qui  annorce  un  nitre  tout  formé  à bafe 
alkaline,  pareil  à celui  que  nous  trouvons  aufli  , 
mais  moins  abondamment  , fous  la  forme  d’une 
cfBorefcence  ctyflalline,  & que  l’on  nomme  nitre 
de  koujjage.  On  l’appeicott  à la  furface  des  terres 
•çn  friche  , comme  du  givre  ou  une  neige  légère. 

Les  naturels  du  pays  détrempent  ces  terres  dans 
des  foffes  où  ils  attirent  l’eau  ; quand  ils  la  jugent 
afTci  chargée,  ils  la  tran  portent  dans  une  autre 
folTe  où  ils  la  laifT'nt  fe  concentrer  ; ils  la  font 
enfuite  bouillir  dans  des  chaudières , & la  mettent 
dans  des  pots  de  tene  où  fe  forment  les  cryflaux. 

Il  n’y  a pas  long- temps  que  M.  Dombey  a ob- 
fervé  fur  les  côtes  de  la  mer  Pacifique , près  de 
Lima , fur  les  terres  qui  fervent  ce  pâturage , & 
qui  ne  produif-nt  que  d-S  graminées , une  grande 
quantité  de  falph-e  que  l'on  aurait  pu  ramajfer  avec 
LU  pelle.  Ce  natu  adlle  remarque  à ce  lujet  qu’il  ne 
pleut  jamais  à Lima. 

M.  Talbot  Dillon  rapporte  dans  fôn  voyage 
d’Efpa^rie  , que  le  t'ers  de  toutes  les  terres,  & 
Ji/ts  (p  Métien..  Tome  VU. 
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dans  les  provinces  méridionales , toute  la  pouffière 
des  chemins  contîeunet  du  falpêtre  tout  formé  ; que 
pour  l’obtenir  , les  habitans  labourent  la  terre 
près  des  villages  deux  ou  erois  fois  pendant  l’hiver 
& dans  le  pr’niemps  ; qu’au  mois  d'août  ils  !a  méri- 
tent en  tas  de  vingt  ou  trente  pieds  de  haut  ; qu’ils 
en  reraplifltrt  enfuite  une  rangée  de  vaiiTeaux  de 
forme  conique  & percés  au  fond  , donc  ils  couvrent 
l’ouverture  avec  de  l’herbe , afin  que  l'eau  qu’ils 
y verfënt  filtre  plus  lentement,  qu'ils  font  évaporée 
ces  leflTives  dans  des  chaudières,  & les  placent  dans 
des  baquets  pour  la  cryfl  jllifàtion  , après  qu’ils  en 
ont  féparé  environ  de  commua  précipité 
pendant  l’ébullition  ; quelquefois  ils  couvrent  leurs 
vafes  coniques  d’un  peu  de  cendres  , mais  le  plus 
fouvent  ils  n’en  emploient  point  ; ce  qui  fait  dire  à 
ce  voyageur,  ainfî  qu’à  M.  Bovles , que  l’Efpagne 
feu  e pourroic  fournir  le  falpêtre  à tout  l’univers 
fans  le  fecours  d’aucun  alkali. 

Le  HÎfre  une  fois  formé  , étant  en  état  de  véfîffer 
à la  décompofition  tout  aufli  bien  que  le  RI  com- 
mun, il  femble  qu’il  devroit  s’en  trouver  plus  fré- 
quemment, & même  aflez  abondamment,  dans  les 
eaux  qui  ont  lavé  & traverfé  des  terres  falpêtrées  ; 
la  vérité  efl  cependant  que  jufqu’à  préfenc  ce  fel 
ne  s’y  efl  rencontré  qu’en  très-petite  quantité. 

M.  Scopo'i , dans  fes  notes  fut  le  didionnaire  d« 
M.  Macquer,  article  Nitre,  cite  une  fontame 
fîtuée  au  pied  de  la  montagne  fur  laquelle  eft  bâti 
le  château  de  Bude  en  Hongrie,  qui  jette  par  heure 
cent  livres  de  nitre  tout  formé.  Quand  ce  fait  qui 
n’efi  encore  connu  que  par  Tanalyfe  que  l’on  a 
publiée  de  ces  eaux , feroit  parfaitement  vérifié  , ce 
phénomène  unique  ne  fuffiroit  pas  pour  démentir 
i’obfèrvat'on  générale. 

Le  nitre  que  Ton  fabrique  en  France,  fe  tire  des 
terres  que  l’on  cherche  dans  les  lieux  couverts, 
un  peu  humides  , voifins  de  l’habitation  des  hommes 
& des  animaux,  où  l’on  juge  que  le  nitre  a pu  fc 
former^  & fur-tout  qu’il  n’a  pu  être  rtdilTous  & 
entraîné  par  les  eaux. 

Quand  II  eft  un  peu  abondant,  il  s’annonce  tou- 
jours par  une  légère  efflorefcence.  On  reconnoit 
aufli  les  terres  falpêtrées  à la  faveur  falée  fiaîche 
qu’elles  font  fur  la  langue. 

Les  malTes  calcaires  , poreufes  & peu  compades 
fe  chargent  volontiers  de  çe  fel  ; M.  le  duc  de  I3 
Rochefoucault  l'a  trouvé  dans  les  montagnes  de 
craie  de  la  Rocheguyon , entre  Mantes  & Veinon, 
mais  feulement  dans  les  cavités  ou  à la  fiuface  ; 
il  s’eft  afluré  que  l’intérieur  qui  n’avoit  pas  été 
expofé  aux  impieflions  de  l’air  n’en  contenoit 
point. 

Indépendamment  de  ces  matières,  où  l’on  abaa- 
doniie  à la  natuie  la  formation  du  falpêtre  , l’art 
cherche  aufli  à en  augmenter  la  produdion , en 
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faifint  drs  gmas  ds  terres,  ou  neuves,  ed  dé|â 
l^ffivées,  en  y portant  les  matériaux  que  l’on  croit 
les  plus  propres  à foumir  fes  principes  par  leur 
décompofîtion  putiide,  en  les  cntrefnant  dans  un 
degré  d’humidité  convenable,  & les  difpofanc  enfin 
de  mnnière  que  l a’r  puilTe  pénétrer  la  mafle. 

Il  pafoît  que  c’ed  en  Suède  & en  PrufTe  quon  a 
comm  ncé  à faire  des  couches  à falpétre  en  forme 
de  muis  ou  de  monceaux,  compofés  de  chaux, 
de  cendres , de  terres  de  prés  & de  chaume  flta- 
tifié  alternativement  avec  les  autres  fubfianres  dé- 
layées aupa  avant  avec  de  l’urine  & des  eaux  meres. 
On  défend  ces  couches  de  la  pluie  par  un  toit  en 
bruyètes  , & on  les  arrofe  de  temps  en  temps  avec 
des  eaux  de  fumier  ou  de  l’uiine. 

M.  Coxe  décrit  d’une  manière  très-întérelTante  , 
dans  fes  lettres  fur  la  Sullfe , des  efpèces  de  ni- 
îrières  que  forment  à peu  de  fra  s les  bergers  des 
cantons  d’AppenaelI  & de  Claris,  & qui  fuffiftnt 
pour  les  mettre  en  état  de  faire  un  commerce  affez 
confidérable  de  falpétre. 

n Les  étables  de  leurs  befîiaux  , dit-il , conf- 
truites  généralement  fur  la  pente  des  montagnes  , 
ne  font  de  plain-pied  que  d’un  coté  ; la  face  du 
bâtiment  oppofée  à Ton  entrée  eft  élevée  au-defîus 
du  fol  d’enviion  deux  ou  trois  pieds,  & fupportée  à 
chaque  angle  par  un  fort  pieu  , enfoi  te  que  l’ef 
pace  qui  fe  trouve  en're  le  plancher  de  l’ttable  & 
la  terre,  eft  entiéaement  expofé  à l’air. 

Dans  cet  efpace  on  creufe  un  foffé  qui  l’occupe 
en  entier,  & dont  la  profondeur  eft  d’environ  trois 
pieds.  La  terre  qu’on  en  tire  , qui  eft  ordinaire- 
mrnt  noire  & graffe,  ou  même  abfolument  a'^gü- 
leufe,  eft  remplacée  par  une  terre  choifie  de  l’tf- 
pèce  des  fablonneufes , que  l’on  a foin  d’y  compri- 
mer très-peu. 

Cette  terre  néceftairement  très-poreufe  , s’im- 
bibe de  l’urine  des  beftiaux,  fe  prête  à l’évapora- 
tion de  fa  partie  purement  humide , & favorife 
la  format'on  du  nitre,  à laquelle  le  contaât "de  l’air 
eft  abfolument  nécelTaire. 

Lotfque  l’étable  a été  habîtée  deux  oa  trois  ans , 
le  falpétre  eft  déjà  formé  en  allez  grande  quan- 
ti é pour  que  la  fofle  puilTe  être  vuidée  & fa  terre 
leftivée,  ce  qui  le  fait  à la  manière  ordinaire  ; 
après  quoi  cette  même  terre  eft  Léchée  à l’air  libre  , 
& remilè  dans  la  foiïe. 


Oft  a remarqué  qu’après  avo'r  été  une  fois  em- 
ployée , elle  devient  plus  propre  à la  cryftaüifa- 
tion  du  falpétre  , qu’elle  peut  être  leftivée  plutôt  , 
& qu’elle  fournit  en  proportion  une  plus  grande 
quantité  de  ce  fel. 


Ordinaîrement , la  première  récolte  faite,  on 
peut  recueillir  tous  les  ans;  & il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  leflîves  produire  un  millier  pefant  de 
falpétre  dans  une  habitatioa  médiocrement  peuplée, 
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L’expofttîon  des  montagnes , relativement  an 
folei! , influe  confidérablement  fur  l’abondance  de 
ce  produit  : la  plus  favorable  eft  cel'e  du  nord, 
parce  que  la  partie  la  plus  découverte  de  la  foiïe 
eft  expofée  à un  air  vif  qui  hâte  l’évaporation  , ^ 
Sc  n’eft  point  échauffée  par  l’ardeur  du  foleil,  qui 
trouble  la  formation  du  fel , en  volatilifant  quel- 
ques-unes des  parties  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  «.  ^ 

En  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  les  habi- 
tms  font  ob'igés  d’élever  des  murs  de  terre  mêlée 
de  paille , qui,  au  bout  d un  ccriaîn  tsmps,  fui- 
vant  la  quaiï  é des  matières  & la  fituation,  fe 
trouvent  imprégnés  de  fa'pct  e. 

Il  y a quelques  années  que  le  gouvernement  de 
France  s’occupe  à favorifr  les  éiabliiïcmens  des 
nitrlèies  artificielles,  dans  la  vue  bienfaifante  de 
rédimer  les  peuples  de  Tincommodité  de  la  fouille 
drs  terres  dans  leurs  maifons , & qu’il  a déjà  fait 
ceffer  dans  les  lieux  d’habitation  perfonnelle.  La 
régie  a répandu  par  fes  ordres  , une  inftrudion 
fur  la  manièie  de  conftruiredes  nitrières , & d’en 
tirer  parti. 

Plantation  àu  fal^êtrem 

Le  falpétre  fe  forme,  comme  on  vient  de  le  dire, 
de  lui-même  par-tout  où  fe  trouvent  les  matériaux 
néceiïaires  pour  fa  compofition  , par  exemple  „ 
dans  les  endroits  bas,  dans  les  écuries,  & dans 
tous  les  lieux  imprégnés  de  matières  végétales 
ou  animales  qui  y fubiffent  la  fermentation  pu- 
tride. 

On  a propofé  dans  les  Mémoires  de  la  fociété 
de  l’Agriculture  de  Berne  pour  l’année  1766,  de 
faire  en  quelque  forte  des  plantations  de  falpétre  , 
en  réunifiant  des  matériaux  propres  à le  former, 

& en  conftruifant  des  voûtes  , des  murailles  , ou 
des  foffes. 

Pour  conftruire  les  voûtes  de  falpêtrière  , 0* 
commence  à fabriquer  des  briques  ; on  prend  douze 
parties  de  terre  argilleufe , quatre  de  chaux  vive  , 
deux  de  fel  marin  , de  la  fiente  de  pigeons,  de 
volaille  , de  mouton,  ou  autres  matières  animales; 
on  pétrit  bien  le  tout,  & on  le  mêle  avec  de  la 
paille  coupée  bien  menue. 

Pour  pétrir  toutes  ces  matières , on  prend  de 
l’urine  humaine,  ou  des  égouts  de  fumier;  à leur 
défaut,  on  fe  fert  d’eau  de  puits;  on  forme  avec 
ce  courroi  des  briques  auxquelles  on  ne  donne 
qu’une  demi-cuiffon  , afin  qu’elles  puiffent  promp- 
tement être  pénétrées  des  parties  nitreufes  : on 
peut  mêler  à toutes  ces  fubftances  des  lies  de 
vin , du  tartre  , du  mâche-fer , des  cendres , du 
fang,  Gcc, 

Avec  ces  briques  on  conftruft  des  voûtes  de 
quinze  à vingt  pieds -de  large  » & de  huit  à dix 
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çîeds  de  haut , de  la  longueur  que  le  permettent 
les  mater  aux  que  Ton  a.  On  conftruit  cette  voûte 
du  l'ud  au  nord  avec  une  porte  aux  deux  extrémités, 
pour  donner  un  libre  palTage  à l'air. 

On  bâtit  le  comble  en  forme  de  terralTe , qu’on 
couvre  de  la  terre  préparée  avec  les  mêmes  ma-^ 
tières  que  Ton  emploie  pour  la  conftrud'on  des 
briques.  On  couvre  cette  terrafle  avec  un  toit  de 
pallie,  qui  empêche  la  pluie  de  laver  les  terres. 

Après  la  deflruâion  de  la  voûte , cette  même 
paille  fervira  utilement  pour  être  employée  à for- 
mer des  briques  pour  une  nouvelle  voûte  ; afin  de 
tiret  de  cette  voûte  tout  le  parti  poffible , on 
place  au-delTus  & au-deflbus  les  plantations  de 
falpêtre , donc  on  parlera  ci-après. 

On  prétend  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  mois  les 
parties  nitreufes  forment  dans  Tiatérieur  de  la 
voûte  , par  congélation  , des  cryllaux  de  falpêtre 
fin  , & que  dès-lors  on  en  peut  retirer  plufieurs 
quintaux  par  mois. 

Lorfque  la  voûte  m.enace  ruine , on  penfe  alors 
à retirer  de  cette  voûte,  de  ces  murailles,  & de 
ces  terres  le  falpêtre  qu’elles  peuvent  contenir,  & 
elles  en  donneront  infiniment  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  dédommager  des  frais  que  l’on  a été  obligé 
de  faire  pour  la  conftrudion  de  ces  voûtes. 

Dans  le  fond  du  fol  de  ces  voûtes  & au-deiïus 
on  peut  y former  des  plantations  de  falpêtre  : pour 
cet  effet  on  prend  des  mélanges  de  terre  préparée  , i 
ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-defTus  ; on  fait  avec  Cîtte  terre 
des  tas  ou  carreaux , de  la  longueur  qu’on  veut , 
& de  huit  à dix  pieds  de  large,  afin  de  pouvoir  y 
manœuvrer  facilement. 

Elntre  chaque  tas  on  lailTe  des  petits  fentiers , 
comme  entre  les  plate-bandes  d’un  jardin  : on 
conflruit  ces  tas  de  terre  à la  haut*Hir  d’un  pied 
& en  talut;  on  les  faupoudre  avec  de  la  chaux 
vive  , du  vitrîol , de  l’alun  , du  foufre  , de  la  fuie  ; 
ayant  foin  de  les  artofer  tous  les  huit  ou  quinze 
Jours  avec  de  l’urine  putréfiée. 

Au  bout  de  quelques  mois  on  apperçoit  fur  ces 
tas  de  terre  des  veines  blanches;  ce  font  des  indices 
de  falpêrre,  mais  on  lailTe  le  tout  dans  cet  état 
l’efpace  de  diît'T douze  mois,  jufqu’à  ce  qu’on  juge 
que  ces  tas  de  terre  foient  alfez  riches  en  falpêtre 
pour  être  leflivés, 

Lorfqu’on  veut  conflruire  des  foffiss  pour  la  fa- 
brication du  falpêtre  , on  choilît  un  lieu  fec,  où  II 
n’y  a’t , ni  eau  fouterraine , ni  ruifleau  , ni  égoût , 
ni  pluie  : on  conflruit  fur  ce  terrein  un  hangard 
affez  fpacleux  pour  y établir  le  nombre  de  foffes 
que  l’on  juge  à propos. 

Si  le  fond  de  l’endroit  où  l’on  conflruit  ces 
folTes  eft  de  nature  argiUeufe  , il  n'y  a rien  à 
ajouter;  mais  fi  au  contraire  les  terres  font  là- 
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bleufes , il  faudroit  garnir  le  fond  des  fofTes  avec 
des  briques  cimentées  , pour  empêcher  que  les 
parties  liquides  , qui  fervent  à la  formation  du 
falpêtre,  ne  fe  perdent  : on  donne  à ces  fofTes  fix 
ou  huit  pieds  de  largeur  & de  profondeur. 

On  remplit  ces  fofTes  de  matières  propres  à for- 
mer le  falpê  re  ; on  commence  par  une  couche  de 
terre,  & lit  par  lit  une  couche  dé  matières  putré- 
fiables , & une  couche  de  terre  alternativement. 

On  fe  fert  de  matières  fluides  pour  arrofer  ces 
fofTes  : l’urine  humaine  tient  le  premier  rang  , 
vient  enfùlte  celle  des  befliaux , les  d verfes  faumu- 
res , les  eaux  de  teinture  , de  favon  , des  buande- 
ries, &c.  On  les  arrofe  de  temps  en  temps,  afin 
d’entretenir  l’humidité  nécelTaire  pour  la  fermen- 
tation & la  putréfaâion. 

C’efl  au  hafârd  que  l’on  doit  la  découverte  de 
rutlllté  des  murailles  matrices  du  falpêtre.  En  Saxe  , 
dans  le  Brandebourgs  & en  divers  autres  lieux 
d’Allemagne  où  le  bois  eft  très-rare , on  ne  ferme 
pas  les  terres  de  haies  mortes , mais  avec  des  mu- 
railles faites  de  terre  glaife  mêlée  avec  d’autre 
terre  & de  la  paille  hachée. 

Ces  murs  de.  clôture  étant  tombés  en  ruine , les 
Jardiniers  ramafTent  ces  débris  , & ont  vu  qu’ils 
ftrrilifoient  leurj  terres  admirablement. 

Les  falpêtriers  autorifés  par  les  Souverains  , fe 
font  appropriés  ces  débris  ; ils  ont  même  conf^ 
truit  des  murailles  uniquement  pour  la  génération 
du  falpêtre. 

Ils  recouvrent  ces  murailles  avec  de  petits  toits 
de  paille  ; mais  ces  toits  ne  recouvrent  que  la 
fômmité  des  muraille_s  , & ne  metrent  point  les 
côtés  à l’abri  de  la  pluie  Sc  du  foleîl;  ainfi  on  n’en 
doit  pas  retirer  une  aulïi  grande  quantité  de  fal- 
pêtre, que  des  fofTes  & plantations  de  falpêtre; 
car  il  eft  indifpenfablement  nécefTaire  que  les 
matières  qui  doivent  engendrer  le  falpêtre  foient 
toujours  dans  un  état,  ni  trop  fec,  ni  trop  humide. 

Pour  la  formation  du  falpêtre  , quelques  per- 
fonnes  confeillent  d'employer  des  tuyaux  , foît 
de  terre  cuite , foit  de  bois.  On  fait  avec  du  bois 
d’aune,  des  barrils  troués  & fans  fond  qu’on  rem- 
plit des  diverfes  matières,  dont  on  a parlé , pro- 
pres à la  formation  du  falpêtre,  & on  les  arrofe 
d’urine. 

Ces  tuyaux  étant  ainfi  fufpendus  dans  une  cave 
ou  dans  un  lieu  frais  , on  voit  au  bout  d’un  certain 
temps  des  cryftaux  fortir  par  les  trous  ; mais  on 
ne  peut  jamais  travailler  de  cette  manière  d’une 
façon  bien  lucrative,  à caufe  de  l’embarras,  des 
foins  & des  frais  multipliés. 

Dans  les  mémoires  de  Berne,  où  l’on  recherche 
tous  leS  moyens  d’enrichir  la  nation  d’après  des 
expériences  déjà  tentées , on  fait  obfervec  que 

ï % 
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«haque  particulier  pourroit  former  chez  lui  du 
falpêtre  , & en  retirer  un  certain  bénéfice  , fur- 
tout  dans  ce  pays  où  la  poudre  pour  la  chaiïe  efl 
cftimée,  & où  on  en  fait  un  grand  commerce  avec 
l'étranger. 

Il  faudroit  que  chaque  particulier  choisît  un 
petit  efpace  ifolé  près  de  fa  maifon  pour  y dépoler 
tous  les  excrémens  d’animaux  , les  mauvaifes  plan- 
tes , particuliérement  les  herbes  amères,  les  dé- 
bris des  vieilles  murailles,  de  la  marne,  de  la 
chaux  , cendres,  fumier  de  cheval , arrofer  le  tout 
avec  les  eaux  de  lelïlve  & de  l’urine,  & abrittcr 
avec  un  petit  toit  de  paille.  Ainfi  chaque  particu- 
lier pourroit  recueillir  une  alTcz  grande  quantité 
de  falpêtre. 

Recherches  fur  la  formation  du  nitre  l'élablijfe- 
ment  des  nitrieres, 

M.  Turgot  , Minilîre  des  finances  de  France, 
frappé  de  la  gêne  qu’entraînoient  la  recherche , la 
fouille  & l’extraélion  du  falpêtre  chez  les  paiti- 
culiers  , propofa  en  1775  , un  prix  extraordinaire 
fur  la  fo-rmation  du  nitre  & l'établijjemçnt  des 
nitrieres. 

L’académie  royale  des  fclences  , qui  en  fut 
chargée  , reçut  trente  huit  mémoires  fur  ce  fujet 
intérelTanti  mais  aucun  ne  lui  parut  fatislaifant  : 
en  conféqnence  le  prix  qui  devoir  être  diltribué 
à la  féance  publique  dé  Pâques  1778  , fut  renvoyé 
à celle  de  la  S.  Martin  1781;  elle  reçut  dans  cet 
intervalle  vingt-huit  mémoires. 

L’académie  couronna  le  mémoire  de  Meflîeurs 
Thouvenel  frères  , l’un  dodeur  en  médecine  , 
l’autre  commifiaire  des  poudres  & falpêtres  au 
département  de  Nanci.  Elle  adjugea  enfuite,  comme 
fécond  prix,  une  fomme  de  ixoo  liv.  à chacun 
des  auteurs  de  deux  autres  mémoires  ; l’un  efi  de 
M.  de  Lorgna,  le  fécond  eft  de  M.  Chevrand  , 
infpedtur  des  poudres  en  Franche-Comté , & de 
M.  Gavinet,  commiffaire  des  poudres  à Befançon. 
Enfin  deux  autres  mémoires,  dont  l’un  efi  de  M.  de 
Beimie,  médecin  à Anvers,  & l’autre  de  M.  Tho- 
mafiTm  de  Saint-Omer,  ont  mérité  des  accéffit. 

L’académie  a encore  fait  d s mentions  honora- 
bles des  mémoires  de  M.  Forefiier  de  Vereux,  de 
M.  Rome,  & de  plufieurs  autres. 

Tous  ces  mémoires  Jettent  un  grand  jour  fur  la 
formation  du  falpêtre  , quoiqu’ils  lailTent  encore 
beaucoup  à defirer. 

On  va  faire  connoître  ce  qu’ils  contiennent  de 
plus  eiTentiel  & de  plus  intérefiai  t,  fur-tout  celui 
de  MM.  Thouvenel. 

L’expérience  avoit  appris  qu’on  retiroit  de  cer- 
taines terres  par  un  firapk  lavage,  une  "grande 
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qftantité  de  différens  fels , fur-tout  des  fcis  uîtreux 
& marin. 

Ces  terres  bien  épuifées  de  tous  fèls,  eipofees 
de  nouveau  a l’<ir,  fe  trouvoient  après  un  certain 
temps  imprégnées  des  mêmes  fels.  Il  s’agilfoit  de 
favoir  ce  e]ui  fe  paiïbit  dans  cette  opération, 
Beccher , Sthal  & toute  leur  école  admettoient  un 
acide  univerfel , l’acide  vitriolique  , qu’ils  croyoienc 
répandu  dans  l’air , & ils  penfoient  que  cet  acide 
pouvoit  fe  convertir  en  tous  les  autres. 

Mais  , i®.  on  a prouvé  que  l’acide  vitriolique 
n’exifie  pas  ordinairement  dans  l’atmorphère.  Des 
linges  imbibés  de  lelTive  alkaline  & expofés  à l'air, 
n’ont  donné  enfuite  qu’un  alkali  aéré  , & point  de 
tartre  vitriolé.  Ce  qui  prouve  que  l’acide  vitrio- 
lique , iii  les  autres  acides , excepté  peut-être  l’ait 
acide  , n’exiftent  dans  ratmofphère. 

Cependant  un  des  concurrens  a prétendu  qu’il 
exifloit  du  nitre  dans  l’air , parce  qu’il  en  a trouvé 
fouvent  fur  les  tuiles  à la  partie  du  crochet.  Mais 
ce  nitre  peut  avoir  été  formé  en  place , obfervent 
melTieurs  les  commifl'aires. 

MM.  Thouvenel , Lorgna  , Cbevrant,  Ga- 
vinec,  de  Beunie  & la  plupart  des  concurrens,  ont 
eiïayé  fi  en  arrofant  avec  des  fels  vitrioliques  des 
terres  qui  fe  nitrifient  , on  obtiendroit  une  plus 
grande  quantité  de  nitre  & de  fel  marin  ; & ils 
ont  trouvé  que  non  feuiement  on  n’en  obtenoit 
pas  davantage,  mais  fouvent  on  en  obtenoit  moins. 
La  même  expérience  faite  avec  l’acide  matin  n’a 
pas  eu  plus  de  fucces.  Ainfi  cette  prétendue  tranf- 
mutation  des  fê!s  les  uns  dans  les  autres  ne  paroît 
nullement  établie. 

Une  autre  hypothèfe  attribue  exclufivement  à la 
végétation  la  formation  de  l’acide  nitreux  , & la 
produélion  des  fels  nitreux  au  -pur  développement 
qu’amène  la  décompofition  putréfaft'.ve  des  végé- 
taux & des_  animaux.  On  a cherché  à s’en  affûter 
par  l’expérience. 

Nous^  avons  vu,  difent  MM.  Thouvenel,  qu’une 
plante  élevée  dans  un  terrein  imprégné  de  tel  ou 
tel  fel , n’en  fourmiloit  point  dans  fon  aiialyfe  , 
tanâis  qu’une  autre  plante  venue  fur  une  autre 
terre  exempte  de  fels , en  donnoit  de  plufieurs 
elpèces. 

Meffieurs  les  Régiffeurs  des  poudres,  MM.  Nadal 
Gornand  & autres  . ont  (ait  la  même  expérience* 
& difent  avoir  eu  d’a^tfes  réfultats.  Ils  ont  femé 
des  pla’ttes  qui  donnent  beaucoup  de  nirre,  telles 
que  le  tou  nefol  m pie  ne  terre,  & fix  autres  dans 
des  pots.  Trois  de  ces  derniers  on:  été  arrofés' 
avec  une  eau  légèrement  nitreufe , & les  autres 
-avec  l’eau  de  fontaine.  Ces  derniers  n’ont  point 
donné  de  nitre,  & les  autres  en  ont  donné;  mais 
ceux  arrofés  d’eau  nit  eufe  une  plus  grande  quan- 
tité ; d’où  üs  oût  cobcIh  que  le  nitre  qui  fe  trouve 
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Jans  les  plantes  ne  s’y  forme  point  , maïs  y eft 
fcAté  avec  la  sève. 

Cependant  on  ne  fauroit  guère  douter  qu’il  ne 
fe  forme  dans  certaines  circonftances  des  Tels  ni- 
treux & marin  dans  l’air.  M.  Margcaf  ayant  ra- 
œallé  avec  beaucoup  de  foin  de  l’eau  de  pluie  , 
en  retira  des  fels  nitreux  & marins  terreux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  expériences  contra- 
diâjires  , on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  recon- 
ncitre  que  la  plus  grande  partie  des  fels  qu’on 
retire  des  n trières  ne  foit  de  nouvelle  forma- 
t on.  Il  s’aû.iiToit  de  favoir  quels  font  les  agens  . 
qu’emploie  la  nature  dans  cette  produftion  nou- 
velle. C’eft  fur  quoi  le  mémoire  de  MM.  Thou- 
renel  a répandu  de  grandes  lumières. 

Ils  ont  pris  , i".  la  terre  calcaire,  lamagnéfie, 
la  terre  aîumineufe  , b en  pures  & bien  lavees. 

Ces  mêmes  terres  foum  lès  à 1 aftion  du  feu 
& ca  cinées. 

5°.  Les  deux  alkalls  fixes,  eauftiques  Sc  non 
«îufiiques. 

4°.  Ces  mém.es  alhalls  phlogllllqués. 

5°.  Divers  foies  de  foufre  alkalin  & terreux, 

6°.  La  terre  a'nm.ale  ca’culeufe  & oflfeufe. 

7°.  Difrérens  fels  neutres,  vitrioliques,  marins , 
acéteux,  tartareux  Sc  phofphoriques  , à baies  alka- 
lines , terreufes  & métalliques. 

Toutes  ces  fubftances  ont  été  expofées  avec  les 
précautions  convenables  pour  la  nitrification.  Celles 
ces  numéros  3,  4,  5&7,  n’ent  donne  aucun 
veftige  de  falpétre  , ce  qui  confirme  l’immutabi- 
lité de  toutes  ces  fubiiances  falines. 

La  chîux  vive  n’a  fourni  de  l’acide  nitreux  que 
dans  quelques  expériences , & en  très-petite  quan- 
tité. N'auroit-elle  pas  befoin  pour  redevenir  propre 
à la  nitrification,  de  repalfer  à fon  premier  état 
de  terre  calcaire,. ce  qu’elle  fait  jufqu’à  un  certain 
point  avec  le  temps  ? 

La  terre  fed  iatienne  ou  magnéfie , & la  terre 
aumineufe  ont  encore  donné  plus  rarement  de 
i’acide  nit'eux  que  les  précédentes.  Ce  produit  a 
été  er.corc  moindre  lorfqu’elles  ont  été  calcinées. 
Les  éoreuves  où  elles  en  ont  le  plus  donné  , c’eft 
lorfqu’elles  fe  font  couvertes  de  moififlure.  Cette 
efoèce  de  végétation  née  de  la  pstréfattion  eft 
dever-ue  alors,  ainfi  que  cette  dernière,  une  caufe 
génératrice  de  l’acide  nitreux. 

La  véritable  craie  ou  la  terre  calcaire  pure  eft 
celle  qui  a le  plus  confiamment  réufli  pour  la  for- 
mation de  l'acide  nitreux.  Le  nitre  s’y  forme,  foit 
en  pl'-in  air , mais  plus  encore  dans  les  lieux  cou- 
verts & habités  , où  l’air  extérieur  eft  ^-peu-près 
ûagnant. 
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Enfin  , la  terre  animale  retirée  des  os  fe  nifrifi» 
difficilement. 

Mais  une  chofe  digne  de  remarque  dans  la  corn- 
paraifon  des  trois  eipèces  de  nitre  terreux  prove- 
nant de  nos  expériences , difent  MM.  Thouvenel  , 
c’eft  que  ceux  qui  ont  pour  bafe  les  trois  terres  non 
calcinées,  éprouvent  fur  les  charbons  ardens  une 
demî-défiagrarion,  ou  plutôt  une  forte  de  fcintilla- 
tion  plus  ou  moins  marquée,  laquelle  n’a  pas  lion 
avec  ceux  à bafes  terreufes  calcinées.  La  calcina- 
tion opère  donc  fur  ces  terres  un  changement  qui 
paioîtroit  les  éloigner  de  la  nature  alkaline , & ics 
rend  moins  propres  à la  nitrification. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  quoique  les 
quatre  efpèces  de  terres  défignées  femblent  fufeep- 
tibles  de  fe  prêter  à la  génération  des  deux  partiiW 
conftituantes  du  falpétre , l’acide  nitreux  & l’aikali, 
cependant  la  terre  animale  paroît  plus  |>ropïe  à la 
formation  de  l’alkalL,  & la  terre  calcai  e pure  à 
celle  de  Tacide.  Peut-être  cela  vient- il  de  ce  que 
celle-là  contient  plus  d’acide  phofphoiique  , 8f 
celle-ci  plus  d’acide  gazeux. 

La  man  ère  la  plus  ord  naire  dont  les  auteurs 
emploient  ces  différeires  fubftanres  qu’ils  cher- 
chent à n trifier,  eft  de  les  mettre  dans  de  grands^ 
vafes  de  grés  ou  de  verre  avec  de  l’eau  & fans 
eau,  de  mettre  dans  d’autres  vafe''  à côté  iei  ma- 
tières en  putréfadion  , d de  conduire  par  drstuyaux 
de  communication  les  vapeurs  de  ces  féconds  vafes 
dans  les  premiers. 

La  nitrificat’on  le  commence  & s’achève  durant 
la  décompolition  fpontanée  putréiadive  des  iubf- 
tances  animales  & végétales,  &fon  double  prduît 
réfulte  , comme  dans  la  végétation  , de  tou'  les 
m^téi  aux  défunis  de  ces  fubftances , lefquels  le 
recombinent  de  nouveau  entr’eux  Sc  avec  des  ma- 
tières terreufes  a;  propriées. 

II  pa'oît  que  l’ac'de  nitreux  fe  forme  le  pre- 
mier , en  fe  combinant  à mefure  avec  une  bafe 
terreufe , & que  ce  n’eft  qu’au  dernier  temps  de  la. 
décompofition  putréfadive  que  s’engendre  l’alkalî 
deftiné  enfuite  à précipiter  le  nit  e ter:  eux. 

De  même  que  dans  toute  putréfadion  il  y a une 
première  époque  d’accefcence  & une  autre  d’alka- 
iefcence,  de  mt-me  auffi  dans  la  décompofition  ra- 
dicale des  fubftances  putrescibles  , il  y a une 
époque  pour  la  forma  ion  de  l’acide  nitteux  , & 
une  a-tre  pour  celle  de. fa  bafe  a kaline. 

L’acide  nitreux  n’eft  pas  le  feul  acide  qui  ré- 
lulte  de  la  décompofition  des  corps  oiganiques.  Il 
s’y  engendre  auffi  de  l’acide  marin.  Par-tout  où 
I!  fe  forme  du  falpétre,  on  y trouve  aufîi  du  fel 
niariii  en  des  proportions  bien  différentes.  Ma's  il 
n’eft  pas  viai  que  par-tout  où  il  fe  forme  du  fef  ma- 
rin il  s’y  engendre  auffi  du  nitre. 

L’acide  marin  paroît  fe  former  plus  volontlerj 
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dans  la  terre  f^^dlitzlenne,  quoiqu’il  s’en  forme  auflî 
dans  la  terrre  calcaire,  & l’acide  nitreux  fe  produit 
plus  volontiers  dans  la  terre  calcaire. 

Enfin , dans  chacune  de  ces  trois  terres  expofées 
long-temps  à l’air  putride,  & notamment  fur  la  fin 
de  la  putréfadion  dans  des  vaifleaux  où  il  n’entroit 
d’air  atmofphérique  que  celui  qu’on  y introduifoit  de 
temps  en  temps,  on  y a aufiî  rencontré  quelques 
veftiges  d’acide  vitriolique.  Ainfi  les  trois  acides 
minéraux  fe  trouvent  formés  dans  cette  opération  de 
la  nature. 

Toutes  les  époques  de  la  putr'fadion  ne  donnent 
pas  également  un  air  propre  à la  nitrification , & 
l’époque  favorable  u’eft  pas  la  même  pour  toutes 
les  fubdances  putrcfcibles.  Il  paraît  que  les  matières 
animales  parenchimateufes  valent  mieux  dans  les 
commcnccmens,  Sc  les  matières  excrémenteufes  , 
fur-tout  l’urine  , dans  les  derniers  temps  de  la  pn- 
iréfadion.  Le  fang  eft  de  toutes  celle  qui  fournit  le 
plus  abondamment  & le  plus  long  temps. 

Ces  différences  ne  tiennent-elles  pas  principale- 
ment à la  quantité  d’air  inflammable  ou  d’air  ph!o- 
giftiqué  ou  d’air  fixe  que  donnent  ces  matières?  car 
il  eft  bien  certain , d’après  les  expériences  & d’après 
robfervation  de  ce  qui  fe  paffTe  en  grand  dans  les  ni  • 
trières  naturelles  & artificielles , que  c’eft  l’air , 
comme  teL,  foit  dégagé  des  corps  putrefcibles  , foit 
pris  de  la  maiïe  atmofphérique  , mais  toujours,  im- 
prégné d’un  principe  igné  Ipécifique  qui  fert  à la 
confedion  de  l’acide  nitreux. 

Quoiqu’il  ne  puifte  refter  .aucun  doute  fur  ce 
fait  cependant  pour  le  mettre  dans  tout  fon  jour  , 
pour  en  connoître  tomes  les  circonflances,  enfin, 
pour  favoir  plus  particulièrement  quelles  font  les 
efpèces  d’air  les  plus  propres  à la  nitrification,  nous 
avons  cherché  , difent  MM,  Thouvenel , à confir- 
mer les  réfultats  de  nos  expériences  faites  en  petit  ou 
dans  des  appareils  de  vailfeaux  fermés , par  d’autres 
épreuves  comparatives  difpofées  dans'des  mafles  d’air 
, beaucoup  plus  confidérables,  & fenfiblement  diffé- 
■;rentes  les  unes  des  autres. 

Nous  avons  donc  expofé  nos  fubftances  abforbantes 
préparées  : 

1®.  A l'air  atmofphérique  des  plaines  cultivées, 
& à celui  des  lieux  très  - élevés , incultes  & 
inhabités. 

2°,  A l’air  des  profondes  excavations  faites  dans 
les  mines , à celui  de  fimples  foliés  fuperficielles 
pratiquées  dans  les  terres  végétales , & recouvertes  , 
ainfi  que  dans  les  terreins  marécageux. 

q®.  A l’air  des  étables,  des  caves,  des  latrines, 
«des  cachots , des  hôpitaux» 

4®.  Enfin,  à l’air  des  cuves  en  fermentation  vl- 
neufe , & a celui  des  foyers  lans  cellè  allumés  avec 
(lu  charbon» 
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Dans  toutes  ces  expériences  qui  ont  duré  fept  â 
huit  mois  à chaque  reprife  , étant  abrités  du  folerl , 
de  la  pluie , des  filtrations  , nous  avons  obtenu  des 
réfultats  foit  différens, 

La  nitrification  a été  plus  marquée  dans  l’air  des 
plaines , à la  furface  de  la  terre , que  fur  les  endroits 
élevés.  Elle  a fait  encore  de  plus  grands  progrès  dans 
les  foiïés  de  terres  végétales;  mais  elle  n’a  nulle  part 
été  plus  fenfible  & plus  abondante  que  dans  les  lieux 
où  Taie  peu  renouvelJé,  eft  fans  cefTe  imprégné 
d’exhabifons  animales  , & notamment  dans  les  éta- 
bles , les  latrines , les  cachots,  &c. 

Par-tout  ai'leursnous  n’avons  pas,  ou  prefquepas, 
retiré  de  veftiges  d®  nitre  ; c’eft  à-dIre , dans  les 
excavations  des  mines  , dans  les  fofles  des  marais  , 
dans  les  caves  très-profondes,  exemptes  de  toutes 
filtrations  & émanations  corruptives  , dans  les  fou- 
terra’ns  des  fortifications , &:  enfin  dans  l’atmofphère 
des  cuves  à bière  f-rmentante,  & dans  celle  des 
foyers  à charbons  toujours  brûlans. 

Il  eft  donc  bien  démontré  par  toutes  ces  expé- 
riences que  l'air  atmofphérique  & l’air  émané  des 
corps  putrefcibles , ont  tout  ce  qu’il  faut  pour 
fervir  à la  nitrification  , pourvu  qu’ils  trouvent  des 
matières  capables  d’en  abforber  les  matériaux , & 
des  circonflances  propres  à en  favorifer  la  combi- 
naifon. 

L’acide  nitreux , ni  l’acide  marin  ne  fe  forment 
pas  dans  l’atmofphère  , & par  telle  ou  telle  confti- 
tutlon  d’air  indépendamm.ent  de  la  préfeuce  de  telle 
ou  telle  matière  abforba.nte. 

En  effet,  dans  toutes  nos  épreuves  les  matières 
alkalines  n’ont  jamais  été  fatuiées  que  d’acide  aéré 
plus  ou  moins  chargé  du  principe  inflammab'e  ; au 
lieu  que  les  vraies  matières  terreufes  l’ont  été 
d’acides  nitreux  & marins  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Une  autre  preuve  encore  de  cette  aflertion,  c’eft 
que  ces  deux  acides  volatils , lors  même  qu’ils  font 
lances  dans  l’atmorphére,  n’y  relient  pas  en  nature 
d’acides  ; puîfque  dans  un  laboratoire  où  nous  avions 
fouvent  tenu  en  évaporation  l’un  & l'autre  acide 
pendant  trois  ou  quatre  mois , ces  ab  foi  bans  alka- 
lins  ôc  terreux  qui  n’étolent  placés  qu’à  douze  ou 
quinze  pieds  du  foyer  de  l’évaporation  , tant  fur 
le  pavé  qu’au  plafond  de  cette  pièce,  ne  s’en  font 
pas  trouvés  fenfiblement  imprégnés. 

Il  faut  donc  que  ces  acides  dîfparoîffent  dans 
l’air,  foit  en  fe  détrulfant,  comme  tous  les  corps 
fubtils  portés  à une  extrême  divifion  , 'foit  en  fe 
combinant  de  nouveau,  ou  avec  la  terre  toujours 
exiftante  & peut-être  engendrée  dans  l’atmofphère, 
ou  bien  avec  la  matière  du  feu , celle  de  la  lu- 
mière j 

On  ne  peut  cependant  pas  douter  qu’il  ne  iq 
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forme  de  l’acide  nitreux  dans  l’atmofphère,  par- 
ticuliérement dans  les  couches  inferieures  qui 
font  to'j'ours  plus  chargées  des  émanations  réful- 
tantes  de  la  décompofition  des  corps  de  la  furface 
de  la  terre , & dans  Itfquefes  fe  trouvent  auffi  plus 
abondamment  les  matériaux  inflammables  & terreux 
propres  à la  nitrijicaticn. 

Une  obfervat  on  effentlelle  , efl  qu’il  ne  faut  _ 
peint  que  l’air  de  latmofphère  foie  apporte  avec 
rapidité.  11  vaut  mieux  qu’il  fuit  à-peu-pres  ftag- 
na^t,  pour  que  la  combinai  on  ait  le  temps  de  fe 
faire,  Üne  douce  chaltur  eft  aufli  néceffaire;  car 
le  froid  nuit  à la  nitrification  j fans  doute  en  arrê- 
tant la  putréfadien. 

Pour  qu’il  ne  reliât  aucun  doute  fur  les  réfultats 
des  opérations  que  l’on  vient  de  vo:r,  pour  prouver 
de  plus  en  plus  que  l’air  méphit  que  dégagé  des 
corps  par  la  pucréfaôion  & l’air  armofphérique 
imprégné  de  ce  gaz  putride  ou  altéré  par  fon  union 
avec  le  principe  inflammable  réfultant  des  co’ps 
peurriffans , font , à l’exclufion  de  tout  autre  air 
méphitique  ou  dégénéré , propres  à la  génération 
des  fels  nitreux , pour  conflater  que  ceux-ci  font 
lécllement  des  produits  nouveaux  , qu’ils  ne 
préexillent  pas , non  plus  que  leurs  matériaux  im- 
médiats , dans  les  fubflances  employées  à leur 
confedion,  & que  les  abforbans  terreux,  chacun 
fuivant  leur  dégré  d’aptitude , fourniffent , amfi  que 
les  airs  indiqués  , leur  contingent  à cette  con- 
fedion , on  a cru  encore  devoir  ajouter  les  expé- 
riences fuivantes. 

Dans  des  appareils  de  ballons  enfilés  jufqu’au 
nombre  de  cinq  à fîx , on  a introduit  les  divers 
abforbans  terreux  & alkaüns  ci-deflîiSj  chacun  dans 
un  ballon  féparé. 

On  a adapté  cres  files  de  ballons  à de  grandes 
cornues  tabulées  contenant  des  matières  , ou  en 
putréfadion  , ou  en  diftillation  , ou  en  effervef- 
cenee.  On  a eu  foin  de  lutter  parfaitement  ces 
appareils,  & pour  que  l’air  pût  circuler  fur  toutes 
les  matières  abforbantes  , on  a adapté  à une  des 
tubulures  du  dernier  ballon , un  tube  de  verre 
recourbé  & plongé  dans  une  jarre  toujours  pleine 
d’eau.  On  a d’autres  fois  employé  des  ballons  à 
trois  ou  quatre  tubulures  8c  autant  de  cornues, 
afin  d’introduire,  ou  à la  fois,  ou  fucceffivement , 
plufîeurs  efpèces  d’air  pris  de  dififérens  corps. 

On  a mis  en  effèrvefcence  avec  l’acide  vitrio- 
lique , la  craie  êc  la  limaille  de  fer. 

On  a diftillé  pour  fubflances  minérales  de  la 
mine  de  fer  fpathique  , du  marbre  & de  la  houille 
déjà  préparée  j pour  fubflances  animales  du  fang 
& de  la  corne  de  cerf } pour  fubflances  végétales , 
du  tartre , du  bled  & du  charbon  de  bols. 

On  a pris  pour  mélange  de  putréfadion  émi- 
rente  & éminemment  aéré , celui  de  fang,  d’urine 
de  viande  hachée  8c  de  farine* 
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On  a confervé  ces  appare  îs  a’nfi  dirpofés  autant 
de  temps  qu’on  l’a  jugé  convenable  ( depuis  trois 
jufqu’à  fept  mois)  en  ajoutant  par  intervalles  aux 
mélanges  effervefeens  ; en  donnant  aufll  par  inter- 
valles des  coups  de  feu  aux  matières  en  difflla- 
lion;  enfio,  en  aidant  par  une  chaleur  habituelle 
le  dégagement  d'air  dans  les  matières  en  putré- 
fadion. 

Ces  deîniers  feuls  à l’examen  ont  dojiné  des 
produits  nitreux.  La  terre  calcaire  pure  n'a  jamais 
manqué  d’en  donner  depuis  deux  jufqu’à  cinq 
grains  par  once.  La  magnéfie  ne  s’efl  nitrifiée 
que  quelquefois  , & plus  foiblement  que  la  craie. 

Les  autres  terres,  qui  dans  plufieurs  des  épreuves 
précédentes  ont  montré  quelque  aptitude  à la  nitri- 
fication , y ont  été  réfradaires  dans  celle-ci.  Les 
alkalis  ne  fe  font  point  non  plus  nitrifiés , mais 
feulement  aérés. 

Il  n’y  a donc  que  l’air  méphitique  putride  qos 
foit  propre  à la  n’trification. 

Il  nous  re'le  à découvrir  quelle  eft  celle  de  fes 
parties  conft'tuanfes  qui  fournir  à cette  opération 
car  il  contient  de  l’air  fixe,  de  l’air  phlogifliqué,. 
de  l’air  inflammable  , & une  portion  d’air-peu  diffé- 
rente de  l’air  atmofpliérique  : on  a fait  l’expérience 
fuîvante. 

Avant  d’introduire  cet  air  méphitique  putrldé- 
dans  les  ballons  on  Fa  fait  pafTer  à travers,  i°.  de 
l’eau  de  chaux,  de  i’aikali  caufiîque,  & 3“,  de 
l'eau  difliilée. 

Dans  les  deux  premiers  cas  il  n’y  a pas  eu  un 
veflige  ‘ de  fil  nitreux  après  an  temps  fufBfant  de 
putréfadion. 

Dans  le  troifièrae  cas  il  y en  a eu  un  peu ,,  mzh 
moins  que  dans  les  épreuves  avec  l’air  méphitiq-ue 
non  filtré  par  le  moyen  de  i’eaa. 

Il  paroît  donc  , d’après  ces  - expériences  , que 
l’air  fixe  efl  nécefl'aire  à la  génération  du  nitre  ? 
qu’elle  a conflamment  lieu  lorfque  Faâion  diflol- 
vante  de  eet  acide  s’exerce  fur  certains  abforbaas 
terreux.  Mais  on  ne  peut  encore  en  conclure  que 
l’autre  portion  d’air  altéré  & rendu  méphitique  , 
inflammable  , ou  phlogifliqué  , ne  contribue  auflS 
pour  quelque  chofe  à cette  génération  nitreufe. 

Il  s’agifloit  encore  de  favoir  fi  l’accès  de  l’air 
extérieur  ctoic  néceffaire  à la  nitrification.  Pour 
cela  on  a fait  les  expériences  fuivantes. 

On  a pris  des  cruches  de  grès  à larges  ouvertures 
& de  grands  bocaux  de  verre  qu’on  a remplis  de 
matières  en  pleine  putrefcence.  On  les  a couverts 
de  chapiteaux,  les  uns  lûtes , les  autres  non  lutés» 

On  a fait  communiquer  ces  vaifleaux  par  le 
moyen  de  tubes  de  verre  dans  des  flacons  contenant 
de  la  craie,  & d.es  lefTives  alkalin^  avec  1ns  pré- 
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Il  n’y  avoif  -de  difterence  que  l’acccs  de  rulr 
extérieur  qui  n’étoit  pas  totalement  intercepté  ■ 
dans  les  uns,  pulfque  le  chapiteau  n’étoit  pas  luré, 
& que  dans  les  autres  il  i’étoit  entièrement.  Ces 
derniers  n’ont  donné  qu’une  très-petite  quantité  de 
nitre  , quelques-uns  même  n'en  ont  point  donné  , 
tandis  que  ceux  où  l’accès  de  l’air  n’étoit  point 
interce.té,  en  ont  donné  beaucoup. 

MM.  Chevrand  & Gavinet  ont  mis  également 
dans  des  ballons  bien  fermés  des  ma  ières  pu- 
trefeentes  avec  de  la  c;aie  , & n’ont  point  eu  de 
îiiire. 

L’air  niflammable  ne  paroît  pas  moins  néceffai' ç 
à la  formation  du  nin-e  que  l’air  atmofpliérlqne. 
C’efl  ce  que  prouvent  des  expériences  faites  avec 
lieaucoup  de  foin  par  M.  Lorgna.  Il  "a  pris  de  la 
ter  e des  marais  qu’il  a divifée  en  trois  parties  : la 
première , il  l’a  expofée  à l’air  avec  les  précau- 
tions ordinaires , & ü en  a obtenu  du  nitre.  Il  a fait 
fubir  une  cha'eur  de  quarante  degrés  à laJeconde, 
& en  a retiré  beaucoup  d’.ûr  indammabie.  Quand 
elle  ne  lui  en  a plus  donné  , il  l’a  expofée  comme 
îa  fécondé  ; mais  el'e  ne  lut  a point  fourni  de  nitre. 
îl  lefiîva  la  troifième  partie  pour  s’alTurer  que  cette 
terre  dans  fon  état  natutel  ne  contenoit  point  de 
nitre. 

Ces  expériences  ne  paroilfent  lailTer  aucun  doute 
que  l’air  inflammable  ne  foit  néceffaire  à la  nitri- 
•ficatlbn. 

On  avoit  cru  jufqu’ici  que  le  nitre  cubique  on 
à bafe  de  natron  , ne  pouvoir  pas  fervir  à faire 
de  la  poudre  â canon  ; mais  M.  Lorgna  s’efl  alTuré 
du  contraire  : il  a faù  avec  ce  nitre  de  la  poudre, 
qui , éprouvée  , efl  auffi  bonne  que  celle  faite  avec 
le  nitre  ordinaire. 

MM,  Thouvenel  paiïent  enfuite  à i’établilTemenr 
des  nitrières.  Sans  défapprouver  les  moyens  ulîtés  , 
ils  en  propofent  de  nouveaux.  Ils  ont  fait  conflruire 
une~  nitrière  bergerie  ; c’eft- à-dire  , que  fous  un  han- 
gard  de  cent  pieds  de  long  fur  foixante  de  large , 
ils  ont  fait  mettre  un  pied  & demi  de  terre  végé- 
tale, ayant  eu  foin  de  placer  par-defTous  de  la  glaifè 
battue  ponr  réfilîer  aux  filtrations  : le  terrein  a été 
divifé  en  deux  par  un  petit  mur.  Dans  une  moitié 
ils  ont  fait  parquer  trois  ou  quatre  cens  moutons 
pendant  quatre  mois , ont  fait  retourner  la  terre  , 
qu’on  a rechargée  de  neuf  pouces  de  nouvelle 
terre.  Quatre  mois  après  la  terre  a encore  été 
retournée  & chargée  de  neuf  autres  pouces.  Au 
bout  de  l’année  on  a fait-  palTer  les  moutons  dans 
l’autre  moitié  qui  a été  traitée  de  même.  L’année 
révolue  on  les  a fait  palTer  dans  un  troifième 
enclos,. 

Xes  tetres  du  premier  enclos  ont  été  remuées 
& arrofées  tous  les  quinze  jours  pendant  deux 
«lofe.  G?5  terres  enfuite  leflivées  à la  manière 
©f4inaîrs,  ont  donné  beaucoup  de  nitre. 
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MM.  Thouvenel  diCent  qu’on  pourroit  faire  deS 
n'trières  cavaleries^  c’efi- à-dire  , mettre  dans  des 
enclos  avec  les  mêmes  précautions  les  chevaux  de 
la  cavalerie. 

Mefïieurs  les  commiflaires  ont  trouvé  que  les 
engr.jis  fournis  par  les  befiiaux  font  trop  précieux 
relative  Tient  à la  culture,  pour  que  ces  nkrières- 
bergeries  & cavaleries  puilfent  avoir  Heu. 

RéJIcxions  de  M.  de  la  Métkerîe, 

Nous  allons  réfumer  en  peu  de  mots  les  con^ 
féquences  qu’on  peut  tirer  do  toutes  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter. 

I.  La  converfion  de  l’acide  vitiiolique  en  acide 
nitreux  & marin,  non  plus  que  celle  de  l’acîde 
marin  en  acide  nitreux,  n’a  point  lieu. 

II.  Dans  les  nitrières  il  fe  produit  , i°.  de 
l’acide  nitreux,  2°.  de  l’acide  marin,  3°.  même 
de  l’acide  vitrielique,  4°.  de  l’alkali  végétal , 5®.  du 
natron. 

III.  Les  alhalis  , foit  caufliques  , foit  aérés  , 
phlogiftiqu's  ou  non  phlogiftiqués,  les  hé[‘ars,les 
différens  fels  neutres  à bafe  alkaljne  ou  métalli- 
que , ne  peuvent  pas  fervir  de  bafe  à la  nitri- 
fication. 

IV.  La  terre  calcake  , telle  que  la  crz'e  , la 
terre  végétale , &c.  eft  la  mel  leure  bafe  pour  la 
nitrification.  La  magnéfie  & la  terre  alumineufs 
n’ont  donné  que  très-rarcrnent  du  nitre,  ce  qui 
peut  faire  douter  qu’elles  foient  propres  pour  les 
nitrières  ; d’où  MM.  Thouvenel  ont  cru  pouveie 
conclure  que  la  craie  ou  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipes entrent  comme  principe  conftituant  de  l’acide 
nitreux. 

V.  Cette  même  terre  calcaire  calcinée , ou  à l’état 
de  chaux  vive  , la  magnéfie  & la  terre  alumineufie 
également  calcinées  , ne  font  plus  propres  à la 
nitrification. 

V L Le  feul  air  putride  paroît  propre  à la  nitrifi- 
cation , car  on  n’obtient  point  de  nitre  en  iritroduî- 
fant  avec  les  précautions  ordinaire'i  dans  des  appareils 
convenables , i".  de  l'air  fixe  ou  acide  dégagé  de  la 
craie  par  l’acide  vitrmlique,  2°.  de  l’air  inflammable 
dégagé  du  fer  par  l’acide  vitriolique,  3°,  de  l’air 
deg-agé  par  le  feu , du  marbre  , de  la  mine  de  fer 
fpathique  , de  la  houille  déjà  préparée  , du  fang , de 
la  corne  de  cerf , du  tartre ,.  du  bled & du  chaiboa 
de  bois, 

VU.  Cet  air  putride  lavé  dans  l’eau  de  chaux 
& dans  les  alkalls  cauftlques,  celle  d’être  propre  à 
la  nitrification  : lavé  feulement  dans  l’eau  diftillée, 
il  n’y  contribue  plus  que  très-peu;  ce  qui  paroîtroit 
faire  croire  que  l’air  acide  eft  néceffaire  à cette  opé- 
ration. C’efl  auffi  l’opinion  de  M.  Cornette. 

Vin.  L’air  acide  ou  fixe  feul  n’eft  pas  propre  à U 

nitrification 


s A L 

rîtrification  , pu’fque  ^ l’air  qui  fe  dégage  d’une 
cuve  de  bière,  ou  du  charbon  en  combulîion , ne 
peut  lervir  à produire  du  nitre. 

rX.  L’air  de  l’atmoiphère  eiî  néceffaîte  à la  ni- 
tribcation  ; car  dans  des  vafes  remplis  d’air  pu- 
t ide  & fans  communicat'on  avec  l’air  extérieur  , 
il  n’y  a point  eu  de  nitrification. 

X.  L’air  atmofphérique  pur  ne  peur  opéier  la 
nitrification,  puiique  dans  des  lieux  élevés,  où 
l’air  eil  le  plus  pur  , la  nitrification  efi  prefque 
Bu.le.  Celle  qui  s’opère  dans  les  craies  , comme 
l’a  obfervé  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  à la 
Rocheguion  , ell  donc  due  à une  petite  portion 
d’air  putride  contenue  dans  les  part  es  baffes  de  l’at- 
mofphere  : & ce  qui  le  confirme  , c’efl  que  ce 
favant  a oblêrvé  en  même-temps  que  la  nitrifica- 
tion étoit  plus  abondante  dans  les  lieux  voifins 
des  habîtafons  des  hommes  ou  des’  animaux. 

XL  La  n'trificstîon  ne  peut  avoir  lieu  fans  le 
concours  de  l’air  inflammable  , fuivant  les  expé- 
riences de  M.  Lorgna. 

xri.  Cet  air  putride  & l’air  atmofphérlque  con- 
tiennent beaucoup  d’air  phlogifliqué. 

Voici  différentes  données  du  grand  prob’éme  , 
réfolues  rat  le  beau  travail  de  MM.  Thouvenel  , 
Lorgna  & des  autres  concurrents  ; mais  il  en  refie 
encore  qui  ne  le  font  pas. 

L’air  putride  efl  compofé  , i°.  d’air  acide  ou 
fixe,  r°.  d’air  inflammable,  3°.  d’air  phlogifli- 
qué , 4°.  il  s’y  trouve  toujours  une  por  ion  d’air 
à-peu-près  auflî  pur  que  l’air  atmoÇ  hérique.  Il  s’a- 
git de  favoir  , 1°.  fi  tous  ces  airs  entrent  dans  la 
produflion  de  ces  fels,  ou  s’il  n’y  en  entre  qu’une  par- 
tie î 1°.  s’il  y entre  d’autres  principes  II  faut  écLicIr 
ces  queftions  par  nos  autres  connoiffances  acquifes. 

L’acide  nitreux  efl:  compofé  à-peu-pîès  d’une  par- 
tie d’air  pur  & de  deux  d’air  nitreux.  Cet  air  pur  ne 
retrouvant  qu’en  très-petite  quantité  dans  l’air  pu 
tride,  efl  fourni  par  l’air  atmofphérique.  Mais  quelle 
efl  la  nature  de  l’air  nitreux  ? & qu’eft-ce  qui  en 
fournit  les  principes? 

Plufîeurs  chimifles  reeardent  l’air  nitreux  comme 
l’acide  nitreux  furchargé  de  phlogifliqué. 

M.  Cavendlsh  ayant  produit  de  l’acide  nitreux  en 
faifânt  pafTer  l’étincelle  éleélrique  dans  un  mélange 
de  fept  parties  d’air  pur  & de  trois  parties  d’air  im- 
pur ou  phlogifliqué  , regarde  l’acide  ni-reux  comme 
compofé  feulement  d’air  pur  & d’air  Impur  ou 
phlogifliqué. 

lia  été  dit , ( Journal  de  Phyfique,  janvier  17 8z  , 
page  19)  d’après  un  grand  nombre  d’expériences  qui 
prouvent  qu’on  ne  retire  de  l’air  nitreux  que  des  corps 
qui  donnent  de  l’air  inflammable  , tels  que  les  mé- 
taux, le  charbon,  les  huiles,  le  fucre , &c. , que 
i’air  nitreux  n’ étoit  que  l’air  inflammable  çaodifié 
Ans  5?  Métiers.  Tom.  VJI. 
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par  l’air  pur  ou  déphlogifliqué  ; que  cet  airînflam- 
mab’e  étoit  fourni  dans  les  nitrières  parl'air  putride 
qui  en  contient  toujours....  Que  mes  expériences 
pouvoient  concourir -flux  vues  du  gouvernement  fur 
la  foimation  de  l’acide  nitreux  & l’établiffement 
des  n'trières  J qu’il  fuffifolc  de  produire  l’air  inflam- 
mable , ce  que  fait  la  putréfaélion  des  ma  ières  ani- 
males & végétales , & de  favorifer  dans  ces  nitrières 
la  circulation  de  l’air  commun  pour  y porter  l’aie 
déphlogifliqué. 

Toutes  les  expériences  des  concurrens  , fur  tout 
celles  de  M.  Lorgna,  qui  n’a  pu  obtenir  de  nitre 
d’un  terrain  marécageux  épuifé  d’air  inflammable 
& expofé  à l’air  atmofphcrique  , -tandis  qu’un  pa'  ell 
terrain  contenant  de  l’air  inflammable  & dans  les 
marnes  clrronflances , avolt  donné  beaucoup  de 
nitre,  ne  paroiiTent  - elles  pas  confirmer  ma 
théorie  ? 

D’ailleurs,  fi  l’acidejiitreux  étoit  formé  feulement 
d’air  p'ur  & d’air  phlogifliqué,  l’air  atmofphérique^ 
qui  efl  compofé  de  ces  deux  aîrt , fuffiroit  fcul  pour 
fa  produâion.  Or , on  a vu  le  contraire.  Il  faut  de 
l’air  inflammable  qui  fe  retrouve  dans  l’air  putridet 
& cet  air  inflapimable  dans  l’expérience  de  M.  Ca- 
vendish  efl  foi'rni  par  le  fluide  éleélîîque , que  je 
regarde  comme  une  efpèce  d’air  inflammable. 

Secondement , l’eau  paroît  encore  eflentielle  â 
l’acide  nitreux  : car  il  n’efl  jamais  que  fous  forme 
liqu'de,  & sll  fe  trouve  quelquefois  à l’état  aérl- 
forme , il  fe  réfout  en  liqueur  dès  que  la  chaleur 
l’abandonne. 

Trolfièmement , contient-il  un  principe  terreux, 
comme  M.  Thouvenel  femble  foupçonner  que  la 
craie  peut  lui  fournir  quelque  chofe  ? Il  paroît  que 
la  craie  fert  feulement  de  bafe  pour  favoriferlacora- 
blnaifon  des  différens  principes  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  cet  acide , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs. 

Enfin  , il  femble  que  le  princ’pe  de  la  chaleur  fe 
retrouve  dans  cet  acide,  comme  dans  tous  les  autres. 
Il  fe  dégage  des  matières  en  putréfadion,  & entie 
dans  la  nouvelle  combinaifou. 

Mais  l’air  acide,  qui  fe  trouve  dans  l’air  putride, 
fe  combine  t-il , & devient-il  un  des  princi;  es  conf- 
tîtuans  de  l'aâde  nitreux  ? C’efl  ce  que  paroîtroient 
prouver  les  expériences  de  MM.  Thouvenel. 

On  fait  auflî  qu’en  mé'ant  l’air nif  eux  ScTair  put 
pour  faire  l'acide  nitreux,  on  a une  petite  portion 
d’air  acide  précipitant  l’eau  de  chaux.  En  diftülant 
le  nflre  dans  une  cornue  de  grès,  j’ai  obtenu,  dit 
l’auteur  du  journal  ; 1°.  une  petite  portion  de  nitre 
fubümée;  2°.  il  a paifé  une  liqueur  ; 3°.  enfin,. beau- 
coup d’air  qui  étoit  de  l’air  par  mêlé  d’air  phlogifli- 
qué & d’av  acide  ou  fixe.  M.  Fontana  a aufll  obtenu 
de  l’air  fixe  , ainfi  que  M.  Berthollet. 

Ces  expériences  ne  ferolent  point  contraises  | 
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celle  de  îvl.  Caveadischj  car  il  paroît  alTez.  confiant 
par  ce  les  de  M.  Prieflley  & d’un  grand  nombre  de 
Phyfîciens , que  l'étincelle  éleél  ique  tirée  dans  l'air 
atmofphérique  produit  de  l’air  acide.  Or,  cet  air 
acide,  en  rontiiuiant  l’éleélriclté^  Te  combine  avec 
Je  fluide  éledrique  ou  air  infiammab  e,  & change 
de  nature. 

Il  peut  donc  fe  faire,  dans  'a belle  expéiience  de 
M.  Cavendish,  que  l’air  acide  fe  combine  égôle- 
raent  avec  le  fluide  éialliquc  , l’air  pur,  i air  phlo- 
gliti]  m,  'l’(au  & le  principe  de  chaleur,  pour  for- 
mer l’actde  n treux.  C’eft  à des  expériences  uLé- 
rieures  à décider  cette  queition. 

L’a  ide  marin  ell;  auffi  produit  en  grande  quan- 
tité dans  les  nurlères.  Son  ana'yfe  eil  moins  avancée 
que  cel  e de  l’acide  nitreux.  Arnfi  en  efi  eiico  e 
moins  à même  d'expuquer  ce  qui  fe  pafl'e  dans  fa 
formation. 

Cependant  on  peut  prefque  afliirer  qu'il  contient 
également  une  grande  quantité  d’ai:  pur  & d’air 
inflammable;  car  Lacide  m rin  déphlogifiiqué  que 
M.  Schée'e  a obtenu  parle  moyen  de  la  magnéfie , 
eft  furebargé'  d’air  pur.  Cet  acide  abforbe  l’air  in- 
flammab'e,  & iL  ccm'.'ine  avec  lui  ; j’ai  fait  pafiet 
tlaiis  cet  acide  de  l’air  inflammable,  i’acide  a per  u 
fes  propti  tes  d’acide  naariu  dcphlogifiiqué  , pour 
devenir  acide  marin  ordinaire  : & il  y a eu  abforp- 
tion  d’air. 

Amfî  ce  dentier  acide  contient  donc,  i°.  de  l'air 
pur,  1°.  d e l’air  inflammable,  3°.  on  ne  peut  aufli 
y méconnoître  le  principe  de  la  chaleur , 4”.  une 
portion  d’eau.  Mais  n’y  entre-t-il  pas  quelqu’autre 
fubflance  , par  exemple  , de  l’air  ac  de  , de  l'air 
} hiogifliqué  , &c.  ? c’etl  ce  que  l’expcrience  appren- 
dra par  la  fuite. 

L’opération  de  la  n'trification  produit  aufli  les 
deux  alitais  fixes.  Il  paroît  qu’ils  ne  font  formés 
que  pofiérieurement  aux  acides. 

Nos  conncifllinces  tout  encore  plus  bornées  fur 
la  nature  des  alkalts  que  fur  celle  des  acide^ , & 
nous  ne  pouvons  entrevoir  la  m.arche  de  la  intme 
dans  leur  formation.  Nous  lavons  par  les  obfer- 
vations  de  Proufi  & Lorgna  que  l’alkaii  mi- 

néral fe  reproduit  fans  cefle  dans  certaines  pierres 
ccquill  ères.  Ce  doit  être  fans  doute  pai*  le  memr 
procédé  que  dans  les  nitrières.  Mais  il  faut  attendie  . 
que  l’analyfe  nous  ait  donné  des  notions  plus  appro-, 
fondies  de  ces  fubfiarces. 

Nouvelles  ohfervatlons  fur  la  foanation  du  falpêtre. 

Pour  obtenir  des  idées  plus  exades  encore  ''ur 
la  compofi'ion  du  falpétre  , il  refle  à ‘cterminer 
îa  nature  de  l’air  putride  qui  fe  combine  avec  l’air 
vital  pour  le  former. 

0;i  reure  le  falpétre  des  terres,  comme  l’on  fait 
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par  l’élixation.  L’on  a tÉfevé  qu’il  convenoit  de 
cliarger  l’eau  jufqu’au  point  où  le  pefe-liqueur  des 
fels  le  tient  à-peu-près  à douze  degrés  dans  cette 
eau,  c’ell-à-dire qu’il  indique  de  matière  faline. 

Pour  cuire  ces  eaux  de  leflive  & diminuer  la 
confommation  en  combufiible  , M.  de  Morveau 
veut  qu’on  pratique  , un  peu  au-delTus  du  four- 
neau de  la  chaudière  , une  cheminée  horizontale 
qui  porte  une  gian -e  caifTe  de  cuivre  rouge,  où  on 
m-  t les  eaux  deflinées  à palier  fucceffivement  dans 
la  chaudière , qui  s'y  chauffent  & s’évaporent  en 
partie  avec  le  même  feu  qui  fert  à cuire  les  lelTtve''. 

Les  leffives  des  terres  falpêtrées  contiennent 
diffl.'rens  fels  q.d  reft  nt  en  nartle  dans  les  eaux- 
mères.  Comme  les  eaux-mères  cbntiennent  une 
grande  quantité  ffacide  nitreux  tout  formé  , on' 
auroit  tort  de  les  jeter  : auffi  ne  les  jette-t-on  point 
aflLieilement  comme  autrefois;  mais  la  manière  de 
les  traiter  n’eff  pas  à beaucoup  près  auffii  avanta- 
geufe  que  l’on  peut  le  defirer,  ni  même  foumife 
à des  principes  allez  f.îrs. 

C’efi  ce  qui  a fait  dire  à MM.  les  régifleurs, 
dans  i’inltiuftion  qu’ils  ont  publiée  par  ordre  du 
ioi  en  1777,  qu’il  feroit  important  de  fcuver  un 
mbyen  de  féparer  dans  Peau-mère  le  falpétre  à 
bafe  terreufê  , du  fel  marin  à bafe  calcaire,  p'iif- 
qu’on  éviiercît  partie  de  la  dépenfe  qu’on  eft  obligé 
de  faire  en  potaiï’e  pour  changer  la  lafe  de  ces  deux 
Tels,  dont  l’un  abfolument  i'nutile  , eft  même  nui- 
fible  dans  l-'s  travaux  du  falpétre. 

Il  faut  ajouter  à cette  prem.ière  coiifidératton  , 
que  fi  le  lel  digeftif  ou  le  muriate  de  porafle  eft 
exfêmemcnt  embarrafTant,  en  ce  qu’il  f crrflallife 
auffii  parle  refroidifi'em.  nt,  &méme  le  plus  fouvent 
après  le  nitre  dont  il  charge  les  crvftaux  , dont 
il  rend  par  conf  quent  la  purifîcat'on  plus  diffi- 
cile, le  mur  ad  e de  foudt  ou  fel  commun  , qui  fe 
trouve  toujo  ts  fi  abondamment  dans  les  leftives  , 
.qui  ne  f-  fèp're  jamais  'que  très  imparfaitement 
par  la  première  c yftaliifation  , ne  préfenre  pas 
moins  de  dfficnit's  , en  ce  qu’il  ne-  fe  lailTè 
point  dccompofer  , comme  le  premier  , par  ie 
nitre  calcaire. 

Voilà  donc  deux  problèmes  à réfoudre  : l’un 
pour  trouver  le  jufte  poi’  t d’économie  de  ia  potalTe 
à employer  dans  le  travail  des  eanx-mières  du  nitre  ; 
l’autre  pour  fe  d barraffir  fans  perte  , ou  même 
s’il  eft  poftible  d’une  manière  avantageufe , des 
murlates  alkalins.  Les  lumière  aduelles  de  la 
chymie  , dit  M.  de  Morveau,  me  paroilTent  fournir 
des  réponies  fatisfaifantes  à ces  deux  queftions. 

I.  Dans  le  mémoire  que  j’ai  pre'fènté  à l’aca- 
démie de  Dijon  , & qui  a été  imprimé  éans  fon 
recueil,  année  1783,  deuxième  femefire  , je  fuis 
parti  de  ce  principe  , que  pour  éviter  d’une  part 
la  perte  de  potafle  , il  fuffiloit  de  do  fer  exade- 
meat  l’alkali , de  manière  qu’il  y eu  eût  allez  peur 


la  Maturation  i3e  racide  propre  du  (a!pètre,  & qu’il 
n’y  en  eût  que  four  lui;  pa'ce  qu'alois  il  n’y 
auro.t  que  les  nitres  terreux  décompofés , l’acide 
muriatique  reliant  en  éttt  de  fel  terreux  incryllal- 
liia’ole,  même  celui  qui  auroit  la  magnélîe  pour 
baie,  pa'ce  que  l'expérience  avoir  prouvé  que  le 
mureate  magnéiien  , quoique  cryrtallilable  par  lui- 
meme  , ne  fe  cryiîallifoit  pas  quand  il  étoit  uni  à 
d’autres  Tels  terreux. 

31  ris  pour  parvenir  à déterminer  la  quan'îté  de 
pota  ûï  nécelaire  à lafaturation  de  Vacide  nhreux  ^ 
il  faut  pouvoir  juger  d’avance  la  quantité  de  cet_ 
acide  contenu  dans  une  eau-mère,  il  faut  trouver 
ess  moyens  fîmples  Sc  peu  dilpendieux  pour  cette 
opi  arion  prilimina're.  La  méthode  que  j’ai  pto- 
pofée  me  paroit  remplir  ces  conditions. 

ri. le  eft  fondée  fur  l’affinité  de  l’acide  muria- 
tique ou  manu  avec  le  plomb,  telle  que  ce  métal 
tenu  e i dülolutijn  par  l’acide  nitreux , rencon- 
vz~t  1 acide  muriatique  ou  marin,  s’en  empare  & 
forme  un  fel  peu  foluble  qui  fe  précipite. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  féparer  la  plus 
grande  partie  de  l’acide  muria  ique  ou  marin  de 
1 eau-mere  , ou  d’une  portion  de  cette  liqueur  defli- 
»ee  à reir--i;S:  fi  on  Ltiire  rès  cela  cette  por- 
tion avec  un  alkali  végétal  quelconque , en  dé- 
falquant de  cette  quantité  d’alkali  celle  qui  auja 
fervi  à ia  faturation  de  l’acide  nitreux  porté  dans 
L liqueur  par  la  diflolution  de  plomb,  & qui  doit 
erre  déterminée  par  le  poids  de  la  dilîolution  nl- 
treufe  de  p'omb  que  l’on  a employée,  ce  qui  refiera 
acres  cette  foufiraci  on  fera  la  dofe  du  même  alkali 
necefiairo  à la  faturation  complété  de  l'acide  nitreux 
exiflant  dans  une  quantité  d’eau- mère  ^ & dans 
toute  autre  quantité  de  pareille  eau-mère^  en  pro- 
portion, Ibit  du  poids,  foit  du  volume. 

Texle  fut  ma  premièc':  idée  ; & cette  méthode  j 
^ ayant  été  appliquée  à un  travail  de  près  de 
mille  livres  d’eau-mère , le  fuccès  fut  aufii  com- 
plet qu’on  pouvoit  Is  defirer  ; on  par  / nt  à rem- 
plir les  trois  grands  objets  de  cette  ODération  : tout 
1 acide  nitreux  fut  famré , & il  ne  fa  forma  point 
de  muriate  de  potafTe.ou  de  lel  digefiif  ; enfin  on 
n employa  pas  plus  ^’alkali  qu’il  n’en  f lloiî  pour 
obtenir  tout  le  nitre  que  i’eau-mèr;  pou  mit  donner  j 
on  trouva  , par  le  calcul , qu’:l  y avoir  eu  épargne 
reelle  d’un  quart  du  total , ou  de  cent  vingt  livres 
ce^  vedajfe  , fur  la  quantité  qu’on  auroit  confom- 
mae  pour  décompofer  tous  les  fe's  de  i’eau-mère 
comme  on  le  pratiquoit  ordinairement,  & comme 
on  etoit  obligé  de  le  fa:re,  dès  qu’on  n’avoit  au- 
cune^ manière  de  conaoître  le  terme  auquel  on 
devoir  s’arrêter. 

Cependant  il  y avoir  dans  cet  effaî  des  mani- 
pulations qui  paroiffoient  un  peu  délicates  pour 
ctre  confiées  a des  ouvriers  : j’ai  trouvé  le  moyen 
de  Uî  réduire  & de  les  fimplifier , en  établilTant  , 


une  fois  pour  toutes , le  rapport  de  la  qua  'tité  de 
plomb  portée  dans  l’eau-mère  , jufqu’à  ce  qu’il  celle 
d’y  occafionner  un  précipité  avec  la  quantité  d’acide 
riiuriatique  ou  marin.  Je  me  fuis  fervi  pour  cela 
du  travail  de  M.  Venzel,  favant  chymiûe  alle- 
mand, qui  a donné  une  application  particulière  à 
déterminer  avec  exaditude  les  proportions  de  toutes 
les  difiolutions  dans  tous  les  acides.  Il  réfiilte  de 
fes  expériences  que  le  même  acide  muriatique  ou 
mar  n qui  exige  pour  fa  faturation  440^  parties 
d'alkali  fixe  végétal  pur  , prend  ^40  parties  de 
plomb-:  ce  rapport,  en  négligeant  la  fradlon  , 
peut  fe  réduire  à i’cxprefilon  plus  fimple  de  1 1 à 
1 6 , & il  n’y  a plus  de  calculs  embarraflans. 

La  feule  conlltion  efienriclle  efi  donc  préfen- 
tement  de  connoitre  la  quantité  de  plomb  qu’il 
faut  porter  dans  l’eau-mère  d’épreuve , & l’on  y 
parvient  facilement  en  faifant  diiïbudre  dans  de 
l’acide  nitreux  pur  ùne  quant  té  donnée  de  ce 
métal  , & prenant  avant  & après  l’opération  , le 
poids  _ de  la  diirolutio-n.  Peu  importe  que  cette 
difiolutioii  foit  faturée  ou  avec  un  léger  excès 
d’aci  le  ; on  efi  même  quelquefois  obligé  d’en 
ajouter  pour  r/prendre  la  terre  métallique  qui  elî 
:•  fuiette  à fe  précipiter  foontanément  après  un  cer- 
tain temps  ; mais  cet  acide  furabondant  n’empêche 
pas  l’aêtion  du  plomb  fur  l’acide  muriatique  ou 
marin  de  l'eau-mère. 

Pour  achever  de  faire  connoitre  les  principes  ds' 
cette  méthode,  & diriger  en  même-temps  la  pra- 
tique de  ceux  qui  voudroient  en  rectieillir  les 
avantages  , il  fuffira  de  rapporter  i;i  le  réfumê 
de  toutes  les  opéra' ions  progreffives  , tel  que  je 
l'ai  placé  à la  fuite  de  mon  mémoire  fur  ce  fuje^ 
La  longueur  de  cette  . inllrudion  effraiera  peut- 
être  ceux  qui  !a  jugeront  à vue  d’œil;  en  la  lifant , 
on  reconnoitra  bientôt  que  les  trois  quarts  des 
chofes  qu’elle  renferme  font  plus  longues  à appren- 
dre qu’à  exécuter. 

Voici  donc  qiie’Ie  efi  la  fuite  des  opérations 
pour  l'efial  des  eaux-mères  du  nitre, 

1.  Les  eaux-mères  ayant  été  réunies  & mêlées 
quelques  jours  auparavant  d.ans  une  même'  cuve  , 
on  en  prendra  deux  fois  la  même  mefure  dansure 
phiole  d’une  capacité  donnée  , comme  de  troi.s 
pouces  cubiques,  & l’on  vérifiera  encore  par  ie 
poids  l’égalité  de  ces  mefures. 

2.  On  fera  difioudre  dans  une. livre  d'eau  quatre 
onces  de  la  potaiïe  defiinée  à la  faturation  de  l'eau- 
raè  e;  cette  diiTolut  on  filtrée  , on  fera  note  de  l'on 
poids. 

3.  L’une  des  mefures  d’eau-mere , que  j’appelle 
mejure  d’épreuve  des  deux  acides  , fera  veriée  dans 
un  grand  verre  , & étendue  de  quatre  parties  d’eau  ; 
on  y plongera  deux  lames  de  papier  , l’une  teinte 
par  le  fernambouc,  l’autre  par  le  curcuma;  après 
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quoi  on  y ajoutera  peu  à peu  de  la  lefïlve  alka- 
îine  du  n°.  z , jufqu’à  ce  que  les  papiers  coloiés 
marquent  que  l’on  a atteint  le  point  de  faturation, 

Lorfqu’on  fera  un  peu  exercé  dans  cette  prati- 
que,  on  n’aura  pas  b.efoin  de  faire  paiïer  au  rouge  l 
la  teinture  de  curcuma,  on  s’arrêtera  à la  prera'ère 
nuance  violacée  que  prend  a le  fernambouc;  & dans 
ce  cas l’excédent  du  point  de  faturatlon  fera  un 
infiniment  petit. 

Il  efl  indifpenfab'e  de  délayer  l’eau  mère  ; fans 
quoi  la  décompofition  ne  fe  feroit  qu’en  partie , ^ 
& il  réfulteroit  de  fon  méhnge  avec  la  liqueur  ' 
alkalirie,  une  mafie  prefque  folide,  c’efi  ce  qu’on 
nomme  miracle  chymique, 

4.  On  pefera  le  reliant  de  la  diflblutîon  de 
potafTe  , qui  fera  connoître  la  quantité  employée  ; 

& en  déduifant  de  cette  quantité  ^ pour  l’eau  de 
dilTolution,  on  aura  le  poids  exaft  de  la  quantité 
de  cet  alkali  nécelTaire  à la  faturation  complette 
des  deux  acides  de  cette  eau-mère  ; première  bafe 
qu’il  falloir  acquérir. 

5.  La  fécondé  mefure  d’eau-mère,  que  j’appelle 
mefure  d'épreuve  de  l'acide  muriatique  ou  marin  , 
fera  mife  également  dans  un  grand  verre  , ét  éten- 
due de  deux  paries  d’eau,  pour  emoêcher  que  le 
précipité  de  muriate -de  plomb  ne  dememe  fuf^ 
pendu  au-deiïlis  de  la  liqueur;  ce  qui  arriveroit  fi 
elle  éioit  trop  concentrée.  Ici  comme  dans  tout 
le  refîe  du  procédé , on  ne  doit  plus  faire  ufage 
que  d’eau  de  pluie. 

6.  On  pefera  la  dlflblution  nltreufe  de  plomb, 
qui  aura  été  préparée  d’avance  avec  foin , pour 
connoître  la  quantité  de  plomb  dilfoute , & on 
prendra  note  de  fou  poids. 

On  ne  doit  employer  pour  cette  diffolution  que 
de  l’acide  nitreux  pur  , autrement  il  y auroic 
erreur  dans  l’eflimation  de  la  quan  ité  dilîoutepar 
le  poids  du  me  al  refiant.  Il  eft  bon  d’avertir  en- 
core quQVacide  nitreux  affoibli,  agit  mieux  fur  le 
plomb  que  lorfqu’il  efl  concentré.  M.  Venzel  em- 
ploie un  acide  nitreux  étendu  de  neuf  parties  d’eau 
d'fiillée  , & il  afTure  qu’ayant  porté  une  femblabie 
dilTolation  au  poiut  de  faturadon , il  y la'lTa  pen- 
dant une  femaine  entière  , une  lame  de  fer  fans 
que  le  plomb  fût  précipité , & fans  que  le  fer  fût 
attaqué  en  aucune  manière. 

7.  On  verfera  peu  à peu  de  cette  dilTolution 
nltreufe  de  plomb  dans  l’eau-nrère  du  n°.  f , 
jufju’â  ce  qu’on  s’apperqoive  qu’elle  ne  la  trouble 
plus;  ce  que  l’on  reconnoîtra  très-aif  ment , en 
mettant  fur  la  fin  aiTez  d’ifltervalle  entre  les  gout- 
tes pour  lailTer  éclaircir  le  mélange. 

8.  On  repefera  alors  le  flacon  de  la  dilTolution 

de  plomb,  pour  jug  r par  la  diminution  de  poids  , 
de  la  quantité  de  métal  qui  3 été  pris  par  l’acide 
marin  de  i’eau-mère.  ^ 
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Ce  terme  formant  la  fécondé  bafe  de  l’opei^ 
don , il  ne  reftera  plus  qu’à  déduire  de  la’fomnae 
entièie  d’alkaü  du  n°.  4 , une  quantité  qui  foit 
au  plomb  muriatifé  dans  l’eau-mère , comme  à 
16;  le  produit  de  cette  fouftraétion  fera  la  vraie 
dofe  d’dkali  qui  convenoit  à !a  mefure  d’épreuve 
pour  décompofer  complètement  les  nitres  terreux  , 
ou  pour  ne  décompofer  qu’eux.  La  proportion  du 
poids  on  du  volume  , fuivant  qu’on  le  jugera  plus 
commode,  donnera  enfin  la  vraie  dole  de  ce  même 
alkali  , qu’ü  faut  employer  pour  traiter  avec  le 
même  avantage  toute  la  malle  d’eau-mère  de  la 
cuve. 

IL  Le  fécond  problème  concernant  la  décom- 
pofition  des  muriates  alkalins  qui  fe  trouvent  dans 
les  eaux  mures , ne  peut  être  réfolu  que  par.  les 
principes  des  doubles  affinités  : pour  les  failir,  po- 
fons  d’abord  la  quefiion. 

Il  eft  bien  certain  que  l’acide  n’trenx  eft  plus 
puilfant  que  l’acide  muriatique  ou  mann , & tous 
les  deux  quittent  les  bafes  terreufes  pour  s’unir 
aux  bases  alkaiines  ; doù  il  femble  que  l’on  peut 
conclure  que  le  nitre  calcaire  doit  décompofer  les 
muriates  alkalins  ; mais  cette  conclufion  générale 
ne  feroit  pas  fondée;  le  nitre  calcaire  décompofe 
bien  le  muriate  de  potalfe  ou  le  fel  dîgeftif , mais 
il  ne  peut  prendre  la  bafe  au  muriate  de  foude 
ou  au  fél  commun  ; l’académie  royale  des  feien- 
ces  l’a  pofitivement  déclaré  lots  de  la  proclama- 
tion du  prix  de  1781  , ce  qui  forme,  cammel’on 
voit,  une  des  anomalies  les  plus  frappantes  qui 
puiffent  fe  renconter  ; puifque  l’acide  muriatique 
attirant  plus  fortement  la  potaffe  que  la  fôude  , 
il  s’enfuit  natureilement  que  le  même  fel  devroit 
lui  enlever  encore  plus  facilement  la  dernière  bafe 
ue  la  première. 

Cette  difficulté  , dont  je  ne  croîs  pas  dit  M.  de 
Morveau,  que  perfonne  ait  encore  tenté  l’explica- 
ticn , fe  réfout  par  les  principes  de  M.  Bergman. 
L’application  que  j’en  vais  faire  ici  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  par  les  conféquences  qui  en  ré- 
fultent  pour  la  théorie  , que  par  fon  objet. 

Les  chimîftes  favent  que  l’acide  nitreux  attire 
la  poraffe  ou  Falka  i fixe  végétal  plus  que  la  foude 
ou  l'alkali  minéral,  & la  foude  p’us  que  le  calce 
ou  la  terre  calcaire;  je  puis  donc  demander  qu’on 
fe  prête  à la  luppofition  fuivante  ; fort  l’affiiii  é- 
de  l’acide  n treux  avec  la  potaiTe  , avec  la- 
foude  25  , avec  le  calce  zz. 

II  eft  également  certain  que  l’acide  muriatique 
ou  marin  garde  le  meme  ordre  d'affinité  avec 
ces  trois  bafes  , c’eft-à-dire  qu’il  attire  la  foude 
moins  que  la  potaffe,  & le  calce  moins  que  la 
foude  : mais  on  frit  en  même  tems  que  toutes  ces 
att  aélions  font  refpeftivement  moins  puiffantes  que 
celles  de  l’acide  nitreux  ; c’eft  pourquoi  je  dis  : 
foit  l’affinité  de  l’acide  marin  avec  fa  potaffe  téj 
avec  la  foude  14,  avec  le  calce  10, 
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Il  eft  aifé  de  juger  que  ces  nombres  gardent 
tous  les  rapports  que  nous  fournilTent  les  obfer- 
varlons  connues,  tant  à l’égard  de  la  puilTance 
rerpe,âiTC  des  deux  acides  , que  de  leur  adion 
fur  ces  trois  bafes  : or,  ces  rapports  une  fois  ad- 
Bî’s  comme  probables , comme  approchans  feule- 
ment de  la  réalité,  on  en  tire  par  le  calcul,  l’ex- 
plication fimple  des  deux  cas  en  apparence  con- 
traires. Pour  qu’on  puifle  la  failir  plus  aifement, 
je  placerai  ces  chiffres  dans  le  fymbole  , ainfi  que 
Ta  propofé  M.  Eliot  dans  fes  Éléments  of  natujal 
•pkilofophy , publiés  à Londres  en  1781.  J’en  écrirai 
même  ici  la  démon flratioo,  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  font  moins  familiarifés  avec  les  fignes. 

Décompofîtion  du  mutîate  de  potajfe  par  le  nltre 
calcaire. 


Nitre  de  potaiïè. 


Acide  nitreux  %9 

Il  -H- 


1® 
5 9 


Potaffe 

i6]38 

Acide 

muriatique 


Calce 

Muriate  calcaire. 


-i-  10  =59,  fommes  dès  forces  confpirantes 
pour  l’échange  des  bafes , étant  plus  grande  que 
Z 2 H-  16  = 38  fommes  des  forces  confpirantes  pour 
inaintenir  la  compofîtion  aduelle , il  doit  y avoir 
décompofition. 


î<ton-décompojttîon  du  muriate  de  foude  par  le  nitre 
calcaire. 


Nltre 

cal- 

caire. 
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•+■  ic  = 35,  fomme  des  forces  confpirantes 
pour  décider  l’échange  des  bafes,  étant  plus  pe- 
tite que  zl  14  = 36,  fommes  des  forces  conf- 
pirantes pour  maintenir  la  compofîtion  aduelle , 
on  ne  doit  plus  être  étonné  qu’il  n’y  ait  point  de 
décompofition. 


_ Le  problème  aînfî  réfblu  , on  a tous  les  prin- 
cipes nécefl'alres  pour  guider  les  opérations  dans 
l'ana’yfc  & même  dans  le  travail  en  grand  des 
ielTives  de  terres  falpêtrées.  En  y jeitant  toute  la 
quantité  de  pctsfTe  néceffalre  pour  lafaturation  des 
acttiçs  nitreux  & muria  iques,  toutes  les  terres  font 
précipitées;  il  ne  refte  plus  dans  la  liqueur  que  du 
nltre  de  potafle  & de  la  foude  cauflique , ce  te 
liqueur  évaporée  & mife  au  frais,  donnera  des 


fel's  neutres  en  ciyflaux,  & l’on  n’aura  au  lien 
d’une  eau  mere  , que  de  la  foude  en  liqueur. 

Si  l’on  craignoît  qu’une  partie  de  cette  foude 
n’eût  repris  affez  de  gas  acide  méphitique  pour 
mêler  quelques-uns  de  ces  crifîaux  à ceux  des  fels, 
il  fuffiroit,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  de 
jetter  fur  la  fii>  de  l’évaporation  un  morceau  de 
chaux  vive  dans  la  chaudière. 

On  fera  dabord  furpris  que  Je  confeille  une 
opération  qui  augmente  d’une  part  la  confoinma- 
tion  de  la  potafle,  & de  l’autre  la  fomation  du 
muriate  de  potaffe  , c’est-à-dire  de  celui  des  fels 
dont  on  r'edoute^le  plus  la  préfènee  dans  la  cryf- 
tallifation  du  nitre  ; mais  fî  l’on  fait  attention  que 
ce  n’eft  là  qu’une  opération  préliminaire  , qu’en 
faifant  rediflèudre  les  deux  fels  neutres  dans  une 
nouvelle  lefTive  de  terre , où  le  nitre  calcaire 
toujours  e'n  abondance,  il  reprendra  fm-le-champ 
la  potafle  à l’acide  muriatique,  on  fera  forcé  de 
leconnokre  que  cette  quantité  d’alkali  végétal  n’a 
été  réellement  que  portée  à i’acidc  muriatique  pour 
lui  enlever  la  fonde;  qu’à  la  fin  toute  la  potaffe 
doit  former  du  nitre,  tout  l’acide  muriatique  paffec 
dans  les  fels  terreux  , incapables  de  troubler  la 
cryflallifation  ; en  un  mot  , que  la  foude  qu’on 
obtient  prefque  pure  peut  indemnifer,  & au-delà, 
des  frais  de  l’évaporation  préliminaire. 

Tel  efi  le  procédé  dont  la  première  idée  à été 
communiquée  à l’académie  de  Dijon  par  M.  Cham- 
py,  en  lui  préfntant  de  la  foude  ainfi  fépavée  en 
état  cauflique  , & qui  abandonnée  enfuite  à l’air 
libre  , s’étoit  formée  en  beaux,  cryftaux.  . 

Comme  l’allnili  fixe  végétal  efl  à un  prix  affez 
haut  & que  dans  plufîeurs  contrées,  où  on  dif- 
tille  des  eaux  fortes  le  tartre  vitriolé  efl  à très- 
bas  prix,  M.  Goettling  propofe  d’employer  ce  fel 
en  p'ace  d’alkali  fixe  pour  décompofer  le  nitre 
calcaire  des  eaux-  mères  ; & en  effet  ce  fel  peut 
très-bien  fervir  à cet  ufàge  , carie  nitre  calcaire 
fe  décompofe  par  le  tartre  vitriolé  par  voie  de 
double  affinité. 

On  peut  compter  que  le  tartre  vitriolé  fat  à 
poids  égal  autant  de  chemin  que  l’alk-ail  fixe  du 
commerce;  15  livres  de  tartre  vittio'é  équivalent 
à iz  livres  d’alkali  pur  aéré,  & par  confequent 
certainement  215  livres  d’alkali  impur  du  com- 
merce. 

Nous  ajouterons  aux  favantes  recherches  qui  ont 
été  fait-s  par  les  plus  habiles  chimifles  fur  le 
falpêtre  , l’excellent  mémoire  de  M.  du  Coudray 
qui  a obtenu  les  fuffrages  de  l’académie  royale 
des  fcleiues.  Son  travail  fait  avec  autant  de  mé- 
thode que  de  fagacité  répand  fur  cette  matière 
importante  des  lumières  8c  des  connoiffances  donî 
nous  ne  devons  pas  privti:  Bos  ledeurs. 
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Mémoire  sur  la.  meilleure  méthode  d’ex- 
traire ET  DE  RAFFINER  LE  SalpÉTRE  ; pat 
M.  Tronfon  du  Coudray  ^ capitaine  au  corps  de 
V Artillerie. 

Ce  mémoire,  dit  M.  Tronfon  du  Coudray,  n’a 
point  pour  objet  les  queRions  agitées  par  MM.  Stal , 
Lemery  , Fietchs , Venei,  fur  l’origine  du  falpétre  ; 
quéllions  qui  partagent  encore  les  chymilles , & 
dont  lafolution  eft  au-delTus  de  ma  portée,  & p^ut- 
cti'e  alTez.  indifférente. 

Attaché  à cette  branche  du  fertice  qui  fait  a la 
guerre  la  principale  confommaiion  de  la  poudre  , 
te  qui  eff  chargée  dans  les  armées  de  la  confervation 
fc  de  la  diffributlon  de  cet  important  dépôt , quoi- 
qu’effe  ne  le  foit  pas  en  Fr.^nce  de  fâ  fabrication, 
j’ai  cherché  à perfedionnet  cet  inftrument  de  gloire 
& de  deflrudion  , a le  rendre  finon  plus  adif , au 
moins  plus  facile  à conferver.  J’ai  confidéré  dans  le 
falpétre  l ame  de  la  poudre , & dans  la  manière  dont 
on  le  travaille,  la  caufe  principale  des  défauts  qui 
nuifeir  à la  portée , & fur-tout  à la  confervation  de 
la  poudre," bien  plus  importante  que  la  portée. 

J’ai  voulu  effayer  de  mettre  les  falpétriers  8t  les 
raffineursen  état  de  mieux  opérer,  en  éclairant  leurs 
travaux  par  les  lumières  de  la  chymie,qui  pénètrent 
rarement  da^s  leurs  atteliers.  Je  me  luis  borné  aux 
objets  de  p'atique  qui  les  concernent  ; fa/oir  , l’ex- 
tradion & le  raffinage  du  falpétre.  Ce  mémoire  eft 
rafferrtblage  d-s  expériences  & des  obfervationrque 
j'ai  faites  fur  ces  deux  objets.  Je  commence  par 
l’extradion,  en  comprenant  lous  ce  nom  tout  ce  qui 
eft  l’ouvrage  iu  falpécrier , c’eft-à-dire,  la  leftive 
des  terres  nitreufes  & les  opérations  nécell aires 
pour  amener  cette  leftive  à cryftailifa  ion. 

Il  y a en  France  plufieurs  méthodes  d’extraire  le 
ftilpéire. 

Expojiîion  des  différentes  méthodes  d'extraire  le 
Ja/pêtre. 

A Paris,  on  mêle  aux  platras  nifciix  qu’on  lef- 
five,  un  tiers  de  cendres  qui  font  ordinairement  de 
bois  flotté.  Lorfiue  la  leftive  eft  envi  on  à moitié 
cuite , on  y verle  une  d>fto  ution  de  colle  de 
Flandre,  qui  la  purifie  d’une  partie  des  matières 
grafles  qui  y ont  palié  avec  les  fels  des  piatras.  S’il  • 
le  dépofî  du  fel  marin  après  cette  opération  , on 
l’enlève;  car  il  ne  s’en  dépofe  pas  toujours  : en- 
liiite  on  verfe  la  cuite  dans  des  baftins  pour  la  fuie 
crlftalllfer. 

En  Lorra'ne  & dans  les  Trois  Evêchés,  on  leftive 
les  terres  nitreufes  fans  y mêler  de  cendres;  & on  cuit 
la  leftive  fans  la  coller;  mais  lorfqueüe  approche  de  fon 
point  de  rcduâ;ion,on  la  jette  dans  un  cuvier  garni  de 
bonnes  cendres  j qu’on  noiiyiie  rapuroir  ; on  agite 
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I la  liqueur , on  la  mêle  avec  les  céndres  ; on  recouvre 
le  cuvier,  de  manière  que  la  cuite  garde  la  chaleur 
neceftaue  pour  que  les  cmdres  agilTent  fur  elle  avec 
la  plus  grande  efficacité  ; & lorfqu’elie  a féjourné 
deux  à trois  heures  dans  ce  rapuroir  , on  la  laiffe 
couler  ^ par  un  trou  dans  les  baftins  oii  elle  va 
criftallifer. 

^ En  Languedoc  & en  Provence  , on  opère  encore 
diff'éreinment.  On  lelfive  les  terres  , comme  en 
Lorraine  , fans  addi’ion  de  cend'cs,  Lorfque  la  lef- 
five  eft  réduite  à moitié  par  l'ébullition  , on  la  pâlie 
fur  des  ccndies  de  ta  narife  ; efpèce  d’arbrifteau  qui 
croit  dans  ces  provinces  ; ces  cen  tres  font. employées 
à cet  ufage  par  les  falpéiriers  Aa  peys,  à 1 exclufion 
de  toute  autre  efpèce  de  cendres  ; on  rejette  enfuite  la 
cuite  dans  la  chaudière  , c ù elle  achève  de  fe  con- 
centrer au  point  requis  : on  la  verfe  alors  dans  une 
auge  de  bois  où  elle  relie  environ  vingt  - quatre 
heures , pendant  lefquelles  elle  dépofe  d'eiie-méme 
une  poftie  confiiéiabie  du  fel  marin  qu’elle  peut  te- 
n r.  On  la  fait  enfin  palier  dans  de  grands  vafes  de 
terre  bit  elle  criftailife. 

Il  fe  peut  que  dans  d’autres  provinces  de  France  il 
y ait  encore  d’autres  manièies  d’opé  er  dans  l’ex- 
t aâion  du  lalpêtre  ; mais  je  n ai  point  é é à portée 
de  m'en  inftruire.  Car , dans  tour  ce  qui  concerne  la 
fabrication  des  poudrej^ dans  le  royaume  , il  eft  plu- 
tôt queftion  d ufages  àiablis  que  de  mé'-hodes  lai- 
fon  nées  ou  prouvées  par  l’expérience  ; & les  ufages 
' varient , comme  on  fait,  en  paflant  d’une  province 
à l’autre,  fouvent  fans  pouvo  r déterminer  comment 
ni  pourquoi.  Cct'e  variation  dans  les  falpétrières  & 
dans  ies  raffineries  , fans  que  ceux  qui  en  exécutent 
ou  qui  en  dirigent  ies  operations , puiffent  en  donner 
une  feule  raiion  , n’eft  pas  un  des  vices  des  moins, 
choquans  de  1 alminiftration  des  poudres. 

En  Allemagne,  au  moins  dans  plufieurs  provinces, 
on  joint  de  la  chaux  aux  cendres  dans  la  leftive  des 
terres  nitreufes.  Je  ne  fais  comment  fc  fa  t la  cu'te  , 
fi  l’on  cole  ou  fi  l’on  rapur: , ou  fi  l’on  ne  fait  ni  l’un 
ni  l autre. 

J ignore  fi  en  Suède  on  fait  entrer  la  chaux  dans  le 
leftlvage  ; je  fuis  feulement  certain,  par  une  lettre* 
de  M.  Bergman  , profeffeurde  chimie  à Upfal , que 
M.  Macquer  a bien  voulu  me  montrer,  qu’on  n’em- 
ploie pas  de  cendres  dans  cette  opération  , au  moins 
à Upfal , où  l'on  fabrique  annuellement  trente 
milliers  de  fa'pêtre.  Je  n’ai  d’ailleurs  aucun  détail 
fur  la  manière  dont  la  leftive  & les  cuites  fe  con- 
duilent. 

Dans  ces  differens  procédés  des  falpétriers  des 
divers  pays,  il  faut  diftingucr  ceux  qui  appartiennent 
à i’extraâlon  du  falpétre  proprement  dite,  qui  fe  fait 
par  la  leftive  des  matières  qui  le  cortFnnent , d’avec 
ceux  qui  appartiennent  à la  cuite  de  cette  leftive  & 
à la  purification  que  le  [alpétrier  fait  de  cette  cuite  , 
pour  l’amener  à criftalftfajion,  Arrêtons-nous  d’abord 
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a ce  qui  appart'ent  à rextraftion  du  falfetre  ou  a la 
lefllve  des  terres  nitreuses. 

Les  différences  entre  les  procédés  qui  regardent 
cette  première  partie  des  opérations  du  fatpétrier  , 
confittent  principalement  dans  Tufage  des  cendres 
ou  e la  chaux  qu’on  ajou  e ou  qu'on  n’ajoure  pas  aux 
terres  nitreufes  en  les  Lflivant.  J’ai  commencé  par 
examir-er  ces  differentes. 

Expcne.ices  fur  Its  efecs  des  cendres  îx  de  la  chaux 
iarj  la  Icfve  Ces  terres  ràtreufes. 

J’ai  fait  pour  cela  mêler  un  tas  de  terres  nitreufes , 
qui,  par  ce  méiange  , .font  devenues  fenfîblement 
homogènes  ; je  les  ai  partagées  en_  trois  portions 
égales  dans  trois  tonneaux  û une  capacité  approchante 
des  muids  de  Pans. 

Bans  le  premier,  j’ai  ajouté  un  boiffeau  de  cen- 
dres de  bois  de  hét.  e neuf. 

Dans  le  fecpnd,  j’ri  m?lé  à la  même  quantité  de  ^ 
cendres  un  demi  boiffeau  de  chaux. 

Dans  le  trcifième  je  n’ai  ajouté  ni  cendres  ni 
chaux. 

• 

J’ai  leffivé  & j’ai  pris  quarante  pintes  de  chacune 
de  ces  lellîves , que  j'ai  fait  réduire  jufqu’au  même 
point. 

La  première  avec  des  cendres , m’a  donné  dix-fept 
once  - de  falpétre  affez- blanc,  bien  criüallifé  , & un 
ftdiment  terreux  quin’ttoit  pas  cou/idérab!e. 

J’ai  eu  de  La  fécondé  avec  des  cendres  & de  la 
chaux,  dix-huit-onces  quatre  gros  d’un  falpétre  en- 
core plus  blanc , m.ais  moins  Lrme  que  le  précé- 
dent, & un  fédiment  blanchâtre  fort  abondant, 
lequel  croit  de  ia  chaux  fondue. 

La  roifième  faite  fur  les  terres  nitreufes  , fans 
aucune  addition , m’a  rendu  dls-neuf  onces  fept 
g'cs  de  lalpétre  moins  blanc  que  les  deux  autres, 
moins  ferme  que  le  premier  , plus  que  le  fécond , & 
un  peu  de  fédiment. 

Ces  épreu'- es  recommencées  deux  autres  fois,  ont 
donné  des  qua'ti  és  peu  differentes  , ma  s toujours 
les  mêmes  proportions  ; & l’avantage  pour  la  fer- 
meté , eft  conflamment  demeuré  au  falpétre  qui  éroit 
ex  ra't  avec  des  cendres  ; pour  la  blancheur  , à celui 
extrait  ave:  de  la  chaux  & des.  cendres  ; & pour  la 
quantité  à celui  extrfft  fans  chaux  ni  cendres. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  eaux-mères  de  ces  crif- 
tallifations,  parce  qu’elles  ttoient  fenfiblement  les 
mêmes,  & que  d’aiiieurs  elles  n’entioient  pas  en- 
core dans  ce  eue  je  me  propofo  s de  découvrir.  Il 
Lra  queffion  des  eaux-mères  dans  la  fuite  de  ce 
mémoire. 

J’obrerverai  feulement  que  la  Icflive  où  la  cendre' 
cnuo't , ainfî  que  celle  où  entroit  la  chaux  , mon- 
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troient  un  dépôt  de  fel  marin  qui  ne  fe  trouvoit  pas 
dans  la  dernière.  Je  reviendrai  fur  cette  particularité 
intérelfante. 

En  laiffant  de  côté  toutes  les  quefiions  qui  div'- 
fent  les  chimifles  lur  l’origine  du  falpétre  & fut 
ce'le  de  l’alkali  fixe,  lefquelies  n’appartiennent  qu’a 
la  théorie  , ou  qui  dans  cet  inflant  ne  paroifienc 
regarder  qu'elle,  on  vaiit  que  les  cendres  que  le 
falpétr’er  de  Paris  mêle  aux  terres  nitreufes  qu’il 
ieffivc,  ne  font  pas  ncceflaires  pour  l’extraCtion  du 
falpétre. 

Ce  réfultat  , au  refie,  ne  pouvoit  me  furprendre 
après  la  lettre  de  M.  Bergman, 

L’occafion  q.ue  j’ai  eu  depuis  de  vérifier’ce  que 
M.  ’V^enei  dit  dans  rEncyclopcdie  de  l’extraffion  du 
falpétre,  en  Languedoc  & en  Provence,  fans  le 
fecour.-;  d'aucun  alkali , efl  venu  encore  à l’appui  de 
ce  réfultat.  J’en  parierai  bientôt. 

En  attendant , je  crois  pouvoir  conclure  que  dans 
les  pays  où  la  rareté  du  bois  rend  la  cendre  chère, 
on  ne  doit  pas  cra'ndre  de  monter  une  falpétrière , 
fi  les  terres  font  riches  ; pourvu  toutefois  que  ie  fal- 
pétre  ne  foit  pas  trop  embarraffé  daus  des  ma  ières 
■ graffej  : alors  je  préfume  que  les  iefflves  faites  fans 
cendres  feroient  peu  fruffueufes. 

Car  on  voir  que  Futilité  principale  des  cendres 
mêlées  dans  les  terris  nitreufes , eft  de  dépouiller 
le  falpétre  des  matières  graffès , auxquelles  il  eff 
mêlé  dans  fa  matrice.  Cette  propriété  des  cendres  eft 
celle  de  tout  aikaii.  • 

Je  ne  nie  pas  pO’ir  cela  que  dans  les  mêmes  terres 
nitreufes  que  le  faipétrier  leffi'-e,  & dans  d’autres 
matières  5,il  n’y  air  du  nitre  tout  formé  par, la  nature 
à bafe  terreufe  , à qui  l’alkali  des  cendres  fafle 
quitter  cette  bafe  teireufe  pour  adopter  celle  qui 
doit  le  conftituer  vra  ifflht  falpétre  (i).  Je  dis  feu- 
lement que  la  plus^granie  partie  du  nitre  exifiant 
dans  les  terres  nitreufes  eft  à bafe  d’alkili  fixe  vé- 
gétai , comme  il  eft  dans  les  plantes  nitreufes  & fur 
l.s  murailles  où  on  le  rencontre  criilailifé.  L’ex- 
' périence  me  l’a  prouvé  d’une  manière  foutenue,- 
& je  me  berne  aux  conciufions  relatives  à la 
pratique. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  chaux  , je  crois  qu’on 
fera  plus  facilement  d’.accord  fur  fa  véritable  fona- 
tion  dans  l’extraétion  du  falpétre  , &“que  tout  le 
monde  conviendra  qu’elle  ne  contribue  en  tien 


(i)  J’ai  cru  devoir  faire  dans  tonte  la  fuite  de  ce  oiémoire 
une  diftinction  entre  les  mots  nitre  & Jalpêare  employés  iuf- 
qu’ici  comme  fynonymes  ; ce  qui  jette  fouvent  du  iou'che  dans 
le  difcoii-s.  Pour  éviter  tout  embarras,  je  fixe  an  rf rme  nirre 
l'idée  générale  d’un  fel  neutre  qui  a pour  acide,  l’acide  ni- 
V treux,  quelle  que  foit  fa  bafe  , & an  terme  falpétre , 1 idée  de  ce 
t Tel  neutre,  qui  ayant  pouf  acide,  l’acide  nitreux,  a l’aikafi 
[ fixe  végétal  pour  bafe.  ■ 
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à cette  ext'aâloft , c’efi  à-dire  , à faire  qu’H  exîüe 
dans  le  prediûc  p:Us  ou  moinî  de  faipétre , & que 
fi  l'a  leffive  o.ù  j’avoiî  mêié  de  la  chaux  aux  lei  res  , 
nitreufgs,  avc-it  fourni  un  falpêtre  plus  blanc,  ccia 
provenoic , i°.  de  ia  propriété  que  la  chaux  a 
d’aiguiler  les  a kalis  j comare  on  le  voit  dans  la 
leffive  des  favoniers  5 d’une  autre  propriété 
qu’elle  a comme  terre  abforbante,  de  s’unir  aux 
matières  graiTes,  & de  les  emporter. 

■ Allais  ce  falpêtre  plus  blanc  eft-ii  plus  pur?  Je 
l’aurois  penfé  , fi  je  n’avois  confulté  que  mes  yeux; 
mais  comme  fous  le  doigt  il  avoit  évidemment 
moins  de  corps , qu’il  eut  plus  de  peine  à s’écou- 
ter , & que  dans  un  endroit  affez  fec  il  attiroit 
puiflamnient  rhumidité  , j’ai  conclu  avec  v alfem- 
blance , que  la  chaux  débarraffant  le  falpêtre  des 
matières  graiïes  , une  partie  de  cette  chaux  pre- 
Koit  leur  place,  & formoit  un  nitre  à bafe  terreufe , 
coiiféquemraent  très-déliquefcent,  lequel  fe  mêioit 
dans  la  criflallifation , & i’altéroit  d’une  manière 
beaucoup  plus  dangereufe  que  les  matières  gralfes  , 
puifque  ia  colle  dans  les  rafinages  enlevoit  ces 
matières  gralTes  avec  alTez,  de  facilité , fans  pou- 
voir exercer  aucune  aâion  fur  ce  nitre  à bafe  ter- 
reufe , & que  d’ailleurs  ce  nitre  étant  d’une  nature 
plus  analogue  au  falpêtre,  dcvoit  y adhérer  avec 
plus  de  force , & préfenter  moins  de  moyens  de 
féparapon, 

Quanr  à ce  qui  corcerne  la  quantité  du  produit 
de  chacune  de  ces  épreuves , il  eft  facile  de  con- 
cevoir , d’après  les  obfervations  précédentes  j 
i“.  que  la  cendre  féparant  le  falpêtre  à la  fois 
des  matières  graflés  & terreufis,  & donnant  le  ré- 
fuitat  le  plus  pur  , devoit  donner  le  réfultat  le  | 
moins  abondarit,  en  avouant  même  qu’elle  fournit 
une  bafe  d’alkali  fixe  à quelque  portion  d’acide  | 
lîitreux  devenue  libre  parcelle.  i 

* y 

Que  la  chaux  ne  féparant  que  les  matières  , 
greffes,  & fe  mêlant  elle-même  dans  ia  crifiallifa- 
iion  du  falpêtre  , devoit  fournir  un  réfultat  plus 
abondant , par  la  raifou  qu’il  étoit  moins  pur  que 
îe  précédent. 

Que  le  troilième  produit  où  le  falpêtre  étoit 
ynélé  à toutes  les  matières  que  l’eau  avoit  pu  en- 
Kainer  dans  la  leffive,  étant  le  plus  impur,  devoit 
ptre  le  plus  confidéiable. 

Examen  des  méthodes  félon  lefquelles  les  faipétriers 

de  Paris , de  Lorraine  ^ de  Lflnguedçc  rapurent 

leur  cuite. 

Après  avoir  examîn"  les  effets  de  îa  cendre  & 
de  la  chaux  dans  le  lefl'ivage  des  terres  n'treufes , 
ii  refie,  pour  achever  de  déterminer  ce  qui  regarde 
îe  travail  du  falvétrier^  à confidérer  les  effets  des 
cendres  emplovées  par  les  uns , & de  la  colle  em- 
gjlojpe  par  les  autres , 4e  la  purification  qq’i|s  font 
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obligés  de  faire  de  leur  cuite  , pour  l’aniener  à 
criftailifer,  au  moins  avec  plus  de  facilite. 

Les  effets  da  la  colle  que  parmi  les  falpetrttrS 
des  autres  pays , dont  nous  avons  parle  , celui 
de  Pa'is  emploie  tout  feul , font  connus.  La  coile 
étant  une  matière  animale,  fe  difloat  d’abord  dans 
l’eau  chaude;  mais  ne  pouvant  foote-'ur  long-temps 
ia  chaleur  de  l’eau  bouillante  fans  fe  coaguler , 
elle  1 evient  à la  faiface , & fa  fant  fond:  on  de  filtre  , 
elle  ramène  avec  elle  Ls  matières  graffes,qui» 
dégagées  des  fêls  avec  lefquels  elles  ont  moins 
d’affinité  , forment  un  enfemble  fpécifiquement 
plus  léger  que  la  liqueur  pefante  dans  laquelle  elles 
étoient  difperfées. 

Les  effets  de  la  colle  pour  la  purification  ou  le 
rapurage  de  la  cuite  étant  connus , il  faut  les  com- 
parer avec  ceux  des  cendres  qu’emploient  en 
France  , pour  le  même  objet,  les  falpetrUrs  de 
Lorraine  , de  Languedoc  & de  Provence. 

Mais  il  eft  très-important  de  ne  pas  confondre 
le  procédé  des  falpétriers  de  ces  deux  provinces, 
avec  celui  des  falpétriers  de  Lorraine.  Les  un5^& 
les  autres  fe  fervent  de  cendres  ; mais  le  dernier 
emploie  indifféremment  les  cendres  de  toute  efpece 
de  bois  que  produit  fon  pays.  Il  donne  feulement 
la  préférence  à celles  qui  proviennent  des  bois 
durs , tels  que  le  chêne , le  faux  , &c,  qui  fout 
généraiement  plus  riches  en  alkali. 

Ceux  de  Languedoc' & de  Provence  rejettent 
toutes  ces  efpèces  de  cendres , & n’emploient  que 
celles  detamarife,  & quand  cet  arbre  ne  croit  pas 
à leur  portée  , ils  en  vont  chercher  les  cendres  au 
loin. 

Il  feroit  donc  important,  avant  d’aller  plus  loin, 
de  fixer  les  idées  fur  les  propriétés  particulières 
qu’ont,  ou  peuvent  avoir  ces  cendres,  relative- 
ment aux  leffives  nitreufes. 

M.  Venel  nous  affure  , d’après  lui  & d’après 
M.  Pdontet , de  l’Académie  de  Montpellier  , que 
ces  cendres  ne  contiennent  pas  un  atome  d’alkali 
fixe.  Je  l’ai  moi-même  éprouvé  en  Languedoc,  en 
' évaporant  une  leflive  de  ces  cendres,  & en  mettant 
iè  fel  qui  en  provint  à toutes  les  épreuves  qui 
pouvoient  déceler  fa  nature  alkaline.  J’ai  été  par- 
la bien  certain  que  les  cendres  de  tamarife  avoient 
des  propriétés  totalement  differentes  de  celles  des 
au' res  cendres  dans  les  leffives  n'treufes,  & que 
le  fel  qui  en  provenait,  étant  de  vrai  fel  de  glauber , 
ne  pouvoit  faire  changer  de  bafe  aux  portiom  d’a- 
cide nitreux,  qui,  dans  ces  leffives,  peuvent  être  , 
ou  font  engagées  dans  des  bafes  calcaires  : mais 

Ic’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  connoître.  Pour  faire  des 
recherches  ultérieures  far  des  propriétés  qui  juffi- 
fieroieiit  le  choix  exclufif  que  les  falpétriers  font 
de  ces  cendres  , pour  purifier  ou  rapurer  leurs 
leffives,  il  aurok  fallu  faire  une  fuite  d’épreuves, 
qui  nie  fpnt  devenues  imgoffibles  , à caufe  ^de 
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l’înaiâion  où  les  erandes  chaleurs  tenoîent  alors 
toutes  les  falpêtrières  & les  raffineries  du  Langue- 
doc ac  de  la  Provence. 

Il  a donc  fallu  me  borner  à la  comfaralfon  de 
la  manière  d’opér.r  , en  ufage  à Paris,  pour  ra- 
purer  la  cuite  avec  celle  qui  fe  pratique  en  Lor- 
laine  , à la  comparaifon  des  effets  de  la  colle  avec 
ceux  de  la  cendre  à fel  alkali  végét  I. 

Mais  Pobfervation  que  les  expériences  p écé- 
dentes  m’avoient  données  fur  la  chaux,  qui,  mê- 
lée aux  terres  nitreufes  & aux  cendres  , avoir 
fourni  un  filpétre  plus  blanc  , niais  plus  mou 
& fort  déiiquefcent , avoit  ramené  mes  idées  au 
lalpêtre  d’un  nommé  ,M.  Julien  , qu'on  m* avoit 
montré  à l’Arfenal  de  Paris;  lequel  s’étant  trouvé 
fort  blanc,  mais  fort  mal  criftallifé  & fort  déli- 
quefcent,  n’avoit  pas  à beaucoup  près  rempli  les 
promeffes  que  cet  artiffe  avoit  faites.  Comme  il 
avoit  pris  toutes  les  pr.'cautions  poffibles  pour 
cacher  fon  Important  fe:ret,  on  n’avoit  pu  me  dire 
rien  qui  me  conduisît  à deviner  comment  il  s’y 
étoit  pris.  Mais  le  falpètre  qui  m’étoit  r fuite  par 
l’intermède  de  la  cKaux  , m’ayant  fait  croire  que 
) avois  rencontré  le  moyen  dont  il  s'étoit  fervi , 
] ai  voulu  m’eu  affurer , en  même-temps  que  j’é- 
prouvero's  l’efScacité  des  cendres  pour  le  rapurage 
de  la  cuite. 

Expériences  fur  let  effets  des  cendres  de  la  chaux 
pour  le  rapurage  de  la  cuite  du  falpétrier. 

J’ai  donc  pris  trois  terrines,  j’ai  fait  verler  dans 
chacune  une  pinte  & demie  de  cuite , prête  à être 
Jettée  dans  le  rapuro’r.  Cette  cuite  provenoit  d’une 
lefflve  faite  de  terres  nitreufes,  fans  mélange  de 
chaux  ni  de  cendres. 

Dan?  la  première  , j’ai  fait  mettre  une  forte 
poignée  de  cendres  de  bois  neuf. 

Dans  la  fécondé  , une  pareille  quantité  de  cen- 
dres, & j’y  ajoutai  une  demi-poignée  de  chaui. 

Dans  la  troifîèrae  , je  n’ai  rien  ajouté  à la  cuite. 

La  première,  avec  des  cendres  feulement,  m’a 
donné  cinq  onces  cinq  gros  de  lalpêtre, 

La  féconde , avec  cendres  & chaux , a produit 
Cx  onces  deux  grains. 

La  troifîème,  fans  cendres  ni  chaux,  a rendu 
fept  onces  quatre  grains. 

Le  falpètre  rapuré  par  la  cendre  étoit  le  plus 
ferme  ; celui  rapuré  par  la  chaux  , étoit  le  plus 
blanc , mais  fort  mou  ; celui  où  je  n’avois  mêlé 
ni  cendres  ni  chaux,  étoit  moins  ferme  & moins 
blanc  que  le  premier , mais  plus  ferme  & moins 
blanc  que  le  fécond. 

J’ai  recommencé  cette  épreuve  fût  la  cuite  fui- 
V^nte.  La  quantité  des  produits  a été  fort  difFé- 
Arts  & Métiers . Tom,  KH, 
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rente  t car  cette  cuite  a rendu  prefque  mo'tié  plus 
que  l’autre  ; mais  ce  qui  m’iiU'heiïoit , c’eft  que 
variant  fur  h quant  té  , les  réUil’ats  ont  été  les 
mêmes  pour  la  qualité. 

Je  me  fuis  donc  confirmé  dans  les  principes  que 
les  expériences  'ur  l’ex'raftion  du  falpètre  m’avo  ent 
donnés , par  rapport  à l’effet  des  cendres  & de  la 
chaux  pour  débarraiïer  le  falpètre  des  matières 
grades;  & en  révérant  fur  li’ée  que  je  m’étois 
form  e de  la  manière. de  rafiner  de  M.  Julien, 
je  me  fuis  perfuadé  en  o“e  davantage  que  la  chaux 
étoit  l’intermède  dont  il  s’étoit  fervi  ; 8c  j’ai  con  ;Iu 
qu’il  ne  falloit  pas  chercher  d’autre  raifon  de  la 
blancheur  extrême  de  fon  falpètre  & de  fa  déii- 
qucfcence,  qualités  qui  p:  fe  préfen'ant  pas  ordi- 
naiiement  enfemble,  ont  pu  abufer  l’in  en  eut  de 
cette  méthode,  & lui  fa  re  croire  à lui-même,  air 
moins  jufqu’a  ce  qu’il  eût  gardé  de  ce  fa'pétre  un 
certain  temps  , qu’il  avoit  fait  une  d’autant  plus 
belle  découverte  , que  par  les  parties  de  chaux 
qui  fe  mêloient  au  falpètre  , il  devoit  avoir  en- 
viron un  tiers  de  déchet  de  moins  que  les  raffina- 
ges ordinaires  ne  donnent. 

Mais  ce  qui  attira  plus  particuliérement  mon 
attention  , ce  fut  le  dépôt  conffdérable  de  fel 
marin  , qui  fe  trouvoit  au  fond  des  deux  terrines  , 
où  la  cendre  avo  t été  mêlée  à la  cu'te  ; tandis 
qu’il  ne  s’en  trouvoit  point  dans  celle  où  la  cuite 
avoit  été  verfée  pure. 

On  a vu  dans  les  épreuves  précédentes  , que 
la  cuite  de  la  leflive  où  la  cendre  étoit  entrée  , 
ainfi  que  celle  ou  la  chaux  étoit  jointe  aux  cen- 
dres, avoient  auffi  annoncé  un  dépôt  de  fel,  à la 
vérité  affez  foible  ; tandis  que  la  cuite  de  la  leflive 
faite  fans  addition  de  cendres  ni  chaux,  a’en  avoit 
pas  rendu. 

Recherches  fur  la  caufe  de  la  précipitation  du  fel  dans 
le  rapurage. 

Je  me  fuis  attaché  à chercher  la  caufe  de  ces 
différences  , dan  l’efpérance  qu’elle  me  conduiroit 
au  moyen  de  délivrer  le  falpètre  du  fel  matin. 
Voici  comme  j’ai  raifonné  à ce  fujet. 

On  fait  que  c’eff  l’évaporation  qui  fa't  précipiter 
le  fel  marin  , lequel  fe  forme  a’abord  à la  fur- 
face  de  la  liqueur  où  il  efl  difTous,  parce  que  c’efl 
par  la  furface  que  l’évaporation  fe  fait,  & qu’il 
tombe  enfuite  au  fond  par  la  réunion  des  molé- 
cules criflallifées , qui  fo'ment  alors  des  affem- 
blages  fpécifiquement  plus  féfans  que  la  liqueur 
fur  laquelle  elles  nagent. 

Mais  il  cft  évident  que  la  nature  de  la  liqueur 
doit  influer  beaucoup  fur  cette  précipitation  8c  fur 
la  réunion  des  molécules  criflallifées  qui  la  p.'écède 
& .qui  la  décide.  Si  elle  eft  fort  chargée  de  ma- 
I tières  graflès  , le  fel  nie  doit  pas  fe  précipiter , 
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parce  que  fes  molécules  feront  tenues  dlvifées  , 
& que  lî  quelque  -unes  fe  réuniïïenf , eUes  doivent 
demeurer  foutenues  dans  cette  liqueur  pefinte. 

D'a.rès  ces  idées,  fai  ima’iné  que  le  dépôt  de 
fel  marin  qui  s’ctcit  fa  t dans  les  cultes,  où  les 
cendres  3c  la  chaux  croient  entr  es  , n’étrit  dû  qu'au 
dégrailTage  , où  ces  cuites  étoient  parvenues  par  ces 
intermèdes.  Auffi,  ce  que  la  cendre  & la  chaux 
avoient  produit  dans  mes  terrines , la  cendre  feule 
le  produit  dan  le  rapuroir  du  fa /pétri er  de  Lorraine. 
La  cuite,  avant  d’y  avoir  féjourné,  ne  rend  jamais 
ce  fel,  à quelque  degré  d'évaporation  qu’oii  la 
porte.  J’en  ai  fait  évaporer  que  je  lavois  tenir 
fùrement  beaucoup  de  fel  , jutqu’au  point  d'en 
brû/er  le  falpétre  { terme  que  les  ouvriers  emploient 
pour  exprimer  que  la  cuite  eft  defféchée  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  fournir  de  criftallifation.  ) 

En  effet  le  fel  n’a  point  paru,  & ce  n’étoit  pas  l’ébu- 
lition  qui  empcchoit  la  précipitation  ; car  la  cuite 
étant  parvenue  à fon  point  ordinaire  d’évaporation, 
je  n’avois  laiiïé  de  feu  que  pour  continuer  cette 
éva  oration  fans  le  fecou  s de  l’ébulltion. 

Ces  cuites  , qui  ne  rendent 'jamais  de  fel  dans 
la  chaudière,  en  dépofent  dans  le  rapuroir  une 
quantité  affe/.  foible  à la  vérité  , mais  une  très- 
confîdé  abie  dans  les  baiTins  où  la  ciitlallifation 
de  la  cuite  fe  fait.  Il  cft  évident,  ce  me  femble  , 
que  la  laifon  du  dépôt  dans  le  rapuroir 
& dans  les  baffins  , eft  la  même  que  celle  du 
dépôt  qui  reftoit  dans  mes  terrines. 

Il  eft  facile  maintenant  d’expliquer  pourquoi  le 
falpé  rier  de  Paris  tire  prefque  toujours  du  fel  de  là 
cuite,  & pourquoi  le  falpétrierde  Lorra'ne  n’en  tire 
jamais.  Le  premier  dégraiffe  la  cuite  avant  de  la 
ïirer  de  la  chaudiè:e  , & l’autre  ne  la  dégraiffe 
qu’aptès  l'avoir  tirée.  Il  eft  inconteftable , qu’à  cet 
égard  , le  premier  opère  mieux  que  le  fécond  , 
pa  ce  que  fon  falpétre  fe  trouve  par-là  beaucoup 
moins  charge  de  fe'.  Mais  fa  t-il  bien  d’employer 
la  colle  pour  fon  dcgraiffage  f & ne  feroit-il  pas 
snieux  de  fe  fervir  de  cendres , comme  le  fait  le 
fulpétrier  Lorrain  ? 

ijequel  vaut  mieux  des  cendres  ou  de  !a  colle  pour 
dégraif  'er  la  première  cuite. 

La  colle  enlève  bien  les  mat  ères  grafles;  mais 
il  me  femble  que  l’acide  nitreux  engagé  dans  ces 
ma  ières,  n’ayant  plus  de  bafe,  doit  fe  diffiper,  & 
que  ce  fera  autant  de  perdu  pour  la  cuire.  Au  lieu 
qu’en  dégra'flant  avec  de  la  cendre,  il  eft  probable 
que  l’acide  nifreux  qui  fe  trouveroit  libie,  venant 
à rencontrer  de  l’alkali,  s’y  attache!  a & fornaera  du 
falpétre. 

L’expérience  ne  m’a  fourni  aucune  certitude  de 
ee  que  j’avance.  Mais  je  fuis  fondé  fur  la  doéirine 
d^s  affinités , qui  paroît  affez.  concluante  fur  cet 
Je  le  fuis  encore  fur  robfervation  que  j’ai 
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I faîte  chez  les  falpètriers  de  Paris  , de  ce’te  odeuf 
fade  & nauféabonde  qui  règne  dans  leurs  atteliers  ; 
odeur  que  je  n’ai  point  remarquée  au  même  point, 
à beaucoup  p ès,  chez  'es  falpètriers  de  Lorraine. 
On  n'auroit  fùrement  befbin  d’aucuim  expérience, 
lî  dans  le  rapuro  r on  employoit  un.  aikali  affez. 
abondant  pour  qu’il  ne  reftât  point  d’acide  libre, 
après  que  les  graiffes  fout  emportées.  Mais  c’eft  ce 

■ qu’il  ne  faut  pas  penfer  à obte''ir;  car  j’ai  effaye  de 
forcer  la  dofe  de  cendres  j j’ai  eu  un  dechet  de 
pfiis  de  cinquantepour  cent  force  que  j’aurois  obtenu 
de  falpétre  par  le  traitement  ordinaire.  Au  lieu  de 
forcer  la  dofe  de  cendres,  on  pourrait  opérer  avec 
une  leffîve  d’alkali  fort  rapprochée , telle  que  la 
leffîve  des  favoniers  Scia  liqueur  de  la  po'afte*  Mais 
il  feroità  ciaindreque  les  frais  palfaffent  beaucoup 
le  profit.  Peut-être  cette  idée  feroit-elle  bonne  dans 
les  pays  tièi-abondant  en  bois  , où  l’on  fait  la  po- 
tage. ' 

Il  relie  à objeder  que  deux  livres  & demfe  de 
colle  de  Flandre  que  le  falpétriet  de  Paris  jette  dans- 
fi -cuite,  lui  coûtent  beaucoup  moins  que  ne  feroit 
la  quantité  de  cendres  qui  remplaceroît  cette 
colle. 

Ceci  ell  une  affaire  de  calcul  , qu’il  n’eft  pas 
difficile  de  réfbudre  , mais  dont  la  fblutîon  varie, 
fuivant  les  lieux.  Deux  ou  trois  épreuves  conflate— 
rotent  l’avantage  ou  la  perte.  Mais  fi  on  réfléchit 
que  l’on  ne  rapure  préerfément  que  la  po'tîon  de  la' 
cuite  qui  doit  crlftrliifèr , c’eff- à-dire  a Paris,  envi- 
ron le  quinzième  de  la  cuite  , on  ne  s’alarmera  pas 
de  cette  dépenfe  ; ne  rétranchât  - on  pas  même 
l’opération  de  coller  , qui  commence'oit  à enlever 
les  parties  greffes  les  plus  groffiètes,  & qui  difpo- 
fe  o.t  la  eu  te  à recevoir  avec  plus  d’efficacité  l’ae-»- 
tion  de  la  cendre. 

Au  reffe  , on  croira  facilement  que  cette  augmen- 
tation de  dépenfe  ne  montera  pas  bien  haut , fur- 
tout  fi  l’expérience  venoit  à prouver  , ce  que  j’ai 
avancé  tout -à-l’heure,  que  le rapurage  par  la  cendre- 
avoit , fur  celui  par  la  colle , l’avantage  de  pré- 
fenter  à l’acide  nitreux,  débarraffé  des  matières 
giaffes  , une  bafe  qui  le  fixcit  & que  le  faifolt  lal- 
pêire.  Car  il  y auroit  alors  bénéfice  à cet  égard  fur 
le  rapurage  par  la  colle. 

D’ailleurs,  y eût-Il  pour  le  /à/péfr/er' augmenta* 
tion  de  dépenfe,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  de  rejet- 
ter  l’ufage  du  rapuroir,  une  fois  prouvé  qu’il  efè 
av-'-ntageux.  Car , fi  cet  ouvrier  préfente  moins  de 
falpétre,  mais  que  fon  falpétre  fôit  plus  beau,  orx 
ne  doit  pas  craind'e  de  le  payer  davantage.  Ceux  à 
qui  il  le  vend,  en  le  payant  plus  cher,  y gagne- 
roient  plus  que  lui , par  la  facilité  dont  les  raffinages 
leur  deviendroient.  Il  tff  vrai  qu’il  Dudroit  fuppo- 
fer  qu’ils  fe  piqualTent  d’obtenir  des  falpêtres  très- 
purs  après  ces  çaffinages.  , 

YoUà  tout  ce  que  j’ai  objÇêrvé  effayé  de  noin 
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¥faii  fur  les  opératîens  du  falpétrier.  Les  îd^eS  que 
j’al  prél'entces , d’après  les  expériences  réitérées 
qui  ies  appuient , me  paroilTent  déci(tves  pour  la 
perfection  des  falpê:res  de  première  cuite.  Mais  on 
va  voir  qu’elles  offrent  des  conféquenccs  plus  im- 
porranres  dans  le  travail  du  raffinage  , puifque  c’cfl 
de  lui  que  dépend  le  degré  de  pureté  où  le  fàl- 
pèrre  fe  trouve  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 

Des  raffinages.  ^ 

Quoique  le  raffinage  fe  falTe  en  Lorraine  comme 
a Paris  , quant  au  fond  du  procédé  , il  ne  laiffe  pas 
de  régner  des  différences  , lefquelles  décident  de  la 
pureté  des  falpètres , qui  en  eftèt  font  plus  beaux  en 
Lorraine  qu’a  Paris. 

Le  raffineur  de  Paris  donne  à trois  mille  fîx  cens 
livres  de  falpêtre  trois  heures  pour  fondre  ; & lorf- 
qu’il  a emporté  les  matières  graifes  que  l’ébulit  on 
afa't  monter  en  écumes,  il  jette  dans  fon  bain  une 
diffo'ution  de  colle  de  Flandre  > qui , en  fe  coagu- 
lant , ramène  à la  furface  de  nouvelles  matières 
graffes. 

Ces  écumes  enlevées,  il  Jette  quatre  feaqx  d’eau 
froide;  il  écume  encore  une  fois  ; il  laiffe  enfuite 
raffeoir  fon  bain  , puis  II  tire  fa  cuite. 

Ces  opérations  durent  deux  heures  ; en  comptant 
les  trois  autres  heures  qu’il  emploie  à fondre  , il  fe 
trouve  qu’en  cinq  heures  il  a raffiné  trois  mille  fix 
cens  livres  de  falpétie. 

Le  raffineur  de  Lorraine  feprelTe  beaucoup  moins. 
Il  emploie  huit  à neuf  heures  pour  raffinerdeux  miPe 
quatre  cens  livres  de  falpêtre  , fans  compter  le  temps 
qu’il  lui  donne  pour  fondre.  Qnand  il  a emporté  les 
écumes  , que  la  fufion  & l’ébulitlon  ont  amenées , 
il  ne  jette  point  fa  diffolu^ion  de  colle  & fon  eau 
de  rafraichlffement  en  une  fois , comme  le  raffineur 
de  Paris , il  les  jette  de  quart-d  heure  en  quart- 
d’heure  , falfant  fuccéder  l’un  à l’autre  ; il  ménage 
beaucoup  plus  fon  feu;  les  collages  & les  rafraî- 
chllfemens  réitérés  donnent  plus  de  tenjps  aux 
graiffis  de  fe  détacher , & l’on  fiic  que  dans  toutes 
les  opérations  où  il  s’agit  de  féparer  des  fubfiances 
hétérogènes  qui  ont  contraéfé  une  union  forte  , il 
vaut  infiniment  mieux  opérer  lentement  & par 
fucceffion. 

Cette  marche  approche  plus  de  cel'e  de  la  nature. 
Son  raffinage  en  total  dure  douze  à quatorze  heures. 
Aufu  les  falpètres  de  Lorraine  font  beaucoup  mieux 
purgés  de  graiffes  que  ceux  de  Paris  ; on  peut  dire 
même  qu’ils  n’ont  rien  à défirer  à cet  égard.  A nfi, 
par-tout  où  on  voudra  les  avoir  auffi  blancs  & auffi 
nets , on  n’a  qu’a  opérer  de  même. 

Je  n’enîre  pas  dans  le  détail  des  différences  du 
premier  & du  fécond  raffinage  , parce  que  ces  diffé- 
leiices,  foit  à Paris,  fiok  en  Lorraine,  portent  plus 
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fur  la  matlèie  du  travail  que  fur  le  travail  Im- 
même  , qui  eftabfolument  femblable  ; à cela  près, 
qu’on  met  moins  d'eau  pour  le  fécond  raffin'‘ge 
que  pour  lepiemier.  Noue  pailerons  de  cette  diffé- 
rence au  fujet  de  la  fépa  ation  du  fel. 

Ih  ne  s’agit  point  ici  de  donner  les  déialls  des  opé- 
rations, mais  de  rendre  compte  des  obfirvations  que 
ces  details  ont  fait  naître,  & qu'on  croit  tendre  à la 
perfiftlon  des  raffinage;.  Or,  quant  à ce  qui  con- 
cerne le  dégraiffage  , la  méthode  de  Lorraine  a paru 
ne  mériter  que  l’approbation. 

De  l''ufage  de  Valun  pour  dégraijfer  le  falpêtre. 

Quelques  raffineurs  font  dans  l’ufage  de  jrttet 
gros  comme  un  œuf  d’alun  dans  leur  cuite,  ima- 
ginant que  cetre  drogue  contribue  beaucoup  à faire 
monter  les  matières  giaffes;  mais,  il  efl  évid’ent 
qu’une  pareille  quantité , quelqu’efficacité  qu’on 
fuppofe  à l’alun , ne  peut  pas  agir  fur  une  liqueur 
chargée  de  trois  mille  de  falpêtre. 

Il  efl  encore  plus  évident  que  l’alun  venant  à fe 
fondre,  fon  acide  vitriolique  s’uniroit  à l’alkali  du 
falpêtre,  formerolt  un  tartre  vitriolé,  lequel  efl  un 
fel  étranger  à ce  dern  er,  & Incapable  de  s’enfiam- 
mer;  & que  la  terre  argileufe  qui  lui  fert  de  bâfe, 
ne  feroit  pas  une  naatière  moins  étrangère  au  fal- 
pêtre, foit  qu’elle  s’unifie  à l’adde  nitreux  pour 
former  un  fel  déliquefeent , foit  qu’elle  aille  fe 
dépofer  au  fond  de  la  chaudière.  C'efl  une  de  ces 
épreuves  dont  les  premières  notions  de  chimie 
difpenfent. 

Du  dégraiffage  du  falpêtre  par  l’alun  , nous  pour- 
rions paffer  à celui  qu’on  feroit  par  la  chaux.  J en 
aurois  fait  répreuve  J fi  ce  que  j’en  avois  effayé  au 
fujet  du  rapurage,  n’avo't  fuffi  pour  me  convaincre 
combien  ce  procédé  étoit  mal  en'endu.  Je  renvoie 
donc  à ce  que  j’ea  ai  dit  en  cet  endroit. 

De  l'ufage  de  la  chaux. 

Si  les  falpètres  de  Lorraine  font  au-deffus  de 
ceux  de  Paris  pour  le  dégraiffage , iis  n’on:  fur 
ces  dern'ers  aucun  avantage  à l’égari  du  fel  ma- 
rin dont  ils  font  également  infedés;  peut  être 
même  à cet  égard  leur  font-ils  inférieurs  l 

De  la  féparation  du  fel  marin  dans  le  rafinage  du 
falpêtre, 

La  réparation  du  fel  dans  Je  travail  du  falpêtre, 
prélente  bien  plus  de  difficulté  que  celle  des  ma- 
tièies  graffes,  par.  l’affinité  Lien  plus  grande  cpû 
exifle  entre  des  ma'ières  falines;  elle  n’efi  cepen- 
dant pas  moins  Importanre,  non-feuL  ment  à titre 
de  matière  étrangère  & non  inflammable,  mais 
fur  - tout  comme  attirant  l’iiumidit-  avec  une  t ès- 
grande  force  fur  le  falpêtre , qui  s’elfieurit  glo's  à 
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la  furface  des  grains  de  poudre,  & perd  ainfi  ce 
mélange  intime,  qui,  plaçant  chaque  molécule 
de  falpêtre  près  d’un«  molécule  de  charbon  , dé- 
cide de  la  rapidité  & du  comple'ment  de  la  dé- 
tonation. Audi  n’ai-je  rien  épargné  pour  parvmir 
à ce  que  les  falpêtres  fallent  parfaitement  purgés 
de  fel. 

En  voyant , à Verdun  , les  falpêtres  arriver  dans 
la  rafinerii  horriblement  chargés  de  fel , comme 
on  imagine  qu’ils  doivent  rêt:e  dans  un  pays  où 
les  fd/pêtriers  n’en  tirent  point  de  leur  cuite , ainfi 
que  je  l’ai  dit  plus  haut , je  ne  pouvois  me  per- 
fuader  que  tout  ce  fl  fe  retirât  dans  les  eaux  de 
fe  onde  Se  detroifiime  cuite,  de  manière  que  les  fal- 
pcîres  'de  troifième  cuite  en  reftalîènt  exempts, 
i.’aii  ne  fuffit  plus  alors  pojur  déci  ’er  de  la-pré- 
fence  du  fel , qui  efî  en  molécules  trop  petites  & 
& trop  intimement  mêlées  dans  la  malfe  de  la 
criilal  ifat  on  pour  être  apperçu.  Le  goût  même 
ell  très-incerain. 

Examen  des  diffii'entes  épreuves  d'ufage  pour  juger 
fi  Le  fialpètre  tient  du  jel. 

Les  rafîneurs  eux-mêmes,  perluadés  que  l’œil 
& le  pa!a  s font  des  juges  infidèles , ont  une  au- 
tre règle  pour  éprouver  fi  le  falpêtre  tient  du  fel  ; 
ils  en  jet  ent  un  morceau  fur  les  charbons  ardens, 
& s’il  ne  décrépite  pas , mais  qu’il  fufe,  fur  tout 
s’il  ne  crache  pas,  ils  le  regardent  comme  pur. 

J’ai  commencé  par  vérifier  cette  règle  , qui 
«!l  en  effet  celle  que  l’on  donne  tous  les  jours, 
pour  annoncer  la  préfence  du  fel  marin. 

Il  y avoh  une  méthode  bien  fimple  de  la  vé- 
rifier^ c’étoit  l'épreuve  de  la  diffolution  d’argent, 
qui,  jettée  fur  une  diffolution  du  falpêtre  fuf- 
peét , doit  découvrir  le  fel  marin  par  la  lune  cor- 
née, qui  fe  précipite  alors  au  fond  de  la  dilTo- 
lution.  Mais  aucun  des  falpêtres  de  trois  cuites 
n’y  réfiflantj  j’ai  conclu  que  cette  épreuve  pou- 
voir être  très  rigoureufe  pour  des  travaux  en  grand, 
& j ai  pris  le  parti  de  chercher  à quel  po  nt  on 
pouvoir  compter  fur  l’épreuve  ordinaire  de  jetter 
le  fa'pêtre  fulpeêl:  fur  les  charbons  ardens. 

J’ai  fondu  & cuit  à plufieurs  reprifes  du  fel 
marin  , de  manière  à l’avoir  très-pur  & en  grains 
extrêmement  menus  & prefque  impalpables  , 
comme  il  l’efl;  dans  les  rafinages  : mis  alors  fer 
les  charbons , il  n’a  point  décrépite , foie  qu'il 
fec  , foit  qu’il  fût  humide. 

J’ai  vu  au  contraire  que  du  falpêtre  bien  pur 
■dilcrépitoit , ou  du  moins  crachoiî  de  manière  que 
ce  ciachemenr  reffembloit  à une  décrépitatlon  , 
lorfqu’il  n’étoit  pas  bien  fec , pourvu  qu’U  fût  en 
iriflaiix  d une  certaine  épailTeur, 
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En  effet , la  dé-  répîtation  n’étant  autre  chofè 
qu’un  bruit  caufé  par  l’explolîcn  de  l’eau  com- 
primée & réduite  en  vapeur  q'  i s’échappe  fiibite- 
ment , n’appartient  pas  plus,  à ce  qui  me  femble  , 
à l’efîènce  du  fel  marin  , qu’à  celle  du  falpêtre  & 
des  autres  fels. 

Ce  premier  fel  y efl  plus  fùjet  que  l’autre  lorlP 
qu’il  efl  bien  crifialllfé  ; parce  que  ces  crifiaux  , 
'attirant  plus  l’humidité,  étant  formés  de  couches 
peu  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  mais  fort 
dures  , & par  là  fort  propres  à intercepter  & rete- 
nir les  parties  d’eau  que  l’aftlon  du  feu  réduit  en 
vapeur,  font  plus  favorables  à ces  explofions  que 
les  crilîaux  du  fa'pêtre  , qui  font  formés  de  cou- 
ches plus  Gompades  , moins  avides  d’humidité  , 
fe  détachant  plus  facilement  les  unes  des  autres, 
& retenant  moins  long- temps  & a^'ec  moins  de 
force  les  parties  d’eau  réduites  en  vapeur. 

J’ai  voulu  éprouver  aufli  l’autre  point  de  la 
règle  des  rafîneurs,  qui  dépend  de  l’adion  de  fii- 
fer  fur  Its  charbons  : j’ai  pris  du  Tel  très-pur  que 
j’ai  mis  en  poudre  impalpable,  en  le  cuifant  avec 
de  l’eau  à grands  bouillons  ; j'ai  obfervé,  i°.  que 
bien  fêché  dans  cet  état.  Il  ne  décrépitoit  ni  ne 
fondoit  , lorfqu’on  le  je  toit  fur  le  feu. 

X®.  Que , fi  à deux  parties  de  fel  j’en  joîgnols 
une  de  falpêtre  dans  la  cuite,  l’effet  reflo’t  encore 
à peu  près  le  même,  c’efî  - à - d're , que  la  pré- 
fence du  falpêtre  à cette  dofe  n’influoit  pas  fen- 
fiblemeni. 

3°.  Mais  qu’à  parties  égales  de  falpêtre  & de 
fel , ce  mélange  fondoit  affez  facilement  fîir  les 
charbons  ardens  , rouglflbit , bouillonnoit , fans 
cependant  donner  aucune  flamme;  que  la  liqueur 
fininb't  par  enduire  le  charbon  d’un  très  - beau 
verre  blanc  , lequel  provenoit  de  l’alkali  marin  , 
mis  dans  une^ufion  complette  par  l’inflammation 
du  falpêtre. 

Je  laifTe  à part  ce  dernier  effet  comme  éfrangef 
à mon  objet. 

4°.  En  formant  ce  mélange  d’une  partie  de 
fel  & de  deux  parties  d©  falpêtre,  j’ai  remarqué 
qu’il  fuccedo'tau  rougiffement , au  bouillonnement 
une  détonnation  lente  à la  vérité , & qui  lailToit  après 
elle  beaucoup  de  cette  liqueur  qui  fe  vitrifiolt. 

5°.  A trois  parties  de  falpêtre  contre  une  de  fel  , 
on  obtir  ne  une  détonation  affez  rapide,  mais  encore 
précédée  par  un  bouillonnement  abondant  & de 
durée  , & fuivi  par  un  réfidu  vitrifié  blanchâtre, 
bien  marqué. 

6^^.  A quatre  parties  de  falpêtre  coatre  une  de  fel, 
le  bouillonnement  a encore  lieu  un  certain  temgy 
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avant  îa  d ’tonation , mais  le  réfiJu  blanchâtre  ne 
paro’t  qu’a^rès  Textindion  du  charbon  comme  une 
légè-e  couche  de  vernis  , Sc  la  détonation  devient 
fenfiblement  plus  rapide. 

7®.  A cinq  parties  de  falpêtre  contre  une  de  fel, 
le  réfiltat  n’ell  pas  fenfiblcment  différent. 

8*^.  A fix  parties  de  falpêrre  contre  une  de  fel , 
la  d-tonac  on  efl  encore  p'écédée  par  un  bouillonne- 
ment ; mais  il  ne  refte  plus  de  vedige  de  verre  blanc 
fur  le  charbon  quand  le  mélange  a d. tonné. 

9®.  A fept  part'es  de  falpêtre  contre  une  de  fel , 
on  ne  voit  plus  de  bouillonnement  précéder  la 
détona  ion  , & ce  mélange  alors  n'oft’re  plus  à l'œil 
de  différence  fenficle  avec  le  falpêtre  pur, 

II  y en  a cependant  fûrement , & une  bien  con- 
Cdérable.  Mais  je  crois  qu’on  ne  peut  plus  l’appré- 
cier que  dans  la  fabiication  dè  la  poudre  & par  le 
moyen  d'une  éprouvette. 

Cette  fuite  d’expériences  m’a  démontré: 

1°.  Combien  on  fe  trompe , quand  on  regarde 
comme  purs  de  fel  les  falpêtres  qui  ne  décrépitent 
pas  , mais  qui  fufent. 

1®.  Elle  m’a  donné  une  méthode  aflez  fûre,  non- 
feulement  pour  décider  quand  le  fel  efl  mêlé  d’une 
manière  marquée  dans  le  falpêtre  , mais  même  pour 
juger  à quelle  dofe  il  y entre  , jufqu’àla  concurrence 
d’un  — 

D’après  ces  épreuves , J’ai  examiné  les  falpêtres 
de  troifîème  cuite,  qui  font  les  plus  purs  de  ceux 
que  la  compagnie  emplo'e  à la  fabrication  de  la 
poudre.  J’en  ai  pris  quatre  pa’ns  au  haf=ird.  J’ai 
détaché  une  pa'tie  de  leurs  culots.  Ces  culots 
jugés  fnr  les  épreuves  précédenres,  m’ont  paru 
tenir,  le  premier  un  5^.  de  fel;  le  fcond,  un 
4®.  le  troifîème,  un  4®.  auffi , & le  quatrième, 
un  y®. 

J’ai  bien  fenti  que  le  fel  fe  précipitant  dans  fa 
criftallifation , înfederoit  toujours  les  culots  des 
pains,  de  préférence  au  corps.  Mais  enfin  ces  culots 
entrent  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ; d'ail- 
leurs il  éroit  à préfumer , comme  l’expérience  me 
l'a  démontré  enfute,  que  le  fel,  étant  mis  par 
l’ébullition  dans  un  état  de  divifîon  extrême  , fe 
précipitoit  difficilement  dans  une  liqueur  auffi  rap- 
prochée que  le  font  les  troifîèmes  cuites , lois  même 
que  l’ébullition  ceffai  t,  le  bain  fe  tranquiliife  ; d’où 
il  fuivoit  qn’il  devo  t fe  trouver  dans  le  corps 
même  des  pains  , une  affez.  grande  quantité  de 
fel , qui , faute  de  pouvoir  fe  réunir  en  molécules 
alTei  çonfidérabies  j n’auroit  pu  fç  précipiter, 
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Il  efl  donc  réfulté  de  ces  épreuves  une  certitude 
d’un  défaut  confidéiable  de  pureté , relativement  au 
fel  dans  les  falpêtres  de  troifîème  cuite.  Mais  le  mal 
connu,  l’impoitant  étoit  de  chercher  le  mo)en 
d’y  remédier. 

Quelques  raffineurs  fe  fervent  de  fel  ammoniac 
pour  obtenir  la  féparation  du  fel  d’avec  le  fal- 
pétre.  Ils  prétendent  meme  qu’elle  ne  peut  s’ob- 
tenir complètement  que  par  ce  moyen. 

Expérience  fur  la.  propriété  que  quelques  raffineurs 

attribuent  au  fel  ammoniac  pour  la  précipitation  du 

fel  dans  le  raffinage  du  falpêtre. 

Il  efl  diffic  le  de  voir  comment  le  fel  ammoniac  , 
fur-tout  à la  dofe  de  quatre  onces  peur  2400  livres 
de  falpêtre  que  ces  raffineurs  l'emploient , pourroit 
opérer  cette  réparation.  Aucune  des  propriétés  de  ce 
fel,  fût-il  même  à plus  grande  dofe,  ne  pouvoît 
me  rendre  raifon  d’ua  pareil  effet.  Je  l’ai  cependant 
tenté. 

J’ai  pris  quatre  pintes  d’ur  e cu'te,  qui  avoît  déjà 
rendu  du  fel.  J’en  ai  fait  deux  parts  de  deux  pintes 
chacui  e.  Je  les  ai  tenues  en  même  temps  fur  un 
feu  égal.  Dans  l’une  des  deux,  j’ai  jette  quatre 
gros  de  fel  ammoniac;  dans  l’autre,  je  n’ai  rien  mis; 
je  les  ai  fait  rédu  re  chacune  d’une  demi-fince.  Eu 
décantant , j’ai  trouvé  dans  l’un  & l’autre  vafe  , un 
précipité  de  fel  du  poids  de  quatre  onces. 

Comme  on  auroit  pu  m’objefter  que  le  fel  am- 
moniac aurait  mieux  agi  en  étendant  la  cuite 
d’une  certaine  quantité  d’eau , j’ai  recommencé 
l’opération  , en  obfervant  de  rendre  de  l’eau  à la 
cuite  à diverfes  reprifes,  fans  en  tirer  plus  de  fruit 
que  de  l’opération  précédente. 

J’ai  répété  encore  ces  épreuves  à deux  onces  de 
fel  ammoniac,  pour  deux  pintes  de  pareille  cui'e, 
& )e  n’en  ai  pas  eu  plus  de  fuccès.  J’ai  fini  par  re- 
garder comme  totalement  chimérique  cette  pro« 
priété  attribuée  au  fel  ammoniac,  avec  fi  peu  d’ap- 
parence de  raifon.  Je  n’en  rends  même  compte 
que  pour  faire  voir  que  je  n’ai  rien  négligé. 

Si  l'on  a quelque  chofe  à craindre  pour  les  accidens  dans 
' la  fabrication  de  la  poudre  , du  mélange  du  fel  am- 
moniac dans  le  falpêtre. 

Je  dois  cependant  ajouter  , que  c’eft  à tort  que 
quelques  chimiftes  attribuent  les  accidens  des  mou- 
lins à poudre,  à Tufige  que  plufieurs  raffineurs 
font  du  fel  ammoniac  , prétendant  que  ce  fel  ayant 
la  propriété  de  fe  criflaîlifer  avec  le  falpêtre,  forme 
un  fel  ammoniacal , n'treux  , lequel  n’a  befoin  pour 
s’enflammer,  que  d'une  certaine  chaleur  qu’il  reçoit 
facilement  de  l’aêtion  des  pilons. 

Il  étoit  à croire  que  l’acide  nitreux  ne  quîtteroit  pas, 
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dans  cette  criflallifation  , ù.  bafe  d’alkali  fixe , 
pour  prendre  la  bafi-  d’alkaii  volatil  du  fel  ammo- 
niac, & que  conf  quemment  11  ne  fe  formeroit  pas 
de  fel  aramoni  ca!  nitreux. 

L’expérience  a confirme  le  raifonnemenr.  Car 
le  falpétre  provenu  des  épr-uv^s  précédentes , ayant 
été  mis  dans  un  creufet  louge,  s’efî  mis  en  crlftal 
minéral  & ne  s’eft  pas  enflammé.  J’ai  répété  la 
même  chofe  à dofe  égaie  de  falrêire  & de  fel 
ammoniac , fans  éprouver  d’autre  efKt. 

Cela  m’a  conduit  à éprouver  lî  le  fd  ammoniacal 
nitreux  ayoic  lui-même  cette  propriété.  J’ai  trouvé 
qu’elle  lui  éto't  faullement  attribuée  ; ce  qui  change 
abfo’ument  la  théorie  de  la  détonation  de  l’or  ful- 
minant. 

Il  a donc  fallu  conclure  qu’on  n’a  pas  plus  à 
redouter  1 influence  du  fel  ammoniac  dans  les  ac-r 
cidens  des  moulins  à poudre  qu’on  n’a  d’avantages 
à en  retirer  pour  la  précipitation  du  fel  marin  dans 
le  raffinage  du  falpétre , & qu’on  doit  feulement 
confidércr  ce  fel  comme  faifant  matière  étrangère 
& non  inflammable  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  de 
l’alun  , dont  les  mêmes  rafEneurs  fe  fervent,  dans 
l’idée  de  mieux  dégraiiïer  le  falpétre.  Au  refle, 
ils  employent  ces  deux  diogues  à fi  petite  dofe,  qu’on 
peut  bien  les  regarder  comme  nuiles. 

L’impuiflahee  du  fel  ammoniac,  bien  démontrée 
pour  la  l'recip  tation  du  fel  marin  , j’ai  longé  à 
recourir  à un  riioyen  plus  efficace;  j’y  ai  été' con- 
duit par  le  raifonnemept  fuivant. 

ia  mtlUeuxe  méthode  de  féparer  le  fel  marin. 

On  a vu  que  le  raffinage  de  Lorraine  avojt  l’a- 
vantage fur  celui  de  Pans , de  mieux  purifier  les 
falpêtres  d-s  matières  gralTes  : & cela  en  grande 
partie,  par  l’^tteiition  que  Ls  raffineurs  de  Lor- 
raine ont  de  rafraîchir  leur  bain  très-fouvent,  & 
d’y  maint. nir  une  plus  grande  quantité  d’eau  que 
peux  de  Par  s. 

On  a vu  encore  que  fi  les  falpetriers  de  Lor- 
raine ne  tiroient  point  de  fel  de  leur  cuite,  tan- 
dit;  que  ceux  de  Taris  en  tirent  quelquefois  aflez 
abondamment,  cela  provenoit  uniquement , de  ce 
que  ces  derniers  dégraifloient  leur  cuite  avant  de  la 
tirer.  L’exemple  du  dépôt  de  fei  formé  en  Lor- 
raine après  le  rapurage  , entr’autres  preuves , ell 
fans  répliqué. 

J’ai  conclu  delà  que  fi  le  fel  ne  fç  féparoit 
pas,  ou  ne  fe  féparpit  que  d’une  n^anière  tres-im- 
parfaite  dans  iss  rafinages,  cela  venoit  de  ce  que 
les  molécules  du  fel  étçient  arrêtées,  foit  par  les 
matières  grafles,  foit  par  le  falpétre  lui -même; 
qu’il  ne  s agiffblt  que  de  détendre  ces  cuites  trop 
yaoprochées,  pour  donner  aux  molécules  du  fei 
4ifperfées , U liberté  de  fe  ceuitir. 
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■ Mais  étoit-Il  poflible  de  réunir  toutes  ces  molé- 
cules ^ dilperfees  î Le  précipité  que  devoit  fournir 
la  ^cuite^  plus  délayée,  ralTembleroit-il  tout  le  fel 

■ qui  feroit  contenu  dans  cette  cuite?  Ce  précipité 
n’entrameroit  - il  pas  avec  lui  beaucoup  de  falpê- 
tre , & n’occafîonneroit- il  pas  par-là  des  déchets 
confidérables  ? Seroit~il  poffible  d’éviter  ces  dé- 
chets, au  moins  en  partie,  & d’arriver  en  même 
temps  à une  purification  plus  exaâe  que  donne- 
roient  les  précipités? 

Ce  font  ces  doutes  qui  ont  donné  lieu  à îa  fuite 
d’expériences  qu’on  va  voir.  On  s’y  eft  propofé  de 
connoître  les  effets  du  fel  marin  & du  falpétre  , 
lorfque  ces  fels  fe  trouvent  mêlés  , foit  dans  une 
diiïblutiou  commune , comme  font  les  eaux  des 
coites  , foit  dans  des  maffes  criflallifées  , comme 
font  les  falpêtres  bruts  & de' fécondé  cuite;  je 
puis  dire  même  de  troifîème  cuite  après  les 
expériences  précédentes. 

J’ai  pris  une  route  un  peu  longue  , mais  quî 
m’a  paru  la  plus  propre  à m’éclairer.  J’ai  com- 
mencé par  chercher  les  propriétés  du  fel  marin  & 
du  falpétre,  lorfqu’ils  font  diflbus  féparément;  j’aî 
examiné  enfuite  ce  qui  arrivoit  lorfqu’ils  étoient 
dans  une  diffolution  commune  ; & c’ell  de-là  que 
j’ai  tiré  des  règles  pour  arriver  à leur  réparation , 
& pour  déterminer  à quel  point  elle  pouvoit  le 
faire. 

J’ai  commencé  par  le  fel  marin. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  quan- 
tité d’eau  néceflaire  pour  tenir  ce  fel  en  diflb- 
lution.  D’ailleurs , comme  je  voulois  avoir  des 
certitudes  affez  grandes , peur  déterminer  des 
opératiops  confîdérables , je  n’ai  voulu  m’en  rap- 
porter à perfonne. 

M.  Petit,  médecin  , a laiffé  des  mémoires  fur 
cette  matière  dans  le  recueil  de  l’acadcmie  des 
feiences  ; mais  comme  j’ai  fuivi  une  route  fort 
différente,  & que  les  quantités,  qui  fervoient  de 
bafe  à mes  expéiiences,  n’ont  jamais  été  moindres 
d’une  livre  , tandis  que  les  ficnnes  ont  porté  fur  des 
d:agmi  s Si  fur  de;  gra  tis,  il  n’efl:  pas  étonnant  que 
nos  réfultats  aient  été  for:  différents. 

En  effet,  on  fent  aifément  que  dans  des  opéra- 
tions de  cett.1  nature,  il  efl  trop  diffi  ile  de  tenir 
un  compte  exaél  d’une  multitude  de  'petites  pertes 
auxquelles  l’sdreiTe  8f  la  vigilance  du  manipulateur 
ne  peut  parer  , & qui  deviennent  confidéi  ahles  dans 
des  expériences  en  petit,  tan  lis  qu’elles  font  peu 
feiifibles  dans  des  épreuves  en  grand. 

J’ai  commencé  par  m’alTurer  de  la  pureté  du  fel 
fur  lequel  je  vou  ois  opérer.  J'ai  choiii  pour  cela 
du  fel  b'anc  des  faillies  de  Lorraine,  que  j'ai  fait 
diffoudre  & cuire  enfuite  , pour  fournir  à toutes  les 
expériences  que  j'aurois  à faire;  j'eu  avois  ufé 
mêm';  pour  les  expériences  précédentes, 
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Ce  fel  prouvé  à la  doie  d’une  livre,  a toujours 
-exigé  à froid  trois  livres  d eiu  pour  ette  diflous.  J ai 
fait  cette  épreuve  trois  fois.  H eft  refte  fur  le  filtre 
la  première  fois , un  gros  ; la  fécondé,  deux  gros  ÿ & 
la  tro:fièrne , un  gros  & dtmi. 

La  même  épreuve  répétée  aufli  trois  fois  avec 
l’eau  bouillante  , les  diiTolutîons  fe  font  faites  beau- 
coup plus  rapidement , & il  n’efi:  rien  refie  fur  le 
filtre.  J’ai  voulu  voir  s’il  fe  dilfolveroit  encore  du  , 
fel  ; j’ai  trouvé  qu’il  s’en  diffolvoit  chaque  fois 
environ  encore  deux  gros  & demi , a quelques 
légères  d ffé  ence  près.  D ou  il  fuir , que  1 eau 
chaude  à l'eau  bouillante  fait  la  différence  de  quatre 
gros  environ  fur  une  livre , c’ell-a-d.re  , d un  3%®. 

J’ai  pris  enfuite  du  fel  gris  tel  qu’on  l’a  dans  les 
pays  appelles  de  grande  gabe  le  , il  m’a  fallu  pour 
le  fondre  à froid,  un  temps  beaucoup  plus  long  que 
pour  le  précédent , & environ  quatre  fois  Ton  poids 
d’eau.  La  même  quantité  d’eau  bouilian  e l’a  fondu 
beaucoup  plus  vite,  & s’eft  chargée  encore  d’en- 
viron un  36*. 

C’eft  fans  doute  ce  qui  a fait  dire  à plufieurs 
auteurs,  que  'e  fe.  marin  eKÎgeo  t quatre  fo  s fon 
poids  d’eau  pour  être  dil'ou'.  Mais  il  elt  clair  qu’ils 
ont  eu  tort  de  choifîr  cette  erpèce-de  Tel  marin  pour 
décider  fur  le  fel  marin  en  général.  Car  ce  fel 
diffère  du  fel  blanc  par  une  certaine  quanrité  de 
bitume  & de  terre  , qui  n’étant  point  diffolubles 
dans  l’eau  , l’empêchent  d’agir  fur  les  paities  de  fel 
qui  en  font  enveloppées, 

Conclufions  tirées  de  ces  expériences» 

En  raffemblant  les  réfultats  de  ces  expériences 
relativement  à mon  objet , j’ai  conclu  ; 

1°.  Que  plus  le  fel  qu’on  anroit  à diiïoudre  ou  à 
tenir  en  dUTolution  , feroit  enveloppé  de  fel  dans 
des  matières  terreftres , graffes  ou  bitumineufes , 
plus  il  fauGToit  d’eau  , foit  à froid,  foit  à chaud. 

Que  cette  quantité  d'eau  nécefiaire  pour  la 
diflolution  du  fel , ne  pouvoit  jamais  être  mo'n^re 
à froid  que  le  triple  du  poids  de  fel;  & que  fi  elle 
étoit  bouillante,  elle  ne  pouvoit  guèies  paffer  le 
quadruple , en  fuppofant  que  le  fel  fût  embarraffé 
dans  des  matières  graffes  ou  bitumineufes,  ou  dans 
une  liqueur  trop  1 approchée,  qui  ne  lui  donnât  pas 
la  facilité  de  fe  précipiter, 

3°,  Que  puifque  l’eau  chaude  diffolvoit  quatre 
gros  de  fel  de  plus  par  livre,  ou  un  trente-deuxième 
de  plus  que  l’eau  frode,  ce  trente-deuxième  fe 
précipheroit , lorfque  la  dilfolution  viendroit  à fe 
refroidir. 

De  la  d fh  ’ution  du  falpstre. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  di  ml-uion  du  fel 
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ma»n  étant  bien  connu , paffons  maintenant  à ce 
qui  regai  de  celle  du  falpétre, 

Puifque  ce  fel  fe  crifial'ife  par  refroidiffement , 
il  eft  évident  que  la  quantité  qui  s’en  diflolvcra 
dans  une  mefure  d’eau  déterminée,  dépendra  tou- 
jours du  degré  de  chaleur  où  i’eau  fe  trouvera  ; d’où 
il  fuit  que  cette  quantité  vari-ra  , nori-feulemei  t 
depuis  le  terme  où  le  froid  feroit  affez  conficiérable 
pour  glacer  une  d flolution  faturée  de  falpétre , 
jufqu’à  celai  de  Peau  bouillante  ; mais  que  ces  va- 
riations s’étendront  encore  depuis  le  terme  où  la 
quantité  de  falpétre  difîou  e dai-s  l’eau  lui  donne 
affez  de  fixité  pour  f pporter  un  drgré  de  chaleur 
fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante , jufqua  celui 
où  la  quantité  d’eau  deviendroit  zéro,  relativement 
à celle  du  faipêtre  ; lequel  ne  différeroit  pas  alors 
du  criftal  minéral. 

Ma’s  comme  Feau  s’évapore  avant  comme  après 
le  degré  de  chaleur  de  Feau  bouillante,  on  voit 
quelle  incertitude  il  régnerait  dans  les  réfuitats  de 
ces  expérience-. 

La  connoilfance  de  la  totalité  de  cette  grada- 
tion feroit  plus  curi  ufe  qu’utile.  1!  i.uportero.t  feu- 
iemenr  d’en  connoît-e  les  principaux  termes, moins 
pour  les  dilTolutions  du  falpéfe,  qui  fe  font  par  Je 
fecours  du  feu  , que  pour  celles  qui  f nt  faites  par 
l’eau  à la  tempéraiure  de  l’atmofphère.  Mais  comme 
il  n’eft  queftion  .que  d’objets  de  pr.rtique  fur  une 
matière  qui  n’eft  pas  d’un  grand  prix,  on  peut  ré- 
duire cette  recherche  à trois  piincipaux  termes- 
celui  de  la  gelée,  celui  du  tempéré,  & celui  da 
grand  chaud. 

Voici  comme  j’ai  opéré  pour  connoître  celui  de 
la  gelée  , le  thermomètre  étant  à trois  degrés  au-, 
deftbus  de  la  glace. 

Expériences  fur  la  dijfolution  du  fa Ir être. 

Le  falpétre  étant  très-long  à fond'-e  à froid  iî 
étoit  queftion  d’empêcher  que  Feau  ne  fe  gelât  pen- 
dant que  la  diflolution  fe^  feroit  ; j’ai  imaginé  pour 
cela  d’opérer  de  la  manière  fuivaiue  : j’ai  pris  une 
livre  de  falpêtie  bien  pur  & b en  fec  que  j’ai  con- 
caffé  & placé  dans  un  grand  bafïin,  de  ni-nicre  à 
lui  donner  beaucoup  de  lurface  ; j’ai  verfe  deffus 
deux  livres  ^d’eau^  bouillante  : à i’inftaiu  p-t-fque 
tout  le  falpêtie  a été  dilfous  ; mais  l’eau  conlidéra- 
bkmeiit  refroidie  , un  moment  après  ii  s’eft  formé 
un  précipité  très-abondant  : j’ai  verfé  encore  deux 
livres  d’eau;  nouvelle  diffoliuicn  à Laquelle  ont 
fuccédé  prompt  refroidiflèment  & précipitation,  J’aj 
reverfé  de  nouvelle  eau  bouillante  , jufqu’â-  ce  que 
la  dilfolution  , ramenée  à fon  plus  grand  deoré 
de  refroidiffement , ne  donnât  plus  de  précipité.^ 

Il  s’eft  trouvé  que  j’avois  employé  huit  livres  deu.x 
onces  d’eau  pouç  |enir  une  livre  de  falpétre  diffijutc 
à froid. 
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La  même  expérience  faite  de  la  même  manière, 
un  jour  que  le  thermomètre  étoit  à douze  degrés 
vers  le  tempéré  , il  m’a  fallu  cinquante  onces  d'eau 
pour  une  livre  du  même  falpêtre. 

Ainfi  le  falpêtre,  dans  un  temps  de  gelée,  exige 
environ  huit  fois  fon  poids  d'eau  pour  être  tenu  en 
difiolution  ; & par  un  temps  tempéré , il  ne  lui  en 
faut  que  trois  fois  fon  poids. 

Ayant  fuivi  ce  travail  en  hiver  feulement  , Jç 
n’ai  pu  eiïayer  qu’à  ces  deux  termes;  j’ignore  ce 
qu’il  faudroic  d’eau  dans  les  grandes  chaleurs.  M. 
Petit  prétend  qu’alors  vingt-quatre  livres  d’eau  tien- 
nent dix  livres  de  falpêtre  difloutes.  Je  le  croirois 
alTez , vu  les  épreuves  précédentes  qui  fe  rappro- 
chent fort  des  lienites. 

Au  refie  , comme  le  degré  de  froid  où  le  falpêtre 
tient  l’eau  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  admet 
nécelî'airement  peu  de  variations  entre  ce  terme 
& celui  du  tempéré , 8c  que  d’ailleurs  U ne  peut 
être  queflion  que  d’à-peu^près  dans  des  opérations 
de  cette  nature  , la  connoilTance  de  ce  qui  arrive 
vers  le  tempéré  , fuffit  pour  éclairer  ces  opérations 
dans  des  temps  de  chaleur  plus  marqués. 

Enfin  nous  en  avons  alTez;  pour  çonclure  avec 
certitude  : 

Canclujîons  tirées  de  ces  expériences, 

I °.  Que  toute  dllTolution  de  falpêtre , où  la  quan- 
tité de  falpêtre  excédera  parle  tempéré  le  tiers  , & 
par  la  gelée  la  huitième  partie  du  poids  de  i’eau, 
donnera  des  criflaux  à proportion  de  cet  excès, 

1°.  Qu’une  dllTolution  de  falpêtre,  pour  fournir 
des  criftaux,  n’a  befoin  que  du  refroidiflement  de 
l’atmofphère  , Slque  U quantité  de  enftaux  dépen- 
dra du  degré  de  ce  refroidilTement, 

5°.  Qu’il  faudra  porter  la  rédudion  beaucoup 
plus  loin  par  un  temps  de  gelée  que  par  un  temps 
chaud  , pour  obtenir  une  criflalhfation  convenable  ; 
fî  l’on  opère  fur  une  cuite  compofee  de  diiloiution  à 
froid  , te  les  que  font  les  eaux  des  cuites,  que  cette 
différence  fera  de  huit  à trois. 

4°.  Que  ce  fera  le  contraire  lî  on  opère  fur 
une  diiloiution  de  falpêtre  faite  par  le  fecours  du 
feu. 

Les  expériences  précédentes,  & celles  que  j’ai 
faites  depuis  , m’ont  encore  appris  que  plus  le  fal- 
petre  étoit  pur  , plus  II  falloit  d’eau  pour  le  dif- 
foudre,  & plus  cette  dilTolutloh  étoit  longue.  Nous 
avons  vu  au  contraire  que  plus  le  fel  matin  étoit 
chargé  de  matières  terreufes  &bitumineufes , plus  fq 
diffolution  exigeoit  de  temps  & d’eau. 

J’Imagine  que  cette  propriété  lingulière  du  fal^ 
pêti  e vient  de  ce  que  l’eau  agit  dans  la  diiloiution 
de  ce  fel , moins  par  fes  parties  propres  qu’elle  in- 
êroduÎL  çntre  les  molécules  du  falpêtre , comme  elle 
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fait  dans  la  dllTolution  du  fel  marin , que  par  Ie« 
parties  du  feu,  qui  font  Indépendantes  de  fa  nature, 
mais  qui  conflituent  fa  fluidité  & le  degré  de  cha- 
leur donc  elle  jouit  jufqu’au  terme  exclunvement  oti 
elle  devient  glace. 

Or , il  cft  évident  qu’à  mefùre  qu’elle  communn 
que  au  falpêtre  ce?  parties  de  feu,  elle  doit  fe  re- 
f oidir  & perdre  ainfi  beaucoup  de  fon  aftion.  Mais 
comme  plus  un  f.1  efl  pur,  plus  il  jouit  de^fès  pro- 
priétés, il  fuit  que  le  falpêtre  ayant  la  propriété  de 
refroidir  i’eau,  plus  il  fera  pur,  plus  il  la  refroidira  ; 
plus  il  émouflera  fon  aâion  diffolvante  , plus  il 
faudra  de  temps  & d’eau  jrour  que  la  dilTolution  s’ac-. 
complilTe. 

Cette  réflexion  conduiroit  à envifâger  la  dlflToIu- 
tion  du  falpêtre,  non  gomme  une  diiloiution,  mais 
comme  une  vraie  fufion  Je  hasarde  cette  idée  que 
je  crois  neuve , mais  je  fens  que  fi  elle  eftadmifïible, 
elle  auroit  befoin  d’être  appuyée  de  beaucoup  d’ex- 
périences que  je  n’ai  pas  faites , vu  l’obligation  que 
Je  m'étois  impofée  de  me  jefufer  pour  le  moment  à 
tout  ce  qui  ne  paroifToit  conduire  qu’à  des  idées 
théoriques. 

De  la  régularité  des  crîjîaux  du  falpêtre. 

J’ai  aufît  conffamment  éprouvé , à Fégard  de  la 
criflallifation  du  falpêtre  , que  les  criflaux  étoieiit 
d’autant  plus  réguliers  , que  la  criflallifation  fe 
faifoît  dafis  une  plus  grande  quantité  d’eau,  pourvu 
que  le  refroidifl'em'^nt  fe  fît  aufli  avec  une  certaine 
lenteur. 

Chaque  fois  qu’il  ne  refloit  pas  dans  le  centre  du 
pain  une  certaine  quant  té  d’eau  , la  criflallifation 
étoit  en  malTe  , & n’avoit  pas  une  figure  déterminée. 

Ce  défaut , ponfTé  au  dern’er'période  , tel  qu’il  efl 
dans  le  crillal  minéral,  ne  lailTe  plus  d’idée  de 
criflallifation  ; c’eft  une  vraie  congélation , une 
fonte  refroidie,  femblable  à celle  des  métaux,  à 
la  différence  que  la  fonte  des  métaux  préfente  un 
arrangement  déterminé  dans  fes  parties  , fi  le  re- 
fio’difTement  s’eft  fait  très-lentement;  au  Leu  que 
le  falpêtre  , ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  , n’en  offre  au- 
cun , lorfqu’il  a manqué  d’eau  à l’inftant  de  fon  re- 
fioidifTement,  avec  quelque  lenteur  que  ce  refroi-» 
diffement  fe  Toit  fait. 

Ce  feroit  de  même  en  vain  que  l’eau  exifleroît 
en  quantité  fuffifante  dans  la  dilTolution  , au  mo- 
ment qu’el'e  criftallife  , fi  le  refroidiflement  ne 
fe  faifoit  avec  une  certaine  lenteur  , qui  donnât  le 
temps  aux  molécules  primitives  du  falpêtre  de  s’ap- 
pliquer les  unes  fur  les  autres  par  les  faces  conve- 
nables , pour  former  ces  affemblages  réguliers  qu’on 
appelle  criflaux^  & dont  la  figure  efl  certainement 
fondée  fur  la  forme  de  molécules  primitives,  puif- 
que  chaque  fel  neutre  a fia  criflallifation  particulière 

Au0i , lorfque  la  dilTolution  fixant  une  quantité 
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d'eau  auroît  fuffi  pour  former  une  belle  criflal- 
lifation , a été  refioidie  fubitement , je  ii  ai  eu  cju  un 
pri^ipité  y au  lieu  d'une  criflallilstion. 

De  quoi  dépend  U grojfeur  des  crifiaux  du  falpttre. 

Les  criilaux  peuvent  erre  réguliers  quoique  pe- 
tits. Leur  groiTeur  ou  leur  petitelFe  dépend  a U fois 
& de  la  quantité  du  falpêtre  fur  laquelle  la  crillal  - i 
lifat  oH  s’opère,&  de  la  quantité  d eau  fuperflue  a 
cette  criflallifation. 

AinG , toutes  chofes  égales  d ailleurs , vingt  livres 
de  falpétre  diiLus  donnent  toujouts  de  plus  gros 
criftaux  que  quinze  livres  du  même  f>lpetre  dilibus 
dans  le  meme  vafe  ; & vingt  livres  de  falpêtre  four- 
nirent aLfli  de  plus  gros  criflaux , en  criftallifant 
dans  quat-nte  livres  d’eau,  que  s’ils  criflallboient 
dans  vingt  livres  d’eau. 

J’imagine  que  le  refroîdilTement  fe  faifant  plus 
lentement  fur  des  maffes  plus  conGdérables , donne 
plus  de  temps  aux  molécules  de  s’appliquer  par  les 
faces  les  plus  convenables  'es  unes  fur  les  autres  ; 

& l’attraftion  qui  fait  mouvoir  ces  molécules , & 
qui , dans  cette  occaGon , a à vain  re  la  force  de  la 
pefanteur  , agit  avec  d’autirt  plus  de  faâ  ité  , que 
le  milieu  efl  moins  rapproché. 

Au  refte  , comme  cet  o'ojet  n’a  point  de  rapport 
marqué  avec  la  perfedion  du  falpêtre , je  l’ai 
négligé  : je  crains  même  de  m’y  être  trop  arrê- 
té ici. 

Le  falpêtre  qui  ctiftaü'fe  par  un  temps  tempéré  ou 
par  un  temps  chsud,  donne  de  p us  gros  criftaux  que 
s’il  criftall  foit  par  un  temps  de  gel  e avec  la  même 
quantité  d’eau,  & cela  par  la  raifon  que  la  même 
rr.affe  d’eau  qui  tient  une  certaine  portion  de  falpêtre 
difîoute  parle  tempéré,  laiflànt  criftallifer  environ 
les  deux  tiers  de  ceite  portion  de  falpetre  lorfque 
le  temps  eft  à la  gelée,  fourrirr  une  plus  grande 
quantaé  d’eaü  fuperflue  à la  criftalllfation  par  le 
tempéré  que  par  le  froid. 

De  la  limpidité  des  criflaux  de  flalpétre. 

Les  criflaux  de  falpêtre  peuvent  être  réguliers,  & 
n’étre  pas  tranfparens.  Leur  tranfparence  ne  dépend 
alors  que  de  la  pureté  de  la  diffolution  -qui  les  a 
fournis.  Si  cette  diffolution  eft  ternie  par  des  ma- 
tières graffes  , les  criftaux  feront  jaunes  , parce  que 
telle  eft  la  couleur  de  ces  matières  ; pure  de  graiffes , 

■ mais  chargée  de  fel  marin  , de  manière  à ce  qu’il 
s’en  foit  crlftali'.fé  une  certaine  quantiré  dans  le 
corps  du  falpêtre  ; les  cridaux  feront  blanchâtres  & 
farineux. 

l's  feront  farineux,  parce  qu’étant  formés  de  fels 
de  différente  nature,  ils  auront  peu  de  liai  on;  ils 
feront  blanchâtres,  parce  que  l’mteipoGtion  des 
jérts  Ci  Métiers,  Tome  VII, 
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criflaux  de  fl  ma  in  troublera  la  tra' fparenre  de 
ceux  du  falpêtre. 

Enfin,  fi  la  criftslll  a ion  tft  bien  pure  de  rra- 
tlères  étiangères  au  fa!p  tre  , les  criflaux  feront 
très-tranfpar-ns , & abfolument  coule.;r  d’eau;  & 
c’eft  un  des  figues  'des  moins  équivomes  auxquels 
on  peut  rcconnbître  la  pu  été  du  filpct  e.  Celui  ces 
Indes,  qui  ne  tient  point  ou  très-peu  de  fel  marin  , 
en  comoarai  on  du  l'aipêtre  ordin  ire,  & qii’u  i feui 
raffinage,  quoique  mà'  fait,  dégraKfe  fort  bien, 
a fes  criftaux  abfolument  couleur  d’eau. 

De  Ui  dureté  & de  Vadhé-cnce  mutuelle  des_  erflaux. 

La  dureté  & l’adhéience  extr-me  des  criftaux 
les  uns  contre  les  autres  , qui  en  prouve  l’homo- 
généité , doit  être  encore , comme  en  le  fent  bien  , 
un  des  fignes  non  équivoque'  de  la  pureté  du  f 1- 
pêtre  ; & c’eft  auffi  un  des  caraêtères  du  falpêtre  des 
Indes. 

Expériences  fur  les  dijfo luttons . 

Après  avoir  confidéré  le  fel  marin  & le  falpêtre 
dlfious  fépai  ém  uit,  je  fuis  paffé  à l’examen  des  effets 
de  ces  fels , lorfqu’ils  étoient  contenus  dans  une 
diffolution  commune,  telles  que  font  les  eaux  des 
cultes.  J'ai  répété  les  deinièies  expériences  fur  des 
diffolutions  faturé  s de  fel  mu  in  bi  n pur  , pefant 
chacune  quatre  livres , tena  t conféquemnient  une 
livre  de  fel  à très-peu  de  chofe  près. 

La  première,  le  thermomètre  étant  à trois  de- 
grés au-deflous  de  la  glace,  n'a  pu  difloudre  que  fix 
onces  de  falpêtre,  c’eft-à-dire,  les  deux  tiers  en- 
viron de  ce  que  la  même  quantité  d’eau  pure  en 
diffolvolt  à cette  température  de  l’atmofphère. 

La  fécondé , le  thermomètre  étant  à onze  degrés 
vers  le  tempéré , n’a  diflbus  que  dix  onces  de  fal- 
pêtre,  c’eft-à*dire  , les  deux  tiers  environ  de  ce  qui 
en  avolt  été  diffous  dans  l’eau  pure. 

Comme  M.  Petit  prétend  que  l’eau  faturée  de  fel 
marin  agit  fur  le  falpêtre  comme  fi  elle  étoit  pure, 
cela  m’a  engagé  à répéter  deux  fois  ces  expériences. 
J’ai  eu  les  mêmes  réfiiltats.  J ai  déjà  prév  nu  des 
raifbns  qui  pouvolent  mettre  des  différences  entre 
les  réfultats  de  M.  Petit  & les  miens. 

J’ai  donc  conclu  que  , quelle  eue  foit  la  tempé- 
rature de  l’atmofphère , l’eau  faturée  de  fel  ne  dlf- 
fout  guères  que  les  deux  tiers  du  falpêtre,  qu’elle 
diffout  lorfqu’elle  eft  pure.  Mais  comme  nous  avons 
vu  que  dans  une  faifon  tempérée  elle  n’en  diffol- 
volt qu’eiivlron  le  tiers  de  fon  poids , etmt  pure  , 
ii  fuit  que  dans  le  même  temps  elle  n’en  diffolvera 
que  les  deux  neuvièmes , lorfqu’elle  fera  faturée  de 
fel  marin, 
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Par  la  même  raifon , dans  les  temps  de  gelée , elle 
n’en  diiïblvera  que  le  douzième. 

II  refloit  encore  à examiner  ce  qui  arrîveroît 
lorfqu’on  cuiroit  ces  diflblutions , c’efl-à  dire,  lors- 
qu’on feroit  évaporer  l’eau  Superflue  à la  eriftallifà- 
tion  des  deux  fds  qui  y font  mêlés. 

Mais  avant  d’expofer  ces  difloîutions  à Faâion 
du  feu,  il  falloir  favoir  fi  les  pertes  qui  fe  ferolent , 
tomberoient  fur  un  des  deux  Tels  plus  que  fur 
l’autre  , ou  s’il  y en  auroit  un  qui  en  Proit 
exempt. 

J’ai  donc  cuit  à diverfes  fois  des  diffolutions  répa- 
rées de  ces  fais , fondus  toujours  à la  dofe  d’une 
livre.  J’ai  trouvé  conftamm  nt  que  le  f-i  marin  fe 
retrouvoit  , lorfqu’il  avoit  été  bien  delTéché  , à peu 
près  poids  pour  poids  après  l’opération  , Sauf  les 
déchets  qui  arrivent  toujours  par  la  manipulation  , 
lefquels  ne  pafToient  jamais  deux  gros  fur  une  livre, 
c’efl-à-dire , un  foixante-quatrième  ; niais  pour  le 
falpêtre  on  peut  eftimer  le  déchet  entre  un  huitième 
& un  douzième,  Suivant  la  man  ère  dont  on  opère  , 
félon  qu’on  donne  plus  ou  moins  d’eau. 

Bien  allurê  que  le  fel  marin  mis  en  difloiuûon 
perdoit  très-peu  de  Son  poids,  lorfqu’on  le  cuifoic, 
& que  le  Salpêtre,  dans  le  même  cas,  en  perdoit 
entre  un  huitième  & un  douzième  , j’ai  cuit  une 
clilTolution  Saturée  de  fel  marin  & de  Salpêtre. 

Le  premier  s’eft  dépofé  dès  les  premiers  bouil- 
lons; j’ai  effayé,  à mefure  que  la  rédudioii  fe  faifoit, 
pour  voir  fi  le  falpêtre  s’annonçoit  ; je  n’ai  jamais  pu 
en  avoir  un  eflai , tel  qu’il  l’auroit  fallu  pour  retirer 
la  cuite  & la  faire  crifiallifer.  Toute  Lopération  a 
abouti  à un  dépôt  Salin  chargé  du  Salpêtre  qui  éîoit 
dans  la  diflblution. 

Conclujîons, 

D’où  il  faut  conclure,  i°.  que  chaque  fois  qu’on 
a une  difTolution  où  le  fèl  marin  fe  trouve  avec  le 
felpêtre  dans  le  rapport  de  trois  à deux , il  faut  re- 
noncer à fépârer  ces  deux  fels  dans  les  raffineries. 

1°.  Que  les  eaux  provenantes  des  cuites  des  raffi- 
neurs,  ne  font  paç  chargées  de  feî  marin  jufqu’à  fatu- 
ration , puisqu’on  en  retire  du  Salpêtre. 

Autres  expériences  fur  les  dlffolutïons , 

L’impoffibilité  de  Séparer  le  fel  marin  du  falpê- 
fre  , lorfque  ce  dernier  n’efl  que  pour  deux  dans  la 
difTolution  , tandis  que  l’autre  y eft  pour  trois,  étant 
démontrée  pour  les  travaux  en  grand,  j’aî  fait  une 
cuite  où  ces  deux  fels  étoient  à dofe  égale.  J'en  vais 
détailler  le  procédé  , parce  qu’il  me  mènera  à des 
conséquences  importantes. 

J’ai  mis  difToudre  dans  une  calTerole  fur  le  feu 
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une  livre  de  falpêtre  & une  livre  de  feî  avec  quâffe 
livreT  d’eau. 

En  tirant  ma  cuite  à l’effai  convenable  , j’ai  eu 
au  fond  de  la  cafTerole  un  réfidu  qui  fufoit  un  peu 
fur  les  charbons,  iorfqu’il  a été  defféché,  & qui 
pefoit  fept  onces  un  gros.  Je  Fai  eflimé  tenir  envi- 
ron quatre  onces  de  fel  marin. 

Le  pain  provenant  de  cette  cuite  pefoit,  lorfqu’il 
a été  bien  fec  , douze  onces  deux  gros;  la  bafe  eu 
étoit  cha“gée  de  fel. 

r en  elî  reflé  dix-fept  onces  fix  gros  d’eaux-mères, 
lefquelles  recuites  n’ont  pu  rendre  de  falpêtre,  & 
ont  donné  un  réfidu,  lequel  féché  pefoit  dix  onces, 
& qui , vu  la  quantité  de  fel  marin  qui  étoit  dans  la 
cuite,  pouvoic  être  eflimé  en  tenir  huit  onces. 

En  ajoutant  ces  huit  onces  de  fel  marin  aux  qua- 
tre onces  , eftimées  dans  le  premier  réfidu  , on  en 
aura  extrait  environ  douze  onces  fur  les  feize  con- 
tenues dans  la  cuite.  Mais  comme  noüs  avons  vu  que 
le  fel  marin  perd  peu  dans  les  cuites,  on  pourra  con- 
ciu'e  que  dans  le  pain  provenu  de  cette  opération  , 
il  en  eft  refté  environ  quatre  onces , ce  qui  en  feroit 
le  tiers. 

Il  fuit  de-là  que  chaque  fois  qu’un  falpêtre  , pur 
de  matières  grafles , tiendra  cinquante  pour  cent  de 
fei , ce  qu’on  peut  facilement  eftimer  par  la  règle 
que  j’ai  trouvée , le  falpêtre  qu’on  en  tirera,  en 
culfant  à grande  eau  & avec  toutes  les  précautions 
qui  peuvent  favorifer  la  féparation  des  deux  fels  , 
demeurera  chargé  d’environ  vingt  cinq  à trente  pour 
cent  de  fei,  tellement  mêlé  dans  le  corps  de  fa 
criflallifation  , qu’il  ne  fera  fenfîble  , ni  au  goût,  ni 
à la  vue,  fi  ce  n’eli  vers  la  bafe  du  pain. 

De  ce'te  expérience  où  le  fel  étoit  mêlé  au  fal- 
pétre  à parties  égaies , je  fuis  paffé  à deux  a<utres 
épreuves , où  le  fel  marm  n’entroit  plus  que  pour  un 
tiers , & enfuite  pour  an  quart.  Mzxs  comme  ce  fel 
ne  fe  trouve  guèr 's  dans  le  falpêtre  brut , à des  dofes 
fi  fortes,  & que  lesréfukats  de  ces  opérations  ne  font 
applicables  que  d’une  m'ni-ère  générale  au  travail 
de  la  raffinerie.,  & qu’i  s n’ont  rien  de  particulier  à 
cet  égard , ilir  les  réi'ultats  de  l’expérience  précé- 
dente, & de  celles  qui  vontfuivre,  je  n’entrerai  pas 
'dans  le  détail  de  ces  opérations. 

II  me  fuffira  de  dire  que  la  première  épreuve,  à 
une  partie  de  fel  marin  contre  deux  de  falpêtre,  ne 
m’a  fourni  i’effai  convenable  peut  faire  criflallifer 
la  cuite  , que  long-temps  après  que  le  fel  marin  eut 
commencé  à fe  dépofer  , & que  la  fécondé , à trois 
parties  de  falpêtre  confe  une  de  fel  marin  , a 
annoncé  le  falpêtre  avant  cet  autre  fel  d’une  ma- 
nière affez  marquée  , pour  qu’on  fit  criflallifer  la 
■'  cuite. 

Je  viens  donc  à l’épreuve  que  j’aî  faîte  avec  la 
prapoxtioB  de  fel  marin  fur  laquelle  j’ai  eflimé  qu# 


s A t 


Te  trouToîent  généralement  les  falpêtres  bruts  de 
Lorraine. 

J’ai  pris  deux  livres  de  falpetre  pur  , auxquelles 
j’ai  joioi  huit  onces  de  Tel  marin  pur , c efl-a-  dire  , 
un  cinquième  ; j’ai  fait  d flou  dre  le  tout  fur  le  f-'u 
dans  trois  livres  d’eau;  quantité  d’eau  plus  que  fuffi- 
fante  pour  tenir  le  fel  marin  entièrement  dégage 
falpetre,  & bien  diflous , à en  juger  par  les  expé- 
riences précédentes.  • 

La  première  cuite  tirée , quand  1 effiiî  a bien 
marqué , a donné  un  pain  de  lalpêtre  très-beau  & 
bien  criflallifé,  lans  qu’il  fe  fût  encore  forme  de  de- 
pot au  fond  de  la  caflerole.  Ce  pain  bien  feche  a 
pefe  une  liv're  fept  onces , & n’a  point  offert  de  fel 
marin  fenfîble  à fa  bafe. 

Il  eft  relié  de  cette  crillallifation  une  livre  neuf 
onces  d’eaux-mères  , lefqueles , recuites  jufqu  au 
terme  d'un  effai  convenable  , ont  donné,  lorfque  j ai 
décanté,  un  dépôt  qui,  bien  féché  , a pefe  huit 
onces  , & elTayé  fur  les  charbons , a fondu  fans  fuflr  ; 
ce  qui,  d’apiès  ce  qu’on  a vu,  annonqoic  environ 
moitié  de  falpetre. 

Le  fa’pêtre  provenu  de  cette  fécondé  cuite;  étant 
bien  fec  , pefoit  quatre  onces  un  gros.  Le  corps 
du  pain  eflayé  fur  les  charbons  , a paru  tenir 
une  partie  de  fel  marin  , & la  bafe  en  a annoncé 
deux. 


11  ell  relié  de  cette  cuite  Gx  onces  fix  gros  deux 
marcs, qui  ont  refufé  de  rendre  du  Clpêtie,  & qui 
ont  iaifle  un  réfidu  , lequel  bien  fec  pefoit  une  once 
un  g os,  & fufoit  fer  les  charbons,  comme  tenant 
une  partie  de  fll  marin  contre  deux  de  falpetre. 

Reprenons  les  produits  de  cette  opération.  Le 
premier  rélidu  étant  de  huit  onces,  & eflimé  en- 
viron moitié  falpetre , nous  donne  quatre  onces  de 
fel  : le  fécond  étant  d’une  once  un  gros , & eflimé 
environ  un  tiers  de  fel , nous  donne  trois  gros  de 
fel  marin. 

Le  falpetre  provenu  de  la  fécondé  cuite,  pefant 
quatre  onces  un  gros,  & tenant  une  partie  de  fel 
marin  contre  trois  de  falpetre , donne  un  once  de 
fel  marin. 

En  ajoutant  ces  produits , on  a cinq  onces  trois 
gros  de  fel  marin  extrait  de  la  totalité  de  deux 
livres  huit  onces , où  ce  fel  entïoit  pour  un  cin- 
quième. 

Ainfi,  il  eft  refte  deux  onces  cinq  gros  de  fel 
marin  dans  le  pain  de  la  première  criftallifation  , 
d’une  livre  fept  onces  , donc  ce  pain  eft  demeuré 
chargé  d’environ  un  neuvième  de  ce  fel. 

D’où  l’on  peut  déduire  généralement  qu’un  fal- 
pêcre  qui  tiendra  vingt  pour  cent  de  fel  marin,  en 
gardera  environ  neuf  à dix  pout  cent  , lorAqu’on 
l’aura  raffiné  , pourvu  toutefois  qu'on  ait  obfervé 
toutes  les  conditions  requilès  peur  faciliter  la  fépa- 
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ration  des  deux  fels  , & que  l’on  n’ait  eu  que  la 
fel  marin  de  matière  hétérogène  mélée  parmi  la 
falpetre. 

Cette  expérience  peut  être  appliquée  avi  raffinage 
des  falpêtres  bruts.  En  voici  une  qui  peut  Ictre  aux 
falpêtrs;s  des  deux  cuites. 

J’ai  pris  trente  onces  de  falpetre  très-pur  & Gx 
onces  de  fel  très-pur  que  j’ai  mis  fur  le  feu  avec 
trente-fix  onces  d’eau.  Le  tout  étant  bien  fondu  , & 
lorfque  l’eflai  a marqué,  j’ai  mis  criflallif  r,  j’ai  eu 
un  pain  trèi-beau,  lequel  féché  a pefé  une  livre  cin^ 
onces  un  gros. 

Il  eft  refté  une  livre  fept  onces  d’eaux-mères , leC- 
quelles  recuites  ont  laiflé  un  dépôt  de  trois  onces  fix 
gros,  qui  a fondu  furies  charbons  fans  fufer,  & a 
été  eftimé  moitié  fd  & moitié  falpetre. 

Cette  fécondé  cuite  a donné  un  pain  de  falpetre, 
lequel  bien  féché  a pefé  quatre  onces  quatre  gros  ; 
eflayé  furies  charbons,  le  corps  du  pain  a annoncé 
environ  un  quart  de  fel  marin , Sc  la  bafe  en  a paru 
tenir  moitié. 

Il  eft  refté  de  cette  même  culte  quatre  onces 
neuf  gros  d’taux-mères  qui  ont  refufé  de  donner  du 
falpetre , & qui  ont  iaifle  un  réfidu  , lequel  deflechc 
pefoit  une  once  fix  gros;  jetté  fur  les  charbons , il  a 
très-foiblement  fufè  , ce  qui  l’a  fait  eftimer  tenir  uh 
tiers  de  fel  marin. 

En  raflemblant  les  produits  de  cette  opération,  je 
trouve  que  le  premier  réfidu  de  trois  onces  fix  gros  , 
eftimé  moitié  fel  marin,  moitié  falpetre , donne  uns 
once  fept  gros  de  fel  marin,  & que  le  fécond  d’une 
once  fix  gros , «ftimé  tenir  un  tiers  de  fel  & deux 
tiers  de  falpetre , donne  environ  cinq  gros  de  lel 
marin. 

Le  falpetre  tiré  de  la  fécondé  cuite  donne  enesre 
une  once  un  gros  de  fel  marin  à-peu-près,  puif]u  il 
pefoit  quatre  onces  quatre  gros , & qu’il  annonçoit  un 
quart  de  ce  fel. 

Ce  fera  donc  trois  onces  cinq  gros  environ  qu’on 
aura  extrait  des  fix  onces  de  fel  répandues  fur  la  tota- 
lité de  la  cuite  primordiale.  Il  refle  donc  encore 
deux  onces  un  gros  dans  le  pain  provenant  de  cette' 
cuite  ; mais  comme  rl  pefoit  une  livre  cinq  onces , ce 
fera  à-peu-pres  le  onzième  de  fon  poids. 

Concluons  de  cette  expérience  , que  lor 'qu’un 
falpetre  tiendra  un  fixième  de  fel  ma  in  , & fera 
d'ailleurs  pur  de  matières  hétérogènes,  il  en  tlcjiidra 
encore  environ  un  oniième  , lorfqu’on  l’aura  puri- 
fié , en  obfervant  toutes  les  précautions  qui  peuvent 
favorifer  la  féparation  de  ces  deux  fels. 

Conclujions  de  ces  expériences. 

Ces  expériences  ayant  été  répétées  une  fécondé 
fois,  & les  réfultats  ayant  peu  varié,  oa  peux  ca  ti- 
rer les  conféquences  fuivantes. 
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1°.  En  opéiant  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
la  ieparation  du  fel  marin  d’avec  le  faipctre , on  ne 
peut  prétendre  qu’à  enlever  environ  mouié  à chaque 
opération  bien  conduite. 

Z*.  Le  fel  marin  qui  reliera  dans  le  falpêtre , 
même  après  la  première  opération , ne  fera  lenfib!e  , 
ni  au  goût , ni  à la  vue , & ne  s’annoncera  pas  fur  les 
charbons  par  la  décrépitadon , mais  feulement  par 
les  lignes  que  nous  avons  détaillés. 

3'’.  Le  fel  qui  fe  précipite  dans  les  cuites , n’efl 
jamais  pur.  U eft  mêlé  de  tantôt  moitié,  tantôt  un 
tiers , tantôt  un  quart  de  falpêtre , quelquefois  [ lus , 
quelquefois  m»  ins. 

La  quantité  pour  laquelle  le.  falpêtre  fe  rnêie  au 
fel  marin  dans  ces  précipités,  dépend  de  l’état  où  .'a 
culte  fe  trouve  dans  l’inflant  où  le  fel  fe  dépofe. 
Plus  la  eu  te  ell  ah  rs  rapprochée  & chargée  de  fal- 
pêtre , plus  le  fel  marin  entraîne  de  falpêtre  avec 
lui. 

4®.  Chaque  fois  que  le  fel  marin  commence  à fe 
précipiter,  il  continue  toujours  de  le  faire  jufqu  a la 
fin  de  'a  cuite , & même  après  qu’elle  ell  décantée 
dans  les  baflins. 

D’où  II  fu  t que  tout  falpêtre  provenant  d’une 
cuite,  où  le  fel  marin  .'-’ell  p'écipité,  tiendra  né- 
celTairement  une  grande  quantité  de  ce  fel.  Aufli 
a ton  vu  dans  les  expéiiences  ci-deflTus  , que  les 
falpêtees  piove!  ai  s des  eu  tes  qui  avoient  rendu  du 
fel  marin  , avo’enr  annoncé  qu’ils  en  avoient  gardé 
«■nviron  un  quart  de  leur  malîè,  lorfqu’on  les  avoit 
éprouv's  fur  le.s  charbons;  & cependant  ces  cuites 
av.âent  été  retirées  afiea  à temps , pour  qu’il  y 
îehât  une  quantité  d’eaux  mères  confîdéiabk. 
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pêtre  s’annoncera  dans  une  cuite  chsrgée  de  fel 
marin  & de  falpêtre  ^ dépend  beaucoup  moins  de 
la  quantité  d’eau  qu’on  donne  à la  cuite,  que 
du  plus  ou  moins  grand  rapport  où  le  fel  marin 
fe  tïouve  avec  le  falpêtre.  Car  l’expérience  a fait 
voir  qu’à  partie  égale  , & même  lor'qu’il  ne  fa’t 
que  le  tiers  de  la  malTe , ce  fil  s’annonçoit  tou- 
jours le  premier,  quelle  que  fût  la  quantité  d’eau 
qu’on  donnât  à la  cuite. 

7®.  Chaque  fois  qu’on  voudra  purger  de  fel  m.arin 
une  certaine  quairité  de  falpêtre,  quelque  chargé 
qu’on  le  fuppofe  , il  fera  inutde  d’y  joindre  flus 
du  double  d eau  que  le  po'ds  de  la  malTe  entière.  Car 
on  a vu  que  fi  le  faij’être  n’ell  que  le  tiers  de  cttte 
mafle , il  y reliera  confondu;  que  ces  deux  fels  ne 
font  réparables,  au  moins  avec  quelque  profit,  que 
lorfqu'ils  font  à-peu-près  à parties  égales. 

On  a encore  vu  eue  p'  ur  tenir  le  fel  marin  par- 
faitement fondu  , ilne  lui  falloit  que  fois  fois  Ton 
poids  d’eau  bouillante.  Si  on  donne  donc  à cette 
mafiè  , où  ce  fil  n’ell  que  pour  moitié , deux  fois 
fofl  poids  d’eau , ce  fel  y trouvera  trois  fois  le 
lien  , & par  conféquent  tout  ce  ,qui  lui  en  faut 
pour  être  dilTous  ; le  furplus  fera  pour  la  dillolution 
du  falpêtre,  & pour  fa  iliter  la  réparation  des  deux 
fils  ariivés  à l’état  de  dilïolution  complecte. 

8°.  La  quantité  d’eau  qu’on  mettra  pour  féparer 
le  fel  mar'n  d’une  maffe  de  falpêtre  qu’on  foupçonne 
en  contenir,  ne  doit  pas  fe  régler  fur  ce  qu’en 
préfume  que  celte  malTe  en  tient,  mais  fur  ce 
qu'ei'e  en  peut  tenir  jufqu’au  terme  où  il  ell  fepa^ 
rable.  En  partant  de-là,  on  ne  court  d’autre  rifinie 
que  d’avoir  dans  la  cu  te  une  certaine  quantité  d’eau 
fuperflue,  que  l’évaporation  em.portera  bientôt, 
inconvénient  incomparablement  moindre  que  de 
hafarder  un  précipité  qui  perdroit  toute  la  cuite. 

D’ailleurs  on  a pu  remarquer  dans  la  dernière 
expérience  , où  le  fei  marm  n’entroit  dans  la  cuite 
que  pour  un  fixième  feulemen  t , que  les  réfult.  ts 
avoient  été,  rela  ivement  à la  purification  de  ce 
fei  , p:  oportionnelle.menc  les  mêmes  que  dans  l’ex- 
périence où  le  fi'i  avoit  ^été  compris  pour  un  cin- 
quième. 

Oifeivatiort  fur  féparaiion  du  fl  maTÎn, 

Appliquons  maintenant  toutes  ces  réflexions  & 
ces  expériences  au  iravali  des  raffneurs,  rela  i- 
vement  à la  féparat.ion  du  fel  niar  n.  Voyons  d’abord 
comment  iis  procèdent  à cet  égard  dans  le  pre- 
mi-r  raffinage  qu’ils  donnent  au  falpêt  e. 

Siippofons  , comme  nous  avons  déjà  fait,  que 
les  falpêtres  bruts  tiennent  vingt  pour  cent  de  fel 
maûn. 

Les  raffineurs  de  Paris  mettent  dans  leur  chau- 
dière quatre  muids,  d'eau  pour  fondre  trois  mille 


5°.  Indépendamment  de  çe  quart  de  fei  marin 
oui  femêledansle  coipsdes  pains  qui  viennent  de  ces 
fortes  de  cui  es,  on  a nÛi  que  la  bafe  de  ces  pains 
étolî  formée  d'un  dépôt  qui  étoii  au  moins  moitié 
fel  marin. 

J'ai  fait  voir,  en  pa''’ant  du  rapuroir  ufitc  chez, 
les /né/rétrAvr  de  Lorraine,  que  le  dépôt  de  ce  fei 
qui  s’y  faifoit,  étoit  principalement  dû  au  dé- 
gra  Page  que  la  cuite  elTuyoit  dans  ce  vafe  ; par  la. 
r.fiéon  que  ce  dégraiffage  peimet'oit  aux  molécules 
du  fel  mar'n  , p écédemmei  t enveloppées  par  le5 
matières  grafTes  , de  fe  ralTembler  & de  fe  dépe- 
fèr.  Cette  raifon  ne  peut  avo'r  lieu  ici  pour  expli- 
quer ces  culots,  puilque  les  cultes,  dont  il  eft 
que{lion,ne  ti  nn  nt  point  de  gi  ailles.  Mais  nous 
avons  vu  depuis,  que  le  refroidiflement  fetil  d’une 
difloiurion  chargée  de  fel,  en  fa  foit  dipofer  un 
trente  deuxième  , & comme  il  tfl:  démontré  par 
ces  derniètes  expériences  que  le  fe!  entraîne  avec 
lui  le  double  & même  le  triple  de  falpêtre,  on  a 
tic  quoi  expliquer  la  fortijation  de  ces  culots. 

é®.  Le  moment  où  la  criflaîlifation  du  fàl- 
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'x  cfnts  livres  de  falpttr-  br-t.  Ceux  de  Verdun 
mettea:  environ  deJX  muiis  & demi  po^r  deux 
niiiie  qua:rr  ce  ts  iiv.es.  Ainfi  le  uns  & les  autres 
met  en:  environ  une  demi-livre  d’eau  par  livre  de 
fa'pétre  brut,  ou  cinquante  peur  cent  d’eau. 

Les  raffineurs  de  Paris  fe  trouvent  ui  peu  de 
temps  par  l’évapo  ati.  n , rc  au-xleiTous  de  la 
quan  ité  d’eau  qu’ils  eut  mile  d ns  leur  chaudière. 
Il  eft  vrai  qu’iL  ne  laiiTent  pas  leur  cuite  très-long- 
lem.pi  far  le  feu.  Riais  on  croira  facile.ment  qu'a- 
^rè^  cinq  heures  de  feu,  dent  trois  d’ébulition  , 
fort  peu  ménagée,  & avec  un  raffraichilTement  aulTi 
fûible  que  celui  que  cette  cuire  reçoit,  elle  cura 
perdu  près  de  moitié  d*  l eau  qu’elle  avoit  au 
com-ne.-C;ment.  Ainli  d’une  demi-1  vre  d eau  par 
livre  ce  falfétre  brut , il  ne  s’en  trouvera  donc 
qu  environ  quatre  onces. 

J'a'  fait  fentir  1’  nronvén’ent  qui  en  rcfultoit 
P ur  le  dégraiffage.  On  va  voir  que  c’efi  encore  pis 
pour  le  fel  m?.rin. 

Le  raffinrur  de  Verlun,  par  fes  fréquens  rafrai- 
criile-mens  & par  fes  fifulîons  de  colle,  entretient 
au  moins  dans  fon  bain  les  deux  tiers  & même  les 
trois  quarts  de  la  quantité  d’.  au  qu’il  y a mife  ; mais 
quoi  qu’à  cet  égard  il  fe  comporte  mieux  que  le  Raffi- 
neur  de  Paris,  il  fe  trouve  encore  fort  loin  de  la 
quanti  é d’eau  que  f n opération  exige.  En  voici  la 
preuve. 

.T’ai  pris  deux  livres  de  falpêtre  très-pur  que  j’ai 
fait  dllTcudre  avec.hui:  on  es  de  f 1 marin  fort  pur 
dans  une  cafferole  où  j’avois  mis  vingt  onces  d’eau  ; 
c’éto.t  une  demi-  ' Il :e  d'eau  par  once  de  ma  ièrs  , 
c mm.e  dans  i.s  lafS-' erle'. 

J’ai  laillé  la  cuite  donner  un  bouillon  pour  m’alïïi- 
rer  que  tout  le  f-lpéire  étoit  fendu  , & que  l’eau 
avoit  diilous  de  fel  raariii  tout  ce  qu’elle  en  pou- 
veit  tenir. 

L’évaporation  ra’avo’t  fait  perdre  environ  deux 
onces  d’eau.  J toissi  riment  au-delf  s de  ce  que  les 
raffneurs  de  Pa'is , & même  ceux  de  Lorraine  o- 1 
d’eau  lo  fqu’ils  t rent  leur  cul  e ; mais  j ai  rendu 
d ux  cr.ces  d'eau  boni  1 nte  à nia  dÜfcL.t'on  , afin 
de  me  retrouver  au  ternie  préc's  d’une  dem  -once 
par  livre  de  madère.  J’ai  décant  • tcut  de  fuite,  j’a' 
eu  un  r.iî'u  de  douze  onces  quatre  gros,  lequel 
dehcc’né  a fafé  far  les  chai  bons  affez  facilement. 

La  c'jI  e d 'car.t'e  a fourni  un  pain  cdfiallifé  en 
maf ’e  , Sc  qui  c.dfoit  à peine  dans  le  centre  quelques 
a;g  uL'es  courtes  & mal  figurées. 

f' e pain,  mis  en  égoî;c  dans  un  rndrrit  trè'-aéré 
& t''.--.-f:c , étûit  encor  , fort  hum.ide  apres  fix  jours. 
Le  tie  s de  fon  épaif  eur  vers  fa  bafe  é oit  à peine 
CO  gSié,  vu  la  quantité  de  fel  dont  cette  bafe  cto  t 
charge-.  J ai  é é obligé  de  la  fe^  arcr  peur  faire  fi- 
cher le  pain. 


S A L i<)7 

Quand  le  tout  a été  bien  fec  , j’aî  pefé  ; j’ai  trouvé 
que  ce  pain,  fa  bafe  comprife  , pefoit  une  livre  une 
once  deux  gros. 

Il  n’étoit  relié  dans  le  centre  de  ce  pain  que  douze 
onces  d’eaux-mères , qui  recuites  ont  abouti  à un 
rélîdu  de  trois  onces  quatre  gros , qui  fufoit  afî'ez 
facilement  fur  les  charbons. 

Il  efl  inutile  de  revenir  fur  les  produits  de  cet  e 
expérience.  Il  eîl  évident  que  le  fel  a é c prefque 
totalemet  t mêlé  dans  le  corps  de  la  crillailifation  , 
Sc  que  les  précipités  eux-mêmes  n’en  étoient  qu’alTez 
fo’blement  chargés  , puifqu’ils  fufoient  avec  tant 
de  facilité,  & qu’ils  excéd  i nt  d’ailLurs  de  beau- 
coup la  quantité  de  fel  marin  exillante  dans  la  cuit“. 
On  peut  même  dire  qu’il  n’y  a point  eu  de  vraie  ré- 
paration entre  les  deux  fels. 

On  doit  conclure  delà,  à plus  forte  ra Ton , que 
les  Raffineurs  qui  opèrenr  fur  des  falpêtres  chargés 
de  matières  graffies , n’obtiendront  point  la  fépa  a- 
tlon  du  fel  marin  dans  ces  falpêtres,  qu’ils  ne  l’ob- 
tiendrrnt  du  moins  que  très-imparfaitement  par  les 
eaux  & par  les  dépôts  qui  leur  donneront  des  dé- 
chets confidéiables , & que  la  plus  grande  partie  de 
ce  f'I  reliera  renfermé  dans  le  corps  de  la  crlRalii- 
fit'on  du  falpêtre. 

Le  raffineur  de  Paris  me  foutîendra  fans  doute  que 
fes  falpêtres  bruts  ne  tiennent  iamsis  vmgt  pour  cent 
de  fel  marin  , & il  fe  fondera  fur  ce  qu’il  ne  fe  fo  me 
pas  de  précipité  dans  fa  chaudière,  comme  il  s’en  eli 
fait  dans  notre  expérience. 

Je  réponds  que  la  quantité  des  matières  grslTes  , 
dont  les  falpêtres  bruts  font  furchargés , empêchent 
feules  ces  précipites  ; & je  m’en  f tis  affuré  en  répé- 
tant l’épreuve  précédente  fur  du  falpêtre  brut. 

En  effiet,Il  nem’ell  venu  aucun  précipité , comme 
je  m’y  attendois.  Cependant,  indépendamment  des 
huit  onces  de  fel  marin,  il  y avoit  encore  celui  que 
le  fa  pttre  brut  tcno't , lequel  alloit  au  moins  à qua- 
tre onces  ; c’étoit  donc  environ  trente  pour  cent  de 
fel  marin  au  Heu  de  vingt. 

Il  ed  iiicontedable  que  les  matières  graffes  fuffi- 
fent  feules  pour  empêcher  , & empêchent  en  effet 
que  le  fel  marin  ne  fc  p écipi  e dans  le  premier  raffi- 
nage, en  quelque  quantité  qu’il  s’y  trouve. 

On  me  dir.i  peut-ê're  encore  qu  il  eff  difficile 
que  les  falpêtres  de  Parts  tiennent  vingt  pour  cent 
d'-  fel  marin  , tandis  que  les  fermiers  généraux 
obiieent  les  falpêtriers  à leur  en  rapporter  quinze 
pour  cent. 

Il  ed  vrai  que  telle  ed  la  loi.  Mais  il  ne  fuit  pas 
delà  que  les  fa’-pétners  n’apport-.  nt  pas  de  quintal  de 
falpctre  dont  ils  n’aient  retiré  quinze  livres  de  fel 
marin.  Souvent,  ainli  que  je  l’ai  vu  moi-mèrr.e,  :1s 
n’en  tirent  pas  un  atome  ; & pour  frurnir  la  taxation  , 
ils  empruntent  chez  leurs  confrères  ce  (qu’ils  ont  pu 
t rer  d’excédent» 


î5>§  SA  ïl 

Qu’arrîveroit  II  Ci  ces  falpêtres  qui  n’ont  pas  rendu 
de  fêl  marin  , étoient  bien  traités  ? Ce  feroientceux 
q-ui  en  rendroient  davantage  aux  raffinages.  Car  s’ils 
s’ils  n’en  ont  pas  rendu , ce  n’étoit  pas  qu’ils  n’en  , 
tiniïent  point , puift^u’ils  étoient  tirés  des  mêmes 
matériaux  que  ceux  qui  en  rendoient, 

I!s  n’en  ont  pas  rendu,  parce  que  la  cuite  s’étant 
trouvée  plus  chargée  de  graiffics  qu’à  l’ordinaire,  le 
falpétrier  n’a  rien  changé  à fa  manière  d'opérer,  & 
le  fel  marin  eft  refté  enfeveli  dans  les  matières 
graffès,  comme  il  y relie  dans  la  cuite  du  falpétrier 
de  Lorraine. 

Mais  s’il  ne  s’agilToit  que  de  bien  dégraiffier  pour 
faite  précipiter  le  Tel  dans  le  premier  raffinage  , il 
devroit  fe  précipiter  dans  ceux  de  Verdun;  car  je 
luis  convenu  que  le  raffineur  y dégrailToit  bien  fes 
cultes, 

Audi  les  premiers  raffinages  y donnent-ils  quel- 
quefois ces  précipités;  cela  eft  fort  rare,  mais  j’ai 
été  témoin  d’un  premier  raffinage,  qui,  fur  deux 
mdle  quatre  cents  livres  de  matières , a donné  qua- 
tre cents  livres  de  précipité. 

L’explication  de  ce  cas  extraordinaire  rentre  dans 
ce  que  je  propofe , & loin  de  combattre  mes  idées , 
ne  fert  qu’à  les  appuyer.  Voici  comment. 

Le  lalpètre  qui  faifoit  la  matière  de  ce  raffinage  , 
avoit  été  tiré  d’un  leffivage  de  terres  arro'ées  depuis 
cinq  ans  par  les  réfidus  de  la  raffinerie , lefiuels 
étoient  pour  la  plupart  des  diiïblutions  de  fel 
marin. 

Ce  falpêtre  avoltfoit  peu  de  graîlTes,  ma’siléroit 
horriblement  chargé  de  fel  marin,  vu  fon  origine. 
Un  feul  raffinage  le  mettoit , pour  le  dégrailTage  , 
de  pair  avec  les  falpêtres  de  trois  cuites.  Il  étoit 
donc  naturel  que  le  fel  marin  n’ayant  point  dans  ce 
falpêtre  de  matières  gralTes , qui , enveloppant  fes 
molécules,  les  empêclialTeuc  de  fe  réunir,  fe  préci-^ 
pitât  en  abondance. 

Et  ce  qui  appuyeroît  encore  l’idée  que  la  graiiïe 
eft  le  feul  obftacle  à ha  précipitation  du  fel  marin 
dans  le  premier  raffinage  , Ci  elle  avoit  befohi  d’être 
appuyée  , c’eft  que  ce  même  falpêtre , qui , au  pre- 
mier raffinage  donna  un  précipité  filin  de  plus  que 
la  cinquième  partie  de  ffin  poids , & qui  en  garda 
encore  au  moins  un  feptième  de  ce  poids  dans  fa 
criftallifation  & dans  fes  eaux,  n’avoit  donné  aucun 
précipité  dans  fa  première  cuite  , & qu’avant  de 
palfer  dans  le  rapuroir,  il  n’avoit  donné  aucun  figne 
de  fel  marin. 

Ce  qui  eft  arrivé  au  Raffineur  de  Verdun  dans 
cette  occalion , étoic  donc  dû  moins  à l’abondance 
du  lel  marin,  qu’au  peu  de  matières  graffies  dans 
lefquelles  ce  fel  fe  trouvoît  lié  ; & s’il  y a quelque- 
fois des  précipités  dans  fon  premier  raffinage  avec 
des  falpêtres  auffi  gras  que  ceux  qu’il  reçoit  dans 
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fa  raffinerie,  tandis  que  le  raffineur  de  Paris  n’ert 
jamais  , c’eft  qu’il  dégrailTe  mieux  que  lui. 

Lorfqu’il  a de  ces  précipités,  que  fait  il  ? il  les 
enlève  avec  fon  écumoire  à mefuie  qu’il  les  fent 
dans  le  fond  de  fa  chaudière  , & il  pourfuit  fa 
cuite.  Quand  il  la  décante  , il  trouve  un  dépôt  con- 
fidérable  qu'il  fe  garde  de  troubler,  & qu’il  met  ài 
part  quand  il  a décanté. 

Mais  comme  tous  ces  précipités  ne  tiennent  guè- 
rcs  que  moitié  de  fel  marin  , fouvent  un  tiers , St 
même  un  quart,  ils  doivent  faire  un  déchet  très- 
confidérable , fans  que  la  cuite  en  foit  guères  plus 
épurée.  Car  il  le  formera  au  fond  des  baffins  de  nou- 
veaux dépôts  occafionnés  par  le  refroidilTement  SC 
par  l’évaporation. 

La  bafe  des  pains  fera  chargée  de  ces  dépôts  , &Ie 
corps  de  la  criftallifation  fera  encore  infedé  de  fel 
marin. 

Enfin  il  arrive  à ces  raffinages , où  le  fel  marin  fe 
précipite , précifément  ce  qui  a eu  lieu  dans  l’ex- 
périence , par  laquelle  j’ai  imaginé  de  les  repré- 
fenter. 

Que  doit  faire  le  raffineur  pour  obvier  à l’incon- 
vénient de  ces  déchets  confidérables  qni  ne  rendent 
guères  fon  falpêtre  plus  pur  ? Il  faut  qu’il  donne  à fa 
cuite  affez  d’eau  pour  que  les  molécules  du  fel  marin 
aient  la  facilité  de  fe  détacher  de  celles  du  falpêcre  , 
qui  les  enveloppent , & pour  refier  diffoutes , même 
lorfque  la  cuite  fera  refroidie  dans  les  baffins.  li 
faut  qu’il  opère,  en  un  mot , comme  j’ai  fait,  dans 
les  deux  expéiiences  où  j’ai  donné  un  poids  d’eau 
égal  à celui  des  matières. 

Je  n’ai  point  eu  de  précipité  dans  les  premières 
cultes  de  ces  expéiiences , & il  n’en  faut  pas  avoir 
dans  les  raffinages  , fi  l’on  veut  bien  opérer  ; j’en  aî 
alTezfait  voir  les  conléquences. 

Il  faut  donc  que  le  raffineur,  par  des  rafraîchîfle- 
'mens  répétés,  rende  à facliaudière  la  quantité  d’eau 
que  l’évaporation  emportera , afin  que  les  matières  y 
trouvent  toujours  leur  poids  d’eau.  Car  malgré  cette 
quantité  d’eau  , & quoique  les  pains  provenans  de 
la  première  cuite  ^ euiïent  criftallifé  au  milieu  d’une 
quantité  d’eaux-mères  , égale  à-peu-près  à leur 
poids , on  a vu  que  leur  bafe  n’annonça  aucune  pré- 
cipitation de  fel  marin  ; Ils  en  tenoient  cependant 
la  moitié  environ  de  ce  que  la  cuite  en  ayoit 
porté. 

On  demandera  maintenant  fi  le  fécond  raffi- 
nage qui  ne  trouvera  plus  à emporter  du  falpêtre  , 
que  la  moitié  de  fel  marin  que  le  premier  lui  a en- 
levé, doit  avoir  autant  d’eau,  c’eft-à-dire,  le  poids 
des  matières. 

Je  réponds  par  le  réfeltat  des  expériences  faites 
a trente  onces  de  falpêtre  , fix  de  fel  marin  & trente- 
fix  onces  d’eau , & par  l’oblervqtion  neuvième  à la 
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Fuite  (îe  cee  dernières  expériences , ^ dans  laquelle 
j'ai  fait  voir  que  c’eft  moins  la  quantue  de  fel  marin 
qu’on  veut  extraire  ^ que  la  mafTe  de  falpetre  fur  la- 
quelle on  opère,  qui  doit  décider  de  la  quantité  d eau 
qu’cn  doit  donner  à la  cuite. 

D’après  tout  ceci  , je  crois  qu’on  ne  doit 
craindre  d’établir  pour  règle  générale  de  donnef 
dans  tous  les  raffinages  une  quantité  d’eau  égale 
au  poids  des  matières , & de  la  maintenir  par  des 
rafraîchiflemens  continuels. 

Indépendamment  de  la  sûreté  ou  l’on  fera  d’un 
plus  parfait  dépouillement  du  fel  marin , les  criftal- 
lifations  en  feront  plus  belles  ; & s’il  eft  vrai  qu  un 
fel  jcu't  plus  de  fes  propriétés  à mefiire  qu’il  eft 
mieux  criftallifé , les  falpètres  feront  a cet  egard 
b'en  fupérieuTs  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à 
ceux  des  raffinages  aéluels  , qui  font  plutôt  des  con- 
gélation? que  des  ciiftallifations. 

Du  falpêtre  et  baguettes. 

Je  fais  que  les  maîtres  poudriers  ne  feront  pas  de 
mon  avis  ■,  car  ils  rejettent  foigneufement  le  falpe- 
tre  bien  cri'tallifé,  qu’ils  api-^lent  en  baguettes , & 
qu’ils  abandonnent  aux  apothicaires  , prétendant 
qu’il  ne  peut  faire  que  de  mauvaife  poudre. 

Mais  comme  le  falpêrre  fortiroit  alors  de  la  règle 
générale  de  tous  les  fe's  neufes , je  ne  puis  adopter 
ce  fentiment  extraordinaire , fans  que  l’expérience 
me  l’ait  prouvé. 

Or,  je  doute  que  cette  expérience  ait  été  faite; 
& fi  elle  l’a  été , il  fe  peut  fort  bien  qu’on  ait  attri- 
bué à la  criftal  ifation  ce  qu’on  auroit  dû  attribuer  à 
l’humidité  de  ces  criftaux.  Car  il  eft  tout  fimple 
qu’étant  plus  épais , ils  foient  plus  difficiles  àfécher; 
mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  pre  'dre  plus  de 
précautions  pour  le  fechenient,  fi  réellement  le  fal- 
pétre  bien  crifta'lifé  valoir  mieux  pour  la  poudre  , 
comme  il  eft  naturel  de  le  préfumer,  à moins  qu’on 
ne  croie  que  l’eau  de  fa  crlftallifa'ion  eft  étrangère 
& méme-embarralfante  dans  la  détonation. 

. Au  refte,  fi  l’expérience,  qui  eft  au-deftus  des 
raifbnn°mens  , venoit  à démontrer  que  le  falpetre 
bien  crlft'llifé  & parfaitement  fec  , eft  inférieur 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à celui  de  trois 
cuites  ordinaires , on  en  fera  quitte  pour  donner 
un  troifième  raffinage  , où  l’on  ne  donnera  que 
cinquante  pour  cent  d’eau  , & même  vingt-cinq , 
& même  point  du  tout;  ou  l’on  réduiroit  le  falpetre 
en  criftal  minéral , fi  l’expérience  démontroit  que 
e’eft  la  forte  de  falpetre  préférable  pour  la  fabri- 
cation de  ht  poudre  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  pré- 
fumet. 

Tout  cela  fans  doute  méritoit  des  expériences  ; 
Çe  ne  fâche  pas  qu’on  les  ait  jamais  faites.  Je  les 
aurois  tentées , fi  j’avois  eu  la  difpofitioa  d’un  mou- 
lin à poudre  & du  temps. 
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Expêiiencts  réJlexJons  fur  le  fichement  des  fal- 
. pêtres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  à cette  occafion 
de  ce  que  l’expérience  m’a  appris  fur  le  féchement 
des  falpctres.  Il  arrive  fouvent  que  dans  les  raffi- 
neries on  entonne  les  pains  après  deux  mois  de  fé- 
jour  dans  un  féchoir  fouvent  mal  difpofé , humide 
& mal  acre.  J’ai  eiïayé  de  ces  falpètres  fur  le  feu  ; 
ils  crachoienr  avec  force.  Le  raffineur  Cioyoit  que 
j’avois  renco'nré  des  endroits  marqués  de  fel  mari  ■, 
J’ai  fait  fécher  le  falpê  re  fur  ma  cheminée  après 
l’avoir  écrafé  ; & il  n’a  plus  craché. 

Il  faut  encore  prévenir  que  l’aélion  du  feu  ne 
fupplée  pas  à celle  de  l’air  du  moins  en  peu  de 
'temps,  quelque  violente  même  qu’elle  foir.  J’ai 
mis  du  falpetre  tout  humide  en  crifial  minéral,  je 
l'ai  tenu  fondu  pendant  un  quart-d’heure  & même 
deux  fois  entr’a  itres  pendant  une  demi  heure;  ce 
crifial  minéral  refroidi  & efiayé  fur  les  charbons , 
crachoit  encore.  On  peut  juger  de  la  force  avec 
laquelle  le  falpetre  retient  l’hum  dté,  & quelles 
précautions  on  doit  prendre  pour  s’affurer  de  fon 
sèchement.  Auflî  je  voudrois  que  tous  les  féchoirs 
fulTent  bien  aërés  comme  celui  de  Paris,  mais  plan- 
ch  ués  & aftei  vaftes  , à proportion  du  travail  de  la 
raffine  ie,  pour  que  les  faipê. res  y fulTent  au  moins 
un  an  avant  d être  entonnés. 

Dans  les  cas  prelTés,  je  crois  qu'il  faudroît 
concalTer  les  pains , étendre  le  fàlpêtre  dans  des 
greniers  bien  ouverts,  & le  retourner  comme  oh 
fait  le  bled. 

De  quelle  manière  on  doit  traiter  les  eaux  de  fécondé 
&tde  troifieme  cuite. 

Les  reffinages  la'lTent  des  écumes  & des  eaux.- 
Toutes  ces  dejedions  fe  mettent  à part  , & lorf- 
qu’on  a une  certaine  quantité  de  chacune , on  les 
traite  Je  n’ai  rien  à dire  fur  le  traitement  des 
écumes,  qui  ne  rentre  dans  ce  que  j’ai  dit  du  pre- 
mier raffinage  ; mais  les  eaux  demandent  un  ar- 
ticle à part. 

En  donnant  cent  pour  cent  d’eau  dans  les  raffi- 
nages , mon  objet  principal , relativement  au  fel 
marin  , étoit  d’en  empêcher  la  précipitation  & de 
le  tenir  dans  la  cuite.  Mais  dans  le  traitement  des 
eaux  il  n’eft  pas  queftion  d’empêcher  ce  préci- 
pité , puifque  ce  n’eft  que  par-là  qu’on  peut  fé- 
parer  le  fel  marin  du  falpetre  qui  eft  dilTous  avec 
lui. 

D’après  les  expériences  & les  réflexions  précé- 
dentes , voici  la  manière  que  je  crois  la  meÜleui;e 
pour  diriger  ce  traitement. 

Après  qu’on  aura  bien  dégraiffié  par  la  colle  ou  par 
le  rapuroir,  ou  par  l’un  & par  l’autre,  ce  qui 
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encore  mîenx , comme  je  l’aî  fait  voir  au  fujet  du 
travail  des  Salpêtrirrs , il  faut  laiiTer  réduire  la 
cuite  & former  les  dépôts  de  fel  marin  qu’o"  enlè- 
vera à mefure  , ju/qu’à  ce  que  par  l’évaporation  elle 
donne  un  eflài  de  Salpêtre  coiivenable  : alors  on 
retirera  Je  feu  , 8c  on  imlevera  pour  la  demiere  fois 
tout  le  fel  marin  qui  fera  au  fond  de  la  chaudière. 

IVIais  pour  év  ter  que  par  le  refroidiiïement  & par 
l’évaporation  qui  a lieu  dans  la  cha'id  èie  d ns 
Je  temps  qu’on  tire  la  cuite,  & même  enco<e  un 
peu  loifqu’elle  eft  d ns  les  badins  ; pour  éviter, 
dis-je,  que  le  fel  marin  ne  continue  à fe  dépofer,  ce 
qui  altéreroit  confidérablement  le  corps  des  pains  & 
fur-tout  leur  bafe , comme  nous  l’avons  prouvé 
tant  de  fois,  il  fmr  verfer  dans  la  i hàudière  une 
quantité  d’eau  qui  foi:  aflez  confidérable  pour  ar- 
rêter le  dépôt  du  fd  , & pour  empêcher  qu’il  n’a’t 
lieu  dans  les  baffins. 

Cette  quantité  fera  facile  à eflimer  fur  la  ra- 
pidité avec  laquelle  les  dépôts  fe  feront  formés 
dans  le  cours  de  l’opération  ; & l’on  fent  bien 
qu’il  vaut  mieux  aller  un  peu  au-de  là  , que  de 
fe  trouver  en  arrière. 

Mais  comme  cette  quantité  d’eau,  qui,fuivant 
la  force  des  dépôts,  pourroit  devenir  confidérable 
relativement  à la  cuite , ne  manqueroit  pas , fi 
elle  étoit  froide , d’occafionner  un  précipité  de 
Salpêtre  qui  doit  toujours  arriver  dans  les  rdroi- 
diflemens  fubits  de  dilfolutlons  defalpêire,  & que 
le  raffineur  prendroit  Itirement  pour  du  fel,  il  vaut 
mieux  lui  preferire  d’employer  de  l’eau  bouil- 
lante pour  ce  dernier  rafraïchifiement. 

11  eft  vrai  que  par  cette  méthode  on  tirera  fort 
peu  de  falpêtre  des  eaux  ; mais  on  le  tirera  fûre- 
ment  beaucoup  plus  pur  qu’on  ne  fait,  fi  l’on  en 
juge  fiir-tout  par  les  faîpêtres  que  les  cuites  d’eaux 
& nos  expériences  nous  ont  donnés.  Car  tous  les 
faîpêtres  provenant  de  ces  cuites  d’eaux  ont  tou- 
jours annoncé  au  moins  un  quart  de  fel  ; & ce- 
pendant ces  cuites  étoient  menées  avec  bien  plus 
de  ménagement,  Sc  portées  à un  degré  de  rappro- 
chement beaucoup  moins  grand  que  les  rafineurs  ne 
portent  leurs  eaux , & par-deffus  cela  elles  étoient 
entièrement  pures  de  matières  gralTes. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons 
fait  voir  qu’en  fuppofant  ces  eaux  pures  de  ma- 
tières graffes,  de  fels  déliquefeens  , qui  en  font 
toujours  une  bonne  partie,  & uniquement  faturées 
par  le  fel  marin  & par  le  falpêtre,  elles  ne  peu- 
vent tenir  de  ce  dernier  fel  que  les  deux  neu- 
vièmes de  leur  poids  dans  une  faifon  tempérée, 
fi  un  douzième  par  les  temps  de  gelée.  Ainli  l’on 
doit  fe  confoler  d’en  tirer  fort  peu  de  falpêtre  , 
parce  que  réellement  elles  en  tiennent  fort  peu. 


Expériences  fur  h traUement  des  eaux 

Les  eaux  qui  relient  dans  les  balTins  après  la 
criflallifatiou  de  ces  cultes  d’eaux-mères  s’appel- 
lent eaux  graffes.  Les  ralBneurs  ne  les  traitent  pas  ; 
ils  les  vendent  aux  apothicaires  qui  en  font  la 
magnéfie , & aux  falpétriers  qui  les  jettenr  fur 
leurs  terres  pour  les  amender.  Comme  j’avois  en- 
tendu des  perfonnes  éclairées  aceufer  les  raffineurs 
d’ignorance,  de  ce  qu’ils  ne  tiraient  pas  un  autre 
parti  de  ce  eaux  grades,  j’ai  voulu  elTayer  de  les 
amener  à criflaliifation. 

Je  les  ai  d’abord  fait  bouillir  avec  de  bonnes 
cendres  pour  les  dégraider,  leur  donner  de  l’allcali 
qui  les  débaradat  de  cette  immenfité  de  terre  que 
l’opération  de  la  magnéfie  y découvre , & qui  fait 
là  principale  caufe  du  refus  qu’elles  font  de  crif- 
tallifer,  j’ai  enfuite  décanté,  j’ai  rendu  de  l’eau, 
j’ai  collé  , j’ai  encore  fait  repader  la  cuite  fur  de 
nouvelles  cendres  ; j’a'  décanté  enfin  pour  mettre 
cridallifer;  j’ai  eu  environ  une  livre  de  falpetre 
fort  roux,  fort  gras,  d’un  tonneau  d’eaux  grades 
pour  lequel  j’avois  employé  trente  fous  de  cendres  : 
d’où  j’ai  conclu  que  la  cridallifation  de  ces  eaux 
grades  étoit  podlble , mais  qu’il  s’en  falloir  de 
beaucoup  qu’elle  fût  avantageufe  , & que  confe- 
quemment  il  falloir  y renoncer,  & laiifer  le  raf- 
fineur continuer  l’ufage  qu’il  en  fait. 

Efl-il  pojjlble  de  raffiner  le  falpêtre  en  une  fois  ? 

Pour  terminer  tout  ce  qui  appartient  au  raffinage 
du  falpêtre  , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile 
d’examiner  la  quedion  qu’il  eft  naturel  de  fe  faire, 
& que  je  me  fuis  faite  à moi -même  dans  les  pre- 
miers temps  que  je  me  fuis  occupé  de  ce  genre 
de  travail  ; fi  l’on  ne  pourroit  pas  raffiner  le  fal- 
pétre  en  une  fois. 

Pour  réfoudre  cette  queftion  il  faut  envifager 
féparément  les  deux  objets  que  l’on  fe  propofe  dans 
le  raffinage  du  falpêtre  brut,  la  purification  du  fel , 
& celle  des  matières  grades. 

Quant  à la  purification  du  lel , il  eft  bien  dé- 
montré par  le  grand  nombre  d’expériences  dont 
j’ai  rendu  compte  fur  cet  objet,  que,  loin  de  fe 
faire  en  une  feule  opération,  elle  ne  fe  fait  que 
très-imparfaitement  en  deux,  avec  quelqu’intelli- 
gence  & quelque  foin  qu’on  opère  ; & qu’en  fup- 
pofant les  faîpêtres  bruts  tenant  vingt -cinq  pour 
cent  de  fel,  comme  on  le  doit  généralement,  ils 
en  tiendront  après  deux  raffinages  encore  cinq  a 
fix  pour  cent. 

La  purification  des  matières  grades  foudre  moins 
de  difficultés,  à caufe  de  la  moindre  affinité  qui 
règne  entre  ces  matières  & celles_  du  falpetre; 
& l’oii  a vu  que  le  raffineur  de  Lorraine  en  tient 
fon  falpêtre  adez  net  aux  deux  raffinages. 
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J’ai  voulu  voir  (î  à cet  égard  au  moins  il  fe- 
roit  poffîble  de  rendre  le  falpétre  auflfi  net  en 
aine  fois  qu’il  le  devient  en  deux.  J’avoue^  que 
Je  ne  me  fuis  fêrvi  que  des  moyens  ordinaires , 
l’eau  , la  colle  & l’ébulition. 

J’ai  réoété  très-fouvent  les  rafraîchinemens  d’eau 
& de  celle  ; J’ai  ménagé  l’ébulition  ; j’ai  lai^le  ma 
cuite  fiir  le  feu  qua  re  foi-;  plus  de  temps  quelle 
n’v  feroit  reitée  pour  un  premier  raffinage  ordi- 
naire ; S:  le  réfultat  a été  que  J’ai  eu  un  falpétre 
un  peu  moins  '.aune , mais  plus  gras , plus  deli- 
quefcent  que  les  falpetres  de  fécondé  cuite , & 
qu’au  lieu  d avoir  environ  vingt  pour  cent 
de  déchet, 'comme  un  premier  raffinage  le  donne, 
j’ai  eu  un  quatre-vingt  cinquième  pour  cent. 

Les  rélultat?  que  j’avois  eus , en  purifiant  la 
première  cuite  par  la  chaux  , m’ont  fait  croire  que 
fi  ie  me  fervois  de  cet  intermède  pour  dégraiiler 
le  falpétre  brut,  j’y  pourrois  parvenir  en  une  fois , 
fans  avoir  mém.e  beaucoup  de  déchets.  Mais  )’s- 
lois  trop  convamcu  par  ces  mêmes  réfultats  que 
la  chaux  , en  enlevant  au  falpétre  fês  matières 
graffies , lui  rendoient  des  parties  terreufes  qui  fe 
meloient  dans  la  criftallifation , faifoient  corps 
étranger  , y attiroient  l’humidité , & faiioient  un 
falpétre  deliquefcent  comme  celui  de  M.  Julien. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  renoncer  à rafine»-  le 
falpétre  en  une  fois  , le  fuppofit-on  même 
pur  de  fel.  D’ailleurs  que  gagneroit  - on  ? Ce  ne 
feroit  certainement  pas  fur  les  déchets;  car  les  dcche  s 
dans  les  raffinages  portent  très  - peu  fur  la  ma- 
tière du  faipetre.  ’ 

On  n’auroit  d'autre  gain  que  celui  de  la  main 
d'œuvre  du  fécond  rafinage.  Cet  avantage  n’allant 
pas  à un  liard  par  livre  de  falpétre  , ne  mérite 
pas  qu’on  falfe  de  grandes  recherches  pour  l’ob- 
tenir. 

Rajinage  du  falpétre.  Conclufian, 

Il  faut  d’ailleurs  fonger  que  le  dcgraiffage  du  fal- 
pêtre  & la  réparation  du  fel  font  moins  l’ouvrige  de 
l’ouvrier  que  celui  du  falpétre  lui-même.  L’ouvrier 
ne  fait  à ces  deux  égards  que  donner  la  facilité 
aux  molécules  du  falpétre  de  fe  détacher  des 
molécules  gralTes  ou  falines  qui  leur  font  étran- 
gères , pour  fuivre  la  tendance  qu’elles  ont  à s’unir 
entr’elles,  tendance  qu’il  faut  reconnoître  dans  toutes 
les  parties  de  matière  femblable , qui  fait  le  prin- 
cipe de  toutes  les  compofitions  & décompofitions 
qui  ont  lieu  dans  la  nature  & dans  les  arts.  C’eft 
ainlî  du  moins  que  j’ai  fini  par  envifager  la  puri- 
fication du  falpétre  ; & cette  réflexion  m’a  paru 
propre  à épargner  bien  des  épreuves  inutiles. 

Voilà  tout  ce  que  mes  expérences  & mes 
réflexions  m’ont  pu  offrir  fur  l’extraftion  & fur  le 
raffinage  du  falpétre.  Quoique  ces  expériences  aient 
Jirts  & Métiers.  Tome  KH, 
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été  faîtes  avec  foin,  & que  les  principales  aient 
été  répétées  quatre  à cinq  fois  , je  crois  qu’il  fe- 
rolt  néceffaire  de. les  répéter  plus  en  grand,  en 
prenant  pour  bafe  des  quintaux , par  exemple , 
au  lieu  de  livres,  comme  j’ai  fait;  avant  de  rien 
changer  aux  opérations  des  falpêtriers  & des  raf- 
fineurs. 

Rapport  de  MM.  les  Commijfaires  de  V academie 
des  fcrences  du  février  ill\. 

Nous  avons  examiné,  par  ordre  de  l’académie, 
un  mémoire  préfenté  par  AJ.  Tronfon  du  Cou- 
dray , capitaine  au  corps  royal  d’artillerie , au- 
teur de  plüfieurs  autres  mémoires  que  l’acadéiaie 
a jugés  dignes  de  fes  éloges. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage , M,  du  Coudray  traite 
de  la  meilleure  manière  d’extraire  & de  rafiner 
le  faipetre  , pour  parvenir  à compofer  des  poudres 
plus  adives,  & moins  fujettes  à fe  gâter  dans  les 
magafins  du  roi,  objet  important  pour  i’artillerie, 
qui  ne  Tell  pas  moins  pour  l’intérêt  de  Sa  Ala- 
jeflé. 

L’auteur,  après  avoir  acquis  toutes  les  connolf- 
fances  néceffalres  pour  porter  dans  la  fabrication 
du  fa'pétre  toutes  les  lumières  qu’on  peut  tirer  de 
la  phyfique  & de  la  chymie , a parcouru  & «exa- 
miné avec  foin  les  différens  atteliers  établis  dans 
le  royaume  pour  la  préparation  du  falpétre.  Il  a 
vu  avec  éionnement  que  nos  falpêtriers  n’avolent 
point  de  pratiques  confiantes,  qu’aucun  n’étoit  en 
état  de  rendre  raifon  des  difiérens  procédés  qu’ils 
éxécutolent , & qu’en  conféqiience  il  fortoit  des 
différentes  fabriques  de  Paris , de  Languedoc  & 
de  Lorraine  , des  falpetres  de  difféi  entes  qua- 
lités. 

Cette  confidération  étoit  fuffifante  pour  déter- 
miner un  phyficien  éclairé  & laborieux  à étudier 
fucceflivement  tous  les  procédés  de  cet  art  . à fe 
rendre  compte  des  différentes  pratiques  ufitées,  à 
balancer  lears  avantages  & leurs  défauts,  enfin  à 
exécuter  toutes  les  expériences  néceffalres , pour 
reconnoître  & déterminer  dans  chaque  partie  de 
cette  fabrication  la  meilleure  manière  d’opérer. 

A Paris  on  mêle  des  cendies  aux  platras  pour 
les  It'fTiver;  on  dégraiffe  la  leffive  pendant  la  pré- 
raière  cuite , en  y jettant  de  la  colle  de  Flandre. 
En  Lorraine  on  leffive  les  platras  fans  y mêler 
des  cendres  , mais  on  la  fait  palier  fur  des  cendres  , 
lorfqu’elle  efl  cuite  pour  la  dégraiffer.  En  Languedoc 
on  leffive  les  pla  ras  fans  aucune  addition  ; & la 
leffive  étant  réduite  à moitié , on  la  paffe  fur  des. 
cendres  de  tamarlfc,  qui,  fuivant  les  oLfe.vations 
de  M.  Venel  & celles  de  Al.  Monter,  ne  contien- 
nent pas  un  atome  d’alkali  fixe  de  plufieurs  en- 
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droit»  de  l’Allemagne,  on  ajoute  de  la  chaux  aux 
cendres  qu’on  leffive  avec  le  plairas.  A Ufpal, 
on  n’emploie  point  de  cendres  pour  i’extradion  du 
falpétre.  Voilà  des  différences  remarquables  dans 
des  procédés  chimiques  qui  tendent  au  même  but. 
Les  cendres , la  chaux  font-elles  néceflaires  pour 
avoir  le  falpétre  f Ce  fel  exifle-t-il  tout  formé  dans 
les  platras  avec  fa  bafe  d’alkaiî  végétal,  ou  cette 
matière  première  ne  contient  - elle  , comme  piu- 
fieuvs  auteu  s Tont  penfé  , que  l’acide  nitreux, 
auquel  il  faut  préfenter  une  bafe  aikaline  , loit 
pour  former  le  falpétre,  foit  pour  en  augmenter 
la  quantité.  Ces  diffé’ens  problèmes  font  réfolus 
ici  par  des  expériences  nombreufes  faites  avec  foin, 
& r itérées.  M.  du  Coudray  ayant  fait  piler  une 
quantité  de  platras,  & l’ayant  fait  remuer  long- 
temps, pour  que  out  fut  eoaélement  mêlé,  a par- 
tagé la  malfe  en  trois  portions  égales,  qu’il  a lef- 
fivées  féparément , 1 une  avec  des  cendres  de  bois 
neuf,  l’autre  avec  des  cendres  & de  la  chaux  , la 
troifième  fans  cendres  ni  chaux.  Il  a fait  cuire 
des  quantités  égales  des  trois  lefTives  au  même  point 
de  concentration , & les  a mifes  à criftallifer.  Ces 
expériences  lui  ont  démontré,  i°.  que  l’addition 
des  cendres,  c’eft  à-dire,  de  leur  alkali  n’eft  pas 
néceflaire  pour  l’extradion  du  falpétre , que  ce  fel 
y efl  tout  formé  dans  le  platras  comme  dans  les 
plantes  nitreufes  , qu’il  y forme  un  (el  neutre  à 
bafei  d’alkaline  végétal  ; que  les  platras  1 fll- 
véç  fans  a dition  , comme  on  le  pratique  à Up- 
fal , foumiiïent  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tièies  falines  que  quand  ou  y joint  les  cendres 
ou  la  chaux  ; mais  que  cet  excès  de  poids  vient 
d’une  quantité  de  nitre  à bafe  terreufe  & des 
m’tières  qui  y relient , lorfque  les  cendres  ou  ia 
chaux  ne  font  peint  mêlées  avec  les  platras , & 
qu’ainfî  cette  lefTive  ell  moins  pure  que  les  deux 
autres  ; 3®.  que  l’addition  de  la  chaux  ne  frt 
qu  à rend-e  la  leffive  moins  giaffie  & le  fel  plus 
blanc,  mas  que  cette  blancheur  altère  la  qualité 
«du  falpétre.  Les  part  es  de  a chaux  qui  font  très- 
d vif  es  dans  la  leffive  f:  joignent  èc  s'attachent 
pendant  la  criitallifation  aux  lamines  du  faipê- 
îre  , en  forte  qu’elles  fc  trouvent  prifes  dans  les 
crifiaux  de  ce  fel;  ce  qui  nuit  à leur  tranlparence. 
Si  dénonce  leur  impureté.  Il  en  réfulte  un  incon- 
vénient plus  confidérable  , c’ell  que  les  particules 
de  chaux  atti  ant  1 humidité  de  l’air,  de  même 
que  le  nitre  à bafe  terreufe  , le  falpêt  e auqu  1 
el  s lent  jontes,  ne  peut  jamais  faire  une  bonne 
poud  e.  Ce  fia  le  même  défaut  lorfqu’il  y r de 
beaucoup  de  fel  marin,  celui  - ci  tombant  en  dé- 
liquefcence. 

Les  mêmes  expériences  ont  fait  coniroître  à 
l’auteur  que  l’addition  des  cendres  eft  néceflaire 
pour  f parer  Iq  f 1 marin  du  falpétre.  Dans  les 
atteliers  Je  Paris,  où  l'on  jouit  aux  platras  un 
tiers  de  cendi-e , le  fel  marin  tombe  dès  la  pre- 
Biiere  cuite.  Eu  Lorraine , on  ne  fait  pafTer  la 
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leffive  fur  les  cendres  qù’après  l’avoir  concentrée 
au  feu  ; elle  fe  dégraifle  & fe  clarifie  en  paflant 
à travers  les  cendres,  & lurfqu’on  vient  à lui  don- 
nes une  fécondé  cuite,  les  particule>i  de  lèl  ma- 
rin n’étant  p us  embarralTées  par  les  graiffes  , le 
rapprochent  & s’uniffent  en  molécules  alTez  pefan- 
tes  pour  le  précipiter  au  fond  de  la  chaudière. 
Lorfqu’il  ne  s’en  précipite  plus , on  decante  la 
leffive  qui  fumage,  & on  la  met  à ^riflaUfer; 
l addition  de  la  colle  de  Fland  e aide  beaucoup 
au  dégraiflage  , elle  rend  cette  opération  plus 
exade  par  îon  affinité  avec  les  matières  grafles , 
elle  les  raflèmble  & les  coagule  en  écume  à la 
furface  du  bain  , d’où  il  eft  facile  de  les  en  tirer. 

C’efi  fur- tout  de  l’extiadion  exade  du  fel  marin 
que  dépend  ia  bonté  de  la  poudre,  ce  fel  étran- 
ger empêche  l’application  intime  des  parties  de 
foufre  & de  charbon  à celles  de  falpétre  ; l’adion  de 
la  poudre  en  efl  confidérablement  diminuée  ; il 
faut  donc  empêcher  que  ces  deux  feis  ne  fecrlflal- 
lifent  enfcm’  Ie;  & c’eft  ce  qu’on  opère  pir  l’ad- 
dition des  cendres  & par  l'application  de  la  colle, 
pourvu  cependant  que  le  f u & l’évaporation  foient 
bien  ménagés  pendant  cette  appli  ation.  En  Lor- 
raine 0 ne  jette  la  colle  dans  le  bain  tue  oeu-à- 
peu  , S après  avoir  rafraîchi  le  ba  n à chaque  fois, 
en  y iettant  queljues  fea  ’X  d’eau  froi  'e;  0 fait  que 
le  falpêire  efl  beaucoup  plus  fbluble  dans  l’eau 
chaude  que  dans  l’eau  froide,  8c  qu’  l n’.n  eit  pas 
de  même  du  fl  marin. 

Cette  véri'é  connue  des  chyniifles  efl  confirmée 
par  de  nouvelles  expériences  que  M.  du  Coi  dray 
a faites  plus  en  grand  pour  ^’en  alTurcr.  De  là  dé- 
pend un  queme  t la  fépar  tion  des  deux  fais , lorf- 
que la  liqueur  qui  les  tient  en  diflTolution  eft  bien 
dégraiflTée  ; une  fo  te  ébu  lition  pouflTée  trop  loin 
fait  précipiter  les  deux  Tels  en  emb.e  , lorfpje  la 
liqueur  eft  trop  concentrée  ; le  fel  marin  peut  fe 
criftallifer  dans  l'eau  chaude  à tout  de  ré  inf  -rieur 
à celui  de  l’ea  i bouillante.  11  n’en  efl  pas  de  même 
du  faipêtr-'  ; il  ne  peut  fe  criftallifer  que  pa”  le 
refroi  JilTemen'  de  la  liqueur  qui  l’a  diflous,  il  fem- 
ble  , dit  ingenieufement  M.  du  Coudray  , que  ce 
ffiient  les  particules  de  feu  & non  les  articules 
d’eau  qui  tiennent  le  falpétre  en  diflolution  dans 
cette  liquecr:  il  f mble  en  effet  que  la  liqueur  qui 
fe  refroidit , enlève  au  fel  les  partie  qui  le  difTol- 
vent.  l-orfq  ’une  trop  forte  eoncetifation  précipite 
ce  fel  an  fond  des  chaudière' , on  le  trouve  dans 
le  meme  état  que  le  crlftal  mi’  ér  rl  qui  n’eft  que 
le  nitre  dépouillé  de  l’eau  de  la  ciift.illifation  par 
la  fuhon  au  creufet.  li  faut  donc,  pour  opérer  la 
réparation  des  Jeux  Tels,  ent  etenlr  toujou  s aflez 
d’eaii  dans  les  chaudières  pour  que  le  falpétre  refte 
dilTous  pendant  que  les  parties  du  fel  marin  fe 
réuniifent  & fe  crifta.-Ifent  ; il  a fallu  beaucoup 
d’exoérienc  s dont  nous  ne  rapporteron-  noi  t ici 
le  dérail,  tant  fur  1 s deux  loiutions  tra  tées  fépa- 
rément, que  fur  leur  mélauge;  rais  au  feu  & éva- 
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poré,  pour  parvenir  à connoître  précifément  ce 
qu’une  quantité  déterminée  d’eau  donnée  peut  dlt- 
foud  e de  chacun  des  deux  fels , tant  à chaud  qu’à 
froid  , & celle  que  cette  même  qumticé  d’eau  peut 
dlflbudre  des  deux  fels  enfemb'e  ; c’eft  fur-tout  ce 
point  qu’il  falloit  étudier  pour  déierminer  la  quan- 
tité d'eau  qu’d  faut  entre. enir  pendant  les  cuites. 
Une  longue  fuite  d’expériences  à fait  connoître  à 
IVÏ.  Tronfon  du  Coudray  qu'il  faut  donner  & en- 
tretenir dans  les  raffinages , par  de  fréquêns  rafraî- 
chiffiemens , une  quantité  d’eau  égale  au  poids  des 
matières  qu’on  a mifes  dans  la  chaudière , & il  en 
fait  une  régie  générale  pour  conduire  l’opération 
du  raffinage.  Il  fe  fert  des  mêmes  expériences  pour 
démontrer  plufieurs  autres  vérités  phyflques  utiles 
à i’art  qu’il  traite  ; i°,  qne  le  ftl  des  fontaines 
Iklées , tel  que  le  fel  de  Dieuze  en  Lorraine  , eft 
plus  foluble  que  le  fel  des  marais  faians,  à caufe 
des  parties  terreufes  & bi  umineufès  qui  retardent 
l’aélion  de  l’eau  far  le  fel  de  mer , qu’il  faut  trois 
livres  d’eau  pour  diflbudre  une  livre  de  fel  de 
Lorraine , & qu’il  en  faut  quatre  livres  pour  dilfou- 
dre  une  livre  de  fel  de  marais.  Que  l’eau  chaude 
pren  quatre  gros  par  livre  de  ffil  marin  de  plus  que 
i'eau  froide  ; quast  sé  qui  tombe  à mefure  que  l’eau 
refroidit.  C tee  différen  e eft  d’un  trente-deuxième 
fur  le  fel  de  Lorraine  ; elle  n’eft  que  d’un  trente- 
fixitme  fur  le  fel  de  mer.  A l’égard  du  làlpêtre, 
il  réfulte  ces  mêmes  expériences  de  M.  du  Coudray, 
qu’  l faut  eniplo  er  huit  livres  d’eau  pure  pour  dif- 
foudre  à f oid  une  livre  de  falpèrre,  la  température 
étant  à fois  degrés  au-deflus  du  terme  dï  la  glace; 
mais  que  trois  livtes  d'eau  fuffifent  pour  dilToudre  le 
même  poids  dans  un  air  tempéré.  Pour  les  grand  s 
chaleurs  de  l’été',  l’auteur  trouve,  comme  feu  M. 
Petit,  membre  de  l’académie,  que  deux  livres  d’eau 
peuvent  lenir  dix  livres  de  falpêtre  en  didolution. 
Ainfila  quantité  de  falpêtre  diiîous  dépend  du  degré 
de  chaleur  de  l’eau , & cette  quantité  va-ie  depuis 
le  terme  de  la  gelée,  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouil- 
lante. La  criilallifa  ion  s’opérant  ici  par  le  refroi- 
dilTement , doit  fe  f ire  à taifon  de  l’excès  du  fel 
fur  la  quan  ité  d’eau  dans  laquelle  il  nage  relati 
vexent  à la  températifre  de  cette  eau.  Ces  prin- 
cipes bien  établis  fervent  à expliquer  tous  les  phé- 
nomènes qui  Ce  préfentenc  dans  la  criftallifadon  das 
deux  Tels  traités  enfemble  ou  féparéraent  On  voit 
pourquo’  les  crifiallifation.s  font  d’amant  plus  belles , 
& les  criilaux  d*autant  plus  purs  , que  la  quantité 
d'eau  eft  plus  g ande , & que  le  r fro  diftement  eft 
plus  lent  ; on  voit  que  le  falpêtre  doit  donner  de 
plus  gros  criftais  dans  un  air  tempéré  que  dans 
un  temps  de  gelée  , parce  que  la  iiqu-ur  a plus 
d’eau  fupjerfiue  qu  nd  l’air  eft  plus  chaud  ; d’où  d 
ré  ulte  que  la  crii‘ allifation  «-'opère  dans  un  milieu 
moins  condenC , où  les  molécules  failfies  nageant 
avec  plu--  de  liberté,  s’unifient  plus  réguliémment 
& fans  confi'fion  ; en  peut  toujours  ju  «er  de  la  bonté 
du  falpêtre  par  la  pureté  de  fa  transparence  & la 
limpidité  de  les  criftaux.  Le  mélange  des  grailTes  le 
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tend  jaunâtre.  Le  mélange  du  fel  marin  le  rend  blan- 
châtre & farineux. 

Une  autre  fuite  d’expériences  a mis  l’auteur  en 
état  de  juger  à-peu-près  de  la  quantité  de  fel  ma- 
rin qui  refte  unie  au  falpêtre  jufqu’à  la  dofe  d’un 
fixième  ou  environ.  S’ils  font  mêlés  en  parties 
égales,  le  mélange  mis  fur  des  charbons  ardens  , 
rougft  & bouillonne,  fans  donner  aucune  flamme. 
Il  ne  fufe  point  & finit  par  enduire  le  charbon  d’un 
beau  verre  blanc  provenant  de  l’alkali  marin  fondu 
complettement.  Deux  paities  de  faipêire  contre  une 
de  fel  donnent  en  bouillonnant  une  détonation  lente 
qui  la  ITe  après  die  uns  paieilie  vitrification.  A ftx 
pa  ties  de  falpêtre  contre  une  de  fel  marin-',  la  dé- 
tonation eft  encore  précédée  de  bouillonnement  ; 
mais  il  ne  lefte  plus  de  verre  blanc  fur  le  char- 
bon. Enfin  fi  le  mélange  eft  de  fept  parties  contre 
une,  tous  ces  indices  dtfparoiflent , & l’effet  eft  le 
même  en  spparence  que  fi  le  iaipêtre  étoit  pur. 
L’auteur  en  conclut  qu’on  fe  fompe  beaucoup  en 
jugeant  que  le  falpêtre  eft  pur , iorfqu’il  fufe  fur  les 
charbons  fans  décrépiter. 

Les  mélanges  qu’il  a faits  en  différentes  p-o- 
pordons  des  deux  fels  diffbus  dans  i’eau  pour  les 
cuire  enfemble,  & les  fépaier  avec  toute  l’cxadi- 
tude  poffibie , lui  ont  appris  qu’une  foîution  fatu- 
lée  de  ffil  marin  ne  'difîbut  dans  un  air  t.;nipé:é 
que  les  deux  tiers  du,  falpêtre  que  peut  diffpudre 
par  .'il  poids  d’eau  pure  ; qu’ai«fi  eh  cet  état  elle 
ne  diffout  que  les  deux  neuvièmes  de  ffin  poid.s  de 
falpêtre  ,&  un  douzième  feulement  dans,  les  temps 
de  gelée  ; qu’une  foiution  fa' urée  de  fel  marin  & 
de  falpêtre  fe  précipite  dès  les  premiers  bouillons 
de  la  liqueur,  doù  il  fuit  que  quand  on  travailla 
fur  une  dilToiution  où  le  fei  & ie  falpêire  font  comme 
trois  à deux  , il  eft  impoffible  de  les  féparer;  qu’un 
filpêtre  bien  purgé  de  matières  graffes  , cuit  à 
grande  eau  avec  toutes  les  précautions  néceflaires  , 
s’il  contient  cin-quante  pour  cent  de  iei  marin  , 
en  retiendra  vingt-cinq  à trente  pour  cent,  telle- 
ment mêlé  dans  ie  corps  de  !a  criftallilation  , qu’il 
; ne  fera  fenfible,  ni  au  goût,  ni  à la  vue , fi  ce  n’eft 
vers  la  bafe  du  pain  de  falpêtre  ; qu’enfin  un  fal- 
pêtre qui  contiendroît  vingt  pour  cent  de  fel  marin  , 
étant  raffiné  fuivant  i’art  & traité  avec  foin,  con- 
tiendra encore,  après  îe  raffinage,  ijeuf  à dix  pour 
cent  de  fel  marin.  M.  Tronfon  du  Coudray  trouve 
qu’en  procédant  de  la  man’ère  la  plus  favorable  , 
on  ne  peut  parvenir  qu’à  enlever  moitié  environ 
de  fel  marin  par  chaque  cuite  ; que  ie  ffl  marin 
qui  fe  précipite  pendant  les  cultes  n’eft  jainiis  pur; 
qu’il  contient  toujours  du  falpêtre  plus  ou  moins, 
ce  qui  dépend  de  l’état  de  concent.ation  plus  oa 
moins  grand  de  la  lefiive. 

Il  eft  aifé  d’appsrcevoir  combien  ces  différetites 
conuoitTar.ces  font  Importante;  pour  bien  diriger 
les_ciilte'.  du  falpéire  dans'!' s atieliers,  pour  en 
fupprimer  toutes  les  additions  inutiles  ou  préjuii- 
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clables , telles  que  celle  de  la  cbaux  , ou  celle  de 
Talun , ou  celle  du  fel  ammoniac  que  l’on  Joint 
à la  lefllve  dans  quelques  atteliers;  en  fent  com- 
bien les  principes  étïblis  ci-delTus  font  néceffaires 
pour  bien  opérer  la  réparation  des  graiiïes  & celle 
du  fel  marin  qui  font  les  deux  points  principaux  de 
cette  fabri.ation  ; toute  la  théorie  des  opérations 
qui  y con:ou;ent , efi  développée  dans  ce  mémoire 
de  la  façon  la  plus  lumineufe  & la  plus  précife. 

Il  feroit  fort  à feuhaiter  que  le  minlilère  mît 
l’auteur  à portée  de  réitéier  fur  des  quuitaux  de 
falpêtre  & de  fel  marin  les  expériences  ou’  1 n’a  )'u 
faire  que  fur  quelques  livres  de  ces  deux  fels.  Il 
efl  certain  qu’on  ne  peut  faire  de  bonne  poudre 
qu'avec  de  très-bon  falpêfe,  & qu’m  perledion- 
nant  f.;r  ces  piincipes  i’extraâion  , la  cuite  & le 
r.  Ænage  de  ce  iel,  pour  paifer  enfiiite  à l’examen 
de  la  fabr  carion  de  la  poudre  , on  parviendroit 
aifément  à la  rendre  plus  vive  & plus  durable. 
Nous  p.'ii'rns  que  cet  ouvrage  de  M.  Tronfon  du 
Coudray  mérite  d’être  publié  dans  le  recueil  des 
mémoires  approuvés  par  l’académie  Signés  , de 
r\loNXlGNV&  M.\CQUE11. 

Sa’pctre  la  monnaie. 

On  appelle  affiner  au  fa'pêtre  l’afinage  de  l’ar- 
gent qui  fe  fait  avec  ce  fel  ou  nitre.  L’affinage  de 
l'argent  par  le  falpêtre  fe  fait  ainfi. 

Cn  fe  fert  d’un  fourneau  à vent,  on  y met 
un  creufe' , on  le  cba  ge  d’mvTon  40  marcs  de 
matière  d'argrnt  , puis  on  le  couvre  & on  charge 
le  fourne  U de  charron.  Quand  z matière  elt  en 
bain  , on  jette  daix  ou  î'ois  or  ces  de  plomb  dans  1 ' 
creufet , on  braffe  bien  la  mat  ère  en  bain  , puis  on 
retire  le  creufet  du  feu.  On  verfe  en:uite  cette 
matière  par  inc  ination  dans  un  baquet  plein  d’eau 
commune,  pour  la  réduire  en  grenaille.  Après 
lui  avoir  donné  trois  feux  on  laiffe  refroidir  le 
creufet  fans  y toucher,  on  le  retbe,  enfin  on  le 
café,  & on  y trouve  un  culot  dont  le  fond  efl 
d’argent  fin  , & le  deffus  de  cialfe  de  falpêtre,  avec 
l’alliage  de  l’argent. 

Ujage  du  nitre. 

Le  nitre  efl:  d’un  grand  ufage  , foit  dans  la  chy- 
raio,  foit  pour  la  compofition  de  la  poudre  à canon, 
foit  pour  la  teinture,  où  il  efl  compté  parmi  les 
drogues  non  c.olorantes  ; c’efl-a-dire  avec  lefquelles 
00  prépare  les  étoftes  à être  mifes  en  couleur. 
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E X P L 1 Cyf  T 1 ON  des  Planches  four  l'Intel- 
ligenèe  de  l'art  du  falpécrisr,  tome  IV 
des  gravures. 

PLANCHE  lere. 

Fabrique  ou  extraciion  du  falpêtre. 

La  vignette  repréfente  l’intéiieur  de  Pattelicr 
où  fe  fait  la  leflive  des  platras , terres , &c.  dont 
on  extrait  le  falpê  re. 

C’efl  un  lieu  clos  dans  lequel  les  cuviers  flmt 
rangés  fur  plufîeürs  lignes  parallèles,  & foutenus 
fur  des  chevalets  à la  hauteur  d’environ  dix-huit 
pouces , pour  que  les  demi-cuviers , que  l’on  appe'le 
recettes  puilfent  ê:re  placés  au-deflbus,  & rece- 
voir l’e.iu  qui  fe  filtre  à travers  les  gravas  ou 
platras  dont  les  cuviers  font  remplis. 

Les  cuviers  font  des  futailles  jauge  d’Orléans , 
de  trente  pouces  de  hauteur,  fur  vingt-quatre  de 
diamètre. 

On  voit  dans  le  fond  de  la  vignette  fix  ton- 
neaux défoncés  , & quatre  autres  fur  le  devant  qui 
-font  pofés  fur  le  fol  de  l’atrelier  , ils  fervent  les 
uns  & les  au:rcs  à recevoir  l’eau  des  recettes  eu 
la  cuite  , comme  il  fera  die  ci-après. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  de  l’a’tefer  repréfenté  par  la  v'gnette  , 
dans  lequel  il  y a quarante-huit  cuviers  & vingt- 
quatre  recettes  ; 

On  a repréfenté  par  des  cercles  pondues  l’em- 
placement de  vingt-quatre  cuviers,  pour  lailTer 
voir  les  chevaletsy^,  h /,  fe/,  qui  'es  fupportent. 

Les  douze  recettes  qtii  reçoivent  l’eau  de  ces 
vingt-quat'e  cuviers  , paroilfent  au-deflbus  des 
chevalets,  & dans  les  vuides  que  laiflbnt  entre- 
elles  les  traverfes  qui  les  affembl  nt , c’eft  fur  ces 
traverfes  & fur  les  chevalets  que  les  cuviers  font 
pofés,  ainfi  que  les  cercles  pondues  le  font  connoître. 

Pour  procéder  au  travail  des  vingt-qua  re  cu- 
viers qui  occupent  une  des  moitiés  de  l’attelier  , 
lefqiiels  fi'ir  rangés  en  trois  bandes  de  hauts  cuviers 
chacune  , difling  n's  par  les  lettres  ABCDEFGH 
pour  la  première  bande  ; I K L M N O P Q pour  la 
fécondé  ; & RSTVXYZÆ  pour  la  troifieme  ; 
on  cha  ge  les  huit  premi  es  cuviers  A - H de 
deux  boifleaux  combles  de  cendre,  par-delTus  les- 
quels on  remplit  avec  les  plâtras  concaifés  & paflés 
à la.  claie,  comme  il  lera  dit  dans  fexpl  cation  de 
la  planche  fuivante. 

On  charge  la  fécondé  bande  I-Q  , en  n’y  mêlant 
que  deux  boifle.iux  ras  de  la  même  cendre  & les 
plâtras  concaifés. 

La  charge  de  la  iroifième  bande  R-Æ,  efl  feu- 
lement d’un  boifleau  & demi  de  cend;es  au-deflous 
des  gravas. 
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Le^  chofes  en  cet  état,  on  ver"'e  de  l’eau  fur 
les  cuviers  A-H  de  la  première  bande , à-peu-pres 
la  quantité  de  deux  demi-queues  ; cette  eau  aj'res 
avrir  traverle  ks  cuviers  , s’écoule  dans  les  le- 
Cvttes  I , i , 3 , 4 , à la  quantité  de  huit  demi- 
queues  , que  fon  tranfporte  fur  la  fécondé  bande 
en  puifant  avec  des  féaux. 

La  feccnde  bande  I-Q  leffivée  de  la  meme  ma- 
nière, ne  rend  que  ia  quantité  de  fix  demi-queues 
dans  les  recettes  ) , (j  , 7 , 8. 

On  porte  ces  fix  demi-queues  fur  la  troifième 
bande  R-Æ  , qui  n’en  rend  que  quatre  dans  les 
recet  es  9,  10  , ii  , iz  ; alors  on  déchirge  la 
première  bande,  c’eft-à-dii  e , que  l’on  ôte , les 
planas  ou  terres  & la  cendre,  on  jet  e ces  matières 
fous  un  hangard  pour  y être  amandées. 

On  recharge  la  première  bande  avec  trois 
boifîeaux  de  cendre  ^ des  piâ  ras  concaflés  ; on 
porte  enfuite  les  quatre  demi  queues  d’eau  pro- 
venue de  la  troifième  bande,  que  l’on  relève  des 
rec  ttes  9.  10,  1 7,  11,  fur  la  première  bande 
ABCDEFGH,  dont  on  a lenouvelié  la 
charge. 

Il  ne  fort  à cette  fois  des  cuviers  que  deux  demi- 
queues,  qu’on  porte  dans  ia  cîiaudièic  où  fe  fait 
l’évaporation  , ou  que  l’on  dépofe  dms  les  tonneaux 
a ou  è , cd  ou  e , qui  prennent  le  nom  de  cuite  , 
pour  de-ià  être  tranfporte  dans  la  chaudière. 

Sur  la  fécondé  bsnde  I~Q  , on  verfe  la  quantité 
de  fix  d“mi-queue3  d’eau. 

L’eau  qui  pafie  dans  les  recettes  f , 6 , 7 , 8 , fe 
nomme  lavage  , que  l’on  porte  fur  la  troifième 
bande  R-Æ  ; celle  qui  palTe  dans  les  recettes 
5,  70,  I7,ii3re  romme  les  petites  eaux  ^ que 
l’on  reporte  fur  la  première  bande  A- H , dont  on 
a levé  la  cuite  ; il  en  fort  environ  quatre  demi- 
queues  que  l’on  nomme  les  eaux  fortes. 

On  renouvelle  alors  ou  on  recharge  la  fécondé 
bande  I-Q , fur  laquelle  on  tranfvuide  les  qua  re 
demi  queues  des  eaux  fortes  , & on  a une  feccnde 
eu  te  de  deux  demi-queues  que  l’on  porte  dans  la 
chaudière. 

On  procède  de  la  même  manié; e au  lavage  de  la 
troiitème  bande  R-Æ , on  porte  le  iavage  qui  en  p-ro- 
vient  fur  la  première  bande  A-H  , pour  avoir  les  pe- 
tites eaux  , que  l’on  porte  fur  'a  fécondé  bande  I-Q, 
qui  fournit  les  eaux-fortes.  On  recharge  alors  la 
tro  fîème  bande  , & hs  eaux-fortes  y aya-t  été  fil- 
trées, il  en  fort  une  troifième  cuite  que  l’on  porte 
dans  la  chaulière. 

On  voit  par  cet  expofé  que  chacune  des  trois 
bandes  devient  ia  première  ou  la  dernière  , & 
que  les  eaux  ou  cuites  que  l’on  porte  à la  chau- 
dière , ont  palTé  fur  quatre  bandes  , quoiqu’il  ir’y 
en  ait  que  trois  dans  l’attelier. 
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On  procède  de  la  même  manière  pour  le  ferviee 
des  vingt-quatre  autres  cuv  ers  , dont  les  plarti  Ibnt 
indiqués  par  les  lignes  ponûuées;  on  procédera 
de  même  pour  vingt-quatre  autres  cuviers,  fi  l'at- 
telier  en  centenoit  foixante-douze , quatr«-vingt- 
feize  3 ou  autre  plus  grand  nombre. 

P L A N C H E I I. 

Contenant  les  outils  ^ opérations  préliminaires  à la 
leffive , repréfentée  par  la  planche  précédente, 

Fig.  1.  Pic  ou  pioche  à feuille  de  fauge,  fervant 
à l’homme  de  ville  du  falpétrier,  pour  démolir 
les  vieux  murs  dont  les  pidtfas  contiennent  du 
falpêtre. 

i.  Pelle  ordinaire  fervant  à charger  les  tombereaux 
& hottes  , ou  à palfer  les  gravas  pilés  à travers  la 
claie. 

5.  MalTe  fervant  au  manœuvre  du  falpétrier  pour 
écrafer  les  platras,  ou  pour  les  concafier,  enforte 
qu’ils  puilTent  être  tamifés  par  ia  claie  ; cetfe 
malle  eft  garnie  d’nne  frette  de  fer,  & fon 
delTous  l’elt  de  plufieurs  caboches  ou  têtes  de 
gros  clous. 

3.  1 , le  deffous  de  la  maiïe  garni  de  têtes  de 
clous,  tant  pour  conferver  la  malTe^  que  pour 
divifer  plus  facilement  les  platras  par  les  inéga- 
lités qui  les  rencon  rent, 

4.  Houe  fervant  à curer  les  cuviers  , &c. 

5 . La  claie  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur  fur  huit  à 
neuf  de  largeur.  Les  deux  exrénaités  AB  , CD 
font  recourbées  d’environ  fix  ou  liuic  pouces, 
pour  retenir  lés  gravas  concaflés  qui  font  lan- 
cés avec  force  contre  la  claie  par  le  moyen  de 
la  pelle_^^.  i. 

Tout  ce  qui  palTe  au  trave's  la  claie  du  côté 
. del,  eft  porté  dans  les  cuviers  Les  morceaux  plus 
gros  que  l’intervalle  des  baguettes  qui  forment 
la  claie  , tombent  en  KK  au  bas  de  la  même 
claie  , où  on  les  pulvérife  avec  ia  ma(Te_/rg.  3 , 
jufqu’à  ce  qu’ils  puillent  palTer  par  la  claie. 

Cette  divifîon  ou  ameubliiTement  Lcilite  à 
l'eau  la  dilTolu  ion  des  difféiens  Tels  que  ces 
matières  contiennent. 

La  claie  eft  foutenue  dans  H fituation  inclinée 
que  la  figure  repréfente  par  deux  fourches  de 
bois  comme  celle  cotée  des  lett  es  EF  , le  corps 
de  la  claie  eft  fortifié  par  trois  ou  quatre  tra- 
verfe  horifontales , dont  on  voit  les  extrémités 
en  E , G,  H. 

Au  lieu  des  fourches  dont  on  a parlé  ci- 
deflus  qui  ioutiennent  la  claie,  on  fe  contenté  allez 
ordinairement  de  l’appuyer  coritie__ un  desr  nîurs 
du  hangard  , fous  lequel  cette  prepâf  tion  doit 
être  faite  ; les  plairas  fe  pulvérifent  avec  d au- 
tant plus  de  facilité  qu’ils  lont  plus  iecs. 
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6,  Hotte  pofêe  fur  foti  chevalet  ; elle  fert  à l’ou- 
vrier pour  porter  les  gravas  concaffés  & paffc's 
à la  claie  dans  les  cuviers  où  ils  doivent  être 
leflivés  pour  en  tirer  le  falpêtre. 

PLANCHE  III. 

1.  Plan  du  fourneau  & de  la  chaudière  dans  la- 
quelle le  falpctrier  fait  évaporer  ou  concentrer 
la  cuite. 

A , la  chaudière  de  cinq  p'eds  de  diamètre , 
y compris  les  rebords  qui  ont  trois  pouces. 

B , baquet  pour  recevoir  les  écumes  , il  eft 
pofé  fur  deux  barres  de  fer  qui  traverfent  la 
chaudière  , on  y place  auffi  un  panier  pour  re- 
cevoir le  fel  marin  qui  fe  précipite  pendant 
l’opération , comme  on  le  verra  ci-après  dans 
les  planches  de  la  raffinerie. 

C,  cheminée  du  fourneau,  adoiïee  au  gros  mur 
de  l’attelier. 

D , embrafure  pratiquée  dans  le  gros  mur,  au 
milieu  de  laquelle  eft  l’ouverture  ou  bouche 
du  fourneau. 

\ 

EF , plan  d’une  partie  du  gros  ^ mur. 

GH  , plan  d’une  partie  du  contre-mur  qui  lui 
eft  oppofée. 

I,  projeélion  de  l’overture  quarrée  , pratiquée 
dans  la  voûte  par  laquelle  on  jette  le  bois. 

i..  Coupe  verticale  du  fourneau  par  le  milieu  de  fa 
bouche  & de  fa  cheminée , & coupe  de  la  chau- 
dière qui  y eft  montée, 

A , la  chaudière, 

B , le  baquet  qui  reçoit  les  ci  afTes, 

MN  , maçonnerie  de  brique  qui  entoure  la 
chaudière, 

C , la  cheminée. 

LL  , murs  du  fourneau  du  côté  oppofé  à la 
bouche. 

OP  , linteau  de  l’ouverture  du  fourneau  , 
foutenue  par  une  armature  de  fer. 

Q,  talutpour  raccorder  l’intérieur  du  fourneau 
avec  celui  de  la  cheminée. 

^ LF , âtre  du  fourneau  pavé  en  briques  , po- 
fées  de  champ  & pofées  de  bout. 

D , porte  de  fer  de  la  bouche  du  fourneau. 

E , gros  mur  auquel  la  cheminée  eft  adolTée. 

> ■'ipûte  fiir  le  devant  du  fourneau. 

IT , ouverture  par  laquelle  on  jette  le  bois , 
pour  être  enfuite  placé  dans  le  fourneau. 
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La  chaudière  a environ  quatre  pieds  de  pro-ï 
fondeur  , il  y en  a d’autres  plus  grandes, 

1 

PLANCHE  IV. 

Suite  de  la  précédente  , contenant  les  outils  fervatit  à 
la  chaudière  , les  vaijfeaux  dans  lefquels  fe  fait 
la  cryftaUifation  du  nitre  ou  falpêtre  par  refroi'^^ 
dijfement, 

I.  Ecumoire  fervant  à écumer  la  cuite  pendant 
fa  réduftion  ou  concentration  ; elle  ferc  aulfi  à 

/ enlever  le  Tel  marin  qui  fe  précipite  au  fond  de  la 
chaudière  à mefuie  que  l’eau  qui  le  tenoit  en  dif- 
foiution  s’évapore.  AB  , l’écumoire,  BC  , la 
douille  qui  reçoit  le  manche  ; ces  deux  parties 
font  de  cuivie  rouge.  CD  , le  manche  , il  eft 
de  bois4 

I,  Profil  de  l’écumoire  pour  faire  voir  l’angle  que 
foYi  plan  forme  avec  la  direftion  du  manche. 
a y b y c , partie  qui  eft  de  cuivre  c,  d y manche 
de  bois. 

3.  Puifuir  ou  grande  cuiller.  A B , le  puîlôir 
qui  eft  de  cuivre  rouge  ainfi  que  la  douille  B C, 
qui  réçoit  le  manche  de  bois  C D. 

4.  Profil  du  puilbir  pour  en  faire  voir  la  convexité 
& l’angle  que  fon  ouverture  fait  avec  la 
direftion  de  fon  manche,  a e ô,  le  puifoir;éc, 
la  douille  de  la  même  pièce,  cd  y le  manche. 

J.  Recette  pour  mettre  égouter  le  falpêtre  cryf- 
tallifé  dans  les  balfins  , c’eft  un  baquet  qui  eft 
enterré  de  manière  que  fes  bords  affleurent  le 
fol  de  l’attelier. 

6.  Baffin  de  cuivre  rouge  , dans  lequel  on  met 
cryftallifer  le, falpêtre  que  l’on  tire  de  la  chau- 
dière. 

7.  Clayon  ou  couvercle  de  paille  , ou  natte  fer- 
vant à couvrir  les  baflins  pour  en  coüferver  la 
chaleur  & ralentir  le  refroidiffement  de  la  li- 
queur, ce  qui  favorife  l'artangement  des  par- 
ties du  falpêtre  qui  fe  criftallife  autour  des  pa- 
rois intérieurs  du  vailTeau. 

8.  Coupe  d’un  baffin  rempli  de  la  liqueur  con- 
centrée de  la  chaudière , & couvert  de  fon 
clayon  : on  y voit  le  falpêtre  criffallifé  en  ai- 
guilles tout  autour  du  baffin. 

p.  deux  baffins  pofés  en  égout  fur  un?  recette  , 
après  que  l’on  en  a décanté  l’eau-mè  e ; les 
baffins  iont  foutenus  dans  cette  fituation  par  deux 
coins  de  bois  A & B , qui  appuient  turlebord 
de  la  recette,  ou  fur  le  fol  de  l'attelier  qui 
l’environne. 
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PLANCHE  V. 

Raffinage  di^  SulfètTe, 

Pi  n général  d’une  raffinerie  à l’inflar  de  celle 
de  I Arfenal  de  Paris  , à laquelle  ou  a joint  une 
faipétrerie  compoiee  de  deux  atteliers  de  48  cu- 
vie  s chacun. 

Le  pavillon  à droite  renferme  les  bureaux  pt)ur 
la  li^gie  de  cet  écablilTcnient.  A , porte  d’entree 
qui  Cijmmunique  au  velllbule  & à 1 efcalier  qui 
conduit  aux  é ages  fupérieurs.  B , anti-ciiarabie. 
C , grand  bureau.  D , cabinet.  On  peut  varier 
la  diiiributiL-n  de  cette  partie  du  bâtiment  félon 
la  dirpefitlon  des  lieux  & le  befoln  de  ceux  qui 
y exercent  les  fondions.  On  ne  s’arrétera  pas  davan- 
tage fur  cette  partie  qui  n’eft  pas  un  attelier  de 
la  fabrication. 

La  piece  fuivante  marquée  F , & dont  la  porte 
d’entrée  eft  E , fert  de  magafîn  pour  le  falpét  e 
brut  ou  de  première  cuite  que  les  lalpêtriers  ap- 
por  en:  pour  être  raffiné.  Cette  falle  eft  divifée  en 
plufieurs  compartiments  ou  cabinets  deftinés  à 
recevoir  les  falpêtres  fournis  par  les  difFérrnts 
falpétrier  . Près  de  la  porte  E , font  des  balances 
pour  connoître  la  quantité  qui  eft  reçue  de  cha- 
cun , & déterminer  par  cette  opération  le  prix  qui 
doit  être  payé. 

La  piece  fuivante  , celle  du  milieu  du  bâtl- 
Jiient  , et  r t eli-r  de  la  raffinerie  proprement 
dit.  La  porte  G fert  de  communication  au  maga- 
fin  d brut  dont  on  vient  de  parler  ; la  porte 
oppofée  I com  ncnique  à l’at  eller  de  la  cryffali- 
fation  , & la  porte  H qui  ed  au  mi  ieu  , fert  de 
f rt  e fur  la  p ace  ou  cour  qui  eft  au-devant  du  bâ- 
timent. 

Dans  cet  attelier  il  y a quatre  chaudières  TVXY 
deux  pieds  de  diamettre  & cinq  de  profondeur; 
elles  font  montées  chacune  fur  un  fourneau  dont 
on  'rouvera  le  développement  dans  une  des  plan- 
ches fuivantes. 

Les  deux  premières  chaudières  T & V font  dé- 
couvertes , & les  ceux  fécondes  font  garnies  d'a- 
cune  de  deux  fortes  barres  de  fer  fur  lefqueÜes  font 
p’acés  un  baquet  à gauche  & un  panier  d’ofîer  à 
droite  ; le  baquet  fert  à recevo  r les  écumes  ^ 
auties  impuretés  qui  furnageut  fur  la  liqueur 
bcuillante  des  chaudières  , & le  panier  reçoit  le 
fel  marin  qui  fe  cryftalife  & le  précipite  au 
fond  d"  la  chaudière  à mefure  que  la  liqueur  qui 
le  tenoit  en  difolution  , fe  concent.  e par  l’éva- 
poration. 

Le  1 gnes  ponduées  indiquent  la  perfpedive  de 
la  hotte  de  la  cheminée. 

K porte  & efcalier  pour  defeendre  aux  tifaits  j 


ou  bouches  des  fourneaux , comme^n  le  verra  ci- 
après. 


KL  gros  mur  auquel  font  pratiquées^  les  embra- 
fures  3 , 4 , y , 6 , des  tifarts  qui  font  recouverts  , 
par  une  hotte  de  cheminée  pour  laiffer  évaporer 
la  fumée  des  fourneaux. 

La  porte  lymétrique  à la  porte  K , fervant  de 
paftage  &#communi  ation  à la  petite  piece  qui  eft 
au-delTus  de  celle  où  fe  fait  le  fervice  des  four- 
neaux. 

LL,  autre  porte  de  fortre  dans  la  cour  poftérieure 
té,  dans  laquelle  ou  fous  laquelle  , enyfuppofant  des 
caves,  eft  empilé  le  bois  de  corde  fervant, au  chauf- 
fage. 

On  fait  ufagè  de  bois  flotté  au  lieu  de  bois  neuf, 
& on  préfère  le  hêtre. 

La  pièce  fuivante  M MM  , dans  laquelle  on  entre 
par  la  porte  1 , eft  le  lieu  od  on  met  cryftallifec 
le  falpétie,  dans  des  baflins  de  cuivre,  comme  ii 
fera  dit  plus  bas. 

La  pièce  fuivante  O O O , à laquelle  on  commu- 
nique par  les  trois  portes  des  arcades  N N N,  pra- 
tiquées dans  un  des  murs  de  refend  , eft  l’attellei 
où  on  met  égoutter  les  baffins  dans  des  recettes , 
après  en  avoir  décanté  l’eau-mère  qui  n’a  pû  le 
cryflall  fer. 

On  entre  de  cet  attelier  dans  le  fuivant  Q O j S S, 
nommé  féchoir,  par  les  deux  portes  P P,  c’eft  ainfi 
dans  cet  attelier  que  l’on  entonne  le  faipêf  e de 
la  irolfieme  cuite  , pour  1 envoyer  aux  moulins  à 
poudre,  dans  la  fabrication  de  laquelle  il  doit  en- 
trer comme  principale  matiè  e. 

La  falpétrière  qui  eft  adoffée  à la  raffinerie  , eft 
coippofée  de  plufieurs  bangards  aa, 
f.  foutenus  par  des  poteaux. 

a a,  place  où  on  empile  ks  gravas  ou  platras; 
fous  les  hangards  font  des  folles  où  l’on  met  les 
terres  & p'atras  leffivés,  fur  lefquels  on  verfe  les 
eaux-mères  pour  les  amander  ; deux  des  folTes  Ibnt 
vulies,  les  deux  autres  font  rempl  es. 

té,  place  où  on  pi*e  les  platras  pour  les  pafler  à 
la  claie,  & les  porter  enfulte  dans  les  cuviers 
dans  lefquels  on  tn  fait  la  leflive  en  y joignant 
des  cendres. 

i,  porte  de  la  cendrière  gk^  dans  un  des  bouts 
de  laquelle  on  met  les  cendres  criblées  , & dans 
l’autre  celles  qui  ne  le  font  pas. 

k l , efcalier  pour  defeendre  au  tifard  de  la 
chaudière  m , dans  laquelle  le  falpétr.er  fait  éva- 
porer la  cuite.  Cette  chaudière  eft  recouverte  pat 
une  hotte  de  cheminée  que.  l’on  voit  en  coupe  dans 
la  planche  fuivante. 

n f puits  qui  fournit  l’eau  néceflair#  aux  cuvier^ 
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Voyei  les  plançlies  de  l’extraftion  du  falpêtre  & 
leur  expUcaii,.'*^ci-d-vant. 

L’eau  nécelTaire  à la  raffiner  e eft  fournie  par 
une  pompe  ou  réfervoir  placé  dans  un  lieu  com- 
mode à portée  des  chaudières  du  raffinage. 

O P q s t U X ,\e5  quatre  atteliers  de  24  cuviers 
chacun , dans  iefquels  fe  fait  la  leffive  des  platras 
ou  autre  terre  contenant  le  falpêtre, 

PLANCHE  VI. 

Fig.  T.  Coupe  tranfverfale  de  la  raffinerie  par  le 
milieu  de  l’attelier  où  font  placées  les  chaudières  ; 
& élévation  du  pavillon  où  font  placés  les  bu- 
reaux. On  a fupprlmé  l’étage  fupérieur  comme 
inutile  aux  travaux  de  la  raffiner  e. 

A , porte  du  pavillon  des  bureaux. 

H , porte  de  la  raffinerie. 

G , porte  de  communication  du  magalîn  du 
brut  avec  l’attelier  de  la  raffinerie. 

X , chaudière  montée  fur  fôn  fourneau.  On 
voit  au-deffus  le  baquet  defliné  à recevoir  les 
écumes,  & ce  baquet  cache  le  panier,  dans  le- 
quel on  mec  égoutter  le  fel  marin  qui  fe  forme 
pendant  l’évaporation  , comme  il  a été  dit  ci- 
devant.. 

Le  fourneau  efl:  coupé  par  le  mil'eu  de  fan 
tifard  , ou  de  fa  bouche.  2,  poteau  qui  f utient 
l'encorbellement  fur  lequel  rep  fe  le  manteau 
de  la  hotte  de  la  cheminée.  10,  le  manteau. 
P , forte  pièce  de  bois  pofée  fur  les  encorbel- 
lemens. 

Cette  pièce  efi:  percée  de  quatre  mortoiles  à 
plomb  au- iefîus  du  centre  des  chaudières,  pour 
recevoir  des  poulies  & un  cabîe  au  moyen  duquel 
& d’un  treuil  vilîble  dans  Iz  planche  fuivante,  on 
enlève  avec  facilité  les  chaudières  de  delîùs  leurs 
fourneaux  , lorfqu’il  y a quelque  réparation  à 7 
faire.  Pour  cela  les  chaudières  font  garnies  de 
quatre  anneaux  de  cuivre  qui  y font  fortement 
rivés.  8 ^ extrémité  fupérieure  delà  cheminée  qui 
donne  iffiue  à l’évaporation.  7 , extrémité  fupé- 
rieure de  celle  qui  donne  iflue  aux  fumées  des 
fourneaux  qui  parcourent  la  cheminée  5 , 7. 

K , efcalier  pour  dvfcendre  aux  tifarts , par 
lequel  on  introduit  le  bois  dans  le  fourneau. 
O , une  des  portes  de  l’attelier  où  le  falpétrier 
coule  la  leffive.  e,  hangard  à fon  ufage. 

%.  Coupe  longitudinale  de  la  raffinerie  par  le 
milieu  des  portes  de  communication  du  magafin 
du  brut , celle  de  communication  des  autres 
atteliers,  &c.  /,  porte  de  l’attelier  où  le  faî- 
pétrier  coule  la  leffive.  m , chaudière  où  il  fait 
îvaporer  la  cuite. 
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Cette  chaudière  cfl  placée  fous  une  hotte  de 
cheminée,  pour  en  lailfer  forrir  la  vapeur. 
tête  de  cheminée  qui  contient  auffi  celle  du 
tifart. 

F F , magafin  du  brut. 

G,  porte  de  communication  de  ce  magafin  avec 
l’attelier  de  la  raffinerie. 

K,  porte  pour  deftendre  aux  tifarts. 

V X , chaudières  garnies  de  leurs  baquets  & 
de  leurs  paniers. 

VT,  chaudières  non  garnies. 

I & 2 , piliers  qui  fupportenc  le  manteau  de 
la  hotte  de  la  cheminée. 

lo,  10  , le  manteau.  10,  9 , ^ , 10,  la  hotte 
conftruite  en  briques. 

9 , 8 , 8 , 9 , la  cheminée  qui  donne  ifTue  aux 
vapeurs  de  l’évaporation  ; la  cheininée  qui  donne 
iffue  aux  fumées , eft  adolTée  à celle-ci  comme 
011  le  voit  jig.  I. 

I , porte  de  communication  de  la  raffinerie  avec 
l’attelier  de  la  criftallifation. 

MM,  cet  a'telier. 

N,  porte  de  communication  à l’attelier,  ou 
on  met  égoutter  les  baffins , après  en  avoir  dé- 
canté l’eau-mere, 

PLANCHE  VII. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  de  l’attelier 
de  la  raffinerie  , les  quatre  chaudières  & la  hotte 
qui  les  recouvre. 

G J psrte  de  communication  du  magafin  du  brut 
av£:c  la  raffinerie. 

a , treuil  à cable  pour  enlever  les  chaudières 
de  deffus  leurs  fourneaux,  loifqu’il  y a quelques 
réparations  à y Lire.  - 

lo  , 10  , le  manteau  de  la  cheminée  Rapporté 
par  les  poteaux. 

i&2,io,9,9,  10,  la  hotte  de  la  che- 
minée. 

T & X , les  deux  chaudières  où  les  ouvriers 
travaillent. 

Fig.  I.  Ouvrier  qui  après  avoir  puifé  le  falpêtre 
dans  la  chaudière  avec  la  cuiller  nommé  purfoir^ 
le  yerfe  dans  une  baffine  pour  être  trafpor.é  par 
deux  autres  ouvriers  dans  les  baffins  de  l’a  te- 
ller  de  la  criflallifatlon  , c’efi  pour  cela  que  la 
baffine  a deux  anfes,  elle  eft  pofée  fur  un  baquet 
ou  autre  Rapport  convenable. 

2.  Ouvrier  qui  ayant  enlevé  avec  l’écumoire  le 
fel  marin  criftaliifé  au  fond  de  la  chaudière,  le 

verRs 
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terfe  dans  le  panier  qui  eS  au-defliis  pour  qu’il 
s’égoutte  dans  la  chaudière. 

L’opération  d’écumer  fe  fait  de  même  avec 
Fécumoire , mais  on  verfe  les  écumes  dans  le 
baquet,  d’où  ou  les  tranfporte  fur  upe  civière 
ou  brouette  fur  les  terres  des  fofles  de  la  fal- 
pétrerie  , pour  y étant  mêlées  fervir  à les 
amaudcr. 

Bas  de  la  planche. 

Vig.  I.  Rahie  de  fer  fetvant  à débraifer  le  fourneau. 
c a b , crochet  du  raMe-  c d ,1a.  tige  d la  douille 
qui  reçoit  le  manche  de  bois  d, 

i.  Fourche  de  Rr  ou  pîneette  fervant  à attîler  le  feu 
& à enfoncer  le  bois,  a c , les  deux  fourchons. 
b , la  tige,  d , la  douille,  e , manche  de  bois 
qui  y eft  reçu.’ 

5.  Pelle  de  fer,  a,  c,  ê , la  pelle,  i , d , la  tige, 
d,  la  douille  qui  reçoit  le  manche  ee,  qui  eft 
de  bois  ; ces  trois  outils  qui  fervent  aux  tifarts 
des  fourneaux , font  deflînés  fur  une  échelle 
double. 

4 Puifoir  dont  fe  fert  l’ouvrier  fig.  i de  la  vi- 
gnette , ce"  outil  eft  dp  cuivre  rouge  , & il  eft 
emmanché  de  bois. 

J.  Ecumoire  dont  Ce  fert  l’ouvrier  fig.  % de  la 
vignette  , elle  eft  aufîi  de  cuivre  rouge  , & em- 
manchée de  bois. 

6.  Bar  fervant  à porter  l’eau  de  la  pompe  ou  ré- 
fervoir  dans  les  chaudières  ; cet  inflrument  eft 
de  bois. 

f . Ea.Tîne  fervant  à tranfporter  le  falpêtre  dans  les 
baflïns  où  on  le  lailTe  criftallifer , ce  vafe  eft 
de  cuivre  rouge. 

Fig.  8.  Baftîn  de  cuivre  rouge  dans  lequel  on 
tranlvuile  les  bafltnes , on  recouvre  les  baftins 
avec  des  ronds  de  bois , pour  lailfer  refroidir 
lentement  ; ce  qui  favorife  la  crifialiifation. 

PLANCHE  VIII. 
plan  &•  coupe  d’un  des  fourneaux» 

Fig.  î & 1.  Pians  du  fourneau. 

"Lafi-g.  1 repiefente  la  moitié  du  plan  du  four- 
neau , au  niveau  de  fon  âtre , par  lequel  on  voit 
qu^il  eft  conftruit  en  briques. 

A C B C , le  tifart  par  lequel  on  met  le  bois. 

A,  B , largeur  du  tifart  de  quatorze  pouces. 

BD  ou  AC,  fa  longueur. 

DGEFC,  circonférence  du  foyer  ou  de 
l’âtre. 

Aru  & Méders.  Tom. 
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E,  I k k,  projedion  d’une  des  ventoufes  ou 
foupiraux. 

La  fig- Z repréfente  la  moitié  du  plan  au  niveau 
de  l’ouverture  qui  reçoit  la  chaudière. 

F IKH,  projeélion  d’une  des  ventoufes , che- 
minées ou  foupiraux  pour  diriger  la  flamme  autour 
de  la  chaudière  ; il  y a des  fourneaux  qui  n’en 
ont  qu’une, 

a , eft  le  plan  d’un  des  poteaux  qui  fbutiennent 
la  hotte  de  la  cheminée  qui  recouvre  les  chau- 
dières. 

Fig.  3.  Coupe  ver  icale  du  fourneau  par  un  plan 
perpendiculaire  qui  paiïe  par  le  milieu  du 
tifart. 

X , niveau  du  fol  au-devant  des  tifarts. 

A C G,  niveau  de  l’âtre. 

A a , Cf,  hauteur  du  tifart  de  vingt  pouces. 

Ce.,  G g,  hauteur  du  foyer, 

c d,  g f,  hauteur  de  la  capacité  elliptique  qui 
environne  la  chaudière  fans  y toucher,  comme 
la  ligne  ponéiuée  le  fait  connoître. 

à l f m , hauteur  de  la  partie  conique  renverfée 
qui  s’applique  à la  chaudière  & lui  fert  de 
fupport. 

n n , niveau  du  fol  de  la  raffinerie. 

F I K H,  ventoufe  , cheminée  ou  fpupîrail  , 
par  lequel  fort  la  fumée  qui  eft  conduite  au- 
dehors  par  la  cheminée  5 , 7 j dans  la  fig.  i de  i:i 
p'anchc  VI. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  T.  Chaudière  du  fourneau  repréfènté  dans  I*s 
planche  précédente  avec  fes  appartenances. 

La  chaudière  a intérieurement  fix  pieds  de  dia- 
mètre , & cinq  de  profondeur  , elle  eft  de  cuivre 
rouge. 

ab  c d,  les  quatre  anneaux  rivés  qui  fervent  à 
enlever  & à placer  ou  déplacer  la  chaudière  lur 
fon  fourneau. 

A B , C D , les  deux  barres  de  ftr  que  l’on  met 
en  travers  fur  la  chaudière  , pour  fupporter  le  ba- 
quet aux  écumes  E , & le  panier  au  fel  F. 

Z,  Fragment  du  fol  de  l’atteller  où  fe  fait  la  criftal- 
• P 
iifation. 

On  place  fur  le  fol , des  baffins  de  cuivre 
rouge  , dans  lef^uels  on  tranfvuidc  le  falpêtre 
qui  eft  appo'té  dans  la  baffine,  on  couvre  enfulte 
ces  baftins  avec  des  ronds  de  bois  compofes  de 
doubles  planches,  dont  le  fil  s’entre -croife  pour 
plus  de  foliditéj  oji  cli3rge  ces  ronds  avec  d’autres 
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balTins  <iue  l’on  recouvre  de  même , Si  ceux-ci 
d’un  troifième  & dernier  rang,  aufli  recouverts  de 
ronds  de  bois^  ce  qui  fait  la  hauteur  à laquelle 
ies  ouvriers  peuvent  porter  commodément  leur 
baiïitîe. 

On  étouffe  foigneufeinent  les  joints  pour  con- 
ferver  la  chaleur  de  la  diiïblution  concentrée, 
& favorif'^r  par  un  ref:o’diflÂment  inlenfible  l’ar- 
rangement des  parties  du  falpêtre  qui  fe  criftal- 
li'e  par  rcfroidilTem  nt. 

3.  Fragment  de  Fattelier  nommé  égouttoir^  on  voit 
les  balTms  dont  on  a décanté  l’eau  mère  couchés 
deux  à deux  fur  les  recettes , dans  lefiuelles  on 
les  lailîc  s’égoutter.  Ils  font  chacun  foutenus  par 
un  coin  de  bois  ; les  recettes  qui  font  des  baquets 
enterrés  au  niveau  du  foi , font  quelquefois  dou- 
blés de  cuivre. 
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.A-FFiner  au  falpêtre  ; c’eft  dans  les  monnoics 
affiner  l’argent  par  l’intermède  du  falpêtre. 

Alka.lis  ATiON  du  nùre  ; c’eft  la  décompofttîon 
du  iiitre  qui  fe  fait  avec  ou  fans  détonation  fen- 
lîble  , fdivant  l'état , la  quantité  & le  mélange  plus 
ou  moins  Intimes  dis  matièies  inflammables. 

Le  nitre  décompofé  ou  aika'ifé  de  cette  ma- 
nie e,  eft  nommé  ordinairement  par  telle 

"ou  telle  lubftance  ; ainfi  on  dit  nitre  fixé  par  le 
ta.  tre  j nitre  fixé  par  les  charbons. 

Bar  : inftrument  en  bois  fervant  au  fa^pécrier 
pour  porter  l’eau  de  la  pompe  ou  du  réleivoir  dans 
les  chaudières, 

BassikF.  ; vafe  en  cuivre  rouge,  dont  le  fa/pé- 
trier  le  frf  pour  tranfporter  le  falpêtre  dans  les 
baflines  où  on  le  lailTe  cryfla'lif.r. 

Battage,  en  terme  de  fa’pétrier , fe  dit  du  temps 
qu’on  emploie  a battre  la  pouJre  dans  le  moulin, 
.Les  pilons  font  de  bois , & armés  de  fonte , & les 
mortiers  de  bois , creufés  dans  une  poutre  ; quand 
iis  font  de  fer  , il  en  arrive  fouvenc  des  accidens. 

Pour  faire  ia  bonne  poudre,  il  faut  un  battage 
de  vingt-quatre  heures  à 3500  coups  de  pilons  par 
heure,  fi  le  mortier  contient  16  livies  de  com- 
pofition.  Le  battage  eft  moins  rude  l’été  que  l’hiver, 
à caufe  que  l’eau  eft  moins  forte. 

Brut  , falpêtre  , c’eft  le  falpêtre  tel  qu’il  fort 
des  platras , ou  des  terres , ou  des  autres  matières 
avec  iefquelles  il  étoit  mêlé, 
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On  voit  en  A , une  recette  vuide , & en  B * 
la  cui  1er  qui  fert  comme  d’une  écope  pour  rele- 
ver ia  liqueur  qui  s’y  eft  écoulée. 

4.  Fragment  du  fol  de  l’attelier,  dans  lequel  on 
arrange  les  pains  de  fa’pétre  au  fortir  des  baf» 
fins  , pour  les  faire  fécher. 

Ces  pains  ont  à l’extérieur  la  forme  de  l’inté- 
rieur des  bafllns  d’où  ils  fortent , & l’intérieur 
eft  creux  , traverfe  d’aiguilles  de  falpêtre  en 
dift'érens  fens , comme  le  com.porte  l’arrangement 
fpontané  de  la  crlftallifatlon. 

Les  P lins  de  falpêtre  , après  avoir  fé>.hé,  font 
mis  dans  des  tonneaux  pour  être  portés  aux 
moulins  à poudre , & être  employés  à la  fabri- 
cation. 
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Le  falpêtre  d’une  première  cuite  , eft  regardé 
comme  un  falpêtre  brut. 

Chargeoir,  efpèce  o'e  felle  à trois  pieds  , (J’ufage 
dans  les  atteliers  de  falpétrier fur  laquelle  ort  place 
la  hotte  quand  il  s’agit  de  charger.  Cette  hotte  à 
charger  s’appelle  hachou  ; elle  eft  faite  de  douves 
de  bois  alTemblées  comme  aux  tonneaux , plus  large 
par  en  haut  que  par  en  bas,  arrondie  d’un  côté, 
plate  de  l’autre  ; c’eft  au  coté  plat  que  font  les  braf- 
fières  qui  fervent  à por;er  cette  hotte. 

Charger  fe  dit  , dans  les  atteliers  de  falpêtre, 
de  l’adlon  de  mettre  dans  les  cuviers  le  falpêtre  , 
la  ccndie  & l’eau  , comme  il  convient,  pour  la 
préparation  du  fa  pêtre. 

Chaudière,  grand  vafe  en  cuivre  rouge  ayant 
intérieurement  fix  pieds  de  diamètre  & cinq  de 
profondeur.  C’eft  où  l’on  fait  les  cuites  du  falpêtre. 

Clayon,  ou  couvercle  de  paille  ; efpèce  de  natte 
fervant  à couvrir  les  baffins  où  l’on  fait  cryftallifer 
le  falpêtre. 

Crystal  minéral  ; c’’eft  du  nitre  fondu  & 
coagulé  en  mafle  foiide  , fonante  & demi-tranl- 
parente. 

Le  cryftal  minéral  a exa(ft''ment,  à l’arrangement 
de  la  cryftal'ifation  près  qu’il  ne  peut  plus  avoir, 
toutes  les  mêmes  propriétés  que  le  nitre  cryfiallifé. 

Crystallisation  du  salpêtre  ; le  faipêfe 
étant  purifié  fe  cryftalüfe  en  longues  aiguilles,  dont 
toutes  les  grandes  faces  font  parallèles. 
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Cuite  ; on  donne  cc  nom  aux  différents  degrés 
d’épuration  ou  d’affinage,  que  le  falpêtre  acquiert 
par  l ebullition  des  eaux  ou  des  leflives  ; ainfî  on 
dit  ûlpctre  de  la  p'emlère  , de  la  leconde  , de 
la  troifième  cuite. 

Dégraisser  le  salpêtre;  les  falpéviers  dé- 
grailfent  le  falpêtre,  les  uns  avec  la  colle  forte 
d’Angleterre,  les  autres  aveu  le  fel  ammoniac,  le 
blanc  d’œuf,  l’alun  & le  vinaigre. 

Eau-mèrh  ; c’efl  la  liqueur  qui  refle  à la  fin 
des  différens  travaux  de  l’aflinage  du  falpêtre. 

Ecumoire,  outil  du  falpécrier  fervant  à écumer 
la  cuite  du  lalpêtre,  & à enlever  le  fel  marin  qui 
fe  précipite  au  fond  de  la  cbaud  ère. 

Egouttoir  , attelîer  ou  l’on  fait  égoutter  le 
làlpêtrc. 

fouRCHE  de  fer,  efpèce  de  pincette  dont  le 
f^-pétrier  fe  fert  pour  attifer  le  feu , ou  enfoncer 
le  bois  dans  le  fourn  au. 

Grain  ( le);  les  falpêtners  appellent  ainfi  le  fd 
commun  qui  fe  cryflallife  d’abord  pendant  l’éva- 
pçration , & qui  fe  dépofe  en  petits  cryftaux  cu- 
biques au  fond  de  la  chaudière  par  le  mouvement 
de  l’ébullit  ion. 

Houssage  ; on  appelle  falpêtre  de  houjfage,  celui 
qu  on  balaie  de  defîus  les  murailles  des  vieux  bâ- 
âmens. 

LiAvace  (le)  ; c’efl  l’eau  pure  dont  on  fe  fert 
pour  enlever  le  falpêtre  avant  que  de  décharger 
les^  cuviers  pour  y mettre  de  nouvelles  terres.  L’eau 
qui  palTe  dans  les  recettes  , fe  nomme  auffi  lavage. 

Lessive  du  kitre  ; on  appelle  auffi  le  lavage 
des  platras  nitreux  avec  une  eau  chargée  de  cendres 
de  bois.  Voici  comme  fe  fait  cette  opération. 

On  concaffè  les  platras  nitreux  , on  les  mêle 
avec  à - peu  - près  autant  de  cendres  de  bois , 
on  met  ce  mélange  dans  des  tonneaux  rangés  les 
uns  auprès  des  auires  fur  une  même  Igné,  pofés 
verticalement  fur  un  de  leurs  fonds  , & foutenus 
à environ  deux  pieds  au  deffus  de  la  terre.  Au  bas 
de  chaque  tonneau  il  y a un  trou  dans  lequel  font 
engagées  des  pailles  , précifément  comme  pour 
couler  la  leffive.  On  verfe  de  l’eau  dans  le  pre- 
mier tonneau  , cette  eau  fe  charge  de  tout  ce  qu’il 
y a de  Dlin  dans  k mélangé  , & coule  dans  un 
baquet  placé  fous  le  tonneau  , & deffiné  à la  rece- 
voir ; on  renverfe  cette  même  eau  fucceffivement 
dans  les  autres  tonneaux  , & de  ce:te  manière  elle 
fe  charge  de  plus  en  plus  des  matières  falines. 

\.G%  falpitùtrs  obfervent  toujours  de  faite  paffet 
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les^  plus  fortes  leffives  en  finiffant  dans  un  tonneau 
qui  contient  des  matières  neuves  ; & de  même 
avant  que  de  quitter  un  tonneau  dont  la  matière 
efl  déjà  prefque  épuifée , ils  y paffent  la  première 
eau  toute  pure. 

Magnésie  de  nitre  ; c’eft  une  terre  blanche 
qui  fe  précipite  des  fels  terreux  contenus  dans  i’eau- 
mère  du  nitre,  où  l’on  a mêlé  une  quantité  fuffi- 
fante  de  leffive  alkaline. 

Masse,  outil  fervant  au  manœuvre  du  falpétrier 
pour  écrafer  les  platras  ou  pour  les  concaffier , en- 
Ibrte  qu’ils  puiffent  être  tamifés  par  la  claie.  Cefe 
maffe  ell  garnie  d’une  frette  de  fer  , & fon  deffous 
eft  armé  de  têtes  de  gros  clous, 

Nitre;  c’ell  un  fel  neutre  compofê  de  l’acide 
particulier  nommé  acide  nitreux  combiné  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  l’alkali  fixe  végétal. 

Nitre  alkalisé  ; c’eft  l’alkali  fixe  qui  reffe 
après  que  i’acide  du  nitre  a été  détruit  par  fa  dé- 
tonation avec  une  matière  inflammable  quelconque. 
Cet  alkali  fe  nomme  plus  ordinairement  nitre  fixé.. 

Nitre  ammoniacal  ; c’eft  un^fel  neutre  qui  ré- 
fulte  de  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux,  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  l’alkali  volatil. 

Nitre  calcaire  ; c’eft  un  fel  neutre  compofé  de 
l’acide  nitreux  , combiné  jufqu’au  point  de  fatu- 
ration avec  une  terre  calcaire.  On  nomme  auffi 
ce  fel  nitre  a bafe  terreufe, 

Nitre  cubique  ou  quairangulaîre  ; l’acide  nitreux; 
combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali 
minéral , donne  un  fel  neutre  , dont  les  cryftaux 
font  formés  en  cubes. 

Nitre  en  baguettes  ; les  falpétriers  appellent 
ainfi  les  gros  cryftaux  de  nitre  affei  réguliers  qui 
paroifleiit  à la  furface  de  la  liqueur, 

Nitre  naturel  ; c’eft  du  nitre  tout  formé  & 
tout  cryflallifé  , qu’on  trouve,  foit  dans  des  terres , 
ou  dans  des  pierres  , ou  dans  certaines  plantes. 

NitriaireS  ; c’eft  un  des  bâtimens , ou  des  en- 
droits difpofés  & préparés  pour  y récolter  du  nitre. 
Certaines  habitations  des  hommes  & des  animaux, 
particuliérement  les  lieux  bas  & un  peu  humides,  à 
l’abri  des  pluies  , comme  les  caves , les  cuifines , 
les  étables  , les  écuries , les  latrines  , & autres  de 
cette  efp  èce , imprégnés  de  matièr  es  végétales  Sc 
animales,  font  de  vraies  nhrïa:res. 

Pic  à feuille  de  fauge , outil  qui  fert  au  falpétrier 
pour  démolir  les  vieux  murs  dont  les  platras  con- 
tiennent du  falpêtre. 

Dd  I. 
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PissoTTE , petite  canule  de  bols  que  l’on  met 
au  bas  d’un  cuvier  à leffive  , pour  donner  pafTage  à 
l’eau  que  l’on  jette  de  temps  en  temps  fur  les  etn- 
éres  qui  font  enfermées  dans  le  charrier. 

Dans  les  atteliers  où  fe  fabrique  le  falpêtre^  les 
cuviers  où  fe  font  les  leffives  des  terres  propres  à 
en  tirer  ce  minéral,  ont  auflî  leur  piiïbtte;  elle  fe 
place  ordinairement  dans  le  bas  du  cuvier  à deux  ou 
trois  doigts  du  fable,  avec  deux  billots  de  bois  aux 
deux  côtés  en  dedans,  pour  foutenir  le  faux  fond 
du  bas  fur  lequel  fe  mettent  les  cendres  & les  terres 
dont  les  cuvxrs  fe  remplillent;  c’efl  au-deflbus  de 
la  piflotre  que  l'on  met  les  recettes. 

PuisoiR  , injîrument  de  falpétrier%  c’eff  un  infiru- 
me"t  fait  en  forme  de  grande  cuillière , qui  ferc  à 
tirer  des  ch.  u dères  l’eau  des  cuites , lorfqu’elle  a 
fufrifamment  bouilli  , & qu’elle  eft  eu  état  de  fe 
cr) {laliifer.  Le  puÜoirell:  toujours  de  cuivre,  garni 
de  fa  douille  aufli  de  cuivre,  & le  manche  eft  ordi- 
nairement de  bois. 

Purifier  le  falpètre  ; c’eft  le  faire  fondre  dans 
de  l’eau  & le  faire  bouillir  , en  y ajourant  un  peu  • 
d’alun  ou  de  colle  forte  , jufqu’à  ce  qu’-l  fe  forme 
une  pellicule  au-deflus  de  l’eau. 

Râble  de  fer^  Inftrument  du  falpétrier  pour  dé- 
braifer  le  fourneau. 

Raffiker  le  falpètre  ; c’eff  par  différentes  leffives 
le  dégager  de  parties  étrangères. 

Raffinerie,  bâtiment  dtffiné  à y faire  les  opé- 
rations néceîTaires  pour  raffiner  ou  purifier  le  fal- 
pétre. 

Rapuroir  , vaîffeau  ou  futaille  de  bols  ou  de 
cuivre , dont  fe  fervent  les  fdpètriers  pour  mettre 
le  falpètre  de  la  première  cuite. 
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Recette;  on  nomme  ainfi  dans  les  atteliers  ofi 
fe  fabrique  le  falpètre , de  petits  baquets  de  bo’s 
qui  font  au-deflbus  de  la  canel'e  ou  piffbite  des 
cuviers,  pour  y recevoir  les  eaux  imprégnées  de 
falpètre , qui  en  coulent  à mefure  qu’on  en  jette 
fur  les  terres  & les  cendres  dont  ils  font  remplis. 

Il  y a autant  de  recettes  que  de  cuviers.  Ainfi  , 
chaque  attelier  en  a 14 , qui  eft  le  nombre  ordi- 
naire des  cuviers  : on  y puife  l’eau  avec  des  féaux. 
On  fe  ftrt  aufli  de  recettes  qu’on  emplit  d’eau 
froide , pour  avancer  la  cryftallifaiion  du  falpètre 
qu’on  veut  réduire  en  roche. 

Recevoir  ; on  nomme  ainfi  dans  la  fabrique  des 
falpétres  , un  vafe  de  cuivre  fait  en  forme  de  grand 
chaudron,  dans  lequel  on  met  l’eau  de  la  cuite  au 
fortir  des  chaudières  , pour  la  faire  ralTeoir  quelque 
temps. 

Le  recevoir  a un  robinet  au  bas  à quatre  doigts  du 
fond  , pour  tirer  la  cuite  à clair,  & fans  que  les 
ordures  qui  s’y  font  précipitées  puiflenc  couler  avec. 
Il  y a aufli  des  recevoirs  de  bois,  qui  Ibnt  des  efpèces 
de  petites  auges  ou  baquets. 

Salpêtre,  c’efl  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide 
nitreux  & de  l’alkali  fixe  végéta'. 

Terres  réanimées,  les  falpétrîers  appellent 
ainfi  des  terres  qui  ont  fervi  dans  des  cuviers  qu’on 
fait  fécher,  & qu’on  arrofe  enfuite  à plufieurs  re- 
prifès  avec  les  écumes  & les  rappurages , les  eaux- 
mères  ou  amères , que  l’on  a détrempées  aupara- 
vant dans  l’eau , afin  qoe  les  terres  s’humedent 
plus  facilemc  t.  Les  terres  amendées  peuvent  tou- 
jours fervir  a i’’nfin;  ; defôrte  qu’au  moyen  de  ces 
terres  on  ne  peut  jamais  manquer  de  falpètre. 

Terres  falpétreufs-,  ce  font  les  terres  où  le  fal- 
petre  fe  trouve  prefque  foimé  , & qu'on  retire  es, 
les  leffivant. 


SANDARAQUE  ET  SANG-DRAGON. 

{ Art  d’en  extraire  le  fuc  réfinenx.  ) 


L A fajidaraque  ^es  Arabes  efl  le  vernis , la  gomme , 
ou  la  refine  des  genévriers. 

C^efi  une  fubllanee  refineufe  , feche  , inflamma- 
ble , tranlparente  , d’un  jaune  pâle  ou  citron , en 
gouttes  femblables  au  maflic , d’un  goût  réfineux, 
é une  odeur  pénétrante  & fuave  quand  on  la  brûle  ; 
elle  ne  fe  dillôut  pas  dans  l’eau  j mais  feulement 
dans  l’huile  ou  l'elprit  de  vin. 

On  ellime  celle  qui  eft  brillante,  tranfparente , 
jaunâtre  : on  nous  l’apporre  des  côtes  d’Afrique  par 
Alarfei.le. 

Cette  réfîne  découle  d’elle- même  dans  les  pays 
chauds,  ou  par  les  incifions  qu’on  fait  à l’éco  ce 
du  genévrier  en  arbre  ,[&  du  cèdre  bacciere  à feuilles 
de  cyprès. 

La  fandaraque  qui  découle  de  ce  cèdre , a une 
odeur  plus  fuave  quand  en  la  brûle  , & efl  par 
cette  ra  fon  plus  eltimée  : mais  on  en  trouve  très- 
rarement  dans  les  boutiques. 

'Li^  fanàùTaque  d i genévrier  eff  employée  exté- 
rieurement pour  la  guérifon  des  ulcères  , & en 
fumigation  pour  les  cathares.  Elle  lert  à faire  une 
poud  e dont  on  frottî  le  papier  pour  l’empêcher 
de  boire  ; on  l’emploie  fûr-tout  pour  préparer  un 
vernis  liquide , en  la  faifant  diiïbudrc  dans  l’huile 
de  lin  , de  térebenthine-,  d’afpic  , ou  dans  de  l’efprit 
de  vin. 

Sang-Dragok. 

C’ell  une  fubfiance  réfineufe  , feche,  friable, 
inflammable  , qui  fe  fond  aifément  au  feu , d’un 
rouge  foncé  , de  couleur  de  fang  lorfqu’elle  eft 
pilée  , tranfparente  quand  elle  eft  étendue  tn  lames 
minces,  fans  goût  & fans  oleur,  fi  ce  n’eft  lorf- 
qu’on  l’a  brûlée;  car  alors  elle  répand  une  odeur 
qui  approche  beaucoup  de  celle  du  ftorax  liquide. 

On  trouve  dans  les  boutiques  de  droguiftes  deux 
fortes  de  fang-dragon. 

Le  dur  eft  formé  en  grumeaux  ou  en  pet'tes 
malTes,  de  la  longueur  d’un  pouce  , & de  la  lar- 
geur d'un  demi  pouce  , enveloppé  dar^s  des  feuilles 
longues,  étroites,  prefque  coame  celles  du  jonc 
ou  du  palmier;  c’eft  ce  qu’on  appelle  chez,  les 
marchands,  larmes  ou  gouttes  de  fang-dràgon. 


’ 

II  y en  a aufli  en  maffes  ou  en  pains , qui  eiS 
moins  pur  , ou  mêlé  d’écorces,  de  bois,  de  terre» 
ou  d’autres  corps  hétérogènes. 

L’autre  fang-dragon  que  l’on  rencontre  quelque- 
fois dans  le  commerce  eft  fluide,  mou,  tenace,  ré- 
fineux, inflammable  ; il  approche  de[l’odeur  de  celui 
qui  eft  folide  ; il  eft  cependant  moins  agréable  ; 
il  sèche  avec  le  temps , & devient  femblabie  à celui 
de  la  première  elpèce. 

On  trouve  aufîl  très-fouvent  chez  les  droguiftes 
un  faux  fang-dragon  qu’il  eft  très-facile  de  diftin- 
guer  du  véritable.  Ce  font  des  mafles  gommeufes , 
rondes  , app'aties  , d’une  couleur  rouge-brune  & 
fale,  compofées  de  différentes  efpèces  de  gomme* 
auxquels  on  donne  la  teinture  avec  du  vrai  fang- 
dragon  , ou  avec  le  bois  du  Bréfil.  Ces  maflês  ne 
s’enflamment  point;  mais  elles  font  des  bulles, 
elles  pétillenc,  elles  s’amollilTent , & fe  d ffolvent 
dans  l’eau  , qu’elles  rendent  mucillagineufe  comme 
les  gommes  ; on  doit  les  rejetter  entièrement. 

On  eftime  le  fang-dragon  que  l’on  apporte  ea 
gouttes  pures,  brillantes,  d’un  rouge-brun,  inflam- 
mables, enveloppées  dans  des  feuilles , & qui  étant 
pulvérifées  font  paroitre  une  couleur  d’écarlatte 
brillante. 

Les  anciens  grecs  cornoilToient  ce  fuc  réfineux 
fous  le  nom  de  cinabre  , dénomination  qui  depuis 
a été  tr.mfporté  pa"  abus  à notre  cinnabre  minéral^ 
que  les  grecs  appe  ioient  minium.  C’eft  par  le  même 
abus  que  l’on  a donné  peu-à-peu  le  nom  de 
minium  à la  chaux  rouge  du  plomb. 

Dans  le  temps  de  Diofeoride  , quelques  - uns 
penfoient  que  le  fuc  dont  nous  parlons  ^ éto't  le 
fang  delTéché  de  quelque  d'agon.  Diofeoride  à la 
vérité  rejet  e cette  üée  ridicule,  mais  il  ne  dit  pas 
ce  que  c’eft  que  ce  fuc.  Cependant  il  y a long-temps 
que  ( eux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  con- 
viennent que  ce  fuc  découle  d’un  arbre. 

Monard  affure  que  cet  arbre  s’appelle  dragon  , à 
caufe  delà  figure  d’un  dragon  que  la  natute  a im- 
primée fur  fon  fruit;  mais  ne  peut  on  pas  dire  que 
c’eft  à caufe  du  nom  de  l’arbre  que  l’on  a cherché 
& imaginé  cet  e figure  dedragon  dans  Ion  fuit  ? 

Quoi  qu’il  en  foie  les  botaniftes  font  mention  de 
quatre  eîpèces  de  plantes  qui  portent  le  nom  de 


Jang-dragon  des  boutiques.  Déci'ivons-Ies;  M.  Geof- 
froi  nous  dirigera. 

1°.  La  première  efpèce  s’appelle  draco  arbor. 
Clu.  Paima  prunifera,  foliis  yuccæy  e quâ  fanguis 
draconis.  Commuel.  C’eft  un  grand  arbre  qui  ref- 
feiiible  de  loin  au  pin  par  l’égalité  & la  verdure  de 
fes  branciies.  Son  tronc  elt  gros , haut  de  huit  ou 
neuf  coudées , partagé  en  d fférens  rameaux , nuds 
vers  le  bas,  & chargés  à leur  exirémté  d un  grand 
nombre  de  feailies  longues  d’une  coudée  , larges 
d’abord  d’un  pouce,  diminuant  in'enbblemfiu  de 
largeur  , & fe  terminant  en  pointe  ; elles  font  par- 
tagées dans  le  milieu  par  une  côte  faiilante  comme 
les  feuilles  d’iris. 

Ses  fruits  font  fphériques,  de  quatre  lignes  de 
diamètre , Jaunâtres  Se  un  peu  acides  ; iis  con- 
tiennent un  noyau  femblable  à celui  du  pet't  pal- 
mier. Son  tronc  qui  eft  raboteux  , fe  fend  en  plufieurs 
endroits,  & répand,  dans  ie  temps  de  la  canicule, 
une  liqueur  qui  fe  condenfe  en  une  larme  rouge  , 
molle  d’abord  , enfuite  sèche  & friable  ; & c’ed  là 
le  viai  fang-dragon  des  boutiques.  Cet  arbre  croît 
dans  les  ifles  Canaries  , fur  tout  près  de  Madère, 

1°.  La  féconde  efpèce  de  fang-dragon efi  appellée 
P aima  amboîncnfis  fanguinem  draconis  fundens 
altéra^  joins  G'  cmdice  , undique  fpinis  longis  ^ acu- 
tijfimis , nigrls  armata,  Sherad,  P aima  conijera 
JpinoJa,  Kœmpfer. 

Cet  arbre  ed  haut  de  trois  toifes , hérilTé  de  toutes 
parts  d’épines , d’un  brun  foncé , droites  , applaties, 
longues  prelque  d un  pouce. 

Son  tronc  s’élève  jufqu’à  lahauteur  de  trois  aunes; 
il  ell  de  la  grofl'eur  de  la  jambe,  fimple  , droit,  jau- 
nâtre , garni  d’épines  liotifontales  ; il  eft  noueux 
de  lieu  en  lieu,  & f-s  nœuds  font  entourés  de 
branches  fcuillées;  elles  forment  un  tuyau  par  leur 
bafe,  de  manière  que  la  branche  féuillée  inférieure 
embralTe  toujours  celle  qui  cft  au-deilus  , ce  qui  fa  t 
que  fes  nœuds  ne  paroident  point  à moins  qu’on 
n’en  ôte  les  enveloppes. 

Ces  bafes  de  branches  feuillées,  ou  ces  efpèce  s 
de  tuyau , forment  la  plus  grande  partie  de  la 
furface  extérieure  du  tronc;  car  lorfqu’elles  ont 
été  enlevées , on  voit  la  partie  mé-lulaire  du  tronc 
dont  la  furface  eft  luifante,  de  couleur  brune, 
d’une  fubfiance  blanche,  mollafie , fibrée  , char- 
nue , & bonne  à manger.  Ses  branches  feuillées 
font  clair-femées  fur  le  tronc , & rapprochées  vers 
ie  fommet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par  paires 
de  chaque  côté,  & nues  à leur  partie  inférieure. 
La  côte  de  fes  branchés  feuillées  efl  lifle , verte 
en  deffus  , pâle  & jaunâtre  en  deffous , creufée 
en  gouttière  de  chaque  côté , d’où  partent  les 
feuilles  ; elle  eft  hériffee  d’épines  courtes,  rares, 
secourbées , jointes  deux  à deux  comme  des  corneSi 
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Les  feuilles  que  les  botaniflcs  appellent  ordi- 
nairement ùcj  ailes  ^ font  comme  celles  du  rofeau 
vertes  , longues  d’une  coudée  , larges  de  fix  lignes , 
pointues , menues  , pendantes  , ayant  q.ielques 
epines  en  delTous , & trois  nervures  qui  s’étendent 
dans  toute  la  longueur. 

l es  fruits  nailTent  d’une  façon  fingulière  , ra- 
mafles  en  grappes  , fur  une  t'ge  qui  vient  de 
l’aiflelle  des  branches  feuillées.  Ces  grappes  font 
renfermées  dans  une  gaine  , compofée  de  deux 
feuillets  oppofés  , minces,  cannelés,  bruns  , qui 
forment  une  longue  pointe  aigiie. 

La  grappe  a neuf  pouces  de  longueur , & efl: 
compolée  de  quatre , cinq  ou  fix  petites  grappes 
qui  accom.pagnent  la  tige.  Ces  grappes  fe  divifent 
en  pédicules  courts  , gros  , courbés  & pofés  près 
l’un  de  l’autre  ; ils  portent  chacun  un  fruit  dont 
la  bafe  eft  fermée  de  fix  petites  feuilletés  minces  , 
membraneufes  , de  couleur  brune,  qui  lèrvolenc  de 
calice  a la  fleur. 

Le  fru  t eft  arrondi , ovoïde,  plus  gros  qu’une 
aveline,  couvert  d’écailles  luifantes , rangées  de 
façon  qu’il  repréfente  un  cône  de  fapin  renverfé  ^ 
car  les  pointes  des  écailles  fupérieures  couvreur 
les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  inférieures , 
d’où  il  téfulte  un  arrangement  régulier  en  échiquier. 

Le  fommet  de  ce  fruit  eft  chargé  de  trois  ftdes  , 
grêles,  fecs,  & recourbés  en  dehors. 

Les  petites  écailles  font  menues  , un  peu  dures  , 
collées  fortement  enfemble  , de  couleur  pourpre  , à 
bords  bruns  , terminés  en  angles  droits  par  leurs 
pointes  ; fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
blanchâtre  qui  enveloppe  un  globule  charnu,  d’un 
verd  pâle  avant  la  maturité  , pulpeux  , plein  de 
fuc , d’un  goût  légumineux  & fort  aftringent  , qui 
fe  répand  promptement  de  la  langue  à toute  la 
bouche , mais  qui  difparoît  aulll-tôt. 

Les  Orien'aux  , les  Malayes  & les  peuples  de 
rifle  de  Java,  tirentle  fuc  réfineux  du  fruit  de  cet 
arbre  de  la  manière  fuivante  , félon  le  rapport  de 
Kæmpfer. 

On  place  les  fruits  fur  une  claie  pofée  fur  un 
grand  vailfeau  de  terre  , lequel  eft  rempli  d’eau 
jufqu'à  moitié  ; on  met  fur  le  feu  ce  vaiHeau  légè- 
rement couvert , afin  que  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante amolilTe  le  fruit , & le  rende  flafque  : par  ce 
moyen  la  matière  fanguine  qui  ne  paroiflbit  pas 
dans  le  fruit  coupé  , en  fort  par  cette  vapeur 
chaude,  & fe  lépand  fur  la  fuperficie  desfiuits, 
on  l’enlève  avec  de  petits  bâtons , & on  la  ren- 
ferme dans  des  follicules  faîtes  de  feuilles  de  ro- 
feau pliées , qu’on  lie  enfuite  avec  un  fil  & que 
l’on  expofe  à l’air  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  defTéchée, 

D’autres  obtiennent  ce  fuc  réfineux  par  la  fimple 
décoélion  du  fruit;  ils  le cuifent  jufqu’à  ce  que  l’eau 
en  ait  tiré  tout  le  fuc  rouge  ; ils  jettent  enfuite  le 
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fruit , Sc  Ils  font  évaporer  perte  eau  Jurqu’à  ce  qu’il 
n;  reile  plus  qu’un  fuc  épais  qu  ils  renieiment  dans 
des  fcUi-ules. 

5®.  La  t^ol/lènie  efpèce  de  fang-dragon  eft  nom- 
mée dans  Hermandlez  fanguinis  arbor,  C ed  un 
arbre  qui  a les  feuilles  de  bouillon  blanc,  grandes 
& anguleufes  : il  en  découlé  par  incifion  une  li- 
queur rouge  dite  fang-dragon. 

4°.  La  quatrième  efpèce  s’appelle  draco  arl.or  ^ 
ineâci  ,f.l:gnofa  ^ gopuli  folio  ^angfana  Javanenfibus 
hoTi.  Amjî, 

C’ed  un  grand  arbre  qui  croît  dans  Java  & 
même  dans  la  ville  de  Batavia  ; fon  bois  eft  dur, 
& fon  écorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  font  placées 
fans  ordre  , portées  par  des  queues  longues  & 
grêles  5 elles  fout  femblables  aux  feuilles  de  peu- 
plier, mas  plus  pet. tes,  longues  de  deux  pou-es  , 
larges  à peine  d’un  pouce  & demi  , pointues, 
moires , liiTes  , luifantes,  d'un  verd  gai  qui  tire  fur 
le  jaune  , d’un  goût  infipide.  Ses  fleurs  font  petites, 
jaunâtres  , odorantes , un  peu  ameres  ; fes  fruits 
portés  par  de  longs  pédicules  font  d une  couleur 
cendrée  , durs , ronds  , applatis , cependant  con- 
vexes des  deux  côtés  dans  leur  milieu,  membra- 
neux à leur  bord,  garnies  de  petites  côtes  faillantes. 

Chaque  fruit  contient  deux  ou  trois  graines 
oblongues  ,'Tecoutbécs,  rougeâtres,  lilîes,  luifantes, 
rjfTemblantes  un  peu  de  figure  à de  petits  haricots. 

Quand  on  fait  une  incifion  au  tronc  ou  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  , il  en  découle  une  liqueur  qui 
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(e  condenfe  aufli-tôc  en  des  larmes  routes  que 
l'on  nous  apporte  en  globules  enveloppt^s  dans 
du  jonc. 

Il  feroît  bien  difficile  de  dire  en  quoi  confîfle 
la  différence  des  fucs  que  l’on  tire  de  ces  diffé- 
rentes plantes , fi  toutefois  il  y a quelque  diffé- 
rence ; car  on  ne  diftingue  point  la  variété  de  ces 
fücs  dans  Iss  réfines  sèches  qu’on  nous  envoie. 

Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eii  que  le  vrai  fang- 
dragon  , ne  fe  diffout  point  dans  l’eau  , mais  dans 
l’efprit  de  vin  & dans  les  fubftances  huikufes, 

La  fumée  qu’il  répand  lotfqu’on  le  brûle  , eft  un 
peu  acide  , comme  celle  du  benjoin  : c’eft  une 
refine  compofée  de  beaucoup  d’huile  groffièpe  & 
d’un  fel  acide  mêlés  enfnmbie.  Elle  contient  peu 
de  parties  -volatiles  huiieufes , comme  on  peut  le 
conclure  de  ce  qu’elle  n’a  ni  goût  ni  odeur. 

La  médecine  fe  fert  intérieurement  du  fang- 
dragon  pour  la  difîenterie , les  hémorrhagies,  les 
ulcères  internes  ; la  chirurgie  s’en  fert  à l’extérieur 
contre  les  ulcères. 

Les  arts  font  entrer  le  fang-dragon  dans  la  corn- 
pofition  du  vernis  rouge  & d’autres  couleurs. 

Ce  que  l’on  appelle  bois  de  la  pâli  le  ^ font  de 
petits  bâtons  que  les  habitans  du  Port-Saint  trem- 
pent dans  du  fâng-de-dragon  liquéfié.  Ces  petits 
bâtons  font  gros  comme  des  tuyaux  de  plumes , 
légers  , blancs  : on  les  envoie  en  Europe  où  l’on 
s’en  fert  pour  nétoyer  les  dents  & fortifier  les 
genfîves» 
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XjE  fapeur  edi' ouvrier  ou  le  foldat  defliné  à tra- 
vailler dans  les  fapes  ou  elpèces  de  tranchées  qui 
mettent  les  foldats  à couvert  du  feu  d’une  place 
afliégée , au  moyen  d’un  mantelet  ou  d’un  gabion 
farci  qu’ils  font  rou'er  devant-euxt 

La  frpe  diffère  de  la  tranchée  en  ce  que  celle-ci 
fe  fait  à découvert , & l’autre  avec  plus  de  pré- 
caution , comme  fe  faifant  plus  près  de  la  p'ace. 

La  fape  efl  moins  large  que  la  tranchée , & lorf- 
qu’clle  a la  largeur  de  celle-ci , elle  en  porte  le 
nom. 

Il  y a des  fapes  fîmples  , des  doubles , des  vo- 
lantes , des  demi-fapes  & des  lapes  couvertes. 

La  fape  limple  n’ell  qu’une  tranchée  poufTée 
pied  à pied , Si  qui  va  nuit  & jour  également. 

Quoiqu’on  ait  alTez  de  courage,  ou  qu’on  aime 
affez  l’argent  pour  faire  le  métier  de  fapeur , il 
faut  cependant  faire  une  efpèce  d'apprentiffage  de 
cet  art,  pour  s’y  rendre  habile  , parce  qu’il  ell  né- 
cefTaire  qu’un  faveur  pofe  fes  gabions  avec  aireffe  ; 
qu’en  s’expofânt  le  moins  qu’il  eft  podible  , il  dreffe 
les  gabions  avec  la  fourche  & le  crochet  de  fape  , 
il  faffe  à genoux  un  boyau  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, ISi  laifTe  un  grand  pied  de  relais  entre  les 
excavations  & les  gabions , afin  que  céux-ci  ne  cul- 
butent pas  dans  la  tranchée. 

Le  gabion  ordinaire  efl  une  efpèce  de  panier  cy- 
lind  Ique  fans  fond,  qui  fert  à former  le  parapet 
des  fapes,  tranchées , Icgemens  , &c.  Il  a deux  pieds 
& demi  de  hauteur,  6:  autant  de  diamètre,  & 
renferme  depuis  huit  jufqu’à  dix  piquets  de  quatre 
Ou  cinq  pouces  de  circonférence , qui  font  lacés 
& ferrés  haut  & bas  avec  des  menus  brins  defaf- 
cines  élagues  en  partie. 

Le  gabion  farci  efl  un  gros  gabion  qu’on  remplit 
do  différentes  chofes  pour  fe  mettre  à l’abri  de  la 
balle  de  fulîi  t on  s’en  fert  dans  les  fapes  au  lieu 
de  mantelet. 

Le  mantelet  efl  ua  parapet  mobile,  fait  de 
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' planche?  ou  madriers  de  trois  pouces  d’épailTeur  j 
clouées  les  unes  fur  les  autres  jufqu’à  la  hauteur 
d’environ  fix  pieds.  Autrefois  les  mantelets  couverts 
par  le  haut  fervoient  à un  fapeur  pour  s’approcher 
d'une  place , aujourd’hui  iis  fe  fervent  du  gabion 
farci. 

Dès  que  l’ouvrage  efl  tracé,  le  fapeur,  inflruît 
du  chemin  qu’il  doit  tenir,  commence  par  en  faire 
garnir  la  tête  de  gabions,  de  fa  Ici  n es , de  facs  à 
terre,  de  fourches  de  fer,  de  crocs,  de  maillets 
& de  mantelers. 

Après  avoir  percé  la  tranchée  par  une  ouverture 
faite  dans  l’ép.ifleur  de  fon  parapet,  à l’endroit 
qui  lui  eft  montré,  il  commence  par  faire  une  place 
pour  fon  premier  gabion  qu’il  pofe  fur  fon  plan, 
& l’arrange  le  mieux  qu’il  peut  avec  le  croc  & la 
fourche , en  pofant  le  defllis  delTous , afin  que  la 
pointe  des  piquets  des  gabions,  débordant  le  fom- 
met,  puiffe  fervir  à tenir  les  faLinesou  petits  fagots 
de  bois  dont  on  1 s charge;  il  Ls  remplit  de  terre 
en  la  jettint  de  biais  en  avant,  & en  lè  tenant  un 
peu  en  arrière  pour  re  pas  fe  découvrir:  à mefure 
qu’il  remplit  k premier  gabion,  il  le  frappe  de  temps 
en  temps  de  fon  mailkt  ou  de  fa  pioche  pour  faire 
entalTer  la  terre. 

Comme  les  jours  ou  petits  efpaces  qui  fe  trouvent 
entre  les  '^gabions  , font  très-dangereux  pour  les 
fapeurs  , iis  les  bouchent  avec  deux  ou  trois  facs  à 
terre  , pofés  bouc  fur  bout  fur  chaque  joint. 

Le  premier  fapeur  ayant  creiilé  un  pied  & demi  de 
large  fur  autant  de  profondeur  , laifle  une  berge  ou 
talut  de  fix  pouces  au  pied  du  gabion  en  talu'-ant 
un  peu  du  même  coté. 

Le  fécond  fapeur  élargit  de  fix  pouces  & appro-- 
fondit  d’autant. 

Le  troifième  & le  quatrième  qui  fuiveut,  éJar- 
giffent  d’autant  fur  les  talut  & profondeur,  & rédul- 
fent  les  fapes  à trois  pieds  en  tout  fens. 

Ces  ouvriers  font  fuivis  de  quatre  autres  qui  font 
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foulet  les  gabions  & les  fafcînes  aux  (juatfe  premiers  j 
afin  qu’ils  les  trouvent  fous  leurs  mains. 

Lorlque  cetre  excavation  eft  bien  faîte,  elle  ne 
peut  être  percée  que  pat  le  canon. 

Quand  les  premiers  faveurs  font  las , on  les  rem- 
place pat  d’autres , afin  que  l'ouvrage  ne  difcon- 
tinue  pas. 

La  fape  va  non-feulement  en  avant , mats  encore 
de  côté  fur  les  prolongements  de  la  droite  & de  la 
gauche  ; il  y a fouvent  jufqu’à  fix  fapes  à la  fois 
qui  tendent  toutes  à la  même  fin. 
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A mefure  que  la  fape  avance , on  l’êlarg't  jûG' 
qu’à  dix  ou  douze  pieds , & alors  elle  porte  le  nom 
de  tranchée. 

Comme  les  fapeurs  gagnent  de  fortes  journées  à 
caufe  du  danger  qu’ils  courent  ; ils  s’oublient 
quelquefois  jufqu’à  s’enivrer  à la  tête  de  leur  fape  , 
& fe  font  fouvent  tuer  pour  ne  favoir  ce  qu’il* 
font. 

Les  officiers  qui  les  commandent  ne  fauroîe^it 
y faire  trop  d’attention  ; ils  doivent  défendre  ex- 
prelTément  qu’on  leur  porte  du  via  qui  ne  fok  mêiq 
de  beaucoup  d’eau. 
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ARDINE  ET  ANCHOIS- 

( Arc  de  Taprêt  & de  la  falaifon  de  ces  poifTons.  ) 
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-®-'A  ftèrdine^  cft  un  poiiïbn  de  mer  un  peu  plus 
gros  que  l’anchois , mais  plus  petit  que  le  ha- 
reng , la  fardine  a les  écaiiles  grandes , la  tête 
d’un  Jaune  doré,  & le  ventre  blanc;  le  dos  eft 
en  partie  verd  & en  partie  bleu  ; ces  deux  cou- 
leurs lont  très  - brillantes  lorfqu’on  tire  ce  poif- 
fon  vivant  hors  de  l’eau  ; & dès  qu’il  efl  mort , le 
verd  difparoît  entièrement  & le  bleu  perd  beaucoup 
de  Ion  éclat.  La  Jardine  n’a  point  de  véficule  de 
fiel  : elle  ell  plus  gralTe  au  printems  qu’en  toute 
autre  faifon. 

La  pêche  de  la  Jardine  fe  pratique  particulière- 
ment fur  les  côtes  de  Bretagne,  dans  les  canaux 
de  Belle 'Ifle;  fur  les  côtes  du  nord  de  cette  ifle, 
depuis  la  pointe  du  fud  ou  du  canon  de  Loc- 
Maria , entièrement  au  nord , jufqu’à  celle  des 
Doulains  au-deffous  d’Auborch, 

Cette  étendue  fe  nomme  la  bonne  rade  ; elle 
eft  à couvert  des  vents  de  fud  fud  - oued  par  la 
terre  de  Belle -Ifle,  & de  ceux  de  nord  nord-efl; 
par  la  grande  terre  qui  efl  au  large  de  l ifle  qui  lui 
eft  oppofée , & qui  baigne  la  mer  fauvage  où 
les  Jardines  ne  terrilTent  point , parce  que  la  lame 
y eft  toujours  fort  haute  & très- élevée. 

La  pêche  commence  ordinairement  en  juin  , & finit 
avec  le  mois  de  feptembre  , ou  au  plus  tard  les  pre- 
miers jours  d’odobre.  Outre  les  chaloupes,  ceux  de 
Saugon  de  ladite  Ifle , de  Port  - Louis  de  S.  Cado , 
Vaudray  & de  Groa  viennent  au  même  lieu. 

Les  chaloupes  font  du  port  de  huit,  dix  à douze 
barriques  au  plus  faites  en  forme  d’yolles  ou  de 
bifcayennes , avec  mats,  voiles,  quilles  & gou- 
vernail. Elles  font  auffi  garnies  d’avirons. 

Les  marchands  propriétaires  les  fourniflent  de 
toutes  choies,  & prêtes  à faire  la  p<  che  ; iis  leur 
donnent  aulli  dix  à douze  pièces  de  filets  de 
différens  calibres , pour  s’en  f-Tvir  durant  qu’ils 
font  fur  le  liru  de  leur  pêche,  fuivant  la  grofliur 
des  lits,  bouillons,  ou  nouées  de  fardines  qui  fe 
trouvent  fouvent , durant  un;  même  marée  de  quatre 
à cinq  fortes  difléi entes;  mais  les  mailles  les  plus 
petites  font  toujours  beaucoup  au-d-lTus  du  moule 
de  quafe  lignes  en  quarré,  fixé  par  l’ordonnance 
de  la  Marine  de  1684. 

Pour  faire  la  pêche  des  Jardines , les  pièces  de 
têts  à Jardine  non  montres  ont  oïdinairement  vingt- 


deux  braffes  de  long.  S:  loifqu’clles  font  garnies 
de  lignes  & de  flotte-  par  la  tête,  & de  plomb  par 
bas  pour  les  faire  caler,  el'es  fe  trouvent  réduites 
feulement  à dix-huit  brades  de  longueur,  afin  de 
donner  au  filet  du  jeu,  & que  le  rêt  relie  un  peu 
volage  , libre  , & non  tendu,  pour  donner  Heu 
aux  Jardines  de  s’y  mailler  plus  aifément. 

Les  filets  des  pêcheurs  de  Jardines  de  Belle  Ifle 
flottent  à fleur  d’eau  , comme  ceux  des  pêcheurs 
poitevins. 

Le  fil  dont  ils  font  compofés  étant  très-délié,  on 
eft  obligé  de  leur  donner  du  poids  par  le  pied, 
à la  différence  des  rêts  ou  feines  aux  harengs, 
& des  manets  qui  fervent  à faire  la  pêche  du 
maquereau,  qui  calent  par  leur  propre  pefantetir, 
à caufe  de  la  grolTeur  du  fil  dont  ils  font  fabri- 
qués. 

Ces  filets  ont  depuis  trois  bralTes  & demi  de  chute 
jufqu’à  cinq  braflTes. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  chaloupes  de 
Belle-Ifle  & même  celles  qui  viennent  avec  e'ies 
faire  la  pêche  dans  les  courans  d’entre  Belie  Ifle 
& Quiberon , ont  coutume  de  revenir  à terre  tous 
les  foirs  ; c’eft  une  des  raifons  qui  a obligé  l’a- 
mirauté de  difpenfer  les  équipages  de  ces  cha- 
loupes de  prendre  un  congé  pour  la  pêche , parce 
qu’ils  font  variables,  & qu’ils  feroit  impoflible 
que  les  maîtres  puflènt  fournir  un  rôle  au  bureau 
des  claffes  ; ceux  qui  montent  aujourd’hui  dans  une 
chaloupe  la  quittent  demain  pour  reprendre  leur 
métier , quand  la  faifoft  de  la  pêche  eft  palTée. 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d’aflez 
bonne  heure  pour  pouvoir  être  rendues  à l’aube  du 
jour  fur  le  lieu  de  la  pêche,  qui  n’eft  toujours 
éloignée  que  d’une  lieue  ou  deux  de  tene. 

La  pêche  fe  fait  entre  les  conreaux  , c’eft-à-dîre, 
entre  Belle-Ifles  & les  terres  de  Quiberon,  jufque 
par  le  travers  de  la  pointe  d’Etel , à l’embouchure 
de  la  rivière  de  Saint-Cadp;  ces  fonds  n’ont  que 
8,  10  à iz  brafles  d’eau  au  plus. 

Les  pêcheurs  tendent  leurs  filets  de  même  que 
les  pêcheurs  poitevins,  en  croîfant  la  marée,  & 
ils  amorcent  pour  mettre  le  poiflbn  en  mouve- 
ment , & le  faire  monter  à la  furface  de  l’eau, 
ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  de  précipitation  ; les 
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pécheurs  continuant  toujours  de  femrr  leur  boite 
tan:  que  la  marée  dure  , c’efl- à-dire , que  les  rets 
relient  à la  mer,  jufqu’à  ce  qu’on  les  relève  pour 
en  retirer  les  fuidmes  qui  s’y  lont  prifes. 

Quard  la  pêche  eft  abondante,  fouvent  l’équi- 
page d’une  chaloupe  en  rapporte  le  foir  vingt-cinq 
à trente  mll  iers,  à moins  que  les  pêcheurs  ne  les 
aient  renvtrfées  à b-rd  des  chalTes-marée  qui  le 
fennent  toujours  fur  le  lieu  de  la  pêcbe  pour 
s’en  cha'ger  & en  faire  le  tranfport. 

On  croit  devoir  ici  obfervcr  que  1rs  pêcbeuts  de 
Be  le-Ille  font  d’un  f.ntimcnt  oppofé  à celui  des 
pécheurs  poitevins,  8e  aut:es  qui  font  la  même 
pêche  le  long  des  autres  côtes  méridionale  de  Bre- 
tagne , prétendant  avec  affez.  de  fondement  que 
la  jardine  ne  le  tient  pas  fur  les  poiiïons  blancs 
& les  chiens  de  mer  ; qu’ils  en  feroient  continuel- 
lement une  telle  curée , qu’ils  éparpille-'oient  & 
feroient  fuir  des  lits  par  troupes  ou  bandes  de  ces 
petits  poiiïons  / que  la  fardine  nage  entre  deux  eaux 
comme  les  harengs,  & que  c’eft  pour  l’attirer  à 
la  furface  qn’on  l’amorce. 

La  rogue  qui  efi  pefante,  tombant  perpendicu- 
lairement à fond , fi  les  fardines  s’y  tenoient , elles 
ne  s’éievero’ent  pas  avec  tant  de  vivacité,  elles 
trouveroient  à fond  leur  pâture.  Cette  idée  efl 
Ibutenue  de  l’expérience  qu’ils  ont. 

C’ell  aufll  celle  des.  pêcheurs  des  côtes  de  la 
Méditerrannée , où  la  même  pêche  fe  fait  fans 
boîte  ni  appât,  & des  pêcheurs  du  hareng  qui 
fe  tient  de  même  entre  deux  eaux  à difrérentes 
profondeurs,  f^ivant  les  vents  qui  régnent,  ou  la 
qualité  des  lits  des  pcilîons. 

Une  grande  partie  des  fardines  de  la  pêche  de 
Belle-Ifie , s’enlève  par  des  batteaux  cbafie-marée, 
& le  relie  s’apporte  à terre  pour  être  vendu  aux 
marchand»  & laleurs  qui  ont  des  prelTes  où  ils  les 
préparent  de  la  manière  que  nous  l’expliquerons 
ci  après. 

Il  n’efi:  pas  d’ufage  à Belle-Ifle  de  fumer  ou  foré- 
ter  les  fardines.  Cette  Ibrte  de  préparation  fem- 
biabie  a celle  de  l’sprct  des  harengs-lbrs,  y ell 
inconnue , & n y a Jama’s  été  pratiquée. 

L’appât  ou  la  boîte  qui  fert  à la  pêche  de  la 
fardine  que  l’on  nomme  rave,  rogue  ou  refuse,  ell 
appo'té  '-UX  pêcheurs  de  Belle-Ifi;  , de  Bergaen 
& de  Dronrhei.r,  en  Norvège,  &;  de  Hollande.  Ce 
font  les  œufs  des  morues  provenant  des  pê-hes  des 
norvégiens  , des  danois , des  liollandois  dans  les 
mers  du  nord  ; c:s  œufs  font  connus  fous  le  nom 
de  Jlocffck. 

Les  francois  qui  font  la  pêche  fur  le  banc  de 
Terre -N  euve  , Talent  la  rogue  pour  le  même  ufage, 
& les  pécheurs  picards,  normands  8c  autres,  qui 
font  hors  la  Manche,  dans  le  canal,  la  pêche 
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des  maquereaux  ,,cn  prci  a'ent  a'  ffi  le'  œuf^  pour 
fervir  d appât  à la  pêche  de  la  jardine. 

Le  baril  de  rave  , refit re  ou  rogue  venant  de 
Bergaen  ne  pèfe  qu’environ  cent  cinquante  livres. 

Une  chaloupe  fardinière  confomme  pendant  la 
durée  de  la  pêche  quelquefois  jufqu’à  fept  & liuir 
batrils,  ou  trois  à quatre  barriques  de  rave  ou 
de  refure  , pendant  l’efpace  de  trois  à quaire  mois 
qu’elle  dure  ordinairement. 

On  nefauroît  tien  fixer  là-deflus  de  pré -fis,  parce 
que  cette  confommstion  dépend  fouvent  8c  de  l’a- 
bondance & de  la  flérilité  de  la  pêche.  Plus  il  y 
a de  poiffbns , moins  il  faut  l’amorcer  pour  le  faire 
monter,  elle  dep.’nd  aufG  beaucoup  de  l’intelli- 
gence & de  1 expérience  des  maîtres  pêcheurs.  Il 
y en  a qui  emploient  un  tiers  plus  de  refure  que 
les  autres 

Au  refie  la  confommation  qu’on  en  fait  efi  pro- 
digieufe,  8c  la  barrique,  pefuit  trois  cents  livres , 
fe  vend  dix  à douze  francs  , 8c  monte  quelque 
fois  juLqu’à  quarante  francs. 

La  fociété  de  Bretagne  remarque  à cft  égard 
qu’il  efi  fâcheux  8c  étonnant  que  les  vaifièaiix  qui 
vont  à la  pêche  de  la  morue  , ne  préparent  point 
ces  œufs  , au  lieu  de  les  jetter  dans  la  mer,  comme 
on  le  fait  par  une  négligence  blâmable. 

Si  cette  pêche  efi  généralement  reconnue  pour  être 
avantageufe , elle  a auffi  fes  Inconvéniens.  La  fo- 
ciété de  Bretagne  demande  qu’on  fafTe  cefilr  les  abus 
& la  gêne  qui  pourroienc  détruire  ce  commerce 
fi  utile. 

Un  de  ces  abus  , c’eft  qu’au  lieu  de  fe  fervir  de 
la  préparation  d’œifs  de  morne  défignée  par  les 
ordonnances  de  marine  fous  le  nom  de  refure , 8c  en 
Bretagne  fous  celui  de  rogue  ou  raï-e , plufifuis 
pêcheurs  font  ufage  d’une  autre  amorce  qu’on 
nomme  gueldre  , gmldilU  ou  guJdre  , qui  efi  une 
fo'te  de  pâte  faite  avec  des  chevrettes,  des  cancres, 
8c  ce  qui  efi  plus  pernicieux,  avec  le  menu  fretin 
des  foies , des  merlans , & des  aufes  pifiiions  de 
toutes  efpè  e,  lors  meme  qu’ils  ne  font  que  de  la 
grofieur  d’une  lentille.  Il  efl  d’autant  plus  impor- 
tant d’interdire  cet  appât , qu’il  corrompt  la  fardine 
en  moins  de  trois  heures , 8c  plus  encore  parce  qu'il 
détruit  les  efpèces  de  poiflon  du  frai  defiuels  il  efi 
compofé  , Sc  diminue  ainfi  l’e  pérance  d une  pêche 
abondante. 

Les  fardines  que  l’on  dcfiîne  à être  faiées,  fe 
Talent  en  grenier  , à terre  , dans  les  prefîes  ou  ma- 
gafins  î quand  elles  y font  arrivées  , on  les  met 
égoutter  leur  eau  pendant  une  heure  eu  deux  avant 
de  les  faler;  enfuite  on  les  entafle  Sc  on- les  arrange 
de  manière  que  toutes  les  têtes  le  trouvent  en 
dehors , Sc  les  queues  en  dedans. 

On  sème  du  fel  de  couche  en  couche  d’un  do'gt 

.E  e J, 


S220’  S A K 

’d’épaîs}  on  nVlève  ïes  tas  ordinairement  que  deux  ' 

ou  trois  pieds  au  plus , pour  ne  point  écrafer  ou 
trop  affaiiïer  les  fardines  qui  forment  les  premiers 
lits  de  defTous  ; les  piles  ont  une  forme  irrégu’ière, 

fuivant  le  lieu  de  la  prefTe  où  l’on  ies  place. 

On  la'fle  ainfî  les  fardines  durant  dix  à douze 
jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller  laver 
dans  l’eau  de  me*  ; ainfi  qiio  que  les  fardines  foient 
bien  plus  petit- s que  ks  harengs,  il  ne  faut  cepen- 
dant guère  moins  de  temps  pour  en  perfisèlimner  la 
falaTon.  Lrs  harengs  font  parqués  en  barril,  les 
fardines  en  grenier, 

Lorfque  les  fardines  ont  été  alTez  filées , on  les 
enfile  par  la  gueule  & par  les  ouïes , comme  on  fa  t 
aux  harengs  que  l’on  veut  ferrer , & de  la  même 
manière  fur  de  petites  broches  ou  brochettes  de 
coudrier , mais  à la  différence  des  harengs  qu’on 
arrange  de  manière  qu’i’s  ne  fe  touchent  point  : 
on  prefTe  fur  les  brochettes  les  fardin  s de  telle  forte 
qu’elles  tn  rem^.  lifTent  tout-à  fait  la  longueur. 

Les  femmes  & les  filles  font  occupées  ordinai- 
rement à ce  travail  , elles  portent  enfuite  les  far- 
dines ainfi  embrochées  fur  des  civières  a i bord  de 
la  baffe  mer,  obfervant  que  les  têtes  du  poiffon 
foient  en-dehors  , & les  queues  en  dedans  ; elles 
ne  mettent  guère  que  trois  brochettes^  de  largeur 
fur  la  civière. 

Pour  laver  les  fardines  elles  prennent  par  les 
deux  bouts  trois  brochettes  entre  les  doigts,  & elles 
les  trempent  plufieurs  fols  dans  l’eau , api  ès  quoi  elles 
les  reme'tent  fur  leur  civière,  au  fond  de  laquelle 
il  y a deux  petites  nattes  de  pailles  pour  fou- 
tenir  les  fardines  qu’on  laifTe  enfuite  égoutter  dans 
ies  trefTes  pendant  quelque  temps. 

Quand  e'ies  font  fuffifamment  égouttées  de  leur 
lavage,  on  les  anange  dans  des  barriis,  de  la  même 
manière  que  l’on  alite  les  harengs  pour  être  en- 
voyés dans  les  lieux  de  leur  confommation. 

Il  faut  ordinairement  pour  faire  une  barrique  de 
fardines  preffées^  la  charge  de  quatre  civières,  & 
on  ne  peut  fixer  le  nombre  des  fardines^  attendu 
qu’il  dépend  de  la  petitefle  ou  delà  grolTeur  du  poif- 
fon , qui  s’augmente  ou  fe  diminue,  paree  que  c’efl 
le  rempllffage  de  la  futaille  qui  en  fait  le  poids. 

Il  en  faut  quelquefois  feulement  trois  milliers 
environ  quand  les  fardines  font  belles  & grofles  pour 
ies  remplir,  & d’autres  fois  il  en  entre  jufqu’à  dix 
milliers  lorfque  le  poifTon  eft  de  petites  pièces  & 
maigre. 

Les  fûts  ou  barriis  de  fardines  de  Belle  Ifie , 
n’ont  guère  de  bouge  ou  de  ventrej  leur  forme 
cft  celle  des  barriis  de  bral  du  nord  ; ils  font  faits 
de  bois  de  hêtre,  & un  des  fonds,  qui  cft  celui 
de  deftbus , eft  percé  de  plufieurs  trous , pour 
donner  lieu  à l’écoulement  de  l’eau  & de  l’huile 
gue  ia  prelTe  en  faU  fortir,  Ces  barriis  bien  greffes  . 
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8^  marchands,  pèfent  ordinairement  depuis  trois 

cents  jufqu’à  trois  cents  dix  livres. 

Les  fardines  font  huit  à dix  jours  à être  preflées  : 
quand  elles  font  bien  préparées  elles  fe  peuvent 
con'erver  bonnes  pendant  fept  à huit  mois  au  plus. 
Après  ce  temps  les  chaleurs  viennent,  & les  far^ 
dines  fe  gâtent  ; elles  deviennent  ramées  & fétides. 

Les  preiïes  à fardines  font  des  efpèces  de  petits 
magafins  à rez-de-chauffée  , fans  aucun  étage  , 
à la  hauteur  de  trois  pieds  & demi  à quatre  pieds. 
Il  y a des  t^ous  dans  la  mttraille  d’environ  un  pied 
en  quarré  ; & de  profondeur  pour  y pouvoir  placer 
ie  bout,  le  lans-ped  ou  petit  foll  veau  qui  forme  le 
levier  de  fa  prelTe. 

On  place  le  barril  à une  diftance  proportionnée 
de  la  muraille  ; le  fond  qui  eft  percé  eft  fur  un 
conduit,  ou  petit  égoût,  le  long  duquel  coulent 
l’huile  & l’eau  qui  fortent  des  ban  ils  & qui  tom- 
bent dans  une  efpèce  de  cuve  qui  fert  de  réfer- 
volr  , pour  recevoir  tout  ce  qui  fort  des  barnls 
ou  pr^fies. 

Quelques  propriétaires  mettent  au  haut  des  ou- 
vertures des  trous  , une  pierre  duie  ou  un  grais  ; 
d’autres  y mettent  cl’un  bout  à l’autre  une  traverfe 
ou  un  linteau  de  bois;  on  place  fur  le  bout  du  haut 
du  bariil  qui  eft  ouvert,  un  faux  fond  de  bois  de 
TépailTeur  de  fept  à huit  pouces  , & erfulte  quel- 
ques petites  traverfes  de  bois  qu’on  multiplie  a 
mefure  que  les  fardines  s’affaiftenc , & au-deflus  on 
met  le  levier,  au  bout  duquel  on  place  une  plan- 
che fufpenclue  avec  de  petites  cordes , comme  un 
des  fonds  d’une  balance  que  l’on  charge  de  pierres 
& d’au  res  poids,  pour  donner  un  poids  convenable 
& fuffifant  fur  les  fardines  du' barril. 

On  augmente,  le  poids  à mefure  que  les  fardines 
fe  preflent;  on  remplit  de  temps  à autre  le  haut  du 
barril  jufqu'à  ce  que  la  prclîè  foit  achevée,  & que 
le  barril  foit  rempli  comme  il  le  doit  être. 

Comme  on  ne  peut  pas  déterminer  le  nombre  des 
fardines  qui  entrent  dans  un  barril , on  ne.  làuroit 
auflî  fixer  celui  des  barriis  de  fardines  qui  peuvent 
rendre  à laprelTeune  barrique  d’huile,  parce  que, 
comme  on  vient  de  l’obferver , la  fardine  maigre 
& petite  rend  peu  ou  point  du  tout  d’huile,  au 
lieu  que  celle  qui  eft  grolTe  & qui  eft  ordinaire- 
ment aufli  la  plus  g'afle  en  fournit  beaucoup:  on 
tire  communément  des  fardines  de  bonnes  quaftés, 
» une  barrique  d’huile  de  la  prelTe  de  quarante 
barriques. 

Cette  huile  fert  dans  rifle  aù  radoub  des  cha- 
loupes pêcheufes  , & à celui  des  bâcimens  employés 
au  commerce  : il  s’en  conîomme  encore  au  même 
ufage  que  l’huile  des  baleines  par  les  corroyeurs  , 
pour  repaffer  leurs  peaux  , & quoique  fon  odeur  foie 
fort  fétide,  les  pauvres  gens  s’ea  fervent  à brûles 
dans  leurs  lampes^ 
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te?  mailles  des  r:ts  avec  leï'quel?  on  fait  la  pcclie 
des  fjrà-nes  font  de  trois  efpèces.  Les  premières  ont 
huit  ligne?  en  quatre  , les  fécondés  ont  fept  lignes , 
& les  rroinèmes  feulement  fîx.  Ainfi  elles  font  plus 
granles  que  l’ordonnance  ne  l'a  prellrit , puifqu'elle 
êxe  la  g andeuc  des  ma  lies  a feize  lignes  de  tour, 
e’eiî-à-dire  à quatre  lignes  en  quarté. 

Les  rets  à grandes  faraines  ont  onze  lignes  en 
quarté,  les  pêcheurs  alors  ne  boitent  point.  Ces  rets 
fervent  en-'ore  a faire  la  pêche  des  cguillettes  ou 
orphies  fur  les  rochers  qu’ils  entourent  j & durant 
les  mois  d’avril  & mai  ; ces  filets  font  les  memes 
que  les  feines  aux  ha  angs  des  pêcheurs  normands. 
Il'  les  emploient  abufivenaent  quelquefo's  à tramer 
fur  les  côtes  qui  font  couvertes  de  fables. 

Pêche  de  la  fardine  à boiter  aux  cp.es  de  Poitou. 

Cette  pêche  de  la  fardine  ne  fe  peut  faire  que  de 
jour  ; les  pêcheurs  n'ont  orJinsirement  qu’un  rets 
eu  filet  d’une  feule  pièce  , qui  peut  avoir  dix-huit 
à vingt  brades  de  ifing  quand  il  eft  monté , & 
ving'-cinq  brafles  non  monté , parce  que  le  haut 
efi  lâche  & flotté  j pour  donner  lieu  aux  fardines 
de  mailler. 

Il  a quatre  brafles  de  chute , il  ell  amarré  à 
l’arrière  de  la  chaloupe,  avec  un  cordage  qui  peut 
avoir  quelques  brafles  au  long  du  corps  du  bateau 
à la  té:e  du  ret  ; il  eft  foPtenu  à fleur  d’eau  par  les 
fiottes  du  liege  dont  la  tête  eft  garnie , & le  bas 
pour  le  fa  re  caler  de  fa  hauteur  efl  chargé  de 
plomb  , de  boules  de  terre  cuite  ou  de  pierr-s 
percées. 

A mefure  qu’il  y a du  poiflôn  maillé  dans  le  rets  , 
les  pêcheurs  s’en  apperqoivent  aifément  parle  liege 
qui  plonge  ; le  mairre  de  la  chaloupe  eft  placé  à 
l’arrière  p'ur  boiter  la  fardine,  en  lemant  la  rave 
avec  une  cuillère  ; les  autres  pêcheurs  foutiennent 
à la  marée  , aVec  deux,  quatre  ou  fix  avirons  fui- 
vant  la  force  du  vent,  ou  de  la  dérive  des  courants  j 
la  fardine  fe  maille  dans  le  rets  en  montant  du  fond  , 
pour  venir  gober  Tapât  de  la  raue  ou  refure. 

Les  pécheurs  relèvent  leurs  rets  d’heure  en  heure  , 
plutôt  ou  plus  tard  , quand  iis  s’apperçoivent  qu’il  y 
a du  poifiôn  de  pris. 

Let  vents  les  meil'eurs  pour  fa're  cetre  pêche  aux 
côtes  du  Poitou , font  ceux  des  rumbs  d'aval  qui 
amènent  & pouffent  le  poilTon  à la  côte.  Ceux  d'eft 
font  tout-à-fait  contraires  à la  pêche , parce  qu’ils 
ehaffen:  au  large  les  fardines. 

Les  fardines  du  port  des  Sables  font  plus  petites 
que  celles  que  Ton  pêche  au  port  de  S.  Gilles , 
où  les  fardines  font  même  plus  graffes  & meilleures, 
& où  il  n’tfl;  pas  d’ufage  d en  faire  aucune  falalfon  , 
tout  le  poilTon  de  la  pêche  fe  confommant  à demi 
falé  dans  le  pays.  Il  s'en  tranfporte  quelquefois  juf- 
quà,  Orléans* 
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Les  pêcheurs  ont  différentes  erpèce?  de  rets  ^ 
fardines  , comme  ceux  des  fables  d’Olone  , ils  fe 
fervent  des  filets  à plus  larges  mailles,  à mefure 
qu’ils  s’apperçolvent  que  les  poiffons  des  mattes, 

1 tes  ou  bouillons  de  fardines  qui  terrifient  font  de 
plus  greffes  pièces  ; on  change  les  rets  alors  , & 
communément,  ils  en  ont  toujours  à bord  de  d ux 
diverfes  fortes , pour  s’en  fervir  fuivant  l’occur- 
rence. Les  plus  larges  mailles  font  celles  dont  on 
fe  Tert  ordinairement  à la  fin  de  la  faifon  , le 
poiffon  augmentant  à mefure  qu’on  s’en  approche. 

les  pêcheurs  de  S.  Gilles  ont  de  cinq  efpèces  c!« 
mailles  à fardines.  Les  plus  larges  ont  neuf  lignes 
en  quarré , celles  qui  fuiyent  ont  huit  lignes,  la 
ti'o^ifième  forte  de  mailles  a fept  lignes  auiîi  en 
quarrê  ; la  quatrième  en  a lix  , & les  plus  ferrées , 
qui  font  les  dernières  ^ iTen  ont  au  plus  que  cinq 
en  quar.c.  On  ne  change  le  pié  ou  le  bas  de 
ces  rets  , qu’autant  qu’il  faut  pour  les  faire  feu- 
lement caler  de  leur  hauteur,  les  flottes  reftant  à 
fleur  d’eau. 

Anchois. 

L’anchois  eft  un  poiffoii  de  mer  de  la  longueur 
du  doigt,  & quelquefois  un  peu  plus  long.  Ce 
poiffon  eft  fans  écailles  , fa  bouche  eft  gran  ; 
Textiémité  des  mâchoires  eft:  pointue  ; elles  n’ont 
au:unes  dents,  mais  elles  font  faites  en  forme  de 
feie  ; les  ouies  font  p-tites  & doubles , le  cœur  eft 
long  & pointu  , le  foie  rouge  & tacheté,  le  ventre 
eft  fort  naou  & fe  corromp  promptement  ; on  y 
trouve  une  grande  quantité  d’œufs  rouges.  Ce 
poifTon  eft  charnu  & il  n’a  point  d’arrêtés , excepté 
Tépine  du  dos  qui  eft  fort  menue. 

La  pèche  la  plus  abondante  des  anchois  fe  fait 
en  hiver  fur  les  côtes  de  Cata'ogne  & de  Provence  , 
depuis  le  commencement  de  décembre  jufqu’à  la 
mi-mars.  On  en  prend  encore  en  mai,  juin,  juillet  , 
temps  où  ils  palfent  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  fe 
retirer  dans  la  Médicerannée.  On  en  trouve  auftl 
à Toueft  d’Angleterre  & du  pays  de  Galles. 

Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  fardines  qu’ils 
nagent  en  troupe  fort  ferrée , & que  la  lumière 
eft  un  attraft  pour  eux.  AuflTi  les  pêcheurs  ne  man- 
quent point  de  leur  prefenter  cet  appât.  l's  allu- 
ment des  flambeaux  dans  leurs  nacelles  ou  cha- 
loupes pendant  la  nuit  ; les  anchois  accourent  à 
Tinftant , & fe  jettent  en  nombre  prod  gieux  dans 
les  filets  qui  leur  font  tendus. 

Quand  une  pêche  eft  finie , on  leur  coupe  la  tête, 
on  leur  ôte  le  fiel  & les  boyaux,  ou  les  fale  & on  les 
met  en  baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fe  manger  frîts  ou  rô- 
tis. Mais  ils  font  meilleurs  & d’un  plus  grand 
ufage  falés.  Comme  ils  n’ont  point  d’autres  arrêtes 
que  Tépine  du  dos  qui  eft  mince  & déliée  , elle 
ne  blelfe  point,  & ji’empéche  pas  qu’on  ne  les 
jnange  entiers. 
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Cette  excellenîe  fauce  que  les  Grecs  & 
Latirts  nouîmoient  garuni  , & à laquelle  ils  don- 
noient  i’éf  i'hcte  de  rrcs-précieufe  , u’éioît  autre 
chofe  que  des  anchois  confits,  fondus  & liquéfies 
dans  ieurfaumure,  ap;è.-  en  avoir  ôté  la  queue,  les 
nageoires  & les  arrêtes. 

Cela  fe  faifoic  ordinairement  en  excolànt  au 
foleil  le  vaifleau  qui  les  conreuoit  ; ou  bien  quand 
ils  vouloienc  en  avoir  plus  promptement,  ils  nist- 
toient  dans  un  plat  des  anchois  fans  les  laver,  avec 
du  vinaigre  & du  perlii,  & expofoient  enfuite  le 
plat  fur  la  braile  bien  allumée,  remuoient  le  tout 
jufqu’à  ce  que  les  anchois  fuffent  fondus  ; 5c  ils  nym- 
moient  cette  fauce  acecogarum. 

On  fc  fervolt  du  garum  & de  Vacétogamm  pour 
afl'a  foiiner  d’autres  poilTons  & quelquefois  même 
Id  viande. 

De  l'apprêt  des  fardines  &>  des  anchois  , comme  on 
le  fait  en  t'rovence  en  Languedoih 

Il  n’y  a que  peu  d’années  que  les  fa'aifons  des 
fardines  font  piatiquées  le  long  des  côtes  de  la 
Bretagne  méridionale  ; il  ne  s’y  en  prépare  guère 
que  lue  h s côtes  de  l’amirauté  de  Quimper,  à 
Concarneau  , 5c  à Belle- Ille  fur  celle  de  Vannes. 

La  pêche  de  ces  poiflons  étant  devenue  ingrate 
& ftérile  fur  les  côtes  du  Levant,  les  Provençaux 
infiiuits  de  l’abc  ndance  de  cette  pêche  en  Bretagne, 
y viennent  à préfent  chaque  année.  Us  y arrivent 
vers  le  commencement  du  mois  de  mai,  5c  s’en  re- 
tournent à la  fin  d Oçlobre. 

Ils  mettent  dans  uneba  rique  de  fil,  du  poids 
de  deux  cents  livres  au  moins,  deux  livres  d'ocre 
ronge  ou  bol  armenique  en  poudre  ; ils  ôtent  des 
anchois  la  tête  & les  entra  lies;  ils  falent  enfuite 
par  lits  leurs  anchois,  qu  ils  anangent  le  dos  en 
haut,  dans  de  grands  Sc  p tirs  barris  qu’ils  nom- 
ment la, rots  ; l.s  grands  peuvent  contenir  eiiviion 
î à doo  poifTons  , & les  demi  à propoition. 

Ces  fortes  de  barrils  font  fabriqués  à Cette, 
jaugés  par  la  police,  & marqués  à feu.  Il  y a à 
Cette  un  jnfpedeur  pour  cet  e jauge  , 8c  peine  d’a- 
mende 5c  de  confifeation  des  barrots  qui  n’y  feroient 
pas  conformes. 

Les  grands  barrots  pleins  peuvent  pefer  vlngt- 
quat  e a vingt-cinq  livres. 

Quand  le  barfil  efl:  rempli  de  poilTons  alités  , 
pn  l’enfonce,  en  laifiant  u.i  trou  au  milieu  du  f'iid 
du  delTus  on  i’expofe  ainli  débouché  au  foleil  pen- 
dart  plufieurs  j urs;  ce  que  l’on  répète  trois  à qua- 
tre fois  de  quinze  jours  en  quinze  jours  pendant 
^ue  l’on  fait  cette  forte  de  picparatiou? 

La  chaleur  fait  fecmenter  !a  faumure  que  le 
poiiïon  forme  de  fon  fuc  & dç  Id  fonte  du  fil  J 
fUc  ?ide  q confite  le  poiffoq, 
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la  faumure  fumage  au-d  fius  du  Tond,  on  n’y 
en  met  p is  de  nou'-e  le  quand  elle  d mim  e ; on  a 
foin  de  temps  en  temps  de  douilier  les  barris.  U 
faut  faire  attertion  de  boucher  avec  une  cheville 
les  banils  ex.ofés  au  foleil,  pour  peu  que  Tou 
maigne  ‘a  pluie,  qui  alte  croit  la  faumure  5c  feroit 
tore  au  poiflbn. 

La  fa’'dire  anckoitee  ^ c’efe-n-dire  , préparée  avec 
le  même  Tel  rouge,  s’acconimo 'e  de  même,  ex- 
cepté qu’on  ne  lui  ôte  que  la  tête  & qu’on  lui  laifle 
les  entrailles. 

I-es  fardines  les  plus  peil  es  qui  fdtit  ordinaire- 
ment ce  les  de  primeur  , font  cel'es  qui  convien- 
nent le  mieux  à cette  préparation,  & même  les 
fardines  que  l’on  rebute  dans  les  prelTes  s’emploient 
dans  ces  barrots,  tint  les  étêtees  ou  celles  aux- 
quedes  on  a ccupé  la  tête , que  les  égueulées  5c 
éventrées  qui  ne  peuvent  firvir  aux  fardines  falées  8: 
prefTées. 

Tous  les  anchois  le  mettent  dans  les  petits  barrils  : 
on  fa'e  peu  de  fardines  dans  ces  furs  : on  fe  fert 
ordinairement  de  barriques  j Yuidange  de  Bordeaux 
ou  Mantes. 

Lcrfque  ces  fardines  font  arrivées  en  Languedoc 
ou  en  Provence  , les  négociants  qui  font  ce  com- 
merce les  tranfvafent  dans  de  petits  barrils  que 
Ton  fabrique  chez  eux  pour  cet  ufage. 

Cette  efpèce  de  falaifon  n’efl  marchande  que  la 
fécondé  année.  Pour  lors  elle  fe  trouve  de  bonne 
qualité.  Celle  de  l’année  n’eft  point  bonne  à 
manger. 

Lorfiue  les  falaifons  font  bien  faites  , cefes  de 
'a  troilième  & de  la  quatrième  années  font  les  plus 
recherchées,  parce qu’aiots  le  poifion  fe  trouve  con- 
fit dans  fa  faumure. 

On  tranfporte  ces  falaifons  à Nmtes  & à Bor- 
deaux par  :a  mer,  d’où  e'ies  pafient  jufqu’à  Cette 
& à Montpellier  par  le  canal.  On  en  charge  encore 
quelquefois  des  bât^tnens  qui  vont  en  droiture  par 
le  détroit  à Ma  Teille,  à Cette,  5:  autres  cotes  du 
Levant, 

La  grande  vente  de  ces  anchois  Sc  fardines  (e 
fa't  à la  foire  de  Beaucaire,  d’où  elles  palTent  dans 
les  lieux  de  lei  r çenfommation. 

Avant  la  venue  des  Provençaux  en  Bretagne  , 
on  n’y  faillit  aucun  cas  des  anchois.  Les  pêcheurs 
les  rejett  ient  i la  mer  aufi'i-tôt  qu  ils  les  avoient 
pris  : depuis  leur  arrivée , on  a acheté  les  anchois 
le  quadruple  des  fardines.^  quelque! ois  fix  fois 
plus , & quoiqu  ils  ne  prennent  que  les  plus  pe- 
tits de  ces  derniers  po  (Tons  que  1rs  pêcheurs  Bretons 
meprifoient , leur  choix  n'a  pas  lailTé  que  de  dou- 
bler le  prix  oïdina  re  des  fardines.,  in  quoi  les  in- 
térefies  à cette  pêche  & les  pêcheurs  trouvent  au- 
jourd'hui un  profit  confidérable  fur  leurs  poilTons  j 
dans  les  lieux  où  on  les  fale  en  rouge. 
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Les  marchands  prelTeurs  de  fariincs  de  Tami- 
rauié  de  Quiinfer,  demandent  que  les  barrils  de 
fjrdines  ibient  marqués  à feu  , tant  du  lieu  de  la  _ 
lalaifon  , que  de^celui  du  prefleur  qui  les  aura  pré- 
parés , & cela  Gonformémeni:  à ce  qui  fe  pratique 
le  long  des  côtes  de  la  Normandie  & de  la  Pi- 
earii'e,  pour  les  harengs  blancs  de  difEirentes 
qualités. 

Cette  police  fi  nécelTaire  aux  marchands  corn- 
ïoillionnaires  , auxquels  les  négocians  forains  & 
étrangers  ordonnent  de  gros  achats  de  ces  falaifbns , 
empêche  la  fraude  des  petits  preffeurs  , fo  t par 
rapport  aux  fels  ufés  dont  ils  fe  fervent  contre  la  ' 
défenfe  , que  peur  empêcher  le  mélange  d s far- 
dines  de  mauvailè  qualité  > ou  de  celles  qui  font 
furannr'es , qu’ils  mettent  au  milieu  de  leurs  bar- 
rils , & qu’il  n'eft  pas  poflible  de  vérifier  quand  une 
fois  ils  font  prefles  ; elle  met  auflTi  en  réputation  les 
marchands  prefleurs  qui  préparent  leurs  falaifons 
loyales  & marchandes,  & empêche  les  commiffion- 
naires  d’être  trompés  comme  ils  le  feroient  fouvent, 
en  contenant  les  preiïeurs,  dont  les  fraudes  fe  dé- 
couv'iroient  aifément. 

On  prétend  q e le  produit  de  la  fnrdine  qui  fe 
pèche  fur  les  côtes  de  Bretagne  va  à deux  millions 
par  an  , & qu’il  iroit  beaucoup  plus  loin , fans  les 
abus  qui  s'y  glilTent , & les  gênes  qui  en  arrêtent  le 
progrès. 

l^z  fardiae  paie  ou  payoit  conformement  à l’arrêt 
du  confeil  d’état  du  Roi  du  juin  1.757  , la  fols 
par  barril  pour  droit  d’entrée.  Il  n’efl  pas  permis 
I de  faire  venir  des  fardines  étrangères  fans  une  per- 
i miffion  exprefle  , & fans  payer  les  droits  d’entrée 
I beaucoup  plus  confidérabdes. 

SoRRETERIE. 

I On  appelle  forreterie  le  lieu  ou  l’on  fait  forrer 
I les  faraines. 

I Prefque  routes  les  fardines  de  Donamenez  , dans 
I le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Quimper  en  Bretagne  , 

I fe  preffênt;  on  ne  les  laloit  pas  autrefois  en  barril 
I comme  on  fait  à préfant,  on  ies  ferroit  de  la  même 
I manière  dont  on  boucane  encore  aujourd'hui  les 
I harengs-fors  en  Picardie  & en  Normandie. 

Il  s’en  faifûit  un  grand  commerce  le  long  des 
côtes  d’Efpagne  &:  d’Itaiie.  Depuis  qu’on  s’eftmls.  à 
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les  faîer  en  barril , ce  premier  commerce  efi  tom- 
bé, de  manière  qu’on  ne  fort  plus  guères  fardines  : 
à préfent  les  fardines  fAées  fe  mangent  pour  là 
plupart  crues  par  les  berg  rs  & les  garçons  de« 
vignobles  où  l’on  les  fait  paffer. 

les  lieux  où  l’on  fait  foneter  les  fardines  font  éta- 
blis à peu  près  de  la  meme  manièie  que  les  rouf- 
fables  .où  l’on  fait  fumer  en  Normandie  les  ha- 
rengs fors,  ^ 

On  fale  à terre  les  fardines  en  tas  ou  ck  grenier, 
on  les  arrange  de  tête  en  queue  en  forme  de  demi- 
ovale  9 on  sems  entre  chaque  lit  du  fel  comme 
on  fart  aux  Jardines  que  1 on  prépare  pour  ê re 
preffees5  on  les  lailTc  ainfi  en  tas  p.ndant  deux  ou 
trois  jours  au  plus. 

Quand  on  veut  que  cet  apprêt  fuit  doux  & 
mo.ns  acre  , on  laie  les  fardines  avec  de  vieux 
fel^  repofé  d’une  année , parce  que  le  poilToh  ap- 
prête de  fcl  neuf  ou  nouveau  efi  bien  moins 
délicat. 

Après  qu’il  efi  r:fté  fuffifamment  au  fel , on  pafie 
dans  de  petites  brochettes  de  bois  les  fardines  de  la 
même  manière  que  celles  qu’on  met  en  prefle  • on 
les  lave  de  même  dans  l’tau  de  mer,  & cnfiiite  dans 
l’eau  douce;  après  quoi  on  les  pend  dans  la  forre- 
terie , comme  on  fait  les  harengs  ; on  les  laifle 
égoutter  pendant  vingt-quatre  heures  avant  d’y  faire 
le  feu.,  qui  dure  ordinairement  fepl  à huit  jours  fi  le 
temps  efi  fec  ; finon  pendant  dix  jours  & plus  s’il  efi 
humide. 

Le  feu  qu’on  fait  pour  forrerer  les  fardines  efi 
fait  avec  du  bois  de  chêne  , des  copeaux  de  ton- 
nelier ou  de  menulfier,  que  l’on  recouvre  tnCuitî 
de  cendres  des  landes  brûlées. 

Pour  lui  faire  rendre  plus  de  fumée, on  met  le  feu 
le  long  des  pentes  des  brochLttes. 

Le  Heu  qui  fert  à cette  préparation  efi  une  faîle 
ou  efpèce  de  feiiier,  fans  étage  su  defi'as  av-ec  une 
cheminée  dont  l’embouciiure  occupe  toute  la  lar- 
geur de  la  pièce  le  long  de  laquelle  font  pendues 
les  fardines. 

On  ne  commence  guère  à for;  etc r à Donamenez 
que  vers  la  fin  de  la  pèche  , par.e  qu’a  ors  ce  font 
les  plus  groiTes  fird'nes  qui  viennent  à la  côte 
qu’elles  rangent  toujours , pour  pafler  l’embouchure 
du  canal  vers  h fin  de  décembre  , ou  au  plus  tard 
, vers  la  fin  de  janvier. 


w 


SAULES,  MARCEAUX  ET  OSIERS- 

( Art  des  ) 


XjE  faule  efl  un  arbre  qui  fe  trouve  dans  foute  j 
l’Europe , même  dans  la  partie  la  plus  feptentrio- 
iiale  de  la  Laponie.  Le  faule,  le  bouleau^  le  pin, 
font  les  derniers  arbres  qu’on  rencontre  en  pénétrant 
dans  les  climats  glacés  du  nord. 

Aucun  arbre  n’a  dans  fes  efpèces,  qui  font  fort 
nombreufes , autant  de  vatiations  que  le  faule  ^ en 
ce  qui  Concerne  la  ftature.  On  connoit  des  faules  de 
toutes  grandeurs  depuis  un  pouce  de  hauteur  juf- 
qu’à  plus  de  foixante  pieds. 

Il  y a des  faules  blancs , noirs  , Jaunes , verds  & 
rouges. 

Il  fe  trouve  d’ailleurs  tant  de  différences  dans  la 
forme  & la  couleur  des  feuilles , que  toute  la  dcf- 
cription  que  l’on  peut  faire  en  général  de  ces  arbres 
fe  réduit  a ce  qu’ils  portent  des  fleurs  femelles  fur 
difléiens  individus. 

Les  cha'ons  qui  font  blancs  , rouges , Jaunes  ou 
bleuâtres  , félon  les  efpèces  de  faules  , s’épanouif- 
fent  au  mo's  d’avril  dans  les  climats  tempérés,  & 
les  graines  qui  ont  été  fécondes  muriifent  & fe  dif- 
perftnt  dans  le  mois  de  juin. 

Il  feroit  immenfe  d’entrer  dans  des  détails  fur 
chaque  efpèce  de  faule  dont  on  connoit  plus  de 
foixante  fortes.  Mais  il  fuffira  d’en  traiter  , pour 
l’objet  des  arts , fous  trois  différences  qui  les  diftin- 
guent  aflèz  effentiellement. 

Nous  difiinguerons  les  faules , les  maxceaux  , les 
obiers. 

Des  faules. 

Les  faules  font  les  efpèces  de  ce  genre  qui  pren- 
nent le  plus  de  hauteur.  Ils  feplaifent  dans  les  lieux 
bas , & fur  le  bord  des  eaux  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
leurs  racines  f.  ient  tout  à fait  dans  l’eau. 

Ces  arbres  fe  multiplient  de  p'ançons  de  la  grof- 
feur  du  poignet  & de  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  : on  les  place  dans  des  trous  de  la  profondeur 
d’environ  deux  pieds,  & à .cinq  ou  fix  de  diflance, 
après  qu’on  a formé  ces  trous  à coups  de  maillet 
avec  un  pieu  armé  de  f r.  Comme  le  plançon  ne 
remplit  pas  le  trou  exaéfement , on  achevé  de  le 


J remplir  avec  de  la  terre  meuble  qui  facilite 
reprife. 

Cette  plantation  fe  fait  au  printemps , immédiat 
tement  après  les  gelées.  Nul  autre  foin  enfuke 
que  de  l’élaguer  les  deux  premières  années. 

Comme  l’objet  d’une  telle  plantation  efl  de  fe 
procurer  des  perches  & des  échalas , on  étête  les 
fauUs  tous  les  trois  ou  quatre  ans  à la  fortie  de 
l’hiver. 

Il  faut  avoir  foin  de  conper  les  perches  le  plus 
près  de  la  tête  de  l’arbre  qu’il  efl  pofTible  , afin 
d’empêcher  qu’il  ne  s'y  forme  des  abreuvo  rs  qui 
accourclffent  beaucoup  la  durée  de  l’arbre. 

Le  faule  croît  très-promptement,  mais  pas  encore 
auffi  vite  que  le  marceau.  Il  s’élève  à foixante  ou 
fbixante-d'x  pieds , mais  il  ne  profite  guère  que 
pendant  vingt-cinq  ans. 

Quelque  miférable  que  fbît  le  faule  par  la  petite 
qualité  de  fon  bois,  les  anciens  refiimoient  affez 
que  de  le  mettre  au  troifième  rang  des  arbres  utiles  , 
relativement  au  profit  qu’on  retire  des  biens  de 
campagne. 

Le  bois  de  faule  efl  blanc  , gras  , rebours  & fort 
tendre.  Les  troncs  gros  iSt  fains  de  cet  arbre  peu- 
vent fervir  à faire  des  planches  que  l’on  emploie 
comme  celles  du  tilleul  & du  peuplier.  Mats  quand 
le^  faules  font  creux  & pourris  dans  le  cœur  , on  les 
coupe  par  tronçons  qui  font  un  bois  de  chauftage 
paffable  , après  les  avoir  lailTés  fécher  pendant  fix 
mois. 

Les  arbres  qui  font  têtards  donnent  des  branches 
que  l’on  coupe  tous  les  trois  ou  quatre  ans , & qui 
feivent  à faire  des  perches  ou  des  échalas,  On  les 
pèle  dans  le  temps  de  la  sève , & on  les  laiffe  fécher 
pendant  un  an  à l’abri,  pour  leur  donner  un  peu 
plus  de  durée. 

Les  fculpteurs  font  quelque  ufage  du  bois  de  faule  ; 
les  peintres  & les  graveurs  en  tirent  quelques  fer- 
’ vices  pour  tracer  leurs  efqulfres  : les  orfèvres  pour 
polir  l’or  & l'argent  : & les  falpêtriers  pour  la 
poudre  à canon.  On  peut  s'en  fervir  auffi  pour  aigui- 
fer  les  outils  tranchans. 
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Ce  boïs  pouffl  «n  excellent  pour  la  culture  de 
c^iielques  plantes  & arbrifleaux  qui  ne  peuvent  végé- 
ter que  dans  une  ter.  e fraîche  dénuce  de  force  & de 
fjbitance  ; &:  les  feuilles  de  l’arbre  trempées  dans 
l'eau  & répandues  dans  la  chambre  d’un  malade , 
ea  raf.aich.lFent  l’ait  d’une  façon  fingulière. 

Des  Marceaux, 

Le  rrarceau  ne  s’élève  qu’à  vingt-cinq  ou  trente 
p'eds.  Il  diftere  des  fau/es  & des  ohers  par  la  feuille 
qui  eft  beaucoup  plus  large. 

Cet  arbre  eft  de  la  nature  des  amphibies  : il  fe 
plaît  dans  les  lieux  bas  & humides.  & il  ne  léulTit 
pas  moins  bien  dans  les  terreins  élevés , où  il  ne 
craint  que  le  fable  vif  & la  craie  pure. 

De  toutes  les  cfpèces  de  Jaules  ^ c’ell  celle  qui 
peut  le  mieux  fe  palier  d’humidité  , & c’efl  peut- 
être  de  tous  'es  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vite  , 
qui  fe  multiplie  le  plus  aifément , qui  fournit  le 
plus  de  bois , & qu’on  peut  couper  le  plus  fouvent. 
On  dit  communément  en  Angleterre  , qu’on  achète  I 
le  cheval  avec  le  niarceau  j avant  qu’on  puiffe 
acheter  la  felle  avec  le  chêne. 

On  peut  multiplier  le  marceau  de  fémence,  & 
même  c'’ell  un  excellent  moyen  pour  favorifer  les 
femis  de  chêne  , & d’aut.es  arbres  du  premier  ord'  e, 
parce  qu’il  abrite  les  jeunes  plants  pendant  l’hiver  , 
& qu’il  entretient  la  fraîcheur  du  terrein  pendant 
l’été. 

Il  faut  faire  cueillir  les  graines  du  marceau  au 
mois  de  juin  , qui  eil  à-peu-près  le  temps  de  leur 
maturité  , & les  faire  répandre  tout  Amplement  fur 
la  terre  qu’on  veut  mettre  en  bois , fans  aucune  cul- 
ture préalable,  ni  même  fans  rien  ôter  des  herbes  ni 
ces  builTons  qui  peuvent  s’y  trouver. 

11  eft  vrai  que  peur  semer  de  cette  façon  avec 
quelque  fuccès,  il  ne  faut  pas  ménager  la  graine. 

11  faut  dès  que  la  graine  efi  mûre , la  battre  dans 
de  l’eau  pour  la  détacher  du  duvet,  & la  femer  dans 
une  ter'e  fraîche  , en  la  couvrant  feulement  d’une 
ligne  d épa  lTeur  de  terreau  tamifé.  Qu’on  découpe 
de  la  me  uiTe  par  de!î  us,  & qu’on  arrofe  tous  les  jours, 
elle  lèvera  affez  bien  au  bout  de  trois  fentaines  ; & 
les  E-rbres  obtenus  par  ce  moyen  deviennent  fuper- 
bes  & s’élèvent  à une  hauteur  étonnante. 

Une  autre  manière  de  le  multiplier  , c’ell  de 
p'endre  des  boutures  de  cet  arbre,  d’environ  un 
pied  & demi  de  longueur,  que  l’on  pique  diagonale- 
xnent  en  terre  , ôt  li  profondément , que  le  delTus  de 
la  bouture  fe  trouve , s’il  eli  poffible , au  niveau  du 

fd. 

Le  bois  de  trois  ou 'quatre  ans  ell  le  meilleur 
A.'ts  ^ MéüsfS,  Tfime  VIL 
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pé-Ut  remplir  cet  objet,  le  bois  de  deux  ans  etl  en- 
core payable  , mais  celui  d’uu  an  eft  de  la  moindre 
qualité.  Cette  opération  fe  pmt  faire  pendant  tout 
l’hiver , quand  U ne  gèle  pas  & que  la  terre  ell 
meuble. 

On  peut  c'-uper  le  marceau  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans , & fa  couche  dure  ordinairement  cinquante 
ans,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  le  couper  rès-terre,  en 
talut  & fort  uniment. 

Cet  arbre  eil  excellent  pour  garnir  un  tailli,  & il 
croît  à merveille  parmi  les  chênes , les  châtaigniers 
les  charmes,  &c. 

Le  bois  du  marceau  fert  à faire  des  cercles , des 
, perches  & des  échalas.  Il  efl  aufTi  très-propre  à faire 
du  charbon  qui  s’enflamme  aifément  , & que  Tort 
emploie  dans  la  compolition  de  la  poudre  à canon< 

Des  oficrs. 

Sous  le  nom  d’oflers  on  doit  entendre  toutes  les 
efpèces  de  petits  faules  qui  croiflent  le  long  des 
rivières  , & qui  peuvent  feivir  aux  ^vrages  de 
vannerie. 

On  en  connoît  de  plus  de  douze  fortes , mais  il 
n’y  en  a que  quatre  dont  on  fafle  cas , qui  font  le 
roiL^e  , Ie«o/r,le  vtrd^  que  quelques  g ;ns  appellent 
le  blanc ^ & le  jaune  ou  doré.  Le  grand  profit  qu’on 
peut  retirer  de  ces  arbrilTeaux  doit  engag  r à les 
cultiver. 

On  trouve  dans  le  journal  économique,  mois  de 
mai  17^8,  un  mémoire  intéreflant  à ce  fujet.  lî 
par  ci  c que  l’auteur  a écrit  d’après  fon  expérience  & 
qu’il  a vu  avec  intelligence.  "Sécici  en  fubfîance  ce 
qu’il  dit  des  différents  ofîers. 

Cet  arbrilTrau  fe  plaît  dans  prefque  toutes  fortes 
de  terreins,  pourVu  qu’ils  foient  un  peu  argilleux  , 
& que  le  fonds  en  foit  bon.  Il  fe  plaît  fur-tout  le 
long  des  îivières,  dont  l"s  bords  font  peu  élevés. 

On  peut  le  multiplier,  ou  de  bouture  qui  efl  la 
façon  la  plus  ufftée  , ou  de  femcnce  qui  ell  la 
meilleure  méthode  , parce  que  les  ofiers  venus  d.» 
graines , s’enracinent  plus  profondément,  Sc  l'ont  de 
plus  longue  durée  que  ceux  élevés  de  bouture. 

'Voici  la  manière  de  les  femer.  Après  avoir  mis 
le  terteiiî  en  bonne  culture  , on  y Lit  des  filions 
à qua're  pieds  de  diflance  les  uns  des  autres,  &: 
on^y  sème  au  mois  de  mars  la  graine  d’ofier,qu3 
l’on  recouvre  de  deux  pouces  de  terre  fort  menue,  Si 
qui  lève  bitntôt  après. 

Cette  première, année  exige  des  foins,  qui  font 
de  %rclec  fcuveiit.  dç  füirç  deux  labours,  & de  np 
^ ■ F f 
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laiffer  qu’un  plant  on  deux,  tout  au  p!u5,  à !a  dif- 
îance  d’un  pied  ; mais  il  n’y  a rien  à leur  retrancher 
pour  lors , ce  ne  fera  qu’après  la  fcconde  année  qu’on 
püurta  les  couper  rcs-terre. 

Cette  première  récolte  fera  de  très-petite  valeur  ; 
î!  en  fera  à-peu-près  de  même  des  deux  autres; 
ce  n’efl  qu’à  la  quatrième  que  l’oleraie  commence 
à donner  un  bon  produit , mais  elle  ne  fera  dans 
toute  fa  force  qu’à  huit  ou  neuf  ans. 

Comme  il  ell  difficile  de  ramaffier  à propos  la 
graine  d’ofier , & qu’il  vient  plus  lentement  de 
graine  que  de  bouture  , c’eft  ce  qui  fait  préférer 
ce  dernier  moyen  , dont  voici  le  procédé. 

On  coupe  les  boutures  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, e n les  enfonce  à moitié  dans  la  tene  , 
a la  diilance  d'un  pied  par  rangées  qui  en  ont  trois 
ou  quatre  d’inteivaile,  il  ell  même  indifférent  de 
planter  les  boutures  par  le  gros  ou  par  k petit 
bout , elles  pouffent  & font  racines  également 
bien. 

D’autres  cultivateurs  recommandent  pour  élever 
des  ofiers  par  bouture  de  bien  labourer  la  terre, 
d’en  cafferjfivec  foin  toutes  les  mottes , Sc  de' dif- 
pofer  le  terrain  en  rayons , afin  de  pouvoir  v tenir 
l’eau  tant  & fi  peu  qu’on  voudra. 

On  choifit  fur  de  beaux  olîtrs  des  boutures  bien 
vives  , d'un  pied  & demi  de  long,  on  les  aiguÜe 
par  le  gios  bout,  & ap  ès  qu’elles  ont  trempé  pen- 
dant quatre  jouts  dans  l’eau  faîche  , mais  non  pas 
crue  , on  les  pique  un  pied  en  terre  entre  deux 
raies,  fi  le  champ  ell  bien  labouré  à raies.  On 
met  chaque  plant  à deux  pieds  l’un  de  l’autre  fur 
des  lignes  droites  éloignées  entre -elles  de  trois 
pieds. 

Le  mois  de  Janvier  efl  la  faifon  favorable  pour 
couper  les  ofiers  ; & la  bonne  manière  de  le  faiie 
ell  de  laiffer  de  la  longueur  du  do’gr  les  bouts  tenant' 
à la  fouche,  pour  les  couper  enfuite  après  les  gelées , 
avec  cette  attention  pourtant  de  ne  les  pas  recouper 
trop  courts , par  le  tort  que  cela  pourroit  faire 
à la  fouche  ; mais  il  faut  fur-tout  que  cette  fouche 
foit  toujours  en  terre , & non  pas  élevée , comme 
on  le  pratique  fouvent  avec  défavantage. 

Lorfqu’on  taille  i’ofier  à fait  , oh  ne  doit  laif- 
fer qu’un  demi-pouce,  de  hauteur  à chaque  brin; 
& comme  ii  aura  fallu  détourner  la  terre  pour 
opérer,  il  faudia  en  recouvrir  la  fouche  de  l’épaif 
feur  d’un  pouce  feulement , pour  empêcher  le  def 
sèchement  du  bois. 

Un  autre  foin  de  culture  fera  d’élaguer  au  mois 
de  juin  les  menues  branches  qui  viennent  au-deffus 
des  rejettons.  Si  qui  les  rendroient  défeélueux; 
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mais  i’uîie  des  principales  «attentions  fera  de  ga- 
rantir les  oferaies  des  approches  du  bétail  qui  en 
ell  fort  friand  , & qui  y cauferoit  en  très-peu  de 
temps  de  très-grands  dommages. 

L’ofièr  verd  ou  blanc , & l’ofier  Jaune  ou  doré 
ne  font  proprement  qu’une  même  ef(èce,  car  le 
verd  devient  quelquefois  jaune  ; cela  dépend  de 
la  nature  du  terrein  où  il  croît. 

Si  la  terre  ell  graffe  & humide , il  devient  ver- 
dâtre en  pouffant  de  fortes  baguettes  qui  ne  font 
propre^  qu’à  de  gros  ouvrages  ; au  lieu  que  fi  on  le 
met  dans  une  terre  légère  qui  foit  humide  au  prin- 
temps & sèche  en  automne  , il  y prendra  cette 
couleur  jaune  qui  le  fait  préférer  aux  autres 
ofiers. 

Les  terres  blanches  & argilleufes  , & les  terres 
maigres  propres  à la  vigne  peuvent  encore  lui 
convenir  ; il  y devient  très  fouple , & bien  doré  , 
mais  ii  y jeite  pende  bois;  il  faut  une  attention 
de  culture  particulière  à cec  ofier , c’ell  de  ne 
labourer  qu  à la  profondeur  de  deux  ou  trois 
pouces  feulement  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes. 

Après  l’ofier  jaune  , l’ofîer  rouge  ell  le  plus  ellî- 
mé , il  exige  moins  de  forces  , on  peut  lui  don- 
ner des  labours  plus  profonds  fans  qu’il  y ait  à 
craindre  pour  fa  couleur  ni  pour  fa  qualité.  On 
peut  l’élever  fur  le  bord  des  foffés  & dans  tous 
les  terreins  propres  à la  vigne. 

Les  ofiers  rouges , les  verts  & les  jaunes  font 
préférés  par  les  tonneliers  à l’ofier  noir  qui  ell  trop 
fin  & qui  a moins  de  corps,  & ils  font  encore 
plus  de  cas  de  l'ofier  rouge  que  du  jaune  parce- 
qu’il  ell  plus  fouple  & de  plus  longue  durée  ; mais 
comme  cet  ofier  rouge  ell  inégal  dans  fa  grofîeur, 
& qu’il  ne  donne  pas  tant  de  relief  à l’ouvrage 
que  le  jaune , c’ell  ce  qui  fait  qu’on  employé  ce 
dernier  de  préférence  pour  les  futailles  qui  font 
à vendre  Si  fur-tout  celles  qu’on  envoie  à l’é- 
tranger. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  ofiers  qui  font 
propres  aux  ouvrages  des  tonneliers  ; on  les  fend 
durant  l’hiver,  pendant  qu’ils  font  verts  & fouples; 
car  s’ils  étoient  fecs  ils  fendroient  mal , & s’ils 
étoient  en  sève , l’écorce  fe  détacheroit  , ce  qui 
feroit  un  inconvénient , attendu  que  l'écorce  tor- 
tifie  & fait  durer  la  ligature. 

La  fente  de  l’ofier  fe  fait  avec  un  petit  coin 
de  bois  qui  a trois  ou  quatres  carnes  & qui  fert  à 
partager  le  brin  d’ofier  en  autant  de  parties.  Mais 
il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois  que  de  le  par- 
tager en  deux  ni  en  quatre  , pareeque  l’ouvrage 
fe  fait  plus  aifémeiit  Si  qu’ü  a plus  de  pro- 
preté. 
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On  a foin  enfuîte  de  faire  plufîeurs  clafTes  des 
oGers  , Grlon  leur  longueur,  leur  grofleur,  & leurs 
efpèces  differentes  : enfin  ou  les  met  par  paquets 
eu  poignées  de  vingt-cinqbrins  chacune , ou  fo'xante 
& quinze  parcelles,  & on  les  ver^  au  millier  qui 
forme  une  botte  compofée  de  quarante  poi- 
gnées. 

Outre  le  grand  fervice  que  les  tonne  Hiers  retirent 
de  l’oGer,  on  en  fait  un  grand  ufage  pour  les 
vignes  & dans  les  jardins  ; mais  quand  on  em- 
ploie loGer  pour  lier  les  cerceaux  , il  faut  le  faire 
■ tremper  dans  de  l’eau  bouillante.  Les  vers  ne  s’y 
mettent  point  il  pourrit  moins  vite,  il  eft  plus 
fouple,  moins  caflànt , & il  vaut  mieux  du  dou- 
ble que  quaud  on  le  fait  tremper  dans  l’eau 
froide. 

L’oGer  noir  eft  le  moins  convenable  pour  l’ou- 
vrage du  tonnelier , pareequ’il  eft  trop  menu  & 
qu’il  n’a  pas  afTez  de  corps;  mais  d'un  autre  coté, 
c’eft  ce  qui  le  fait  préférer  par  les  vanniers  pour 
leurs  ovrages  de  propreté  parce  que  les  brins  de 
l’ofier  noir  font  déliés  & fort  égaux  : ils  fe  fer- 
vent aufG  de  l’oGer  rouge  pour  les  ouvrages  def- 
tinés  à la  fatigue , pareequ’il  eft  gros , fouple  & 
fort  égal.  A d’autres  égards,  les  vanniers  emploient 
toutes  les  autres  efpèce  d’ofîer  & de  faufes  , quoi- 
que le  bois  en  foit  calTant  j mais  pour  cette  def- 
tination  on  ne  les  coupe  que  quand  la  fève  eft  en 
mouvement , pour  avoir  plus  de  facilité  d’en  le- 
ver l’écorce , après  quoi  on  les  fait  fécher  & pn 
fait  de  grofles  bottes  , afin  de  les  entretenir 
droits. 

La  culture  des  ofiers  peut  être  très-avantageufe  ; 
il  s’en  fait  une  grande  confommation  par  les  jar- 
diniers , les  vignerons , les  tonneliers  & les  van- 
niers ; le  commerce  en  eft  fort  étendu , & on  af- 
fure  que  dans  les  pays  de  grands  vignobles , comme 
en  Bourgogne  & en  Guienne , on  peut  retirer  mille 
écus  de  revenus  d’un  arpent  d’oferale. 

Nous  ajouterons  à ces  obfervations  que  le  vol- 
finage  des  grands  arbres  nuit  aux  ofiers , & l’om- 
brage de  ceux-ci  qui  eft  pernicleufe  aux  grains  eft 
très  profitable  aux  prairies. 

Il  ne  faut  de  labour  aux  ofiers  qu’à  proportion 
qu’on  juge  qu’ils  en  ont  befoln  ; car  quand  le  fonds 
eft  ben  il  arrive  fouvent  qu’il  ne  faut  les  cultiver 
que  tous  les  deux  ou  fois  ans , parce  que  fi  on  les 
labourolt  plus  fouvent,  ils  prendroient  trop  de  force 
& de  groffeur. 

Quand  une  oferaie  fe  dégarnît , le  peuplement 
s’en  fa  t en  recouchant  peu-à-peu  les  branches  voi- 
fines  les  plus  fortes. 

On  peut  greffer  l’ofier  fur  le  fanley  il  devient 
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par-là  d’un  plus  grand  rapport  & il  n'eft  point 
expofé  aux  atteintes  du  bétail;  la  greffe  en  flûte 
eft  la  plus  convenable  pour  cet  objet,  & on  doit 
la  faire  à la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d’avril. 

On  coupe  les  ofiers  dès  l’automne;  maïs  il  faut 
pour  cela  que  la  feuille  foit  tombée  ; ce  qui  ar- 
rive ordinairement  vers  les  premiers  jours  de  novem- 
bre ; car  s’ils  ctolent  encore  chargés  de  feuilles, 
ils  feroient  fujets  à noircir,  & à fe  rider,  ce  qui 
les  mettroit  beaucoup  en  non-valeur. 

Toutes  les  efpèces  de  fautes  , de  marceaux  St 
d’ofiers  font  une  défenfe  très-avantageufe  pour  ga- 
rantir le  bord  des  héritages  qui  font  voifins  des 
rivières  ; mais  les  ofiers  fur-tout  dont  les  racines 
tracent  & pullulent  confidérablement. 

Les  feuilles  de  faide  peuvent  fervir  à la  nourri- 
ture du  menu  bétail  pendant  l’hiver  ; elle  font 
fur-tout  profitables  aux  agneaux  & aux  che- 
vraux. 

Autres  propriétés  JtnguUères  du  faute. 

Les  abeilles  font  des  récoltes  abondantes  fur 
les  fautes  dans  le  mois  de  mars  & d’avril  : c’efl 
la  première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorfque  les 
premiers  zéphirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
raifbn  feule  fuffit  pour  engager  le  cultivateur  à en 
planter  des  mafles  confidérables  autour  de  fon  ha-< 
bitation. 

Les  feuilles  & les  chatons  de  fau'e  font  eftimés 
aftringens  & rafraichilTants.  M.  Ed.  St '«ne,  mé- 
decin angiois,  a donné  dans  le  cinquante-troifième 
volume  des  tranfad.  philof.  obferv.  XXXII ! , le 
detail  du  fucccs  de  l'écorce  du  faute  vulgaire  blanc 
pour  la  guérifon  des  fièvres. 

Cette  écorce  qui  eft  fo’t  amère  éta''t  défle- 
chée  puis  réduite  en  poudre  & adminiftréc 
comme  le  quinquina  diffipe  la  fièvre  , ex- 
cepeté  la  fièvre  quarte  & celle  d’automne  que 
certe  nouvelle  poudre  diminue  bien , mais  n'em- 
porte pas , elle  ne  la  détruit  qu’en  la  mêlant  avec 
celle  de  l’écorce  du  Pérou  appellée  quinquina. 

On  dit  auflî  que  le  duvet  des  chatons  de  faute 
eft  propre  à arrêter  le  fang. 

L’auteur  de  l’hiftoire  des  plantes  de  Lyon  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit,  que  le  charbon  de 
bois  de  faute  eft  le  meilleur  dont  on  puilTe  fe  fer- 
vir  pour  fûre  la  poudre  à canon  parce  qu’il  prend 
feu  fort  alfément. 

Il  dit  encore  que  les  peintres  le  brûlent  pour 
faire  du  crayon,  Une  autre  propriété  fingulicre 

F f î. 


1^2-8'  'S  A U 

déjà  citée , qu’on  attribue  au  bois  de  faille  ’ c’eft 
que  ce  bois,  quoique  tendre,  à la  propriété  d’ai- 
guifer  les  couteaux , & de  les  rendre  aufli  polis 
& aulTi  tranchans  que  le  pourrait  faire  une  pierre 
3 aiguifer. 

Toutes  les  efpèces  de  faule  & de  peupliers  def- 
Tecliées  dans  du  papier  gris , le  teignent  en  noir 
tirant  fur  le  violet,  ce  qui  femble  in iiquer  qu’elles 
contiennent  une  matière  propre  à être  employée 
fin  teinture. 

Les  fleurs  de  pludeurs  failles  ont  une  odeur  fort 
agréable,  & on  ' difti.'e  d’un  faii/e  de  T^tfs  une 
eau  dont  Kœmpfer  vante  fingulièrement  l’excel^ 
ïente  odeur. 

On  lit  dans  les  annonces  d’Kannovre , ip  avril 
1754 , 1 hifloire  d’une  efpcce  de  coton  qui  croît  en 
'Allemagne  fur  les  fautes  &c  dont  on  a réufli  à 
faire  quelques  elîais.  On  voit  aux  dernières  bran- 
ches de  l’arbre  une  forte  de  filique  longue  d’un 
doigt  & compofée  de  trente  ou  quarante  capfules 
qui  font  toutes  remplies  d’un  duvet  très-fin  ; elles 
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s’ouvifent  à la  fin  otp au  commencement  de  juin , ^ 
le  duvet  qui  en  fort  s’envole  promptpment. 

Voici  la  maniéré  d’en  faire  la  reçoit?;  dès  que 
les  premières  lîliques  jaunilTent  un  peu  , on  coupe 
avec  des  ciftaux  à tailler  les  haies , l’extrémité 
des  branches , & toutes  celles  qui  font  le  plus 
chargées  de  capfules  , & on  les  porte  dans  de 
grandes  chambres  où  on  les  amafle  ; on  reiourne 
pendant  quelques  jours  ces  bouts  de  branches,  afin 
que  les  capfules  s’ouvrent  d'elles-mêmes  ; en  a foin 
de  chafler  dans  un  coin  de  1 atelier,  avec  un  éven-* 
tail  de  plumes , tout  le  coton  qui  en  fort.  Toute 
cette  opération  fe  fait  avec  attention  & propreté. 
On  auto  t peine  a s imaginer  combien  ce  duv-t  peut 
etre  utile;  on  l’emploie  dans  des  courtes-pointes , 
dans  des  jupons  piqués,  & dans  des  doublures; 
on  en  fait  des  mèches  pour  les  bougies , les  chandelles 
& les  lampes. 

On  prétend  qu’en  le  filant  & le  travaillant , on 
peut  le  mêler  avec  le  véritable  coton,  & en  fa-' 
briquer  de  jolies  étoffes.  Enfin  , ce  même  coton 
mêlé  avec  la  plume  de  l’ellomac  d’oie  ou  de 
canard,  n'imite  pas  mal  ce  duvet  d’un  oifeau  dij 
nord  connu  fous  le  nom  d’édredon^ 
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( Arc  de  la  falaifon  du  ) 


Le/:.  •7io«,  qu’on  nomme  tecon  quand  il  efl  petit, 
£c  dont  la  Emclle  s’appelle  bicdrd^  eft  un  gros  poif- 
fon  qu’on  ne  pèche  que  iorfqu’il  remonte  la  rivière , 
Evec  des  filets  dont  les  mailles  ont  trois  pouces  en 
quarté & qui  font  attachés  à des  pieux  de  bois, 
diiiants  de  trois  p'eds  l’un  de  l’autre  , enfoncés  de 
teux  pieds  dans  la  terre , & élevés  de  lix  pieds. 

Cette  pêche  fe  fait  communément  depuis  noèl 
jufqu’à  la  pentecote  ; il  y a cependant  des  endroits  , 
comme  à Châteaulin  en  Bretagne  . oii  on  la  fait  de- 
puis la  fin  d’oélobre  jufqu’à  pâques  pour  le  grand 
poiiTon  , & depuis  piques  jufqu’à  la  S.  Jean  pour  les 
petits  faumons  de  l’année,  que  les  pêcheurs  Bretons 
nomment  guenle.  En  outre  , chaque  pays  a fa  façon 
particulière  de  pêcher  le  faumon. 

Quoique  le  faumon  fra’s  foit  un  excellent  man- 
ger, on  en  fale  beaucoup  dans  les  endroits  où  la 
pèche  eft  abondante , & ce  poiiïbn  devient  par-là 
un  des  principaux  objets  de  négoce  de  la  fa'ine.  Les 
côtes  d’Angleterre , d’EcolTe  & d’Irlande  font  les 
1 eux  de  l’Europe  où  l’on  en  pêche  & où  l’on  en  fale 
ie  plus. 

Dès  que  les  fumons  font  pris  j on  les  babille  j i 


c’eft-à-dire  , on  les  ouvre  pour  en  ôter  les  entrailles 
8c  les  ouïes,  on  les  fale  après  dans  de  grandes  cuves 
faites  exprès , dans  lefquelles  on  les  laifle  pendant 
trois  ou  quatre  mois  pour  les  paquer  & les  arranger 
enfuite  dans  des  futailles. 

Le  faumon  falé  qui  fe  détaî'le  dans  les  halles  8c 
marchés  de  Paris,  fe  divife  en  hure  ou  tête,  en 
entre-deux,  en  queue  & en  loquettes.  Le  meii'eui: 
eft  celui  qui  vient  de  la  ville  de  Barwick  en  Angle- 
terre, il  joint  à la  meilleure  qualité  , celle  d’être 
habillé  & paqué  plus  proprement. 

On  connoît  que  le  faumon  falé  eft  d’une  bonne 
qualité  lorfqu’il  eft  vermeil,  frais  falé,  & qu’il  ne 
fent  point  le  rance. 

L’ordonnance  de  la  marine  de  i68i  , met  la 
faumon  au  nombre  des  poilTons  royaux,  & veut  que 
lorfqu’ils  fe  trouvent  échoués  fur  le  bord  de  la  mer  ^ 
ils  appartiennent  au  roi , eti  payant  le  falaire  de 
ceux  qui  les  ont  rencontrés  & mis  en  lieu  desûreté. 

Pour  ceux  qu’on  prend  en  pleine  mer,  ils  appar-i 
tiennent  à ceux  qui  les  ont  péchés  j fans  que  pe^ 
Ibnne  puilTe  s’y  oppoferi 
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SAVONNIER- 

( Art  du  ) 


L E favon  efl  une  fubflance  pkis  ou  moins  fo- 
lide  , qui  réfulte  de  l’épaiffiffement  d’une  huile  ou 
d’une  graifle  par  un  fel  alkali  cauilique. 

Il  y a différentes  efpèces  àtfavoUm 

Celui  qui  fert  communément  pour  les  blanchiffa- 
ges  & les  foulons  eiî  fait  avet  des  huiles , foit^ani- 
Æales,  foit  végétales,  ou  des  graiffes  qui,  étant 
pénétrées  par  des  Tels  alkalis  caufiiques , forment 
une  pâte  plus  ou  moins  feime  , ou  un  corps  affez 
dur  qui  a des  propriétés  fingulières  ; car  les  huiles 
& les  araiffes  qui  font  immifcibles  avec  l’eau,  s’y 
unilTent  intimement  quand  elles  ont  été  converties 
en  fivon  , fans  néanmoins  perdre  la  propriété 
qu’elles  avolent  de  diffbudre  les  fubffances  graffes  ; 
ce  qui  tend  les  [avons  très-propres  à dégraiflfer  les  , 
laines , à blanchir  le  linge,  & à enlever  quafititéde 
taches. 

M.  Machy , dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’acadé- 
mie  des  fciences  en  1768,  fur  la  caufe  immédiate 
de  la  faponification , penfe,  comme  tous  les  Chy- 
miftes , que  les  matières  effentielles  à la  formation 
des  /avons ^ font  un  fel  alkali  cauftique  & une  fubf- 
tance  huileufe , telle  que  les  huiles,  les  graifîes,  &c. 
Mais  il  s’eft  propofé  d’examiner  quelles  font  les 
parties  ccnffituantes  de  ces  fubffances,  qui  produi- 
fent  dans  la  compofîtion  du  favon  l’effet  qu’on  en 
attend , & auffi  ce  qui  établit  dans  l'alkali  fixe  fa 
plus  grande  caufticité. 

Il  commence  d’abord  par  examiner  ee  qui  regarde 
l’alkali  cauftique  ; & après  avoir  rapporté  plufieurs 
expériences  qui  établiffenc  que  l’alkali  fixe  , com- 
biné par  la  voie  sèche  avec  des  terres  abforbantes 
ou  métalliques  , devient  plus  cauftique  qu’i!  ne 
réioit , de  forte  néanmoins  que  le  degré  de  caufti- 
cîté  eft  différent  fuivant  la  nature  de  ces  terres  , & 
la  violence  du  feu  qu’on  a employé  pour  les  unir; 
M.  Machy  , d’après  Tes  expériences,  nej'ait  aucune 
difficulté  de  conclure  que  la  caufticité  des  feis  aika- 
lis  fixes  eft  due  , au  moins  en  grande  partie  , à la 
préfence  d’une  terre  furabondante  ; d’où  il  fuit  que 
le  grand  effet  des  Icffives  fortes  des  faVonniers  , ré- 
fulte du  mélange  de  la  chaux  avec  un  fd  alkali  : 
il  confirme  cette  idée  en  faifant  remarquer  que 
quand,  par  des  folutions  répétées,  on  parvient  à 
décompofer  les  fiels  alkalis  , ils  perdent  une  partie 
de  leur  caufticité  , à mefure  (^u’on  leur  enlève  une 
portion  de  la  terre  qui  ieiir  étoit  unie  j & c’efi  ce 


qui  arrive  en  effet  aux  leffives  qu’on  a confervées 
fort  long- temps  : il  fe  précipite  un  peu  de  terre,  3f 
la  leffive  s’affoiblit. 

Apiès  avo’r  examiné  comment  la  chaux  augmente 
la  caufticité  des  Tels  alkalis  qii’on  emploie  dans  les 
favonneri^s,  M.  Machy  pafle  à ce  qui  regarde  les 
fubffances  huileufis  , qui  font  le  fécond  ingrédienc 
du  favon  ; il  ne  penfe  pas , comme  quelques  Chy- 
miftes , que  la  formation  du  favon  foit  due  à l’union 
de  l’alkali  de  la  leffive  des  favonnUrs  avec  l’acide 
des  huiles  qu’ils  emploient , ce  qui  formeront , fui- 
vant eux,  une  faturation  faline  ; il  n’adopte  pas 
cette  faqon  de  penfer , parce  qu’il  a remarqué  qu’il 
eft  d’autant  plus  difficile  d’epaiffir  les  huiles  en 
favon  , qu’elles  font  plus  aeiies , mais  qu’on  rendl 
ces  huiles  acides  propres  à faire  du  favon,  foit  en 
les  épaiffifTant  par  une  évaporation  lente,  foit  en 
les  rendant  plus  maqueufes,  en  y diffblvant  quel- 
que baume  qui  les  épaiffilfe,  te!  que  la  térébenthine  ; 
& cette  adiition  de  matière  vifqucufe  fe  peut  faire 
dans  l’huile , ou  en  donnant  au  fel  alkali  cet  état 
vifqueiîx  , & ne  lui  ajoutant  que  très-peu  d’eau,  ce 
-qui  remplit  la  même  intention  pour  toutes  les  huiles 
effcntieiles  , qui  ne  prennent  pas  volotJtiers  la  con- 
fiftance  des  favons , mais  qui,  comme  on  le^^it 
dans  le  fapo  tanareus^  ont  des  propriétés  particu- 
lières aux  favons. 

Partant  de  cette  théorie,  M.  Machy  dît  avoir  fait 
un  vrai  corps  favonneux  avec  des  fubffances  qu’on 
n’avoit  pas  foupçonné  propres  à cette  combinaifon  , 
& dans  lefqueiies  on  ne  connoît  pas  d’huile  déve- 
loppée -,  telle  eft  l’ivoire,  la  corne  de  cerf,  la  gomme 
adragant , la  pouffière  du  lycoperdon  qui  , étant 
triturées  avec  la  leffive  des  [avonniers  , puis  digé- 
rées foit  dans  l’eau,  foit  dans  i’efprit  de  vin,  don- 
nent des  difîblutions  qu’on  ne  peut  pas  méconnoître 
pour  être  favonneufes. 

M.  Machy  conclud  de  fes  expériences  & de  Tes 
obfervations  dont  nous  ne  donnons  qu’une  légère 
idée,  & que  nous  invitons  a lire  en  entier  dans  le  vo- 
Fume  des  Pavants  étrangers,  où  elles  font  imprimées, 
il  conclud,  dis-je,  i®.  quela  caufticité  néceffaire  aux 
leffives  des  favonniers  a pour  caufe  immédiate  & 
palpable  la  terre  de  la  chaux  que  la  meilleure 
huile  pour  faire  du  favon  , ell  celle  qui  eft  la  plus 
vifqueufe  ; 3”..  qu’on  peut  procurer  cette  sûfcofué 
aux  huiles  qui  ne  l’auroient  pas  naturellement  pat 
l’addition  de  fubffances  capables  de  fe  dilToudre 
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dans  rhu  le  , ou  en  ajoutant  aux  fels  alkalls  fv^uk- 
raent  ce  qu’il  faut  d’eau  pour  en  faire  un  corps 
pâteux. 

E.i  pariant  des  memes  principes , je  me  fuis  pro- 
pofé  de  faire  du  favon  avec  de  l’huile  d’olive  & de 
la  pierre  à cautere  ; pour  cela  j’ai  broyé  de  l’huile 
c’elive  avec  de  la  pierre  à cautere  un  peu  humtélée 
d'eau  : je  m'apperçus  fur  le  champ  que  l’hude  s’é- 
paillîfloit  : je  lus  obligé  d’abandonner  mon  expé- 
rience pour  revenir  à Paris;  mais  à mon  retour, 
je  trouvai  dans  ma  capfule  un  favon  très-folide  qui 
s’éicit  fait  fans  feu. 


Je  parlerai  dans  la  fuite  de  la  façon  de  faire  le 
Taven  fans  le  fecours  du  feu  ; il  fuffit  pour  le  préfent 
qu’on  fâche  que  ce  lel  très  caufli que  s'étoit  alié 
avec  1 huile,  avoir  fait  un  favon  , à la  Vvr.té  brun 
&:  très-vlbin , mais  c’étoit  du  favon , & cela  me 
fu£t. 


Sans  parler  ici  des  fubfiances  favonneufes  qu’on 
peut  faire  avec  les  fels  alkalis  & les  huiles  eiîen- 
tielles , nen  plus  que  de  l’épaiffilTement  des  huües 
par  les  chaux  métalliques,  il  y a différentes  efpèces 
de  favon  , fuivant  les  fubfiances  graffes  & vifqueufes 
ou’oii  a employées,  & auffi  fuivant  les  diftérents 
fois  alkalis  dont  on  a fait  ufage, 

1.  Des  fuljlances  avec  lesquelles  on  fait  du  favon , S* 
panicuiiércment  des  huiles , 

On  peut  fa  re  du  favon  avec  les  huiles  tirées  par 
cxprefïion  des  amandes , des  noifettes , des  noix  , 
du  rhentvis  , des  graines  de  lin  , de  colza  , de 
pavot,  & auffi  avec  des  fubfiances  an  males  , telles 
que  l’huile  de  poiffon,  ainfî  que  les  grailTes  des  ani- 
maux ; mais  ces  favons  font  de  qualités  fort  diffé- 
rentes ; celui  qu'on  fait  avec  les  femences  huileufes 
dent  je  viens  de  parler , eft  afiez  bon  quand  ces  fe- 
mences  font  bien  conditionnées;  & quand  on  extrait 
l'huile  prefque  fans  feu  , la  plupart  font  liquides  ou 
plutôt  pâteux. 

Le  favon  qu’on  fait  avec  l’huile  de  poiffon,  blan- 
chit très-bien  le  linge , mais  il  lui  communique  une 
odeur  défagréabic  , qu’on  peut  à la  vérité  diffiper  en 
l’étendant  quelques  jours  fur  le  pré,  comme  on  le 
fait  pour  les  toiles  écrucs  qu’on  veut  blanchir  ; il  en 
eft  de  même  quand  on  a mêlé  de  l’huile  de  poilibn 
avec  celle  des  femences,  ou  avec  les  graiffes , dont, 
Comme  nous  l’avons  dit , on  peut  faire  du  favon. 

Ce  favon  qu’on  fait  avec  les  graiffes , a peu  de 
raauvalfe  odeur  quand  elles  font  fraîches  ; & fi  étant 
vieilles  & ayant  acquis  un  commencement  de  cor- 
ruption le  favon  fent  mauvais , on  fait  perdre  cette 
o'’eur  défagréable  au  linge  en  l’étendant  fur  le  pré  , 
ce  qui  augmente  fa  blancheur^ 

C’eft  avec  l’huile  d’olive  pure  qu’on  fait  le  meil- 
leur favon , foit  celui  qu’on  nous  apporte  d’Alicante , , 


Cit  celui  qu’on  fait  en  Provence  : il  y en  a de  blanc 
& de  marbré. 

Le  favon  blanc  eft  communément  plus  tendre  que 
le  marbré  ; néanmoins  il  devient  afî'ez  durloriqu'on 
le  garde  long  temps  dans  un  lieu  fec  : on  le  pré- 
fè'.e  pour  le  bianchiffage  du  linge  fin. 

Le  favon  marbré  eft  communément  plus  dur  & 
plus  âcre  que  le  blanc  : on  l’emploie  pour  blanchir 
le  linge  de  ménage. 

Les  huiles  très-fines  ne  fe  convert’ffent  pas  auffi 
aifément  en  favon  que  celles  qui  font  graffes  & 
épaiffes  ; & l’odeur  que  ces  huiles  communes  ont 
contraâée , ne  les  fait  pas  rebuter  par  les  faroi- 
rtiers,  on  exige  feulement  qu’elles  foient  clai'es,  & 
comme  l’on  dit,  lampantes',  on  met  pour  ce'a  les 
lies  dans  des  tonnes  , & l’on  ne  fait  entrer  dans  le 
favon  que  ce  qui  fumage  ladie  , qu’on  cuit  quel- 
quefois à part , pour  faire  du  favon  mou  & fort 
commun. 

On  tire  de  Flandres  les  huiles  de  graines  ; ma's 
pour  Fhuile  d’olive  les  favonniers  en  achètent  de 
commune  en  Languedoc  & en  Provence;  & comme 
il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  provinces  puiffent  en 
fournir  allez  pour'  la  confommation  de  toutes  les 
favonnerles  qui  font  établies  en  France , en  en  ti'e 
de  Tunis , de  Sici'e  , de  Candie,  de  la  Morte,  de 
quelques  Mes  de  FArch’pel,  du  royaume  de  Naples  , 
des  côtes  d’Efpagne  & de  Gênes,  &c. 

La  plupart  de  ces  huiles  n’étant  pas  propres  pour 
les  alimerts  , font  à meilleur  marché  que  les  fines  , 
& font  de  bon  favon. 

“Voilà  à peu-près  ce  que  nous  avions  à dire  fur 
les  huihs;  il  faut  maintenant  parler  des  fels  âcres 
que  les  favonniers  emploient. 

II.  Des  fels  alkalis  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
Javon. 

Les  fels  alkalis  qu’on  emploie  pour  faire  le  favon 
en  pa'n  , font  la  barilie  ou  la  foude,  la  bourde  & les 
cendres  du  levant , dont  on  augmente  l’àcrcté  par  la 
chaux  ; pour  le  favon  mou  ou  en  pâte  , on  emploie 
volontiers  k potafle  blanche  ou  grife,  dont  on  aug- 
mente i’aâivité  avec  de  la  chaux  vive. 

J’ai  raflemblé  beaucoup  de  matériaux  pour  éta- 
blir le  caraétère  de  ces  différents  fds,  & détaîFer 
comment  on  les  obtient  ; mais  comme  cet  article 
m’engagtroit  dans  de  grandes  difeuffions  qui  peu- 
vent faire  le  fujet  d’une  differtation  particulière,  je 
me  reftraisdiai  à donner  une  idée  de  ces  diffé- 
rentes fubfiances,  qui  néanmoins  fera  fuffi'ante 
pour  l'intelligence  de  ce  que  j’aurai  à dire  fur  la 
façon  de  faire  le  favon, 

M.  Geoffroy  dit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie , année  1739,  que  la  foude  d’Alicante,  la 
barilie,  la  bourde  & les  cendres  du  Levant  cun- 
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tiennent  mi  Tel  alkali  qui  Te  crynaîlife  comfflê  îâ 
baf:  ciLi  tel  marin  , & que  ces  fels  étant  réduits  en 
cryilaüx  , contiennent  la  moitié  de  leur  poids  d eau: 
je  le  penfe  de  merne  ; néanmoins  ces  fels  fe  retirent 
de  diÎTtreilîes  plaines , & les  /ùt’o.fzniert  prétendent 
qu  ils  re  produisent  pas  exaélement  les  mêmes  effets 
pour  faire  le  favon  ; de  foite  qu  on  ne  doit  pas  les 
employer  indifféremment  pour  le  favon  blanc  ou 
3e  marbré,  non  plus  que  celui  qui  doit  être  en 
pain  , ou  celui  qui  relie  en  pâte  , apparemment 
qu'il  fe  mêle  avec  le  fël  a.kali  des  fels  moyens 
ou  des  fubflançes  c'tiapgères  qui  produlfent  ces 
effets. 

Les  cendres  du  Levant  fe  tirent  de  Tiîpoli  de 
Syrie,  de Sai;  t-Jéan  d’Acre  ; eÜes  Ce  font  de  difté- 
xen-es  plantes,  principalement  d’une,  que  les 
arabes  appellent  roqieîta. 

On  rééolte  cette  plante  dans  différentes  faifons, 
prclfue  comme  nous  faifons  le  foin,  à inclure  qu’elle 
pa  vient  à un  certain  degré  de  maturité  ; quand 
elle  eil  un  peu  deffechée  , on  la  brûle  dans  des 
fûffes  creufées  en  terre,  d environ  quatre  pieds  de 
profondeur,  ajoutant  de  cette  plante  à melure  que 
le  feu  en  conlume  •,  & de  temps  en  temps  on  remue 
ou  l’on  brade  ces  cendres  avec  dé  s efpeces  de 
b.'uiolis  : elles  prennent  une  couleur  un  peu  pus 
ioncég  que  les  cendres  ordinaires  ; mais  elles  ne 
le  durr.dfent  pts  au  fond  des  foiTes  , comme  on 
verra  que  le  font  les  foudes;  on  trouve  feulement 
r!an-;  ces  cendres  de  pérîtes  molécules  ruboteufes 
& dures  qu’en  apptl'e  la  roquette.  Comme  ce  font 
ciles  qui  donnent  le  plus  de  fel  , ks  cendres  font 
d’autant  pus  ekimées  qu’elles  en  contiennent 
davantage  ; en  pile  ces  molécu'es  pour  que  le  fel 
fe  difio.ve  mieux  , & il  elt  reconnu  pour  le  plus 
propre  à faire,  le  meilleur  favon  blanc,  de  for  e 
qu'il  ferolt  avantageux  de  pouvoir  faire  une  cui  e 
entière  avec  le  fel  de  roque  te  ; niais  comme  fur 
'dix  qum.taux  de  cendres,  il  n’y  a pas  plus  de  cin- 
quante livres  de  roquette , on  ne  s’avife  pas  de  la 
xetirer  des  cendres  , qui  , par  cette  fouRraél:  on  , 
feroime  détériorées,  quoiqu’on  foit  certain  qu’on 
feroie  de  bon  favon  l'ianc  avec  les  deux  tiers  de  la 
quantité  delefnve  qu’on  a coutume  d’employer  pour 
faire  une  bonne  cuite  de  -favon. 

Cette  bonne  cendre  de  Tripoli  de  Syrie  , fe  dlf- 
tlrgue  des  autres  par  t’e  petites  parcelles  ou  fétus 
feinblables  à de  la  paille,  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  beaucoup  de  roquette  ; elles  doivent  être  pL 
quartes  fur  la  langue,  & avoir  une  faveur  lixi-,, 
vielle,  mais  point;  celle  du  fel  marin. 

Les  cendres  de  Tripoli  de  Barbarie,  d’Acrey  de 
Ccnflautinopie  , de  la  Mer  Noire  , de  la  Morée  & 
d'.autres  lieux  circenvoifins  , font  rarement  auflî 
bonne?  : leur  couleur  efr  pâle;  elle  font  peu  char- 
gées de  roquette  ; & étant  mifes  fur  la  langue,  elles 
iiiit  peu  de  fà.yeura 
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On  foupçonne  que  ks  Turcs  les  fophiflrquerîi  efl  f, 
inettanî:  une  terre  de  couleur  de  cendre  : ce  qu’il  J 
a de  certain  , c’cfl  qu  elles  ft. uni  fient  peu  de  bonnes 
leiTives  ; néanmoins  les  Arglois  & les  Hollândois 
s’tn  fervent  utilement  pour  dcgrailTer  leur  laine. 

La  barille  ou  fond:  k fait  avec  différentes  efpe^ 
ces  de  kali , qu’on  feme  & qu’on  recueille  tontes  les 
aminées,  comme  en  fait  les  grains;  on  réferve  de 
la  graine  la  quantité  dent  on  ptevoit  avoir  befoin 
pour  kmer  l’année  fuivante  ; au  refte,  e n la  coupe 
le  plus  près  de  terre  que  l’on  peut  vers  le  mois 
d’Août,  quand  le  Soleil  l’a  bien  mûrie. 

Quand  on  l’a  coupée,  on  ei  forme  de  petits  fa-^ 
gots  , qu’on  entaffe  ks  uns  fur  les  autres  auprès  de 
la  folle  qu’on  a fa'te  pour  les  brûler  , comme  nous 
avons  dit  qu’on  faifoit  la  roquette  ; mais  il  y a cette 
di&erence  qu’en  la  braffant  avec  un  bouloir , la, 
cendre  entre  dans  une  forte  de  fulion  qui  la  fait  pa- 
roître  coramme  du  plonb  fondu  ; elle  tombe  en  cet 
état  au  fond  de  la  foffé,  où  la  laiffant  expofée  pen-> 
dant  quelques  jours  à l’air  & au  fokil , elle  fe 
durcit  comme  une  pierre. 

On  a foin  , avant  quelle  foit  entièrement  en-' 
durcie  , de  la  couper  avec  une  pelle  de  fer  en  qua- 
tre quartiers,  pour  qu’el'e  foit  .plus  aifée  à tranf- 
porter. 

On  diillngue  deux  efyeces  de  baiille , routes  ks 
deux  piquantes  fur  la  langue;  l’une  eft  falée , 62 
l’autre  a peu  de  faveur. 

La  baiil'e,  telle  qu’on  l’a  vend,  efi  une  matière 
dure  & pefatite  ; on  la  tire  de  plufieurs  endroits 
d’Efpagne  ; la  meilleure  vient  d’ Alicante  ; celle 
de  Cartagene  elî  affez  eftlmée  : on  la  tranfporte 
dans  des  furons  d’auffe.  Les  furons  qui  viennent 
d’Alicante  pèfent  4 à y quintaux  , ceux  de  Car--, 
thagène  7 à 8. 

Les  marchahds  , pour  en  connoître  la  qualité, 
en  rompent  quelques  morceaux  ; ils  ne  doivent  pas 
être  trop  durs;  & on  regarde  d’un  œil  de  préférence 
ceux  qui  ont  çà  & là  de  petits  trous  ronds;  étant 
portés  au  nez  , ils  doivent  avoir  un  légère  odeur 
lixiviTle  ; 6c  pofant  la  langue  deffus,  on  ne  doit 
pas  y trouver  une  faveur  acide , ni  femb'able  an 
fel  marin,  mais  douce,  ou,  comme  Ils  dlfent,- 
favonneufe  : ils  verfent  deffus  un  peu  de  leliive  ,■ 
& alors  elle  doit  répandre  une  forte  odeur  lixiviell^ 
que  les  fabriquants  trouvent  agréable. 

On  dit  encore  que  quelques-uns  en  mettent  dans 
le  creux  de  la  main  , & qu’en  expiimant  deffus  ur» 
jus  de  citron , la  bonne  foude  doit  prendre  une  cou-» 
leur  rouge;  mais  tous  conviennent  qu’on  n’eil  véri-» 
tablemeut  certain  de  fa  qualité  que  dans  l’em-i 
ploi. 

II  y a d’autres  ma  ieres  à peu-près  femblables  à 
. barille  àia  fpude,  qu’on  tire  de  quelques  en-. 

im 
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droits  Je  Catalogne,  paTticulièrement  de  Lampurda. 
On  en  ti:e  auflî  d’Efpagne  & de  pliifieurs  autres 
e'nd'cits;  on  leur  donne  le  nom  dt  bourde  8c  de 
fallcoî. 

Nous  allons  dire  quelque  chcle  de  leur  qualité, 
de  leur  bonté , de  leurs  défauts , & de  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire, 

La  bourde,  autant  que  je  l’ai  pu  apprendre,  fe 
fait  avec  une  plante  vivace  qui  vient  laiis  culture 
dans  des  endroits  afler  humides, 

Lorfqu’dle  eft  un  peu  deflechée  , on  la  brûle 
dans  des  fofies,  comme  le  kali  qui  fournit  la 
fonde  , & elle  fe  durcit  de  même.  La  bourde, 
rompue  par  morceaux  relTemble  alTcz  à du  charbon 
de  pierre;  fur  la  langue,  elle  efl  falée,  âcre  & 
piquante  ; & quand  elle  eft  mouillée  , elle  répand 
une  odeur  d hépar  fort  défagréable. 

On  en  diftingue  de  deux  efpèces;  celle  qui 
eft  très-âcre  , piquante  , & qui  a une  mauvaifê 
odeur,  ne  s’emploie  que  pour  les  favons  marbrés , 
à moins  qu'on  n’en  mêle  un  peu  avec  des  cendre 
qui  fo  rniifent  peu  de  fel.  En  ce  cas,  la  bourde 
employée  en  petite  quantité,  lui  communique 
l’âcreté  nécellaire  pour  épMflîr  les  huiles. 

L’autre  efpèce,  .qul  eft  plus  douce,  & qui  ne 
répand  qa’une  odeur  i xiv  elk-,  peut  fervir  pour 
le  fayon  ; la  c , en  ^a  mêlant  avec  des  cendres 
ou  .'e  la  ba  lie;  car  il  eft  cgalemrnt  dangereux 
d’avoir  des  ieflives  trop  âcres  ou  trop  douces.  ! 

Alexandrie  fournit  encore  une  fubftance  ûline 
que  les  turcs  nomment  natron  ou  natrum  , qu’on 
a nommé  auftî  f ude  blanche  ou  nicre  des  anciens. 
Ce  fel  fe  trouve  en  Egypte  tout  naturellement 
& fats  aucune  préparation;  j’en  ai  reçu  de  M. 
Granger  , correfpondant  de  l’académie,  qui  a 
beaucoup  voyagé  dans  le  Levant  : il  étoit  très- 
blanc,  & tout-à-fair  fcmb'able  au  fel  de  fonde 
bien  puri^é. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu’on  pourroît  faire  ufage 
de  ce  fel  dans  les  favonneries  ; mais  comme  il 
n’en  vient  point  par  la  voie  du  commerce  , & 
que  1 entrée  en  eft  défendue , on  ne  peut  pas 
dire  précifément  quel  ufags  on  en  pourroit  fa<re 
dans  les  fabriques  de  favon. 

M.  Granger  dit  en  avoir  trouvé  en  grande 
abondance  de  tout  crq’ftaHifé  aux  bords  de  certains 
lacs  : quoi  qu’il  en  foit , j’ai  examiné  avec  atten- 
tion de  ce  natium;  j’en  ai  retiré  un  peu  de  fel 
marin , beaucoup  de  fe!  alkali , abfolumcnt  fem- 
blable  au  fel  de  foude,  mtis  rien  d’approchant 
.du  rntre;  ainlî,  ou  bien  le  nitre  des  anciens 
ne  refTembîoit  pas  au  nôtre  , ou  bien  on  a eu 
tort  de  regarde:  le  natrum  comme  le  nitre  des 
anciens. 

Il  fuit  de  mon  analyfe  que  ce  fel  efl  entière* 
yms  ÿ Métiers,  Tom,  KLI. 
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ment  femblab’e  à la  foude;  il  contient  un  peu 
de  fel  marin , beaucoup  de  fel  alkali  minéral , 
femblable  à la  bafe  du  fel  marin.  Il  eft  bien 
raifonnable,  à caufe  de  fa  couleur  , de  le  nommer 
foude  blanche;  ce  fel  a fa  t pendant  du  tems  une 
branche  de  commerce  allez  confidérable. 

On  ignore  pour  quelle  raifon  on  en  a défendu 
l’entrée.  Seioit-ce  à caufe  de  la  petite  quantité  de 
fel  marin  qu’il  contient  ; mais  il  a cela  de  com- 
mun avec  toutes  les  fondes  ? Seroit-ce  parce  qu’on 
auroit  apporté  & vendu  fous  le  nom  de  (bude  blan- 
che du  fel  marin  d’Efpagne  ou  de  Portugal  ? ft 
cela  eft  , au  lieu  d’interrompre  une  branche  de 
commerce  utile  , on  auroit  dû  indiquer  un  moyen 
de  diftinguer  ces  deux  fels , ce  qui  auroit  été 
très  - facile. 

On  trouve  dans  les  Pharmacopées  un  ftl  qu’on 
appelle  Natrum  faélice  , ou  anatrum  artificiel  ; 
c’eft  un  fel  compofé  de  dix  parties  de  falpétre ,, 
quatre  parties  de  chaux  vive,  trois  parties  de  fel 
marin , deux  parties  d’alun  de  roche  , & deux 
parties  de  vitriol  ; on  diflbut  tous  ces  Tels  dans 
l’eau  ; on  filtre  la  colature  qu’on  évapore  enfuite 
jufqu’à  ficcité  : ce  mélange  affez  bizarre  eft  re- 
commandé pour  la  fonte  & la  purification  des 
métaux  ; mais  II  n’en  peut  rien  réfultef  d’avanta- 
geux pour  la  formation  du  favon. 

On  apporte  de  Pologne , d’Allemagne,  de  Dant» 
zick  , de  Mofeovie , une  fubftance  falîne , qu’on 
nomme  potafTe  : cette  fubftance  eft  très  - chargée 
: de  fel  acre  ; on  dit  qu’on  la  fait  en  brûlant  du 
. bois  de  toutes  efpèces  dans  des  fours  creufés  en 
I terre  & revêtus  de  briques  ; on  prétend  que  comme 
dans  le  Nord  on  emploie  à cet  ufage  beaucoup 
de  bois  réfineux , il  y a des  opérations  où  cette 
potafTe  produit  un  mauvais  effet;  elle  différé  prin- 
cipalement de  la  foude  , en  ce  que  le  fel  alkalî 
qu’elle  contient  eft  de  la  nature  du  fel  détartré, 
au  lieu  que  celui  de  la  foude  eft  la  bafe  du  fel 
marin  ; elle  eft  fouvent  un  peu  alliée  de  tartra 
vitriolé,  & quelquefo  s de  fel  marin.  Les  favon- 
nîers  ne  s’en  fervent  gueres  que  pour  faire  des 
favons  en  pâte. 

Auprès  de  Sarrelouîs , dans  les  grandes  forêts  quî 
s’étendent  depuis  la  Mofelle  julqu’au  Rhin  , on 
fait  de  bonne  potafîe,  comme  je  vais  l’expliquer. 

On  choilît  de  gros  & vieux  arbres  : le  hêtre 
eft  le  meilleur , enfu  te  le  charme  ; on  les  coupe 
en  tronçons  de  dix  à douze  pieds  de  longueur. 
On  les  arrange  les  uns  fur  les  autres , & on  y 
met  le  feu  ; on  met  les  cendres  dans  l’eau  pour 
en  faire  une  efpèce  de  boue  : on  prend  enfuite 
des  morceaux  de  ce  même  bois  pourris  & fpong^eux 
qo’on  fait  tremper  dans  cette  boue,  & on  ne  les 
retire  que  quand  ils  en  font  bien  pénétrés  ; on  eu 
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remet  d’autres  jufqu’à  ce  que  toute  la  cendre  foit 
épuifée. 

On  pratique  en  terre  une  foiïie  de  trois  pieds 
en  quarré  , îijr  l’ouverture  de  laquelle  on  pofe  des 
barres  de  fer  en  forme  de  grille  , pour  foutenir 
des  morceaux  de  bois  bien  fecs,  pai  -dellus  lef- 
qusls  on  arrange  de  ceux  qui  ont  été  imbibés  de 
leffive;  on  mer  le  feu  au  lois  lec  qui  eft  fous  celui 
qui  a éié  imbibé  , & lorfque  le  tout  ell  bien  al- 
lumé, on  voit  tomber  dans  la  folle  une  pluie  de 
potaffe  fondue. 

On  a foin  de  remettre  du  bois  chargé  de  lef- 
five  à mefure  que  les  morceaux  qu’on  a mis  fe 
confjment.  Ce  qu’on  continue  j'ulqu’à  ce  que  la 
folFe  foit  remplie  de  potaiïe  ; alors  , & avant 
que  la  potatle  fit  refroidie,  on  nétoye  la  fu- 
peificie  le  mieux  qu'il  efl  poffible , ,en  l’écu- 
Tuant,  pour  ainfî  dire,  avec  un  rateau  de  fer; 
néanmoins  il  y relie  du  charbon  & d'autres  im- 
puretés, ce  qui  fait  qu’on  ne  fe  fert  de  cette 
P tilTe  , qu’on  appelle  ert  terre  ^ que  pour  des 
favons  en  pâte,  gros  & communs. 

Quand  cette  fubd  nce  faline  ed  refroidie,  elle 
forme  une  lèule  inafle  qu’on  brife  par  morceaux 
pour  la  renfeimer  dans  des  tounca'.)>  ; car  comme 
elle  eil  fort  avide  de  rhumidité  de  l’air  , elle 
tomberoit  en  deliqulum. 

On  fait  une  autre  potalle  qui  efi  beaucoup 
meilleure  ; on  la  commence  comme  l’autre , on 
coule  les  cend  es  pour  en  faire  une  leffive  , & 
on  pade  de  l’eau  defl'us  , jufqu’à  ce  qu’elle  ne 
foit  plus  giaiïé  entre  les  doigts,  ou  qu’elle  n’ait 
plusr  de  faveur  ; on  l’évapore  e''fuite  dans  des 
chaudières  de  fer  montées  fir  un  fourneau  de 
br  que  ; à mefure  que  la  lellive  s’évapore,  on  en 
met  de  nouvelle  , mais  qui  doit  être  chaude  , 
fans  quoi  elle  s’éleveroit  au-delTus  de  la  chau- 
dière &.  fe  répandrolt. 

Quand  elle  efl  cpailïie  , 8c  qu’elle  s’élève  en 
forme  de  moufîe  , on  ralentit  le  feu  ; & quand  la 
îelfive  eft  refroidie , on  trouvu  dans  la  chaudière 
une  maffe  fali’  e trè"-dure  , qu  il  faut  rompre  avec 
un  cilèau  & un  maill  t pour  en  former  des  mor- 
ceaux , qu’on  porte  dans  un  fourneau  difpofé  de 
façon  que  la  flamme  du  feu  qu'on  fait  des  deux 
cotés,  fe  répande  dans  une  efpèce  d’arche,  fous 
laquelle  eft  le  fel  qui,  étant  f,ché  parla  flamme, 
eft  vivement  calciné. 

Cette  malTe  fdine  eft  ruffifamment  calcinée 
quand  elle  paroît  bien  blanche  ; cependant  elle 
a diiféif  ntes  couleurs  fuivant  les  efpcces  de  bois 
qu’on  a brûlés  , & le  lieu  où  les  arbres  ont  pris 
i<ur  accroilTement  ; car  ceux  qui  font  la  potafle, 
prétendent  que  les  arbres  du  haut  des  montagnes 
font  une  potaffe  bleu  pâle , que  ceux  qu’on  tire 
des  terrerns  marécageux  en  donnent  peu  qui  eft 
rougeâtre  , 8c  qu  il  y en  a qui  la  donneuc  blan- 
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che  ; cette  potaffe  calcinée  s’appelle  potafle  es 
chaudron  ou  faiin. 

Toutes  fortes  de  bois  fourniflent  des  fels  lixi- 
viels  en  grande  partie  alkalis,  alliés  de  différens 
fels  moyens  ; ainfi  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puilTe 
fournir  de  la  potaffe  en  plus  ou  en  moins  grande 
quantité  : tout  l’art  confifte  à brûler  le  bois,  à 
leftivèr  & cal-iner  les  cendres,  8c  à évaporer  les 
fels  d’une  façon  peu  embarralfante  & expé- 
ditive. 

Quand  on  a filtré  la  leffive , avant  de  la  mettre 
dans  les  chau  iières , on  retire  une  belle  potaffe  , 
qu’on  calcine  ; mais  qua'  d on  fe  propofe  de  n’a- 
voir que  des  cendres  gravelé^s,  on  tire  celles  qui 
font  dans  le  cendrier  8c  l’on  achève  de  les  faire 
cuire. 

Si  l’on  veut  que  les  cendres  foient  plus  char- 
gées de  Tels , on  peut  les  mettre  dans  une  cuve 
avec  de  ieau,  pour  en  faire  une  efpèce  de  pâte 
claire,  8c  y mettre  tremper  des  bûches  de  bois 
pourri,  qu’on  brûle  enfuite. 

Il  faut  cor.ferver  les  leffives  foibles  pour  les 
paiîer  fur  de  nouvelles  cendres. 

Il  eff  bon  de  remarquer  que  fi  la  fabrique  de 
favon  étoit  dans  le  meme  endroit  où  l'on  fait  la 
potaffT-' , il  feroit  inutile  d’évaporer  les  leffives 
juQu’a  ficcité,  pa  ce  qu’on  pourro’t  les  mettre 
tout  de  fuite  dans  les  chaudières  de  la  favonnerle, 
lorfqu’elies  auroient  été  affea  concentrées , 8c  ren- 
dues âcies  par  l’addition  de  la  chaux. 

Quelques-uns  fophifliquent  la  potalTe  , en  y 
mêlant  de  la  chaux  fufée  à l’air;  iion-feuleinenî 
c;tte  addition  rend  cette  fotaffe  peu  propre  pour 
certains  ufages  ; mais  les  favonniers  qui  mêlent  de 
la  chaux  dans  les  leffives , défirent  qu’il  n’y  en 
ait  point  dans  leur  potaffe  , ils  préféré:  t d’eu 
mettre  lux- mêmes  une  quantité  fuftifnie,  pa'.ce 
qu’elle  eft  moins  chère  que  les  cendres. 

On  fait  encore  une  efpèce  de  foude  avec  les 
plantes  qui  croiflent  dans  le  lit  même  delà  mer, 
on  la  nomme  foude  de  varech. 

Pour  faire  cette  foude  , on  coupe  ou  plutôt 
on  anachc  à mer  baffe  le  varech  8c  différentes 
efpèces  Ae  fucus  , & on  les  étend  pr-ur  les  faire 
fécher  fur  des  roches  ou  des  pi  a es  netes  que  la 
mer  ne  recouve  pas  : quelques-uns  y met:ent 
le  varech  que  la  mer  jette  fur  fes  bords  ; mais 
c'eft  mal  à propos  , parce  qu’il  eft  chargé  d’im- 
mondices qui  altèrent  la  foude. 

Quand  ces  plantes  font  en  partie  f.-ches  , on 
les  brûle  dans  des  foffes  plus  larges  par  le  haut 
que  par  le  fond  qui  eft  creufé  en  calotte  , & le 
tout  eft  revêtu  de  pierre  ; on  brûle  donc  ces 
plantes  coianie  nous  avons  dit  qu’on  fait  la 
foude. 
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Il  T a de  ces  foiïes  plus  grandes  les  unes  que 
les  autres,  quelques  unes  font  creurees  dans  le 
rocher  : comme  «-lies  font  allez  près  les  unes  des 
autres,  un  même  homme  peut  fournir  du  varech 
à piufieurs,  à mefure  que  celui  qu’il  a mis  ell 
brûle;  & aufll-tôt  qu’on  voit  paroître  de  la  flamme , 
on  jette  deflus  un  peu  de  varech. 

Lorlque  la  folTe  eft  remplie  de  foude  fondue, 
& bien  cuite , on  ôte  promptement  avec  un  râ- 
teau 3 les  charbons  & la  cendre  qui  nagent  def- 
fus,  & fur  le  champ  des  ouvriers  munis  de  per- 
ches .de  8 à lo  pieds  de  longueur,  boulent,  re- 
muent & ag  tent  la  Ibude  qui  eft  eu  une  elpece 
de  fonte.  Àlo-s  la  foude  doit  paroître  comme  du 
verre  fondu;  & quand -elle  eft  rrf  oidie,  elle  doit 
être  brune,  mais  un  peu  tranljarente  & caftante 
comme  du  verre. 

On  commence  à faire  la  fouie  en  avril , & 
on  continue  jufqu’en  cflobre  , lorfque  le  temps 
eft  beau  ; car  la  pluie  y eft  contraire. 

Dans  un  petit  fourneau  de  capacité  à contenir 
deux  cents  livres  de  Ibude,  on  entretient  le  feu 
au  moins  douze  heures , & à proportion  dans  les 
plus  grands;  car  on  doit  le  continuer  jufqu’à  ce 
que  le  fourneau  foit  rempli  de  cendres, 

Ce’te  foude  contîfnt  beaucoup  de  fèl  marin  & 
peu  de  fel  aîkali  ; ainfl  elle  n’eft  pas  à beau- 
coup près  aufli  propre  à faire  du  favon  que  les 
autr-s  foudes. 

Il  eft  certain  que  les  fuhftances  falrnes  dont 
nous  venons  de  parier,  font  tantôt  plus  & tantôt 
moins  chères , comme  toutes  les  autres  efpèces  de 
inarchandifes  ; néanmoins  pour  faire  appercevorr 
à peu  près  la  proportion  qu’il  y a entre  le  prix 
des  unes  & celui  des  autres,  je  dirai  que  fi  les 
cendres  du  levant , qu’on  prend  à la  côte  de 
Syrie  , & qu’on  embarque  comme  left  dans  les 
valfteaux  qui  vont  charger  dans  les  Echelles,  coû- 
tent douze  livres  le  quintal  poids  de  marc , les 
barilles  qui  fe  tirent  de  la  côte  d’Efpagne  J coû- 
tent de  fept  à neuf  livres , & la  bourde  de  cinq 
à fept  : mais  comme  je  l’ai  dit , tous  ces  prix 
font  fujets  à beaucoup  varier;  ainfi  ce  qüe  je  viens 
de  rapporter  ne  lert  qu’à  faire  appercevorr  à peu- 
près  la  proportion  qu’il  y a communément  entre 
le  prix  des  unes  & des  autres. 

III.  De  la  chaux. 

Tous  les  fabrquants  de  favon  conviennent  qu’il 
faut  de  la  chaux  pour  faire  une  bonne  leffivc  ; 
mais  piufieurs  fe  font  imaginés  qu’elle  ne  lêrvoir 
qu’à  empêcher  que  les  molécules  de  foude , de 
bourde  , &c , fe  joignlirent  aftez  intimemeirt  pour 
que  l’eau  ne  pût  s’introduire  entr’elles,  ce  qui  eft 
néceftaire  pour  la  dlftblution  des  parties  falines  ; 
quoiqu’ft  paroifie  que  la  chaux  foit  plus  propre 
à fermer  ces  interûiees  qu’à  les  tenit  ouverts , 
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quelques-uns  remplis  de  cette  Idée  dénuée  de 
toute  viaifemblance  , crurent  fuppléer  à la  chaux 
en  mêlant  avec  leurs  fubfiances  faiines  de  la  pailla 
hachée , & ceux-là  ne  purent  parveirir  à faire  un» 
bonne  leffive. 

On  n’en  fera  pas  furpris  quand  on  fera  atten-' 
tion  qu’il  faut  une  fubftance  très -acre  pour  épaif- 
fir  l’huile  & la  convertir  en  favon , & que  la 
chaux  procure  cette  âcreté  aux  fe's  alkalis  ; la 
chaux  entre  donc  dans  la  leffive  comme  une  fubf' 
tance  très-aâlve. 

Cette  vérité  a été  b-en  établie  au  commencement 
de  ce  mémoire,  & lesfabriqnants  ont  lieu  de  s’eu  con- 
vaincre par  leur  propre  expéri.nce,  puifqu’ils  voient 
lorfqu’ils  coulent  leur  leffive  , qu’elle  n’a  plus 
de  force  quand  la  chaux  eft  épuifée  ; & il  y a 
grande  apparence  que  leur  troifieme  leffive  feroit 
meilleure , s’ils  paflbienc  fur  leur  cendre  de  l’eau 
de  chaux , au  lieu  d’eau  commune. 

Il  fut  de  là  que  pour  avoir  un  bonne  îeflîve  , 
il  faut  employer  de  bonne  chaux,  & que  celle 
qui  eft  nouveile  eft  préférable  à la  vieille  qui  a fufé 
à l’air , quoiqu’il  foie  néceftaire  que  la  chaux  foit 
fufée  pour  être  employée  dans  les  favonneries. 

IV.  Des  ufienfilej  dont  on  fait  ufage  dans  leî 
fabriques  de  favon. 

Après  avoir  rapport 'les  matières  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  du  favon , les  différents  noms  qu’on 
leur  donne,  d’o«  on  les  tire,  ce  qui  indique  leur 
bonne  qualité , leurs  défau's , la  fùpériorité  des 
unes  fur  les  autres,  ces  préliminaires  étant  con- 
nus , il  convient  de  donner  le  détail  des  uftenfîies 
qu’on  emploie  dans  les  fabriques. 

On  fe  feit  d’une  barre  de  fer  longue  d’environ 
douze  pieds  , dont  un  des  bouts  terminé  en  pointe 
forme  un  crochet;  on  le  nomme  fourgon  : fon 
ufage  eft  d’arranger  les  bûches  qu’on  met  dans  le 
fourneau;  c’eft  encore  .avec  ce  fourgon  qu’on 
remue  la  braife  pour  renJre  le  feu  plus  adif, 
quand  on  le  juge  néceftaire. 

On  a encore  une  barre  de  fer  crochue  par  Je 
bout , de  la  même  longueur  & épailTeur  que  le 
fourgon;  on  l’appelle  rouable  ou  reàahle  ^ elle  fert 
à tirer  le  feu  ou  la  cendre  du  fourneau,  lorfqu’oa 
veut  diminuer  l’aftion  du  feu  ou  l’éteindre. 

Il  faut  avoir  une  règle  de  bois,  qu’on  pofe  fur  les 
pains  de  favon  qui  font  aux  mifes,  lorfqu’iJs  font 
fuffifamment  rafferaiis  pour  tracer  avec  un  couteau 
tranchant  les  endroits  où  on  doit  les  couper  ; c’efll 
ce  qu’on  nomme  régkr  les  pains. 

On  a encore  un  barreau  de  fer,  qu’on  nomme 
matras  ; il  eft  un  peu  courbe , & a environ  un 
pouce  de  diamètre  au  milieu,  & frpt  pieds  de 
longueur,  A un  de  ces  bouts,  il  y a une  tête  de 
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fer  à-peu-près  conique  ^ qu’on  entortille  de  linge 
ou  de  chanvre  pour  former  un  tampon  qui  fert  a 
boucher  un  canal  qui  répond  à la  chaudière , & 
qu’on  nomme  Vépine  , par  lequel  on  laiiTe  écouler 
les  leflives  ufées , comme  je  l’expliquerai  dans  la 
fuite. 

Il  eft  clair  qu’en  tirant  à foi  le  matras  , on 
ferme  l’épine , & qu’on  l’ouvre  en  le  pouffant  en 
dedans  de  1 1 cuve. 

Un  autre  inffrument  de  bois  qu’on  nomme  encore 
r.ouablt  ou  rcàahlc , eff  formé  d’un  morceau  de 
planche  quarré , de  neuf  pou:es  de  côté , dont 
les  angb's  font  abattus,  & emmanché  au  bout 
d’une  perche  de  neuf  pieds  de  longueur.  On  verra 
dans  la  fuite  qu’il  fert  à remuer  la  pâte  dans  la 
■ chaudière  , lorfqu’on  fait  du  favon  marbré. 

Pelle  creufe  de  fer;  elle  eff  emmanchie  de  bolsj 
elle  fert  à différens  ufagcs. 

Pelle  de  fer  emmanchée  de  bois  » qui  fert  à 
mêler  enfemble  la  chaux  avec  les  fubftances  falines 
qui  ont  été  pilées , & à ranger  ces  fubjffances  dans 
les  cuviers  pour  en  retirer  la  leffive. 

Maffe  de  fer  emmanchée  de  bois,  pour  rompre  la 
barille  & la  bourde. 

Autre  maffe  de  fer,  mais  elle  eff  platte , & 
fon  ufage  eff  d’écrafer  les  mêmes  fubffances  qui  ont 
d’abord  été  rompues  avec  la  maffe. 

Ciible  fin  pour  paffTer  la  chaux. 

Truelle  femblable  à celle  des  maçons  : on  s’cn 
fert  pour  réparer  les  ruptures,  les  écorchures  & les 
trous  qui  fe  font  aux  pains  de  favon. 

Plane  de  bois  , d’un  pied  de  long,  pour  appîanir 
le  favon  blanc  fur  les  mifes. 

Pelle  de  fer  avec  un  manche,  auffi  de  fer, 
qui  n’a  que  trois  pieds  de  long  ; elle  fert  à lever 
les  pains  de  favon  de  dclTus  les  m fes. 

Peigne  de  bois  à dents  de 'fer  pour  tracer  fur 
les  pains  de  favon , les  endroits  où  il  faut  les  couper, 
fo  t en  gros  pains  ou  par  tables , ou  par  pe  its 
cubes. 

Poêlon  de  cuivre  de  neuf  pouces  de  diamètre,  fur 
une  P ueille  hauteur  , avec  fon  manche  de  bois  de 
nen'f  pieds  de  longueur  ; il  fert  à tirer  les  leffiyes 
& les  huiles  des  réttrvoirs. 

Petit  poêlon  de  cuivre  de  fix  pouces  de  hau- 
teur, far  neuf  de  diamètre  : la  longueur  du  manche 
eff  de  trois  pieds;  communément  on  le  nomme 
café  il  fert  à puifer  le  favon  dans  la  chaudière, 
ou  de  l’eau  pour  airofer  la  chaux. 

Couteau  , dont  le  manche  eff  de  fer,  ainfi  que 
la  lame , il  a trois  pieds  de  longueur;  il  fert  à couper 
■ le  favon  dans  les  mifes  j un  ouvrier  le  gouverne 
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par  la  poignée,  pendant  qu’un  autre  le  tire,  au 
moyen  d’une  corde. 

Broc  de  bois  ou  feau  de  huit  pouces  de  hau- 
teur , d’un  pied  de  diamètre  ; on  le  nomme  cor- 
nude\  il  fert  a porter  les  lefflves,  l’huile  ou 
l’eau. 

Fil  de  laiton  , qui  a à un  bout  une  manille,  & 
à l’autre  un  bouton;  il  (ert  à couper  les  petits  pains 
de  favon, 

Chauderon  de  cuivre  à oreille , que  les  pro- 
vençaux nomment  feividou  ; fon  ufage  le  plus  ordi- 
naire eff  de  porter  le  favon  cuit  & en  pâte  aux 
mifes. 

' Jarres;  ce  font  des  vales  de  terre  verniffés,  de 
I dfférentes  grandeurs,  dans  lefque’s  on  dépofe 
l’huile. 

V.  Des  ujienfiles  pour  faire  les  kjfives. 

Dans  les  petites  fabriques  on  a un  ou  plufieurs 
cuviers  , qu’on  établit  fur  des  tréteaux , affez  elevés 
au-deffiis  du  terrein  pour  qu’on  puilTe  mettre  deffbus 
des  vafes.  pour  recevoir  la  leffive  ; il  y a au  fond  de 
ces  cuviers  un  ou  plufieurs  trous , fermés  avec 
des  robinets  de  bois,  pour  empêcher  l’écoulement , 
quand  on  le  juge  à propos,  & on  y fubffkue  un 
tampon  de  paille  pour  que  la  leffive  coule  peu  à peu, 
quand  on  a mis  dans  les  cuviers  les  ubflances  lali- 
ncs  & la  chaux , ainfi  que  nous  l’expliquerons  dans 
la  fuite. 

On  ne  s’arrêtera  pas  plus  long-tems  à détailler 
cette  opération  , parce  qu’elle  eff  la  même  que  ce 
qu’on  voit  chez  les  Icfliveufes  quand  elles  coulent 
leurs  leflives. 

Dans  les  grandes  fabriques  .de  Marfeille  la  dif- 
pofition  eff  différente. 

Qu’on  fe  repréfente  des  compartiments  folidement 
établ  s,  dans  lefquels  on  met  le  mélange  de  fub- 
fianecs  falines  & de  chaux  dont  on  veut  tirer  la  lef- 
five : on  les  nomme  en  Provence  bugaàieres , ailleurs 
cuviers  ; chacune  a à peu  près  y pieds  en  quarré , 
& 4 pieds  & demi  de  hauteur , & elles  font  conf- 
truites  à chaux  & à ciment  avec  des  briques  de 
piat. 

On  établit  des  efpeces  de  citernes , conffruites 
en  terre  ; ces  efpeces  de  citernes  ou  réfervoirs  fe 
nomment  en  Provence  recibidou. 

Il  faut  donc  concevoir  que  la  leffive  qui  s’écoule 
des  bugadicres  par  les  robinets  tombe  dans  les  reei- 
bidous  par  les  ouvertures  qui  fervent  auffi  à retirer 
la  leffive;  mais  la  capacité  totale  du  recibidou  eff 
divifee  en  plufieurs  petites  citernes  par  des  cloifons; 
de  forte  que  la  leffive  qui  coule  par  chaque  robinet 
1 tombe  dans  un  récibidou  particulier  ; on  verra  dans 
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la  fuite  que  cetre  précaution  eft  néceflaire  pour  par- 
venir à diflinguer  les  leffives  fuivant  leur  force. 

Il  V a au-defTus  une  gouttière  qui  reçoit  l^au 
Qu’on  tire  d’un  puits  avec  une  pompe,  & Ion 
fait  couler  cette  eau  en  plus  ou  rrmins  grande 
quantité  dans  les  bugadiètes , pat  les  robmets. 

On  voit  encore  quelques  fabriques  ou  les 
dières  fort  formées  en  dedans  par  cinq  ardoil-s 
épaiïïes,  dent  une  fait  le  fond,  & les  quatre 
autres  les  cotés;  on  met  aux  jointures  un 
fait  avec  de  la  chaux  en  poudre  & des  blancs  d ceut^ 
que  lâcreté  de  la  leffive  fait  durcir.  , 

On  ne  fe  fert  plus  ni  de  blancs  d’œufs  m d’ar- 
doiks:  on  fait  les  cloifons  avec  des  briques,  polees 
de  plat  & à llaifon  , & on  emploie  le  même  mortier 
que  pour  U pa'tie  de  la  campane  qui  elt  au-delius 
du  ch:>uderon;  quand  les  petits  murs  de  feparation 
eu  réc.bidcu  font  à une  hauteur  convenable  , on 
les  cinfc  pour  former  des  voûtes  , fur  lefquelles 
fenr  établies  les  bugadiètes  ; le  tout  eft  crépi  comme 
la  campane  : quelques*u''s  fe  fervent  de  pozzolane^ 
& l’ouvrage  en  eft.  plus  folide. 

Tout  cela  deviendra  plus  clair  quand  nous  ex- 
pliquerons la  manière  de  faire  les  leflives  ; nous 
ne  nous  fommes  propofés  maintenant  que  de  fane 
comprendre  ce  qu’on  entend  par  bugadieres  & 
recibidou,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  aftez 
fréquemment. 

VI.  Des  chaudières  pour  cuire  le  Javon  , ^ de  leur 
étabhjfement  fur  le  fourneau. 


La  grandeur  des  chaudières  eft  proportionnée  à la 
force  de  la  fabrique  ; on  en  voit  qui  ont  8 pieds  & 
demi  de  largeur  , & 8 pieds  de  profondeur. 

On  économiferoit  le  bois  ü elles  etoient  en- 
tièrem  nt  de  métal , Sc  que  l’air  chaud  & la  flamme 
pût  les  chauffer  dans  toute  leur  étendue;  mais  a 
prefque  toutes  il  n’y  a que  le  fond  qui  foit  aux 
unes  de  tôle  de  Suède  , & aux  autres  de  cuivre, 
de  4 lignes  d’épalffeur. 


Cette  partie , qu’on  nomme  le  chaudron  , forme 
une  CO-  rbe  qui  n’a  qu’un  demi  pied,  ou  au  plus 
ic  pr'uces  de  profondeur  ;ainfl  elle  a la  figure  d’une 
ef  èce  de  iatte  ou  d’une  calotte  , qui  a fon  em- 
bouchure de  y à fix  pieds  de  diamètre  ; les  bords, 
qu’o  appelle  enfes,  font  renverfés  en  dehors,  & 
applatis  comme  le  bord  d’un  chapeau  , cette  partie 
erft  novée  dans  la  maçonnerie,  qui  fait  le  haut  du 
fourneau , & recouverte  par  celle  qui  achève  la 
capaxité  de  la  chaudière  ; enforte  que  les  bords 
du  chaudron  qui  font  tout  plats , portent  d’un  bon 
demi-pied  fur  les  murs  de  briques  qui  font  le 
fourneau,  & ces  bords  font  lecouverts  par  les 
briques  qui  font  patrie  de  la  chaudière. 

Ces  briques  fe  nomment  en  Provence  mlons  ; 
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elles  ont  9 pouces  de  largeur,  ii  de  longueur, 
un  & demi  d’épaiffeur  ; on  les  pofe  fur  le  champ 
pour  mieux  former  le  contour  de  la  chaudière. 

Voici  comme  eft  conftruit  ce  fourneau. 

Le  bas  du  fourneau  qui  eft  de  briques  pofées  à 
mortier  de  chaux  & ciment , forme  une  portion 
circulaire  , dont  le  diamètre  eft  plus  grand  que  le 
fond  de  la  chaudière  ou  le  chaudron  , à l’endroit 
où  les  bords  fe  renverfent  en  forme  de  bords  de 
chapeau. 

Quand  cette  tour  de  maçonnerie  eft  élevée  comme 
il  convi-nt,  on  pofe  ure  grille  de  fer , fur  laquelle 
on  met  le  bois  qui  doit  chauffer  la  chaudière  ; le 
defTous  de  cette,  grille  eft  le  cendrier. 

Un  peu  plus  haut  que  cette  grille , à la  partie 
oppofée  à l’entrée  du  fourneau  , eft  la  na^lTance  du 
tuyau  de  cheminée , pour  la  décharge  de  la  fumée  : 
fouvent  il  n’y  a qu’un  tuyau  de  cheminée  pour  deux 
chaudières. 

On  imagine  bien  que  ces  tüyaüx  doivent  s’élever 
au-defTus  du  toit , à la  naiffance  du  tuyau  de  che- 
minée , la  bâtiffe  en  brique  du  fourneau  fe  rétrécit , 
comme  la  naiffanxe  d’une  voûte  pour  embrafler  le 
fond  de  la  chaudière  ou  le  chaudron  , dont  les  bord$ 
font  pofés  à bain  de  mortier,  fur  ce  qn’on  à bâii  en 
brique  , & on  élève  fur  les  mêmes  bords  la  part  e 
de  la  chaudière  qui  doit  être  en  maçonnerie;  ainft 
les  cotés  de  la  chaudière  font  élevés  fur  les  murs 
du  fourneau  qui  lui  fervent  de  fondation. 

Le  tout  eft  noyé  dans  un  mafîif  dp  maçonnerie. 

On  conçoit  qu’une  pareille  chaudière  ne  peut  é;re 
chauffée  que  par  fon  fond , 8c  que  les  côtés  ne  font 
qu’une  muraille  de  briques , bâtie  en  mortier  de 
chaux  Sc  de  ciment. 

Il  faut  néanmoins  que  cette  bâtiffe , & le  chau- 
dron de  métal  qui  y eft  attaché,  foient  très--bien 
travaillés,  pour  que  la  leftive  8c  l’huile  qu’on  met 
dedans  ne  puiffent  s’écouler  : cette  partie  de 
chaudière,  faite  en  ciment , a quatre  ou  cinq  pieds  , 
& même  plus, de  hauieur;  quelques-uns  la  font  plus 
étroite  à fon  embouchure  que  vers  le  milieu  de  fa 
hauteur. 

On  élève  aînfi  en  brique,  & à chaux  & cîmrnt 
la  pa  tie  de  la  chaudière,  comprife  depuis  le  bord 
plat  du  chaudron,  jufqu’à  un  pied  au-deffous  du 
bord  fupérieur  de  la  chaudière  ; à cet  endroit , & 
par-de(lùs  la  bâtiffe  de  brique,  on  forme  a'œc  des 
pierres  de  ta  lie  blanches  & dures  , qu’on  nomme 
en  Provence  ciîiVow,  les  bords  de  la  chaudière  ou 
campane. 

Quand  elle  eft  ainft  bâtie,  on  y applique  un  crépi 
ou  chemife  de  ciment,  d’environ  un  quart  de  pouce 
d’épaiffeur,  qu’on  fouette  avec  force  dans  les  joints; 
on  en  met  à différentes  reprifes  trois  couches  l’aue 
fur  l’autre , coupant  chaque  couche  avec  le  traiu 


ajS  S A V 

chant  de  la  truelle  ; à l’égard  de  la  dernière,  on  la 
cire  pendant  long-temps  , c’ell-à-dire  , qu’on  la 
polit  avec  le  dos  de  la  truelle  t la  plupart  font  ces 
crépis  avec  un  mortivt  de  cimerit  bien  f-c  & paiïe 
au  tamis  de  crin  , & de  bonne  chaux  éteinte  à l’or- 
dinaire dans  l’eau. 

D’autres  mêlent  le  ciment  fin  avec  de  la  chaux 
fufée  à l’air,  qu’ils  gâchent  avec  de  l’huile  claire, 
qu’on  boule  long-temps  à force  de  bras,  & ce  mor- 
tier fert  à faire  la  dcinicre  couche  de  crépi,  à 
laquelle  on  donne  un  quart  ou  un  demi -pouce 
d’épaifleur. 

On  eflime  la  chaux  la  plus  vieille  & le  ciment 
le  plus  nouvi  llemenr  pilé , parce  que  ce  madic  eft 
moins  fujet  à fe  fendre. 

Les  chaud  ères  f nt  pofées  fur  une  même  ligne  ; 
à trois  pieds  de  leur  bord,  il  y a une  plate-forme 
qui  fe  prolonge  entre  les  --haudière'. 

A certaines  fabriques  cette  plate-forme  efl  fou 
tcn  'e  par  une  voûte  , fur  laquelle  on  monte  pour 
fetvir  les  cha''diè''es;  à d'autres  cette  piatc-foime 
e(l  échancrée,  pour  faciliter  le  fervice  des  chau- 
dlèes. 

On  adapte  à la  chaudière  un  tuyau  de  a pouces 
Bi  demi  de  diamètre  , fervant  à faire  écouler  les 
leflive-  é pu  fées  de  Tel  q i refe  t fou'  le  favon 
cuit  : cc  tuyau  fe  nomme  Cé  ine , on  l’ouvre  ou  on 
le  f me  en  pouffant  ou  :etirant  un  burreau  de  fer 
un  p u c urbe,  qu’on  romm;  matras  ; l’endroic  où 
entte  le  matras  eft  fo  tifié  par  un  cercle  de  fer. 

Labouche  du  four  eau  eftprécédéeparunearcade: 
au  fond  de  cette  voûte  , & i n peu  en  avant  de  la 
bouche  , font  des  espèces  de  chenets.  Nous  parle- 
rons dans  la  fuite  de  leur  ufage  ; le  tout  eft  dans  une 
efpèce  de  cave  ou  fouterrein  , qu’on  nomme  la 
grande  vmite.  Il  y a au  de  ant  de  la  chaudière  , un 
endroit  où  la  maçonnerie  eft  moins  épaiffe  qu’ail- 
leur  ; cette  partie  fe  nomme  le  parapet  : elle  fert  à 
pouvoir  appr  cher  de  la  chauiière  quand  on  eft  fur 
la  plate-forme. 

Quelquefois  on  établit  les  ci  ernes  ou  piles  à 
l’huile  entre  les  chaudicies;  d’autres  fois  on  les 
place  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  en  détail  des  bugadières , des 
recibidous,  des  chaudières  ou  campanes,  & de  leur 
étabiiffement  fur  le  fourneau  , il  faut  donner  uqe 
idée  d’une  grande  fabrique  de  favon. 

VIT.  Defeription  d’une  grande  fabrique  de  favon. 

Mur  d’enceinte  qui  renferme  toute  la  fabrique 
ayant  porte  , cour,  & deux  corps  de  bâtiments , for- 
mant des  magafîns  , pour  mettre  la  barille  , la 
bourde  8c  les  cendres  : dans  plufieurs  fabriques , c’eft 
dans  ces  bâtimens  qu’on  les  brife  avec  des  malfes, 
& pour  cette  raifon  on  les  nomme  picadau  ; dans 
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d’autres  cette  opération  fe  fait  dans  la  fabriqué 
même. 

Le  p'eadou  doit  être  au  rez.-de-cliau(fée , dans  un 
lieu  peu  aéié  & reculé;  on  y établit  une  longue 
pier  e dure  & épaiffe,  qu’on  appelle  morefque^  parce 
qu’elle  eft  noire  dure,  & point  fragile;  c’eft  fut 
cette  pierre  qu’un  ouvrier  robufte  réduit  à la  groffeut 
de  fable  les  matières  falines  qui  fervent  à faire  la 
leffive. 

Cet  ouvrier,  qu’on  nomme  piqueur brife  d’abord 
ces  fubftances  avec  une  grolTe  maffe  de  fer  pefante  ; 
-pui"  il  emi  loie,  pour  les  r-ndre  à la  grolTeur  d’un 
grain  de  fable , ime  maftè  plate. 

Tous  les  autres  établiftements  de  la  fabrique 
font  reî  fermés  par  une  fécondé  encein  e de  murs, 
ayant  une  principale  porte  pour  y entrer;  & des 
portes  pour  communiquer  des  magafîns  ou  pka- 
dous  à la  fabrique. 

Il  y a des  èndroits  où  l’on  fait  le  mélange  des 
fubftances  falipes  avec  la  chaux  avant  de  les  mettre 
dans  les  cuvièrs  ou  bugadières. 

Dix-huk^ugadières  font  conftruites,  comme  nous 
l’avons  dit , de  bonnes  briques  pofées  de  champ 
avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment. 

Aux  endroits  deftinés  pour  le  mélange,  font  des 
trous  qui  répondent  dans  les  récibidous,  & par  leC- 
quels  on  retire  la  leflîve. 

Il  faut  nécelîairement  un  puits  auprès  des  buga- 
dières , pour  leur  fournir  jour  & nuit  de  l'eau  au 
moyen  d’une  gouttière. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  certaines  eaux  lônt 
plus  propres  que  d’autres  à faire  de  bon  favon  ; & 
ceux  qui  ne  réuftîfTent  pas,  s\n  prennent  à la  qua- 
lité de  l’eau;  c’eft  a "’ez  fouvent  une  r.lTource  pour 
couvrir  leur  négligence  ou  leur  igno'ance.  Je  foup- 
çonne  qre  ft  l’on  employoit  del’eau  de  chaux foible, 
au  lieu  d’eau  fimple  , on  retire  i oit  plus  de  leffive  ; 
mais  c’eft  une  chofe  à éprouver. 

Il  faut  quatre  marches  pour  monter  aux  chau- 
dières , aux  mifes  & aux  pile^. 

On  a lîx  chaudières  ; cependant  pour  le  favon 
blanc  il  n’y  en  a ordinairement  que  deux  : plufieurs, 
comme  nous  l’avons  dit,  ont  huit  pieds  & demi  de 
diamètre,  & une  pareille  profondeur  ; &:  parle  moyen 
de  deux  grilles  de  fer  on  donne  du  jour  à la  voûte 
des  fourneaux  qui  font  fous  terre. 

On  établit  vingt  mifes , chacune  de  fept  pieds  Bl 
demi  de  long  , ciii]  pieds  de  larg? , un  pied  quatre 
pouces  de  hauteur  ; c’eft  dans  ces  mifes  qu’on  met  la 
pâte  de  favon  au  fortir  de  la  chaudière  pour  qu’ellç 
fe  refroidifle. 

Il  y a quatre  ouvertures  des  piles  ou  citernes  à 
l’huile  ;c’sft  par  res  ouvertures  qu’on  tire  1 huile: 
elles  ont  deux  pieds  de  longueur , fur  i8  pouces  de 


s A V 

largeur.  Ce;  p’ies  à l’huile  ont  quatorze  pied?  de 
long  , fix  pieds  de  large  , & onze  pieds  de  pro- 
fond eu'. 

Dans  beaucoup  de  fabriques  les  piles  à huile  font 
entre  les  chaudières. 

Il  faut  des  degrés  pour  defeendre  fous  la  grande 
voûte  des  fourneaux  : il  y a fous  cette  grande  voate 
fix  bouches  de  fourneaux  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  largeur,  & de  qua'rc  pieds  neuf  pouces  de  hau- 
teur ; elles  aboutilfent  aux  fourneaux,  qui  ont  trois 
pieds  /ix  pouces  de  diamètre,  & cinq  pieds  de  hau- 
teur, avant  une  grille  dans  le  milieu. 

La  partie  cintrée  qui  f@rme  l’entrés  des  four- 
neaux .doit  être  en  pierre  de  taille. 

Nous  avons  dit  qu’à  chaque  chaudière  il  y avoit 
un  tu'  au  nommé  i'épine  , pour  laifler  écouler  les 
leiüvês  épuifée;  de  fais  : ce  tuyau  a environ  deux 
pouces  de  diamèt  e. 

On  établit  des  auges  de  pierre  pour  recevoir  le 
favon  qui  s’écoule  avec  fa  mauvaife  leffive , & un 
canal  par  lequel  s’écoulent  les  leflives  des  auges  , 
avec  un  aqueduc  par  lequel  ces  mauvaifes  leffives  fe 
rendent  à la  mer  : il  a deux  pieds  de  largeur,  & 
quatre  pieds  & demi  de  hauteur. 

La  pâte  du  favon  qui  pourroit  s’être  écoulée  avec 
la  leffive  , pafTe  dans  le  réferv''ir  eu  elle  fe  fige  ; 
lcrfqu’eile  eft  refroidie  à la  fuperficie,  on  l’emporte  ; 
puis  on  ouvre  le  réfeivoir  pour  que  la  mauvaife 
leffive  s’écoule  dehors  par  i’aqueduc.  Tous  ces  objets 
font  fous  terre. 

On  a une  jarre  ou  millerolle , grand  vafe  de  terre 
verniffé , dans  lequel  on  met  i nulle  qui  n’efl  pas 
dans  les  piles. 

Au-defllis  de  cette  fabrique  , il  y a un  étage  & 
plufieurs  chambres  ; une  ell  deftinée  à loger  le 
commis  delà  manufaélure  ; dans  une  autre,  loge 
le  principal  ouvrier  , qu’on  nomme  le  maitre- 
valet. 

Les  autres  pièces  qui  font  les  plus  grandes , & 
doivent  être  fort  aéiées,  fe  nomment  ci-^agans  : elles 
fervent  à dépofer  les  pains  de  favon  pour  les  delTé- 
cher  & les  mettre  en  ca  fTe. 

Après  avoir  détaillé  quelles  font  les  dîftfrentes 
matières  qu’on  emploie  pour  faire  le  favon  ; après 
avoir  rapporté  les  différents  endroits  d’où  on  les 
t re  ; fait  connoitre  ce  qui  indique  qu’elles  font  de 
bonne  ou  mauvaife  qualité  ; d- crit  les  ufienlÜes  donc 
en  faitufage  dans  les  favonnerles;  donné  'a  deferip- 
tion  d’une  granée  fabr  que,  il  convient  d’expliquer 
avec  orére  la  façon  de  faire  lé  favon  ; & comme  les 
mat  ères  qu'on  emploie  pour  faire  du  bon  favon, 
font  l’huile  clai'  e , qu’on  appel  e lampante  , & une 
klCve  qu’on  retire  de  dlfforen’es  fobflances  falines  , 
& qu’on  rend  âcre  en  y mêlant  de  la  chaux  vive,  je 
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vais  commencer  par  expliquer  comment  on  fait  la 
leffive  : je  parlerai  enfnk«  de  fa  cuiffon  avec 
l’huile. 

VIII,  Manière  de  faire  ia  lejjtve. 

Nous  prenons  pour  exemple  la  façon  de  faire  îa 
leffive  pour  une  cuite,  dans  laquelle  il  entre  qua- 
rante barrils  d’huile  , ( chacun  eft  évalué  pefet 
foixante-quinze  livres  ) , qui  doit,  en  été,  produire 
cinquante  quintaux  de  favon. 

Je  fpécifie  en  été,  parce  qu’en  hiver  on  emploie 
plus  de  cendre  & moins  debarriüe;  mais  toujours 
une  égale,  quantité  de  chaux  vive  : & dans  l’une  &c 
dans  l’autre  faifon  , le  poids  total  des  matières  doit 
être  à-peu-près  le  même. 

Il  y a des  fabriquants  qui,  ayant  pilé  féparément 
la  fonde  ou  barrille,  la  bourde  & la  roquette  des 
cendres , les  leffivent  féparément  & les  conferver  t 
à part , pour  employer  les  unes  ou  les  autres  fui- 
vant  les  favons  qu’ils  veulent  faire , & l’efpèce 
d’huile  dont  iis  fé  fervent. 

Je  remarquerai  à cette  occafîon  qu’il  eft  utile  dans 
une  grande  fabrique  d’avoir  des  leffives  en  réferve  ; 
mais  pour  cela  il  faut  les  conforver  dans  des  citernes 
ui  ferment  exaftement  : car,  comme  nous  Favons 
it  plus  haut,  quand  elles  s’évaporent,  ilfe  précipite 
de  la  terre,  & elles  perdent  de  leur  force. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  façon  de  tirer  les 
leffives  dans  les  petites  fabriques,  où  l’on  fe  fort 
d’un  cuvi.T  pofé  fur  des  tréteaux , & fous,  lequel  on 
met  un  baquet  pour  lecevo'ir  la  leffive  : il  efl  plus  à 
propos  de  détailler  les,  opérations  des  grandes  & 
belles  fabiiques. 

Pour  donc  faire  une  bonne  leffive , & ce  qu’il 
en  faut  pour  cuire  cinquante  quintaux  de  favon  , 
il  faut  environ  trois  cents  livres  de  chaux  en  pierre  , 
ou,  à fon  défaut,  en  fleurs,,  c’eft-à-dire  , qui  ait 
fufé  à Fait,  quoique  cette  clfaux  ne  foit  pas  suffi 
adive  que  celle  qui  fort  du  four, 

On  étend  la  chaux  en  pierre  fur  îe  plancher  de  la 
fabrique,  dans  un  encaiflement  de  planche  ou  de 
biique,  qui  a environ  une  toife  & demie  en  quarré  , 
& un  pied  de  profondeur;  on  la  remue  avec  une 
pelle  de  fer,  & on  l’arrpfe  de  temps  en  temps  avqc 
un  peu  d’tauj  ce  qu’il  en  faut  feulement  pour  qu’elle 
fufe  & fe  réduife  en  pouffière;  car  eiifuite  on  ia 
pafTe  dans  un  crible  fin  ; ainfi  elle  ne  doit  pas  former 
une  pâte. 

On  répand  fur  cette  couche  de  chaux  environ 
douze  quintaux  de  bonnes  C'-mdres  de  Tripoli  de 
Syrie  , eu  d'ailleurs.  Nous  avons  d t les  lieux  d't>ù 
on  les  tire,  & nous  avons  expliqué  quelle  doit  être 
-leur  qualité.  On  étend  eniuite  par-clefTus  600  livres 
ou  environ  de  bonne  barrille  ou  foude  d’Aücante; 
on  en  tire  de  bonne  de  Carthagèiie, 
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Ces  trois  matières  ainfi  étendues  l’une  fur  l’autre, 
un  ferviteur  verfe  encore  par  deiTus  quelques  calTe- 
roles  d’eau  claire  , pour  empêclier  que  ces  poudres 
ne  fe  diffipent.  Enfuiie  avec  une  pelle  de  fer  on 
remue  le  tout  enfemble,  en  forte  que  les  trois  ma- 
tières foient  bien  niêiées. 

Quand  le  maître-fa.briquanr  le  juge  à propos,  on 
apporte  des  couffins  d’aufre  ou  des  paniers,  qu’on 
emplit  de  ces  fubftances  allcalînes , & on  jette  ce 
mélange  dans  une  des  bugadières,  au  fond  de  la- 
quelle on  met  quelques  tuileaux  pour  faciliter  l’é- 
coulement de  la  lelTive. 

On  arrange  avec  foin  dans  la  bugadière  les  ma- 
tières alkalines , & on  met  delTus  ce  qu’on  nomme 
un  fanon  ^ qui  eft  une  na'te  qui  a (ervi  d’enve- 
loppe à la  bariile.  Tout  étant  ainfi  difpofé  , on  ver^e 
de  l’eau  dans  la  bugadière  pour  difloudre  les  Tels 
âcres  & former  une  leffive  qui  s’écoule  dans  le  réci- 
bidou  par  un  des  robinets  qui  efi  en  bas. 

On  tire  de  chaque  bugadière , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  trois  fortes  de  lefTive,  qu’on  diflingue  par 
première,  fécondé  & troifième. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  chaque  bugadière  a , au- 
delfous  d’elle,  deux  récibidous  , aut  émeut  dit, 
deuJc  pües  ; & chacun  des  robinets  qui  font  au  bas 
de  la  bugadièie,  répond  à un  de  ces  récibidous. 
Comme  on  n'ouvre  à la  fois  qu’un  robinet  , celui 
qu’on  ouvre  le  premier  répand  la  première  lelîlve, 
qui  eft  la  plus  forte  : elle  s’amalTe  dans  le  récibidou 
auquel  le  robinet  répond. 

Cette  première  leffive  eft  celle  qui  produit  le  plus 
grand  effet , étant,  à caufe  de  fa  grande  âcreté , très- 
propre  à épaiffir  l’huile  ; c’eft  pourquoi  le  maître 
la  regarde  comme  une  liqueur  auffi  ptécieufe  que 
du  favon,  & il  la  conferve  avec  foin. 

Quand  la  leffive  eft  trop  affoiblie  pour  être  reque 
comme  première  , on  ferme  le  robinet  par  lequel 
•elle  s’écouloit  , & on  ouvre  l’autre  robinet  par  où 
coule  la  fécondé  leffive  qui  vient  de  la  même  buga- 
dière , & fc  rend  dans  un  autre  récibidou  attenant 
le  premier. 

Quoique  cette  leffive  ne  Colt  pas  auffi  aéllve  que 
la  première  , elle  fert  au  befoin  à abreuver  la  cuite 
de  favon  , comme  nous  le  dirons. 

La  troifième  & dernière  leffive  découle  auffi  de 
cette  bugadière  dans’Je  même  récibidou  où  l’on  a 
reçu  la  fécondé  ; mais  c’eft  après  qu’o.n  en  a retiré 
cette  fécondé,  pour  recevoir  la  troifième  ; de  forte 
que  quand  le  maître  fabriquant  juge  que  la  première 
leffive  a affe/.  perdu  de  fa  force , il  fait  fermer  le 
robinet  ou  dégorgeoir  qui  répond  au  premier  réci- 
bidou deftiné  à recevait  la  première  leffive,  & il 
fait  ouvrir  le  robinet  qui  répond  à l’autre  récibidou 
qui  eft  deftiné  à recevoir  la  fécondé  leffive. 

Quand  la  fecojide  leffive  eft  ainfi  écoulée  , il 
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ferme  le  dégorgtoir  qui  répond  au  fécond  récibî- 
Qou,  & il  attend  que  cette  fécondé  leffive  foit  con- 
fommée  pour  , par  le  même  dégorgeoir,  & de  la 
même  bugadière,  tirer  la  troifième  leffive  dans  le 
même  récibidou  où  étoic  la  fécondé. 

On' conçoit  qu’il  eft  impo'tant  de  favoir  dlflin- 
guer  la  force  des  leffives , pour  faire  fermer  à propos 
les  dégorgeoirs. 

Comme  les  bugadières  contiennent  toujours  une 
même  quantité  de  fubftances  falines , il  y a aux 
récibidous  des  marques  qui  indiquent  à-peu-piès 
quand  on  a tiré-une  quantité  convenable  de  chaque 
leffive  ; mais  les  matières  n’étant  pas  toujours  de  la 
même  qualité  , un  fabiiquar.t  expérimenté  juge  de 
la  bonté,  force  & vertu  de  la  première,  fteonde 
& troifième  leffive  par  la  couleur  : celle  de  la  pre- 
mière eft  à-peu-près  fenrblable  à celle  d’un  vin 
d’Efpagne  foncé  en  couleur  5 la  couleur  de  la  fèt  onde 
eft  moins  jaune  , & la  troifième  n’en  a prefque 
pas. 

On  connoît  encore  leur  force  en  en  mettant  fur 
la  langue  : mais  la  première  leffive  étant  très-forte  , 
elle  fait  enfler  & peler  la  langue  : c’eft  pourquoi  le 
maître-fabriquant  fe  fert  d’un  œuf  de  poule  frais  , 
pour  juger  de  la  force  de  cette  leffive  : il  attache 
l’œuf  à un  fil,  & le  jette.fur  la  leffive;  s’il  flotte 
delTus,  elle  a une  force  convenable;  s’il  entre  dans 
la  leffive  plus  que  de  la  moitié  de  fon  volume,  il 
ferme  le  robinet  de  la  première  leffive,  & ouvtee 
celui  de  la  fécondé  ; quand  il  entre  prefque  entiè- 
rement dans  la  leffive,  on  ne  peut  obtenir  que  delà 
troifième  leffive , dont  on  reconnoît  la  force  en  en 
mettant  fur  la  langue  ; car  la  fécondé  leffive  doit 
avoir  une  faveur  piquante;  quand  cette  faveur  eft 
très-foible,  on  feime  le  dégorgeoir  qui  répond  au 
fécond  récibidou , & on  ne  l’ouvre  pour  laiiTer  cou- 
ler la  troifième  leffive , que  quand  on  a vuidé  toute 
la  fécondé  leffive  qui  eft  dans  le  fécond  récibidou. 

Le  fabriquant  fait  tirer  de  cette  troifième  leffive  , 
qui  eft  très-foible  , tant  qu’il  juge  en  avoir  befôin 
pour  achever  fa  cuite  ; s’il  en  avoir  trop  , il  en 
verferoit  fur  les  bugadières  remplies  de  nouvelles 
matières  : elle  vaudroit  mieux  que  de  l’eau  pure. 

Après  que  ces  leffives  ont  été  extraites  , un  do- 
meflique  prend  des  fabots  & entre  dans  la  buga- 
diere  avec  une  bêche  ou  une  pelle  de  fer,  pour  en 
tirer  la  matière  épuifée  de  fels  , ou,  en  quelque 
façon,  édulcorée,  qu’il  jette  à la  rue,  d’où  on  la 
fait  porter  enflilte  par  des  beftiaux  atix  lieux  defti- 
nés  à lecevoft  les  immondices  qui  font  absolument 
inutiles  ; car  quoique  les  terres  aient  été  lavées  , 
elles  confervent  une  telle  âcreté  qu’on  ne  peut  les 
employer  pour  engrais,  ni  dans  les  vignes,  ni  fut 
les  prés;  elle  brûle  tout  ce  qu’elle  touche  par  la 
grande  âcreté  qu’elle  conferve,  à ce  qu’on  prétend, 
durant  des  ficelés  entiers. 
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tTette  àcrçté  des  vieilles  cendres  me  fait  penfèr 
que  lî  on  les  conlervoit  longtemps  fous  un  hangar  1 , 
comme  les  falpêtrie  s font  lou's  plàtiasj  & <]u’en- 
fu  te  on  les  fit  calciner  , comme  nous  avons  die 
qu’on  fait  la  potaiïe,on  pou:roit,  après  les  avoir 
pilées  de  mêlées  avec  un  peu  de  chaux  nouvelle  , 
en  rttirer  une  allez  bonne  leffive:  il  rede  à favoir 
fi  elle  indemnileroit  des  frais  de  la  calcination. 

Il  y a des  fabriquants  qui  repalfent  fur  les  buga- 
dières  épuifées  de  fels , les  leffives  graifes  : c’ell 
ainli  qu’ils  nomment  celles  qui  s’écoulent  du  favon 
qu’on  a mis  aux  mifes.  Il  v a quelque  aoparence 
qu’on  rendroit  la  tro  fième  leflîve  meilleure , fi , au 
lieu  d’eau  fimple , on  y verfoit  de  l’eau  de  chaux 
eu  de  la  leffive  uféu  qu’on  iailTe  écouler  par  l’épine. 
Des  fabrliuants  iHt;]lig£n:s  devroient  faire  fur  cela 
des  =ureaves;  car  nous  ne  donnons  pas  ces  idées 
comme  des  chofes  ce’ raines. 

Il  efi  bon  de  Ce  reiïouvenir  qu’en  hiver,  il  entre 
dans  la  comnofition  de  la  leffive  la  même  quantité 
de  chaux  qu’en  été  ; mais  on  y met  cinq  à fix 
quintaux  de  cendre  de  moins , qu’on  fupplée  par 
cinq  à fix  quintaux  de  barrille  qu’on  y emploie  de 
plus  que  ce  que  nous  avons  marqué. 

Ce  n’cll  pas  qu’on  ne  pût  employer  les  mêmes 
«oies  de  matière  toute  l’année  ; mais  comme  la 
cend-e  efl  plus  chere  que  la  oarille,  & que  cette 
der!  mère  matière  produit  une  auffi  bonne  1 ffive  , 
t'-nt  en  hiver  qu’en  été , avec  cette  différence  que 
le  fivon  eff  plutôt  fec  1 hiver  que  l’été  , les  fabri- 
qua nts  font  ordinairement  la  petite  épargne  de 
fu'ollituer  i’htver , de  la  bariile  à la  cendre. 

Ils  feroient  néanmoins  du  favon  plus  blanc  & de 
Bieiüeure  qna'ité  , fi  en  toutes  faifons  ils  emplovo'ent 
de  bonnes  cend  es , & ’ e faifoient  entrer  dans  leur 
leffive  que  peu  de  barilie. 

11  y a , il  eil  vrai  , des  barilles  de  fi  bonne  qua- 
lité , qu’elles  opèr-:nt  le  même  cfet  que  la  cendre  ; 
mais  elles  font  fi  rares  & fi  difficiles  à connoître , 
^u’on  ne  doit  pas  elpérer  de  s’en  procurer. 

ï X.  De  la  cuite  du  favon» 

On  fait,  après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
<3ue  les  fels  alkaiis  rendus  âcres  par  la  chaux , ont  la 
propriété  de  s’unir  avec  les  huiles  & les  corps  gras  , 
au  point  de  faire  une  malle  alTez  folide , qu’on  nom- 
me favon, 

L’atfinité  entre  les  Tels  alkaiis  âcres  & les  corps 
gras  eü  fi  grande  , que  les  fels  alkaiis  abandonnent 
one  grande  partie  de  l’eau  qui  les  tenoit  en  diflblu- 
tion  pour  s’unir  aux  corps  gras,  & que  cette  com- 
binaifon  peut  fv  faire  à froid;  nous  le  prouverons 
da,ir  la  fu  te  : ma's  l’union  fe  fait  plus  aifément  par 
la  cuiffon;  c’eft  auffii  le  moyen  qu’on  emploie  dans 
^£5  fa'orlqucs  , comme  nous  allons  l’expliquer. 
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Quand  un  fabriquant  elî  équipé  de  tous  les  ufien  - 
files  dont  nous  venons  de  donner  le  détail,  parti- 
culiér-ment  de  chaudières  de  grandeur  proportion- 
née au  travail  qu’il  fe  propofe  de  faire  , & qu’il  ed 
approvifionné  d’huile  & de  bonne  leffiive  , il  efl  en 
état  de  faire  une  cuif. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  opération,  je  vais 
rapporter  fommairement  ce  qu’on  fait  dans  les  pe- 
tites fabriques , mais  il  ne  faut  regarder  ce  que  nous 
en  dirons  que  comme  un  préliminaire;  car  nous 
: comptons  expofer  en  détail  ce  qu’on  fait  d ns  les 
grandes  favonneries  de  Marfedle. 

Nous  nous  propofons  de  parler  d'abo  d du  favoiv 
blanc,  qui  exige  plus  d’attention  qu.-  le  marbré,  8c 
; pour  lequel  les  fabriquants  choifilTent  ce  qu'ils  ont 
de  plus  parfait  ; & quand  ils  rencontrent  des  ma- 
tières défeffoeufes  , iis  les  refervent  pour  faire  le 
favon  marbré. 

X.  Fapn  de  cuire  U favon.  dans  une  petite 
fabrique. 

Sur  deux  cents  livres  d’huile  on  met  quatre  ou 
cinq  féaux  de  la  plus  folble  leffive  , comme  de  celle 
qui  ne  pourroit  foutenir  un  œuf  entièrement  fub- 
mergé  , afin,  difent  h s fabriquants,  de  nourrit 
l’huiie  peu  à peu  , & de  ne  la  pas  furprendre. 

Je  crois  qu’il  efi  très-bien  , quand  on  a des  huiles 
très-coulantes , de  les  cuire  d’abori  un  temps  affiz 
confidérable  avec  de  la  leffive  trè:-foibIe,  prefque 
avec  de  l’eau  pure  , limplement  pour  les  mettre 
; dans  l’état  des  huiles  graffes,  qui,  comme  nous 
! l’avons  dit , font  les  plus  difpolées  à s’unir  avec 
les  fels. 

Il  y a à craindre  quand  on  emploie  d’abord  de  la 
leffive  forte  , de  grener  l’huüe  , & il  faut  de  l’habi- 
: leté  & du  travail  pour  les  réduire  en  pâte  uniforme  ; 

. cependant  il  y a des  fabriquants  qui  commencent 
; par  employer  de  la  leffiive  forte;  peut  être  que  la 
' différente  qualité  des  huiles  exige  ces  différences 
' dans  leur  culffon. 

! On  fait  bcalllir  ce  mélange,  St  comme  les  ma- 
I tières  s’élèvent  quand  elles  commencent  à s’échauf- 
fer , il  cft  bon  que  la  chaudière  ne  foit  pleine  qu’aux 
deux  tiers  : à mefiire  que  le  fel  s’unit  à l'huile  , il 
s’échappe  beaucoup  d’humidité  de  la  leffive,  ce  qui 
forme  une  fumée  épaiffe  ; & pour  réparer  ce  qui  Je 
diffipe  par  cette  évaporation , on  jette  de  temps  en 
temps  dans  la  chaudière  quelques  féaux  de  leffive. 

Au  bout  de  quelques  heures  d’ébullition  la  ma- 
tière fe  lie  ; elle  devient  blanche  & forme  commé 
une  bouillie  très-liquiJe  : ou  foutlent  l’ébullition 
pendant  huit  heures,  ajoutant  de  t-nips  en  temps  de 
la  leffive  foible  ; en  fuite , durant  quatre  ou  cinq 
heures , 011  met  de  la  leffiive  plus  forte , que  nous 
avons  TLppeUée  ia  fécondé , dans  laquelle  l’œuf  n’en- 
tre qu’aux  deux  tiers  de  fou  volume  : le  favon  fe 
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lie  & prend  la  Confidance  d’une  bouillie  épaîfle  ; 
alors  on  jette  promptement  deux  ou  trois  fi.aux  de  la 
plus  forte  leffive  ; en  entretenar  t le  feu  à la  même 
force  , le  favon  (e  fait , & il  faut  de  temps  en  temps 
éprouver  s’il  eft  fuffifammi.  nt  cuit. 

Pour  ce'a  on  trempe  dans  le  favon  une  fpatule;  on 
fait  tomber  un  peu  de  favon  fur  un  carreau  de  verre  : 
fi  la  matière  ne  fe  coagule  pas  promptement , & 
qu’elle  relie  comme  du  caillé , fi  le  favon  ne  f;  dé- 
tache pas  net  de  la  fpatule , il  faut  verfer  deüus 
quelques  féaux  de  forte  felîive  ; ce  qu’on  répète  juf- 
qu’à  ce  que  le  favon  qu’on  met  fur  le  verre  falTe 
ccrps  & s’en  détache  net. 

On  reconnoît  à cette  marque  que  le  favon  eli  fait 
& ralTafié  de  lelTive  : on  cefle  le  feu , la  lellive  le 
répare  du  fivon  > qui  nage  dtflus  quand  on  la  laifie 
un  peu  refroidir. 

On  tire  le  favon  avec  une  cuillère  de  fer  per- 
cée , & on  le  porte  aux  mifes  , ainfi  que  nous  l’ex- 
pliquerons dans  la  fuite. 

Comme  on  ne  fuit  pas  par-tout  la  même  mé- 
thode , je  vais  encore  décrire  ce  qui  fe  pratique 
dans  d’autres  petites  fabriques  , ce  detail  ne  pou- 
vant qu’être  utile  à ceux  qui  voudrolent  faire  du 
favon, 

XI.  Autre  façon  de  cuire  le  favon  blanc. 

Pour  faire  une  cuvée  de  favon  blanc  , on  prend 
environ  une  trentaine  de  coniudes  de  la  fécondé 
lellive,  des  cmdres  du  Levant,  & environ  fente 
millerolles  d huile  d’olive  : on  fait  bouillir  le  tour 
enfemble  jufi]u’à  ce  que  la  matière  foit  liée  & ré- 
duite en  pâte,cequi  fefaitoidinairement  en  vingt- 
quatre  heures , lorfque  les  matières  font  de  bonne 
qualité  ; car  quand  elles  ne  le  font  pas,  il  faut  plus 
de  tmips,  & on  y ajoute  p us  ou  moins  de  nouvelles 
lelîlve-  de  cendres  duLevant,  fuivan.  que  le  maîtie- 
valet  le  juge  convenable  ; car  il  n’y  a point  fur  cela 
déréglés  cer  aines:  feulement  quand  on  trouve  la 
matière  trop  épailTe,  on  y met  de  la  lellive  fotbie  ; 
& quand  elle  ed  trop  liquide , on  en  emploie  de 
forte. 

On  fait  bouillir  le  tout  pendant  huit  ou  neuf 
Jours  fans  difeontinuer , excepté  les  fêtes  & les 
dimanches , qu’on  laifie  amortir  Je  feu  de  lui-même , 
pour  le  rallumi-r  le  lendemain  maf  n. 

On  connoît  à l’odeur  de  la  fumée  quand  le  favon 
efl  cuit;  car  quand  ePe  exhale  une  odeur  de  favon, 
on  le  juge  cuit  ; alors  on  difcont’nue  le  feu  , & on 
lailTe  repofer  la  matière  dans  la  chaudière  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Enfuite  on  la  tire  avec  des  poêlons  qu’on  vuîde 
dans  des  cornudes,  pour  la  porter  dans  des  mifes 
moins  profondes  & moins  larges  que  celles  pour  le 
favon  marbré  ; car  les  grands  pains  de  favon  blanc 


n’ont  que  trois  ou  quatre  pouces  d’épaîfieur^  & l’on' 
obfei  ve  de  mettre  au  fond  des  mifes  un  peu  de  farine 
de  chaux  pour  empêcher  que  le  favon  ne  s’y 
attache. 

Quand  il  a relié  dans  les  mifes  cinq  à fix  jours 
l’été,  ou  deux  jours  Thiver , on  le  coupe  en  pain. 

Comme  Î1  do  f être  avantageux  de  faire  con- 
noître  les  différentes  pratiques  qui  s’obfervent  dans 
les  différentes  fabriques,  je  dirai  encore,  avant  de 
parler  des  grandes  fabriques  de  Marfeille,  une  ma- 
nièie  d’aVoir  un  favon  très  ferme. 

torfique  !a  lellive  mon'e  avec  la  pâte,  on  dimi-^ 
nue  le  feu,  & on  lailTe  refroidir  la  matière;  enfiiite 
on  tire  la  pâte  qui  ell  defius , on  la  met  dans  une 
autre  chaudière  , & on  la  cuit  à grand  feu  avec  de 
la  leffive  forte,  jufqu’à  ce  que  la  pâ  e foit  bien 
ferme  ; alors  on  pnnd  une  gra'''de  palet  e comme 
une  efpèce  d’aviion,  on  la  fourre  dans  la  pâte  , & 
on  verfe  le  long  de  cette  palette  , peu-à-peu  , de  la 
fécondé  lellive,  ce  qu’on  répète  t ois  ou  quaf  e fois; 
puis  on  lailTe  bouillir  la  matière  environ  deux 
heures. 

Cette  lelTive  moins  forte  donne  à la  pâte  une  con- 
fifiance  de  miel  : alors  on  retire  le  feu  ; & après 
avoir  lailTé  refroidir  le  favon  pendant  un  jour , il 
ell  en  état  d’être  porté  aux  miles,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite,  plus  en  detail  que  nous  ne 
l’avons  fait. 

XII.  Opérations  qui  fe  font  dans  les  grandes  fa-' 

briques  de  Marf  iile  pour  cuire  le  favon  blanc. 

Je  puis  me  dirpeiifer  d’entrer  dans  de  grands  dé- 
tails fur  la  difpofitlon  de  ces  fabriq'<es , en  ayant 
fufiifamment  parlé  au  commencement  de  ce  mé- 
moire. Ainfi  ce  que  je  vais  dire  fera  très-abrégé  , 
& feulement  pour  rappeler  ce  qui  a été  dit  plus 
haut. 

L’entrée  du  fourneau  de  ces  chaudières,  ell  faite 
de  pierre  de  taille  blanche , qui  réfilfe  mieux  au  feu 
que  la  noire  , quo'que  celle-ci  'oit  plus  dure  ; l’em- 
bouchure de  ces  fourneaux  ell  cintrée  par  le  haut 
po.  r qn’il  réfiflc  mieux  à la  flamme  qui,  quelque- 
fois , fort  avec  fo’ce  du  foyer. 

Quand  ces  cuvages  font  bien  faits,  le  fourneau 
’ & la  bâtilTe  de  la  chaudière  durent  quelquefois  deux 
à t ois:- années  Tans  .avoir  befoin  de  réparation;  au 
lieu  que  fouvent  ils  n’en  durent  pas  deux  fans  en 
exlrrer  de  confidérables. 

O 

A cette  entrée,  attenant  les  paremens  de  pierre 
de  taille  qi  i la  forment , Il  y ' deux  fourches  .de 
fçr  ou  landiers , fermement  fcellées  dans  le  terrain. 

Ces  ba  res  de  fer  ont  environ  deux  pouces  eni 
quarré;  & leur  hauteur  ell  dé  cinq  pi^ds,  y cempris 
la  partie  qui  entre  dans  le  terrain  : elles' font  polfees 
aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  fourneau  j un  peu 
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en  araat;  en  met  dans  leur  enfourche  aient  ou  dans 
les  œillets  qui  font  au  haut,  un:  pièce  de  bois 
ronde  de  quatre  à cinq  pitds  de  long,  & de  trois  a 
quatre  pouces  de  ciamètre  : on  choifit  pour  cela  un 
bols  dur;  car  cette  pièce  fournit  un  point  d’appui  à 
un  fourgon  , dont  l’ufage  eft  d’arianger  dans  le 
fourneau  es  bû-hes  que  le  maître-valet  de  la  fabri 
que  y jette  tant  la  nuit  que'  le  jour,  jufqu’à  ce  que 
la  cuite  foit  finie,  & de  remuer  la  braife  pour  rendre 
le  feu  plus  adif  lorfqu’il  le  juge  néceflaire. 

La  cuite  du  favon  n’elî  pas  une  opération  aulïi 
fimple  qu’on  pourrolt  fe  l’imaginer  ; il  arrive  aux 
fabdqaants  les  plus  expéàmentés  d’y'  être  em- 
barradés. 

Quelquefois  ils  parviennent  à rétablir  une  cuite 
qui  commence  mat  ; mais  d autres  fois  ils  n’y  peu- 
Y-Ei  réuiîir,  Sc  alors  i s font  obligés  d’éteindre  Je 
feu,  &,  ap'ès  que  !a  cuve  efi  refroidie,  de  tranf- 
pentr  l'huile  dans  une  autre  chaudière  pour,recom- 
Htencet  leur  opération. 

Po'cr  faire  une  cuite  de  cinquante  quintaux  de 
favon  blanc , il  faut , en  été  , quarante  barils  & 
demi  d’hu  le  , au  lieu  qu’en  hiver  quarante  barils 
fuStlent. 

Cette  plus  grande  quantité  d’huile  qui  entre  en 
été  dans  une  cuite  qui  produit  cin  juan  e quintaux 
de  favon,  vient  de  ce  qu’il  faut  en  hiver  plus  de 
lelîive  pour  achever  une  cuite  de  favon,  que  les 
huiles  font  plus  épaiiïes  orfqu’ii  fait  froid  , que  par 
les  chaleurs,  & qu’en  cet  état  elle  prend  plus  de 
leÆve  que  lorfqu’il  fait  chaud. 

D autres  expliquent  le  fait  plus  fîmplement  ; ils 
prétendent  que  l’huile  étant  condenfée  l’hiver , 
occupe  moins  de  place  qu’en  été  : de  forte  que 
quarante  barils  d’huile  condenfée  par  le  froid  , fe- 
roient  quarante  barils  & demi  fi  elle  éto  t raréfiée 
par  ia  chaleur. 

Effectivement  on  a remarqué  qu’une  jarre  de  huit 
à dix  barils  qu’on  a rerap  ie  d’huile  en  hiver  , à la- 
quelle on  aura  laifié  un  vuide  de  quatre  pouces, 
fera  pi  ine  à renverfer  pa'^-deffiis  l’été.  Mais  peur 
que  ce  rai  or.nement  fût  vrai , il  faudroit  melurer 
l'huile , & non  pas  ia  pefer  ; c’efl  pourquoi  i!  efi 
probable  que  la  première  raifon  peut  prévaloir. 

Pendant  que  la  lefiîve  des  bugadières  s’écoule, 
le  maître  Fabriquant  fait  mettre  dans  un;  chaudièie 
quarante  barils  d’uile  qu’on  a dépofée  dans  une  pile 
qui  eft  entre  les  deux  ch  mdicre  . 

Quand  même  cette  huileferoitclaim  3:  lampante, 
pour  purger  encore  les  qua-ante  barils  d’huile  qu’d  a 
m s dans  la  chaudière  , il  fait  delTous  un  petit  feu 
& la  fait  bouillir  à fec  ou  fais  lefTive,  fi  elle  y a été 
mife  claire  & lampante;  mais  fi  efe  étoit  trouble  , 
il  faudroit  v;rfer  fur  cette  luile  deux  barils  de 
leffive , & f jre  deifous  un  Lu  plus  adif. 
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SI  elle  étoit  encore  plus  épailTe  , ce  qu’on  appelle 
en  Provence  huile  grojfun  , qui  eft  fi  épaifie  de 
craffeufe  , qu’à  peine  peut-elle  fbrtir  du  baril  , il 
faudroit  faire  encore  un  plus  g and  Lu,  la  faire 
bouillir  plus  long-temps  & à gros  boui  Ions  avec 
la  lefiive  qu’on  y a ajout'^e  , qui,  par  fon  acrimonie, 
fe  piécipito  au  fond  de  la  chaud  ère  , & l’huiie  fe 
trouve  alors  claire  & lampante  , flottant  fiir  la  lie  ; 
ce  qui  fait  qu’un  garçon  de  la  fabripe,  avec  une 
longue  cafte  ou  une  cl'pècede  petit  cbauderon,  puife 
l’huile  c aire,  & la  remet  dans  la  même  pile  dont  on 
l’avoit  tirée  pour  la  purifier. 

Quand  elle  eft  toute  puifée  , il  emporte  la  cralTe  , 
autant  qu’il  ie  peut,  avec  la  même  calTe  longue  qui 
lui  U lervi  à tranfvarar  l’huile  ; après  quoi,  avec  une 
échelle,  il  defeeni  dans  la  chaudière  qu’il  nettoie 
& purge  de  toutes  les  immondices  ; & ayant  relevé 
cette  échelle  , il  fait  couler  dans  la  chaudière  moi- 
tié d-s'quaraute  barils  d’huile  par  le  tuyau  qui  eft 
au  bas  de  la  pile;  de  forte  que  quand  il  juge  qu'il  j 
a aftez  d’huile  , il  fait  rallumer  le  feu  dans  le  four- 
neau, & fervir  la  cuite  de  huit  chaudrons  de  leftive 
forte  , fi  mieux  il  n’aime  la  fervxr  moitié  par  moitié  , 
c’eft-à-dire,  quatre  chaudrons  de  ia  première  & 
forte  leftive , & quatre  chaudrons  de  ia  fécondé  , 
ce  que  l’on  fait  fuivant  que  le  maître  juge  que  les 
h ftives  font  fortes  ou  foibles.  Mais  on  ne  fe  fert 
jamais  que  des  deux  premières  leflives. 

L’huile  cependant  bouillonne  avec  le  peu  de 
leflTive  qu’on  y a verfé , & le  maître  fabriquant  eft 
attentif  auprès  de  fa  cuite  pour  obferver  exadement 
les  mouvements;  car  c’eft  fur  les  remarques  qu’il 
fait  au  commencement  de  la  cuite  , qu’il  décide 
de  ce  qu’il  conviendra  faire  dans  la  fuite.  Cepen- 
dant il  fait  verfer  le  refte  des  quarante  barils  d’huile 
dans  la  chaudière. 

Il  femble  fingul'er  que  toutes  les  cuites  de  favon 
qui  font  conduites  par  un  même  fabriquant,  ne  le 
foient  pas  uniformément;  à plus  forte  raifon  diffe- 
reiit-elles  chez  différens  fabriquants  ; mais  outre 
que  fouvent  elles  diffèrent  dans  des  points  impor- 
tants , mille  circonflances  obligent  de  varier  les 
pratiques. 

A mefure  que  la  cuite  s’avance  & qu’elle  fe  met 
en  pâte  , elle  jette  des  bouillies  ou  des  ondes  de 
pâte,  en  fon  e qu’à  force  d’en  jeter  elles  couvrent 
l’huile  : c’eft  une  marque  qu’elle  afoif,  c’eft-à-dire, 
s]ue'les  huit  chaudrons  de  leftive  dont  on  l’a  fer- 
vie,  font  conlommcs. 

On  juge  encore  qu’il  faut  lui  donner  de  la  leftive, 
quand  il  foit  de  la  funaée  épaifle  au  travers  du  bouil- 
lonnement de  la  bouillie , ou  que  la  pâte  qui  eft  fur 
l’huile  refte  afiaiflée  & prefque  fans  mouvement  ; 
alors  le  maître-valet  la  fert  de  quatre  chaudrons  de 
la  même  leftive  for  e dont  il  l’a  fervle  d’abord; 
mais  il  faut  qu’il  la  répande  en  arrofant  la  fupei> 
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ficie  de  la  pâte;  car  s’il  la  verfolt  en  un  feul  en- 
droit , & , comme  on  dit  , en  pointe  , la  leffive 
' froide  fe  précipitant  au  fond  de  la  chaudière,  s’y 
laréficrolt  & fourniroit  des  vapeurs  qui  f-roicnt  ré- 
pandre la  pâte  par  delTus  les  bords;  au  lieu  qu’en. 
3a  répandant  comme  par  afperfion , elle  s’échauffe  & 
fe  raréfie  avaut  d’être  au  fond  , fans  produire  aucun 
domrr.age. 

Ces  quatre  chaudrons  de  leflîve  forte  étant  fuc- 
eeffivement  jettés  dans  la  chaudière,  le  maître  fa- 
briquant efl  de  nouveau  attentif  aux  mouvements 
de  fà  cuite  ; & lorfqu’elle  commence  à indiquer 
par  les  memes  lignes  que  nous  avons  rapportés  , 
qu’elle  a foif,  il  la  fait  abreuver  de  quatre  chau- 
drons de  la  même  leffive  forte  : il  continue  de 
fourifr  peu-à-peu  de  cette  leffiive  , jufqu’à  ce  que 
toute  l’huile  folt  réduite  en  pâte. 

On  connoît  à la  forme  & à la  grolTeur  des  bouil- 
lons quand  la  cuite  eft  toute  empâtée. 

De  plus , on  remarque  qu’il  ne  fe  montre  plus 
d’huile  en  aucun  endioit;  & pour  cela  il  faut 
employer  toute  une  journée  & la  moitié  de  la  nuit, 
quand  les  matières  dont  on  a fait  la  leffive , font 
bonnes;  mais  quand  efes  font  d.éfedueiiles , & que 
les  leffives  font  foib'es,  on  eft  un  jour  & une 
nuit  fans  pouvoir  empâter. 

Il  faut  fournir  beaucoup  plus  de  leffive,  & la 
chaudière  bouc  en  buile  quelquefois  vingt-quatre 
heures  : e'ie  s’empâte  à la  fin  ; mais  c’eft  après  y 
avoir  pafîé  bien  du  temps  , & confommé  beaucoup 
de  bois  Sc  de  leffive. 

Peur  connoître  G la  pâte  efl  bonne  , bien  liée 
fx'  à fa  perfeéiion  , le  maîtie  fabriquant  prend  une 
e'pèce  de  fpatule  d’un  pouce  3c  demi  .le  lirgeur, 
de  trois  pieds  ou  environ  de  longueur , épaiffe  à 
proportion,  qu’il  enfonce  dan^^  la  pâte  : i la  relève 
& la  lailTe  refroidir  ; puis  ii  examine  fi  fa  pâte  ell 
bien  1 ée  , blanche  & fans  déf  uts , & s’il  ne  refie 
pas  d’huile  qui  ne  foit  pas  liée.  Il  ordonne  aIo:s 
qu’on  force  le  feu  pour  la  tenir  en  bouillon  pendant 
tente  une  journée. 

L'huile  étant  réduite  en  pâte,  comme  nous 
venens  de  le  dire  , le  favon  n’eft  pas  encore 
fait. 

Lorf'ue  le  maître  - fabriquant  connoît  au  bouil- 
lon ferré  de  la  cuite  que  la  leffive  forte  qu’il  lui  a 
fournie  s’efl  conl'ommée , il  lui  fait  donner  encore 
dix  autres  chauderens  de  ieflive , & toujours  de 
la  fort?. 

La  pâte  qui  étoit  épaiffe  devient  moLc,  ce  qu’on 
appelle  fu.ue  ; pour  lo’s  un  valLt  de  la  fabriqu.:  va 
ranimer  le  feu  dans  le  fourneau  , pe.'.dant  qu’nn 
autre  fournit  à la  chaudière  de  la  leffive  force,  lui 
en  donnant  d’heure  en  d’heure  la  quantité  de  dix 
chaudrons;  il  cenfomme  ainfi  toute  la  leffive  forte 
qui  fe  tro  uv£  au  réc  bidon , n’en  réfervant  que 
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huit  chaudrons  qui  lui  font  né  eflaîres  pour  Ta 
liquidation  de  la  cuite , ainfi  que  nous  l’explique- 
rons. 

Les  uns  prétendent  que  k favon  en  e!l  plus  beau, 
& qu’on  trouve  mieux  fon  compte  en  commençant 
par  faire  prendre  à l’huile  toute  la  leffive  forte. 
Les  fentimens  des  fabriquants  font  néanmoins  par- 
tagés fur  ce  point  ; chacun  fuit  une  pratique  qu’il 
a adoptée.  ' 

Tous  conviennent  qu’on  peut  faire  de  Bon  favon 
en  fuivant  telle  ou  relie  mlthode  ; mais  chacun 
prétend  que  la  fieane  eff  préférable. 

Quand  la  cuite  a confommé  toute  la  leffive  du 
premier  récibidou  , qui  ell  la  forte,  ce  qui  dure 
un  jour  & demi  ou  deux  jours,  lulvant  la  qualité 
des  matières  qui  ont  fervi  à faire  la  leffive;  alors 
elle  flaque,  en  terme  de  fabrique,  c’eft-a-dire-, 
qu’elle  s affaiffe  , qu’elle  s’affoupit,  & relie  comme 
immobile  dans  la  chaudicre,  ce  qui  fait  connoître 
quelle  prend  fa  nourriture  ; & quoiqu’imnîobile  , 
elle  bout  de  cette  forte  trois  ou  quatre  heures. 

Quand  une  cuite  eft  foible  à fon  flaquier,  elle 
jette  par  fois  de  gros  crachats  de  trois  à quatre 
onces  de  pâte  aux  parois  de  la  chaudière  ; alors 
on  modère  un  peu  le  feu. 

Quand  la  cuite  ne  marque  point  de  foib'effe,  elle 
efl  bi  n ouverte  & nette  au  bouillir. 

Quelquefois  une  cu’te  de  favon  ouverte  ne  peut 
bouillir;  alois  le  maître  fait  jetter  cinq  à fixehau-' 
droits  de  lelfive  reçu  te  ; on  app  lie  ainfi  la  leffive 
qu’on  tire  de  la  chaudicre,  après  qu’on  eu  a levé 
le  favon  pour  le  mettre  aux  mifes.  On  en  con- 
ferve  dans  des  jarres  ou  piles  pour  skn  fervir  att 
befoin  ; mfis,  comme  on  voit,  elîe  ii'efl  pas 
toujours  uécellaire. 

Quand  la  cuite , avec  ce  petit  feu  , a blés  bouilli 
i’cfp.'ce  de  dmx  à trois  heures,  & que  le  maître 
s’apperçoic  qu’elle  fe  refferre,  il  la  kit  fcrxfir  de 
quinze  chauderous  de  la  fécondé  leffiive  i c’eft  ce 
qu’on  appelle  Vhusneclcr. 

Alors  elle  ff  met  en  fonte , & fe  emvertit  e» 
pâte  touffe,  fi  • elle  fait  fon  devoir;  mais  cette 
reuffeur  change  demi  - heure  après,  & devient 
blanche  : par-là  on  connoît  que  le  favon  n’a  pas 
fa  nourriture  ; on  ron  inue  de  redoubler  le  feu 
du  fourneau  pour  lui  Li  e confbmrner  la  leffive, 

& lui  en  faire  prenrre  la  iubftance;  & quanl  le 
traître  juge  que  rhnrnidité  qireile  aveft  s’eft  diff 
fijée,  ce  qü’’l  cennoit  parfaitement  bien,  en- pre- 
nant un  peu  de  cette  pâte  dans  le  creux  de  la 
main,  qu’il  conourne  fouvent  avec  le  tout  du 
pouce  pour  en  examiner  l’humidité,  la  cuite  & 
la  beauté;  s’il  n’y  trouve  pas  L.s  qualités  requifes  , 
ii  fan  verfer  defflis  trois  chaudrons  de  la  L ffive 
la  plus  forte , qu’il  s’eft  réfeivée  pour  s’en  fervk 
au  beioin. 
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îî'faît  reb'ouîl’îr  trois  à qcatre  heures  Ta  culte  avêc 
T2iï  feu  raifonnablemcnt  fort,  puis  la  fait  encore 
fer\-ir  de  quie-rc  chaudrons  de  la  fcconde 
lefin-e, 

La  pâte  'commerce  alors  à re Avenir  ronfle; 
fc  comme  la  cuite  efl  mieux  nourrie  au  moyen  de 
cet  abreuvage,  il  fâ’t  redoubler  le  feu,  & la  fait 
bouillir  alTéi  foitement  pour  que  la  matière  monte 
)ufqu’aux  bords  de  la  chaudière  ou  campane  , & on 
eft  obligé  de  lui  donner  de  fait  en  faifant  remuer  la 
pâte  avec  une  longue  psrche  qu’an  valet  plonge  dans 
la  chaudière. 

Quand  ce  gros  bouillonnement  efl  pafle , la  cui-  e 
efl  ordinairement  en  état  d’être  liquidée  ; mais 
auparavant  on  la  fait  grener,  ainfi  que  nous  allons 
l’expliquer. 

Quand  la  pâte  eft  bien  fondue  , qu’e’le  a bcuilll 
«ne  dean-heure , elle  devient  blanche,  ouverte; 
en  continuant  le  feu  , elle  fe  deftèche;  & devient 
comme  des  grains  de  fel. 

Quand  Is  maître  s’apperçoit  qu’à  caufe  de  la 
f?  blelTe  des  matières  la  continuation  du  feu  ne  la 
fa’t  point  grener,  on  lui  fournit  trois  chaudrons 
de  lelSvc  forte  , qui  ne  m,anquent  guère  de  la  mettre 
en  ect  état. 

Si  en  continuant  le  feu  , on  apperçcît  que  la 
pâte  fe  fnd  , qu’elle  fe  crevaffe  p.ir-toiit , même 
autour  ds  la  canipme,  le  miaître  en  prend  dans 
fa  main  pour  examiner  fl  el  e eft  bien  cuite  ; il 
gûû:e  aufti  de  la  lefiive  de  la  chaudière  qui  vient 
fur  la  p?.:e  ; fi  elle  a peu  de  laveur,  il  abreuve  fii 
pâte  pour  la  liquidation  , avec  de  !a  forte  leffive 
qu’il  a cenfervf  e.  Si  au  contraire  elle  eft  f -rte  & 
piquante , il  arrôlê  la  pâte  avec  de  l’eau  pure. 

C’eft  à la  fin  de  l’opération  que  le  maître  doit 
redoubler  d’attention,  pour  que,  fuivant  les  obler- 
vations  qu’il  fait  fur  un  peu  de  piîe  qu’il  pétrit  dans 
fes  m,a  ris,  il  décuiic  fa  pâte  avec  de  la  leftîve  plus 
ou  moi's  forte,  il  fafle  augmenter  ou  dlmin>uer  le 
feu  ; & il  léptte  ers  opérations  quatre  ou  cinq  fois , 
jufqu’à  ce  qu’il  voye  que  toutes  les  parties  de 
l’huile  ai  nt  été  liées  par  le  fel,  & que  l’eau  des 
leffives  eft  futtfimment  évaporée. 

Quand  il  fort  de  grofîes  famées  épa'fles,  il  juge 
qu’il  refte  peu  d’eau  (bus  la  pâte,  & il  fait  four-- 
ni"  de  la  lefTsve  pour  qu’elle  ne  b prenne  pas  au 
fond.  Si  fon  intention  n’'  ft  que  de  fondre  fa  pâte 
pour  continuer  à la  cuire,  ii  emploie  de  la  ieftive 
fobl  e;  car  la  forte  la  fer®  t g ener  de  nouveau. 

Lorfqu’cn  employant  de  la  leflive  fobîe,la 
pâte  devient  trop  molle,  ii  fait  aig.nenter  le 

feu. 

Ce  font  ces  différentes  cu’tes  Si  déeuîtes  qu’on 
donne  à la  pâte  , qui  s’appellent  la  LiquiAaüon  / 
Je  maitre  fabriquant  les  conduit  fuivant  les  obfetva- 
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tiens  qu'il  fait  fur  fa  pâte,  Si  il  n’eft  guère  pofilbîe 
de  les  décrire  enadement;  on  ne  peut  qu’en  donner 
une  idée  générale. 

Enfin,  quandle  maître  trouve  que  la  pâte  fe  f pare 
convenablement  de  la  leffive,  & qu’elle  eft  bien 
liée  , il  la  laifTe  repofer  dans  la  chaudière  un  jour 
& demi  ou  deux  jours  ; après  qu’elle  eft  fuffifamment 
refroidie  , on  la  porte  fur  les  miles,  comme  nous 
allons  l’expliquer. 

Je  remarqueiai  feulement  que  rulvant  îa  façcri 
de  conduire  la  liquidation  , on  retire  plus  ou  mviiis 
de  favon  , c®  qui  augmente  ou  diminue  le  profil 
de  l’entroprcneur  En  trava  liant  nuit  & jour,  on 
peut,  dans  une  fabfque  bbn  condoi-e,  fai'e  avc.« 
deux  chaudièies  , trois  cuites  de  favon  par  lemainc. 

Nous  avons  fuppofé  qu’on  faifoit  une'  cuite  de 
quarante  banils  d’huile  ; mais  ii  eft  ftnfible  qu’on 
eh  fait  de  moindres  & aufll  de  plus  forres. 

Les  quarante  barriis , comme  nous  l’avons  dit, 
doivent  fou  nir  cinquante  quintaux  de  favon  , en 
employant  dix-fept  à dix-huic  quintaux  de  matières 
pour  faire  les  leffives  , & on  conforome  environ 
foixante-dix  quîmaux  de  bois. 

La  qua'îté  de  l'-hifle  eft  fort  indifférente  pour 
faire  de  bon  faven;  ii  fuffit  qu’eiic  lo;t  claire, 
iamparte  & bien  épurée- 

Dans  certaines  fabriques  oe  parvi''nt,  par  dlflt- 
rentes  fraudes , à augmenter  le  poids  du  favon  | 
nous  aions  en  dire,  un  mot. 

XIIL  Fraudes  de  quelques  Fabriquants, 

Celle  qui  eft  la  plus  difficile  à apperceveir, 
eft,  lorfque  le  favon  eft  cuit  & en'ièremeit  li- 
quidé daus  la  chaudière,  de  faire  boire  à la  pâte 
piiifieurs  chaudrons  d’’  au  cidre  , qu’on  remue 
bien  & qu’on  incorpore  avec  îa  pâte,  en  forte 
que  cette  em  ne  paroifîé  pas  : cils  rend  même 
le  favon  plus  blao'- ; & ce  n’eft  qu’à  la  fuite  o’u 
temps  qu'on  s’apperçoit  de  la  fraude  : car  an  quintal 
de  favon  acneté  & pefé  à la  fabrique  , & repefé 
huit  jours  après,  aura  perdu  vingt  ou  vingt-cinq 
pour  cent  de  fon  poids  par  l'évaporation  de  cette 
eau  étrangère  ; au  lieu  que  s’il  n'avoit  pas  été  ainfi 
humeâé,  on  pourroit  le  Ja'iLr  des  mois  entiers 
au  fec  fans  qu’il  dimiBuât  de  plus  de  irois  ou  quatre 
pour  cent  t o’où  il  fuit  que  cette  frajUde  ne  peut  être 
utile  au  fabriquant,  que  quand  'il  peut  vendre 
promptement  fou  favon. 

D autres  augmentent  le  poids  du  favon  en  mêîanê 
à îa  pâte  de  la  poudre  de  cbr.ux  bien  blanche  & 
paffée  au  tamis. 

Il  y en  a qui  fubffituent  à la  chaux  de  l’ami- 
don o«  de  la  farine.  Ces  addit  ons  n’occafionnent 
aucun  déchet;  mais  on  s’en  apptrqoit  en  blan- 
chifTant  ie  linge. 
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Pour  reconnoîtïe  cette  fraude,  on  fdit  fondre 
dans  un  petit  chaudron  fur  le  feu  , deux  ou  trois 
pnins  de  favon  qu’on  a coupés  par  petits  morceaux, 
& on  verfe  defTus  de  ia  lefTive  forte. 

Quand  le  lavon  eîl  refroidi , on  le  tire  du  chau- 
dron , on  trouve  au  fond  les  fubftances  étran- 
gères qu’on  a introduites  dans  la  pâte  pour  en  aug- 
menter le  poids. 

De  plus,  fi  le  favon  a été  fait  loyalement, après 
l’épreuve  dont  nous  venons  de  pa"ler  , on  trouve 
une  augmentation  de  poids  produite  par  les  fels 
de  ia  lelTive,  au  lieu  que  fi  on  y avoit  introduit 
de  l’eau  , on  trouveroit  vingt  ou  vingt-cinq  pour 
cent  de  déchet. 

Enfin  d’autres  fophiftiquent  encore  le  favon  en 
y introdulfar.t  du  fel  marin.  Nous  aurons  occafion 
d’en  parler  dans  la  fuite. 

Je  vais  expliquer  ce  que  c’efi  que  les  miles,  & 
comment  on  y met  la  pâte  de  favon. 

XIV.  mîfes  y & comment  on  y met  la.  pâte 
de  favon. 

Quand  la  pâte  s’ell  un  peu  refroidie  dans  les 
chaudières,  & qu’elle  s’ell  fépaiéc  de  la  lelTivc, 
on  la  tire  avec  des  cuillères  de  fer  percées;  on  la 
met  dans  des  féaux , & on  la  porte  dans  de  grandes 
& forres  cailfes  faites  de  planches  ajuîlées  dans  des 
membrures  airujetties  par  des  clefs  de  bois. 

Ces  callTes  font  placées  fur  de  forres  plates- 
formes,  de  manière  que  la  lelTive  qui  s’en  écoule 
puilTe  être  recueillie  dans  un  réfervoir. 

Les  favonnlers  nomment  ces  cailfes  des  mfes  ; ils 
y placent  fouvent  une  cuite  entière  de  lâvon  , qui 
peut  être  de  deux  milliers. 

D’autres  préfèrent  de  mettre  leur  favon  dans  un 
nombre  de  petites  cailfes. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  Jours , quand  la  lef- 
five  ell  écoulée  & que  le  favon  eft  endurci,  on 
défait  les  c'efs  qui  retiennent  les  planches  des 
mifes , & , fi  c’eîl  du  favon  blanc , on  le  coupe 
par  tables  de  trois  ou  quatre  pouces  d’épailfeur  avec 
un  fil  de  laiton  , comme  on  fait  le  beurre  aux  mar- 
chés: on  en  fait  des  tables  telles  qu’on  les  voit  dans 
les  cailfes  chez  les  épiciers. 

Avant  d’encailfer  ces  tables , on  les  polè  fur  un 
plancher  par  la  tranche,  pour  les  laifier  s’affermir 
pendant  quelques  jours. 

L’hiver  ell  la  laifon  la  plus  favorable  pour  tra- 
vailler le  favon.  Cette  opération  fe  fait  différem- 
ment dans  les  diflérentes  fabriques , ainfi  que  nous 
allons  l’expliquer. 

l.a  planche  du  devant  des  mifes  étant  à coulilîè, 
peut  forcir.  Ces  cailfes  ont  9 à 10  pieds  de  lon- 
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gueuï,fuf  f à ^ de  large,  & 13  à 14  pouces  de 
hauteur,  fi  elles  font  delllnées  pour  le  favon  mar« 
bré;  fir  on  doit  y mettre  du  favon  blanc,  elles  ont 
feulement  6 pouces  de  profondeur. 

Il  faut  que  le  fond  foit  incliné,  pour  que  U 
lelTive  que  le  favon  rend,  s’écoule  par  des  trous  qui 
répondent  à une  gouttière  aboutilfant  dans  un  ré- 
fervoir ; car  cette  leffive,  qui  ne  lailfe  pas  d’êcte 
forte,  rentre  dans  la  bugadtère. 

Dans  les  fabriques  de  Marfeilie , on  drelle  vis*» 
a-v  s les  bugadières  , fi  la  grandeur  de  la  fabrique 
le  permet  linon  au  premier  èttige , des  efpèccs  de 
cailfes  qu’on  nomme  mifes.  On  les  fait  de  ; pieds 
de  largeur,  & les  plus  longues  qu’il  ell  poflible  : 
elles  feivent  pour  y étendre  la  pâte  ou  le  favon 
cuit  : quand  il  a pris  fon  droit  à la  chaudière, 
c’ell-à-dire , quand  il  ell  en  état  d’y  être  étendu  , 
& que  la  cuit:  étant  achevée  , il  s’y  ell  un  peu 
refroidi.  On  ell  quelquefois  deux  jours  fans  pou- 
voir l’éîendre  dans  les  miles,  fur-tout  l’été. 

Le  maitre-fabriquant,  avant  d’étendre  le  favon  aux 
mifes , y fait  un  plancher  de  quelques  lignes  d’épa  f- 
feur  avec  de  la  poudre  de  chaux  blanche,  qu’on  a 
palfée  dans  un  tarais  à demi-fin  ; on  unit  cette  cou- 
che avec  une  hat-e , qui  elT  un  bout  de  planche 
au  milieu  de  laquelle  il  y a un  long  manche,  pour 
pouvoir  la  manier  commodément.  On  app'anit  donc 
avec  cette  batte  la  poudre  de  chaux  au  fond  des 
mifes,  & on  étend  delfusla  pâte  de  favon,  comme 
nous  allons  l’expliquer. 

Les  fetviteurs  de  la  fabrque  apportent  cette  pâte 
d.ms  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  des  baquets  de 
bois  ; & à mefure  que  le  fabriquant  a fait  coup- 
ler tout  doucement  fur  les  mifes  deux  ou  trois 
cbaii deronnées  de  pâte,  il  les  applanit  & unit  avec 
une  plane  de  bois, 

la  pâte  ou  le  favon  relie  un  Jour  & demi  ou 
deux  jours  aux  mifes  avant  d’ét  e fec  & en  état 
d’être  levé  , lorfqu’il  fa  t f oid  ; & en  été  il  faut 
trois  à quatre  jours,  parce  que  la  chaleur  de  l’ait 
r.amoiit  la  pâte,  & la  tient,  comme  l’on  dit  lâ- 
che ; c’efi  aulfi  pour  cette  raifon  qu’on  efl  plus  de 
te.mps  en  été  à finir  la  cuite  , & qu’il  faut  faire 
plus  cuire  la  pâte  qu’en  hiver. 

On  doit  obferver  ‘ci  que  le  fabriquant,  en  éten- 
d.  nt  fa  pâte  aux  mifes,  peut  faire  fon  favon  aulli 
c'pais  & suffi  mince  qu’il  veut;  & pour  régler 
fon  épailfenr,  il  tient  à la  main  une  jauge  de 
cuivre , qu’il  enfonce  dans  fa  pâte  jufqu’à  toucher 
les  planches  du  fond  de  la  mife  ; & fuivant  que 
fa  couche  d-  favon  ell  trop  mince  ou  trop  épailfe, 
il  y faut  ajouter  de  la  pâte  , ou  il  repoufîè  avec 
ia  plane  celle  qui  y ell  de  trop  ; en  forte  qu’il 
ell  dans  une  coniinuelle  agitation  pour  rnefurer 
répailfeur  & appiaa-r  la  pâte  au  moyen  de  cette 
jauge,  qu’ils  nomment  bûche  d’airain. 
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ÎI  fait  ainfi  ^es  pains  de  favon  de  iS,  jo  & 
40  livres  chacun  , qui  ne  different  pas  l’un  de 
l'autre  d une  demi  - livre. 

Le  i'avon  étant  fec  & en  état  d’ètre  levé  des  . 
mifes , es  que  le  maitre-faoriquaiic  com  oîc  en  ap-  ; 
pli  quant  tout  doucement  le  doigt  deffiis  , & fe 
f'aifant  aider  d’un  domeftiqu;  pour  couper  les  pains 
égaux,  il  les  ma  que  avec  une  espèce  de  rateau 
t]uî  a des  den’s  de  fer  ; ces  dents  font  : loignces 
les  unes  des  autres  d’une  diflance  pareille  a i’é- 
paiffêur  que  doivent  avoir  les  pains. 

Dans  la  plupart  des  fabriques  de  Marfeiî'e  , 
on  po(ê  au  milieu  de  la  rnife  une  longue  règle 
de  bois  & avec  un  petit  couteau  tran.  liant  on 
marque  un  trait  fur  le  favon  dans  route  fa  longueur  & 
au  milieu  de  la  mile  : ce  trait  indique  la  lar- 
geur que  les  pains  de  favon  doivent  avoir  ; en- 
fuite  avec  une  règle  courte  qu’il  pofe  peipendi- 
culairement  fur  le  trait  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  marque  la  longueur  des  pains  ; en  forte 
que  dans  la  largeur  de  la  mife  il  n’y  a jam-is  que 
d 'ux  la  geurs  de  pains  de  faven,  & dans  la  lon- 
gueur il  y aura  quelquefois  cinquante  & cent  pains, 
félon  qu’elle  eff  plus  ou  moins  longue. 

Alors  le  maît  e-fabriquant  prend  un  couteau  de 
fabrique  qui  eff  fort  mince  & tranchant , & qui 
a un  long  manche  de  bois  ; il  s’affied  lur  le  favon 
tracé  , il  enfonce  fon  couteau  dans  le  trait  qu’il 
y a fait,  & appuyant  le  manche  du  couteau  fur 
Ipn  front , Ci  le  favon  efl  épais , & faifTifian:  le 
manche  des  deux  mairs  près  de  la  lame , il  fuit 
& coupe  Je  faven  d’un  bout  de  la  trace  à l’au- 
tre ; il  en  fait  de  même  en  travers  ; aoi  ès  quoi 
il  tire  un  pett  bout  de  chevron  qui  efl  à l’extié- 
mité  de  la  mife  , appellé  fauque , & avec  une 
truelle  de  maçon,  eu  une  pelle  de  fer,  il  l’en- 
fonce entre  le  plancher  & la  fleur  de  chaux  qu’il 
a étendue  fur  la  mife. 

11  releva  les  pains  de  favon  dans  leur  entier, 
& a mefare,  un  domeflique  de  fabrique  les  met  en 
pile  lun  fur  l’autre  jufqu  à 10  ou  ii  pieds  de 
hauteur , ce  qui  peut  contenir  trente  à quarante 
pains  de  làvon , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
épais. 

Il  efl  fènflble  que  plus  la  couche  de  favon  efl 
épailTe  , plus  elle  refle  de  tems  aux  mifes  pour 
y prendre  fbn  droir. 

Or , on  doit  faire  les  pains  de  différenres  gran- 
deurs, fuivrnt  les  ih  ux  où  on  les  envo  e. 

Pour  la  Provence,  on  n’envole  pour  l'ord'nalre 
que  des  pain,  de  i’épaiffeur  de  y pouces  ou  en- 
vzroa  , qui  pefent  plus  de  cinquante  livres  cha- 
que. 

Il  y a eu  un  temps  où  l’on  n’envoyoit  4 Lyon 
que  des  pains  de  3 pouces  ou  environ  , qui  pe- 
ibienc  depuis  trente-trois  jufqu’à  trente-fîx  livres 
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chacun  ; maintenant  on  en  envoie  qui  pefent  c n- 
quante  à cinquante- cinq  livres. 

Ceux  qu’on  defline  pour  le  Languedoc,  n’ont 
que  1 pouces  & même  mo  ns , & ne  pefent  que 
dix-huit,  vingt  & vingt-cinq  jufqu’à  trente-cinq 
livres. 

On  n’envoie  à Boideaux  que  de  petits  pains  de 
favon  coupés  , qu’on  appelle  façon  de  Gayette  : 
i s font  d’environ  8 pouces  de  long,  3 pouces,  êf 
demi  de  targe,  & z pouces  & demi  d’épaiffèur. 

Les  favons  blancs  viennent  ordinairement  à 
Paris  par  tab'.es  ou  par  morceaux  prefque  quarré.- 
ion-s , qu’oii  app.lle  petits  pains. 

Les  tables  ont  3 pouces  d’épaiffeur,  fur  un  pied 
& demi  de  long , & i y pouces  de  large  : elles 
pefent  vingt  à vmgt-Cinq  livres.  Les  marchands 
déta  iieurs  les  coupent  en  plufieurs  morceaux  longs 
& étroits  pour  en  faciiitei  le  d bit. 

’ Les  petits  pains  pefent  depuis  une  livre  & demie 
Jufqu’à  deux  livres. 

Les  tables  & les  petits  pa'ns  font  une  même 
efpèce  de  favon  fous  d fl'érentes  formes. 

Les  favons  en  tables  s’envoient  dans  des  caiîTes 
de  lapin  du  poids  de  3 à 400  livres. 

Les  favons  en  petits  pa  ns  viennent  par  caiffes, 
auffi  de  bois  de  fapin , appeiiées  tierçons,  & par 
demi  cadi'es  du  meme  bois. 

Les  tierçons  pefent  environ  3-00  livres  ; la  demi- 
caiffe  pefe  180  livres. 

Les  favons  marbrés  font  en  petits  pains  quarrés- 
long  d’une  livre  & demie  à trois  livres , & fe 
mettent  dans  des  cailles  comme  les  favons 
blancs.  ' 

On  parvient  à couper  aifément  ces  pains  au 
moyen  de  ce  qu’on  appelle  un  modèle  de  fa- 

bri  jue. 

Pour  s’en  former  une  idée,  il  faut  imaginer'' 
une  table  folidemcnt  éiablie  fur  quatre  pieds.  Elle 
efl  d’environ  j % pieds  de  longueur  : elle  a à fon 
ex' rémité  un  cailTon  égal  à la  dimenfion  d’un  pain 
de  iavon  , dans  lequel  on  e!  ferme  trois  à quatre 
pains.  Ce  cailfon  ett  attaché  fermement  à cet.e  ta- 
ble par  des  équeires  de  fer.  Ses  deux  grands  cotés 
font  refendus  de  traits  de  feie , en  fo.te  que  de 
quatre  en  quatr;  poucts  on  puiffe  y palfr  un 
gros  fil  d’archal , avec  lequel  on  coupe  les  pains 
de  favon  dans  toute  l’étendue  du  cailTon;  & quand 
iis  font  coupés  en  long  de  i’épaiffeur  de  4 pouces 
Jufqu’au  bout  di  la  table  , on  ouvre  le  cailTon  , 
on  en  tire  le  favon  coupé  eu  long  ; & fi  l'on  veut 
avedr  des  pains  façon  de  gayette,  on  les  coupe 
de  travers  avec  un  couteau  mince  3 de  f rte  que 
d’une  bande  on  en  fait  plufieurs  parailélipi- 
peJes. 
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Quand  le  favon  eft  coupé , un  fêrvîteur  enleve 
les  moiceaux  de  defius  la  table  & les  met  en  tour^ 
e efl-à-dtre , fur  le  plancher,  mettant  les  mor- 
ceaux de  favon  les  uns  à côté  des  autres  pour 
former  le  rond  qu’on  nomme  tour. 

On  lailTe  un  peu  de  Jour  à chaque  extrémité 
des  pains  , pour  qu’ils  puifT’ent  être  plutôt  fecs  , 
ce  qui  exige  quelquefois  un  jour  & demi  ou 
deux  jours.  Enfuite  on  applique  la  marque  du  fa- 
briquant fur  les  quatre  faces  : quelquefois  cette 
marque  porte  le  nom  du  fabriquant  ; alors  le  fa- 
von refie  a la  place  où  on  l’a  mis  jufqu’à  ce  qu’on 
l’encaifie. 

Il  efl  à propos  de  remarquer’  qué  les  pains  de 
favon  qu’on  a levés  des  mifes,  font  aüfil  marqués 
de^la  merne  marque  du  fabriquant  aux  endroits 
qui  ont  été  coupés,  & cela  dès  qu’ils  ont  été  mis 
en  pile  ; & afin  que  la  fleur  de  chaux  qui  efi 
encore  attachée  à chaque  pain  de  favon , ne  s’en- 
fonce pas  dans  la  pâte,  ce  qui  aTÎveroit  fi  on  les 
mettoit  ainfi  poudrés  en  pile,  un  ferviteur,  avant 
de  les^  y m- ttre , a le  foin  , dès  qu’on  les  a levés 
des  mifes,  de  les  époufieter  l’un  après  l’autre  avec 
Un  b.alai  de  p'dm.e  fort  doux  & fouple , en  forte 
qu’lis  font  aufii  unis  defibus  que  defius;  les  pains 
eiuurs  font  portés  dans  les  magafius  de  la  fa- 
brique, 

VoÜâ  ce  "que  nous  avions  à dire  du  favon  blanc  : 
îl  faut  maintenant  parler  du  favon  marbré. 

XV.  Manière  de  faire  du  favon  marbré. 

le  favon  marbré  efi,  comme  l’on  fa't , veiné 
de  tâches  bleuâtres  & rouges  : il  efi  aufii  plus  dur 
que  le  blanc;  pour  cette  ralfon  on  le  préféré  pour 
le  tranfporter  dans  les  pavs  chauds  ; & parce  qu’il 
efi  plus  chargé  de  fel  , il  efi  eflimé  meilleur  que 
Je  blanc  pour  les  grolfes  leflives. 

Pour  faire  ce  favon  ; on  prend  , par  fuppofi- 
tîon , 10  cornudes  de  la  fécondé  lefiive  de  bar  ils, 
que  l’on  Jette  dans  la  chaudière  avec  50  jufqu’à  70 
milieroles  de  bonne  huile  d’olive.  On  conçoit  bkn 
que  ces  quantités  dépendent  de  la  grandeur  de  la 
chaudière. 

On  met  enfuite  le  feu  au  fourneau  pour  faire 
bouillir  la  matière,  qui,  après  cinq  ou  fix  heures 
de  temps , commence  à pouffer  au-deffus  des  flots 
de  lefiive. 

Lorfqii’elle  a bouilli  ainfi  pendant  vingt-quatre 
heures,  Sc  que  la  matière  commence  de  fe  lier, 
on  jette  dix  autres  cornudes  de  la  même  lefiive, 
&,  ett  fôutenant  toujours  l’ébunition,  on  conti- 
nue  d’y  ajouter  par  întervalls  tantôt  cinq  , tan- 
tôt dix  cornudes  de  lefiive , fuivant  qu’on  voit 
que  la  matière  efi  plus  ou  moins  liquide,  8c  cela 
lufqu’a  ce  qu’on  voye  quelle  ne  pouffe  plus  au 
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dehors  de  flots  de  lefiive , ce  qui  marque  qutf 
1 huile  eft  incorporée  avec  la  lefiive , que  ces 
deux  fubflances  ne  font  plus  qu’un  même  corps.. 

Après  cette  manœuvre , qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  deux  jours  , on  jette  dans  la  chaudièra 
40  livres  de  couperofe , qu’on  a délayée  avec  cinq 
ou  fix  cornudes  de  la  fécondé  lefiive  de  bourJe  s 
pour  que  la  couperofe  pénètre  dans  toute  la  maffe 
de  favon  , on  l’entretient  toujours  bouillante  juf- 
qu’à ce  qu’elle  devienne  noire  ; alors  on  difeon» 
tinue  le  feu  , & on  laifTe  repofer  la  matière  pen- 
dant deux  heures  ; puis  on  fait  écouler  par  l’é- 
pine toute  la  lefiive  qui  ne  s’eft  point  incorporée 
avec  rhuiie  ; & ayant  refermé  ce  canal  , on  re- 
met le  feu  au  fourneau  comme  auparavant,  & l’on 
jette  en  même  temps  dans  la  chaudière  environ 
60  cornudes  de  lefTives  de  diverfs  qualités,  dont 
la  pâte  prend  la  fubftance  en  bouillant  pendant 
environ  vingt-quatre  heures , au  bout  defqudles 
on  tire  encore  la  lefiive  qui  refie  au  fond  de  la 
chaudière;  ce  que  l’on  continue  toutes  les  vingt- 
quatre  heure; , en  obfervant  d’ôter  chaque  fois  le 
feu  du  fourneau  , pour  laifTer  repofer  la  matière 
avant  que  d’ouvrir  le  trou  de  l’épine  , pour  que 
le  favon  fe  divife  & fe  fépare  de  la  lefiive,  fans 
quoi  il  fortiroit  avec  la  lefiive. 

!_  Lorfque  la  matière  a bouilli  pendant '9  ou  10 
jours,  & que  l’on  fent,  par  une  odeur  de  favon, 

?|u’elle  efi  fuififamment  cuite  , on  ôte  le  feu  du 
burn.’au  , & l’on  fait  écouler  comme  auparavant, 
par  le  trou  de  l’épine,  la  mauvaife lefiive. 

On  prend  enfuite  environ  10  ou  iz  livres  de 
brun  rouge,  ( quelques-uns  prétends:nt  qu’on  y 
mêle  de  l’orpiment , ) on  détrempe  ce  brun  dans 
une  cornue  avec  de  l’eau  commune  ; on  jette 
cette  couleur  fur  la  matière  ; & après  avo'r  mis 
une  planche  en  travers  fur  le  milieu  de  la  chau- 
dière , Il  fe  met  defius  deux  ouvriers , qui  ont 
chacun  une  grande  perche  à rextrémlcé  de  la- 
quelle efi  attaché  un  bout  de  planche  de  10  pou- 
ces quarté  : ils  mêlent  la  matière  avec  cet 
infirumert  pendant  environ  une  heure,  tandis  que 
d’autres  ouvriers  jettent  dans  la  chaudière,  d’in- 
tervalle à autre,  jufqu’à  cent  cornudes  de  dlffè- 
■ rentes  leflives  des  qualités  que  le  maître -valet 
juge  à propos  d’y  mettre  ; & cela  pour  rendre  la 
; matière  marbrée;  ce  qui  fe  fait  en  pouffant  cette 
perche  jufqu’au  fond  de  la  chaudière  , Sr  la  reti- 
rant brufquement,  pour  que  la  lefiive  puiffe  pé^- 
nétrer  par -tout,  & faire  une  marbrure  égale. 

Comme  l’huile  efi  rafiafiée  de  lefiive  , cej|le 
qu’on  ajoute  ne  firt  ptefque  qu’à  rendre  la  pat^ 
liquide. 

’ Après  cette  manoeuvre  , on  tire  la  matière  avec 
des  féaux  de  cuivre  ou  poêlons  , & on  la  jette 
dans  les  nûfes  pendant  qu’elle  eft  encore  chaude , 
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Tour  fo  mer  les  pains  de  favon  , qui  durcit  d?.n? 
les  iTîifes  à mefure  que  la  matière  le  ré‘roidit; 
c’eil  pour  cela  qu'on  eil  obligé  de  l’y  laifflr  dix 
eu  douze  jours  en  été  ^ au  heu  qu’en  hiver  trois 
ou  quatre  jours  lufEf  nt  pour  qu’il  foit  en  ctit 
d’etre  coupé  en  grands  pai’  s , ce  qui  fe  fait 
av.c  h grand  couteau  de  labrique  ; ii  ell  gou- 
verné par  un  ouvrier  qui  le  tient  par  le  man- 
che , taudis  qj’un  autre  le  tire  par  l’autre  bout 
avec  une  corde. 

Ces  gra  nds  pains  , qui  font  des  parallélépi- 
pèdes ae  19  pouces  de  largeur , fur  7 d’epaif- 
feur,  font  recoupés  enfuitè  en  14  petits  pains. 

îi  eil:  à obferver  que  pendant  que  le  favon  Te 
ref'oidiî  dans  I s mifes^  h en  fort  beaucoup  de  la 
leüive  qui  n’a  été  mife  que  pour  le  rend  e mar- 
bré : elle  s’écoule  par  des  petits  trous  qu’on  lailTe 
exprès  au  ba^  des  m.iCs;  cette  lelTive  n’ayant  pas 
perdu  toute  fa  force,  peut  fervir  encore  à faire 
d'autre  favon  ; &cela  prouve  l’huile  eft  chargée 
de  fel  autant  qu’elle  le  peut  être,  ce  qui  fait  que 
ce  favon  efi  très-lolide. 

XVI.  X Otes  fur  la  proportion  des  fubjtances  qui 
eritrent  dans  h favon. 

Une  miile’'oîle  d’huile  d’olive  eft  une  jarre  ou 
un  vafe  de  terre  verniffé  , qui  con  ien:  cornmu- 
r.cment  lo  xan  e pintes  mefure  'de  Fa  is  , ou  1 13 
a ri8  livre  d'huile  poids  de  marc,  ilus  ou  moins, 
luivant  qu’elle  ell  pure  & claire  ou  chargée  de 
lie. 

Chaque  millerolle  d’huile  de  cette  capacité, 
doit  produire  no  livr  s,  poids  de  marc,  de  faven 
blan;  ou  m.arbré;  var  conféquent  dans  ur  e cuvée 
ce  favon  mar’oré , où  il  entre  70  millerolles  d’huile, 
en  d"it  obtenir  12 "3  quintaux  de  faven,  pendant 
qu’une  cuvée  de  favon  blanc,  où  il  n’entre  que 
trente  milleroil-s  d'huile  , n en  produit  que  54 
quintaux. 

La  raifon  ell,  à ce  qu’on  p. étend,  parce  que 
da^s  celle-ci  on  n’ouvre  point  l’cpine  pour  laiiler 
couler  la  lelTive  ufée , que  to-  te  la  lelFive  qu'on 
y met  doit  entrer  da:  s le  favon;  & que  fi  l'on 
mettoit  autant  d’huile  que  pour  le  favon  ma  bré, 
les  m .tières  venant  à fe  gonfler  en  bouillant , 
elles  fe  répandroient  par-dellus  les  bords  de  la 
chaudière,  iv  on  fait  pour  cette  raifon  mo  us  cuirc 
i’huile  pour  le  favon  blanc  que  pour  le  marbre. 

Il  faut  pour  le  favon  blanc  100  livres,  poids 
de  marc  , de  cendre  d’Alicante , par  chaque  mil- 
lerolie  d’hui  e;  & pour  le  favon  marb  é , on  em 
ploie  peur  chaque  millerolle  d huile  100  livres  de 
bar. Ile  Sc  loo  li  res  de  bourde.  Voilà  i’uf..ge  de 
quelque;  fabrique;  ; mas  pour  avoir  q.  elque 
chofe  d;  précis,  il  faudroit  employer  pour  une 
épreuve,  le  fe'.  qu’on  peut  re  irer  de  la  ceiid  e, 
Ans  à Méàtrs.  Tom.  VII.- 
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& celui  qu’on  peut  obtenir  de  la  bariüe  3:  de  la 
bourde  ; c’eft  aufifi  ce  qu’a  fait  M.  Geoff'roi , dans 
les  expériences  que  nous  allons  rappo  ter. 

Suivant  M.  Geoffroy,  113  livres  dhuüe  étant 
combinées  avec  fufïlfante  quan  ité  de  leffive  , four- 
niflent  180  livres  de  favon  : d’où*  il  fuit  que  dans 
celte  quantité  de  favon  il  y a 5^  livres  de  fel  de 
foude , de  chaux  St  d’eau  ; & il  conclud  de  plu- 
fieurs  expériences,  qu’une  livre  de  favon  d’une 
bonne  confiflance  , contient  à-peu-piès  10  onces 
un  gros  54  grains  d huile , 4 onces  3 gro-  40 
grains  de  Ll , & une  once  2 gros  48  g aius 
d’eau. 

Mais  pour  avoir  quelque  chofe  de  ph’s  exad  , 
M.  Geoffroi  a calciné  deux  onces  de  bon  favon  , 

& il  lui  ell  refié  grains  de  fel  trè  fec  ; il  y 
a ajouté  grains  d’eau , & il  a eu  2 gros  48 
grains  de  fel  cryilallifé  , ce  qui  établit  la  qu  ntité 
de  fel  contenue  dans  2 onces  de  favon. 

Pour  connoître  combien  cette  même  quantité 
de  favon  contient  d'huüe , il  a fait  diiïoudre  deux 
onces  de  ce  favon  dans  trois  demi-feptiers  d'eau; 

& pour-  ravir  à l’huile  fon  alkali  , il  a verfé  de 
l’huiie  de  vitriol  fur  ce  te  dillolution  & ayant 
étendu  ce  mélange  dans  de  l’eau  chaude,  il  a retiré^ 
une  once  trois  gros  20  grains  d’huile, 

Ainfi  M.  Geoffroy  a trouvé  par  ortte  analyfe, 
que  deux  onces  de  fivon  d’Alicante  contiennent 
deux  gros  48  g ains  de  fel  de  foude,  une  once.  5 
gros  20  grains  d’huile  d’olive,  & 2 gros  4 grains 
d’eau. 

Quand  M.  Geoffroy  a fait  ces  expériences  .avec 
du  favon  fait  avec  du  fel  de  foude  , l’acide  vitrio- 
lique  lui  a donné  du  fel  de  g’auber  ; quand  il  a 
employé  du  (avon  fait  avec  dr  la  potaffe  , l’a-ide 
vitrioiique  lui  a donné  du  tartre  vitriolé. 

Dans  l’un  Si  l’ait  e cas,  l’acide  vitrioiique  a fait 
avec  la  chaux  un  fel  pierreux. 

En  conféquence  de  ces  principes  , M.  G ofFrey 
s’efl  propofé  de  recompofer  du  favon  ; & ayant 
fa  t fondre  dans  deux  onces  d’eau  de  chaux  , trois 
gros  de  cryflaux  de  foude  , & une  once  4 gros  49 
grains  d’huile  d’olive,  après  quelques  jours  de 
digeflion,  il  a eu  du  favon  en  pâte,  mais  d’une 
odeur  beaucoup  moins  défagréable  que  le  favon 
ordir.airr. 

X’VII.  Manière  de  faire  du.  favon  a froid  ; Gr’  quelques 
moyens  qui  tendent  a économlfer  tes  fubjianees  don! 
on  retire  les  lejfivcs 

- Une  perfenne  s’étant  propofé  d’établir  une  fâvon- 
nede  dans  laquelle  elle  feioit  du  favon  à fioid  , f ns 
1 .i  .donner  aucune  cuifTon,  j’accept.ai  la  propefition 
qu’elle  me  fit  d'en  faire  de  cette  laçcn  dans  mon 
laboratoire.  Je  pris  pour  cela  huir  iarres  ou  grands 
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pots  de  grais  , ait  fond  defquels  Je  fis  un  petit  trou  } 
j’emplis  tous  ces  vafes  de  foude  & de  chaux  vive  _ 
pulvérifées  & mêlées  enfemble  à la  dole  qui  til 
en  ufage  dans  les  favonntries  ; je  verfai  de  l’eau 
Tut  le  premier  pot,  & je  confervai  la  leffive  qui 
eouloit  par  le  trou  qui  étoit  au  bas  du  pot,  tant 
que  ptr  l’épreuve  de  Tœuf  je  reconnus  qu’elle 
étoit  forte  ; mais  quand  elle  devenoit  foible  , je  la 
verfois  fur  le  lècond  pot  ; je  confe  vois  la  leffive 
du  fécond  pot  tant  qu’elle  étoit  très-forte  , puis  ce 
qui  en  ven<  it  étoit  mis  fur  le  troifième  pet,  & 
ainfi  f .cceffivemtnt  fur  les  huits  pots,  f ifant 
pafler  toujours  Ir  leffive  de  l’un  dans  l’autre;  mais 
j’avois  grand  fô  n de  ne  confetver  que  la  leffive 
qui  étoit  très- forte,  & toutes  les  foibles  leffives 
qui  venoient  des  différens  pots,  étoient  confervées 
à pa  t pour  les  verferfur  les  pots  lorlqu’on  les  auroit 
remp  is  de  nouvelles  matières. 

L’entrepreneur  vînt , & fit  le  mélange  de  cette 
leffive  qui  étoit  fort  âcre,  avec  de  l’huile  fort 
clai  e,  mais  un  peu  gralTe,  obfervai  t une  dofe 
convenable  ; au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , il 
s’étoit  f >1  mé  fur  un  peu  de  leffive  qui  étoit  au  fond , 
une  pâte  de  (avon  ; & ayant  retiré  la  perite  quantité 
de  1 ffive  qui  étoit  deffous,  j’ai  eu  , après  une  hui- 
taine de  jours , un  favon  alîei  ferme  , à la  vérité 
un  peu  gras , mais  fort  bon. 

Il  refte  à favoir  s’il  y a de  l’économie  à lu  ivre 
cette  méthode;  il  eft  vrai  qu’on  n'emploie  pis  de 
bois  ; mars  je  crois  qu’on  ne  retire  pas  des  matières 
falines  tout  ce  qu’e  les  co  tiennent  de  fel  ; & il 
eft  impo  tant , pour  réulïîr  , de  n’employer  qu’une 
leffive  très-forte.  Ainfi  je  crois  qu’on  péri  p us 
fur  les  matières  falines , qu’on  n'économife  fur  le 
bois. 

Je  fais  le  même  reproche  à la  méthode  des  fa- 
vonniers  qui  retirent  leur  leffive  dan^  les  bugadières: 
ils  n’emploient  que  de  l’eau  froide  qui  ne  peut  p's 
extrai  e tout  le  fel  ; auffi  eft  - il  cer  ain  que  les 
ma  ières  qu’on  rej^tte  eu  font  .enco:  e très-chargees 
puifqu 'elles  (ont  âces  ; d’un  autre  côié  les  leffives 
qu’on  fait  couler  d s chaudières  & qu’on  rejette,  ont 
auffi  de  l’âcreté.  » 

C’eft  pourquoi,  comme  je  l’ai  déjà  dit , je  crois 
que  les  fabriquants  pourroienc  retirer  une  bonne 
leffive  des  matières  qu’ils  rejet  ent , en  confervaii: 
pea  lant  long-temps  ce  qii-’ils  t rem  des  bugadièies, 
Icms  des  hall  s fort  aérées,  puis  les  mêlant  avec  de 
nouvelle  chaux  , & les  falfmt  calciner  comme  nous 
avons  dit  qu’on  faifoit  la-  pot.iffie  , 1 s pilant  de 
saouveau  fi  on  le  j geoit  néceffaire  , & les  a rofant 
darrsles  bugadières  av  c les  leffives  qu’on  retire  par 
i’épire  du  fond  des  chaudiè  es.  Ces  leffives,  qui 
iM).t  encore- de  laélivité  , di  {foudroient  fs  lels  fi 
les  ver&it  chaudes  dans  les  bugadières. 

Dans  qu  Iques  endroi's  les  fdvonnicrs  vendent 
feiiis  leffives  gralTes  aux  biaiichiffiufes.  Je  crois 


qu'ils  auro’ent  plus  de  profit  en  les  employant  eux* 
mêmes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’accorde  a mer- 
veille avec  une  épreuve  qu’a  faite  M.  Geoffioy  y 
Si  que  nous  allons  rapporter. 

XVIII.  Proçédé  de  M.  Geoffroy  pour  faire  à froid 
du  favon  folide^ 

\ Pour  fa  re  la  leffive,  M.  Geoffroy  a pris  cinq 
livres  de  iha  x vive  forçant  du  four,  dix  livres 
de  bonne  lûudc  d'Al  cante  puivérilee  & paflée  au 
tamis  de  crin. 

. Avant  partagé  la  foude  & la  chaux  en  deux  parties 
égales  , il  mit  la  chaux  concafïée  dans-des  terrines 
de  grès,  & la  couvrit  avec  la  foude  pulvérifée. 

Il  verfa  fur  ce  mélange  de  1 eau  chaude  pour 
' faire  fuler  la  chaux;  enfuite  il  agita  ce  mélange 
avec  une  fpatule  de  bois  blanc  : il  employa  pour 
chaque  terrine  environ  huit  pintes  d’eau. 

Il  lailfa  les  ter  ines  en  cet  état  pen ’ant  ü^u  jf 
heurs  s ; puis  II  fi  tra  la  leffive  par  un  pap  ier 
gris. 

Il  mît  enfuite  le  marc  dans  une  marmite  dt_  fer 
bien  nette  , avec  dix  pintes  d’eau  , qu’il  fit  bouillir 
une  heu’e,  puis  la  filtra  comme  l’autre  leffive , 
par  le  papkr  gris , & conferva  à part  cette  fécondé 
leffive. 

Comme  res  leffives  n’étoient  pas  affez  fortes  pour 
faire  du  favon  à froid,  il  mit  cette  fécondé  lef- 
five, qui  étoit  déjà  alfez  force,  dans  une  marmite 
de  fsT  bien  nette  , pour  la  concentrer  par  L’ébu.li- 
tîon  , & à mefure  qu’elle  s’évaporoit  i!  la  faifo  t 
remplir  avec  la  prem  ère  leffive  qui  avoir  été  tirée 
à froid  ; ce  que  l’on  continua  jtifqu’à  ce  qu’il  fe 
fût  formé  une  peilriu'e  faline  fur  la  liqueur. 

Cette  leffive  devint  noire  à caufe  quelle  avoit 
attaqué  le  fer  de  la  marmite  ; mais  ce  n’ell  pas  un 
inconvénient;  fi  en  cet  état  de  concentration  , on 
en  verfôit  une  gomte  fur  un  morceau  de  verre^ 
elle  fè  congeloit  fur  le  champ. 

On  trouva  au  fond  du  vafê  un  fcl  crtllallKe 
par  lames , qui  étant  fondu  dans  un  cceufet,  donna 
uue  bonne  pierre  à cautère. 

Quand  h leffive  fut  à ce  degré  de  concentra* 
tion  , on  It  lailfa  un  peu  refroidir,  p.iis  on  l'en- 
tonna dans  des  bouteilles  qu’on  tint  b'en  bou- 
chées, pour  que  cette  leffive,  qui  efl  avide  d’eau,, 
n’a'pirât  pas  de  l’humidité  de  l’air,  ce  qui  1 auroit 
affôibiie. 

Voilà  ce  sjuî  regarde  la  préparntion  de  la  leffive  ; 
& l’on  doit  remarquer  que  par  rébulütion  on  -a 
retiré  des  fels  qui  ne  s’etoient  pas  diflbus  dans  l’eau 
. froide. 
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Comoie  cette  lefll'^e  etoit  deflinée  à faire  du  favon 
fans  feu,  il  étoit  important  qu’elle  fut  très  concen- 
trée, & elle  l’eft  quand  il  fe  cryflallife  du  fel  au 
fond  des  vafes,  où  on  la  lailfe  perdre  une  partie 
de  fa.  chaleur. 

Ayant  fa't  cette  opération  dans  des  terrines  de 
grès  , M.  Geoffroy  eut  une  leflîve  couleur  de  paille, 
quoiqu’autant  con  centrée  que  celle  qui  avoit  été 
évaporée  dans  la  marmitî  de  fer  ; 8c  en  cct  état , 
€ le  eff  propre  à faire  du  lavon  blanc.' 

Pour  faire  le  favon , M.  Geoffroy  verfa  de  cette 
leffive  dans  une  jatte  defayance,  & y ajouta  deux 
parti  s de  bonne  huile  d’olive  ; en  i’ agitant  av>.c 
une  fpatule  de  bois  blanc,  il  vit  fur  le  champ  le 
mélange  prendre  une_c'''n(iftance  femblable  à du 
beuire;  il  tint  ce  vafe  dans  un  lieu  fec  & un  peu 
chaud , ayant  foin  d-  remuer  de  t mps  en  temps  le 
mélange  : au  bout  de  cinq  à fix  jours  le  favon  prit 
fa  confîlla'  ce,  & il  étoit  en  état  d’être  mis  aux 
mifes  pour  achever  de  le  dclTécher,  ce  qui  fe  fit  en 
quinae  jours. 

Comme  da^s  les  fabriques  il  faut  vîfer  à l’éco- 
nomie , je  penfe  en  général  , que  !e  favon  qu’on 
fait  fans  feu  doit  coûter  plus  que  l’autre,  & que 
les  movens  que  M Geoffroy  a employés  pour  fai  e 
fa  leffive  n’y  fer.  irnt  pas  praticables  ; ma  s on  pro- 
duira à-peu-près  le  même  effet , fans  augmenter 
beaucoup  les  dépenfes , ert  employant  les  moyens 
gue  j'ai  pr  pôles  plus  haut. 

Pour  les  favon'  dont  nous  avons  parlé , nous  avons 
dit  que  l’huJe  grolTe  avoit  plus  de  dilpofîtion  à fe 
lier  avec  les  lels  aikafis,  que  celles  qui  étoient 
t':è  -coulantes  ; mais  qu’il  falloir  qu’elles  fuffent 
claires,  &,  cemme  difent  les  favonniers , /am- 
pantes,  - 

Nous  avons  dit  comment  on  paffoit  à la  chau- 
dière celles  qui  é oient  fabs;  mais  pour  tirer  parti 
des  lies  dans  les  fabriques  où  l’on  fait  de  beau  favou, 
on  les  raifemble  dans  une  cuve  ou  une  pile  , dans 
un  -lieu  affez.  chaud  pour  que  l’hui  e ne  fe  fige  pas  ; 
la  lie  épai  e fe  précip  te  au  fond,  & on  ramaffe 
l’huile  claire  qui  fumage  pour  la  faire  entrer  dans 
le  bon  favon;  mais  pour  des  favons  de  moindre 
qualité,  on  cuit  le  to  t en  favon,  principalement 
quand  on  fait  des  favons  en  pât: , qu’on  appelle 
noirs.  Il  y en  a qui  vont  dans  les  villages  acheter 
des  lies  peur  en  faire  des  favons  communs,  qui 
communémmt  fe  vendent  en  pâte. 

M.  Geoffroy  , qui , comme  nous  venons  de  le 
dire,  a fait  des  recherches  fur  le  favon,  penfe  , 
comme  tout  le  monde  , que  toutes  les  huiles  grades 
qu’on  unit  par  digeffion  ,ou  par  ébullition  à une 
leffive  de  Tels  alkalis,  concentrée  & rendue  caufti- 
que,  fait  du  favon;  mais  il  ajoute  que  toute  huile 
graffe  ne  le  donne  pas  en  forrre  feche  co.mme 
celui  qu’on  fait  à Alicante  & à Marfeî'le  ; il  pré- 
tend qu’on  ne  fera  jamais  que  du  favon  en  pâte 
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avec  l’hulIe  de  lin,  quoiqu’on  emploie  lU'e  leffiva 
très-concentrée  ; cette  huile  fe  grumele  , dit-il , & 
ne  fe  congele  point  par  le  froid,  comme  lé  font 
les  huiles  d’olive  & de  In.  Or,  fuivant  lui  , les 
hui'es  qui  fe  gèlent  aifement , font  propres  à faire 
les  favons  foi- des. 

On  a vu  que  dans  les  fabriques  , i!  arrive  quel- 
quefois que  le  favon  fe  grumele  dans  k$  chaud  è- 
res,  & que  les  bons  fabriquants  parviennei.t  à le 
réduire  eu  pâte. 

J’ai  fait  du  favon  en  pain  & affez  dur,  avec  des 
huties  de  graine'  ; néanmoins  je  me  garderai  de 
nier  ce  que  M.  Geoffroy  avance  ici , n’ayant  pas 
, fait  affez  d’expériences  pour  éclaircir  ce  fait , & 
n'ayant  jamais,  employé  de  l’huile  de  lin  pour  faire 
du  fivon. 

Quoi  qu’il  en  fo'f , après  avoir  Tuffifamment  dé- 
tailié  la  faqon  dt  faire  les  favons  en  pain , je  vais 
rapporter  comment  on  fait  le  làvon  en  pâte  qu’o» 
nomme  le  favon  noir  ou  liquide. 

XIX.  Du  favon  cendre  & en  pâte. 

Ces  fivons  fe  font  cowime  ceux  en  pain , arec 
des  huiles,  des  f-is  aikalis  & de  la  chaux. 

. On  fait  beaucoup  de  ces  favons.  en  Flandres  8c 
en  Picardie  , probablement  parce  qu’on  recueille 
d ms  ces  provinces  quantité  de  graine^  dont  on 
satire  l’huile. 

Il  y en  a de  grandes  fabriques  I Lille  ;'on  en  fait 
auffi  à Abbeville,  à Amiens  & à Saint  Quentin  5 
entre  ces  trois  différents' endroits  , c’eft  celui  de  S. 
Quentin  qu’on  ellime  le  plus  , puifqu’ii  fe  vend 
17  livres,  pendant  que  celui  d’Amiens- ne  fe  vend 
que  15  livres,  & celui  d’Abbeville  encore  moins: 
on  en  fait  encore  en  plufieurs  autres  endroits  ; mais 
j’ignore  quelle  eft  leur  qualité. 

X X,  Des  huiles  qu’on  emploie  pour  faire  le  favori 
en  pâte. 

Les  fabriquants  conviennent  unanimement  qu’ils 
peuvent  faire  de  leur  favon  avec  toutes  fortes 
d’huiles;  mais  celle  d’olive  eft  trop  chere;  celle 
de  poiffon  fait  un  favon  d’une  odeur  très-défagréa- 
ble.  J’en  ai  fait  pour  expérience  avec  des  grailfes  : 
il  étoit  affez  beau,  & avoit  peu  d’odeur  ; mais  pour 
cela  il  faut  employer  de -belles  grailfes , & elles  font 
très-chères;  les  petits  fuifs  & ks  vieilles  graiffes 
font  de  vilain  favon  , qui  relie  toujours  tendre  , & 
fent  mauvais. 

Comme  les  huiles  de  noix,  de  pavot , de  lin, 
s’emploient  pour  les  peintures,  elles  font  commu- 
nément trop  chères  pour  être  converties  en  favon, 
Ainfî  dans  les  fabriques  dont  il  s’agit  , on  n’em- 
ploie guère  que  les  huiles  de  Colza , de  chenevîs 
& de  navette , &c.  Je  répéterai  encore  ici  que  les 
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huiles  graffes  & épaifles  s’incorporent  plus  aifé- 
meiu  avec  les  fels  , que  celles  qui  font  fort  cou- 
lante'. 


XXI,  Des  fe!s  qu'on  emploie  pour  fnire  le  fapon 
en  pâte. 


Les  fabriquants  redoutent  les  fubdances  qui  con- 
tlennei  t beaucoup  de  fels  moyens  ; c’eft  pourquoi 
ils  ne  fout  point  ufage  de  la  loude  de  Varech  , dans 
laquelle  II  y a beaucoup  de  fl  marin. 


Quelques-uns  prétendent  que  la  foude  de  kdl 
ne  leur  c nvienc  pas  , parce  qu’elle  rendrof  leur 
pâte  trop  ferme;  outre  que  ie  ne  regarderois  pas 
cela  c mine  un  déf  ur , il  me  oaroîc  qu’en  cuifant 
moi'  s le  lavon  , on  parviendroit  à avoir  une  pâte 
qui  ne  (croît  point  trop  ferme;  maïs  la  vraie  ra-  on 
qui  empêche  les  favonniers  d’employer  les  fondes 
d’Alicante  ou  de  Carthagene  , ell  qu  elles  font 
trop  chères. 


Ainfi  le  feul  Tel  qu’on  emploie  dans  ces  favon- 
neries  , ell  la  po  alfe  qu’on  tire  de  Dantzick  : Il  y 
en  a , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  gnfe  , 
de  blanche  & d’autres  couleu  s.  Au  rede  , on  cbol- 
fit  la  potaffe  qui  a une  odeur  iixivielle  , & une 
faveur  âcre  & piquante. 


XXII.  De  quel  ejl  compofée  Li  lejjïye. 


Cette  pctalTe  & de  la  chaux  vive,  qui  en  aug- 
mente la  caufiieité  , font  les  feules  fubfiances  dont 
on  fe  ferfpour  faire  la  leffive  , mais  dans  la  Flan- 
-■dres  on  fait  la  chaux  avec  de  la  p:erre  du  e,  ou 
avec  une  pierre  te-'d'e  qui  dlttçre  peu  de  la  craie. 
On  préfère  po^  r les  bâ  iments  la  chaux  de  pler  e 
dure;  nuis  celle  de  pl'^rre  tendre  eft  choifie  par 
les  favonniers , non-feulement  parce  qu’elle  e(l  à 
meilleure  marché  , mais  encore  parce  qu’elle  fe 
réduit  plus  aifément  en  poudre. 


XXîIl.  Comment  on  fait  l.i  lejfive. 


On  étend  par  terre  une  certaine  quantité  de 
potaiïe,  que  l’on  concaffe  , s’il  en  em  befoin  , pour 
que  les  plus  gros  morceaux  folmc  au  plus  comm.e 
des  noix;  on  en  forme  ainfi  un  lit  que  l’>  n couvre 
dr;  cha'JX  vive  à peu-près  en  égale  quantité  que  de 
potaiïe,  & que'ques-uns  y ajeuteim  une  troifième 
I couche  de  cendre  de  fougère  ; puis  avec  de  la 

3e(iive  très-foible  qu’on  a puifee  dans  des.ano-. 
foirs,  on  en  verfe  feulement  ce  qu’il  en  fa  t pour 
humefrer  la  couche  de  chaux,  afin  qu’elle  fufe  &: 
fe  réduife  en  poudre. 

Quand  quelque  temps  apres  la  chaux  eft  réduite 
en  poudre  , on  remue  avec  une  pelle,  de  fer  la 
chaux  & le  fel  , pour  q e ces  deux  fubflânces 
foient  bien  mêlées  enfemble,  & qu’elles  fe  pénè- 
! trent  mutuellement.  9 

I 
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C’efl  ce  que  les  favonniers  nommant  le  levain , 
qu'on  laide  e ralleoir  jufqu’à  ce  que  la  pot  fie 
qu!  a pris  fbumi'i'iié  de  l’air  , & qui  s’ed  aufïï 
un  peu  chargée  de  la  lefiive  don'  on  a arrofé  le 
mélange,  commence  à fondre,  & que  le  tout  de- 
vl  nne  pâteux. 

Quand  le  levain  eiï  en  cet  état  , on  le  tranf^ 
porte  dans  ie  premier  bac,  qui  cft  quelquefois  bâti 
en  briques  avec  mortier  de  chaux  & ciment, 
comme  font  les  bugidières  de  Provence  dont  nous 
avons  p .rié  ; ou  bien  c'efi  une  futaille  faite  de 
planches  de\;hêne  d’im  pouce  d’épaiiïeur  , àc  cer- 
clée de  fer.  On  les  établit  fur  une  citerne  qui  efl 
■ aufTi  un  baquet  Ce  bo  s , mais  fce:lé  dans  un  maflif 
de  brique. 

Dans  hs  fabriques  ordinaiies.  Il  y en  a qua  re, 
& un  pareil  no.mbre  de  cîcerne  . Dans  d’autn-s, 
il  y en  a un  plus  grand  nombre  ; mais  il  en 
faut  au  moins  quatre  ; & il  elt  à pmpos  de  re- 
marquer r^u’il  n’y  a que  la  leffive  de  la  pre  '''ière 
cîrer.ie  qui  fe've  à faire  le  fivon  ; 1rs  autres  font 
deiffinées  à epuifer  le  fel  qui  efl  refté  dans  le 
levain. 

Lorfqu’on  a encuvé  le  levain,  c’efl-à  dire,  quand 
o't  en  a mis  dans  ie  premier  bac  ou  la  première 
tonne,,  on  verfe  deffus  de  la  leffive  faible  qu’on 
a tirée  de  la  fécondé  tonne , & puifée  dans  la 
fécondé  cîtrrn  , où  eu  la  laiffe  en  tiempe  aflex 
de  temps  pour  que  la  foible  leffive  puiflê  fe  chtir- 
ger  des  fels  âcres  du  levain. 

On  leve  alors  une  broche  de  Rr  qui  ferme  un 
trou  pratiqu  • au  milieu  du  fond  de  cette  première 
fa  aille,  pour  que  la  leffive  s’écoule  dans  la  pre- 
m ère  ci  ente  qui  e i deilous. 

Lorfque  cette  première  cha"ge  s’efl  écoulée  , on 
aba  ffe  In  bar:e  de  f r pour  fermer  ie  trou  qui  eft 
au  fond  de  la  pren  ière  tonne  , & on  remet  une 
fecoiide  charge  de  la  même  leffive  foible,  ce  qu’on 
répète  deux  , trois  & quatre  fois , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  emporté  au  levain  la  plus  grande  partie  de  ces 
l'els  ; ce  qu’on  recoiinoît  en  recevant  dans  une 
grande  cuiller  de  la  leffive  de  la  dernière  clyrge  , 
& au  moyeu  d'un  œut  frais  on  connoît  fa  force, 
comme  nous  1 avons  dit  tn  pariant  du  faven  blanc. 

Quand  ce  qui  s’écoule  du  levain  a perdu  la  force 
qui  lui  convient,  on  retire  le  levain  de  la  p' émit  ré 
tonne , on  le  met  dans  la  fécondé  , & on  verfe  defu  s 
de  ‘a  1 fiive  füib  e , pour  en  retirer  ce  que  le 
levain,  déj-i.  lavé  , peut  encore  conter  Ir  de  .fel.' 

On  met  dans  la  première  tonne  du  levain  neuf, 
& onde  charge  de-  la  leffive  qû’O'n'  tite  de  la  féconde 
Citerne,  qui  ed  fous  la  fécondé  loune. 

, . . i..  . O . 

Qua.nd  on  a chjircé  une  eu  deux  fois  de  leffive 
f ible  cette  lec  nde  tonne,  ou  en  .tire  le  levain  , 

' on  le  met  dans  la  ’roilième  tonne  , éé  on  le  charge 
j avec  la.  leffive  ciu’un  tire  de  la  troifiènie  citertt.e*. 
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Er.nn  en  n:et  ce  même  levain  dans  la  tonne  qua- 
trième , quVn  charge  ?-  ec  de  l’eau  urc  ; & q land 
or.  a reçu  la  foible  leillve  qu'  en  coule  dans  la  qu  i- 
trième  citerne,  < n regarde  ce  levain  comme  entiè- 
rement épuifé  de  lels , & on  le  jette. 

Ainfi  on  fait  pafTer  It  même  levain  fuccefiive- 
meirt  dan-  les  quatre  tenues , & la  tonne  quatrième 
eft  chargée  avec  de  1 eau  douce. 

- La  tonne  troiîième  efl  cha  gée  avec  la  lefTive 
qu’on  t re  de  la  citerne  quatrième  5 la  tonne  fécondé 
avec  ce  le  qu’en  tire  de  la  citerne  tro'hème  5 enfin 
la  p'e ière  tonne,  ou  le  levain  ell  neuf  , eft 
chargée  par  It  leflive  qu’on  tire  de  la  citerne 
■fécondé;  & la  effire  q e contient  la  citerne  pre- 
mière , qu’on  fait  ordinairement  plus  grande  que 
les  autres  , eft  la  feule  qui  lervea  mettre  dans  la 
cuve. 

Les  Cavonn'ers  ont  plus  ou  moins  de  tonnes,  fui- 
vant  la  quantité  de  favon  qu’  Is  f'.bnquent  ; mais  on 
eftime  que  quatre  bacs  font  fuftifants  pour  extraire 
le  fel  d’en  levain. 

Je  crois  néanmoins  qu'on  en  retireroit  encore 
plus  fi  l’on  pouvoir  charger  les  tonnes  troinè- 
mes  & qua  rièmes  avec  de  l'etu  de  chaux  qui 
fut  chaude  ; & peut-être  le  feroit-elle  alTea,  fi  on 
employo  t cer  e e'tu  aufti-tot  que  la  chaux  eft 
éteirte,  & avant  qu’elie  fût  refroidie. 

XXIV.  Co'Timent  en  chd'-gi  la  chaudière. 

Dans  cette  fabrique  , la  chaudière  a un  fond  de 
fer  bat’u  , & le  refte  eft  en  maçonnerie  , comme 
celles  des  fabriques  de  favon  blanc:  elles  font  de 
différentes  g andeurs , fuivant  la  force  des  fabriques; 
les  plus  grandes  cuifen:  à la  fois  douze  à quinze  mil- 
liers de  favon. 

Il  eft  In'ifférent  de  les  cha'  ff  r avec  de  la  tour- 
be, de  la  houille  ou  du  bois;  ainfi  on  eboilit  les 
matières  combufîibles  qui  co.itent  le  moins. 

On  me'  d'abord  l'haiie  dan-  la  cha  idière,  & en- 
fuite  la  lefiive  dans  la  propor  .on  à-peu-près  dup  0- 
dui:  de  115  livres  de  b nne  potafie  peur  loo  livres 
dhuiie,  C-' qui  doit  fourn  r a*peu  près  325  livres  de 
< favon  ; ainfi  l’eau  & la  cha  x qui  reftent  dans  le 
favon  , compenf  nt  le  déchet  des  parties  terreufes 
d;  la  potafTe. 

On  commence  par  un  petit  feu  , & l’augme-  tant 
u'n  neu  , on  le  o ••ir.ue  jufiu’à  ce  que  l’huile  & la 
Ifftive  bou  Lent  ; aior^  le  fabriquant  doit  exa.miner 
lî  la  ielTive  s’unit  à l’huile,  fu,  comme  diftnt  les 
euvr'.£rs,fi  ces  deux  fubftances  prennent  liaifon  & 
forment  co.lane. 

O 

L’union  étant  f ite  , il  s’agit  de  la  conferver; 
c’iftun  po  n"  e.Ten  iei , & le  prétendu  fecret’des  f>- 
bri  uants , chacun  difant  avoir  une  pratique  préfé- 
rable aux  amtrar. 
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Efrcâîvement  cette  Haifon  fe  fait  quelquefois  trr-p 
forte  ; d autres  fois  trop  foible,  & aufti  quelquefois 
elle  ne  fe  fait  point  du  tout. 

Le  talent  du  fabr'.quart  confifte  à favoir , par  !a 
force  du  feu  & celle  des  lefiives , diminuer  le 
collage  quanl  il  eft  trop  fort,  le  forrifier  quand 
il  eft  trop  foible , & aider  à la  liaifon  quand  e'ile 
ne  fe  fait  pas. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  que  des  fabriquants  ne 
pouvant  y léufiir,  ont  été  obligés  de  vuider  leur 
chaud  ère  , & de  re  ommencer  avec  de  nouvelles 
matières.  Ces  acc'dc-^'s  me  font  ai  rivés  dans  des  ex- 
périencei  que  je  fa  fus  en  petit  dans  mon  labora- 
toire, fans  que  j aye  pu  favoird’où  cela  dépendoit  ; 
& fi  je  croyois  pouvoir  corclure  quelque  chofe  de 
mes  petites  épreuves  , je  dir  is  qu’il  faut  com- 
mencer la  cuite  avec  de  la  leffive  médiocremei.t 
fo:te,  pour  épaifllr  l’h'jile  par  une  cuilTon  un  peu 
longue,  enfuite  nourrir  le  b aflm  avec  de  forte 
lemve  , augmentant  le  feu  à propos,  comme  ii  eft 
dit  à l’occafion  du  favon  qu’on  fait  en  pain. 

Mais  ce  qui  embar  alTe  le  plus  le  fabriquant,  eft 
quand  le  braflin  , qui  a pris  d’abord  une  liaifon 
convenable,  pird  tout  d’un  coup  fa  liaifim.  Je  foap- 
çonne  qui  dans  ce  cas,  ii  faudroit  laifter  refroidir  le 
-brafïin , ret  rer  l’huile  fi  elle  fc  féparoit  de  la  leftîve  , 
puis  Ia-«cmeitre  dans  la  chaudière,  & r.xomnien'ier 
repératiem  comme  fi  l’on  u’avoit  rien  fait.  M.is 
c’eft-là  une  pure  conjefture. 

Quand  le  favon  conferve  fa  liaifon  , on  le  nourrit 
avec  de  la  ieftive  forte,  & on  augmente  le  feu  pour 
difliperi’humidité  furabondante  qui  empêche  Fanion 
du  favon  , pendant  que  la  leftîve  devenant  plus  forte 
par  la  diftipation  de  l’humidité,  elle  s’unit  à i’huFe , 
& alors  on  donne  au  favon  la  CuilTon  qui  lui  con- 
vient: c’eft  le  point  qu’il  n’eft  pasaiféde  fa’fir,  d’oii 
d-  pend  néanmoins  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité 
du  favon. 

Mais  connoît-on  ce  point  important  par  î’épaifïîf- 
fement  de  la  pâte  , ou  par  la  forme  des  bouillons  ? 
C’efi  ce  que  je  ne  fais  pas  poii  Ivement  : il  faut  un 
grand  ufage  pour  ne  fe  pomt  tromper  fur  ce  degré 
de  cuilTon. 

On  peur  demander  pourquoi  ce  favon  ne  prend 
pas  de  la  confiftance  coinnve  celui  qu’on  fait  en  pain  ; 
M.  Geoffroy  , comme  nous  Favous  dit , en  rttrioue 
la  caul.e  à la  difmrence  des  huiles , préten  faut  que 
plus  les  huiles  ont  de  difpofitionà  f'  congeler  par  le 
froid  ,&  plus  elles  font  propres  à faire  du  favon  en 
pa  U. 

1!  eft  à croire  .que  In  nature  d:s  TIs  v contribue 
beaucoup;  cm  on  fi  t que  la  potaft'e  eft  un  alkail 
végétal  tort  avide  d’humidité  ; au  livii  que  les  fois 
qu  emploient  ceux  qi  I fo  t du  favon  en- pain  . ia 
barille  , In  bourde,  des  cendres  du  levant,  con- 
tiennent un  aikali  de  la  nature  de  la  bafe  du  fel 
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marin , qui  tombe  en  farine  à l’air  ; mais  je  me 
garderai  d’afiurer  que  ce  foit  en  ce  feul  poinc  que 
coiifilie  ia  différence  qu’on  remarque  en  ces  diffe- 
rents favons;  je  n’ai  pas  fur  cela  des  connoiffances 
adez  pofid.es  pour  me  décider, 

XXV.  Sur  Li  différente  qualité  dts  favons  en  pâte. 

Le  favoii  qu’on  fait  avec  l’huile  de  clienevîs , eft 
verd  -,  celui  qu’on  fait  avec  les  huiles  de  colza  Si 
de  navette,  eff  brun  tirant  au  noir.  Quelques-uns, 
je  ne  fa^s  pour  quelle  raii'on  , effimeiit  cette 
couleur. 

Il  y a des  fabriquants  qui  mêlent  dans  leur  com- 
pofifon  une  teinture  qu’ils  font  avec  la  couperofe 
& la  noix  de  galles  : c’eft  une  elpèce  d’encre  qui 
ne  paroît  pas  devoir  augmenter  la  bonté  du  favoti. 

Le  favon  non  fophifiiqué,  qui , dans  le  quart  & 
en  mafle,  paroît  noir,  fe  montre  ve^d  de  pré  quand 
on  l’expofe  au  jour  en  lames  minces. 

Le  favon  qu’on  nomme  mil-à-propos  liquide  , Si 
qu’il  efl  plus  convenable  de  nommer  en  pâte  , ne 
doit  point  être  trop  mou  ; on  defire  qu’il  fait  à-peu 
près  comme  de  la  glu  : il  doit  être  ferme,  clair  , 
tranfparent  quand  on  en  place  une  lame  entre 
l’œil  & la  lumière  ; fur  la  langue , il  doit  avoir  de  la 
faveur. 

Il  faut  qu’il  fonde  promptement  dani  l’eau,  qu’il 
forme  à la  furface  beaucoup  de  moulie  blanche  & 
légère. 

Si  l’on  s’en  fert  pour  dégraiffer  ia  laine , il  faut 
q i’au  lortir  du  bain  elle  fo  t dégraiffée  dans  l’inté- 
rieur aufh  parfaitement  qu’à  l’extérieur  : le  bon 
favon  la  rend  blanche , bouffante , légère  & douce 
au  toucher. 

C’efl  un  grand  défaut  à ces  favons  que  d’êtie  trop 
mous;  i'  eft  vrai  que  par  les  temps  froüs  Us  pren- 
nent de  la  fermeté;  mais  alors  en  connoît  leur  dé- 
faut en  plongeant  dedans  unefpatule;  car  ce  favon 
t op  mou  fo  me  de  granls  file:s  comme  le  ver- 
michel  , au  lieu  que  celui  qui  n’a  pas  ce  défaut , 
rompt. 

Dans  les  remps  de  chaleur,  ces  favons  trop  mous 
deviennent  coulants  , Si  quelquefois  ils  fe  cor- 
rompent. ^ 

On  remarque  aufli , quand  il  fait  chaul,  que  les 
favons  mal  fabriqués  ont  une  couleur  terne  : ils  font 
fèdes  l'ïT  la  langue  , ils  moulîènt  peu;  & fi  l’on  s’en 
fert  po^.r  dégraiffer  la  laine,  ils  n’enlèvent  que  la 
grailTe  qui  eft  à l’extérieur  ; & en  écharpiffant  les 
floccons  pour  les  faire  fé;her,  on  apperçoic  que  l’in- 
férieur eft  gras. 

Il, n’y  a que  les  fabriquants  qui  ont  fait  dégraiffer 
ia  laine  pour  leur  ufage , qui  remarquent  ce  dc- 
fevut. 
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^ Ceux  qui  vendent  des  laines  filées  , ne  font  pas 
fâchés  qu'il  y refte  du  gras  dans  l’intérieur,  parce 
que  le  poids  en  eft  augmenté  ; mais  cette  graille  que 
le  foulon  doit  emporter , rend  les  étoffes  creufes  SC 
molles. 

On  voit  par-là  combien  il  eft  important  d'em- 
ployer du  bon  favon  , puifque  ces  favons , qui  de- 
vroient  avoir  plus  d’adiv^té  que  les  favons  en  pain  , 
en  ont  beaucoup  moins. 

On  doit  encore  éviter  que  les  favons  en  pâte 
ayent  une  mauvalfe  odeur;  en  général , ils  en  ont 
toujours  plus  que  les  favons  blancs;  mais  quand  elle 
eft  conlidéra’ole,  on  peut  être  sûr  qu’on  y a fait  en- 
trer de  l’huile  de  poiffon,  ce  qui  eft  très-expreffé- 
ment  détendu. 

Voilà  ce  que  je  favois  , ajoute M.  Duhamel,  fur  la 
fabrique  des  favons  en  pâte;  mais  ayant  appris  qu’il 
y en  avoit  de  grandes  fabriques  à Lille  en  Flandres  , 
j’engageai  M Fougeroux  de  Blaveau,  mon  neveu  , 
qui  étoit  aie  s en  réfidence  à Lille  , de  me  faire  parc 
de  ce  qu’on  faifoit  dans  ces  fabriques,  qui  font  plus 
confidérables  que  celles  que  je  viens  de  décrire;  il 
a répondu  à mon  invitation,  en  m’envoyant  un  mé- 
moire très-détaiilé , que  je  crois  devoir  faire  impri- 
mer en  entier. 

La  différ-nte  difpofi  ion  de  ees  fabriques , con- 
tribue à la  perfedion  Je  notre  art. 

XXVI.  Fabrique-  de  favon  en  pâte  , établie  k 

Lille  en  Flandres , décrite  par  M.  Fougeroux. 

Le  favon  en  pâte  eft , comme  toutes  les  efpèces 
de  favons , un  corapofé  d huile  rendue  mif  Ible  à 
r^au  par  l’intermède  d’un  alkali.  Il  diffère  du 
favon  blanc,  i».  par  fa  couleur,  qui  eft  bmne  ou 
verd  foncé  ; i®.  par  fa  conliftance  , qui  n’eft  jamais 
follde,  mais  en  pâte  molle  & graffe:  du  refte  il  a 
les  mêmes  pioprié  és  eue  les  favons  blancs  ; fou 
effet  eft  même  plus  adif , ce  qui  fait  qu’on  le  pré- 
fère pour  dégraiffer  les  la'nes  dans  les  manuFadures 
de  draps , de  couvertures,  &c. 

On  fabrique  beaucoup  de  favon  mou  eu  Flandres, 
en  Picardie , en  Hollande  ; en  général , celai  de 
Picardie  eft  le  plus  eftimé  & le  plus  cher  , eisfuite 
celui  de  Flandres,  & en  part  culier  de  Ldle.  Eu 
Hollande,  on  en  fabrique  de  différentes  qualité;  , 
dont  piufiturs  ont  une  très-mauvaife  odeur,  à caufe 
des  efpèces  d’huile  qu’on  y emploie. 

Les  huiles  dont  on  fait  le  favon  en  Flandres  , fe 
divlfent  en  huiles  chaudes  & huiles  froides  : ce 
font  là  des  termes  de  fabrique.  En  Picardie  , on 
nomme  huile  jaune,  celle  que  les  flamands  nom- 
ment chaude  ; & huile  verte , celle  que  des  flamands 
nomment /zo/dc. 

Les  huiles  qu’on  nomme  chaudes  , font  celles  de 
lin , de  chenevis  & d'œillet. 
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Les  huiles  froides  , font  celles  de  co^za  & de 
navette. 

Ea  général,  les  huilfs  dites  chaudes  font  plus 
chères  que  les  huiles  froides,  fur-tout  à Li. le , celle 
de  colza  fe  recueillant  dans  les  environs  de  cette  ; 
ville. 

On  pourroit  aufli  fabriquer  du  favon  avec  de 
Thuile  de  poilTcn  ; mais  f m o ^eur  eft  infipporta- 
bie,  ce  qui  fait  qu’elle  eft  proferite  par  tous  les 
ftatuts  des  favonniers  , & qu’il  l.ur  eft  défendu 
d’en  employer , fous  peine  d’une  amende  très  cor- 
lîdérable.  Én  Brabant,  il?  jurent  même  à leur  ré- 
ception de  ne  jamais  en  faire  ufage  , foit  en  total 
ou  en  l’adiunt  avec  d’autres  hui  es  : on  n’en  em- 
ploie qu’tn  Hollande  , & cela  a décrié  leur  fa- 
brique. 

Les  matières  dont  on  tire  l’alkali  pour  en  former 
les  lefilves , font  les  potalf  s mêlées  avec  de  la 
chaux,  fur  lefquelles  en  fait  palfer  de  l’eau  pour 
en  diffoudre  les  fel?. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  de  potalTes , qui 
prennent  leur  nom  de  l’endroit  d’où  on  les  tire.  ; 
La  plus  grande  pa  rle  dite  de  Dantrick^  vi  nn  nt 
de  Pologne  : e les  font  h anches.  On  en  tire  de 
Hambourg  qui  font  plus  fortes  que  celles  de  Da  t- 
Z'ck,  mris  nès-diificiles  à emple^yer.  Il  en  vient 
a'-fli  en  g'ande  quanti  é de  Liège  & de  Luxem-  , 
bourg:  elle  eft  en  poudre,  & renfermée  dans  des 
facs.  La  plus  eftimée  eft  ceiL-  de  Hongrie,  qui 
I vient  de  Triefte  par  mer.  Toutes  ces  potages  fe 
I vendent  au  cent  pefan’-. 

En  général,  toutes  les  p^tafles , foit  du  même 
pays , foit  de  différents  endroits  , varient  beau- 
coup par  leur  force  & leurs  qualités  , ce  qui  pro- 
i vient,  je  crois  ; de  i’alilage  du  Tel  alkaP  avec  d ffé- 
rents  fels  moyens,  tels  que  le  ftl  marin  on  les  fels 
vitri^liques  que  produifent  les  d frérents  bois  dont 
on  fait  la  foude  , eu  des  terrtins  où  ils  ont  cru  , 
fuivant  leur  éloignement  ou  leur  proximité  de  la 
i mer. 

C’eft  cette  variété  dans  'a  force  & qualité  des 
' potaffts,  oui  fait  le  grand  art  des  frxonniers ^ cha- 
cune demandant  à etp  fra-tée  différemment,  d’a- 
bord pour  en  extraire  les  leftives  , enfuîte  les 
I leftives  qui  en  proviennent  exigeant  des  manu- 
tentions, par  iculicres  dai  s les  fabriques  du  favon. 

On  n’emploie  jamais  pour  le  favon  dent  il  s’agif  , 
de  foude  d’Alicante,  ni  '^e  cend  es  du  levant , en- 
core moins  de  celles  qu’on  fabrique  en  Normandie 
avec  le  varecli. 

La  chaux  dont  on  ^e  fert  eft  la  même  qu’on  em- 
ploie pour  la  bânftl;  : il  faut  l’avoir  vive,  c’eft  à- 
dire,  telle  qu’elle  fort  du  four.  Ce  le  qu’on  emploie 
ordinairement  en  Flandres,  eft  faite  avec  de  la. 
pierre  tendre  : elle  eft  la  plus  commune  dans  le 


pays.  Je  ne  fais  pas  fî  pour  le  favon  elle  eft  pté- 
férable  à celle  de  la  pierre  dure. 

Nous  avons  dit  que  les  leftives  ctoient  un  mé- 
lange de  potaffe  & de  chaux , fur  lequel  on  falfoit 
pafler  de  l’eau.  Quoiqu’on  n’obferye  pas  des  pro- 
portions bien  exades , & que  mênfe  ce  mé'ange 
doive- va' ier  fuivant  les  différer  tes  qualités  des 
deux  matières  qu’on  emploie , néanmoins  voici  ce 
qui  eft  le  plus  ufîté.  En  été  on  met  fur  1 500  pefat  t 
de  potaffe,  iz  à 13  cents  de  chaux’,  un  peu  plus 
en  hiver. 

Pour  faire  le  mélange , on  étend  la  potaffe  fur  le 
pavé , & on  la  brife  avec  des  battes  ; on  fait  à part 
un  monceau  de  chaux  vive , qu’on  fait  fufer  eu 
jettant  un  peu  d’eau  deffiis  j puis  en  la  Jaiffe  re- 
pofer  environ  une  demi-journée  , plus  ou  moins , 
fuivant  la  qualité  de  la  chaux;  c’eft  de  cette  pré- 
paration de  la  chaux  & de  fa  quantité  , que  dé- 
pend ( fuivant  les  favonniers  ) la  bonté  des  leftives. 

La  chaux  étant  bien  fufée,  on  la  mêle  le  mieux 
qu’il  eft  poftibie  avec  la  potaffe  ; on  jette  un  peu 
de  pouffiére  de  charbon  de  terre  fur  les  outils,  pont 
que  la  chaux  ne  s'y  attache  point,  & meme  on  en 
mêle  un  peu  avec  )a  matière  , pour  qu’elle  ne 
faffe  pas  trop  maffe  , & que  Peau  ait’plus  de  facilité 
à paffer  au  travers.  Ce  mélange  bien  fait,  on  en  em- 
plit le  dernier  bac. 

Ces  bacs  T , Z , 3 , 4 , ^ , font  des  efpèces  d’au- 
ges en  maçonnerie  , formant  à-peu-près  intériciire- 
ment  nn  cube  de  cinq  pieds  de  côté.  Il  y en  a cinq 
d’accollés  les  «ns  aux  autres,  fous  chacun  defquek 
eft  une  citerne  j aiîicuHère. 

Ces  citernes  x,  z,  3,  4,  y,  ort  une  même 
largeur  que  les  bacs;  mais  elles  font  plus  longues . 
afin  qu’il  puiffe  y avoir. en  avant,  une  trape  pour 
puifr  la  l.flîve  qui  s’y  rend.  Suppofez  fous  un 
hangard  deux  r ngees  de  bacs  ou  cuves , & les 
citernes  qui  occupent  la  moitié  de  la  largeur  du 
bâtiment. 

La  profondeur  de  ces  citernes  eft  aflez  indifFé- 
ren'e  , plus  elles  _en  01  t , & p'us  elles  contiernent 
de  leftive;  mais  il  faut  qu’elles  ayent  au  moins  fîx 
pieds  au-delTous  du  fond  des  bacs  , pour  q''e  la 
leffive  ne  vienne  jamais  à cette  hauteur. 

Celle  du  cinquième  bac  doit  être  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  , parce  qu’elle  do  t fervir 
de  réfervoir  aux  leftives  forte?,  tel'es  qu’elles  doi- 
vertêtre  employé-s  pour  !e  favon;  c’eft  pou:quoï 
cette  cite  ne  eft  double. 

Pour  la  commodité  du  travail  , elle  doit  être 
très-près  de  la  chaudière  ; cette  dlfpcftiic  n a ceoen- 
dsnt  i’iiicouvénieiit  qu’on  eft  obligé  de  faire  le 
mélaiig::  du  levain  fur  l’efprce  qui  rc.fte  entre  le 
dernier  bac  , & la  chaudière  , pour  la  jetter 
tour  de  fuite  dans  re  bac;  ou  fî  on  fiftt  le  mé- 
lange dans  le  mtgafin  des  potalTes , ü faut  l’ap- 
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porter  dans  des  brouettes , d’ où  on  le  jette  dans 
le  bac. 

Les  Citernes  a’nfi  que.  les  bacs,  font  ord'naire- 
ment  en  briques,  crépies  en  dedans  d’un  bon  mor- 
tier de  cendrée  de  Tournay , pu  de  Pozzolane  ; ce 
n’eil  que  par  li  bonté  du  mortier  qui  forme  le 
crépi  intérieur,  fa  qualité  , & la  manière  dont  il 
eft  employé  , qu’on  peut  efpérer  d’avoir  les  bacs 
& les  citernes  étanches;  car  pour  peu  que  la  brique 
fût  découverte  , la  liqueur  des  leffives  qui  eil  mor- 
dante & con  ofive,  la  rongeroit , & né  tarderoit  pas 
à fe  faire  jour  au  travers. 

A Lille  on  emploie  !a  cendrée  de  Tournay  , qu’on 
lilTe  pendant  plus  de  fix  femaines. 

Comme  malgré  toutes  les  attentions  dans  la  conf 
truâion,  il  leur  arrive  ibuvent  des  dégrada'ions , 
quelques  favonniers  ont  préféré  de  les  revêtit  in- 
térieurement en  dal  es  de  pierre  de  taille  , jointes 
avec  du  mallic. 

Le  bac  n°.  5: , ainfi  rempli  du  mélange  préparé  ! 
comme  nous  l’avons  dit,  on  l'arrofe  avec  de  l’eau 
cu’on  tire  de  la  citerne  n°.  4.  On  fe  feit  à cet  effet 
d’une  petite  pompe  portative  , qm  fe  monte  le  long 
d’un  poteau  de  bois,  établi  auprès  de  l’ouverture 
de  chaque  citerne  ; cette  pompe  puife  l’eau  dans 
la  citerne  n'’.  4 , & par  le  moyen  d’une  petite  gout- 
tière on  la  verfe  fur  le  bac  n°.  5. 

La  quantité  d’eau  qu’on  tire  de  la  citerne  n°.  4 , 
pour  la  verfer  fur  le  bac  n”,  5 ,,  doit  être  propor- 
tionnée à la  grandeur  des  bacs , & auffi  à la  quan- 
tité & à la  qualité  des  matières  qu’on  emploie. 

Sur  I 5 à I é et  nts  de  potaffe  , on  peut  verfer  1 6 à 
17  tonnes  d’eau;  la  tomte  eft  de  50  pots , le  pot 
pefe  quatre  i’vres,  & contient  1004  pouces  cubes. 

Cette  eau  ne  doit  pas  être  jettée  toute  à la  fois  , 
mais  à plufîeurs  reprifes , c’eft- à-dire  , en  14  heures 
de  temps , environ  trois  à quatre  tonnes  à chaque 
reprife. 

Chaque  fois  qu’on  veut  mettre  de  nouvelle  eau  , 
on  leve  auparavant  le  piilon  qui  répond  au  trou 
du  fond  du  bac.  Ce  piilon  qui  efl  au  milieu  des 
bacs , efl  enfermé  dans  un  tuyau  de  bois , de  4 à 
5 qoouces  en  quarté  ; il  y a de  chaque  côté  de  ce 
tuyau  & à la  partie  d’en  bas,  des  éTancrures  ; en- 
forte  que  les  eaux,  après  avoir  filtié  au  travers  des 
terres,  & d ffous,  en  grande  partie  les  Tels  qu’elles 
contiennent,  fc  rendent  par  ces  ouvertures,  lorf- 
que  le  pifton  efl  levé,  dans  la  citerne  qui  elî  au- 
deiïous. 

Pour  empêcher  les  terres  de  fulvre  l’eau , & de 
boucher  les  échancrures  faites  au  bas  du  tuyau  , 
lorfque  ce  tuyau  eft  pofé  à l’à-plomb  du  trou  qui  eft 
au  fond  du  bac , on  arrange  autour  de  fon  pied  des 
brins  de  balai  en  affez  grande  quantité;  par-delTus 
on  forme  un  cône  de  feories  de  charbon,  euforte 


s A V 

que  Peau  des  leffives  fe  filtre  au  travers  des  feories,- 
traver.'e  les  brins  de  balai , & entre  daii'.  le  tuyau 
par  les  é hancrures  dont  nous  avons  parlé  , d’où 
el  e coule  , lorsqu’on  -eve  le  pifton  , dans  Ls  ci- 
ternes : par  ce  moyen  les  tuyaux  ne  s’engorgent 
point & l’eau  des  bacs , ou  les  leffives,  font  comme 
filtrées. 

Ceue  eau  de  la  citerne  .n".  4,  déjà  ch  -rgée  de 
fels , lorfqu’elie  a pafTé  fur  les  nouvelles  terres  du^ 
bac  u°.  y , & qu’elle  ell  rmdue  dans  la  citerne  qui 
etl  defibus , doit  avoir  toute  la  force  néceffaire  pour 
fabriquer  le  favon  ; fi  elle  étoit  trop  foible,  c’efl  que 
le  favonnier  auroit  fait  pificr  trop  d’eau  fur  le 
bac  , prop-ortionnellement  à la  force  de  fes  ma- 
fères  ; l’expérience  feule  peut  donc  régler  cette 
quantité. 

On  connoît  la  force  des  leffives , en  en  thant 
d'tns  un  va'e,  & y plongeant  un  œuf;  iorfqu-’edes 
font  affez  fortes,  il  doit  revenir  à la  fuperficie  & 
y lefîer  comme  fu:’penda;  d’autres  fe  fervent  d’une 
boule  de  (avon,  & on  connoît  la  force  de  la  leffive 
par  !a  quantité  dont  elle  enfonce. 

On  pourroit  y employer  un  pefe-liqueur,  & ob- 
ferver  le  degré  convenable  , attendu  que  plus  les 
leffives  font  fortes,  c’eft-à-dire , plus  elles  font  char- 
gées de  fels , plus  elles  font  pefar-tes , n'ais  l’œuf 
ou  la  boule  de  favon  étant  fuffifaiits , il  eft  inutile 
d’avoir  recours  à un  autre  moyen  qui  feroit  plus 
cofreux. 

Quoique  l’eau  qu’on  verfe  fur  le  bac  n°.  y , 
diffolve  la  plus  g ande  partie  des  fels  que  con- 
tiennent les  matières , néanm  - ins  il  en  refte  encore 
beaucoup  ; pour  les  en  tirer,  lorfque  toute  l’eau  eft 
écoulée  daus  la  citerne  , on  jette  à la  pelle  les  terres 
dans  le  bac  joignant  n”.  4 , qn’o  1 arrofe  de  nouveau 
avec  même  quantité  d’eau  que  la  première  fois  , 
mais  qu’on  puife-  dans  la  citerne  n°.  3. 

On  recommence  la  même  opération  jufqu’à  ce 
que  , les  terres  fuient  parvenues  d^ns  le  bac  n°.  1 ; 
alors  comme  il  n’y  a point  de  citerne  précédente, 
on  les  arrofe  avec  de  l’eau  ordinaire. 

Le  choix  de  ce' te  eau  n’eft  pas  in  Jffi'érente  ; celles 
dites  crues , ou  qui  ne  peuvent  diffoud  e le  favon  , 
ne  valent  rien  , les  plus  douces  font  ks  meil- 
leures , celles  de  citernes  ou  de  rluie  font  pré- 
férables aux  autres  : on  l’a  fuppofée,  ici  prove- 
nir d’une  pompe  qui  eft  placée  en  dehors  du 
bâtiment. 

Lorfque  la  nouvelle  eau  qu’on  a verfée  ffir  le 
bac  n'*.  I , eft  écoulée  dans  la  ci  erne  du  même 
numéro,  les  terres  fe  trouvent  avoir  été  lavées  à 
cinq  fois  d fférentes , en  forte  qu’on  les  regarde 
comme  ne  contenant  plus  de  kls , & ou  les  jette 
dehors. 

- On  ménage  à cet  effet,  pour  éviter  la  maîn- 

d’ oeuvre  , 
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If «tivfe , Bne  fenêtre  ou  une  ouvettnre  YÎs*l-vis  îe 
bac  n®.  I, 

Ces  terres  s’emploient  cependant  encore  arec 
fiiccès  à fumer  les  terres  froides  & fablonneufes , 

&:  fe  vendent  à Lille  affez.  cher.  On  les  tranfpm  te 
par  eau  dans  la  Plandre- Autrichienne , où  on  en  fait 
Miage. 

La  marche  de  l’eau  eft  contraire  à celle  des 
terres,  c’ell-à-dire,  que  les  nouvelles  terres  fe  jet- 
tent toujours  dans  le  bac  n°.  $ , tandis  que  la  nou- 
relle  eau  fe  jette  toujours  lût  le  bac  n".  i . 

On  voit  par  cette  marche  que  les  terres  font  la- 
vées & remuées  à cinq  fois  différentes  , avant  d’être 
regardées  comme  ne  contenant  plus  de  fels  , & 
réciproquement  que  l’eau  avant  d’aniver  dans  la 
citerne  n°.  5 , ou  d’être  une  leflive  affez  forte  pour 
fabriquer  du  favon , a paffé  cinq  fois  fuccefllvement 
far  ces  terres  ; en  forte  que  la  force  des  leffives 
va  toujours  en  augmentant  de  la  citerne  n".  i , 
à celle  n°, 

Pour  que  le  travail  foit  continu  , à mefure  qu’on 
vuide  le  bac  n?,  j , on  le  remplit  de  nouvelles  ma- 
tières préparées  comme  nous  l’avons  indiqué  ci- 
deffus. 

Voilà  comme  on  prépare  les  leflîves  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  corapofition  du  favon  en 
pâte. 

A l’égard  des  huiles,  on  ne  leur  donne  aucune 
pféparation  ; on  les  emploie  telles  qu’on  les  acheté 
ou  qu’elles  viennent  du  moulin. 

Nous  avons  dit  qu’on  faifoit  ufage  en  Flandres  des 
huiles , les  unes  qu’on  nomme  chaudes  , & les  autres 
froides  y que  les  froides  dont  on  fait  la  plus  grande 
confommation  , font  celles  de  colza  ; que  les  huiles  , 
chaudes  mêlées  avec  les  froides,  donnoient  plus  de 
qualité  au  favon. 

Comme  ces  huiles  chaudes  font  plus  cheres  que 
les  froides,  les  favonniers  n’en  emploient  que  le 
moins  qu’ils  peuvent.  En  hiver,  ils  font  cependant 
j obligés  d’en  employer , quelquefois  même^jufqu’à 
jnoitié  ; en  été,  ils  braffènt  fouvent  avec  l’huile  de 
colza  pure.  En  Picardie , ils  mêlent  toujours  envi- 
ron un  tiers  d’h  - ile  chaude  : auffi  leur  favon  paffe-t- 
îl  pour  plus  fin,  & de  qualité  fupérîeure  ; & pour 
I cette  raifon  ils  le  vendent  plus  cher,  & n’en  ont 
I pas  tant  de  débit,  ce  qui  revient  au  même  pour  le 
1 fabriquant. 

i A Lille  ils  en  braffènt  aufli  avec  un  tiers  d’huile 
1 chaude;  mais  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  en  ont  de  com- 
I mande  pour  les  manufaftures  qui  exigent  du  favon 
de  la  première  qualité,  & meilleurs  qce  ceux  qui 
entrent  dans  le  commerce. 

Ce  lâvon  fe  cuit  comme  celui  en  pain  , dans  des 
chaudières  : les  plus  grandes  font  les  meilleures , y 
a^'ant  toujours  de  l’économie  à faire  de  grands  braf- 
jins  (d  Métiers.  Tome  VU. 
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lins  ; maïs  pour  être  bien  proportionnées , leur  dia- 
mètre doit  toujours  être  plus  grand  que  leur  pro'» 
fûjideur. 

Comme  le  liivon , en  bouillant , monte  beaucoup , 
toutes  Ie§  matières  qui  doivent  former  !e  braffm  , 
ne  doivent  jamais  emplir  la  chaudière  qu’à  moitié  de 
fa  profondeur , afin  qu’il  y ait  affez  de  place  pour  le 
lavage. 

Une  chaudière  de  1 3 pieds  de  diamètre , fur  1 1 de 
profondeur  , braffe  environ  2.  j à ;o  tonnes  d'huile  , 
& rend  net  un  peu  plus  du  double  de  favon  ; c’eft-à- 
dire  , 55  à tonnes.  Les  chaudières  ordinaires  font 
cependant  plus  petites,  & ne  braffènt  que  15  à 
tonnes  d’huile. 

Ces  chaudières  font  faites  de  plaques  de  fer  battu  ^ 
rivées  les  unes  aux  autres  ; dans  les  grandes , la 
partie  du  fond  a jufqu’à  2.  pouces  d’épailTeur , le 
relie  en  proportion. 

Il  faut,  pour  la  commodité  de  la  manœuvre,  que 
les  bords  de  la  chaudière  ne  foient  élevés  qu’à 
pieds  & demi  3 pieds  au-deffus  du  niveau  du  pavé  du 
han^rd. 

Comme  il  s’en  échappe  beaucoup  de  vapeurs  ou 
fumée  , fi  le  hangard  eft  couvert  d’un  plancher,  il 
faut  ménager  une  lanterne  au-deffus;  quand  il  n’y  a 
pas  de  plancher,  les  vapeurs  s’échappent  au  travers 
des  tuiles. 

Cette  chaudière  doit  être,  autant  qu’il  efl  poff- 
fible,  à portée  de  la  citerne  n°.  5 , où  ell  la  lefiive 
forte. 

La  quantité  du  braffin  doit  donc  être  , comme 
nous  l’avons  dit,  proportionnée  à la  grandeur  de  la 
chaudière,  & à celle  de  la  citerne  y.  . 

Lorfqu’on  veut  faire  un  braffm  , ayant  des  huiles 
en  magafin,  ainfi  que  de  la  lefiive  forte  dans  la  ci- 
terne n".  5 , on  commence  par  mettre  dans  la  c’nau- 
dlère  à-peu-près  la  moitié  de  ce  qui  doit  entrer 
d’huile  dans  le  brafiln  , plufieurs  même  y verfent 
prefque  tout  ; eufuite  on  allume  le  feu  dans  ie 
fourneau. 

Quand  l’huile  commence  à chauffer , on  y verfe 
deux  tonnes  de  lefiive  ; & auffi-tôt  que  ce  premier 
mélange  bout  , on  y en  verfe  encore  deux  autres. 
On  refte  enfuite  un  quart  d’heure,  environ  , fans  y 
rien  mettre,  pour  que  la  lefiive  commence  à s’iir- 
corporer  avec  rhuile  , ce  qu’ils  appellent  faire  la. 
liaifon  : à mefure  que  la  llalfon  fe  fait,  on  continue 
de  jetter  de  la  kffive,  & on  ajoute  les  tonnes  d’huile 
qui  reflent. 

La  quantité  de  leflive  par  rapport  à celle  d’huile, 
n’efi  pas  abfolument  réglée  : elle  varie  fuivant  leur 
force;  néanmoins , en  général , on  peut  la  compter 
comme  de  433,  c’efi-à-dire  , que  fur  30  tonnes 
d’huile , on  en  met  environ  40  de  kfllve  , de  ces  40  ^ 
il  s’en  évapore  enviroii  cinq , puifqu’on  retire  tou^ 
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jour*;  d’iin  braïTin  un  dixième  en  fus  du  double  de 
i’iiuile  qu'on  y a mis. 

On  ne  doit  jamais  ver'^er  la  leffive  qu’cn  petite 
quantité  à la  fois , & la  répand'  ç fui  toute  !a  fuper- 
ficiede  la  chaudière  : à mefure  que  ces  deux  liqueurs 
claires  & fluides  mifes  fépa; émeut,  s’unilTent  en- 
femble  , elles  s’épaiffillent  : quelquefois  elles  bouil- 
lent paifiblement  ; d’autres  fois  elles  montent  en 
écume  : alors  on  les  bat  pour  abattre  les  bouillons  , 
& on  y verfe  quelques  mefures  de  leflive  pour  les 
amortir,  & empêcher  la  matière  de  fe  perdre;  enfin 
un  braflln  , tant  qu'il  eft  fur  le  feu,  demande  à 
être  veillé  & travaillé, 

C’efl  l’art  du  favonnîer  de  le  favoir  bien  con- 
duire ; & tout  expérimenté  qu’il  foit,  il  ne  peut  pas 
répondre  qu’il  ne  lui  arrivera  quelques  événements 
des  eaufês  qu’il  n’aura  pas  pu  prévoir. 

Si  l’on  a commencé  par  mettre  f op  de  leflive, 
îa  liaifon  ne  (e  fait  pas;  fi  les  leflives  font  très- 
fortes  , elles  faififîènt  trop  rapidement  l’huile  , 
& au  lieu  de  l’épaiffir  , elle  forme  des  gru- 
meaux. 

On  y remédie  en  vérfart  dcfTus  quelques  meu- 
fures  de  leflive  des  premières  c te.  nés  qui  font 
plus  roibles  : au  contraire,  fi  les  leffives  font 
trop  fgibles,  la  iiaKon  eft  un  temps  infini  à fe 
faire  , jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  l’eau  furabon- 
dante  des  leflives  foit  évaporée  , & les  fels  affez 
raoprochés  pour  produir-  leur  effet  de  liaifon  fur 
l’huile  : dans  ce  cas  le  déchet  eft  bien  plus  con- 
lîdérable. 

La  vivacité  des  bouillons  ou  le  lavage,  pro- 
vient fouvent  de  la  graduation  du  feu , 8c  ( à ce 
que  prétendent  les  y"  t'o  rn/V/J  , ) de  la  qualité  dts 
leflives  , fuivant  les  fels  qu’elles  contiennent. 

On  ne  peut  donc  donner  de  règles  bien  pré- 
cifes  fur  la  conduite  du  braflin.  Quand  la  liai  on 
eft  bien  faite,  que  les  grands  bouillons  font  paflés, 
alors  la  matière  doit  s’éclaircir,  c’eft-à-dire,  que 
les  parties  de  l’huile  étant  bien  divifées  par  les 
fels,  il  ne  doit  point  relier  de  grumeaux;  on 
s’apper<^oit  de  cet  éclairciffement , en  prenant  de 
la  mat  ere  avec  la  petite  cuiller  nommée  éprou- 
vette , & *a  faifant  couler  au  travers  du  jour.  Pour 
que  le  braffin  rénATilTe  bien',  cet  éclalrcHTemcnt 
cft  abfolument  néceflairc.  Lorfqu’Il  eft  à fon  point, 
il  ne  refte  plus  qu’à  donner  à la  matière  la  culf- 
fon  convenable  , ce  qui  eft  bien  eflenïiel  à la 
bonne  qualité  du  favon. 

Les  favonniers  connoifTent  cette  cuiflbn  en  exa- 
minant de  la  matière  refroidie  : pour  cela  , de 
temps  en  temps,  ils  en  prennent  avec  l'éprou- 
vette , & en  font  couler  en  bande  fur  une  tuile 
.verniffée  d te  écaille , qu’ils  portent  à l’air. 

A chaque  fois  qu’ils  plongent  l’éprouvette  dans 
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la  matière , ils  ont  foin  d’agiter  la  fuperlîcîe  peut 
en  écarter  la  moufle , ce  qui  leur  feroit  mal  juger 
de  l’épreuve. 

A l’épaifTiflement , la  couleur , la  nature  du 
grain,  le  temps  quelle  eft  à fe  figer ^ ils  jugent 
de  cette  cuiflon  ; ils  l’éprouvent  auflî  en  prenant 
de  cette  matière  refroidie  entre  les  doigts,  & les 
réparant  enfuite  : H elle  file,  e’eft  une  marque 
que  la  cuiflon  n’eft  pas  parfaite  ; mais  fi  elle  fè 
fépare,  que  fbn  grain  foit  fin,  fa  couleur  brune, 
alors  elle  eft  à fon  degré  ; & on  retire  le  feu  du 
fourneau. 

Pour  amortir  les  bouillons , & mettre  la  ma- 
tière en  état  d’êrre  entonnée  fans  lui  faire  perdre 
de  fa  cuite  ni  de  fa  qualité , on  vulde  dans  la 
cuve  une  tonne  environ  de  favon  déjà  fa  t : ce 
favon  en  fondant  refroidit  l’autre  ; & dès  que  les 
bouillons  font  appa  fés , on  procède  à vuider  la 
chaudière. 

Si  le  maître  favonnîer  juge  que  cette  cuifTon 
eft  exaélement  à fon  point , il  fait  vuider  la  chau- 
dière tout  de  fuite , & mettre  le  favon  dans  les 
barils.  Si,  au  contraire,  il  croit  qu’un  peu  plus 
de  cuiflon  lui  foit  néceflaire , il  le  laifle  un  cer-<. 
tain  temps  dans  la  chaudière,  le  feu  éta^it  amorti  : 
tout  cela  doit  dépendre  de  différentes  circonftances. 
Mais  en  générai  pour  la  qualité  du  favon , il  y 
a moins  d’inconvénient  à donner  plus  que  moins 
de  cuiflbn. 

Le  favon  qui  n’efi  pas  aflez  cuit  , tourne  , fe 
gâte  ; le  trop  de  cuiflbn  diminue  feulement  la 
quantité , ce  qui  n’eft  pas  au  profit  du  fabri-i 
quant. 

Le  temps  ordinaire  pour  faire  un  braftîn  , eft 
de  fix  à fept  heures  ; mais  cela  varie  fuivant  la 
force  des  leflives,' la  température  de  l’air,  & les 
différents  accidems  qui  arrivent. 

A l’égard  de  la  qualité  du  favon,  fe  ne  fais 
pour  quelle  raifbn  le  plus  recherché  par  les'  mar- 
chands , eft  du  très-brun  tirant  au  noir  ; & celui 
qu’on  fait  avec  l’huile  de  colza , eft  toujours  un 
peu  bleuâtre.  Les  fabriquants  de  Lille,  une  de- 
mi-h.  ure  avant  que  la  cuiflbn  foit  finie,  y ver- 
fent  une  teinture  noire  pour  y donner  la  couleur 
qu’on  defire. 

Pour  faire  cette  teinture  ou  prend  une  livre  de 
couperofb  verte,  une  demi-i  vre  de  noix  de  galles, 
une  demi  - livre  de  b'ûs  rouge  ; on  fait  boulllîi; 
le  tout  dans  un  chaudron  avec  de  l’eau  de  lefl 
five  , & on  pafle  la  liqueur  par  un  tamis  : c’eft 
cette  liqueur  qu’on  jette  dabs  ia  chaudière. 

SI  le  favon  eft  fait  avec  grande  partie  d’huî^e 
chaude  , & que  par  conféque'  t e fabricant  veuille 
le  vendre  comme  favon  de  la  premlète  qualité, 
au  lieu  d’y  mettre  de  la  couleur  noire,  il  en  sigi 
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iïée  bleue , pour  que  le  favon  devienne  verdâtre. 

La  teinture  verte  fe  fait  avec  de  l’indigo  fondu 
dans  la  leffive,  & pafTé  enllilte  au  tamis  : l’ufagc 
règle  les  dofes.  Cette  couleur  bleue,  avec  le  jaune 
du  lavon , produit  la  couleur  verte. 

On  vuide  la  chaudière  par  le  moyen  d’un  feau 
de  cuivre , placé  au  bout  d’une  grande  perche  qui 
répond  à un  balancier;  l’ouvrier  avec  ce  feau  , 
puife.la  matière  qui  eft  encore  fondue,  & la  verfe 
dans  une  elpèce  d’auge. 

Cette  auge  efl  fermée  des  quatre  côtes  ; vers 
le  tiers  de  la  longueur,  elle  eft  féparée  dans  toute 
fa  largeur  par  une  plaque  de  cuivre,  percee^  de 
trous;  enforte  que  la  matière,  avant  d arriver 
dans  ia  troifîème  partie,  eft  obligée  de  palTer  par 
oette  efpèce  de  crible  : s’i'  fe  rencontre  quelques  ; 
corps  étrangers,  ils  font  arrêtés,  & le  favon  palTe 
feul.  Cette  plaque  eft  immobile. 

De  cette  efpèce  de  retranchement  ou  troîlîème 
partie  de  l’auge , le  favon  coule  par  un  trou  rond 
qui  eft  au  fend  , & tombe  dans  le  baril  qui  eft 
au-deflous.  Lorfque  le  baril  eft  plein,  on  bouche 
ce  trou  par  le  moyen  d’un  tampon  qui  a une  tete 
en  dttlTus  de  la  caifte  , & on  remet  un  autre  barril 
en  place. 

Le  barril  qu’on  veut  emplir  , fe  pofe  fur  une 
efpèce  de  couronne  de  bois  percée  , & dont  les 
bords  font  en  pente , au-deflous  de  laquelle  eft  , 
dans  une  fofle , un  autre  baril  ; en  forte  que  s il 
le  renverfe  un  peu  de  favon  , ou  ce  qui  dégoutte 
pendant  qu’on  change  de  baril,  tombe  dans  celui 
de  delTous , & il  n’y  a rien  de  perdu. 

Quand  on  met  le  favon  en  demi-tonnes,  comme 
elles  feroient  trop  lourdes  à tranfporter , on  les 
arrange  dans  le  magafin , & on  emplit  de  petits 
barrils  qu’on  va  vuider  dedans. 

Cette  manœuvre  fe  répété  jufqu’à  ce  que  toute 
la  cb-audière  fbit  vuide.  Il  faut  que  cette  opéra- 
tion fe  falTe  un  peu  promptement , fans  quoi  le 
favon  du  fond  feroit  trop  cuit , ce  qui  feroit  tou- 
jours à la  perte  du  favonnier, 

Lorfque  le  braffin  a été  bien  conduit  , il  ne 
refte  rien  au  fond  de  la  chaudière,  , 

On  n’emplît  pas  les  barils  ou  tonnes  par  le 
bendon,  mais  par  un  des  fonds,  qu’on  ne  ferme 
que  lorfque  le  favon  eft  refroidi. 

A mefure  que  les  barils  font  emplis  , on  les 
arrange  debout  les  uns  à côté  des  autres  pour  • 
les  laiflTer  refroidir  ; quelquefois  il  leur  faut  24 
heures,  plus  ou  moins,  fuivant  qn’il  fait  froid  ou 
chaud. 

Quand  la  matière  eft  entièrement  figée , on 
pefe  les  barils  : s’ils  font  trop  pleins , on  en  ôte 
avec  une  truelle  , finon  on  en  ajoute  pour  leur 
donner  le  poids  requis , ejafiiite  le  tonnelier  leur 
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Jtiet  le  fond,  la  marque  du  fabriquant,  & les  em- 
pile dans  le  magafin. 

A Lille , les  barils  font  d’une  demi  tonne  ou 
'd’un  quart  de  tonne.  La  tonne  pefe  300  livres  de 
Lille,  dont  40  liv.  pour  le  fut,  ce  qui  fait  160 
livres  de  favon,  ou  227  livres  & demie,  poids 
de  marc , la  livre  de  Li  le  n’étant  que  de  14  onces  : 
la  demi  - tonne  & le  quart  de  tonne  à pro- 
portion. 

On  vuide  les  tonnes  d’huile  direftement  dans 
la  chaudièie,  parle  moyen  d’un  moulinet  ou  treuil 
qui  eft  pLicé  au-deflTus. 

Après  avoir  cofé  les  crochets  dans  les  tables 
aux  deux  extrémités  de  la  tonne , en  pefant  fur 
la  corde , qui  fe  roule  fur  le  tambour  , un  feul 
homme  enlève  cette  tonne,  ou  plutôt  la  fait  gliffec 
fur  deux  barres  de  fer  inclinées,  & lorfqu-’eile  efl 
à la  hauteur  du  bord  de  la  chaudière,  il  la  poufle 
avec  une  ma  n en  dedans,  oîi  elle  Ce  place  toute 
feu'e  en  prenant  fon  a-plomb  : il  lâche  fa  corde, 
& elle  fe  fouiient  fur  deux  potences  de  fer,  qui 
font  en  faillie  dans  la  cbaudièra  ; il  ne  lui  refte 
plus  qu’à  la  tourner,  le  bondon  en  defTous,  & elle 
fe  vuide. 

On  place  ce  moulinet  de  manière  qu’il  puiflê 
fe  manœuvrer  du  dehors  du  hangard.  Le  magafin 
aux  huiles  doit  auflî  être  le  plus  près  qu’il  ell 
poftible. 

A r égard  des  îeffives , on  les  tire  de  la  grande 
citerne  qui  eft  au-dellous  du  bac  11°.  j , par  le 

moyen  de  la  pompe  portative  dont  nous  avons 

parié;  & avec  une  gouttière,  on  la  conduit  dans 
un  grand  cuvier  qu’on  place  à côté  de  ia  chau- 
dière. 

C’eft  dans  ce  cuvier  que  l’ouvrier  la  puife  pour 
la  jet  ter  partie  par  par  ie  dans  la  chaudière;  pour 
cela  il  fe  fert  d’un  vafe  rond,  de  enivre,  de  1 1, 
pouces  de  diamètre  & fix  de  profondeur,  qu'il 
appelle  jet , il  le  prend  par  un  manche  de  fec 

qui  y eft  joint  : ce  jet  eft  la  mefure  dont  il 

fe  fert;  car  les  14  font  la  tonne  ; en  forte  que 
par  le  nombre  qu’il  en  verfe , il  fait  celui  des 
tonnes  qu’il  met  dans  fon  braffin. 

Lorfqu’on  veut  tirer  quelque  partie  d’eau  des 
citernes  , on  fe  fert  d'une  grande  cuiller  emmaua 
chée  au  bout  d’un  long  bâton. 

Le  favon  dont  nous  venons  de  donner  la  fabri- 
que, refte  toujours  en  pâte  molle,  & ne  peut  ja- 
mais fe  durcir  comme  les  favons  blancs  ordinaires; 
ce  qui  provient,  je  crois,  de  l’efpèce  d’huile  & 
d’alkali  qu’on  emploie  ; celui  tiré  des  potaftes  , 
vraifemblablement , ne  fe  cryftallifant  pas  fi  aifé- 
ment  que  celui  tiré  des  foudes. 

Si  on  faîfolt  plus  cuire  le  favon  , il  fe  briileroîf  , 
fe  deffécheroit , mais  ne  pourroit  jamais  devenir 

Ï&L  Z 
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folide } au  moins  c’eft  ce  que  m’ont  afîuré  les 
favonniers. 

On  peut  encore  remarquer  que  par  la  façon  de 
cuire  les  favons  en  pâte,  comparée  à la  cuiiïon 
des  favons  en  pain,  il  refle  beaucoup  d’eau  dans 
le  favûn  en  pâte , & l’union  des  fels  avec  l’huile 
ne  peut  pas  être  auflTi  intime. 

On  voit  que  ces  favons,  qui  ne  prenent  jamais 
affez  de  dureté  pour  être  mis  en  pains  & renfer- 
més dans  des  caiiïes,  font  nêcenairement  mis  dans 
des  barrils  pour  être  tranfportcs  aux  endroits  où 
l’on  en  fait  ufage. 

Après  avoir  rapporté  la  façon  de  faire  les  dif- 
férentes efpèces  de  favons  qui  font  en  ufage  pour 
blanchir  le  linge , dégraiffer  les  laines , fouler 
les  étoffes,  &c;  je  vais,  pour  terminer  l’art  du 
favonnier , rapporter  quelques  préparations  du  fa- 
von  qui  ont  des  propriétés  particulières^  mais  je 
m’abftiendrai  de  m’étendre  fur  les  ufages  qu’on 
en  fait  : ces  détails  fe  trouveront  dans  différents 
arts.  ■ 

XXVII.  Du  favon  propre  à enlever  les  taches. 

Nous  avons  dit  qu’une  des  propriétés  du  favon 
ell  de  diffoudre  les  corps  gras , ce  qui  fait  qu’il 
enlève  beaucoup  de  taches.  Quand  il  eft  tombé 
de  l’huile  ou  de  la  graiffe  fur  une  étoffe  de  foie , 
il  fuffit  fouvent  d’y  mettre  une  poudre  abforbante 
qui  fe  faifit  de  c.tte  graiffe  & l’enlève  à la  foie  j 
mais  li  la  tache  eft  faite  fur  une  étoffe  de  laine 
& avec  une  fubftance  tenace,  là  poudre  abforbante 
ne  fuffit  pas  : il  faut  d ffoudre  ce  qui  forme  la 
tache;  c’eft  alors  que  le  favon  eft  utile,  princi- 
palement le  bon  favon  en  pâte  ; ou  fi  l’on  redoute 
fon  odeur,  on  emploie  du  favon  en  pain:  mais 
les  dégraiffeurs  attribuent  plus  d’efficacité  au  favon 
dont  nous  allons  parler. 

On  coupe  en  tranches  très-minces  trois  livres  de 
bon  favon;  on  prend  un  demi-fiel  de  bœuf,  un 
ou  deux  blancs  d’œufs,  on  mec  le  tout  dans  un 
mo  t er  avec  une  livre  d’àlun  calciné  & réduit 
en  poudre  : ayant  bien  mêlé  & pilé  le  tout  en- 
femble  , on  tient  cette  mafle  environ  14  heures 
dans  un  lieu  un  peu  humide. 

Si  en  rraniant  cette  pâte  le  mélange  paroît 
parfait  on  en  fait  des  mottes  ordinairement  rondes , 
qu’on  conferve  pour  l’ufage  ; mais  fi  Ls  matières, 
ne  f nt  pas  exaélement  mêlées,  011  tient  la  pâ  e 
dans  un  lieu  fec  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  un 
peu  de  confiftanec,  puis  on  la  coupe  de  nouveau 
p«r  tranches  minces  , & on  la  remet  au  mortier 
pour  la  piler  de  nouveau  avant  d’en  faire  des 
mottes. 

Pour  enlever  une  tache  , on  favonne  à froid 
l’étoffe;  on  la  frotte  entre  les  mains  pour  que  le 
favon  pénétré  dans  l’intérieur , & puiffe  bien  diffou- 
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dre  tout  ce  qu’il  y a de  gras  : puis , pour  ôter  îô 
favon  , on  lave  l’étoffe  dans  de  l’eau  claire , jufqu’à 
ce  qu’elle  ne  la  faliffe  plus  ; ordinairement  la  tache 
difparoît. 

XXVIir.  Savon  au  miél  pour  la  toilate. 

On  coupe  par  tranches  bien  minces  quatre  onces 
du  meilleur  favon  blanc  ; on  les  met  dans  un  mor- 
tier de  marbre  avec  quatre  onces  de  miel,  une  demi- 
once  d’huile  de  tartre  par  défaillance,  & quelques 
cuillerées  d’eau  de  fleur  d’orange  , de  rofe , ou 
d’autre  qui  ait  une  bonne  odeur  : on  remue  ce  mé- 
lange avec  une  fpatule  pour  que  toutes  ces  mat  ères 
foienc  bien  mêlées  ; puis  on  pile  fortement  ceite 
pâte  pour  en  former  une  maffe  qu'on  conforve  dans 
des  pots.  Ce  lavon  décraflè  bien  la  peau  : il  la  blan- 
chit & l’adoucit. 

XXIX.  Savonnettes  pour  la  barbe. 

'Le  favon  a la  propriété  d’attendrir  les  poils  , & 
pour  cette  ralfon  il  eff  tiès-avantageux  pour  faciliter 
l’opération  du  rafoir.  Le  bon  favon  tour  pur  eft  peut- 
être,  à cet  égard,  préférable  à ces  boules  de  favon 
qu’on  nomme  favonnettes  ; mais  on  lui  reproche 
d’avoir  une  odeur  peu  agréable. 

XXX.  Des  favonnettes  communes. 

Les  favonnettes  communes  fe  font  avec  du  favon 
de  Marfellle,  & de  la  poud  e à poudrer  les  cheveux, 
ou  de  l’amidon  pallé  au  tamis  très-fin.  La  propor- 
tion de  ces  matières  eft  de  trois  livres  de  poudre  fur 
cinq  livres  de  favon  : ou  le  coupe  par  tranches  bien 
minces;  & après  qu’on  l’a  fait  fondre  feul  dans  un 
chaudron  fur  le  feu , en  y ajoutant  un  d mi  feptier 
d’eau  pour  empêcher  qu’il  ne  brûle,  on  y met  d’a- 
bord les  deux  tiers  de  la  poudre  , ayant  foin  de  bien 
mêler  le  tout  en  le  remuant  fi  uveut,  pour  empê- 
cher qu’il  ne  s’attache  au  chaudron. 

Après  que  ce  mélange  eft  achevé,  & que  la  ma- 
tière a été  réduite  en  confiftance  de, pâte,  on  la 
verfe  fur  une  planche,  où,  ap.'ès  avoir  ajouté  le 
tiers  de  la  poudre  qu’on  a rélèrvée , on  la  pétrit 
long-temps  avec  les  mains , comme  les  boulangers 
ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte  ; eu  cet  état  on  la 
tourne  dans  les  mains. 

On  donne  aux  favonnettes  une  forme  ronde,  8c 
on  applique  la  marque  du  ma-  chand  avec  un  cachet 
de  Lois;  quel-ques-uns  me;tent  à cèt  endroit  une 
petite  feuille  d’étain. 

Il  faut  avoir  auprès  de  foi  de  la  poudre  à cheveux 
très-fine  , dont  ou  fe  frotte  les  mai’  s de  temps  en 
temps , pour  que  cette  pâte,  qui  eft  très-tenace,  ne 
s’y  attache  pas. 

Il  eft  certain  que  le  bon  favon  tout  pur  eft  meil- 
leur pour  attendrir  la  barbe  que  ces  fav.onnettes  ^qui 
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Font  les  plus  communes^,  puifque  la  poudre  qu’on  y 
met  ne  peut  pas  contribuer  à attendrir  les  poils  ; ce 
qa’elle  peut  faire  , c’ell  de  blanchir  la  moufle  du 
favon,  effet  qui  n’efl  d’aucune  utilité  ; mais  il  en 
réfulte  un  avantage  pour  le  parfumeur , parce  que 
la  poudre  ne  lui  c^ùte  que  cinq,  ou  au  plus  fix  fols 
la  livre,  peniant  que  le  favon  en  coûte  environ 
quinze  : eile  re  remédie  pas  même  au  défaut  qu’on 
reproche  au  favon  pur  , qui  con'îfte  à avoir  une 
odeur  délàgréabk  ; mais  on  en  trouve  le  débit  parce 
qu’elles  font  à quelque  chofe  de  meilleur  marché 
que  le  Ikvou  en  pain. 

Pour  donner  aux  faronnettes  une  forme  plus  ré- 
gijlière,  on  les  met,  avant  qu’elles  foient  feches  & 
dures  , entre  deux  calottes  de  bois  qu’on  frotte 
de  quelque  graille  pour  empêcher  que  la  pâte  ne  s’y 
attache. 

On  trouve  auflTi  agtéab’e  de  leur  donner  diffé- 
rentes couleurs  ; pour  cela  on  mêle  des  poudres 
broyées  très  fin  dans  des  ralTes  avec  un  peu  de  pâte 
de  favon  , & en  mêlant  un  peu  de  ce  lavon  chargé 
de  diu-rent  s couleurs,  avec  la'  pâte  , on  obtient 
les  te  n^s  qu’on  deffre  ; mais  il  faut  de  l’habitude 
pour  bien  faire  ce  mélange;  & ces  couleurs  n'ajou- 
teut  rien  à la  bonté  du  favon. 

XXXI.  Savon  en  pâte  pour  la  harle. 

On  nous  apporte  de  Naples , pour  cet  ufage , du 
favon  en  pâ  e , dans  d s pots  bien  fermés , qui  a 
une  od  ur  douce  irès-gracieufc  ; je  n’en  fais  pas  la 
compolition;  mais  j’ai  fat,  comme  Hl  Gecffr  y , 
ave.  des  c yftaux  de  fel  de  feude  , d’-xc  lien  e 
huile  d’o'.ive  & de  l'eau  de  chaux,  du  'avon  liquide 
dont  rôdeur  n’é'.oÎ!-  pas  déplaiiânfe  ; & y ayant 
mélé  de  1 huile  ef  en  ieiie  de  lédrat,  j’ai  eu  une 
pâ'e  de  favon  qui  fnto.t  très-bon, 

XXXII.  Saionnettes  pjjfées  â V cau-àt-vie. 

On  peut  s’érarofitr  la  peme  défaire  le  favon  , en 
employeur  de  t'ès-bon  favon  blarc  de  Marfeille  , 
auquel  on  fait  p-lT  r l'odeur  qui  déplait.  Pour  cela 
on  coupe  par  tranch.s  très-minces  une  livre  de 
fav  on  ; on  met  ces  tranches  dans  une  jatte  de 
faïence  : on  verfe  deilus  environ  un  p iffbn  d’eau- 
de-vi  ; vingt  quatre  heures  après  on  m' t ce  mé  ange 
danc  un  mortier  de  marbre,  & on  pile  le  favon  pour 
en  faire  une  mafffe  d’une  forme  platte  , qn’on  met 
fur  oluffeurs  feuilles  de  (acier  gris  pour  qu’elle  fe 
deffeche. 

Quand  elle  a pri'  une  certaine  conffffance . oh  en 
forme  des  boules  dont  1 odeur  n’a  lien  d--  difg  a- 
cieux,  & fi  l’on  veut  qu  elle  en  a’t  une  agréable, 
il  n’y  a qu’à  mettre  dans  le  mortier  quelques  aro- 
mates, qui  peuvent  être  des  poudres  a’iris  de  Flo- 
rence, du  calamus  aromaticus , des  ffeurs  de  ben- 
join J du  florax , du  faatal-citriii , des  clous  de  gé- 
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rofie , de  la  cannelle,  de  la  fleur  de  mufeade,  &c« 
mais  il  faut  que  ces  fubftances  foient  réduites  en 
poudre  impalpable,  fans  quoi  les  favonnettes  font 
rudes  fur  le  vifage,  & l’égratignent  ; c’eft  pourquoi 
je  préféré  les  huiles  aromatifées  par  les  fleurs  de 
tubéreufes,  de  jafmin  ; &c.  les  eaux  de  fleur- 
d’orange , de  rofe  & de  thym  ; &c.  ou  les  huiles 
eflentielles  de  cédrat , de  bergamote , de  citron  » 
d’orange,  &c. 

On  peut  y ajouter  quelques  gouttes  de  teinture  de 
civette,  d’ambie  ou  demufe;  mais  je  préviens  qu’il 
faut  choifir  quelques-unes  de  ces  fubftances  aroma- 
tiques, & n’en  pas  mêler  enfemble  beaucoup  d’eC- 
pèces  d fférentes  ; il  en  réfulteroit  quelque  chofe 
de  défagiéable:  c’eft,  fulvant  moi  , le  défaut  des 
lâvonncttes  qu’on  nomme  du  ferrai!.  Nous  en  parle- 
rons dans  un  inflant, 

XXXIII.  Excellentes  favonnettes  aîfées  d faire  il 
de  bonne  odeur. 

Quelques-uns,  pour  former  les  favonnettes,  mê- 
ler t les  aromates  avec  du  mucilage  de  gomme  adrar 
gante  & des  blancs-d’œufs.  Je  ne  l’ai  pas  éprouvé  ; 
mais  j’ai  fait  de  trè  -bonnes  favonnrttes  tout  fimple- 
ment  m coupant  le  favon  par  t anches  très-minces  , 
les  arro faut  avec  un  peu  d’eiïlnce  de  citron  , pilant 
bien  ces  tnnehes  dans  un  moit  er  , retirant  la  malle 
le  lendemain,  la  coupant  encore  par  tranches,  & 
l’arrofant  de  nouveau  avec  un  peu  d’eflence  ; & 
après  avoir  répété  cette  opéra  ion  une  troifiême 
fo  s , j’en  ai  formé  d-s  fayonnettes  qui  fe  font 
trouvées  très  bonnes.  On  m’a  donné  la  compo- 
fitif'n  fuivante  , fous  le  nom  de  favonnettes  du 
ferrail, 

XXXIV.  Savonnettes  dîtes  du  ferrait. 

On  prend  de  l’iris  de  Florence,  une  livre;  Ben- 
join , quatre  onces;  ftorax,  deux  onces;  fanta!  citrin  , 
deux  onces  ; clous  de  gérofle , demî-cnce  ; cannelle  , 
un  gros  ; un  peu  d’écorce  de  citron  , une  noix  muP- 
cade;  le  tout  étant  réduit  en  poudre  très-fine , on 
le  met  avec  deux  livres  de  favon  blanc  bien  fec  & 
râpé. 

Quand  ces  matières  ont  trempé  pendant  troîsou 
quatie  jours  dans  trois  chopines  d’eau-de-vie,  on 
péirit  le  tout  avec  une  pinte  d’eau  de  fleur-d’orange  ; 
enfin  on  mêle  avec  le  lavon  alTez  de  poudre  à pou- 
drer, pour  lui  donner  une  confiflance  de  pâte  :ony 
ajoute  de  la  gomme  alragmte  Sc  des  blancs-d’œufs  , 
pour  en  faire  des  favonnettes. 

XXXV.  Savonnettes  dîtes  d la  francKipane, 

On  commence  par  faire  une  teinture  pour  don- 
ner une  bonne  odeur  à ces  lavonnet'es;  pour  cela 
on  I rend  mahalep,  cinq  gros;  calamus  aromaticus 

ir*  de  Florence , cannelle,  gérofle,  fouchet,  de 


cbacuïi  une  once*,  on  met  le  tout  conCafTé  dans  un 
marras  fat  un  bain  de  fable  avec  vingt  onces  d’efpritr 
de-vin-,  & quand  la  teinture  eft  fuffifamment  forte ^ 
on  la  filtre  & ®n  la  verfe  dans  un  matras,  où  l’on  a 
mis  benjoin,  fix  gros;  labdanum,  quatre  gros  6f 
demi;  ftorax  calamite,  trois  gros:  on  tient  le  tout 
en  digeüion  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qui  peut  être 
diffous  le  foit. 

Pour  faire  ufage  de  cette  teinture , on  prend  fept 
livres  de  favon  blanc  bien  fec,  que  l’on  râpe  : on  y 
ajoute,  fi  l’on  veut,  deux  livres  de  favon  léger.  Le 
tout  étant  dans  une  badine  d’étain,  on  verfera  delTus 
quatre  ou  cinq  onces  d’eau  de  rofe  ou  de  flOut- 
d’orahge , avec  la  tdnture  aromatique  ; _ on  cou- 
vrira fa  badine  , & on  la  mettra  au  bain-marie , 
pour  que  le  favon  foit  bien  pénétré  des  aromates. 

Quand  le  favon  aura  pris  un  peu  de  coufifiance, 
on  le  mettra  dans  un  mortier  de  marbre  qu’on  aura 
fait  chauffa-,  y ajoutant  peu  à peu  une  huile  efien- 
tieile  de  lavande  , ou  de  thym  , ou  de  bergamote  , 
ou  de  cédrat , de  limette  , ou  du  néroli , & quel- 
ques gouttes  d’elTence  d ambre  , & du  tout  on  for- 
mel a des  boules  qui  auront  une  fort  bonne  odeur. 

Il  y a eu  un  temps  où  l’on  recherchoit  des  favon- 
nettes^  très-légères,  qui  fembloient  être  de  la  mouffe 
de"  fivon  : on  les  aimonçoit  pour  être  de  la  pure 
crème  de  favon, 

XXXVI.  Sa.'^onnttus  légerest 

On  prend,  pour  faire  ces  favonnettes, trois  livres 
dix  onces  de  favon  blanc , deux  livres  huit  onces 
d’eau  5 dans  laquelle  on  a fait  diiïbudre  une  once 
fix  gros  de  fel  marin  ; apres  avoir  filtré  cette  diffo- 
lution  , on  fa  t fondre  le  favon  dans  cette  eau  à une 
chaleur  douce  : on  bat  ce  favon  avec  une  fpatule  ou 
avec  les  mains , pour  qu’il  s’introduife  de  l’air  dans 
îa  pâte , ce  qu’on  continue  pendant  une  heure  & 
demie  ou  deux  heures  , battant  continuellement 
avec  la  main , jufqu’à  ce  qu’en  le  pétriffant  légé- 
îement , il  ne  s’attache  plus  aux  mains  ni  au  vafe 
qui  le  contient;  alors  en  frottant  Tes  mains  de  pou- 
d e à poudrer  , on  en  forme  des  favonnettes  ou  des 
petits  pains  de  favon. 

On  peut  mêlera  cette  pâte,  en  la  battant,  un  peu 
de  mucda?e  de  gomme  adragantc  avec  quelqu’aro- 
mate.  Mais  les  parfumeurs  y ajoutent  fouvent  une 
bonne  quantité  de  poudre  à poudrer , ce  qui  diminue 
i’aâivité  du  favon. 

Nous  avons  dit  qu’en  mêlant  de  l’eau  avec  le 
favon  , on  augmentoit  fa  blancheur;  effedîvement 
le  favon  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire,  eft 
d’une  blancheur  à éblouir  ; mais  je  lui  préféré  les 
fàvpnnettes  fimples  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 

XXXVII.  De  Veffence  de  favon, 

FiPUï  feirg  ce  d,u’on  appelle  l'ejfence  de  favon  j 
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que  plufieurs  recherchent  pour  fe  faire  la  barbe  5 
il  fuffit  de  dilToudre  quelques-unes  des  favonnettes 
dont  nous  avons  parlé , avec  le  double  de  leur 
poids  de  bonne  eau-de-vIe,  qu’on  confirve  dans  une 
bouteille  bien  bouchée. 

Si  l’on  fa  t didoudre  un  gros  de  cr)'flaux  de  foude 
dans  trois  onces  de  bonne  eau-de-vie  , elle  tiendra 
en  diffolution  limpide  une  once  deux  gros  d:  favon 
blanc.  ( Extrait  du  mémoire  de  M.  Duhamel, 

Autres  fortes  de  favons. 

On  trouve  dans  le  commerce  plufieurs  efpèces  de 
farons  liquides,  -qui  portent  en  génélal  le  nom  de 
Javort  noir,  pour  les  diflinguer  d’avec  les  favons 
blancs  ou  folides  dont  nous  venons  de  donner  la 
fabrication. 

Parmi  ces  favons  liquides,  il  y en  a effedivement 
qui  font  de  couleur  noire,  d’autres  verds,  d’autres 
tirant  un  peu  fur  le  Jaune. 

Les  verds  font  eflimés  les  meilleurs;  ils  fe  fabrl-: 
quent  en  Flandre,  en  Flollande  & en  Angleterre, 

Les  noirs  fe  font  à Amiens,  à Abbeville  , & eit 
quelques  autres  lieux  de  la  Picardie. 

Ces  fortes  de  favons  font  ordinairement  pluÉ  caus- 
tiques que  les  (avons  blancs  : ils  font  employés  par 
les  foulons , les  couvetturiers , les  bonnetiers , pour 
le  dégraifiage  des  laines  : on  les  trouve  dans  le  com- 
merce en  petits  barrils  ou  quartauts,  du  poids  de 
cinquante  livres  net. 

La  fabrique  de  ces  favons  liquides  ne  difPre  de 
celle  des  favons  folides , qu’en  ce  qu’au  lieu  de  la 
foude  ou  alkali  minéral , on  fe  fert  de  po'ade  ou  de 
cendre  eravelée  ; & au  lieu  d’huile  d’olive,  on  em- 
ploie différentes  efpèces  de  grailles  qui  fe  ramaffent 
dans  les  cuifines,  le  fiambart  qui  fe  trouve  fur  les 
chaudières  des  charcutiers , ou  les  huiles  de  colzat  , 
de  navette  , de  noix  , de  lin,  de  chenevis,  ou  enfin 
des  huiles  de  poifTons. 

Le  favon  deNapks  efi  d’une  confifîance  moyenne,’ 
ni  folide  ni  liquide  : il  eft  de  couleur  de  feuille 
morte  , & d’une  odeur  douce  & aromatique  : les  par- 
fumeurs le  vendent  pour  laver  les  mains  & faire  la 
barbe  ; ils  en  font  entrer  dans  la  compofiiion  de 
leurs  favonnettes  fines.  Ils  le  tirent  de  Naples  en 
pots  de  faïence  , qui  contiennent  depuis  deux  juf« 
qu’à  fept  livres  de  favom  ; il  efl  aromatifé  avec  un 
peu  d’huile  effentielle.  A l’égard  de  la  cou'eur,  il 
eil  fort  aifé  de  la  lui  donner  telle  qu’on  juge  à 
propos  , pat  le  mélange  de  quelque  Ingrédient  co^ 
lownt. 

On  fait  à Rouen  une  efpèce  de  favon  fec  avec  du 
flambait,  ou  graiffe  qui  fe  trouve  fur  la  chaudière 
des  charcutiers.  Ce  favon  efl  fi  mauvais  qu’on  de- 
vroit  en  défendre  la  fabrique  & le  débit.  Le  favon 
> qu’on  fait  en  Perfe  avec  de  la  grailTe  de  mouton  5$ 
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fies  Secïres  d’herbes  d’une  odeur  fotte  ^ efl  mou 
&;  ne  blanchit  pas  bien. 

On  a ^'u  que  le  favon  elbun  eompofé  de  fubf- 
îances  h ^iieules  & lalinesqui,  étant  réunies  en- 
femble,  fornienr  un  corps  propre  à dégrailTer  ^ parce 
qu'en  fe  joignant  aux  fubflances  gralTes  ^ il  les  rend 
diiTolubies  dans  l’eau. 

Certe  produdion  de  l’art  n’eft  pas  la  feule  qui 
puifle  produire  cet  efièt.  On  dit  que  dans  le  Poitou, 
le>  femmes  de  la  campagne  font  des  malles  de  tiges 
&dc  racines  iüa'-um  o\i  f icd de  veau.^  qu’elles  le>  rou- 
p nt  bien  m nu^s  & qu’elles  les  laiffent  macéri:r 
pendant  troi  femaines  dans  de  l’eau  qu’ elles  re- 
nouvellent tous  les  Jours  j enfuite  elles  pilent  c- tte 
maiTe  qui  elt  bien  h medée  , la  font  fécher,  & s’en 
fen,'ent  comme  de  favon  povr  nettoyer  le  linge;  fi 
ce  f»it  eft  vrai , il  faudroic  que  cette  plante  c n- 
tînt  en  grande  abondance  des  fubllances  fàlines 
& huiieufes  , combinées  dans  un  ét«t  favonneux. 

SI  iis  un  fait  avancé  par  un  excellent  obferva- 
teur , M.  Marcandier,  c’cd  la  propriété  favonneufe 
que  polTede  l’eau  des  marons  d’inde. 

Savon  propre  h blanchir  le  fil  de  coton. 

Pour  fa’re  ce  favon  qu’on  afiure  être  le  meilleur 
de  tous  ceux  qu’on  connoît  pour  blanchir  le  fil 
de  coton,  ,on  mêle  un  tonneau  & demi  de  cendres 
d’aune  & de  bouleau  ou  de  genièvre  ( mais  un 
peu  plus  de  celles  du  dernier  arbrilTeau  , parce 
qu’elles  font  moins  fort  s),  avec  le  quart  d’un 
ton  eau  de  chaux.  Ce  mélange  e/l  mis  dans  une 
chaudière  avec  une  quantité  d’eau  fnffifante  pour 
b en  l’humeéter,  & l’on  remue  la  malTe  avec  une 
pelle;  on  y verfe  enfuite  deux  tonneaux  d’eau 
bouillante  ; on  les  bit  pafTer  fur  cette  maffe  de 
la  même  façon  qu’on  palTe  l’eau  fur  le  grain  dans  les 
bralferics,  & l’on  fait  rebouillir  cette  leflîve,  tou- 
jours en  la  bifant  palTer  jufqu’a  ce  qu’un  œuf  y fur- 
nage  ; on  prend  alors  de  cstte  lefîive  la  quantité 
qu  on  veut  employer,  & on  la  remet  bouillir  dans 
une  chaudi-re  avec  une  livre  de  fuif  & une  demi- 
livre  de  grailTc;  donc  on  a tiré  tout  le  fel,  l’un  & 
l’autre  coupés  par  morceaux.  Pendant  la  cuilTon  on 
remue  toujours  ; quan''  la  maffe  bout  tr  p fort,  on  y 
verfe  de  la  nouvelle  leffive  autant  de  fois  qu’il  e(l 
nécelTaire  , & l’on  continue  jufqu’à  ce  nue  le  tout 
foit  réduit  en  confiflance  de  favon.  Le  favon  étant 
tiré  dt  la  chaudie  e , fi  la  g aîffe  eft  à la  fu  face  & 
paroît  fort  blanche;  c’eft  une  marque  qu’el  e n eft 
pas  encore  bien  mêlé  avec  la  maffe.  En  ce  cas , il 
faut  con  inuer  la  cuiffon  , en  y aioct  nt  rhaquf  fois 
de  nouvelle  lefîive.  Plus  oi  cuit  le  favon,  plus  il 
s’épaillît.  Q'’and  m juge  q-a’il  eft  au  point  convt- 
nable  , on  y aioute  fix  livres  de  fel , & l’on  fait 
bouillir  le  tout  enfemble  pen  dant  une ' eure  , en 
remuant  touj'iurs.  Si  par  la  fuite  ce  favon  nefe 
coupe  pas  bien , on  y remet  une  livre  de  fel  avec 
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lequel  on  le  fait  éncore  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la 
fermeté  néceffaire  : lorfqu’enfin  il  eft  au  degré  où 
il  doit  être  , on  le  verfe  da  s un  vaiffeau  de  capa- 
cité fùffiiante  , & on  l’y  laiffe  pendant  une  nuit  pour 
qu’il  prenne  fa  confiflance  ; on  le  coupe  le  lende- 
main  par  tranches  nrinces  ; on  k jette  dans  un 
chaud  on  & on  le  fa't  bouü  ir  pendant  trois  quart» 
d heure  dans  fept  ou  huit  pi  tes  de  biere  f 'rte.  Après 
ce  te  derniere  cuiffon,  on  reve'fe  k tou'  dans  une 
caiff.  de  b is  faite  en  quarré  long , & on  i’y  1 ilfe 
refroidir  pendant  la  nuit  : lorfqu’jj  eft  ruffifamment 
dur,  on  le  coupe  par  n orceaux  quanés  , & on  le 
fait  féchei  fur  des  planches , f it  au  fol  il  fi  ce  a 'e 
peut , foit  dans  > ne  chambre  échauffée  par  uft 
poêle.  Chaqu-  morceau  doi.  êtie  placé  fur  un  coin 
& re  ourné  fouvent. 

'Voila  quelle  eft  la  mauîe'e  de  compofer  ce  favoit, 
qui  .1  été  approuvée  par  l'Académ  e de  Stockhclna, 
Voici  comment  il  faut  ’en  fervir. 

Pour  blanchir  le  fil  de  coton  , on  prend  pour 
deux  onces  & demie  de  fil , une  once  de  favon  ; on 
les  fait  bouill  r dans  deux  pintes  d'eau  per  dant  une 
h lire  & demie , 8c  ainli  à proportion  ; on  rend  le  fil 
fur  un  arc , & on  i’expofe  au  fo'eil,  enduit  de  favon 
pour  y blanchir.  A raefure  qu’il  fe  féche , on  l’hu- 
meâe  légèrement  avec  une  arrofolr. 

Il  faut  bien  garantir  ce  fil  de  la  pluie.  En  été, 
quand  on  a du  beau  temps  & de  la  chaleur,  il  ne 
faut  que  quatre  ou  cinq  jours  pour  blanchir  ce  fil, 
Lorfqu’il  eft  bien  blanc  , on  le  nettoie  avec  du 
favon  commun,  & on  k rince  avec  de  l’eau  de 
mer. 

Propriétés  da  fiavotf. 

Nous  obkrverons  d’après  M.  Macquer,  que  les 
favons  alkalins  font  d’un  très  grand  ufage  dans 
beaucoup  d’arts  & métiers , & même  dans  la  chi- 
mie & dans  la  médecine. 

Leur  principale  propriété,  dit  ce  favant  chimîfte, 
confifte  dans  une  qualité  déterfive , qui  vient  de 
ce  que  leur  alkall,  quoiqu’en  quelque  forte  fa- 
turé  d’huile  , conferve  néanmoins  encore  affez  de 
force  pour  être  capable  d’agir  efficacement  fur  de 
nouvelles  matières  huikufes  & pour  les  mettre 
elles -mêmer  dans  l’état  favon  n eux  , & les  ren- 
dre mifcibles  avec  l’eau  : de  là  vient  que  le 
favon  eft  extrêmement  utile  pour  nettoyer  les 
fubfiances  quelconques  de  toutes  les  matiè  es  graffes 
dont  elles  font  enduites  & falies.  Auffi  le  fert-orî 
du  favon  avec  un  grand  fuccès  pour  nettoyer  Sc 
blanchir  les  linges  dont  nous  nous  fervons  habi-î 
tuellement. 

On  emploie  aufli  le  firvon  à dégraiffer  ou  fou- 
ler' les  laines,  & à décruer  & blanchir  la  foie, 
en  enlevant  à cette  dernière  une  efpère  de  veniis 
rélineux , dont  elle  eft  naturellement  enduite  : il 
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eft  vrai  que  îes  îefTives  alkalines  toute?  pures,  étant 
capables  de  difloudre  les  matières  huiieufes  eij- 
coie  plus  efficacement  que  le  favon,  pourroient  a 
la  rigueur  produire  les  mêmes  effets. 

Mais  il  faut  obfeiver  que  les  alkalîs  purs  & dont 
l’adivité  n’efl  pas  mitigée  par  une  certaine  quan- 
tité d’huile,  comme  elle  l’eff  dans  le  favon,  fe- 
roient  capables  d’altérer,  & même  de  détruire  en- 
tièrement par  leur  caufticité  la  plupart  des  fubf- 
tances,  fut-tout  animales,  telles  que  la  laine, 
la  foie  & autres  qu’on  voudroit  nettoyer  par  leur 
*ioyen  , au  lieu  que  le  lavon  dégraiffe  & net- 
toie prefque  aulfi  efficacement  que  l’alkali  pur  , 
fans  aucun  danger  d’altérer  ni  de  détruire , ce  qui 
d’une  utilité  & d’un  avantage  infinis, 

le  favon  fournit  auffi  à la  médecine  un  remède 
très  efficace  & très  - précieux  ; ce  n’efl:  que  dans 
ces  derniers  tems , & depuis  qu’on  a connu  le  re- 
jnède  llthontriptique  de  mademoifelle  Stephens, 
que  les  médecins  ont  fait  une  attention  fuffirante 
aux  fecours  qu’ils  en  pourroient  tirer.  Ils  ont  bien- 
tôt reconnu  que  le  favon , qui  efl  le  principal 
ingrédient  de  ce  fameux  remède,  eft  en  même 
ternes  le  feul  qui  puiffe  avoir  une  efficacité  & 
une  vertu  réelles.  Et  quoique  le  remède  de  ma- 
demoifelle  Stephens  foit  reconnu  préfentement 
comme  infuffifant  pour  difloudre  le  très  - grand 
nombre  de  pierres  de  la  veffie , l’expérience  & 
l’obfervat'on  ont  néanmoins  fait  connoître  qu’il  a 
aflez  d’action  pour  empêcher  les  pierres  de  grof- 
fir,  où  même  pour  prévenir  leur  formation  dans 
les  perlônnes  qui  y font  difpofées  ; qu’il  peut,  en 
un  mot,  atténuer,  divifer  & faire  charier  les  fa- 
bles & graviers  qui  s’engendrent  dans  les  voies  uri- 
naires , & qui  font  les  premièrs  matériaux  de  la 
pierre.  Auffi  fe  fert-on  à préfent  du  favon  & Ibu- 
iyent  avec  fucces  dans  ces  cas. 

Le  favon  étant  une  fois  reconnu  comme  capa- 
ble d’agir  afiez  fenfiblement  fur  le  gluten  des  fa- 
bles, graviers  & même  fur  celui  de  certaines  pier- 
res , il  étoit'  naturel  de  préfumer  qu’il  pourro’t 
agir  encore  plus  efficacement  fur  d’autres  matières 
épaiffies  & engorgées  , caufes  trop  ordinaires  d’une 
înfinîté  de  maladies  des  plus  opiniâtres  & des  pins 
rebelles  ; ces  confidérations  ont  engagé  les  meil- 
leurs praticiens  à ordonner  le  favon  comme  un 
remède  fondant,  apéri  if  & défobflruant,  & il  eff 
certain  qu’on  l’emploie  fouvent  comme  tel  avec 
grand  fuccès. 

Les  propriétés  du  favon  nous  démontrent  qu’il 
doit  être  un  médicament  aiiti- acide  des  plus 
(efficaces  & des  plus  commodes  : il  peut  abforber 
gc  dompter  les  aigres  des  premières  voies  , auffi 
puiffaminent  que  les  alkalis  purs  & que  les  ab- 
forbans  terreux  , fans  avoir  la  caufticité  des  pre- 
îniers  , & fans  embarrafter  & charger  l’eftopaae 
|)ar  fon  poids , comme  Igs  féconds. 

Enfin  il  eft  évident,  gc  par  les  mêmes  raîfons, 
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que  îe  lâvon  ne  peut  manquer  d’être  le  mKlIeC^ 
de  tous  ks  contre-poifons,  pour  arrêter  prompte- 
ment & avec  le  moins  d’inconvéniens  poffibles  , les 
ravages  des  poifons  acides  corrofifs , tels  que  l’eaa 
forte  , le  fublimé  cotrofif  & autres  de  cette 
nature. 

Savon  di  Starkey. 

Cette  préparation  qu’on  nomme  auffi  favon  ta*.- 
tareux , eft  une  combinaifon  de  i’alkali  fixe  vé- 
gétal avec  l’huile  eflentielle  de  térébenthine.  Cç 
favon  porte  le  nom  du  chimifte  qui  l’â  inventé 
& fait  connoître, 

Starkey  avoit  entrepris  de  rélbudre  le  problème 
de  la  volatilifation  du  fel  de  tartre,  & ayant  pour 
cela  combiné  cet  alka'i  avec  plufieurs  fubftances, 
& en  particulier  avec  l’huile  de  térébenthine , il 
a remarqué  qu’il  réfultoit  de  ce  dernier  mélange 
un  compofé  favoneux  ; on  a cru  trouver  à cette 
compofition  de  grandes  propriétés  médicinales  : 
elle  entre  dans  la  compofition  des  pilules  qu’on 
nomme  aufll  de  Starkey  , & c’eft  fans  doute  pat 
cette  railôn  qu’on  a continué  à faire  ce  favon , 
& qu’on  a cherché  les  moyens  d’en  perfetftionnet 
la  compofition , mais  ç’a  été  avec  aftez  peu  de 
fuccès,  comme  nous  allons  le  voir. 

Quoique  les  alkalis  fixes  ne  fbient  pas  abfolu- 
ment  fans  a(ftion  fur  les  huHes  elTentielles , il  s’en 
faut  beaucoup  néanmoins , qu’ils  aient  la  même 
facilité  à s’unir  à ces  huiles  volatiles , qu'ils  ont 
pour  s’unir  aux  huiles  douces  non-volatiles.  Si  l’on 
effiaie  en  effet  de  combiner  une  huile  eiTentielle 
quelconque,  & en  particulier  ce'le  de  térébenthine, 
avec  de  l’alkali  fixe  en  liqueur,  comme  pour  fa  re 
le  favon  ordinaire  , on  reconnoîtra  bienYtSt  que 
l’union  des  deux  fubftances  ne  fe  fait  point , ou 
qu’elle  ne  le  fait  qu’en  partie , très-longuement 
& très-imparfaitement.  Starkey  n’a  pas  treuvé  de 
meilleur  expédient  que  le  tems  & la  patience 
pour  faire  fon  Lvon;  fa  méthode  confi-fte  à mettre 
de  l’alkali  fcc  dans  un  matras,  à verfer  de  l’huile 
effentielle  de  térébenthine  jufqu’à  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigt , & à donner  à la 
combinaifon  tout  le  tems  de  fe  faire  d’elle-nicme. 
En  effet,  au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  s'ap- 
perçoit  qu’il  y a une  part  e de  Talkaft  & de  l’huile 
qui  ’fe  font  combinés  eiifemble,  & qui  forment  une 
forte  de  compofé  favonneux  blanchâtre  : on  fépare 
ce  favon  du  refte,  & on  continue  à en  laiffer  for- 
mer une  nouvel  e quantité  par.  la  même  mé-st 
thode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  des  artif- 
tes  : plufieurs  ont  cherché  des  moyens  plus  courts; 
l'illufti  e Stahl  même  n’a  pas  déda'gné  de  s’occu- 
per de  cet  objet.  Ce  grand  chimifte  confidérant 
qu’il  n’y  a point  de  favon  dans  la  combinaifon 
duquel  il  n’entre  une  certaine  quantité  d’eau , & 
regardant  d’ailleurs  l’eau  comme  un  moyen  d’u- 

bIor 
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mon  entre  le  fel  & l’huile , prefcrît , après  avoir 
mêlé  l'hui'e  de  térébenthine  avec  l’alkali  tout 
chaud  , & avoir  agité  le  mélange  , de  l’expof  r dans 
un  lieu  humile  pour  laifler  tomber  en  déiiquef- 
cence  toute  la  portion  d’alkali  qui  n’eft  point  unie 
à l’huile,  de  d^lTécher  enluite  cet  alkali  , d’y  re- 
verfer  de  nouvelle  huile , & de  continuer  de  ce  te 
forte  jufqu’a  ce  que  tout  foit  réduit  en  favon , & alTure 
qu’on  abrège  beaucoup  l’opération  par  ce  moyen. 

Apparemment  que  , malgré  cet  avantage  , ceux 
qui  s’occupent  de  ces  fortes  de  compofitions  n’ont 
point  encore  été  cont  ns  de  cette  nié  hode  ; car  plu- 
f eurs  d'entre  eux  ont  cherché , & ont  cru  avoir 
trouvé  des  moyens  d’abréger  & de  fimplifier  beau- 
coup l’opération.  J\I.  Rouelle  a annoncé  dans  le 
Journal  de  médecine,  qu’il  avoit  un  moyen  plus  ex- 
péditif que  tous  ceux  qui  étoient  connus  jufqu’alors 
pour  faire  ce  favon.  M.  Baumé  a publié  aulfi  dans 
la  gazette  de  médecine  , une  méthode  de  le  faire 
dans  une  matinée  ; elle  confîfle  à triturer  continuel- 
lement fur  un  porphyre,  du  lei  alkali,  qu’on  imbibe 
fuccefflvement  d’une  fufSfante  quantité  d'huile  de 
térébentliine. 

Selon  cet  habile  chymifte,  il  n’y  a que  la  part  e 
épaiHè  & réfineufe  de  cette  hu  le  qui  puifle  fe 
combiner  véritablement  avec  l’alkali  fixe  ; & cette 
combinaifon  ne  fe  fait  qu’à  mefure  que  la  portion 
la  plus  atténuée  & la  plus  volatile  de  1 huile  fe 
diflipe  : c’efl  par  cette  raifon  fuivant  lui,  qu’il  faut 
en  général  une  très -grande  quairité  d’huile  de 
téféoenthine  pour  faire  le  favon  de  Starkey  ; que 
cette  quantité  d’huile  eft  indc  terminée  ; qu’il  en 
faut  d'autant  plus  qu’elle  eft  plus  éihérée  & plus 
volatile  ; & enfin  , c’eft  par  la  même  ra  fon  que  la 
trituration  fur  le  porphyre  favorifant  beaucoup 
l’évaporation  de  la  partie  fubti  e de  l’huile,  accé- 
lère confidérablement  l’opération  du  favon  de 
Starkey  , fuivant  M.  Baumé. 

Un  autre  artifte  dit  auffi  dans  la  gazette  de  méde- 
cine , qu’on  abrégé  beaucoup  l’opération , en  ajourant 
au  nouveau  mélange  , une  ceitaine  quantité  de  ce 
favon  anciennement  fait  ; ce  qui  rentre  beaucoup  , 
comme  on  le  voit  dans  l’idée  de  M.  Baumé.  Enfin 
le  même  M.  Baumé  a trouvé  que  l’addition  d’un 
peu  de  térébenthine  ou  de  favon  ordir  aire  favorife 
& abrège  beaucoup  l’opération,  ce  qui  confi  me  fa 
conjedure  , laquelle  paroit  d’ailleuis  très  vraifcm- 
blable.  Sans  vouloir  blâmer  ici  le  zèle  qui  a fait 
faire  tant  d’efforts  pour  compofer  piomptement  le 
favon  de  Starkey  , nous  avouons  que  l’objet  ne  nous 
paroit  guère  proportionné  aux  peines  qu’on  s’efi 
données , & à l’importance  qu’on  y a attachée. 

Qu’importe  en  effet  que  ce  favon , qui  n’efl 
d'aucun  ufage  dans  les  arts,  & dont  on  re  con- 
fomme  qu’une  très-petite  quantité  dans  la  méde- 
cine , foit  fait  plus  ou  moins  vite , le  point  effentiel 
Am  îr*  Métiers.  Tome  VU, 
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n’efl  pas  qu’il  fôlt  promptement  fait , mais  qu’il 
foit  bien  fait. 

D’ailleurs,  pour  dire  franchement  ce  que  nous 
penfons  de  ce  médicament,  il  nous  paroit  qu’i  efl 
du  nombre  de  ces  préparations  incertaines  & mal 
afforties , qui  ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  s’en 
occupe  beaucoup.  En  eff  t il  me  paroit  très-pro- 
bable que  les  compofés  favonneux  obtenus  par  une 
méthode  quelconque  du  mélange  de  1 huile  de  téré- 
benthine avec  l’aikali  fixe,  ne  refient  point  les 
mêmes  , & fubiffent  néceffairement  des  altérations 
perpétuelles  avec  le  temps. 

Il  fufïit,  pour  être  pleinement  convaincu  de  cette 
vérité  , de  comparer  enfemble  , non-feulement  de 
ces  fa  vous  faits  par  différens  procédés,  mais  encore 
le  même  favon  plus  ou  moins  long- temps  après  qu’il 
aura  été  fait;  on  trouvera  des  différences  confidé- 
rables  dans  la  couleur,  l’odeur  & la  confîflancer 
on  en  verra  qui  font  portés  à la  déliquefcence,  & 
dont  une  partie  fe  réfout  r'ellement  en  liqueur 
à l’air,  ce  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  une 
huile  trop  éthérée,  qui  ne  peut  jamais  faturer 
comme  il  convient  la  partie  akaline;  d’autres 
prennent  avec  le  temps  une  confiftanec  poiffeufe; 
jaunâtre,  demi-tranfpa  ente  & réfineufe;  ce  font 
ceux  qui  contiennent  une  trop  grande  quantité 
de  réfidu  épais  d’huile  de  térébenthine.  Ceux  qui 
paroiffent  les  mieux  faits,  c’<  fl-à-di  c , avec  uns 
quantité  convenable  d huile  de  térébenthine  , nî 
trop  éthérée  , ni  trop  épaiffe  , confêrvent  plus  long- 
temps le  blanc  mat  & la  confifla  ce  de  vrais  P vous  ; 
mais  iis  ne  laillent  pas  que  de  participer  p us  ou 
moins  des  défauts  dort  nous  venons  de  parler.  Enfin 
il  n’y  a aucun  de  ces  favoris  qui  ne  foit  fujet  à fe 
remplir  d'une  quan  ité  confidéra’ole  d’une  forte  de 
fel  neutre  formé  de  l’ac'de  de  l'huile  de  térében- 
thine , & d’une  partie  de  l’alkall  du  favon  : ce  fel 
fe  cryfiallife  à la  fui  face  & dans  l’intésieur  même 
du  favon , qui  au  bout  d’un  certain  temps  s’en 
trouve  tout  pénétré  & tout  hériflé.  Et  qu’on  ne  iroie 
point  qu’il  foit  poffible  d’éviter  pir  une  bonne 
méthode  ces  mauvalfes  qualités  & ces  altérations  ; 
elles  dépendent  de  la  nature  même  des  huiles 
eiïentielles , qu’il  n’efl  pas  en  notre  pouvoir  de 
changer. 

Tout  le  monde  fait  que  ces  huiles  font  chargées 
d’un  acide  vo'atil  & fuperfici.  lEment  comb  né  , qui 
fe  développe  de  plus  en  plus , ou  qui  s’uigag  d une 
manière  plus  int  me  avec  une  portion  de  IhUleà 
lapelle  il  donne  une  confiflance  plus  épaifli- ; il 
n’efl  pas  moins  certain  que  la  par.  e la  plus  éthé- 
rée des  huiles  eflentielles  , ou  leut  efpri'  rrdeur, 
efl  d’une  fi  grande  vola  ihté  qu.  quelque  atten  ion 
qu’on  apporte  à les  conferver  , cet  e pa-tie  volatile 
fe  diTjpe  peu-à-peu  avec  le  temps;  in  un  mot,  l’ob- 
fervation  prouve  que  leshu  le  eff  ntiell  s qu  'con- 
ques font  ficela  ives  & altérables  d’elles-mêmei,  infi- 
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niment  plus  que  toutes  autres  ; & ce  n’ell:  aiïuré- 
ment  pas  la  combinaifon  imparfaite  qu’on  en  peut 
faiie  avecuii  alkaii , qui  eft  capable  de  les  empê- 
cher d’éprouver  ces  altérations. 

Au  contraire , cet  alkaii  en  abforbant  leur  acide  , 
& en  facilitant  la  diffipation  de  leur  partie  ét'rérée 
avec  laquelle  il  ne  s’unit  point  véritablement , ne 
peut  que  hâter  beaucoup  les  altérations  que  ccs  hui- 
les font  déjà  fi  difpofées  à éprouver  naturellement. 

Il  paroît  qu’on  do’t  conclure  de  tout  cela  , que 
le  fdvon  de  Starkey  e'f  une  préparation  difficile, 
incertaine,  qui  ne  refie  jamais  la  unême  , & qui 
chan2,e  continuellement  de  nature,  & par  confé- 
quent  de  vertus;  ce  dern  er  inconvénient , quand 
il  feroit  feul,  fuiiro  t pour  fai  e rejeter  une  pré- 
paration de  ceite  efj  èce  , fur  l’état  de  la  jiielle  otr 
ne  peut  jamaii  compter.  Aiiili  en  fupp  fane , comme 
il  n’trn  faut  pas  douter,  que  la  méde  ine  puifl'e  tirer 
avantage  d’un  médicament  favonneux  , qui  parti- 
cipe en  même-'emps  des  propriétés  de  l’ailtaii  fixe 
& de  celles  d’une  huile  cfientielle  , il  fernble  qu'ii 
vaodroit  beaucoup  mieux  f.ibfiituer  au  favon  de 
Sta'-key  du  favon  ordii'a  rc  , avec  lequel  le  médecin 
preferiroit  d’intorpor.r  fur  le  ch.'.mp  telle  quantité 
de  telle  huile  eficntieile  qu’il  jugeroit  à ptopos, 
fuiva  t les  indications  qu’il  auroit  à remplir.  Au 
furplus,  on  trouvera  dans  l’ardcle  fuivant  un  pro- 
cédé qui  paroît  mériter  beaucoup  d’atiention,  pour 
faire  le  favon  de  Starkey, 

Savons  acides. 

Lies  alkalis  ne  font  point,  comme  je  l’ai  dit,  les 
feules  fübflances  'alines  , capables  de  fe  combiner 
avec  les  huiles,  de  minière  qu’il  en  réfulte  des 
compoTés  d fiolubles  dans  l’eau  & dans  l’if  rit  de 
viti;  peut-être  même  n’y  a-t-il,  à la  rigu-ur,  aucune 
mat  ère  faline  qui  ii’ait  un  peu  d’atftion  fur  les  liuiles , 
& qui  ne  nuifie  leur  donner  en  conféqu  mee  quel- 
que qualité  favonneufe , proport  onneilement  à cette 
aélion  ; cependant  en  général  les  fels  qui  n'ont  point 
ime  c mlicité  bien  marquée,  n’agifTent  qu’infiiii- 
ment  peu  fur  les  huiles , & ce  feroit  un  travail  ùi- 
fini  que  de  foumettre  à un  examen  chymique  dé- 
t.'.illé  toutes  les  combinaifons  lalino-huileules  que 
l'on  pourroit  faite.  Mais  les  acides  ayant  en  géir'ral 
une  cauft'icité  très  forte,  8c  en  particulier  une  adion 
décidée  fltr  les  hui  es , il  croit  important  de  faire 
au  moins  les  principaux  compofés  qui  pouvoient 
r.'f  Iter  de  l'union  de  ces  deux  fortes  de  fubftances , 
& de  reconnoi'ie  les  propriétés  le  plus  elTentielles 
de  ces  nouveaux  compofés,  qui  avoient  été  abfo- 
lument  négligés  par  les  chymifies  jurqu’à  ces  der- 
r.i-rs  tem.ps.  C’efi  ce  qu’a  t ès-bien  fenti  l’acadé- 
mie de  Diicn , qui  fax  ordinairrment  un  fort  bon 
choix  du  fujet  de  fes  crix , & qui  a propofé  celui-ci. 
Comme  ce  prix  a été  remis  cinq  ou  fix  années  de 
fuite  J on  n-e  peut  douter  que  piufieurs  chymiftes 
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n’aient  travaillé  en  même-temps  fur  cet  objet , & 
n’aient  par  conféquent  une  même  date  pour  leurs 
expéricn  es  & leurs  découvertes.  J’ai  conno'flance 
en  mon  particulier , d’un  très-bon  mémoire  fur  les 
favons  acides  , envoyé  pour  le  concours  par  M. 
Cornette , mais  qui  n’a  pu  concourir , parce  que  ce 
mémoire  n’eft  arrivé  à Dijon  que  le  27  avril  1777  , 
après  l expi  ation  dn  terme  fixé  pour  l’envtDi  des 
mémoires  : l’auteur  fe  propofie  de  le  publier  incef- 
famment.  Mais  dans  ce  même  temps  , M.  Achard, 
de  l’acalémie  de  Berlin,  a publié  de  fon  cote  un 
ouvrage  fuît  étendu  fur  les  favons  qui  ont  1 acide 
viîrioîiquc  pour  baie  folide  ; 8f  ce  mémoire  étant 
imprirné  dans  un  jour  al  de  M.  Buchoz , intitule 
la  nacwe  co'Jidéiée  Jous  fes  differens  aJpeMs  , je 
vais  faire  mention  ici  des  p mcipaîes  expériences 
de  M.  Achard  , fans  p étend  e rien  décider  fur  les 
dates  des  expériences  & liécou'  ertes  analog  ies  , 
que  d’aufres  chymiiles , A M.  Cornet’e  en  particu- 
lier , ont  faites  fur  les  mêmes  matières. 

» Le  procédé  qui  a réuffii  à M.  Achat  ! , pour  fà-e 
des  favons  acides , en  combinant  l'aci  ie  vitriolique 
avec  les  huiles  , tant  concrètes  que  fluides,  rirres 
des  végé:aux  par  exprefilon,  ou  par  éoullition  , a 
confiilé  à mét  ré  deux  onces  d acide  vi  nolique 
concentré  & blanc  dans  un  mortier  de  ve  re  , à y 
ajouter  peu  à peu,  & en  tr  tnrant  rouioiT's,  trois 
onces  de  l’h  jIIc  dont  il  vouloir  faire  un  fivon  . & 
qu’il  avoir  fait  chauffer  prefque  ja'qu’à  1 ébullition. 
M.  Achard  a obfnu  par  ce  procédé  des  mafles 
noires  qui,  refroidies,  avoient  la  confillance  de  la 
térébrnthiîie. 

Suivant  la  remarque  de^  l’auteur , ces  compofés 
font  déjà  de  véritables  favons,  mais  pour  les  réduire 
en  une  combinaifon  plus  parfaite  & plus  neutre  , il 
faut  les  diffûudre  dans  environ  fix  onces  d’eau  dif- 
tillée  bouillante.  C'  tte  eiu  fe  cha  ge  de  l’acide 
fur.ibondant  , qui  pourro  t être  (&  qui  efl  proba- 
blem"nt  toujours)  dans  le  favon , & les  partie-  favon- 
neufes  fe  rapprochent  par  le  refroidilfiement,  & fe 
réunilTent  en  une  mafié  brune  de  la  confifiance  de 
la  cire,  qui  quelquefois  occupe  le  fond  du  va'e,  & 
quelquefois  nage  à la  furface  du  fiuidc,  fuivant  la 
pefan  eiir  de  l’huile  qu’en  a employée.  Si  le  favon 
contenoit  encore  trop  d’acide  , ce  que  l'on  peut  fa- 
cilement dift'.nguer  au  goût , il  faudroit  le  düTouclre 
encore  un?  fois  dans  l’eau  difilUée  bouillante  , & 
réitérer  cette  opération,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  entiè- 
rement peru  le  goût  acide;  de  cette  manière  on 
obtient  un  favon  dont  les  parties  compo'antcs  font 
dans  un  état  réciproque  de  faturaiion  parf-ite. 

M.  Achard  remarque  encore,  que  l’acide  v trio- 
lique  concentré  agit  très-foi tement  fur  les  huiles, 
& avertit  qu’il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  y 
ajouter  l’huile  trop  fubitement  & en  trop  grande 
quantité,  parce  que  dans  ce  cas  l’acide  devient  t op 
fort,  décompofe  1 huile  & la  change  en  une  fubfi- 
taiice  charbonneufe  ; on  s’apperçoit  de  ce' te  dé- 
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compoStlon,  à l’odeur  d’acide  Tulfureux  volatil  qui 
s’en  dég  ge. 

Lo'fque  ces  favoiis  font  fa  ts  av^ec  exaiflitude , 
aioure  31.  Acha-d  , ils  fe  durcllfent  en  vieilliiïant  , 
mais  s’ils  contiennent  de  l’acide  furabondanc,  ils 
s’amolif et't  à l’air,  parce  qu’i  s en  prennent  1 hu- 
i<=-idi;é  «. 

Ce  cbymiile  a compofe  des  favons  acides  vîtrioli- 
ques  par  ce  procédé  avec  diverfes  huiles,  telles  que 
ceii-s  damsndes  douces,  d’olives,  le  heure  de 
cacao  , la  cire  , le  blanc  de  baleine  , l’huile  d’œuf 
\ par  expreflicn.  Il  en  a fait  audi  avec  pliificui  s hu  les 
' eiTentié'les  ; nrais  comme  l acide  vitrioliqiie  aait 
avec  oeauco- P [lus  de  prom,  titule  & de  force  for 
ces  de  n ères  qi  e fur  les  hoiles  douces  non  vola- 
til;s , & qu'l  faut  toujours  éviter  dans  ces  combi- 
naifo 'S  l’edion  trop  vive  de  l’aciJe  , qui  va  jufqu’à 
la  dé  ompolition , le  pn c'dé  général  pour  la  coni- 
poftion  des  Uv>^-ns  acides  vitiioli]ues  a bafe  d huile 
eiïentelle,  exige  quelques  attentions  & manipu  a- 
tio.us  particulières,  que  M.  .Acliari  iudique  de  la 
manière  fuivante.  » Vo  ci  , dtil,  de  quelle  ma- 
n’ère  J’ai  réulil  à faire  des  favons  avec  l’acide  vi- 
tr;olique  & une  huile  efTentielie  quelconque. 

« J’ai  verfé  trois  onces  d’huile  de  viiriol  blan- 
che dans  un  mortier  de  verre  qui  éto  t placé  dans 
l’eau  iro’de  ; enfuite  j'y  si  a outé  lentement  & 
goutte  à goutte  quatre  onces  de  l’hu  le  elTentielle 
qui  devoit  entrer  dans  le  favon.  J’ai  trituré  con- 
tinuellement ce  m.lange , & lorfqu’il  comracnqoit 
à s échaufier  , je  n’y  ai  plus  ajouté  d’hude  avant 
qu’i  fdt  eiitlérement  refroidi.  J’ai  continué  de  cette 
manière  , jufqu’à  ce  que  toute  l’huile  fîit  mêlée 
avec  i acide.  Cela  étant  fait,  j’ai  verfé  environ  une 
livre  d eau  fur  une  livre  de  ce  mélange,  & je  l’ai 
fa  tchauff.r  lentement,  juCqu’à  ce  qu’il  eût  un  degré 
de  chaleur  approchant  de  celui  de  l’eau  bouillante; 
slors  j ai  ôté  le  iout  du  feu.  Par  le  ref  oidilfement , 
les  parties  favonneuf  s fe  réunlffent  en  une  mafle 
brune,  qui  a plus  pu  moins  de  folidité , fuivant  la 
nature  de  l’hude  qu’on  a employée  >i. 

L’auteur  avertit  que  la  trop  grande  chaleur  occa- 
! lionne  la  décompoftion  de  l’huile  par  l’a  idc  vl- 
I trioiique,  & la  convertit  en  un  corps  demi-charbon- 
: Deux  & demi  réfineux  , ce  qu’on  reconneit  toujours, 

; comme  dans  les  mélanges  du  même  acide  ave;  ies 
hu  les  non  ■'  olatiies , à l’odeur  d’acide  fulfureux  vo 
i latil,  qui  ne  marque  pas  de  fe  faire  fentir  quand 
l’acide  agit  far  l’huile  ju'^qu’à  la  décompofer  ; c’ell 
là  la.raifon  de  toutes  les  précauiions  «le  refroioilfc- 
Hient  qu'il  faut  p-endre  lorique  l’on  fait  ces  com- 
binaîfons , & qui!  faut  porter  jufqu’à  t e point  f.ire 
bou  ll  r l’eau  qu’on  ajoute  au  favon  ap.es  qu’il  e(î 
fait , pour  Li  enlever  ce  qu’il  contient  d’acide 
furabondant. 

M,  Acnard  a fait  des  favons  de  ce  genre  avec 
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les  huiles  eiTentîelIes  de  térébenthine,  de  fenouil, 
& avec  plulieurs  autres  qui,  fans  être  précifément 
des  hu  ks  tlfenticlles , eu  ont  la  vo'atilité,  telles 
que  celles  de  fuccin , rhuiie  animale  de  Dippel  , 
celle  de  cire. 

On  ne  peut  douter,  comme  le  dit  fort  bien  l’au- 
teur, que  toutes  ces  combinaifons  d’acide  vîtrio- 
lique  & de  differentes  efpèces  d’huiles  ne  foient  de 
vra:s  comrolés  favonneux,  des  lavons  acides  bien 
cmadéiifés , quand  la  combinaifon  a été  bien  faite  ; 
car  il  s’eft  alluré  par  l'expérience  qu’il  n’y  a aucun 
de  ces  compofés  qui  ne  foit  entièrement  diffoluble  , 
foit  par  l’eau,  lôit  par  refprit-de-vin , & dccompo- 
fible  par  ies  alkaiis  fixes  ou  volatils,  par  les  terres 
calcaires,  par  plufieurs  matières  métal  iques,  tout. s 
fibllances  qui  s'empa:  ent  de  l’acide  vitr  clique  de 
ces  favons  , forment  avec  lui  1 s nouveaux  cora- 
polés  qui  doivent  réfùlter  de  leur  union  lécipmque, 
& dégagent  l’huile , de  meme  que  les  acides  répa- 
rent celles  des  favons  alkalins. 

Indépendamment  de  ces  obfervations  communes 
à tous  ces  favons,  M.  Achard  a fait  fur  chacun  d’eux 
un  g and  nombre  d’expériences  particulières,  qui 
offrent  beaucoup  de  phénomènes  fort  curieux  & 
très-importans , en  ce  qu’ils  pioeurentde  nouvelles 
connoiliances  fur  la  nature  des  differen  es  efpèces 
d’huiles.  Il  lerox  trop  long  d’entrer  ici  dans  ces 
détails  qu’il  faut  voir  dans  l’ouvrage  meme  ; je  me 
contenterai  d’en  rapporter  les  réfui  ats  les  plus  effen- 
tids,  & d’indiquer  les  conféquences  les  plus  géné- 
rales qu’il  me  paroit  qu’on  en  peut  tirer. 

Non-feu'ement  les  fubfiances  alksTnes  & pîu- 
fieurs  m.itières  métalliques  décompofent  les  favons 
acides  vitrioliques;  mais  la  plupart  des  autres  sc  des, 
le  nitreux,  le  mar  n,  le  fuifmeux  volatil , & même 
ce’ui  du  vinaigre,  les  décompofent  auffi , ce  qui  eft 
un  phénomène  très-remarquabk.  Cependant  l'effèt 
de  l’acide  du  vinaigre  n’eft  pas  Je  même  fijr  tous 
ces  favons;  i!y  en  a quelques-uns  qu’il  ne  décompofe 
point.  Le  tartre  & le  fel  d’ofeille  ks  décompofent; 
mais  il  y a lieu  de  cro're  , comme  k penfe  M. 
Achard  , que  c’eft  à l’aide  do  l’alkali  fixe  que  con- 
tiennent ces  fe's. 

Plufieurs  felsneutres,  à bafes  dlffcren  es,  dêcom- 
pofent  auffi  ces  favons  acides;  ks  uns  par  la  plus 
grande  affinité  de  l’acide  vi’riflique  avec  leurs 
bafes  ; la  plupart  par  1 effet  d'une  double  affinité. 

Mais  une  cîrconfiance  fort  remarquable,  c’efique 
de  quelque  manière  que  ces  favons  foient  décon- 
pofés,  en  y comprenant  même  la  dill  llation  fans  in- 
termède, l’huile  qui  en  eft  féj  arie  a & œsnferve  une 
confiftance  beaucoup  plus  feime  que  celle  qu’e  le  a 
naturellement  ; la  plupart  même  devienne 't  con- 
crètes & auffi  fermes  que  de  Li  cire,  tandis  que 
l’huile  réparée  des  favons  aikalins  , fuivant  h re- 
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marque  de  M.  Acliard  , eft  plus  fluide  & plus  atté- 
nuée que  dans  foii  état  naturel. 

Cet  effet  pavoît  indiquer  que  la  décompofition  des 
favons  acides  n’efl  pas  complète , & que  i’hui:e  apres 
avoir  été  une  fois  bien  combinée  avec  l’acide  vitrio- 
iique,  en  retient  toujours  une  portion  qui  augmente 
confidérabl  ment  fa  confiflance.  Il  en  ell  tout  autre- 
ment des  favons  aikalins  ; les  alkalis  en  fe  com- 
binant avec  les  huiles  , leur  enlèvent  à ce  qu’il  pa- 
roît  une  portion  de  leur  acide,  auquel  elles  doivent 
leur  deg  é de  confillance  narurelle;  & lorfqu’on  lé- 
pare  enl'uite  cette  huile  de  l’alkali , il  ne  leur  rend 
point  tout  l’acide  dont  il  s’étolt  empsré,  & delà 
vient  que  l’huile  féparée  de  ces  favons  eft  plus  fluide 
t]u 'avant  fa  combinaifon. 

Une  autre  obfervatîon  générale  fur  la  décom- 
p'ofit  on  des  favons  acides  par  les  alkalis,  Si  qui  ii’eft 
pas  moins  importante , c’eft  que  quand  on  fe  (crt 
de  ce  moyen  de  décompofition  , il  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  mettre  de  l’alkaii  que  la  quantité  qu'il  tn 
faut  pour  la  faturation  de  l’acide,  parce  que  le  lur- 
plus  ne  manque  point  de  fe  cornbin  r ar  ec  l’huile 
féparée  , & de  former  avec  elle  un  favon  a kalin  , 
même  beaucoup  plus  facilement  que  par  les  com- 
binaif  ns  direéles  & ordinaires.  Àuffi  M.  Acha'd 
remarque-t-il  que  la  décompofi'.iou  du  favori  acide 
vitriolique  d huile  efTeiulelle  de  térébenthine  offre 
un  moyen  très-;  rompt  & très-faci’e  de  fai  elefavcn 
de  Starkey  , Ci  long  & fi  difîiciie  par  la  plupart  des 
procédés  ordinaires  ; Il  ne  s’agit  que  d’ajouter  à la 
folution  de  ce  favon  acide  une  plus  grande  quantité 
d’alka'ii  qu’il  n’eft  néccffaire  pour  faturer  l’acide  , & 
de  faire  enfuite  bouillir  ce  mélange  : le  favon  de 
Starkey  fe  trouve  f-it  par  ce  moyen  , fulvant  l’autmr  , 
dans  l’efpace  de  quelques  minutes.  La  ralfon  de  cet 
effet  qui  eft  très-bien  vu  , c’eft  que  i’alkali  fixe 
trouve  dans  cette  opération  l’huile  eflent  elle  de 
térébenthine  ^ au  moment  de  fa  féparatton  d’avec 
i’acide  V triolique  , dans  un  état  de  divifion  infini- 
ment plus  grande  & plus  parfaite  que  celle  à la- 
quelle on  peut  parvenir  par  tout  autre  moyen. 

On  pourroît  probablement  tirer  avantage  de  cette 
même  méthode  , pour  la  compofition  des  favons 
acides  , qui  en  général  font  plus  difficiles  à faire 
que  les  alkatins , non-feulement  à caufe  du  danger 
d’altérer  & de  décompofer  i’huile,  mais  enco  e par 
la  nature  même  de  la  combinaifon  & de  l'excès 
d’acide  qu  il  paroît  qu’il  faut  ajouter  pour  la  bien 
faire,  du  moins  fulvant  le  procédé  de  M.  AcharJ  ; 
car  M.  Cornette  m’a  affuré  qu’il  ctoit  parvenu  à 
faire  ces  favons  avec  beaucoup  nioin^  d’acide, 

J’ai  eflayé  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique 
avec  rhuüe  de  lin,  en  ajoutant  peu  à peu  l'acide 
à l’huile  , au  li  u de  mêler  à différentes  reprifes 
l’huile  à l’acide , comme  le  fait  M.  Achard  ; & 
j’ai  ceffiarqué  qu’on  fe  rend  bien  ijûaître  de  la  com- 
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b naifi  n par  ce  moyen  : cependant  l'huile  a été 
beaucoup  noircie  , a acquis  une  confiflance  de  poix 
très-ferme  , avoii  toujours  uii  excès  d’acide  aifez. 
confidérable  , qui  s’en  féparoit  en  partie  par  dé- 
ii^uefcence;  Si  malgré  cela,  la  combinaifon  fa- 
vonn-.nfe  m'a  paru  imparfaite  , fingullèrenient  en 
ce  qu’elle  éto  t beaucoup  moins  bien  diffoluble  par 
l’eau  que  par  l’efprit-de-vin  : ce  caraéfère  me 
paroît  être  d’ailleurs  commun  à tous  les  favons 
acides.  Si  même,  quoique  moins  fenfiblement, 
aux  favons  aikalins. 

Mais  voici  un  moyen  par  lequel  j’ai  réufti  à faire 
un  ftivon  d huile  d’olives  & d’acide  vitriolique  j qui 
m’a  paru  parfait-,  c'a  été  de  faire  diffoudre  du  favon 
ordmaire  alkalln  dans  l’acide  vitriolique,  en  pro- 
portionnant les  dofes  de  manière  qu’il  y eût  tou- 
jours un  peu  d’excès  d’acide  dans  le  mélange  ; 
j’ai  effayé  d’abord  cette  combinaifon  avec  de  l'acide 
vitrio  ique  é'endu  de  beaucoup  d’eau  pour  tâcher 
que  l'huile  fût  le  moins  noircie  & altérée  qu'il 
feroit  poft'ble  ; mais  quoiqu’il  y eût  un  excès  d’acide 
très-fenlible , l'huile  du  favon  s’eft  féparée  en  partie 
dans  l’état  d'une  huile  fluide  très-bl  nche , très- 
limpide  , bien  diiTûIuble  dans  l’eAprit-de-vin  , mais 
indilToluble  dans  l’eau  ; en  partie  en  matière  hui- 
leufè  concrète,  très  - blanche  , de  la  confiflance 
de  la  gra  fie  , bien  diffoluble  dans  l’eAprit-de-viu  , 
mais  iiidiiloluble  dans  l’eau , & par  conféquent 

i’a:Ide  vitriolique  aftbibli  n’avoit  pu  agir  aifez  effi- 
cacement fur  l’huile  du  favon  pour  la  réduire  en  une 
comblna  fon  (a''onneufe. 

Il  en  a été  tout  autrement  quand  j’ai  trituré  du 
favon  alkaün  d’huile  d’olives  avec  de  l’acIJe  vitrio- 
lique  concentr'  ; il  en  a rélulté  une  maff;  d’une 
couleur  brunâtre  à la  vérité  , mais  qui  centenoie  un 
favon  acide  pa  fait.  Pour  l'avoir  pur,  je  l’ai  fait 
diffotidre  dans  de  l’efprlt-de-vin  , qui  en  a féparc 
d’abord  tout  le  fel  de  GLiuber  & le  tartre  vitriolé 
qui  s’etotent  formés  p ndant  l’opération  ; j’y  ai 
ajouté  enfidte  peu  à peu  Sc  avec  précaution  de  l’al- 
kail  fixe  en  liqueur,  en  tâchant  d’approcher  le  plus 
près  poffible  du  point  de  faturation  de  l’excès  d’aci- 
de ; cette  addit  on  a fait  précip  ter  une  nouvelle 
quantfté  de  tar  re  vitriolé  -,  enfin  j’ai  filtré  la  liqueur 
qui  a pafTé  t ès-tranfparente  & d’une  couleur  jau- 
nâtre; elle  faifoit  parla  fecouffe  des  bules aifez  per- 
manentes & ayant  les  mêmes  iris  que  les  bulles  du 
favon  aikaiin  ordinaire. 

J’ai  fait  évaporer  la  liqueur  à une  chaleur  de  3 y 
à 40  degrés  du  thermomètre  de -Kfun/nM/- ; à me'ure 
que  la  liqueur  s’évaporoir,  il  fe  formoit  à fà  furface 
des  gouttes  jaunes  t an  ('parentes  que  j’ai  prifes  d’a- 
bord pour  de  l’iuii'equl  fe  féparoit  ; mais  par  le  re- 
froidifftment , cette  m-stiere  d apparence  huileufe 
s’eft  figée  en  une  fubftance  jautie  de  confiflance  de 
graiiTe  ou  de  fuif,  ayant  la  faveur  graffe  & rance 
du  lavoii  ordinaire  q i’efprit-de-vin  en  faifoit  une 
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blanciie  un  peu  laiteule  j lans  qu  il  s y fit  aucune 
fécararicn,  & qui  évaporée  à lîccité  par  une  douce 
chaleur,  s'eil  épa'iTie  en  un  favon  de  même  nature 
qii’a'  ant  la  diiîoiutioii  par  1 eau 

Il  réfulte  de  ces  faits  que  par  le  procédé  que  j ai 
fuivi , r«n  parvient  facilement  à former  un  favon 
acide  parfait  avec  l’acide  vitnoiique  & 1 huile  d oli- 
ves ; il  y a lieu  de  croire  que  l’huile  ell  moins  al- 
térée par  cette  méthode , que  par  fa  combinaifon 
directe  avec  i’acide  vitriolique  concentré  , quoique 
dans  la  decompofirion  du  lavon  ordinaire  par  cet 
acide  on  appsrçoive  une  iegere  odeur  d acide  fuliu- 
reux  volatil.  Ce  favon  acide  fe  pr-knte  fous  la  for- 
me d’une  hurle  fluide  , lorlqu  on  fait  evaporer  la  li- 
queur fpirirueufe  un  peu  acide  , dans  laquelle  il  efl 
d’abord  diflbus , parce  qu’il  le  liquéfie  à une  tres- 
douce  chaleur , Si  que  l’efprit  de  vin  acide  aqueux 
n’en  peut  tenT  qu’une  quantité  déterminée  en  dif- 
folut'on  : lorfqifil  y en  a une  certaine  quantité  de 
ralTemblée  ainfl  à la  furface  de  cette  liqueur , il  ne 
s’agit  pour  l’en  féparer  très-facilement,  que  de  la 
laiiîer  figer  par  le  refroloüTemeit , & de  faire^  ecou- 
1er  la  li  paeur  fur  laquelle  ri  nage.  En  le  rediflolvant 
enfuke  danslkau,  & faiiant  évaporer  la  diflfolut  on 
à une  douce  cfiaUur  , il  s epaiflit  en  un  favon  acide 
b^anc  qui  m’a  paru  avoir  toutes  les  quai  tés  qu’on 
peut  délirer  dans  uii  compofé  de  ceue  nature. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puilfe  parvenir  à compo- 
fer  toutes  Ertes  d’autres  favons  acides , foit  par 
cetre  méthode,  fo  t par  celle  de  MM,  A^hard  8c 
Corneite  , & même  à rendre  les  procédés  plus  fim- 
ples , plus  faciles  & p’us  firrs.  C’eft  un  tra- 
vail d autant  plus  im.rortant  à fuivre , que  ces 
fortes  de  co.mbinaifous  favoneufes  iemblent  pou- 
voir devenir  un  nouveau  genre  de  médicament 
d'une  grande  efficacité,  & exempts  d’inconvéniens , 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques , d’obllruc- 
tlons  , d’engorgemens  , de  concrétions  , lur-tout 
dans  celles  fur  lefquelies  le  favon  ordinaire  n’a  de 
prife  que  jufqu’à  un  certain  point  & pendant  un  cer- 
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j\.LKAiT.  Le  fel  aikali  efl  une  fubflance  acre, 
qui  fe  dilTout  dans  l’eau  , & fermente  vivement 
avec  les  acides. 

Anses  de  ia  chaudière.  On  appelle  ainfi  leç  bords 
du  c’naudron  des  faronniers  ^ qui  font  renverfés  & 
apriatis  comme  le  bord  d’un  chapeau. 
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tain  tems  , après  lequel  il  ne  produit  plus  aucun 
effet. 

Il  paroît  très -probable  que  dans  ces  cas  , que  les 
médecins  ne  rencontrent  que  trop  fréquemment , 
un  favon  acide  fubflitué  au  favon  alkalin,  qui 
n’agit  plus , pourroit  devenir  très-efficace  , & que 
l’ufage  alternatif  de  ces  deux  médicamens  produi- 
roit  peut-être  des  effets  qu’oii  artendroit  en  vain  en 
fe  bornant  à l’un  des  deux.  C’efl  du  moins  ce  que 
femblent  indiquer  d’un  manice  très  fenfible  un 
grand  nombre  d’opérations  chymiques,  dans  lef- 
quelles  on  voit  que  l’application  flicceffive  de  deux 
dlflblvans  de  nature  différente  , & même  oppofée  , 
produit  des  dillolutions  faciles  que  l’un  ou  l’autre 
ne  peut  point  faire , ou  ne  fait  que  difficilement  Iz 
imparfaitement.  J’ai  publié  un  effet  très-marqué  de 
cette  efpece  dans  le  journal  des  Savans , feptembre 
1776,  fur  la  diffiolution  des  dépôts  pierreux  de 
l’urine  , & l’on  peut  en  voir  un  grand  nombre  d’au- 
tres preuves  danc  une  lettre  remplie  de  recherches 
& d’expériences  des  plus  incérefîàntes  fur  le  même 
objet  , que  M.  de  Morveau  m’a  fait  l’honneur  de 
m’adr  -ffer , & qui  efl  imprimée  dans  le  même  Jour- 
nal , février  1777.  Comme  les  favons,  quoiqu’ils 
foient  des  difTolvans  puifî'ans  & aélifs , n’ont  cepen- 
dant aucune  cauflicité  qui  puiffie  les  rendre  redou- 
tables aux  médecins  les  plus  prudens  ; on  peut  du 
moins  en  faire  des  effais  fans  aucune  crainte  ni  dan- 
ger , ce  qui  n’efl  pas  un  avantage  médiocre  en  fait 
de  médicamens. 

Mais  indépendamment  de  cet  iifage  des  favons 
acides,  qui  peut  devenir  de  la  plus  gr.ande  impor- 
tance , il  efl  prefque  certain  qu'ils  en  auront  aufli 
de  trcs-elfientiels  dans  beauceup  d’arts  & de  manu- 
faélures.  A combien  d’ufages  n’empio’e-t-on  pas  le 
.favon  ordinaire  dans  un  grand  nombre  d’arts  avec 
des  avantages  balancés  par  des  inconvéniens  nue 
n’.iurüient  peut-être  pas  les  favons  acides  ! Le  tems 
feul  & 1 expérience  feront  connoître  tout  ce  qu’on 
doit  en  attendre  : car  malgré  ces  premiers  travaux  , 
déjà  étendus  & fi  bien  commencés  , cette  matiera 
n’efl  enco  e en  quelque  forte  qu’ébauchée,  ( Extrait 
du  Dicî.  de  Chyrnie  de  M,  Aîaequer.  ) 
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tire  la  foude  d'alicante  qui  fertpour  les  manufaélures 
de  verres  & de  favon. 

Bouxde,  efpèce  de  fonde  de  moins  bonne  qua- 
lité que  celle  qui  provient  du  kali. 

Brassin.  On  appelle  a'nfi  la  quantité  de  layon 
qu’on  cuit  à la  fois. 

Bûche  d’airain.  Les  favonniers  appellent  ainfi 


Barii.le  , herbe  des  Indes,  de  laquelle  on  te- 
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une  jauge  c^e  cuivre,  qui  leur  Cert  à régler  l’épalf- 
l'eur  des  palus  de  favon  fur  les  mif-s. 

Bugadiere  ou  cuvrER  , compartiments  dans 
lefqueh  on  mu  le  mélange  des  fubflai'ces  faillies 
& de  chaux,  dont  on  veut  tirer  la  leffive. 

Cairon,  nom  que  les  Provençaux,  donnent  à 
une  pierre  de  taille  blanclie  & dure,  qui  fert  à 
former  les  bords  de  la  chaudière  des  favon- 
niers, 

Campane,  nom  qu’on  donne  en  Provence  à la 
chaudière  dont  les  favonniers  fe  fervent  pour  cuire 
le  favon. 

Casse  , poë'cn  de  cuivre  fervant  à puiler  le 
favon  ou  l’eau  pour  arrof-r  la  chaux. 

Cendrée  de  Ti  urnay  , mélange  de  menus  mor- 
ceaux de  chaux  avec  ies  cendres  de  la  houille  , 
dont  on  le  fert  à Tournay  pour  cuire  la  chaux. 
Cette  fubflance  fait  d’excellent  ciment. 

Cendres  du  levant,  On  appelle  ainfi  la  cen- 
dre qui  fe  fait  , pour  la  plus  grande  partie,  avec 
une  plante  appeliée  roque:ta. 

Chaux  , pierre  ou  m me  qu’on  a calcinée  en 
îa  faifanc  brûler  ou  cuire  à grand  feu  dans  un 
four  bâti  exprès. 

Colza  , efpèce  de  chou  qu’on  cultive  dans  les 
pays  bas,  dont  la  graine  rend  beaucoup  d’huüe. 

CoRNUDE  , broc  ou  feau  de  bois  , Ibrvant  à 
porter  les  kflives  , l’huile  ou  leau. 

Crue  , eau  crue.  On  donne  ce  nom  aux  eaux 
dures  , & dans  lefqueilcs  le  favon  fe  diflout  mal. 

Cyzagans  , grandes  pièces  fort  aérées , dans 
lefquelles  les  manufaâuriers  de  favon  en  Pro- 
vence , dépofent  leurs  pains  de  favon  pour  qu’ils 
fe  deffécheiir. 

Deliquium.  ( Tomber  en  ) On  dit  qu’une 
fubflance  tombe  en  deliquium  , quand  , après 
avoir  attiré  l’humidité  de  l’air  , elle  fe  fond. 

Ecaille,  teflbn  de  pot,  ou  tuile  verniffée  fur 
laquelle  on  fait  couler  une  bande  de  matière  de 
favon  , pour  s^aflurer  fi  elle  eft  cuite. 

Epine  , tuyau  ajuflé  au  chauderon  , qu’on  ouvre 
quand  on  veut  lailTer  écouler  les  lefllyes  ufées. 

Eprouvette,  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on 
prend  de  la  pâte  de  i'avon  dans  la  chaudière,  pour 
s’aflurer  fi  elle  efl  fufîifamment  éclaircie. 
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Fauque  , petit  chevron  de  bois  qui  ferme  l’ex- 
trémité des  mifes. 

Plaquer.  On  dît  que  la  cuite  de  favon  fla- 
que , quand  elle  s’aflâitfe  Si  relie  comme  immo- 
bile dans  la  chaudière. 

Fourgon  , barre  de  fer  rermînée  en  crochet, 
qui  fert  à arranger  les  bûches  dans  le  four- 
neau. 

Gayette  , ( façon  de  ) nom  qu’on  donre  aux 
petits  pains  de  favon  qu’oii  ei;voie  à Bordeaux. 

Grener  On  dit  que  l’hu  le  grene  , lorfqu’elle 
fe  congek , & forme  comme  des  petits  grains. 

Huiles  chaudes.  On  appelle  ainfi  dans  les 
favonneries  de  ITandres , les  huiles  de  lu,  de 
ch.nnevis  & d’œiilet.  ^ 

Huile  Froide.  Les  favonniers  de  Flandres  ap- 
pellent huiles  freides  , celles  qu’ils  reti  ei  t du 
colza  & de  la  navette. 

Huile  grossan.  On  donne  ce  nom  en  Provence, 
à l’huile  , quand  elle  efl  fort  crafleufe  & fort 
épaiffe. 

Huile  jaone.  On  appelle  ainfi  en  Picardie  , 
Jeshui'es  qu’on  retire  du  lin,  du  chenevis  & de 
l’œillet. 

Huile  verte.  Les  Picards  nomment  huile  verte , 
les  huiles  de  colza  & de  navette. 

Humecter  le  favon;  c’efl  Jetter  de  la  feconie 
leflive  fur  la  cuite  de  favon. 

Jet,  vafe  de  cuivre  de  figure  ronde,  dont  on 
fe  fert  dans  les  favonneries  de  Li'ie,  pour  tranf- 
porter  la  Icflîve  dans  la  chaudière. 

Kali,  plante  qu’on  cul'îve  particulièrement  en 
Efpagne,  de  qui  fournit  la  meilleure  ioude. 

Lampante.  On  appelle  ainfi  l’huile  d’olive  qui 
efl  bien  claire  & bien  purifiée. 

Lessives  grasses.  Les  favonniers  appellent 
ainfi  ks  lefîives  qui  s’écoulent  du  favon  qu’on  a 
mis  aux  mifes. 

Levage.  Les  favonniers  fe  fervent  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  vivacité  des  bouillons  qui  s’élèvent 
au-defius  de  la  chaudière. 

Levain  , c’eft  le  mélange  de  la  chaux  avec  le 
fel  a'kali  dont  on  doit  retirer  la  lefiTivc, 
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Liaison  ; ( faire  la  ) c’efl  lorfque  la  lefllve 
commence  à s'incorporer  avec  Thuile. 

Liquidation,  c’eft  donner  différentes  cuites  & 
dccuirîs  à la  pare  de  favon. 

Liquide.  On  a coutume  d’appeJIer  favon  li- 
quide, un  favon  mou  comme  de  la  g u : on  devroit 
plu  ô:  l'appeller  favon  en  pâte. 

IdALON  , terme  provençd  qu’on  croît  être  une 
cerruption  de  moèlon.  Ce  font  de?  b ipjes  qui 
L ruent  en  partie  à former  la  chaudière  des  fa- 

\on-:iers. 

v-Iatkas,  barreau  de  fer  un  peu  courbe,  qui 
fert  à f-rmer  ou  à ouvrir  l’épine. 

JliLL EROLUE.  Oïl  a'^pe'je  ainfî  un  vafe  de  terre 
veri.iffé,  dans  lequ-l  on  met  i huile  d'oli^'e. 

IMises , fortes  ce  caiffes  de  bois,,da”s  lefquelles 
01  met  le  favon  nouvellement  cuit,  pour  qu’il  s'y 
affermiffe. 

Mcdeee  de  Fabrique  , forte  de  tab’e  qui  fert 
à couper  lis  pains  de  fa  on. 

Moresque,  pi  rre  noi  e,  dure  & point  fragile, 
fur  ia]ue!’e  on  brife  les  inatiè.es  falines  qui  doivent 
le: sir  à faire  la  iellive. 

Natrum,  naiTcn  on  anjtrum , fel  naturel  abfolu- 
ment  fembt.ib'e  au  fel  alkaîi  de  la  foude  : quelques- 
uns  Font  appelle  jeude  blanche. 

Orpimekt  ; c’efl  une  combinaifon  du  foufre 
avec  i’arfenic. 

Pese-uiqueur  . infirument  qui  fe''t  à mefurer  la 
pefanteur  des  iiqururs  , en  s’enfonçint  davantage 
da's  celle  qui  eâ  la  plus  l'gère. 

PiCAEc:;.  On  appelle  ainfi  en  Provence  l'endroit, 
dan?  uns  Fabrique  de  favon,  ou  Ion  brife  les 
bourdes,  le^  fondes  & les  cendres. 

TapujuR,  ouvrier  qui,  dans  une  favomerie, 
b'ffe  les  fdbftances  falines  fervanc  à faiie  la 
lefîî  e. 

Potasse  , fe!  slhaP  qu’on  retire  de  plufieiirs  bois 
qu’en  broie  , & dont  on  calcine  les  cendres, 

PezzouAr.E,  efpèce  de  fable  qui  vient  d’Italie, 
& fer  , avre  la  chaux,  à cimenter  les  ouvrag  s 
de  maçonnerie  conftruits  dans  l’eau  , qu’on  veut 
qui  dorent  long-temps. 

RiciBiuou.  Cn  appelle  aiefi  en  Provence  la 
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citerne  ou  refervolr  dans  lequel  coule  la  Iellive  au 
fortîr  des  cuviers. 

Régler  les  pains  ; c’efl  marquer  les  endroits 
où  Ton  doit  couper  les  pains  de  favon. 

Roquette,  plante  affez  commune  qu’on  brûle, 
& dont  les  cendres  co'tiennent  des  fels  qui  fervent 
pour  les  leflives  des  façonniers. 

On  donne  auffi  ce  nom  à de  petits  grains  durs 
qui  fet'ouvent  dans  ces  cendres,  & qu’on  eftime 
plus  que  le  refle. 

Rouablf  ou  redahle  , barre  de  fer  qui  fert  à 
tirer  la  cendre  ou  le  feu  du  fourneau  des  façon- 
niers. 

Saucot  5 plante  qui  croît  naturellement  au  bord 
de  la  mer,  & qu’on  brûle  pour  en  retirer  une  efpèce 
de  foude  qu'on  nomme  auffi  le  faiieot. 

Salin  , forte  de  potaffie  qu’on  a fait  ca'ciner 
dans  un  foutneau. 

Sapo  tartareus  , fubftance  favonneufe  formée 
par  une  huile  effientieile  & de  i’huile  tartre, 

Sapcnificatîon  , terme  emprunté  du  îa  in,  par 
lequel  on  exprime  le  ré  u tat  que  produit  le  mélange 
des  f-is  alkaiis  avec  les  fubfiances  graffies. 

Sarion.  On  appelle  ainfî  en  P.ovence  une  natte 
qui  fert  à emballer  & envelopper  la  barii'e. 

Savon,  pâte  qui  rcfulte  du  mélange  des  huiles 
avec  les  fels  alkaiis,  & qui  fert  à blanch'r  le  linge 
& à d’auî  es  ufage:. 

Savonnerie  , grani  bâtiment  où  l’on  a établi  les 
fourneaux  , cuves,  réfervoirs  à huile  & à foude,  & 
généralement  tour  les  urieiifiies  & atteliers  nécef- 
faires  à la  fabrique  du  favon. 

Savonnette  , houle  de  favon  p'éparée,  dont  rn 
fe  fert  pour  faire  la  barbe , & laver  le  vifage  & le-s 
mains. 

Servidou,  chauderon  de  cuivre  à oreilles,  pour 
porter  le  favon  cuit  en  [ â e aux  mifes. 

Sophistiqué,  (favon  ) On  appel'e  ainfî  du  favon 
dans  lequel  on  a fait  entrer  un  mélange  de  diffé- 
rentes fubftances  qui  augmen  ent  !e  poid  du  favon  , 
ou  qui  cn  altèrent  la  qualité. 

M.  Guefnon  a lu  à r.ifTemhlée  publique  de  l’aca- 
démie des  fciences  de  Rouen , tenue  à la  Saint-Martin 
1771,  un  mémoire  fur  une  falfific.nion  du  ffivon 
blanc  de  Marfeiile,  Pour  mettre  les  confommateurs 
en  garde  contre  cette  fuper-ch-rie ; il  indique  à 
quelles  marques  on  peut  connoître  le  favon  fo- 
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phiftiqué  de  celui  qui  ne  l’eft  pas.  Voici  la  note 
qu’on  trouve  à ce  l'ujet  dans  l’Avant-coureur  du  6 
avril  1771. 

I".  Ce  favon  fermente  vivement  avec  les 
acides. 

Sa  dinblutlon  dans  refprit  - de  - vin  refle 
louche. 

Il  donne  fimplement  à l’eau  une  couleur 
d’opale. 

4°.  La  coupe  n’elî  pas  lulfante  , & elle  a un  œil 
siat. 
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î".  En  le  roulant  entre  les  doigts  II  fe  brife  au 
lieu  de  fe  pétrir, 

M,  Guefnon  prétend, comme  l’avolt  dit  M.  de  Ma- 
chy , & comme  on  en  eft  perfuadé  depuis  long- 
temps, que  les  huiles  les  plus  vifqueufes  font  les 
plus  propres  à la  faponificarion. 

Soude,  fubfiance  faline  dure  & en  forme  de 
pierre,  qu’on  retire  du  kali  en  calcinant  fes  cendres. 
Il  y a une  fonde  beaucoup  moins  parfaite  qu’on  re- 
tire du  varech. 

Tierçon  , petite  caiiïe  de  bois  de  fapîn  , dans 
laquelle  on  envoie  le  favon  en  pains. 


SCAMMONÉE. 
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( Art  de  recueillir  & de  préparer  la  ) 
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La  fcarrmonèe  une  fubflance  réfineufe,  gom- 
lEsuk  & CL-tha'tique. 

On  en  trouve  de  Jeux  fortes  dans  le  commerce , 
fiv'ojr  1 1 fcaminonée  d’Alep  & celte  de  Smyme. 

I a feammonée  d’Alep  efi:  un  fuc  concret,  léger, 
fongueux  , friable.  Lo'-fqu’on  la  brik  , efe  eft  d'un 
gns  noirâtre  & bridante.  Lor  qu’on  !a  manie  ' ans 
les  doigts  , éde  fe  change  en  une  poudre  blanchâtre 
ot  grife  ; elle  a un  goût  amer,  avec  une  cert  âne 
acrimonie,  & fan  oJeur  eil  pu’rte.  On  Papporte 
d.Alep  qui  eil  Fendroit  où  on  la  recueille. 

La  feammonée  de  Smyrne  efl  noire,  p’us  com- 
prete  S:  plus  péfante  que  celle  d’Alep. 

On  1 apporte  de  S.myrne  d’une  ville  de  G latie, 
appellée  p-éfentement  Caté  , & de  la  ville  de 
Cogni,  dans  la  p.ovince  de  Licacnie  ou  de  Cap- 
pidoce  , près  du  Wont-Tsuris  , oii  l’on  en  fait 
une  récolte  abondante  , comme  l’a  r conté  à M, 
Geoffroy  l’iliultre  Shérard,  qui  a réfidé  à S nyrne 
pendant  treiz,-;  ans  en  qualité  ce  conful  p ur  la 
nation  Angloife.  On  préféré  la  feammonée  d’A  ep. 

do  t la  choidr  brillante,  facile  à rompra-,  Sc 
très-aifée  à réduire  en  poudre  , qui  ne  brûl  pas 
fc-îement  la  langue;  qui,  étant  brifée  & mêlée 
avec  la  falive  ou  avec  quelque  autre  liqueur  devient 
blanche  & laltecf.. 

On  rejette  celle  qui  eft  brûlée , noire  , pe'ante  , 
reî.plie  de  grai  s de  fable,  de  p:titcs  pierres  ou 
d autres  corps  hétérogènes. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  ré/îneux  , eft  le 
tonvs.vulus  Syridcus  de  Morell , hijl,  oxon. 

Sa  racine  eft  épailTe  , de  la  forme  de  ce  le  de 
Btyore,  cha  nue  , blanchâtre  en-dedans , brune  en- 
dehors  , garnie  de  quelques  fibres , & remplie  d'un 
fuc  laiteux  : elle  pouffe  des  liges  grêles  de  fois 
eondées  de  long  , qui  montent  & fe  roulent  au- 
tour des  plantes  voifînes. 

Les  feuilles  font  dFoofées  al  ernativemenr  le  lono 
de  fes  tiges,  elles  r-.iTemblent  à celles  du  petit 
lizeror  ; elles  font  f iangu’aires , Hlfes , avant  une 
bme  tai  lee  en  façon  de  flèche.  De  lems' aiffelles 
r ullent  des  fteurs  en  cloche,  d’une  couleur  blan- 
ch  ■ , franc  fur  le  pourpre  ou  le  jaune.  Leur  piftil 
fe  chag^gc  en  une  petite  tête  eu  cappjle  pointue 
reniphe  de  graines  noirâtres  3t  sngideulès.  ’v 
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Cette  plante  croît  en  Syrie  autour  d’Aiep , & elle 
fe  plaît  dan;  un  terroir  gras. 

Selon  Diofforide  , la  petite  f'Mmmonée  poufte 
d’une  m ime  tacine  beaucoup  de  tiges  de  trois  cou- 
dées de  longueur,  moëleufes  & un  peu  écaiffes  , 
dont  les  f-ulles  font  fmblables  à cel  es  du  blé 
noir  , faiivage  ou  de  lierre,  plus  molles  cependant  , 
ve'ues  & triangulaires. 

I Sa  fleur  eft  ^blanche,  ronde,  creufée  en  manière 
jd-'e  uonnor,  d'une  odeur  pénétrante  , fa  racine  eft 
ifort  longue  , de  la.  ^roffeur  d'une  çoudée  , blanche,  - 
d’une  odeur  défagreable  & pleine  de  fuc. 

Le  même  ’Diofcoride  approuve  \i  fcammônéc'qne 
l’on  apporte  de  Myû'e,  province  d'Afie,  & il  rejette 
.celle  de.  Syrie.  &.de  Judée,  qui  de  fon  temps  croit 
péfante , é^  aiffe  , falfifiée  avec  k farine  d'orooe  , 
& le  lait  du  tlthymaie,  . , 

> TôU''nefbrt' -â  obfervé  cette' éfpèce  de  cbnvol- 
vulus  hériffé  de 'poils  dans  l'es-eampaoniis  deMyfte  , 
entre  le'iMonj-Olympe;  & le  SVpüe , Sc  même  au- 
près de  Smyrne  & dans  Ls  iftes  de  Lesbos  & de 
Sam  os  J pù  l’on  recueife  encore  aujourd’nui  un  fuc 
concret  qui  eft  bien  au-deifous  de  la  feammonée  àe 

,i  .qob  ns  ; . 

Auffi  Tournefort  penche  à croire  que  feammo- 
nre  des  boutiques  vient  de  p'antes  an  moins  de 
différentes  efj  èces , fi  elles  ne  font  pas  différentes 
pour  le  genre. 

Il  juge  que  celle  de  Syrie  & d’Alep  vient  de  la 
plante  appel  ée  feammonia  -folio  glahro-,  feammonée 
à feuilles  liffes  : celle  de  Smyrne  ou  de  Diofeo- 
ride  , de  la  plante  appeilée /ctrmOTon/ayh/ro  kirfuto^ 
f'arrtmo.née  à feuilles  velues. 

M.  Sherard  avoir  auffi  obffrvé  le  convol- 

vuluS  hérifté  auprès  de  Smyrne  , dont  on  ne  reti- 
roit  aucun  fuc,  tandis  que  le  convoh.dus  folio 
glahro  ,■  croiffoit  en  fi  grande  abondance  en  Syrie, 
qu’il  fuffiroit  feui  pour  piéparer  toute  la  feammonée 
dont  on  fe  fert  ; & qu’on  n’emploie  pas  même  oeur 
ti'-er  ce  fuc  de  toutes  fortes  de  feammonée-,  maison 
clioiut  fur  tour  ce'le  qui  C'oît  fur  le  p nchant  de 
la  mo  tagne  qui  eft  au-deflous  de  la  fonereffe  de 
Smyrne. 

On  découvre  la  racine  en  écartant  un  neu  la 
terre;  on  la  coupe  &.  on  met  fous  la  plaie  des  co- 

M in 
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quilles  de  moule  , pour  recevoir  te  lûc  laiteux  que 
l’on  fait  lécher  & que  l’on  garde. 

Cette  fcammonée  ainfî  renfermée  dans  des  co- 
quilles , eft  n'fervée  pour  les  habitants  du  pays  ,■ 
& il  efl  très-rare  qu’on  en  porte  aux  etrangers. 

Les  Grecs  & les  Arabes  Indiquent  les  différentes, 
manières  de  recueillir  ce  fuc.'  '' ' ' , 

1°.  On  coupe  la  tête  de  la  racine.  On  fe  fert 
d’un  couteau  pour  y faire  un  creux  hémifphérique  , 
afin  que  le  fuc  s’y  rende  , & on  le  recueille  enfuite 
avec  des  coquilles. 

1°.  D’autres  font  des  creux  dans  la  terre  : ils  y 
mettent  des  feulll  s de  noyer,  lur  lefquelles  le  fuc 
tombe,  & on  le  retire  lorf|u’il  eft  fec.  . 

Méfué  rapporte  quatre  au'res  manières  de  tirer 
ce  fuc  qui  le  rendent  tout  d fférent. 

1°.  Auffi-tôt  que  a racine  s’élève  au-deffus  de 
la  terre,  on  coupe  ce  qui  en  déborde,  & eÜe  donne 
tous  les  jours  un  fuc  gommeux  que  l’on  garde  lorf-' 
qu’il  eff  léehé.  ' ' 

1®.  On  anarhe  enfuite  toute  la  racine;  & après 
l’avoir  coupée  par  tranches , il  en  fort  un  lait  qu’on 
fait  fécher  à un  feu  doux  ou  auffolell  : on  en  fait* 
des  paltilles  fur  lefquelles  on  imprime  un  cachet  : 
leur  couleur  elt  blanchâtre  ou  variée. 

3°.  On  pile  les  morceaux  des  racines,  i on  les 
exprime  , on  fa  t fécher  le  fuc  qui  en  fort  & on 
le  marque  d’un  cachet  : celui-ci  eft  gioftier , noir 
& pefant.  ■- 

4'*.  11  y a aufli  des  perfonnes  qui  tirent  du  fuc 
des  feuilles  & des  t ges  après  les  avoir  pilées  : on 
le  feche  enfuite,  & on  en  fait  de  petites  mafles  > 

; ' ■ - “f  t!  , ■ 1 • ’i/. 
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maïs  ce  fuc  eft  d’un  noir  verdâtre , & d’uoe  maa^ 
vaife  odeur. 

On  ne  nous  apporte  plus  de  fcammonée  marquée 
d’un  cachet,  ni  celle  qui  découle  d’e  le-mêm'-  en 
larmes  de  la  racine  que  l’on  a coupée  , &c  que  l’on 
recueille  dans  des  coquil'es  près  de  Smyne. 

Elle  eft  la  mei  leure  , mais  el'e  eft  trè^-rare  en' 
ce  pays.  Sa  couleur  eft  trani  .arente  , blanchâtre  ou 
jaunâtre , & elle  reflemble  à de  la  réfine  ou  A de  la 
colle  forte  : Lobet  & Pena  en  font  mention  dans 
leurs  obfêrvatlons. 

La  fcammonée  qu’on  nous  apporte  à préf  nt  eft 
en,  gros  morceaux  opaques  & gris  Nous  ne  favons 
point  au  jufte  quelle  eft  U manière  de  'a  ecueill  r , 
mais  il  eft  viaifemblable  que  ies  maffes  font  formées 
de.  fucs  tirés  , folt  par  l’incifion  , folt  par  l'expref- 
fion  : c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  voit  tant  de  variété 
i de  couleurs  dans  le  même  morceau. 

. Dans  l’analyfe  chymique,  on  retire  par  le  moyen 
Ide  l’efprit-de-vin , cinq  onces  de  refîne  de  fîx  onces 
ide  f ammonée.  Ainfî  fa  plus  grande  partie  fe  diffout 
dans  l’efprit-de  vin  , & il  r.fte  quelques  parties 
mucHag  neufès  , falines  & terreufes;  mais  toete  fa 
fubftance  fe  dilîout  dans  des  m nftrues  aqueux  , qui 
prennent  la  couleur  de  lait  après  ladiffolut  on,  à 
càufe  des  parties  réfineufes  mêlées  avec  les  parties 
falines  & aqueufes. 

• Les  Grecs  & les  Arabes  ont  employé  la  feam- 
mo'iée.  Les  mode  nés  la  regardent  comme  un  très* 
violent  purgatif.  On  peut  ajouter  que  c eft  un  re- 
ntede  infidèle,  & dent  l’opération , eft  tiès-incer- 
taine;  il  eft  même  dange:euxpar  fa  grande  acri- 
moi  le,  C’eft  pourquoi  on  a imaginé  d’en  corriger 
la  vi  lence.  A cet,  effet  on  fe  fert  du  fuc  de  coing  ^ 
de  régliffe  , ou  du  fouffre^ 

. j-b  r • , ' - ‘ a a. 
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J_jA  fcie  efl  un  inffrument  pour  fendre  & divifer 
en  plufieurs  pièces,  difféientes  matières  folides  , 
comme  le  marbre  , la  pierre,  le  bois,  l’ivoire,  &c. 

La  fcie  étant  un  des  outils  les  plus  variés , & 
les  plus  utiles  qui  aient  été  inventés  pour  la  mé- 
chanique , nous  avons  cru  devoir  tracer  dans  un 
article  particulier,  & de  mettre  fous  un  même 
point  de  vue  , fes  différentes  efpèces  , & les  formes 
finguiières  que  les  arts  lui  font  prendre  fuivant  les 
fervices  qu’ils  en  ex  gent. 

La  fable  attribue  l’invention  de  la  fcie  à Icare  , 
qui  non  moins  ingénieux  que  fon  père  Dédale,  en- 
lichit  comme  lui  les  arts  encore  naifîans  de  plu- 
Ceurs  découvertes  qui  ont  fervi  à les  perfeâionner. 
On  dit  qu’il  1 mventa  fur  le  modèle  de  i’arréte 
d’un  poilTon  plat , tel  qu’eft  , par  exemple  , la 
foie. 

I 

La  fcie  eil  de  fer  avec  des  dents , mais  diffé- 
rrm Tient  1 m'es  Sc  tournies , luivant  l’ufage  auquel 
elle  efl  de  rinée.  ' 

II  y en  a aufli  fans  dents  qui  fervent  au  fciage  des 
ma''bre  & des  p rres. 

Les  ouvr  err  qui  fe  ferment  le  plus  communément 
de  la  fcie  fon'  pour  les  bo's  , les  bûcherons , les 
fcieurs  de  long,  les  rharpentiets  , les  menuifîers  , 
les  ébénilies  , les  tourneurs  & les  tablettiers , &c. 

Pour  les  pièrres,  les  marbriers,  les  fcuipteurs  , 
les  fcieurs  de  pierre  , &c. 

Les  lapidaires  ont  pareillement  leur  fc/e , aufîi 
bten  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  pièces  de 
raport  , mais  elles  ne  reflemblent  prefque  en  rien 
aux  autres. 

Les  dents  de  toutes  ces  fortes  de  feies  s’affûtent 
& fe  liment  avec  une  lime  triangulaire,  en  enga- 
geant la  feuille  de  la  fcie  dans  une  entaille  d’une 
planche  , & l’y  afferraiffant  avec  une  efpèce  de 
coin  de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  fcie  Ce  vendent  par  les 
cuincaillers  , qui  les  tirent  de  Forez  & de  Picardie: 
on  en  trouve  aufli  chez  eux  de  toutes  montées  , 
particuliérement  de  celles  pour  la  marqueterie,  & 
pour  les  tablettiers  & pelgniers  , dont  la  monture 
efl  toute  de  fer. 

Scie  du  chirurgien  pour  feier  les  os. 

Pour  examiner  cet  inftrument  dans  toutes  fes 
parties,  il  faut  le  divifer  en  trois  pièces. 


La  première  efl  l’arbre  de  la  fcie,  la  Lconde  efl 
le  manche,  le  troifîème  efl  le  feuillet, 

1®.  L’arbre  de  cette  fcie  efl  ordina'remer.t  de 
fer.  Il  efl  fort  artlftement  limé  & orné.  Cette’  pre- 
mière pièce  fuit  la  longueur  du  feuillet,  & doit 
avoir  (pour  une  fcie  d’une  bonne  grandeur),  oiue 
pouces  quelques  lignes  de  long. 

Les  extrémités  de  cette  pièce  font  coudées , pour 
donner  nallfance  à deux  branches  de  difi'érente 
firudure. 

Là  branche  antérieure  a environ  quatre  pouces 
huit  lignes  de  long  ; elle  s’avance  plus  en  avant , 
& fon  extrémité  s’éloigne  d’un  pouce  huit  lignes 
de  la  perpendiculaire  qu’on  tireroit  du  coude  lur 
le  feuillet.  Elle  repréfente  deux  fegmens  de  cercle, 
lefquels  s’uniffent  enfemble  , formant  en-dehors 
un  angle  aigu , & leur  convexité  regarde  le  de- 
dans de  la  fcie. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
la  pièce  principale  un  angle  qui  efl  plus  droit  qu’ob- 
tus J la  fin  du  fécond  cercle  eftfëndue  de  la  longueur 
d’un  pouce  cinq  lignes , pour  loger  le  feuillet  qui  y efl 
placé  de  biais,  & qui  forme  avec  ce  cercle  un 
angle  aigu. 

L’extrémité  de  ce  fécond  fegment  de  cercle  efl 
encore  percée  par  un  écrou  , comme  nous  allons 
le  dire. 

La  branche  poftérîeure  a un  pouce  de  moins  que 
l’antérieure  : les  deux  fegmens  de  cercle  qu  elle 
forme,  font  moins  allongés  & plus  circulaires.  Le 
premier  fait  un  ang'e  droit  avec  la  pièce  princi- 
pale , & le  fécond  en  fait  de  même  avec  le  feuillet  r 
ce  fécond  cercle  fe  termine  a une  figure  plate  des 
deux  côtés , arrondie  à fa  circonférence,  & percée 
par  un  trou  quarré.  L’union  de  ces  deux  fegmens 
de  cercles  ne  forme  pas  en-dehors  un  angle  aigu  , 
comme  à la  branche  antérieure , mais  Us  femblent 
fe  perdre  dans  une  pomme  alfez  greffe , terminée 
par- une  mitre  taillée  à pans , lefquelles  pièces  pa- 
roiffent  être  la  bafe  de  toute  la  machine. 

f 

Il  fort  du  milieu  de  la  mitre  une  foie  de  près  de 
quatre  pouces  de  long  , qui  paffe  dans  toute  la  lon- 
gueur du  manche. 

z°,  La  fécondé  partie  de  cette  fcie  efl  le  man- 
che ; il  efl  fait  de  même  que  celui  du  couteau 
d’amputation  ; mais  fa  fituation  n’eft  pas  la  même , 
car  au  lieu  de  fuivre  la  ligne  qui  couperoit  la  fcin 

1^1  m \ 
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en  deux  parties  égales  j fuivant  fa  jongucur  , lî  s’en 
é'oigne  d'an  den.i  pouce,  & s’incrne  vers  Ja  li«ne 
qir  ieroit  prolongée  de  l’axe  du  ftu'Il.t  ; inécha- 
n fine  qui  rend  la  Jcie  forr  adroite;  & fait  tout  au- 
tan: que  il  le  manche  étoit  contiuu  au  feuillet,  fans 
pour  cela  la  rendre  plus  péfante. 

L’avance  recourbée  ou  le  bec  du  manche  de  la 
fc  e ed  encore  tour  é du  côté  des  dents  du  feuiiict , 
afin  de  fervir  de  borne  à la  ma  n du  chirurg  en. 

Ce  manche  efl  percé  dans  le  milieu  de  fon  corps 
fuivant  fa  longueur , ce  qui  ferc  à pafer  la  feie 
de  l’arbre  qui  doit  être  rivee  à fon  extrémité  pofic- 
rleu  e. 

3°.  Le  feuillets:  les  pièces  qui  en  dépendent, 
font  la  troilième  partie  de  cette  Jcie. 

Ce  feuillet  e'î  un  morceau  d’acier  battu  à froid  , 
quand  il  efi  prefque  entièrement  conftrult  , afin 
qu  n reflerrant  par  cette  méchanique  les  pores  de 
i’aci  r , il  dev  i nn . 1 lus  laftique.  Sa  io  gueur  eft 
d’un  bon  pié  fur  meire  ou  quatorze  lignes  de  i-irge; 
fon  épailfeiir  efi  au  moins  d une  bonne  ligne  du  côté 
de‘  dont  . mais  ie  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un 
quart  de  ligne. 

On  pratique  fur  la  côt«  la  plus  épaifle  de  ce 
ftuille  de  petites  lents  faites  à la  lime  . & tour- 
née de  tnanière  qu’elles  paroiiTen  fe  jett  r alter- 
nativement dehors,  & for  ler  deux  lign  s para- 
lelles  : ce  qui  -donne  beaucoup  de  ''oie  à l’indru- 
m.  nt & ‘aiv.  qu’ii  pafTe  «vec  beaucoup  d.  facilité  & 
fans  s’arrêter. 

La  trempe  des  f.  tii!le-s  de  feie  do't  être  par  pa- 
quets ét  même  recui-e  , afin  qu’el  e Toit  plus  douce  , 
que  la  lime  puiiTe  mordre  defilis , & qu’.lle  ne  s’en- 
grene  point. 

Les  extrémités  du  feuillet  font  percées  afin  de 
rallujertir  fur  ’arb  e par  des  m^ch  niquts  diffé- 
rentes : car  (on  extrémité  antérieure  fi  placée  d?ns 
la  f nte  que  nous  avotî'  fait  obf  rver  à la  fi  ' du 
fecon  i (cgment  du  ■ ercle  de  la  b’^a^  che  atitér  cure  , 
& tlle  y ed  alTuje'tie  par. un  vis  qui  la  traverfe 
en  eimant  ans  le  petit  écrou  pratiqué  à i’extrêmité 
de  cette  branche. 

L’autre  extrémité  du  feuillet  efl  plus  artificment 
arrêtée  fur  la  brmehe  j oftérieure  , elle  y elî  tenue, 
pour  ainfi  dire  , comme  par  u-e  main  qu  n’efî 
autre  ch^fe  qu’une  avarice  plate  l 'gèrement  con- 
vexe en  dehors  , & f ndue  pour  1 ger  !e  feuillet 
qui  y ed  fixé  par  une  prt'te  vis  qui  traverfe  les  deux 
lames  de  cette  main  & ie  feuillet. 

Cette  main  qui  couvre  environ  huit  lignes  du 
feuillet,  paroit  s’élever  de  la  ligne  diamétrale  d’une 
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bafe  ronde  qui  efi  comme  la  mitre  du  feuillc-f. 
Cette  mitre  cil  adoucie,  très  polie,  Sr  légèrement 
conv--xe  eu  côté  de  la  main,  mais  plane  & moins 
artifie'uent  limée  à fa  fuiface  podéreurc,  afin  de 
s'appuyer  julle  fur  le  trou  quarré  de  la  branche 
poftérieurc. 

On  voit  fortir  du  milieu  de  ceife  furface  pof- 
térieure  de  la  mitre  une  efpèce  de  ch-vilk  dif- 
féremment compofée  , c-  r fa  bafe  efl  une  tige 
quarrée  de  quatres  lignes  de  hauteur,  & proportion- 
née au  trou  quatre  de  la  branche  poflérieure;  le 
reile  de  cette  cheville  a un  pouce  de  longueur; 
i!  eft  rond  & murné  en  v s : on  peut  le  regarder 
comme  la  fo'e  du  feuili.  t. 

Enfin  la  troifième  pièce  dépendante  du  feuillet 
elî  un  cc  ou  , fon  corps  efl:  un  bomon  qui  a très 
de  cinq  lignes  de  hauteur,  & fix  ou  fept  d’epaif- 
feiir.  Sa  figme  intérieure  eft  une  rainure  en  fpi- 
rale  qui  forme  l’écorce,  & l’extérieure  lelfemble  à 
deux  poulies  jointes  l’une  auprès  de  l’autre. 

Il  part  de  la  furface'  poflérieure  de  cet  écrou 
deux  ailes  qui  ont  environ  neuf  lignes  de  lon- 
gueur , & qui  lailfent  entr’ elles  un  efpace  aflez. 
c ''iifidérabJe  pour  laiflcr  pafler  la  feie  du  feuillet 
ou  de  fa  mitre, 

L’ufage  de  cet  écrou  eft  de  conreiîtr  la  vis, 
afin  qu’en  tournant  autour  il  puifie  bander  fclic- 
U'ndre  le  feuillet  de  la  Icie. 

La  manière  *de  fe  fervir  de  cette  feie  dont  nous 
venons  de  faire  la  defeription , c’ell  de  la  pren- 
dre par  fon  manche,  de  façon  que  les  quatre  doigts 
de  la  main  droite  l’empoignent  pour  ainfi  dire  , 
& que  ie  pouce  fo  t alongé  fur  fon  pan  anté- 
rieur. 

On  porte  enfuite  î’exfrémité  inféneure  du 
pouce  de  la  main  gauche  ou  le  bout  de  l’ongle 
fur  l’os  qu’on  veut  feier  & dans  l’endroit  oè  on 
veut  le  couper;  puis  on  approche  la  feie  de  cet 
endroit  de  i’os , & par  con  équent  auprès  de  l’on- 
rle  qui  fen  comme  de  guide  à la  feie,  & l’em- 
pêche d-e  glifler  à droite  ou  à gauche , ce  qui 
arriverok  immanquablement  (ans  cette  pré- 
caution. 

On  pouffe  enf  ite  la  [de  légèrement  & douce- 
ment en  avant  ouïs  on  la  tire  à foi  avec  la  même 
leg-'-cté  S.’  la  mêm-.  douceur;  ce  qu’on  continue 
doucem  nt  & à peti  s coups,  iiifqu’à  ce  que  fk 
voie  & fa  trace  foit  bien  marquée. 

Quand  unr  fiais  h fc/e  à iften  marqué  fa  voie 
ou  fil  face  fur  ’os . pour  lors  on  ôte  k pouce  de 
la  main  gauche  de  l’end  oit  où  il  étoit  pofé  & 
Fon  empoigne  avec  la  main  i’os  qu’on  veut  eau- 
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fer.  lî  ne  faut  plus  alors  fcier  à petits  coups , 
riiis  à gran  s coups  de  ftie , obl'm’am  toujours  de 
fcier  le^ereir.eut  & de  ne  pas  trop  appuyer  la  fci"  ; 
car  en  appuyant,  fes  petites  dents  ciureut  dans  l'os 
& s arrêtait. 

Il  y a de  petites  fcies  fans  arbre  , dont  les 
lames  très-foÜdes  font  convexes  & montées  fur 
un  manche.  On  fe  Ltrt  de  ces  pet  tes  feies  pour 
fcier  des  pointe > d'05. 

Scie  a repercer^  à l’iifage  du  bijoutier.  C'eft  un 
inltrument  de  fer  formant  un  quarré  aÜo-  gé  en  !e 
con(!dé‘aiit  monié  de  fa  feuille  fansavoii  égard  au 
manche. 

Cett“  fe'jH'e  fe  prend  entre  deux  mâchoires  dont 
l’une  immobile  a un  trou  rarrodé  ; & l’autre  qui 
s’écarte  & s’approche  pour  ferr  r ou  lâcher  la  feuille 
lie  l’efi:  point.  Le  m-nchc  eft  fait  de  trois  pièces  , 
1“.  d’un  morceau  de  fer  qui  répond  à la  cage  de 
la  feie,  &:  un  t-r  ode  dans  prefque  toute  fa  lon- 
gueur; d’un  écroa  de  bo's  dans  lequel  il  en- 
tre. 3°.  D’une  autre  enveloppe  de  bois  qui  cou- 
vre c-t  écrou. 

Le  charron  fe  fert  de  diflf'ren‘es  fcles  i".  la 
feie  grande  & petite  ; c’eft  un  outil  de  cinq  ou  fix 
pieds  avec  lequel  les  charrons  rognent  le  bois 
qu’ils  travaillent  pour  le  par;ager  & le  mettre  à 
Il  longueur  qui  l.ur  eft  néielTairet  cette  fcie  n’a 
rien  de  pcrdcul  er  ; elle  eft  faite  comme  celle 
ces  charpenti-TS , des  menuftîers  &c.  excepté  qu’il 
faut  etre  deux  pour  s’en  fervir,  c’eft-à-dirc  que 
quand  un  ouvri  r pouffe,  l’autre  la  tire, 

1®.  Scie  a main,  Ceft  une  lame  de  fer  dente- 
lée comme  les  feies  ordinaires  qui  eft  de  la  lon- 
ueur  d’un  p é , emmanchée  dans  une  poignée 
e bois  de  la  longueur  de  trois  à quat-e  pouces. 
Les  charrons  s’en  ferv  nt  pour  régner  des  petits 
morceaux  de  bois  qui  font  en  place. 

3®.  Scie  a refendre.  Cet  outil  eft  exaélement 
-fait  comme  la  feie  des  feieurs  de  long  , 8:  fert 
aux  charrons  pour  refendre  les  ormes  entiers  & 
autres  bois  de  charronage. 

Scie  de  charpentier.  C’eft  une  feuille  d’acîer  ou 
de  fer  dentée  , dreffée  fur  deux  uiontan''  de  bois , 
une  traver  e au  milieu,  paralelk  à 1 * feui  le  de 
feie  : au  bout  des  montans  eft  une  corde  en  quat  e 
paraleile-  à la  traverfe  8c  une  languette  au  milieu 
qui  fert  à faire  bander  la  feie. 

Les  charpentiers  fe  fervent  auffi  des  feies  ordi- 
naires grandes  Sc  petites.  Celle  pour  fcier  leurs 
cois  de  longueur  a ordinairement  quatre  pics  & 
demi. 
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Scie  des  coupeurs  de  hoir.,  dans  les  forets.  Les 
\cies  dont  on  fe  feit.  dans  les  forêts  pour  débiter 
les  plus  gros  arbres  s’appellent  ces  pajje^par-tour. 
Il  n’ont  qu’un  manche  s chaque  bout  de  la  feuille; 
cette  feuille  a les  dents  fort  détournées , c’eft-a- 
dire  ouvertes  à droite  & à gauche. 

Scie  des  éhentfies.  Outre  toutes  les  feies  qui 
fervent  à la  meuuiferie,  les  ébéniftes  en  ont  en- 
core une  particulière  qui  s’aprile  fcie  à contourner, 
Cerîe  jcie  eft  mon;ée  ùir  un  archet  d’acier  fort 
élevé  , afin  que  les  feuilles  des  divers  bois  qu  ils 
contournent- puiffent  palTer  entre  ces  archets,  & 
la  feuille  dentelée  de  la  feie. 

Scie  de  graveur  en  pierres  fines.  Cet  e fcîe  eft 
’ une  e pèce  de  boule  qui  a ia  lame  très  mince 
dont  on  fe  fert  pour  r;fendre,  ou  même  pour 
féparer  tout  à fait  les  pierres, 

S'ie  des  Horlogers.  C’ell  une  pet'tc  feie  dont  les 
horlogers  fe  fervent  pour  fcier  des  pièces  fort  dé- 
licates. Ces  fortes  de  feies  font  montées  comme 
les  grandes,  & n’en  diffèrent-  que  par  leur  gran-i 
deür. 

Scie  des  lapidaires.  On  d^nne  ce  nom  à un  outil 
des  lapidaires,  non  pas  qu’il  ait  quelque  rapport 
par  ia  figure  à aucune  des  feies  dont  on  vient  de 
parler,  mais  parce  qu’il  feit  à ufèr,  & pour  ainfi- 
dire  à fcier  les  pierres  précieufes  fur  le  toiireî» 

Les  feies  des  lapidaires  font  de  petites  plaques  e 
fer  en  fo-me  de  ce  qu’on  appelle  une  pirouette  avec 
qu-'  i joue  t ieseufaus,  att  :chées  au  bout  d’une  broche 
auflî  de  fer. 

Les  lapidaires  ont  encore  une  efpèce  de  fcie 
pour  Ici  r es  diamans,  qui  ne  confifte  qu’en  un  fil 
de  fer  ou  de  laiton  , .auflî  délie  qu’un  cheveu  , 
bandé  fur  un  petit  arc  d’acier  ou  de  bois.  On  s’eu 
ferr  avec  de  ia  poudre  de  diamant  bien  broyle  -avec 
de  l’eau  ou  du  vinaigre. 

Les  ouvriers  en  pièce  de  rapport  fe  fervent  auflS 
de  cette  forte  de  fcie  pour  les  pî-trres  les  plus  pré- 
c.kuft"-.  Ils  ont  pour  les  plus  greffes  pièces  une 
petite  fcie  dontia  feuille  n’a  point  do  dents. 

Scie  des  jardîniers  pour  retrancher  le  bois  qui  eft 
fec  & vieux  , par  conféquent  fort  dur  & capable  de 
garer  la  ferpefe  avec  laquelle  011  ne  peiii  aîréineut 
couper  de  groffes  branches.  Il  ne  Dur  îamais,  dit 
La  Quintinie  , employer  la /cie  à retrancher  des 
branches  qu’un  coup  de  feïpecte  peut  couper 
adroitement- 

Il  faut  que  k /aV  fmt|droife,  qu'elle  foit  d’un 
acier  dur  & bien  trompé.  11  faut  qu’elle  ait  de  la 
voie  , c’eiVà-dire,  qu’elle  ait  les  duits  écartées  & 
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bien  ouveites,  Tune  allant  d’un  côté  & l’autre  de 
l’autre  , & qu’avec  cela  le  dos  foit  fort  mince  , toat 
au  moins  doit  il  être  moins  gros  & moins  matériel 
que  les  dents;  autrement  la  fcie  ne  pafea  point 
aifément,  parce  que  les  dents  en  feroient  auffitct 
engorgées,  fi  bien  qu’à  s’en  fervir  en  le  lafie  en  un 
moment  S:  on  n’avance  guère. 

Il  H’efi  point  néceflaire  que  les  feies  pour  l’ufage 
ordinaire  dé  tailler  foient  larges.  Un  bon  demi- 
pouce  de  largeur  leur  fuffit,  il  ne  les  faut  guères 
longues , c eft  allez  qu’elles  aient  environ  quinze 
pouces  de  longueur.  Le  manche  peut  être  rond, 
attendu  que  pour  pouffer  une  droite  ligne  devant 
foi,  on  ne  doit  pas  craindre  qu’il  tourne  dans  la 
main  , comme  fut  une  ferpette  à manche  rond. 
Il  fera  affez  gros , pourvu  qu’à  l’endroit  de  la  plus 
g anle  grolTeur  qui  eft  à l’extrémité  où  fe  vient 
ranger  la  pointe  de  l’allumeüe  quand  on  la  ferme  , 
il  ait  environ  deux  pouces  & fept  à huit  lignes  de 
tour,  & que  par  l’autre  extrémité  il  ait  un  peu  moins 
de  deux  pouces. 

Ces  fortes  de  feies  fe  pliant  ne  font  aucun  em- 
baras,  & font  portatives  comme  des  lerpettes , le 
tranchant  fe  ferrant  dans  le  manche. 

Scie  a main  des  luthiers.  Les  fadeurs  de  clavecins 
fe  fervent  d’une  fcie  faite  d’une  lame  d’acier  dentée 
qui  a un  manche  courbé  dont  la  poignée  va  en  rele- 
vant, pour  que  les  doigts  de  l’ouvrier  ne  frottent 
point  contre  l’ouvrage.  Cette  fcie  eft  propre  à feier 
les  entailles  des  fautercaux  où  font  placées  les 
languettes. 

Scie  à main  de  maçon.  On  appelle  autrement  les 
fàes  à mains  dont  fe  fervent  les  maçons  & pofeurs 
de  pierres  de  tailles , des  couteaux  a feier;  les  unes 
ont  des  dents  , & les  autres  n’en  ont  point. 

Scie  de  marqueterie  fervant  à découper  & chan- 
tourner les  plaques , eft  un  parallelogiame  de  fer , 
dont  la  lame  eft  un  des  petits  côtés.  Elle  eft  montée 
flir  les  chaftis  par  le  moyen  de  deux  chevilles  qui 
ont  la  tête  fendue  , & l’autre  extrémité  en  vis.  Une 
de  ces  vis  a un  écrou  à oreilles , dont  on  fe  fert 
pour  tendre  la  lame.  L’aurre  vis  a Ibn  écrou  caché 
dans  l’intérieur  du  manche. 

Scie  a refendre  en  marqueterie.  Cette  fcie  eft  com- 
polce  d’un  grand  chaftis  de  bois  , entre,  & parallè- 
lement grands  côtés  duquel  eft  la  laine  large  de 
quatre  pouc.y  ou  environ  & attachée  à deux  boîtes 
au  travers  del-C’elles  palTent  les  petits  côtés  du 
chaftis.  Une  des  bc’^es  a encore  un  autre  trou  pour 
mettre  la  clé  qui  feit  ' donner  de  la  bande  à la 
Jaii-e. 

Scie;  des  menuifîers.  De  tous  ’es  divers  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  lu  fcie , ce  foac  les  ^nenuifiets  qui 
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en  ont  la  plus  grande  quantité , & de  plus  de  diffé- 
rentes efpèces.  Les  principales  font  la  fcie  à refendre 
qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  autres  ouvriers 
en  bois  ; la  fcie  à débiter  , la  fcie  à tenons , la  fcie  à 
tourner,  la  fcie  à enraftr , la  fcie  à mains,  & la 
fcie  à cheville. 

La  fcie  à refendre  fert  à fendre  les  bois  de  long.' 
Elle  efteompofée  de  deux  montans  & deux  traverfes  , 
dans  les  bouts  defquel  es  les  montans  font  aflèm  lés 
à tenons  ôt  mortai  es  A la  traverfe  du  haut  eft  une 
boîte,  & à celle  du  bas  un  étrier  de  fer  auquel  la 
fcie  eft  attachée.  Elle  eft  pofée  au  milieu  des  deux 
traverfes,  & eft  parallèle  aux  deux  n o 'ans.  A la 
boîte  il  y a une  mortaife  dans  laquelle  on  met  une 
clé  pour  faire  tendre  la  feuille  de  jcie. 

Scie  à tenons  ; el  e eft  comme  Iz  fcie  à d 'bîter,- 
& n’en  différé  qu'e'i  ce  qu’elle  eft  plus  pe  ite,  Sc 
aies  dents  plus  ferrées , elle  k t pour  couper  les 
tenons. 

Scie  en  archet  ; elle  eft  comme  celle  à chantour- 
ner , fi  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  petite,  el  e a une 
main  pour  la  tenir  qui  po  te  fon  touriiion.  Elle 
fert  auflfi  à chantourner  de  petits  ouvrages. 

Scie  a.  chantourner-.,  la  feuille  en  eft  fort  étroite, 
& elle  eft  montée  fur  deux  tourrilJons  qui  paffent 
dans  les  bras.  Son  ufage  eft  pour  couper  les  bois 
fuiyant  les  cintres. 

Scie  a chevilles.  C’eft  un  couteau  à fcie  qui  a un 
manche  coudé.  Elle  fert  à couper  les  chevilles. 

Scie  d débiter.  C’eft  celle  qui  fert  aux  menuifiers 
à couper  tous  leurs  bois  fuivant  les  mefures  , & 
c’eft  ce  qu’ils  appellent  débiter  les  bois.  La  monture 
confifte  en  deux  bras  ou  montans,  une  traverfe  au 
milieu.  Au  bout  des  bras  d un  côté  eft  la  feuide 
de  fcie,  parallèle  à la  traverfe.  A l autre  extrémité 
des  bras  eft  une  corde  qui  va  d’un  bout  à l’autre, 
& qui  eft  en  plufieu'  S doubles  ; au  milieu  eft  un 
gareau  qui  fert  à faire  tendre  la  fcie , & qui 
T’arrête  fur  la  traverfe. 

Scie  à couteau.  Elle  eft  plus  large  du  côté  de  la 
main,  n’a  point  de  monture  que  la  main  avec  la- 
quelle on  la  tient  pour  s’en  f rvir.  L’on  s’en  fert 
lorfque  la  fcie  montée  ne  peut  paffer. 

Scie  U arrafer.  C’efi  une  feuille  de  fcie  attachée 
fur  un  bout  de  planche  d’un  pied  ou  quinze  pouces 
de  long , laquel  e fert  à arrafer  les  bas  des  portes, 
contre-vents , &c.  pour  faire  les  tenons  qui  doivent 
entier  dans  les  emboîtures. 

Scie  a revuider  des  metteurs  ep  œuvre.  C’eft  la 
même  que  la  fcie  à repercer  des  bijoutiers.  Elle 
eft , comme  çUe , garnie  d’une  feuille  fort  étroite  j 


tjuî  peuf  a’fément  fe  contourner  au  gré  de  l'artlile 
fur  ï'ouv  âge  quil  revuide. 

Scie  à guichet.  Les  fe  ruriers  donnent  ce  nom 
à une  petite  f ie  à main,  en  forme  de  couteau  den- 
telé , dont  ils  fe  fe'  vent  pour  fai  e dans  les  po  tes  , 
tiroirs,  ou  gui- heù  de  bois,  les  entrées  des  ferrures 
qu’ils  y veulent  placer  & attacher* 

Sci  des  tableîtiers.  Les  tablettiers , peignîers  & 
autres  ouvriers,  ont  d s efpèces  dé  jcies  à main, 
oui  ont  une  monture  de  fer  à-peu-près  comme  les 
Jcies  communes , mais  fans  corde.  La  feuille  en  cft 
ferme  & uo  peu  arge,  & les  dents  n'y  font  pas 
renv-rfées.  Eli  s fervent  à débiter  le  buis  & les 
autres  bois  durs# 

Scie  des  îaU'eurs  de  pierre.  Les  tailleurs  & feieurs 
de  pierr  s ont  de  deux  fortes  de  foies  , les  unes  à 
d n s & les  autres  fans  dents.  CelLs  avec  des  dents 
lonc  tout-à-fait  femblabies  aux  pujfe  par  tout  lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  les  dents  détournées;  elles  fer- 
vent à Lier  la  pierre  tendre. 

Les  foies  fans  dents  dont  on  feie  les  pierres  dures 
& dont  les  marbriers  & feu  pteur<  fe  fervent  auffi 
pour  débiter  leu*s  marbres  , ont  une  monture  fem- 
biable  à ceLe  des  foies  à débit' r des  ratnuifiers, 
mais  proportionnée  à la  force  de  l’ouvrage  & de  la 
foie , y en  Qvr.nt  de  telles  que  deux  hommes  ont 
aitz  de  peine  de  les  élever  pour  les  mettre  en 
place.  La  feuille  de  ces  foies  eft  fort  large  & alTez 
ferme  pour  feier  le  marbre  & la  pierre  , en  les 
ufant  peu-à-peu  par  le  moyen  du  fable  & .>de  l’eau 
que  le  feieur  y met  avec  une  longue  cuillière. 

La  foie  h main  efl  une  f uille  de  fer  ou  d’acier 
id'une  ligne  'i’épailTeur,  garnie  de  dents  d’un  côté  , 
& qui  par  un  lout  fe  termine  par  une  queue  droite 
enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

Machine  à feier  les  pieux  dans  l'eau. 

Cette  machine  eft  compofée  d’un  grand  cbaffis  de 
fer  qui  porte  une  feie  horizontale, 

A quatorze  p eds  environ  au-deflus  de  ce  chalïis 
eft  un  aflemblage  ou  échafaud  de  charpente  , fur 
lequel  fe  fa  t la  manoeuvre  du  f iage  , & auquel 
eft  fufpe  du  le  chaflîs  par  qu  tre  montans  de  Lr 
de  feize  pi  ds  de  hauteur  , portant  chacun  un  cric 
dans  le  haut  pour  élever  & bailTer  Je  chaflîs  fuivant 
le  befoin. 

Ce  premier  échafaud  eft  porté  fur  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  gmiid  échafaud  traverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  d’un  côté  à l’autre  ôe 
celui  d’enceinte.  Ce  grand  échafaud  porte  lui-même 
fur  des  rouleaux  qui  fervent  a le  faire  avaicer  ou 
reculer  à mefure  qu'on  feie  les  pieux , fans  qu’il 


foit  befoin  de  le  biaifer  en  cas  d’oMiquité  de  quel- 
ques pieux  j le  petit  échafaud  auquel  eft  fufpendue 
la  machine  , rcmpliflant  aiiément  cet  objet  au' 
moyen  d’un  plancher  mobile  que  l’on  fait  au  beLin 
fur  le  grand  échifaud. 

/ 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux 
mouvemens  principaux;  le  prem'er , qu’on  nom- 
me\z  latéraf  eft  celui  du  feiage  ; le  fécond,  qui 
fe  porte  en  avant  à mefure  qu’on  Icie  le  pieu  , & 
peut  néanmoins  revenir  fur  lui-méme  , fera  celui 
de  chaflè  & de  rappel. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  leviers 
de  fer  , un  peu  coudés  fur  leur  longueur,  portant 
à une  de  leurs  extrémités  un  demr-cercie  de  Lt 
recourbé  , auquel  eft  adaptée  une  feie  borifontale. 
Les  points  d’apui  de  ■ces  leviers  font  deux  pivots- 
relic's  par  une  double  entre-toife  , diftans  l’un  de 
l’autre  de  vingt  pouces,  lefquels  ont  leur  extrémité 
inférieure  encaftrée  dans  une  rainure  ou  coulifTe , 
qui  facilite  le  mouvement  de  chafle  & de  rappel , 
ainfi  qu’on  l’a  expliqué  dans  un  détail  fuffifant  , à 
l’art  du  charpentier , tome  premier  de  ce  diÛion- 
naire,  page  yjy. 

Moulin  a feier  le  bois,  C’efl  une  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  refend  les  bois  , foit  quarrés 
ou  en  grume. 

Leméchanifme  d’un  moulin  a feier, fe  réduit  à trois 
chofes , I®.  à faire  que  la  feie  hauffe&  bailTe  autant 
de  temps  qu’il  efl  néceflaire. 

2°,  Que  la  pièce  de  bois  avance  vers  Izfcie, 

5°.  Que  le  moulin, puîfle  s’arrêter  de  lui-même 
après  que  les  pièces  font  fciées. 

Il  y a des  moulins  de  différentes  conftrnôions  , 
'&  même  ou  peut  employer  à cet  ufage  la  force 
du  vent. 

Le  moulin  dont  il  eft  ici  quefiion  eft  fuppofé  mû 
par  un  courant. 

Une  roue  à aubes  de  douze  pieds  de  diamètre , 
placée  dans  un  courfier,  en  reçoit  l’imprefiî  n & 
devient  le  moteur  de  toute  la  machine  : l’arbre  de 
cette  roue,  placé  horifontalement,  porte  un  hiriflbn 
de  cinq» pieds  de  diamètre,  garni  de  trente-deux 
dents  , qui  engrène  dans  une  lanterne  de  huit 
fufeaux. 

L’arbre  de  cette  lanterne  eft  coudé;  ce  qui  forme 
une  manivelle  d’environ  quinze  pouces  de  nyon, 
dont  le  tourillon  eft  emb rafle  par  les  collets  de 
fonte  qui  rempliffent  le  vuide  : la  fourchette  pra- 
t quée  a la  ^artie  inférieure  de  lachâfle  eft  d’environ 
huit  pieds  de  longueur, 
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La  partie  fupérie'ire  de  cetre  ckâiïe  eit  alTembîée 
a charnière  avec  la  traverfe  inférieure  du  chaflTis  de 
la  fae. 

Toutes  ces  piècesTont  dans  la  cave  du  moulîe. 

Sur  le  plancher  du  moulin  f>nt  fxces  deux  lon- 
guec  coiuiiles,  composes  cliacune  d’une  pièce  de 
bois  évuidéi  en  équeiie,&  deux  fo  s aufii  ongue  ; 
que  le  rharriot  auquel  elles  fervent  de  guide.  Leur  , 
d redion  ell  perpendiculaire  à celle  de  l’axe  de 
la  roue  à aubes , & auifi  au  plan  du  chalTis  de  la 

Le  charior  eft  acfTi  compofé  de  deux  brancards 
ou  longu  s pièces  de  bois  de  neuf  à dix  pouces 
de  gros,  unies  enf.rnble  par  des  entretoifes  de  trois  ■ 
pieds  ou  environ  de  longueur. 

Ce  chariot  peut  avoir  trente  ou  fente  lîx  pieds 
de  long;  il  eft  garni  de  roulettes  de  fonte* de  quatre 
pouces  de  diamètre,  efpacces  de  deux  pieds  peur 
faciliter  fon  mouvement  le  long  des  longues  eou- 
liiTes  qui  lui  fervent  de  guide, 

Cts  roulettes  font  engagées  d ns  la  face  inferieme 
du  charriot  qu’elles  défafleurent  feulement  de  quatre 
lignes;  il  y a aufii  de  femb  ab  es  roulettes  encallrées 
dans  les  faces  latérales  antérieures  du  charriot. 
Ces  dernières  roulent  contre  les  faces  latérales  inté- 
rieures des  longues  couliffês,  f-.  fervent  à guider  en 
ligne  droite  Is  mouvement  du  charriot. 

A côté  & au  miiie'i  des  longues  coulifTes  font 
placées  verticaKment  deux  pièces  de  bois  de  doiue 
pieds  de  longueur , évuIdéesaulTi  en  équerre,  comme 
les  longues  coulifTes,  & qui  en  fervent  en  effet  au 
chaffis  de  la  j^cie. 

Ces  pièces  font  fixées  par  de  forts  boulons  de  fer 
qui  ks  travirrent  aux  faces  latérafs  de  deux  pou- 
tres , dort  l'inférieure  fait  partie  du  pi  ncher  au- 
defius  de  la  cave,  & l’autre  fait  partie  d’ui  e dis  ; 
fermes  du  comble  qui  couvre  fat  elier  dans  lequel 
toute  la  machine  eli  renfermée. 

Le  cbaiîls  ce  h fcle  efl  compofé  de  deux  jumelles 
de  huit  pieds  de  longu;  iir,afrembic  es  par  deux  enrre- 
toifes,dont  1 inférieure  efl  raccordée  à charnière 
avec  la  châfTe. 

L$  fupérieure  efl  percée  de  deux  trous,  danslef- 
qne's  palfentles  boulons  à tête  & à vis,  p ir  le  moyen 
de  ]ue;s  on  élève  une  troifième  entre-toife  mobile 
par  fes  extré-nvités , terminées  en  tenons  dans  deàx 
ic  gués  rainures  , pratiquées  aux  ftees  intérieures 
dfsjutntl'cs  du  gI;?JTis. 

C’efc  par  ce  îneyer?  que  Ton  bande  la  fsuüL?  ou 
ks  l-uiiifs  di,-Jc:£  , car  ou  eu  met  [luTieurs  quij'ont  J 
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arrêtées  haut  & bas  par  des  étriers  de  fer  qui  enl- 
braflent  l’entre-toife  inférieure  & Tentre-toife  mo- 
bile dont  on  vient  de  parler. 

Il  faut  remarquer  aufli  que  le  plan  du  cbaflis 
répond  perpendiculairement  fur  l’axe  de  la  lanterne , 
dont  h manivelle  communique  le  mouvement  ver- 
tical au  challîs  de  la  feie. 

Le  chaflis  de  la  [de  eft  retenu  dans  les  feuillures 
de  fes  coulifTes  par  des  clés  de  bois , trois  de  chaque 
côté. 

Ces  clés  , do'it  la  tète  en  crofTetre,  recouvrent  de 
deux  pouces  le  chaflis,  & font  arrêtées  aux  coulifTes- 
après  les  avoir  tiaverfées  par  des  clavettes  quica 
iraverfent  les  queues. 

Les  faces  intérieures  des  couTfTes  du  chaflis  de 
la  jcie  (ont  r véftîes  de  règles  de  bois  d’environ 
dix  poi’ces  d’épaifieur;  ce^  règles  font  miles  pour 
pouvoir  être  renouveilées  lor  que  le  frottement  du 
chaflis  a trop  de  jeu . A rm  defeenri  plus  bien  per- 
pendicuiaireinent , fans  quoi  il  faudroit  réparer  ou 
rapprocher  les  couliff  s qui,  font  fixes  & a demeure. 
Ces  règ  es , aufll  bi  n que  toutes  les  autres  parties 
frottant  s de  citte  machine,  doivent  être  graiflées 
ou  enduites  de  vieux  cing. 

Pou"  refendre  une  pièce  de  bois;  foit  quarrée  ou 
en  grume  , on  la  place  fur  le  charrier-,  où  on  l’affet- 
mit  dans  deux  entailles  pratiquées  à deux  conflî- 
ne;s.  Ces  coufllnets  font  des  morceaux  de  madriers 
entaillés  en-;!eiroiis  de  manière  à entrer  d’environ 
deux  pouces  entre  les  brancards  du  iharriot,  & au 
milieu  en-deflus , d’une  entaille  allé?,  grande  pour 
recevoir  en  tout  ou  en  partie  la  p èce  de  Dois  que 
Ton  veut  débiter  : c'efl  dans  ces  entai  les  qu’elle 
eft  affermie  avec  des  coins  ou  avec  des  crochets 
de  fer. 

Les  couffmets  font  auftî  fixés  fur  les  I rancards; 
1-’  long  defquels  fls  font  mobile',  par  des  émi  rs 
dont  la  partie  inférieure  embrafie  le  deffous  d^s 
brancards,  & la  partie  rupérieure  les  couvre,  au' 

, moyen  defqu  Is  on  aftèrmit  les  coufllnets  à la  ion- 
gu  ur  det  pièces  que  l’on  veut  refe  dre , ou  bien 
on  fixe  les  ccnfllnets  pa"  des  vis  dont  la  partie  in- 
fCîeure  applarie  embraif.  Te  deflôus  des  brancards , 
& ia  lupétieuve  terminée  en  vis  efl  reçue  da""  un 
écrou,  que  Ton  manoeuvre  avec  une  clef  percée  d’un 
trou  quarré  qui  embraîTe  le  corps  de  l’écrou.  - 

La  pièce  de  bois  à refendre  ayant  donc  été  amenée 
fur  le  charriot,  & Textrémité  par  laquelle  le  feiage 
doit  finir  ayant  été  pofée  (ur  un  coufllner,  ou  fur' 
Tentre-foife  du  charriot  qu’elle  c<nivrc  d’((".vîron' 
deux  pouces,  on  p!a  e un  ccuflinst' fous  cett,’  meme 
pièce  a i’exçrém'ité  par  laquelle  la  fcîe  doit  en- 
trer , ôt  fur  lequel  en  l’affermit. 


Ce 
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Ce  couflîn?t  efl  fend»  vertîcalefïient  par  autant 
iâe  traits  quil  y a de  feuilles  de  ^ & dans  lef- 
qaels  pour  lotN  les  feuilles  font  engagées  de  toute 
leur  largeur,  & enco  e deux  ou  trois  pouces  au- 
delà. 

C’eft  fur  cet  excédent  que  repofe  la  pièce  de 
bcis  que  Ton  veut  débiter  , où  elle  eft  'affermie 
far  que  qu’un  des  moyens  indiqués  ci-deffus. 

Au-deffous  & tout  le  long  des  deux  brancards, 
font  fixées  deux  crémail  ères  de  fer  dertées  dans 
trute  leur  longueur.  Les  dents  de  ces  crémailliercs 
engrènent  dans  d^s  lanternes  de  même  métal  fixées 
fur  un  aibre  de  fer  horizontal,  qui  porte  une  roue 
dentée  en  rochet. 

C’eff  par  le  moyen  de  cette  roue  que  le  cliar- 
rîot . & par  conféquent  la  pièce  de  bois  dont  il 
«U  chargé  avance  à la  rrncontre  d&'la  fcie. 

Le  rochet  dont  on  vient  de  parler  efl  pouffé  du 
ïens  convenable  pour  faire  avancer  le  charriot  fur 
Iz  fcie  à chaque  relevée;  8f  cela  par  une  baffule 
dont  l’extrémité  terminée  en  pied  de  biche  s’engage 
dans  les  dents  du  rochet. 

II  y a un  cliquet  ou  volet  mobile  à charnière  fur 
le  plancher  , & difpofé  de  manière  à retomber 
dans  les  dentures  à mtfure  qu’elles  paffent  devant 

lui. 

C’ell  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents 
du  rochet  que  dépend  le  moins  ou  le  plus  de 
VÎtelTe  du  charriot , 8c  par  conféquent  du  feiage. 

Cette  viteffe  doit  être  moindte  quand  le  chaffis 
porre  plufieurs  feies  , que  quand  il  n’en  porte  qu’une, 
puifqne  la  relîflance  qu’elles  trouvent  eft  propor- 
tionnelle à leur  nombre. 

On  refend  de  cette  manière  des  troncs  d’arbres 
jufqu  a dix-huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou  quatre 
lignes-d’épaiffVur , qu’on  ippellefeui/iets  d'Hotiande, 
& dont  les  menuifiers  , les  ébénifies,  & autres  font 
l’emploi. 

Refte  à expliquer  comment , lorfque  la  pièce  efl 
fciee  fur  toute  fa  longueur  à un  pouce  ou  deux  près , 
la  machine  s’ariête  d’elle-même  : pour  cela  il  y a 
une  bafcule  par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le 
courfierefl  tenue  fufpendue,  & le  courfier  ouvert. 


Cette  vanne  chargée  d’un  poids  venant  à de^cen- 
dre  ferme  le  courfier  , & arrête  par  ce  moyen  toute 
la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  l’on  veut  feier 
fur  le  charriot,  il  y a dans  la  cave  du  moulin  un 
treuil  armé  d’une  lanterne  dilpofé  parallèlement  à 
l’axe  de  la  roue  à aubes. 

Ce  treuil  monté  par  une  de  fes  extrémités  fuc 
quelques  unes  des  pièces  de  la  charpente  qui  dans 
la  cave  du  moulin  foutieniient  les  pivots  de  la 
roue  à aubes  de  la  lanterne  do  la  manivelle  , eft 
feutenu,  du  côté  de  la  lanterne  par  un  chevron 
vertical. 

L’extrémité  inférieure  de  ce  chevron  terminée  en 
tenon  eft  mobile  dans  une  mortoifë  pratiquée  à une 
femelle  pofée  au  fond  de  la  cave  du  moulin. 

L’extrémité  fupérieure  du  même  chevron  tra- 
verfe  le  plancher  par  une  ouverture  auffi  large  que. 
le  chevron  eft  épais , & longue  autant  qu’il  con- 
vient  pour  que  la  partie  fupérieure  de  ce  che- 
vron pouffée  vers  l’une  ou  l’autre  extrémité  de  cette 
ouverture,  puiffe  faire  engrener  ou  defengrenec 
la  lanterne  du  treuil  avec  les  dents  de  l’hériffon. 

On  arrête  le  chevron  dsns  la  poli  ion  où  il 
faut  qu’il  foit  pour  que  l’hériflon  puiffe  m ner  la 
lanterne  , foit  avec  une  chevilla:  qui  rraverferoît 
l’ouverture  qui  lui  fert  de  couiiffe  , ou  avec  un 
valet  ou  étai'  affemblé  à charnière  à l’autre  extré- 
mité de  la  même  couiiffe,  & dont  l’extrémité  ter- 
minée en  tranchant  s’engage  dans  d.s  crans  pra- 
tiqués, à la  face  du  chevron. 

Lorfqu’on  veuf  faire  ceff.r  le  mouvement  dm 
treuil , il  ir'eft  befoin  que  de  relever  le  valet  8c 
de  repouffer  le  chevron  vers  l’autre  extrémité  de 
la  couiiffe  'où  il  refte  arrêté  par  fon  propie  poids  , 
la  fituation  étant  alors  inclinée,  & la  lanterne 
n'engrenant  plus  avec  Fhériffon  celle  de  tourner, 

La  corde  du  treuil  après  avoir  paffé  en  mon- 
tant obliquement  f r le  plan  her  du  moulin  par 
une  ouverture  où  il  y a un  rouie  su,  eft  étendu 
horifontaîement  le  long  des  couiiffes  du  chariot , 
8c  eft  attachée  à un  autre  petit  chariot  monté  fur 
quatre  roues  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de 
bois  que  1 on  veut  amener  dans  le  moulin  pour 
y être  débitées. 


La  corde  par  laquelle  l’autre  extrémité  de  la 
bleuie  eft  tenue  abaillée  , eft  accrochée  à un  dé 
cliâ  placé  très  d'une  des  couliffrs  du,  chaffis  de  'a 
Jcie  , & tellement  dif.  of  e , que  lorfque  I txtrérnité 
du  charriot  eft  arrivée  jufque-là , un  Index  que  ce 
même  charriot  porte  fait  détendre  le  déciiél  qui 
lâche  la  corie  de  la  bafcule  de  la  vanne, 

Arcs  & Mé tiers.  Tom,  Vil, 


La  même  corde  peut  auffi  fervir  à ramener  le 
chariot,  e^tre  les  longues  cou  iiies , après  que  la 
pièce  de  bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  débitée 
dans  toute  la  ionguear. 

Pour  cela  il  faut  relever  rexTé'"ité  de  'a  baf- 
cul;  qui  engrene  dans  les  dent  du  rochet  Se 

N n 
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le  cliquet  qui  l’empêche  de  rétrograder.  On  amarre 
alor'  la  corde  du  treuil  à la  tête  du  chariot,  après 
cependant  qu’e-le  a pafle  fur  une  poulie  de  retour; 
& relevant  la  vanne  du  courfier , la  roue  à aubes 
venant  à tourner  fer  i atiffi  tourner  le  treuil  dont 
la  lanterne  ed  fuppofée  engrener  dans  l’hériflon  : 
& fe  a , par  cc  moyen , rétrograder  le  chariot  dont 
les  cremailieres  feront  en  même  temps  rétrograder 
le  rochet,  jufqu'à  ce  que  la  fcie  foir  entièrement 
dégagée  dr  la  pièce  qu’elle  avoit  refen.lue.  En  laif- 
fant  alors  retomber  la  vanne,  elle  fermera  le  cour- 
fier,  & la  machine  fera  alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  on  trouve  des 
chu  es  d’eau  qui  tombent  d’une  grande  hauteur , 
il  y a des  moulins  à fcier  plus  fimples  que  celui 
dont  on  vient  de  voir  la  defcription.  Ils  n’ont  ni 
hérilTon  , ni  lanterne  ; le  mouvement  de  la  fcie 
dépendant  immédiatement  du  mouvement  de  la 
roue  à aubes  fur  laquelle  l’eau  eft  conduite  par 
une  beufe  ou  canal  de  bois  dont  l’ouverture  eft 
proportionnée  à la  grandeur  des  aubes  qui  peuvent 
itre  faites  en  coquillesj  & de  la  quantité  d’eau 
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dont  on  peut  ^fpofer;  ou  on  fe  fert  d’ene  roue 
à pots  dans  laquelle  l’eau  eft  conduite  par  le 
même  moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins  l’arbre  de  la  roue 
porte  la  manivelle  qui  par  le  moyen  de  la  châlfe 
communique  le  mouvement  à la  fcie.  Le  chariot 
& le  refte  eft  à peu-piès  difpofé  de  même. 

La  viteffè  de  la  fcie  eft  d’environ  foixante- 
do  iize  ou  quatre  vingt  relevées  par  minute  , & la 
marche  du  chariot  pe  dant  le  même  temps  eft  d’en- 
viron dix  pouces.  Ainfi  en  une  demi  - heure  une 
pièce  de  bois  de  vingt  cinq  pieds  peut  être  re- 
fendue d’un  bout  à l’autre. 

Au  refte  nous  avons  parlé  de  toutes  les  efpèces 
de  fcies^  dont  quelques  unes  ne  font  pas  comprî- 
. fes  dans  cet  article,  dans  chacun  des  arts  qui  les 
emploient.  On  y verra  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tail l’utilité  des  fervices , & les  raifons  du  mécha- 
niffue  qui  en  ont  fait  inventer  la  confttudionj 
& en  ont  déterminé  la  forme. 


s C U B A C,  ( Art  du  ) 
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ous  avons  déjà  donné  dans  l’Art  du  Distilla- 
teur . tome  II,  p.  m,  un  bon  procédé  pour  faire 
la  liqueur  de  fcubac.  En  voici  un  au  re  dont  nous 
croyans  pouvoir  former  un  article  parucullci. 

L’ufquebaug,  vulgairement  ap'ellé  f:ubac  ^ eft 
une  liqueur  fine  dont  les  peuples  feptentrionaux 
font  un  très-grand  ufage,  jufqu'à  l’employer  dans 
l’a  ai  cnneraent  des  viandes  ordmaires.  Le  fafran 
en  fait  la  bafe. 

Pour  faire  le  fcubac  bien  fain  & bien  agréable , on 
fait  infufer  dans  fîx  pintes  d’eau-de-vie  une  once  de 
fafran  , une  once  de  baies  de  genièvre , une  demi- 
once  d’anis  veit,  une  demi-once  de  coriande,  une 
once  de  cannelle , demi-gros  de  racine  d’angélique  , 
un  gros  de  macis,  huit  clous  de  girofle  & douze  jujubes. 

On  concalTe  toutes  ces  drogues  ; on  y ajoute  trois 
quarterons  de  fucre  par  pinte  d’eau-de  vie;  011  calTe 
le  fucre  par  morceaux;  on  trempe  chaque  morceau 
dans  l’eau  commune  avant  de  les  jeter  dans  l’infu- 
fisn;  on  bouche  bien  la  cruche;  on  la  p'ace  dans 
un  lieu  tempéré  ; on  la  remue  fouvent  ; au  bout 
de  trois  femaines , on  regarde  û le  fucre  eft  fondu  ; 


s’il  ne  l’efl  pas,  on  l’émiette  avec  la  main,  eu  on 
le  remue  avec  une  fpatule , ayant  loin  d’y  ajouter 
du  fucre , fi  la  liqueur  ne  paroît  pas  fuffifamment 
fucréê-  au  go{it_,  & du  fafran  fi  la  teinture  paroît 
maigre  ou  trop  peu  épailTe. 

On  remet  le  tout  en  infufion  pendant  trois  fe- 
maines , apiès  quoi  on  pafle  le  fcubac  a la  chauffe 
une  feule  fois,  peut-être  fera-t-ii  louche,  épais, 
ondueux , c’eft  ainfi  qu'il  doit  être  : le  caradère 
particulier  de  cette  liqueur  eft  d’avoir  beaucoup  de 
corps. 

L’expérience  a appris  que  ce  ratafia  eft  excellent 
pour  la  poitrine , & qu’il  fait  grand  bien  dans  les 
indigeflions. 

Pour  faire  le  feubat  blanc  ^ il  faudra  difliller  l’eau- 
de-vie  bien  imprégnée  des  drogues  aromatiques 
après  huit  jours  d’infufion.  La  doTe  des  drogues 
qui  entrent  dans  cette  infufion  eft  la  même  que  celle 
qui  entre  dans  la  cbmpofitiou  du  fcubac  coloré  , à 
l’exception  du  fafran  qu’on  augmentera  d’une  demw 
once.  La  diflillation  étant  finie,  on  fera  la  fyropai 
tion  à l’ordinaire. 
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( Art  méchanique  de  la  ) 


Jl  ne  s’agit  dans  cet  article,  que  des  procédés mé- 
chaniques  de  la  fcuipciire  ; ce  qui  regarde  le  génie 
de  ce  bel  art  appartient  aune  autre  dlvifioii  de  1 En- 
cyclopédie méthodique. 

l a fculpture  efl  un  art  qui , par  le  moyen  du 
deflin  & de  la  matière  folide,  imite  les  objets 
palpables  de  la  nature.  Il  ell  difficile  &-peu  im- 
portant de  d.'mêler  l’époque  de  fanailTance,  elle 
fe  perd  dans  les  fiècles  les  plus  reculés. 

Le;  fculpteurs  ont  commencé  à travailler  fur  la 
terre  & fur  la  cire,  qui  font  des  matières  flexbles 
& plus  aifées  à traiter  que  le  bois  & la  pierre. 
Bientôt  on  a fait  des  fîatues  avec  des  arbres  qui 
ne  font  point  fujets  à fe  corrompre  ni  à être  en- 
dommagés des  vers,  comme  le  citronnier,  le  cy- 
près , le  palmier,  l’olivier,  l'ébene,  &c.  enfin  les 
métaux  , Tivolre  & Ls  pi  rres  les  plus  dures  furent 
employé'  ; le  marbre  fur  tout  - devint  la  matière 
la  plus  précieufe  & la  plus  eftimee  pour  les  ou- 
vrages de  fculpt'ïre. 

Parmi  les  peuples  où  eet  art  fut  le  plus  en 
honneur,  les  Egyptiens  tiennent  le  premier  rang 
pour  r ancieiimté.  Les  hiftoriens  grecs  ont  voulu 
placer  la  naiffance  de  la  fculpture  dans  leur  pays, 
& ils  en  ont  attribué  l’invention  à l’amour  d’une 
jeune  fille  qui  deffina  fur  le  mur  la  figure  de  Ibn 
amant;  & Ion  } ère,  potier  de  terre,  imagina  d’ap- 
pliquer de  l’argille  fur  ces  traits,  en  obfervant  les 
contours  tels  qu’il  les  voyoit  deffinés.  Il  fit  par 
ce  moyen  un  profil  de  terre  qu’il  mit  cuire  dans 
fon  fourneau. 

Ce  que  le  hafard  avoir  fait  naître  aura  bien- 
tôt été  réduit  en  art  & en  méthode.  On  fe  fera 
effayé,  d’après  les  premières  épieuves  , à repré- 
fenter  & à copi  r les  objets  fans  le  fecours  de  leur 
ombre.  Peu-à-peu  on  aura  acoutumé  la  main  à 
fe  lailTcr  guider  par  l’œil,  & à fuivre  les  propor- 
tions que  la  vue  lui  diétoir. 

Nous  parlons  ici  de  la  fculpture  en  bois  & en 
pierre.  Si  de  la  manière  de  modeler,  c’eft-à-dire 
de  faire  avec  de  la  terre  ou  de  la  cire  le  modèle 
de  l’ouvrage  qu’on  veut  exécuter  en  grand. 

Les  efpèces  de  bois  propres  aux  ouvrages  de 
fculpture  , font  le  chêne  & le  chût  ignier  pour  les 
grands  morceaux,  le  cormier  & le  poiri.r  pour 
ies  moindres , le  tilleul  & le  buis  pour  les  ouvra- 


ges délicats,  il  faut  avo’r  foin  que  le  bois  qu’on 
met  en  iifage  foit  coupé  depuis  long-tems,  par- 
ce qu’autrement  il  efl  fujet  à fe  gercer. 

Lorfqu’un  fculpteur  veut  exécuter  fur  le  bois 
une  figure  ou  un  ornement,  il  commence  par  l’y 
defîiner  au  crayon  ; enfuite  il  place  8c  ébauche 
Ion  ouvrage  aux  feimoirs,  c’efl- à-dire  avec  des 
cifeaux  de  fer  plus  ou  moins  gros , qui  ont  un 
manche  de  bois  forc&capable  de  fouténirles  coups 
redoublés  du  maillet. 

L’ouvrage  étant  ébauché  fe  finit  avec  diverfès 
gouges  de  dfféreiites  formes. 

La  gouge  efl  un  efpèce  de  cifeau  cilindrique 
creufée  en  forme  de  demi  - canal,  dont  la  portion 
de  cercle  efl  plus  ou  moins  grande,  fuivant  qu’on 
veut  plus  ou  moins  caver  ou  arrondir  l’endroit  de. 
l’ouvrage  où  l’on  s’en  fert. 

Le  fculpteur  alTujettic  fôn  ouvrage  fur  l’établi 
par  le  moyen  du  valet , inUrument  alTez.  connu  SC 
commun  à plufieurs  ouvriers. 

Le  maillet  n’efl  guère  employé  que  pour  ébau- 
cher l’ouvrage;  la  paume  de  la  main  fait  le  même 
office  lorfqu’il  efl  queflion  de  le  finir, 

Bien  couper  le  hoïs -,  expreffion  ufitêe  pormi  les 
fculpteurs , c’efl  travailer  une  figure  ou  un  orne- 
ment avec  délicatefie. 

La  pierre  efl  de  toutes  les  matières  celle  qui  fèm- 
ble  la  plus  propre  aux  ouvrages  de  fculpture  ; le 
marbre  far-rout , lorfqu’il  efl  taillé  par  un  bon  artifi 
te  , rend  le  fini  de  la  nature. 

' Le  fculpteur  qui  veut  exécuter  quelque  grand  ou- 
vrage de  marbre,  ne  fe  contente  point  d’un  mo- 
dèle d^  terre  , qui  s’amaigrit  en  féchant  ; mais  lorf 
qu’il  a exécuté  en  tefre  le  defîin  de  l’ouvrage , iî 
fait  fur  ce  premier  modèle  un  moule  d:  nlâtre  , 8c 
dans  ce  moule  un  autre  modèle  aufli  de  plâ- 
tre. 

C’efl  fur  ce  dernier  que  le  fculpteur  prend  tou- 
tes fes  mefures  lorfqu’il  vient  à tailler  le  main 
bre, 

Tl  y a des  fculpteurs  qui  ne  fe  fervent  que  du 
compas  pour  s’aflurer  de  la  juAelTe  des  rap-i 
ports, 
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n T en  a d’autres  qui  prennent  plus  de  précau- 
tion : ils  mettent  fur  la  tête  du  modèle  un  cercle 
imunobile  divifé  par  degrés  avec  une  réglé  mobile 
arrêtée  au  centre  du  cercle  , & divifée  aulTi  en  plu- 
fîeurs  patries.  Du  bout  de  la  réglé  pend  un  fil  avec 
un  plomb  , qui  fert  à parcourir  tous  les  points  qui 
doivent  être  rapportés  de  la  figure  Tur  le  b'oc  de 
marbre  , du  haut  du  quel  pend  une  même  ligne  que 
celle  qui  efl  au  modèle. 

L’inconvénient  de  cette  derniere  méthode  efi 
que  la  figure  peut  fe  déranger  & donner  de  faufTes 
indications. 

Lorfque  le  marbre  eil  dégroffi  fuivanc  les  mefures 
qu’on  a prifes  pour  former  quelque  figure , on 
avance  l’ouvrage  avec  une  pointe , & l’on  fe  ferc 
quelquefois  dans  ce  travail  de  la  pointe  double  , 
qu’on  nomme  aurremet  .ee/zr  de  chien. 

On  met  enfuite  en  ufage  la  graâine , outil  plat 
& tranchant,  ayant  deux  hoches  ou  dents  : à cet 
outil  fiiccedele  cifeau  tout  uni,  pour  ôter  les  raies 
que  la  gradine  a laiiTées  fur  le  marbre  ; après  quoi 
l’on  prend  la  râpe , efpece  de  lime  qui  met  l’ouvrage 
en  état  d’être  poli. 

De  ces  râpes  ou  limes , les  unes  font  droites , 
les  autres  courbées  , les  unes  plus  fortes , les  autres 
plus  douces. 

Enfin  l’on  fe  fert  de  la  pierre-ponce  & du  tripoli 
porr  rendre  toutes  les  parties  de  la  figure  lilfes  & 
unies  ; & lorfqu’on  veut  donner  du  lufire  au 
marbre  , on  le  frotte  avec  de  la  peau  & de  la  paille 
brûlée. 

Outre  les  outils  nommés  ci- défias  , les  fculp- 
teur;  font  encore  ufage  de  ia  marteline  ^ petit  mar- 
teau dont  un  bout  eft  en  pointe , & l’autre  a des 
dents  fortes  de  bon  acier  & forgées  quarrément  pour 
avoir  plus  de  force  ; e’ie  fert  à gruger  le  marbre 
dans  les  endroits  où  l'on  ne  peut  fe  fervir  des  deux 
mains  pour  travailler  avec  le  cifeau  & la  mafle  ou 
maillet. 

La  boucharde  efi  un  morceau  de  fer  dont  un  bout 
de  bon  aci  r eft  armé  de  piufieurs  pointes  fortes.  On 
s’en  fert  pour  fair  un  trou  , à quoi  les  outils  tran- 
chants ne  feroient  point  propres.  On  frappe  fur  la 
houchttrde  avec  ’a  malTe  ; & les  pointes  meurtrifiant 
le  marbre,  le  mettent  en  poudre. 

On  jette  de  temps  en  temps  de  l’eau  dans  le  trou 
à mefu'e  qu’on  le  rreufe , pour  faire  fortir  la  poudre 
du  ma  bre,  &■  pour  empêcher  aufli  que  le  fer  ne 
s’échauffe  , & que  1 acier  ne  fe  détrempe. 

On  fe  fert  du  tré  an  po  u percer  & fouiller  dans 
les  en  r its  de  la  fgu  e où  l’on  ne  pomroitfe  fervir 
d..  cifeau,  fans  f«  met  re  au  hafatd  de  faire  éclater 
le  marbre. 

Les  autres  outüs  néceffaires  au  fcuJpteur  font  la 
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rondelle  y efpece  de  cifeau  arrondi;  la  hongûette  ^ 
forte  de  cifeau  quarré  qui  fe  termine  en  pointe. 

Les  mêmes  outils  fervent  aux  fculpteurs  qui  tra- 
vaillent fur  les  autres  pierres , excepté  que  ces  outils 
ne  doivent  pas  être  fi  forts  que  pour  le  marbre. 

Quand  on  travaille  fur  la  pierre  autre  que  îe 
marbre , on  a devant  foi  une  ccuelle  où  il  y a du 
plâtre  détrempé  avec  de  la  poudre  de  la  pierre  qu’on 
emploie;  c’efl  ce  qu’on  nomme  du  badigeon cela 
fert  à remplir  les  creux  & à réparer  les  défauts  de  la 
pierre. 

Pour  modeler  en  terre  on  met  fur  une  Telle  ou 
chevalet,  de  l’argille  qu’on  travaille  enfuite  avec  les 
doigts  ou  avec  des  ébauchoirs,  efpece  d'outils  qui 
vont  en  s’arron ülîant  par  l’un  des  bouts,  & qui  pat 
l’autre  fout  plats. 

De  ces  ébauchoirs  il  y en  a d’unis  par  le  côté  qui 
eft  en  onglet , & ceux-là  fervent  à unir  l’ouvrage  ; 
d’autres  ont  des  hoches  ou  dents  , & fervent  à 
bietter  la  terre,  c’eft-à-dire  à i’ôter  , en  forte 
qu’e  le  foit  comme  égratignée,  ce  qui  cfl  quelque- 
fois un  effet  de  l’art. 

Quant  à la  cire  dont  on  veut  fe  fervir  pour  mo- 
deler , elle  demande  quelque  préparation. 

Il  y en  a qui  mettent  une  demi-livre  d’arcanfon 
ou  colophane  fur  une  livre  de  ci  e ; on  y peutauffi 
ajouter  de  «a  térébenthine  , & l’on  fait  fondre  le 
tout  avec  de  l’huile  d’olive  dont  on  u'e  plus  ou 
moins , fuivant  qu’on  veut  rendre  la  matière  plus 
dure  ou  plus  molle.  On  mêle  auffi  un  peu  de  ver- 
millon dans  cette  compofition  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  douce. 

Cette  c’re,  ainfi  préparée,  fe  travaille  avec  les 
doigts  & les  ébauchoirs,  comme  la  teire. 

Pour  faire  une  flatue  de  relief  en  plâtre  , le  feuîp- 
teur  commence  parle  délayer,  & avec  fa  truelle  il 
en  forme  une  maffe  qu'il  travai  le  comme  une  pierre 
tendre. 

Lorfqu’il  veut  des  bas-reliefs  , il  fabrique  fes 
mou'es  de  piufieurs  pièces  qui  fe  rapportent  & fe 
renferment  dans  une  ou  piufieurs  chapes , fuivant 
le  volume  & le  relief  de  l’objet  moulé.  Quand  Tes 
moules  font  bien  fecs , il  les  abreuve  de  piufieurs 
couches  d’huile  pour  les  faire  durcir,  Sc  pour  em- 
pêcher que  le  plâtre  ne  s’y  attache;  il  coule  en- 
fuite  dans  le  moule , du  plâtre  bien  tamifé  & très- 
fin , qu’il  retire  d’épaiffeur  ou  en  plein  , relative-^ 
ment  à la  force  qu’il  veut  donner  à fon  ouvrage, 

Lorfque  le  plâtre  eft  moulé,  & qu’il  veut  le  re- 
tirer , il  ôte  toutes  les  parties  du  moule  les  unes 
après  les  autres  dans  le  même  ordre  qu’elles  ont 
été  placées  ; il  découvre  le  fujet  en  plâtre,  qui  , 
étant  conforme  aux  parties  Ls  plus  déliées  du  mo- 
dèle, n’a  befüjn  que  d’êgre  réparé , en  enlevant 
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coutures  ^uî  font  occafionnées  par  les  jointures  des 
pièces  du  moule. 

La  fculpture  en  carton  dont  on  fe  lert  pour  orner 
les  fêtes  publiques  eu  les  pompes  funèbres,  s’exé- 
cute également  fur  des  moules  qu’on  endurci:  en 
les  imbibatit  d’huiie  bouillante. 

Après  qu’on  les  a lailTés  fc-cber  , on  y met  pour 
première  couebe  des  feuilles  de  papier  gris-blanc , 
qu’on  nomme  papier  Jluant , qu’on  imbibe  d’eau  fans 
y mett’e  de  code  : les  autres  couches  du  papier, 
qu’en  met  les  lires  fur  les  autres  jufqu’à  ce  qu  elles 
faïïent  dùix  ou  trois  lignes  d’-^raifleur  , font  imbi- 
bées de  colle  de  farine  , 8:  indifféremment  de  quel- 
que papier  que  ce  foit  5 on  obferve  feulement  de 
faire  prendre  à chaque  c-  uche  avec  les  doigt^  ou  les 
ébaucholrs  tous  les  traits  du  moule,  afin  qu’ils foient 
rendus  fur  le  ca'toii  auffi  exadement  qu’ils  le  font 
lut  le  modèle. 

Quand  toutes  ces  couches  (ont  pofées,  on  les  fait 
fécher  au  foleil  ou  à un  feu  t-  mpéré  , parce  qu’un 
trop  grand  feu  les  feroit  bourfouifler. 

Dès  que  tout  efi  bien  fec,  on  retire  le  carton  de 
deffus  le  moule  par  pièces  qu’on  ralfemble  & qu  on'' 
ajulîe  avec  des  fils  de  fer. 

La  meilleure  manière  de  faire  tous  les  ornements 
de  carton  , c’efl  de  les  compoler  avec  une  pâte  de 
papier  battu  dans  un  mortier.  On  fe  fert  pvair  cet 
effet  des  rognures  du  papier  le  plus  fin  qu’on  trouve 
chez  les  p'petlers,  & qu’on  met  dans  un  vafe  plein 
d’eau , j .fqu’à  ce  qu’elles  deviennent  en  pâte  ou  en 
bouillie. 

Le  moule  étant  enduit  d’huile  boiiIUante,  on  y 
met  par  delfus  l’épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes  de 
cette  pâ'e  fur  laquelle  on  appuie  avec  force,  & dont 
on  ôte  rhumidité  avec  une  éponge  : dès  qu’elle  a 
été  fé  hée  au  feu  ou  au  foleil , on  l’imbibe  de  colle 
de  farine  avec  une  broffe , & on  y applique  plufieurs 
couch  s de  papier  gris  & blanc  pour  donner  du  corps 
à cette  efpèce  de  carton. 

L’ayant  fait  fécher  de  nouveau,  on  le  frotte  avec 
de  bonne  ' otle  de  Flandre  ou  d’Angleterre,  Si  on  le 
je  vêt  d’uiiC  toile  fine,  après  avoir  mis  rntre  le 
carton  & la  toile  des  armatures  de  fil  de  fer , pour 
empêcher  que  le  ca  ton  ne  fe  tourm.ente , & pour 
Lobliger  de  relier  dans  la  véritable  forme  du 
modèle. 

Cette  dernière  faqon  de  faire  le  carton  efi  la  plus 
îifitée  parle  fcu'pteurs  en  ce  genre  , parce  que  le 
carton  efi  plus  folide  & qu  II  rapporte  plus  exade- 
ment tcut^  s le-,  pa'ties  du  modèle  ;Ii  a même  l’avan- 
tage de  nep.s  craindre  l’humi  icé,  de  ne  point  fe 
caffèr , de  n’être  uas  fniet  à la  piquure  des  vers , & 
de  pouvoir  fupporterles  mêmes  apprêts  qu’on  donne 
aux  ouvrages  en  bois  lorfqu’on  veut  les  dorer.  Voje^ 
l’arï  du  iïlojJLAGE  J tom&  5 , page  348» 
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Quant  aux  fculpteurs  en  bronze,  on  ignore.  îes 
opérations  des  anciens,  fur-tout  des  fculpteurs  grecs 
dont  les  ouvrages  fout  lî  recommandables  oar  l’élé- 
gance du  ciavail  & la  magi.ificence  de  leur  volume. 
On  ne  fait,  n^  comment  étoi  nt  confirul's  les  four- 
neaux dont  ils  fe  f rvolent,  ri  comment  ils  faifoient 
l’alliage  de  matièi es  , ni  quelle  étoit  leur  manière 
de  les  fondre.  Que  le  perte  pour  les  a'ts  ! la  pofté- 
rité  auroit  profité  des  lumières  8c  des  différentes 
pratiques  de  ces  grands  hommes. 

On  trouvera  au  mot  Fondeür  en  métaux  , 
tome  3 , page  10  , tout  ce  qui  concerne  lefculpteut 
en  ce  genre. 

Les  fculpteurs  faifoient  autrefois  à Paris  une  com- 
munauté particulière  ; mais  elle  fut  unie  à celle  des 
peintres  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 
Il  y a un  irrêc  du  par.eraent  de  1613,  qui  confirme 
cette  unio  I , & qui  ordonne  l’égalité  entre  les 
peintres  & les  fculpteurs , foit  dans  l’éleâlon  aux 
cha  ges  , foit  dans  rafliftance  aux  affemblées  pour 
les  chefs- l’œuvre  & les  réceptions  à la  maîtrife,foit 
ei  fin  pour  les  autres  droits  & privilèges  devenus 
communs  entre-eux. 

Les  pourfulres  que  la  communauté  des  maîtres 
reintres  avoir  droit  de  faire  contre  les  peintres  & les 
fculpteurs  qui  vouloient  fe  ronferver  libres  , enga- 
gèrent ceux  ci  dans  le  fiècle  dernier  de  fe  mettre 
fous  la  protedi  n du  roi,  & de  former  un  corps  où 
l’on  entrât,  non  pour  queir;ue  fomme  d’argent, 
.n  ais  à caufe  de  l’excellence  de  fes  talents.  Le  cé- 
lèbre le  Brun  profita  du  crédit  que  fon  mérite  luî 
donnoit  aupiès  des  grands  pour  folliciter  l’établifie- 
ment  d’une  académie  royale  de  peintu'e  & de 
fcu.ptuie.  Sur  (es  folllcitat  ons  & celles  de  plufieurs 
autres  habiles  arriftes  , il  imervin-  en  1648,  un 
arrêt  du  confoil  qui  leur  permi  d '.tabhr  une  aca- 
démie royale  où  ils  s’exerceroient  en  des  études  pu- 
bliques, & enfeigi'erole  t à la  jeuneffe  à deffiner 
d après  le  naturci.  Par  des  lettre  -catente  de  1655, 
le  roi  a corda  un  logement  & une  penfion  a cette 
académie  qui  efi;  préfentement  «'tablie  au  vieux 
Louvre. 

Le  diredeur  & ordonnateur  général  des  bâtiments 
du  roi,  efi  le  protedeur  né  de  racad:'m  e royal  de 
peinture  & de  foui,  tnre.  Elle  efi  comp  fée  d’uB 
diredeyr  à la  nominrt  on  du  roi , d’un  chancelier 
qui  efi  perpétuel , de  quatre  edeur  dont  la  fonc- 
tion efi  de  fervlr  par  quartie  pou  corrige  le  étu- 
diaius  , juger  de  leur  capacité , &c.  Les  quatre  rec- 
teurs ont  deux  adjoint-. 

Il  y a encore  douze  profefTenrs  qui,  dans  le  cours 
de  l’année  , ont  chacun  le  r mois  pour  po  er  le 
modèle , corriger  les  étudi  s , &c.  Il  y a huit 
ad'oints  pour  luppléer  à l’abfence  des  profeffeurs. 
Outre  ces  douze  profed  urs  , Il  y en  a foux  autres, 
l’un  pour  la  géométrie  &.  la  peripedive,  l’aiitrg 
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peut  l’anatomie  : il  y a aufli  un  trérorîer  & un  fe- 
crct."irï. 

Toute  l’académie  efl  divifée  en  trois  claffes.  La 
premiè'e  eit  comoefée  de  ceux  qui  font  profeffion 
de:  la'peinture  dan:  ;oute  fon  étendue,  S:dcsfculp- 
tcur-.  La  fécondé  elî  pour  ceux  qui  n’excellent  que 
dans  quel:jue  partie,  comme  à faire  des  portraits , 
despavfages,  éc  pour  I-s  habiles  graveu^'s  : on  a 
reçu  aufS  quelquefois  dan-'  cette  ciaflè  les  filles  & 
les  femmes  qui  excelloient  dans  quelqu’un  de  ces 
arts.  La  trciiième  c'afTe  efi:  compof-e  de  plufieurs 
particuliers  qui  ont  du  goût  pour  les  ans.  On  les 
appelé  conseillers  acnaîeiirs , Il  n’y  a que  les  a'a.de- 
nrlc  en<;  des  deux  premières  ciaiTes  qui  puilTei.t  par- 
venir aux  charges. 

Les  quamnie  académiciens  qui  rempliiïènt  les 
premières  places  , font  déchargés  de  toute  tutele , 
curatelle  , guet , garde  , &c. 

L’académie  d ftribue  dans  le  cours  de  l’année 
douze  méda  11  s d’argent  aux  élèves  qui  defilnent 
ou  modèlent  dans  l’école  d'après  nature  ; elle  donne 
auffi  quat  e médailles  d or  à la  Saint- i.ouis , pour 
des  prix  de  peinture  & de  feu  'pture , dont  les  fujets 
font  toujours  tirés  de  1 ancien  teflament. 

Ceux  qui  ont  remporté  le  premier  prix  , f mt  , 
fulvant  un  réglement  de  1749,  mis  en  penfîon  aux 
dépens  roi  , chez  un  a adémicien  cha  gé  de  les 
former  & de  corriger  leurs  ouvrages;  après  ce  temps 
on  Tes  envoie  à Rome  pour  y étudier  les  chefs- 
d’œuvre  des  anciens  maîtres. 

A l’imitation  'de  cette  académie,  le  gouverne- 
mert  en  a fondé  plufieurs  autres  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume. 

Sculpture  par  les  acides. 

On  voit  quelquefois  des  tables , des  cheminées 
ce  marbre  blanc  , ornées  de  fculptures  très-déli- 
cates , qui  paroiffênt  d’un  travail  immenfe,  & pour 
lefquelles  il  ne  femble  pas  qu’on  puiffe  faire  ufage 
des  cifeaux  ou  autres  infirumens.  Les  ouvriers  , 
jaloux  de  leurs  fecrets,  les  cachent  afin  de  donner 
plus  de  prix  à leur  travail , & faire  accroire  qu’il 
a fallu  beaucoup  de  temps  & beaucoup  de  peines 
pour  faire  ces  chefs-d’œuvre  fi  précieux  qui  fe  font 
cependant  avec  la  plus  gr.mde  facilité. 

M.  Dufay  ayant  obfervé  que  ces  ouvrages  éroienc 
trop  délicats  pour  être  faits  avec  des  outils , re- 
connut bientôt  qu'on  avoir  eu  recours  aux  acides  , 
mais  II  fallut  faire  des  elTats.  Plufieurs  acides  jau- 
nirent le  marbre  blanc. 

Il  fit  auffi  l’efTai  de  plufieurs  vernis,  jufqu'’à  ce 
qu’il  en  trouvât  un  qui  fût  facile  à employer , qui 
léchât  bien  & qui  fût  impénétrable  aux  acides.  Telle 
la  marche  «jue  l’on  eU  toujours  obligé  de  teiûr 
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dans  les  petites  recherches  que  l’on  veut  faire.  Voici 
Ibn  prcçéic. 

On  prépare  un  vernis  en  pulvérif  iit  tout  fim- 
plement  un  morceau  de  cire  d’Efpagne  que  l’on  fait 
dilTcudre  dans  l’erprit-dc-vin. 

On  trace  f r du  mtibre  blanc  avec  un  crayon, 
le  deflein  que  l'on  veut  former  en  reli.f,  & on 
couvre  délicatement  avec  un  pinceau  trempé  dans 
ce  vernis  les  endroits  qu’on  veut  co/ifirver  en  re- 
lief; cil  moms  de  deux  heures  ce  vern  s efi  bien 
fec. 

On  prépare  pendant  ce  temps  un  diffiolvant  que 
l’on  fait  avec  parties  égaies  d’efprit  de  fel  & de 
vinaigre  difiillé  ; on  verfe  cette  liqueur  fur  le 
marbre,  elle  diifout  les  endroits  qui  ne  fut  point 
recouverts  de  vernis  ; iorfjuï  l'acide  a celTé  de 
fermenter,  & que  par  confé  juent  il  ne  pnit  plus 
difTmdre  le  marbre,  on  en  remet  de  nouveau  qu’on 
laiffie  . gir  jufqu’à  ce  que  le  fond  foit  fulfifammenc 
creufé. 

Il  faut  obferver  que  s’il  y a dans  le  deffeîn  des 
traits  délicats,  & qr.d  doivent  être  moins  creufés, 
on  les  couvrira  d’abord  de  vernis  pour  empêcher 
que  l’acide  n’agifle  defilis;  mais  lo  fqu’on  aura  ob- 
tenu les  reliefs  les  plus  profonds,  on  lavera  bien 
le  marbre  , & on  enlèvera  avec  la  po  rte  d’une 
épingle  le  vernis  de  deffus  les  traits  délicats  ; on 
verfira  de  nouvel  acide  qui  ne  creufeia  qu’autant 
qu’on  le  defirera , parce  qu’on  aura  foin  de  l’ôter  à 
propos. 

Il  ell  néceffiaire  d’obferver  que  lorfque  l’acide 
a agi  dans  les  endroits  découverts , il  ronge  par 
deflbus  le  vernis  , & il  élargit  les  traits  à mefure 
qu’il  approfondit  ; c’eft  pour  quoi  il  faut  avoir  foin 
de  faire  un  peu  plus  fortes  les  parties  qu’on  veut 
épargner , afin  que  l’adion  latérale  que  fait  1 acide 
les  mette  au  point  où  elles  doivent  être. 

Quand  l’ouvrage  eft  entièrement  fini,  on  enlève 
le  vernis  avec  de  l’efprit-de-vin  , & comme  les 
fonds  feroient  très-difficiles  à polir,  on  peut  les 
pointiller  , avec  des  couleurs  ordinaires  délayées 
dans  le  vernis  de  gomme  lacque  , comme  on  voyoit 
que  l’étoient  les  ouvrages  de  cette  efpèce. 

On  peut,  en  alliant  ces  deux  opérations  & en 
colorant  les  fonds  ou  les  reliefs  qu’on  aura  ainfi 
gravés  , fe  procurer  des  ouvrages  qui  feront  un 
effet  très-agréable. 

Avec  l’ivoire  on  fait  en  fuivant  ce  procédé  les 
ouvrages  les  plus  délxats  ; mais  l’acide  agit  plus 
lentement  fur  l’ivoire  , & on  elî  obligé  d’en  re- 
mettre plus  fouvent  pour  obten  r fes  reliefs. 

Si  on  parvient  aiufi  à fculp'er  délicatement  le 
marbre  ; on  a auffi  trouvé  l’art  de  teindre  le  marbre 
blanc  en  toutes  fbrres  de  coulgurs,  & à icriter  les 
marbres  les  plus  raiej^ 
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VOCABULAIRE. 


.Acanthe;  plante  dont  les  feuilles  repréfentées 
en  \cu.Lpiure  , fervent  d'ornement  au  chapiteau 
Coriinhien. 

AmortisSemfnt  ; boule,  vafe  , candélabre  ou 
tel  autre  morceau  de  jcuLpuUre  pour  finir  & terminer 
quelque  ouvrage. 

Arceaux  ; ornemens  de  fculpture  faits  de  filets, 
dont  le  contour  efl  en  façon  de  trefles. 

Bas-relief,  on  appelle  has-relief  un  ouvrage  de 
fculpcure  qui  a peu  de  faillie  , & qui  eil  attaché  fur 
un  fond. 

Lorfque  dans  le  bas-relief  il  y a des  parties  fail- 
ïatites  & détachées,  on  les  nomme  demi-ùojfes. 

Lesfujets  de  bas-relief  ne  font  point  bornés,  on 
y peut  repréfenter  toutes  Ibrtes  de  chofes  & d’orne- 
mens,  des  animaux,  des  fleurs,  des  rinceaux,  des 
feuillages,  & même  des  morceaux  d’hifloire. 

On  diflingue  trois  fortes  de  bas-reliefs,  autre- 
ment dits  bajjes  tailles» 

Dans  la  première  , les  figures  qui  font  fur  le 
devant  paroiffenc  fe  détacher  tout-à-fait  du^fond. 

Dans  la  fécondé  efpèce  , les  figures  ne  Ibnt  qu’en 
demi-boiîe,  ou  d’un  relief  beaucoup  moindre. 

Dans  la  dernière  , elles  n’ont  que  très-peu  de 
faillie. 

Campanes  ; ce  font  divers  ornemens  de  fculpture 
en  forme  de  houppes  ou  de  cloches. 

Caiselures  , dmii  caneaux  creufés  le  long  d’une 
eolonne  ou  d’un  piiaftre. 

Caryatides  ; on  donne  ce  nom  en  fculpture  à 
des  figures  de  femmrs  vêtues  de  longues  robes. 

Cassolette  ; vafe  de  fculpture  avec  des  flammes 
ou  de  la  fumée  l epréfentant  un  réchaut  à brûler  des 
parfums.  Il  ferc  d'amortilTemen’. 

Chifre.  Entrelacement  de  lettres  fleuronnées  en 
bas-  reliefs , incruflées  ou  à jour. 

Chimere  ; ouvrage  àe  fculpture  repréfentant  un 
monftre  de  la  fable  qui  avo  t la  tête  d'un  lion  , 
le  corps  d’une  chevre , & la  queue  d’un  dragon, 

Contrf.-retaelf.  , { fculpture  ) c’elî  le  fond  du 
lambris  contre  lequel  le  tabernacle  U fes  gradins 


font  adolTés  , Sc  où  l’on  place  un  tableau  lût 
l’auel. 

Coups  , morceau  de  fculpture  en  manière  de 
vafe,  moins  haut  que  large,  avec  un  pied  qui  fert 
à couronner  quelque  décoration. 

Coquille  ; ornement  de  fculpture  qui  Imite  les 
conques  marines. 

Corbeille;  ouvrage  de  fculpture  rpxi  repréfente 
un  panier  rempli  de  fleurs  & de  fruits. 

Corne  d’abondance  ; ouvrage  de  fculpture  en 
forme  de  corne,  d’où  Ibrtent  des  fruits,  des  fleurs, 
des  bijoux  & autres  richelTcs. 

Dards  ; ornement  de  fculpture  en  forme  de 
dards. 

Dégrossir  , ôter  le  fuperflu  d’un  bloc  de  mar- 
bre ou  d’une  pierre  à coups  de  maffe  ; eiCfaire  la 
première  ébauche  , pour  enfuite  i’équanir  & la 
fculpter. 

Demi-bosse;  bas-relief  qui  a des  parties  ûil- 
lantes  & détachées. 

Ebauche  ; commencement  d’un  ouvrage  de 
fculpture, 

Ebauchoirs  , outils  de  fculpture  ; ce  font  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  de  buis,  qui  ont  environ 
fept  à huit  pouces  de  long;  ils  vont  en  s arrondiffant 
par  l’un  des  bouts  , & par  l’autre  ils  iônt  plats  & 
a onglets. 

Il  y en  a qui  font  unis  par  le  bout,  qui  efl  en  onglet, 
& ils  fervent  à polir  l’ouvrage;  les  autres  ont  des 
ondes  ou  dents.  On  les  appelle  ébauchoirs  bretelés  ; 
ils  fervent  à breter  la  terre. 

Echine  ; membre  fculpté  en  châtaignes  ou  oves 
entre-ouverts , chacun  defquels  efl  féparé  par  des 
dards. 

Entrelas  fculpture  ) ornemens  à jour, 

de  pierre  ou  de  marbre  , qui  fervent  quelquefois 
au  lieu  de  baluflres  pour  remplir  les  appuis  évidés 
des  tribunes , balcons  , & rampes  d’efcalier. 

Epannfler,  terme  de  fculpture  ; c’efl  couper  à 
pans.  Le  fculpteur-flatuaire  , après  avoir  déterminé 
la  bafe  du  bloc  de  marbre  qu’il  veut  employer , Sc 
avoir  fait  fair'--  le  lit  pour  la  plinthe  , épannele  le 
bloc;  c’efl-a-dire,  qu’apiès  avoir  defliné  avec  le 
crayoïl  fuj  ce  bloc  , & arrêté  les  mafles  principales 
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Ze  Ton  fiajet,  il  fait  donner  plufieurs  traits  de  Ccle  ou  | 
de  cifea-J  pour  jetter  en  bas  les  fuperflultés,  & dé- 
gager de  fa  mafle  !a  tète , les  bras  & autres  parties , 
iuivsnt  foa  modèle,  & les  traits  qu’il  a formés  fur 
le  marbre. 

Cette  operation,  qui  rend  le  bloc  plus  man’able 
& plus  aife  à manœuvrer , fe  fait  alternativement 
fur  fes  quatre  faces. 

Esquisse;  c’eft  en  fcu'pture  un  petit  modèle  de 
terre  eu  de  cire. 

Feston,  ornement  de  fcutpture  ^ qui  repréfente 
des  fleurs  & des  fruits  liés  enfemble. 

Fleuron  , feuille  imaginaire  dont  on  fait  des 
orcemens  en  fculpture. 

Fleurs,  ornements  de  fculptare  qui  imitent  les 
fleurs  naturelles. 

FuT;^trouc  d’une  colonne  ou  d'un  pilaflre. 

Gaine  , partie  inférieure  d’un  terme. 

Gateau,  (fculpture  ).  Les  fculpteurs  nomment 
amfi  les  morceaux  de  cire  on  de  terre  applanis,  dont 
ils  rempliffent  les  creux  & les  pièces  d’un  moule 
oà  ils  veulent  mouler  les  figures. 

Gouge  , outil  du  fculpteur  ; c’eft  un  cifeau  de 
fer  en  demi  rond,  ayant  un  manche  de  bois. 

Gradine  , inflrument  à l’ufage  des  fculpteurs  ; 
C’eft  une  elpèce  de  cifeau  à plufieurs  dents. 

Il  y a des  gradines  de  differentes  longueurs,  & 
niûme  de  différentes  matières , félon  que  l’ouvrage 
«Il  ou  en  marbre , ou  en  pierre , ou  en  terre. 

Les  dents  de  la  gradine  ont  deux  ufages  ; l’un 
d’abattre  beaucoup  plus  de  marbre  dans  le  tiavail , 
que  fi  elle  étoit  fans  dents  ; & l’autre , de  tracer  par 
riatervalle  qu’elles  lailTent  entr’ elles  certaines  par- 
ties déli-ates  : comme  les  poils  de  la  barbe  , les 
fourcils  , les  cheveux  , &c. 

Gravures  , ouvrage  de  fculpture  creufé  de  peu 
de  profondeur,  dont  on  orne  quelques  paremens 
•de  pierre. 

Hongnette,  efpèce  de  cifeau  pointu  ât  quarçé  , 
fervant  principalement  aux  fculpteurs  en  marbre. 

Lance  , espece  de  fpatule  dont  fe  fervent  les 
fculpteurs  en  fluc. 

Maillet  , marteau  fait  d’un  gros  billot  de  bois 
qui  fert  au  fculpteur. 

Mascaron  ou  mafqiie , ouvrage  de  fculpture  re- 
çréfenrant  un  vifage  de  fantaifie  & ridicule. 

Médaillon  , bas  relief  , rond  de  pierre  . de 
Ans  à Méturs,  Tomt 
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bronze  o’i  autre  métal,  où  l’on  a fculpté  une  tête 
ou  une  figure. 

Modeler,  c’eff  faire  un  raoièle  ou  eflal  d’un 
ouvrage  de  fculpture. 

Muffle  ; c’eft  en  fculpture  une  tète  de  lion  , 
ours , fanglier  ©u  autre  anmial. 

Palme  , repréfentation  d’un  rameau  en  fculpture. 

Palmettes  , petits  ornemens  en  forme  de 
feuilles  de  palmier  que  l’on  fculpte  fur  quelques 
moulures. 

Panache  , terme  de  feufture  ; c’efiun  ornement 
de  plumes  d autruche,  qu’en  introduit  dans  le  cha- 
piteau de  l’ordre  trançois  , & qu’on  metroit  au  lieu 
des  feuilles  d’un  chapiteau  compofé.  Cet  ufage  , qui 
avoit  pris  d’abord  par  la  fmgula  ité , ne  s’eft  pas 
fouteuu.  Il  eft  à fouhsiter  que  la'bizanerie  des  ar- 
tifles  ne  le  falTe  jamais  revivre , car  c’efl  un  orne- 
ment vraiment  gothique. 

Panier  de  fleurs  , ouvrage  de  fculpture  re- 
préfentant  un  panier  rempli  de  fleurs.  Il  diffère  de 
la  corbeille  , en  ce  qu’il  eft  plus  haut  & plus 
étroit, 

PiÉDOucHE,  petit  piédeffai  en  adouciffement  , 
avec  moulures  qu’on  met  fous  un  bulle  ou  fous  une 
petite  figure  de  plein-relief. 

Plastique  , art  plafliqiie  ; c’eft  une  partie  de  la 
fculpture  qui  confifte  à modeler  toutes  fortes  de 
figures  en  plâtre  , en  terre  , en  ftuc , &c.  Les  artiftes 
qui  s’exercent  à ces  fortes  d’ouvrages  s’appellent 
en  latin  plaftes. 

La  plaftique  diffère  de  la  fculpture,  en  ce  quC' 
dans  la  première  les  figures  fe  font  en  ajoutant  de 
la  matière  , au  lieu  que  dans  l’autre  on  les  fait  pour 
ainfi  dire  du  bloc  en  ôtant  ce  qui  eft  fup.rflu. 

Plastron  , ornement  de  fculpture  en  forme 
d’anfe  de  panier  avec  deux  eiiroulemens  , imité  du 
bouclier  naval  antique. 

Poinçon  ; les  fculpteurs,  fur-tout  ceux  qui  tra- 
vaillent fur  les  métaux  , .&  qui  jettent  des  flatues 
en  fonte  ou  en  plomb , ont  des  poinçons  d’acier 
bien  acérés,  pour  les  reparer  au  Ibrtir  des  moules» 

Les  fculpteurs  en  marbre  & en  pierre  en  ont  auffi  ; 
mais  ils  les  appellent  communément  des  pointes. 
Il  y en  a néanmoins  un  qu’ils  appellent  fpéclale- 
ment  poinçon  , qui  eft  d’acier  renforcé  par  le  bout 
par  lequel  on  le  frappe,  & pointu  en  demi -rond 
pat  l’autre. 

Pointe  ; la  pointe  des  fculpteurs  en  ma  bre,  eft 
une  efpèce  de  cifeau  de  fer  acéré , aigu  par  un  bout , 
avec  une  tête  de  l’autre.  Ils  s’en  fervent,  foit  pour 
ébauchs;:  leur  ouvrage,  ce  qu’on  appel'e  approcket 

O O 
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à la  pointe  ^ foit  pour  percer  des  trous,  & tr-vai.Uer 
dans  les  endroits  étroits  & profonds , où  les  cifeaux 
quarrés  ne  pourroient  approcher. 

Les  fculpteurs  nèmment  pointe  double  ou  dent 
âe  chien  , un  cifeau  quanéipartagé  en  deux  par  le 
bas  en  forme  de  dents;  ils  s’en  fervent  après  avoir 
approché  à la  pointe. 

Poliment  des  üatues  . il  n’efl  pas  douteux  qu’on 
donnoit  chez  les  aîici''ns  le  poli  aux  fiatues  de 
marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l'apprend  , mais 
nous  ne  connoifp'ns  plus  cette  pratique;  plus  cette 
couche  de  cire  étoit  mince  , plus  les  ftatues  con- 
fervo'ent  l’efpriî  du  travail  du  fculptcur  : & c’étoit 
apparemment  dans  ce  feus , que  Praxitelle  donnoit 
la  préférence  à celles  de  fes  fiatues  auxquelles 
Nicias,  attille  expérimenté,  avoit  ainfi  donné  cette 
efpèce  de  poli. 

Il  efi  vrai  que  nous  ne  voyons  dans  les  fiatues 
antiques  qui  fubliflent  , aucune  trace  de  cette  ef- 
pèce de  poliment  ; ma’s  cela  ne  doit  point  fur- 
prendre  , le  temps  l'a  dû  effacer;  la  croûte  étoit  trop 
mince  pour  être  de  durée. 

J’ajouterai  néanmoins  que  le  poliment  des  anciens 
paroit  préférable  à celui  dont  nous  nous  fervnns  ; 
car  il  étoit  exempt  de  frottement  dans  l’opération  , 
S<  d fferenr  en  cela  de  celui  de  la  pierre-ponce  que 
nous  pratiquons , qui  doit  néceffairement  émouffer 
certaines  petites  arrêtes,  dont  la  vivacité  ne  contribue 
pas  peu  à rendre  un  travail  ferme  & fpirituel. 

Rainceau,  ornement  de  fculpture , branche  or- 
née de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires. 

Rais-de-cœur  , petits  ornements  en  forme  de 
coeurs  évidés  qui  fe  taillent  fur  quelques  moulures. 

Râpe  , efpèce  de  lime  dont  les  fculpteurs  en 
marbre  & en  pierre  fe  fervent  en  plufieurs  occalions 
en  finiffant  leurs  ouvrages.  Il  y a des  râpes  droites , 
coudées,  piquées,  de  differente  groffeur. 

Les  fculpteuts  en  bois  s’en  fervent  auffi  ; ils  en 
ont  de  greffes  , de  petites , de  plattes,  de  quairées , 
de  rondes,  de  demi-rondes , de  courbées  & de  non- 
cou  i bées. 

Rechercher  ; ce  terme  eft  partiruliértment  em- 
ployé en  fculpture  dans  le  même  fens  que  finir, 
terminer;  par  exemple  dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  trajane,  il  y a des  morceaux  extrêmement 
recherchés  ; ce  mot  en  général  fignifie  un  travail 
peiné , fa  t avec  beaucoup  de  choix , d’intelligence 
& de  foin. 

Réglé,  (la);  c’efl  ainfi  qu’on  nomme  une  fa- 
meufe  ftatue  antique  de  Policière  , l’un  des  plus 
grands  fculpteurs  de  la  Gièce.  Les  règles  de  l’art 
êtoient  fi  bmn  obfervées  dans  cette  flatue , qu’on 
l’appeila  par  excellence  la  re^/e. 
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Polîclète  fe  fervlt  pour  cela  de  pîufieurs  modèle? 
naturels , & après  avoir  Ifi’  i fm  ouvrage  dans  la 
dernière  perfeâ'on  , il  fut  exami^  e par  les  habiles 
ge'ts  avec  tant  d’exatfitude , & admiré  avec  t nt 
d’éloges , que  cette  flatu?  fut  d’un  commun  co”- 
fentement  appellée  la  réglé.  Elle  fervit  en  effet 
de  règle  à tous  les  fculpteurs  qui  fuivirent  Policlète. 

Relief  ; ce  mot  fe  dit  des  figures  en  faillie  & 
en  bofie  , ou  élevées,  foit  qu'elles  foient  taillées 
au  ciseau  , fondues  ou  moulées.  Il  y a trois  foites 
de  reliefs.  Le  haut-relief,  ou  plein-relief,  ed  la 
figure  taillée  d’après  nature.  Le  b.is-relief  efl  un 
ouvrage  de  fculpture  qui  a peu  de  faillie , év  qui  eft 
attaché  fur  un  fond.  On  y repréfente  des  hifloires , 
des  ornemens , des  rinceaux  , des  feuillages , comme 
on  voit  dans  les  fiifes. 

Lorfque  dans  les  bas  reliefs  il  y a des  parties 
faillantes  & détachées , on  les  appelle  demi-hojfes. 
Le  demi-reiief  efi  quend  une  repréfentation  fort  à 
demi-corps  du  plan  fur  lequel  elle  efl  pofée. 

Réparer  une  flatue  ou  toute  autre  figure  de 
fonte , c’efl  la  retoucher  avec  le  cifeau  , le  burin 
ou  tout  autre  infirument  , pour  p.rfeâionner  les 
endroits  qui  ne  font  pas  bi^'ii  venus  ; on  en  ôte  les 
barbes  & ce  qu’il  y a de  trop  dans  les  joints  & dans 
les  jets. 

Retondre,  ( fers  à ).  Les  fculpteurs  appellent 
fers  à retondre certains  outils  qui  leur  fervent  pour 
finir  , pour  polir  leurs  ouvrages  , & repaffer  dans 
leurs  moulures. 

Rondelles  ; les  rondelles  font  d’acier,  les  unes 
avec  un  manche  de  bois , & les  autres  fans  manche  j 
ce  font  des  efpèces  de  cifeaux  ronds. 

Roseaux,  ornemens  en  forme  de  bâtons  ou  de 
cannes , dont  on  remplit  jufqu’au  tiers  les  canclures 
des  colonnes  & pliaflres. 

Sculpteur  , artifle,  qui  par  le  moyen  du  cifeau 
forme  des  flatue',  taille  le  bois,  la  pierre,  le 
marbre,  & autrrs  matières  propr.s  à fai  edesre- 
préfematloiis  & des  imitations  des  divers  objets  de 
la  nature. 

Selle  a modèles  , ou  chevalet  à l’ufage  des 
fculpteurs.  Il  y en  a de  petites  & de  grandes;  les 
petites  fervent  fimplement  pour  modèl  s;  les  gran- 
des fervent  à faire  les  grands  modelés , les  grands 
ouvrages,  en  marbre  , en  pierre,  &c. 

Ces  grandes  Telles  font  faites  de  fortes  pièces  de 
bois  de  charpente,  & ont  un  fécond  chaffis  aufii 
de  charpente  mouvant , élevé  fur  le  corps  de  la 
felle , & qui  efl  pratiqué  par  la  voie  d’une  boule 
de  buis,  placée  au  point  central,  entre  les  deux 
chaffis;  & pour  facibter  le  mouvement  de  ce  fé- 
cond chaffis,  on  fourre  dans  des  trous  qu’on  a faits 
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dars  répal'Jeur  de  fes  quatre  faces , des  pinces  de 
fer  avec  lelquclles  on  fait  tourner  toute  la  machine 
à volonté. 

SpHrsx , ouvrage  de  fcu'pcure  ayant  le  bulle  d’une 
jeune  fille,  & le  corps  d un  lion. 

St  atue  ^ figure  de  plein-relief,  taillée  ou  fondue, 
poTée  fur  fes  pieds. 

Talons  g''os  & petits , ou  ébauchoirs  de  fer  ^ 
donc  fe  fervent  les  feu  pteurs  en  plâtre  & eu 
ââPc. 

Tenons,  ce  font  des  bolTages , dans  les  ouvra- 
ges de  fcu/p'urf  , dont  Tulage  ell  d'e  rtretenir  1 s 
parties  qu'  paroilfent  détachées,  comme  ceux  qu’on 
îaiiTe  der  ière  les  feuilles  d’un  chapiteau  pour  les 
conlerver. 

Les  Iculpteurs  laiiïent  auffi  des  tenons  aux  fi- 
gures , dont  les  parties  ifolees  & détachées  pour- 
roient  fe  rompre  en  les  tranlportant , & ils  ont 
coutume  de  les  fc  er , lorfque  ces  figures*  font  en 
place. 

TepvME,  efpèce  de  lîatue  ayant  par  en  haut  une 
tète  humaine , & dont  la  partie  inférieure  finit  en 
gaine. 

Terrasse,  (fculpture)  y c’ell  le  deiïus  delà 
plinthe  en  pente  fur  le  devant  , où  on  pofe  une 
figure , une  llatue , un  grouppe  , &c. 

Tête  , (fculpture  ) ornement  qu’on  place  à la 
clé  d’une  arcad  - , d’une  plate-bande  , au-delTus 
d’une  porte  , d’une  fenêtre , & en  d’autres  en- 
droits. 

Ces  fortes  de  têtes  représentent  quelquefois  des 
divinités,  des  vertus,  des  fa^fons,  des  âges,  &c. 
avec  leurs  attributs,  comme  un  trident  à Neptune  , 
un  cafque  à Mars  , un  caducée  à Mercure  , un 
diadème  à Junon , une  couronne  d’épis  de  bled  à 
Céiès , &c.  - 

On  emploie  aulfi  dans  ces  Or‘es  d’ornemens  , 
ron-feul ;ment  des  têtes  d’hommes  , mais  des  têtes 
d'animaux  , ainfi  on  met  des  têtes  de  cerfs  fur  la 
porte  des  parcs , des  têtes  de  chien  pour  les  che- 
nils , des  têtes  de  cheval  pour  une  écuoe. 

Torse,  {fculpture  ) ou  tronc  d’une  figure,  de 
l’italien  to'fo , qui  fignifie  tronqué,  C’eft  un  corps 
fans  '.ête  , fens  bras , fars  jambes  , tel  qu’eft  cé 
beau  îorfe  de  marbre  qui  eft  au  Vatican  , & que 
que'ques-uns  croient  éne  le  relie  d’ure  figure 
d’Herrule,  & un  des  plus  fàvans  ouvrages  de  l’an- 
tiquité. 

Treffles,  {fculpture  ) c’eft  un  ornement  qui 
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fe  taille  fur  les  moulures.  II  y en  a à palmct'es  & 
à fleurons.  Le  mot  treffle  efl  dérivé  du  iatm  trifon 
tium  y herbe  à tiois  feuilles. 

Trtffles  de  moderne  y ce  font,  dans  les  compar- 
timens  des  vitiaux,  pignon  & frontons  gothiques , 
de  pe  ites  rofes  à jour , faites  de  pierre  dure  avec 
nervures ,&  formées  par  tro  s portions  de  cercles, 
ou  par  trois  petits  arcs  en  tiers-point. 

>» 

Trépan  , {ouiil  de  fcul.  teur  ) y il  feit  à forer  8c 
percer  les  marbres  & les  pierres  dures.  On  s’en  fert 
auflfi  quelquefois  pour  le  boi  . Il  eft  du  nombre  des 
principaux  outils  de  l'art  des  fculpteurs  , & dit 
métier  des  marbriers. 

Il  y a trois  forces  de  trépans , l’un  qui  eft  le  plus 
fimple , c’eft  un  vrai  vilebiequin  , mais  avec  une 
mecheplus  longue  & plus  acérée;  le  fécond  trépan 
fe  nomme  trépan  d archet  ; il  eft  femblable  au  furet 
à archet  des  ferruriers  , & a comme  lui  fa  boîte , 
fon  archet  & fa  palette ^ il  eft  feulement  plus  fort, 
& fes  meches  de  plufieurs  figures  : enfin  le  troifièrae 
trépan , fans  rien  ajouter  pour  le  fpécifier  , ell 
celui  que  l’on  appelle  fimplemenr  trépan.  Il  elï 
le  plus  compofé  des  tiois,  & le  plus  en  ufage  en 
fculpture. 

Les  parties  de  ce  trépan  font  la  tige  que  l’on 
appelle  aulîl  le  fifly  la  traverfe,  la  corde  de  cette 
traverfe,  un  plonib,  une  virole  & une  meche. 

La  tige  eft  de  bois  , & a à l’une  de  fes  extrémi- 
tés une  virole  qui  Lrt  à y attacher  & y aftermir  la 
meche  qu'on  peut  changer  , fuivant  qu’on  en  a 
befoin  y y en  mettre  de  plus  ou  de  moins  fortes  , 
de  rondes,  de  quarr.es,  de  pointues , &c.  à l’autre 
extrémité  du  fuft,  eft  un  trou  par  où  paiTe  la  corde 
que  la  trave  fe  a attachée  à ks  deux  bouts. 

Cette  traverfe  eft  elle-même  enfilée  du  fuft  pat 
un  trou  qu’elle  a au  milieu  ; au-deiious  de  la  tra- 
vêrfe , & un  peu  au-deflus  de  la  virole , eft  le  plomb 
qui  eft  .de  figure  fphérique  , & qui  cil  joint , 8c 
pofé  horifontalement  au  pi  d du  fuit.  C’eft  la  .orde 
en  s’entortillant  autour  du  fuft,  qui  donne  le  mou- 
vement au  trépan  plus  promt , ou  plus  long,  lui- 
vant  qu’on  ève  ou  qu'on  abailTe  la  traverfe  où  elle 
eft  attachée  avec  plus  ou  moins  de  vîteflTe. 

Trophée  en  fculpture  y éioît  anciennement  limi- 
tation des  trophée;  que  les  an  iens  élevoient  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis  vaincus  ; ce  n’étoit  qu’un 
amas  d’armes  Sc  d'armures , ou  autre  attirail  de 
guerre. 

Maintenant  l’on  fait  des  trophées  généralement 
de  tous  les  inftrumens  qui  fervent  aux  fciences, 
aux  arts , & au  luxe  , chacun  de  ces  trophées 
por  e le  nom  de  la  fcience  ou  de  l’art  auquel  les 
inftrumens  qui  le  comeofei  t font  utiles  ; troohée 
d’aftronomie  J derauiîque,  de  ia'-dinage  , &c. 
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On  fait  des  trophées  bacchiques  qui  repréfentent 
des  treilles , des  pots  , des  verres,  des  bouteilles , &c. 
on  en  fait  de  bal,  où  l’on  repréfente  des  mafques  , 
des  caftagnetes,  des  tambours  de  bafques,  des  habits 
de  caraâère  ou  de  fant  aille. 

Il  y a des  trophées  de  modes  qui  réunilTènt  tous 
les  ajufiemens  d’hommes  & de  femmes  que  le  ca- 
price peut  fuggércr. 

On  fait  des  trophées  de  folie  , compofés  de  ma- 
rottes , de  fonnettes , de  gre'ots , de  papillons , de 
fumée,  ou  brouillard,  &c. 

Enfin , on  fait  des  trophées  de  tous  les  êtres  phy- 
Éques  ou  moraux  qui  font  fufceptibles  de  lignes  qui 
les  caradérifent. 

Vase,  ornement  de  fculpture  , ifolé  & creux, 
qui,  pofé  fur  un  Ibcle  ou  piédellal , fert  pour  dé- 
corer les  bâutnçns  & Jes  jardins^  U y en  a de  pierre  j 
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de  fer,  de  plomb,  de  ma  bre,  de  bronze,  S:c.  LeS 
premiers  fervent  d’amortilTement. 

Les  vafes  de  fer  font  employés  pour  décorer  les 
jardins , de  même  que  les  vafes  de  fayence. 

On  orne  les  parcs  avec  des  vafe-s  de  marbre, 
placés  dans  les  endroits  les  plus  apparens , & on 
réferve  les  vafes  de  marbre  précieux , tels  que  Ceux 
de  porphyre,  d’agate,  d’albâtre,  &g.  pour  la  dé- 
coration du  dedans.  Enfin  l’ufage  des  vafes  de 
bronze  , qui  font  toujours  de  moyenne  grandeur , 
eft  d’embellir  les  tablettes  des  terraîTes. 

Urne  , vafe  de  médiocre, grolTeur  & bas,  dont, 
le  milieu  a une  paufe  large  , il  fert  d’attribut  aux 
figures  qui  repréfentent  des  fleuves. 

Urne  funéraire  ; vafe  couvert  qui  fert  d’amor» 
tiflement  à un  tombeau. 
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( Art  de  la  fabrication  des  ) 
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Ou  s avons  fait  connoître  dans  dfs  articles 
précédens  la  fabricarion  particu'ière  du  ammo- 
riac  , du  Jr/  d’oftille,  du  Jè/  alkali , ou  du  fel  de 
foude  & de  potaffe  , du  fel  n treux  ou  du  falpêtre  ; 
nous  avons  auffi  rapporté  au  nlot  filines  les  diffé- 
rents procédés  par  lefquels  on  obtient  le  fel  marin 
ou  le  fel  commun  5 nous  allons  expolèr  préfente- 
ment  la  doétrine  de  favans  chimiltes , d'après  M. 
Macquer,^ur  la  formation  en  général  des  fubflances 
lalincs  & fur  les  propriétés  de  leur  union  avec  d'- 
vers corps  de  la  nature.  Le  commerce  , les  arts , 
la  fociété  tirent  tant  d’avantages  des  fels  , que  les 
principes  de  leur  théorie , & les  procédés  de  leur 
labricarion  doivent  fans  doute  avoir  leur  rang  parmi 
les  ans  utiles  de  ce  did  onnaire. 

Le  nom  du  /fl,  dit  M.  Macquer,-l}’nonime  avec 
celui  de  fubUance  ou  de  matière  faline  , lorfqu’on  le 
prend  dans  fa  plus  grande  généralité  , eft  de  toutes 
les  dénominations  générales  de  chymie,  celle  qui 
peut  s’appliquer  au  plus  grand  nombre  de  fubf- 
unces. 

En  effet,  le  nombre  d’s  différens  corps  qni  ont 
ce  que  les  chymifies  nomment  le  caradère  faHii , 
ou  qui  pofsèdent  les  principales  propriétés  falines, 
ed  û gland  , qu’il  s’en  faut  meme  encore  beau- 
coup qu’ils  foient  tous  cennur. 

Les  propriétés  effenti elles  de  toute  matière  qu’on 
doit  regarder  comme  faline,  font,  d’affeder  le  feus 
du  goût,  ou  d’avoir  de  la  faveur,  d’éti  e dilTolubles 
dans  l’eau  , & d’avo  r toutes  les  autres  qualités  prin- 
cipales J comme  la  pefanteur  , la  fixité,  la  folidité 
moyennes  entre  celles  de  l’eau  & celles  de  la  terre 
pure. 

Pour  le  peu  qu’on  falTe  attertîon  aux  principales 
propriétés  des  différens  corps  qu’on  regarde  comme 
fels  ou  fubflances  faines,  on  reconnoîtra  facilement 
qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  pofsèdent  tous  au 
même  degré  ks  qualités  falines  elTentielies  , dont 
nous  venons  de  parler  : on  vena  qu’il  y en  a qui 
pofsèdent  ces  qualités  au.  p'us  haut  point  dans  le 
degré  le  plus  fort,  tandis  qu’au  contraire  ces  mêmes 
qualités  font  fi  foibles  & fi  peu  marquées  dans  un 
très-grand  nombre  d’autres , qu'il  y en  a beaucoup 
dans  lefqueiS  on  a pein  ' à les  reçonnoître, 

r Cet  afFoibliflement  des  propriétés  fàlrnes  eH  fi 
eonfîdérable  dans  un  très-grand  nombre  de  corps 
compofés , qu’on  peut  affurer  que  ies  limites  qui  fé- 


p-irent  les  matières  falines  d’avec  celles'  qui  ne  le  (oM, 
point,  font  inconnnes,  indéterminées  & probable- 
ment même  indéterminables. 

Comme  il  efî  cèrram  d’un  autre  côfé , que  les 
fubflances  fa'ines , dont  ies  propriétés  fonr  les  plus 
fortes  & les  plus  marquées  , telles  que  font,  par 
exemple,  celles  qu’on  nomme  ies  acides  minéraux, 
ont  une  très-grande  a'étion  fur  mie  infinité  d’autres 
fubflances  qui  n’ont  abfoliimenc  rien  de  falln  , & 
qu’en  fe  combinant  avec  ces  fûbftance  non  falines,. 
elles  les  font  participer  plus  ou  moins  aux  proprié- 
tés faünes',  on  piufôî  qu’eiks  forment  avec  elles  déS 
' corapofés  dans  kfquels  les  propriétés  falines  font 
plus  ou  moins,  fenfîbles  ,■  comme  l’expérience  dé- 
montre auffi  avec  évidence  que  ces  compofés  faiins 
■ peuvent  être  déeompofés , enforte  qu’on  en  fépare 
: la  ffibûance  non  faline , qui  pour  lors  paroît  tell» 
qu’elle  éîoic  d'abord , d’avec  la  matière  faline  par 
; elle-même,  qui  reparoît  auffi  en  reprenant  tout  le 
’ degré  de  fo'  ce  d-s  propriétés  falines  qu’elle  avoit 
avant  cette  union  , il  femble  qu’on  peut  conclure 
affirmativement  de  là  t 

r remièrement,  que  parmi  la  multitude  prefqu’in- 
finie  de  corps  dans  lefquels  on  peut  appercevoir  des 
propriétés  fafnes , il  y en  a' un  fort  grmd  nombre 
de  compofés  d’une  fubOa-nce  faline  par  elle-même, 
ou  eff.  ntiellemcHt  faline , Sc  d'une  ou  plufieurs  autres 
matières  non  falines. 

Secendemen-r,  qu’il  faut  par  conféquent  bien  dlfo 
tinguer  les  fubflances  qui  pofsèdent  effentielkment 
& par  elles-mêmes  les  propriétés  falines , d’avec 
celles  qui  ne  les  ayant  point  par  elles-mêmes,  ne 
peuvent  qu’y  participer  plus  ou  moins  par  l'union; 
qu’l  Iles  font  cagabks  de  contrarier  avec  ces  pre- 
mières, 

Troifièmement , que  parconfequent  auffi  , comme 
le  nombre  des  matières  non  falines  par  elles-mêmes, 
qui  font  capabks  d’C  prendre  un  caiaâère  falin,  ou. 
plutôt  de  former  des  compofés  plus  ou  moins  faiins, 
par  leur  union  avec  des  fubflances  efTeniie  îement 
falines  , ert  très-grand , il  faut  néceiï'airement  que  le 
nombre  de  ces  derniers  foit  très-petit  en  comparai- 
fon  de  celui  des  compofés  dans  lefquels  on  apperçott 
des  propriétés  falines. 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  cet  obiet,  iî 
faut  que  nous  ecmmencions  par  bien  déterminer 
quelles  font  les  fubflances  efleniielleraent  falines,  ei 
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par  afl’igner  des  caraâères  qui  puifTent  les  ùire  dif- 
tinguer  d’avec  celles  qui,  lans  avoir  rien  de  faim  , 
peuvent  néanmoins  faire  parties  des  le's  par  Tunion 
quelles  font  capables  de  contiaéler  avec  les  pre- 
mières: or,  voici  quels  font  ces  ca  adères. 

On  doit  regarder  comme  fubflances  elTcntielle- 
ment  falines , toutes  celles  qui  non-feulement  ont 
les  propriétés  caraétérilliques  des  fels,  comme  la 
faveur  8c  la  mifcibiiité  parfaite  avec  l’eau  dans  un 
degré  très-marqué , mais  encore  qui,  lo'fqu’elles  font 
libres,  peuvent  communiquer  ces  mêmes  propriétés, 
du  rnoins  en  pa  tie  , aux  autres  fubflances  qui  ne 
les  ont  point,  lorfqu’elles  fe  combinent  avec  ce> 
dernères,  & qui  peuvent  en  ét  e 'éparées  enfuite 
pour  re.  a oitre  avec  tous  les  caraftères  fains  qui  Lut 
lont  propres. 

Cela  pofé , tous  les  acides  & alkalis  minéraux, 
végétaux  & animaux  , tant  fixes  que  volafîls,  fluors 
ou  concrets,  doivent  être  regardés  comme  des  fubf 
tances  falines  par  elles-mêmes  : car  il  ny  a aucun 
de  ces  corps  qui  n’ait  les  propriétés  dont  nous  venons 
de  faire  mention. 

Il  y a même  quelques  autres  fubflances  qui  n’ont 
point  de  propriétés  acides  ou  alkalines  décidées  , 
mais  qui  ayant  celles  des  fe/s  en  général,  & pouvant 
faire  fonftions  d’aci  ;es  & communiquer  les  pro- 
priétés falines  aux  compofés  dans  lefquels  elles 
ent  ent,  peuvent  par  cette  lalfon  être  regardées 
comme  fubflances  elfent  eilenient  falines. 

IVlais  pour  peu  qu’on  réfléchlfTe  fur  les  propriétés 
parfculières  de  chacune  des  fubflances  qui  paroiiTcnt 
avoir  effentiellement  les  propriétés  falines,  on  re- 
connoitra  bien  facilement  qu’il  s’eu  faut  o^ucoup 
qu  elles  pofsèdent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même 
degré. 

Quelle  différence  en  effet  n’y  a-t-’l  point  à cet 
égard,  par  exemple,  ei  tre  l’acide  vltriolique  bien 
pur  & bien  conc  ntré,  & l’acide  tarta  eux.^  à p.ine 
peut-on  les  reconnoitre  pour  deux  matières  du  même 
genre. 

La  faveur  Amplement  acidulé  de  la  crème  de  tartre, 
fon  état  conflamment  cryflallifé  & perlévérant  dans 
la  ficclté,  fa  difficulté  à fe  dilToudre  dans  l’eau,  enfin 
la  foibleife  de  l’adhérence  qu’elle  contrafte  avec 
toutes  les  fubflances  auxquelles  elle  peut  s’unir,  ont- 
elles  en  effet  rien  de  comparable  à la  faveur  fort-', 
ou  plutôt  à la  cof  ofion  violente  de  l’acide  vit  io- 
lique,  à r aftivité  & la  promptitude  avec  lefquelks 
il  fe  faîiic  de  l’humidité,  à la  chaleur  furprename 
qui  refaite  de  fon  mélange  à l’eau  , enfin  à la  force 
extrrme  qui  retient  çec  acide  uni  à tous  les  corps 
puxquels  il  fe  joint  i 

Un  coup-d’csil  jeté  furlesautrcs  fubflances  falines 
par  elles -mêmes , fuffit  aufl'i  pour  reconnoitre  qu’il 
y a de  grandes  différences  entr’elles,  qu'elles  diffé- 
fÇfiL  fur-tout  en  degré  de  force  j en  un  mot,  qu’elles 
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ne  pofsèdent  point  les  propriétés  falines  au  même 
degré. 

Ce  font,  fans  doute  , ces  confi lérations  qui  ont 
déterminé  les  plus  grands  chymifles , fur-tout  StahL ^ 
a penfer  que  le  nombre  des  fubflances  véritablement 
& effentiell.  ment  Lliiies  par  elles  memes  efl  fort 
petit,  & même  qu’il  n’y  a qu’un  feui  princ'pe  falin 
qui,  P r l’union  intime  qu’il  efl  capable  de  con- 
traéîer  avec  plufieurs  autres  fubflances  , confl  tue  un 
certa  n nombre  de  matières,  lefquelles  pofèdeiit 
les  propriétés  falines  dans  un  degré  aff  z fort  pour 
les  conéerver  plus  ou  moins  dans  leurs  différentes 
coir.binaifons  avec  d’autres  matières  non  falines  , & 
les  recouvrer  en  enti  r quand  elles  font  féparées 
de  ces  combinaifôns  ; enforte  que  ces  dernières 
n’éprouvant  point  elles-mêmes  de  d compofition , 
& reparoilfant  toujours  avec  leurs  mêmes  propriétés, 
après  avoir  été  combinées  & feparées,  elles  femblent 
être  des  matières  fimp  es , effentiellen.ent  falines 
par  elles-mêmes , quoiqu’elles  ne  foie nt  réellement 
que  des  compofés  de  plufieurs  corps  non  falins  unis 
intimement  avec  un  principe  falin  unique  , univer- 
fel , & toujours  le  même. 

En  fulvant  cette  idée  , qui  efl  grande  & par- 
faitement analogue  au  plan  que  la  nature  femble 
luivre  conflamment  dan;  les  différens  ordres  de  com- 
pofés , il  eflqueflion  de  reconnoitre  quelle  efl  cette 
fubflance  faline  la  plus  fimple  de  toutes , & le  prin- 
cipe de  toutes  les  autres. 

Le  meilleur  & prefque  le  feul  moyen  de  fe  déter- 
miner dans  une  queflion  de  cette  nature,  c’eft  de 
comparer  e'  tr’elle-.  ks  différentes  fubflances  falires, 
& de  re  garder  o'mme  la  plus  fimp  e de  toutes,  celle 
qui  d’une  part  pofsède,  les  propriétés  falines  da  s le 
degré  le  plus  fort,  & qui  d’une  autre  part  fe  .mar.i- 
fefte  dans  toutes  occafions , comme  la  moins  fufeep- 
tible  d’étre  décompofée  ou  altérée  ; car  toute  la 
chymie  nous  prouve  que  ce  k iit  là  les  caiaéières  des 
corps  les  plus  fimpks,  capables  de  devenir  les  prlu- 
cip  es  des  corps  plus  compofés. 

Or,  examinant  toutes  les  matières  falines  Ibus  ce 
poil  t de  vue  , on  reconnoitra  d’abord  bien  fac  k- 
ment  qu’on  doit  commencer  par  ex  lure  toutes  les 
matièies  falines  qu’on  nomme  fels  neutres,  parce 
qu'il  n’y  a aucun  de  ces  fels  qu’on  ne  pu  fie  décom- 
pofer  par  les  opérations  ordina  res  de  chymie;  & 
comme  ces  décompofit  ons  démontrent  qu’il  y en  a- 
beaucoup  qui  font  compofés  de  deux  fubflances  faillies 
p us  (impies , dont  les  unes  fe  nomment  acides  Si  les 
autres  alkalis , & que  d’ailleurs  il  n’eft  pas  à beau- 
coup près  auflî  facile  de  cauier  quelque  altérât  on 
aux  acid'  s & aux  alka  is  en  générai  qu’aux  fels 
neutres  , Il  en  rcfulte  que  c’efl  dans  les  claffes  de 
ces  deux  dernières  fubflances  falines  qu’on  doit 
chercher  la  plus  pure  & la  plus  fimple  de  routes. 

En  pouffant  plus  loin  cette  recherche  , d’après 
les  mêmes  principes , & comparant  enfemble  les 
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prcpriétés  falines  des  acides  & des  alkal's  les  plus 
purs  5c  les  plus  forts,  il  ne  fera  pas  diÆcile  de 
i':  conv-sincre  qve  les  propriétés  falines  font  en 
£er..ral  plus  forte-  & plus  marquées  dans  les  acides 
que  dans  le-  alkal  s , pnif|u''iis  font  plus  adiis  , 
plus  dilf-lvans , plus  adhérers  aux  corps  diiïous  , 
plus  déliquefcens , &;c.  5c  que  d ailleurs  dans  les 
differentes  opérations  de  coymie  , les  alkalis , foit 
fixes,  fait  volatils , fe  montrent  toujours  plus  fuf- 
ceptioles  d'altération,  & même  de  décompofitlon  , 
qu;  les  acides  : c'ell  donc  parmi  les  acides  que  doit 
fe  trouver  la  plus  forte  & la  plus  fimple  de  toutes 
les  raa  lères  falines. 

Enfin  , en  foumettant  au  même  examen  & à la 
même  comparaifon  toutes  les  fubflances  qui  ont 
les  principales  propriétés  des  acides  , & qui  en 
portent  le  nom,  un  fimple  coup-d’œii  fuffit  pour 
apoeroevoir  clairement  que  les  acides  qui  appar- 
tiennent véritablement  aux  réglés  végétal  & ani- 
mal, c’efi-à-dire,  dans  la  comoina  fon  defquels  II 
ent:e  de  l'huile,  font  infiniment  plus  foibles  & 
p us  fofceptihles  d'altém  ion  , que  les  acides  privés 
de  toute  huile  , que  nous  nommons  minéraux  ; & 
parmi  ces  derniers  celui  qu’on  nomme  vitrio'ique 
r’aura  pas  de  peine  à être  reconnu  pour  le  plus 
f'rt  Sc  le  plus  i atérable,  & par  con'équent-pour 
le  plu-  pur,  le  plus  fimple,  k plus  fenfi^iement 
& eilentielierr.ent  /e/,  de  tous  les  corps  q i ont  des 
proprié-és  laüoes , & qu’on  regarde  comme  falins. 

Ce  font  fans  doute  des  confidérations  de  cette 
na  ure  qui  mt  porté  ks  plus  profonds  chymifies  , 
& fur  tout  Hiiluilre  Stahl , à rega'der  cet  acide 
comme  la  plus  pure  & la  plu'  fimple  de  toutes  les 
matières  falines;  mais  il  a pouffé  encore  beaucoup 
plus  loin  cette  idée. 

Il  femble  qu’on  peut  inférer  de  fes  écrits  & de 
toute  (a  doét'ine,  premièrement  qu’il  regirde  l'acide 
vitrioiique  comme  la  feule  fubfiance  effentiellement 
faine  par  elle  même  , comme  un  principe  falin 
uni  ]Ue,  qui  par  l'union  plus  ou  moins  intime  qu’il 
cont  aéie  avec  différentes  autres  fnbilan  es  non  fa- 
lines , efi  capable  de  former  k nombre  innom- 
brable des  autres  matières  falines  moins  fimples 
que  nous  offrent  la  nature  & l’art  ; en  fé- 
cond lieu,  que  le  principe  falin  efi  un  principe 
fecondaire  uniouement  compofé  de  l’union  intime 
des  principes  prim  tifs  aqueux  ù'  terreux. 

Tout  chymifie  reconnoîtra  fans  pe'ne  que  cette 
g'ande  idée  en  cao-able  d'embraffer  par  fa  géné- 
ralité, & de  li'-r  ies  uns  aux  autres  tous  les  phé- 
nomène>  que  nous  préfentent  les  propri't's  des 
fubilances  'alines;  mais  il  faut  convenir  en  même- 
temps  qu’en  examiinant  ks  preuves  fur  lefquelles 
elle  eft  fondée,  il  en  réfulte  q le  , quoiqu’elle  ait 
un  ait  de  v rite  par  fon  accord  avec  les 

principes  de  la  chymie  &t  avec  un  nomb  e infini 
de  phénomè-ies  particuliers  , il  manque  encore 
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beaucoup  de  faits  & d'exy’é'i‘’n ces  pour  lui  donner 
le  caraéière  d’une  vérité  dém.-n  rée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  quel  degré  de 
probabilité  on  peut  accorder  à cette  théorie  des 
feés -,  mais  on  fient  affez  qu’on  ne  peut  remplir  ce 
vaüe  objet  d’une  manière  convenable , fans  entrer 
dans  des  détails  immenfes , lans  pénétr.r  dan  toutes 
les  profondeurs  de  la  chyrnie  ; ainfi  nous  femmes 
forcés  d’expofer  feulement  & fiommairement  ce 
qu’il  y a de  plus  eflentiei*  à eonnoître  fur  cette 
hypothèlè. 

Il  eft  aifé  de  fentir  d’abord  que  , pour  que  la 
première  des  deux  propofitions  lur  lefi^uelles  eft 
fondée  la  théorie  dont  nous  parlons  fût  démontrée  , 
il  faudtoit  pouvoir  prouver  que  toute  mat'ère  fa- 
l'ne  qui  n eff  point  de  l’acide  vitrioiique  pur,  n’ell 
cependant  autre  cliofe  que  ce  même  acide  d ffé- 
remment  travefll  & dont  les  propriétés  primitives 
font  plus  ou  moins  altérées  ou  déguifées  par  l’union 
quil  a contraélée  avec  d’autres  fubilances:  or, 
nous  commençons  par  convenir  que  les  chymilles 
ne  font  point  encore  en  état  d’adminillrer  des 
preuves  décifives  à cet  égard  ; mais^on  trouvera  une 
affez  grande  vraifemblance  à cette  idée,  en  faifant 
les  réflexions  fulvanres. 

Prem'érement  , de  routes  les  matières  falines 
connues,  il  n’y  en  a aucune  qui  ait  autant  de  force  , 
d ina'térabll  té,  5:  qui  poffede  les  propriété^  falines 
au  même  degré  que  l’acide  vitrioiique,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer. 

Secondement  , pamii  les  antres  fublîmces  fa- 
lines , celles  qui  paroiffent  les  plus  aélives  , les 
plus  fimples,  telles  que  le^  autres  acides  min  'raux  , 
nitreux  & marin , font  en  même  temps  celles  dont 
les  propr.ét  's  fe  rapprochent  le  plus  de  celles  de 
l’acide  vitrioiique. 

Troifiémement,  on  peut  faire  prendre  à l’acide 
vitrioiique  plufieurs  des  propriétés  caraél'rilliques 
de  l’acide  nitreux  , en  le  combinant  d’une  cer- 
taine mani'eve  avec  le  principe  inflammable , 
c mme  on  le  voit  par  l’exemple  de  l’acide  fiulfu- 
reux  volatil. 

Quatrièmement,  ks  acides  huileux  végétaux  de- 
viennent d’autant  plus  forts  & plus  femblabi  s à 
l'acide  vitrioiique,  qu’on  les  dérouille  plus  exaffe- 
ment  de  leur  principe  huileux  en  les  combinant 
avec  des  a’kalis,  des  terres,  des  métaux,  les  en 
réparant  enfuite  par  la  diilillation , & fur-tout  en 
rénérant  plufieurs  fo's  ces  manipulations:  peut  être 
pai'vlendroit-on  à les  rédu  re  en  acide  vitrioiique 
pur,  en  infifiant  fuffira  nment  fur  un  pareil  trav.ail  ; 
& réciproquement  l’acide  vitrioiique  & le  nitreux  , 
affoiblis  par  l’eau  & traités  avec  une  grande  quan- 
tité de  matières  huileufes  & encore  mieux  avec 
refprlt-de-vin  , prennent  des  caraffères  d’acides  vé-» 
gétaux. 
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Cinquîén’emeiit , les  propriétés  des  aîkalis  fixes 
femblent  à la  vérité  s’éloigner  beaucoup  de  celles 
des  acides  en  général,  & par  conlequent  de  l’acide 
vltriolique. 

Cependant  fi  l’on  confidère  d’une  part  qu’il  entre 
dans  leur  compofition  une  fi  grande  quantité  de 
ttrre  qu’on  peut  en  féparer  beaucoup  par  des  dilTo- 
lutions  & calcinations  réitérées,  & que  d’une  autre 
part , à mefure  qu’on  dépouille  ainfi  ces  fubflances 
iâlines  de  leur  principe-  terreux,  elles  deviennent 
d’autant  moins  fixes,  & d’autant  p'us  déliquef- 
ccntes  J en  un  mot,  qu’elles  fe  rapprochent  d’autant 
plus  de  l’acide  vltriolique  à cet  égard,  il  ne  pa- 
roîtra  pas  hors  de  vrairemblance  que  les  alkalis  fixes 
ne  p'-ûlTenî  devoir  leurs  propriétés  falines  à un  prin- 
cipe lalin  de  la  nature  de  l’acide  vitriolique,  mais 
beauQaup  deguifé  par  la  quantité  de  tene  & vrai- 
femblablement  de  pfincipe  inflammable  auxquels 
il  eft  joint  dans  ces  combinaifons. 

A l’égard  des  alkalis  volatils,  leurs  propriétés 
ainfi  que  la  métamorphofe  de  l’alkali  fixe , ou  de 
lès  matériaux  en  alkali  volatil  dans  la  piméfadion  & 
différentes  diftillations , femblent  prouver  fufîifam- 
ment  qu’ils  font  des  matières  falines  effentiellement 
de  mêine  nature  que  l’alkali  fixe,  & qu’ils  ne  doivent 
la  volatilité  qui  les  en  diflingue  qu’à  une  différente 
proportion  & combinaifon  ^ de  leurs  principes 
prochains. 

Outre  ces  faits  principaux , il  y en  a encore  beau- 
coup d’autres,  dont  le  nombre  eft  trop  grand  pour 
que  nous  en  pulllions  faire  mention  ici , même 
lommairemert  ; mais  ceux  qui  voudront  fe  donner 
la  peine  de  recueillir  & de  comparer  toutes  les  ex- 
périences relatives  à cet  objet , doivent  être  préve- 
nus qu’ils  en  trouveront  un  grand  nombre  qui  ne 
font  point  encore  fuffifamment  confiatées  , & peut- 
être  un  plus  grand  nombre  encore  qui  n’ont  pas  été 
pouffées  affez.  loin , & qui  ne  font  à proprement 
parler  que  commencées. 

Il  en  efi  de  la  fécondé  propofition  fondamentale 
de  la  théorie  des  fels  , que  l’acide  vltrollque  cft 
un  compofé  des  fculs  principes  aqueux  & terreux, 
comme  de  la  première  ; c’efl-à-dire  qu’elle  eft  ap- 
puyée fur  plufieu's  faits  qui  lui  donnent  im  certain 
degré  de  vraifemblance,  mais  qui  ne  fuffifent  point 
pour  une  démonflration  complété  : voici  ce  qu’il  y 
a de  plus  favorable  à cette  propofition. 

Premièrement,  l’expérience  démontre  confiam- 
ment  que  ks  propriétés  des  corps  compofés  font  tou- 
jours le  réfultat  de  celles  des  corps  compofans , ou 
plutôt  que  ce  font  ces  dernières  même  modifiées  les 
unes  par  les  autres,  comme  elles  le  doivent  être 
fjlvant  leur  nature, 

Ainfi  , fi  un  corps  efl  compofé  de  deux  principes, 
donc  l’un  Toit  fixe  & l’autre  volatil , il  aura  moins 
de  fixité  que  le  premier  & moins  de  volatilité  que 
le  fécond;  s’il  eü  compofé  de  deux  principes  dont 


SEL 

l’un  ait  beaucoup  de  péfanteur  Ipécifique,  & dont 
l’autre  en  ait  fort  peu,  il  fera  moins  pefant  que  le 
premier  de  ces  principes  & plus  pefant  que  le  fé- 
cond : il  en  efi  de  même  de  tou  es  les  autres  pro- 
priétés efientlelieâ , à l’except.'on  de  cel  es  qui  fe 
détrulfent  l’une  l’autre,  comme  l’efi  par  exemple 
la  tendance  à la  combinaifon  eu  l’aéfon  diffol- 
vante;  car  ces  dernières  difparoiflenc  d’autant  plus 
dans  ks  compofés,  que  les  principes  qui  les  ont , 
s’unifient  plus  fortement  & dans  une  plus  jufle 
proportion. 

Observons  néanmoins  qu’il  ne  s’enfuît  pas  de  ce 
que  nous  venons  d’avancer , que  les  propriétés  des 
corps  compofés  foient  toujours  exaélement  moyennes 
enrre  celles  des  corps  compofans  ; car  il  faudroit 
pour  cela  que  chaque  principe  entrât  en  quantité 
égale  dans  chaque  compofé  ; or  c’eft  ce  qui  n’a 
lieu  que  dans  un  fort  petit  nombre,  peut-être  même 
dans  aucun. 

D’ailleurs  il  y a dans  la  manière  dont  les  prin-< 
cipes  s’unifient  les  uns  aux  autres,  des  circonfian- 
ces  particulières,  qui  connibuent  à altérer  p'us 
ou  moins,  dans  le  compofé,  le  réfultat  de  leurs 
propriétés  combinées;  par  exemple,  l’expérience 
a fait  connoître  que  quand  on  unit  enferable  plu- 
fieurs  corps , & particuliérement  des  métaux  dont 
la  péfanteur  fpéerfique  ell  bien  connue  , l’alliage 
qui  en  réfulte  n’a  pas  une  pefanteur  exaélement 
telle  qu’elle  devrolt  réfulter  de  la  proportion  des 
métaux  alliés;  mais  que  dans  certains  alliages  elle 
eft  plus  grande  , tandis  que  dans  d’autres  elle  eft 
moindre.  Il  ne  paroît  pas  moins  certain  d’un 
autre  côté  que  ces  différences  font  toujours  trop 
peu  confidérables  pour  qu’on  ne  puilfe  reconnoître 
les  propriétés  des  principes  dans  les  compofés  qu’ils 
forment  , fur  - tout  quand  ils  ont  des  propriétés 
fort  différentes. 

Cela  pofé , en  examîrant  bien  les  propriétés  eC- 
fentielles  de  l’acide  vitriolique;  on  reconoîtra  fans 
peine  qu’elles  participent  en  effet  de  celles  du  pria-, 
clpe  aqueux  & du  principe  terreux. 

Premièrement , lorfque  cet  acide  eft  dans  la  plus 
grande  pureté  où  nous  puiflîons  l’avoir , il  eft , 
comme  l’eau  & la  terre  vitrifiable  les  plus  pures, 
fans  aucune  couleur  ni  odeur,  & eft  de  plus  abfolun 
ment  diaphane. 

Secondement,  quoique  nous  ne  puifTions  avoir  l’a- 
cide vitriolique  abfolument  dépouillé  de  toute  eau 
furabondante  à fon  effence  faline,  & que  l’on  n’ait 
pas  pu  par  cette  ralfon  déterminer  exaélement  fa 
pefanteur  fpécifique , on  eft  affuré  néanmoins  que 
lorfqu’il  eft  bien  concentré , il  eft  plus  que  du  dou- 
ble pefant  que  l’eau  pure,  & néanmotns  beaucoup 
moins  pefant  qu’aucune  fubftance  terreufe. 

Troifiémement,  cet  acide  eff  beaucoup  moins  fixe 
qu’aucune  terre  pure  , puifque  quelque  concentre 
qu’ü  foit , on  peut  toujours  Iç  faire  pafter  en  en- 

tjer. 
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tie' , dans  la  dîrii'îâti:n  ; mais  il  e(l  îiifinimsnt 
moins  volatii  que  l’eau  pure  : il  faut  pour  le  faire 
monter  e' e 'tier  dans  la  diilillation , un  deg'  é de 
chaleur  infiniment  plus  fo^t  que  c lui  qui  elî  né- 
ceiîaire  pour  dilliller  ou  évaporer  l’eau  pure. 

Qua  riémemert , nous  ne  connoifTons  point  & 
nous  ne  pouvons  même  guere  connoitre  au  jufle  le 
degré  de  folidité  de  l'acide  vitriollque,  ou  l’ad- 
héren  'e  d’agrégation  qu’ont  entre  elles  les  parti- s 
intégrantes,  pa-ce  qu’il  faudroit  pour  cela  que  nous 
puifliors  l avoir  dépouillé- de  tou'es  part  es  aqueufes 
furabondantes  ; mais  à en  juger  par  la  confiilance 
de  cet  acide  très-concentré,  qui  va  jurqu’à  le  ren- 
dre folide , comme  on  le  voit  par  l’exemcle  de 
l’acide  vitrioH que,  qu’on  nomme  glacial,  il  paroît 
que  les  parties  intégrantes  de  cet  acide  font  fufeep- 
tibles  d’avoir  entre  elles  une  adhérence  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  l’eau  pure , mais  beau- 
cou -■  moins  forte  que  celle  de  la  terre,  comme 
on  le  voit  par  l’exemple  des  pierres  dures. 

Cinq  iémement  enfin  , l'union  que  cet  acide  efl: 
capable  de  contrader  avec  l’eau  & avec  les  terres , 
indi^u-  auffi  que  ces  lubftances  entrent  dans  fa 
compofîtion  : car  on  fait  qu’en  généial  beaucoup  de 
com.îofés  ont  de  la  difpi  fition  à s’unir  par  fura- 
bondance  avec  les  principes  qui  les  compofe ’t. 

To  tes  c s proprétés  de  l’acide  vitrio'ique  qui 
p’r  icipentli  fenfib  emeu'  & beaucoup  rlus  quecelle- 
de  tout  autre  a id  , des  propriétés  de  la  terre  & de 
l’eau,  font  ien  capables  de  faire  croire  qu’il  efl  en 
effet  compofe  de  ces  deux  feuls  principes  ; mais  il 
en  a une  très-marquée  que  nous  ne  t ouvons , ni 
dans  '"eau,  ni  dans  la  terre  pure  : c'tff  fa  laveur 
très-vi -'lente  Si  fes-cerrofive.  Cette  t'ropri  té  ferait 
capable  de  faire  na'tre  des  doutes  très-bien  fondés, 
s’il  n’étoit  facile  de  l’expliquer  d’une  m n ère  qui 
paroit  affez  fatisfaifante , d’après  d-s  principes  qui 
nous  femblent  c-rta  ns  & géré  aux  , rela  ivemtnt 
à la  combinaifon  des  co  ps.  Nous  allons  les  rap- 
por  er  ici  lommairement. 

Nous  obferverons  donc  au  fuiet  de  la  propriété 
dont  il  s’agit,  c’eff- à-dire  de  la  f veur  en  gén'^- 
ral  , qu’elle  ne  peut  ét  e regardée  eue  comme  ure 
irritation  faite  f r les  organes  du  goût  par  les  corps 
favou  eux;  or  fi  l’on  y réfléchit  attentivement,  on 
fe  a bientôt  convaincu  qu’aucune  fubflan  e,  1 rf- 
qu’elle  n’eff  animée  d’aucune  force  impulfive  de  fa 
maffe  totale,  ne  peut  i'^riter  ni  ébranler  nos  parties 
fenfibles  , qu’en  vertu  de  la  force  particulière  de  fes 
parties  intégrantes  ou  de  leur  tendance  à la  com- 
binaifon',  c’eft  à dire  de  leur  admn  difTolvante. 

Dans  cette  idée  la  faveur  des  corps  ou  l’impref- 
Mon  que  peut  faire  fur  nos  parties  fenfibles  leur 
tendance  à la  combinaifon,  leur  adion  diffolvan  e, 
ne  font  qu  une  feue  & même  propriété,  & nous 
voyons  en  ffet  qj’il'n’y  a aucun  diflTolvant  qui  n’ait 
une  fave  .r  d'autant  p us  forte  & plus  marquée  , 
Ans  & Métiers,  Tom.  Vil, 
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qu’il  efl  lui-même  plus  adif;  que  ceux  dont 
faveur  efl  fl  violente  qu’elle  va  jurqu’à  l'âcreté  , à 
laccrrofioii,  St  à la  caufiieité,  étant  appliqués  fur 
des  pa.  ties  renflb!es  de  notre  corps  autres  que  les 
organes  du  g mt , y excitent  de  là  déniangsaifon  àc 
même  de  la  douleur. 

Cela  pofé,  il  s’agit  de  favoîr  cotnment  il  efl 
poflible  que  la  t^rre,  à laquelle  nous  n’apercevons 
aucune  faveur  ni  adioii  diflolvante  , & l’eau  qui  n a 
non  plus  qu’une  t ès-fo  ble  adicn  diflolva  te , & 
prefjue  point,  ou  même  point  du  tout  de  faveur 
fenfible , forment  par  leur  embinaif  n une  fubf- 
tance  telle  que  l’acioe  vitriolique , qui  tll  un  cor- 
rofif&un  dilTolvant  des  plus  puiilans. 

Pour  concevoir  cela,  coniidéroiis  premièrement 
qu’il  n’y  a aucune  partie  de  matière  qui  n’ait  en 
elle  une  force  en  vertu  de  laquelle  elle  ù combine 
ou  tend  à fe  combiner  avec  d’autres  par  ies  de 
matière. 

Secondement , que  cette  force  dont  nous  n’aper- 
cevons les  effets  dans  la  chymie  que  dans  les  très- 
petites  molécules  ou  parties  intégrantes  & confli- 
tuantes  des  corps  , paroît  prepor  ionnée  a la  den- 
fité  ou  pefanteur  fpécifîque  de  ces  mêmes  parties. 

Troiflèmement,  que  cette  même  force  efl  limitée 
dans  chaque  molécu'e  intégrante  de  la  matière  ; 
que  fi  on  la  confidère  comme  non  fatisfaite , par 
conté -tuent  comme  une  fimpl'i  tendance  à la  com- 
binaifon , elle  efl  la  plus  grande  qu’il  foit  potTible 
dans  une  molécule  intégrante  de  matière  parfaite- 
muitifolée  & ne  tenant  à rien,  & qu’ilk  devient  la 
plus  pet  te  poflible  ou  tmlie  ,lorfqu  elle  efl  fati' faite 
par  ta  combinaifon  intime  avec  d’autre  parties  ca- 
pables d’épuifer  toute  foa  rdion  ; alors  de  tendance 
qu’elle  étoit , elle  efl  chargée  en  adhéren  e. 

Il  iuitd?  là  que  les  pa  tie;  intégrantes  du  princii  e 
terreux  ont  etfentiellement.  Si  comme  toutes  les 
autres  parties  de  la  matière  , une  foice  de  t ndance 
à funion,  ou  de  cohérence  dans  l’uniou  , fuivant 
l’état  où  elles  e trouvent;  que  comme  ce  princ’pe 
terreux  a une  denfité  ou  pefanteur  fpécifique  infini- 
men:  plus  confidérable  que  tous  les  autres  corps 
Amples  que  nous  connoiflions , il  v ^tout  lieu  de 
préfumer  que  fes  molécules  primitivss  irtég-antes 
ont  la  force  de  tendance  à l’union  plus  confidérable, 
dans  la  même  proportion,  que  les  parties  intégrantes 
des  autres  piincipes;  queparconléquent , lorfqu'elles 
font  cohérentes  entre  elles,  & qu'elles  forment  un 
agrégé,  leur  agrégation  doit  être  aufli  infiniment 
pius  forte  & plus  ferme  que  celle  de  tous  les  autres 
corps  ; auflfi  voyons-nous  que  les  fubflances  terreufes 
les  plus  pures , dont  les  parties  font  unies  &:  forment 
de  s mafles , telles  que  font , par  exemple  , les  pierres 
qu’on  nomme  vit  ifiables  , font  les  corps  1 s plus 
durs  qu’il  y ait  dans  la  nature  ; il  n’efl  pas  moins 
confiant  que  comme  la  tendan  e des  parties  de  la 
matière  à l’union  fe  manifeile  d’autant  moins  qu'elle 
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efl  plus  épuîfee  & fa'îsfaite  dans  l’agrégation,  celles 
du  princ  pe  terreux  é an  c pabies  d'cpuifer  mu- 
tuellemsiu  les  u'  es  fur  ’es  a.itrss  t ute  leur  ten  dance 
à l’uni:  n,  il  s’enfidt  que  tout  rnafîe  lenfible  de 
matière  te^reufe  pure  boit  paroi  te  privée  n’aflion 
diiTolvante,  de  faveur,  ’e  r niance  e un  mot  a 
l’union,  a caufe  delà  fermeté  de  fon  agrégation; 
mais  il  s’enfui  aufl'i  que  lorfpe  ces  même  pa  ties 
primitive  intégrantes  du  p incipe  te’Teux  ne  feront 
poi  t unies  entre  elles  dans  l’agrégation , alors  re- 
pre  ant  ta  ,tr  l’adi'J.té  Sc  la  tendance  à l’union  qui 
leur  efl  elfentielle,  elles  doivent  être  le  plus  f rt 
& le  plus  peiffant  de  tous  les  diflblvanr. 

Cela  pofé,  fi  l’on  fuppofe  avec  Siahl,  que  dans 
la  corubinaifon  du  principe  faiin  ou  d 1’  ide  vi- 
triolique,  les  parties  du  pdncipe  terr  ux  (ont  unies, 
non  les  unes  avec  le-  au  re  & entr’elles,  cornme 
dans  i’agréga  ion  terreufe  , mais  avec  les  parties 
primiti  es  du  principe  aqueux,  chacu  e à cha- 
cune ; alors  il  fen  facile  de  cou'-evoir  que  les 
parties  [ r mitives  de  l’eau  ayant  elTentidlement 
beaucoup  moins  de  tendance  à la  combinaifon  que 
ceii  s de  la  terre  , la  tendan  e de  ces  dernières  à 
l’union  ne  fera  épuifte  ou  fatîsfaite  qu’en  partie 
par  leur  c'^mbinainm  avec  les  premières,  & que 
par  conféquent  il  doit  en  rét'ulter  un  omptifé  dont 
les  par  les  intégrantes  auront  une  très  forte  a<S  on 
diiTolvante,  tel  que  i’eft  l’acide  vitriolique. 

On  voit  par-h  comb'en  fe  font  trompés  les  chy- 
mifies  qui,  ne  confidérant  la  ter  e que  dans  fon 
état  d’ag'ég  tion,  ou  plutôt,  ne  faifant  point  d’at- 
tention à cet  état  , & ne  le  difiinguant  point  de 
•elui  où  les  parties  de  cette  même  terre  font  al-ea 
fépar.'es  les  unes  des  autres  par  l’interpofition  d’un 
autre  c rps  pour  qu’elles  ne  puiffeut  point  a oir 
de  contaél  & de  coh.r.nce  e t e-eiles , ont  regardé 
le  principe  terreux  'omrae  une  fiibfian  e fans  fo  ce, 
fans  aâion,&  ont  nommé  mal  à-propos  pri.icipe 
celui  de  tous  les  princi  es  qui  au  contrai  .e 
efl  effentieilement  le  plus  fort,  le  plus  puifîant  & 
le  plus  ad  f. 

Quelq ’e  conforme  que  cette  théorie  ^én  'mle 
des  \e’$  puiife  paroître  avec  les  phénomènes  de 
la  chy.mie , il  faut  convenir  ce  endant  qu’elle  ne 
peu'  êtr  - propolée  que  comme  une  id'^e  ’yftém.i- 
tique,tant  qti’elle  ne  fera  pis  évidem-nent  dé- 
montrée par  les  moyens  d écifif  que  (es  chymifies 
emploie  t pour  leu  s démonfîrat  ons , je  veux  dire 
par  la  décompofitlon  & h recompofition  : ainfi  , 
1)  l’on  pouv' it  réduir  en  terre  & en  eau  1 acide 
vitriol  que  , <'u  au  moins  'luelqu’aut  e matière  fa- 
line  'ui  pût  y être  ramenée,  & faire  de  l’acide 
vitriol  que  en  combinant  enfemble  les  feuls  prin- 
cipes aqueux  ^ terr  ux,  h théorie  que  nous  ve- 
no  s d’exp  >fer  cefferoit  d’être  un  fyflême  & de- 
viendr  fit  une  vé  ité  démon  rée;  mais  il  faut  avouer 
que  l’exp^rienre  efl  à cet  égard  moins  avancée 
que  le  laifonnenqent  5 à caufe  des  difficultés  qu’on 
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ne  peut  manquer  de  rencontrer  dans  de  pareilles 
recherches. 

Il  eft  confiant  que  d’une  part  pl.is  les  cm-ps 
font  fimpl 's , plus  on  a de  pein-  à les  d^compcfer 
ou  à fépare-  leur  principes;  & que  du  e autre 
part  plus  l’agr-'g  ti  n d u"e  fuuftance  efi  f rte,  & 
plus  il  efi  difficile  de  la  faire  entrer  dans  une  c''m- 
binaif  n nouvelle  ; ainfi , comme  l'acide  vitrioli- 
que eft  fort  fimple  , p .fifju’il  efi  un  com^ofé  du 
premier  ordre,  il  doit  réfifier  fortement  a fa  bé- 
c irnpofîtion;  & comme  i agrégati-'p.  de  la  terre  pure 
efi  la  plus  ferme  que  nous  connoiffio  s - il  ne  peut 
manquer  d’êfe  fort  difficile  de  la  fare  entrer 
comm  principe  <'ans  une  nouvelle  combinai'on 
avec  l'eau  pour  en  compo  er  une  matiè' e faline. 

Les  principales  expé  le  ces  relatives  à ces  objets 
que  les  chymaies  i nt  fai  es  jufqu  à préfei  t,  fe 
ré  ’ui'ent  à ce  qui  fuit. 

Premier  ment  , il  paroît  confia*  t par  un  très- 
grand  nombre  d’épreuve%  que  toutes  ies  fubfia  ces 
falines , y compris  celles  qui  contiennent  l’acide 
vitriolique,  telles  que  le  tart  e viirlolé , le  fel  de 
glauber  , & autres  /cA  vitriolique'  qui  ont  afies 
de  fîx  té  pour  fupporter  une  diffication  paifate, 
ou  encore  mieux  la  cai'  ii.a  ion  , ét  nt  ahernative- 
ment  diffoutes , delféchée:  & c.al  Inées  un  grand 
nombre  de  fois  , diminuent  de  pl  s en  pl  s en 
quantité  , & qu’on  fépa  e à chacune  de  ces  opé- 
rations de  la  terre  & de  l’eau  ; mais  les  feis  alkalls 
p .roilTnt  enco:e  pius  fufeept  blés  que  toute  autre 
matière  fafne  de  cette  tfpè._e  de  décoinpofition. 

Secondement,  lorfq'i’on  fait  brûler  le  nitre  dans 
des  vaifieaux  clos,  enforte  qu’on  pulfie  reten  r non 
feoiem.  nt  tout  ce  qui  elle  de  fixe  aprè  cette  com- 
buftion , mais  encore  C'  q.ii  s’exhale  en  forme  de 
vapeur,  comme  d ns  l’expérience  Ju  cHlIus  de 
nitre  , on  a une  .preuve  qui  par  ît  d°cifive  que 
l’acide  minéral  de  ce /è/ , qu  n’eh  pas  bien  élol.mé 
de  la  fimplicité  de  l'acide  vitriolipie,  eft  totale- 
ment décompofé  &'  réduit . du  moins  en  part'e  , 
en  terre  & en  eau  : car  en  exam  nant  ce  qui  refie 
de  fixe  dans  la  cornue , on  fouve  que  ce  n’v-ft  que 
l’-a  kali  qu’  étolt  dans  le  nitre.  ch^rg"  d U' e terre 
furabondatite  qu’on  e’*  fépare  par  la  difiolution  8c 
la  filtration  ; & (i  l’on  fou  net  a x éoreuves  con- 
verta  -les  la  liqueur  du  lécioiei  t provenan  de  va- 
peurs qui  s’y  font  condenfées , Sf  qui  de  roit  être 
de  i’ac  de  nitreux  , fi  cef  aci  le  n’eût  pa'  été  dé- 
truit , on  trouve  que  bien  loic  d’être  acide  ce 
ri’eft  que  de  l’eau  pur  ■ , quelquefois  même  chargée 
d’un  peu  d’alkali  fixe  qui  a été  enlevé  par  l’efïèt 
de  la  détonnation;  ainfi  ’acide  nit  eux  difparoît 
dans  cette  expérience,  & l’on  retrouve  à fa  place  de 
la  terre  & de  l’eau. 

Tr - ifiémement  , les  phénomènes  de  la  chaux 
plcrr-ufe , qui  par  fa  calcination  & fon  extinétion 
dans  l’eau  , acquiert  des  propriétés  falines  bien 
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iran’if«r{î«  qu’elle  n’aroît  pas  avant  Ton  atténuation  I 
par  ie  feu  & fa  combinaifon  avec  l’eau , de  même 
que  l’expérience  de  Beccher , qui  affure  que  fi  l’on 
f it  alternativement  rougir  6c  éteindre  dans  l’eau 
un  grand  nombre  de  fo  s une  pierre  vitrifiable,  on 
l'atténue  au  point  de  la  rendre  ferablable  à une 
matière  fa  ine  gélatiiieufe,  indiquent  en  effet  t^u’il 
fe  fo  me  d-s  matières  falines  par  la  combinaifon 
intime  des  parties  de  la  terre  très-atténuécs  avec 
celles  de  l’eau. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Beccher  & de  St^hl , 
plufieurs  aut'es  o'ofervations  & expérienc^’s  tendan- 
tes à prouver  la  même  propofition  ; m<!is  il  faut 
convenir  u’aucune  des  expcriei  ces  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  n’eft  dé'  ifive  , principale- 
ment parce  ou’el'es  n’ort  pas  été  fuff  famment  réité- 
rées, p'^ufT  e-  aflci  loin  & exam’nées  avec  affez  de 
fcru_  u!e  dans  tous  leurs  détails  & dans  toutes  leurs 
circoniîances. 

Telle  eil  la  meilleure  théorie  des  fubflances  fa- 
lines qu’en  ait  donn  e jufqu’à  ces  derni  rs  temns; 
il  paraît  qu’on  en  peut  tirer  des  indedions  très 
fortes,  que  l’eau  & la  terre  entrent  en  qualité  de 
par  i s tenftitutives  dans  *a  compofition  de  toute 
matière  faline  : mais  a ffi  c’efl  la  feule  vérité 
qu’elle  é auliiTe  , & en  cela  elle  femble  très-in- 
complète , fur-tout  epuis  que  les  découvertes  mo- 
dernes fur  l’air  & far  les  gas  do  ne  t 1 eu  do  pré- 
fume  av  c beaucoup  de  vraifembiancr , que  ces 
fncflances  f->r.t  auffi  du  nombre  ces  parties  conlH  u 
rives  des  yê/t  , Sc  fur-tout  des  aodes. 

Plufieurs  chymifies  penfent  que  la  matière  du 
f U eil  aufïl  un  des  p incipes  de  toute  fubüance 
fa  ine.  Cela  peut  être,  & cela  efî  même  démontré 
à l'égard  de  quelques  matières  faline  ; mais  il  faut 
attendre  les  preuve;  de  cette  pro}  ofi  ion  , fi  l'on 
veut  ré'ablir  comme  générale  , car  toutes  celles 
qui  font  tirées  de  la  caufticité  & de  la  faveur,  font 
înfüfîîfantcs  & caduques. 

Comme  le'  fubflances  falines  par  elles-mêmes  , 
&:  fur-tout  celles  de  leurs  combînaifons  qui  por- 
tent le  nom  de  /e  's  , font  en  très-grand  nombre , 
nous  allons  en  faire  ici  une  fimp  e énumération 
pour  ies  raffembier  fous  un  même  point  de  vue. 

On  ve  ra  par  cetre  efpèce  de  tableau , que  quoi- 
qu’il y ait  déjà  une  affez  grande  qusntité  de  com- 
binaifons  falines  de  connues , il  y en  a encore  beau- 
coup qui  i.e  ie  font  pas,  parce  qu' elles  n’ont  point 
été  fû  e' , 8c  beaucoup  auffi  qui  ne  le  font  que 
très-imoarfaltement , faute  d’avoir  été  fuffifamment 
examinées. 

Les  fibftances  falines  par  elles-mêmes,  font  les 
acides , les  alkalis  & les  Je/s  neutres  à bafe  alkaline 
ûline. 

Les  acides  les  plus  fimples  & les  plusfor's,  qu’on 
nemme  ac  '.des  minéraux  , font  : Tacide  vitriolique, 
nommé  auffi  aciàe  univerfeU 
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L'acidc  nîcreux  , nommé  communément 
de  nitre  & eau  forte. 

L’acide  marin,  qu’on  nomme  auffi  efprlt  de fel ^ 

&.  acide  de  jel  commun. 

Les  acides  moins  fimples  & moins  forts  que  les 
acides  m néraux,  font  ceux  qui  font  entrés  dan  - le* 
conibinaifons  des  végétaux  & de;  animaux,  & qui 
font  unis  à une  ceitaine  quantité  d’huile  plus  ou 
moins  atténuée  ; ces  acides  font  les  fels  efTentieis 
acides  cfyftallifés  : tels  que  le  tartre  qu’on  nonruiie 
crème  ou  cryjlal  de  tartre,  lorfqu'il  efl  purifié. 

L’acide  du  vîna'g'e,  lequel  vient  de  la.  fermen- 
tat  on  acide  & eft  lui-raéme  non-feul- ment  huileux, 
mais  fpiritueux  : il  prend  les  noms  de  vi  a'g-e  dif- 
til'é  , & de  Vinaigre  radical , fuivant  les  pr.para- 
tlons  qu’il  a reçues. 

Les  acides  non  ferment 's  Mas  fruits  5c  plantes 
aigres , tels  que  les  fucs  d’ofeille  , de  citron  , de 
grofelles,  de  berbtris  St  autres  de  cet  e nature: 
ces  acides  n’ont  point  été  examné-s. 

Les  acides  ou  efpr'rs  acides  qu’on  obtient  dans 
la  diflilîaton  des  végétaux,  de  leurs  extr.i  ts , de 
leurs  fe  s efTentieis,  ds  leurs  huiles,  baumes  & 
refines  : comme  tous  ces  acides  font  unis  à de 
l’huile  empyreumatique , on  pourroit  les  nommer 
acides  empyreumatiques  \ ils  n’ont  point  du  tout  été 
exami-iés. 

Les  acides  qui  viennent  du  règne  animal  fonts 

L’acide  qu’on  retire  dans  la  dilHllat'on  des  four-* 
mis  , & celui  qu’on  rcû  e . u heur  e & de  la  graiffe 
auffi  par  la  ûiilillation  ; ces  acides  font  empyreu- 
matiques, i'sfont  t’.ès-volati's,  piquans  Sepénétrans  ; 
I.s  n’ont  point  été  non  plus  examinés. 

L’acide  pliofphorique  , dont  l’origine  & la  na- 
ture ne  font  cependant  point  encore  affez  con- 
nues pour  qu’on  puifîc  décider  à quel  règ-e  il 
appartient. 

L’acide  fpathique  approchait  de  la  nature  de 
l’acide  marin , mais  qui  en  différé  à plufieurs 
égards. 

Les  alkalis  ou  fubflances  falinrs  alkalines  font: 

L’alkall  fixe  du  fel  commun,  qu’on  nomme  euffi 
alka/i  minéral , alkdi  marin,  cryftaux  & fel  de  fonde  , 
parce  qu’on  le  retire  pa-  la  lixiviation  & crydallifa- 
tion  de  la  cendre  nommée  Joude, 

L’alkall  fixe  or.linalre  ou  végétal , on  le  trouve 
fouvent  nommé  fel  de  tartre  ou  alkaii  du  tartre, 
dans  les  ouvrages  des  chymlfles,  parce  que  c’efl 
L cendre  du  tartre  qui  en  fournit  le  pl‘  s;run  & 
l’autre  de  ces  alkalis  fixes  L nomm  nt  a'kuHs  caujïi- 
ques  , quand  ils  ont  été  dépouillés  de  gas  par  les 
chaux  terreufes  ou  métalliques. 

L’alkall  volatil  ; on  nomme  alkaii  volatil  fluor 
celui  qui  a été  dépouillé  de  gas  par  les  diaux 
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çierreiifes  ou  métalliques , de  manière  qa’on  ne 
peut  plus  l’obtenir  en  forme  concrète  ou  cryftallifc'e. 

Se's  neutres» 

Autrefois  on  ne  défîsnoît  guère  fous  le  nom  de 
fê.s  neutres  , que  ' eux  qui  étoient  compofés  d’acides 
& d alkalis  unis  enfemble  jufqu’au  point  de  fati  ra- 
tion, en  orte  qu’ils  n’e  fTent  aucune  propriété  acide 
ni  aikaline , & c’eft  de  Là  que  leur  efi  venu  le  nom 
éi  J'e's  n ut'es;  mais  à préfeut  on  donne  alfezgéné 
raclement  ce  nom  aux  comblnaifons  des  acides  avec 
toutes  les  fubflances  auxquelles  ils  peuvent  s’unir, 
de  manière  qu’ils  perdent  entièrement,  ou  du  moins 
en  grande  partie  , les  qualités  qu’  indiquent  l’acid  té , 
comme  cela  leur  arriva  iorf  u’üs  font  combinés  avec 
les  fubilances  terreufes  & métalliques. 

Nous  a Ions  continuer  l’énuméiation  & la  no 
menclature  àes  jeis  neutres,  en  fuivant  1 ordre  des 
acides  tel  que  nous  l’avons  commencé. 

Sels  vitriollques. 

L’acide  vlirloüque , com’  iné  avec  l’alkall  marin, 
forme  un  jel  connu  fous  le  nom  àejel  de  Glauber  , 
/é/  admirable  de  Glauber  ^ fel  admirable. 

Avec  l'alkali  fixe  ordinaire  celui  qu’on  nomme 
tartre  vitriolé  ^ le  même  qu’on  nomme  auffi  fel  de 
àuobus  & arcanum  dublicatum. 

Avec  l’alkali  volatil,  un  fel  ammoniacal  nommé 
jel  ammoniac  ou  ammoniacale  vitriolique  & jel  ammo- 
niac fecret  de  Glauber, 

Avec  les  terres  calcaires  il  forme  des  jels  vîtrio- 
liques  à bafts  terreufes  calcaires  ; connus  fous  la 
dénomination  générale  de  félénite. 

Avec  la  magnéfie  , le  fel  d’epfom  ou  de  fedUtri^. 

Avec  une  terre  argîlleufe  , un  fel  vitriolique  à 
bafe  de  terre  argilleu'e  , nommé  alun. 

Avec  les  fubflances  métalliques,  différens  feh 
vitriol  ques  à baie  métallique , auxquels  nous  croyons 
devoir  donner  la  dénomination  générale  de  vitriole 
caradérifé  enfuite  par  le  nom  de  chaque  métal. 
Ainfi  : 

Avec  l’or,  un  fel  peu  ou  point  connu,  que  nous 
nommons  vitriol  a or. 

Avec  l’argent  , un  fel  peu  connu  , vitriol  de  lune 
ou  d'argent. 

Avec  le  cuivre  , un  fel  connu  fous  le  nom  de 
vitiiol  de  cuivre  ou  vitriol  bleue,  à caufe  de  fa 
couleur. 

Les  vitriols  fe  nomment  plus  ordinairement  dans 
le  commet  e & dans  les  arts  couperofe  y ait  fi  on 
appelle  cdui-ci  couperofe  bleue  i on  le  nomme  aufli 
vitriol  de  Chype, 
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Le  même  acîdè  avec  le  fer  forme  le  vitriol  de 
fer  e nommé  de  mars  ou  martial  ou  vitriol  vert , 8c 
couperofe  vertCe  à caufe  de  fa  couleur. 

Avec  l’étain  il  forme  un  /é/ peu  connu,  vitriol 
djétain. 

Avec  le  plomb,  un  fel  peu  connu,  vitriol  de 

plomb. 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure  , un  fel  pas  encore 
afT  Z co  nu  , vitriol  de  mercure. 

Avec  le  régule  d’antimoine  , un  fel  peu  connu, 
viuioi  de  Ttgu  e a antimoine. 

Avec  le  bifmut,  un  fel  peu  connu,  vitriol  de 
bl,mut. 

Avec  le  zinc  & les  chaux  & fleurs  de  zinc;  un 
v 'iriol  de  -jne  connu  fous  les  noms  de  vitriol  blanc  , 
coupeiofe  blanche  , vit  iol  de  Gostard. 

Avec  le  régule  de  co’oalt,  un.  vitrir  1 de  cobalt, 
peu  connu. 

Avec  le  régule  d’"rfenic  & l’arfenic , un  vitriol 
d’arfenic  ou  arfenical  trè  peu  con.  u. 

Sels  nitreux, 

L’acide  nitreux , combiné  avec  toutes  les  fubf- 
tan  es  dont  on  vien  de  fai  e mention  pour  l’acide 
vitriolique  , forme  des  fels  auxquels  on  peu:  donner 
la  dénomination  génér  le  de  nnret  ou  tls  nit''euxy 
en  fpécifiant  chaque  fel  par  le  nom  de  lafubflance 
unie  à l’acide. 

L’acide  nitreux  avec  l’alkaü  fixe  végétal,  forme 
le  nitre  ordinaire  , nommé  aufTi  falpêtre. 

Avec  l’alkali  marin,  le  nitre  cubique  ou  quadran- 
gulaire. 

Avec  l’alkali  volatil,  le  nitre  ammoniacal  ou  fel 
ammoniacal  nitreux. 

Avec  ks  terres  calcakes,  le  nitre  à bafe  terreufe 
calcaire. 

Avec  la  magnéfie , nitre  à bafe  de  magnéfie. 

Avec  les  terres  argilleufes , le  n t"e  à bafe  de 
terre  argîlleufe  , forte  d’alun  nitreux  fort  peu 
connu. 

Avec  les  fubflaEces  métalliques,  des  nitres  mé- 
talliques. 

Avec  l’or  , nitre  d’or  inconnu. 

Avec  l’argent , nitre  d’argent , nitre  lunaire , plus 
connu  fous  le  nom  de  cryjlaux  de  lune. 

Avec  le  cuivre,  nitre  de  cuivre  ou  de  Vénus, 
nitre  cuivreux. 

Avec  le  fer,  nitre  de  fer,  de  mars,  nitre 
martial. 
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Arec  l'étain,  nitre  d’étain  ou  de  Jupiter,  in- 
connu , parce  que  l’écain  toujours  réduit  en  chaux 
par  cet  acide  , ne  lui  relie  point  uni 

Avec  le  plomb  , nitre  de  plomb  ou  de  Saturne, 
crvliaux  de  plomb. 

Avec  le  vif-argent  ou  mer  ure,  nitre  de  mer- 
cure , mercuûel,  cryflaux  de  mercure. 

A'-  ec  le  régule  d'an  imoine,  nitre  d antimoine, 

inconnu,  comme  celui  de  1 e^aio. 

Avec  le  bifmut,  n re  de  bifmut,  cryftaux  de 
bifmut. 

Avec  le  zinc  , fes  chaux  & fleur?,  nitre  de  zinc, 
inconnu. 

Avec  le  régule  de  cobalt , nitre  de  cobalt  ou  co- 
baitique,  peu  connu. 

Av-c  l’arfenic  & fon  régule , nitre  d’arfenic  ou 
arfenical , tort  peu  ccnnu. 

Sels  marins  ovifimpltment  fels.  ^ 

L’acide  marin  forme  avec  toutes  ce-  mêmes  fubf- 
tances  des  fels  qui  pourro  eut  porter  en  .éiié  al  1. 
no.n  de  fels  marins  , ou  fimplement  fis  , fpécifiés 
par  le  nom  de  leurs  bafes  , ainlî  qu’il  ;uit. 

Avec  l’alkali  marin,  fel  commun  ,fel  de  cuifine , 
fel  marin  quand  il  ell  tiré  de  la  mer  , fei  gemme 
quand  il  eü  folïi'e. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal,  fel  commun  à bafe 
d’a.kali  végét-i,  afiez  mal-à-propos fébrifuge  de 
S'.  Ivius,  parce  qu’il  n’etl  pas  plus  fébrifuge  qu’un 
a;jt'e  , St  pl'  s mal- à-propos  encore  fel  marin  rege- 
né'-é , ua  ce  qu’il  différé  effentiellement  du  vrai 
J'el  marin  par  a rature  de  ion  alkali. 

Avec  i’alkali  vo'at  1 , /eé  ammoniac,  autrefois 
armoniac  , & par  quelques  chymifies  falmiac. 

Apec  1 s terres  ca'caires  , fe!  à bafe  terreufe  cal- 
caire ■ comme  on  ob  ient  de  ce  fel  dans  la  décom- 
pôftion  du  je!  am-'oniac  par  ’intermède  de  la 
cha  X,  ou  d'autres  terres calcai'-es,  i. s chymilîes  ont 
donné  mai-a-propos  à ceu'i  qu^  eil  fait  de  ce  te 
manière,  le  nom  de  fei  ai  moniac  fixe  quand  il  ell 
fec,  & celui  d’i-uLe  de  chaux  quand  il  efl  en 
liqueur. 

A-  ec  les  terres  argil'eules,  fel  à bafe  argilleufe, 
très-peu  ou  point  connu. 

Avec  a n agnéfie.,  fel  ma  n à bafe  de  mag  éfie. 

Avec  les  fi’Dff  nte  métalliques,  fels  à bafe  mé- 
talliques, f,  é ifies  par  le  nom  de  leur  ba.e,  comme 
il  fuit  : 

Avec  l’or  , fel  d’or  , inconnu. 

Avec  1 argent,  fiel  d’a  gent,  connu  fous  le  nom 
d’argent  ou  de  lune  cornée. 
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Avec  le  cuivre , fel  de  cuivre  ou  de  Vénus  ou 
cuivreux  ; affez  peu  examiné. 

Avec  le  fer,  jel  de  fer  ou  de  mars , ou  martial  j 
affez  peu  examine  auffi. 

Avec  rétain  , fel  d’éraîn  ou  de  Jupiter  : cette 
combinai'on  , comme  en  général  celles  de  l’acide 
marin  avec  la  plupart  des  matières  métalliques  , 
P ut  refaire  <n  diffolvai’t  direâement  le  métal  dans 
l’acide  ; mais  elle  fe  fait  encore,  & même  mieux  , 
en  décompofant,  à l’aide  de  la  clialeur  jar  l’inter?- 
niède  du  né  al  qu’on  veut  unir  à l’acide  marin , une 
combinaifon  déjà  faite  de  e t acide  avec  une  autre 
fubftance  métallique:  ce  qui  efl  toujours  poffîble, 
quand  raffinité  du  métal  à combiner  efl  plus  grande 
que  celle  du  métal  déjà  combiné. 

Cela  p fé  , on  forme  fac  lement  un  /è' d’étain  , 
meme  cryftallilals'le  , en  diffolvant  di  eéieme*  t ce 
mé  al  dans  1 acide  marin  par  la  méthode  oïdinaiie 
des  dilïolution  : ce  fel  eff  peu  connu. 

Qn  fait  11  même  comlnraifcn  en  décompofant 
le  fublimé  corrofif  par  l’intermède  de  l’étain , & 
par  forme  de  dillillaticn  •,  on  obtient  par  ce  moyen 
■ ne  combinaifon  d’étain  avec  l’acide  marin , dont 
la  p emière  partie  paffe  avec  beaucoup  d’excès 
■facid  f us  la  forme  d’une  l'queur  très  fumante 
qu’on  nomme  efpiit  fumant  de  Libavius,  & 
l’autre  partie  chargée  de  beaucoup  plus  d’étain,  fe 
f blime  en  une  autre  matière  folide  non  fumante, 
qu’on  appe  le  beurre  d’etain. 

Avec  le  plomb  , fel  de  [’lomb , connu  fous  le 
nom  de  plomb  corné. 

Avec  le  mercure,  fel  de  mercure  , il  prend  diffé- 
re.ns  noms  fuivant  Ir  manière  dont  il  efl  fait  , & 
fuivant  les  proportions  d’acide  marin  & de 
mercure. 

On  l’appelle  précipité  blanc  , lorfqu'il  efl  féparé 
d’avec  l’acide  nitreux  par  l'intermède  de  l’acide 
du  fel. 

Mercure  fubrmé  corrofif,  ou  fimplement -ffiblimé 
cor  oiif , lorfqu’il  efl  fublimé-  en  effet , & avec  des 
pr  portions  de  mercure  d’acide , telles  qu’il  en 
rélulte  un  fel  très-corrofif. 

Mercure  doux  , fublimé  doux  , a<]uila  alha^  lorf- 
qu  il  ' ff  fublimé  avec  u 'e  furcharge  de  mercure  ca- 
pable d’adoucir  fa  qualité  cerrofive, 

A'  ec  le  régule  d’antimoine  , un  fel  antimonial, 
par  la  difllllation  : on  le  nomme  beurre  d'anti-r 
moine. 

Avec  le  bifmut,  un  fel  de  bifmut,  qu’en  a peu. 
examiné. 

Avec  le  zinc  &fi.s  chaux  & fleurs,  un  felàe  zinc 
peu  connu. 

Avec  le  régule  de  cobalt, /êé  de  cobalt , de  ruême 
peu  examiné . 
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Avec  l’arfenic  & fon  régule, /ê/  d’arfenic,  oU  aife- 
nical , beurre  d’difeiiic  i eu  connu. 

Il  faut  obferver,  au  fu'et  de  toutes  ces  combi- 
nait ns  de  l’acide  marin  avec  les  matières  métal- 
liques , que  lômme  cet  acide  eft  très-volatil , qu’il 
eft  capable  d’adhé  er  beaucoup  avec  ces  fubf- 
tanres,  & qu’en  conféquence  d les  entraîne  toutes 
avec  lui  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
les  fublimations  & difliiiations  : cela  eli  caufi  que 
ces  fortes  de  J as  font  très- variables  par  rappoit  à 
la  plus  ou  moii’s  grande  quantité  d’acide  & de  mé- 
tal 'mi  s’uniiTent  ou  qui  relient  unis,  foit  par  la 
diflolutlon  direéle  , Ibit  par  la  diftillation  & fubli- 
mation  . comme  on  le  voit  par  les  phénomènes 
que  prélentent  les  métaux  cornés,  i’éiain  & le  ré- 
gule d’amimoine. 

Au  relie,  quoique  les  cbymiftes,  5r  encore  plus 
les  alchym  lies  aient  beaucoup  travaillé  fur  certai- 
nes cumb.naifons  de  l’acide  marin  avec  les  fubflan- 
ces  métalliques,  il  relie  encore  beaucoup  à faire 
fur  cet  objet , dans  lequel  il  y a une  infinité  de 
chofes  à éclaircir, 

Obfervcns  en  fécond  Iku,  que  l’eau  réga'e  com- 
pote d’acide  nitreux  & marin  , qui  efi  en  général 
un  grand  dilTolvant  des  matières  métalliques,  doit 
former  avre  plufieurs  d'entre  elles  des  feis  mixtes, 
dont  plufieurs  font  peut-être  d’une  nature  particu- 
lière; ma  s ces  fortes  de  combinaifons  ne  paroiflent 
point  avoir  été  examinées  jufqu’à  prêtent  comme 
Jets  , non  plus  qu’une  infinité  d’autres , ainfi  qu’il 
ell  aifé  de  le  voir  par  la  préfente  énumération. 

Sels  t art  areux.  j 

Nous  nommerons  ainfi  en  général  les  eombinaî- 
fons  de  l’acide  du  tartre,  ou  des  autres  acides  vé- 
gétaux conciets  qui  lui  font  analogues  avec  les  dif- 
férentes fubllances  fafcept’.bles  de  s’unir  aux  acides  : 
on  ne  connoît  encore  qu’un  très-petit  nombre  de  ces 
/f/i,  qu’on  nomme  aufll  en  général  tartres  foluhks^ 
parce  qu’ils  fo'  t tous  plus  diiïblubles  dans  l’eau  que 
i’acidc  tartareux  libre. 

La  combinaifon  de  ia  crème  de  tartre  avec  l’al- 
kali  fixe  végétal  forme  un  tel  neutre  cryflallifable, 
qu’on  appelle  larne  foliible  ^ tartre  tartarifé\  & fel 
végétal , & qui  exifte  dans  le  tartre  même. 

Avec  l’alkalî  marin,  cet  acide  forme  \e  fel  con-' 
nu  fous  le  nom  de  fel  de  Jeigneite^  fel  po.ycrejie , 
fel  de  la.  Rochelle. 

Avec  l’alkalî  volatil , un  tartre  Ibluble  ammo- 
niac , peu  connu. 

Avec  les  terres  calcaires , des  tartres  folubles  à 
bafe  calcaire,  encore  peu  ionnus;  fuivant  l’obfer- 
vation  de  M.  Rou  Ile,  il  en  réfute  un  fel  à bafe 
tvrreufe,  prefque  info lubie  dans  l’eau,  & Is  Jel 
végétal  qu’on  obtient  ou  fes  matériaux  exiôoieut 
daus  la  crème  de  tartre. 
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Avec  les  terres  argilleufes,  des  tartres  folubles  I 

bafe  argilkufe , inconnus. 

Avec  les  métaux,  des  tartres  folubles  à bafe  mé- 
tallique , tartres  folubles  d’or,  d’argent,  &c.  qui  font 
tous  inconnus,  à l’exception  de  celui  à bafe  ce 
verre  d’antimoine,  qui  eü  le  tartre  émétique. 

Sels  acéteuxt 

Nous  nommerons  ainfi  g'néralemenf  tous  les  felt 
qui  contiennent  l’acide  du  vinaigre.  Ceux  de  ces 
fis  fur  lefquels  on  a quelques  connoilT  nces,  feré- 
duifent  aux  combinaifons  fuivantes  de  l’acide  du  vi- 
naigre. 

Avec  Talkali  fixe  végétal, /è/  déliquefcent,  nom^ 
mé  Irnproprement  terre  foliée  du  tartie  & tartre 
régénéré. 

Aveu  l’alkall  marin  , un  fel  cryflal’Ilable , en^ 
cote  peu  connu , qui  n’a  point  de  nom  : c’ell  le  fei 
acéteux  à bafe  d’alkall  marin. 

Avec  l’alkall  volatil , fel  acéteux  ammoniacal  , 
yê/ ammoniacal  fluide,  parce  qu’il  ne  fe  cryfiallife 
point,  & nommé  efprit  de  Mendererus. 

Avec  les  terres  calcaires,  différens  fels  a-'éteux 
à bafe  calcaire,  fort  analogues  cependant  entre  eux, 
fufcertibles  des  plus  belles  cryflallifations  en  vé- 
gétations foyeufes , dent  quelques-uns  font  fuper- 
ficiellement  connus  & nommés  fel  de  craie  , d'yeux 
d*écrevijfe  , de  corail;  ^c. 

Avec  la  terre  argilleule  , fel  acéteüx,  srgl'leux. 
Inconnus. 

Avec  les  fubllances  métalliques,  fel  acéteux  à 
bafe  métallique  d’or,  d’argtnt , &c.  qui  font  tous 
Inconnus , à l’exception  des  trois  fuivans. 

Avec  le  cuivre  , fel  acéteux  de  cuivre,  connu  ea 
chymie  fous  le  nom  de  cryllaux  de  venus , & dans 
le  commerce  & dans  ks  arts  , verdet  dilliilé  ou 
cryfiallifé. 

Avec  le  plomb , fel  acéteux  de  plomb  ou  de  fatur» 
ne , connu  fous  le  nom  de  fel  ou  fucre  de  fa- 
turue. 

Avec  le  mercure , fel  acéteux  mercuriel  ou  de 
mercure,  nouvellement  connu  fous  ce  nom,  mais 
encore  fort  peu  examiné. 

Sels  végétaux» 

On  pourroît  donner  cette  dénomination  générale 
à tous  les  fe:s  neutres  compofés  de*  fucs  acides , fels 
concrets  , acides  narur  k , ou  acides  non  fermen- 
tés des  végétaux,  av  c les  différentes  fubll  nces 
capables  d s’u'^ir  aux  acides  : mais  on  ns  connoît 
encore  aucun  d€  ces  jCls» 
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Si.'s  vcgé^ai.x  empyreumatiques. 

On  ne  connoît  pss  mieux  les  fels  qu’oty  pour- 
rcit  former  avec  I s acides  tirés  par  l i dilliilation 
des  matières  végétale  , qui  f>ir  û*lent  des  eÇutcs 
acides  ou  ’es  ac  des  concrets , & qu’on  pourroit  nom- 
mer, infi  que  nous  le  propofons  vegé  aux  em- 
psreumatiqucs. 

St!s  animaux  empyreumatiques. 

On  entend  afTez  par  ce  qui  vient  d etre  dit , que 
e’rft  le  nom  général  qu’on  pourroit  donner  aux  jels 
neuf  es  daus  la  compofition  defquels  eiitreroient 
les  acide^  tirés  par  la  diflil  aùon  des  differentes  ma- 
tières an  maies , on  qui  appart  ennent  au  régné  ani- 
mal, tels  que  les  acide  - des  infeâes',  ceux  du  beurre, 
de  la  graiffe  ; mais  tous  ces  fels  font  aufli  parraite- 
ment  ignorés  que  les  derniers  dont  nous  venons  de 
parler. 

Au  refte , quoique  nous  ajoutions  l’épîthe  e d em- 
pyreumatiques  aux  fels  qu’on  pourrait  former  avec 
les  acides  végft»ux  & animaux  tires  par  la  diflilla- 
tion  de  ces  fubftances  à un  degré  de  cbaleur  fupé- 
rieur  à velui  de  l’eau  bouillante  , nous  ne  préten- 
dons pas  en  conclure  que  ces  fois , lorfqu  ils  foroient 
bien  faits  & biea  purifiés,  confervetoient  un  carac- 
tère empyreumatique,  ou  retiendroient  l’huile  brû- 
lée qui  fe  trouve  unie  à ces  acides  apres  leur 
dLlillation;  il  pourroit  fort  bien  arriver  au  con- 
traire , que  ces  acides  fe  dépouillafTent  en- 
tièrement , ou  du  moins  en  grande  partie  , de 
eette  huile  , en  pafTant  dans  des  combînaffons  de 
fels  neutres , comme  cela  arrive  aux  alkaiis  volatils 
qu’on  transforme  en  fels  ammoniacaux  ; mais  dans 
ce  cas  on  n'en  auroit  que  plus  de  facilité  pour  exa- 
miner & reconnoître  la  nature  de  ces  acides  ; & 
l’épi  hète  d’empyreumatique  ajoutée  à ces  fels , ne 
feroit  que  relative  à la  manière  dont  on  auroit  ob- 
tenu leurs  acides,  & f rviroit  toujours  à les  diftin- 
guer  des  fels  végétaux  ou  animaux,  dont  les  acides 
auraient  été  obtenus  fons  difiillation  à feu  nu,  en 
liippofant  qu’il  refiât  des  différences  emre  les  unes 
& les  autres. 

Sels  phofphoriques , 

Nous  défignons  par  ce  nom  général  tous  les  fels 
que  çeuvent  produire  les  comlnnaifons  de  Tacide 
du  phofphore  d urine  avec  les  différen  es  fobfiances 
alkalines,  terr  ufos  & métall  ques  : il  n’y  a qu’un 
petit  nombie  de  ces  /tA  de  o'^nus,  & encore  ne 
le  font  - ils  que  fort  imparfaitcnient. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal , cet  acide  forme  un 
fel  P -ofphoâqne  , une  efpè-.e  de  fl  fufible  d’urine. 

Avec  l’alka.i  marin,  autre  fel  phofphoiique  ou  fu- 
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fible  d’urine  à bafe  d’alkali  mar’n  , qui  effl  ur't  à 
l’air,  & qui  fe  tio"ve  abondamm.rt  dans  l’ejaralt 
d’urine  confondu  avec  le  fuiva'  t. 

Avec  l’alkali  volatil,  fel  phofphorique  ammo- 
niacal, nommé  aufli  fel  fulîble  d’urine, /e/  natif 
u’urine  , fel  mlcrocofmique. 

Avec  1"  terre  cale  ire,  fels  phofphor'qües  ca'cai- 
res  : cette  combinaifon  qui  n’a  prefque  point  de 
caracfère  fallu,  fe  fouv«  formée  naturellemem  dans 
les  os  des  an  maux. 

Avec  les  fobfiances  métalliqu''s  , fels  phofpho- 
riques  métalliques , d’or,  d’argent,  de  cuivre,  &c. 
encore  peu  co -nus. 

Outre  les  fubflances  falînesqui  ont  des  propriétés 
acides  fenflbles,  on  en  connoît  quelques-unes, 
icllcs  que  le  fel  féda  if  & l'arfénic,  qui  fans  avoir 
ces  pTop  iétés  , ne  laiifont  pas  que  de  faire  fonc- 
tion d acide  dans  leurs  comblnaifons  avec  toutes 
les  fubfiances  cau^bl  s de  s’unir  aux  vrais  a i'es, 
de  former  d s f f èces  de  fels  n utr  s avec  ces  fubf- 
tances, & même  de  c mmuniquer,  couime  les  aci- 
des proprement  dit  des  propriétés  falines  à cell.s 
de  ces  fubfiances  qui  ne  les  ont  point  ; il  con- 
vient donc  de  nommer  ces  ef,  èces  de  eombiiiai- 
fbns  dans  la  lifie  des  fels  neutres. 

Borax  ou  fels  de  borax. 

Le  fl  fédatîf  combiné  avec  l’alkali  marin , forme 
le  borax  ordinaire  ou  cnfocolle. 

Avec  l'alkail  fixe  végétal , efpèee  de  borax  peu 
connu. 

Avec  l’alka'i  volatil  , borax  ammonia'al  peu 
connu. 

Avec  les  terres  calcaire  Sf  argüleufe,  borax  cal- 
cai  e & argileux  incornu. 

Avec  les  métaux,  borax  à bafe  métallique,  d’or, 
d', argent , &c.  inconnus. 

Sels  arf  nicaux. 

L’arfénic  forme  avec  l'alksli  fixe  végétal  , un 
fl  neutre  parfaitement  dllfoluble  dans  l’eau  St  crvfo 
tallifable  , nommé  Je/  neutre  aijenical , ou  fimple- 
meiit  fl  arfenical. 

Avec  l’alkali  marin , autre  fel  arfenical  fort  appro- 
chant du  premier,  maii  pas  cnc  me  aflez  examiné. 

Avec  l’alkali  volatil , fl  arfon'cal  ammoniacal. 

Avec  les  terres  c’ica  re  & argilleufe  ^fl arfenical , 
calcaire,  argilleux  , i connu. 

Avec  les  fubft’nces  mémlliques , peut-être  l’ar- 
fcriic  efi-il  capable  de  former  rie?  efpèces  de  fis 
arfenicaux  à bafe  métallique,  ou  des  cornbinaifors 
dans  lefquelles  on  ap.rcevroit  des  propriétés  falines, 
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fi  on  les  faifoît  en  décompofant  les  fels  nitreux  à bafe 
métallique  , par  rimermcde  de  l arfenic,  ou  en  for- 
mant des  précipit  s par  le  mélange  de  la  diiTolution 
de  fel  neutre  arfenical,  avec  les  diffolutions  des 
nKtaux  dans  les  acides;  mais  peut-ê  re  aufii  n’en 
réfulteroit-il , ainfi  qu'avec  les  te.re  que  des  com- 
binaifons  analogues  aux  minéraux  arfenicaux  : toutes 
ces  chofes  font  encore  abfolument  ignorées. 

Les  fubdances  falines  aikalines , outre  les  [els 
qu’elles  peuvent  former  avec  les  acides , ont  auffi 
de  l’adion  fur  Us  terres  & fur  les  métaux,  peuvent 
produire  avec  ces  fubftances  d s efpèces  de  com- 
pofés  falins , & en  être  féparées  en  reparoiffant 
telles  qu’elles  étoient  d’abord  : ainfi  ces  comp.  fés 
pourroient  par  cette  raifon  être  rangés  auffi  dans 
la  claffe  des  feis  ^ en  f ur  donnant  des  dénomi- 
nations générales  & particulières  d après  leurs 
principes  : comme,  par  exemple,  fels  a kalins 
terreux,  calcaires , argilleux,  vitreux,  métalliques, 
d’or,  d’argent , &c.  mais  jufqu'a  [ réfent  les  chjmilîes 
ne  les  ont  point  confidérés  fous  ce  point  de  vue,  & 
même  les  ont  fort  peu  examinés. 

Enfin  les  acides  , les  alkalis,  & même  plufieurs 
fels  n utres , peuvent  par  leurs  combinaifons  avec 
les  fubftances  huileufes,  former  des  compofés  qu’en 
doit  regarder  comme  de  vrais  fels  , fi  l’on  donne  ce 
nom , comme  cela  eft  à propos , à tout  ce  qui  a de- 
là fiveur  & de  la  dfTolubiiité  dans  l’eau  ; mais  ces 
fortes  de  compofés  formant  en  quelque  forte  une 
claft'e  à part,  on  tfl  convenu  de  les  défigner  fous 
le  nom  de  favoris. 

On  peut  voir  par  cet  e fimple  énumération  des 
combina  fons  falines , combien  il  y en  a qui  ne  font 
que  très-imparfaitem-nt  connues,  combien  il  y en 
a même  qui  ne  le  f nt  point  du  tout , & auxquelles 
on  ri’a  jamais  peiifé. 

Les  expériences  nombreufes  qui  reftent  à faire 
fur  cette  vafte  partie  de  la  chymie  , font  cependant 
de  première  néceffité;  elles  font  fondamentales  & 
élémentaires.  Il  ne  faut,  pour  les  faire  avec  fuccès, 
que  de  l’exaébtude  , de  la  patience  , & la  connoif 
fance  des  prem.iers  principes  de  la  cbymie:  tout 
homme  intelligent  & de  bonne  volonté  en  eft 
caoable  ; il  ne  s’agit  que  de  prendre  par  ordre  tous 
les  arides  bien  purs,  de  les  unir  aux  aikal  s,  aux 
terres , aux  métaux  auffi  bien  purs , d’examiner  les 
décompofés  fa'ins  réfultans  de  ces  unions,  de  re- 
connoître  leur  faveur,  leur  diilolubilité  dans  l’eau 
& dans  l’efprit-de-vin , hur  cryftallifation  , leur 
déüquefcence,  la  m..mère  de  les  compofer , &c. 

Ces  confidérations  font  afturément  biai  capables 
d’excher  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  contribuer 
par  leurs  travaux  aux  progrès  de  la  chymi-.  Com- 
bien n’eft-il  pas  agréable  en  eftèt  pour  que'qu’un 
qui  ne  fait  que  commencer  à s’occuper  d’une  fcience , 
de  voir  les  découvertes  fe  multiplier  entre  fes  mains 
dès  fes  p'  emlers  travaux  , & d’en  compter  le  nombre 
par  celui  de  fes  expériences! 
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Cela  prouve  bien  au  refte,  combien  la  cbymie 
eft  encore  peu  avancée,  pour  avoir  été  ma!  prife. 
On  s’eft  engagé  d-ns  les  recherche'  les  plus  éri- 
neufes  & l.s  plus  difficile  , en  laiiïa'it  derrière  foi 
un  nombre  prefque  infini  de  chofes  néceftaires  & fa- 
ciles, auxquelles  on  n’a  pas  fait  la  plus  légère 
attention.  C’eft  a^hirément  le  cas  où  l’on  eft  in- 
diftpenlablement  ob  igé  de  i-evenir  fur  fes  pas,  fi 
l’on  veut  aller  plus  avant. 

Alors  s’étendra  confidérablement  la  lifte  des  fels 
communs;  elle  fra  augmentée  des  combin.  ifons 
des  acides  gafeux  , aéri.  n,  fulfcreux ' olatil , fpa- 
thique,  phofpho  ique , du  fume,  d-s  füLrinis,avec 
■ tous  les  alkalis , av  c toutes  les  terres  , tous  les 
m'taux,  dem-mé-aux  & miné;aux  qu’on  examine 
chaq'  e jour  : on  y verra  celles  des  alkalis  avec 
les  mêmes  fubftances  terreufes  & métalliques  ; & 
enfin  celles  de  la  ( latine  , du  nickel  , du  cobalt , 
do  i’arfenic,  de  la  manganèfe  , &c.  avec  tous  les 
diffoivans  falins  anciennement  ou  nouvellement 
coo!  us. 

Nous  ajouterons  à cett’  profonde  théorie  de  M.  Mac* 
quer,  le  tableau  fommaire,  par  ordre  alrhabécque , 
des  principaux  fels  connus  , d’après  k chymifte  de 
Neuchâtel. 

Sels  acides. 

Quelques  chymiftes,  & fur- tout  les  anciens,  ont 
nommé  ainfi  les  fubftances  (alinesque  nous  appelions 
fimplem.nt  acides.  On  pourroit  cependant  confer- 
ver  ce  nom  à quelques  matières  falines  concrè- 
tes J telles  que  le  tartre , le  fel  d’ofeille , & plu- 
fieurs fels  effintiels,  qui  pstoiftent  en  quelque  forte 
tenir  le  milieu  e-itre  l’état  d’acide  pur  & celui  de 
fel  neutre. 

Sels  a lafe  alkaline  , terreufe  , métallique. 

Ce  font  là  des  dénominations  générales  par  lef- 
quelles  on  diftiugue  p'éfentem  nt  les  difterens  feh 
neutres  par  la  nature  de  leur  bafe,  ou  de  la  fubi- 
tance  avec  laquelle  leur  acide  eft  combiné. 

Sel  alemhroth. 

C’eft  une  matière  laline  compofie  de  fublnné 
coirofif  & de  fcl  ammoniac  , mêlés  à pàrt-es  égaies 
ou  dans  différentes  au  res  proportions,  que  les  an- 
ciens chymiftes  , tk  fur-tout  les  alchyraiftes , ont 
beaucoup  employée  comme  un  puiflant  diftolvanc 
de  tous  les  métaux  & même  de  l’or  ; il  eft  certain 
que  le  fublimé  corrofif  & le  fel  ammoniac  ont  une 
adion  fingulière  l’un  fur  l’au  re , que  ces  deux  fels 
fe  combinent  réellement  enfembie  fans  fe  décom- 
polèr  , & qu’il  en  réfuite  un  com.pofé  falin  d’une 
nature  fingullère  , & capable  d’agir  en  effet  très- 
efficacement  fur  les  fubftances  méralliques. 

Il  n’cft  pas  moins  vrai  que  les  alchymiftes  qui  ont 
fait  un  fi  grand  ufage  de  ce  fameux  difibivant , 
étoient  pour  la  plupart  bien  éloignés  d'avoir  des 
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liées  )uôss  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  les  opérations 
cù  ils  le  faifi'ienc  agir  ; on  peut  être  certain  du 
ipolns , fi  l’en  iugè  des  an-iens  a'chynaiftcs  par  le 
plus  grand  nombre  des  modernes,  qu^il  y en  a beau- 
coup parmi  eux  qui  prétendent  opérer  des  cho  es 
C'.erveiileufes  par  le  fel  alemb  oth  , & par  d’autres 
diflolvans  de  cette  nature  , fans  même  avoir  les  no- 
tions les  plus  communes  & les  plus  élémentaires  fur 
la  nature  du  fubliraé  corrofif,  & fut  celle  du 
ammoniac. 

Comme  tout  ce  qui  pafTe  par  les  mains  des  al- 
cHym’fies  prend  les  noms  lex^plus  pompeux,  ils  ont 
appelle  aufli  le  compofé  falin  dont  il  s’agit,  fel  de 
tan , ftl  de  ou  de  la.  feienee. 

Sels  alkalis. 

On  nomme  allez  fouvenc  de  la  forte  les  fubfian- 
tes  falines  alkalines,  tels  que  les  alkalis  fixes,  vé- 
gétal & minéral,  l’alkali  volatil. 

Sels  ammoniacaux. 

On  donne  ce  nom  en  général  à tous  les  fels 
neutres  compofés  d'un  acide  quelconque  uni  jufqu’à 
(âturation  avec  l’alkali  volatil. 

Sel  commun, 

Le  fel  commun  eft  un  fel  neutre  parfait,  com- 
^ofé  d’un  acide  & d’un  alkili  particulier,  qu’on 
nomme  acide  maria  ou  acide  du  fel  commun , & 
filkali  marin  ou  alkali  minéral. 

Ce  fel  que  là  nature  nous  fournit  tout  combiné  , 
paroît  le  plus  abondant  & le  plus  univerfellement 
répandu  par-tout  ; on  en  trouve  des  mines  ou  car-r 
rières  immeiifes  dans  l’intérieur  de  la  terre , & alors 
on  le  nomme  fel  gemme  ou  fel  f effile.  Les  eaux  de 
toute  la  mer  en  lônt  remplies  : un  grand  nombre 
d’eaux  fouterreines  & minérales  en  contiennent 
beaucoup  ; erfin  II  n’y  a point  de  végétaux,  ni  d’ani- 
tnaux  dont  les  chym.fies  n’en  letirent  une  plus  ou 
pioins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  ell  agréable  , médio- 
crement forte;  ce  fel  efl  fulceptible  de  cryflallifa- 
tioa  ; c’ell  un  de  ceux  dont  la  figure  des  cryfiaux 
eft  la  plus  régulière , la  plus  déterminée  & la  moins 
varia'ple  ; les  cryftaux  de  ce  fel  font  des  cubes  par- 
fa  ts  ou  prefque  parfait  , car  ies  trémies  ou  pyra- 
mides creufes  qu’on  ob  ient  dans  certaines  évapo- 
rations des  eaux  faléesi  ne  font  elles-mêmes  qu’un 
amas  de  cryitaux  cubiques  arrangés  de  cette  ma- 
nière les  uns  auprès  des  auties  par  l’effet  de  l’é- 
vaporation. 

Le  fel  commun  eft  médiocrement  diiïoluble  dans 
l’eau  ; il  faut  environ  quatre  parties  d’eau  pour  diflou- 
dre  une  par. le  de  ~e  Jel , & l'eau  chaude  & même 
Jjoulilante  n’en  dliïbut  pas  une  quantité  fenfible.t&ent 
Ar-ts  M.étiers,  Tome 
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plus  grande  que  l’eau  froide  ; c’eft  par  cette  raifoa 
que  ce  n’ell  que  par  une  évaporation  continue 
qu’on  le  redre  des  eaux  de  la  mer  & autres  qui  en- 
font  chargées. 

Quoique  le  fel  commun  loît  bien  cryflal  ifa- 
ble,  qu’il  folt  très-exadement  neutre,  ne  péchant 
ni  par  excès  d’acide , ni  par  excès  d’a'.kali  , il 
s’humede  affez  facilement  & fe  réfout  même  en 
liqueur,  quand  il  efl:  expofé  dans  des  endroits  fra  s; 
il  faut  abfolument  le  conferver  dans  des  lièux  tres- 
fecs. 

Ce  fel  efl  fufceptible  de  contrader  une  certaine 
union  avec  le  fel  commun  à baie  calcaire  ; c’eft  par 
cette  raifon  que  tout  le  fel  qu’on  tire,  foie  de  l’in- 
térieur de  la  terre , foit  des  taux  de  la  mer  & des 
fontaines  falées  , eft  toujours  chargé  d une  certaine 
quantité  de  ce  fel  à bafe  terreufe. 

Quand  on  fait  dllToudre  dans  de  l’eau  très-pure 
un  jel  commun  quelconque , & qu’rn  verfe  de  l'alkalî 
fixe  dans  ce  te  dillolution  , on  voit  auffi-tôt  la  terre 
blanche  du  fel  à bafè  terreufe  qui  Ce  précipite  : 
comme  il  parole  que  la  feule  cryftallifatlon  ne  fuffit 
point  pour  dépouiller  entièrement  le  fel  commun 
de  ce  fel  à baie  calcaire  , il  eft  à propos  lorfqu’on 
veut  l’avoir  abfolument  pur  , comme  ce'a  cft  né- 
ceftaire  dans  certaines  opérations  délicates,  de  Je 
dliïoudfe  dans  l’eau  , de  filtrer  cette  diftblution  , 
d’y  ajouter  de  la  düTolution  de  cryftaux  de  foude  , 
jufqu’a  ce  qu’il  nefe  forme  plus  aucun  nuage  blanc  , 
de  filtrer  de  nouveau  la  liqueur  & de  la  faire  éva- 
porer ; on  obtiendra  par  cette  méthode  un  fel  eoin- 
mün  parfaitement  pu'  ific. 

Le  fei  commun  expofé  à l’adlon  dn  feu,  pétilîa 
& décrépite  aftez  fortement,  quand  il  eft  échauffé 
jufqu’à  un  certain  point , flir-tout  brufquement  ; fes 
cryftaux  fe  brifent  & fautent  en  petits  éclats  pen- 
dant cette  dé  crépitation. 

Cet  effet  eft  dû  à l’eau  , & peut-êrre  à l’air  de  la 
cryftaliifation  de  ce  fel  y qui  le  trouvant  comprimés 
d’une  part  par  les  parties  propres  du  fel  y & de  l’autre 
part  raréfiés  par  l’aftion  du  feu,  écartent  avec  effort 
les  parties  de  fel  pour  fe  diflîper. 

Bien  des  chymiftes  regardent  cette  décrépitation 
comme  une  propriété  particulière  au  fét  commun  , 
& comme  un  effet  auquel  on  peut  le  reconnoître; 
mais  c’eft  fans  fondement  ; car  le  tartre  vitriolé , le 
nitre  de  faturne,  encore  beaucoup  d’autres  fels  font 
lufccptibles  de  decrépiter  de  même. 

Si  l’on  continue  à chauffer  \e  fel  apres  qu’il  a ainfi 
décrépite  , il  fe  fo'nd  lorfqu’il  eft  bien  rouge , & en 
fe  refroidiffant  il  Ce  fixe  en  une  mafle  blanche 
prefque  opaque  ; au  refte  , à la  perte  près  de  fon  eau 
de  ciyfiallifation  qui  eft  en  petite  quantité , il  eft 
abfolument  le  même  qu’il  étoit  avant  d’avoir  éprouvé 
ainfi  l'adion  du  feu. 

Piufiçur^  chj'miftes  aj^ant  remarqué  que  quand  cü 
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met  du  fel  commun  dans  une  cornue  & qu’on  le 
chauffe,  ii  en  fort  un  -peu  d'acide  marin  , tant  qu’il 
contient  encore  de  l'humidité , & même  qu’étant 
lijmeâé  de  nouveau  & didiilé  de  même,  il  fournit 
encore  de  t’acide  marin  à la  faveur  de  cette  humi- 
di'é  , ont  cru  qu’on  pou’  roit  enlever  ainfi  tout  l’acide 
às  cG  fe/  par  l’intermède  de  l’eau  fcul?  : mais  ils  ont 
c't-i  trompés  par  l’apparence  ; cette  petite  quant  té 
d’acide  qu’on  tire  ainfi  du  fel  commun  par  des 
humeélations  & diilifations  réitérées  , n’efl  due 
qu’au  fel  à bafe  ten  eufe  qui  lui  ef  uni , & auquel 
on  peut  en  effet  enlever  une  portion  de  fon  acide 
par  cett;  me'thode. 

Ce  fel  efi  abfolument  inaltérable  par  l’aélion  du 
feu  , même  lorfqu’on  le  fait  chauffer  fortement 
avec  des  matières  Inflammables,  à caufe  du  peu  de 
dl  poli' ion  qu’a  Ton  acide  à fe  combiner  avec  le 
phi  ogiillque  : cette  vérité  a été  démontrée  par  les 
expé  iences  de  M.  Duhamel  & de  M.  Margiaff. 

Quoiqu’il  foit  fre  au  feu  jufqu’à  un  certain  point , 
cependant  loffqu’il  éprouve  un  feu  violent  avec  le 
concours  bien  libre  de  l’air,  il  s’exhale  en  vapeurs, 
s’attache  en  fleurs  blanches  aux  corps  moins  chauds 
qu’il  trouve  à fa  rencontre  On  a des  exemples  de 
cot  effet  dans  certaines  fontes  de  mines  où  l’on 
ajoute  du  j-l  commun,  & dans  l;s.  fours  de  ver 
re-ies,  où  ce  fel ^ dont  les  fondes  & p taiïes  con- 
tiennent toujours  une  certaine  quantité  , & qui  ne 
peut  entrer  dans  la  vitrincatiuii , s’attache  autour 
des  ouvroirs. 

Nous  ne  connoifTons  que  les  acides  vitrioliques  & 
nitreux,  & le  /f/ fd^tiP,  qui  puifTent  décompofer 
le  y / commun  en  dégageant  fon  acide;  car  l’ar- 
fenic  qui  décompofe  fi  facilement  & fi  efficacement 
le  nitre  , n’a  pas  la  moindre  aftion  fur  \e  fel , phé- 
nomène dont  la  caufe  mérite  bien  d’être  cherchée  , 
& qui  aiTurém;nt  tient  à une  grande  théorie. 

Le  fel  commun  eft  de  toutes  les  fubfîancesfalînes 
que  nous  connoifTons,  la  plus  n -ceffaire,  & celle 
dont  i’ufagé  efl  le  plus  étendu.  Sans  parler  ici  de 
l’emploi  particulier  qu’on  fait  de  fon  acide  & de 
fon  alkaii  dans  une  infinité  d'opérations  de  la  chy- 
mie  & des  arts  ; fans  parier  de  la  grande  utilité  dont 
il  efl  lui-même  dans  la  fonte  des  verres  qu’il  blan- 
chit & purifie  , quoiqu’il  n’entre  point , ou  plutôt 
parce  qu’il  n’entte  point  dans  leur  combinaifon  , 
ainfi  que  l’a  fait  voir  M.  d’AntIc  , & de  la  propriété 
qu’il  a de  faciliter  la  fonte  & la  p;  écipitatlon  des 
parties  métalliques  d-s  m néraux  dans  les  effais,  & 
de  les  recouvrir  parfaitement,  tout  le  monde  con- 
noît  l’ufage  immenf;  dont  ce  jd  efl  dans  les  ali- 
mens , dont  par  fa  faveur  ag'  êable  il  rehaiiffe  infiui- 
inent  le  îroùt  & l’agrément,  quttnd  il  ne  leur  efl 
mêlé  qu’en  quantité  convenable. 

Quoique  ce  foit  là,  fans  contredit,  un  grand 
avantage,  ce  n efl  cèr  ainement  pas  le  feul  que 
pous  procure  cette  exceller-te  fuhflance  faline;  elle 
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3 de  plus  îa  propriété  infinunent  utile  de  lafpendre 
& d’empêcher  la  putréfaêtion  de  prefque  to'Js  les 
comeflibles , fans  leur  caufe  d’altérât  en  alTcz  feu- 
fible  pour  qu'ils  ne  puifTent  être  employés  comme 
aiimens , après  avoir  été  préfervifs  de  la  put'  é- 
f d on  par  ton  ffeours  , même  fendant  un  temps 
allez  long. 

Toutes  les  autres  matières  faunes  peuvent , à la 
vérité,  garantir  de  la  corruption  , comme  le  fel 
coromun  , & même  plufieurs  d’entr’elles  beaucoup 
plus  efficacement  que  lui  ; mais  nous  n'en  conn<  if- 
fons  encore  aucune  autre,  dont  la  faveur  foit  d’ac- 
cord comme  la  lienne  avec  celle  des  aiimens , & qui 
puiffe  par  co  féquent  lui  être  febfti  uée  dans  un 
ufage  auffi  import  uit  que  les  falaifons. 

Une  ci'conflance  très  remarquable  dans  la  pro- 
priété antiputride  du  Jel  commun  & de  quelques 
autres,  c’eft  v]ue  la  vertu  de  ce  fel  varie  à cet  égard 
d’une  manière  pief|Ue  inconcrvable  , fuivant  f s 
proportions  dans  lefquelles  on  l’emploie  ; car  il 
pa'  oît  certain  que  ce  même  fel  qui , mêlé  en  glande 
doffi  avec  les  matières  ariimiies,  les  garantit  fort 
bien  de  la  corruption,  accélère  & ! âte  au  contraire 
beaucoup  lette  corruption,  lo  fqu’ii  n’efl  employé 
qu’én  petite  dofe. 

Sels  cryfallifables. 

Nous  nommons  ainfi  toutes  les  matières  fallnes 
fifceptibles  de  cryflal  ifation  : cette  dénomination, 
efl  oppofée  à celle  de  fels  fluors,  par  laquelle  on 
défigiie  les  fubfîances  falines , qu’on  ne  peu:  jimais 
obtenir  en  forme  concrète  cryflallifée  , telles  que 
les  acides  n treux  & quelques  autres. 

11  y a tout  Heu  de  croire  néanmoins,  qu’.à  la 
rigueur  il  n’y  a aucune  fubflance  faline  qui  ne  foit 
elTentltllemei  t fufceptible  de  cryflaflifftion  , & 
qu’elles  ne  different  à cet  éga-'d  les  unes  des  autres 
que  du  plus  au  moins  : car  il  efl  certain  que  plu- 
fieurs Jels  ncs-déliquefcens  , & dont  je  ne  fâche 
point  qu’on  ait  obfervé  la  cryflallifation , tels,  par 
exemple,  que  le  fel  commun  à bafe  calcaire,  peu- 
vent cependant  prendre  des  formes  folides  régu- 
lières , par  'le  refroidiffement  de  leur  difTolutlon 
très-fortement  concentrée. 

Sels  d^abfintht  , de  centaurée^  à'ofeille  ^ &c. 

La  dénomination  de  pi  jointe  au  nom  propre  d« 
quelque  fubflance , a été  de  tout  temps  fort  ufitée 
pour  defigner  des  matières  fafnes , de  nature  nean- 
moins & d’efpèce  fort  différentes.  On  l’a  donnée  , 
par  exemple,  à prefque  tous  les  alkalis  fixes  retirés 

des  cen  fres  de  diverfes  matières  végétales. 

' < 

On  a nommé  fel  d’abfinrhe,  de  centa'u’ée',  de 
cha  don  bénit,  &c.  les  matières  faünes  tirées  par 
la  lixiviation  de-  cendres  de  ces  plantes  ; mais  ces 
dénominations  font  impropres  & abufives  à tous 
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cgirds  : car  fi  on  dcfignepar  laies  alkâlis  fixes  de 
ce'  plantes  bien  purifiées  , comme  il  n’y  a plus 
aucune  aül'ércnce  entre  les  alkalis  ■végétaux  retires  • 
des  diverses  plantes , & qu’ilr.  ne  forment  tous  qu  un 
feul  & mèm.‘  a ka’i  fixe  , il  eft  inutile  de  les  diftin- 
g ?er  par  le  nom  des  plantes  dont  ils  ont  ete  tires  ; 
& U l’on  entend  par-là  les  fe/s  lixi'vdels  de  ces 
mêmes  plantes  5 préparés  à la  manière  de  Takemus, 
tTUoiqu’i'  y ait  des  difiérences  entr’eux  . ils  ont  tou- 
jours un  caraéière  dominant  d’alkalifixe,  qui  ne 
permet  point  de  leur  donner  un  nom  qui  n’ait  aucun 
rapport  à ce  caraâère. 

Ainfi  les  noms  de  /ê/  de  tartre  , de  fel  de  foude  , 
qu’on  donne  aulïl  très-communément  aux  alkalis 
de  ces  fubilances  , font  par  la  même  raifon  très-  , 
impropres  : on  doit  les  nommer  aikal]  du  tartre  , 
alKali  ae  la  fouie. 

Certains  acides  concrets , tels  que  le  fel  efien- 
tiei  d’ofeiiie,  ie  tsrtre,  &c.  font  auffi  nomméî  fim- 
plement  fel  d'ofeille , 6’e.  Sc  c’eft  encore  abufive- 
ment,  parce  que  ces  noms  ne  donnent  aucune  idce 
de  la  nature  de  cesraatièiesfalines,  & font  capables 
de  les  faite  confondro-avec  d’autres  d’efpèce  toute 
differente  : on  devroit  les  nommer  toujours  fels 
eff  zntiels , ou  encore  mieux  acides  concrets , d’ofeille , 
de  tartre. 

Les  noms  de  fel  de  corai  f de  perles^  d'yeux  i'é- 
CTevife , ne  font  pas  plus  exaéts,  à moins  qu’on  ne 
leur  joigne  l’épithète  de  fel  acéteux  de  corail^  &c. 
car  on  peut  combiner  ces  ma’ières  terreules  avec 
tout  autre  acide  que  celui  du  vinaigre,  & alors  on 
aura  des  fels  de  corail,  de  perles,  &c.  de  fout  au- 
tant de  natures  très-diffè reines  qu’on  pourra  em- 
ployer d’acides  , & qui  n’auront  cependant  tous 
qu’un  feul  & même  nom. 

Qu’on  juge  après  cela  fi  les  noms  de  fel  de  quin- 
quina , de  féné  , à'oigrrons , &c.  qu’on  a laiffe  donner 
aux  extraits  fecs  de  toutes  ces  matiè  es  fûts  par 
la  méthode  de  M.  le  comte  de  la  Garaye,  ne  font 
pas  abufifs  au  dernier  point. 

Sels  d' Angleterre  , d'epfom  , de  fedlit:^ , &'c. 

Les  noms  des  pays  où  ont  été  d’abord  connues  , 
te  d’où  ont  été  tirée'  dffè  entes  fub^nces  (ali' es 
devenues  d'ufage , ont  été  donn  's  ^uffi  à ces  ma- 
tières falines,  de  qudque  nature  différente  qu’elles 
fuiTent  d’ailleurs  entf  elles  ; a nfi,  pat  exemple  , on 
appelle  fel  d' Angleterre  un  alkali  volatil  concret 
tien  reétiSé  tiré  de  la  loie  ; & même,  à caufe  de 
lident  té  & par  extenfion  , bien  des  pharmac  ens 
donnent  à préfent  le  même  nom  de  fel  d' Angleterre 
a l’alkali  volatil  concret  tiré  du  /ê'ammoniac,  foit 
par  l’aîkali  fixe,  (oit  par  la  craie. 

Pareillement , on  a donné  le  nom  de  fel  d'epfojji 
à un  fel  de  Glaubcr  mal  cryftallifé  , âcre  , amer 
/hiuneâaut  facUeiaent , parce  qu’il  eff  mêlé  de/ 
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commun  & de  fel  commun  à bafe  calcaire,  qu'on 
retire  du  Schlot  des  falines  deLorraine  & deF ranche- 
Comté,&  dont  on  trouble  exprès  la  crydallifatlon 
pour  l’empêchcr  de  reflembler  entiéremeiu  au  pur 
Jll  de  Glauber. 

Le  vrai  fel  d'epfom  eff  tout  différent:  Ton  acide 
eft  à la  vérité  le  même  que  celui  du  fel  de  Glauber  ; 
mais  fa  bafe  n’eft  pas  1 alkali  marin,  c’eft  une  terre 
abforbante  de  nature  particulière  , qu’on  n’^mme 
magnéfe  : ce  fel  ell  purgatif  & très-amer  ; aufti  le 
nomme-t-on  fel  cathartique  amer  ; c’elt  ie  même  que 
le  fel  de  lediitz. 

Sel  de  colcotar, 

C’eft  une  matière  faline  blanche  qu’on  retire  par 
la  lixiviation  du  colcotar;  cette  matière  eft  dep-u 
d’ufage  , & n’a  guère  été  examinée  : il  y a lieu  de 
croi'e  que  c’eft  quelque  fubftance  félétineufe  ou 
alumineufe  , qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  vitriol, 

& provenant  des  pyrites  dont  on  a retiré  ce  feU 

Sel  de  duohus, 

C’efl  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitriolique 
combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkalî 
du  nitre. 

" Sels  déliquefcens. 

On  appelle  ainfi  en  g'néral  toutes  les  matières 
falines  qu'on  peut  obtenir  en  forme  coi''cre  e , par 
cryfiallifation  ou  deftîcation,  mais  qui,  loifqu’tiles 
font  expofées  à l’air,  en  prennent  rhumidité  , & 
perdent  leur  forme  concrète  ou  cryfialliiée  en  le 
réfolvant  en  liqueur  à l’aide  de  cette  humidité. 

Sel  de  Glauber, 

Le  fel  ainfi  nommé,  du  nom  du  chymifte  qui 
l’a  fait  connoître  , eft  un  fel  neutre  compofé  de 
l’acide  vitriolique  co  nb  né  jufqu’au  point  de  latura- 
tion  avec  1 alkali  marin. 

Ç’a  été  en  décompofant  le  fel  commun  par  l’in- 
termède de  l’acide  vitriolique , pour  en  retirer  par 
!a  diftillarion  l’acide  marin  fumant,  que  Glauber 
a découvert  ce  fel.  Le  rélîdu  de  cette  diftillation 
lüi  a offi  rt  une  madère  fa'ine  en  maiTe  & non 
cryfiallifée , qu.il  a fait  diùouire  dans  l’eau,  & 
dont  il  a retiré  qitr  évaporation  & refroidilfement 
un  fel  tranfparent,  coa?ulé  en  tiès-beaux  cryftaux. 
Glauber , émerveillé  de  la  beauté  de  ce  fel  & des 
propriétés  qu’il  lui  découvi  oit  , lui  a donné  le  nom 
cW  fon fel  admirable^  nom  qu'  lui  eft  refié;  n^ais 
comme  le  temps  diminue  peu  à peu  !e  merveilleux 
des  nouveautés,  on  l’appelle  fimpleniein  à préknt 
fel  de  Glauber. 

Ce  fel , quoique  compofé  comme  le  tartre  vitr'o’é 
d’acide  vitriolique  & d’alkali  fixe  , en  diffère  à 

Qq  1 


Jo8  SEL 

beaucoup  d’cgards  , à caufe  de  la  dlfF  renee  de 
1 alkali  marin  d’avec  l’alkali  végétal  : fa  faveur 
efî  lalee,  mais  défagréable  & amère.  Entre  les  fe/s 
neutres  , c’eft  un  de  ceux  qui  offrent  là  plus  belle 
crvflallifation. 

Lorfqu’il  eff  cryffallifé  en  grand  & régulièrement , 
il  le  forme  en  très-gros  crylîaux , repréf  ntant  des 
folides  a'ongés , ou  efpèces  de  colonnes,  dont  la 
furface  eff  ffriée  dans  le  fens  de  leur  longueur  , à- 
peu-près  comme  celle  des  cryflaux  du  nitre. 

Les  cryffaux  de  ces  fels  font  tranfparens  comme 
la  plus  belle  glace  ; mais  lorfqu’ils  font  ex- 
pofés  à un  air  fec , ils  perdent  très-promptement 
leur  tranfparence  par  l’évaporation  de  leur  eau  de 
cryflallilarion  ; leur  furface  fk  enfuite  tout  le  corps 
me  1 e de  ces  maffes  falines  fe  réduifent , par  la 
difll'i  tion  de  cette  eau  de  cryffallifation , en  une 
pouffière  ’ftline  d’un  blanc  mat,  comme  cela  arrive 
aux  cryffaux  d’alkali  marin  , & vraifemblabicment 
c’eff  à cet  alkali  qu'eft  due  cette  propriété  du  fel 
de  dauber. 

La  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  cryfiallifa- 
tlon  du  fe/  de  Glauber,  eff  très-confidérable,  & va 
environ  à moitié  de  fon  poids;  c’eff  à cette  grande 
quantité  d’eau  de  cryffallifation  qu’eft  due  vraifem- 
blab'ement  la  groffeur  & la  tranfparence  des  cryffaux 
du  fe/  de  Glauber;  car  il  paroi  c qu’en  général  plus 
les  fels  contiennent  d’eau  de  cryffallifation,  & plus 
les  cryffaux  font  gros  & tranfparens. 

Par  la  même  ra'fon  de  cette  abondance  d’eau 
de  cryffallifation,  lorfque  le  fel  de  Glauber  eff  ex- 
pofé  à raétion  du  feu  & à une  chaleur  un  peu 
prompte,  il  fe  liquéfie  à la  faveur  de  cette  eau,  & 
reile  dans  cette  liqnéfaétion  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
évaporée  : alors  if  redevient  fec  & folide  , & il  lui 
faut  un  t.ès-grand  degré  de  chaleur,  pour  entrer 
enfuite  en  une  véritable  fufion. 

Ce  /fi,  quoique  fort  diiïbluble , même  à l’eau 
Troide , eff:  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diffolvent 
en  quantité  beaucoup  plus  grande  dans  l’eau  bouil- 
lante qtie  dans  l’eau  froide;  l’eau  en  diffbut  à l’aide 
■de  la  chaleur  prefque  fon  poids  égal , & il  eff  évident 
qu’à  caufe  de  cette  propriété  , c eft  fur-tout  par  le 
icfroidilfement  de  la  diflolution  fuffifamment  éva- 
porée , qu’on  doit  procurer  fa  cryflallifarion. 

Un  moyen  fiir  d’obtenir  les  plus  beaux  cryflaux 
de  fel  de  Glauber,  c’eft  de  faire  évaporer  l’eau  qui 
tn  eff  chargée,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’une 
partie  de  cette  eau  qu’on  aura  prife  pour  eiïài , 
laiiïe  former  allez  promptement  des  cryflaux  par 
fon  refroidilfement , & alors  de  la  diflr  buer  toute 
entière  dans  des  vaiffeaux  plats  & évafés , & de 
la  laiffer  refroidir  lentement;  il  s’y  formera  des 
cryflaux  d’autant  plus  gros,  qu’on  opérera  fur  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur;  on  peut,  quand 
en  travaille  en  grand , avoir  de  ces  criflaux  de 
plufîeurs  pieds  de  longueur  & gros  à proportion, 
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Ces  cryffaux  font  couchés  horifontalementles  ijnjf 
fur  les  autres , & c’eft  pour  cela  qu’il  eff  bon  de 
faire  .la  cryftallifation  dans  des  vaiffeaux  évafés. 

Le  fel  de  Glauber  ne  peut  être  décompofé  di- 
reftement , que  par  l’intermède  du  feul  phlogifti- 
que,  car  la  décompoftion  qu’on  en  fait  par  les  dif- 
fo'utions  métalliques,  fe  fait  en  vertu  d’une  double 
affinité,  & celle  que  M.  Paumé  a découverte  avoir 
lieu , ainfi  que  dans  le  tartre  vitriolé  par  l’acide 
nitreux  feul,  n'eft  due  de  même  qu’au  phlogif- 
tique. 

Le  fel  de  Glauber,  quoique  très-renommé,  n’efl 
d’ufage  que  dans  la  médecine. 

En  petite  dofe , comme  d’un  gros  ou  deux , 11 
eft  fondant  & apéritif , on  le  fait  entrer  comme  tel 
dans  les  tifannes  , bouillons  & apozêmes  : on  rem- 
ploie auffl  comme  atténuant  & corredif , à cette 
même  doE  dans  les  potions  purgatives  ; enfin  il 
eff  lui  - même  un  purgatif  alTez  bon  & affez  doux, 
de  même  que  tous  les  autres  fels  neutres  à bafe 
d’alkali  fixe , loifqu’on  le  fait  prendre  à la  dofe 
d’une  once  ou  d’une  once  & demie. 

Il  n’eff  pas  néceffaTe , pour  fe  procurer  du  fel 
de  Glauber,  de  combiner  l’acide  vit; iolique  libre 
avec  l’alkali  de  la  foude  , ou  de  décompofer  le 
fel  commun  par  l’acide  vitriolique , comme  le 
faifoit  Glauber,  à moins  qu’on  ne  veuille  obtenir 
en  même  tems  de  l’acide  marin. 

La  nature  nous  fournît  une  bonne  quantité  de 
ce  fel  tout  formé  ; il  y en  a dans  beaucoup  d’eaux 
minérales;  il  n’y  a guere , peut-être  même  point 
du  tout  d’eau  , tenant  naturellement  du  fel  com- 
mun en  diffblution  , qui  ne  cm  tiennent  en  même 
tems  plus  ou  mo  ns  de  fel  de  Glauber. 

Quelques-unes , comme  celles  des  fontaines  là- 
lé  s de  Lorra  ne,  de  Frarche-Comté , en  contien- 
nent même  beaucoup;  il  ne  s agit  que  de  l’en  re- 
tirer & de  le  purifier  par  la  cryftallifation,  s’il  en 
a befoin.  D’ailleurs  , tous  les  fels  vitrioliques  à 
bff'e  terreufe  ou  métallique,  les  félénites,  aluns, 
vitriol'  étant  décompofés  par  la  foude  , p-.uvent 
fournir  pareillemen  du  fel  de  Glauber. 

Enfin  . en  brîilant  du  foufre  avec  du  fel  com- 
mun ou  de  la  foude,  il  eft  certain  qu’on  forme- 
roit  auffi  facilement  ce  n’ême  fe:  : s’il  étoit  d’u- 
làge  dans  les  art;  & d’une  grande  confbmmation , 
on  en  obtiendroit  'ant  qu’on  voudroit,  & à peu 
de  frais , par  quelques  - mis  des  procédés  qu’oq 
vient  d’indiquer# 

Sel  de  laie. 

Le  lel  de  lait  fe  retire  du  petit  - lait  par  éva- 
poration & cryffallifation.  Comme  en  eft  obligé 
d’évaporer  allez  foitemen'  le  perîr-lait  pour  ob- 
tenir ce  /è/,  & que  cette  liqueur  conc  n rée  prend 
une  couleur  roulTe  ^ une  faveur  fucrée  ; le  fel 
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’a’t  qtîî  fe  crvflalife  d’abord , a la  même  couleur 
f>:  la  même  laveur,  ce  qui  lui  a fait  donner  aulfi 
le  nom  de  fucre  de  lait. 

Si  l’on  veut  l’avoir  plus  blanc  & plus  pur , il 
faut  le  faire  redifîbudre  dans  de  l’eau  pure , Sc  . 
le  recriftdllifer  une  ou  deux  fois;  alors  il  devient 
très-blanc , il  a même  l’air  un  peu  farineux  juf- 
qaes  dans  fon  intérieur , quoique  fort  compaâe  & 
afîez  dur. 

Quand  il  efl  ainlî  purifié,  il  efi  beaucoup  moins 
fucré , & a en  général  moins  de  faveur  , parce 
qu’il  eft  débarralTé  de  la  partie  fucrée  du  lait , 
& même  d’un  peu  de  fei  commun  qu’on  retire 
aufiî  après  lui  du  petit  - lait. 

Ce  ftl  paroît  contenir  fort  peu  d’eau  de  cryffal- 
lyf-tlon , il  a peu  de  faveur,  il  n’eft  point  du  tout 
déiiquefcent  , peu  dliToIuble.  M^Jlouelle,  qui  en 
a fait  un  examen  particulier,  a trouvé  qu’il  étoit 
entièrement  de  la  nafure  du  fucre.  AInfi  le  nom 
de  fucre  de  lait  qu’on  lui  donne  aulTi,  efl  très-con- 
venable. 

Sel  de  Mars, 

Quelques  chyraifies  ont  donné  ce  nom  à plu- 
Ceurs  corobinailons  de  fer  avec  des  acides,  même 
au  vitriol  de  mars,  comme  il  paroît  par  le  nom 
de  fel  de  mars  de  Riviere , qui  efl  un  vitriol  mar- 
tial fa  t avec  l’aeide  vitriolique  , le  fer  & l’efprit- 
de-vin. 

Sel  de  potajfe. 

C’efl  l’alkali  fixe  végétal  purifié,  & retiré  des  cen- 
dres de  bois  nommées  potafTe. 

Sel  de  Saignette  ou  de  la  Rochelle, 

Ce  fel  efi  un  tartre  foluble  à bafe  d’alkalî  ma- 
rin , ou  un  fel  neutre  formé  de  la  combinailon 
Jufqu’à  fa  ura-ion  exaéte  de  l’acide  tartareux  avec 
i’aikali  marin. 

Ce  fel  a été  dabord  corapofé  pour  l’ui’age  de  la 
médecine  à l’imitation  du  tartre  foluble  ordinaire 
eu  fel  végétal , par  M.  Saignette  , apothicaire  de 
la  Rochelle,  qui  l’a  mis  en  grande  vogue,  & qui 
l’a  tenu  fecret  tant  qu’il  a pu.  MM.  Boulduc  & 
Gcoffrry  en  ayant  depuis  découvert  & publié  la 
compofitlon , tous  les  apotlûcaires  ont  comm-.ncé 
dèî-lcrs  à faire  du  fel  de  Saignette,  exadement 
le  même  que  celui  de  la  Rochelle. 

Pour  compofer  ce  fel  ^ on  fait  diiïbudre  dans 
de  l’eau  chaude  des  cryflaux  d’alkali  marin  , on 
y prcjerre,  à plufieurs  reprifes,  & en  laifTant  à 
chaque  fois  ceiier  l’effervefcence , de  la  crème  de 
tartre  réduite  en  poudre , iufqu’à  ce  qu’o  i foit  par- 
venu à la  farjration  ; on  filtre  alors  la  liqueur,  on 
hfdt  éva;orer,  & on  obtient  par  le  refroidilTement 
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de  ftès-beauîi  & gros  cryflaux , dont  chacun  re- 
préfente.  la  moitié  d’un  tronçon  d’une  colonne, 
ou  prifme  à plufieurs  pans,  coupé  dans  la  diredioa 
de  fon  axe. 

Cette  fedipn  , qui  forme  une  face  ou  bafe  beau*' 
coup  plus  grande  que  les  faces  des  côtés,  efl  comme 
elles  un  rectangle  afîez  régulier  qui  fe  diflingue  dce 
autres , non-feulement  par  fa  largeur , mais  encore 
par  deux  lignes  diagonales  bien  marquées  qui  le 
coupent  dans  leur  milieu. 

M.  Beaumé  a obfervé  que  la  cryftalllfatîon  de  ce 
fel , de  même  que  celle  du  fel  végétal , efi  beau- 
coup plus  facile  & plus  belle,  lorfque  la  liqueur, 
dans  laquelle  elle  fe  fait , ou  l’eau  de  dilTolutlon, 
contient  un  peu  d’excès  d’alkali  ; ce  qui 
n’empéche  pas , fuivant  la  remarque  de  cet  excel- 
lent obfervateur,  qu’en  égouttant  fuffifamment  les 
cryflaux  qu’on  a obtenus  , ils  ne  foieiu  un  fel  très-? 
exademeni  neutre. 

Le  fel  de  faignette  a une  faveur  falée , médio- 
crement forte  & défagréable  ; il  retient  beaucoup 
d’eau  dans  (a  cryflallifation,  fe  diffout  en  plus  grande 
quantité  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide, 
& par  conféquent  fe  ctyflallife  très-bien  par  refroi- 
dilTement , il  devient  farineux  à l’air  fec , tant  à 
caufe  de  fa  quantité  d’eau  de  cryflallifation,  qu’à 
caufe  de  l’alkali  marin  qui  entre  dans  fa  compo- 
fîiion  : il  a au  refle  toutes  les  autres  propriétés  géné- 
rales des  fels  neutres  tartareux,  ou  des  tartres 
folubles. 

Le  fel  de  faignette  n’efi  d’ufage  que  dans  la 
médecine:  c’eft  un  fort  bon  purgatif  niinoratif,  à 
la  dofe  d’une  once  à une  once  & demie  : on  s’en 
fert  beaucoup  comme  tel,  dlflbus  à cette  dofe  dans 
de  l’eau  pure , ou  dans  les  tifanes  & eaux  minérales, 
pour  les  rendre  purgatives;  on  le  donne  aufli  en 
petites  dofes  d’un  ou  deux  gros,  comme  altérant, 
apéritif  & correftif  des  autres  purgatifs. 

Quoique  ce  fel  pofsède  réellement  ces  bonnes 
qualités , il  ne  paroît  pas  différer  beaucoup  à cet 
égard  du  tartre  foluble  ordinaire , fur  lequel  il  a pris 
néanmoins  une  très-grande  fupériorité.  Mais  de  deux 
médicamens  également  bons , dont  l’un  efl  ancien  & 
connu,  & l’autre  nouveau  , fecret  & bien  vanté  , 
le  dernier  a fans  contredit  un  avantage  infini  pour 
la  vogue  & la  célébrité  : car  il  y a des  modes  ea 
médecine  comme  en  toute  autre  chofe. 

Sel  de  foude, 

C’efl  un  des  noms  qu’on  donne  à l’alkali  marin  ou 
minéral  retiré  des  cendres  de  la  foude,  & au  res 
plantes  maritimes. 

Sel  de  Saturne, 


C’efl  ainlî  qu’on  nomme  communément  le  fei 
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■neutre  compefé  de  l’acide  du  v naigre  combiné  juf- 
qu’au  point  de  faturatioii  a'vec  le  plomb  j comme  ce 
yeéaune  faveur  douce  & fucrée,  on  le  nomme  auflî 
fucre  de  Saturne, 

Pour  faire  ctfel  acéteux  , on  prend  de  la  cérufe, 
qui  eli  du  p.omb  déjà  corrodé  & à demi  dilTous  par 
l’ac  de  du  vir  aigre  ; on  verfc  delfus  aiïçz  de  v naigre 
diftillé  pour  la  dilToudre  en  entier,  à l’nide  de  la 
digeftion  au  bain  de  fable  ; on  fait  évaporer  & cryf- 
taliifer  la  liqueur  parrefrGidiirement;iis’y  forme  une 
grande  quantité  de  petits  cryftaux  en  aiguilles  qu’on 
fait  bien  égoutter. 

Ce  fel  eft  peu'd’ufage  en  médecine,  on  ne  l’em- 
ploie qu’extérieurement , à caufe  de  la  qualité  per- 
iiicieufe  & malfaifai  te  '^u  plomb  qui  lui  fertde  bafe: 
on  s’en  fert  dans  quelques  arts  , & fur-tout  dans  la 
teinture  , pour  aviver  le  rouge  de  la  garance. 

Sel  de  fuccin , ou  fel  volatil  de  fucctn. 

C’efl  une  matière  faline,  liuileufe , concrète, 
qu'on  retire  du  fuccin  par  fublimation  , ou  même  par 
cryflallifation.  Cette  fubflance  eft  unç  efpèce  de  fel 
effentiel,  qui  fe  ciyftalf.fe  en  aiguilles  brillantes, 
qui  a l’odeur  de  l’huile  de  fuccin  i édifiée,  qui  efl 
diffoluble  dans  l’efprit-de-vin  , & dont  on  ne  fe 
fert  qu’en  médecine  j en  qualité  d’an-ifpafmodique , 
de  même  vertu  que  l’efprit  ■&  huile  redifiée  de 
fuccin. 

Sels  de  Takenius, 

Les  fels  prépares  à la  manière  de  Takenius  , font 
des  aücalis  fixes,  impurs,  qu’on  retire  des  cendres 
de  différens  végétaux  qu’on  fait  brûler  expiés,  en 
fuffoquant  leur  flamme,  & ne  leur  laiffant  de  com- 
munication avec  Pair,  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
eu  brider  leurs  parties  inflammables  les  plus 
libres. 

Lors,  donc  qu’on  veut  préparer  les  fels  fixes  d’une 
plante  fuivant  cette  méthode  , on  met  cette  plante  à 
fec  dans  une  marmite  de  fer  qu’on  place  fur  un  feu 
affez  fort  pour  en  bien  rougir  !e  fond;  on  remue 
continuellement  cette  plante,  dont  il  s’exhale  une 
fumée  épaifle,  qui  à la  fin  s’enflamme; on  la  couvre 
alors  avec  un  couvercle  qui  ne  ferme  pas  alTez. 
cxadem  nt  pour  empêcher  la  plus  gr  nde  partie 
de  la  fumée  de  s’exhaler,  mais  qui  puiffe  empêcher 
& fufFcquer  la  flamme  , en  remuant  néanmoins  de 
femps  en  temps  la  p’an  e. 

Quand  elle  efl:  réduite  par  cette  méthode  en  une 
efpèce  de  cendre  , on  leflive  cette  cendre  avec  de 
î’eau  bouillante  ; on  filtre  & on  fait  évaporer  cette' 
Jeflive  jufqu’a  ficcité;  il  refle' une  matière  faiine 
plus  on  moins  rouflâtre,  qu’t  n enT  me  dans  une 
jooutnlle  : c’eft  le  fe/  fixe  de  la  plante,  préparé  à 
}3  m.anière  de  Takenius, 

Il  efl  évident  qu’eu  brûlant  les  plantes  de  cette 
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manière , on  doit  retirer  l’alkali  fixe  de  celles  qui 
font  capables  d’en  fournir  ^ mais  que  cet  aikali  doit 
être  très-phlogifliqué , à demi  favonneux , afîèz 
femblable  à celui  qu’on  prépare  pour  faire  le  bleu 
de  Prufîe  , & de  plus  mêlé  de  tous  les  fels  neutres 
fixes  qui  pouvoient  être  contenus  dans  la  plante. 

C’efl  uniquement  pour  l’ufage  de  la  médecine 
qu’on  a imaginé  de  préparer  ces  fortes  dalkalis 
impurs,  Plufieurs  gens  dp  l’art  ont  cru  que  ces 
pouvoient  retenir  beaucoup  de  la  vertu  de  la  plante 
dont  iis  étoient  retirés:  mais  quoiqu’on  ne  puifla 
■ douter  qu’il  n'y  ait  des  différences  confidérables  entre 
les  fels  fixes  des  différentes  plantes,  préparés  par 
cette  méthode , il  n’efl  pas  moins  certain  que  les 
vertus  médicinales  des  végétaux  dépendent  princi- 
palement de  leurs  principes  prochains  , & que  ces 
mêmes  principes  étant  totalement  altérés  j dénatu- 
rés , & même  décompofés  par  la  combuftion  , même 
lorfqu’on  la  fait  avec  les  précautions  qu’indique 
Takenius,  ils  n’eftpaspofTible  que  ces /e/t retiennent 
aucune  des  vertus  des  plantes  dont  ils  proviennent; 
ce  font  feulement  des  alkalis  fixes  demi-favonneuX  , 
beaucoup  moins  caufliques  que  les  alkalis  bien  pu- 
rifiés, & qui  , par  cette -raifon , peuvent  être  em- 
ployés par  préférence  en  médecine,  dans  les  occa- 
fions  où  les  alkalis  font  indiqués  ; ces  alkalis  par- 
ticipent d’ailleurs  des  vertus  des  fels  neutres  dent  ils 
font  mêlés. 

Sel  de  tartre, 

C’efl  le  nom  qu’on  donne  affez  communément  à 
l’alkali  fixe  du  tartre,  & même  fouvenc  à l’alkali 
fixe  végétai  en  général. 

Sel  de  verre.  ' 

Cette  matière  qu’on  nomme  aufli  f.el  de  verre , 
efl  une  efpèce  d’écume  ou  maffe  faline  qu’on  trouve 
dans  les  pots  des  verreries  à la  furface  du  verra 
fondu  ; ce  fel  n’efl  qu'un  amas  des  fels  neut'es, 
comme  \sfel  commun,  le  fel  fébrifuge  du  Sylvius, 
le  tartre  vitriolé , & (autres  qui  lont  contenus  dans 
les  foudes  & pctsffes  qu’on  fait  entrer  drns  la  com- 
pofitloni  du  ve  re  , & qui  n’étant  pas  lufceptibles 
d’entrer  eux-mêmes  dans  la  vitrification  , fe  répa- 
rent du  Ten  e pendant  fa  fonte  & fe  raflemblent 
toujours  à fa  furface , parce  qu’i  s font  péclfiquement 
plus  légers. 

On  voit  par  là  que  comme  les  fini  ^es , po'afTes 
& charées  qu’on  emploie  dans  les  différentes  verre- 
ries j contiennent  pilas  ou  moins  de  ces  (els  neutres 
étrangers,  \e  fel  de  verre  doit  être  variable  & diffè- 
rent fuivant  les  verreries  d'ou  il  vient. 

On  n’a  jamais  , par  !a  même  raifon,  de  fel  de 
verre  dans  les  vitrifications  où  l’on  ne  fait  entrer 
que  àesfels  purs  & vitriftabUs  , tels  que  les  alkaliç 
purifiés,  le  nitre,  le  borax ^ 6ic, 
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Sel  de  Vinaigre. 

Il  n’y  a peint , à proprement  parler  , de  /f/  de 
v'naicré  , car  le  tertre  qu’en  en  retire  ne  lui  ap- 
pa'titr.t  pas  plus  qu’au  vin  : celui  que  quelques 
ap  ihicaires  vendent  fois  ce  nom,  n'eft  que  du 
tar  re  vitriolé  , imprégné  de  vinaigre  raiie-i  tres- 
fert. 

Comme  on  ne  peut  point,  ou  du  moins  comme 
on  ne  peut  que  très-diftici  entent  obtenir  ;e  vinaigre 
radical  pur,  en  forme  concrète  , & qu’il  in  reùe 
pas  icus  cette  forme  quand  on  eft  parvenu  à la  lui 
donner,  aini  que  l’a  fait  vo.r  M.  le  coratp  de  Lau- 
raeua  s , lorfqu’on  a voulu  avoir  un  fel  de  vinaigre 
d’une  edeur  t ès-pénétrame  & très-vive,  & l'enler- 
me:  d^ns  des  fiacons , pour  qu’ii  imitât  à cet  égaid 
1 alitai;  volatil  concret,  qu’on  nomme jeld'AngU- 
ic^re,  on  n’a  pas  irouvé  de  m,e  lieur  expédient  que 
celui  dont  nous  venor  s de  parler. 

Ce  mélange  a l’odeur  du  vinaigre  radical,  preC 
que  aufli  vive  que  l’alkali  volatil,  quoique  dune 
e:  ère  touî-à-fait  différente  ; il  f-it  néanmoins  aux 
mem.es  ufases,  c eit  a-dire,  pour' rappeller  es  el- 
p-f  s dans  les  paroxumes  hyiiériques,  ks  afphixies, 
lincopes,  &c. 

Sels  ejfentiels. 

Ce  nom  fe  donne  en  général  à toutes  les  mia- 
tiéres  falines  concrètes,  qui  confervent  l’odtur, 
la  aveur  & f s autres  principales  qualités  des  corps 
dont  elles  font  tirées  : il  n’y  a que  i- s végétaux 
& animiaux  donc  on  pnilTe  retiier  ces  Jeis  qu’on 
nomme  tjjentiels . 

La  méthode  générale  peur  y parvenir , confille 
à fai  e évaporer  affez  fortemient,  & prefque  eh  con- 
fit ance  de  firop  , le  liqueurs  qui  on  i nnei  t le 
^e'.  elTen  iel , favoir  , les  fucs  exprimés  & dépurés  , 
les  fortes  décoétio'  s , & à les  placer  dans  un  eiulroit 
frais  ; il  y a beaucoup  de  ces  liqueurs  defqu.lies  il 
fe  répare  à la  longue  & à i’?ide  d'une  forte  ’e  fer- 
mentation , des  m tières  falines  qui  fe  dé.  ofent 
en  cr  fiaux  aux  parois  des  vailTeaux  qui  ks  con- 
tiennent. 

On  ramaffe  ers  crs'fiaux  qui  font  toujours  très- 
roux,  m is  qu’on  peut  purifier  en  les  dffolvant  dans 
de  beau,  filtrant  dans  la  dîliolucion , évapoiant  à: 
cryfta  iifant  une  fécondé  fois. 

Il  faut  o''feiver,  au  fujet  drs  fais  retires  par  ce 
moyen  des  matières  végétales  & animales  , pre- 
mièrement, qu  if  ne  font  qu  Iquef  isque  du  tartre 
vifiolé  , du  fel  de  Giauber  , du  nitre , du  f-i  com- 
mun & autres  Je  s neut  es  de  cette  efpéce  qu’on 
auroit  tô  t de  regarder  comme  J'e  s etîentieis  des 
fubfiances  dont  ils  font  extrait-. 

Ces  fels  m.inéraux  font  etrangers  aux- végétaux 
animaux  dont  on  les  retire,  iis  n’sn  kiit  point 
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partie  , Ils  n’y  font  point  combinés  ; & quand  il* 
font  bien  purifiés  de  la  matière  extraéfive , dont 
ils  ne  font  d’abord  qué  mêlés  8i  enduits , ils  'u’oiit 
abfoiument  plus  rien  du  végétal  ni  de  l’animal. 

Ces  fels  s’introduifent  parla  voie  de  la  nutrition 
d'iis  les  végétaux  & dans  les  animaux,  font  mêlés 
avec  leurs  liqueurs  , circulent  dans  leirs  va  ffeaux, 
mais  fans  y recevoir  aucune  al  ération  , & fans 
avoir  confaélé  aucune  vciitable  union  avec  les 
principes  pro  hains  des  végétsux  & animaux , parce 
qu  ils  fent  par  leur  nature  Incapables  de  pareilles 
unions. 

La  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que  les  végétaux 
& animaux  ks  rendent  toujours  tels  qu’ils  les  ont 
pris , & que  la  quantité  d’ailleurs  elî  abfoiument 
inconftante  & variable,  f-ns  que  pour  cela  ou  puIlTe 
appercevoir  aucune  différence  réelle  dans  le  végétal 
ou  anima!  qui  en  contient  une  j lus  ou  moins  grands 
quantité. 

Certaines  p'anter  , telles  que  la  pariétaire  , mais 
encore  beaucoup  plus  le  grand  foleil , nommé  en 
latin  corona  Jolis  , ont  la  propriété  de  pomp-r  telle- 
ment'le  nitre , que  qua  d elles  croifient  dans  des 
terres  bien  liite-nifes,  elles  font  tout  s remplies  de 
ce  fel.  J'ai  vu  de  ■.moelles  fc  lies  de  grand  foleil, 
tellement  remplies  de  nitic  tout  cyfialiifé,  qu’il 
fufîiloic  de  les  fecouer  fur  un  papier,  pour  recueillir 
une  bonne  qu  unité  de  ce  _/è/,  & qu’elles  brûloient 
comme  une  fufée  quand  on  les  aUumoit  ; mais  il 
n’eft  pas  moin  certain  que  cette  même  p'ante  , 
cultivée  dans  un  terrein  beaucoup  moins  nitreux  , 
ne  contient  pas  à beaucoup  près  la  même  quantité 
de  nitre,  quoique  d’ailleurs  e'Ie  foie  aufti  belle  & 
aufiî  vigoureufe.  Ces  fortes  de  fels  minéraux  ne 
peuvent  donc  point  être  regardés  comme  les  fels 
elTentiels  des  plantes  ou  an  maux  : on  ne  doit  re- 
connoitre  comme  tels  que  ceux  dans  la  combi- 
naifbn  defquels  on  trouve  despar  ies  huileufes,  qui 
n’en  peuvent  être  f parées , à,mo  ns  que  le  fel  ne 
feit  décompofé. 

Nous  obfcTverons  en  fécond  lieu,  au  fujet  ds 
ces  derniers  fels  vraiment  effentiels  , qu’on  n’eu 
connoît  encore  qu’un  fort  petit  nombre  , & même 
la  plupart  allez  imparfaitement;  le  pius  connu  de 
tous,  eft  le  tartre  ou  acide  taitareux. 

On  trouve  chez  les  droguiftes  un  acide  con- 
cret bien  blanc  , bien  cryftallifé  & aiTvz  diftbluble 
dans  l’eau  , qui  porte  le  nom  de  Jèl  d'ofeii/e , dé- 
nomina  ion  qui  fignifie  que  c’eft  \sn  fel  eftentiel  tiré 
de  l’ofeille.  On  peut  tirer  , à la  vérité , du  fus 
d'ofi-iile  , un  fel  elfenti  1 acide  , concret  ; mais  ce 
dernier  pa  oît  bien  différent  de  celui  quj  eft:  connu 
fous  ce  nom  dans  le  comn-erce  , il  eft  infiniment 
p'.  " terr..ux  & moins  acide.  D’ailleurs,  M.  Baume , 
qui  a fa  t des  recherches  fur  cette  m.atière  . affure 
que  fi  le  fel  d ofeille  du  commerce  étoit  véritable- 
ment tiré  de  cette  plante  , on  ne  pourroit , quoiqu’il 
foit  citer  , le  donner  au  prix  où  en  le  donne  j 
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attendu  la  petite  quantité  qu’on  en  retire.  Ce  fel 
nous  vient  d’Ailemagne , & on  ignore  abfolumeat 
d’où  ôn  le  tire  & comment  on  le  fait. 

Il  efl  beaucoup  plus  acide  8f  plus  diiïbluble  dans 
l’eau,  que  la  crème  de  tartre;  il  a de  l’aâion  fur 
toutes  les  fubdances  dilTolubles  par  les  acides  ; mais 
perfor.ne  jufqu’à  préfent  n’a  examiné  les  fels  neutres 
qu’il  peut  former. 

Les  fleurs  de  benjoin  , le  fel  volatil  du  fuccin, 
& autres  matières  falines  de  ce  genre  , femb'ent 
devoir  être  rangées  dans  !a  claffe  des  feis  elTen- 
tie's  ; m âs  elles  ne  font  guère  plus  connues,  que 
celles  dont  on  vient  de  parler  ; en  général  on  peut 
regarder  les  fels  eflentiels  comjne  un  objet  de  xe- 
cherclies  tout  neuf. 

Sel  fébrifuge  de  Sllvius» 

C’efl  le  fel  neutre  compofé  de  l’acide  marin , 
combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali 
fixe  végétal  : on  nomme  auffi  ce  , fel  marin  ré- 
généré ; mais  c’eft  improprement , à caufe  de  là'' 
différence  de  la  bafe  alkaline. 

Ce  fel,  au  relie,  paroît  aflez  femblable  au  fel 
commun  en  ce  qui  concerne  fa  cryUallifation  & 
la  plupart  de  Tes  autres  propriétés  elTenticHes;  il 
faut  en  excepter  cependant  fa  faveur , qui  n'ell 
pas  à beaucoup  piès  auffi  agréable  que  celle  du 
fel  commun, 

A l'égard  de  l’épithète  de  fébrifuge  , il  paroît 
qne  c’cll  aflez  gratuitement  qu’on  la  lui  a donnée  : 
il  peut , à la  vérité  , très  bien  fe  faire  que  ce  fel 
admîniftré  dans  certaines  fièvres  , à doîê  conve- 
nable, contribue  à la  guérifon  par  fes  qualités  pur- 
gatives & anti-putrides;  mais  comme  ces  qualités 
Jui  font  communes  avec  tous  les  autres  fels  neutres 
à bafe  d’alkali,  il  femble  que  celui-ci  n’ait  aucune 
prérogative  à çec  égard  ; aufli  n’eft-il  guère  em- 
ployé préfentement  en  qualité  de  fébrifuge,  ni 
même  pour  aucun  autre  ufage. 

Sels  fixes. 

Beaucoup  de  chyraifies  donnent  ce  nom  aux  feh 
qu’on  retire  des  cendres  des  plantes  , qui  en  effet 
n’étant  point  enlevés  & diffipés  par  l’effit  de  la 
combuflion  , doivent  être  regardés  comme  fixes 
en  comparaifon  des  autres  matières  falines  de  ces 
mêmes  plantes , qui  s’évaporent  pepdaut  la  dé- 
flagratio.n. 

Comme  les  fubflances  falines  , qui  relient  fixes 
dans  les  cendres  des  végétaux,  font  aikalines  en 
tout  ou  en  très- grande  partie , le  nom  de  fd  fixe 
efl  devenu  en  quelque  forte  fynonyme  à celui  d’ai- 
kalis  fixes. 

Ces  matières  falines  ne  iiut  cependant  pas  à 
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beaucoup  près  les  feules  qui  aient  ce  mcn;e  dégr 
de  fixité;  la  plupart  des  fels  neutres  qui  n’ont  poiu 
l’alkali  volatil  pour  bafe , ont  une  fixité  à-peu-près 
égale  à celle  des  alkaiis  fixes. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  la  fixité  des  ma- 
tières fa  ines  quelconques,  qu’elle  n’efl  pas  abfoli'et 
car  il  n’y  en  a aucune  qui,  étant  expofée  à Tact  on 
d’un  feu  violent  & long-temps  continué,  ne  s’éva-- 
pore  entièrement. 

On  en  a la  prouve  dans  les  verreries  ; une  partie 
de  i’alkali  fixe,  du  fel  commun,  du  fèl  de  Glauber, 
du  tartre  vitriolé',  & autres  fe/s  auffi  fixes  qui  le 
trouvent  dans  les  cendres  dont  on  fe  fert  pont 
faire  le  verre-,  s’exhale  perpétuellement,  pendant 
la  fonte  du  verre,  en  une  vapeur  qu’on  apperçoit 
au-deffous  des  pots  , & ce:te  vapeur  s’attache  8c 
forme  des  incruflatlons  falines  autour  des  ouvroirs 
& autres  endroits  les  moins  chauds  du  four. 

Aufft  la  quantité  du  fel  de  verre  qui  recouvre 
la  furface  du  verre  fondu  , dimimi“-t-t:!le  d'autant 
plus  que  le  verre  refte  plus  long-temps  dans  le  four. 
J’ai  eu  occafion  de  faire  retirer  à diff.rens  temps 
d’un  four  à vitrifier,  une  partie  de  quatre-vingt 
creufets  qui  contenoient  tous  une  même  compofi- 
tiori  de  cryflal , dans  lequel  il  étoit  entré  de  la  fonde 
& de  la  potalfe. 

Les  premiers  creufets  retirés  étoient  couvei  ts  d’une 
croûte  de  fl  de  verre  , épai'ie  de  plus  de  deux 
lignes  ; ceux  qui  ont  été  retirés  dix-huit  ou  vingt 
heures  après  n’avoient  plus  qu  une  couche  fo;t 
mince  de  fiel  de  verre  ; & enfin  les  derniers  qui 
ont  été  tirés , après  foixante  douze  heures  de  feu  , 
n’en  avoient  plus  du  tout  pour  la  plupart,  quel- 
ques-uns en  avoient  encore  feulement  une  couche 
fort  mince  au  milieu  de  la  furface  du  culot  de 
cryflal. 

On  doit  conclure  de-là  que  la  qualité  de  fixes 
qu’on  donne  aux  fels,  n’eft  que  relative  : on  regarde 
comme  tel^'  ceux  qui  peuvent  foutenir  pendant  plu-» 
fleurs  heures  une  cha  eur  capable  de  les  faire  rougir, 
(ans  qu’ils  fouffrent  une  diminution  bien  fenflble  ; 
ceux  qui  fe  léduif  nt  en  vapeurs  & fe  fubliment 
auffi-tot  qu’ils  commencent  à rougir  , tels  que  les 
fels  ammoniacaux,  le  fublimé  corroflf,  fe  nomment 
demi-volatils  ; & enfin  ceux  qui  fe  diffipent  (ans  le 
fecours  du  feu  , ou  à l’aide  d’une  chaleur  fort 
douce , co  nme  les  alkaiis  & acides  volatils  , fon{ 
appelles  fels  volatils. 

Sels  fojfles. 

Ce  (ont  en  général  toutes  les  matières  fallneî 
qu’on  retire  toutes  f rmées  de  l’intérieur  de  la 
terre  : ma  s on  a donné  plus  pa  tieuhérement  le 
nom  de  fel  f\ffi  e au  fel  commun  qu’on  trouve  tout 
coagulé  en  grandes  maffes  dans  l’intérieur  de  la 
terre  , & qu’on  nontgie  plus  comiaunémeut  fel 
gemme^ 
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Sels  Jiuors. 

On  appelle  ainfî  toutes  les  fubllances  faline^ 
qu’on  n;  peut  riduite  par  aucun  moyen  en  fornie 
folide  & concrète  ; tels  font  les  acides  nitreux 
& marin , l’aikali  volatil  cauftique , & quelques 
autres. 

Cette  qualité  de  certains  fels  dépend  en  même- 
temps  de  leur  volatilité  & de  l’affinité  qu’ils  ont 
avec  l’eau  furabondante  à leur  elTence  faline  ; ils 
reffiemblent  en  ce  dernier  point  aux  fels  déliquef- 
cens,  & l’on  peut  même  les  regarder  comme  des 
Jels  dans  une  déliquefcence  perpétuelle  & infur- 
montable  ; mais  ils  difièrent  des  feU  qui  ne  font 
que  déliquefcens;  en  ce  que  ces  derniers  ont  une 
volatilité  infiniment  moindre  que  celle  des  fels 
fluors , & peuvent  fupporter  la  chaleur  nécelTaire 
pour  être  privés  de  toute  leur  eau  furabondante  & 
c:re  réduits  par  conféquent  en  forme  concrète. 

Sel  fufble  de  Vurine. 

Ce  fel  qu’on  appelle  auffi  fel  natif  o\i  effentiel  de 
r urine  ^ fel  phofpkorique  , fel  microcofmique  ^ efl  un 
fel  neutre  compofé  de  l'acide  nommé  phofpkorique  , 
combiné  jufqu’au  point  de  Maturation  avec  un  alkali 
fo't  fixe , foit  volatil  : car  il  y en  a de  ces  deux 
efpèces  dans  l’crine. 

Pour  obtenir  ce  fel  ^ on  fait  évaporer  prelque 
Jufqu’en  confillance  de  firop  , de  l’urme  fraîche  ou 
putréfiée  lentement  ou  promptement  : car  il  paroît 
que  toutes  ces  circonftances  font  indifférentes. 

On  met  cette  urine , qui  efi  alors  très-roufîè  & 
très-brune  , dans  un  lieu  frais  ; le  fei  fufible  fe 
cryfiallife  de  tous  côtés  aux  parois  du  vaiffeau  ; 
quand  on  s'apperçoit  que  la  quantité  des  cryftaux 
n’augmente  plus , on  décante  la  liqueur  qu’on  peut 
faire  encore  évaporer  pour  obtenir  de  nouveaux 
cryflaux  par  la  même  méthode  ; on  recueille  tous 
ces  cryflaux;  qui  font  extrêmement  fales  & bruns; 
on  peut  les  purifier  en  les  diffolvant  dans  de  l’eau 
pure,  filtrant,  évaporant,  & crydallifint  de  nou- 
veau fuivant  la  méthode  générale , & réitérant 
même  ces  manœuvres  plufieurs  fois , loffqu’on  veut 
avoir  ce  fel  bien  blanc  & bien  pur  ; on  le  débarraffe 
par- là,  non  feulement  de  la  partie  extradive  de 
l’urine  qui  le  falit,  ma’s  auffi  d’une  portion  àefel 
commun  dont  il  peut  être  mêlé^  far-tout  quand 
l’évaporation  de  l’urine  a été  pouffée  fort  loin. 

Ce  fel  efi , comme  on  le  voit , très-fjfceptible  de 
cryfialllfation  : il  efi  du  nombre  de  ceux  qui  fe 
«rs’fiallifent  plus  par  le  refroidiffement  que  par  l’é- 
vaporation. 

Si  l’on  expofe  ce  fel  à l’adion  du  feu  dans  les 
vaiffeaux  clos,  il  en  fort  un  alkali  volatil  très- vif  & 
très-pénétrant,  que  M.  Schloffer  a obfetvé  être  tou- 
Artf  Cr  Métiers.  Tome  VII, 
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jours  fluor  & caufiique.  Ce  chymifte  affure  même  > 
que  fi  l’on  combine  l’acide  du  fel  fufible  d’urine 
avec  de  l’alkalr  volatil  concret,  & qu’on  foumettc 
à la  diftillation  ce  fel  fufible  régénéré , il  en  fort 
de  même  un  efprit  volatil  fluor. 

L’acide  de  ce  fel  efi  fixe  , & refie  au  fond  des 
vaiffeaux,  fondu  en  une  matière  vitriforme,  fi  la 
chaleur  a été  fuffifante  pour  cela  ; cet  acide  efi 
celui  qui  produit  le  phofpjiore  de  Kunckel , par 
fa  combinaifon  avec  le  principe  inflammable  : c’efi 
lui  qui  forme  les  caraftères  principaux  du  fel  fufible 
d’urine. 

Si  ce  fel  fufible  efi  mêlé  de  celui  qui  efi  à bafe 
d’alkali  fixe  , ce  dernier  ne  fe  décompofe  point 
par  la  fimple  diffllation  , ni  même  par  l’intermède 
du  phlogifiique  feul  ; ainfi  c’eft  principalement  par 
le  Tel  fufible  à bafê  d’alkali  volatil  ou  ammoniacal 
qu’eft  produit  le  phofphore. 

Il  y a donc  véritablement  deux  fels  fufib'es  dans 
l'urine  ; l’un  ammoniacal  à bafe  d’alkali  volatil  , 
qui  efi  celui  dont  je  viens  d’expofer  les  principales 
propriétés  , qui  perd  très-facilement  fon  alkali 
volatil , ce  qui  le  rend  très-difficile  à purifier  & 
à cryfiallifer  ; l’autre  à bafe  d’alkali  fixe  : c’elî 
l’alkali  minéral  ou  marin  qui  efi  combiné  avec 
l’acide  phofpkorique  dans  ce  dernier  ; il  tombe 
en  efflorelcence  à l’air,  comme  le  fel  de  Glauber  » 
& ne  peut  fe  décompoler  que  par  le  moyen  des 
doubles  affinités. 

Sel  gemme. 

Le  fel  gemme  efi  le  fel  commun  foffile,  ou  celui 
qu’on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maffes  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Ce  fel  z une  tranfparence 
un  peu  louche , mais  qui  approche  un  peu  de  celle 
du  cryftal  ; & c’efi  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  gemme.  Les  plus  confidérables  mines  de  ce  fel 
font  en  Pologne. 

Sel  Uxiviel,' 

Nom  général  qu’on  peut  donner  à toutes  les 
fîibfiances  faillies  retirées  par  la  lixiviation  des 
cendres , mais  qu’on  a affedé  plus  particuliérement 
aux  alkalis  fixes  , parce  que  les  fels  retirés  ainfi 
des  cendres,  font  en  effet  alkalis  * en  tout  ou  en 
très-grande  partie. 

Sels  neutres. 

Si  l’on  prend  ce  nom  dans  fon  fèns  le  plus  étendu, 
on  doit  le  donner  à toutes  les  combinaifons  des 
acides  quelconques  juvec  des  fubftances  quelcon- 
ques alkalines  , falines,  terreufes  ou  métalliques  ; 
ce  qui  donne  les  fels  à bafe  d’alkali  fixe  végétal  ; 
ceux  à bafe  d’alkali  minéral  ; ceux  à balè  d’alkali 
volatil,  qu’on  nomme  ammoniacaux',  ceux  à bafe 
de  terres,  qui  peuvent  être  à bafe  de  terre  calcaire ^ 
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à bafe  Je  tc  re  a'  gnieufc  , de  magnéfîe  , de  chaux 
met  lilîqiie , & aiitr  s mat  ères  terreufes  ; & enfin 
ceux  a bafe  mé  alllque  , qui  doivent  prendre  leur 
nom  fuivant  la  nature  de  leur  acide  & de  leur 
métal. 

Le  nom  de  neutre  qu’on  a donné  à ces  combi- 
naifons  faillies  , eft  relatif  à la  faturation  récipro- 
que de  leur  acide  & de  leur  bafe. 

Cette  fatu  ation  doit  être  telle,  qu’en  effet  les 
propriétés  de-^  deux  principes  du  fel  neutre  ne  fo  ent, 
ni  celles  de  fou  acide  pur,  ni  celles  de  fa  bafe 
pure,  m is  des  pr  priétés  mixtes  ou  moyennes;  ce 
qui  a été  délîg  é par  le  nom  de  fels  moje/ts , qu’on 
a donné  auffi  à ces  mêmes  fels. 

Ce  qu’il  Importe  le  plus  de  confidérer  dans  les 
fels  neutres,  c'eft  la  faturation  des  deux  principes 
'dont  iis  font  compofés. 

Un  fel  neutre  doit  être  regardé  comme  parfa  t 
dans  fon  efpèce , quand  fon  acide  & ia  bafe  f nt 
lun  & fautre  dans  la  plus  parfaite  fa  uration  re- 
lative, c’efî-à-dirc , quand  l'acide  & la  bafe  font 
unis  1 un  à l’autre  en  aufii  g-ande  quantité  & auffi 
intimement  qu’ils  le  puiflent  être  chacun  fuivant 
fa  natu  e ; mais  il  faut  bi  n remarquer  a ce  fujet 
qu’un  fel  neut  e peut  être  parfait  dans  fon  geure  , 
& dans  une  faturation  exade  dans  le  fèns  dont  nous 
venons  de  parler  , quoique  fes  pic  pes  foient  bien 
"éloignés  d’être  dans  un*  faturation  complété  ou 
abfolue  , c’eft  à- dire,  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup 
qu’ils  aient  épui'é  réciproquement  l’un  fur  l’autre 
toute  la  tendance  qu’iis  ont  en  général  à fe 
combiner. 

Il  y a à cet  egard  de  très-g-andes  différences  en- 
tre les  divers  fets  neutres,  & c’efl  princi.  alement 
de  cela  que  dépendent  hs  différences  elfentielles 
& fi  marquées  qu’on  obferve  dans  les  divers  lels 
neutres , relativement  à leur  faveur  , à leur  diffo- 
lubilité  , à leur  cryftallifàtîon  , à leur  déiiquef- 
cen  e , enfin  à la  faci  ité  qu’ils  ont  à être  déecm- 
pofés , & à l’adion  qu’ils  ont,  ou  qu’a. un  de  leurs 
principes  fur  d’autres  fubilanc  s. 

Il  efl  éviden1~que  c’efl  de  l’examen  détaillé'  de 
toutes  ces  propriétés  que  dépendent  tomes  les  con- 
noiffances  que  tou;  pouvons  acquérir  fur  les  fe/s  : 
înais  il  n’efl  pas  moins  certain  qu’on  efl  encore 
bien  éloigné  d’avoir  fait  eu  examen  d’une  man  ère 
convenable;  car,  fans  compter  qu’il  y a un  très- 
grand  nombre  de  Gombinaifons  falines  totalement 
incoii 'ues , & qui  n’ont  même  lamais  été  faites-; 
îl  refte  encore  beaucoup  de  chofes  à déterminer . 
même  fur  celles  qui  font  les  mieux  connues  : il 
n’efl  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  puifle  encore 
établir  une  bonne  théorie  générale  fur  les  fets 
ce  itres. 

Voici  feulement  quelque^  principes  généraux  qui 
fembient  réfuiter  de  ce  qu’on  connoît  julqu’à  pré- 
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fent,  & qui  nous  paroiffent  propres  à fervîr  de  guider 
dans  les  recherches  qui  reflent  à faire. 

Premièrement,  les  fels  neutres  qui  réfultent  dm 
l’union  des  acides  en  générai  avec  les  alkalis  fixes , 
font  dans  une  faturation  plus  abfolue  que  ceux  à 
bafe  d’ailtali  volatil,  ceux-ci  plus  que  ceux. à bafe 
rerreufe;  ce  qui  fouffre  pourtant  beaucoup  d excep- 
tions, comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  la  fé  é- 
nite , & d’un  grand  nomt-re  d’autres  (els  à bafe 
terreufe,  & enfin  ces  derniers  plus  que  ceux  à bafes 
métalliques. 

En  effet,  c’efl  dans  la  première  clafle  de  ces 
fels  qu’on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  ceux, 
qui  ont  la  faveur  la  moins  forte,  la  moindre  éiflo- 
lubilité,  la  m Indre  déllquefccnce  , la  moindre 
aéhon  firr  d’autres  corps  , qui  fe  décompofent  le 
plus  difficilement,  & qui  ont  la  plus*  grande  dif- 
pofirîon  à la  cryflallifatlcn. 

C’efl  au  contraire  d.ins  la  demie! e claffe,  c’efl- à- 
dire  , dans  ceux  à bafe  méta  lipue  , que  fe  trouvent 
le  plus  g!  and  nombre  des  corrofifs,  des  biens  difîo- 
lubles  , des  dtliquefcens  , des  moins  cryflallita- 
bles  , des  plus  aéiifs  fur  d’autres  fubflances , & 
des  plus  faciles  à dé  ompofer.  Les  deux  claffes  in- 
termédiaires a bafe  d’aihali  volât  1 & de  terre  tlen- 
nert  auffi  à-peu-prés  le  milieu,  eu  égard  à ces  d fié- 
rentes  propriétés. 

Secondement,  les  différens  ac'des  étant  plus  cir 
moins  fimples  & pulfiaos , forment  auffi  avec  les- 
fubflances  auxquelles  ils  peuvent  s’unir , des  fels 
neutres  , dont  la  iaturation  abfolue  efl  plus  oa 
moins  complète  , fuivant  la  nature  de  l’acide. 

Les/ê/i  neutres  vitrioliques  t'ennent  à cet  égard 
le  premier  rang,  enfuite  les  fis  nitreux  & les  fels 
marins,  ou  les  (ets  marins  & les  fels  nitreux,  car 
il  y a peu  de  différence  entre  ces  deux  dernières- 
efpèces,  & enfin  les  acéteux  , tartareux  , & autres- 
dont  les  acides  font  affbibiis  par  de  l’huile  j o*. 
quelque  aut  e mat  ère. 

Il  efl  bien  important  de  remarquer  au  fujet  de 
ces  confidérations  générales  fur  les  fels  neutres  , que 
ce  n’efl  pas  d’apres  une  feule  , ou  même  {d’après, 
quelqu.sunrs  de  leurs  propriétés,  qu’il  faut  juger 
du  degré  de  cohérence  & ce  la  fat  ration  plus  ou 
moins  abfo  ue  de  leurs  principes , mais  par  toutes 
ce-  propriétés  prifes  & comparées  enfemble  ; parce 
qu’il  peut  fe  faire  que  l’un  des  princices  d’un  fel 
foit  dans  une  'aturatlon  ar'folue  ou  pr  fque  abfolue^. 
tandis  qu.' faut’ e principe  en  fera  fort  éloigné,  & 
que  fuivant  que  ce  fera  l’acide  ou  la  bafe  qui  fera 
ainfi  plus  éloignée  de  la  faturation  abfolue  , les  pro- 
priétés du  jel  neutre  doivent  varier  confidéra.- 
blement. 

Par  exemple , on  fe  trom''eroît  bien  fort,  fi  en 
confidé  ant  que  le  fublimé  corrofi.*^  efl  moins  diflo- 
lubie  dans  feau  que  le  fel  commun  , & point  dil 
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tJ'Jt  (Jéliq’jefcent , au  lieu  que  le  commun  1 s'il 
un  p-u,  en  en  concluoit  que  la  cohérence  des  pnn- 
cires  du  fubiime  corrolît\,  & leur  fatur-tion  ab- 
loîue  , font  plus  fo'tes  que  dans  le  fel  commun, 
la  qualité  corrolive  de  c;  fd , & la  grande  aftion 
qu’il  a fur  une  infinité  de  corps,  qualités  qui  font 
nu  les  , ou  prefque  nulles  dans  le  fe/  commun , font 
une  preuve  bien  évidente  du  contraire. 

Il  faut  obferver  auffi  que  dans  plulîeu's  combi- 
nai ons  de  pis  neutres , & particuliérement  de  ceux 
a bafe  metailique , certains  métaux  & les  acides 
eux-mème-.  éprouvent , par  1 ade  même  de  la  com- 
bin  ifon  , des  altérations  qui  influent  beaucoup  fur 
la  nature  du  fel  neu.re  métallique  qui  refulte  de 
leur  union;  par  exemple,  quoique  les  nitres  limai' e 
& mercuriel  fb'ert  cryUallifables  , ou  peu  eu  p int 
déliquefcens , tandis  que  les  nitres  à bafe  de  cuivre 
& de  fer  le  îont  beaucoup,  il  paroît  qu’on  n en 
doit  pas  conclu''e  qne  le  fer  & le  cuivre  faturent 
moins  l’acide  nitreux*  que  ne  le  font  rarg“nt  & 
le  mercure,  parce  qu’il  eil  certain  que  cette  diifte- 
rence  ne  vient  que  de  ce  que  l’acide  nitreux,  eu 
diïïblvant  le  cuivre  & le  fer , les  décompofe  & 
leur  enlève  beaucoup  de  leur  principe  inflammable 
nécefTâ  e à la  connexion  des  métaux  avec  les 
acides , tandis  qu’il  ne  produit  pas  le  même  effet , 
du  mo’ns  d'une  façon  auffi  marquée  , fur  l’argent  & 
fur  le  mercure. 

Ainfi  les  fe's  qui  réfultent  de  la  diflolution  du 
cuivre  & du  fer  par  l’acide  nitreux  , ne  doivent 
point  être  regardés,  à la  rigueur  , comme  des  com- 
binaifons  de  ces  mét^^ux,  mais  plutôt  comme  les 
combinalfons  de  leur  terre  avec  cet  acide  ; car 
comme  l’acide  nitreux  quitte  l’argent  & le  mer- 
cure pour  diflbud'^e  le  culv  e & le  fer  , il  efl  très- 
probable  que , fi  cet  e diflolution  pouvolt  fe  faire 
fans  perte  de  phlogiflique  de  la  part  de  ces  der- 
niers métaux , iis  faturtroient  plus  comp  étement 
cet  aciie  , & y tiendroient  davantage  que  les  pre- 
miers. 

D’ailleurs  plufieurs  des  expériences  modernes 
fur  les  gas  femblent  prouver  qu’il  y a une  partie 
des  acides  qui  reçoit  de  l’altération  , & même  qui 
fe  décompofe  dans  leur  combinaifon  avec  diffé- 
rentes bafes , & fur-tout  avec  les  bafes  méta  liques. 

Il  y a une  infinité  d’autres  confidérations  de  cette 
nature  à faire  fur  les  différentes  efpèces  de  fels 
neutres;  ma's  il  feroit  trop  long  de  nous  engager 
dans  ces  détails , parce  qu’ils  tiennent  à toute  la 
chymie;  elles  doiveni  d’ailleurs  fe  préfenter  d'elles- 
mémes  à ceux  qui  prendront  la  peine  de  réfléchir 
attentivement  fur  ces  objets  : nous  ne  pouvons  ce- 
pendant no'Js  difpenfer  de  dire  un  mot  fur  une 
difcuffion  qui  s’eft  élevée  , dans  ces  derniers  temps , 
entre  quelques  cbymifles  relativement  aux  fels 
neutres. 

M.  Rouelle  avoit  avancé,  dans  un  mémoire  d,e 
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’académîe  en  17^4  , que  plufieurs  de  çcsjc/r  pou- 
voier.t  être  dans  deux  éiats  diîférens  , c’efl-a-d  re  » 
dans  une  parfaite  faturation , ou  avec  exces  d acide  , 
il  cite  pour  exemple  dans  ce  mémoire  plufieu  s 
com'.  Iiiaitbns  de  matières  métalliques  avec  des 
acides  , telles  que  celles  du  mercure  avec  1 acide 
marin  & avec  l’acide  vitriolique , celle  du  régulé 
d'antimoine  avec  l’acide  marin,  celle  du  bifmuth 
avec  l’acide  nitreux. 

Chacun  de  ces  métaux  peut,  félon  lui,  formée 
avec  le  même  acide  deux  fels  neutres  fort  diffé- 
rens , dont  l’un  efl  avec  excès  d’acide  , & contient 
la  plus  grande  quanrité  p;  ffible  d’acide;  & l’au- 
tre au  plus  jufte  pifliit  de  fatmation  , & cmt'.- 
nant  la  moind  e quantité  poffible  du  meme  acide. 

Ce  même  chymifle  cite  auffi  , pour  un  autre 
exemple  de  la  même  doélrine  , la  combinaifon  d’un 
alkali  fixe  avec  un  acide  : c’efl  celle  de  l’alkali 
fixe  végétal  avec  l'acide  vitriolique,  formant  par 
conféquenc  le  fel  neutre  qu’on  nomme  tan:e  vi- 
triolé. Mais  M.  Baumé,  fort  éloigné  d’adop'er  cette 
dodiine  , l’a  combattue  au  conna're  fortement 
dans  plufieurs  mémoires  lus  auffi  à l'académie,  6c 
publiés  dans  le  journal  & dans  la  gazette  da 
médecine. 

Ce  chymifle  d fpute  à M.  Rouelle  les  faits  fur 
lefquels  efl  établie  toute  fa  théorie  : il  foutient 
d’abord  , au  fu;et  des  combihaifons  falines  mé- 
talliques, citées  pour  exemple  par  M.  Rouelle,  que 
plufieurs  des  combinaifons  legardées  par  ce  dernier 
comme  des  Jels  neutres  contenant  la  moindre  quan- 
tité poffible  d’acide,  ne  font  rien  moins  que  des 
fls\  mais  au  confaire  des  métaux  dépouillés  exaâe- 
ment  de  tout  acide,  lorfqu’ils  ont  été  débarraffés, 
par  un  lavage  fuffifaiit,  de  tmt  l’acide  q’uils  en- 
traînent avec  eux  dans  leur  précipitation. 

M.  Baumé  croit  que  M.  Rouelle  s’efl  trompé 
pour  n’avoir  pas  penfé  à laver  avec  le  foin  Sc 
l’exaftjtude  ncceffaires  en  pa  eiile  occafion  , les 
précipités  métalliques  qu’il  a prit  pour  des  fis, 
C’efl  par  un  très-grand  lavage  du  turbith  minérai- 
&du  mercure  de  vie  dms  de  l'eau  difiiilée&  bouil- 
lante, que  M.  Baumé  prouve  fon  fe'uimeiu  , & qu’il 
fi  utient  qu’il  a enlevé  à ces  précipités  jufqu’au  der-s 
nier  atonie  d’acide. 

A régmd  du  tartre  vitrio'é , le  procédé  par  le- 
quel M.  Rouelle  le  met  avec  excès  d’acide,  con- 
fifle  à dilliller  dans  une  cornue  deux  onces  d’a- 
cide vitriolique  pur  fur  ce  fl,  jufqu’à  ficcité,  & 
même  jufqu’à  tenir  la  cornue  rouge  pendant  une 
heure. 

M.  Rouelle  remarque  que , lorfqu’on  verfe  l’atide 
vitriolique  fur  le  tartre  vitriolé,  il  s’échauffe  aflez 
confidéiabh ment , même  lorsqu’il  a été  privé  de 
l’i-au  de  fi  cryflallifation  par  la  dilficatlon  , & il 
conclut  de-là  qu’il  y'  a aélioii  & combinaifon  dq 
l’acide  avec  U fl, 
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Laniaffe  faline  qui  refte  après  la  dîfiîllatîon,  le 
fond  , &,  fuivant  robfervation  de  M.  Rouelle,  elle 
pefe  après  cette  opération  cinq  onces  un  gros  : c’eft- 
là,  félon  lui  ^ le  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide  ; 
il  aiïure  auffi  qu’il  y a dans  ce  /èé,  comme  dans 
tous  les  autres  qui  font  fufceptibks  de  prendre 
excès  d’acide,  un  point  de  faturafion  de  cet  ex- 
cès d’acide  , & ce  point  eft  marqué , dans  l’opé- 
ration de  celui-ci , par  la  ceflation  des  vapeurs 
blanches  , qui  montent  pendant  le  cours  de  la 
diflillation. 

Ce  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide , a réelle- 
ment une  faveur  acide;  il  ateire  l’humidité  de  l’air, 
fe  réfbut  en  liqueur  , comme  les  fels  déliquef- 
cens , rougit  les  teintures  de  vio'ettes  & de  tour- 
nefol , fait  effervefcence  avec  les  alka'is  fixes  & 
volatils  non  caufliques , enfin  fe  cryflallife  en  de- 
meurant acide. 

M.  Baumé  convient  de  prefque  tous  ces  faits 
avec  M.  Rouelle  , mais  il  nie  qu’on  en  puifiTe  con- 
clure que  pour  cela  le  tartre  vitiioié  contienne 
réellement  un  excès  d’acide  combiné. 

Voici  les  râlions  & les  autres  faits  fur  lefquels 
il  appuie  fon  fentiment.  L’acide  vitrioli que  diüillé 
fur  du  fablon  pur,  comme  M.  Rouelle  le  difiille 
fur  le  tartre  ''itriolc  , y adhère  de  même  , quoi- 
qu’il foit  bien  certain  que  cet  a ide  n’a  aucure 
adion  rée'le  fur  le  fablon  , & qu’il  ne  puilîe  s’y 
noir  par  un  pareil  procédé  : ce  u’eft  dans  l’un  & 
dans  l’autre  de,  ces  cas  , & dans  pluficurs  autres 
Semblables,  qu’une  adhérence  de  Juxta-pofition  , 
que  l’acide  vit/iolique  eft  capable  de  contrader 
avec  les  corps  quelconques  , à cau.e  du  dtgré 
de  fixité  qu’il  a,  fur- tout  lorfqu’il  eft  parfaitement 
concentré. 

En  fécond  lieu,l’acid't  vitrioHque  dontM.  Baumé 
prét  nd  que  le  tartre  vitriolé  n’eft  qu’enduit  par  le 
procédé  de  M.  Rouvlle  , y eft  fi  peu  véritablement 
combiné,  qu’on  peut  l’en  feparer  en  entier,  Tans 
le  fecours  du  feu  , ni  d’aucun  intermède,  & par  des 
moyens  purement  méchaniques  ; il  ne  s’agit  pour 
cela  que  de  fai'e  exadement  égoutter  fur  du  papier 
gris  J ou  même  fur  du  fable  bien  net,  les  cryftaux 
de  ce  fel , de  l’acide  dont  il  eft  mêle,  & l’on  ob- 
tient un  tartre  vitriolé  d’une  neutralité  parfaite , 
qui  a confe  vé  néanmoins  toute  l’eau  de  fa  cryftal- 
îifatïon,  & conféquemment  la  forme  & la  folidité 
-de  fes  cryftaux  , & qui  ne  cont  eut  plus  le  moindre 
veftige  d’acide. 

M.  Baumé  conclut  de  ces  expériences,  que  cet 
excès  d’acide  dans  le  tartre  vitriolé  n’a  dans  le  fait 
lien  de  réel,  & -qu’il  n’eft,  de  même  que  les  pré- 
cipités métalliques  mal  lavés  , & pris  à caiife  de 
c’Ia  pour  des  ft:ls  avec  le  moi.'s  d’acide  poftible  , 
qu’une  de  ces  apparences  trompeufes  contre  l^f- 
quelles  on  ne  fauroit  prend' e trop  de  précautions 
|)our  ne  s’en  pas  lailTer  impofer.  WL  Baumé  géné- 
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raîife  même  beaucoup  fes  propolîtîons  au  fujet  d« 
l’excès  d’acide  du  ta'tre  vi'riolé,  & avance  qu’au- 
cun fel  neutre  à bafe  d’alkali  fixe  ne  peut  être,  nî 
avec  excès  d’acide,  ni  avec  excès  d’alkali  com- 
binés , quoique  cryftallifé  dans  une  liqueur  acide 
ou  alkaline , & que  l’acide  ou  l’alkali  dont  ces  felt 
font  mêlés  , lorfqu’ils  fe  font  cryftalbfés  dans  de 
pareilles  liqueurs  , n’eft  qu’interpofé  entre  leurs 
parties , & peut  toujours  en  être  exadement  féparé 
par  le  feul  moyen  méchanique  de  l’imbibitim. 

Nous  n’entrerons  point  d'ans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  ces  objets  qui  feront  peut-être  encore 
éclaircis  par  de  nouvelles  recherches  avec  le  temps  ; 
nous  nous  contentons  de  fai  e obferver  feulement , 
pour  le  préfent,  que  fi  l’on  veut  pouffer  l’examen 
de  ces  ma  ières  aulTi  loin  qu’elles  le  méritent,  il 
eft  bien  effent  el  de  dlftinguer  d’abord  foigneufe- 
ment  les  fels  à bafe  métallique  d’avec  tous  les 
autres;  car  il  paroît  certain  que  la  plus  ou  moins 
grande  concentration  des  acides  eft  fenfiblement 
indiff-rente  pour  la  nature  des  combinaifons  fa- 
lines  qui  réfultent  de  l’union  de  ces  acides  avec 
les  terres  & avec  les  a kalis  tant  fixes  que  volatils  , 
c’efi-à-dire  que  la  même  quantité  d’acide  s’unit 
toujours  & refte  unie  de  la  même  manière  avec 
les  terres  où  avec  les  alkalis , lorfque  cet  acide  eft 
concentré,  ou  lorfqu’il  eft  étendu  dans  beaucoup 
d’eau,  au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des 
métaux  , & fur-tout  de  certains  métaux  ; üs  ne  peu- 
vent fe  combiner  & refier  combinés  avec  les  acides  , 
dans  la  plus  grande  quantité  poftible  , qu’autant 
que  ces  aciies  font  dans  un  degré  convenable  de 
concentration  ; enforte  qu’une  meme  quantité  du 
même  acide , qui  dans  le  degré  de  concentration 
fuffifante  eft  capable  de  refter  unie  à une  certaine 
quantité  de  métal , ne  peut  tenir  en  diffolution 
qu’une  quantité  beaucoup  moindre  du  même  mé- 
tal, fi  cette  même  quant  té  d’acide  fe  trouve  éten- 
due dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

On  ne  peut  attribuer  ce  fingulier  phénomène  des 
métaux  relativement  aux  acides , qu’au  principe  in- 
flammable qui  entre  dans  leur  compofition. 

Les  métaux  en  général  ne  tiennent  aux  acides 
que  par  ce  principe  , & non  par  leur  principe 
terreux  , ou  du  moins  beaucoup  plus  par  le  pre- 
mier que  par  le  dernier;  or,  d’un  autre  coté  Tunion 
de  l’eau  à un  corps  quelconque  s’oppofe  toujours  à 
la  combinaifon  de  ce  corps  avec  le  principe  in- 
flammable : donc  la  même  quantité  d’acide,  mais 
étendu  dans  l’eau,  doit  ne  pouvoir  s’unir  qu’à  une 
moindre  quantité  de  métal,  que  cette  même  quan- 
tité d’acide  beaucoup  plus  concentré.  Tout  cecî 
paroît  fe  déduire  directement  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  chymie. 

Remarquons  en  fécond  l’eu , qu’après  avoir  dif- 
tingué  les  fis  méiafiques  de  tous  les  autres  , il 
eft  encore  très-effentiel  de  dlftinguer  les  combi- 
nai'ons  du  mercure  & de  l’acide  marin,  & même 
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î:s  métaux  cornés  , d’a'cc  tous  les  autres  fch 
métalliques  : ces  efpèces  de  fJs  font  une  clalTe 
à part;  ils  ont  un  ctraftère  tout  particulier  &tout 
didcrent  des  autres. 

Malgré  les  dilHndions  que  nous  venons  d’indi* 
quer  pour  difterentes  efpèces  de  fels  neutres,  nous 
fommes  bien  éloignés  de  croire  qu’on  puiffe  les 
d viler  méthodiquement  d’après  quelqu’une  de  leurs 
propriétés  communes  , & de  les  clalTer  comme  les 
botanides  ont  clafle  les  plantes,  parce  qu’ils  ont 
tous  un  fi  grand  nombre  de  propriétés  particulières , 
& en  même-temps  t.ès  efTentielles , qu’il  ne  paroît 
guère  poflible  que  les  fels  qu’on  mettroit  dans  une 
même  clafle , ne  fulTenc  plus  difîérens  les  uns  des 
autres  par  leurs  propriétés  particulières,  que  fem- 
blables  entr’eux  par  la  propriété  commune  qui 
auroit  fervi  à les  clalTer, 

Les  fels  neutres  ont  en  général  un  grand  nom-  . 
bre  d’ufages  dans  la  chymie  , dans  les  arts  & dans 
la  médecine  ; mais  ces  ufages  font  relatifs  à la 
nature  particulière  de  chacun  d’eux:  c’eft  pourquoi 
il  faut  confulter  à ce  fujet  les  cas  particuliers. 
Nous  dirons  feulement  ici  un  mot  fur  les  vertus 
les  plus  générales  de  ces  fels  dans  la  médecine. 

On  peut  dire  que  les  fels  neutres  font  antipu- 
trides , lorsqu’ils  font  mêlés  en  dofe  fuffifante  ou 
en  grande  dofe  avec  les  fûbftances  fufceptibles  de 
putréfaftion  : il  n’y  en  a pas  même  qui  ne  s’oppo- 
fênt  plus  ou  mo'ns  efficacement  à toute  efpèce  de 
fermentation;  mais  les  expériences  les  plus  exaéles 
qui  aient  été  faites  fur  cet  objet  par  M.  Prlngle  , 
par  l’auteur  de  Veffai  fur  la  pinréfaciion,  & par 
M.  Gardane,  médecin  de  Paris , prouvent  que  ceux 
de  ces  fels  ^ dont  les  principes  font  très-intimement 
liés , tels  que  font  ceux  à bafe  d’aflcali  fixe , & en 
pa'ticulier  le  fel  commun , accélèrent  plutôt  la  pu- 
trefaéiion  qu’ils  ne  la  retardent,  quand  ils  font  en 
foible  dofe.  Il  réfulte  auffi  des  expériences  de 
l’auteur  de  l’efTai  fur  la  putréfaérion , que  les  plus 
puifTans  antiputrides  de  tous  les  fe^s  neu'res  font 
ceux  qui  ont  le  plus  d’affriéiion , tels  que  font  ceux 
à bafo  métallique. 

Tous  les  fels  neutres  à bafe  d’alkaü  fixe  étant 
pris  i'térieurement  à la  dofe  d’une  once  & plus, 
produifo'it  en  général  un  effet  purg  tif  afTez  doux  ; 
& en  petites  dofos,  comme  d’un  gros  ou  deux,  ils 
ce  f nt  qu’apéritifs. 

Lcs/téj  ammoniacaux  ne  L;  donnent  qu’en  pe- 
tites dofes  ; ils  font  excitons , divifans  & antlfcorbu- 
tiques  : il  n’y  a guère  que  le  fel  ammoniac  ordinaire 
qui  foit  d’ulage. 

La  plupart  des  f^ls  à bafe  terreufe  calcaire  font 
regardés  a ffi  comme  divifans  & apéritifs  ; mais  i!  y 
a grande  difrirence  entre  ces  fis  , fuivant  la  nature 
de  leur  acide  : les  fels  félémteux , par  exemple  , 
ne  doivent  aveir  aucune  reflemblance  dans  leurs 
effets  avec  les  fels  nit  eux  & marin  à bafe  calcaire. 
Parai  ces  fels  U n'y  a guère  que  les  accteux,  tels  ‘ 
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que  les  fis  du  corail , des  perles , & au'res  de  cet^ 
efpèce,  qui  foient  employés;  encore  le  font-ils  fort 
peu  dans  ce  pays-ci. 

A l’égard  des  fis  à bnfe  métallique  , on  peut 
dire  qu’en  général  ils  font  tous  corrofifs  ; fur-tout 
ceux  qui  contiennent  les  acides  minéraux  : auffi  n# 
font-ils  pas  employés  intérieurement  dans  la  mé- 
decine , à l’exception  de  quelques-uns-  de"  ceux  à 
bafe  de  mercure  , de  fer , de  régule  d’antimoine. 

Sel  neutre  arfenîcal. 

Ce  fel  efl  une  combînaifon  de  l’arfenîc  avec  un 
alkall  fixe,  jufqu’au  point  de  fatiiration. 

La  manière  de  faire  ce  fel , confifte  à mêler 
enfemble  parties  éga'es  d'arfenic  cryflallin  b'eii 
blanc , & de  nitre  purifié;  on  diffille  ce  mé'ange 
dans  une  cornue  à f.u  gradué  à l’ordinaire  , jufqu’à 
ce  que  la  cornue  étant  rouge  , il  ne  monte  plus 
aucune  vapeur  d’acide  nitreux;  il  telle  dans  la  cor- 
nue une  maffe  faline , fondue  , blanche  , compaéle 
& fixe,  qu’il  faut  difToudre  dat's  de  l’eau  chaude, 
filtrer,  faire  évaporer  & cryttallifer. 

On  obtient  de  beaux  cryflaux  figurés  en  prifmes 
quadrangulaires  terminés  à chaque  extrémité  par 
une  pyramide  auffi  qurdrangulai  e , dont  les  fa:es 
& les  angles  répondent  à ceux  du  prifme. 

L’arfenic  a , comme  on  fait  , la  propriété  de 
dé-'ompofer  le  nitre,  & de  dégager  très  facilement 
foii  acide  ; mais  il  fe  combine  en  même-temps 
avec  l’aikali  de  ce  fl^  & le  fature  exaftement  à 
la  manière  d’un  acide;  enforte  que  le  nouveau  fl 
qui  ré  ulte  de  cette  opération  bien  fa'te,  eft  exac- 
tement neutre  , & ne  donne  aucun  indice  d’al- 
kalinité. 

Il  efl  infiniment  plus  difToîuble  dans  l’eau  , que 
ne  l’eft  l’a'fenic  pur,  & le  difiout  en  plus  grande 
quant’té  dans  l’eau  clnude  qje  dans  l’eau  froide. 

Ce  fel  expofé  à l’adio'i  du  feu  y entre  facilement 
en  fufion  , & relie  en  fonte  tranquille  & tranfpa- 
rente  comme  une  efpèce  de  v.rre,  fans  s’alkalifer  , 
& fans  qu’il  fe  fublime  aucune  partie  d’arforic, 
pourvu  qu’ü  n’ait  pas  le  moindre  contad  avec  une 
matière  inflammable  ; car  le  phlogiilique  le  q&- 
conipofe  avec  la  plus  grande  facili  é en  s’uniffant 
avec  l’arfenic  qu’il  enlève , & qu’il  fcpare  d’avec 
l’alkali. 

Aucun  acide  minéral  pur  ne  peut  décompofer 
ce  _/t/,  parce  qu’apparemment  l’arfeni'  a une  plus 
grande  affinité  avec  l’alkali  fixe , que  n’en  ont  les 
acides;  mais  lorfque  ces  mêmes  acides  font  unis 
à des  matières  métalliques,  alors  i's  décompofent 
facilement  le  fl  neutre  arfenîcal , même  par  la 
voie  humide;  euforce  que  la  diffidutfon  de  ce  fl 
mêlée  dans  les  diflolutions  des  métaux , y occar 
fionne  un  précipité  formé  de  l’arfenic  qui  fe  pré- 
cipite ave»  le  métal , tandis  que  d’un  autre  côté 
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î’acide  de  la  dilTolutlon  métnlii;]^ue  Ÿè  combine,  & 
forme  un  autre  fel  neutre  avec  l’alkali  du  arfe* 
nîcal  : ainfi  ce  font  là  de  ces  décompo!;tions  mu- 
tuelles dans  lelquelles  il  fe  fait  deux  décompofi- 
tions  & deux  combinaifons  nouvelles. 

Les  ufages  du  fel  arfenical  ne  font  pobit  encore 
bien  déterminés  : cepnidant,  comme  il  paroît  par 
celles  de  fss  propriétés  qu’on  vient  d'expofer , que 
l’arfeiiic  v efl  combiné  allez  étroitement  avecralka'i 
fixe,  il  y a lieu  de  croire  que  ce  fel  pouiroit  être 
employé  utilement:  i°.  pour  faire  le  régule  d’ar- 
fenic  : pour  combiner  commodément  l’arfenic 

avec  les  matières  métalliques  : 3°,  dans  la  combinai- 
îbn  de  plufieurs  cryllaux& vitrifications:  4°.  comme 
les  acides  minéraux  les  plus  corrofifs  forment  des 
fels  très  doux,  lorfqu  ils  font  combinés  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  des  a'kaüs  , on  feroit 
tenté  de  croire  que  1 arlenic  complètement  faturé 
par  un  alkali  fixe  comme  il  l’eli  dans  le  fel  neutre 
arfenical , pourro  t de  même  former  un  fel  très- 
doux  qui  auroit  peut-être  de  grandes  vertus  en  mé- 
decine ; mais  le  nom  feul  de  l’arfenic  ed  11  effrayant, 

6 à fi  jufle  titre  , qu'il  n’y  a pas  lieu  de  coire  qu’on 
fuit  jamais  tenté  de  f^ilre  l’eüai  d'un  fei  de  cette 
nature:  il  fero’t  au  moms  bien  ellentiel , fi  quel- 
qu’un avoir  cette  Idée  , qu’il  fe  fût  préalablement 
bien  affilié  de  fes  effets  par  de  très-nombreufes  & 
très-longues  épreuves  fur  des  animaux. 

Il  y a lieu  de  croire  auffi  que  ce  fel  peut  fervir 
& même  s’emploie  utilement  dans  plufieurs  arts,  & 
pour  différentes  manufaâûres. 

Se/s  po/ycrejîes. 

Le  nom  de  polycrefie  fe  donne  aux  chofes  qui 
ont  plufieurs  ufages; ainfi  les  chymiftes  dirent  qu’un 
fourneau  cft  polycrefie,  quand  il  efl  conflruit  de 
manière  qu’on  y peut  faire  plufieurs  opérations  de 
différons  genres. 

Par  la  même  raifon  , ceux  qui  ont  mis  en  vogue 
certains  fels  de  leur  invention,  n’ont  pas  manqué  de 
les  nommer  polycrefles,  parce  qu’ils  les  annonçoieiu 
toujours  comme  propres  à guérir  beaucoup  de  ma- 
ladies; de  là  font  venus  les  noms  de  fel  polycrefle  de 
Gl  ifer,  lequel  efl  un  tartre  vitriolé  fait  par  la  dé 
tonnation  du  nitre  avec  lefoufre  , de  fel  polycrefle 
de  la  Rochelle  ou  de  faigiiette , qui  efl  un  fd  tarca- 
teux , ou  tartre  foluble  à bafe  d’alkali  marin. 

Sels  falés, 

C’efl  un  des  noms  qu’on  a donnés  aux  fels  neu- 
tres, fur  - tout  à ceux  qu’on  regardoit  autrefois 
uniquement  comme  tels , à caufe  de  leur  faveur 
falée  plus  ou  moins  approchante  de  celle  du  fel 
commun , le  plus  anciennement  connu  de  tpuj  les 
^is  neutres. 
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Ce  fel  efl  une  fubflance  faline  concrète  & cryC- 
flalhfee  qu’on  retire  du  borax  par  l’intermède  des 
acides.  Cette  mat  ère  , quoique  faifant  fondion 
d’a  ide  dans  le  borax,  & faturant  parfaitement  fon 
alkali , n’a  cependant  point  la  faveur  acide , ni  la 
propriété  de  rougir  les  teintures  de  violettes  & de 
tournefol , comme  le  font  les  acides  proprement 
dits, 

Le  fel  fédatif  a peu  de  faveur  & de  diffolubilltc 
dans  l’eau , il  efl  lui-même  une  eff  èce  de  fel  neutre 
qui  a feulement  quelques  propriétés  qui  lui  font 
communes  avec  les  acides,  ainfi  que  nous  le  verrons 
ci-après, 

On  peut  retirer  le  fel  fédatif  du  borax  par  fublî- 
mation  ou  par  fimple  cryftallifat’îon.  Le  procédé  le 
plus  ufité  pour  obtenir  ce  fel  par  fublimatlon,  efl 
celui  qui  a été  publié  par  Homberg,  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  ce  fel  aux  chymiftes. 

Ce  procédé  confifle  à mêler  du  y triol  martial  ou 
quelque  actde  libre  avec  du  borax,  à les  diffoudre, 
à filtrer,  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  pellicule;  on. 
met  enluite  cette  liqueur  dans  un  petit  alambic  de 
veire  , & on  procède  à la  fublimaiion  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  refle  plus  qu’une  matière  sèche  dans  lat 
cucurbite. 

Pendant  cette  opération  la  liqueur  paffe  dans  le 
récipient , mais  l’inrérieur  du  chapitèau  fè  garnit 
d’une  matière  faline  cryfiallifée  en  petites  lames 
très-minces  , trè: -brillantes  & très-légères  ; c’efl  le 
fel  fédatif  : on  délute  alors  le  chapiteau,  on  ramaffe 
avec  une  plume  le  fel  qu’il  contient , on  reverfefut 
la  matière  sèche  de  la  cucurbite  les  dernières  por-» 
tiens  de  liqueur  qui  ont  paffé  dans  le  récipient , Si 
l’on  procède  à une  nouvelle  fublima  ion  comme  la 
première  fois  en  difllllant  toujours  jufqu’à  fîccité  : 
on  réitère  encore  ces  opérations  plufieurs  fois  de 
la  même  manière  jufqu’à  ce  qu’on  s’appeiqoive 
qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien. 

Pour  obtenir  le  fel  fédatif  par  fimple  cryflallifa-' 
tion,  on  fait  diffoudre  la  quantité  qu’on  juge  à 
propos  de  borax  dans  une  fufS'ante  quantité  d’eaiï 
bien  chaude.  Après  avoir  filtré  cette  diffolution^ 
on  y mêle  celui  des  trois  acides  minéraux  qu’on 
juge  à propos,  car  cela  efl  abfolument  indifférent, 
en  obfetvant  d’ajouter  l’acide  à plufieurs  reprifes, 
jufqu’a  ce  qu’on  foit  ai  rivé  au  point  de  faturation^ 
Si  même  avec  un  peu  d’excès  d’acide  , fuivant  le 
procédé  de  M,  Baumé. 

On  laiffe  enfuite  les  liqueurs  en  repos,  & pas 
le  refroidiffement  il  s’y  forme  une  giande  quan- 
tité de  petits  cryflaux  en  lamines  brillant  s ; on 
les  recueille,  on  les  lave  avec  un  peu  d’eau  pure 
"très-froide  , & on  les  fait  exaft-ment  égoutter  fût 
du  papier  gris  5 c’eft  le  fel  fédatif  par  criftallifa-s 
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É3n  t il  e5  très -beau  & très-brillant,  mais  il  eH: 
un  peu  moins  léger  que  celui  ^qu’on  prépare  par 
la  fublimation  : ce  dernier  eft  il  léger,  qu’un  gros  , 
fiidîf  pour  emplir  un  alTea  grand  bocal. 

Les  acides,  fo't  celui  du  v'triol,  foit  les  autres 
acides  libres  qu’on  peut  employer  pour  ob'.enir  le 
L1  fédatif  par  fubiimaticn  ou  par  fimple  cryftal- 
lîfation , ne  font  , comme  on  i’a  dit  a 1 article 
borax,  d'après  la  découverte  de  M.  Baron , que  dé- 
gager ce/c/  d’avec  Ta  bail  marin,  avec  lequel  il 
forme  le  borax  ; aufiî  ce  [d  lorfqu’il  eft  b’en  pré- 
paré . ne  participe-t-il  en  aucune  manière  de  la 
r.atnre  de  Tacide  par  i’intermede  duquel  il  a été 
dégagé. 

Le  fel  fédatif  par  la  fublimation,  & celui  par 
la  cryilallif  tion , ne  different  non  plus  efïrntleîle- 
ment  en  rien  l’un  de  l’autre;  les  cryflaux  ou  les  la- 
mines de  ce /el  font  fîmplement  plus  fépsrés  & plus 
ilblés  quand  il  elb  fublimé  que  quand  il  eft  cryf^ 
tal  ifi  dansla  liqueur. 

Ce  fcl , quoique  fîicept'ble  de  s’élever  dans  la 
fublimation , ne  doit  pas  être  regardé  pour  cela 
comme  vola'il  : car  il  ne  s’élève  ainfî  , fuivant 
l’obfervation  de  feu  M.  Rouelle , qu’à  la  faveur 
de  l’eau  de  fa  criflallifat  en. 

Il  efl  certain  en  effet , que  quand  une  fois  Î1  l'a 
perdue  par  la  deflication,  le  feu  le  plus  violent  efl 
incapable  de  l’elever  en  vapeurs,  il  y refie  fixe 
& fe  fond  çn  une  matière  vitriforme  comme  le 
borax. 

Cette  efpèce  de  verre  de  [el  fédatif  conCrve  en- 
tièrement fon  caraftère  falin  , & même  quoiqu’il 
foit  très-beau  & très-cryflallin , ce  n’efl  que  du/c/ 
fédatif  privé  de  toute  humidité  & fondu;  il  efl 
fufceptibls  de  fe  dlSbudre  en  en  ier  dans  l’t  au  & 
peut  enfuite  fe  crydalliTer  ou  fe  fublimer  de  nou- 
veau en  Jel  fédatif  abfolument  tel  qu’il  étoit 
d'abord. 

Le  fel  fédatif  demande  beaucoup  d'eau,  pour  fa 
dilTolution  , & fe  diffout  en  bien  plus  granle  quan- 
tité dans  l’eau  b ou  liante  que  dans  leau  f oide  ; 
auffi  fe  criltalife-t-il  très- bien  par  le  feul  refroi 
diiTement,  quoiqu’il  puifTe  fe  ciyflalifer  auffi  par  la 
feule  évaporation. 

M.  Baume  a fait  une  obTe-vation  intéreiïante 
fur  cette  manière  de  dégager  & de  faire  criflall  - 
fer  facilement  le  //  fédatif,  c’efi  qu’i'l  faut  avoir 
attention  loifqu’on  mêle  l’acide  dans  la  diffolu- 
tion  du  borax,  d’en  ajouter  (oujou's  un  peu  par- 
delà  le  jufte  point  de  faturation  ; il  a remarqué 
que , lorrqu’il  n'y  a pas  affiez  d’acide  pour  décom.- 
pofer  tou-  le  b rax , ou  même  que  io  fqu’il  n’y 
en  a que  la  jufle  quantité  née  {Taire  pour  le  dé- 
comp'’fer  en  entier  , le  //  fédatif  refie  embar- 
ralfé  & confondu  avec  les  autres  matières  fa  ines 
contenues  dans  la  liqueur , & qu’en  conféquence 
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la  cryfîallifarion  qui  doit  féparer  ces  Tels  ks  uns 
des  autres , fe  fait  mal. 

On  efl  exempt  de  cet  inconvénient  par  le 
moyen  du  petit  excès  d’acide  qu’il  propofe  : il 
ell  vrai  qu’alors  le  fel  fédatif  fe  crlflailife  dans 
une  liqueur  acide;  maie  comme  ce  fel  a,  p't 
ra  port  à la  cryftallifation  , toutes  les  propriétés 
d’un  fel  neutre,  il  peut  être  extêlemen'  dépouillé 
de  cet  excès  d’acide,  qui  ne  lui  efl  pas  cotn'bire 
par  le  moyen  de  l’égoutement  Sc  de  l’imbibition  , 
luivant  les  pr'ncipes  de  M.  Êaumé. 

L’acide  que  l’on  mê'e  dans  la  diffiolufion  chaude 
du  borax , décè^mpofe  le  borax  , fe  fatute  de  fon 
alkali,  & dégage  tout  de  fuite  le  fel  kdarif  en 
un  inftant , quoique  tout  cela  fe  faiïe  fans  aucune 
efFervefcence , attendu  que  i’alkali  minéral  qui  efl 
dans  le  borax  ^ ne  contient  point  de  gas. 

Le  fel  fédatif  ne  fe  CTyfla'life  point  auffi-tôt  qu’il 
efl  dégagé;  quoique  la  liqueur  foit  au  point  de 
criyfiailifation  iorfqu’on  n’a  mis,  comme  cela  fe 
doit , que  la  jufie  quantité  d’eau  néceffiire  pour 
la  dilTolution  du  borax  : mais  c’efi  la  chaleur  qui 
en  efl  caufe  ; cm  à mefure  que  la  liqueur  fc  re- 
froidit , on  apperçoit  bientôt  une  bonne  quantité 
de  cryflaux. 

On  a pu  vo’r  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
des  propriétés  du  fel  fédat  f qui  réiîfle  au  f.u  juf- 
qu’à  fe  vitrifier  fans  recevoir  d’ailleurs  aucune 
altération , que  c’efl:  un  corapofé  falin  dont  les  prin- 
cipes font  très  - étroitement  unis  & très  difficiles  à 
féparer. 

Cette  vérité  a été  mife  dans  le  plus  grand  jour, 
par  les  expériences  nombreufes  & rrès-exa<ftes  que 
M.  Bourdelin  a faites  fur  cette  madère , & qu’on 
trouve  dans  l^s  mémoires  de  l’acadcmle  pour  les 
années  1753  ^ 

Il  réfulte  des  travaux  de  M.  Bourdelin  , que  le 
fel  fédatif  réfifte  à tous  les  agens  des  plus  puifTans 
qu’on  puifTe  employer  pour  décompofer  les  fubfiances 
falines.  C’efi  inutilement  qu’il  a trait  “ celle-ci 
avec  des  matières  inflammables,  avec  le  foufre  , 
avec  les  acides  minéraux  libres  ou  engagés  dans- 
ées bafs  métalliques,  avec  l’efpru-de-vi  . , le  fel 
fédatif  a-  réfific  à toutes  ces  épreuves,  & en  efl 
toujours  Tort!  abfolument  inrad  & inahéré.  M.  Bour- 
ddin  a feulement  entrevu  une  matière  inflammable 
& un  peu  d’acide  marin  dans  ce  fel  ; la  première  par 
l'odes'  diacide  fulfurvux  qu  il  a communiqu 'e  à l’a- 
cide vitrolique,  & le  fécond  par  le  précipité  blanc 
qu’a  occafîonné  dans  la  dlffolutlon  de  mercure  la 
liqueur  retirée  de  la  diflillation  de  mélange  de  ce 
fel  avec  de  la  pondre  de  charbon.  Mais  M.  Bour- 
del'n  efl  t'op  éclai-é  pour  afTur  r la  derniere  pro- 
pofîriori  d’une  manière  pofitive  ; il  convient  au  con- 
traire avec  tous  les  chymifies,  que  nous  ne  connolt- 
fens  pas  encore  la  vraie  nature  du  fel  fcdatlf , faute' 
d avoir  pu  le  décompofer. 
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M.  Cadet  a fait  depuis  M.  Bourdeün  beaucoup  de 
recherches  & d’expériences  qui  tendent  à avancer 
nos  connoiiïances  fut  la  nature  du  fel  fédatif. 

Comme  ce  fel  a la  propriété  de  dégager  les  aci- 
des du  nitre  & du  fel  commun  en  s’emparant  de 
leurs  bafes , 3t  que  d’un  autre  côté  II  efl  trcs-vltri- 
fiable  & très-vltrifianf , la  plupart  des  chymifies 
foupçonnent  qu’il  eft  compofé  de  l’acide  vitriollque 
intimement  conmbiné  avec  une  matière  terreufe 
vitrefcible  & fulîble. 

Ce  fel  efl  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diffolvent 
dans  l’efprlt  de  vin , & il  a la  propriété  de  com- 
muniquer une  belle  couleur  verte  à fa  flamme. 
Comme  on  ne  connoît  jufqu’à  préfent  que  les  com- 
blnaifons  faillies  du  cuivre  , qui  donnent  cette 
même  couleur  à la  flamme  de  cet  efprit , cela  fait 
croire  à quelques  chymifies  que  le  fel  fédatif  pour- 
roit  bien  contenir  du  cuivre,  ou  la  terre  de  ce 
métal , & c’eft  en  pavticulier  le  fentiment  'de 
M.  Cadet. 

Enfin  on  pourroit  foupçonner  aufli  quelque  analo- 
gie , entre  le  fel  fédatif  d’une  part,  &rarfcnic& 
l’aclcie  phofphorique  d’une  autre  part,  à caufe  de 
quelques  propriétés  que  ces  fubflances  ont  de  com- 
munes entr’elles , & fingulièrement  à caufe  de  leur 
aftion  fur  certains  ftls  ,&  de  leur  qualité  vitrefcible. 
Mais  CCS  dernlères-fubflances  ne  font  pas  mieux  con- 
nues elks-mêmes  que  le  fel  fédatif  ; ainfi  tout  ce 
que  l’on  peut  dite  à ce  fujet,  c’eft  qu’il  refle  encore 
beaucoup  à travailler  fur  toutes  ces  matières. 

En  mettant  à part  les  ufages  du  borax  dans  la 
vitrification  & dans  les  fontes  & foudures  des  métaux, 
le  fel  fédatif  n’eft  employé  que  dans  la  médecine. 
Homberg,  fon  inventeur,  a cru  lui  reconnoître  une 
propriété  calmante , antifpafmodique  , & même 
narcotique,  pulfqu’il  l’a  nommé  zmSx  fel  narcotique 
de  vitriol. 

D’après  les  éloges  qu’il  lui  a donnés  à cet  égard, 
on  l’a  employé  alTez  univerfellement  dans  les  ma- 
ladies convulfives  ; cependant  depuis  qu’on  en  fait 
ufage  , il  ne  paroît  pas  que  fa  vertu  fédative  ait 
été  bien  confiatée;  les  meilleuis  praticiens  affurent 
même  que  pour  en  voir  quelques  effets  , il  faut 
Je  faire  prendre  en  dofes  de  demi-gros  & d’un  gros  , 
au  li^  de  celle  de  quelques  grains,  à laquelle  on  le 
donnoit  d’aboi d. 

, Sfl  falfurcux  de  Sîahl. 

On  appelle  ainfi  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide 
fulfureux  volatil,  combiné  jufqu’au  point  de  faiura- 
îion  avec  de  l’aikali  fixe  végétal. 

On  peut  faire  ce  fel , fort  en  faturant  de  l’alkali 
fixe  avec  de  l’acide  volatil  fulfureux  fait  par  la  cor- 
nue fêlée,  à la  manière  de  Stahl,  foit  en  expofai  t 
des  linges  imbibés  de  liqueur  d’alkali  fixe,  à la  va- 
peuf  du  foufre  qu’on  fait  brûler  très  lentemest. 
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Quand  on  fe  fert  de  ce  dernier  moyen  , le  HngCf 
fe  sèche , devient  roide  & paroît  fout  brillant  de 
petits  cryftaux  en  aiguilles  : ces  cryftaux  font  le 
fel  fulfureux. 

L’acide  fulfureux  volatil  ne  diffère',  comme  oa 
fait,  de  l’acide  vitriolique  pur,  que  par  une  portion 
de  phlogiftique  qui  ne  lui  efl:  que  foiblement  uni  ; 
mais  cette  petite  portion  de  phlogiftique  fuffit  pour 
changer , ou  du  moins  pour  déguifer  confîdérable- 
ment  les  propriétés  effentielles  dexet  acide. 

Non  feulement  l’acide  vitriolique  fulfureux  a une 
odeur  vive  & une  volatil  té  que  n’a . point  l’acide 
vitriolique  pur;  mais  lorfqu’on  le  combine  en 
ferme  de  fel  neutre  avec  différentes  fubflances  , 
& en  particulier  avec  l’alkali  fixe,  comme  dans 
l’opération  préfente , il  en  réfuhe  des  efpèces  de 
fels  neutres,  totalement  différens  de  ceux  que  pro- 
duit l’union  de  l’acide  vitriolique  pur  avec  les 
mêmes  fubflances. 

On  n’a  point  encore  examiné  ces  différentes  com« 
binaifons  ; on  ne  eonnoît  guère  que  celle  dont 
nous  parlons  à préfent , & c’eft  Stahl  qui  l’a  fait 
connoître. 

Ce  fêl  fulfureux  a une  faveur  beaucoup  plus  vive 
& plus  marquée  que  le  tartre  vitriolé;  il  efl  aufïl 
plus  diffolubie  dans  l’eau , & fè  eryfiallife  princi- 
palement par  refroidifTement, 

Ses  cryftaux  font  des  efpèces  d’aiguilles  qui  fe 
joignent  par  un  de  leurs  bouts  les  unes  aux  autres  ; 
& forment  des  grouppes  de  cryftaux  en  forme 
d’aigrettes  ou  de  houppes  , ce  en  quoi  il  diffère 
encore  du  tartre  vitriolé  pour  fe  rapprocher  davan-, 
tage  du  caradère  de  la  cryftallifation  du  nitre^ 

Tous  les  acides  peuvent  décompofer  ce  fel,  & 
en  chaffer  l’acide  fulfureux  : ainfi  l’acide  vitrio- 
lique, du  plus  fort  qu’il  eft  natuiellement , devient 
le  plus  folble  de  tous  par  fa  feule  union  avec  le 
principe  inflammable  qui  ne  lui  eft  même  que 
foiblement  combitré. 

Comme  cet  acide  eft  capable  de  prendre  la 
forme  de  gaz,  & qu’il  paroît  qu’il  ne  fe  produit 
point  fans  le  concours  de  l’air  , il  eft  affez  probable 
que  cet  élément  entre  aufli  dans  fa  combinaifon. 

La  volatilité  naturelle  du  principe  phlogiftique, 
& fon  peu  d’adhérence  à l’acide  fulfureux  volatil , 
font  caufe  que  le  fel  fulfureux  change  peu  à peu  de 
nature  ; ce  fel  eft  dans  une  mutation  perpétuelle 
par  la  perte  qu’il  faic  continuellement  de  fon  phlo- 
gifilque  ; il  quitte  peu  à peu  fes  propriétés  particu- 
lières, par,  lefquelles  il  diffère  du  tartre  vitriolé, 
pour  fe  raporocher  de  plus  en  plus  de  la  nature 
de  ce  dernier  fel , dont  à la  fin  il  ne  diffère  plus 
du  tout,  quand  fon  principe  lnflam_niabie  s’eft  ainfi 
entièrement  diffipé. 

Il  y a tout  UeUr  de  croire  qu’on  obferveroît  les 

mêmes 
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nsèraes  cfcangemens  dans  les  combinai  Tons  de  l’acide 
fulibreux  avec  d autres  l'ubflances  ; cependant  celles 
qui,  comme  les  métaux,  ont  plus  d’affinité  avec 
le  phlogifiique  que  n’en  a l’alkali  , préfen’ croient 
peut-être  des  effets  for:  d fférens. 

Tous  les  phénomènes  dufel  fulfureux  , de  l’acide 
fulfurcnx  volatl  & du  foufre  par  rapport  à leurs 
differentes  combinaifons  , fe  oéduifent  nature  le- 
ment  du  principe  général  que  les  affinités  des  corps 
les  plus  compol'és  Ibni  toujouis  moindres  que  celles 
des  fubftances  les  plus  Amples. 

Sel  végéizl. 

fel  qu’on  nomme  auffi  tartre  foluble  & tartre 
tartarifé , eft  une  combinaifon  iufqu’su  point  de 
faturat'on  , de  la  c'ême  de  tartre  ou  acide  tartareux 
avec  l’acide  fixe  végétal.  On  le  prépare  & en  le 
fait  crylîallifer  comme  le  fel  de  laignette,  dont 
il  ne  d ffère  que  par  fon  alkali. 

Les  ers-fiaux  de  ce  fel  font  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  fel  de  faignette  \ ii  a d’ailleurs  exaéie- 
rcent  les  mêmes  propriétés  tant  chyraiques  que 
médicinales. 

Sels  volatils. 

On  donne  affez  ordinairement  ce  nom  aux  alkalis 
volatils  concrets;  ainfî  en  dit  fel  volatil  ammoniac, 
fel  volatil  de  corne  de  cerf,  S:c.  pour  défigner  les 
aikaiis  volatils  concrets  qu’on  tire  de  ces  fubllances. 
Cependant  on  donne  auffi  le  même  nom  à quel- 
ques autres  fubflances  falines  de  nature  toute  diffé- 
rente : témoin  le  fel  de  furcin  qui  eft  acide , & 
qu’on  nomme  auffi  fel  volât  1 de  fuccin , ce  qui 
affurément  eft  un  inconvénient. 

A la  vérité  on  peut  donner  le  nom  de  Tel  vola- 
til à toutes  les  matières  falines  qui  font  réellement 
vo’atiles,  c’eft-à-dire  qui  fe  fubliment  à une  chaleur 
médiocre  : mais  comme  il  y a de  ces  fels  d’elpece 
fort  différente , il  conviendroit  de  les  déterminer 
par  un  nom  ou  par  une  épithete  qui  les  caradérife- 
roit  davantage. 

La  volatilité  des  fubftances  falines  eft  même  en 
général  une  qua’ité  allez  indéterminée;  ca.r  parmi 
celles  qu’on  regarde  comme  telles  , il  en  a qui  font 
beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  volatiles  que  les 
autres. 

On  nomme  fds  demi-volatils  , ceux  qui  exigent 
pour  fe  fublimer  qu’on  falTe  rougir  le  fond  des 
vaiffeaux  qui  les  contiennent  ; tels  font  la  plupart 
des  Tels  ammoniacaux,  le  mercure  doux  & quelques 
autres  . & l’ca  regarde  comme  des  fels  fixes  tous 
ceux  qu’on  peut  tenir  rouges  pendant  un  certain 
temps,  fans  perte  fenfible. 

Mais  3 la  rigueur  i!  n’y  a point  de  fels  abfolumeut 
fixes:  car,  crmtr.e  nous  l’avons  dit  ailleurs,  les 
alkalis  qu’on  nomme  fixes  tou  les  autres  fels  qu’on 
Aiti  é/  i/Utitd's.  Tarn.  Vil. 
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regarde  auftî  comme  fixes,  fe  diftlpent  en  fumée 
lorl'qu’ils  Ibnt  expofés  pendant  ieng-temps  à un  feu 
violent  & avec  le  concours  de  l’air. 

Sel  volatil  de  fuccin, 

C’eft  un  acide  concret  huileux  qui  fe  fublîme 
dans  la  décompofition  du  fuccin  à l'aide  d’un  cer^ 
tain  degré  de  chaleur  en  vaiffeaux  clos. 

Sels  urineux. 

Les  anciens  chymîftes  ont  donné  ce  nom  à tous 
les  fels  alkalis,  fo.t  volatils,  foit  fixes  : aux  vo'atils, 
parce  qu'ils  ont  tous  la  faveur  de  l’urine  putréfiée  ou 
diftillce  ; &aux  fixes,  parce  que,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  cette  faveur  par  eux-mêmes , ils  la  font  néan- 
moins fen rit  & même  très-vivement , lorfqu’on  1rs 
met  dans  la  bouche  , à caufe  de  î’alkali  volatil 
qui  fe  développe  par  leur  aéllon  fur  la  fubftance  ani- 
male : ainfi  fels  urineux  ou  fels  alkalis  fout  des  noms 
fynonymes.  ^ 

Sélenite. 

C’eft  par  ce  rom  que  les  chymîftes  modernes 
défignent  les  efpèces  de  fels  neutres  formes  pax 
runion  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre  calcaire 
quelconque. 

L’acide  vitriolique  & la  terre  calcaire  fe  com- 
binent enfenible  jufqu’au  point  de  faturation  & de 
la  matière  la  plus  intime  ; il  entre  dans  la  com- 
poli  i n de  la  f lénite  à peu  près  autant  de  terre 
que  d’acide  vitriolique,  & la  faturation  de  cet  acide 
eft  plus  complette  dans  ce  compofé  faiin  terreux  que 
dans  les  autres  fels  neutr  s. 

Les  propriétés  des  félénites  fuffifent  feules  peut 
établir  cette  vérité,  comme  on  va  le  voir. 

La  nature  nous  fourn't  une  très  grande  quantité 
de  matières  féléniteufes  ; il  eft  bien  décidé  présen- 
tement entre  les  chymifies  , que  tous  les  gyps  ou 
pierres  à plâtre,  les  albâtres  & les  fpaths  gjpfeux 
ne  font  autre  chofe  que  des  félénites  : or  ces  fiibf- 
tances  font  extrêmement  abondantes  dans  l’intérieut 
& à la  furface  de  la  terre. 

On  peut  auffi  compofer  artificiellement  des  félé- 
nites , en  combinant  de  l’acide  vitriolique  jufqu’su 
point  de  faturation  avec  une  terre  calcaire  : mais 
pour  obtenir  facilement  la  faturation  de  cet  acide, 
il  faut  que  la  terre  calcaire  foit  en  poudre  très-fine, 
que  l’acide  foit  étendu  dans  une  très  g ande  quan- 
tité d’eau  , & qu’il  y ait  dans  le  mélange  beaucoup 
plus  de  terre  qu’il  n’en  faut  pour  la  faturation 
exade. 

On  peut  auffi  faire  encore  p'ius  commodément 
de  la  félénite , en  faturant  peu  â peu  de  l’eau  de 
chaux  avec  de  l’acide  vitriolique  affeibli , ou  enfin 
en  verfant  de  cet  acide  dans  une  dlffbiufion  de  nitre 
ou  de  fîl  marin  à bafç  calcaire  : on  voit  dans  ce& 
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dernières  opérations  le  Tel  félénîteux  troubler 
]a  liqueur  & Ce  précipiter  à mefure  qu’il  fe 
forme. 

Les  félénites , tant  naturelles  que  celles  qui  font 
faites  artificiellement  par  les  procédés  que  nous 
venons  de  donner , lorfqu’elles  ont  été  bien  lavées 
£c  dépouillées  d’excès  d’acide,  ou  de  toute  autre 
maîière  étrangère,  ont  une  faveur  fade  & qui  n’eft 
prefque  point  fenfible  ; on  ne  peut  guère  même 
apercevoir  cette  faveur  qu’en  buvant  un  verre  d’eau 
qui  en  efi  chargée,  telle  qu’eft  celle  de  nos  puits 
de  Paris  & des  environs , dont  tout  le  monde  con- 
noît  la  faveur  fade  & douceâtre. 

Cette  efpèce  de  /c/  terreux  eft  de  tous  les  neutres 
connus  un  des  moins  diffolubles  dans  l’eau  ; il  faut 
environ  fept  à huit  cents  parties  d’eau  pour  en 
diffoudre  une  parte,  excepté  Jorfqu’on  combine 
fes  principes  & qu’on  le  forme  dans  l’eau  même, 
fulvaut  robfervation  de  M.  Baume  ; car  alors 
l’eau  en  peut  tenir  en  difiblution  quatre  ou  cinq 
fois  davantage.  Il  fe  cryfiallife  par  l’évaporation 
lente  en  lames  fort  minces  & retient  un  peu  d’eau 
dans  fa  cryflallifation. 

Lorfqu’on  l’expofe  à un  feu  médiocre  , il  perd 
alfez  fa-ilement  cette  eau  de  cryflallifation  avec 
fa  tranfparence  & la  cohéfion  de  fes  parties , fe  ré- 
duifaiit  en  une  poudre  blanche.  Pouffé  au  très- 
g'-arsd  feu,  il  fe  fond  fcul , fiivant  l’obfei vation 
de  M.  d’Arcet,  en  un  verre  tranfpaient;  mais  il 
fe  fond  facilement,  même  plus  facilement  que  les 
terres  calcaires  pures,  par  l’aJdiiion  desfondans, 
tels  que  le  fable  & l’argile  , & les  fels  vitrifians. 
îi  réfifle  à la  plus  grande  chaleur  fans  iaiffer  aller 
fon  acide  ; il  ne  peut  être  dccompofé  que  par  l’in- 
ttrmède  du  phlogiflique  & des  alkalis,  tant  fixes 
que  volatils  non  caufliques,  & par  les  dilTolutions 
métalliques  dans  l'acide  nitreux,  à l’aide  des  dou- 
bles affinités. 

Comme  les  matières  féléniteufes  font  répandues 
abondamment  & prefque  par-tout  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  il  n’y  a guère  d’eaux  de  puits,  de 
fources  & de  rivières , qui  n’en  contiennent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  qu’on  reconnoît  fa- 
cilement dans  leur  analyfè. 

Rien  n’eft  plus  propre  à faire  fent'r  la  différence 
extrême  qu’il  y a entre  l’acide  vitriolique  & les 
autres  acides  minéraux  , que  la  comparaifon  des 
propriétés  faliues  de  la  félénite  avec  celles  des 
jûtres  & //  marin  à bafe  terreufe  calcaire  : la  bafe 
terreufe  eft  la  même  dans  ces  trois;  mais  les  deux 
dernières  ont  une  faveur  violente  pi  efque  cauflique, 
& font  d’une  déliquefcence  étonnante  , tandis  que 
le  premier  eft  prefque  indiffoluble  dans  l’eau  & n’a 
point  de  faveur  fenfible. 

Ces  qualités  fi  différentes  & prefque  oppofées  ne 
viennent  que  de  ce  que  l’acide  vitriolique  qui  eft 
beaucoup  plus  fimple  que  tous  les  autres  acides  , 
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eft  capable  par  cette,  raifon  de  fe  faturer  de  fCire 
calcaire,  & de  s’y  combiner  d'une  manière  beau- 
coup plus  intime  que  tout  au  re. 

Le  nom  de  félénite  a été  dorné  par  les  nafura- 
liftes  à ce  te  forte  de  //,  fans  di  ute  à caufe  des 
reffemblances  éloignées  qu’ils  lui  ont  trouvées  avec 
les  autres  fels  neutres;  mais  fes  propriétés  falines 
font  fi  foibles  & fi  peu  f nfibJes  , qu’ils  ont  cm  de- 
voir le  d'ftinguer  des  autres  par  un  nom  particu- 
lier : il  eft  même  vralfemblabie  qu’ils  ne  eroyoient 
pas  que  ces  fortes  de  matières  luffent  réellement 
falines  ; car  ce  ne  font  que  les  expériences  des  chy- 
mifles  modernes  qui  nous  ont  fait  connoître  ail 
jufte  la  nature  des  matières  fcléniteufes. 

Nous  ne  connoifTons  pas  encore  alTez  les  terres 
calcaires  pour  favoir  s’il  y a differentes  fortes  de  fé- 
lénites, ou  fi  toutes  les  fubftances  auxquelles  on 
donne  ce  nom  ne  font  qu’un  feul  & même  feL  fous 
différentes  formes  de  cryfiallifat'on. 

S’il  y a en  effet  plufieurs  efpèces  de  terres  cal- 
caires effentiellement  différentes  enrre-elles,  elles 
doivent  former  avec  l’acide  vitriolique  plufieurs 
efpèces  de  félénites  , effentiellement  différentes 
auffi  les  unes  des  autres  ; mais  s’il  n’y  a qu’une 
feule  efpèce  de  terre  calcaire , il  ne  peut  y avoir  non 
plus  qu’une  feule  efpèce  de  féléni  e , c’eft  aux  chy- 
miftes  à éclaircir  ces  queftions  par  des  .echerches 
ultérieures. 

Nous  devons  toujours  obferver,  en  attendant  que 
parmi  les  corps  naturels  que  les  chymiftes  regar- 
dent comme  félénites , c’elî-à-  dire , comme  compo- 
fés  d'acide  vitriolique  & de  terre  calcaire  , & qui 
en  effet  ont  toutes  les  propriétés  effentielles  dont 
nous  venons  de  parier , il  y en  a de  fou  différens 
les  uns  des  autres  , au  moins  par  leur  forme  ex- 
térieure 3 ces  fubftancts  font  tous  les  gyps  , les 
albâtres  & les  fpaths , que  quelques  chymilles,  & en 
/particulier  M,  Pott , ont  nommés  gypfeux,  & enfin 
quelques  cryftall  fations  & ftalaftites  qui  ont  auflî 
les  mêmes  principes  & les  mêmes  propriétés  effen- 
tielles  que  les  autres  fubftances  féléniteufes.  ( Di6l^ 
de  ch,  ae  M,  M.  ), 

Ohfervatlons  fur  Us  fels  acêteux, 

M.  Manquer  nomme  ainfi  généralement  tous  leS 
fels  qui  contiennent  l’acide  du  vinaigre.  Dans  la 
nouvelle  nomenclature  on  les  appelle  acètes. 

En  général  les  fels  acéteux  font  des  fels  neu-< 
très,  dont  la  ba"e  ffell  que  foiblemenc  adhérente 
à l’acide,  parce  que  l’aâlon  de  ce  dernier  eft  modi- 
fiée par  la  préfence  du  principe  huileux  fpiritueux 
qui  lui  eft  entièrement  uni  ; dé  forte  que  ces  fel^ 
s’approchent  des  compolés  à trois  parties,  dont  la 
combinaifon  eft  toujours  plus  lâche  6c  comme  par- 
tagée. De-là  vient  que  les  acètes  laiffent  aller 
leur  acide  fi  facilement  par  la  feule  aftion  du  feu  , 
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te  qu‘Us  (ont  décompolés  par  la  plupart  des  autres 

aciaes. 

Nous  allons  pafTer  en  revue , à l'exemple  de  M, 
IVIacquer , les  principales  combinaifons  de  l’acide 
du  vinaigre,  en  donnant  fur  chacune  d’elles  quel- 
ques dé.aiis  qu’il  importe  de  connoitre. 

^e/  acéteux  argilUux , ( Acete  alumineux  de  M.  de 
Morveau.  ) 

C’eft  un  fel  compofé  de  l’acide  acéteux  uni  à la 
terre  alumineuiê.  Pour  faire  reuffir  cette  combi- 
naifon , on  eft  obligé  de  tenir  le  vinaigre  au  feu 
de  digeftion  fur  de  la  terre  récemment  précipitée 
de  l’alun  par  l’a’ka  i & qu'on  a enfaite  édulcorée  : 
en  obtient  par  l’évaporation  de  petits  cryftaux  en 
S’guilles,  mais  très-déliquefeens. 

Le  vinaigre  n’attaque  pas  l’argille^il  faut  même 
qu’il  foit  très.-fort  pour  bien  diiioudre  le  prccipi'é 
d alun  ; & M.  Velîendorf  aiTure  avoir  obfer/é  que 
le  vinaigre  fumant  ne  dilTolvoic  prefque  rien  de  ce 
précipité. 

Un  célèbre  chymlfleallemand ,M.  Venzel, ayant 
emrepris  de  déterminer  ce  que  le  vinaigre  prenoit 
fies  différentes  bafes , commença  par  préparer  un 
vinaigre  très-fort , & meme  s’aflura  par  plufieurs 
expériences,  qu’il  tenoit  69  parties  d’acide  pur, 
fur  170  parties  & demie  d’eau.  C’eff  avec  ce  vi- 
naigre , que  j'appellerai  déformais  vinaigre  de  M. 
Venzel , que  cet  auteur  a fait  fes  effais  pour  en 
conclure  la  proportion  de  compofition  des  fels  acé- 
teux; & il  a obfervé  que  240  grains  de  ce  vinaigre 
ne  pouvoient  diffoudre  que  i y g'ains  de  terre 
d’alun , même  avec  l’aide  de  la  chaleur.  Ainfi  la 
proportion  de  l’acide  pur  à la  terre  alumineufe 
ell  = i40  : 5Ty;&  fi  on  fait  dédudlon  de  l’eau 
que  cette  terre  porte  encore  avec  elle  , la  propor- 
tion devient  = 240  à 2o|. 

Sel  acéteux  ammoniacal  ou  efprit  dt  Mindererus, 
(^Ac'ete  ammoniacal  de  M.  de  Morveau.) 

Ce  fel  comrofé  de  l’acide  acéteux  faturé  d’alkall 
"Volatil , a été  d’abord  nommé  efprit  de  Mindererus  ^ 
il  a été  mis  au  nombre  des  efprits , fans  doute  à 
caufe  de  la  propriété  qu’on  lui  avoit  trouvée  de 
paffer  en  partie  à la  d ftillation  fans  fe  décompo- 
fer  ; mais  cette  dénomination  n'en  étoit  pas  moins 
impropre  : aaffi  la  plupart  des  chymiftes  lui  out- 
ils déjà  fubftitué  celle  de  fel  acéteux  ammoniacal. 

Le  fel  acéteux  ammoniacal  prend  très-difficile- 
ment la  forme  concrète  , parce  qu’il  s’élève  pref- 
que  auffi  facilement  que  l’eau  dans  laquelle  il  eft 
fiilTous  : cependant  en  en  facrifiant  une  partie  , on 
peut  rapprocher  affez  la  liqi'eur  pour  en  obtenir 
par  refoidiffement  un  fel  cryftaîlifé  en  aiguilles; 
on  fênt  que  la  perte  eft  moins  confidérable  & 
l'opération  plus  prompte,  lorfqu’on  eiyiploie  tout 
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de  fuite  du  vinaigre  trèsyconcentré.  C’efi  d’après 
ce  principe  que  M.  Lallone  a déterminé  le  pro- 
cédé le  plus  avantageux  pour  obtenir  le  fel  con- 
cret, qu’il  a publié  dans  les  mémoires  de  racadé-< 
mie  de  1775. 

Ce  procédé  confifle  à fâturer  de  l’alkali  volatil 
avec  du  vinaigre  radical , à évaporer  à une  douce 
chaleur  la  liqueur , jufqu’à  ce  qu’il  s’y  forme  un 
petit  nuage  blanc,  & à la  mettre  cryftalllfer. 

Comme  par  ce  procédé  les  crjfiaux  font  comme 
falis  d’une  eau-mère,  M.  Laiïbne  pour  y remédhr 
a eu  recours  à un  autre  procédé  pour  préparer  ce 
fef  qui  confifle  à l’obtenir  par  la  fublimaûon  d’un 
mélange  de  demi-once  de  fel  ammoniac  ordinaire, 
demi-once  de  craie  pure,  tous  deux  en  poudre  fine 
bien  delTéchés  au  feu  & triturés  enfemble,  & de 
demi-once  de  vinaigre  radical  reâifié. 

Le  fel  acéteux  ammoniacal  attire  promptement 
l’humidité  de  l'air  ; il  a une  laveur  très-chaude  & 
très  piquante , dans  laquelle  on  peut  diftinguer  le 
goût  particulier  de  l’acide  du  vinaigre  & celui  de 
l’aikali  volatil. 

Cent  vingt  parties  d’alkalî  volatil  concret  ont 
pris  pour  leur  fatuiation  du  vinaigre  de  M. 
Venzel;  & comme  ces  120  parties  tiennent,  fui- 
vant  l’eftlmatlon  du  même  auteur,  39-II  feulement 
d'a'kall  vo'atll  privé  d’eau  & de  gas , la  proportion 
de  compofition  de  l’acide  acéteux  pur  avec  cette 
bafe  efl  = 240  : 244, 

Sel  acéteux  dÜ Antimoine.  (Ac'ete  antimonial  de  M.  ds 
Morveau, 

C’efl  le  yè/ formé  de  l’union  de  l’acide  acéteux 
avec  le  demi-métal  que  nous  nommons  antimoine. 
L’acide  du  vinaigre  n’attaque  le  régule  d’anti- 
moine que  fous  l’état  de  chaux  & en  très-pe  ite 
quantité.  Deux  cents  quarante  grains  du  vin.rigre 
de  M.  Venzel  n'ont  pu  diffoudre  que  demi-grain 
de  précipité  d’antimoine  bien  defféché  , ce  qui 
donne  la  proportion  de  compofition  avec  cette 
bafe  = 240  ; 17. 

Sel  acéteux  d'arfenîc.  ( Acète  arfenical  de  M,  de 
Morveau.) 

M.  Venzel  affure  que  l’ar'enic  en  état  de  ré- 
gule n’a  aucune  affinité  avec  le  vinaig  e ; mais 
la  chaux  d’arfenic  ou  l’arfcnic  ordinaire  iral  é avec 
le  vinaigre,  produit  des  phéiibmènes  difficiles  à 
expliquer. 

M.  Cadet  ayant  pouffé  à la  difiillation  dans  une 
coince,  de  l’arfenic  b'anc  avec  de  la  terre  foliée 
de  tartre  , obtint  une  liqueur  rouge  très-fumante , 
d’une  odeur  atroce , qui  depofa  une  partie  jaunâtre 
plus  épaiffe. 

Les  aca.démlclen5  de  Dijon,  en  répétant  cette 
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expérlince  d’apiès  le  mérroire  de  M.  Cadet  , îm- 
primé  au  tome  3 des  favans  étrangers , obfervèrent 
que  le  premier  pioJuit  de  la  diftillation  étoit  lim- 
pide comme  de  l’eau,  lè  fécond  produit  étoit  d’un 
rouge  brun  & d’une  odeur  inllipporrable  , & fur  la 
fin  il  fe  fublima  une  poudre  noire,  un  peu  d’arfenic 
en  régule , & une  matière  qui , expofée  à la  chan- 
delle , brûloit  comme  le  foufre. 

La  liqueur  rouge,  nommée  par  M.  Cadet  liqueur 
fumante  d'à  fente  , mifê  fur  un  papier  à filtrer  pour 
en  réparer  la  partie  épaiffe , produifit  un  phéno- 
mène bien  extraordinaire;  à peine  pafla-t-il  quel- 
ques gouttes  , qu’il  s’éleva  une  fumée  infeéte  & 
qu’il  partit  des  bords,  après  un  mouvement  d’ébul- 
lition , une  belle  flamme  couleur  de  rofe  qui  dura 
quelques  inflans, 

C’efl  en  conféquence  de  cette  inflammation  fpon- 
tanée  que  les  auteurs  cités  ont  nommé  ce  produit 
pkofphore  liquide. 

Sel  acéteux  de  terre  pefante,  {Acete  harotique  de 
M.  de  Morveau. 

Sel  neutre  formé  de  l’acide  acéteux  faturé  de  la 
terre  pefante  ou  terre  du  fpath  pefanr. 

La  dilTolution  de  ce  ftl  peut  fervir  de  réaftif 
au  lieu  du  fel  marin  à bafe  de  terre  pefante,  & 
doit  être  préférée  dans  toutes  les  occafions  où  la 
préfence  de  l’acide  marin  pourroit  nuire  à l’objet 
qu’on  fe  propofe. 

f 

Sel  acéteux  calcaire.  ( Acète  calcaire  de  M.  de 
Morveau.) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  faturé  de  terre 
calcaire. 

Deux  cents  quarante  parties  du  vinaigre  de  M. 
VenaM  ont  diffous  69  parties  & demie  d’écaüles 
d’huitre , tenant  environ  3 6 un  cinquième  de  chaux 
pure  ; d’où  cet  auteur  conclut  la  propor  ion  de  com- 
pofition  de  l’acide  acéteux  avec  la  terre  calcaire 
pure  = 140  : 

Ce  fel  bien  fait  n’efi  point  déliqucfcent.  Il  fe 
la'fTe  décompofer  au  feu  fans  intermède  ; mais  cette 
difliilation  ne  donne  pas  un  acide  concentré  , 
parce  que  l’acide  adhérant  fortement  à la  bafe  , 
il  faut  employer  un  feu  violent  qui  le  décompofe 
en  partie. 

Sel  acéteux  a bafe  d'argent.  ( Acete  d'argent  de 
de  Morveau.) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  uni  à l’argent. 

On  croit  que  cette  rombinaifon  ne  peut  fe  faire 
que  par  affinité  difpofée  , & que  le  vinaigre  ne 
diiTout  point  l’argent  tant  qu’il  efl  pourvu  de  la 
quantité  de  phlogiflique  qui  le  met  en  état  de 
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métal  , cependant  fuffifamment  divifé  eomme  îï 
efl  lorfqu’on  le  précipite  de  fa  diflblution  au  moyen 
^u  cuivre.  Il  fe  dillout  dans  le  vinaigre,  comme 
y ai  eu  occafion  d&-m’en  affûter.  J’avols  de  l’argent 
précipité  par  le  cuivre  & je  le  fis  digérer  avec  da 
vinaigre,  dans  le  but  d’enlever  le  peu  de  cuivre 
qui  relie  toujours  uni  au  précipité , & à mon  grand 
étonnement  tout  l’argenr  fut  diffous.  Quand  l’argent 
a été  précipité  par  l’alkalî , Il  fe  diffout  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  le  vinaigre,  & donne  un 
fel  qui  fe  cryfiallife  avec  quelque  difficulté. 

Deux  cenrs  quarante  parties  du  vina'gre  de  M. 
Veuiel  en  ont  pris  37  & demie  de  précipité  d’ar- 
gent , qui  répondent , fulvant  ce  chymlfle  , à 
un  huitième  d’argent  réel;  d’où  il  a conclu  la  pro- 
portion de  compofition  de  l’acide  avec  le  métal  = 
240  : loi  f. 

Le  fel  acéteux  d’argent  fait  une  imprelTion  pi- 
quante fur  la  langue,  il  fe  diffout  facilement  dans 
'l’eau,  & cette  diffolution  efl  permanente. 

Ce  fcl  fe  décompofe  promptement  au  feu  , II  fe 
bourfoufle  légèrement  & fe  rédu't  en  une  chaux 
friable,  foiuble  dans  tous  les  acides,. 

Sel  acéteux  de  bîfmuth.  ( Acète  de  bifmutk  de  M.  de 
Morveau.  ) 

Se!  formé  de  Tunion  de  l’acide  acéteux  avec  le 
biimuth.  M.  Monnet  a révoqué  en  doute  la  pofli- 
biiité  de  cefe  combinaifon  ; cependant  les  expé- 
riences de  MM.  Bergman,  Venzel  & de  Morveau 
la  conftïtent.  Non  feulement  le  bifmuth  fe  diflout 
dans  le  vinaigre,  mais  il  s’y  diffout  en  plus  grande 
quantité  que  le  précipité  de  ce  deml-jnctal.  Deux 
cents  quarante  parties  de  vinaigre  de  M.  Venzel 
en  ont  p is  à l’aide  de  la  chaleur  quatre  St  demie 
de  limaille  de  bifmuth. 

Ce  te  diflblution  n’a  point  été  troublée  par  l’eau  j 
c’eft  aufl'i  le  cas  du  nitre  de  bifmuth  lorfqu’on  y, 
ajoute  du  vindgre  , fans  doute  pa’  ce  que  pour  lors 
l’ac  de  nit  eux  fe  porre  fur  le  phloglflique  du  vi- 
naiitrp , & fe  trouve  tellement  affoibli  que  le  vinaigre 
lui  enlève  une  partie  de  fa  baie. 

Sel  acéteux  de  cobalt.  ( Acète  de  cobalt  de  M.  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  uni  au  cobalt.  Le 
cobalt  ne  fe  laiffe  point  attaquer  par  le  vinaigre 
tant  qu’il  efl  fous  fa  forme  métallique,  mais  quand 
le  feu  ou  les  acides  l’ont  privé  d'une  portion  de 
fon  phloglflique  , la  diffolution  fe  fait  meme  à 
froid , & la  liqueur  prend  une  couleur  de  rofe 
pâle. 

Deux  cents  quarante  parties  du  -vinaigre  de  M. 
Venzel  ont  diffous  108  grains  de  précipité  de  co- 
balt, qui  ont  Jaiffé  échapper  pendant  la  dilfolu-, 
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tion  5 S grains  de  gas  méphitique;  d’où  11  fuit  que 
les  proportions  de  l’acide  Sc  de  la  bafe  métallique 
font  dans  cette  compclit'on  = 2,40  : 241  7. 

La  diflolution  acéteufe  de  cobalt  eft  d’un  beau 
rouge;  elle  donne  par  l’cvaporation  un  fcl  qui 
desuent  bleu  lorfqu’on  l’expole  à la  chaleur , qui 
reprend  la  couleur  rouge  rti  refroidilTant,  & qui 
att  re  înfenfîblement  l’humidité  de  l’a^'r.  Ainfi  l’acide 
végétal  peut , comme  l’a  très-bien  obfervé  M.  Ca-^et , 
former  une  encre  de  fympath'e  avec  le  cobalt,  de 
même  que  les  acides  minéraux. 

Sel  ccéttux  de  cuivre.  ( Acête  dg  cuivre  de  M.  de 
Motveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  avec  le  eu  ivre. 

Sel  acéteux  de  manganefe.  ( Acète  de  mangan'efe  de 
M.  de  Motveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  & du  demi-métal 
appelié  manganéfe. 

On  n’a  pas  elTayé,  que  je  fâche,  l’aétion  dircéte 
du  vinaig’-e  fur  le  régule;  mais  il  attaque  facile- 
ment fa  chaux,  même  celle  qui  eft  noire,  c’efi-à- 
dire  dépouillée  de  phlogiftique  ; ce  qui  vient  de 
ce  que  le  vinaigre  eft  naturellement  pourvu  de 
ce  principe  , & que  la  terre  métallique  en  reçoit 
d’abord  une  fuifilante  quantité  pour  devenir  folubie. 
Ce  phénomène  eft  dû  a la  grande  affinité  de  la  terre 
de  la  manganefe  avec  le  phiogiftique. 

Cette  diflolut’on  eft  précipftée  en  blanc  par 
l’alkali  fixe,  & par  la  leffive  de  fang. 

Une  préparation  de  la  manganefe  avec  le  vi- 
naigre, eft  regardé  comme  le  dilTolvant  le  plus 
puiffiant  des  réfines , après  l’efprk  de  vin. 

Sel  acéteux  de  nickel.  ( Acéte  de  nickel  de  M.  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  8c  du  nickel.  Le 
vinaigre  n’attaque  pas  le  régule  de  ce  demi-mé- 
tal , mais  il  difl'oui  fort  bien  fa  chaux  & prend  une 
couleur  verte. 

Cette  dilTolutffin  fournit  par  l’évaporation  des 
en  (taux  fpathiques  d’un  beau  verd.  M.  Monnet 
allure  qu’ils  ne  font  pas  déliquefeens  ; il  compare 
leur  faveur  à celle  du  fucre  de  faturne. 

Sel  acéteux  de  platine,  ( Acète.  de  platine  de  M,  de 
Morveau,  ) 

Le  vinaig'-e  n’attaque  pas  la  platine  en  état  de 
prêtai , maçs  bien  les  précipités  de  ce  métal. 
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Sel  acéteux  de  plomb.  Acéte  de  plomb  de  M.  dtt 
Morveau.) 

C’eft  un  yè/ formé  de  i’afcîde  acéteux  & duplombj 
cette  combinaifon  eft  connue  fous  les  noms  d« 
fucre  de  faturne  ^ àe  fel  de  faturne,  de  vinaigre  de 
fatunie  & extrait  de  faturne. 

Sel  acéteux  d'étain,  ( Aecte  d'étain  de  M.  de 
Morveau,  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  uni  à l’étain,  M. 
Marg' alfa  fait  voir  que  le  vinaigre  attaquoit  l’étain 
en  état  de  métal,  La  diffolution  a une  couleur 
blanchâtre  tirant  à l’op’ale , qui  caraâétife  lesdiffo- 
lutions  de  ce  métal. 

MM.  Monnet , Wefierndorf  & Venzel  alTurent 
que  cette  diffolution  eft  incTyftallifable , & qug 
iorfque  l’on  pouffe  l’évaporation , elle  prend  «ne 
confîfiance  gommeufe  ; lorfqu’on  emploie  au  lieu 
de  métal  la  chaux  , la  diffolution  eft  moins  char- 
gée. M.  Venzel  a trouvé  que  le  rapport  du  plus 
fort  acide  acéteux  à l’étain  étoit  comme  240  : 3-^^, 
& le  rapport  de  ce  même  acide  à la  chaux  comme 
240  ; 

Sel  acéteux  de  [inc.  ( Acète  de  [inc  de  M.  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  l’acide  acéteux  & du  zinc  unis  juf- 
.qu’à  fatu  ration. 

Le  vina'gre  diffout  facilement  & le  zinc  & fes 
chaux.  Il  a fallu  à M.  Venzel  240  parties  de  fon 
vinaigre  pour  en  diffoudre  57  parties;  d’où  il  a tiré 
la  proportion  de  l’acide  pur  avec  cette  bafe  métal- 
lique™ 240  : 105 

Tourtes  ces  diffolutions  font  permanentes;  elles 
ont  une  faveur  métallique  amère  ; elles  dohnent 
par  l’évaporation  , nnfei  cryftallifé  en  lames  rhom- 
boïdales , quelquefois  en  lames  hexagones  alongées. 
Ce  fel  a un  coup-d’œil  talqueux. 

Sel  acéteux  d'or.  ( Acete  d'or  de  M.  de  Morveau.) 

Le  vinaigre  ne  diffout  pas  l’or  fous  forme  mé- 
tallique , mais  bien  fes  chaux.  On  a peu  examiné 
la  nature  du  fel  qui  réfulte  de  cette  combinaifon. 

Sel  acéteux  de  manganefe.  ( Acete  de  manganefe  àt 
M.  de  Morveau.  ) 

Sel  formé  de  la  manganèfe  unie  à l’acide  du 
vinaigre.  Ce  fel  eft  incryftalüfable.  Suivant  M. 
Venzel,  le  rapport  de  l’acide  acéteux  dans  fon 
plus  grand  état  de  concentration  à iamagnéfîe  eftp* 
240  ; 123  & trois  quarts. 
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Sel  acèteux  martial.  ( Ac'ete  martial  de  M-,  de 
Morveau.  ) 

Sel  formé  de  Funion  de  Facîde  acéteux  avec 
le  fer. 

La  limaille  de  fer  & fes  chaux  font  folubles 
dans  le  vinaigre  , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
entièrement  déphlogiftiquées.  Le  rapport  de  l’a- 
cide acéteux  concentré  au  fer  eft  comme  2.40  : 
î8i5  & demi. 

Observations  sus.  uifférens  autres  sei-s, 
Sds  ammoniacaux. 

On  comprend  fous  le  nom  de  fels  ammoniacaux, 
tous  les  jels  qui  réfultent  de  la  combinail'oii  d’un 
acide  à Falkaii  volatil.  La  plupart  de  ces  jels  fe 
fubliment  lorfqu’on  les  expoie  au  feu , & font  fo- 
lubles dans  i’elprit  de  vin.  Quelques-uns  de  ces 
fels  ie  décompofent  par  Faction  de  la  chaleur 
refufeiit  de  s’unir  à Faicohol  ; tel  eft,  par 
exemple  , le  fel  ammoniac  phofphorique. 

L’alkali  volatü  forme 

'Avec  l’acide  vîtriolique , le  fel  amipontac  fecret  de 
Giauber. 

L’acide  nitreux , le  nitre  ammonical  nommé 
Suflî  nitre  flammant. 

L’acide  de  fef  le  fel  ammoniac  ordinaire, 

L’acide  phofphorique  , le  fel  microçofmique 
on  fel  natif  d’urme. 

L’acide  de  vinaigre , refpric  de  Mindererus, 

L’acide  de  fuccin , la  liqueur  de  corne  de 
cerf. 

Les  autres  Fis  ammonlcaux  n’ont  point  de  noms 
particuliers  5 on  les  nomme  fimpiement  par  l’acide 
cjulls  contiennent  fel  ammoniac  fpathique , faccha- 
rin,  malufien,  &c.  &c. 

Sel  ammoniac  ordinaire. 

Sel  réfultant  de  Funion  de  l’acide  de  fel  à Fal- 
Lali  volatil.  Voici  quel  eil  le  rapport  de  fes  par- 
ties conftituantes  d’après  M.  Veiiiei.  Deux  cent 
quarante  grains  d’acide  de  fel,  contenant  54  grains 
d’acide  de  jcl  concentré,  donncrent  avçc  168  deux 
cinquièmes  d’alkalivoladl contenant  56^  d’aikali  vo- 
latil privé  d’air  & d’eau,  i lo  un  huitième  de  fel  am- 
moîiiac  pcfé  chaud. 

Le  rapport  de  l’acide-  de  fel  le  plus  concentré 
à l’alkali  volatil  pur  eft  donc  comme  54  : 56  un 
huitième  , ou  comme  ^40  : 149  quatre  neu- 
.ïièmes. 

.Ce/e/  fe  autrefois  d’Egypte.  Depuis  plu- 
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iîeurs  années  on  en  fabrique  en  Europe.  les  procédée 
qu’on  emploie  font  très -variés.  Quoiqu’il  ne  faille 
qu’unir  Falkaii  volat'l  à l’acide  de  /el  pour  obte- 
nir du  fel  ammoniac,  on  peut  cependant  parve» 
nlr  a faire  cetre  combinaifon  de  différentes  ma- 
niérés, fuivant  les  moyens  qu’on  emploie  pour 
obtenir  l’acide  de  jèi. 

Quelques  artifles  précipitent  les  eaux  mères  des  la- 
llnesavecl’a  kali  volatil  ; d’autres  faturent  de  Falkaii 
volatil  avec  de  l’acide  vitriolique,  &fubiimentle  fel 
obtenu  avec  du  fel  commun  ; d’autres  enfin  font 
àu  fel  ammoniac  fecret  de  Gltuber  en  traitant  le 
piâtre  avec  de  lalkau  volatil,  & fubliment  ce 
fel  avec  du  fel  commun. 

On  lent  que  cette  manière  eû  très-économique 
dans  les  pays  où  ie  plâtre  eft  commun  , & a de 
grandes  prérogatives  fur  celle  de  faire  le  fel  ami 
moniac  en  employant  les  eaux  mères  des  falines. 

Les  difFérens  fabriquans  de  fel  ammoniac  de  la 
Souabe  & des  pays  cuxonvoihns  fuivent  un  pro- 
cédé analogue.  Iis  diflillent  du  lifé  pourri , mêlent 
i’a’kali  volatil  obtenu  avec  du  plâtre  & du  fel 
commun.  Au  bout  d’un  mois  ils  évaporent  la  li- 
queur & fubliment  le  j'ei  qu’ils  travaillent.  Ils  ob- 
tiennent ainfi  du  fel  de  Giauber  & des  fleurs  de 
fel  ammoniac  qui  par  une  fécondé  fublimatioa 
donnent  du  fel  ammoniac  de  commerce. 

Sels  arfsnkaux,  ( Afeniates  ie  M»  de 
Morveau.  ) 

Se's  formés  par  la  combinaifon  de  Facîde  arfew 
nîcal  avec  différentes  bafes. 

Sel  arfenîcül  h hafe  de  potajfe,  ( Sel  neutre 

arfmcal  de  M.  M^cquer,  Arfemate  de  potajfe  de 

de  M.  de  Morveau.  ) 

L^aclde  arfenical , uni  à Falkaii  fixe  végétal  ^ 
forme  un  fel  neutre  connu  fous  le  nom  de  fet  neutre 
arfeuîcal.  Ceft  à M.  Maquer  que  nous  devons  Ijt 
découverte  de  ce  fcl.  Il  le  préparoit  en  dccompo-s 
fane  le  nitre  au  moyen  de  l’arfenic. 

Depuis  que  cet  iiluflre  chiraîfle  eut  publié  fèî 
recherches , M.  Scheeie  nous  apprit  que  la  chaux 
d’arfenic  , ou  Farfenic  ordinaire , étoit  compofé  de 
phlogiflique  & d’acide  arfenical , & qu’en  traitant  Far- 
fenic  avec  le  tiitre  , l'acide  nitreux  fe  combinoit  au 
phlog:flique  de  Farfenic , pendant  que  l’alkali  du 
nitre  fe  combinoit  avec  l’acide  arfenical. 

Sel  arfenical  a bafe  d’alkalt  volatil.  ( Arfeniaîe  am-, 
monical  de  M,  de  Morveau.  ) 

Ce  fel  efl  le  produit  de  la  combinaifon  de  Fa- 
cide  arfenical  à Falkaii  volatil. 

L’arfenic  blanc,  ‘traité  avec  le  nitre  ammonical, 
devroit  donner  de  Farfeinic  aa^noniaeal,,  de  iajaêiPiS 
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manière  que  ratTenic  blanc  donne  avec  le  n'tre  de 
larféniate  de  potafTc.  En  eflet,  la  dévompofition  a 
lieu.  On  peut  redécompofer  l’arféniate  formé , & 
pars'enir  à recueillir  féparément  l’acide  nitreux 
phlogiitîqué , l’alkaii  volatil,  & l’acide  arfenical 
fur. 

Sel  arfenical  a iafe  d'alkall  minéral,  ( Arfenîate  de 
foude  de  M,  de  Morveau.  ) 

On  peut  obtenir  cette  combinaifôn , foît  en 
combinant  directement  l’acide  arfenical  avecl’alkali 
fixe  minéral,  Ibit  en  traitant  l’arfenic  ordinaire  avec 
du  nitre  cubique,  de  la  même  manière  qu’on  procède 
pour  faire  le  fel  neutre  arfenical. 

Sel  arfenical  à bafe  de  cobalt,  ( Arfenîate  de 
cobalt  de  M,  de  Motveau.  ) 

Combinaifon  de  l’acide  arfenical  au  cobalt.  L’a- 
cide arfenical  fàturé  de  cobalt  donne  des  cryftaux 
rouges  de  même  nature  & parfaitement  fembla- 
bles  aux  cryftaux  naturels  du  cobalt  rouge.  L’ar- 
feniate  de  cobalt  n’efi  pas  foluble  dans  l’eau  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  excès  d’acide;  & c’eft  là  peut- 
être  ce  qui  empêche  la  féparation  de  l’arféniate 
calcaire , lorfqu’cn  verfe  dans  la  dillblutien  du 
muriate  calcaire  en  liqueur;  mais  en  évaporant  à 
ficcité , l’on  obtient  l’arfériate  calcaire. 

Sel  d‘ Angleterre, 

Le  vitr'oî  de  magnéfie  efi  connu  fous  les  noms 
de  /e/amer,  de  fel  d’Angleterre , de  fel  cathardlque 
ara.  r , &c.  Il  eft  compofé  de  terre  de  magnéfie  & 
d’acide  vitriolique. 

Sels  boracins.  Borax  de  M,de  Morveau. 

L’ac'de  boracin , ou  le  fel  féda’'if  uni  à diffé- 
rentes bafês,  forme  d fférens  fds  peu  connus, 
compris  fous  le  nom  général  de  fels  boracins. 
La  combinaifon  du  fel  fédatif  à l’aikali  minéral , 
connue  fous  le  nom  de  borax  de  commerce  ^ eft 
Je  feul  qui  fort  bien  connu. 

Sel  boracin  à ba^e  d’a'kaii  minéral.  Un  grt^s 
d’alkali  minéral  fondu  exige  zpo  grains  de  fel 
fédatif  pour  fa  faturation.  Le  borax  du  commerce 
efi  cornpofé  d’alkali  minéral  & de  fel  fédatif  ; 
mais  il  contient  toujours  un  excès  confidérable 
d’alkali  minéral. 

Sel  bcrccin  à ba''e  d’alkali  fixe  végétal.  Un 
grrs  de  nitre  fixe  derriande  , pour  fa  faturation, 
20  J grains  de  fel  fédatif.  Le  fel  neutre  qui  en  ré- 
ful'e  peut  être  employé  aux  mêmes  ufages  que 
le  borax  ordinaire. 

Sel  boracin  à bafe  d’alkali  volatil.  Le  fel  neutre 
qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l’alkali  volatil 
avec  le  fel  fédatif  ; fe  décompofe  au  feu  comme 
ie  fel  ammoniac  phcfphorique; 
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Sels  boracins  à bafe  mc'fallîque.  Pour  combi- 
ner le  fel  fédatif  aux  métaux,  il  faut  diffoudr^ 
ces  derniers  dans  un  acide  & les  précipiter  avec 
une  difîbluûon  de  fel  boracin  à bafe  d’alkali , ocf 
avec  le  borax  de  commerce , qu’on  a eu  foin  de 
faturer  complètement  de  fel  fédatif. 

Toutes  ces  combinaifons  font  fufîbles  & fis 
changent  pour  la  plupart  en  verre  par  l’adion  du 
feu.  Le  cuivre  uni  au  fel  fédatif  donne  un  verre 
d’un  beau  rouge  forcé  qu’on  emploie  pour  la  por- 
celaine. L’argent  donne  avec  le  borax  un  préci- 
pité jaune,  dont  les  peintres  en  émail  tirent  parti. 
Le  mercure  efl  aiiffi  précipité  en  jaune,  & l’u- 
nion du  fel  fédatif  au  mercure  dans  cette  combî-» 
naîfon  eft  aiïez  grande  pour  qu’elle  fubfifte  Jorfii 
qu’on  l’expofc  au  feu.  Elle  donne  par  fublima* 
tion  un  fubliraé  orangé. 

Sels  citronlens.  Citrates  de  M,  de  Morveau, 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  combinaifons  de 
l’acide  citronien  à différentes  bafes. 

Sel  citronien  a bafe  métallique.  L’acide  de  ci- 
tron diffout  plufieurs  métaux.  Il  a très-peu  d’ac- 
tion fur  le  plomb,  même  lorfqu'il  a été  précipité 
de  fa  diflblution  dans  un  aride  par  un  alkali  fixe. 
Il  n’attaque  point  l’étain  , le  bifmuth  de  régule 
d'antimoine  & le  régule  d’arfenic  fous  forme 
tallique. 

Sel  commun.  Sel  marin. 

D’après  les  expériences  de  M.  Venzel,  le  fap<«, 
port  de  l’acide  de  fel  à l’alkali  minéral  efl  comme 
240  à 286;  240  grains  de  fel  décrépite  contien- 
nent I grains  & demi  d’alkali  minéral  pur  & 10^ 
grains  \ d’acide  de  fel  concentré,  & 240  grains  de  fel 
marin  cryftallifé  contiennent  5 grains  d’eau.  Celui 
du  commerce  efl:  toujours  un  peu  humide,  & con- 
t'ent  fouvent  jufqu’à  fix  pour  cent  d’eau  qui  lui 
efl  étrangère.  Dans  les  travaux  où  on  peut  employer 
le  fel  commun  , l’on  doit  tenir  compte  de  cette 
humidité. 

Sels  Jluorlques,  Fluors  de  M,  de  Morveau, 

On  nomme  ainfî  les  combinaifons  de  l’acîda 
fluorique  ou  fpathiqne  avec  différentes  bafès  ; ks 
combinaifons  font  peu  connues.  La  combînaifoa 
de  la  terre  calcaire  à l’acide  fluorique  porte  le 
nom  de  fpath  fluor. 

Sel  fufihle  d’urine,  Fkofphate  natif  de  M,  de  Morq 
veau.  Sel  MicTocofmique, 

C’efl  un  fel  phofphorique  compofé  ; l’acide  phof- 
phorique  qu’il  renferme  s'y  trouve  faturé  en  partie 
par  l’alkali  m néral , pour  le  furplus  par  l’alkalï 
volatil , chargé  de  beaucoup  d’eau  & même  d’una 
matière  graffe  gélatineufè.  On  peut , au  lieu  da 
tirer  ce  ftl  diredement  de  l’urÿie , le  faire  en 
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combinant  4u  phofphate  de  fonde  avec  du  phof- 
pliatc  anirnonical. 

Se/s  marins. 

Nom  gcncrique  des  combmalfons  de  l’acide 
marin  avec  difrérentes  bafes. 

Sels  marins  a bafe  alkaline.  L’acide  de  fel  forme 
avec  l’alkall  minéral  le  lel  commun?  avec  1 al- 
kali  fixe  végétal , le  fel  fébrifuge  de  Syivius  ; avec 
l’aikali  volatil  , le  fel  ammoniac  ordinaire. 

Sels  marins  à hafe  d’antimoine.  Beurre  d’anti- 
moine. 

L’acide  de  fel  ne  peut  diffoudre  le  régule  d’an- 
timoine que  lorfqu’ii  eft  très  - concentré.  Cette 
diffolution  pnlTe  dans  la  difliliation  fans  lallTer  de 
réfidu  , & lans  fubir  d’autre  changement  que  de 
devenir  un  peu  plus  fluide.  Les  chymiftes  ont  donné 
par  cette  raifon  le  nom  de  beurre  d’antirnon’e  à 
cette  combinaifon.  Si  on  ajoute  de  l’eau  au  beurre 
d’antimoine,  le  régule  fe  précipite  uni  à une  partie 
de  l’acide. 

L’obfarvation  fuivante  de  M.  V.nzel  fervira 
déterminer  combien  l’acide  de  fel  diflTout  de  ré- 
gule d’antimoine.  Demi-once  de  régule  ou  140 
grains  de  régule  d’antimoine  mêlé  avec  tout  au- 
iant  de  mercure  fublimé  , & mis  dans  une  cor- 
nue dont  on  avoit  pris  note  du  poids,  en  ajou- 
tant quelques  gouttes  d’efprit  de  vin,  donnèrent  i4p 
grains  de  beurre  d antimoine , & 174  grains  de 
mercure.  Il  refla  dans  la  cornue  181  g ains  de 
ïéguîe  d’antimoine.  On*  voit  par  - là  qu’il  .faut 
58^  grains  d'acide  de  fel  dans  fon  plus  grand  état 
de  concentration  pour  diflibudre  58  grains  de  ré- 
gule d’antimoine.  Le  beurre  obtenu  pèfe  145» 
grains  au  lieu  de  ii6|  grains  qu’il  devroit  pefer. 
Cette  augmenta'ion  de  131^  grains  vient  de  l’eau 
fourbe  par  l’efprit  de  viu  , avec  lequel  on  hu- 
meâe  le  mélange. 

Le  rapport  de  régule  d’antimoine  à l’acide  de 
fel  le  plus  concentré  eft  donc  environ  comme 
2381:140. 

Sel  marin  a bafe  d'argent.  Lune  cornée.  On  ne 
connoît  point  de  vraie  diffolution  d’argent  dans 
l’acide  de  fel.  La  combinaifon  de  ces  deux  fubf- 
tances  n’a  lieu  que  lorfqu’on  précipite  par  l’acide 
marin  , l’argent  diffous  dans  un  autre  dilloivant. 
La  poudre  blanche  que  l’on  obtient  pour  lors , 
s’évapore  en  enfer  à feu  ouvert;  mais  dans  des 
vafes  clos  elle  fe  fond  en  une  fubftance  un  peu 
dudiie , qui  a quelque  reffemblance  avec  la  cor- 
ne, ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  lune  cornée. 

140  grains  d’argent  pur  diffous  dans  l’acide  ni- 
treux, donnent  avec  l’acide  marin  un  précipité 
lavé  & fée  hé  , qui  pèfe  315)  grains. 

Le  îapport  de  l’argent  à l’acide  de  fel  eft  donc 
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Comme  72^7  : 140.  Dans  une  demi-once  ou  240 
grains  de  lune  cornée ^ il  y a donc  grains 

d’argent,  & 33^  d’acide  de  fel  des  plus  con- 
centrés. 

Le  principal  ufage  que  l’on  fait  de  la  lune 
cornée,  c’eft  pour  obtenir  par  fon  moyen  de  l’ar- 
g:nc  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  poflîble. 
En  effet  , l’argent  fe  trouve  dans  la  lune  cornée 
exempt  de  tout  alliage  , & pour  l’obtenir  il  fuf- 
fit  de  la  réduire.  Ct;tte  réduétion  peut  s’opérer  dans 
un  creufet  an  moyen  de  l’alka  i fixe  , & fur-tout 
de  i’aikali  fixe  minéral  ; mû;  comme  la  lune 
corr.ée  le  fond  avant  l’alkaii  fixe,  il  arrive  qu’une 
partie  pénètre  le  creufet,  & qu’on  a par- là  un 
r déchet  en  argent.  Pour  y obvier,  M.  Vaizel  em- 
ploie le  procédé  fuivant,  pour  retirer  fans  déchet 
l’argent  de  la  lune  cornée.  Il  mêle  fa  lune  cor- 
; née  avec  patt  e égale  d’alkali  fixe  bien  defféché, 
met  le  tout  dans  une  petite  phiole  qu’il  pofe  dans 
un  cieufet  dans  un  fourneau  à vent.  li  chauffé 
peu  à peu  le  creufet,  & donne  enfin  un  feu  fuffi- 
fant  paur  mettre  le  tout  en  bonne  fonte. 

, Sel  marin  à bafe  d’arfenic.  Beurre  d’arfenic. 

Sel  formé  par  l’union  de  l’acide  marin  & du 
régule  d’arfenic. 

Le  régule  d’arfenic  demande  pour  fa  diffolution 
un  acide  de  Tel  des  plus  concentrés.  Cette  com- 
binaifon expofée  à l’aélion  du  fea  dans  des  vaif- 
feaux  clos  paffe  en  entier  dans  le  récipient , & eft 
prefque  auffi  fumante  que  l’acide  de  f-l  même. 
On  ne  peut  point  la  mêler  avec  de  l’eau;  car 
auffi  tôt  qu’on  la  délaie,  l’arfenic  fe  fépare  fous 
Ja  forme  d’une  poudre  blanche. 

D’après  les  expériences  de  M.  Venzel , le  rap- 
■ port  du  régule  d’arfenic  à l’acide  de  fei  le  plus 
: concentré  eft  comme  181  : 240. 

Sel  marin  à bafe  de  bifmuth.  Sel  réfultant  de 
l’union  de  l’acide  de  fel  au  bifmuth. 

L’acide  de  fel  attaque  avec  beaucoup  de  peine 
le  bifmuth  fous  forme  métallique  , s’il  n’eft  pas 
dans  un  grand  état  de  concentration  ; mais  tn 
échange  le  précipité  qu’on  obtient  de  la  diffolu- 
tion  de  bifmuth  dans  l'acide  nitreux  au  moyen  de 
l’alkali  fixe  , fl?  diffout  avec  faci'ité  dans  de  l’acide 
i de  fel  délayé.  Le  bifmuth  combiné  à l’acide  de  fe 
I concentié  paffe  dans  la  diftillation  fous  forme  de 
gelée  qui  devient  confiftante  au  froid.  L’eau  qu’on 
I y ajoute  en  précipite  le  bifmuth. 

240  Grains  de  bifmuth  mêlés  avec  240  grains  de 
mercure  fublimé,  & diftillé  après  l’avoir  ai^rofé 
. d’un  peud’efprlt  devm  , donnèrent  du  beurre  debif^ 
muth,  & il  refta  238  grains  de  bifmuth.  Comme 
240  grains  de  mercure  fublimé  contiennent  5 8| 
I d’acide  de  fel  da  is  le  plus  grand  état  de  concentia- 

- tion  , 
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tien  , Sc  qu’îl  va  eu  loi  grains  de  bîfmuth  de  dIP- 
feus  J il  s'enfuit  que  le  rapport  de  l’ acide  de  fei  au 
billnuth  eli  comme  58^  : 101  , ou  comme  ^40  : 
4i^î- 

Stl  marin  à bafe  de  cuivre  Le  cuivre  fous  état 
métallique  ,fe  diü'out  lentement  dans  l’acide  defel, 
Sz  donne  une  dilfoluticn  couleur  verd  de  pré  , qui 
évaporée  donne  une  malTe  faline  qui  attire  l’hu- 
midité de  l’air.  Ce  fd  exfofé  au  feu  dans  des  vail- 
Icaux  clos,  'aide  échapper  la  plus  grande  partie 
de  fon  acide.  Jeté  dans  le  feu  , il  colore  la  flamme 
d’un  beau  verd. 

Le  rapport  de  Facide  de  fel  au  cuivre  eft , d’apres 
M.  Venzel,  comme  240:173. 

Sel  marin  a bafe  d'étain.  Beurre  d’étain.  Sel  ré- 
filtant  de  la  combinaifon  de  l’acide  de  fel  à 
ré:am. 

L’acide  marin  eft  le  vrai  & le  meilleur  diflôl- 
Ta"t  de  l’étain.  Pendant  la  dilTolution  , il  s’exhale 
une  odeur  défagréab'e.  Cette  combinaifon  ne  donne 
par  évaporation  qu’une  mafle  faüne  qui  ne  préfente 
point  ce  cn'ftaux  dilîinâs  , & qui  poufl'ée  au  feu 
palTe  fous  ia  forme  d'une  gelée  qui  fe  fige  par  le 
£ririd. 

L’éiam  s’unit  à Facide  de  fel  concentré,  dans  le 
rapport  de  444  | : 140. 

Sel  marin  h hafe  de  fer.  Le  f r fe  diflbut  avec  faeî- 
Lté  dans  Facide  de  f l , & fournit  par  une  douce 
cvapo.ation  un  fel  vert  cryftallifé  en  belles  aiguilles , 
qui  a'tire  promptement  l’humidité  de  l’air  , & qui 
pouffe  au  feu  lâche  facilement  fon  acide. 

Le  rapport  du  fer  à Facide  de  fel  concentré  eft 
tomtiie  1^3  J à 240, 

Le  Z ne  décompofe  ce  fel  & en  précipite  le  fer 
fous  forme  métallique,  pendant  que  le  zinc  pré- 
ctpite  fous  forme  d’ochre  le  1er  ddfous  dans  Facida 
nitreux. 

Sel  ma'in  à hafe  de  mercure.  Nous  avons  deux 
com'Sinaifcns  de  Facide  marin  au  mercure , con- 
nues fous  les  noms  de  mercure  f'bimé  corrofif, 
le  de  mercure  fublimé  doux.  On  obtient  toutes  les 
deux  par  voie  de  lublimation  , mais  elles  diffèrent 
par  la  quantité  de  mercure  qu’elles  co:  tiennent , & 
par  Fétat  de  phlogiftication  fous  lequel  ce  demi- 
métal  s’y  re  tco  litre. 

' Le  rapport  de  Facide  de  fel  au  mercure  eft  dans 
i le  mercure  fublimé  comme  240  : 4 1 9 ^ 

Dans  le  mercure  fublimé  doux  240  : 1320 

Sel  marin  a bafe  le  plomb.  Plomb  corné.  L’acide 
: marin  délacé  n’a- tique  point  le  plomb.  Lofqu’ü  eft 
• conc  titré  , tl  le  corrode  ; mais  fi  Fon  dilloiit  le 
I plomb  dans  l'acide  nitreux  ou  d‘-ns  le  vinaig  e , il 
I fe  combine  auffi-tot  avec  l’acide  de  fel  qu’on  y 
) ajoute  , & fe  fcpare  fous  la  forme  d’une  j oudre  blan- 
Arts  Ci  Métiers.  Tom,  V^ll. 
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che  qui  fe  dîffout  dartS  Feau  bouillante,  & donne 
par  cryUallifation  un  fel  en  belles  aiguilles,  qui  fe 
fond  à un  léger  degré  de  chaleur , & s’évapore  tn 
entier  lorfqu’on  l’expofé  au  feu  dans  des  vafeî 
ouverts. 

Le  rapport  de  Facide  de  fe!  au  plomb  eft  comme 
240  ; 640» 

Sels  marins  terreux. 

Il  n’y  a que  la  terre  pefante  qui  donne  avec  l’a- 
cide de  fel  un  fel  crvftallifable  ; 240  parties  d’acide 
de  fel  concentré  s’uniffent  à 23 1|  de  terre  cal- 
caire , à 471J  de  maguefie  & à 625^  de  terre 
d’alun. 

Sels  nitreux. 

Nom  générique  des  combintifons  de  l’acide  ni- 
treux avec  différentes  baies. 

Sels  nitreux  a bafe  alkaline.  L’acide  nitreux  forme 
avec  Falkali  fixe  végétal,  le  nitre  prifmatique’Ou 
ordinaire;  avec  Falkali  fixe  minéial,  le  nitee  cu- 
bique ; avec  Falkali  volatil  ,1e  nitte  flammant. 

Le  rapport  de  Facide  nitreux  le  plus  concentré  à 
Falkali  fixe  végétal  eft  comme  240:222! 

A Falkali  fixe  minéral,  comme  240  : 143 

A Falkali  volatil , comme  240 : 190-^ 

Sels  nitreux  métalliques. 

L’acide  nitreux  diflout  la  plupart  des  fübftances 
métalliques , mais  il  en  eft  cependiiu  quelques-unes 
■fiir  lefqueiles  il  n’a  point  d’ââion.  Il  ne  s’unit  ni 
au  régule  d’antiiroine , ni  au  régule  d’arfenic , 5^ 
fe  combine  très-imparfaitement  avec  l’étain  qu’il 
corrode  plutôt  que  de  le  diffou  're. 

Sel  nitreux  a hafe  d'argent.  Nitre  lunaire.  L’acide 
nitreux  diffout  avec  facilité  l’argent  & fournit  uii 
fel  foluble.  Le  rapport  de  Facide  nitreux  à l’argent 
eft  comme  240  à 432. 

Sel  nitreux  à bafe  de  hrfmuth.  Nitre  de  hlfmuth. 
L’acide  nitreux  eft  le  vrai  diffolvant  r!u  bilmu  h,  & 
le  lèi  qui  léfuite  de  cette  combinaifon  donne  de  très- 
beaux  cryftaux.  Le  rapport  du  bifmuth  à Facide  ni- 
treux eft  comme  245-1:240. 

Sel  nitreux  a hafe  de  cuive.  Nitre  de  cuivre. 
L’acide  nitreux  diftouc  le  cuivre  avec  facilité.  Le 
fcl  qui  en  réfulte  attire  l’humidité  de  Fuir  & lâche 
au  feu  fon  acide.  Le  rapport  de  Facide  nitreux  au 
cuivre  eft  comme  240  : 128. 

Sel  nitreux  de  fer.  L’acide  nitreux  attaque  vive- 
ment le  fer,  mais  le  diffout  d’une  manière  trè:- 
imparfaite.  A mefure  qu’il  en  diffout  il  abandonne 
en  grande  partie  celui  qu'il  tenoic  en  diffolction. 
i\l,  'Venzel  ayant  cherché  avec  b.aucoup  de  foin 
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de  faturer  l’acide  nitreux  arec  du  fer,  a trouve 
que  le  rapport  de  cet  acide  à ce  métal  étoit  comme 
240  : 224. 

Sel  nitreux  de  mercure.  Nhre  mercUriel.  La  diflo- 
lutioii  du  mercure  dans  l’acide  nitreux  a lieu  , foit 
qu’il  foie  concentré , foit  qu  il  foit  délayé.  Les  cryf- 
taux  qu’en  obtient  n’atti  ent  point  l'humidité  de 
l’air.  Si  après  Ls  avoir  gardés  pendant  quelque 
temps  on  les  jette  dans  de  1 eau  bouillante,  ils 
Tougifrent,&  on  ne  peut  parvenir  à les  difloudre 
qu’on  n’a  oute  quelques  gouttes  d’acide. 

Le  rapport  de  l’acide  nitreux  au  mercure,  efl 
comme  240:825», 

Sel  nitreux  de  flomb.  Plus  l’acide  nitreux  efl  con- 
centré ^ moins  P diïïout  de  plomb.  SI  on  emploie 
de  l'acide  nitreux  délayé,  il  le  diflouc  parfaitement 
bien,  donne  une  d ITolution  jaune  qui  donne  des 
cryftaux  peu  folubles.  Le  rapport  du  plomb  à l’acide 
efl  comme  802  ; 240. 

Sels  nitreux  terreux. 

Il  n’y  a que  la  terre  pefante  qui  donne  avec 
l’acide  nitreux  un  fel  qui  fe  cryflallife  , & qui 
en  même  temps  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air. 
L’acide  nitreux  donne  avec  la  terre  calcaire  un 
fel  qui  attire  l’humidité  de  l’air,  & qui  au  feu 
lâche  une  partie  de  fon  acide  ; avec  la  terre  de 
magnéfie  il  donne  un  fel  qui  fe  cryflallife  comme 
le  faliêtie,  qui  attire  l’humidité  de  l’air  & lâche 
en  entier  fon  acide  au  feu.  On  obtient  avec  la  terre 
d’alun  une  mafle  reflemblante  à de  la  gomme  ara- 
bique , qui  perd  au  feu  une  partie  de  fon  acide. 
Le  rapport  de  l’acide  nitreux  à la  terre  calcaire 
efl  comme  240:122! 

A la  terre  de  magnéfle  , 240:  5^3! 

A la  terre  d’alun  , 240:349 

Sel  ’çerlé. 

On  croyoit  que  le  fel  perlé  contenoît  un  acide 
particulier , que  M.  de  Morveau  nommolt,  avant 
qu’on  eût  découvert  fa  vraie  nature,  acide  ourét'que; 
rnais  M.  Klaproth  a montré  que  le  fel  perlé  n’étoit 
autre  chofe  que  la  combinaifon  de  l’acide  phofpho- 
rique  à l’alkali  minéral. 

Sels  phofphoriques.  ( Phofphates  de  M.  de  Morveau.) 

Nom  générique  des  comblnalfons  de  l’acide  phof- 
phorique  avec  différentes  bafes. 

Sels  phofphoriques  a haÇe  alk.iline,  Fhofphates 
alkalins. 

Par  Punion  de  l’acide  phofphorique  aux  deux 
alkalis  fixes , on  obtient  deux  fels  neutres  qui  n’ont 
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encore  point  de  nom  particulier.  Dans  la  nouvelle 
i romeaclature  ils  portent  le  nom  de  phofphate  de 
potajfe  Sc  àephofphate  de  foude.  Le  dernier  fe  trouve 
être  de  même  nature  que  le  fel  perlé;  de  manière 
qu’il  pourroit  porter  ce  nom,  au  cas  qu’on  ne  trou- 
vât pas  plus  convenable  d’abandonner  les  dénomi- 
nations qui  ne  fjrvent  pas  à déligner  la  nature 
des  compofés. 

Le  fel  formé  de  l’union  de  l’alkalî  fixe  végétal 
avec  l’acide  phofphorique  , fc  cryflallife  facile- 
ment. Les  cryftaux  qu’on  obtient  écument  au  feu, 
à peu  près  comme  le  borax  , & donnent  enfin  im 
globule  vitreux.  Suivant  M.  Venzel,  il  faut  60  j 
grains  d’alkali  végé  al  pur  pour  faturer  42  gra  ns 
d’acide  phofphorique  concentré. 

Le  fel  neutre  qu'on  obtient  en  combinant  l’alkalî 
fixe  minéral  avec  l’acide  phofphorique  , fe  cryflal- 
llle  avec  beaucoup  de  difficulté , à mo’Bs  qu’on 
n’ajoute  un  peu  d’alkali  volatil  à la  liqueur.  Les 
cryftaux  qu’on  obtient  pour  lors  font  très-folubles , 
n’attirent  pas  l’humidité  de  l’air,  & donnent  fur  le 
charbon  un  globule  nitreux  ap:ès  avoir  un  peu 
écume.  516  grains  d’alkali  minéral  fondu  demandent 
240  grains  d’acide  phofphorique  contenant  4^ 
grains  d’acide  concentré  pour  leur  faturation. 

L’alka’i  volatil  faturé  d’acide  phofphorique  * 
donne  un  fel  qui  fe  cryflallife  en  belles  aiguilles, 
& qui  fe  dé-ompofe  par  l’aélion  du  feu  en  laiiTanc 
l’acide  phofphorique  fous  forme  d’huile.  84  gtalns 
de  fel  phofphorîque  ammoniacal  contiennent  32 
grains  d’a'kalî  volatil  & 52  grains  d’acide  phofpho- 
rique , tel  qu’on  l’obtient  en  l'évaporant  jufqu’au 
point  où  il  jette  des  étincelles  lumi'teufes. 

Sels  phofphoriques  métalliques, 

Piufîeurs  fubflances  métalliques  s’unifient  direc- 
tement â 1 acide  phofphorque,  comme  le  zinc,  le 
fer  ; d’autres  d mandent  d’êt  e fous  l’état  de  chaux, 
comme  le  cuivre,  le  bifmuch,  le  régule  d’anti- 
moine, l’argent;  d’autres  enfin  ne  s’unifient  que 
pat  voie  de  précipitation , après  les  avoir  difioutes 
dan  un  autre  acide  r teb  font  le  plomb  & le  mercure. 
La  plupari  de  ces  combina  fe^ns  forment  'es  fels 
peu  folubles.  I!  n’y  a que  le  zinc,  le  fer  & le  cui- 
vre qui  donnent  des  fels  folubles.  Tous  ces  phofi 
phates  fe,  fondent  en  verte  fur  le  charbon. 

Sels  phofphoriqiies  terreux. 

Les  fels  qui  réful  ent  de  l’union  de  l’acide  rhof- 
phorique  aux  terres  font  très-peu  folubles , & on 
ne  les  connoît  encore  que  très  - imparfaite- 
ment. 

Sel  de  faturne.lhcet.  de  p'omb  de  M.  de  Morveau.J 
240  parties  du  vinaigre  de  M,  Venzel  qfit  dif- 


fous  190  parties  de  précipité  de  plomb  qui  répondent 
à 14Î  J de  métal;  d’où  M.  Venzel  conclut  la  pro- 
portion de  l’acide  àlabalè=  140:  503. 

Le  fucre  de  iâturne  eft  le  plus  communément 
CT\-ftallifé  en  a'guilles  déliées  & confufes  ; mais 
cette  forme  n’eft  due  qu’à  l’adllon  mécanique  du 
fluide  évaporable  & à l’adhérence  du  fel  avec  ce 
fluide;  car  fi  on  conduit  l’évapora'ion  lentement 
fur  un  bain  de  fable , on  obtient  des  cryftaux 
blancs  en  parallélipipcdes  applaiis,  terminés  par 
deux  farfaces  inclinées,  difpofées  en  bifeau. 

Le  fucre  de  faturne  a une  faveur  fucrée,  mêlée 
c’un  peu  d’aftriâlon.  Au  refie,  ce  fel  efi  neutre  & 
n’éprouve  à l’air  d’autre  changement  que  de  fe  co- 
lorer quelquefois  en  Jaune. 

Il  fe  laiflè  décompofer  par  l’eau,  & donne  avec 
elle  une  liqueur  laiteufe  qui  dépofe  une  partie  de 
ménl  prefque  à l'état  de  chaux  pure,  à moins  qu’«n 
ne  mêle  à l’eau  une  certaine  quantité  de  vinaigre. 

Le  fucre  de  faturne  fe  décompofe  au  feu , & 
même  éi.rouve  une  forte  de  combuflion.  On  a tiré 
parti  de  cette  propriété  pour  faire  des  efpèces  de 
mèches  de  longue  durée  : il  fufïit  pour  cela  de 
tremrer  des  lames  de  papier  dans  une  didolution 
acéteufe  de  plomb  bien  concentrée  : ces  lames 
roulées  & féchées  prennent  feu  aifément,  brûlent 
très-lentement  avec  une  forte  de  Icintillation , ne 
font  pas  fuiettes  à s’éteindre , & ont  l’avantage 
de  ne  donner  ni  chaleur , ni  flamme  incommode 
à celui  qui  les  porte. 

La  diftillation  du  lucre  de  famrne  préfente  dei 
phénomènes  i-  téreffans.  Une  livre  de  ce  fel  donne 
tJois  onces  & demie  de  liqueur  que  M.  Baume 
aprelle  efprit  ae  fatjirne  ^ & il  refie  dans  la  co-nue 
5 à 10  onces  de  chaux  de  plomb  de  couleur  nie, 
qui  s’enflamme  , félon  l’cbfervation  '‘de  M.  Proufi  , 
comme  le  pyrophore  à l’eau  , & fe  réduit  facile- 
ment en  plomb , même  la'^s  addition  de  flux  , pa;  ce 
que  la  portion  d’acide  qui  s’eû  btûlée  lui  fournit 
allez  de  phlogifiique. 

La  liqueur  qui  pafle  dans  le  récipient  n’efi  pas  , 
comme  on  auroit  lieu  de  s’y  attendre  d’après  le 
produit  des  autres  fis  acéteiix,  du  vinaigre  con- 
centré & prefqje  pur;  elle  contient  un  peu  de 
plomb,  & outre  cela  un  éther  qu’on  peutléparer  en 
la  redifildant  & arrêtant  la  difiillation. 

Sel  fédatlf.  Acide  borccin  de  M.  de  Morveau. 

On  nomme  ainfi  le  fel  qui  fait  dans  le  borax 
fonftion  d’acide. 

Sel  de  feig-iette.  Tartre  tri  fuie  de  fouie  de  M.  àe 
Morveau. 

Nom  que  porte  la  combinaifon  du  tance  à l’al- 


kalî  minéral.  C’eft  un  fel  trîfule  ou  compofé  de 
trois  principes , parce  que  l’alkali  végétal  que  con- 
tient le  tartre , entre  dans  fa  combinaifon  con- 
jointement avec  l’alkali  minéral  & l’acide 
reux. 

Sels  fpatkiques.  Sels  üuoriques.  Fluors  de  M*  de 
Morveau. 

La  combinaifon  de  l’acide  fpatique  ou  fluorîque 
à la  terre  calcaire  , porte  le  nom  de  fpathjîuor.  Les 
autres  combinaifons  de  l’acide  fpathique  font  peu 
connues. 

Seldefuccîn.  Acide  karabique  de  M.  de  Morveau, 

Nom  donné  à l’acide  concret  du  fuccin. 

Sels  Juccinés,  Karabites  de  M.  de  Morveau. 

Nom  générique  des  combinaifons  de  l’acide  dit 
fuccin  avec  différentes  bafes. 

Sels  fuccinés  à bafe  alkaline,  Karabites  alkalins. 

Le  fel  volatil  de  fuccin  forme  avec  l’alkali  fixe 
végé:al  un  fel  qui  attire  i’hmidité  de  l’air,  pendant 
que  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l’alkalî 
minéral  avec  l'acide  de  fuccin  , n’attire  point 
l’humidité  de  l’air.  Le  fel  ammoniacal  qu’on  obtient 
en  uniffant  l’acide  de  fuccin  à i’alkali  volatil,  fe 
cryfialllfe  avec  quelque  difficulté  ; & expofé  au  feu 
dans  des  yafes  clos  , il  fe  fublime  en  entier. 

Pour  fâturer  60  grains  d’alkalî  végétal  fondu  , il 
faut  64  gr  ins  de  fl  volatil  de  fuccin.  Pour  f tu- 
rc 60  gr  dns  d’-ilk.ili  minéral  fondu  , il  en  faut  69' 
grains  & demi.  Pour  Ltur-r  36  grains  d aikali  vola- 
til , il  en  faut  60  grains. 

Sels  fuccinés  métalliques . Karabites  métalliques. 

Le  7Înc , le  fer , le  plomb  , l’étain  , le  cuivre  , le 
bifmu  h,  le  mervute  & l’argent  donnent  des  fels  cryf- 
t-’llifables  av  c l'acide  de  fii  cin.  Cet  acide  ne  difîbut 
q'  e fort  peu  de  r 'gule  d'antimoine.  Tous  ces  fels  fe 
déco.nij'ofenr  au  feu.  Le  fel  volatil  du  fuccin  fe  fu- 
blime & la  bafe  méta'llque  refte. 

Sels  fuccineux  terreux,  Karabites  terreux. 

L’acMe  de  fuccin  donne  avec  la  terre  calcaire 
un  fel  peu  fbloble  .qui  fe  cryA-tllire  en  longues  ai- 
guil'es  ; avec  la  te  se  de  magréiie , un  fel  qui  fe 
préfe'  t.'  fous  une  forme  gom.iieufe  ; & avec  la  terre 
d’alun  , un  fel  qui  fe  cryfiallife  en  prifmes. 

Sels  tartareux.  Tart  es  de  M.  de  Morveau, 

Nom  généri  lue  des  combinaifons  de  l’acide  de 
tartre  avec  différentes  bafesi 
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^e?s  tartàreux  alkalins,  | 

L’a’ka’i  Yolatll  fournit  avec  l’acide  du  tartre , 
un  lel  qui  n’atirc  pas  i’humidiié  de  l’air  lorlè]ue 
l’alkali  volatil  eft  acre.  L’acide  de  tartre  forme 
avec  l’alkali  volatil  cauUique  un  fel  qui,  fuivant 
robf-rvation  de  M.  Rehius , devient  prefcjue  aulfi 
peu  foluble  que  le  tartre  lorfqu’il  y a excès 
d’acide. 

^ ScU  tanareux  métalliques , 

L’acide  ou  le  f l effentiei  de  tartre  n’artaque 
ni  l'or , ni  !a  f lat  ne  , ni  l'argent  en  malTe  ; mais  il 
s’u  it  facilement  à ’aur  chaux.  Il  fe  combine  auffi 
très-bien  avec  la  chaux  de  mtreure. 

Il  n’a  que  très-peu  d’aû'on  fur  le  cuivre  en  état 
de  métal;  il  prend  avec  fa  chaux  une  couleur 
v.Tte.  Il  n’.agit  pas  dir  élcment  flir  le  plomb  & fur 
l’étain  , à moi;. s qu’ils  n aient  été  privés  d'une 
poit'on  de  leur  phlogiilique.  Il  difTout  le  fer  avec 
Ui'e  douce  effcrveLencc.  Il  ne  touche  prcfque  pas 
eu  régule  d’airimqine , même  à l’aide  de  la  cha- 
leur ; il  n’a  qu’une  foible  aétion  <ur  quelques-unes 
de  fes  chaux,  mais  il  s’unit  facilement  au  ver  e 
d’antimoine  & à la  poudre  d’Alg.itoth  , le  zinc  eft  ie 
tous  les  demi- métaux  , celui  qn’il  attaque  le  plus 
vivement  ; il  n’agit  pas  mieux  fur  le  bifmnth  que 
fur  le  plomb  , un  peu  plus  fur  le  cobalt  & fur  le 
rcgüle  d’aifenic;  il  ne  touche  prefque  pas  au 
nickel.  Il  forme  avec  la  chaux  noire  de  Manga- 
pefe  une  diiïblution  limpide. 

La  crème  de  tartre,  ou  l’scidule  tart.'îrcux  de 
M.  de  Morveau  , ou  le  tar  re  raffiné  étant  comme 
on  fait  un  tartre  de  po  affe  avec  un  excès  d’acide, 
<fe  comporte  avec  les  métaux  d’une  manitre  diffé- 
rente que  l'aride  de  tartie  pur,  & forme  avec  eux 
des  fels  vrifules  ou  compofés  de  trois  principes , 
qu-r  M.  de  Morveau  appelle  tartres  tr'ifules  mé- 
talliques. i 

Jtîaniere  de  féparer  un  fel  de  l'eau  qui  le  tient  en 
d'JJ'jiution, 

Tous  les  fels  fixes  fe  retirent  de  Feau  par  éva- 
poration. Si  l’on  veut  qu’ils  ftiient  encore  plus  par 
f itement  purgés  on  peut  filtrer  la  diflolution,  avant 
de  la  faire  évaporer;  il  faut  auffi  que  l’évapora- 
tion foit  plus  lente  & excitée  par  un  feu  plus  doux 
lorlqu’on  aura  affaire  à un  fel  en  paitie  vo'atil; 
de  crainte  qu’il  ne  fe  décompofe.  ; 

Si  c’eff  un  fel  qui  foit  de  nature  à Ce  dq'ftallifer, 
il  ne  faut  pas  que  l’évaporation  fc  faffe  pat  le 
moyen  du  feu,  mais  feulement  par  i’adion  de  l’air 
dans  un  lieu  frais. 

La  cryffallifation  fe  fera  au  fond  du  vaifTeau  par 
groflès  parties,  à nqefiire  que  la  partie  aqueufe  dL  > 
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minuera,  ou  à la  furfare  par  une  pellicule  de  par- 
ties concrètes  & quelquefois  des  deux  manières. 

Les  fels  que  l’en  retire  par  cryffallifation  ne  font’ 
point  dépouillés  de  toute  humidité  : quand  vous 
aurez  befoin  qu’ils  le  foient , vous  les  mettrez 
dans  un  creufet , ou  dans  un  pot  de  terre  fur  un 
feu  de  charbon  , Sc  vous  les  ferez  chauffer  jufqu’à 
rougit  : c’eft  ainfi  qu’il  faudra  traiter  le  fel  mai  in 
Si  le  vitriol , dans  les  cas  où  il  fera  indiqué  d’em- 
ployer du  fel  décrépité  & du  vitriol  calciné. 

Maniéré  de  blanchir  le  fel  marin. 

On  fait  fondre  dans  une  fufSfante  quantité  d’eau 
le  fel  qu’on  veut  blanchir  : cette  eau  enîeve  toutes 
les  parties  hétérogènes , on  la  paftè  à travers  du 
papier  gris.  En  faifant  évaporer  ce'ts  eau  filtrée 
à un  feu  doux,  on  obtient  un  beau  fel  blanc. 

Maniera  de  tirer  les  fels  de  les  calciner. 

Comme  l’expérience  démontre  que  les  fubfian- 
ces  qui  entrent  facilement  en  fufîon  , communi- 
quent cette  propfiété  à- celles  qui  font  moins  fu- 
fibles , c’eft  par  cette  raîfon  qu’m  fat  un  grand 
ufage  des  lels.  Kunkei  indique  une  mé  hode  abré- 
gée & très  unie  de  préparer  tous  lesTels  qui  font 
en  U âge  dans  les  verreries , & au  moyen  defjùels 
on  peut  le  paflèr  de  foude  d’El pagne,  de  poudre 
de  roquette,  de  cendres  de  Syrie,  ou  du  Levant, 
& de  toutes  les  autres  matières  qu’on  eÛ  obligé  de 
face  venir  de  loin. 

Le  premier  point  d’une  méthode  courte  & bonne 
pour  préparer  les  fds  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  verre,  c’eft  de  ne  s’at.aeher  à les  tirer 
d’aucun  endroit  particulier,  tous  les  végétaux  étant 
propres  pour  cet  ufage.  Tous  les  srhres  & toutes 
Us  plantes , après  leur  deflrudion  , ou  après 
avoir  été  réduits  en  cend  es  par  l’aâlon  du 
feu  , donnent  un  fel  d’une  feule  & même  ef- 
pèce  ; il  y en  a feulement  qui  en  fournilTeut 
plus  abondamment  que  d autres-  Il  n’eft  donc 
queftion  que  de  fe  procurer  des  cendres  , fans 
s’embaraffer  lî  elles  font  de  chêne,  de  hêtre, 
de  bouleau , de  bois  blanc , ou  de  toute  au- 
tre efpèce  de  bois  ou  de  plantes  combuftibles  qui 
croiffent  dans  les  champs  , & ne  s inquietter  en 
aucune  faqon  fur  la  nature  des  cendres , il  fuifit 
d’en  avoir. 

Prenez  ces  cendres,  mettez-les  dans  une  grande 
cuve  de  bois,  au  fond  de  laquelle  il  y ait  un  Ht 
de  paille  , comme  les  b-afleurs  ont  coutume  d en 
mettre  au  fend  des  leurs.  Jetez  votre  cend'e  fur 
cette  paille  , il  faut  feulement  qu'au  deffous  du  lit 
de  paille  & au  fond  de  la  cuve  il  y ait  d’un  côté 
une  ouverture  pour  y piacer  un  robinet. 

Lorfque  tout  eft  a nfi  préparé  , verfez  de  l’eau 
fur  les  cendres  , & lailTez-les  s’en  imbiber  fi  parfai- 
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tîment  que  l’eau  fumage  aux  cendres  , qu’elles  re- 
polent  dans  cet  état  pendant  une  nuit  : au  bout  de  . 
ce  temps,  ôtez  le  bondon  , & fa.ites  couler  la  lef-i  j 
Hve  dans  un  vrdfleau  placé  au  delTous  de  la 
cuve. 

Si  l’eau  efi  trouble , il  faut  la  reverfer  fur  les 
cendres  mlqu’à  ce  qu’elle  vienne  claire  & d un  beau 
jaune.  Quand  elle  lera  paffée  , remettez  encore  de 
1 eau  par  dclfus  à proportion  de  la  grandeur  de  la 
cuve  , & de  la  quantité  des  cendres  que  vous  y au- 
rez mifes  : gardez  cette  piemîere  leflive  qui  fera 
fort  chargée  de  fel  dans  un  oaquet  a part , & remet- 
tez de  nouvelle  eau  fur  les  cendres , jufqu  à ce 
qu’elle  y fumage;  lailTez-l’y  fetouoier  encoie  peu. 
dant  une  nuit , ou  même  plus  long-temps , & reti- 
rez-la  par  le  robinet. 

Cetre  fécondé  lelïîvs  fera  foible  , vous  la  ri.ver- 
ferez  au  lieu  d’eau  fur  de  nouvelles  cendres  ; par  ce 
moven  il  ne  fe  perdra  point  de  fel,  & vous  met- 
trez tout  3 profit  : les  cendres  dont  vous  aurez  a nfi 
tiré  le  £êl  feront  encore  très  bonnes  , Si  pourront 
être  employées  à fumer  & en^rallTer  les  terres. 

Vous  ferez  autant  de  lellive  que  vous  jugerez 
en  avoir  brfoiii  ; quand  vous  pc-nferez  en  avoir 
fuffi  amment,  vous  verferez  la  leffive  dans  une 
chaudière  de  fer  forgé,  ou  ce  qui  vaut  mieux  de 
fe:  da  foute,  maçonnée  dans  un  mur  comme  celles 
dont  fe  fervent  les  blanchlffeufes  ; vous  obferverez 
de  ne  remplir  la  chaudière  que  d’un  tiers  ; vous 
placerez  au  delTus  du  mur , dans  lequel  la  chau- 
dière fera  maçonnée,  un  vaiiïeau  de  bois  rempli  de 
leffive,  qui  aura  une  ouverture  d’un  côté,  & fera 
garni  d’un  robinet  ; vous  lâcherez  ce  robinet  de 
façon  que  la  leffive  puîfîe  en  foriir , & donner  un 
£ist  de  la  grclTeur  d’un  brin  de  paille  qui  tombe 
dans  la  chaudière  qui  eft  placée  au  deffous. 

Lorfque  la  leffive  bouillira  dans  la  chaudière, 
vous  lâcherez  le  robinet  au  point  de  IcîHer  cou^ 
Ier  la  leffive  contenue  dans  le  vaiffeau  de  deflûs, 
de  la  groffeur  d’un  brin  de  p ilL,  fur  celle  qui 
efl  à bouillr  dans  la  chaudière;  ou  fi  la  chau- 
dièr.:  eil  trop  grande,  vous  lâcherez  davantage  le 
robinet;  car  il  faut  y fsire  retomber  toujours  au- 
tant de  leffive  qu’il  fe  diffipe  d’eau  par  l’évapora- 
tion : il  faudra  toutefois  prend  e garde,  au  com- 
mencement de  l’opé'.atiou,  que  la  leffive  ne  dé- 
borde la  chaudière;  ce  qui  peut  aifément  arriver 
lorfqu’elle  commence  à bouillir,  vous  remédierez 
à cet  inconvénient,  au  cas  qu’il  eût  lieu  , en  y 
venant  de  ia  leffive  frc;ide , & en  diminuant  le 
feu. 

Vous  lailTe'ez  évaporer  cette  leffive  à ficcité  ; 

& lorf|ue  tout  fera  refroidi,  vous  détacherez  avec 
un  'ifeau  le  f 1 qui  fera  formé  au  fond  de  la 
chaudiè  e : vous  répété  ez  .la  même  opéravon  , 
jcfq'-i’à  ce  que  vous  ez  autant  de  fel  que  vous 
en  avez  befo  n.  Quand  vous  en  aurez  préparé  une 
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fuffifante  quantité  , vous  le  mettrez  gris-fale  dans 
_un  fourneau  à calciner,  propre  à cette  opé- 
ration. 

Vous  poufferez  la  feu  pet't  à petit,  & par  de- 
grés , de  manière  cependant  que  le  fel  ne  vienne 
pas  à entrer  en  fufion  , mats  ne  faffe  que  rougir 
parfaitement.  Si  vous  vouiez  vous  affurer  fi  ce  fel  a 
été  bien  purifié  & calciné,  vous  n’aurez  qu’à  tirer 
du  fourneau  un  des  plus  gros  morceaux  , le  iail- 
fer  refroidir  & le  calfer  ; fi  le  morceau  eiî  auffi 
blaiiç  en  dedans  qu’en  dehors  , c’efl  une  marque 
qu’il  aura  été  bien  calciné;  finon,  il  faudra  coti- 
tinuèr  la  calcination  : il  deviendra  par  ce  moyen 
d’un  beau  blanc  , & même  d’une  couleur  bleuâ- 
tic.  Vous  pour.ez  en  préparer  plufieurs  quintaux 
de  cette  maniéré  ; & en  mêlant  ce  fJ  ainfî  pu- 
rifié pour  la  première  fois  avec  du  fable  bien 
pur  , il  vous  donnera  un  très  beau  verre. 

Si  vous  voulez  qne  le  fel  foit  encore  d’une  plus 
grande  pureté  , vous  n’aurez  qu’à  réitérer  la  folu« 
tion  dans  l’eau,  décanter  la  leffive  la  plus  claire, 
paiïer  le  refie  par  un  filtre , & temettre  le  tout 
cuire  à ficcité.  Plus  vous  réitérerez  de  fois  ces  lôlu- 
tions  5 coagulations  & calcinations  , plus  le  fel  fera 
dégagé  de  fes  parties  terreftres  & hétérogènes  : en 
s’y  prenant  de  cette  maniera,  vous  parviendrez 
même  à le  rendre  blanc  comme  de  la  neige,  & tranfpa» 
rent  comme  du  cryfial  ; en  forte  qu’avec  ce  fel  vous 
formerez  un  verre  ou  Ciyflai  bien  fiipérieur  à celui 
que  i’oii  obtient  de  toutes  les  poudres  du  Levant , 
ou  roquette  , foude  d''Efpagne  , &une  infinité  d’au- 
tres matières  qu’on  efl  obligé  de  faire  venir  dgs 
pays  éloignés. 

Parmi  les  arbres , ceux  qui  donnent  le  plus  de 
bon  fel  alkali , font  le  mûrier  , le  chêne , le  chêae 
vtrd , î'épine-vinettè , les  farmens  de  vigne. 
Parmi  les  plantes,  ce  font  ï“.  les  épineufes,  ou 
celles  qui  font  armées  de  pointes  , comme  les  char- 
dons ; z°.  toutes  les  plantes  ameres , comme  le 
tabac , le  houblon  , l’abfynthe  , la  petite  centau- 
rée , le  gentiane , i’aurone , la  lanéfie , le  paflel 
oulagueile;  3°.  les  plantes  légumineufcs , com- 
me k'  feves , les  pois  j,  la  veLe  ; 4°,  les  plante? 
laiteufes,  comme  les  îiîhyrna  es , &c, 

Sei  alkali  fixe, 

11  faut  prendre,  dit  M,  l’abbé  Nollet , dans  fou 
art  des  expériences,  quelques  livres  de  lie  de  vin, 
preffée  & féchée  ; faites  en  des  pelotes  groflès 
comme  des  oeufs  de  poule , que  vous  envelop- 
perez chacune  dans  un  morceau  de  papier  gris  , 
alTez  huineâé  pour  fe  coUer  deffijs  & la  contenir; 
arrangez  ces  pelottes  fur  un  brader  de  charbons 
bien  allumés,  & couvrez-Ies  encore  de  pareils  char- 
bons ; laiffez-les  brûler  jufqu’à  ce  que  vous  n’ei\ 
voye-  plus  fortir  aucune  fumée  ; alors  écrafez-ks 
dans  une  terrine  de  gièv , & verfez  delTus  autant 
d’eau  bouillainç  qu’il  fii  faut  pout  ks  biea  détrerjj^ 
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per-  Enfin  , remuez  le  tout  de  temps  en  temps  avec 
une  fpatuîe  de  bois  , jufqu’à  ce  que  l’eau  ne  foit 
plus  que  tiede.  Filtrez  cette  eau  à plufieurs  fotsi 
julqu’à  ce  qu’elle  vous  pareille  bien  claire.  Lavez 
encore  avec  de  nouvelle  eau  chaude  ce  qui  lefle 
fur  le  filtre  clarifiez  la  de  même.  Faites  une 
troifième  lotion  , fi  l’eau  vous  paroît  encore  fe 
charger  de  l’el  en  fortant  du  filtre  & recueillez 
toutes  ces  eaux  filtrées  dans  une  terrine  de  grès. 

Mettez  ce  vaiffeau  fur  un  feu  doux  , & faites 
évaporer  lentement  toute  l’eau  , il  reliera  au  fond 
VLïi  fel  blanc  que  vous  achèverez  de  féther  en  le 
remuant  avec  une  fpatule  de  fer  dans  un  poêlon 
de  terre  non  vernillé  , qui  puifle  aller  fans  fe  calTer 
fur  un  feu  de  charbon  bien  allumé. 

Vous  jugerez  qu’il  efl  fuffifamment  féché  quanl 
vous  n’en  verrez  plus  fortir  aucune  vapeur  & que  le 
vailîêau  commencera  à rougir. 

Vous  aurez  tout  prêt  un  flacon  de  cryflal  qui  né 
renferme  aucune  humidité  , dont  le  bouchon  foit 
de  la  même  matière  & bien  ajuflé  : vous  le  ferez 
chauffer  lentement , & vous  y ferez  entrer  votre 
lel  de  tartre  avant  qu’il  foit  tnriérement  refroidi. 

On  tire  de  même  le  fel  de  la  foude  (qui  efl:  une 
cendre  ) par  lotion  , filtration  , évaporation  & 
delTiccation, 

CryfidUifaiion  d^s  fels  ù‘  d'autres  fubjlancçs. 

Nous  dirons  encore  d’après  M.  Macquer,  que  fi 
l’on  prenoit  le  mot  de  cryflallifation  dans  un  fens 
propre  , St  dans  lequel  il  paroit  qu’on  le  prenoit 
autrefois , il  ne  conviendroit  qu'aux  opérât  ons  par 
lefquelles  cenaines  fubflances  font  déte  minées  à 
palier  de  l’état  fluide  à l’état  folide  par  la  réunion 
de  leurs  parties,  qui  s'arrangent  de  manière  qu’eÜes 
forment  des  malles  de  figure  régulière  & tranfpa- 
rentes , comme  le  cryflal  naturel  ; Si  il  n'y  a pas 
à douter  que  ce  ne  foit  de  cette  r^-lTemblance  avec 
le  cryflal , qu’eft  venu  le  nom  de  cryflalUjation, 

Mais  les  ehymilles  & les  natiraliftes  modernes 
ont  étendu  beaucoup  cette  expreflion  , St  elle  dé- 
figne  préfentement  l’arrangement  régulier  des  par- 
ties de  tous  ies  corps  qui  en  font  lulceptibles  , foit 
que  les  mafles  qui  en  réfultent  foient  tranTpa- 
rèntes , ou  qu’elles  ne  le  foient  pas  : ainfi  on  dit, 
des  pierres  otaques,  des  pyrites  & des  minéraux 
qui  ont  des  formes  régulières  , qui  font  cryftal- 
lités,  comme  on  le  dit  des  pierres  tranfparentes 
^ des  yè/j. 

C’eft  avec  raifon  , qu’on  n’a  point  d’égard  à la 
traiifparence , ni  à l’opacité  des  fubflances  qu  on 
regarde  comme  cryftallifées  ; car  ces  qualités  font 
abfoiument  indifférentes  à l’arrangement  r'gulier 
des  parties  intégiantes  de  ces  fubflances,  qui  efl 
l’ç.bjec  efleutiei  dans  la  cryflallifation. 
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Cela  pofé , la  cryflallifation  doit  fe  définir  un© 
opération  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d’un 
corps , réparées  ies  unes  des  autres  par  l’interpofi- 
tion  d’un  fluide,  Ion:  déterminées  a fe  rejoindre 
& à former  des  maffes  foildes  d’une  figure  régulière 
& cohflante. 

Pour  bien  entendre  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir du  méchanifme  de  la  cryflallifation , il  faut 
remarquer  : 

Premièrement , que  les  parties  intégrantes  de 
tous  les  corps  ont  les  unes  vers  les  autres  une  ten- 
dance en  vertu  de  laquelle  elles  s’approchent  , 
s’unilTent  & adhèrent  entr’elles , quand  aucun  obfta- 
cle  ne  s’y  oppo.'e. 

Secondement  , que  dans  les  corps  fîmples  ou 
peu  compofés,  cette  tendance  des  parties  intégran- 
tes les  unes  vers  les  autres  efl  plus  marquée  & plus 
fenfible  que  dans  les  corps  plus  cotrpofés  : de-là 
vient  que  les  premiers  font  beauccrup  plus  difpofés  à 
la  cryflalii(a|tion. 

Troifiémement,  que  quoique  nousneconnolflions 
point  la  figure  des  molécules  primitives  intégrantes 
d’aucun  corps , on  ne  peut  douter  néanmoins  que 
ces  molécules  primitives  intégrantes  des  différens 
corps  n’aient  chacune  une  figure  confiante,  tou- 
jours la  même  , & qui  leur  efl  propre. 

Quatrièmement,  qu’il  paroît  également  certain, 
qu’excepté  les  cas  où  toutes  les  F ces  des  parties 
intégrantes  d’un  corps  font  absolument  égales  & 
femblables  , ces  parties  intégrantes  ne  tendent 
point  à s’unir  indiftindement  par  toutes  leurs  faces, 
mais  plutôt  par  les  un. s que  par  les  autres;  & il 
efl  vraifemblable  que  c’eft  par  celles  qui  peuvent 
avoir  entr’elles  le  contad  le  plus  étendu  & le  pluÿ 
immédiat.  Voici  préfentement  comment  on  peut 
concevoir  les  phénomènes  les  plus  généraux  de  1^ 
cryflaliifition. 

Soit  un  corps  ayant  les  parties  intégrantes  fépa-^ 
rées  les  unes  des  autres  par  l’inierpofition  d’un 
fluide  quelconque;  il  efl  évident  que  , fi  une  por- 
tion de  ce  fluide  vient  à être  fouftralte  , ces  par- 
ties intégraires  fe  rapprocheront  entr’elles,  & que 
la  quantité  du  fluide  qui  les  écarte  diminuant  de 
plus  en  plus , elles  parviendront  enfin  à le  toucher 
& à s’unir;  elles  pourront  même  fe  joindre  aufli , 
lorfqu’elies  feront  arrivées  à un  tel  degré  de  proxi- 
mité que  la  tendance  qu’elles  ont  entr’elles  fera 
capable  de  franchir  l’efpa.e  qui  les  fépare. 

Si  ‘ lies  ont  outre  cela  le  temps  & la  liberté  de 
fe  joindre  les  unes  avec  les  autres  par  les  faces  qu^ 
f-int  le  plus  difpofées  à cette  union,  elles  forme- 
ront des  mafles  d’une  figure  conflan  e & toujours 
femblable-  Par  la  même  laifm  , lorfque  la  fouf- 
tradion  du  fluid  interpofé  fe  fait  fi  promptement 
que  les  parties  qu'il  fépare  fe  trouvent  rapprochées 
& dans  le  poipt  de  contad  avant  d’avoir  pu  prendre 
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laquelle  e'ies  tendent  iiEturèllement , Elors  elles 
fe  joignent  indiftinctement  pEf  les  taces  que  le 
halard° prélênte  l’une  à Isutre  dans  ce  contaft 
forcé;  elles  forment,  à la  vérité  , des  maffes  fo- 
lides , mais  qui  n’ont  aucune  forme  déterminée,  ou 
qui  ont  des  formes  irrégulières  & variées  de  plu- 
fieuTS  manières. 

U n’y  a aucune  efpèce  de  cryfialhfation  , dans 
laquelle  on  ne  puifîe  obferver  exadement  tout  ce 
qui  vient  d’étre  dit. 

En  prenant  le  nom  de  cryflaUifuiion  dans  le  fens 
général  qu’on  lui  donne  ici  , la  congélation  efl 
une  VI  aie  cryflallilaiion.  L’eau  , par  exemple  , 
doif  être  confidérée  comme  un  corps  dont  les  par- 
ties irtégrantrs  font  féparées  les  unes  d,es  autres 
par  l’in’erpoftion  de  la  matière  du  feu,  ou  plu  ot 
par  le  mouvement  expanfif  de  chaleur;  il  en  eft 
de  même  des  métaux  fondus  : ce  n efl  qu’à  cette 
dilpofition  qu’on  doit  attribuer  leur  fluidité  , quand 
ils  ont  le  degré  de  chaleur  qui  leur  ell  néceflâire 
pour  cela. 

Lors  donc  que  ces  corps  liquéfiés  ou  fondus 
viennent  à fe  refroid  r ; fi  le  rapprochement  de 
leurs  parties  Intég  antes  , qui  et!  une  fuite  ne- 
ceffaire  de  ce  refroidifTement,  fe  fait  affez  lente- 
ment pour  que  ces  mêmes  parties  aient  le  temps 
& la  1 berté  de  s’unir  les  unes  avec  les  autres  par 
les  cotés  on  les  faces  qui  font  le  plus  difpofées  à 
cette  un  on  , alors  les  maffes  folides  qui  rcfulteront 
de  cette  union  , auront  des  formes  déterminées  , 
répjl  ères  & confiantes  : auflf  efl-il  certain  que  , 
lorfque  l’eau  fe  gele  lentement  , & qu’elie  n’eft 
agitée  d’aucun  mouvement  qui  puiffe  troubler  l’ordre 
dans  lequel  Tes  parties  i têgrantes  tendent  à s’unir, 
elle  forme  des  glaçons  réguliers  & toujours  de  même 
forme. 

Ces  glaçons , qu'on  pourroit  nommer  cryjlùux 
tfeau^  font  de  lorgues  a guilles  apoiaties  en  lamts 
qui  fe  joignent  enfiite  les  unes  a ’x  autres , de  ma- 
nière que  les  plus  petites  s’implantent  par  une  de 
leurs  extrémi  és  latéralement  fur  les  plus  groffes  ; 
enforte  qu’il  réfulte  de  tout  cela  de  p'us  gros  gla- 
çons figurés  comme  des  plumes  ou  comme  des 
feuilles  '’arbre  ; & ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  cette  cryflal-ifatio'  , c’eft  que  l’angle 
fous  lequel  fe  joignen  cesaigoiles,  eft  toujours  le 
raeme  : cet  an  le  efi  de  foixante  d grés;  que  quefois 
i-  efi  cepend  nt  double,  c’efl-à-dire  , de  cent  vingt 
degrés:  mais  c'efi  toujours  l’un  ou  l’autre  de  c<s 
ang  es  que  fornien  ces  igudles,  & ces  deux  mgles 
font  comulén  ens  l’un  de  1 au  re  à deux  droits.  C’ell 
à VI.  de  Malran  qu’^n  e 1 rele  able  de  et-  belles 
oLfeva  ion-  : on  les  trouve  en  grand  détail  dans 
la  f’a'-a..te  diiie  ation  fu  la  glace  , qu’a  donnée  cet 
illufire  a alémicien. 

A l’égard  des  métaux , du  foufre  & de  plufîeurs 


autres  corps  peu  compofés  , qui  fe  figent  après 
avoir  été  fondus,  ils  piennent  auffi  un  arrange- 
ment régulier  toutes  les  fois  qu’ils  fe  refroidillent 
affez  lentement  pour  cela.  Il  y a long-temps  qu’on 
a obfervé  avec  admiration  l’étode  du  régule  d’an- 
timoine. 

Les  alchymiftes  qui  voyoient  du  merveilleux  dans 
toutes  leurs  opérations  , regardoient  cette  étoile 
comme  quelque  chofe  de  myftérieux  & de  fignifî- 
catlf  ; mais  dès  qu’un  bon  phj  lîcien  , tel  que  M.  de 
Réaumur,  a voulu  fe  donner  la  peine  d examiner  de 
quoi  cela  dépendolt,  tout  le  merveilleux  a dif- 
paru  ; ce  n'a  plus  été  que  l’effet  de  la  tendance 
qu’ont  It-s  parties  intégrantes  du  régule  d’antimoine 
à s’arranger  ainfi  fymmetriquement , & il  a été  dé- 
montré que  cet  arrangement  a toujouis  lieu  lorfque 
ce  demi-métal,  spiès  avoir  eu  u e bonne  fonre 
fe  refroidit  & fe  fige  avec  une  lenteur  convenable  * 
fous  des  feories  qui  font  encore  fluides. 

Ayant  tenu,  ajoute  M.  Macquer,  de  l’argent  en 
fufion  à un  grand  degré  de  chaleur  , & l’ayant  fait 
refroidir  & figer  avec  une  extrême  lenteur  , nous 
avons  obfervé  avec  M.  Baume,  que  ce  métal  s’ar- 
rangeoit  d’une  manière  régulière;  enfin,  ce  dernier 
ayant  fait  la  même  expérience  fur  tous  les  autres 
métaux  & demi-métaux,  aobfeivé  confiamment le 
même  effet.  Chaque-  f ubfiance  métallique  affeâe  fa 
forme  particullè:  e. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  corps  qui , fondus 
par  le  feu  , fe  cryftallifent  en  devenant  folides  par 
le  refroidiiîement,  on  ptut  le  dire  auffi  de  tous  ceux 
dont  les  parties  intégrantes  nagent  féparées  les  unes 
des  aut  es  dans  un  fluide  tel  que  l’eau  ; ainfi  toutes 
les  efpèces  de  terres  & de  matières  métalliques  & 
minérales  qui  fe  trouvent  dans  cet  état , peuvent  fe 
cryflaillfer  par  la  fouffraiftion  du  fluide  aqueux  qui 
répare  leurs  parties  intégiantes  Une  lente  évapora- 
tion de  l’eau  qui  contient  ces  diverfes  fubfiances 
donnent  Iku  à leurs  parties  de  fe  rapprocher  les 
unes  des  autres , de  s’unir  enfemble  par  les  faces 
qui  fe  conviennent  le  mieux  , & de  foimer  des 
maffes  d’une  figure  déterminée  & confiante. 

C’efi  de  cette  manière  que  fe  forment  les  cryftal- 
lifations  des  pierres  précieufes , du  cryfial  de  roche 
dc;.  fpaths  , de  certaines  fia’adlques  ; en  un  inox  * 
de  tous  les  corps  pierreux  qu’on  rencontre  fi  fou- 
ven.  & fi  bien  cryfiaUifés.  Les  formes  rJg  ilières  de 
la  plupart  des  pyrites , de  pl  ifieui  s mines , de  beau- 
coup deminéraux  métalliques , &'même  de  quelques 
métaux  purs , tels  que  l’or  , l’a  gent  &■  le  cuivre 
qu’on  trouve  quelquefn-s  ramifiés  & arrangés  ré- 
gulièrement, doivent  être  attribu  's  au  même  mé- 
chanlfme  , c’efi-à-dlre  , à la  féparation  lente  de 

leurs  partie  in  rgmntes  d’avec  l’eau  qui  les  charioit. 

Mais  d toutes  les-  fubfiances  qui  font  fufceptibles 
de  fe  Gryftal'.ifer  ainfi  par  leur  féparation  d'avec 
l’eau,  ce  font  lesfels  qui  y font  le  plus  difpofés , Si 
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qui  fe  prêtent  Je  plus  à l’obfervatlcn  des  phéuo- 
mènes  de  la  cryltallifation  ; parce  que  toutes  lesfubf- 
fances  falines  étant  edlntiellement  diffolubles  par 
i’eau  , font  liquéfiées  parce  fluide  en  beaucoup  plus 
grande  quantité-  que  tous  les  corps  dont  on  vient  de 
parler,  iefquels  ne  font , à proprement  parler,  que 
mil'cibles  avec  l’eau. 

Cette  propriété  qu’ont  les  fels  d’être  diffolubles 
par  l’eau,  ne  peut  avoir  lieu  fans  un  certain  degré 
d’affinité  ou  d’adhérence  de  leurs  parties  intégrantes 
avec  celles  de  l’eau  ; & c’eft  de  cette  adhérence 
qu’on  déduira  ici  les  phénomènes  particuliers  à la 
cryllallifation  des  , Sc  les  différ-nces  qu’on  ob- 
ferve  entre  cette  cryftallifation  & celle  des  autres 
fubflances  qui  n’ont  pas  cette  même  affinité  avec 
l’eau.  Voici  donc  ce  qu’il  y a de  plus  efleuticl  à 
connoître  en  particufer  fur  la  crytrallifation  des 
fels  : objet  d’une  très  - grande  importance  en 
chymie. 

Il  eft  évident , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dît  , 
que  lorfqu'un  Tel  efi  en  difiolut  on  dans  l’eau  , on 
doit  procurer  la  cryliailifation  de  ce  fel  par  la  Ibul- 
tradion  de  l’eau  qui  le  tient  diflous  ; & comme  la 
p'upart  des  fels  n’ont  pas  autant  de  volatilité  que 
î’eau  , & même  qu’ils  peuvent  être  regardés  comme 
fixes  en  comparaifon  d’elle  , cette  fouftradion  peut 
le  faire  très-commodément  par  l’évaporation  d’une 
luffilante  quantité  de  l’eau. 

Les  parties  du  fel  fe  trouvant  fuffifamment  rap- 
prochées par  cette  évaporation  , s’unifient  alors  les 
unes  aux  autres,  & forment  des  cryflaux,  comme 
cela  a déjà  été  expliqué  à l’égard  des  autres  fubltan- 
ces.  Mais  comme  il  y a ici  de  plus  une  adhérence 
particulière  des  parties  falines  avec  celles  de  l’eau, 
cette  circonfiance  occafionne  une  différence  très- 
elTentielle  dans  cerre  cryllallifation  : c’efi  que  le 
fel  en  fe  cryftallifânt  ne  (e  fépare  point  de  toute 
ï’eau  avec  laquefe  il  étoit  uni  dans  la  diffolution  ; 
il  en  retient  les  dernières  portions  avec  un  certain 
degré  da  force  ; & cette  portion  d’eau  adhérente  , 
& même  combinée  avec  les  parties  du  fel , ne  fa  t, 
en  quelque  forte  , qu’un  tout  avec  lui  ; d’où  il  ré- 
fulte  que  les  cryflaux  fallns  font  uo  compofé  du 
fel  cryftallifé  , & d’eau  qui  fait  partie  de  ces 
mêmes  cryflaux  : les  chymifles  ont  nommé  cette 
eau  , eau.  de  la  crjjiallifation. 

Co^me  cette  eau  de  la  cryllallifation  efl  fura- 
bondante  à l’elTencc  du  fel,  on  peut  la  lui  enle- 
irer  en  la  falfant  évaporer  par  un  degré  de  chaleur 
convenable  , fans  que  pour  cela  le  fel  foir  dénaturé 
dans  fes  propriétés  cfientielles  ; enforte  qu’il  peut 
enfuite  fe  redififoudre  & fe  recryflallifer  de  nou- 
veau, tel  qu’il  était  d’abord;  mais  il  faut  remar- 
quer qu’on  ne  peut  enlever  à aucun  fel  i’eau  de  fa 
cryfiallîfarion  fans  faire  perdre  à fes  ciyfiaux  leur 
forme  , ou  au  moins  leur  confiflance  & leur  tranf- 
«arence  ; & que  lorfqu’on  vient  enfuite  à redilToudre 
kl.  à cryftallifer  ce  fel  ; il  retient  dans  cette  fécondé 


SE  L 

' cryflallinition  , precifément  la  même  quantité  d’eau 
qu’il  y avoit  dans  la  première. 

On  doit  conclure  de  là , que  cette  eau  de  cryf- 
tallifatlôn  n eft  point,  à la  vérité,  de  l’effience  du 
fel  comme  fel , mais  qu  elle  eft  de  l’efieiice  du  jel 
en  tant  que  cryftallifé  , puifque  c’eft  à elle  que 
les- cryflaux  fallns  doivent  leur  forme  régulière, 
leur  tranfparence,  & même  la  eohéfion  de  leurs 
parties. 

, La  quantité  d’eau  de  cryllallifation  varie  beau- 
coup luivant  ks  différens feis -,  quelques-uns,  tels 
que  l’alun  , ie  fel  de  Glauber  , le  vitriol  marti  il , 
le  fel  de  loude  de  le  fl  fedatif , en  contiennent 
environ  moitié  de  leur  poids  : d’autres , comme  le 
nitre  Sc  le  fel  marin  , n’en  contiennent  qu’une  fort 
petite  quantité  : les  féiénites  n’en  ont  qu’une  quan- 
tité prefque  infenfible, 

II  paroît  que  cela  tient  à l’état  de  l’acide  de 
ces  fels  , ic  qu’en  général  njieux  l’acide  d’un  fel 
eft  combiné  avec  la  fubfiance  qui  lui  fert  de  bafe, 
& moins  il  retient  d’eau  dans  fa  cryftallifation  ; 
cependant  d’autres  cauks  contribuent  à ces  diffé- 
rences. 

Une  remarque  importante  à faire  fur  cette  eau 
de  cryftallifation,  c’eft  que,  lorsque  la  cryftalli- 
fation eft  bien  faite  , cette  eau  eft  abrolument 
pure,  &■  ne  contient  rien  d’étranger  au  fel  cryftaî- 
lifé  : c’eft  à M.  Baume  qu’on  eft  redevable  de 
cette  decouverte. 

Des  expériences  multipliées  lui  ont  prouvé  qu’au-» 
cun  fel  neutre , à bafe  d’alkalî  fixe  , ne  rerient 
dans  ces  cryftaux  ni  acide,  ni  alkali  furabondant, 
ni  aucune  autre  matière  étrangère  au  fel  neutre, 
quand  même  ce  fel  feroit  cryftallifé  dans  une  li- 
queur acide  alkalme  , ou  chargée  de  quelqu’autre 
f ibftance  étrangère  au  fel  ; & que  fi  ces  fubftances 
hétérogènes  fe  trouvent  quelquefois  enfermées  dans 
les  crytîaux  d’un  pareil  fel , elles  n’y  ont  aucune 
adhérence  , puifqu’on  peut  les  en  reurer  en  entier 
par  (impie  égouttement  ou  imbibition  fur  le  papier 
gris , fans  que  les  cryftaux  du  fel  en  foulFrent  la 
moindre  altération;  bien  d fférerte  en  cela  de  la 
véritable  em  de  cryftallifat'on  qui,  comme  on  l’a 
déjà  dit , ne  peut  être  enlevée  fans  que  la  cryftal- 
lifation foit  détruite,  du  moins  dans  les  fels  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  cette  eau. 

On  fentira  facîle.ment  la  raifon  de  ce  phénomène, 

. fi  on  fe  rappelle  que  c’eft  à caufe  de  l’a-'hérenre  des 
fels  avec  l’eau,  qu’ïls  eu  retiennent  dans  leur  cryftai- 
lifation,  8c  qu’en  fuppo’ant  un  /èV  dùTous  dans  de 
■ l’eau  chargée  d’acide  , d’aikaii  ou  de  quelqu’autrs 
I fubftance  étrangè  e ou  furabondante  au  fel  dilfous  , 

I ce  n’eft  , ni  à cet  acide,  ni  à cet  alkali  furabondant . 

; ni  à aucune  autre  fabftuice  étrangère,  mais  a l'eau 
feule  , que  ce  fl  eft  adhérent. 

L’évaporation  de  l’eau  qui  tient  un  fl  dilTous , 

' n’tft 
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c’eil  point  le  feul  moyen  qu’on  ait  de  procurer  la 
c:yiUMiûtIon  de  ce  fd.  Le  jcfroidLTement  de  cette 
meme  eau  eft  un  fécond  moyen  qu’on  pe  u em  - 
ployer  avec  feccès^  du  moins  pour  la  cryftî'l’Ja- 
t en  d’un  aJcz  grand  nombre  de  fels  , & en  voici  ia 
r-i:'on. 

Tous  le-  fils  font  didclubles  dans  l’eau  ^ maïs  non 
pas  avec  une  égale  facilité  ; les  un'  exigent  une  très- 
grande  quant  té  d’eau  pour  leur  diflblution  ; les  au- 
tres n’en  demandent  que  fort  peu  ; la  plupart  fe  d f- 
folven:  p us  facilement  & en  beaucoup  plus  grande 
quant  té  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ; il 
y en  a d'autres  pour  iefquels  cela  ne  fait  point  ou 
prelque  point  de  différence. 

Cela  po'^é  , il  eff  évident  que  lorlque  l’eau  bouil- 
lante, c’efl  à-dire,  dans  fon  plus  grand  degré  de 
chaleur,  tient  en  diffolution  tout  ce  qu’elle  peutdif- 
foudre  d’un  des  ftls  plus  diflblublcs  à chaud  qu’à 
froid  , fi  cette  eau  vient  à fe  refroidir,  la  portion  de 
ce  fcl,  qui  ne  refioit  diffoute  qu’à  caufe  du  degré  de 
chaleur  de  l’eau  , doit  fe  refTembler  & le  cryftallifer 
à mefure  q>’elle  fe  refroidit  : c’efl  ce  qui  ai  rive 
ro'ftrmment;  5é  l’on  obferve  aulTl  dans  cette  espèce 
de  cryflal  ifat  on , que  lorfque  le  refroidiffemenc  cfl 
très-prompt  & précipité,  les  cryftaux  qu’il  occa- 
fionne  font  pet  t , irréguliers , & mal  conformes; 
& qu’au  conrrai''e,  plus  ce  r.froidilTemenc  eft  lent, 
&;  plus  les  et)  flaux  eu  fd  font  gros  & régulièrement 
formés. 

Tout  ce  qui  a été  dît  ci-deffus  d:s  formes  réguliè- 
res que  prenne:  t certaines  matières  fonduts  en  fe 
fige  nt  , eft  exaéiement  applicable  à i’efpèce  de 
cryflal  i at  on  des  fels  dont  il  s’agit  à pref  nt  ; ce 
n’efi  point  la  (ouflraélicn  de  l’eau  qui  l’occafionne, 
inffs  feulement  la  diminution  de  la  chaleur  qui  pro- 
duit une  condenfation  de  ia  liqueur  faline  , & par 
conféquent  un  rapprochement  effez  grand  des  par- 
ties du  fd  diiToiis  pour  déterminer  ces  parties  à fe 
joT.dre,  & a former  des  cryflaux  ; & comme  dans 
ce  c-:s-c;  c'efl  uniquement  de  la  cl’alenr  plus  ou 
moins  grande  . que  d.pend  i’état  de  fluidité  ou  de 
folid  té  d ! /fé,  on  peut  comparer  en  quelque  forte 
ces/f/î  diflfjus  par  la  chaleur  & cryflaliifés  par  le 
refro’dilTement , à des  métaux  fendus  , dont  les 
pa“ties  s’arrangent  régulièrement  par  un  rffroldiffe- 
ment  lent. 

Mais  il  faut  o’  ferver , à l’égard  des  fels  , que 
comme  tout  cela  s’opère  dans  un  fluid-  avec  lequel 
ils  ont  de  l’adhérence,  il  1 ur  arrive  dan;;  la  cryl- 
tal  :fati  n par  le  feu!  refro  d ifment , la  même 
ch.'f:  que  dans  ccLe  par  l’évaporation  , c’efl-à- 
dir;  , qu’ils  retiennent  la  même  quant. té  d'eau  de 
cr.  flalüfation. 

r fuit  de  tout  ce  qu'en  vient  de  dire  de  laciyf- 
t'ILfation  d s fels  , qu  il  y a deux  gran  is  moyens 
généraux  de  l’occafionner,  lavoir,  lévapo.aton  6c 
le  refro:d  ffeme' t. 

Ans  & Mdtcrs.  T'ont.  VII, 
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Quelquefois  II  eft  à propos  de  n’employer  qu''  l’un 
ou  faut  e de  ces  moyens  ; d’autres  fois  V convient 
de  le.s  fai^e  concour'r.  Cela  dépend  cn':h'rerT:nt  du 
caraéfère  particulier  du  fd  auquff  on  a aflaire.  éi 
c’efl  un  de  ceux  qui  font  plus  dTpofés  à fc  rryfla'- 
lifer  par  le  refroidllfement  que  par  i’éva'm  r ition  tel 
que  l’efl  le  nitre,  par  exemple,  alors  c’efi  au  ierroi-' 
dtffement  qu’il  fuit  avoir  recours. 

On  ne  feroît  qu’une  m.auvaî^e  cryfla’Iiftt'on 
d-'  ce  fef  fi  on  la  procuroit  p.ar  'a  feule  évaporation  , 
à mo  ns  que  ce  ne  fut  à la  feule  température  de  l’a.ir , 
attendu  que  l’eau  qui  le  tient  en  difioiution  feroit  ré- 
duite prefqu’a  rien  avant  que  la  cryfla’llfation  com- 
mençât, & que  ia  liqueur  feroit  fi  cotrentrée  , que 
les  parties  du  fd  n’auroieiit  pas  la  1 ber;é  de  s'y 
arranger  d’une  manière  convenable. 

Lors  donc  qu’on  a du  nitre  à faire  c yflalllfer, 
on  n’a  befoiii  de  fahe  évaporer  l eau  qui  le  tient 
en  difioiution,  que  pour  la  mettre  au  p"int  qu’étant 
bouillante,  elle  puifle  fournir  des  cryftaux  par  fon 
feul  refroidilTemenc , ce  qu’on  reconnoît  en  en  pre- 
nant quelques  gouttes  qu’on  faitatefroidir  promjte- 
ment  : dans  ce  cas  il  ' y forme  de  petits  cryftaux  en 
un  inftant.  Comme  l’évaporation  qu’on  fait  de  l’eau 
chargée  de  nitre,  n’eft  pas  dant  l’opération  préfenre , 
ce  qui  occafioime  réellement  la  cryfta  lifation  de  ce 
1 fd  , mais  quelle  n’eft  que  préparatoire  de  celle  qui 
doit  fe  faire  enfuite  uniquement  par  le  reiroidifle- 
ment , on  fènt  bien  qu’il  doit  importer  fort  peu  que 
cetre  évaporation  foit  lente  ou  rapide  : ainfi  on  peut 
"la  faire  en-bouüJant  & fi  promptement  que  l’on  veut: 
les  cryftaux  du  nitre  n’en  feront  pas  moins  beaux  & 
moins  bien  conformés , pourvu  qu’on  ait  foin  de  pro- 
curer un  refreidiftèment  très- lent  à cette  liqueur 
évaporée  jufqu’au  point  convenable.  Quand  étant 
parfaitement  refroidie  elle  ne  fournit  flus  de  crif- 
taux,on  dot  la  décanter  & la  faire  évaporer  de 
nouveau  jufqu’au  degré  convenable;  e’Ie  fournira  de 
nouveaux  cryftaux  par  un  fécond  reftoidiftement , 
& ainfi  de  fuite  Jufqu’à  la  fin. 

Mais,  s’il  eft  queftion  d’obtenir  de  beaux  cryftaux 
d’un  des  fels  qui  ne  fe  difiolvent  point  ou  pre'^que 
point  en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouilftnte 
que  dans  l'eau  froide,  & qui  par  conféquert  ne  fè 
cryftallifent  point  ou  prefque  point  par  le  re.ftoidiffc- 
: ment,  alors  on  fent  bien  qu’il  faut  s’y  prendre  tout 
' autrement,  & que  c’eft  fur  l’évaporation  que,  doit 
rouler  tout  l'ouvrage  de  la  cryftal'ifttion.  I e fl 
commun  eft  t?è'-propre  à donner  un  exemple  de  cette 
efpèce  de  cryftailifat'on , parce  qu’il  a toutes  les  qua- 
lités convena'ffcs  pour  cela. 

Si  donc  on  a de  l’eau  chargée  de  ce  fd  & qu’09 
veuille  en  obtenir  de  beaux  cryftaux  , il  faut  avoir 
recours  à l'évaporation  ; & dans  le  cas  où  In  liqueur 
C'  nt'ient  beaucoup  d’eau  furabondjute  à La  dilTo'u- 
tion  du/e/ , on  peut,  fans  aucun  inconvéi  ient , faire 
diftîper  toute  cette  eau  fuiabcn  'ante  par  une  éva- 
poration auflî  rapide  qu'on  voudra,  iiftqu’à  ce  qu'on 
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fû;t  ■rr^vc  .TU  point  que  l’évaporation  ne  puîlTe  plus 

c. onrinjer  fans  donner  lieu  à la  cryftallifation.  On 
r econno't  ce  point  à une  peliici  ie  laline  fort  mince, 
qui  p ;r.  ît  à la  Turfjce  de  la  li.queur  fc  oui  la  tern  t. 
Comme  s il  y émit  tombô  de  la  p'uiTK're.  Cette 
pellicule  n'ell  a'^tre  chofe  que  les  premier- s portions 
du  jcl  q :i  c', mmence'  t à fe  crvftaiiifer  : elle  ne 
fe  lo  me  jamais  qu’à  la  furrace  , parce  cjue  ce  fel 
ne  fe  crydalide  que  par  l’évaporanon  , & que  l'éva- 
porat  en  ne  fe  fait  j'.m.iis  qu’à  la  furface.  * 

M.  Rouelle  , dan^  fon  mémoire  fur  la  cryTialIifa- 
tion  du  fe:  marin,  dit  néanmoins  avoir  obf  rvé  que  ^ 
quand  l'évaooratio  i de  'a  .-lliTolütion  de  ce  fel  ell 
très-1  nîe  , & q l’e  le  fe  fait  à une  chaLur  qui  n’ex- 
cede  point  celle  de  l’été  d,e  ce  pa  s-ci,  les  cryflaux 
de  fil  coinm:  n fe  forment  au  lond  , & non  à la  fur- 
face  de  11  liqueur. 

Comme  celi!  aroît  tout-à-faît  cont  aire  à l-i  ma- 
nière dont  ce  (el  - c cryll  llife  da  's  tou  e autre  clr- 
co.ifaice,ne  feroit-on  pas  nv'eux  f.nde'à  croire 
que  lia  s cett  év  porati  nînm'  fib'e,  les  cryilaux 
de  fel  marin  fe  forment  d’abord  3 i''a  'urface  , comme 
ü'aiis  toutes  le  autres  évaporations^  mais  qu’on  ne 
peut  les  y appercevoir,  à cmif-  de  i extrême  petitelle 
q.i’ils  nt  d’abord  , & que  la  chaleur  éta''t  trop  foi- 
b!e  pour  d-ff  cher  leur  furface  fr.périeure  & la  faire 
adhérer  avec  l’air,  ces  petits  crydaux  tûm-l>ent  au 
fond  de  fl  li.jueur  ava'-t  de  pouvoir  être  apper- 
ÇU3  , & s’y  grofiinent  par  l’union  d’autres  peiits 
crvdaux  qu'  le  forment  & fe  précipitent  de  la 
même  manière? 

Si  lorfqu'on  efl  parvenu  au  point  de  cryUallifa- 
r:on  , on  ceiToit  de  faire  évaporer,  & qu’on  fit  re- 
froidir la  liqueur  après  1 avoir  filtrée  & mife  d-.ns 
ure  bouteille  , pour  emoccher  l’évaporation  que 
pourroit  occafionner  ce  qui  lui  refie'oit  do  chaleur, 
a pei  e le  refroidifienr'nt  y feioit  il  former  quel- 
ques cryflaux  ; tout  le  jel  refieioit  en  diliolution 
d ns  1 eau.  Si,  a'i  contraire  , on  continuoit  à nre'  er 
l’év.iporation  , h Je!  , à la  v.'rité  , fe  cryflaliiferoit 
en  pran  e quantité;  mais  comme  fes  parties  n’au- 
roient  pas.  le  temps  de  s’arranger  entr’elles  d’une 
manière  coimenabie  , les  cryfiaux  feroient  petits 
& mal  conformés.  Le  parti  qu’il  faut  donc  pren- 
dre, c’efi  de  continuer  l’évaporation,  mais  de  la 
m.énager  de  manière  qu’elle  loit  le'  te  ; on  ob- 
ti  îf  alors  de  très-beaux  cryfiaux,  partie  en  cu- 
bes, partie  en  pyramides  creufis  formées  par  des 
cubes. 

Cepen-dant  il  efi  à propos  d’obferver  que  quoi- 
qu’en  .général  les  cryfiaux  de  fe/  marin  foient  moins 
régulier,  lorfqu’ils  font  formés  par  une  évaporation 
rapide  que  par  une  évaporation  lente  , cette  irré- 
guiari  é eit  beaucoup  rnoinr  fenfible  dans  ce  fel  que 

d. ms  la  ( lup-irt  de'-  autres,  & que  fes  cryfiaux  ten- 
dent t 'ujou  s fenfiblement  à la  forme  cubique , ou 
paroillent  au  moias  compofés  de  cubes. 
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Cette  obf  rvation  donne  lieu  de  croire  que  les 
mciècu.es  primitives  iiitég  antes  de  te  fel  font  e les- 
memes  de  figure  c bi-jue  : on  conm-ît  alors  que 
toutes  les  face  , de  ce/eéétant  égales  & fembiabies  , 
il  cl'  it  toipours  rcfult  r de  leur  u ion  , des  lolides 
réguliers  plus  eu  moins  anprccha- s de  fa  figu  e 
cubique  , quelles  q'Je  loient  les  faces  par  iefqueiles 
ces  molécules  fe.l'eroct  réunies. 

D’autre  part  , quoique  dans  une  évaporation 
moyeure  une  tr-è.s-grande  parte  des  crj'fi.ux  du 
fel  commun  fe  forme  en  pyramides  quadrangulai-es  , 
creiifes  & renverfées , ou  efpcces  de  trémie.s  , la  fi- 
gure cubique  n'en  efi  pas  riioins  la  forme  primitive 
& elTentiel  e de  ce  fel  j car  ces  trémies  font  toutes 
compofees  de  cubes  fenfibles  : de  plus , elles  ne  fe 
forment , en  queluue  forte  , qu’accidentellement 
par  l’union  plufieurs  prifines  quadrangulaires 
compofés  de  cubes  qui  viennent  s’appliquer  fuc- 
cefiivement  fur  les  cotés  d’un  premier  cube^  lequel 
s’étant  formé  à la  furface  de  la  liqueur,  y refte 
fufpendu  par  l’adhérence  qu’a  fa  furface  fupérieure 
d.  fféchée  avec  l’air.  Comme  ce  premier  cube  efi 
d’ailleurs  un  peu  enfoncé  dans  la  liqueur  par  fon 
propre  poids,  enforte  qu’elle  s’élève  un  prub:  long 
de  fes  côtés  , il  devient  par-la  une  efpèce  de  fon- 
dation très-propre  à la  formation  de  cette  pyra- 
mid'-'.  Ce  méchanifme  efi  expofé  fort  au  long  dans 
Juncher  & dans  un  mémoire  de  M.  R.ouelIe,  dont 
l’objet  eifi  l’examen  de  la  crySalLfation  du  fel 
marin. 

Ce  n’efi  pas  feulement  pour  obtenir  les  fis  ea 
cryfiaux  beaux  & réguliers , qu'il  efi  effentiel  d’ob- 
ferver à leur  égard  les  règles  de  la  cryfialiifaticn. 
les  plus  conformes  à leur  car-nfière  : car  la  figure 
de  leurs  cr)  fiaux  étant  une  fois  bien  dét-  rminée  , 
peu  importeroît  après  cela  qu’ils  fufiènt  ou  ne 
fulient  point  cryfialiifés  réguliérem_ent  ; mais  la. 
crylialliftion  des  fels  a un  grand  rapport  à un. 
objet  d’une  toute  autre  importance , je  veux  dire  à 
leur  pureté. 

On  a déjà  dit  que,  quand  un  fel  efi  bien  ciyfial- 
lifé , l’eau  de  fa  cryfiallifation  efi  très-pure^  & ne 
contient  rien  des  matières  hétérogènes  qui  pteu- 
voient  fe  trouver  avec  lui  dans  la  même  diliolution  r 
cela  a lieu  , même  à l’égard  des  autres  fels  qui  pour- 
roient  etre  diffous  dans  la  même  liqueur.  Si  donc 
OH  a piufeurs /e/r  diffous  enf.mble , on  peut  ordi- 
nairement les  féparer  alTei  exaéfement  les  uns  des 
autres,  en  les  faifant  cryflallifir  chacun  fuivant 
leur  caraétere  ; car  dans  le  nombre  prefque  infini 
des  fels  qu’on  connoit  ou  qu’on  peut  faire , peut- 
être  n’y  en  a-t-il  pas  deux  dont  les  phénomènes  de 
la  cry'ftallifation  foient  abfolumeur  femblables. 

Le  nitre&le  fel  commun  qui  viennent  de  fournir 
des  ex  mples  des  deux  grands  moyens  de  cnfial- 
li'ation,  vont  nous  fervir  encore  à faire  ronnoître 
la  manière  d’employer  la  cryftali  fation  , à féparer 
les  uns  des  autres  plufieuis  fels  diftèrens,  coünfondus 
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ca-ç  me  m'me  dlîTe’.utior.  C’efî  certainement  là 
ua  des  pl.-s  Leanx  îc  des  plus  utii  s problèmes  de  j 
la  chymie. 

Su'rof  ns  donc  qu'on  ait  du  ni're  & du  fel  com- 
mun dit!'  s dans  la  même  ii.rueur,  fie  qu'en  fe 
proDjfe  'e  f-pa'ïr  ces  deux  /'/>.  P ur  L peu  qu’on 
fade  attention  à ce  qui  vient  d’èt  e dit  iar  la 
crvdaliiradcn  , en  trou-era  bien  facilement  le 
moyen  d’y  parvenir  ; il  est  aifé  de  f nt  r que  c’eft 
en  ernpiovant  a ternativement  l'évaporation  S:  le 
ref  ûidiiTement. 

Il  faut  donc  c-  mmencer  par  fiire  évaporer  cette  ^ 
liqueur  i s il  le  tro-iT-  une  pellicule  à fa  furface  , 

&:  qu’en  en  faifmt  refroidir  promptement  une  pe- 
tite qua:itité,  os  n’apperço'.vc  point  de  cryftaux  & 
de  ni  rt  s’y  former,  c’eit  uns  marque  que  c’ed  le 
yi'/  commun  oui  domine  ; il  faut  d'ns  > e cas  cou-  , 
tinuer  à evaporer,  en  féparant  fi  l’cn  veut , le  Jcl 
commun  à mefure  qu’il  fe  crvirailife  , ju  qu’à  ce 
que  la  liqueur  folt  parvenue  su  point  de  tournir 
des  a guilics  de  niîre  dans  la  rente  portion  qu’on 
en  fait  r-froidir  de  temps  en  temps  pour  l’e'dayer: 
alors  i'  faut  ceff  r d’évaporer,  & laiSer  retroidir 
toute  la  liqueur  , pour  • onner  lieu  à la  cryflallifa- 
tion  de  out  le  nitre  que  re  refroidifiement  pourra 
fournir  ; après  quoi  on  recommencera  à évaporer 
pour  fépa  er  une  n uvelle  q’  ant  té  fel  commun  , 
&:  pour  rarprocher  la  liqueur  au  'oint  de  donner  lieu 
à la  cryitaililation  d’iine  ncuvelle  quantité  de  nitre 
par  le  refroidiiTernent. 

On  continuera  ainfi  à faire  cryfiaHifer  alterna-  j 
tîvement  ces  deux  fis  , l’on  par  rivaporation  , & 
l'autre  par  le  refroidiflement , jufqu’à  ce  qu’on  les 
ait  entièrement  féparés. 

Si  dans  le  commencement  de  l’opérat’on  on 
avoir  oblervé , en  faifant  l’cflai  , que  la  liqueur 
donnât  des  cryUaux  de  nitre  par  le  refroidiiTtment 
ayant  qu’il  eut  paru  de  pellicu'e  , ce  f r fit  une 
marque  que  le  fel  marin  n’y  feroit  qu’en  petite 
quantité,  & en  bien  moindre  portion  que  'e  nitre; 
dans  ce  cas  ce  feroit  le  nitre  qui  fe  cryflallirero  t 
le  premier  , mais  tcuiours  à fon  ordinaire  par  le 
lefro'diffement  : la  quantité  cxcédente  du  nitre  en 
étant  f-oarée  par  ce  moyen  , alors  le  fel  marin  fe 
cryu-liiferoit  à fon  tour  par  l’évaporation. 

II  y a plufieurs  remarques  eiTevtiefes  à fiire  fur 
cette  féparation  des  diivérens  fels  par  la  cryfial- 
lifation. 

D’abord  : quoique  les  deux  feh  choifis  dans  cet 
exemple  foient  des  plus  propres  à être  féparés  a'ufi  , 
attendu  que  le  fa  marin  cil:  un  de  ceu-c  qui  fe 
cryrtallifent  Ir  moins  oar  le  reir- iihremcn'  . tv  e 
nitre  au  contra’ rc  un  de  cens  qui  fe  crydailifent  le 
nr eux  par  ce  moyen;  cependant,  après  une  pre- 
mière crydalliiat  on  de  ces  deux 'C.x  , telle  oifor 
vient  de  ladicrrre,  ils  ne  ient  pas  erctlement  & 
entier  meut  féparés  i’un  de  i’autre  : le  /e/ nsariii 


contient  un  peu  de  ritre,  üc  le  nitre  contient  au'H 
un  peu  de  Jel  marin,  parce  qu’un  fel  en  eiurame 
toujours  une  peti  e portion  d’un  autre  dans  la  cry'.- 
ta.l'.fation.  Mais  quand  deux  Jels  font  aufii  differens 
1 un  de  l’autte  4»cet  égard  que  le  font  ces  ileux,-ci , 
l’on  parvient  laciienienr  a ''cette  fépa  ati  n exr.fl; 
en  ie.s  fai'ant  dilFcudre  Fun  & l’autre  féparéincnt 
dans  de  nouvelle  eau  , Si  en  procédant  à leur  cr)f- 
taliifarion  par  ia  même  méthode. 

Comine  il  fe  fait  une  nouvelle  féparation  a 
chaque  cryfiaili'ation  , on  parvient,  en  réitérant 
fiififamment  cette  manoeuvre , à les  avoir  enfin  ab- 
folument  purs, 

la  reco''ide  remarque  qu’il  faut  fai^e  fur  la  ré- 
paration des  f 1^  par  la  cryflallifation , c’efi  que 
■-ette  f-ptmation  devient  d'autant  plus  diPncile  & 
pl-s  longue  , que  les  fois  fs  reiTem'oient  davantage 
par  leur  manière  de  fe  cryldallifer.  Il  paro'it,  par 
excinpli  , que  fi'  l’on  a affaire  à’  deux  f:ls  qui  no 
f ient  fiffceptlbles  de  fe  b en  cryRailifer  i’un  Ce 
l’atnre  que  par  l’évaporat'on  , comme  le  lel  ma- 
rin & la  féléni  e , ou  par  ie  refroidiffem  ,nt,  comme 
le  nitre  & le  fel  di  Giauber , iis  relieront  tou- 
jours confondus , de  quelque  manière  qu’on  les 
traite. 

Cependant  dans  ce  cas  même  on  peut  encoro 
parvenir  à leur  féparmon;  premièrement,  parce 
qu’il  ell  fort  rare  que  deux  Tels  dinerens  exigent 
précifement  le  même  degré  d’évaporation  ou  de 
refr.  idiffeiTieiit  p ur  leur  cîyflallilàû  n;  en  f - 
c-md  lieu,  parce  que  quan  1 mêine  ils  fe  'elFeir- 
' bleroient  beaucoup  à cet  c^ça  d,  les  didcrer.ces 

■ qui  no  paivent  manquer  de  ie  trouver  entre  ’a 
. forme  & la  grolTcur  de  leurs  cryUaux  lot-fq-i’i  s 

font  réguliers  procurero  t un  moyen  d’en  fai  e au 
moins  d abord’  une  fépa''at’oii  ébauchée,  qu’on 
pourroit  perfcclionner  enFuite  psr  la  meme  rna- 

■ nceuvre  lutfifammert  réit  rée. 

Mais  il  y a des  Tels  qui  oopofent  à leur  fépa- 
, ra'  on  mutuelle  par  la  cryua'lifa  ion  , une  r (ifiance 
m.a  quèe,  & meme  infui  moiuab’e.  Ce  Gnt  ceux 
qui  ont  de  i’aclion  les  uns  Rir  les  a’utres.  Si  dont  les 
[ parties  ontiéciproquem-'ent  de  l’adhère  cesn  r’ciies. 

On  a très-peu  obfervc  Jurpu’.i  préfenc  cette  ac- 
tion des  fels  n'.u’'res  les  uns  fm  les  autre:  ; c'ps  - 
I dont  il  s’en  fouve  dans  lefqnels  elle  (-fi  f-n- 
; fiblc  ; tels  font  ie  fel  ammoniac  & le  fublinaé 
i Cor:ofif,  q'ci  n'^n-feulement  fe  f. r':e' t récipro- 
• cuement  ci’irtermèdes  pour  ie  faire  diiFo  'dre  en 
: p'us  gran  ’e  quantité  dons  l’rau  Sc  clans  l'e  prit-de- 
i vin  , ma  s qui  étant  une  fois  ccr.fondus  dans  le 
mênae  diffolvanc  , ne  ii-uvent  -plus  être  cry.iai- 
iii'és  féparernent  par  aucun  moyeit. 

■ Il  va  des  Tels  <tui  orr  utte  11  grande  affnitc 
avect’eau,  qin  font  fi  di.io’uh  es  par  c ’ îr.cnrmi.'e , 
I qii  iis  ne  peuvent  en  quelque  forte  fe  Cf.  dadiétr. 
> Leur  folution  demande  à être  c'anorée  pref.que 
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y'S\[\  à ficcite  ou  en  confiilance  épaiffe  , & en- 
fuite  par  le  refroidiirement  ils  lè  crylîallifent 
plupart  en  rigulües  appliquées  & en're- 
croilées  les  unes  liir  les  autres.  Si  on  1rs 
expofc]  à l’air,  ils  en  atriient  1 humidité  & s'y 
réfolvent  en  liqueur.  C’efl  M.' Rouelle  qui,  dans 
fon  mémoire  de  1744,  fur  l,s  le!s,  ale  premier 
fsit  ccnnoître  la  cryidallifation  de  ces  Tels  déli- 
qu-fcens , qui  font  le  fel  marin,  & le  nitre  à bafe 
de  terre  calcaire,  de  cuivre  & de  fer,  la  terre  fo- 
liée du  tartre,  & les  lels  formés  par  l’un  on  de 
l’aciJe  du  vinaigre  & du  tartre  au  fer  & au 
cuivre. 

On  f nt  bien  que  la  plupart  de  ces  fels  qui 
fe  crvrtall  l.nt  fi  difficilement,  font  très-aifés  à fé- 
parer  d’avec  les  fels  plus  cryilallifables  avec  lef- 
quels  ils  peuvent  être  mêlé..,  puifque  dans  les 
évaporations  Sc  refroidilTemeiis  ils  font  toujours  les 
demi  rs  à fe  cryftalli'er. 

Deux  de  ces  fels  favoir  le  nitre  & Je  fe!  marin 
a bafe  de  terre  calcaire,  fê  trouvent  mêlés  avec 
le  nitro  & le  fel  mar  n à bafe  d’alki  fixe  , tous 
les  deux  dans  les  lelBves  de  lalpêtriers,  & le  der- 
nier ^ans  presque  t'nres  les  eaux  qui  tiennent  na- 
turellemert  du  lel  commun  en  diiTolution,  De  là 
vient  que,  lorfju’on  fjit  le  - opérations  convenables 
pour  obtenir  le  n tre  & le  îel  commun , il  refie 
après  tout  s les  évaporations  & cryfiallifàtlons  une 
liqueur  très-pel.ante  & très-falée,  qui  refufe  de  don- 
ner des  cryfiaux  , & qu’on  appelle  eaii-mere>  Ces 
eaux-meres  du  nitre  & du  fel  commun  ne  font 
donc  que  ces  fels  à bafe  -terreure  prefque  tout  purs;  • 
& fi  l’on  vouloit  abfolument  les  fair?  cryfiall  1er, 
il  faudroit  avoir  recours  à la  méthode  indiquée  par 
M.  Rouelle  dans  le  mémoire  qu’on  vient  de  citer. 
Mais  ce  n’efi  pas  là  de  q'joi  on  doit  s’embar- 
ra'ler  beaucoup;  il  efi  bien  plus  importmt  de 
purifier  exadernent  le  nitre,  & le  fel  commun, 
d’une  portion  de  ci  fel  à bafe  terreufe  qui  lui  elb 
adhérente. 

Les  chymîfies  ont  déjt  beaucoup  travaillé  fur  la 
eryfiallifatio'i  des  fels,  & M.  Rouelle  et  particu- 
lier a fait  un  g an  ! nombre  de  recherches  intéref- 
fàiites  fur  cet  objet,  comm-*  on  peut  le  voir  dans 
fon  mémoire  de  t''74  ; mais  on  peut  dire  que.  mal- 
gré cela,  il  refie  encore  beaucoup  plus  à faire 
qu'oii  n’a  Fait. 

Il  s’en  Faut  bien  qu’on  ait  d'^ernainé  la  véritable 
ffirni-'  di  tous  les  fels  fit  rep  i'oles  de  ciyfisllifa- 
tlon  , & qu’on  ait  fixé  la  manière  delesfai  e cryf- 
taliifer;  ce  qui  ne  pitoîfa  pas  ttonnant  à ceux 
oui  connoinèii’  cette  maiè  e,  & qui  lavent  qu’un 
feul  & même  fel,  quoique  tendant  co''fiamment  à 
la  mêini  forme,  efi  cependant  cap  ble  de  fe  dé- 
gijifèr  de  mltle  manières,  & de  prendre  une  in- 
finité de  forâtes  toutes  difiérentes,  fuivant  les  cir-  1 
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confiances  qui  peuvent  concourir  à fa  crîfiallîfa- 
îion. 

La  promptitude  ou  la  lenteur  de  l’évaporation, 
la  quantité  d’eau  évaporée,  le  refr- idilTement  plus 
ou  moins  prompt  S:  les  diffé  rens  degrés , l’état  de 
l’a  r & de  la  li  queur  par  rapport  au  repos  & au 
mouvement,  la  forme  même  & la  matière  du  vafe 
dans  lequel  le  fa  t la  cryfialli  ation  , font  autant 
de  caufes  qui,  pouvant  agir  fucct-fTivement , ou  le 
combi'  er  ecfemblo  d’une  infinité  de  manièies  , 
aoporienc  des  variétés  fans  nombre  à la  cryflai- 
lifation. 

De  toutes  les  caufes  qui  peuvent  faire  varier 
la  cryfiallifation  , c efi  la  nature  du  vafe  à laquelle 
on  feroit  porté  à faire  le  moins  d'attention  ; ce- 
pendant il  efi  certain  que  cela  peut  influer  beau- 
coup à caufe  de  l’adhérence  plus  ou  moins  g ande 
que  les  lels  peuvent  avoir  avec  les  matièies  dont 
ce  vafe  efi  formé. 

On  peut  iuger  aufi'i,  parce  qui  été  ditderaélion 
qu’ont  plufieurs  feis  neutres  les  uns  far  les  autres , 
que  quand  de  tels  fels  fe  trouvent  confondus  en- 
f mble  , ils  occalionnent  réciproquement  d'S  dif- 
férences conlîdérabies  dans  leur  cryfialiifation. 

II  y a encore  une  autre  maniéré  de  fai'^e  cryF- 
ip.llifer  les  fels  ^ qui  ne  confifie  ni  dons  l’évapora- 
tion ni  dans  le  refroidllTement , mais  qui  revient 
toujours  enlever  au  fel  la  portion  d’eau  qui  'e  tient 
en  dilfoliition.  On  parvient  très -bien  à occafion- 
iier  cette  forte  de  cryfia  lifation  , en  ajoutant  dans 
une  diiTolution  de  fel  une  fuffifînte  qi-antlté  de 
ciuelque  fubfiance  qui  n’a  t aucune  aélion  fur  ce 
fel  , mais  qui  ait  plus  d’affinité  que  lui  a-vec  l’eau 
dans  laquelle  il  efi  difious. 

L’efprlt  de  vin,  par  exemple,  a ces  propriétés 
par  rapport  à un  gra-^d  nombre  de  lèls;  ainfi,  en 
ajoutant  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin  lec- 
tifie  dans  une  diiTolution  bien  chargée  de  fis  de 
Glauber , de  tartre  vitriolé  , de  ftl  marin  ; cet 
efprit  de  vin,  en  s’emparant  d^  l'eau  nécelîaire  à 
la  dlTt'lution  de  ces  fels,  les  oblige  à fe  cryfial- 
lifer  fur-le-champ  : mais  comme  cette  cryfialli- 
fation fe  fait  très-précipitamment , & pour  alnfi- 
dîre  en  un  moment,  les  cryfiaux  font  toujours 
extrémemens  petits  & mal  conformés. 

Ils  refTemblent  à cet  égerd  aux  cryfiaux  des  fis 
que  l’en  produit  dans  une  liqueur  qui  ne  cen  ient 
point  allez  d’eau  pour  les  tenir  en  difiolutioa  : 
cêlî  arrive,  par  exemple,  lorfiue  l’on  combine 
une  diilolution  de  fel  alkali  bien  chargée,  avec 
de  l’acide  vitrolijue  con  enté,  pour  former  du 
tartre  vit  iolé  : te  fel  qt  i demande  bea'tcoup  d’eau 
pour  (a  dii'olution  , n’en  trouve  point  rfiez  dans 
la  l'ouetii  , & paroît  ur-lerchamp  en  fo  me  de 
cryfia-ix  très-petits  qui  refiemblent  a du  fab'on. 

On  peut  dire  la  même  ebofe  des  vitriols  d.e 
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lune  & de  mercure  , de  la  lune  cornée,  &de  plu- 
Éeurs  autres  feis  métalliques  de  ce  te  efpèe,  qu'on 
produit  par  1 addition  de>  acides  vitrioliqiie  ma- 
nu dans  la  dilTilution  des  métaux  blancs  par  l’a- 
cide nitreux. 

Ce>  fels  paroilTent  aufiî-tct  fous  la  forme  d’un 
préc  pité , lou  es  les  fois  qu  i!  ne  fe  trouve  point 
slTez  d’eau  dans  les  liqueurs  pour  les  diffbudre  ; 
Se  M.  Rouelle  remarque  très-bien  dans  fon  mi- 
moire  fur  les  fcls , que  ce  ne  font  point  là,  à pro- 
prement parler,  des  p'.écipités,  mais  de  vrais  lels 
qui , ne  trouvant  roint  alfea  d’eau  four  être  diffous, 
font  forcés  de  fe  cryilaiiifer  fur-«e-champ  , mais 
en  crvtdaux  (î  petiis  à caufe  de  la  rapidité  de  la 
crs'ftailifation , qu’on  ne  peut  i-s  leconnoître  pour 
de  vrais  cryiraux  , qu’à  l’aide  du  microfeope. 

Î.Ta'gré  tcut  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  i’irrégu- 
larité  de  la  c yftaliifation  qu’on  procure  par  l’ad- 
diûon  d'une  fubllance  qui  s’empa  e de  l’eau  de  la 
diiïolution  des  fels,  G cette  addition  étoit  ména- 
gée & fe  failoit  par  degrés  , peut-être  feroit-elie 
capab!-e  de  produire  des  cryfiaux  très-beaux  & très- 
régu  le  s : ce  qu’il  y a de  certain,  c eft  que  M. 
Baume  a obf  rvé  que,  lorfque  certains  fels  fe  cryf- 
taliifent  dans  les  iqueurs  acide  ou  alkalines  f ivant 
leur  nature , leurs  cryûaux  font  it  finimen:  plus 
gros  & p'us  régulle-s  qu’ils  ne  pourroient  i’étre 
fans  cette  circondance. 

Le  fil  végétal , par  exemple,  & le  fel  de  la - 
guette,  demandent  a être  cryfiall  fés  ainfi  dans 
une  liqueur  alkal  ne  , & le  fel  fédatif  dans  une 
liqueur  acide  , lorfqu'on  le  retire  du  borax  par 
l’intermède  d’un  acide , fi  l’on  v'eut  obtenir  de 
beaux  cryfiaux  de  ces  fels. 

Cela  rie  peut  ven'r  que  de  ce  que  la  préfence 
des  aci'es  ou  des  alkaiis,  qui  en  générai  < nt  piu' 
d’affnité  avec  l’eau  que  les  fel  n utres , diminue 
I sdhé--  nce  de  ces  derniers  avec  l’e  u de  cette 
diffolu'.icn  : car  en  lent  bi  n que  la  trop  g'  ande 
adhérence  d'un  fel  a ec  ’eau  qui  le  tient  diflbus , 
peut  apporter  un  très-grand  obdacle  a fa  cryf- 
tallilaîion. 

L’air  doit  produire  a lfi  des  effets  remarquables 
dans  la  cr',  ftallifation  des  fels  , il  paro  t même 
qu’il  entre  dans  les  cryitaux  d:  certains  fis:  car 
M.  Halts  en  a retiré  des  quan  ités  alTez  confidé- 
tables  de  piufieurs  fe's  neut.  es 

Enfin,  plus  on  o'oferve  a h s détails  de  la  cryf- 
tall  fation  , lus  en  y découvrira  de  rhénomènes 
& ce  circoni.ances  dignes  d attenti'  n.  M.  Pa'  me 
en  a déjà  in  iq-é  piufieurs.  & en  prrticulier  fur 
des  repuifions  qu’il  a cru  a periev  ir;  mais  j ne 
rr.’  ngage  ai  da  s aucune  dtfcufïion  (ur  t es  ot  itt^  , 
parce  qt'e  la  plupa-t  demandent  à ét  e confî^mé^ 
far  de  nouvelles  recherclics.  & parce  que  î i é 
fume  qui!  le  a toujours  fade  de  rapporte-  aux 
principes  fondamentaux  expofes  dans  cet  article, 
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toutes  les  découvertes  bien  conflatées  ps?  J’expé- 
neace,  qu’on  pourra  faire  fur  la  cryflallifation. 

Cryfaü-)!, 

Les  chymîfies  donnent  alTez  communément  le 
nom  de  cryfiaux  à tous  les  fels  neutres  à bafe 
métallique  (ufceptibks  de  cryftallifation , lorfqu’ils 
font  en  effet  cryftallifés  , en  y jo  gnant  le  nom 
du  métal  contenu  dans  le  fel;  de  là  font  venus 
les  noms  de  cryfiaux  d’or,  d argent , de  cuivre, 
de  plomb  , &c.  Mais  comme  ces  dénominations 
n indiquent  en  aucune  manière  l’efpèce  d’acide  qui 
ent  e dans  la  compofition  du  fel,  il  eft  à pro- 
pos d’abandonner  ces  noms  & de  ne  s’en  point  f.  r- 
vir.  On  parlera  feulement  ici  de  deux  de  ces  tels 
défignés  par  le  nom  de  cryfiaux , parce  qu’ils  font 
très-conrus  fous  cette  dénomination  qui  leur  efl 
en  quelque  furte  confacr  e , ce  font  les  crydaux 
de  lune  & les  cryfiaux  de  Vénus. 

Cryfiaux  d'argent  ou  de  lune. 

Les  cryfiaux  de  lune  font  un  fel  neutre  à bafe 
métallique  , compofé  de  l’acide  nitreux  uni  juf- 
qu’âu  peint  de  faturation  avec  l’argent. 

Lorfqu’on  difiout  de  l’argent  très-pur  par  de 
l’ac  de  nitreux  auffi  très  pur,  fi  cet  acide  efi  fort, 
on  s'apf  erço  t que  lorfqu  iî  n diffous  une  certaine 
quanti'é  d’argent,  il  fe  forme  beaucoup  de  cryf- 
taux  dans  la  diffolution  par  fon  feul  refroidilTe- 
ment  : ces  cryfiaux  f nt  bianc«,  applatis  enferme 
d’écaiiles  minces,  & ont  peu  de  confiüance.  Lo.'f- 
que  l’acide  nitreux  dont  on  le  fert  pour  diffoudre 
l’aigent  efi  phlegmatique  , la  cryfialliiation  n’a 
point  lieu,  quoiqu’il  loit  fatuié  d'a-g^nt,  à caufe 
de  l’e  iu  qui  refle  & qui  efi  fùfiifante  pour  reteirr 
le  nouveau  fel  en  d ffolution , parce  qu’il  efi  fort 
dilfoluble;  mais  dans  ce  cas  il  ell  facile  d’obte- 
nir des  criflaux  de  lu'  e en  faifant  évaporer  l’eau 
furabondante , & laiflant  enfuite  refroidir  la  li- 
queur. 

On  pourroit  aufli  obtenir  des  cryfiaux  de  lune 
très-beaux  & très-blancs  , quoi  qu’on  eût  employé  de 
l’argent  allié  de  cuivieou  de  fer,  parce  que  les  fels 
que  ces  deux  n-étaux  forment  avec  l’acide  nitreux, 
fo  t délique.fitens  , & ne  fe  cryfiallifent  pas  à 
beaucoup  près  aufli  facilement  que  celui  qui  a l’ar- 
gei't  pour  bafe. 

On  peut  donc  dans  ce  cas  faire  évaperer  la  dîfr 
"olution  , (1  elle  e^  a befoin  l’argent  diilous  là 
cryfiallifera  p r le  lefroidiffiment,  tandis  que  I« 
fer  ou  le  cuivre  relieront  en  dilioluticn.  En  dé- 
cantant jaliqueur  colorée  de  deffus  les  cryfiaux  , on 
les  treuve^a  afiea  blancs  & prefiue  purs;  mais 
pou'  adievir  r'e  les  purifier,  il  efi  à propos, 
ap  ès  les  aveir  bien  égouttés,  de  les  redilfoudre 
dans  de  l’eau  très-pure,  ^ de  les  faire  cryfiai- 
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lifer  une  fécondé  fois  ; alors  après  les  avoir  égouttes 

fuiffaniment  ,•  on  les  trouvera  parfa'tement  b'- aux  ; 

c’eil  même  là  un  des  moyens  de  féparer  de  l’ar- 
gent, relliage  du  fer  ou  du  cuivra  , & d’ob- 
tenir avec  de  l’argent  de  vaiflelle,  par  exem- 
ple , ou  allié  de  cuivre  , une  diffolution  aufii 
belle,  Eufi'i  blanche,  que  fi  on  eût  empl.yé  de 
l’argent  de  coupelle. 

Les  cryfiaux  de  lune  font  , comme  on  le  voit , ■ 
un  vrai  nitre  lunaire,  ou  à bafe  d’argent;  aufii 
ont-ils  la  propriété  de  fufer  fur  les  charbons  ar- 
dens  pr.fju’aufi'i  bien  que  le  nitre  à bafe  de  fel 
alkali.  Lorf|u'on  fait  cette  expér  ence  , on  trouve, 
après  la  dctonnation,  l’argent  (ous  la  forme  métal- 
lique , incrufté  à la  furface  du  charbon. 

Malgré  cette  propriété  qu’a  le  nitre  lunaire  de 
détonner  avec  les  charbons , propriété  qui  indique 
une  adhérence  alTez  grande  de  l’acide  nitreux  avec 
l’argent,  certe  adhérence  n’cfl  point  cependant  afiez 
forte  pour  réfitler  à un  certa'n  degré  de  chaleur; 
entorte  qu’on  peut  par  la  calcination  ou  par  la 
difîiilat'on  , féparer  ces  deux  fubfiances  l’une  de 
l’autre. 

Les  cryfiaux  ce  lune  fe  fondent  à une  chaleur 
très-douce  & bien  avant  de  lougir;  ils  perdent  faci- 
lement l’eau  de  leur  cryftallilation  , & fe  figent 
enfui'e  en  une  mafle  noirâtre  qu’on  moule,  ce  qui 
fait  la  pierre  infernale. 

Ce  fel  a une  très-grande  caufiicité  , comme  cela 
eft  bien  preuvé  par  les  efièts  de  la  pierre  infernale  , 
qui  eft  un  des  plus  puifTans  cauftiques  employés  en 
chirurgie,  quoiqu’elle  ait  perdu  une  partie  de  fes 
acides  dans  la  fuîîon  qu’oii  eft  obligé  de  lui  donner. 
Il  femble  que  cette  qualité  corrolive  des  cryftaux  de 
lune  auroit  dû  empêcher  de  les  employer  comme  un 
médicament  inferne.  Cependant  il  s’eft  tiouvé  des 
médecins  qui  les  o^'t  fait  prendre  en  qualité  d’éva- 
cuant  hydragogue.  Boyle,  fans  être  médecin,  mais 
aidé  de  quelques  gens  de  l’art , a propofé  d’adoucir 
les  cryftaux  de  lune  , & vante  beaucoup  ce  re- 
mède. La  manière  dont  il  adoucit  ce  caufHque  , 
confifte  à le  diiToudre  dans  l'eau  , à mêler  cette 
diffolution  avec  une  autra  difloLution  d'une  éga'e 
quantité  de  nitre,  à faire  évanorer  le  tout  enrembJe 
julqii’â  ficciré  & blancheur  ; ce  qui  doit  fe  faire 
Il  un  f-u  de  labié  très  doux , pour  enlever , eft-ii 
dit  , feulement  une  portion  de  l’efprit  de  nitre  fans 
faire  entier  la  mafle  en  fufioii.  Apres  quoi,  on 
réduit  cette  poudre  blanche  m confiftance  de 
pilules,  en  la  mêlant  avec  de  la  raie  do  pain  hu- 
meélée  avec  de  l’eau. 

Il  n’efi:  pas  nécefiaire  d'être  fon  hr.biie  en  chvraie 
pour  fer.t.r  q.ie  ic  faipètre  que  Boyle  mêle  ici  avec 
les  cryftaux  de  lune  , n’av.'Uit  aucune  aÂion  fur  ce 
çotrofif,  n’eft  en  état  de  l’adoucir  en  aucune  manière. 
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& qu’il  le  laiiïe  atfol  ument  te!  qu’il  étolt  avant  ce 
mcianr-’e, 

Ln  fécond  lieu  , la  manière  dont  fe  fait  la  defti» 
cation , conlerve  aux  cryftaux  de  lune  autant  Sc 
même  plus  d ' caufticité  que  n’en  a la  pieirè  in- 
fernale , pmfque  cette  der;dère  , éprouvant  un  de- 
gré de  chaleur  qui  eft  ca  able  de  la  faire  fondre 
& de  la  noircir  , j erd  nécefiairement  une  plus 
grande  quantité  de  fs  acides.  D’aprè  ces  confi- 
derat  ons  , i'  eft  difircile  de  le  perfuader  que  le 
remède  de  Boyle  folt  aufii  doux  d aufii  peu  dan- 
gereux qu’il  le  dit  : ce  qu  il  y a de  certain  , c’eft 
que  malgré  les  grands  éloges  que  lui  donne  ce 
phyfieien  , fon  ufage  ne  s’eft  point  encore  établi 
d .ns  la  pratique  de  la  médecine. 

Il  faut  obferver , au  fujet  des  cryftaux  de  lune, 
que  Lemeri  donne  auflfi  à ce  fcl  le  nom  de  vitriol 
d’argent  ; mais  tomme  il  re  contient  pas  un  atome 
d’acide  vitiipiique  , ce  nom  ne  lui  convient  nulle- 
ment , & ne  doit  ctre  donné  qu’au  fel  formé  par 
1 ur.ion  de  i acide  vit: iolique  avec  l’argent. 

Cryflaux  de  Vénus. 

C’eft  fous  ce  nom  qu’on  défigne  afez  ccmmu"é- 
ment  le  fel  formé  par  1 union  ..e  l’acide  du  vinaigre 
avec  le  cuivre. 

Certe  combinaifon  pourr  'it  fe  faire  en  diffolvant 
direftement  le  cuivre  dans  de  bon  vinaigre  diftillé  5 
mais  e:ie  fe  fait  bien  plus  commod-.ment  & plus 
promptement , lorfqu  on  emploie  pour  cela  le 
cuivre  réduit  en  verd-de-gri- , parce  que  le  cuivre 
dans  ie  verd-de-gris  eft  déjà  divifé  & pénétré  par 
une  certaine  quantité  de  l’acide  du  vin  : aufia  c’eft 
toujours  le  vei  d-de-gi  is  dont  on  fe  fert  pour  faire  les 
cryftaux  de  Vénus. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  : elle  confifte  à faire 
diffoudre  du  verd-de-gris  dans  de  bon  vinaigre 
diftllé,  jufqu’i  ce  que  ce  dernier  en  foft  entière- 
ment faruré;  on  fe  frt  pour  eda  d’un  marras,  5c 
d’une  chaleur  douce  au  bain  de  (able.  Le  vinaigre, 
en  diffoivant  le  verd-de-giis , prend  une  belle  cou- 
kur  verd-bleue  ; quelques  chymiftes  le  nomment 
alors  teinture  de  Venus, 

Qujiid  il  cefie  d’agii  fur  le  verd-de-gris , on  le 
décante  on  le  fait  évaporer  c;yftallifer;  il  fc 
forme  dans  cette  liqueur  de  très-bemx 'cryftaux 
verds-bkus  afiez  foncés  , ce  font  les  cryftaux  de 
Vénus.  Lorfque  ce  fel  eft  expofé  à un  air  fec , il 
perd  faci'ement  l’eiu  de  fa  cryfailifation  , & fa  (ur- 
face  fe  réduit  en  une  poudre  verd  céiaden  beaucoup 
plus  claire. 

L’acide  du  vinaig  e eft  afiez  peu  adhérent  aa 
cuivre  dans  cette  combinaifon  : on  peut  l’sn  féparer 
en  enti.r  par  la  diftiliation  ; &:  comme  i!  s’eft: 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  Ion  eau  fura- 
bondaate  en  s’uniilant  au  cuivre  , on  peut  l'avoir 
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par  ce  rr.oven  dans  le  plus  giar.d  degré  de  con- 
ceiiTaricn  ; en  le  nonmie  vinaigre  radical^  & im- 
prcprenient  ef^nt  de  Venus. 

C’ell  p:in:ipalemêiit  peur  obrenir  le  vinaigre 
radical , que  les  chymiues  fout  les  cvydaux , dq 
Vénus  ; mais  les  peintres  er.iploienc  aarfi  (-ctte  pré- 
p^raticu  , c’eil  pouvquoi  en  la  fait  eu  grand  : eile 
porte,  dans  le  commerce , le  nom  deve  t/ti  diJnlLe^ 
arparemment  à caufe  du  vinaigte  d itillé  qui  entre 
dans  fa  compcfitlon. 

Fabrique  de  p’ujteurs  fels. 

Après  i’expofîtlon  générale  des  fcls  8c  de  leur 
ti'.corie  , nous  devons  faire  ccnnol  re  la  pratique 
des  di.t  liateurs  d’e.-.ux-fortes  pour  quelques-uns  de 
ces  /eis , dont  nous  n’avons  pas  fait  connoitre  ailleurs 
rexrloi'.anon  partie.  Hère. 

?■!.  de  Machy  dans  fou  avant  mémoire  fi-.r  l’art 
du  Distillateur  , nous  indiquera  les  procédés 
ce  cette  fa’orique  de  .lufieurs/rA  que  nous  allons 
rapporter  dans  les  termes  mêmes  de  cet  habile 
chymifte. 

Sel  retiré  du  ciment  à’ eaux-fortes. 

Le  ciment  d’eaux-fortes  doit  être  conlidéré,  ou 
comme  chargé  ou  comme  p ivé  de  Jel. 

Four  le  mettre  dans  ce  dernier  état,  les  difiilia- 
teurs  jettei’t  leur  ciment  dans  des  tonneaux  défon- 
cés & placés  debout  fur  des  banquettes  qui  le  tien- 
nent à un  pied  & demi  à-peu-près  au-delTus  de 
teire. 

Au  bas  & fur  le  devant  de  ces  tonneaux  ^ eft  un 
trou  bouché  ave;  d-  la  paille  , fous  lequel  on  place 
une  cuve  ou  demi  tonneau  deftiné  à recevoir  la  li- 
queur qui  coulera. 

C’eft  précifément  le  même  appareil  que  pour  le 
travail  de  nos  faipet  lers  & des  blanchilleuies. 

On  ver'^E  de  l’eau  lut  ce  ciment;  elle  pénèt’e 
jufqu’au  fond  , & s’é-'ouie  dans  la  cuve  mlfe  au- 
delfous.  On  la  fa  t palHr  une  fe  onde  lois  pour  la 
charger  davantage  ; puis  on  ret  re  cette  première 
lefflve. 

On  verfe  de  nouvelle  eau  fur  le  ciment,  pour 
achever  de  le  delTaler  ; & comme  cette  fécondé 
eau  eft  peu  chargée  d;  jV/,  o i la  réferve  pour  la 
palTer  en  premie,  fur  de  nouveau  ciment. 

Lorfque  le  ciment  eft  bien  deflalé , on  le  porte 
en  tas  fous  un  hangard  pour  le  laitier  fécher  à 
l’aife. 

Dans  de  marmites  •'e  fer  enca  Irées , quelque- 
fois dans  le  dôme  des  galères,  au  nombre  de  trois , 
on  met  c a orcr  a itflive  jufqu’à  ce  qu’une  g utte 
verfée  fur  un.  corps  froid  y prenne  fur  le  champ  une 
confillance  lolide. 
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A ce  point  de  concentration  on  verfe  la  liqueur 
dans  des  terrines  où  elle  cryfialli'e  ; au  bout  de  tr  is 
jours  on  renverfe  les  terrines  fur  d autres  vnides, 
pour  faire  égoutter  tout  ce  qui  n’eft  pas  ctyfiaiiifé. 

Cette  eau-mère  qui  contient , outre  k Jtl  matin 
à bafe  terreufe  , ut  e petite  quantité  de  v ai _/è-  ma- 
rin , fe  réferve  , ou  pour' cliftiJier  i’ei'prit  de  ye/ , 
ou  doit  fervir  à la  f-ibricatlon  du  jcl  amtnoiiiac. 

On  trouve  dans  les  terrines  égout' éeà  quelquefois 
un  pe'.i  de  nitre  non  décompoié,  q-.ii  f:  diftingv.e 
pa'  les  ciyfiaux  eu  aiguilles  tranfparenres  ; mais  la 
plrs  g'ande  pa  tie  du  fe:  qu’on  retrouve  eft  un  vrai 
Je/ mar  n cubique,  donc  étoit  rempli  le  nitre  d« 
première  cuite. 

Il  eft  eftentiel  de  remarquer  qu’on  n’y  trouve  , 
même  avec  la  plus  exaéte  recherche,  ni  feL  de  Glau- 
ber,  ni  fé  de  daobus. 

Comrne  le  diftillateur  a réellement  acheté  Ion 
nitre  du  fermier  , le  fel  marin  qu’il  en  retire  eft 
fcn  bien,  auffi  en  difpofe  t-il , & le  vend-il  de  fix 
à fept  fols  la  livre.  Ce  \el  a la  propriété  de  rougir 
les  viandes  qu’il  a faiées  , & l’on  eft  prefque 
d’accoid  à préfuiner  que  cette  p opriété  eft  due 
à ce  qu’il  conferve  toujours  quelque  ctmfe  de 
nitreux. 

Du  tartre  vitriolé , tiré  des  eaux  fortes. 

Le  détail  des  procédés  pour  obtenir  l’i-au-forte, 
a dû  faire  ente  dre  qu’il  reftoit  dans  les  cuincs  une 
matière  faline  réfuiiante  de  l’acide  du  vitriol  8c 
de  la  bafe  aikaline  du  nitre  que  cl£  acide  a dé- 
compofé. 

Les  difti  lateurs  ont  donc  foin  j avant  de  la  faire 
évapor  r,  d’en  faire  l’efTai.  îi  confifte  à y verfer 
quelques  gouttes  'le  lefttve  alkaline  ; fi  la  liqu  ur 
fe  trouble,  foit  en  blanc,  foit  en  verd , c’efi  une 
preuve  qu’'  lie  tient  du  vitricl  non  décompofé.  On 
achève  cette  ■ écompolîtion.,  en  verfant  fur  le  total 
la  même  leflive  a’ka  ine  iufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
ço  ve  qu’il  ne  fe  fait  plus  de  précipité. 

On  filtre  de  nouveau  la  liqueur  par  un  papier 
gris  à fix  doubles,  fans  quoi  e le  ne  pafTeroit  pas 
alfez.  claire  pour  fournh  de  beaux  cryftaux  blancs. 

On  la  met  évaporer  dans  des  ma 'mites  de  fer 
ti  ès-pio;  res  , ou  dans  des  baffin-'s  de  cuivre;  & 
lorfqu  elle  eft  en  confift  nce  de  p tit  firop , on  la 
ve  le  dans  des  terrines,  où  elle  cryitallife  à l'aife 
en  un  Jel  brillant,  mat,  trè^-dur  , conformé  eu 
pointes  de  diamans  , qu’on  commît  fous  les  trois 
noms  à'ananurn  duy licatum de  je/  de  duobus  ^ de 
tan>e  vitriolé  qui  font  la  même  shofè. 

Avant  de  les  fécher,  on  les  lave  avec  un  peu 
d’eau  froide  qu’on  jo  ot  à l’eau-mére  qu’on  a déjà 
égouttée.  Cette  eau-mère  étendue  dans  de  l’eau 
fatutéede  nouveau  s’il  en.  eft  befoiu,  filtrée,  puis 
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évaporée , donne  une  leconde  venue  de  cryftaux 
pareils. 

On  prétend  qu’il  cft  inuti'e  de  la  faturer  une 
fécondé  fois , lorfqu’elie  l’a  déjà  été.  Quant  à la 
filtration , il  faut  remarquer  qu’on  doit  la  filtrer 
avant  l’évaporation,  & point,  comme  on  le  fait 
avec  les  autres  Jels  , quand  on  veut  la  mettre 
cryilaliifer,  parce  qu’on  n'obtien.iroic  de  cette  façon 
que  peu  de  cryfiaux.  Il  efl  bon  ddbferver  qu’ordi- 
naireraent  la  liqu  ur  fournit  dans  les  dernières 
crylla  lifations,  du  falpêtre  qui  a échappé  à Tadlion 
de  l’acide  vitriolique  , & ibuvent  allez  pour  mériter 
l’attention  de  1 artilîe. 

La  mafle  qui  refle  dans  la  cornue  après  le  troi 
ficme  procédé  de  l’eau-forte,  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente , qu’en  ce  qu'il  n’y  a ni  fei  ni  fubflance 
étrangère;  c’efi  une  pure  combinaifon  d’acide  vi- 
triolique & d’alka'i  du  nitre  : ce  qui  n’empéche  pas 
qu'il  ne  faille  elTayer  , fi  par  hafard  elle  ne  con- 
tient pas  un  excès  d’acide.  On  en  fait  la  leffîve  , 
on  y ajoute  ce  qu’il  faut  d’alkali  fixe  pour  la  fa- 
turer parfaitement  , puis  on  procède  au  furplus 
précifément  comme  on  vient  de  l’indiquer. 

Ces  deux  /ë/t  dédommagent  amplement  d’une  ' 
partie  des  frais  de  la  güè  e , par  la  quantité  qu’on 
en  retire  , & par  leur  piix  courant  dans  le  com- 
merce. 

Indépendamment  de  ces  deux  moyens  d’obtenir 
avec  économie  le  tartre  vitriolé  , les  allem-ands  le 
pripar  nt  en  g'andpar  un  procédé  connu  des  chy- 
miffes , comme  on  l’a  dit  ci-delTus , fous  le  nom  _ 
de  Tackenius  Ion  auteur. 

On  m t un  quintal  de  couperofe  verte  dans  de 
grandes  cuves  de  bois , avec  le  triple  de  Ibn  poids 
d’eau,  de  manière  que  les  cuves  ne  foient  emplies 
qu’à  moitié;  on  a d’autre  part  préparé  une  Icflîve 
alkaline  avec  trente  livres  de  potaffe  & cinquante 
pintes  d’eau,  qu’on  laiffe  éclaircir  d’elle  même; 
on  en  prend  plein  une  cuiller  de  fer  appellée  poche  ^ 
de  la  contenance  de  quatre  à fix  pintes.  Lor  qu’on 
a verfé  cette  cuillerée  dans  la  cuve  où  eff  le  vitriol 
en  folution  , on  agire  le  tout  avec  une  longue  tige 
de  fer  , dont  le  bout  eff  taillé  en  pelle.  11  fe  fait 
un  mouvement  violent  dans  la  cuve  , & l’on  at'end  , 
pour  verfer  une  nouvelle  pochée  de  leffîve  alka- 
iine , que  ce  mouvement  foit  p ifle 

Lorfqu’on  s’aj  perçoit , que  'a  liqueur  ne  fe 
gonfle  plus  dans  la  cuve,  qu’elle  s’éc  aircit  irès- 
promptement  fans  lailTer  aucune  écume  à la  fur- 
face  , c’eff  une  preuve  que  l’opération  eâ  finie  ; 
on  s’en  alTure  définitivement , en  verfant  fur  un 
effai  quelques  gouttes  d’efprit  volatil;  il  a la  pro- 
priété de  former  un  précipité  d’un  verd  foncé , s’il 
ireffe  un  atome  de  fer. 

Sur  une  grande  efcabelle  quarrée  de  bois  , on 
attache  par  quatre  clotjs , donc  la  pointe  eff  fall-  j 


SEL 

lante,  placés  fur  chacun  des  montans  de  l’efca- 
belle,  une  grolTe  toile,  ni  trop,  ni  trop  p-u  ferrée, 
& au-deflous  on  place  une  terrine^  La  même  poche 
qui  a 'ervi  au  mélange,  fert  à puifer  dans  la  cuve  , 
tant  l’eau  é-laircie,  que  la  boue  qui  eff  au  fond  , 
pour  les  verfer  fur  cette  toile. 

Les  premières  cuillerées  paffent  nécelTairement 
troubles  à travers  cette  toile  ; maïs  bientôt  la  boue 
en  bouche  les  mailles  , & devient  un  filtre  à 
travers  lequel  le  reffe  de  la  liqueur  pa'Je  limpide. 

On  fa  t évaporer  cette  liqueur,  & on  la  met  à " 
crydalllfer  dans  des  terrines  ; avec  cette  différence, 
que  les  allemands  mettant  plufieurs  venues  de 
liqueur  à cryfla  lifer  fuccefîlvemtnc  dans  la  même 
terrine  , ils  obtiennent  des  fels  en  plaques  d’une 
épailTeur  confidérable,  à quoi  contribuent  la  forte 
évaporation  de  la  liqueur,  & la  lenteur  du  refroi- 
dilfement  ; les  cryftaux  de  ce  fei  font  quelquefois 
t.  ès-gros  , mais  toujours  confus  & par  couches. 

Le  bas  prix  du  vitriol  verd  & de  la  potaffe  en 
Allemagne,  met  les  prépa'ateurs  de  ce  fel  en  état 
de  le  donner  à fi  bon  compte  , que  nos  diftillateurs 
ont  poar  la  plupart  renoncé  à le  retirer  de  leurs 
réfidus  d’eaux-fortes.  Ils  n’y  perdent  rien  ; & M. 
Charlard  , un  des  plus  Induflrieux  d’entr’eux,  a été 
le  premier  à préparer  fa  terre  à polir,  fans  la  delîa- 
ler,  & à la  tenir,  à caufe  de  fa  fupériorité , à un 
plus  haut  prix. 

Les  allemands  négligent  de  tirer  aucun  parti  du 
marc  qui  reffe  fur  la  toile  ; il  eff  cependant  cer- 
tain qu’en  le  faifant  légèrement  calciner  dans  une 
marmite  de  fer  , on  obtiendroit  une  terre  à polir 
lupérieure  à toute  autre  pour  la  finelfe  & la 
beauté* 

Du  fel  de  Glaiiber, 

Les  diftillateurs  obtiennent  l’efprit  de  fel  par  les 
trois  mêmes  procédés  qui  leur  donnent  les  eaux- 
fortes  ; avec  cette  différence , qu’ils  fe  fervent  pour 
le  premier,  celui  par  l’argille  , de  l’eau  fure , ou 
encore  mieux  de  l’eau-mère;  rand's  que  dans  les 
deux  autres  , celui  par  le  vit  iol  calciné  & celui 
par  l’huile  de  vitriol,  ils  emploient  le  fel  ma' In 
cryftallifé  obtenu  de  leur  ciment.  C’eft  la  bafe  de 
ce  feL  marin  décompofé  par  ces  deux  Intermèdes  , 
qui  s’uniffant  à l’acide  vitriolique  , donne  le  Jel 
de  glauber  ; car  le  ciment  ou  argiile  reliant  du 
premier  procédé  , n’en  donne  pas  un  atome,  même 
en  le  furchargtaiit  de  leihve  de  foude. 

Toutes  les  précautions , pour  s’affûter  fi  la  li- 
queur faiine  eft  pure  & faturée  , fe  trouvent  né- 
ceffaires;  avec  cette  d fférence,  qu’à  la  leffîve  de 
potaffe  il  Lut  fubftituer  la  ieflîve  de  foude  , qui 
tient  un  alkali  analogue  & femb  able  à celui  qui 
fert  de  bafe  au  Jel  marin. 

Tout  le  refte  du  travail  eft  abfoluinent  femblablç 
à celui  du  tarire  vitriolé. 
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Le  fel  de  glauber  qu’on  obtient  i efl  en  pyram'des 

îong-.:e‘'  , d'une  tranfparence  aqueul’e , de  facile 
dii’.olution  & s’effieurifTant  à l’air  avec  une  promp- 
titude remarquable.  II  revient  à fî  bas  prix , qu’il 
eft  étonnant  comment  on  fe  donne  la  peine  de 
centrefa  re  ce  jel. 

En  effet , G l’on  a fait  travailler  vingt- cinq  Uv. 
de _/è/  marin  avec  douze  liv.  d’huile  de  vitriol , il 
refie  dans  les  cornues  une  niafle  pefant  près  de 
vingt  lir.  laquelle  fondue  & mife  à cryflàllifer  , 
fournit  jufqu’à  teme-cinq  liv,  de  /ê/  de  glauber; 
pa'ce  que  ce  fe/  en  cryllallifant  prend  près  des  quatre 
lixi  emes,  & au  moins  plus  de  moitié  de  fbn  poids 
d'eau.  Mais  la  confomma  ion  de  cette  forte  d’acide 
n'eil  pas  aîTez  abondante  dans  le  com.merce  pour 
faffire  à a quantité  de  fel  de  glauber  qui  s’y  d dri- 
bue.  Ce  fel  eft  d'ailleurs  en  concurrence  avec 
celui  qu’oH  prépare  dans  quelques  - unes  de  nos 
faJines. 

Dans  toutes  les  fabriques  ou  fauneries , où  l’on 
fait  évaporer  au  feu  les  eaux  chargées  de  fel  marin  , 
on  trouve  après  la  cryfta  lifation  une  eau-mère  fem 
blable  à celle  de  nos  diilillaieurs,  & un  d pôt  connu 
dans  les  fabriques  fous  le  nom  de  Schlot  ; on  mêle 
ces  deux  rtfidus  avec  de  l’alun  en  poudr-  en  forme 
de  pâte , & l’on  perte  la  mafTe  fous  des  hangars , où 
e le  ne  tarde  pas  à fe  durcir  ; on  la  conferve  dans 
Cet  état  jufqu’à  ce  qu'on  veuil  e a convertir  en 
fel  de  glauber.  Alors  en  la  b ifant,  la  lefTivant , 
filtrant  & mettant  à évaporer,  on  obtient  par  le 
refroidilfement  un  jel  qui  crydallife  à volonté  en 
g'andes  ou  petites  aiguilles.  Je  dis  à volonté,  parce 
que  l’ouvrier  chargé  de  cetts  bef 'gne  eft  fur  d’obte- 
nir de  grands  cryftiux  : c’eft  du  fel  d^  glauber, 
s’  1 lient  fa  üqueur  paifible  & un  peu  moins  con- 
centrée ; s’il  l’agite  au  contraire , il  a de  petites 
aiguilles  ; c’eft  alors  du  fel  d’epfbm  : il  fe  comporte 
a -peu -près  comme  font  les  rafineurs  du  fucre 
pour  avoir  le  lucre  en  moules,  au  lieu  de  fucre 
candi. 

Au  refte , pour  avoir  de  beaux  cryftaux  de  fel 
(^glauber,  & en  quantité,  il  faut  laiff  r crvftal- 
liUr  la  liqueur  nendanc  tr-nte  à quarante  - huit 
heures.  Une  additi  n d’eTprit-de-vin  favorife  auiTi 
b-aucoup  la  be  mté  des  cryftaux  ; 8c  l’on  remarque 
que  plus  on  met  cq-ftaHl'er  de  liqueur  à la  fois, 
plus  les  cryftaux  font  beaux. 

Quoique  le  procélé  qu’on  vient  d’expofer  Toit 
commun  aux  faiines  de  Lorraine,  à celles  des  côtes 
d Angleter  e & à celles  du  Boulon'^ois , il  faut 
convenir  que  les  fis  de  glauber  & d’cpfom  , de  a 
Lor  aine  , diffèrent  effent  eilement  de  ceux  des 
deux  autr.  5 endroits.  Ces  derniers  fourniiTent  abon- 
damment tie  la  iTiagnéfi  blanche,  & ont  une  amer- 
tume particulière;  ceux  de  Loraine  au  ci  ntraire 
ont  plus  le  fraîcheur  que  d’amertume,  redonn  nt 
prefque  pmm  de  rrragréfre , & tombent  très-ail'ément 
Aru  «â*  Métiers,  Tome  Vil, 
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en  efTlorefcencc  : suffi  paroiffent-ils  approcher  da- 
vantage du  vrai  fel  de  glauber. 

Le  jel  d’epfom  refondu  dans  l’eau  & cryftalll^é 
paifîblement , fe  forme  en  grandes  aig  i Jes  que 
1 s gens  capables  de  cette  petite  finelfe  vendent 
enfuite  pour  du  fel  de  glauber.  Cependant  le  fel 
de  glauber,  obtenu  comme  il  convient,  ne  revievjt 
pas  à huit  fols  la  livre  , & l’on  paie  encore  dix  fols 
la  livre  de  fel  d epfom.  Il  y a d-  nc  m ius  d éco- 
nomie dans  ce  tripotage  : mais  telle  eft  la  préoc- 
cupation , q'’e  la  faci.ité  du  tnvail  & la  routine 
l’emportent  fur  des  vues  économiques. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  moyen  de  fe  procurer  éu  fl 
de  glauber.  Indépendamment  des  cendres  du  ta- 
miaris  , dans  Lfqufciies  M.  Moiuet  , chymifte  de 
Montpellier,  plus  habile  encore  que  célèbre  , en 
a découvert  une  (quantité  confidérable  ; on  connott 
deux  pays  maritimes,  dans  iefqucls  on  eft  dans 
lufage  de  biûler  du  varec,  dont  l’efiièce  de  foude 
qui  en  réfuite  donne  une  quantité  confidérable  de 
fel  de  glauber.  L’un  eft  la  côte  du  Bouionnois, 
deux  lieues  au-deftùs  & au-deftous  de  la  ville  ; 
on  a retiré  des  foudes  de  ce  canton  près  de  neuf 
onces  de  fl  de  glauber  par  livre  , ce  qui  re- 
vient à quatre  onces  & demie  au  moins , à caufe 
de  l’eau  de  cryftallilation  qu’il  faut  en  défalquer. 

Les  ances  de  la  baffe-Bretagne  donnent  une  autre 
efpècede  foude  que  j’.ii  trouvée,  dit  M.  de  Machy  , 
d’une  odeur  fingulièrement  difgracieufe , parce 
quelle  avoir  paffé  par  Ls  mains  d’un  homme  qui 
prétendoît  qu’en  brûlant  le  varec  ou  fa  foude 
avec  du  fiel  de  bœuf,  il  convertiroit  tout  le  fel 
marin  en  alkali.  Je  cite  , ajoute  ce  chymifte  , ces 
petites  circonftances , afin  qu’on  fe  tienne  en  garde 
contre  ce  fabricateur  de  projets;  car  il  eft  bon  de 
favolr  que  fon  varec  ainfi  brûlé  • ne  tiem  pas  un 
atome  de  !el  alkali  nu , & que  voilà  peut-être  le 
vingtième  projet  d- nt  autant  de  compagries  rui- 
nées lui  font  redevable'.  Cette  foude  fournit  à peu 
près  trois  onces  par  livre  de  l'd  de  glauber  , fans 
compter  l'eau  qu’il  prendra  en  cryftaliirant.  Ainfi  , 
fi  quelque  choC  eft  admirable  dans  le  fel  de  gla-i- 
ber  , c'eft  moins  fa  nature  & fes  propriétés,  que  la 
quantité  de  fubftances  dans  lefquelles  on  le  ren- 
contre. 

Du  cryfal  minéral. 

Tontes  les  pharmacopées  indiquent  un  procédé 
qui  confifte  à faire  fondre  du  nitre  très-pur , à 
y ajouter  une  pincée  de  fleurs  de  foufre,  pour  brûlet 
dit  on  les  faletés  qui  s’en  féparent  en  forme  d’é- 
cume, à veri'er  ce  nl're  fondu  dans  de  petits  baffins 
de  cuivre  , qu’on  nomme  aufli  des  poêles  , & qu’on 
a chauffés;  il  s’y  congèle  en  forme  de  plaques, 
& ycilà  ce  qu’on  appelle  crsfcal  minéral. 

Le  falpctre  rafiné  coûtant  dix-huit  fols  la  livre, 
& p rdant  toujours  un  peu  de  fa  fubftance  par  le 
procédé  qui  vient  d’être  décrit , on  ne  concevoit 
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p.is  comment  les  diflillateurs  d’eaux-fcrtcs  f ouvoient 
Viiidre  ce  même  cryPfal  treize  fols  la  livre.  On  les 
a pul:eu;s  fois  acculés  d’y.  mêler  de  l’alun;  mais 
l’jccufation  tombe  d’e'le-même;  l’alun  fe  gonfle 
et  fondant;  i!  eut  d’ailleurs  décompofé  une  pa.'tie 
di  iiitre..!_e  procédé  des  diflillateurs  cfl  beaucoup 
plus  fimple. 

Ils  mettent  dans  la  marmite  de  f.r  fcellée  à de- 
meure, du  nitre  à dix  fuis.  En  cbaulfanc  la  mar- 
Juite  , le  ni:re  fe  fond,  fonlTe  une  écume  allez 
fale  , dont  une  portion  fe  dtfsèclie  quelquefois  au 
poi  t de  faire  fufer  le  ritre.  Lorf^u'i  s voient  leur 
nitre  d’une  belle  fonte  & bien  claiie,  iis  le 
puil  nt  dans  l’end  oit  oti  il  n’y  a point  d’écume, 
& le  vtif  Ht  frr  portions  dans  de  petites  poêles  de 
fer  f mblab  es  aux  poé'es  à frire,  bien  sèches  & 
meme  chauffées  : on  agi'e  la  poêle  pour  donner 
une  épailf-ur  éga'e  à la  matière  qui  ne  tarde  pas 
à fe  refroid  r;  elle  fe  détache  de  la  poêle,  on  la 
depofe  fur  un  t api  r,  & l’on  continue  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  épuifé  la  marmite. 

La  précaution  de  chaufTer  les  bafïins  de  cuivre  ou 
les  poêles  de  fer,  efl  très  - conféquente  ; la  plu'^ 
légère  humidité  Lit  épa  p lier  au  loin’ le  nitre  fondu 
qui  brûle,  & bleffc  dangereufem  i t.  On  a vu  long- 
temps dans  Taris  un  pardeulier  qui  avoit  perdu  un 
ceii  pour  avoir  négligé  ce  foin  important. 

Il  efl  bon  d’avertir  aufl'i  que  , fi  le  cryfial  mi- 
néral préparé  de  cette  m.an  ère  efl  très-blanc , il 
n’efl  pas  pur;  les  la’etés  font  con  umi'es,  mais  le 
fel  naariu  y eil  tout  entier  ; or  le  nitre  de  première 
cuite  en  tient  beaucoup  ; aufli  un  pareil  ciyfial 
minéral  s’huniede-t-Il  à l'air,  & efl-ii  lalé,  au  lieu 
d être  frais  fur  la  langue. 

Les  diflifateurs  fon  le'  t de  cette  manière  le  nitre 
qu’ils  retrouvent  dans  la  leflive  de  leur  cimenr, 
pour  le  b'anebir  ; ils  eu  font  des  pains  d’à-peu-près 
trois  pouces  d’épais,  ce  qui  leur  facilite  de  le  con- 
lerver  en  tas  juiqu’à  ce  qu’ils  en  aient  befein  n'ans 
leur  com.merce.  Ils  en  obtiennent  du  ni  re  purifié 
fv  en  belles  aigudles.  Ils  foi  t refondre  un  de  ces 
pains,  par  exemple,  drns  ce  qu’il  lui  faut  d’eau 
■ froi ’e  ; après  avoir  filtré  & légèrement  évaporé, 
ils  placent  les  terrines  dans  l’étuve,  où  le  nitre  fe 
forme  leul  en  beaux  cryffaux , parce  que  le  fel 
marin  n’a  pas  eu  occafion  de  cryllallifer  dans  un 
liquide  auffi  peu  rapproché. 

Peut  être  parvlendroit  - on  aufïi  à obtenir  du 
nitre  irès-pur  en  changeant  quelque  chofe  dans 
l’aopareil  de  la  fufion  du  nitre.  Toutes  choies 
égales,  le  fi. marin  efl  plus  lourd  que  le  nitre. 
Da  s l’état  de  fufion,  chaque  fel  jouîTant  de 
fa  peMnteur,  le  fel  marin  doit  fe  féparer  & 
fe  préci  iter  ; il  ne  s’agit  que  de  rendre  ^ette  (é- 
palratlon  plus  icnfible.  Subfiituons  à la  marmite  un 
ereufet  plus  profond  que  large,  tenant  long-temps 
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’ le  nitre  en  fufion  & le  lri'’ant  refrcid’r  dani;  le 
creufer  ; en  verrr  fi  le  ’el  marin  n’tll  pas  dans  le 
fonl  de  ce  creulet.  Quelques  elTais  Lits  en  petit 
femblent  autorifer  à indiquer  avec  confiance  cette 
meuipulatlon. 

Fabrique  de  fixe. 

l a meilleure  potafTe  efl  celle  deNorwege;  elle 
doit  être  sèche  d’un  blanc  bleuâtre  , & que  fur-tout 
elle  n’ait  pas  l’apparence  d’être  vitrifiée.  Quand  ca 
doute  qu’elle  fait  bien  recuite,  on  la  met  pafTer 
la  nu't  dans  une  galère  qui  a travaillé  le  jour  pré- 
cédent , en  i’y  arrangeant  comme  on  fait  i’argille  pour 
l’y  fécher.  Cette  chaleur  fuffit  pour  achever  de 
détruire  les  matières  qui  ne  font  pas  aflez  brûlées, 
& pour  développer  plus  d’alkali. 

On  la  co.ncafle  enfulte  grolTièrement , on  en 
charge  des  tonneaux  défoncés  & mis  debout,  & on 
jette  de  l’eau  pour  en  faire  la  lefTive , comme  on  l’a 
fait  pour  le  ciment.  On  fait  pafer  cette  ItfTive  d^ans 
un  autre  tonneau  où  efl  de  lapotaife  deffalée,  mêlée 
a un  peu  de  chaux. 

Par  la  première  manipulation  on  dépouille  la 
potalTe  de  fbn  fel  : par  la  (econde  on  en  dégraifîe 
& on  clarifie  'a  lellîve  qu’on  fait  évaporer  dans 
la  marmite  de  fer  du  fourneau  à marmite, 

Lorfque  la  matière  commence  à fe  fécher  , on 
diminue  l’adivité  du  feu  , on  remue  inceffamment 
& on  écrafe  la  maffe  faline  av  c une  eLèce  de 
pilçn  de  bois,  dont  la  tête  efl  garnie  d’une  plaque 
de  tôle.  Sitôt  que  le  tout  efl  bien  Le  , on  met  le 
fel  dans  des  cruches  exadernent  égouttées  & fé- 
chées  I on  les  bouche  avec  foin  , & on  ks  enma- 
gafiue  dans  un  lieu  bien  fec.  Tel  efl  ce  qu’on 
appelle  dan.s  le  commerce  le  fel  fixe  de  tartre. 

Quand  la  potafle  efl  de  bonne  qualité , elle  en 
fournit  de  foixante  & dix  à foixante  & quinze 
livres  par  quintal , qui  coûte  le  plus  cinquante- 
cinq  livres;  le  quark  de  déchet  mis  pour  équiva- 
loir aux  fais,  un  pareil  fel  fixe  ne  revient  ja- 
mais aux  fabriquans  à plus  de  felze  fols  la  livre. 
Mais  ce  fel  n’a  point  de  prix  fixe;  il  dépend  du 
nom.  de  la  plante  dent  on  le  fait  porteur  : ainfi  le 
fil  fixe  de  plantain  fe  vend  plus  cher  que  celui 
d'abfinthe,  celui  de  gentiane  plus  que  le  f 1^  de 
centaurée,  quoiqu’ils  foient  tous  pris  dans  la  même 
cruche. 

Cette  manufadure  n’exifle  point  à Paris;  c’e.^ 
dans  la  Champagne,  & fur-tout  à Saint-Dizier, 
ou’tlie  efl  en  pleine  vigueur.  J’ai  eu  occafion,  dit 
M.  de  Machy  , d’examiner  une  caliïe  adreflee 
de  cette  ville  à un  de  nos  droguifles  de  Paris;  elle 
coptenoit  dix-huit  boutcllh-s  de  fels  fixes,  ttiq  e- 
tées  chacune  diverfeincnt.  Je  ne  fus  pas  médiocre- 
ment furpris  de  leur  trouver  un  air  de  famille, 
que  je  confiraiai  par  des  effais  exads , & je 
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convaincu  ^ue  ces  dix  liuit  fels  fixes  étoient  fils 
d'une  rnème  mè.e,  portant  feulement  un  nom  & 
des  p.ix  diflérens. 

Il  s’en  faut , outre  cela  , de  beaucoup  que  le  fel 
fixe  préparé  en  Champagne  I oit  un  fel  pur.  Plus  la 
potafife  cil  ancienne  , plus  elle  tient  de  tartre  vi- 
tnoié  ; la  plu;  nouvel  e en  tient  une  aifez  notable 
quantité  ; on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  retirer: 
au  contraire,  on  le  conferv'e  & on  le  mele  foigneu- 
femer.t  au  fel  fixe  en  faifant  les  lefiivcs  avec  de 
l'eau  bouillante,  qui  difiout  efficacement  l’un  & 
l’autre  fel. 

Ceux  qui  veulent  purifier  un  pareil  fel  alkali , 
font  obligés  de  le  diiïbudre  à froid  dans  le  moins 
d’eau  poflib'e,  de  laifTer  plufieurs  jours  la  folution 
dans  un  end:cit  frais  ; à la  longue  , le  tartre  vitr  oié 
qui  va  quelquefois  jufqu’à  faire  le  tiers  du  total,  fe 
cryfiallife , & l’on  fait  delTécher  la  leffive  reliante , , 
qui  efl  un  pur  alkali. 

Le  fel  fixe  des  Champenois  a encore  un  autre 
défaut;  il  efl  fouvent  cauflique  au  point  de  paroître 
une  vrai*  pierrre  à cautère.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu’en  travaillant  en  grand,  ils  négligent 
de  modérer  le  feu  vers  la  fin  de  l’exficcation  ; la 
matière  s’attache  aux  parois  de  la  marmite  , & s’y 
dëcompofe  au  point  qu’en  difiolvant  & filtrant  un 
pareil  fel , on  trouve  fur  le  filtre  beaucoup  de  terre 
grifarre,  qui,  combinée  avec  l’alkali , lui  donnoit 
fa  cauflicité  ; joignez  à cela  l’ufage  ou  ils  font  de 
purifier  leur  leffive  fur  de  la  chaux  ou  de  la  craie. 

Les  diflillateurs  de  Paris  préparent  un  alkali  fixe 
du  tartre  de  la  manière  fuivante. 

Ils  mettent  dans  des  cornets  de  papier  de  la 
crème  de  tartre  concafiee , à ladofe  de  deux  onces  au 
plus;  on  établit  dans  le  fourneau  de  réverbère  , 
dont  on  a ôté  la  grille  > un  premier  lit  de  charbon , 
un  lit  de  ces  cornets,  &on  l’emplit  de  cette  manière 
jufqu’à  ce  que  le  fourneau  folt  comblé.  On  met  le 
feu  par  le  haut  du  fourneau.  Si  on  l’allumoit  par  le 
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bas,  la  totalité  du  charbon  s’allumant  à la  fois 
non-feulcment  la  calcination  du  tartre  , mais  la  vi- 
trification en  partie  de  l’alkall  formé  , auroit  lieu. 

Il  m’eft  arrivé , dit  M,  de  IVÎachy , d’avoir  une 
fois  toute  une  mafle  de  crème  de  rartre  vitrifiée  su 
point  de  ne  plus  fournir  d’slkali.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  quand  une  fois  le  charbon  efl  bien 
allumé  , on  bouche  la  porte  du  cendrier. 

On  retrouve  après  l’opération  les  cornets  con- 
verti en  une  mafe  fpongleufe  d’un  blanc  verdâtre, 
qu’il  j e s’agit  plus  que  de  kffiyer,  filtrer  & faire 
évaporer  à ficcité. 

La  crème  de  tartre  fournît  depuis  trente  Jufqu’à 
trente-trois  livres  d’alkall  fixe  au  qulntsl , ce  qui 
fait  piès  du  tiers;  & on  veut  envain  faite  accroire 
que  cette  quantité  d’alkall  efl  toute  dans  la  crèmd 
de  ta'tre  ; enforte  que  ce  ne  feroit  qu’un  fel  neutre 
avec  furabondance  d’un  tiers  d’acide. 

Le  fel  de  tartre  préparé  de  cette  maniéré  efl  dès 
la  première  exficcation  fuffifamment  blanc , ce  qui 
n’arrive  pas  toujours  avec  le  tartre  : voilà  pourquoi 
nos  diflillateurs  préfèrent  la  crème  de  tartre  ; il* 
évitent  la  peine  de  calciner  leur  produit  une  fécon- 
dé fois.  Qu’on  compare  maintenant  les  deux  opé- 
rations , celle  de  Champagne  Si  celle  de  Paris  : le 
fel  préparé  par  les  diflillateurs  de  Paris  leur  revient 
toujours  au  moins  à deux  livres  la  livre. 

Il  fe  prépare  auffi  à Grenoble  de  vrai  fel  de 
tartre.  Le  Dauphiné  abonde  en  vins  qui  fe  tranG 
portent  rarement,  & qui  font  trè;-tart3reux.  Cette 
derniere  matière  y étant  prefque  fuperflue , met  le 
fabriquant  à poitée  de  livrer  fon  fel  de  tartre  à un 
prix  alTez  modique  ; mais  loit  qu’il  le  calcine  trop  , 
comme  font  les  Champenois,  foit  que  l’u'age  où  il 
efl  de  filtrer  fes  leffives  fur  de  la  craie  pour  les  dé- 
gralfler,  y combine  une  partie  de  cette  terre,  le 
fcl  de  tartre  de  Grenoble  a l’excès  de  caufiieité  de 
celui  de  Champagne,  & dépofe  beaucoup  de  terre 
lorfqu’on  veut  le  purifier. 
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On  a Inventé  des  femoirs  de  difFérentes  fortes. 
Le  me' rite  de  ces  machines  eft  de  réunir  à une 
conflrudion  facile  la  sûreté  de  fes  effe  s ; l’obje!: 
qu’on  le  propofe  eft  d’économifer  & de  diftribuer 
également  les  graines  dont  on  enfemence  les  terres  j 
& d’obtenir  des  récoltes  plus  abon  anres. 

Le  femoir  ordinaire  eft  compofé  d’un  cylindre , 
d nt  la  furface  eft  entaillée  de  plulîeurs  cellules 
où  le  grain  fe  place  , & dans  lefquelles  il  eft  en- 
levé à mefure  que  ce  cylindre  tourne  pour  être 
verfi  dans  les  filions  que  les  focs , dont  cet  inftru- 
ment  eft  armé,  ont  tracés  dans  la  terre  précédem- 
ment ameublie  par  les  labours  ordinaires,  où  il 
eft  auffi-LÔt  recouvert  par  des  herfes  , enforte  qu’il 
ne  devient  po  nt  la  proie  des  oifeaux. 

Dans  un  femoir  tout  monté  on  remarque  deux 
brancards  les  deux  traverfes  qui  les  alTemblent  , 
les  mancherons  affemblés  dans  les  extrémités  des 
brancards  & reliés  enfemble  par  une  entre-to  fe. 

Les  deux  brancards  font  -traverfés  par  Peflieu 
des  roues  qui  ^ la  liberté  de  tourner  avec  une 
d’elles , à laquelle  il  eft  fixé  par  une  cheville  de 
fer. 

Sur  les  bouts  antérie^irs  des  brancards  font  fixés 
plufieurs  crochets  de  fer  ; aux  uns  ou  aux  autres 
defquels  on  attache  les  traits  du  cheval  qui  tire 
cette  machine,  félon  que  l’on  veut  qu’elle  charge 
plus  ou  moins  en  arriéré  fur  les  brancards. 

Entre  les  mancherons  & les  roues  , eft  fixé  foli- 
d ment  un  coffre  de  bois  , dans  lequei  eft  renfermé 
le  cvlindre  dont  on  voit  un  des  tomillons  dans  les 
faces  latérales  du  coffre,  qui  font  fortifiées  en  cet 
endroit  par  une  pièce  de  bois  circulaire,  dont  le 
tourillon  occupe  le  centre. 

Au-delTous  des  brancards  & du  coffre  , eft  fixée 
folidement  une  forte  planche  à laquelle  fmt  at  a- 
chés  fix  focs,  tojis  les  fix  difpofés  en  échiquier  & 
efpacés,  de  manière  que  les  filions  qu’ils  tracent 
parallèlement  fur  le  terrein  font  éloignés  les  uns 
des  autres  de  fix  pouces. 

Les  dents  de  la  herfe  tracent  d’autres  filions  qui 
fervent  à combler  les  premiers  après  que  la  fe- 
mence  y eft  tombée  par  les  entonnoirs  ou  couloirs 
qui  font  placés  derrière  les  focs.  Chaque  dent  de 
h rfe  remplit  à la  fois  deux  filions,  enfoite  que 
to'it  le  grain  que  cette  machine  a répandu  eft  entié- 
lement  recouvert. 

Le  coffre  qui  contient  le  cylindre  eft  divifé  par 
dix  cloifons  parallèles  entr’ellss  & aux  faces  laté- 
rales du  cüflfre. 


Les  efpaces  intermédiaires  font  feulement  occu- 
pés par  l’axe  ou  corps  du  cylindre , d’un  moindre 
diamètre  que  la  furface  cellulaire. 

I.es  cloifons  s’appliquent  exadement  par  leur 
plan  contre  ies  ba'es  des  différentes  ttarches  cy- 
lindriques ,'  aufl’i-bien  que  les  deux  faces  inté- 
rieures des  côtés  du  coffre  ; elles'  s’appliquent  aufti 
par  leur  parâe  cintrée  fur  le  corps  du  cylindre. 

Chacune  des  cloilbns  peut  fe  placer  ou  fe  dé- 
placer à volonté  , étant  mobiles  , ent^e  deux 
petites  tringles  de  bois  qui  leur  fervent  de  cou- 
liffes  , lefquelles  font  placées  contre  les  longs 
côtés  du  coffre. 

Au  milieu  du  cylindre  on  voit  une  poulie  po- 
lygone qui  y eft  fixée  , aufTi-bien  qu’une  femblable 
poulie  appartenante  à l’eftîeu  des  roues. 

Les  nombres  des  côtés  de  ces  polygones  doivent 
ê're  pairs  & occupés  alternativement  par  des  che- 
villes de  fer  de  forme  pyiamidale  quadrangulaire 
tronquée. 

Ces  éminences  fervent  à retenir  la  chaîne  fans 
fin  qui  embraffe  les  deux  poulies,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  mouvement  communiqué  à l’axe 
des  roues  eft  tranfmis  au  cylindre  que  le  coffre 
r.  nferme. 

La  face  antérieure  du  coffre  eft  percée  de  deux 
ouvertures  inférieures  pour  laiffer  entrer  la  ckaine, 
& la  fupérieure  pour  la  ailler  fortir. 

Une  des  piincipales  pièces  de  cette  mach'ne  eft 
un  verrou  qui  gliffe  fur  la  partie  quarr  e de 
l’axe  & qu’on  fait  avancer  ou  ret:uler  à volonté  , 
par  le  moyen  d’un  gouvernail , & dont  l’effet  eft 
de  fermer  ou  d ouvrir  le  couvercle  de  la  trémie  où 
le  gra  n eft  renfeimé. 

Chatrue-femoir  par  M.  Brun  de  Condamine, 

Les  pièces  qui  compofent  cette  charrue-femoir 
font  : 

• i".  Une  roi'c  de  charrues  orffnaires  à laquelle 
on  a fait  adapter  des  dents  dont  on  veira  bientôt 
l’ufage. 

1°,  Un  pe  it  eftleii  de  bois  portant  à fa  partie 
fupérieure  un  entonnoir  qui  raffemble  la  femence 
& l’empêche  de  fe  porter  plutôt  d’un  côté  que 
d’un  autre  ; ce  qui  eft  indifpenfable  pour  femer 
légu  iérem  et.  Ce  même  effien  porte  une  palette 
qui  aboutit  fur  les  dents  de  la  roue. 

3°,  Petite  elpèce  de  crible  qui  eft  placé  au- 
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d-iflous  de  l’entonnoir.  La  femtnce  tombant  fur 
ce  crible  fon  par  fes  di&rens  trous  & fe  répanJlur 
la  terre. 

4®.  mon'ant  en  fer  qui  entre  dans  deux 

crampons  fixés  à demeure  à l’oreille  de  la  charrue. 
Cî  montant  lert  à porter  l'eflieu  , dont  un  mon 
entre  dans  J’oeil  de  ce  montant. 

5°.  Autre  mon’ant  en  fer  qui  entre  aufîl  dans 
deux  autres  crampons  fixés  pareillement  à 1(  reil  e 
de  la  charrue,  c’e't-à-dire , en-dedaus  de  l’or  ilie. 
Ce  mentant  fou'ient  par  fi  putle  fupérieure  une 
trén’e  dans  laquel.e  on  met  la  femence. 

6*.  Monceau  de  bois  fervant  de  fuppoit.  Ce 
fuppo't  fixé  à demeure  à la  charrue  foutient  aulTi 
par  fa  partie  fapéri.ur:  la  trémi-*,  & il  foulent 
l’elTieu  par  fa  pa  tie  inferieure.  Un  tenon  de  cet 
elLcu  entre  dans  l’œil  d’un  des  crampons. 

A préfent  mettons  chaque  pièce  à fa  place. 

L’on  commence  par  placer  les  deux  montans 
en  fer  dans  les  crampons  fixés  à 1 ore.lle  de  la 
charrue. 

Un  dq  ces  montans  f’utient  l’eflieu  que  l’on 
met  en  place  enfuite.  L’autre  foutient  la  trémie. 

Alors  pour  changer  la  charrue  en  femoir,  on  n’a 
t-efioin  que  de  mettre  les  deux  montans  de  fer  en 
place,  d y placer  l’eflieu  , & la  trémie  deiiu'.  Opé- 
ration qui  peut  fc  faire  très-facilement  en  moins  de 
jroi-  minutes. 

On  a TU  que  l’eflTieu  porte  pir  fa  partie  anté- 
rieure une  palette  qui  s’appuie  fur  les  dents  de  la 
roue,  & par  fa  partie  poftérieure  une  efpèce  d’en- 
tonnoir, au-deffous  duquel  eft  le  crible. 

Cet  entonnoir  entoure  une  efpèce  de  cham- 
pignon qui  porte  une  petite  boule  , portant  une 
petite  aigui'le  qui  entre  da'is  le  trou  de  la 
trémie. 

Cette  trémie  porte  à fa  partie  inféri’ure  une 
petite  planche  percée  d’un  trou  dont  le  diamètre, 
détrrmin-  le  plus  ou  le  moins  de  femence  que 
Ton  veut  r a -dre.  Cette  planche  tient  à la  trémie 
pa  deux  chevilles  de  b- is  àgouplle,  afin  qu’on 
puiile  la  chang  r quand  en  veut. 

Suppofetis  que  la  charrue  marche  , la  dent  de  la 
roue  qui  rencontre  la  pal  tte  , la  fa  Tant  rekv.  r , 
l'en  onnoir  c(  nf  quemment  baiffe  , & la  trémie 
s’ouvre  : la  petite  aiguille  remuant  en  ce  moment 
la  feme.uc-  , la  détermine  à tomber  : en  frappant 
fo  le  cham  ig  -on  qui  efl  au-deflous  de  i’enton- 
n ir  , elle  comm  ence  par  f-  divif  r,  d’où  tombant 
fur  le  c ibie  & fortan.  par  fes  diftèrens  trous,  elle 
fe  divife  p a faite  ment. 

Quand  la  palette  échappe  'a  dent  de  la  roue  , 
la  t.éinie  fe  ferme,  & favCeffivemetit  la  trémie 
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s’ouvre  & fe  ferme  à chaque  rencontre  que  la  palette 
fait  d'une  des  dents  de  la  roue. 

Mais  comme  ce  moyen  pour  former  la  trémie 
le: oit  infuffifant,  quand  le  laboureur  arrivé  au  boit 
du  champ  veut  tourner  fa  charrue  , il  y a fous  la 
trémie  une  cou'ifle  avec  un  manche  qui  s’appuie 
fur  le  manche  de  la  charme  , tout  près  de  l’endroit 
où  le  laboureur  appuk  fes  mains.  En  pouflant  cette 
petite  couliflè,  la  trémie  efl  a’>foiument  fomée, 
fans  craindre  qu’il  forte  un  grain  de  bled. 

On  voit  que  par  ce  moyen  fimple  le  labour  ur 
femera  toujours  régulièrement  ; car  la  femence 
fortant  de  la  trémie  toujo  ts  par  le  même  trou  , 
il  ne  peut  en  fortir,  ni  plus,  ni  moins  à la  foi'  ; 
& comme  el'e  tombe  toujours  dans  rentoniioi’  , 
delà  fur  le  champignon , & enfuite  fur  le  crible  , 
il  faut  néceffairement  qu’elle  fe  répande  au  fond 
du  fillon  q'oe  la  charrue  a fait.  Si  qu’elie  y loit 
recouverte  par  le  retour  de  la  charrue. 

Quand  le  laboureur  aura  fini  de  femer , il  ôtera 
de  place  la  trémie  , le  petit  ellieu  , les  deux  mon- 
tans en  fer,  ainfi  que  le  ci  ibie,  & fon  Jêmoir  rede- 
viendra là  charrue  en  deux  minutes  de  temps. 
Voici  l'apperçu  que  l'auteur  donne  des  avantages 
économiques  de  fa  charrue-Zemoir. 

En  fuppofant , dit-il , vingt  millions  d’habitans  en 
France,  & fupputant  que  chaque  individu  confomme 
l'un  dans  l’autre  douze  onces  de  pain  par  jour,  il 
faut  pour  la  fubfiflance  annuelle  des  habi'ans  du 
royaume  173  millions  de  boilTeaux  de  bled,  il 
faut  en  femer  tous  les  ans  36  mi  1 ons  400  mille 
boilTeaux , en  fuppofant  que  toutes  les  terres  l’une 
dans  l’autre  produifent  fept  & demi  pour  cent. 

On  ne  parle  point  ici  de'  la  confommat'on  pour 
la  pàtiflerie,  ni  de  relie  pour  la  poudre  à poudre;  , 
ni  de  celle  des  colonies  ; on  fe  berne  à la  nécelTité 
abrelue  pour  la  nourriture  de  vingt  millions  d’ha- 
bitans  à II  onces  de  pain  par  jour. 

Or  , la  charrae-femoir  épargnera  au  moins  le 
fix  ème  de  la  femence , ce  qui  fait  une  économie 
annuelle  de  lix  millions  foixante-fix  mille  fix  cent 
foixante  fix  boilTeaux  de  bled  , fans  parier  des  menus 
grins. 

Le  boilTeau  pefant  vingt  livres,  coûte  au  moins 
trente  fols  , ce  qui  fait  neuf  millions  quure  ving.t- 
dix-iieuf  mille  neuf  cent  quatre  vingt-clix-neuf  iiv. 
qui  font  jettes  en  terre  en  pure  pe  te  tous  les  ans, 
& que  l’ufage  de  la  charrue  femoir  pourra  épargner, 
ce  qu’on  doit  regarder  comme  fon  avantage  fubal- 
terne  , d’autant  que  celui  de  procurer  n'es  pro- 
duéfions  plus  abondantes  , Era  de  tout;  autre  con- 
féquence. 

Au  refle,  cette  chaTue-femair  efl  le  moins  com- 
pofé  de  tous  les  infl  umens  de  ce  genre,  publiés 
jufqu’à  ce  jour  & le  plus  facile  à employer  : il  efl 
aulTi  le  moins  coûteux  , parce  que  les  pièces  du 
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fcmotr  peuvent  s’adapter  à toutes  les  charrues , & 
feulement  au  moment  du  befoin.  Il  n’y  a pont 
de  village  oil  le  maréchal  ne  falTe  ce  qui  eft  en 
fer  ; le  charron  fera  ce  qui  eft  en  bois  , fi  le  la- 
boureur ne  veut  pas  s’en  donner  la  peine  , & les 
pièces  du  femoir  coûteront  au  plus  vingt  livres  à 
celui  qui  fera  tout  faire , & huit  à neuf  livres  à 
celui  qui  prendra  le  bois  chez  lui  & le  travaillera  , 
ce  qui  eft  facile. 

Un  agriculteur  qui  a vu  cette  charrue-femoir  en 
mouvement,  attefte  qu’elle  lui  a paru  répandre  le 
grain  fms  difeontinuité  aufîi  également  qu’on  le 
defire  & à la  d ftance  convenable. 

Semhrador  ou  femoir  d'Efpogne, 

L e fembrador  ou  fpe'  matobole  d’Efpagne  eft  un 
femoir  de  nouvefte  invention. 

Les  laboureurs,  tant  anciens  que  modernes, 
conviennent  que  la  perfedion  de  l’agriculture  con- 
fifle'a  placer  les  plants  dans  des  elpaces  propor- 
tionnés, oit  les  racines  puilTent  trouver  une  pro- 
fondeur fiiffifante  pour  s’étendre  ou  tirer  de  la  tene 
alfez  de  nourriture  pour  produire  du  fruit  & l’ame- 
lur  à maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  à la  pratique 
de  cette  partie  importante  de  l’agriculture , dit 
l’inventeur  du  fpermatobole  ; on  s’eft  contenté 
jufqu’à  préfent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes 
de  bleds  & de  grains  , en  les  jettant  devant  foi 
inconfîdérémcnt  & au  hafard  , parce  qu’il  feroit 
fort  fatigant  de  les  femer  un  à un  dans  de  grands 
efpaces.  D’où  il  arrive  que  nous  voyons  que  le 
bled  fe  trouve  f.mé  trop  épais  dans  d^s  places  & 
trop  clair  dans  d’autres , & que  la  plus  grande 
partie  n’eft  pas  couverte  , ou  n’efl  pas  fufSfamment 
enterrée  : ce  qui  l’expofe  , non-feulement  à être 
mangé  par  les  oifeaux  , mais  auffi  à être  endom- 
magé par  les  gelées  dans  les  pays  froids  , & 
par  l’ardeur  du  loleil  dans  les  climats  chauds. 

Ces  confidérations  déterminèrent  à la  fin  du 
dernier  fiècle  le  chevalier  Lucatello  , après  plu- 
fieurs  expériences,  à perfeftionner  un  inftrument 
qui , étant  attaché  à la  charrue  , puilTe  fervir  en 
même-temps  à labourer  , femer  & herfer.  Par-là 
on  épargne  la  peine  de  femer  , & le  grain  tombant 
à mefure  dans  le  fond  du  fillon , le  trouve  placé 
à égale  diftance , & dans  la  même  profondeur  de 
terre,  de  forte  que  de  cinq  parties  de  femence, on 
en  épargne  quatre  , & qu’avec  cela  la  récolté  eft 
encore  abondante. 

L’inventeur  de  cet  inftrument  le  préfenta  à fa 
matefté  catholique,  qui  en  fit  faire  l’efiai  à Buen- 
Retiro  , où  il  a réufti  à fouhait,  malgré  la  feche- 
refte  de  l’année  qui  caufa  alors  un  grand  dommage 
à tous  les  bleds. 

Un  laboureur  ordinaire  y ayânt  fetné,  à la  façon 
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ufitée  , un  terreîn  dont  on  avoit  mefuré  l’éte«due, 
y re  ueillit  P 125  mefures  , tandis  qu’au  même 
endroit,  dans  un  efpace  égal , où  l’on  s’étoit  fervî 
du  fembrador  , la  récolte  fut  de  8175  mefures, 
outre  ce  qu’on  avoit  encore  épargné  de  grains  pat 
cette  nouvelle  façon  de  lémcr. 

Sur  cette  épreuve  , fa  majefté  catholique  accorda 
a l’inventeur  & à fes  afibeiés  le  privilège  de  dif- 
tribuer  cet  inftrument  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe,  au  prix  de  24  léa'es 
chacun,  & de  32  réaks  pour  les  pays  hors  de 
l’Europe,  dent  le  cinquième  feroit  perçu  au  pro- 
fit du  Roi , avec  défenfes  à toutes  autres  perlônnes 
de  fabriquer  cet  inftrument  & de  s’en  fervir  fous 
différentes  peines. 

Avant  que  l’inventeur  parût  à la  cour  d’Efpagne, 
il  avoit  fait  de  grands  elTais  de  cet  infttument 
devant  l'Empereur  , dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
ou  il  avoit  réufti  à merveille  , comme  il  paroît 
par  un  certificat  donné  à Vienne  le  premier  août 
1663,  nouveau  ft)le,  par  un  officier  de  l’Empe- 
reur qui  avoit  été  chargé  de  voir  faire  cette  ex- 
périence. 

Ce  privilège  ayant  été  expédié  , l’Inventeur  ren- 
dit publique  la  defeription  du  fembrador  avec  des 
inftrudions. 

Qu’on  fe  repréfente  une  boîte  de  bois  avec  un 
couvercle  dans  la  partie  de  la  boire  où  fe  met 
le  grain.  Il  y a dans  les  deux  cotés  de  cette  partie 
de  la  boîte  un  cylindre  rond  garni  de  trois  rangs 
de  petites  cuillers  , qui  tourne  fur  lui-même  pour 
jetter  le  bled  au-deliors. 

On  a ménagé  dans  la  forme  intérieure  de  ces 
côtés  quatre  pièces  triangulaires  qui  fervent  à con- 
duire le  bled  lorfqu’il  eft  tombé  dans  les  cuillers , 
& à le  décharger  à la  pointe  du  cylindre  afin  qu’il 
puifte  tomber  précifément  par  les  trous  qui  font  fous 
la  boîte. 

Le  fembrador  doit  être  fermement  attaché  à la 
charrue  , en  forte  que  le  bled  puifte  tomber  dans 
le  fillon,  & que  les  oreilles  de  la  charrue,  à me- 
fure qu’elle  tourne  puîftent  couvrir  de  terre  le  bled 
du  fillon  précédent. 

Comme  le  grain  qu’on  a femé  avec  cet  inflru- 
ment  fe  trouve  placé  au  fond  du  fillon,  & à une 
profondeur  convenable , au-lieu  que  les  femences 
répandues  à la  façon  ordinaire,  font  bien  moins 
enterrées,  ou  tout- à-fait  découvertes  3 il  eft  à propos 
par  conféquent  d’avancer  un  peu  fes  femailles  , & 
que  le  laboureur  qui  fe  fert  du  fembrador  prévienne 
de  huit  ou  dix  jours  le  temps  ordinaire  de  femer , 
en  commençant  à la  mlrfeptembre  pour  finir  au 
milieu  du  mois  d’oftobre. 

Dans  les  terreins  durs , la  profond^r  des  filions 
doit  être  de  cinq  ou  fix  pouces  ; dans  les  terres 
de  Qiédiocre  qualité  de  fix  ou  fept  ; & dans  celles 
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qui  Tcnt  légères  & fablonneufes  de  fept  à huit 
pouce'.  En  l'uivan:  ces  proport  ors  , c’cft  au  labou- 
reur à juger  par  lui-même  du  plus  ou  du  moins  de 
profondeur  qu’il  doit  donner  au  labourage , fui- 
vant  la  qualité  des  terres. 

II  faut  fur-tout  avo  r foin  que  les  roues  qui  font 
fur  les  c6:és  de  cer  inilrument,  tournent  toujours 
rondement , que  jamais  el  es  ne  traînent  fans 
tourner,  & que  les  oreiles  de  la  charrue  forent 
un  peu  plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  ordinai- 
rement. 

Il  ef  à propos  aulTi  que  les  grain'  fo’ent  bien 
crib'és  & nétovés  , afin  que  les  petites  cuiih'rs 
puilTent  les  jetter  fans  obftacle  & les  mieux  dif- 
tribuer, 

A l’égard  de  l’orge , Il  faut  qu'il  foit  bien  né- 
toyé , & que  les  pailles  & les  barbes  foient  fépa- 
rées  du  grain  , d’aufli  près  qu’il  fera  poffible  , 
afin  que  cela  ne  l'empêche  pas  de  fordr  du 
fembrador. 

Après  les  feraaiiles  faites,  il  faudia  pratiquer  un 
£11  ji  pour  affermir  le  terrein  & ei  tirer  les  eaux, 
en  fuivant  l’ufage  du  pays , fans  qu’il  foit  befoin 
d’y  rien  faire  de  plus  jufqu’à  la  taoilTon, 

InfiruBionS. 

I'’.  xA.vant  que  d’enfemencer  un  terrain  II  faut  lui 
donner  autant  de  labourage  qu’il  efl  d’ufage  dans 
les  pays  où  on  laiffe  repofer  les  terres. 

i".  Quand  le  tems  des  femallles  efl  venu  , le 
laboureur  doit  commencer  à ouvrir  un  fillon  avec 
la  charue  fur  un  ou  deux  pas  de  long  ; & quand 
la  charrue  eft  dans  la  terre  à une  profondeur  con- 
venable , il  faut  attacher  alors  le  fembrador  au 
train  de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous 
des  roue"  puiflent  s’accrocher  à la  terre  & les  faire 
tourner  uniformément. 

3®.  Les  oreil’es  de  la  charrue  étant  plus  larges 
qu’on  ne  les  a faites  jufqu’à  préfent , il  en  réful- 
tera  deux  aA'antages.  Piemierement  elles  donneront 
plus  de  largeur  aux  filions  pour  recevoir  la  fe- 
mence  , §c  elles  recouvriront  mieux  ceux  qui  font 
enfemencées  ; fecondement  elles  empêcheront  que 
les  groffes  mettes  de  terres  & les  pierres  ne  don- 
nent des  coups  contre  le  fembrador , au  cas  que 
ces  mottes  n'aient  pas  été  brifées  & les  pierres 
enlevées. 

I\Iais  s’il  y avoir  dans  un  terrain  une  fi  grande 
quantité  de  tierres  que  la  charrue  ne  pût  y péné- 
trer , alors  le  laboureur  doit  palier  outre , en  en- 
levant la  charrue  , jufqu’a  ce  qu’il  retrouve  une 
terre  praûquable;  il  faut  enlever  en  même  tems 
le  fembrador,  dont  le  poids  tre -leger  ne  fai"  pas 
un  grand  embarras  au  laboureur. 

4*.  Quand  une  feule  paire  d’orellies  ne  fuffit 
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pas  à la  charrue  pour  écarter  les  mottes  de  terre 
& les  pierres,  on  pourroit  ajouter  une  autre  paire 
d’oreiJles  de  quatre  eu  cinq  pouces  plus  hautes 
que  les  premic.es  & de  même  grolfeur,  que  l’on 
placera  dans  un  endroit  convenable  du  train  de 
la  charrue  & cependant  un  peu  en  arriéré  des 
autres  oreilles  : par  ce  moyen  le  fembrador  f ra 
parfaitement  garanti  & défendu  contre  les  pierres 
& les  mottes  de  terre,  comme  l’expéiience  l’a  fait 
voir. 

5°.  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  expe-i-  i 
mentes  , le  tems  propre  aux  f mailles  efl  quand 
la  fleur  de  la  terre  efl  feche,  ou  qu’elle  appro- 
che un  tant  foit  peu  de  l’humidité  : dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas,  les  roues  de  ce  nouvel  inf- 
trument  tourneront  fans  obfiacle , & les  trous  par 
où  tombent  les  femences  ne  feront  par  fermés 
par  la  boue. 

6°,  Qu-and  on  fe  fervira  du  fembrador,  comme 
il  convient,  ou  femera  en  froment  trois  celamJnes 
ou  environ  un  quart  de  boifleau;  & en  orge,  cinq 
celamines  ou  un  demi-boilTeau  , dans  autant  de 
terrain  qu’il  en  faudroit  peur  femer  environ  un 
boifleau  & demi  „ fuivant  Fufage  ordinaire. 

S,i  dans  cette  proportion  il  fe  trouve  plus  ou 
moins  de  femences , cela  proviendra  de  quelque 
défaut  dans  l’iiiArument , ou  de  la  négligence  du 
•laboureur. 

7°.  Il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  grai- 
nes & en  faire  faire  exprès  pour  chaque  efpcce 
de  femencc. 

b®.  On  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  des 
autres , en  forte  que  la  charrue  en  repaflant  puifle 
mieux  recouvrir  le  précédent  filon  qu’on  vient 
d’ouvrir  & de  femer, 

P°.  Ap  ès  avoir  enfemencé  un  terrain , on  doit 
le  rendre  anflî  uni  qu’il  eft  poflible  , à l’excep- 
tion des  filions  qu’on  a faits  pour  l’écoulement 
des  eaux,  comme  cela  s’efl  pratiqué  jufqu’à  pré- 
fent ; m.ais  il  fafflra  d’en  L'iller  un  à chaque  dif- 
taiice  de  quatre  verges,  car  1 expérience  nous  a 
appris  qu’un  terrein  où  ou  n’a  lailTé  aucun  fillon 
ouvert  rapporte  plus  de  bled  que  celui  ou  on 
■ n a la'flé  beaucoup  , par  la  raifon  eue  dans  ce 
dernier  cas , le  froment , l’orge  & d’au  res  grains 
fime  fort  fujets  à dépérir  par  la  fecherefle,  &;  c’eil 
à quoi  l’on  doit  prendre  garde  en  Efpagne,  qui 
efl  l une  des  plus  feches  contrées  de  l’Europe. 

lO*’.  On  a obfervé  en  1664,  dans  plufieurs  en- 
droits de  l’Efpagne  que  les  terre-  enfemencées 
au  mois  de  feptembre  avoient  produit  ce  meilleur 
grain  que  celles  qui  l’avoient  été  en  oétobre.  & 
celles  emblavées  en  odobru,  du  oled  mieux  con- 
ditionné que  celles  femées  en  novembre  ; ce  qui 
prouve  qu’il  eft  plus  avantageux  d.  femer  tôt  que 
tard. 
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Semoir  ang/ois 

Parmi  les  anglois , toujours  attentifs  à ce  qui 
peut  être  utile  à leur  nation  pour  lui  procurer 
l’abondance , en  économifant  cependant  le  plus 
qu’il  eft  pofiible,  il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  reuili 
â femer  moins  de  bled  , & à en  recueillir  da- 
vantage. 

Le  femoir  qu’ils  emploient  efl  un  bâtis  de  cba- 
rannage  avec  roues,  portant  i“.  une  trémie  qu’on 
remplit  de  grain;  î°.  fois  petits  focs  en  bois  en 
façon  de  pieds  de  table,  qui  leroicnt  en  triangle, 
placés  debout  au-delTus  des  ouvertures  de  la  tré- 
mie , & reprélentant  une  auge  en  devant , que 
l’on  garnit  de  tôle,  traçant  far  terre  trois  raies 
enfoncées  de  deux  ou  trois  pouces  , & didantfs 
lune  de  l’autre,  de  fix  à fept  pouces;  3“.  autant 
de  conduits  attachés  detrière  les  focs,  parlefquels 
le  grain  qui  fort  du  bas  des  féparations  qui  font 
dans  la  trémie,  coule  pour  tomber  derrière  les 
focs  dans  les  laies  qu’ils  viennent  de  faire;  4°.  une 
petite  herfe,  ou  un  rateau , recouvre  furie  champ 
le  grain  : le  tout  ell  tiré  par  un,  rarement  par 
plufieurs  chevaux,,  & conduit  par  le  laboureur, 
qui  tient  deux  mancherons , comme  ceux  d’une 
charrue. 

Lorfqu’on  veut  f mer,  par  exemple,  un  arpent, 
la  terre  ayant  été  préparée  par  les  labours  nécef- 
falres,  on  lailî'e  fur  le  bord  de  la  piè  e deux  pieds 
de  ter  e lans  la  femer  ; on  sème  enfuite  avec  le 
femoir  dont  nous  venons  de  parler,  trois  rangées  de 
froment  qui  occupent  deux  pieds  de  largeur  : on 
laiiïe  après  quatre  pieds  de  terre  fins  y mettre  de 
femence  : de  ces  quatre  pieds  de  terre,  deux  l’année 
fuivante  feionr  enf  menccs  en  ble^s  , & l-s  deux 
autres  de  même  la  troifîème  année.  Ap'ès  ces  quatre 
pieds  de  ten  e lailTés  fans  femence  , on  sème  encore 
trois  rangées  de  froment , & ainfi  de  fuite  dans 
toute  rétendue  de  l’arpent. 

On  a fdn  au  printemps  de  vifiter  les  rangées, 
fît  d arracher  les  pieds  de  b'ed  qui  font  plus  près 
les  uns  des  autres  que  de  quatre  à cinq  pouces,  & 
de  donner  aux  plates-bandes  qui  font  entre  les  ran- 
gées , avec  une  charrue  faite  exprès  , un  premier 
laliour  ; ce  qui  fait  lever  le  bled  au  point  que  chaque 
grain  qui,  dans  l’ancienne  méthode  n’auroit  donné 
que  deux  ou  trois  tuyaux  , en  produit  d puis  douze 
Jufqu^à  vingt,  qui  portent  tous  de  gros  épis. 

Lorfque  le  bled  des  rangées  efi  en  épis  , on  lui 
donne  un  fécond  labour  qui  lui  fait  prendre  de  la 
nourriture;  en  forte  qu’il  fleurit  & défîeurir  promp- 
tement ; 6c  s’d  furvient  des  chaleurs,  il  mûrit  fubi- 
temeut. 

Suivant  cette  méthode  , très-ufltêe  en  Angle- 
terre, & propofée  par  le  célèbre  M.  Duhamel  , 
d’après  M.  TuU,  la  terre  étant  toujours  dégagée 


S E M 

d'herhes  étrangères,  la  plante  profite  de  toutes  Ie$ 
influences  de  l’atmofphère , au  point  qu’un  arpent 
ainlî  cultivé,  i apporte  un  tie  s plus  de  bled  que 
fuivanc  h méthode  ordinaire,  & quelquefois  le 
double,  par  la  longuetr  & la  groffeur  d- s tuyaux , 
& la  quami  é des  beaux  grains  qu’ils  contiennent; 
l’on  a en  outre  l'avant  sge  de  recuûl  ir  du  bled  trois 
ans  de  fuite. 

Un  citoyen  de  Lyon,  zélé  pour  l’agricu’ture, 
vient  de  faire  la  comparaifon  du  produit  des  ter-'es 
de  même  quali  é,  les  unes  enfemencées  à la  manière 
ordi-’airr , les  aut'es  avec  le  femoir  de  M.  Duhamel, 
& les  produits  Ce  font  trouvés  bien  différens  ; neuf 
mefures  & demi  de  feigle  , f mées  avec  le  femoir  ^ 
en  ont  produit  cent  trente-deux  & demie;  au  lieu 
que  î8  mef  res  du  même  grain  , femées  à la  ma- 
nière ordinaire,  n’en  ont  donné  que  foixante-qustre 
& demie. 

Semoir  a hras. 

Les  fimoirs  à bras  ont  l’avantage  d’épargner  beau- 
coup de  femence,  en  répa'^dant  le  grain  également. 
M.  l’Abbé  Soumille  , correfpondaiit  de'  académies 
des  tciences  de  Paris  & de  Touloufc , a inv  nté  un 
petit  femoir  à bras , qu’une  femme  ou  un  enfant  de 
douze  ou  quinze  ans  peut  mener,  & qui  efl  très 
utile  pour  enfemencer  les  terres  monteufes  & plan- 
tées d'arbres. 

Ce  femoir  confiée  en  une  feule- roue  de  fer,  de 
trente-trois  pouces  de  diamètre,  tiès  légère  & très 
folide  , dont  le  moyeu  , qui  eft  de  bois  , lèrt  en 
même-temps  de  cylindre  pour  la  difiribution  du 
bled;  on  y obfeive  Je  même  nombre -de  cellules  & 
la  même  mt  chanique  qu’au  grand  femoir  : la  mon- 
ture de  cette  roue  efi  fort  /impie;  ce  font  deux 
bras  de  bois  de  quatre  p eds  de  lung,  alTemblés 
comme  ceux  d’une  brouette. 

Ce  femoir  ne  pèfe  pas  plus  de  cinquante  livres, 
f e prix  de  cet  inflrumert,  /î  utile  dans  de  certains 
terreins  , n’eft  que  de  treme-lîx  livres;  cette  fomme 
f ra  prompt-ment  compeiifée  par  l’épargne  de  fe- 
meiice , puifqu’oii  a calculé  que  cette  épargne  alloit, 
avec  le  grand  femoir^  aux  deux  tiers  de  la  dépenfe. 

Semoir  pour  les  pois  & les  fèves. 

On  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aglisbury  d’un  in/îru- 
meiit  qui  réuflit  au  mieux  pour  femer  les  pois  & les 
fèves.  Voici  en  quoi  il  con/îlle. 

La  roue  e/l  de  fer,  & a vingt  pouces  de  dia- 
mètre, 

La  longueur  de  la  boîte  e fi  d’environ  vingt  pouces» 

Sa  largeur  eft  de  dix. 

Sa  hauteur  de  cinq  pouces  & demi. 

Le  cylindre  de  b ûs  qui  efi  au-deflus  de  l’axe  de 
la  roue  a quatre  pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre,  efi 

percé 
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Autre  femoir  de  M,  Rundall. 


S E M 

pe'cc  de  vingt-quatre  trous  de  trois  lignes  de  pro- 
fcnieur,  Sc  de  lîx  lignes  de  diamètre. 

La  languette  qui  couvre  le  cylindre  a fix  ügres 
d'epailTeur,  fept  pouces  de  long,  Sc  uo  po'.;ce  trois 
quarts  de  -arge. 

Lcrfqu  il  fe  pré  ente  une  fève  p’us  grofie  qu’à  l’or- 
dinaire, la  languet’e  s élève  & remmbe  enluite 
d'clle-méme.  i a languette  a une  cocfie , laquelle 
répond  exactement  aux  trous  du  cyiind  e. 

La  boite  a un  couvercle  avec  charnière.  Un 
j homme  conduit  cet  initrument  devant  lui  comme 
[ une  brouette  après  la  charrue.  Il  répand  la  femence 
i dans  le  fii.vn,  & elle  ie  trouve  couverte  au  fécond 
I tour. 

Ce  femoir  eft  de  l’invention  de  M.  Ellis , riche 
fermier  de  Godoenlden , dans  la  province  de 
! Kerâbrd. 

Autre  femoir  de  M.  Huntel. 

Le  dorleur  Huntel , d’Yorck  . a inventé  un  fémoir 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  el'pèce  de  grain 
que  l’on  veut , pouivu  que  celui  qui  s’en  fert  ait  de 
lintelligence. 

Lcrfqu’on  veut  l’employer,  on  commence  par 
he-fer  ie  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut;  après 
quoi  on  prend  une  herfe  plus  gr-oiie  & plus  pelante , 
avec  laquelle  on  trace  les  hilons  de  la  diilance 
qu’cn  veut. 

Un  homme  remplit  enfuite  le  femoir  , & Payant 
. attaché  autour  de  fcn  col , il  fuit  les  lîUons  to'ir- 
nant  une  msnveiie,  au  moyen  de  laqued;,  & à 
l'aide  d’une  peti'e  '•oue  pemée  de  trous  propor- 
tionnés , la  femence  tombe  dans  un  tube. 

Le  fac  dans  lequel  en  m t la  femence  peut  être 
de  cuir  eu  de  cannevas.  U efl  entouré  d'un  ann  au 
dt  la  ton  dans  lequel  la  roue  tourne,  & cet  an- 
neau efl  g-ral  tcùt  au'ôur  d’un  morceai  de  peau 
d’ours  qui  enlève  la  poulîlère  de  la  roue  à mefurs 
Qu’ei  e tourne , & facilite  le  paiiage  de  la  femence. 

On  recouvre  enfuire  les  filions  avec  une  lieife 
ordinaire. 
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M.  Runda'l,  anglois  , a aulTi  inventé  un  femoir. 
Le  pr  ncipe  qui  a lervi  à la  ccnlcruétian  de  cette 
machine  eft  nouveau  & curieux.  Son  ul-igc  eft  d’en- 
Lmencer  tiois  filions  à la  fois  , en  les  cfpaçant  à 
volonté. 

Cette  machine  effconflruite  de  manière  que  les 
trémis  & les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles 
à dhcrifon,  au  moyen  de  quoi  les  femoirs  H trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre,  & à l’aide  d’un 
méchanifine  qui  lève  ou  qui  enfonce  celui  du 
m lieu  ; on  peut  s’en  fervir  pour  labourer  les  terre# 
qui  ne  font  point  de  niveau. 

Les  P èces  qui  compofent  ce  femoir  font: 

1°.  Une  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à la 
g’ofîènr  du  cheval  pour  tirer  le  plus  également  qu’il 
efl  pofïible, 

z°.  Des  coutres  arrêtés  dans  une  traver'e,  ' 

3".  Le  limon  du  milieu  dans  lequel  eft  enchâ.Té 
un  contre, 

4",  P y en  a un  autre  parallèle  dans  lequel  font 
cnchâfTés  les  femoirs  fur  la  meme  ligne  que  les 
coutres., 

5"'.  Une  traverfe  qui  fert  à affermir  la  machines 

6°,  Une  roue  dentée. 

7°.  Des  trous  pratiqués  dans  l’axe  pour  recevoir 
les  roues  qui  tracent  les  filions.  , 

8°.  Une  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain» 

P°.  Au  milieu  de  la  trémie  un  cône  renverfé  , 
par  le  moyeu  duquel  le  grain  tombe  par  une  ouver- 
ture en  talus  dans  une  autre  trémie  où  ell  un 
fragmei  t de  cône  dans  un  feus  contraire  , fous 
lequel  efl  une  diagonale  dont  le  fond  eft  fixe , & où 
font  trois  ouvertures  qui  répondent  zuti  fenwin  , d’où 
le  grain  pade  dans  des  boîtes  & des  entonnoirs  qui  ie 
répandent  dans  la  ten  e. 

Les  ouvertures  font  proportionnées  à la  g-offeur 
du  giain  qu’on  veut  fetner  , depuis  un  grain  de 
moutarde  jufqu’à  une  petite  po.Tune  de  terte. 
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( Art  relatif  au  ) 


On  connoît  fous  le  nom  de  féné  dans  le  com- 
merce , de  petites  feuilles  fe.hes  en  forme  de  lames, 
d’un  verd  tirant  fur  le  jaune , d’une  odeur  de 
drogue,  mais  qui  n’efl  pas  défagréable,  d’un  goût 
un  peu  .âcre  , amer , qui  excite  des  naufées , & 
qu’on  emploie  comme  purgatif. 

Ces  feul.les  qui  nous  viennent  du  Levant  en 
couffle  , c’e(l-à  dire  en  balles  , fe  recueil'ent  fur 
un  arbrllTeau  que  i’on  nomme  féné  d’ Alexandrie  ; 
il  croit  à la  hauteur  de  deux  coudées  , fes  tiges 
font  ligneufes  , & fe  partagent  en  deux  rameaux 
plians  , d’où  fortent  alternativement  des  queues 
grêles  d’une  palme  & plus  de  longueur,  fur  lef- 
quelles  nalflent  affez,  près  les  unes  des  autres  , 
quatre,  C'iiq  ou  fix  paires  de  feuilles , nulle  feuihe 
impaire  ne  terminant  ces  conjugaifons.  Ces  feuilles 
font  d ’un  vtrd  clair. 

Les  fleurs  de  féné  viennent  en  grand  nombre  au 
haut  des  rameaux  : elles  font  en  rofe  jaune,  par- 
femées  de  veines  purpurines.  Aux  fleurs  fuccedent 
des  gonfles  plattes , le  plus  fouveiit  recourbées  , 
compofées  de  deux  membranes  oblongues , lilTes , 
applaties,  d’un  verd  brun,  au  milieu  defquelles 
font  mêlées  fur  une  même  ligne  plufieurs  graines 
femblables  à des  graips  de  raifin  : ce  font  ces  goulTes 
que  l’on  nomm.Q  follicules  de  féné. 

On  cultive  cette  plante  dans  la  Perfe , la  Sy- 
rie , l’Arabie , d’où  on  l’apporte  en  Egypte  & à 
Alexandrie. 

Les  anciens  médecins  grecs  & latins  n’ont  point 
connu  le  féné  ; i’ufage  de  cette  plante  cft  dû  aux 
arabes. 

Serapion  efî  le  premier  qui  l’ait  fait  connoître  , 
& après  lui  Mefué. 

Parmi  les  nouveaux  grec? , Aêluarius  efl:  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  metition  , & qui  en  ait  ex- 
pofé  les  vertus. 

Les  fcuillee  de  féné  contiennent,  félon  M.  Car- 
îheufer  , une  huile  eifentielle,  mais  en  très-petite 
quantité  , &;  une  autre  huile  qui  efl  de  l’efpèce 
des  huiles  végétales , telles  que  le  beurre  ou  l’huile 
réparable  par  la  décoftlon. 

Cet  auteur  a retiié  environ  fept  grains  de  cette 
matière  d’une  once  de  feuilles  de  féné.  Ces  feuilles 
contiennent  auffl  une  partie  odorante  proprement 
dite  & félon  le  même  chyraifie  , elles  donnent  une 
eau  diflulée  d’une  faveur  8c  d’une  odeur  nau- 
fteufe. 

ïi  paroit  que  la  vertu  principale  dy  féné  dépend 


de  cette  partie  volatile  , car  non-feulement  fon  goût 
& fon  odeur  annoncent  des  propriétés  médicnales, 
mais  il  efl  encore  obfervé  que  le  f né  efl:  dépouillé 
en  fès-grande  paitie  de  fa  vertu,  Iprfqu’il  a été 
fournis  à une  longue  ébullition. 

Les  feuilles  & les  follicules  de  féné  fourniflent 
un  purgatif  très-efficace , quoique  fon  aélion  ne  fok 
pas  violente. 

On  apporte  dans  le  commerce  plufieurs  fortes 
de  féné , favoit  celui  d’Alexandrie  j ou  de  Seyde , 
ou  de  la  Pake  , ainfi  appellé  à caufe  de  l’impôt 
que  le  grand  feigneur  a mis  fur  cette  feuille  : & 
le  féné  de  Tripoli  dont  les  feuilles  font  moins 
pointues,  & dont  les  vertus  font  inférieures  à celles 
du  premier. 

On  trouvé  encore  dans  le  commerce  le  féné  de 
Moka  & le  féné  d’Italie. 

Le  féné  de  Moka,  dont  les  feuilles  font  grandes  , 
larges,  arrondies  à leur  extrémité  efl  peu  eflimé. 

Quant  au  féné  d’Italie  , il  efl  négligé  comme 
trop  peu  efficace. 

Le  féné  d’Alexandrie  efl  celui  qu’on  doit  pré-i 
férer. 

Le  féné  efl  quelquefois  mélangé  avec  l’ourdon. 

Les  botanîfles  font  mention  d’une  efpèce  de 
féné  fauvage  , connu  chez,  les  jardiniers  fous  le 
nom  de  fecuridaca. 

Cette  forte  de  féné  efl  un  arbrifleau  qni  croît 
naturellement  dans  la  plupart  des  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe  , aux  lieux  montagneux  & 
lombres  , dans  les  bois , &c.  & que  l’on  cultive 
dans  nos  jardins  pour  l’ornement  : il  jette  du  pied 
plufieurs  tiges , dont  l’écorce  tfl  grife  fur  le  vieux 
bois,  Sc  verte  fur  les  jeunes  rameaux. 

Scs  feuilles  font  rangées  fur  une  côte  cinq  à 
cinq  , quelquefois  fept  à fept,  Sc  fbuveut  neuf  à 
neuf,  elles  font  moins  grandes  que  celles  du  Bag- 
naudier,  fort  amères,  mais  moins  laxatives  que 
celles  du  vrai  féné. 

Sa  fleur  efl  légumineufe  , lefTemblant  à celle 
du  genêt,  jaune  & peu  odorante  5 on  en  voit  juf- 
qu’à  trois  enfemble  le  long  des  nouvelles  bran- 
ches ; leur  caUce  efl  beaucoup  plus  court  que  les 
onglets  des  pétales,  & l'étendart  efl  un  peu  ren- 
verfé  en  arrière.  Ces  fleurs  commencent  à paroître 
à la  fin  d’avril , & leur  durée  efl  d’un  mois. 

A çes  fleurs  fuccèdent  en  feptembre  les  graines 
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ïînfcrinfes  dans  des  filiques  ou  gouffes  longues , 
r èles  , déliées , prefque  cylindriques  , courbes  & 
articulées  , de  couleur  obfcure,  douces  au  toucher , 
é’un  mauvais  goût. 

Le  fine  bâtard  Croît  promptement , fe  multiplie 
a:f;ment,  réfîile  à la  grande  rigueur  du  nos  hivers, 
n’exige  aucune  culture  particulière  , réufiît  dans 
prefque  tous  les  rerreins.  Ôn  peut  le  multiplier  de 
rejetons  dont  il  fe  garnit  au  pied,  de  bouture,  de 
provins , ou  de  graines  qu’il  faut  femer  en  mars. 

On  ne  connoît  que  deux  efpèces  de  cet  arbrifleau , 
1°.  le  féné  bâtard  ordinaire;  il  eft  peu  commun  , 
parce  qu’il  a peu  d’agrément  , & qu’on  ne  s’ap- 
plique pas  tant  à le  multiplier.  Il  s’élève  jufqu’à 
dix  pieds  : on  en  garnit  des  bofquets , quelque- 
fois des  plate-bandes  , ou  dès  que  la  fleur  eft 
paffée  on  lui  forme  une  tête  & on  le  taille  en 
boule. 

Le  petit  fsné  bâtard  efl  un  des  plus  Jolis 
arbrilTcaux  que  l’on  puifle  employer  pour  l’orne- 
ment d’un  jardin  ; il  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou 
cinq  pieds  : fou  feuillage  eft  garni  , ma's  petit  : 
fa  fleur  qui  a une  teinte  de  rouge  en-dehors,  pa- 
roît  deux  fois  chaque  année  , au  printemps  8c  en 
automne.  On  en  forme  de  petites  paliffades  à 
hauteur  d’appui  : fon  verd  brun  Sc  fiable  tranche 
avec  toute  autre  verdure  , & la  durée  des  fleurs 
forme  un  afpcâ  très-agréable  pendant  toute  la  belle 
faifon, 

Co'Teüif  du  fini. 

Le  féné  eff  un  purgatif  des  plus  doux  & des 
plus  falutai res  ; mais  il  a un  goût  qui  révolte  grand 
nombre  d’eftomachs.  Il  n’y  auroit  peut-être  point 
de  purgatif  qu’on  pût  lui  préférer  , fi  on  pouvoir 
lui  éter  fa  mauvaife  odeur  & Ton  goût  délàgréable , 
fans  r'en  altérer  de  fa  qualité  purgative. 

C’efi.  ce  qu’on  eft  parvenu  à découvrir  : il  ne 
s’sgit  que  d afîôcier  au  féné  les  feuilles  d’une  plante 
qui  croît  dans  nos  prairies  fur  le  bord  des  eaux, 
& co.nnue  feus  le  nom  de  grande  Jcrophulaire  aqua- 
tique. 

Nous  dirons  un  mot  de  cette  découverte,  parce 
qu’elir  pourra  peut-être  fervir  d’exemple  dans 
que  ques  cîrconfiances  , en  tous  fatfant  voir  la 
fagacité  d'un  obfervateur  , & en  nous  apptenant 
que  nous  foulons  quelquefois  fous  nos  pieds  des 
plantes  qui  ont  les  propriétés  de  celles  que  nous 
ferions  venir  des  pays  étrangers  à grands  frais. 

Un  chirurgien  qui  était  au  Brelîl  envoya  à un 
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de  nos  médecins , grand  botanifie , les  fleurs  deiïe- 
chées  & réduites  en  poudre  d’une  plante  qui  croilToit 
au  Bréfil , qu’il  défignoit  fous  le  nom  à'yquetaia^ 
fans  autre  defciiption  t apparemment  ayant  quelque 
deftein  d’en  faire  commerce  , fi  on  goûtoit  fon 
ufage  , il  la  vantoit  comme  un  nouveau  fpécifi- 
que  sûr  pour  la  pleuréfie  , l’apoplexie  & toutes 
fortes  de  fièvres  intermittentes  : ces  promelfes 
étoient  trop  magnifiques  pour  qu’on  y ajoutât  foi  ; 
mais  , fuivant  lui  , on  en  frifoit  ufage  au  Brefil 
pour  ôter  le  mauvais  goût  du  féné. 

On  en  fit  l’expérience  qui  fe  trouva  vraie  , & 
venant  à examiner  ces  fleurs  brifées,  on  y reconnut 
de  la  graine  , que  l’on  fonpçonna  être  de  la  graine 
de  fcrophulaire  ; on  la  fema;  elle  leva,  & pro- 
duifit , ainfi  qu’on  l’avoit  efpéré  , une  efpèce  de 
fcrophulaire,  qui  parut  ne  différer  de  notre  grande 
fcrophulaire  aquatique , que  par  quelques  variétés 
occafîcmnées  par  la  différence  du  climat  ; on  effaya 
donc  d’aflocier  notre  fcrophulaire  au  féné  , & on  y 
reconnut  les  mêmes  propriétés. 

Voici  la  manière  fimple  & facile  de  faire  ufage 
de  ce  correélif  du  féné. 

Il  faut  faire  chauffer  une  chopine  d’eau  com- 
mune, au  point  de  ne  pouvoir  pas  y fupporter  le 
doigt:  qu’on  y ajoute  a gros  de  féné , 8c  autant  de 
feuilles  feches  de  cette  efpèce  de  fcrophulaire  ; qu’on 
les  lailfe  infufer  quelque  peu  , & lorfque  l’infulioa 
fera  refroidie , qu’on  la  palTe  à travers  un  linge , 
on  obtient  un  purgatif  très-falutaire  , qui  n’a  , ni 
odeur  , ni  goût  défagréable. 

Pour  avoir  des  feuilles  de  fcrophulaire  qui  folent 
bien  feches , & afin  d’en  avoir  en  tout  temps  , il 
faut  faire  fécher  d’abord  ces  feuilles  à l’ombre 
pendant  huit  ou  dix  jours  : & enfuite  les  expofer 
au  fole  l jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement 
feches  : la  raifon  en  eft  qu’en  les  mettant  d’abord 
fécher  à l’ombre  , les  parties  falines  & huileufes  , 
dont  la  plante  abonde,  te  condenfent  par  l’affailîe- 
ment  des  parties  ; 8c  lorfqu’enfuite  on  expofe  ces 
feuillts  au  foleil,  les  parties  les  plus  aqueufes  fe 
difhper  t. 

Il  ne  refic  dans  les  feuilles  que  les  fels  voIatJs 
& i<  s parties  huileufes  : lorfqu’on  la  mêle  en  in- 
fufion  avec  le  féné  , ce  fel  volatil  facilite  l’éva- 
poration, & enlève  avec  lui  les  particules  du  féné 
qui  donuoient  un  goût  & une  odeur  défagiéable  , 
tandis  que  les  parties  huileufes  retiennent  la  partie 
purgative;  ainfi  le  féné  conferve  fon  aérien  purga- 
tive, en  perdant  néanmoins  fa  mauvaife  odeur  Si 
fon  mauvais  goût. 
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( An  de  fe 

Îl  tombe  lesfoîrà  d’été  ap:ès  le  coucher  du  fo- 
leil,  dans  tous  les  pa^s,  & fm-tout  dans  le^  pays 
chauds,  une  vapeur  légère  qui  fe  condenfe  & le 
réfûut  en  eau. 

Cette  vapeur  a laquelle  on  donre  le  nom  de 
Jerein  ^ eft  univei  fellement  regardée  comme  mal 
faine  ; mais  e le  efl  beaucoup  plus  à craindre  à 
proportion  de  la  chaleur  du  cümat. 

Dans  !es  con  rées  méridion  1 s de  l’Europe,  le 
ferein  n ell  bien  fenlible  & ne  paff-  pour  être  dan- 
ger.-^ux  que  dans  les  mois  de  juillet  & août,  & 
au  commencement  de  feptembre.  Les  ét  angers  fur- 
tout  en  font  la  viâime.  A s’en  rapporter  aux  épi- 
taches  qu’on  lit  dans  les  églifes  & dans  les  cim.e- 
tières  de  Rome  & de  Pife,  on  voit  que  les  voya- 
geurs, indifcrets  & trop  ardents  à fati  faite  leur 
curiofité  & leurs  paflions , periii'ent  dans  les  tnois 
de  juillet  & d’août. 

Il  n’y  a qu’un  tempérament  très  robulîe.,  ou 
line  grande  tranquillité  & un  ufage  continuel  des 
rafisichiflements  , fur-tout  des  acides  tirés  des  vé- 
gétaux , qui  puifienc  fauver  des  effets  fut-effes  du 
ferein.  On  a vu  des  ét  angers  les  reffentir  dès  ia 
premtere  attaque  pour  avoir  voulu  proffter  mal-à- 
propos  de  la  fraîcheur  du  foir,  & en  devenir 
bientôt  les  vidimes. 

La  fontaine  acpellée  aqua  ûrrfu/iî qui  eff  à 
deux  milles  de  Rome,  paroît  être  un  lemede  af- 
fûte conte  cette  intempérie.  Les  gens  de  tous  états 
le  rendent  au  foleil  levant  à cette  fontaine,  font 
remplir  des  flacons  & en  boivent  en  fe  promenant 
au  fcleil , & a découvert , parce  qu’il  faut  être 
en  mouvement  J dt  avoir  très -chaud  quand  ces 
eaux  paffent:  on  en  boit  jufqu’à  ce  qu’elles  fortent 
du  coips  prelqu  aufli  limpides  qu’elies  y entrent. 
Cette-  eau  eii  légère,  acidulé  , & a qULlquc  chofe 
de  doux  & de  favonneux,  ainfi  qu’on  l’éprouve 
au  goût  & au  taél. 

Dans  ia  plupart  de  nos  provinces  de  France  , 
jjans  tous  i^es  paj^s  élevés  où  le  fol  eff  plus  fec  qu’hu- 
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mide,  & même  dans  plufleurs  plaines,  telles  que 
celles  des  enviroi  s de  Paris  où  le  ferein  n’eft  oc- 
cafionné  que  par  des  vapeurs  aqueufe-  qui  ne  font 
chargées  d aucune  exhalaPon  redoutable,  le  ferein 
n’a  I oint  d effets  pernicieux  marqués,  & l’on  prend 
Pair  frais  du  P ir  & de  la  nuit  laus  crainte , & 
prefque  fans  autre  précaution'  que  celle  de  fè  ga- 
rantir d’iin  froid  qui  pourroit  arrêter  trop  prom-^ 
ptemei  t Ja  tranfpiration  établie  pendant  k jour. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  des  climats  où  ces 
vapeurs  font  fulk.rev’fes , fiiünes , métaüiques  ou 
arfénic  les;  le  ferein  eff  alors  plu  on  moins  nuill- 
ble , à raifon  de  fes  qualit  s ; de  là  tant  de  maux 
qui  en  réfultent  J com.me  les  < ngourdiffements , 
les  rhumatifmes  , les  fièv  es  & les  fluxions  de 
toure  efpèce.  Ma  s ces  exhaiaifons  font  tout-à-fait 
locales  & pius  abonduites  dans  certains  endroits 
que  dans  d’autres.  Combien  de  maladies  épidé- 
miques qui  alfeélent  des  villages  Sc  même  de? 
villes,  C<  qui  n’ont  d’autre  principe  que  les  mau- 
vaifes  qualités  de  Pair, 

Le  ferein  fe  fait  donc  feiitir  plus  ou  moins  a 
la  fuite  des  grandes  chaleurs,  & tant  qu’elles  du- 
rent ; & fes  effets  pernicieux  & même  mortels  dans 
certains  climats  , le  font  encore  plus  pour  des 
étrangers  que  pour  les  naturels  du  pays  : il  ell 
un  moyen  extrêmement  fimple  & facile  de  s’en 
garantir;  il  ne  s’agit  que  de  s’humeder  le  corps 
d’eau  falée  , & de  fe  couvrir  de  fes  habits  pen- 
dant que  l’on  eff  encore  humide,  à railbn  de  quoi 
le  ba  n d’eau  de  mer  ell  très -favorable,  iorfqu’on 
efl  à poitée  de  le  prendre. 

Dans  d’autres  cas , on  y fupplée  avec  avantage, 
en  portant  du  fel  avec  foi  : c nq  onces  & demie 
de  (el  gfis  , mélangées  avec  deux  pintes  d’eau  , 
donnent  une  fubflance  faline  , à-peu-près  fem- 
blable  à Peau  de  la  mer,  & c’efl  le  degré  au- 
quel il  s’agit  de  fe  fixer;  on  a toujours  obfervé 
en  tous  pays  que  ceux  qui  fe  baignent  dans  la  mer 
& qui  remett  ntieurs  habits  fu' leurs  coips  encore 
humides,  ne  font  jamais  attaqués  de  rhumes. 
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T ■ A /è'-r?  - chaude  cft  un  couvert  où  l’on  retire 
ccrrsines  plantes  pendant  riiiver.  C’eft  une  efpece 
de  falie  de  trois  , quatre  ou  cinq  toifes  de  largeur 
fur  une  longueur  proportionnée  au  rez-de-cliauirée 
c’un  jardin  , expofée  pour  le  mieux  au  m di , bien 
perche  peur  en  lecevoir  le  foleil , & dote  d;  portes 
& chaflis  doubles  , dans  lefquelles  on  fer  e les  ar- 
bân'eaux  .les  orangers  ^ les  fleurs  & les  fruits  qui  ne 
peuvent  pas  foutrrir  la  rigueur  de  l’hiver. 

Il  y a beaucoup  d’art  & d’intelligence  dans  la 
condrudion  des  Jare, , & piufieurs  jardiniers  , 
faute  d’en,  ê.re  indruitj , en  ont  i'ouvent  éprouvé 
du  domxage;  comme  par  exemple,  fi  les  per- 
fonnes  qui  ont  bâti  des  jer-es  n’ont  pa^  eu  foin 
d’y  donner  accès  au  f deil  par  des  fenêtres  difp-fé.s 
de  façon  qte  les  vapeurs  pniil.rr  parvenir  jutqu’au 
fond;  f.ns  t uoi  , toutes  ch  f-s,  d’ailleurs  égaies  , il 
fe  trouve  une  humidité  tro  de , qui  venant  à 
tomber  mr  les  plantes , fa.t  périr  prefque  toutes 
les  plus  tendres. 

Il  faut  donc  que  ces  ferres  expofées  diredement 
au  midi  , foient  condru  v de  manière  qu’elles 
aient  des  vi  rages  bien  'ranfpar  ns , & quz  s’éten- 
dent , s’il  elt  podlbie  , jufqu  au  pavé. 

V errieres. 

On  appe'R  venières  de  parités  ferres  condruîtes 
de  planches  & couvertes  par-delTus  & par-devant 
ce  chadis  de  verres  qui  fe  ferment  régu  ièremen\ 
On  les  crend  fur  une  planche  de  terre  pour  y élever 
les  ananas  & les  plantes  déûcates.  Les  anglols  s’en 
fervent  communément,  & on  en  voit  auffi  au 
Jardin  du  Roi  à Paris. 

Ces  verrices  garantiiTent  les  jeunes  plantes  des 
froids , & des  pluies  froides  du  printe  mps, 

Ifouvelles  conflrucîions  de  chajfis  de  couche , dont  on 
peut  facilement  entretenir  la  chaleuf^  lenouvelitr 
la  liiiere  ^ par  M.  Fourgeroux, 

Ayant  rrraatqué  les  Inconvéniens  qu’offrent  la 
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plupart  des  châfïîs  qu’on  a imaginés  pour  éleVôt 
dans  nos  climats  des  plantes  des  pays  chauds,  j’ai 
fait  mon  poffible  pour  les  éviter , & voici  com- 
ment je  crois  y être  parvenu.  Je  me  fuis  en  même- 
temps  propofé  de  ne  point  employer  l’efpèce  de 
f.rre  qu’on  échauffe  avec  des  fourneaux  , & où  l’eu 
coiifume  dubois,  ou  du  chrrbon  de  terre,  com- 
buftibles  qu’il  ed  eü'éntiel  de  ménager,  & qu’il 
vaut  mieux  iéfe.''ver  poui  les  occaiîons  où  il  efï 
indifpenfable  de  les  employer, 

Perfonne  n’ignore  que  les  meilleures  couebes 
pour  les  melons  font  les  couches  de  fumier;  mais 
comme  elles  perdent  leur  chaleur  avant  que  les 
plantes  aient  donné  leurs  fruits , on  eft  obligé  de 
tenouvelier  le  fumier  entre  K s couches  où  font 
placés  les  pieds  de  melons , afin  de  redonner  une 
nouvelle  chaleur  à celles  de  ces  plantes  qui  végètent, 
fans  les  déranger. 

Le  nouveau  fumier  dort  nous  parlons,  & l’entre-» 
deux  des  couches  où  on  le  place  , fs  nomment  des 
réchauds  ; mais  quand  on  veut  avoir  du  fruit  de 
bonne  heure , lorfqu’on  defire,  par  exemple,  qu’il 
miiriffe  en  juin  ou  en  juillet,  mois  où,  dans  nos  c':- 
mats , la  cha'eur  contribue  ordinairement  à cette 
maturité  des  fiuits , & à leur  donner  le  plus  cq 
faveur;  il  faut,  aux  environs  de  Paris,  élever  ces 
plantes  dès  le  mois  de  février , fous  des  châflls  & 
fur  des  coviches  cliaudes , pour  les  mettre  à l’abri  du 
f oid  & des  geiée=  affez  ordinaires  en  février , mars, 
qui  ont  lieu  fouvent  en  avril. 

Les  châffis  peuvent  être  deHinés  à cette  pre- 
mière édu  ation  ; mais,  comme  je  l’ai  dit,  ce  n’étoit 
pas  là  l’objet  que  je  me  propofois  : c’étoit  de  con- 
f rver  des  plantes  deux  ans  & même  plus,  dans  un 
lieu  où  je  puffe  , avec  une  chaleur  proportionnée 
& convenable , les  entretenir  & efpér^r  en  obtenic 
& une  heureufe  fi  udification. 

Pour  parvenir  à faire  lever,  par  exemple,  les 
melons,  & à les  entretenir,  jufiju’-)  ce  qu’on  ait 
pu  les  mett  e fur  les  couches  en  plein  ar  feule- 
ment , couverts  de  cloches , on  a jufqu’à  prélent  , 


eniployé  des  ehâffis  formés  avec  une  caîlTe  de  bois 
qu’on  enfonce  dans  le  fumier,  & qu’on  recouvre 
avec  des  panneaux  de  verie. 

Dès  la  première  année,  fbuvent  meme  en  moins 
de  temps , & peu  après  qu’on  les  a établis  , les  mem-  ^ 
brures  même  de  chêne  j quoique  peintes  a 1 huile  , 
ie  fendent , fe  déjettent , lallTent  des  intervalles  , 

& finiffent  au  bout  de  quelques  mois,  par  exiger 
des  réparations  ou  une  reconftruftion  ; on  a cru 
remédier  à cet  inconvénient  au  mmyen  de  plaques 
de  rôle  appliquées  &:  retenues  fur  du  fer  ; mais 
cela  a été  Inutile  , l’humidité  opérant  fur  la  tôle, 
pourrit,  perce  Sc  décompole  ces  plaques.  i 

J’ai  vu  de  ces  caiffes  formées  toutes  en  pierres , 
mais  on  n’a  plus  le  fecours  des  réchauds  , ^ & 
bientôt  les  plantes  dans  ces  caiffes  ayant  moins 
de  chaleur  qu’elles  n’en  auroient  à l'air  libre  , 
languitlent , pouriffent  , & ne  donnent  point  de 
fruit. 

J’ai  cru  donc  devoir  chercher  un  moyen  plus 
propre  que  les  châffis  ordinaires,  à donner  une  cha- 
leur au’on  puiffe  renouveller , & au  moyen  duquel 
ces  plantes  fe  comportent  très-bien.  Or,  voici  ce- 
lui qui  m’a  paru  remplir  le  mieux  ces  vues  , 
d’après  l’expérience  que  j’en  fais  depuis  deux  1 

S«  I 

Mes  châffis  font  en  contre-bas  & creiifés  dans 
le  terrein  ; ils  ne  font  élevés  que  de  deux  pieds 
au-deflus  du  niveau  du  terrein. 

Un  mur  eff  élevé  d’un  p'ed  au  delTus  de  mes 
châffis , étant  deftinc  feulement  pour  les  défendre 
du  vent  du  nord. 

Deux  autres  m.urs  font  feulement  à la  hau- 
teur des  châffis  du  bas  côté , regardant  le  midi. 

La  calffe  qui  fupporte  les  trois  châffis,  eff  en 
pierres  , elle  eff  larg>  de  trois  pieds  & demi  ; quant 
à fa  longueur  , elle  doit  être  proportionnée  au 
nombre  de  plantes  dont  on  fe  propofe  de  la 
garnir. 

La  feule  différence  de  ces  caiffes,  telles  qu’elles 
ont  été  faites  j fqu’ici  , d’avec  celles  que  je  pro- 
po!e  , confifle  en  ce  que,  fur  chacun  des  côt's 
longs  de  celle  ci on  a ménagé^  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  d’arcades  conflruites  en  briques , 
chacune  répondant  à la  partie  moyenne  d’un 
chalFis. 

A un  pied  des  deux  pans  de  la  caiiïe , & fur  fa 
iengueur,  iaiflant  un  pied  au-delTus  du  pan  le  plus 


bas , on  a placé  deux  barres  de  fer  dont  on  verM 
dans  peu  l’ufage , & fous  l’épalffeur  des  châffis,  ces 
deux  barres  font  liées  & retenues  par  deux  autrec 
traverfes  en  fer. 

Pour  fermer  le  deffiis  de  la  caiffè , on  a fait 
conftruire  trois  châffis  ou  davantage , en  bois  ou  en 
fer  ; les  vitres  étant  placées  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres , les  châffis  portent  feulement 
une  feuillure,  dans  laquelle  entrent  les  vitres,  & 
n’ayant  que  la  rainure  fuffifante  pour  les  y alfujettit 
avec  du  maffic. 

Je  ne  parle  pas  de  l’inclinailon  qu’il  convient  de 
donner  aux  châffis , & que  prefcrlt  la  caîffe  ea 
pierres  , parce  qu’on  fait  qu’elle  doit  être  telle  que 
les  rayons  du  foieil  portent  le  plus  perpendiculaire- 
ment qu’il  eff  poffible  , fur  les  plantes. 

Enfin  le  tout  aînfî  difpofé  , on  emplit  la  calffe 
de  fumier , en  le  foulant  de  manière  qu’il  déborde 
de  trois  ou  quatre  pouces , les  barres  de  fer  dont 
nous  avons  parlé  ; puis  on  met  environ  un  pied 
de  bon  terreau  , ou  fi  l’on  a deffein  d y placer  des 
pots  ou  des  terrines  , de  fimple  terre  de  bruyère 
qu’on  enterre , & dans  laquelle  on  feme  ou  l’on 
place  les  plantes  qu’on  veux  conferver  & aider  , 
par  la  chaleur , à végéter  comme  dars  leur  pays 
naturel, 

II  faut , comme  cela  doit  avoir  lieu  dans  toutes 
les  couches  de  fumier  , & principalement  dans 
celle-ci  , îaiffer  paffer  le  temps  de  la  première 
chaleur,  fi  on  veut  y mettre  d;s  plantes  ; car  on  peut 
profiter  de  cette  vive  chaleur  de  la  couche  pour  y 
femer  les  graines. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  que  la  couche  commence 
à fe  refroidir , on  tire  , le  plus  qu’il  eff  poffible  , 
de  vieux  fumier  par  ks  foupiraux  ou  arcades  dont 
j’ai  fait  mention  ; on  en  fubflitue  de  nouveau  , 
fans  déranger  les  plantes  ou  les  pots , & , par  ce 
moyen,  on  renouvelle  plus  de  la  moitié  de  l’ancien 
fumier. 

Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  faille  fouvent  avoir  re- 
cours à ce  renouvellement;  il  fuffît  qu’il  ait  liea 
deux  fois  l’année.  Il  eff  inévitable  , par  exemple, 
de  changer  le  fumier  à l’entrée  des  froids;  lors  de 
la  faifon  rigoureufe,  il  convient  encore  de  rap- 
porter alors  du  fumier  entre  les  murs  & les  châffis 
jufqu’à  la  hauteur  des  foupiraux  ou  arcades  de  la 
caiffè. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  prix  des  fumiers 
qu’on  emploie  à chauffer  ces  châffis , approche  de 
ce  qu’il  en  coûteroit  ea  matières  corabuffibles  pour 
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Entretenir  la  chaleur  des  fourneaux  d'une  ferre- 
<kaude^  & certainemeut  la  chaleur  ainfî  produite 
efl  plus  conforme  à celle  qui  procure  natureLe- 
ment  la  végétation , & peut  etre  beaucoup  ni.eux  ré- 
glée que  celle  qui  provient  des  poêles , & conduite 
fuIvaDt  les  beloins  de?  plantes  qu  on  a deflem  de 
conlerver  ou  de  faire  frudiner. 

Je  ne  donne  ceci  que  comme  ure  conjedure; 
mais  il  ferait  facile  d’éprouver  fi  elle  eil  fondée. 

On  pcurroit  établir  la  caille  en  pierres  ou  font 
les  plantes  , lut  une  voûte  de  cave  qu  on  rempliroit 
de  fumier,  & à cette  voûte  on  lailfeioit  plufieurs 
ouvertu  es  que  traverftr oient  deux  tuyaux  de  terre 
cuite , & qui , étant  environnés  de  fumier  , & re- 
fortant  à la  fjpeificie  de  la  couche  où  feioient  les 
plantes , leur  rendroient  une  chaleur  fans  doute 
alTea  forte  pour  élever  des  plantes  telles  que  les 
ananas  qui  en  exigent  le  plus  ; la  cave  du  fumier 
feroit  fermée  par  une  porte  qu’on  n’ouvriroit  que 
pour  mettre  le  fumier  ou  le  retiier  lorfqu  il  s agi- 
roit  de  lui  en  liibllituer  d’autre. 

Qu  f filon. 

On  d emande  quel  ell  l’angle  le, plus  avantageux 
à donner  aux  chalTis  qui  couvrent  les  couches  , ou 
qui  fervent  de  fermeture  aux  ferres  f 

Il  nous  paroît  que  l’angle  formé  par  l’inclinailon 
du  châfTis  , doit  varier , fuivant  le  lieu  où  l’on  fe 
propofe  d’établir  la  couche , ou  la  ferre  ; ce  doit  être 
celui  qui  donne  le  plus  d’accès  aux  rayons  du 
foleil,  & qui  en  même-temps  préferve  davantage 
la  fuperficie  des  châffis , des  vents  du  nord , & des 
frimats  qui , ordinairement , font  amenés  par  ce 
rent. 

D’après  cela  nous  penfons  1°.  que  la  direâîon 
des  couches  ou  de  la  ferre , doit  être  exaftement 
efi  & oueft  , afin  que  les  rayons  du  foleil  à midi 
y donnent  perpendiculairement , & que  les  couches 
puiflent , le  plus  qu’il  eft  poffible , profiter  de  ceux 
du  foleil  levant  & du  foleil  couchant. 

A l’égard  de  l’inclinaifon  du  ehâflis , elle  doit 
être  telle  qu’elle  n’intercepte  aucun  des  rayons  du 
foleil,  & qu'elle  ne  puilfe  pas  les  empêcher  de 
donner  le  plus  direâement  poffible  fur  les  plantes  , 
qui  font  fur  la  couche  ou  fur  les  arbres  qui  garniffênc 
la  ferre. 

Il  faut  donc  que  cette  inclînaifon  à l’horizon, 
foit  perpendiculaire  à l’élévation  moyenne  du  foleil 
gui  eft  celle  du  moment  où  il  çll  dans  l’équateur , 
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c’efl-à-dîre  , à la  latitude  du  lieu,  & par  Conféquenc 
que  cette  inclinaifon  foit  le  complément  de  cette 
latitude.  Ainfi  pour  Paris , dont  la  latitude  eft  de 
48°  40’  10”,  que  nous  prendrons  pour  49 , cette  in- 
clinaifon doit  être  de  41°  : ce  qui,  fur  trois  pieds 
de  bafe , donne  à-peU-près  deux  pieds  huit  pouces  o 
ligne  de  perpendiculaire,- 

Si  l’on  veut  que , dans  les  plus  grands  jours  d’été, 
tout  l’intérieur  de  la  couche  ou  de  la  ferre  profite 
des  rayons  du  foleil,. il  faut  que  le  toit  de  revers  des 
châffis  ait  pour  pente,  réciproquement  le  complé- 
ment de  l’élévation  du  foleil  au  foiffice5  & comme 
cette  élévation  à Paris , elt  de  18°  50' , ce  complé- 
ment fera  de  64°  ^o’,  qui,  fur  trois  pieds , donné 
pour  perpendiculaire  fix  pkds  trois  pouces. 

Cette  pente  donne  la  longueur  du  châffis  qui  doit 
aller  julcju’à  fa  rencontre. 

D’après  ces  principes , on  peut  régler  la  difpofi- 
tion  des  châffis  de  ferres  ou  couches , de  manière 
qu’ils  feient  difpofés  le  plus  avantageufement  poffi- 
ble pour  remplir  leur  objet. 

Chaleur  d'an  miroir  fpkérîque. 

On  a fait  l’expérience  qu’ui  mettant  au  foyer 
d’un  miroir  parabolique  ou  fphérique  un  charbo.'i 
ardent  , les  rayons  qui  ap’ès  avoir  rencontré  le 
miroir  , foirt  réfléchis  parallèlement  à l’axe  ou 
à-peu-près,  forment  une  efpèce  de  cylindre  dans 
l’efpace  duquel  on  fent  une  chaleur  à-peu-près 
égale  à celle  d’un  poêle  , & qui  eft  fenfibie  jufqu’à 
to  ou  30  pieds  *,  de  façon  qu’avec  quelques 
charbons  on  pourroit  échauffer  une  ferre  pour  des 
plantes  , ou  queiqu’autre  endroit  d’une  largeur 
médiocre. 

Autres  moyens. 

L’utilité  des  ferres  - chaudes  ell  conffatée  pat 
l’expérience. 

Il  feroit  néanmoins  à fouhaiter  qu’on  fit  ufage 
de  beaucoup  d’autres  moyens  qui  n’ont  pas  encore 
été  mis  en  œuvre.  ^ 

Il  s’en  préfente  un  dont  l’eftèt  cfi  fimpîe  & 
naturel  3 c’eft  de  fe  fervlr  d’un  ventilateur. 

On  en  a imaginé  un  dont  l’effet  principal 
confifle  à attirer  l’air  extérieur  , & après  l’-ivolr 
attiré  , à le  charger  de  particules  balfamiques , 
aromatiques , &c. 

On  peut  pat  fon  fecours  rendre  l’air  chaud  ^ 
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fec  , liuTiide,  ou  participant  de  ces  qualifés  ; d’où 
il  réfulte  qu’on  pourioit  fuivre  la  nature  pas  à 
pas  dans  toutes  fes  opérations , & au  milieu  de 
la  faTon  la  plus  rigoureufe  procurer  à une  ferre 
le  degré  d:  chaleur  néce  ^aire  pour  la  produâion 
des  légumes , plantes  arb  ilTeaux , &c. 

On  pourroit  aulfi  divif'tr  la  ferre  rn  différentes 
portions  ^ f paré-s  pa'  un  petit  mur  de  cloifon , 
& porter  , dans  chacune,  a l’aide  du  ven  ilateur  , 
la  températuco  paiticulière , & convenable  rela- 


tivement à la  nature  des  plantes  que  chaque 
divifion  renferme. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  dé- 
tz\\  Çur  les  ferres -chaudes  dont  la  defeription  ap- 
partient efTentieliemenc  au  didionnaire  du  Jar- 
dinage. 

On  peut  auflî  consulter  ce  qui  a été  dit 
furies  ferres-chaudes ^ dans  ce  volume,  à i’aitlcle 
POELIER. 
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SERRURIER. 

( Arc  du  ) 


T .y  ferrurier  ed  un  ouvrier  qui  tire  (on  nom  de 
la  fabrication  des  ferruros  , lefqt  elles  font  tn  ifFet 
le  principal  obj  t de  fbn  travad  & de  fon  com- 
merce ; mais  fon  art  s’applique  à une  mul  itude 
infinie  d'an  res  objets,  & l’on  peut  dire  que , con- 
fitérc  fo’-s  ce  point  de  vue,  il  n’y  a guère  d'arts 
plus  étendus. 

En  général  le  Serraner  fabrique  tous  le;  ouvra" 
ges  de  f-r  forgé  qir  s’emploient  dans  les  bâtiments , 
tous  ceux  qui  entrent  dans  la  confiruélion  des  ma 
ebincs  de  t ute  efpèce,  & prefque  tous  ies  ullen- 
files  qui  font  d ufage  dans  les  arts  & mériers. 

Il  faut  qu’il  fâche  connoî  re  & employer  à pro 
pos  les  different  s qua  ités  de  fer,  & qu’il  ai  une 
Certaine  con  o fian  e du  defiein  pour  les  ouvrages 
qui  demandent  du  goût  & du  génie  ; els,  par  exem- 
ple , que  ces  grilles , ces  balufi:  ades , ces  ba  con  ■ , 
où  la  richeile  des  orn-men  s & 'e  la  décoration  doit 
fe  trouver  réunie  avec  la  folidité  de  l’ouvrage. 

Le;  ferruri^rs  frmçois  fe  font  toujours  diflingués 
dans  cette  partie  : entre  les  beaux  ouvrages  qu  ils 
ont  produits , on  admire  les  magnifiques  g'ilies 
de  l’églife  de  Paris  & de  l abbaye  de  faint  Denis; 
cell-s  de"'  châteaux  de  Verfailles  & de  Maifons  ; 
celles  qui  ont  été  faites  à N?ncy  p ur  la  p ace 
du  roi , & à P ri-  pour  le  Po  tugal.  ün  admire 
de  même  la  rampe  de  la  chaire  de  l’égiife  de  S. 
Roch  à Pars,  & l’on  a vu  en  dernier  lieu  fortir 
•de  i’ait  Hier  d’on  fe'rurier  de  Paris  une  confole 
de  fer  poli  & travaillé  , qui  ne  dépareroit  point 
les  appartemen  s les  plus  richement  décorés.  La 
grille  d'.!  cbœur  de  S.  Geimain-l’Auxerrois  & la 
lampe  du  gr  nd  efcalier  du  Palais-Royal , que  l’on 
voit  a.ujourdhui,  ne  font  pas  moii's  oignes  de  l’at- 
tention “'es  co'moiffeurs  par  leur  beau  poli,  la  richelfe 
de  leur  deffein  & de  leur  ornement. 

La  conno  {Tance  des  fers  & de  leur  differente 
qualité  eft  donc  trèi-nécefT  ire  dans  un  fcrruriei 
parce  .ue  le  fer  doux  ne  doit  pa«  être  employé  de 
la  même  man  ère  que  le  ferme,  que  l’un  v u 
être  plus  chauffé  que  l’autre,  & que  parmi  les 
fers  aigres  il  y en  a de  plus  caffants  les  uns  que 
les  autres. 

' Il  doit  auffi  favoir  que  plus  un  fer  a de  la  chair,  ou 

1 que  plus  il  ell  doux  & f- travaille  plüsfacilemeru  fous 
Is  mart  au  fous  la  U re  , moins  il  eff  aifé  à polir  ; 
Ant  & Métiers,  Tom.  Vil» 


au  lieu  que  celui  qui  a un  grain  fin  & gris,  8c 
qui  n’a  point  de  chair  , prend  un  beau  poli , eü 
dur  à la  lime  & bouillant  à la  forge. 

Il  faut  aulTi , pour  tirer  parti  du  fer  dans  les 
différents  ouvrages  qu’il  en  veut  faire,  qu’il  con- 
noifie  fadudiiité,  qu’il  l’augmente  en  l'échauffant, 
qu’il  ne  chauffe  pas  un  gros  barreau  de  fer  comme  un 
me' u , ni  un  Lr  aigre  comme  un  fer  doux;  qu’il 
év  te  de. le  brûler  en  i'amol  ifiantpar  le  feu^'ik  qu’il  ne 
fe  trompe  pas  dai^  la  qiia  ité  de  charbon  en  prenant 
pour  du  bon  celui  qui  ronge  & grcfille'lè  fer  pour 
être  trop  chargé  de  fouffre. 

Lorfqu’un  ferruner  a chauffé  fon  fer  par  deg'  éj 
au’il  lui  a donné  une  bonne  chaude  , qu’il  fe  propofê 
d-  fonder  deux  morceaux  de  fers  également  chauds 
dans  toutes  le'-  parties  qui  doivent  les  réunir , il  faut 
q ’il  le  ba-'e  très  promptement  & à petits  coup  dans 
l’endroit  où  il  veut  les  foudir;  & quoique  la  lime 
prenne  difficilement  fur  Iv.s  foudures  qu’on  a fau- 
poudrées  de  Db'e  ou  de  terre  en  poudre  , il  ne  doit 
oas  ignorer  qu’il  y a fouvert  d s fers  aigres  qui  ne 
fe  reuniroient  pas  fans  ce  fecours. 

Le  talent  de  bien  limer  n’eff  pas  moins  inté- 
relTant,  & eft  toujours  plus  difficile  que  ce  ui  de 
bien  foiger  fur-tout  lorfqu’il  eft  queftion  de  don- 
ner au  fer  ce  poli  qui  rend  l’ouvr  ge  plus  fini  & 
plus  parfait.  On  y réuffit  en  employant .,  ap  ès 
les  limes  douces,  des  grès  fins,  de  l’émArii  pilé 
& paffé  à 1 eau  , de  la  pierre  à huile  réduite  en 
poudre  fine,  du  coicothar  b oyé  ticsfin,  o"  terre 
endurcie  dont  la  couleur  eft  rouge  , da  t ipoli  , 
&c.  dont  ils  f'urbiflent  les  onvr  ges  auxquels  ils 
veulent  donner  un  brillant  très-vif. 

Quand  on  a be’oin  d^^  faire  des  omein'nts,  & 
qu’on  eft  bien  aife  d’abréger  l’ouvrage,  on  fe  fert 
dune  étampe  fimple  ou  double,  qui  eft  faite  avec  de  >x 
morceaux  d’acier  dans  lefquels  on  creufe  la  forme  de 
la  moitié  de  vafes  qui  terminent  les  fiches  des  mou- 
lures qui  ornent  les  efpagtu dettes , de'-  boutons, 
des  poignées,  des  olives  pour  'es  loquets,  verrous 
& ferrures;  des  plates-ban  les  de  baluftrade,  5c 
de  rampes  d’efca  ler. 

Pour  dégroftir  & former  le  far  de  la  g-ofTeur  a- 
peu-pres  qu’on  veu  les  ornen*ents , on  1 f.  u bien- 
chauffer,  & en  frappant  à coups  de  marteau  fut 
l’étampe , on  loi  fait  prendre  la  forme  qit’on  de* 
lire.  Si  ce  font  des  orn^ruents  qu’on  veuille  décou.» 
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per  , on  les  deffine  fur  des  feuilles  de  tôle  qu’on 
évide  & qu’on  applique  enfuite  fur  une  plaque  de 
fer  fur  laquelle  on  exécute  le  deffein  avec  le  ci- 
feau  ou  de  petites  limes , & on  les  finit  en  leur 
procurant  un  beau  poli. 

Communauté, 

L’art  de  la  ferrurerie  qui  certainement  efl  un 
des  plus  anciens , puifque  c’ell  un  des  plus  né- 
cefTaires,  eft  établi  à Paris  en  corps  de  jurande 
depuis  l’année  14I1,  fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Les  fiatuts  que  ce  prince  donna  aux  maîtres 
ferruriers  ont  été  confirmés  par  François  Ij  enfuite 
•changés  & renouvellés  par  Louis  XIV  j dont  les 
lettres-patentes  en  datte  du  11  décembre  léja, 
ne  furent  enregiflrées au  parlement  que  le  zy  jan- 
vier iéj4. 

Ces  nouveaux  fiatuts  compofés  de  68  articles  con- 
tiennent une  énumération  détaillée  de  tous  les 
ouvrages  que  les  maîtres  firruîiers  peuvent  fabri- 
quer & vendre. 

Il  y ell  dit  que  la  communauté  fera  gouvernée 
par  quatre  jurés  & par  un  fyndic,  lequel  a uneinf- 
pcéfion  fur  les  jurés  mêmes  dont  les  vifites  d’obli- 
gation chez  les  maîtres  font  réglées  à cinq 
par  an. 

L’apprentilïàge  efl  de  cinq  ans , & le  compa- 
gnonage  du  même  nombre  d’années  pour  les 
apprentifs  de  Paris.  Mais  pour  les  apprentifs  des 
autres  villes  qui  veulent  fe  faire  recevoir  maîtres 
à Paris  il  efl  de  huit  années. 

Les  maîtres  ferruriers  de  Paris  ont  droit  de  maî- 
trife  dans  toutes  les  autres  villes  en  faifant  enre- 
giftrer  leurs  lettres  au  greffe  du  lieu  où  ils  veulent 
exercer. 

Nul  maître,  apprentif  ou  compagnon  ne  peut 
faire  ouverture  d’aucune  ferrure  qu’en  préfence  de 
celui  à qui  elle  appartient , à peine  de  punition 
corporelle  : il  leur  efl  défendu  fous  les  mêmes 
peines  de  faire  des  clefs  fur  des  moules  de  cire 
& de  terre,  & autrement  que  fur  les  fen-ures  mêmes 
pour  lefquelies  elles  font  deflinées. 

Suivant  la  déclaration  de  1716,  il  efl  défendu 
aux  ferruriers  de  fabriquer  des  uflenfiles,  machines, 
balanciers  & outils  fervant  aux  monnoies , fous 
peine  de  mort,  fans  une  permiffion  expreffe  des  offi- 
ciers des  monnoies. 

Les  veuves,  les  filles  & les  gendres  des  maîtres 
jouilTent  des  memes  privilèges  que  dans  les  autres 
corps. 

On  compte  à Paris  environ  J50.  maîtres  fer- 
ruriers. 

Par  l’édit  du  1 1 août  1776,  ils  font  réunis  au  corps 
des  taillandiers-ferblantiers  & des  maréchaux  grot- 
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fiers.  Et  les  droits  de  leur  réception  étoîent  fixés 
à 800. 

Voilà  quel  ctoit  l’ancien  régime  des  ferruriers 
Serrurerie, 

Pour  donner  à cet  art  fi  impoitant  & fi  répandu 
la  jufle  étendue  qui  lui  convient,  nous  devons 
avoir  recours  aux  excellentes  recherches  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau;  & nous  extrairons,  entre 
beaucoup  de  traités  à cet  'égard , principalement 
celui  que  cet  illuflre  académicien  a publié  en 
1767  fur  la  ferrurerie.  Nous  y ajou''eions  auffi 
quelques  obfervations  utiles  & de  pratique  que 
nous  trouvons  dans  le  recueil  des  arts  imprimé  à 
Neuchâtel  en  1776, 

Il  faut  d’abord  faire  connoître  les  différentes  qua- 
lités du  fer , cemme  étant  la  matière  fur  laquelle 
le  ferrurkr  doit  travailler. 

Nous  entrerons  enfuite  dans  la  boutique  de  l’ou- 
vrier pour  exanainer  fes  outils,  & pour  fuivre  les 
procédés  de  fon  art. 

Nous  parlerons  des  charbons  que  le  ferrurier  em- 
ploie pour  la  fonte. 

Nous  dirons  comment  on  doit  forger,  fouder, 
brafer , limer  le  fer. 

Enfin  nous  donnerons  les  détails  des  princi- 
pales opérations  du  ferrurier^  & des  ouvrages 
les  plus  ordinaires  de  ferrurerie. 

Des  fers  & du  choix  qu’on  en  doit  faire,  . 

Avant  que  d’employer  le  fer  , il  faut  que  le 
ferrurier  connoiflTe  fa  nature  , & qu’il  apprenne  à 
en  diflinguer  les  différentes  qualités  ; car  fuivant 
i’efpèce  d’ouvrages  qu’on  doit  travailler,  il  con- 
vient d’employer  différentes  qualités  de  fers , les 
uns  doux  ôc  les  autres  plus  fermes. 

D’ailleurs  tous  les  fers  ne  doivent  pas  être  tra- 
vaillés de  la  même  manière  : les  uns  veulent  être 
plus  chauffés  que  d’autres. 

Toutes  ces  connoifTances  font  donc  elTentlelles  à 
un  ferrurier. 

Or,  on  peut,  à l’examen  du  fer  en  barre,  ac- 
quérir quelque  connoillance  fur  fa  qualité  ; mais 
on  en  efl  encore  plus  certain  quand  on  examine  fon 
grain  après  qu’il  a été  rompu  : c’efl  ce  que  nous 
allons  effayer  de  rendre  fenfible. 

Il  faut  d’abord  s’informer  de  quelle  mine  vient 
le  fer , fi  elle  efl  douce  ou  cafTante  ; car  quoiqu’il 
arrive  que  dans  une  même  mine  , ou  une  même 
forge,  il  fe  trouve  des  fers  plus  aig  es  les  uns 
que  les  autres  , l’ordina  re  efl  que  tous  les  fers 
d’une  même  forge  font  d’une  qualité  approchant 
la  même. 
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Par  exemple  , à Paris  on  regarde  les  fers  de 
Bern' , comme  étant  plus  doux  ^ue  ceux  qu  on 
nomme  de  roche  ^ ou  que  ceux  qu’orî  appelle 
communs,  quoiqu’il  fe  trouve  des  fers  de  roche  qui 
font  fort  doux. 

Après  ce  qui  a éré  dit  dans  le  tome  11  de  ce 
dldion-  aire,  à l’article  du  Fer  St  des  Grosses 
Forges  , on  fait  qu’on  fond  la  mine  dans  de  grands 
fourneaux,  qu’on  coule  le  fer  en  gros  lingots'  ap- 
pelées giieujes  ^ auxquels  on  dorne  dans  le  fable 
la  forme  d'un  prifrae  triangulaire  du  poids  de  quinze 
à dix-huit  cents  livres  St  plus. 

On  porte  la  gueufe  à l’affine:  le,  où  on  la  fait 
chaaffer  fondante;  on  la  ramaîîe,  on  jette  du  fable 
deCiis , 8c  on  la  paffe  fous  le  gros  maiteau  , où  on 
la  bat  d’abord  à petits  coups  pour  rapprocher  St 
lôuder  les  parties  les  unes  avec  les  autres. 

Quand  cette  loupe  efl  refluée,c’e{l  à-dire,  quand 
par  les  coups  de  marteau  on  en  a fait  fortir  le 
laitier  qui  étoit  interpofé  entre  les  parties  de  fer  , 
on  frappe  plus  fort  pour  étirer  le  métal  en  grolTes 
barres  d’environ  trois  pieds  de  longueur  ; cnfuite 
on  les  fait  repaffnr  à la  forge , pour  leur  donner 
différentes  formes , à la  demande  des  marchands. 

On  ne  rappelle  fommairement  ce  travail  qui  a 
été  bien  détaillé  ailleurs  , que  pour  qu’on  fâche 
que  quand  Ü le  trouve  dans  le  fer  des  grains  fi  du  s 
que  la  lime  ne  peut  mordre  deffjs  , Sc  qu’on  eft 
obligé  de  les  emporter  avec  un  cifeau  ou  un  burin  , 
c’eâ  prefque  toujours  parce  que  le  fera  été  mal  tra- 
vaillé par  l’affineur. 

Quand  les  ba'^res  font  longues  & menues , le  fer- 
rurier  qui  choifit  du  fer,  les  foulève  par  un  bout , 8c 
les  fecoue  fo:  tement  : quelquefois  elles  font  fi  aigres , 
qu’elles  fe  rompent. 

11  eft  rare  que  les  barres  ne  puiffent  fupporter 
cette  épreuve  ; c’tll  pourquoi  en  leur  en  fait  éprou- 
ver une  plus  forte:  on  Ls  dreffe  fur  un  de  leurs 
bouts , 8c  on  les  la  ffe  tomber  fur  le  pavé  ; les  fers 
fort  aig'es  fe  rompent. 

Cependant  ces  preuves  ne  font , ni  fuffifantes , ni 
bien  julles.  Une  ba;re  de  fer  étendue  fous  le  mar- 
teau 8c  rebattue  à l’eau,  devient  dure  8c  caffante.il 
feroit  impoflible  de  la  laiffer  tomber  fans  la  cafler. 
Cependant,  fi  Ion  prend  foin  de  la  faire  recuire 
à un  très-g"and  feu,  elle  peut  devenir  le  meilleur 
fer  pour  la  ferrurerie. 

Si  en  examinant  attentivement  la  furface  des 
barres , on  apperqoit  de  petites  gerces  qui  les  tra- 
verfent , c’eû  une  marque  que  le  fer  n’a  pas  été 
fuffi'amment  corroyé , qu  il  tient  de  la  nature  du  fer 
de  gueufe,  8c  qu  il  fe  a rouve  ain,  c’eft-à-dire  , 
caffant  a chaud  8c  difficile  a forger. 

Si  au  confaire  on  apperqoit  de  petites  veines 
noires  qui  s’étendent  fuivantla  longueur  de  U barre  , 


] c’eflune  marque  que  le  fer  a été  bien  étiré;  < ar  il 
cft  certain  que  par  la  façon  de  battre  le  fer  fous  le 
marteau  , on  lui  donne  du  nerf,  ou  on  lui  ôte  cette 
quali' é s’il  l’avoit;  en  terme  de  ferrurier  on  le 
corrompt. 

C’eft  à force  de  le  chauffer  mal-à-propos , qu’on 
ôte  le  nerf  au  fr  ; enforte  qu’il  n’eft  plus  lié , 8c 
qu’il  caff . La  même  chofe  arrive,  fi  l’ouvrier  ne 
fait  pas  le  tourner  comme  il  faut  en  l’étendant. 

Î1  eft  toujours  avantageux  que  le  fer  ne  foit  point 
palleux. 

On  connoit  encore  mieux  la  qualité  du  fer  en 
examinant  fon  grain  ; pour  cela  il  faut  le  rompre. 

On  prend  donc  un  cifeau  bien  trempé  , & ayant 
placé  la  barre  de  travers  fur  l’enclume,  on  fait  une 
entaille  à grands  coups  de  marteau  ; puis  faifan't 
porter  à faux  le  barreau  fur  deux  morceaux  de  fer 
qu’on  met  à fix  pouces  l’un  de  l'autre  fur  un  billot 
de  bois,  8c  frappant  à grands  coups  de  marteau  fur 
l’entaille,  on  rompt  le  ban  eau. 

D’abord  , quand  on  ell  obligé  de  tourner  en 
différons  fons  le  ba'reau  pour  le  rompre,  quand  il 
plie  fous  les  coups  de  marteau , quand  ces  coups 
font  marqués  par  de  fortes  im^  reliions , on  efl  cer- 
tain que  le  fer  eft  doux  au  moins  à froid.  Au  con- 
traire il  eft  aigre,  fi  dès  les  premiers  coups  la  barre 
fe  fépare. 

Si  la  rupture  eft  brillante,  fi  elle  fo  montre  for- 
mée de  grandes  paillettes  comme  des  morceaux  de 
talc,  on  eft  certain  que  le  fer  eft  fort  aigre,  qu’il 
fera  dur  à la  lime  8c  difficile  à manier  fous  le  mar- 
teau , tant  a chaud  qu’à  froid  ; qu’il  fera  tendre  à 
la  chauffe , 8c  qu’il  fe  brûl  ra  aifément  ; quelque- 
fois même,  au  lieu  de  s’adoucir  fous  le  matteau,  il 
en  devi  ndra  P us  aigre. 

L’expér  ence  contredît  quelquefois  cette  obfer- 
vation.  Le  fer.  dont  la  rupture  eft  biillante  , ne 
fe  laide  pas  .aifément  corroyer  : il  eft  tendre  à la 
chauffe  , mais  il  nefe  biûle  pas  pour  cela  plus  que 
d’autre  fer. 

Il  arrive  auffi  que  le  fer  fe  brîfe  à froid , s’il 
a été  mal  paffé  à la  chauffe  ; mais  ii  n’en  eft  pas  plus 
dur  pour  cela.  La  groffur  des  grains  les  empêche 
de  Ce  lier  et  femble  en  paflantàla  chauffe. 

Quand  le  fer  eft  de  mauvaife  qualité,  à caulê 
de  fa  dureté,  il  pourra  feulement  être  employé  en 
gros  fer  dans  les  circonftances  où  il  eft  expofé  à des 
frottemens. 

Il  y a des  fers  qui  fe  montrent  moins  blancs  & 
moins  brillans  que  les  précédens,  parce  que  leur 
giain  eft  moins  gros  : ils  ne  font  pas  fi  aigres,  ils 
fe  chauffent  mieux;  8c  comme  ils  ne  font  pas  mous 
les  maréchaux  les  eftiment,  8c  les  ferruriers  les  em- 
ploient feulement  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
, refler  noirs , parce  qu'ils  font  durs  à la  lime , & 
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que  fouvent  on  y rencontre  des  grains  fur  lefquels 
la  liuie  ni  le  foret  ne  peuvent  mordre. 

Quand  la  caf^ure  e(l  d’un  brun  noirâtre  & qu’elle 
efi  ii'égale,  y ayant  des  fiocoi  s de  f-r  qui  fe  dé- 
chirent comme  quand  on  rompt  du  plomb,  ce  q e 
les  ouvriers  a pellent  dt  la  chair,  c’eil  du  fer  t ès- 
doux,.qui  fe  trav,  ille  aifément  à chaud  & à froid 
fous  le  niarteau  & fous  la  lime;  mais  il  ed  pref^ue 
toujours  diflici  e à polir,  & rarement  il  prend  un 
beau  ardre. 

!'  Il  fe  trouve  encore  des  fers  qui  font,  pour  ainff 
dire,  compofés  des  deux  er,èces  donc  nm  s venons 
de  parler  , parce  qu’o  ’ apperç' it  fur  leur  rupture 
des  endroits  Lianes  & d’auir  s noirs. 

Quand  on  emploie  ces  f. rs  tels  qu’ils  viennent 
de  chez  les  martlîands  , ils  font  pour  l’ordinaire 
P i l'.ux  , & de  dur.é  inégale;  mais  quand  on 
les  a cor  oyés , ils  font  exceilens  pour  la  forge  & 
pour  la  lime  ; il  font  fermes  fans  êt  e cafTans , & ils 
fe  poliffent  aifément  , pourvu  ' toutefois  qu’ils  ne 
foient  point  cendr  ux  : defaut  auquel  f nt  expofés 
prefque  tous  es  fers  doux. 

Il  ed  fenfible  que  ces  fers  auro'cnt , au  fortir  des 
grofles  lurges , la  l o-ne  qo- lité  qa’on  leur  pro- 
cur  , fi  on  les  y avoit  corroyés  avec  plus  de  Io  n 

Il  y a encore  des  fers  qui  ont  le  grain  fin  & 
gris,  qui  n’ort  point  de  chair,  qui  c pendau  ne 
rompent  point  aifément  , qui  font  même  aile/, 
plians. 

Ces  fers  prennent  un  beau  poli;  mais  ils  font 
durs,  à la  lime  & bouihans  à la  forge.  Eti  un 
mot  , ce  fout  des  fers  acéraius  qui  prennent  la 
trempe. 

Les  marcchanx  1 s préfèrent  pour  faire  des  focs 
& d s coutres  de  chanues,  paice  qu’ils  tienninc, 
comme  nous  1 avons  dit , de  i’acirr  ; mais  ils  ne 
font  pas  propres  pour  le.  ouvrages  qui  doivent  fup~ 
P r er  de  grands  effijrts  , comme  font  les  aiflieux 
de  voit  res. 

Quand  on  doit  les  limer,  il  faut  les  laifferfe  re- 
froidir douceu-'ent,  pour  qu’ils  ne  fe  trempentpoint  ; 
& on  doit  les  ménager  à la  forge  , prefque  comme  fi 
on  tr  .vailloit  de  l’acier. 

Lorf^u’après  avoir  mis  le  fer  au  feu  pour  le  re- 
cuire , on  le  fait  éteindre  trop  promptement,  il  de- 
vient bouillant  à la  forge,  & il  peut  même  fe  tour- 
menter & '.'evenlr  courbe. 

Le  fers  qu’on  nomme  rouveralns  , font  affez 
ployaiis  & mmi'-'ables  à froid;  mais  il  faut  les  mé- 
nager au  f U,  & fous  le  marteau. 

Ils  répandent,  quand  on  les  forge,  une  odeur 
de  feufre  , & ii  en  fort  des  étincelles  fort  brillantes, 
il  on  .es  chaufloi  prefque  blanc  , & qu’on  les 
frappât  rudem.nt,  ils  fe  dépeceroiciu  fous  le  mar- 
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trau , ils  fe  romproient,  ou  au  moins  ils  devien- 
droient  paill  ux.. 

Les  fers  d’£  (pagne  & ceux  qu’on  fait  avec  de 
vieille  mitraille  correy-e,  font  prefque  tous  rouve- 
rains  : ds  fout  bons,  ma  s il  faut  les  travailler  avec 
ménagement;  un  mauvais  forgeron  n'en  feroit  que 
de  mauvais  ouvrage. 

Après  avoir  indiqué  la  fa^on  de  connoître  la 
qualité  des  différens  fers,  il  eft  bon  de  détailler 
ceux  qui  fe  trouvent  chez  les  gros  marchands  de 
fer  de  Paris. 

les  fers  de  Lorraine  font  réputés  les  plus  doux 
de  tous,  enfuire  ceux  du  Berry  j du  Nivernois,8c 
de  la  live  de  la  Loire. 

Enfuite  viennent  ceux  de  Champagne  & de  Bour- 
gogne , qu’on  nomme  les  fers  de  roche  ; & entre 
ceux-là  on  en  didingue  de  trois  qualités  : ceux 
qu’on  nomme  fimplement  de  roche,  entre  lefquels 
il  y en  a qui  (ont  prefque  auffi  doux  que  ceux  du 
Berry  ; ceux  qui  font  d’une  qualité  inférieure  fe 
nomment  fers  dtinî-roche , & tous  les  fers  qui  font 
encore  de  moindre  qualité  , fe  défignent  fous  le 
nom  de  fers  communs^ 

Tous  les  fers  fe  façonnent  de  différens  echantll- 
lom  ; & les  plus  petits  fers  quartés,  de  quatre  à cinq 
lignes  jufqu’à  huit  & neuf,  le  nomment  du  carfion  i 
aiult  il  y a du  carillon  de  Lorraine,  de  Berry  , de 
roche  & de  fer  commun., 

I es  ferruriers  fe  fourniffent  des  uns  & des  autres 
fuivant  les  oiivrag  s qu’ils  veulent  iaire>  Sc  le  prix 
qu’ils  les  vendent;  car  les  fers  de  Lorraine  & de 
Ferry  font  plus  chers  que  les  feis  de  roche,  & ceux- 
ci  coûtei  t plus  qu-  les  fers  commun'» 

Les  carillons  exceptés  tous  les  autres  fers  font, 
défignés  f'  us  le  nom  ds  fers  quarréi , & il  y en  a 
depuis  neuf  à dix  ligm-  ' iuf|u’à  trois  ponces  & demi 
. & quat  e pouces  quartés,  tant  en  f r de  L orraine 
que' de  Berry  , de  roche,  ou  co  vmun.  Ce  endant  on 
défigne  encore  ces  differ  ns  fers  par  les  ufages  qu  on. 
en  fait  le  plus  communément.. 

On  nomme  côte  de  vache  tous  les  fers  refendus, 
dans  les  feuderie  . On  !ei  diftingue  aifement,  parce 
' qu’ils  ne  font  point  à vive-aréte  : reurs  faces  font 
arrondies , leurs  Hords  font  i ega  x & remplis  ne 
bavures  „ & le  plu'  menus  fers  fendus,  s e.riploLent 
pour  faire  des  fc  tons , ils  portent  meme  ce  nom. 
On  tient  dans  1 s raagafins  des  côt  s de  vache 
depuis  deux  à trois  lignes  en  quarre  jufqu’à. 
douze. 

Les  fers  méplats  forgés  au  gros  marteau  font  de 
difiérens  échaittillons , & iis  ferv  nt  à une  nfiiite 
d’ouv  g s diff“ren^  Ceux  qui  ’emplolenr  po ’t 
les  bandages  des  grofles  vo  turcs  , ont  depuis  vingt- 
neuf  jufqu  à tien  e deux  ligne;;  delargeur  lur  douze  a 
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qt-inz-  lignes  dV’paiff.ur',  & les  barres  ont  environ 
neuf  pieds  de  longueur. 

Lfs  fers  qu’cn  nomme  handages  p^ur  de  moyen- 
nes vo:  ures,  ont  depuis  f-‘pt  jufqu’à  douze  lignes 
d'epailTear,  fur  la  même  larg  ur  & longueur  que  les 
précédens. 

On  rient  encore  des  fers  méplats  qu'on  nomme 
i tu't^jges  , qui  ont  vingt-t  euf  à t'eii'e  lignes 
de  large  fur  lix  ] fqu’à  huit  lignes  d'épailf  ur  , & 
les  barres  ont  depuis  douze  jufqu’à  treize  pieds  de 
longueur. 

Prefque  tous  ces  fers  font  de  roche  : cependant 
en  en  trouve  de  mê.res  dimenfions , qu’on  a tirés 
de  Lorraine  & de  Berry  ; fur  quoi  il  e f b n de  re- 
insrpjec  que  les  fer*  de  Lorraine  < u de  EeTy  , 
qui  fon:  très  doux  , dure  t plus  Lr  les  voitures 
que  .es  fers  dits  de  roche  , quoiqu'ils  foient  plus 
d rs. 

Pour  les  équipages , on  emploie  le  rlus  fou- 
vent  du  fer  de  Berry  ou  de  Lorraine  , qui  a cinq 
à fx  lignes  d’épaififeur , vingt  fix  à vingt-huit  lignes 
de  larg  ur  ; 8c  la  longueur  de^  barre  - ei  de  quinze 
à dix  huit  pieds. 

On  tient  encore  des  fers  méplats  de  toutes  Ls 
qualité'^ , & fur-tout  des  communs  , depuis  clix-fept 
à d;x-huit  lignes  de  la^^geur  q fqu’à  trente  & trente- 
deux  pouces , & depuis  quatre  iuf  ju’à  huit  1 gnes 
d’épaiüeur  ; la  longueur  des  barres  vtrie. 

Le  fer  dit  derr.i-lah^e  ^ tel  que  celui  qui  fert  à 
fe  rrr  les  bornes  & les  feuils  de  portes , a de  vingt- 
fîx  à vingt-h-iit  lignes  de  largeur , fur  fix  à fept 
lignes  d’épaiiTeur,  & les  barres  ont  neuf  à dix  pieds 
de  longueur. 

Le  fer  du  maréchal  pour  ferrer  les  chevaux , a 
cinq  à fix  lignes  d’épaiffeur  , douze  à feize  lignes 
de  largrur,  & les  barr.s  ont  douze  à quatorze  pieds 
de  longueur. 

Le  fer  qu’on  nomme  cornette , a de  cinq  à fept 
pouces  de  Lrgeur,  fix  à huit  lignes  d’épaiflêur,  & 
quatre  à fix  pieds  de  longumr.  On  en  revêt  les 
bornes  & les  encoignures  qui  font  fort  expofées  au 
choc  des  roues 

Les  bandelettes  pour  les  limons  & les  rampes 
d’efcalier , ont  pour  l’ordinaire  de  deux  à quatre 
lignes  d’épiiiTeur,  fept  à huit  lignes  de  largeur;  & 
les  barr  s ont  d:puis  fix  jufqu'i  douze  pieds  de 
longueur. 

Les  fers  ronds  pour  les  tringles  fe  tiennent  en  pa- 
quets, & l'on  en  trouve  depuis  cinq  lignes  de  dia- 
mètre iufqu’à  neuf  & dix. 

Les  fe'îilles  de  toi*  à féaux,  ou  fer  mince  & battu  , 
ont  ep.îi  don -"e  iufqu’à  quinze  lignes  de  largeur, 
& une  ligne  d’épaiïïeur. 

Les  tôles  à palaAre  ont  depuis  fix  jufqu’à  neuf 
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pouces  de  largeur,  fur  une  ligne  ou  une  ligne  & 
demie  d’é[  ai'’eur  : les  feuilles  ont  huit  à neuf  pieds 
de  longueur.  La  tôle  à feirure  a depuis  dix  huit 
jufqu’à  fdx  ne  lignes  de  largeur,  environ  une 
ligne  d’épaiifeur  ; 8c  les  feuiil  s ont  cinq  à fix 
pieds  -le  longueur.  La  tôle  à fcîe  eft  la  même  que 
Ci-lle  à ferrure. 

La  tôle  pour  garnir  les  portes  cocheres , a de- 
puis neuf  jufqu’à  treize  pouces  de  largeur,  fur  une 
ligi'e  & demie  ou  d ux  lignes  dépai'  eui  ; la  lon- 
gueur des  feuilles  efi  de  cinq  à fix  pieds. 

La  tôle  de  Suède  pour  relever  & emboutir , a 
vingt,  vingt-deux  pouces  de  largeur,  fur  une  ligne 
d’épaiffeiir;  & la  longueur  des  feuilles  eft  de  vingt- 
fix  à vin,',t-huit  pouce''. 

La  tôle  dite  a ét-H'e  ^ a d-e  fept  à neuf  Douces 
de  la''geur,  une  d' mi-ligne  ..’épaifleur,  Xles  feuiiles- 
ont  viiigt-fept  à vingt-h  ’it  pouces  d“  longueur  ; 
el  es  fe  vendent  par  d- ublons. 

Les  tôles  di  es  a rangettes  , qu’on  emploie  pour 
les  tuyaux  de  poëie,  ont  quatorze  à quinze  pouces 
de  largeur,  une  demi-ligi  e d’épaiffur;  & les 
f- utiles  ont  dix- huit  à vingt  pouces  de  longueur. 

Enfin  les  tôles  à réchaud  , dont  fe  fervent  les 
chaudronniers  & tôliers,  ont  une  demi-ligne  d’é- 
paifTeur  , fept  à neuf  pouces  de  la  geur  , & les 
feuilles  dit  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  lon- 
gueur. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  fers  que  noos 
venons  de  défigner  foient  préciféme't  employés  aux 
ufages  pour  iefqoels  on  les  tient  dans  les  magafins  ; 
les  ferruriers  choififlent  chez  les  marchands  de  fer, 
ceux  qui  leur  conviennent,  ou  pour  la  qualité  ou 
pour  les  dimenfions  ; car  dans  les  magafins  bien 
aiTor  is,  on  trouve  à choifir  des  Lrs  de  toutes  fortes 
de  dimenfions. 

Comme  rien  n’eft  plus  économique  pour  les  ou- 
vrage': de  ferrurerie  que  d'employer  des  fers  qui 
aient  à très-peu  de  chofe  près  les  dimenfions  donc 
on  a befoin,  quand  on  a à faire  quantité  d'ouvrages 
d’une  même  efpèce  , on  envole  d 'ns  les  forges  des 
modèles  qu’on  y copie  exaftement  : c’efl  ainfi  que 
dans  les  provinces  en  tire  des  forges  des  fers  pour 
les  focs  & les  coutres  des  charares , qu’on  ne  trouve 
point  chez  les  marchands  de  fer  de  Paris, 

La  marine  tire  des  fers,  méplats  pour  les  courbes^ 
des  carillons  pour  les  chevilles,  &c.  & elle  envoie 
aux  forges  des  modèles  en  bois  , afin  de  diminuer , 
le  plus  qu’il  eü  poffible  , la  main-d’œuvre  dans  les 
ports. 

Nous  avons  dit  que  le  fer  acquiert  de  la  force 
chaque  fois  qu’il  efi  fotgé  ; mais  nous  nous  iommes 
toujours  fervis  du  terme  d’étiré,  c'efl-à-d  re  , forgé 
toujt'urs  dans  un  même  fens  en  allongeant  le  fer  : 
car  on  peiffi , en  forgeant  le  fei , le  corrompre  ^ 
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comme  dlfent  les  ouvriers,  & diminuer  de  fa  force. 
Ceci  bien  entendu  , je  vais  rapporter  une  expé- 
rience que  M.  de  Buflon  a faite  pour  reconnoître  la 
force  du  fer,  chargé  fuivant  fa  longueur. 

Une  boucle  de  fer  de  dix -huit  lignes  & demie  de 
grolTeur  ( c'eft-à-dire , que  chaque  inon:ant  de  cette 
boucle  avoit  trois  cents  quarame-hult  lignes  quar- 
rées,  ce  qui  pour  les  deux  fait  fix  cents  quatre- 
vingt- feize  lignes  quarrées  ) ; cette  boucle  avoit 
environ  dix  pouces  de  largeur  fur  treize  pouces 
de  hauteur,  & le  fer  étoit  à-peu-près  de  la  même 
groffeur  par  tout.  Cette  boucle  étant  chargée  per- 
pendiculairement , elle  a rompu  prelque  au  milieu 
des  deux  branches  verticales,  & non  pas  dans  les 
angles,  étant  chargée  de  i8  milliers. 

Suivant  cette  expérience , chaque  barreau  d’une 
ligne  quariée  ne  pourroit  fupporter  que  quarante 
livres.  Cependant  M.  de  BufFon  ayant  mis  à l’épreuve 
un  fil  de  fer  qui  avoit  une  ligne  de  diamètre  un 
peu  fort , ce  fil  qui  n’ avoit  pas  une  ligne  de  Iblidlté 
cî’a  rompu  qu’étant  cliargé  de  495  livres  , après 
avoir  fupporté  481  livres,  fans  fe  rompre.  La  force 
de  ce  fil  étoit  donc  douze  fois  plus  g!-a-rde  qu’une 
verge  d'une  ligne  quarrée , prife  dans  le  barreau. 

D 'où  peut  dépendre  cette  différence  énorme  dans 
la  force  de  deux  verges  d’une  pareille  folidité  ? 

1°.  Dans  les  épreuves  que  nous  avons  faites  fur 
la  force  des  cordes , nous  avons  reconnu  que  les 
forces  particul  ères  d-s  cordons,  étant  ajoutées  les 
unes  avec  l;  s ai'tres,  furpalfent  la  fo:ce  d’une  corde 
formée  d’un  pareil  nombre  de  cordons.  Mais  cette 
différence  de  force  dépend  en  partie  d’une  caufe 
particulière  à la  fabrication  des  cordes. 

z°.  On  fait  qu’il  y a bien  de  la  differeuce  de  co- 
hérence entre  les  parties  des  différens  fers,  & l’on 
ignore  quelle  étdt  la  qualité  du  fer  de  la  boucle  , 
par  comparaifon  avec  celui  du  fil  de  fer;  mais  je 
crois  avec  M.  de  Buffbn  , qu’il  y 3 une  autre  caufe 
qui  influe  beaucoup  fur  cette  différence  de  force  ; 
favoir , de  ce  que  le  fil  de  fer  a paffe  bien  des  fois 
par  l’épreuve  du  feu , & qu’il  a été  fort  étiré.  Les  ex- 
périences fuivantes  le  prouvent. 

M.  de  Buffbn  fit  rompre  une  bouefe  faîte  avec  le 
même  fer  que  la  précédente  : ehe  avoit  dix-huit 
lignes  & demie  de  groffeur  : elle  ne  fupporta  de 
même  que  x84îo  livres,  & rompit  prefque  dans  le 
milieu  des  deux  montans. 

Une  autre  boucle  de  même  fer  , mais  qui  avoir 
été  reforgée  & étirée  , de  forte  que  le  fer  fe  trouva 
n’avoir  que  neuf  lignes  d’épaiffeur  fur  dix-huit  de 
largeur,  fupporta,  avant  que  de  rompre  , 1730©  liv. 
pendant  que  , fuivant  les  autres  expériences , elle 
auroît  dû  rompre  fous  le  poids  de  14000  liv. 

Une  autre  boucle  du  même  fer  qui  avoit  été  ré- 
duite à feiie  lignes  trois  quarts  de  groffeur , ce  qui 
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fait  cinq  cents  foixante  lignes  quarrées , a porté 
14600  livres  ; au  lieu  que , fur  le  pied  des  pre- 
mières épreuves  , elle  n’auroit  porté  que  11400 
livres. 

Outils, 

On  ne  fe  propofè  point  de  faire  ici  l’énuméra- 
tion de  tous  les  outils  dont  fe  fervent  les  ferra^iersi 
on  fc  borne  à ceux  dont  les  boutiques  bien  mon- 
tées font  pourvues,  fe  réfervant  de  parler  de  ceux 
qui  ne  fervent  qu’à  certa  ns  ouvrages  lorfque  l’occa- 
fion  s’en  préfentera  : d’ailleurs,  les  ouvriers  ima- 
ginent de  I ouveaux  outils  fuivant  ks  circonftances  j 
& ce  point  fait  une  partie  de  leur  favoii , qui  eff 
fur-tout  bien  important  quand  on  a à f=ire  bem- 
coup  d’ouvrages  femblables  : en  ce  cas  on  fe  procure 
des  outils  pour  expédier  l’ouvrage,  fans  rien  perdre 
fur  la  précifion. 

Il  eff  indlfpenfàble  d’avoir  des  enclumes  pour 
forger  à chaud  & à froid. 

Dans  les  boutiques  où  l’on  travaille  habituelle- 
ment de  gros  fer,  il  faut  1°.  une  groffe  enclume 
quat'.  ée , placée  fur  fon  billot  à portée  de  la 
forge. 

2“.  Mais  le  plus  ordinairement  les  ferruriers  ont 
une  forte  enclume  à une  ou  à deux  bigornes,  pour 
étirer  le  fer  , & pour  tourner  les  grolTes  pièces  en 
rond. 

On  en  a ordinairement  de  différentes  grandeurs; 
& à celles  qui  ne  font  pas  grolfes  & pelantes,  on 
ménage  en  deffous  une  partie  faillante  qui  entre 
dans  le  billot. 

Pour  augmenter  leur  fermeté , il  eff  bon  de 
ménager  à la  table  des  greffes  enclumes  un  trou 
qiiarre  , dans  lequel  on  met  ou  un  trancher  ou 
une  fourchette  pour  couper , ou  pour  rouler  de 
petits  fers. 

3°.  Auxbîgornes  on  a'fi)ln  qu’une  des  pointes  folt 
quarrée,  & que  l’autre  Toit  ronde;  celie-ci  îert  à 
bigorner  les  anneaux  des  clefs,  les  aniielets , & 
quantité  d’autres  pièces, 

4°.  On  a encore  une  bigorne  moins  groffè, 
qu’en  met  fur  un  billot  ; & d’autres  fort  petites  , 
qu’on  place  fur  l’établi  dans  une  platine  de  fer  , 
ou  bien  qu’on  faifit  par  le  bas  dans  les  mâchoires 
d’un  étau  : elles  fervent  à arrondir  le?  petits  fers , 
tels  que  plufieurs  pièces  de  la  garniture  des  fer- 
rures. 

II  faut  encore  plufieurs  tas  & taffèaux  d’établi, 
quartés  ou  à bigorne , de  différentes  grandeurs  ; 
les  uns  ont  la  table  plate  , d’autres  l’ont  arrondie. 

Nous  en  parlerons  plus  en  détail  quand  il  s’agira 
de  relever  le  fer  fur  le  tas  pour  faire  des  orne- 
mens. 
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On  doit  aToîr  plufîeurs  marteaux  , principa- 
lement des  gros  qu’on  mène  à deux  mains,  & qu  on 
nomme  ^ devant  ou  traverje ; des  marteaux  à mam  > 
à panne  de  travers  ou  à panne  droite  ; des  mar- 
teaux d’établi,  pour  porter  en  ville,  & qui  fervent 
à bigorner,  pour  faire  des  enroulemens;  des  mar- 
teaux à tête  plate,  pour  dreller  & p aner  le  fer; 
des  marreaux  à tête  ronde  & demi-ronde,  pour 
relever  & emboutir  les  pièces  rondes , &c.  Nous 
en  parlerons  dans  la  fuite , lorfqu’il  s’ag;ra  des 
ornemeiis. 

6®.  Des  foufflets  lîmples  ou  à deux  vents , pour 
animer  le  feu. 

Comme  on  trouvera  ailleurs  la  façon  de  faire 
les  grands  foufflets  de  forge,  il  fuffira  de  dire  ici 
que  deux  grands  foufflets  lîmples,  font  communé- 
ment plus  de  vent  qu’un  foufflet  double  ; mais  il 
faut  plus  de  force  pour  les  faire  mouvoir.  Le  vent 
fe  rend  dans  la  forge  par  un  tuyau  qu’on  nomme  la 
t'~jere. 

Les  foufflets  des  ferruriers  font  moins  gros  que 
ceux  des  forges.  Dans  bien  des  endroits  on  les 
fait  encore  de  cuir  : li  on  leur  donne  une  certaine 
groiTeur,  il  vaudroit  peut-être  mieux  les  faire  de 
bois. 

7°.  On  ne  peut  fe  palTer  de  tenailles  de  diffé- 
rentes grolTeurs  : les  unes  font  droites , elles  fervent 
à tenir  le  fer  fur  l’enclume  ; on  a auffi  des  tenailles 
croches  qui  fervent  à tenir  le  gros  fer  dans  la 
forge , des  tenailles  goulues  pour  faire  des  bou- 
tons, des  tenailles  à lien  pour  faire  des  vafes, 
des  rouets , &c.  des  tricoifes. 

8°,  Des  pinces  pour  manier  les  pièces  déli- 
cates. 

On  les  nomme  volontiers  bequettes  fiâtes^ 

Il  y en  a dont  les  ferres  font  rondes,  elles  fervent 
à rouler  les  pièces  délicates. 

Il  y a aufli  des  pinces  à anneaux  ; les  ferruriers  ne 
s'en  fervent  guère,  à moins  que  ce  ne  foit  pour  des 
ouvrages  très-délicats. 

9°.  On  doit  avoir  plufieurs  broches  ou  tifbn- 
nières  , pour  ouvrir  le  feu,  & des  palettes  pour 
dégager  la  tuyère  & fablonner  le  fer;  une  pelle  de 
fer , pour  meftre  le  charbon  à la  forge  ; & une 
grande  pelle  de  bois , pour  mettre  le  charbon  en 
tas,  ou  en  emplir  les  corbeilles. 

10°.  Il  doit  toujours  y avoir  auprès  de  la  forge 
une  auge  de  pierre  ou  de  bois  pour  avoir  de  l’eau 
à portée  , avec  un  balai  ou  écouvette  pour  raffem- 
bler  le  charbon  & arrofer  le  feu  ; & dans  quelque 
Vafe , du  fable  fec. 

11°.  Il  eft  indifpenfable  d’avoir  des  cifeaux , 
des  tranches  pour  fendre  le  fer  à chaud  , ou  le 
couper  quand  il  y en  a de  trop. 
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Les  trancHes  font  un  fort  cîfeau  emmanché  dam 
une  hart. 

On  a encore  des  cifeaux  ou  tranches  percées 
pour  couper  à chaud  des  fiches  & couplets  ; des 
poinçons  ronds , quarrés , plats  ou  ovales , pour 
percer  à chaud  des  trous  de  différentes  figures. 

it°.  Des  mandrins  ronds,  quarrés,  ovales,  en 
lofange  , triangulaire  , pour  agrandir  des  trous  ou 
forger  deffus,  des  canons  de  ces  différentes  figures  : 
c’ell  pourquoi  il  faut  en  avoir  de  différentes  gran- 
deurs & formes. 

13°.  On  ne  peut  guère  fe  paffer  de  règle  de  fer, 
pour  drefferies  pièces  qui  doivent  être  droites; 
d’équerre  , pour  affembler  les  pièces  à angle  droit; 
de  fauffes  équerres , de  compas  de  différentes  gran- 
deurs à branches  droites  ou  courbes , pour  mefuret 
les  longueurs , les  diamètres  & les  épaiffeurs. 

14°.  Il  eff  bon  d’avoir  des  cloutières  rondes, 
quarrées  ou  ovales , avec  des  poinçons  pour  former 
les  têtes  des  vis, 

15°.  Des  châfTes  quarrées,  rondes  & demi-r  mdes, 
pour  battre  les  endroits  où  le  marteau  ne  pout  at- 
teindre ; alors  on  place  la  châffe , & l’on  frappe 
deflus  avec  un  marteau. 

Le  manche  de  ces  châlTes  eft  de  fer  eu  de 
bois. 

16®.  Il  eft  indifpenfable  d’avoir  des  étaux.  lien 
faut  de  grands  pour  forger  & limer  les  groffes  pièces 
à chaud  & à , froid.  On  les  nomme  étaux  de  ré- 
lîftance. 

Les  étaux  à limer  font  de  force  moyenne. 

17°.  On  a encore  des  étaux  à patte  , qu’on  met 
fur  rétabli  pour  travailler  les  petites  pièces  : la  vis 
qui  eft  reçue  dans  l’écrou  eft  au-deffous  de  l’établi; 
la  patte  eft  par-deflùs. 

Ces  deux  pièces  fervent  à attacher  ces  fortes 
d’étaux  ries  mâchoires  & les  autres  parties  font  à 
peu  près  comme  dans  les  grands  étaux. 

Les  étaux  à main  font  fort  commodes  pour  faifir 
les  petites  pièces  de  fer  qu’on  auroit  peine  à tenir 
dans  les  mains  : on  en  a quelquefois  dont  les  mâ- 
choires font  allongées , & fe  terminent  en  pointe  ; 
on  les  nomme  e'eaux  a goupille. 

Enfin  on  a encore  des  efpèces  de  mordaches  de 
bois  ou  de  fer  , pour  affùjettir  les  pièces  polies, 

r8°.  Les  groffes  limes  confîftent  en  gros  carreaux 
taillés  rude  pour  ébaucher  les  gros  fers  à froid. 

Les  demi-carreaux  qui  ne  different  des  carreaux 
que  parce  qu’ils  font  moins  gros , & les  groffes 
carrelettes. 

Celles-ci  font  taillées  moins  rude  ; elles  fervent 
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pour  limer  aptes  qu’on  a.  drefie  avec  le  carreau 
& le  demi-carreau. 

Les  limes  plates  font  encore  moins  rudes. 

19°.  Les  limes  moins  groffes  fot  t les  limes 
quarrées , ou  les  petites  carrelettes  qui  fervent  à 
OLiyiir  les  trous  quarrés. 

Les  limes  rondes  ou  en  queue  de  rat  , les 
ovales  & les  demi-rondes  , pour  ouvrir  les  trous 
de  ces  figu'es , & faire  les  dents  des  fcies'de  long;  j 
les  limes  triangulaires  ou  en  ti-rs  point,  pour 
limer  les  fcies  à débiter , faire  les  pas  des  vis  & 
des  taraux , &c. 

Les  limes  à bouter,  pour  limer  les  panetons 
des  clefs  & les  fcies  à reKnare,  tkc. 

Enfin  les  limes  à fendre  ou  fem-'antes  de  plufieurs 
grolfe  r^ , pour  fendre  les  clefs:  il  faut  y mettre  un 
dolTeret. 

zo'’.  Les  petites  limes  font  quarrées  , ou  demi- 
rondes  , ou  couteiles , ou  en  queue  de  rat,  ou  ovales , 
ou  tiiangulaires , ou  en  cœur  , &c. 

Toutes  ces  petites  limes  , qui  ne  diffèrent  des 
autres  que  p r 1 ur  grolle'.r , fervent  pour  évi''e'-  tes 
animaux  des  clefs,  & les  pièces  ü’ornemens,  comme 
éculîons , couronnemens  , &c. 

Il  faut  encore  des  ilmes  fendues  par  le  milieu» 
pour  épargner  des  filets;  des  limes  à fei  d^e  de 
pluheurs  fortes;  & il  faut  avoir  quelques-unes^de 
tontes  ces  limes  qui  ne  foient  point  taillées  d’un 
côté  , afin  qu’elles  ne  mordent  point  fur  ce  que  l'on 
veut  m nager. 

II".  On  a encore  des  limes  de  toutes  ces  fortes, 
qui  font  taill  es  fin  , & qu’vn  nomme  /irr.es  douces  : 
e'ies  fe’-vent  à fil  Ir  (es  ouvrages  délicats,  & qu’on 
fe  propofe  de  polir. 

Il  faut  encore  d’aufes  menus  outils;  des 
forets  de  dift'ér  mes  g^offeurs  avec  leurs  boîtes, 
pour  percera  froid;  des  poinçons  plats  de  diffè- 
re tes  fortes,  pour  piquer  les  rouets  des  ferrures, 
& des  poinçons  barlongs  pour  percer  les  trous  des 
pieds  des  relToits,  &c.  des  prrçoirs  pour  perc.r 
avec  les  poinçons:  un  morceau  de  fer  plié  tient 
foiivent  lieu  d’un  perçoir  ; la  palette  pour  percer 
feul;  l’archet  avec  fa  corde  de  boyau  pour  faire 
tourn  r le  fo;êt. 

On  ne  peut  fe  pafTer  de  griffes , de  tourne-à- 
gauche  de  plufieurs  groffeurs , de  fourchettes  , 
P tite<i  tranches  ; une  tranche  pour  emmancher  dans 
uns  hart. 

Les  ferruriers  bien  montés  ent  un  ou  plufieurs 
tour-  & toutes  leurs  dépendances,  & des  ouûls 
particuliers  pour  Forer  ; ainfi  que  quelques  outils 
qui  ne  fervent  qu’a  certains  ouvrages. 

a J®,  Une  meule  de  grès  & des  pierres  à aigui- 
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fer  de  différeiis  grains  font  encore  d’une 
u'.iliié. 

Des  attentions  pour  bien  chauler  le  fer  à la  forge. 

L’art  du  ferrurier  cpnfifie  en  grande  partie  à 
profiter  de  la  dudilité  du  fer  pour  en  faire  diffe- 
rens  ouvrages  en  le  frappant  avec  le  marteau  ; 
mais  If  fer  froid  efl  peu  dudile  ; & le /eerarifr  auroit 
b en  de  la  pei'  e à le  travailler,  s’il  ne  favoit  pas 
augmente:  cette  dudilité  en  L chauffant. 

Heureufement  le  fer  a la  propriété  de  s’atten- 
drir par  la  chaleur  , au  point  de  céder  facil  menC 
aux  coups  de  marteau  ; mais  il  eft  impofifible  de 
bien  forger  un  fer  qui  a été  mal  chauffé. 

Il  faut  que  le  fer  foit  amrnoîli  par  le  feu,  & 
évirer  qu’il  ne  foit  brûlé  ; c’eft  pourquoi  un  gros 
barreau  de  fer  ne  doit  point  être  chauffé  comme 
un  menu  ; un  fer  aigre  ou  acer-.in  doit  etr..  moins 
chauffé  qu’un  fer  doux  ; & c’ell  un  article  où 
echouent  les  mauvais  ouvriers. 

Le  forgeron  doit  aufifi  connoître  la  qüallté  de  fon 
charbon;  car  il  s’en  trouve  de  chargés  de  foufre, 
qui  rongent  & gr'fiilent  le  fer. 

Il  y a des  charbons  de  pierre  tellement  chargés 
de  foutre,  qu’ils  rongent  & gr  fillent , en  moins  de 
rien  , des  morceaux  de  fer  de  la  groffeur  du  bras. 
Le  fer  chauffé  avec  du  charbon  trop  chargé  de 
foufre,  ne  fe  foude  pas  fi  bien. 

A Leipfick,  on  n’emploie  que  du  charbon  de 
pierre  , mais  on  méje  ceiui  de  Drefde  avec  celui 
de  Zwickau  : le  premier  , charg'  de  particules 
terre^-fes , eft  beaucoup  plus  pefant , andis  que  l'autra 
eft  plus  léger.  Lorf^ii’on  tient  le  char  01  de  pierre 
en  plein  air,  expofé  pendant  quelque  temps  au 
vent  & à la  pluie,  le  foufre  s’évapore  , & le  charbon 
efl  de  meilleur  iifage  que  fi  on  l’avoit  mis  dans  une 
cave  J comme  plufieurs  le  fort. 

On  peut  aufli  le  mettre  dans  un  tonneau,  8c 
verfer  de  l’eau  delTus  ; mais  il  vaut  louiours  mieux 
i’expofer  en  plein  air. 

Dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  de  bois,  comme 
en  Suide  , ou  né  s’eft  'er'  i , jufju’à  prc-fini  , que 
de  charbon  de  bols  dur;  mais  comme  la  difeite  s’an- 
nonce, il  fera  fort  utile  d imiter  à cet  égard  la  mé- 
thode établie  dans  le  nord. 

Il  y a aufli  des  charbons  qui  chauffent  beaucoup 
plus  que  d’autres. 

Le  cha  bon  d’Angleterre,  qu’on  nomme  de  Neu-- 
caflle  ^ efl  très-bon;  mais  comme  il  eft  léger,  il  fe 
confume  fort  vite,  & ii  gréfil'e  le  fer  : c’-ft  pour- 
quoi on  le.  mêle  avec  celui  d Ecofle  ou  avec  celui 
d’Auvergne  , qui  eft  terreux  , & qui  feul  ne  feroit 
pas  un  feu  affev  aftif. 

Il  y a en  France  de  fort  bon  charbon  ; celui  de 
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Jaînt-Ftîenne  eh  Forez  ert  quelquefois  meilleur 
celui  d'Ar.trlet-'rre;  celui  de  Mo  iius  vient  e.jf'  ite; 
ceiui  d’Auvergne  cli  moins  eitinie. 

Il  faut  que  le  morceau  de  fer  qu’on  chauffe  foit  i 
placé  dans  le  charbon  un  peu  au  deffiis  du  cou-  j 
rant  d’air  qui  fort  du  la  !uyè  e;  car  f.  le  fer  étoit  l 
immédiatement  à l’embo'.  cl'ure  de  la  tf, ère.  cet 
air  nouveau  le  refreidiroit , pendant  que  les  deux 
cô  és  fercient  très-chauffés  ; & fi  le  fer  ctoit  allez 
élcigné  de  la  tu ' ère  pour  qu’il  y eût  du  charbon 
entre  la‘ tuyère  Sc  le  fer,  le  feu  qui  feroit  lancé 
par  le  courant  d’air  fur  u e portion  du  barr-au, 
le  brâleroit  en  cet  en''roit,  pendant  qu’ailleurs  il 
ne  feroit  pas  aflez  chaud. 

Il  ne  faut  donc  pas  enfoncer  trop  le  fer  dans 
le  charbon;  mais  il  efl  à propos  qu’il  foit  un  peu 
élevé  au-de  us  de  la  tuyère,  afin  que  le  feu  étant 
allumé  dans  une  grande  étendue,  le  barreau  chaune 
uniformément  & dans  une  longueur  fufïifante  pour 
être  forgé. 

En  général  il  faut  ménager  tellement  la  chaude 
que  la  chaleur  pénètre  au  fond  du  morceau  ; car 
lin  fer  qui  feroit  beaucoup  chauffé  à la  fuperneie  , 
& peu  en-dedans,  fe  forgeroit  maf. 


car  en  mettant  à l’extérieur  du  charbon  morille, 
ou  en  mouillant  le  deffus  du  charbon , il  fe  forme 
une  .aiotte  qui  fubfifie  long-tems  fans  être  péné- 
trée par  le  feu. 

Si  l’on  emploie  du  charbon  de  bois-,  on  en  met 
aufifi  de  mouillé  par-delTus;  mais  la  voûte  fe  forme 
bien  mieux  quand  on  couvre  le  charbon  de  bois  avec 
du  >.harbon  de  terre  mouillé. 

Alnfi  rien  n’efl  mieux  , pour  donner  une  benne 
chaule  , que  d’employer  du  charbon  de  bois,  & de 
m ttre  pai-deiius  cette  couche  du  charbon  de  terre 
mouillé;  d’au  ant  que  par  ce  mélange  des  difrérens 
charbons,  on  évite  d’avoir  beaucoup  de  cratfe  dans 
la  forge. 

Quand  on  manque  de  charbon  dé  terre , il  faut 
hunaeâer  le  charbon  de  bois  qui  eft  cn-defTu',  avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a détrempé  de  la  terre  rouge  ; 
cette  boue  fort  claire  forme  la  cr  :ûte  que  nous  avons 
dit  être  iiéccfTalre  pour  donner  une  bonne  chaude. 

Il  yen  a qui  pour  s’afuirer  fi  le  fer  eiîfuffifaminent 
chaud,  arrêtent  les  fouflets;  & en  prêtant  i’creii le 
croient  entendre  un  petit  bruit  comme  fi  le  fer 
bcuilloit. 


On  peut  donner  une  bonne  chaude  avec  le  char- 
bon de  bois  & auffi  avec  celui  de  terre  ; même  celui- 
ci  , quand  il  ell  bon  , chauffe  plus  vite  & plus  à 
fond  que  le  charbon  de  bois  ; mais  il  efl  plus  facile 
de  connoître  fi  le  fer  e!l  aifez  chaud  quand  on 
emploie  le  charbon  de  bois,  que  qurnd  on  fe  ferr 
de  celui  de  terre  ; pa'ce  que  ^ quand  on  donne  la 
chaude  avec  le  charbon  de  bois  , on  apperqolt  des 
étincelles  b; niantes  qui  fortent  du  fer  avec  bruit, 
comme  de  petites  étoiles  blanches;  Sc  alors  le  bar-'* 
leati  eft  bi.n  près  d’être  fufijfamment  chaud,  s’il  ne 
l’efl  pas  trop. 

Lechsrbcn  de  ttrre  forme  fur  le  fer  une  croûte  & 
une  famine  claire  qui  empcche  les  étincelles  de 
paroitre  auiTi  fenfioirni  nt. 

Mais  on  perce  la  voûte  de  charbon  avec  un  lifun- 
rier  ; & quand  on  voit  le  fer  bien  bianc  , & comme 
bo_iliant,  on  juge  qu’il  efl  bien  chaud. 

Quand  la  f:rme  du  fer  qu’on  chauffe  le  permet 
il  efl  très-avantageux  de  le  retourner  dans  la 
fo'ge  pour  qu'il  fo  t chauffi  également  pa  -tout  ; 
ma  s eda  ne  fe  peut  pas  toujours  : heureufement , - 
quand  la  forge  efl  bi  n atifée , on  peut  chauffer 
le  fer  par-tout  & à fond  fans  'e  retou: ner. 

La  psrfedion  de  l’atifage  de  la  forge  confifle 
en  ce  que  le  charbon  faCè  au  deffus  du  fer  une 
voûse,  ou  tomme  un  fourne_au  de  réverbere,  ians 
lequel  le  feu  animé  par  les  fbuficts  attaque,  en 
circulant,  le  fer  par  tous  les  côtés. 

Cette  efpèce  de  fourneau  de  ré'-'e  '■’-ç  fe  fait 
iif.ment,  quand  on  emploie  du  ch..-i  u-î  ic  terre;  > 
yü%s  & ùUùers.  Tvrn^  K il. 


Mais  ce  moyen  efl  dange  eux;  car,  fi  quand  on 
cîffe  de  foufller  il  tombe  un  charbon  vis-à-vis  la 
tuyere  avant  que  le  fer  foit  chaud,  la  chaude  efl: 
interrompue.  Il  vaut  mieux  examiner  s'il  fort  . par 
l’aidroit  ou  le  fer  entre  dans  k charbon,  des  étin- 
celles rouges;  alors  on  juge  q'-e  le  fer  commence 
à s’échauffer  : mais  lorfque  les  étincelles  font  Lian- 
ches  , le  fer  efl  chaud.  Ou  bien  on  pnee  la  voûte 
de  charbon  avec  un  tifonnier,  comme  il  a été  d t plus 
haut. 


Il  faut  proportionner  la  quantité  du  charbon  & la 
force  du  vent  à la  gro'kur  du  fer  qu’on  veut  chauf- 
fer ; car,  fi  pour  chauffer  des  petits  fers  , ou  faifoit 
agir  fortement  de  grands  foufilets  avec  un  grand  feu, 
le  fer  feroit  brûle  avant  qu’on  eût  pu  connoitre  s’il  a 
acquis  le  degré  de  chaleur  qu’on  defîre. 


Il  fuit  aufli  proportionner  à la  quantité  du  feu  , 
la  groffeur  des  tuyeres  ; la  tuyere  doit  être  plus  petite 
pourle  petit  fer , & plus  g offe  pour  le  gros  fer.  Dans 
les  boutiques  bien  montées  on  a de  petites  forges  pour 
chauffer  le;  petits  fers. 


II  faut  encore  proportionner  la  chauffe  à la  qua- 
lité du  fer,  & être  prévenu  que  les  fers  aigres  biûlent  \ 
plus  aifépient  que  les  doux;  de  forte  sjue  ceux-ci 
doivent  êt;e  plus  chauffés  que  les  autres. 


Il  femble  pourtant  que  cette  affertion  eft  con- 
tredite par  l’expérience. 

Suivant  les  différentes  i tentions  . on  doit  arfli 
hauff-r  plus  ou  moins  le  fer;  par  exemple  , ii  doit 
V tre  plus  hauffé  quand  en  veut  le  fond'  r,  que  quand 
Il  ne  s’agit  que  de  le  forger,  ik  en  d fiinnue  le;  dlffc- 
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rens  degrés  de  chaleur  par  la  couleur  que  prend  le 
fer. 

C’ed  pourquoi  on  dit  qu’il  ne  faut  chaufl'er  certains 
fers  aigres  ou  acerains  ou  rouverains  que  couleur  de 
ce.ife  , fans  quoi  ils  fe  fépareroieut  par  morceaux 
Ibiis  le  marteau  ; au  contraire  , un  fer  doux  pe.  t être 
chuujfé  blanc  j & pour  faire  une  bonne  foudure  , il 
fmt  une  chaude  fuante  \ on  la  nomme  ainfi  , parce 
que  quand  la  malle  de  fer  ed  grolle^  on  en  voit 
dégoutter  des  parcelles  fondues. 

Quand  on  craint  qu’un  fer  aigre  ou  rouverain  ne 
brûle  , il  eft  fouvent  bon,  quand  if  ap  roche  d’etre 
c'  laiid  , de  le  découvrir  de  cha  bon  , & de  jetter  def 
fus  du  fable  (ec. 

On  attife  de  nouve’u  la  forge , & on  achevé  de 
donn  r 'a  chaude  qui  ordinairement  réuffit  mieux. 

Quand  on  tire  le  fer  de  !a  forge , il  faut  le  foule- 
ver  îc  lé  garder  de  le  laiiler  traîner  fur  le  fr  ifii  ; 
c tte  attention  ell  fur- tout  nécelfaire  pour  ks  fers 
qu'on  veut  fouder. 

I faut  être  prévenu  que  ce  tains  charbons  déterré 
laifilnt  une  cr  ffe  fur  le  fer,  qui  le  !ait  paroitre  cou- 
vert de  fraifîl,  quoiqu’on  l’ait  iré  de  la  forge  avec 
le  précautions  que  nous  v nous  d’indiquer.  En  le 
frapoant  contre  1 enclume  , ou  le  billot,  ces  cralTes 
tombent,  6».  le  ferrere  allez  net. 

En  général  l’acier  doit  être  moins  chauffé  que  le 
fer,  & il  y a des  aci  1 s fins  qu'il  ne  faut  pas  chauf- 
fe- jafju'au  -«.ouleur  de  ce  ife. 

Nous  répétons  ue , pour  qu’une  chaude  Toit 
bonne,  il  faut  que  ie  fer  lo  t chauffé  à fond  , & 
pour  cela  il  faut  1.  chauffer  pa  degrés  : un  feu  trop 
Vif  pour.'o  t b ûler  la  fuperficie  du  barreau  avant 
que  la  ch  -leur  eût  pénétré  dans  l’intérieur,  ce  qui 
krolr  un  grand  défaut. 

De  la  maniéré  de  fouder  a chaud. 

Le  fer  a cette  propriété,  que  deux  morceaux  fe 
léunilfent  aflez  exaâement  pour  n’en  faire  qu’un, 
quand  après  leur  avoir  donné  une  bonne  chaude, 
on  les  forge  l’un  fur  l’autre;  & nous  allons  rapporter 
les  attentions  qui  font  nécefî'aires  pour  bien  exécu- 
ter cette  opération. 

II  faut  d’abord  refouler , puis  amorcer  en  bec  de 
flûte , les  deux  pièces  qu’on  veut  fouder  enfemble. 

Si  l’on  fe  propofe  de  fouder  l’une  à l’autre  les 
deux  pièces  , i faut  étirer  en  flûte  les  deux  parties 
qu’on  vent  réunir,  de  forte  qu’en  les  pofant  l’une 
fur  l’autre,  elles  fe  l'oignent  à peu  près  comme  li 
elles  étoient  d’un  feul  morceau. 

Si  c’elf  de  gros  fers,  quelques  forgerons  penfent 
qu’il  ell  bon  de  marteler  les  faces  qui  doivent  fe  tou- 
chi  r : ce  qui  conlifte  à faire  fur  l’une  & l’autre  pièce 
des  entailles  vec  un  cifeau,  ou  une  tranche,  ou  la 
panne  du  marteau* 
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D’autres  Serruriers  forgent  les  deux  pièces  qu’ils 
veulent  réunir,  de  font  qu’e'les  s’accrochent,  afin 
que  les  pièces  ne  puifTent  couler  l’une  fur  l’autre; 
mais  ces  martelages  & ces  crochets  font  à peu  près 
inutiles,  parce  que,  comme  II  faut  donner  une  forte 
chaude,  les  bavures  s’effacent  à la  forge,  & elles 
pourroient  être  nuifibles  fi  elles  contribuoient  à re- 
tenir du  fraifil. 

Les  deux  pièces  étant  bien  amorcées,  & les  ayant 
tenues  plus  grofles  qu’elles  ne  doivent  l’ét  e,  ce 
qu’on  fait  fouvent  en  refoulant  le  fer , on  leur  donne 
une  bonne  chaude  blanche,  appor  ant  toutes  les  at- 
tentions que  nous  nvons  détaillées  dans  i’artlck  pré- 
cédent, pour  que  le  Et  foit  bien  chauffé  à fond  fans 
être  brûlé,  prêtant  une  fingulière  attention  à ce  qne 
les  deux  morceaux  de  fer  foient  également  chauds, 
& qu’i's  'e  foient  dans  toutes  les  parties  qui  doivent 
fe  réunir;  mais  peu  au-delà  de  l’amorce, 'afin  que  le 
fer  ne  s’amaigrifl’e  pas  auprès  delà  foudure. 

Quand  on  efl  parvenu  à les  bien  chauffer,  on  les 
tire  doucement  de  la  forge  : on  prend  garde  qu’il 
ne  s’attache  du  fraifil  fur  les  faces  qu’on  veut  fouder; 
car  ces  parties  étrangères  empêcheroient  les  deux 
morceaux  de  fer  de  fe  réunir  : il  efl  vrai  ou’ordinai- 
rement  la  force  de  la  chaude  empêche  qu’il  ne  s’y 
en  attache. 

On  les  porte  diligemment  fur  l’enclume,  on  les 
frappe  contre  le  billot  pour  faire  tomber  les  craffes, 
fi  l’onapperçoit  qu’il  y en  foit  refié. 

Deux  ouvriers  placent  les  deux  morceaux  l’un  fiir 
l’autre  dans  la  pofitioii  où  ils  doivent  refier  après 
qu'ils  feront  fondés  ; & l’on  frappe  d’abord  à petits 
coups,  mais  répétés  le  plus  promptement  qu’il  efl 
pofiible,  fur  toute  l’étendue’ de  la  foudure;  car, 
comme  le  fer  efl  fort  chaud , fi  1 on  fraapoit  d’abord 
à grands  coups,  les  deux  bouts  pourroient  glilTerrun 
fur  l’autre,  ou  le  fer  fe  romproit  par  parcelles,  fur- 
t ut  s il  étoit  aigre.  Enfuite  il  faut  frapper  plus  forr  ; 
car  la  réunion  doit  fe  faire  d’une  feule  chaude. 

Quand  la  foudure  efl  manquée  à la  première,  II 
efl  difficile  d’y  revenir;  cependant,  fi  l’on  apper- 
cevoit  des  endroits  qui  ne  fuiTent  p is  fondés  , ce  qui 
arrive  qu’and  il  s’efl  trouvé  entre  les  morceaux  qu’on 
veut  réunir,  des  craffes  ou  des  écailles,  il  faudroit 
ouvrir  l’endroit  pailleux  avec  un  cifeau  ou  un  poin- 
çon, afin  d’aviver  l’intérieur  de  la  paille,  & en 
faire  fortir  les  craffes  & les  écailles  : on  metrroit  dans 
l’entaille  une  mife  ou  lardon  de  fer  doux  ou  d acier. 

Quelques-uns  couvrent  le  tout  de  terre  franche 
détrempée  avec  de  l’eau  ; mais  quand  le  fer  efl  pref- 
que  chaud  à forger,  on  ôte  doucement  le  charbon 
de  deffus  la  pièce,  & avec  une  palette  on  jette  def- 
fus  l’endroit  qu’oJi  veut  fouder , du  fabion , ou  du 
grès  pilé  fin  Sc  fec  , ou  de  la  terre  franche  en 
poudre. 

On  remet  le  charbon  à fà  première  pi  ce,  & on 
continue  lu  chaude  jufqu’au  blanc  puis  on  bat  tièsi 
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Çjfomptement  & à petits  coups  Tendroît  qu’on  veut 
fonder.  Souvent  des  fers  aigres  qui  ne  fe  réunlroient 
pas  , le  fondent  très-bien  quand  on  les  a faupoudrés 
de  fable  ou  de  lerre  en  poudre. 

Des  forgerons  prétendent  qu’ayant  à fonder  des 
fers  aigres,  fc  remarquant  que  leur  fer  étant  trop 
chaud  fe  dépeçoit,  ils  s’étoient  bien  trouvés  de 
tremper  le  fer  dans  l’eau  de  la  forge,  & de  le  reti- 
rer fur-le-champ  pour  le  porter  bien  vite  fur  l’en- 
clume. 

Quand  on  a jeté  du  fable  fur  les  foudures,  la  lime 
a peine  à prendre  delîùs  : ce  qui  n'arrive  pas  quand 
on  s’eft  fervi  de  terre  franche  réduite  en  poudre  ; 
ainfi  il  y a des  circonftancesoù  la  terre  eft  préférable 
au  fable.  Cependant  à Paris,  je  n’ai  vu  employer  que 
du  fable. 

L’acier  fe  foude  moins  bien  fur  l’acier  que  fur  le 
fer  : c’eli  pourquoi  en  parlant  de  la  forge  des  en- 
clumes, nous  avons  dit  que  quand  on  vouloit  char- 
ger d’acier  la  table  d’une  vieille  enclume,  on  lôu- 
doit  de  l’acier  fur  une  femelle  de  fer  doux,  & qu’on 
rapportoit  cette  femelle  acérée -fur  la  vieille 
enclume. 

De  même,  quand  on  a à fonder  enfemble  doux 
bouts  de  fer  aigre,  fouvent  on  fe  trouve  très-bien 
de  -rapporter  entre  deux  une  lame  de  fer  très- 
doux. 

On  prétend  qu’une  lame  d’acier  efl  encore  très- 
bonne  pour  réunir  des  fers  aigres. 

Il  y a des  pièces  de  gros  fer  qu’on  auroît  peine  à 
placer  bien  exa^ement  l’une  fur  l’autre  pour  les 
forger;  en  ce  cas  on  les  perce  & on  les  airujettit 
avec  des  boulons.  On  chauffe  tout  enfemble  les 
deux  pièces  & les^  boulons , on  les  faupoudre  de 
fablon  ; & quand  la  chaude  eff  bien  donnée,  ils 
fe  foudent  affez  bien. 

Cette  pratique  eft  cependant  fujette  à bien  des 
înconvénien'. 

1°.  S’il  entre  des  craffes  entre  les  deux  pièces 
boulonnées , la  foudure  n’eft  pas  exaéte. 

2°.  Il  eft  difficile  de  bien  chauffer  les  deux  pièces 
qui  doivent  fe  rfunir,  & qui  étant  appliquées  l’une 
far  l’autre  , ne  fort  pas  expofées  à la  grande  aêbon 
du  feu.  Ce  n’eft  pas  la  face  qui  doit  être  foudée,  qui 
reçoit  la  principale  impreflion  du  feu  ; & la  diffi- 
culté alimente,  quand  les  morceaux  de  fer  font 
ce  groffeur  inégale. 

5°.  Il  faut  que  les  boulons  foient  bien  chauds 
pour  qu’ils  fe  foudent  eux-mémes , & qu’ils  fe  pé- 
truTent  avec  le  refie  du  fer. 

4®.  On  voit  dans  la  forge  des  enclumes , & en- 
core mieux  dans  celle  des  ancres , qu’on  peut  fouder 
de  gros  fers  fans  les  boulonner. 

Ainfi  no  JS  ne  pouvons  approuve!  cette  mé- 
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thode  ; mais  on  eft  quelquefois  obligé  d’y  avoîç 
recours. 

J’ai  dit  qu’il  fal'oit  amorcer  les  pièces  qu’on  vou- 
loit fouder;  cependant  j’ai  vu  fouder  nè  -bien  une 
pièce  au  bout  d’une  autre  pièce.  11  eft  vrai  que 
l’une  & l’autre  étoient  de  fer  doux. 

Il  arrive  quelquefois  que , pour  fouder  enfemble 
deux  barreaux  de  fer  aigre,  on  fe  trouve  irè  -tnen 
de  fouder  au  bout  d’i:n  des  deux  barreaux  un  mor- 
ceau de  fer  doux  qu’on  foude  enfuite  à l’autre  bout 
de  fer  aigre. 

Maniéré  de  brafer  le  fer. 

Il  n’eft  pas  poflîble  de  fouder  une  pièce  de  fer 
à chaud , comme  nous  l’avons  expliqué  , fans  chan- 
ger fa  forme  & particuliérement  fa  longueur  ; il  eft 
cependant  quelquel^ois  important  de  raffi mbler  deux 
pièces  tfavaillées  comme  une  clef,  en  conler- 
vant  leur  forme  & leurs  dimenfions.  On  p-ut  le 
faire  en  les  brafant  , ainfi  que  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 

.,Je  fuppofe  d’abord  qu’on  ait  à brafer  une  pièce 
telle  qu’une  clef  qui  feioit  rompue  en  biais  II  faut 
ajufter  & aflujet  ir  le  mieux  qu’il  eft  poffible  les 
deux  pièces , de  forte  quelle?  fe  joignent  exaefte- 
ment  à l’endroit  où  on  veut  les  brafer,  & de  façon 
que  les  deux  pièces  foient  à l’égard  l’une  de  l’autre 
dans  la  pofition  où  el'es  doivent  être  : fans  quoi, 
lorfque  les  deux  parties  feroient  réunie? , elles 
feroienc  un  tout  d ft'orme , & qui  ne  pourroit  fe 
réparer  au  marteau,  ni  à chaud  , ni  à froid;  c’eft 
pourquoi  on  les  lie  ordinairement  avec  du  fil  de 
laiton , afin  qu’elles  ne  fe  dérangent  point. 

S’il  n’y  avoit  pas  d’inconvénient  à raccourcir  la 
pièce  rompue  qu’on  veut  brafer,  on  pourroit  limer 
les  deux  morceaux  de  manière  qu’ils  auroient  l’un 
fur  l’autre  un  bec  de  flûte. 

Mais  fi  la  p’èce  étoît  rompue  net , il  fer'it  diffi- 
cile d’affujettir  les  deux  morceaux  en  confervant 
leur  longueur  ; & fans  cet  ajuftement , la  brafure 
n’auroit  point  de  force.  En  ce  cas,  on  tefen-i  les  deux 
pièces,  & on  rapporte  dans  les  fentes  une  petite  lame 
de  fer. 

Quand  toutes  les  pièces  qu’on  veut  brafer  font  bien 
réunies,  & quand  on  a avivé  avec  la  lime  les  en- 
droits qui  dolvei  t fe  ralTembler  par  la  foudure,  car 
la  craffe,  la  gra  ffie  & la  touille  > mpêchent  e cuivre 
de  s’attacher  au  fer  ; enfin  quan  I 1 s pièces  font  bien 
ajuftées  & affermies  d'ns  la  pofition  qu’elle^  doivent 
avoir , on  prend  du  laiton  ; le  plus  jaune  eft  le 
meilleur  : on  le  gratte  & on  le  décape  : quand  il 
eft  bien  net,  on  en  coupe  de  petits  morceaux  qu’on 
met  entre  les  deux  pièces  qu’on  veut  brafer,  ou  fur 
toute  l’étendue  de  la  jointure  ; on  couvre  le  tout 
avec  un  papier  ou  un  li'  ge  qu’on  affiuj.t  it  evec  du 
fil , afin  que  les  morceaux  de  laiton  re  fe  déran- 
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gent  oaçj,  on  fait  enfuite  imepâte  avec  de  la  te"ré 
graiie,  du  fable,  lc  .a  fiente  de  cheval,  du  verre 
pile- ou  du  iraifii  puivérilé,  8c  uu  peu  d'eau;  ou 
pétrit  cet  e pâte. 

Si  i’cu  employoit  une  terre  trop  gr.'iTe  , elle  fe 
fondro  t avant  le  .uivre;  c'cfl  pour  empêcher  q i’elie 
ne  le  fenJe  , & qu'elle  ne  fonde,  qu’o;.  y ajoute 
du  fable,  du  fraifil,  de  la  bourre,  ou  de  la  fiente 
de  cheval. 

Ou  couvre  rcndiolt  qu’on  veut  brader,  avec 
cette  pâte  ; 8i  fuivant  la  groifeur  de  ia  pièce  , on 
en  met  une  couche  de  deux  , de  troi^ , de  quat  e, 
de  cinq  ou  de  Cx  hgiies  d’ép  illeur, & i.n  met  par- 
defus  ue  récaiiie  de  fer  qui  deffeche  ia  terre  , & 
empêche’  encore  q i’elle  ne  fe  fe  de  : on  met  a 
pièce  aïnfi  ajufiée  dans  le  f u de  la  fo  ge  , & on 
cJrauiFe  à petit  vent  & doucement. 

Il  iü  meme  mieux  de  tenir  un  temps  la  pièce 
dans  du  charbon  allumé  fans  fltire  agir  le  loullet  ; 
car , i'our  que  le  cuivre  s’attache  bien  au  fer , il 
faut  que  le  fer  foit  cliaud  avarit  que  le  cuivre 
fonde  : o^' , la  chaleur  du  charbon  fans  i aétion  du 
fcufiet  n’elt  pas  a'Kz  confid.rabie  pour  faire  fondre 
le  cujvre.  Mais  quand  le  fer  efi  cliaud  & prefque 
rouge,  on  anime  le  feu  doucement  qar  le  vent  du 
foiiHet;  & alors  le  fer  a pris  alTez  de  chaleur  pour 
que  le  cuivre  ;^’y  attache, 

Lo-fqu’on  s’apperçoit  qu’il  fort  de  la  terre  une 
fumée  ou  une  flamme  bleue  tiiant  fur  le  vioUt , 
on  juge  que  le  laiton  entre  en  fonte  ; & on  retourne 
ia  pièoe  à différentes  reprifes  pour  que  le  laiton 
fo.  du  fe  rép  nde  par  tout. 

Enfin  , quand  on  juge  que  le  laiton  a bien  resn- 
ph  les  vuides , on  tire  la  pièce  de  z forge  , & on 
continue  à la  tourner  douce.nent  & lentement  juf- 
qu’à  ce  qu  elle  loit  un  peu  refroidie  , afin  que  le 
lai  on  t.e  fe  ralfemble  pas  plus  à un  endroit  qu’aux 
autres. 

Quand  on  Juge  que  le  laiton  cfi  figé  , on  met  la 
pièce  à l’écart  pour  qu'e  le  fe  refroidiïïe  dan.  là 
terre;  alo.s  les  morceaux  font  brafés,  & on  p-u£ 
«mporter  avec  la  lime  le  cuivre  qui  ell  de  trop. 

Mais  on  ne  peut  pas  mettre  la  pièce  à la  forge 
pour  la  rétablir  au  marteau  ; car  le  cuivre  feroit 
fondu  avant  que  le  f r fût  affez  amolli  pour  être 
forgé  , & les  morceaux  fe  féparcrolent  d'autant  p us 
ailément  que  le  cuivie  jaune  ne  peut  être  battu 
a chaud. 

On  p-  ut  employer  de  la  rofette  au  heu  de  la’ton  ; 
mais  comme  la  mitraille  de  cuivre  rouge  efî  un  peu 
plus  ch  re  que  celle  de  cuivre  jaune  , il  n y aumit 
■aucun'avantage  à employer  de  la  rofette  , à moins 
qu’on  ne  pût  redrelT  r à chaud  une  pièce  qui  feroit 
Ibrafce  av‘ e le  cuivre  rouge.- 

Mais  cela  ell  împtitieàbie.  Ce  qui  a été  fou  dé 
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ne  peut  plus  ct'C  red  efie,  fit  qu’on  ait  enu-lov^ 
du  cuivre  ou  de  la  tofette.  On  préfère  le  premier  y 
pa  ce  '.ju’il  tient  nii  ux  ; car  pour  le  prix  de  ia  mi.- 
tr..i;le  , il  efi  à peu  près  le  même. 

C’efi  ainfi  qu’on  brafe  les  groffis  pièces. 

A 1 égard  de  celles  d’un  moindre  vo'ume , elles 
peuvent  le.  br.  fer  fans  terre  r pour  cela,  ayant' 
ajufié  1 s pièces  comme  nous  l’avons  dit , & a;. anc 
mis  d-'  pet  ts  morceaux  de  laiton  fu:  l’endroic  qifon 
vetii  réun  r , on  mouille  cet  endr.j.t  & on  faupoudre 
defius  du  borax  en  p rndre. 

Le  borax  en  poudre  tfi  ce  qu’on  peut  employer 
dï  mieux.  Il  eil  préfér- ble  au  cryfiai  & à toute 
autre  choie,  mais  il  faut  avoir  foin  que  les  pièces 
à f.  uder  ne  foieiit  pas  trop  rapprochées,  afin  que 
le  borax  puifTe  pénétrer  dans  la  f n'e.  C’elt  à quoi' 
l’on  manque  fouvent , & ce  qui  rend  les  foudures  lî 
mauva  fes. 

On  fait  fécher  doucementln  pièce  devant  le  feu, 
failant  enforte  que  le  laiton  Üc  le  borax  ne  fe  dé- 
tachent pas  : enfuite  on  met  la  pièce  à la  forge  , 
& on  arrance  tout  autour  des  morce'’ux  de  charbon 
de  bois  pour  qu’ils  entourent  toute  la  pièce  fans  f 
toucher. 

On  fahagir  doucemer.tle  foufiet  jufqu’à  ce  qu’on 
voie  le  laiton  couler  & s’étendre  dans  toute  l’éten- 
due de  la  fente  : ce  qui  le  fait  alTez  promptement  , 
par  e que  le  borax  précipite  la  fufion,  & en  même- 
temps  fait  étmdre  le  lai’on  fondu. 

La  brafure  e.fi  plus  propre  & moins  apparente , 
quand  au  lini  de  iai-on  on  emploie  de  la  foudure- 
de  chaudronnier  , qui  efl  faite  avec  dix  par  irs 
do  laiton  & une  partie  d’étain  fin  ; ce  mélange  peut 
fe  piler  en  grenaille. 

Cette  foudure  ell  très-fufible  ; mais  il  efî  bon 
d’être  prévenu  qu’étant  très-aigre , elle  ne  tlent- 
pas  aulTi  bien  que  le  lai  on. 

D’ailleurs , comme  cette  foudure  .fond  aifément , 
le  fer  n’a  pas  le  temps  de  s’echa-jfter  avant  que  la 
fimdure  coule  : ce  qui  ell , comme  je  l’ai  dit , un 
obllacle  à la  perfeéîion  de  la  foudure. 

Quand  on  veut  biafer  des  pièces  précieufes  8c 
très-délicates,  on  emploie  de  la  foudure  d’oxfèvre, 
faite  avec  deux  parties  d’argent  fin  & une  partie 
de  cuivre  rouge  , qu’on  fait  fondre  dans  un  creufet  ,. 
& qu’on  coule  dans  une  petite  lingottière  qu’on  a. 
auparavr.nt  frottée  de  fuif. 

On  bat  ce  lingot  jufiru’à  ce  qu’il  foit  de  l’épaifTeut 
d’une  forte  feuille  de  papier. 

On  coupe  cette  foudure  par  paillettes  , 8c  oit 
b'afe  au  borax,  comme  avec  la  foudure  de  chau- 
dronnier. 

Celle-ci  a l’avantage  de  ne  point  marquer  fut 
le  fer  , de  fondre  aifément  & de  réunie  le  fer  aji 
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»!cîns  aijfl'i  fortement  que  les  autres,  auxquelles 
el'e  tlt  fréféisble  pou.'  les  pièces  très-délicate'. 
Elle  ne  convient  ir.éir.e  q.  e dans  cette  circcni- 
tance  , parce  que  , coa;me  c-tte  foudure  fond  ailé- 
ment , un  morceau  de  1er  atlea  gros  n .luroit  nas 
le  temps  de  s'échauiîer  avant  que  la  foudure  fût 
fondue. 

MdKÎcre  de  recuire  le  fer  &'  l'acier. 

Il  eft  quelquefois  néceffaire  de  faire  recuire  îefer 
^ Tac  er  , fo  t pour  remre  ces  métaux  pl  is  aifés 
à -orer  & a lime- , fo  t pour  qu’on  piTÎilc  'es  tra- 
vailler à &oid  au  marteau  , loit  pour  que  les  ou’ iis 
accrls  eu  les  reffort  foieiu  moins  calians. 

Mathurin  JculTe,  habile  ferru  icr  , confeilie  de 
les  couvrir  d’une  couche  de  terre  franche  alliée 
de  able  à fépaiiTeur  de  trois  ou  quatre  hgn- s,  & 
d-  mettre  les  ouvrages  ainli  couver  s d.  terre,  dans 
un  tas  de  ch  rb  n qu’on  la  fie  s’allumer  de  lui- 
même,  & d’y  la  ITer  l’ouvrage  jur:]u’à  ce  qu’il  foit 
lefr  idi  , après  q e le  feu  s eil  éteint  de  lui- 
méme. 

Quelques-uns  frot'ent  l' ouvrage  avec  du  fuif 
ou  de  la  cire  avant  que  de  l’envelopper  de  terre. 

Cette  méthode  me  paroît  fort  bonne , parce  que 
la  terre  em.péche  qu’il  ne  fe  lève  des  écailles  de 
deiTus  le  fer  ; & les  matières  gralfes  font  que  le 
métal  ne  fe  brûle  pas,,  ce  qui  eft  important  pour 
des  ouvrages  qui  font  presque  finis,  ou  qu’il  faut 
recuire  plufieurs  foi'. 

Le  fieur  Durand , fameux  ferrurier  établi  à Saint- 
Victor,  alluro  qu’après  avoir  fait  b en  deseflais,!! 
n’avoit  rien  trouvé  ce  mieux , pour  adoucir  le  fer 
& r acier  par  le  recuit , que  de  le  faire  rougir  à li 
forge  couleur  de  cerife,  & de  le  fourrer  tout  rouge 
dans  un  n.élange  de  fon  & de  fra'fil. 

Il  fort  de  ce  mélange  une  épailTe  famée  : appa- 
remment que  la  partie  grade  du  Dn  agit  fur  le  fer 
peur  lui  donner  beaucoup  de  douceur.  Au  relie  , 
en  trouvera  dans  d’autres  arts , différentes  façons 
de  recuire  le  fer,  qui  ont  aulTi  leurs  avantages. 

Les  uns , par  exemple , recuifent  dans  un  four 
chaud , d’autres  avec  un  feu  de  bois  blanc  ; d’au- 
tres mettent  les  pièces  délicates  dans  une  marmite 
de  fer  , qu’ils  mettent  au  milieu  des  charbons 
ardens. 

Les  petits  outils  d’acier  Sc  les  refiorts  fe  recuifent 
fbuvenr  en  les  pofant  fur  un  gros  morceau  de  fer 
rougi  au  feu,  ou  même  à la  lumière  d’une  chan- 
delle, quand  ils  font  foit  déliés. 

Le  fer  & l’acier  polis  prmnent  différentes  cou- 
leurs au  recuit  : d’abord  ils  deviennent  bleus , en- 
lûite  f n apperçoit  des  veines  pourpres , puis  la  cou- 
leur tire  fur  le  jaune  , après  elle  biunit,  & devient 
ce  qu’on  appelle  couleur  d’eau  ^ quand  on  la  frotte 
avec  la  pierre  qu’on  nomme  fargaine. 
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Ces  différentes  couleur;  Indiquent  z'x  fcrrur'.er  le 
progrès  du  rculL,d  on  lau  ,;ue  tel  outil  dot  être 
revenu  au  bleo  , un  ..utre  au  Jaune  , <kc. 

On  fe  fert  encore  du  recu'r  , pour  donne'  aux 
ouvages  dr  fer  & d’acier  po'is , d^s  couleurs  q'ii 
font  quelquefois  très-agréacles. 

Sur  l.i  fuçon  de  forger. 

Pour  travailler  les  gros  fers,  le  maît'e  fegeron 
fe  fait  -'lid-r  pur  deux  ou  trois  compagnons,  qui 
frappant  chacun  a'ec  un  gros  ma  teau  : quand  le 
fer  e.l  fort  gros  , le  inaitre  le  rr'an  e à deux  ma  ns  ; 
& en  ce  cas,  il  ne  tieiir  pas  de  marieau  , i.  cl  t à 
fes  compagnons  ce  qu  ils  doivent  faire  ; ra  is  fou- 
vent  le  maure  rient  de  la  main  gai  che  le  fer  qu’on 
forge,  & de  la  droite  un  marteau  cu'on  peut  ma- 
ni-T  d’une  main. 

Lorf]ue  le  fer  efl:  affea  long  pour  qu’il  puiffe  la 
mmier  fans  Ce  brûler,  il 'ne  fc  fert  point  de  te- 
nailles ; mais  il  ne  peut  s’en  paiTèr  quand  le  fer  eli 
court,  -, 

En  ce  cas  il  le  fonde  quelquefois  au  bout  d’une 
barre  de  fer  qu’on  nomme  ringard. 

Quand  les  compagnons  font  accoutumés  à manier 
le  marteau  & à bien  frapper  de  mefjre,  le  maître 
en  a rhoins  de  peine  , & l’ouvrage  s’expédie  plus 
promptement  ; mais  le  travail  des  compagnons  s ap- 
prend affez  aifément. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  maître  : il  d it  frap- 
per du  marteau  qu’il  tient  dans  fa  main  à l’vndro't 
où  il  veut  que  les  autres  donnent  leur  coup  ; & 
par  la  force  des  coups  qu’il  donne,  il  leur  indique 
s’il  faut  frapper  plus  ou  moins  fort  ; il  indique 
aulfi  aux  compagnons  qu’il  faut  difcont’nuer  de 
frapper,  en  laiffant  tomlier  fon  marteau  fur  l’en- 
clume à côté  du  fer  qu’l  forge;  & on  recommence 
quand  il  fuit  porter  fon  marteau  fur  le  fer. 

Ce  n’ell  pas  tout  : c’efl  lui  qui  doit  entretenir 
le  fer  fur  l’enclume  , l’avancer  , le  reculer  , le 
tourner  dans  tous  les  fens  , & avoir  !e  coup  d’œil 
aflez  iufle  pour  que  les  côtés  d’un  fer  quarré  foient 
bien  à angle  droit  pour  le  tenir  d’une  largeur  8c 
d’une  épaiifeur  conv  nable  , & la  même  dans  toute 
la  longueur  d’une  barr- , en  confervant  toujours  les 
arêtes  bien  vives. 

Je  parle  ici  des  fe'S  quartés,  & qui  doivent  cort- 
ferver  leur  même  ca.Ibre  dans  tou  e leur  longueur; 
mais  il  y a des  cas  où  le  fer  doit  être  plus  gros  d'ua 
bout  que  de  l’aume,  & il  n’.fi  pas  a £é  d’entre  cnir 
cette  diminution  uniforme,  en  confervant  les  arêtes 
bien  ViVes. 

C’eff  tout  le  contraire  pour  les  fers  ronds  : on 
n.’y  doit  appercevoir  aucun--  arête,  & pour  l’or,  i- 
naire  il  faut  que  la  circonférence  loit  bien  ronde. 

Les  habiles  forgerons  fatisfont  û bien  a toutes 
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ces  conditions , qu’on  n’apperçoît  point  les  coups 
de  marteau,  & qu’on  croiroit  que  les  fe  s qui  foi- 
tent  de  leurs  mains  auroient  été  drclTés  à la  lime. 
Il  efl  vrai  que  pour  les  fers  ronds  , ils  fe  fervent  (bu- 
vent  d’étampes  & de  marteaux  qui  font  creulés  en 
portion  de  cercle. 

Comme  il  n’ell  queftion  ici  que  des  principes  gé- 
néraux, je  ne  parle  point  des  fers  qui  doivent  être 
forges  de  grolTeur  inégale , de  la  manière  de  faire 
des  enroulemens  , 8c  de  quantité  d’opérations  qui 
font  beaucoup  plus  difficiles  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  fe  préfentera , dans  la  fuite  , 
beaucoup  d’occafions  de  parler  en  détail  de  toutes 
ces  cliofes,  qui  mamtenant  ne  feroient  point  à leur 
place  naturelle. 

Pour  les  petits  fers,  un  leul  homme  les  tient  fur 
l’enclume  de  la  main  gauche, & il  les  bat  de  la  main 
droite:  qu(i.|ue  le  forgeron  évite  en  tira' t le  fer 
du  feu  de  le  traîner  dans  le  fraifil,  il  a f in,  avant 
que  de  le  pofer  fur  l’enclume,  de  lui  donner  un 
coup  lotis  l’enclume  pour  faire  tomber  le  Iraifil  qui 
pourroit  s’y  è re  at  aché. 

On  commence  auffi , quand  le  fer  efl  far  l’en- 
clume  , par  donner  de  très-petits  coups  qui  font 
détacher  l'écaille  du  fer,  enfuite  on  forge  plüs 
ferme,  & on  finit  quand  le  fer  celTe  d’étre  aflea 
chaud  pour  s’étendre. 

On  peut  bien  à petits  coups  rendre  la  fuperfîcie 
du  f.r  plus  unie  , lors  même  que  le  fer  eft  presque 
froid. 

Mais  fi  l’on  continuoit  à donner  de  grands  coups 
fur  un  fer  refroidi,  outre  qu’on  perdroit  fon  temps , 
puifqu’il  ne  s’étendrojt  pas  , on  pourroit  de  plus, 
rendre  le  fer  pailleux. 

Une  grande  par.  le  des  petits  ouvrages  demandent 
beaucoup  d’adrelTe  & d’habitude  pour  bien  mener 
le  marteau  ; c’eft  pourquoi  Mathurin  Jouffe  recom- 
mande aux  appr  ntifs  de  s’exercer  à forger  du  plomb , 
s’attachant  à lui  faire  prendre  avec  le  marttau  la 
même  fornrae  qu’ils  voudroient  donner  à du  fer.  Je 
cois  que  cette  méthode,  qui  ne  confomme  ni  fer  ni 
charbon  , efl  bien  propre  à former  la  main  des  ap- 
prentifs,qui  en  font  quittes  pourrefondre  leur  plomb 
quand  ils  veulent  faire  un  autre  ouvrage. 

Quand  on  veut  que  la  pièce  qu’on  forge  foit  bien 
unie  , on  mouille  , en  finiffiant , le  marteau  & l’en- 
clume , & le  fer  fe  trouve  très-net  & bien  uni. 

Quand  il  faut  étirer  du  fer  , foit  pour  le  corroyer 
& le  rendre  plus  doux , foit  pour  le  réduire  aux 
proportions  dont  on  abeloîn  , pour  avancer  beau- 
coup l’ouvrage,  le  maître  fotgeron  pofe  le  fer  fur 
la  partie  ariondie  de  la  bigorne,  & en  fappant 
de  la  panne  de  fon  marteau  , il  indique  aux  com- 
ptgnons  qu’ils  doivent  faire  de  même;  & l’ouvrage 
s’en  exécute  plus  promp'ement.  Mais  enfuite  il  faut 
forger  avec  le  plat  du  marteau , & fur  la  t^ble  de 
J'enclume , pour  unir  & drelTet  le  fer. 
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Nous  avons  dît  , en  parlant  de  la  manière  dé 
chauffer  le  fer , que  les  fers  aigres  , rouverains  & 
acerains  dévoient  être  chauffés  avec  plus  de  mé- 
nagement que  les  fers  doux.  J’en  dis  au'ant  à l’égard 
de  la  forge  : on  peut  forger  plus  fortement  les  fers 
doux  que  les  autres. 

Manière  de  mener  la  lime, 

^ C’efl:  un  grand  talent  pour  un  ferrurier  que  de 
bien  forger  ; mais  il  efl  auffi  très-intéreffanc  qu’il 
fâche  bien  limer. 

^ Le  carreau  efl  fans  contredit  la  lime  la  plus  diffi-t 
elle  à mener  , au  moins  pour  la  fatigue. 

he  ferrurier  ayant  bien  ferré  dans  fon  étau  le 
morceau  de  fer  qu’il  veut  dégroffir  , étant  debout 
devant  fon  établi , la  jambe  gauche  uJi  peu  en  avant , 
faifit  le  manche  du  carreau  avec  la  main  droite  ; 
il  pofe  fon  carreau  fur  le  fer  qu’il  veut  limer , il 
appuie  le  talon  de  fa  main  gauche  fur  le  bout  du 
carreau  oppofé  au  manche;  & en  pouffant  fortement 
le  carreau , puis  le  retirant  à lui  , il  entame  le  fer 
8c  il  lo  dreffe,  détruifant  toutes  les  inégalités  que  le 
marteau  auroit  pu  laiffer. 

Il  auroit  peine  à dreffer  fon  fer,  s’il  pouffoit  fa 
lime  perpendiculairement  fur  le  barreau  ; il  faut 
qu  il  la  poulie  un  peu  obliquement , & en  la  pro- 
menant un  peu  fuivant  la  longueur  du  barreau  ; 
& l’angle  que  doit  faire  le  carreau  avec  la  barre  , 
efl  à-peu-près  déterminé  par  l’obliquité  des  hachu- 
res du  carreau. 

Quand  on  a dreffé  fôn  fer  à-peu-près  , on  le  re- 
tourne dans  l’étau  pour  croifer  les  traits  de  la  lime 
par  de  nouveaux  traits.  Mais  le  ferrurier  do  t prêtée 
une  grande  attention  à mener  fon  carreau  bien  ho- 
rifontalement  : car  les  appren  ifs  qui  font  balancer 
leur  lime  , forment  la  furface  de  leur  fer  en  dos- 
d’âne  ; ils  liment  rond  , au  lieu  que  la  fu  face 
du  fer  doit  être  bien  plate  , pour  former  fur  les 
angles  du  fer  de  vives  arêtes.  En  un  mot , il  faut 
limer  plat. 

Il  doit  auffi  prêter  une  fingulière  a tentîon , quand 
il  lime  des  fers  quarrés  , que  toutes  les  faces  foient 
bien  d’équerre  ; & pour  s’affurer  s’il  y parvient, 
il  doit,  quand  il  a bien  dreffé  une  face,  préfenter 
de  temps  en  temps  l’équerre  pour  dreffer  de  même 
les  autres  faces  , & préfenter  auffi  de  temps  en 
temps  fur  la  longueur  une  règle  bien  dreffée  , 
pour  s’affurer  s’il  n’emporte  pas  ici  ou  là  trop  de 
fer. 

Quand  il  a dégroffi  fon  fer  avec  le  carreau , i! 
le  perfeéllonne  avec  la  carrefette , & il  emploie 
des  limes  de  moins  en  moins  rudes , fuivant  que 
l’ouvrage  exige  plus  ou  moins  de  perfeéiion.  Toutes 
les  g'offiS  limes  fe  mènent  de  la  même  manière, 
le  co'ps  étant  un  peu  penché  en  avant  , pour  ap- 
puyer toujours  fur  la  lime , afin  qu’elle  morde  fur 
le  fer. 
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Je  ne  dois  point  oublier  de  faire  remarquer  qu’il 
feroit  impoflible  de  bien  dreder  une  piece  de  fer  , 
iî  elle  n étoii  pas  placée  bien  horlfontalement.  Ainfi 
il  fil  très-impor  ant  d’établir  l’étau  bien  .perpeii- 
diculairsment,  p ’urqueles  mâchoires  fcient  exaéle- 
ment  horlfontales , & on  doit  placer  auffi  le  fer  bien 
ferme  & bien  horlfontalement  dans  les  mâchoiies 
de  l’étau. 

Lorfqu’il  faut  1 mer  une  pièce  qui  ell  fourchue 
ou  qui  forme  un  enroulement  , l'ouvrier  ne  pou- 
vant pas  placer  fa  main  gauche  au  bout  de  fa  lime  , 
tient  toujours  le  ma  che  de  la  I me  de  la  main 
droite  ; mais  il  pôle  lés  do  gts  de  la  main  gauch-- 
fur  la  lime  tout  auprès  de  la  main  droite  ^ & il 
lime  en  pouiïant  & tirant  à lui  alternativement 

II  faut  toujours  que  la  lime  foit  menée  bien 
droite  , & éviter  de  la  faite  balancer  fur  l’ouvrage. 

Il  y a des  cas  où  les  ferruriers  do  vent  em- 
ployer des  1 mes  ronJeSj  demi-rondes  , à tiers- 
point,  &c.  fuivant  les  contours  du  fer  qu’ils  tra- 
V illent. 

Dans  certaines  c-ii confiances  , par  exemple  , 
quand  on  fait  des  tiges  d’efj  agnolettes  ou  des  trin- 
gles de  rideau  , après  avoir  dreffé  le  fer  , ce  qu’on 
tait  en  promenant  la  lime  lut  une  certaine  longueu' 
du  barreau , & en  la  balançant  : lorfque  le  fer  e(î 
dreùé,  on  le  tire  en  long;  alors  le fe^nuin  tenant 
le  manche  du  carreau  d’une  main,  & l’au're  extié- 
mité  du  carreau  de  l’a  tre  main , il  pofe  fa  1 me 
perpendiculairemenr  fur  la  tringle  ; & la  prome- 
nant fuivant  la  longueur  de  la  t ingle  , il  forme 
des  traits  qui  fuivent  cette  direélioii  ; & avec  des 
limes  moins  rudes,  il  les  adoucir. 

Souvent  pour  ai  er  plus  v''e  , il  met  la  tringle 
ent  e deux  limes  Le  (leur  Durand  a imaginé  une 
machine  pour  exécuter  promptement  ce  travail. 

Lorfqu’on  a à hmer  un  petit  fer  rond , comme 
une  goutille,  ou  un  poinçon,  l’ouvrier  le  tenant  de 
la  main  gauche,  le  pofe  fur  un  morceau  de  bois  qui 
debor'e  1 établi  , ou  qui  eft  pris  dans  l’étau  , & 
tournant  con  inue  lement  le  fer  qu’il  veut  arrondir , 
à mefu  e qu’il  fait  agir  la  lime , il  parvient  à le  faire 
à-peu-^rès  rond. 

L’ouvrier  qui  veut  limer  le  bout  d’un  morceau 
de  fer,  l’apfuie  contre  la  tible  du  l’établi,  la  te- 
aant  ferme , pendant  qu’il  fait  agir  la  lime  de  la 
main  dro  te  ; ou  bien  il  failit  l’ouvrage  dans  l’étau  , 
& il  lime  de>  deux,  mains. 

Quand  un  fè'rurier  veut  limer  auurès  d’un  orne- 
me  t ou  d’un  talon  qu’il  ne  veut  po  nt  entamer, 
il  P end  de'  limes  dont  un  des  cotés  n’eft  point 
taillé;  & en  mettant  ce  côté  vers  l’endro  t qu’il  veut 
ménager,  il  ne  1 iitame  i oint. 

Nous  aurons  bien  des  fo's  occafîon  de  parler  des 
différentes  optiations  qui  fe  font  avec  la  lune  ; 
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âînfî  nous  nous  bornerons  au  peu  que  nous  venons 
de  dire  , qui  fuffit  pour  donner  une  idée  géi  craie 
d’une  des  opérations  du  ferrurier  qui  exige  le  plus 
dadrelTe  «Sc  d’habitude. 

Maniéré  de  polir  le  fer  & l'acier. 

Le  fer  le  plus  doux,  le  plus  aifé  à chauffer  & à 
forge',  lant  à chaud  qu’à  froid  , celui  qui  tfl  auflî  le 
plus  aifé  à limer  , n’eil  pas  ordinairement  le  plus 
propre  à prendre  un  beau  poli  ; il  conferve  prefque 
toujours  un  œil  terne  & g' as. 

II  y a encore  des  fers  cendreux  qui  reftent  tou- 
jours chargés  de  petits  points  qui  empêchent  qu’on 
ne  les  poliile  parfaitement. 

Les  fers  aigres,  durs  & difficiles,  tant  à forger 
qu’à  1 mer  , prennent  communémenr  un  poli  plus 
brillant , & 1 acier  reçoit  bien  mieux  le  poli  que 
le  fer , fur-tout  quand  il  efl  très-fin  & trempé  bien 
dur. 

Les  frruriers  dérouillent  & décraffent  les  gros 
fers  qu’ds  veuLnt  éclaircir,  en  lcr  frottant  avec 
de  récaille  de  fer  : autant  vaudroit-i!  les  frotter 
avec  du  grès;  mais  ces  écailles  fe  trouvent  f)us  leur 
main,  & ils  fe  propofent  d’exécuter  une  opéiation 
crès-groffi  re. 

Ils  blanchiffent  à la  lime  les  ouviages  plus  re- 
chercl'és  ; & après  les  avoir  ébauchés  avec  des  limes 
fo  t rudes , qui  avancent  l’ouvrage , iis  emploient 
des  limes  moins  rud-s , & d’autan  plus  fines  & plu  s 
douces,  qu’ils  veulent  donner  plus  de  brillant  aux 
pièces  qu’ils  trav  ilient. 

L’att  ntlon  qu’ils  ont  pour  les  ouvrages  qu’ils  ne 
veulent  pa  polir  exaâement , & qu’ils  nefe  propo- 
fent  que  d’éclairrir,  ell  de  promener  toujours  la  lime 
dans  un  mém:  f ns,  de  faire  en  forte  que  les  traits 
que  la  lime  forme  fur  le  fer  foient  toujours  dans  une 
même  direclion  , autant  que  cela  fe  peut  ; car  fi  au 
m lieu  d’une  platine  il  fe  trouve  un  bouton  nu  quel- 
qu’autre  pièce  faiÜante,  les  t alts  de  ime  font  né- 
cefiairemeni  interrompus  ; il  faut  que  les  traits  de  la 
lime  prennent  une  autre  direéllon  : ce  qui  pa'oît  fur 
l’ouvrage,  fans  néanmoins  faire  de  d’fformité,  lorf- 
que les  frruriers  ont  l’attention  que  les  e dro  ts 
où  la  lime  change  de  dlredion  foient  bien  ter- 
minés. 

Ceci  efl  bon  pour  les  ouvrages  communs  ; mais 
quand  on  veut  donner  un  poli  fin,  il  faut  , lorl- 
qu’on  a dreffé  la  pièce  avec  une  lime  bâtarde, 
trolfer  les  traits  avec  une  lime  plus  fine  pour  em- 
porter rimpreffion  de  tous  les  traits  précédemment 
formés  ; & cette  manœuvre  doit  s’obferver  toutes 
les  fois  qu’on  change  de  lime.  Plus  elle  ell  répé- 
tée , plus  l’ouvrage  efl  parfait. 

Quand  on  veut  que  les  ouvrages  foient  plus  bril- 
lans , on  emploie  , après  les  limes  douces , des 
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grès  fiiis  , de  l’cmeri  pilé  & paiïe  à l’eaiî,  de  îa 
pierre  a 1 liuile  réduite  en  poudre  fine,  du  colcotar 
broyé  très-fin,  de  la  pierre  pourrie  d’Angleterre  , de 
la  potée  d'étain,  du  tripoli , &c.  nos  fcrruriers  , pour 
frotter  leurs  ouvrages  avec  ces  poudres , fe  fervent 
d un  morceau  de  bois  tendre  , ou  d'une  lame  de 
plomb  , qu’ils  chargent  de  ces  différentes  poudres 
délayées  avec  de  l’huile. 

€e  travail  efl  trèr-long  , & pour  cette  raifon 
augmente  beaucoup  le  prix  de  l’ouvrage.  Il  ne  tien- 
droit  qu’à  eux  de  l’abréger  en  employant  des 
meules. 

Suivant  la  forme  des  ouviages  , ils  pourroient 
fe  fervir , tantôt  de  meules  de  bois  femblables  à 
celles  des  couteliers  ; ou  quand  les  furfaces  font 
plates  , de  meules  horifontales  montées  comme 
celles  des  lapidaires  , chargeant  les  unes  ou  les 
autres  d’émeri  fin  , & enfuite  de  potée  , dont  ils  fe- 
roient  une  pâte  avec  de  l’huile  : mais  au  moyen  de 
ces  meules,  Une  leur  feroit  pis  poffible  d’atteindre 
dans  les  creux  des  moulures  ; c’eft  le  cas  où  il  con- 
vient d’avoir  recours  à une  indufirie  dont  les  an- 
glois  font  grand  ufage. 

Ils  ont  des  meules  verticales  & d’autres  horifon- 
tjies,  qui  font  hériiTées  de  poils  de  fanglier  comme 
les  décrottoirs;  ces  poils  entrent  dans  tous  les  creux 
des  moulures , & y portent  l’émeri  & 1 huile  qui  fei- 
\'ent  à les  polir. 

Au  moyen  de  cette  indufirie,  les  angloîs donnent 
on  crand  brillant  à leurs  ouvrages  de  fer  d’acier 
les  plus  ccm.muns. 

Cela  efl  tiès-bon  pour  les  ouvrages  folides  ; mais 
les  petites  pièces  & les  ouvrages  délicats  en  font  en- 
dommagés. 

Il  efi;  bon  de  remarquer  qu’on  pourroît  donner 
du  brillant  à un  ouvrage  qui  n’auroit  po'nt  été 
douci  ; mais  pour  fahe  un  bel  ouvrage,  il  faut  qu’il 
Ibit  parfaitement  adouci  avant  que  de  le  polir  ou  de 
lui  donner  le  dernier  brillant. 

On  procure  encore  un  brillant  tres-vif  aux  ou- 
vrages de  fer  & d’acier  polis , en  les  fourbiffanr  , 
c’eîl-à-dire , en  les  brutiifiant  avec  un  outil  d’acier 
trompé  trcs-dur  & bien  poli , ou  avec  une  pierre 
de  fauguiiie  qui  efi  fort  dure  & fe  trouve  dans  les 
piin-.s  de  fer.  L’un  ou  l’autre  étant  affujettis  au 
bout  d’un  long  manche  , on  frotte  rouvr''gc  avec 
force  J & on  lui  donne  un  brillant  tres-v.f. 

De  petits  ouvrages,  de  forme  ronde,  peuvent  être 
polis  avec  une  courroie  de  cuir,  qu’on  enduit  d’huile 
^ d’emeri. 

L’acier  trempé  fort  dur  prend  un  poli  brun  & très- 
b.tilrmt  ; il  eft  alors  en  état  de  prendre  par  le  reçoit 
pne  belle  couleur  bleue,  ou  cè  briin  brillant  qu’on 
j^ppelle  CQu.'eur  d'iuu. 


Des  ornemens  qu'on  fait  avec  l'éiampti 

Le  fer  amolli  par  le  feu  efi  tout  autrement  tendre 
que  l’acier  trempé,  ou  meme  que  le  fer  qui  eftfroid, 
lues  fcrru'iers  ont  profité  de  cette  propriété  du  -er  , 
pour  le  mouler  étant  rougi  & amolli  par  le  feu  , 
dan;  des  creux  qui  font  faits  avec  de  l’aciec 
trempé. 

Quoiqu’on  donne  une  forte  chaude  au  fer  qu’on 
veut  ainfi  mouler , il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit 
affea  coula nt  pour  enttvr  dans  le  creux  d’un  moule  , 
comme  font  les  métaux  fondus  ; il  efi  feulement 
amolli,  & il  faut  le  contraindre  à entrer  dans  le 
creux  par  de  grands  coups  de  marteau. 

Cette  manœuvre  inlvifirieufe  abrégé  beaucoup 
l’ouvrage  : car  au  Heu  d’employer  la  lime  pour 
foimer  les  vafes  qui  teiminent  les  fiches  , les  mou- 
lures qui  ornent  les  efpagnolettes , les  boutons , les 
poignées  Sc  les  olives,  pour  les  loquets,  les  ver- 
roux  , les  ferrures , &c.  les  plate-bandes  des  baluf- 
trades  &:  des  rampes  d’efcalier;  toutes  ces  chofes 
font  faites  eu  un  infia.nt  au  moyen  d’une  étampe 
fîmole  ou  double  , qui  eft  faite  avec  deux  mor  eaux 
d’acier,  dans  lefquels  on  creufe  la  forme  de  'a  moi- 
tié d’uii  vafe  ou  d’un  bouton,  folt  qu  il  ioit  ovale 
ou  rond. 

Le  fer  étant  dégroffi  & formé  à-peu-près  comme 
le  doivent  être  les  vafes  ou  les  boutons  , on  le  fait 
bien  chaufiir;  puis  le  pofant  fur  la  femelle  d’en 
bas  de  l’étampe,  & pofa'it  d flus  l’autre  <emelle, 
on  f app  : deffus  celle-ci  à coups  de  marteau  , on  la 
foulève  pour  r tou’-ner  vite  le  fer  dans  l’ètampe 
avant  qu  il  foit  refroidi , & ayant  ainfi  retourné 
plufiears  fois  le  vafe  ou  le  bouton  , il  a pris  la 
forme  qu’on  defire;  il  ne  s’agit  plu-'  que  de  le  blan- 
chir à la  lime,  & de  lui  donner  le  degré  de  poli 
qu’il  doit  avoir. 

Pour  les  petits  boutons , on  a de  petites  ctampes. 

S'il  efi  queftion  de  plate-bandes,  on  a des  ctam- 
pes , & on  frappe  fur  le  fer  avec  le  marteau. 

S’il  s’agir  de  moulures  , ou  d’arrondir  le;  tiges 
d’efpagnolettes , on  pofe  ie  bameau  fijr  une  ctamoe, 
& on  m^t  deffus  la  femelle  fur  layurlle  on  frappe  , 
comme  nous  allons  l’expliquer  plus  en  détail. 

On  fait  encor;  les  têtes  des  v’s  avec  une  étamne, 
la  tige  de  la  vis  étant  retenue  dans  une  dpère  de 
clouière,  on  f appe  'ur  la  tête  avec  un  po  nçon  qui 
porte  en  creux  la  forme  que  colt  avoir  en  reli.f  la 
tête  de  la  t is. 

Il  feroit  bien  long  d’évider  à la  main  , avec  un 
burin  , un  cii'cau  & la  lime  , les  moulures  qu’en 
voit  aux  plat;-baudcs  des  rampes  d’elcaliers,  des 
baiufirades  , des  balcons,  &c. 

Ces  moulures  fe  font  très  promptement , comme 
nous  venons  de  ie  dite  , au  moyen  fftme  étampe 

qui 
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qui  po'te  la  contre-épreuve  des  moulures  qu’on 

veu:  imprimer  fur  le  fer. 

L rfjue  nous  pa  le  ons  de  la  façon  de  travailler 
les  grilles,  tous  donnerons  la  figure  de  ces  étampes: 
nous  nou' propo  ons  aulH  d'exp  iquer  ailleurs  com- 
ment on  pl  ce  les  éta  r pe  fur  les  enclumes , & com- 
ment on  pofe  e fer  deffiis  pour  e frapper  avec  le 
ma  teau,  & le  contraindre  à entrer  dans  l’étampe  ; 
car  il  nous  a paru  conve  able  de  réferver  ces  dé- 
cails  pour  les  endroit-  où  nous  aurons  à parler  des 
ouvrages  qu’on  f .it  avec  l’étam  e. 

Les  mandrins  font  encore  des  efpèces  d’étampes 
fur  lefqu.lies  on  forge  du  fer,  pour  ménager  des 
cu  rertures  ou  des  creux  ovales  , ronds , quarrés , 
en  lo  ange , à pans , &c.  On  en  fait  ufage  dans 
bien  des  o. calions,  pour  former  des  douilles  de 
toutes  fortes  de  fo.m  s , des  rmortaifes  , 8cc. 

Les  tiges  des  elpagnolettes  f nt  fûtes  avec  du 
fer  quatre  qu’on  nomme  du  cari//on  , pour  l’anon- 
di-  & lui  donner  la  forme  d’une  tringle:  quand  on 
a abat  uavec  le  marteau  les  angles  du  fer,  on  achève 
de  !e  calibrer  dans  une  étarape  qui  eft  creufee  comme 
une  gou-tière. 

Le  maître  tient  la  barre  d’une  main  , il  la  pofe 
fur  la  gouttière  creufee  dans  la  femelle  inférieure 
de  l’étampe  qui  eii  p acée  fur  la  table  de  l’enclume  ; 
il  pofe  deiTus  la  partie  Lupéneure  de  1 étampe  qui 
eft  parei  lement  cieufée  en  goutt  ère  ; un  compagnon 
frappe  deilus  , & le  maitre  tourne  la  barre  en  diffé- 
ren  fene. 

Si  l’on  veut  qu’elle  fo'te  de  l’étampe  plus  propre, 
on  frot  e de  grailfe  le  creux  de  l'étampe,  8c  par  cette 
manoeuvre  la  ba  te  quarrée  devient  bientôt  une  trin- 
gle ronde. 

On  forme  aufll  avec  l’étampe  les  moulures  qui 
font  aux  nœuds  des  efpagr  olettes  : on  trtmvera 
tous  ces  dét  ils  , dont  nous  ne  parlons  ici  que 
d’une  f çon  très-fommaire , aux  endroits  où  il  s’a- 
gira de  ces  différens  ouvrages.  Mais  il  convient  de 
di  e ici  quelque  chofe  de  la  façon  de  faire  les 
crampes. 

Pour  faire  les  étampes  qui  doivent  fervir  pour 
caliorer  des  fers  longs , comme  1 s plate-bandes 
des  ram  es,  des  balcons  & des  baluftradis  , ou  les 
fi  gjes  qu’on  arroo  fit,  on  foude  un  morceau  d’acier 
fur  un  morce  u de  fer,  & on  creufegroffiérement 
en  gou  tière  l’endroit  des  moulures  ; enfuite  on 
forme  avec  la  lime  ou  le  tour  fur  un  morceau 
d’acier  , ou  plus  communément  fur  un  morceau 
de  fer  , des  ordres  de  moulures  pareils  à ceux 
qu’on  veut  faire  paroitre  fur  la  plate-bande  ; puis 
faifant  rougir  l’étampe  qu’on  a ébauchée  ^ comme 
nous  l’avons  dit,  on  impr  me  à grands  coups  de 
mateau  d ms  1 écampr  les  moulures  qu’on  a formées 
en  -elief  far  le  barreau. 

Ce  morceau  de  fer  fait  donc  l’office  d’une  étampe 
yi/ts  & Méciers.  Tom,  k^ll. 
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qui  fert  à former  la  vraie  étampe  : avec  cett  : diffé- 
rence que  , comme  l’ctampe  eu  reli  f ne  doit  fervic 
qu’une  fois,  on  fe  contente  de  la  fare  ave  du  fer; 
au  lieu  que  la  vraie  étampe  qui  doit  fervir  lo  g- 
temps , eft  chargée  d acier  qu’t  n t emp  ap  ès  qu’efe 
a reçu  î’i-npreffion  des  inoulures , & qu’on  a réparé 
à l'outil  les  défauts  qu’elle  pouvoit  avoir. 

Voilà  comme  on  fait  très-promptement  des  étam- 
pes propres  à former  fur  le  fer  des  moulures  fernbla- 
bles  à celles  que  les  menuiliers  pouffent  avec  le  ra- 
bot fur  le  bois. 

Il  paroît  beaucoup  plus  difficile  de  faire  des  étam- 
pes pour  imiter  les  moulures  que  font  les  tourneurs  ; 
car  iLfembie  qu’on  eft  obligé  de  c reuferau  burin  les 
gorges , les  glands,  les  boutons,  enfin  tous  les  or- 
nemens. 

Mais  communément  les  ferrur'ers  fe  contentent 
d’ébaucher  grolfiérement  ces  étampes,  & pour  les 
finir , ils  forment  fur  le  tour  , & avec  du  fer  ; 
le  bouton,  l’olive,  le  vafe,  ou  l’i-rnemenc  dont 
ils  ont  befoin;  & en  faifant  rougir  l’étampe  creufe 
qu’ils  ont  ébauchée,  ils  la  perfeâionnent  en  frap- 
pant dedans , celle  en  relief  qu’ils  ont  faite  fur  le 
tour,  & qui  étant  de  fer  dur,  ou  mieux,  d’acier, 
réfifte  fuffifammeut  pour  imprimer  fa  forme  dans 
le  fer  rougi  au  feu,  à peu  près  comme  un  cachet 
imprime  fon  empreinte  fur  la  cire. 

Les  moulures  étant  ainfî  bien  formées  en  creux  ^ 
on  trempe  i étampe  qui  f rt  alors  à faire  un  grand 
nombre  de  moulures  femblables  fur  le  fer,  comme  je 
l’expliquerai  dans  la  fuite. 

Fafon  de  couper  le  fer. 

On  coupe  le  fer  à chaud  & à froid. 

Pour  couper  Je  fer  à chaud,  lorfqu’il  efl  gros,- 
un  compagnon  le  porte,  au  fortir  de  la  forge,  fur 
la  table  de  l’enclume.  Le  maître  forgeron  pofe  deC* 
fus  une  tranche  ou  un  cifeau  emmanché  dans  une 
hart,  & un  autre  compagnon  frappe  fur  la  tran- 
che avec  un  marteau  à deux  mains  : quelquefois 
on  retourne  le  barreau  , pour  entamer  le  fer  par 
deux  côtés  oppofés. 

On  fe  fert  aufli  de  la  tranche  pour  emporter  le 
fer  qui  fe  trouve  de  trop  aux  endroits  où  l’on  % 
fait  de  grolles  foudures. 

Quand  il  s’agit  de  petits  fers,  on  a fur  le  bord 
de  l’enclume  une  petite  tranche  dont  la  queue  en- 
tre dans  une  mortaife  pratiquée  fur  l’enclume;  on 
pofe  le  fer  rougi  deffus  cette  tranche,  & d'uii  feul 
coup  de  marteau  le  fer  eft  coupé. 

On  coupe  a'  ffi  le  fer  à froid  avec  un  cifeau 
bien  acéré  qu’on  nomme  c feau  a froid,  & à grands 
coups  de  marteau  l’ouvrier  entame  le  fer;  mais  cela 
ne  £ê  pratique  guère  que  pour  des  fer  - de  moyenn» 
grolleur, 

B b b 
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On  verra  dans  la  fuite  de  cet  art  que  les  fers 
minces  fe  découpent  avec  une  gouge  ou  un  cifeau 
qu’on  nomme  langue  de  carpe , ou  même  un  cifeau 
qui  a le  taillant  quarré. 

La  tôle,  le  fil  de  fer  peuvent  auffi  fe  couper 
avec  des  cifailles , dont  la  groffeur  efl  proportion- 
née à répaiffeur  du  fer  qu’on  veut  couper  ; mais 
les  Serruriers  ne  fe  fervent  guère  de  cet  outil. 

On  coupe  auffi  !e  fer  avec  ure  fcie  ; c’eft  une 
lame  d’acier  mince,  qui  efi:  dentée  fur  le  tran- 
chant & flriée  fur  les  côtés,  & qu’on  afi'ermit  par 
un  dofieret. 

Enfin  les  limes  fervent  à couper  le  fer  ; mais 
les  ferrariers  évitent  d employer  ce  moyen  , parce 
qu’il  n’efl  pas  affez.  expéditif. 

Maniéré  de  faire  les  ornemens  de  ferrarerie  découpés. 

Autrefois  on  relevoit  en  boffe  les  platines,  ordi- 
nairement fur  le  tas , quelquefois  fur  le  plomb  , 
comme  nous  l’expliquerons  lorfqu’il  fera  quefiion 
des  grilles  richement  ornées.  On  évidoit  à jour 
entre  ces  reliefs  plufieurs  en  roits;  & pour  les  ren- 
de plus  apparens,  on  mettoit  quelqu’étoffe  de 
couleur  entre  la  platine  & le  bois.  11  y a même 
quelque  lieu  de  croire  que  le  bois  des  portes  de 
Notrw-Dame  étoit  couvert  de  cuir  apparemment 
rouge  ou  doré  , fur  lequel  on  avoit  mis  les  orne- 
mens de  fer  qui  fubfifient  encore  aujourd’hui. 

On  croyoït  encore  augmenter  le  mérite  de  ces 
platines , en  couvrant  le  fer  de  vernis  de  diffé- 
rentes couLurs'  , ce  qu’on  appelioit  fort  impropre- 
ment les  émailler.  Jouffe  donne  la  compolîtion  de 
quelques  uns  de  ces  vernis,  qui  font  b en  inférieurs 
à ceux  qu’on  pourroit  faire  aujourd’hui. 

On  étamoit  auffi  plufieurs  ferrmes,  & Je  puis 
afiurer  qu'il  y a un  grand  avantage  à fuivre  cette 
méthode  , il  y a un  château  affez  ancien  , dont 
toutes  les  ferrures  qui  ont  été  étamées  font  encore 
blanches  & exemptes  de  rouille. 

Les  ferrures  étamées  durent  fort  long  tems , 
quand  l’ouvrage  efl  bien  fait;  cependant  en  Alle- 
magne comme  en  France  la  mode  a paffé  , pour 
faire  place  aux  ferrures  de  rofette.  L’étamage  avoit 
l’inconvénient  d’exiger  plus  de  tems  ; il  faut  que 
les  plaques  de  fer  trempent  pendant  quinze  jours, 
avant  d’être  étamées.  Pour  faire  tremper  le  fer  on 
fe  fervoiit  de  feigle  égrugé  , ce  qui  occafionnoit 
une  conlommation  affez  confidérable  de  cette  pré- 
cieufe  denrée.  On  pourroit  trouver  d’autres  in- 
grédiens  moins  coûteux , pour  détremper  ces  pla- 
ques de  tôle.  Tel  eft  l’acide  de  bois,  très-com- 
mun par- tout  oil  l’on  fait  du  cliarbon  ; les  lies  de 
vinaigre  font  auffi  fort  bonnes.  On  a envoyé  à la 
fociété  des  arts  de  Leipfick  des  plaques  t;ès- bien 
étamées,  qu’on  avoit  fait  tremper  avec  des  épines, 
eu  feuilles  de  fapiti.. 
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Au  refie,  tous  ces  ornemens  ne  font  plus  de 
mode  : ' on  eft  aujourd'hui  dans  le  goût  de  faire 
les  platines  des  verroux  , les  rofes  qui  accompa- 
gnent les  boutons  & les  courronnemens  des  bou- 
cles de  poites  cochères,  découpées,  évidées  Sc 
percées  à jour  : peut-ét  e a-t-on  eu  raiffin  de  pré- 
férer les  ornemens  /impies  8c  bien  polis  aux  reliefs 
qu’on  faifuit  autrefois , qui  le  plus  fouvent  étoieiit 
affez  mal  exécutés. 

Je  dis  le  plus  fouvent  ; car  il  j a encore  au- 
jourd’hui d’habiles  ouvriers  qui  font  en  ce  genre 
des  ouvrages  dignes  d’admiration. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  grand  ufage  qu’on  fait 
maintenant  des  ouvrages  découpés  , a fait  imaginer 
des  moyens  pour  les  exécuter  promptement  & ré- 
gulièrement. Je  vais  indiquer  ces  moyens. 

Quand  on  a à faire  beaucoup  d’ornemens  quî 
doivent  être  d’une  même  grandeur  & d’un  même 
deffin,  on  fait  correélement  & avec  de  fortes  plaques 
d’acier,  des  patrons  qui  portent  régulièrement  tous 
les  contours  que  doivent  avoir  les  platines,  avec 
les  à-jours  ou  les  parties  qui  doivent  être  évidées  : 
on  les  nomme  des  moules. 

On  affujettit  entre  deux  de  ces  moules  d’acier 
femblables  & trempés,  plufieurs  feuilles  de  tôle  ; 
& afin  que  ces  feuilles  de  tôle  ne  fe  dérangent  pas, 
il  y a aux  moules  deux  trous  dans  lefquels  paffent 
des  broches  à vis  qu’on  ferre  avec  des  écrous  j ou, 
ce  qui  n’eft  pas  fi  bien  , on  ferre  les  moules  dans  les 
mâchoires  d’un  étau. 

Quand  les  morceaux  de  tôle  font  bien  affujettîs 
entre  les  deux  plaques  qui  forment  le  moule,  on 
découpe  à la  fois  toutes  les  feuilles  de  tôle,  en 
fuivciit  les  contours  du  moule  avec  un  cifeau 
quarré  ; & on  évide  les  à-jours  en  employant  des 
cifeaux  de  différentes  figures  , comme  des  langues 
de  carpe,  des  gouges  , &c.  fuivant  les  contours  qu’on 
doit  fuivre. 

S’il  y a dans  le  deffin  des  trous  qui  fe  fuivent  pour 
I former  comme  des  graines,  on  les  forme  avec  des 
poinçons  qui  font  plats  par  le  bout , au  lieu  d’être  en 
pointe,  & qui  emportent  la  pièce. 

Il  peut  fe  trouver  quelques  parties  délicates  qu’on 
ne  pourroit  pas  emporter  avec  le  cifeau;  en  ce  cas, 
on  en  trace  les  contours  avec  une  pointe,  & on  les 
évide  avec  de  petites  limes. 

Quand  les  feuilles  de  tôle  font  tirées  du  moule  , 
on  fuit  tous  les  contours  avec  la  lime  pour  les  ébar- 
ber,  & quelquefois  entaille  les  bords  ou  quarrément 
ou  en  bifeau. 

.Ces  fortes  d’ornemens  empruntent  leur  principal 
mérite  du  beau  poli  qu’on  leur  procure  ; & cornme 
ce  poli  fe  donne  principalement  avec  diftérentes 
Upjes  I a faut  alTujettir  les  jlatii^es  ou  ie«  rofettes 
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Ç-î  font  minces , fur  une  planche  qui  leur  donne  du 

loutieii. 

On  aflujettit  cette  planche  en  la  faififfant  dans 
un  étau  par  une  partie  qui  fait  faillie  au-deffous  de 
la  planche,  & on  retient  les  pièces  qu’on  veut 
polir  fur  la  planche  par  un  étrier  de  fer  qui  porte 
à Ibn  milieu  un  écrou  dans  lequel  entre  une  vis 
dont  le  bout  d’en-bas  appuie  fur  la  platine,  , • 

'L.ts  ferrurlers  donnent  un  mérite  de  plus  à ces 
crneinens  découpés , en  les  attachant  fur  la  menui- 
ferie  avec  un  nombre  confidérable  de  petits  clous 
dont  les  têtes  font  rondes  & polies,  & qu  ils 
arrangent  avec  régularité  & goût  fur  toutes  les 
parties  de  l’ouv  âge. 

Il  Y a des  ouvriers  qui  s’occupent  prefque  uni 
quement  à faire  de  ces  fortes  d’ouvrages  ; & il  y 
en  a à Paris  des  m.agafins  où  les  maîtres  Jerruriers 
fe  fournilfent  : mais  qa  nd  ils  ont  une  roferte  ou  un 
autre  ornement  d’un  goût  fingiilier,  qui  ne  fe 
trouve  pas  chez  le  quin  quaillier , ils  le  font  exécuter 
dans  leur  boutique  ; & comme  une  ou  deux  rofettes 
ne  dédommageroient  pas  de  ce  qu’il  en  coûteroit 
pour  faire  des  moules  d’acier  ou  de  cuivre,  ils 
collent  fur  une  plaque  de  tôle,  le  papier  qui  porte 
le  deflin,  & ils  découpent  la  tôle  fur  du  plomb  avec  . 
une  langue  de  carpe  , ou  des  cifeaux  dont  le  taillant 
a différentes  formes  , ce  q i emploie  beaucoup  plus 
de  temps  que  la  méthode  que  nous  avons  décrite, 

Marüere  de  percer  le  fer  ^ d'y  faire  des  vir,  Çÿ  de  le 
fraifer. 

En  général , on  perce  le  fer  à chaud  & à froid. 
L’ooération  de  percer  le  fer  à chaud  eft  là  plus 
expéditive  ; mais  les  trous  qu’on  fait  à froid  font 
plus  réguliers. 

Pour  percer  un  morceau  de  fer  à chaud  ^ on  fait 
rougir  à la  forge  l’endroit  où  l’on  veut  faire  le 
trou. 

On  commence  par  entamer  le  trou  fur  l’en- 
clume par  les  deux  faces  oppofées , avec  un 
poinçon  , pour  ne  pas  faire  de  bavure;  enfuite,  afin 
de  déboucher  le  trou , on  pofe  l’endroit  roiîgi  fur 
une  perçoire  qui  eft  ordinairement  un  cylindre  de 
fer  creux  & fo'-t  épais  : au  refte  il  importe  peu  que 
la  per.,oi'e  foit  cylindrique  ou  parallélipipédique, 
il  ne  s’agit  que  de  donner  au  fer  un  p int  d’appui 
tout  autour  de  l’endroit  qu’on  veut  percer,  & que 
l’endroit  où  doit  être  le  trou  ne  porte  fur  rien. 

Si  la  pièce  qu’on  veut  percer  n’eft  pas  épailTe , & 
que  le  trou  doive  être  aftez  menu;  le  ferrurier  tient 
de  la  main  eauche  un  po  nçon  qu’il  pofè  fur  le  fer 
chaud  ; il  frappe  deffus  iulqu’à  ce  qu'il  ait  fait  bour- 
fo  jffler  le  fer  oar-defTous  ; pu  s pour  emporter  la 
pièce  . il  retourne  le  fer  ; & pofant  fur  la  bofte  un 
poinçoa  doat  le  bout  foit  quatre,  il  frappe  fut  la 
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tête  du  poinçon  avec  un  marteau  qu’il  fient  de  la 

main  droite. 

Quand  le  trou  doit  être  fait  dans  de  gros  fer,  le 
poinçon  eft  emmanché  dans  une  hart,  & on  frappe 
delTus  avec'un  gros  marteau  à deux  mains. 

Si  le  trou  doit  être  ouvert , & qu’on  ne  veuille 
point  enlever  le  morceau  de  fer  qui  occupoit  la 
place  du  trou  ; comme  il  ne  s’agit  que  d'ouvrir  le 
fer , & pour  ainfi  dire  de  le  fe.'dre  en  deux  , on 
commence  par  former  louveiture  avec  un  poin- 
çon en  lofange,  qu’on  nomme  lanpfue  de  carpe  ^ & 
on  l’achève  a ec  un  poinçon  dont  la  grofteur  doit 
être  proportionnée  à celle  du  trou  qu’on  veut  faire; 
&'  fi  le  fer  eft  épais  , on  monte  la  langue  de  carpe  , 
ainfi  que  ces  différens  poinço^ns , dans  une  hart  ^ 
comme  on  fait  les  tranches , & on  frappe  deffus  avec 
un  gros  marteau. 

L’effort  du  poinçon  fait  ouvrir  le  fer,  qui  ordî- 
m rement  fait  des  bavures  en-deffous,  en  même- 
temps  que  le  barreau  de  fer  s’élargit  fur  les 
côtés. 

Pour  lui  faire  reprendre  la  forme  qu’il  doit  avoir, 
on  le  frappe  (ur  la  table  de  l’enclume  ; & ayant  mis 
dans  le  trou  un  maiiariu  rond  ou  quarré , on  forge 
deffus. 

Il  faut  donc  avoir  des  langues  de  carpe  , des 
poinçons  & des  mandrins  de  différentes  grolfeurs  & 
de  diverfs  figures,  ronds,  qua  r s,  eu  lofange, 
ovales,  &c.  pour  donner  aux  trous  plus  ou  moins 
d ouverfure  & différentes  formes. 

Comme  la  chaleur  du  fer  détrempe , amollit  & 
gâte  la  forme  de  ces  outils,  on  ®ft  obligé  de  les 
réiablir,  & de  les  tremper  de  cemps  en  temps. 

On  verra  dans  la  fuite  , qu’on  trouve  de  grands 
avantages  à forger  fur  des  mandrins.' 

Il  eft  fîiperflu  de  dire  qu’on  peut  percer  à froii 
la  tôle  très-mince  avec  un  poinçon  bien  acéré. 

En  ce  cas , on  place  la  tôle  fur  un  morceau  de 
plomb  . & on  frappe  avec  un  marteau  fur  la  tête  du 
poinçon  ; mais  quand  on  veut  faire  partir  le  mor- 
ceau, après  qu’on  a commencé  le  trou  avec  un 
poinçon  dont  le  bout  eft  quarré,  on  retourre  la 
tôle,  on  la  pofe  fur  une  perçoire,  & mettant  le 
poinçon  fur  la  boffe  qui  a été  Lite  par  le  premier 
coup,  on  frappe  de  nouveau  fur  le  poinçon,  & le 
morceau  tombe  dans  la  perçoire  : enfuite  on  ébarbe 
les  bavures  avec  la  lime,  s’il  eft  néceffaîre;  car  fou- 
vent  le  morceau  le  détache  lans  laiffer  de  bavures. 

On  perce  à froid  les  fers  plus  épais  avec  un  foret. 
Cet  outil  eft  une  broche  de  bon  acier  qui  eft  quarréc 
dans  une  partie  de  fa  longueur,  pour  être  affuiettie 
folidement  dans  ure  effèce  de  poulie  qu’on  nomme 
la  boîte  : au  fortir  de  la  boîte  , cette  broche  eft  plus 
menue  & ronde  ; fon  extrémité  s’ébrgit  & eft  ap- 
** ^latie  ; enfin  la  plupart  Ce  terminent  en  quarré, 

B h b & 
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& cette  extrémité  efl  formée  par  deux  bifeaux 
oppofés. 

Les  ferrurierî  commercent  le  trou  avec  une 
langue  de  carpe,  ce  qu’iis  appellent  gouger  ù 
trou. 

Quand  le  fer  qu’on  a à percer  n’ell  pas  épais, 
les  ferruriers  le  percent  quelquefois  avec  un  foret 
t]ui  efl  monté  fur  un  irftrumciu  qu’on  noinme  dniU: 
il  eft  formé  d’un  pciit  arbre  de  fer  verîi  al,  au  haut 
duquel  eil  un  trou  dans  lequel  pa.  e une  bande  de 
cuir , qui  va  répondre  de  chaque  bout  à une  tra- 
verfe  , <iue  l’arbre  vertical  traverfe,  & qui  terme 
avec  lui  comme  une  croix. 

Cette  trave  fe  eft  fouienue  par  la  bande  de  cuir, 
au-deffons  de  laquelle  eft  une  efpèce  ce  meule  de 
plomb  aflez.  ^ efante. 

On  pof  à plat  la  pièce  qu’on  veut  forer,  on  met 
le  tranchant  du  foret  à 1 endroit  où  doit  être  le 
trou;  on  fait  tou'-ner  Ib-rbre  plufi  urs  tours,  }our 
que  les  courroi  s s’enroulent  autî  ur  de  lui  par  plu- 
fieurs  révoutions;  eniuite  mettant  une  main  à 
un  bout  de  la  traverfe  , & l’a  tre  à l’au  re  bout , 
l’ouvrier  appuie  delTus , pour  que  la  corde  , en  fe 
déroulant  de  delTus  1 arbre,  lui  imprime  un  mou 
vement  circulaire  fort  vit.  Alors  il  foulève  les 
nia  ns;  & ie  mouvement  qui  toit  imprimé  au  ploinb, 
eontinaant  d’a  itant  plus  long-temps  que  le  p ornb  eft 
plus  lourd  , les  cordes  fe  roulent  i n fens  contraire 
de  ce  qu’elles  étoient  fur  l’ambre.  L’ouvrier  appuie 
de  nouveau  les  mains  fur  la  traverfe  , puis  il  les 
relève;  & e ntinuant  ce  mouvement  aitern  tif , le 
foret  tourne  tantôt  de  droite  à gauche  , & ta-  tôt  de 
gauche  à droite , ce  qu’il  faut  pour  percer  le 
fer. 

'Les^^fetrur'iers  fe  fervent  iMtement  de  cet  i' ftru- 
ment;  il  eft  d’un  bien  plus  grand  ufage  dans 
d’autres  arts , où  il  eft  connu  fous  le  nom  de 
trépan. 

Quanl  les  ferruriers  ont  apercer  dnfer  qui  n’eft 

fias  fort  épais,  ils  mettent  la  palette  à forer  contre 
eur  eftomac. 

Cette  palette  , à îaqu  lie  on  donne  différentes 
formes,  eli  de  bois  ; 11  aïs  elle  eft  garnie  d ne 
plaqu  d’acier , percée  de  irous , dans  l’un  dêfqueis 
on  met  le  bout  du  foret.;  on  roule  1 • corde  d’un 
archet  fur  la  boite,  on  appuie  i’exrrémité  du  taillant 
du  for  t fur  l’e  droit  qu’on  v ur  l exe";  on  met  la 
pointe  dans  un  des  trous  de  la  pa'ett-,  & faifant 
agir  1 archet,  on  fait  tourner  fort  vite  ce  foret  qui 
peu  à peu  pe  ce  le  fer. 

Quand  le  fernirier  eft  décharge  d'appuyer  avec 
fon  i-ftomac  le  fore  contre  la  pièce  oli  il  ; erce, 
il  ..  1 i berté  defe  placer  perpendiculairement  fur  la 
longueur  du  fo  'et,  & ü eft  bien  plus  en  force  pour 
faire  agir  farchet  : c'eft  ce  qui  à fait  imaginer 
différences  machines^ 
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Dans  ce  cas , pendant  qu’une  main  fait  agir  l’af^ 
cher , l’autre  pouÜe  le  foret  vers  le  fond  du  trou  au 
moyen  d’une  vis  & d’un  écrou. 

La  machine  qui  eft  fort  en  ufage  , eft  une  pièce 
de  fer  pliée  de  façon  qu’el'e  forme  deux  branches 
ou  montans  paraLeles  joints  l’un  à l’autre  par  un 
arc  à reiiort , pris  dans  la  même  pièce  qui  forme  les 
deux  montans , ou , ce  qui  revient  au  même , par 
une  pièce  fondée  aux  deux  bouts  inférieurs  des  m n- 
tans;  ainfî  au  moyen  de  ce  reilorc , les  montant 
tende  n à s’écarter  par  le  haut. 

Une  fécondé  bande  de  fer  , repliée  auffi  en  deux, 
& qui  eft  p 'fée  hor  fonta  emenc , forme  une  coulifTe 
pour  un  des  monta  s;  les  deux  bouts  de  cette  bande 
horifont  le  font  attach“s  chacun  d’un  côté  différent 
à un  montant  qui  doit  refter  fixe  pendant  qu'un 
aut/e  eft  mobile. 

Le  bout  de  ce  te  efpèce  & couliffe  eft  percé  par 
un  trou  taraudé  en  écrou  qui  reçoit  une  vi'  ; en  tour- 
nant cette  vis , elle  pouffe  le  montant  mobile  vers 
ie  mon  ant  fixt  ; l’extrémité  du  montant  mobile  eft 
formée  en  pautte,  & il  tient  lieu  delà  palette  que 
les  jerruriers  mettent  fur  leur  eftomac  ; eiU  reçoit  de 
même  l’extrémîtc  de  1’  rbre  du  foret,  & le  prefîe 
contre  la  pièce  que  fon  perce. 

Pour  faire  ufage  de  cette  mach  ne,  on  faifitdans 
l’étau  le  mon  ant  fixe  ; on  place  la  pièce  à [ercer 
con  re  l’extrémité  de  ce  montant  ; on  place  le  foret 
horifontaiement  entre  la  pièce  à percer  , & la  pa'et  e 
du  iront  nt  mobile;  la  vis  donne  le  mm) en  de 
preffer  ie  fo-et  contre  la  pièce,  & de  continuer 
cette  preftîon  à mefure  que  le  trou  fe  cteufe:  ainfî 
le  Jerru.ur  {di-  jouer  ' l'archet  de  la  main  droite, 
de  il  a continuellement  la  main  g uche  fur  la  vis 
pour  la  tour  er  d’un  fens  ou  d’un  autre,  à mefure 
qu’il  s apperçoit  que  le  foret  mr  rd  trop  ou  trop 
peu. 

Il  y a un  a tre  outil  à percer  qui  eft  encore  d'un 
ufage  ni  - s commun  dans  les  Uo'  tique  - des  feiruriers  ^ 
il  eic  c mpofé  d une  petite  barre  de  fer  ron  'e,  dont 
un  des  bouts  eil  rerourbé  en  crochet,  dont  l’autre 
eft  tail  é en  vis. 

Cette  pièce  pa'le  au  travers  d'une  aut  e,  qui  eft 
pareillement  de  fer  , & fo  m 'e  en  palette  par  un 
bout  ; par  1 a tre  elle  eii-  recouroée  en  talon. 

Pour  fe  fervir  de  ette  machlim,  on  ferre  dans 
l’étau  la  pièce  à percer;  en  ac>.ro^:  e ? u boîte  du 
même  étau  Je  nom  en  crochet  Si  (u,  fait  entre-  le 
bout  recourbé  île  la  palette  dan-  un  tr  u per^é  dans 
1 établi. 

Ce  trou  eft  affer.  grand  peur  permettre  à h pa- 
lette de  s’incliner,  qtioiqu  il  1 e n-pêi.he  de  tombe-. 

On  place  horlfo.  talement  le  foret , (-n^-e  la  pa- 
lette ..  la  pièce  qu  on  veut  ercer;  on  e tait  tour- 
ner a.'tc  l’archet  ; Sc  pour  preffer  continueiiement 
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îa  palette  contre  le  foret , l’ouvrier  tourne  l’écrou 
qui  eft  traverfé  par  la  vi'  de  la  pièce. 

On  conçoit  que  ces  deux  machines  ne  feroient 
pas  propres  a percer  des  trous  profonds  ; ca' , comme 
les  palettes  s'incl  nent  coniinuellement  , le  trou 
ne  feroit  pas  percé  droit  ; n ais  l’obliquité  de  ce 
trou  n’ell  pas  fenfible , quand  les  pièces  qu’on  veut 
percer  ne  font  pas  épaiiïes. 

Les  ferrurl ers  ne  laliïent  pas  de  fe  fervir  de  ces 
ïnachines  pour  ■ ercer  des  trous  affez  pr  fonds;  & 
pour  empêch  r que  le  trou  ne  devienn  fort  obli- 
que, ils  placent  la  queue  du  foret  dans  un  autre 
trou  de  la  palette  , pour  le  relever  un  peu  a 
mefure  que  e trou  s’app  ofondit  ; ou  bien  ils  in- 
clinent un  peu  la  pièce  à percer  , qui  ell  faifie  dans 
l'étau. 

Quand  le  fer  eft  épais  , comme  il  faut  faire  agir 
long  temps  le  foret,  & que  ce  travail  efl  pénible  , 
en  Te  fert  d’un  chevalet  pour  tenir  le  foret. 

Ce  chevalet  eü  formé  de  deux  poupées  de 
fer. 

La  poupée  qui  reçoit  le  bout  du  foret  ell  alTu- 
je’-tie  à demeurr  au  bout  de  la  femelle  ; l’autre 
poupée  ell  mobile  , & eLe  glilTe  dans  une  rainure, 
où  elle  eft  retenue  par  une  vis,  & un  écrou  qui  fort 
au-d^lTous  de  la  femelle;  on  conçoit  que  le  porte- 
forec  le  tient  très-fol  dement. 

On  faifit  la  femelle  dans  un  étau  ; un  compagnon 
fait  agir  1 archet  a ec  les  deux  mains,  & un  autre 
préfente  la  pièce  qu’i  faut  percer  : la  fatigue  eft 
ainfi  pa  tagée  entre  deux  ouvriers,  Sc  l’ouvrage 
j’expédie. 

On  verra  , lorfque  nous  parlerons  des  clefs, 
d’autres  chevalets  qui  font  encore  plus  commodes. 

Nous  fl’en  parlerons  point  ici , pour  éviter  les 
répétitions. 

Quelquefois  il  faut  évafer  une  des  deux  ouvfr- 
tures  d’un  trou,  p ur  qu’une  rivure  ou  la  tete  d'une 
vis  fe  logent  dedans,  & foient  a'rafées.  Cet  é ar- 
giCement  fe  fait  avec  des  fraifes,  les  unes  rondes, 
coniques  & ga'nies  de  ftries , ou  avec  des  fraifes 
quarrées  & p)ra  .-ida-es. 

En  fa  faut  tourner  ces  fraifes  comme  les  fo  ets 
avec  l’-irchet , à 1 ouverture  d-un  trou  précédem-  i 
ment  fait , on  i évale  ; & en  taillant  en  cône  tron-  i 
que  une  tête  d-  vis , eLe  'e  loge  dans  le  trou,  où 
elle  'S  trouv-.  arrafé-. 

Il  y a encore  des  circon (lances  où  un  bout  de 
douille  ou  de  t ya  ; doit  être  caiibré  ; pour  cela 
en  ) raiTe  un  ai^foir. 

On  trer^pe  ie  temp-  en  temps  le  bout  des  forets 
dans  Ue  .'huiie  , pour  empêcher  qu  ils  ne  fe  dé- 
tremoent. 

I.lais  il  eft  au  moins  aufii  avantageux  d’y  Intro- 
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duirê  un  petit  filet  d’eau  qui  rafraîchit  continuelk- 
m'.nt  le  foiet,  & oui  ne  forme  pas  de  boue  ou 
cambouis  comme  l’hui  e. 

Les  ferruriers  font  grand  ufage  des  vis  & des 
écrou'  pour  alTembler  leurs  ouvrages. 

Les  vis  fe  font  prefque  toujours  avec  la  filière, 
& les  écrous  avec  les  tarauds  ; ainfi  il  faut  dire  quel- 
que chofe  de  ces  deux  inftrumens. 

Une  filière  eft  un  trou  percé  dans  un  morceau 
d’acier,  & dans  l’intérieur  duquel  eft  inlcrlt  un  pas 
de  vis. 

Ce  pas  de  vis  fe  fait  avec  un  taraud  : ainfi  il  faut 
commencer  par  expliquer  comment  on  fait  les  ta- 
rauds matrices  qui  fervent  à faire  les  filières  ; d’au- 
tant que  quand  on  a de  bonnes  filicreî  , on  s’en  fert 
pour  faire  les  tarauds  qui  fervent  enfuite  à faire  les 
écrous  dans  le  fer. 

Les  gros  tarauds  ne  doH^nt  point  être  entièrement 
d’amer;  iis  feroient  trop  expofés  à fe  rompre. 

On  doit  fouder  une  virole  d’acier  fur  un  mor- 
ceau de  fer  à la  partie  où  doivent  être  les  filets  de 
la  vis,  ou  bien  o"'  les  fait  tout  de  fer,  & on  les 
nempe  en  paquet  : ce  qui,  dans  certaines  circonf- 
tances , eft  préférable. 

Quand  cette  partie  eft  couverte  de  bon  acier , ou 
fait  fur  le  tour  la  portion  qui  doit  porter  les  pas  de 
la  v's;  cet'e  partie  doit  être  un  peu  conique  ; on 
fome  fur  elle  avec  la  lime,  ou  encore  mieux  fur  le 
tour , les  pas  de  vis , & on  tourne  en  rond  la  portion 
qui  doit  être  terminée  par  le  quarré. 

Âfi’ez  fouvent  on  fait  trois  échancrures  triangu- 
laires qui  coupent  tous  les  pas  des  vis  : ces  en  ailles 
f>nt  que  les  pas  des  vis  font  comme  autant  de  cou- 
teaux qui  entament  le  métal  ; & les  gouttières  fervent 
à loger  les  copeaux  qui  font  formes  par  le  pas  de  vis 
du  taraud. 

Quelquefois  en  lime  une  partie  du  taraud  en 
triangle.  11  refie  peu  de  pas  de  vis:  ce  qui  faffit 
pour  entamer  le  fer , & former  le  pas  de  l’écrou. 
Quand  tout  eft  ainfi  dirpofé,o;i  trempe  le  taraud 
fo"t  dur. 

Pour  faire  la  filière,  on  forge  un  morceau  de  fer, 
auquel  on  rapport  - un  lardon  d’acier  à l’endroit  où 
l’on  doit  percer  la  filière  ; on  le  p;  rce  d’un  trou 
qui  doit  être  aff  z large  pour  recevoir  le  bout  le 
moins  gros  du  taraud  ; on  met  le  taraud  dans  le  trou  ; 
& ayant  mis  le  qua  ré  du  taraud  dans  le  tourne-à- 
gauche,  on  fait  tourner  le  taraud,  dont  les  pa  dç 
vis  trempés  s’engagent  dans  l'acier  non  trempé  de 
la  filière. 

On  tourne  en  f-ns  contraire  le  taraud,  on  l’ôte 
du  trou  , avec  une  brolfe  011  ôte  les  paillettes  d'acier 
qui  font  dans  Ls  entailles  du  taraud  , on  le  frotte 
d'hui. e,  puis  on  le  force  de  nouveau  à entrer  dans 
le  trou  ; & quand  il  l’a  traverfé  en  entier,  ks  pas  de 
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vis  font  imprimés  dans  l’intérieur  delà  filière,  & ' 
il  ne  refle  plus  qu’à  la  tremper. 

Les  vis  & les  écrous  fe  font  comme  les  tarauds 
& les  filières  : toute  la  différence  confifle  en  ce 
qu’on  fait  les  vis  & les  écrous  avec  du  fer  ; au  lieu 
que  la  pordow  des  tarauds  & des  filières  où  font 
formés  les  pas  de  la  vis  , doivent  être  d’acier 
tre  mpé  J foit  qu’ils  foient  faits  fur  le  tour  ou  à la 
filière. 

Alors  lis  fervent  à faire  des  vis  & des  écrous  dans 
le  fer , qui  efl  plus  mou  que  l’acier  trempé. 

Mais  de  plus  on  peut  faire,  8c  les  fe^ruriers  font 
le  plus  ordinairement , les  taraüds  avec  des  filières  , 

Sc  les  filières  avec  des  tarauds;  & ces  féconds  ta- 
rauds leur  fervent  enfuite  à faire  des  vis  & des  écrous 
dans  le  fer. 

Ce  qui  exige  en  cela  le  plus  d’attention  , eft  de 
proportionner  la  groffeur  du  cylindre  qu’on  veut 
paffer  dans  la  filière , à la  groffeur  du  tmu  : s’il  étoit 
trop  menu,  les  pas  ne  feroient  pas  affez  profonds, 

&c  les  filets  feroient  interrompus  ; s’il  étoic  trop  gros , 
comme  il  éprouveroic  trop  de  réfiüance  à paffer 
dans  la  filière , il  fe  tordroit  & courroit  rifque  de  fe 
rompre. 

La  groffeur  du  cylindre  qu’on  veut  paffer  à la  fi- 
lière , doit  être  égale  à l’ouverture  de  la  filière 
prife  au  fond  des  pas  de  la  vis. 

Qrand  les  ferruriers  doivent  faire  beaucoup  de  vis 
d’une  mêine  groffeur , ils  percent  dans  un  morceau 
de  rôle  un  trou  qui  leur  fert  à calibier  les  cylindres 
de  fer  qu’ils  veulent  tarauder. 

Il  y a quelque  avantage,  fur-tout  pour  les  petites 
vis , à fe  fervir  de  filières  bnfées  ou  formées  de  deux 
pièces,  les  trous  delà  filière  étant  percés  à moitié 
dans  une  pièce  & à moitié  dans  une  autre. 

En  rapprochant  plus  ou  moins  les  deux  pièces , 

©n  diminue  le  trou  à mefure  que  le  pas  fe  forme  : 
de  cette  façon  , on  fair  fans  effort  les  vis  , & on 
ne  fatigue  ni  la  filière,  ni  la  vis  que  l’on  fait. 

Il  efl  fouvent  commode  d’avoir  des  pas  de  vis  plus  i 
ou  moins  gros  & plus  ou  moins  fins , percés  dans  une  ^ 
même  filière  ; mais  ces  filières  ne  fervent  que  pour  l 
de  petites  vis. 

Quand  on  veut  former  de  grolfes  vis  ou  des  filets 
dans  un  gros  écrou , il  faut  employer  beaucoup  de 
force  : c’eft  pourquoi  on  fait  le  tourne-à-gauche  fort 
long,  pour  avoir  un  grand  bras  de  levier. 

En  ce  cas  il  faut  que  la  filière  , ou  le  taraud , 
foient  bien  fermement  aflujettis , ainfi  que  la  vis  ou 
l’écrou  qu’on  veut  tarauder. 

Pour  cela , on  affujettit  le  taraud  ou  l’écrou  dans 
le  tourne-à-gauche  , de  manière  que  le  bras  de  levier 
porte  une  vis  qui  feçre  l’écrou  ou  le  porte-faraud  dans 
h.  boîîo. 
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Un  barreau  de  fer  fert  à ferrer  la  vis  du 
levier. 

Pour  tenir  bien  ferme  la  pièce  de  fer  qu’on  veut 
tarauder , on  a dans  les  grandes  1 outiques  une  es- 
pèce d’étau  fort  bas  & irès-fort,  qu  eft  fe^ré  par  deux 
vis  ; & l’on  affujettit  le  boub  n ou  la  uiè  e de  fer 
dans  laquelle  on  veu  fair^  u i écrou,  entre  les  deux 
machol  es  de  cette  efpèce  d’étau  ; ce  étau  porte  fur 
deux  forts  pilie  s de  fer  de  deux  pieds  & demi  de 
haut,  dont  le  bout  d’en  bas  eft  reçu  dans  une  forte 
pièce  de  bois  qui  eft  fcellée  en  terre. 

La  fôlidité  de  ces  piliers  eft  encore  augmentée 
par  des  areboutans  ; & les  deux  piliers  font  immo- 
biles, ainfi  que  la  mâchoire  qu  ils  portent  à leur 
bout  d’en  haut  ; la  mâchoire  qui  eft  mobile , porte 
deux  ailes  qui  embraffent  la  mâchoire  fixe , & re- 
pofe  fur  les  talons. 

Il  eft  fenfible  qu’en  tournant  les  deux  vis , on 
rapproche  la  mâchoire  mobile  de  celle  qui  t ft  fixe, 
& le  fer  qu’on  met  entre-deux  eft  affujetti  très- 
fermement  : alors  deux  ouvriers  placés  aux  bras  des 
leviers  du  tourne  à-gauche , ont  beaucoup  de  force 
pour  faire  agir  le  tarau:'. 

Des  gros  ouvrages  en  fer. 

Après  avoir  donné  quelques  principes  généraux 
fur  la  ferrurerie , il  faut  entrer  dm  des  détais,  & 
commencer  par  les  ouvrages  le  plus  greffiers,  qui 
font  en  é at  d’ctrc  mis  en  oeuvre  au  fortir  des  mains 
du  forgeron,  'ans  être  réparés  à !a  lime. 

On  a dit  que  le  ferruner  travailloit  pour  la  ffa- 
bilité  , la  fùreié  & la  décoration  des  bâtimens  : 
mais  nous  t ous  propofons  de  ne  parler  préfente- 
ment  que  des  ouvrages  qui  contribuent  à leur  fb- 
lidité  ou  fiabilité  ; ainfi  nous  alUm-  détailler  les 
pièces  qu’on  forge  pour  rendre  plus  durables  les 
ouviages  de  maçonnerie  & de  charpenterie. 

Nous  dirons  enfuite  quelque  chofe  de  quelques 
gros  ouvrages  de  forge  qui  font  employés  pour  la 
conftrudion  des  vaifleaux. 

Des  gros  fers  pour  les  hâtmens. 

Pour  entretenir  les  murs  de  face  dans  leur  à- 
plomb , on  les  lie  avec  les  murs  de  refend  par  des 
titans  & des  ancres. 

On  appelle  ancre  un  morceau  de  fer  qui  s’ap- 
plique fur  fextérieür  du  mur  qu’on  veut  retenir , 
& qui  entre  dans  une  boucle  qu'on  a faite  à un 
tirant. 

L’ancre  eft  quelquefois  droite,  & en  ce  cas  elle 
n’eft  autre  chofe  qu’un  barreau  d'un  pouce  ou  dix- 
huit  lignes  en  quatre , auquel  on  foude  un  talon  ,■ 
pour  qu’il  ne  coule  point  dans  la  boucle  du 
tirant. 
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On  a perfeâioîiné  les  ancres;  & pour  les  mettre 
en  état  d’embralîer  une  plus  gr^'-nde  étendue  du 
ninr  qu’en  veut  retenir , on  en  a fait  en  Y ou  en  S , 
ou  en  X. 

Pour  faire  les  ancres  en  Y,  on  loudé  un  barreau 
de  fer  quarré  au  barreau,  puis  on  enroale  la  branche 
qui  fait  le  prolongement  du  corps  de  Fancre,  & on 
enroule  de  même  & en  fens  contraire  la  branche 
qu’on  a fondée  au  corps  de  Fancre. 

Ces  enroulemens  fe  font  fur  la  bigorne  , ou  pour 
l’ordinaire  dans  des  fourc’nettes  avec  des  grifFs  : 
enfin  on  foude  le  talon  , & Fancre  en  Y eil  finie. 

Pour  faire  Fancre  en  S , on  fait  dêux  enroulemens 
& on  foude  un  talon. 

Il  dépend  de  l’adreffe  de  l’ouvrier  de  donner  à 
PS  un  contour  agréable. 

L’ancre  eu  X fê  fait  avec  deux  barres  de  fer 
que  l’on  courbe  par  les  extrémités  ; on  les  joint 
par  le  milieu , où  l’on  foude  un  talon. 

A l’égard  des  tirans,  les  plus  fimples  , ceux  qui 
coùient  le  moins,  mais  aufli  les  moins  bons,  ne 
fonr  qu’une  bande  de  fer  plat,  dont  on  relie  le  bout 
fur  un  mandf  n d'une  groiîeur  proportionnée  à celle 
de  Fancre. 

On  foude  Fextrém.ité  de  la  partie  recouibée  • 
avec  le  corps  de  la  barre,  pour  former  une  boucle  ; i 
on  donne  enfuite  une  bonne  chaude,  & faiffiant  Je  ' 
corps  de  la  barre  avec  deux  fortes  griffes , en  tor-  i 
dant  on  fait  le  pli  qu’il  faut  efiayer  de  faire  le 
plus  long  qu’il  efi  poffible,  pour  moins  corrompre 
le  fer. 

Moyennant  ce  pli,  on  peut  clouer  la  partie  droite 
fur  une  poutre  , & alors  on  termine  le  ti  ant  par 
un  talon,  comme  le  harpon. 

Si  on  met  à l’autre  extrém.ité  de  la  meme  poutre 
im  pareil  bout  de  tirant  ou  un  harpon  avec  fon 
ancre  , les  deux  murs  cppofés  feront  affez  bien  liés 
l’un  à l’autre;  mais  la  liaifon  eft  encore  plus  par- 
faite quand  la  barre  ou  le  corps  du  tirant  traverfe 
tout  le  bâtiment. 

Souvent,  pour  que  rien  ne  paroiiïe,  on  noie 
cette  barre  dons  un  mur  de  refend , & Fancre  dans 
celui  de  lace. 

Quand  les  tfians  ne  travclent  pas  toute  la  lar- 
geur du  bâtiment , en  les  termine  y ar  un  fcellement 
en  en^^ou  chement,  comme  le  harpon,  afin  qu’ils  ’ 
ie  lent  mieux  avec  le  corps  du  mur. 

Le'  talons  fe  font  ou  dans  l’étau  ou  fur  le  bord  ' 
de  F nclume;  a l’égard  du  fcellement,  on  fend  la 
barre  avec  la  tr..n. he,&  on  ouvre  un  peu  les  deux 
cotés  qu’on  à féparés.  ii 
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Quand  ces  tirans  manquent,  c’efl:  ordinairement 
par  la  partie  où  le  fer  eft  corrompu. 

On  éviteroit  cet  inconvénient  en  mettant  la 
barre  du  tirant  de  champ  , ou  dans  le  mur,  ou  fur 
une  des  deux  faces  verticales  d’une  poutre  : mais 
un  défaut  de  ces  tirans  qui  fubfifleroic  toujours , 
leroit  qu’oii  ne  pouiroit  pas  les  band.r  avec  force 
dans  le  fens  qui  convient  pour  rapprocher  les  murs 
Fun  de  l’autre  ; c’eft  l’avantage  qu’on  fe  procure  au 
moyen  des  chaînes  fimples , ou  par  les  chaînes  qu’on 
nomme  a moujie. 

Pour  faire  les  chaînes  fimples,  on  forme  un  en- 
fourchement;  & au  bout  de  chaque  branche,  on 
fût,  fur  un  mandrin  quarré  plus  large  qù’épais , 

' une  boucle  foudée;  on  en  fait  une  auiïl  au  bout 
de  la  barre,  & mettant  cette  boucle  entre  deux 
autres , on  les  traverfe  toutes  trois  par  une  ferre 
clavette  qu’on  forme  un  peu  en  coin,  pour  qu’en 
la  chaflant  les  chaînes  foient  tendues. 

Pour  faire  les  chaînes  à moufle  on  recourbe  le 
bout  des  barres,  &fi  l’on  veut,  on  (oude  ies  bouts 
recourbés  , enfuite  on  fait  des  chaînons  ; le  bout 
d’une  des  barres  s’accroche  dans  le  chaînon  , on 
place  le  crochet  de  l’autre  barre  entre  les  deux 
crochets  du  chaînon  ; & au  moyen  de  la  clavette, 
qu’on  chalTe  à force , la  chaîne  à moufle  eft  bien 
tendue. 

Ces  chaînes  font  très-bonnes,  & elles  feroient 
encore  meilleures , fi  l’on  foudoic  aux  corps  des 
barres  tous  les  bouts  recourbés  ; mais  elles  coûtent 
plus  que  celles  dont  nous  avons  parlé  d’abord. 

Ou  cho'fit,  pour  faire  les  chaînes,  les  bandes 
de  fer  les  plus  longues  qu’on  peut,  afin  de  mettre 
moins  de  moufles  ou  chaînons  , parce  que  cette 
partie  coûte  plus  que  le  refte. 

I!  feroit  ’dou  que  les  chaînes  fuîTent  faites  avec 
du  fer  doux  ; & fi  le  fer  étoit  aigre , on  foude- 
roit  du  fer  doux  aux  endroits  où  Fon  doit  faire 
les  boucles , pour  que  ces  endroits  étant  mieux 
fondés , ne  ronipilTeiit  point.  Quand  les  barres  font 
trop  courtes,  on  les  allonge  en  en  joignant  deux 
enfemble  ; mais  alors  ie  fer  eft  un  peu  corrompu 
aux  plis. 

Il  y a de  petits  tirans  de  moindre  conféquence 
qu’on  nomme  harpons.  S’ils  aboutiffent  à une  pièce 
de  bois  à laquelle  on  puilTe  les  attacher,  on  les 
termine  par  un  talon;  s'ils  aboutiffent  à un  mur, 
on  les  termine  par  un  fcellement. 

Il  y a des  t’ges  de  cheminées  qui , s’élevant 
fort  haut  au-defîhs  de§  croupes,  courroient  rifque 
d’être  renverfées  par  le  vent , fi  elles  n’étoient 
pas  afiermies  par  des  chaînes  ou  tirans  qui  tra- 
verfent  Fépaifleur  du  tuyau , & auxquels  on  ajoute 
des  ancres  qui  s’appuyent  fur  les  deux  faces  op- 
pofées  des  cheminées.  On  fait  ces  ancres,  ou  en  S, 
ou  en  X,  Les  S font  retenues  par  la  grande  bou-< 
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cl-’.  Si  l’extrémîté  du  tirant  eil  attachée  à la  char* 
pente  par  de  forts  clous,  un  talon,  & queli^uefois 
un  enfourchement. 

La  longue  r de  la  boucle  ed  déterminée  par 
l’épaifTeur  du  tuyau  de  cheminée  : on  la  forge 
fur  un  mandrin  qui  a la  même  épaifleur  que  les 
ancres. 

Après  l’avoir  courbée  au  moyen  d’une  griffé  , on 
y fait  une  foudure  : à i’éga-d  de  l’autre  bout  du 
tirant,  on  lui  donne  ditférentes  formes,  fuivant 
que  l’exigent  les  pièces  de  charpente  où  on  les 
attache. 

Onfortüîe  quelquefois  les  cheminées  de  briques 
qui  lé  fendent , par  des  embrafures  : elles  font  for- 
mées par  quatre  bandes  de  fer  qui  s’affémblent  par 
leurs  extrémités  à tenon  & à mortaife  ; ou  bien  une 
bande  eff  courbée  en  équerre  , & elle  s^’affembie 
à tenon  & à mortaife  avec  la  pièce  voiline. 

Les  mortalfes  s’ouvrent  à chaud  avec  une  langue 
de  carpe,  & on  les  équarrit  au  moyen  d'un  man- 
drin. A l’égard  des  tenons , comme  ces  embra- 
fures font  ordinairement  faite;  avec  du  fer  aigre, 
on  foude  fur  les  bouts,  des  morceaux  de  fer  doux 
qu’on  équarrit  avec  une  chaffé  , comme  nousl’ex-. 
piiquerons  dans  la  fuite  ; puis  on  y lait  une  ou- 
verture pour  y placer  une  clavette. 

Ordinairement  on  ne  prête  pas  beaucoup  d’atten- 
tion à bien  former  les  ang'es  5 mais  fi  on  defiroit 
les  faire  réguliers , on  retoulerolt  le  fer  en  ces 
endroits , ou  l’on  y foudrroit  une  mile  pour  fe  pro- 
curer de  l’étoffé,  afîri  de  faire  les  angles  à vive- 
arête.  Ceci  regarde  toutes  les  pièces  qui  doivent  ê;re 
coudées  en  retour  d’équerre. 

Ces  fortes  d’embrafures  ne  font  plus  guère  d’u- 
fage  : on  a coutume  de  fortifier  les  cheminées  de 
briques  par  de  for  s fentons  qui  fe  terminent  en 
fcellement  , & qui  s’accrochent  les  uns  dans  les  au- 
tres ; ils  font  noyés  dans  l’épailfeur  de  la  ma- 
çonnerie. 

A l’égard  des  cheminées  de  plâ're,  on  les  lie 
avec  de  folbles  fentons  faits  de  fer  fendu  mince, 
& qui  s’accrochent  les  uns  dans  les  autres. 

Le  terme  de  fenton  vient  de  ce  que  ces  me- 
nus ouvrages  font  faits  avec  du  .*'er  fendu  par  les 
couteaux  des  fenderies  ; les  gros  fers  fendu";  fe 
nomment  chez  les  marchands  des  côtes  de  vaches; 
ils  font  ordinairement  arrondis  fur  une  de  leurs 
faces. 

Les  manteaux  de  cheminées  s’appuient  fur  une 
forte  pièce  de  fer  quarré  qu’on  nomme  pour  cetie 
raifon  manuau  de  cheminée. 

On  en  fait  avec  un  fimpîe  barreau  de  fer  qui 
gorte  fur  les  jambages  j mais  il  eff  mieux , pour 
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évUer  l’écartement , de  faire  deux  retours  d’équerre 
aux  deux  bouts , avec  deux  fcellemens  qu'- entrent 
dans  le  mur.  Dans  des  offices , on  en  fait  quelque* 
fois  de  cintrés. 

Quand  on  met  des  manteaux  de  marbre  ou  de 
pierre  de  liais , les  marbriers  empl  dent  de  petites 
pattes  de  fer  mince , qui  ont  un  pet  t fcellement 
par  un  bout , & un  fort  petit  mamelon  par  l’autre, 
qui  entie  dans  un  trou  que  le  marbrier  fait  pour 
le  recevoir. 

On  fait  ces  pattes  avec  du  fer  plat  qu’on  refend 
à chaud  pour  faire  le  fcellement  qui  doit  être 
plat.  Du  côté  du  mamelon,  on  bat  le  fer  fur  le 
tranchant  pour  augmenter  fon  épallTeur  , on  le 
courbe  , & on  achevé  de  le  former  dans  une 
étampe. 

Quelques-unes  de  ces  pattes  ont  deux  mame- 
lons; un  en-deffus  qui  entre  dans  le  manteau,  & 
un  en-delTous  qui  entre  dans  le  jambage  : on  en 
fait  auffi  qui  ont  des  mamelons  à chaque  bout, 
pour  lier  deux  pièces  de  marbre  qui  fe  fuivent. 

On  lie  encore  les  pièces  de  charpente  par  des 
harpons,  qui  fe  terminent  d’un  bout  par  un  talon, 
& de  l’autre  par  un  fcellement , ou  bien  par  des 
plate-bandes.  Les  unes  font  droites,  & les  autres 
font  courbes,  pour  s’ajufter,  par  exemple,  à la 
figure  des  limons  des  efcaliers. 

Les  équerres  font  encore  de  bonnes  liaifons  : 
quelquefois  le  fer  eff  plié  fur  le  plat  ; fouvent 
auffi  les  barres  font  fondées  dans  l’angle , où  l’on 
ménage  un  gouffet  pour  lui  donner  plus  de  force: 
la  plupart  font  terminées  par  des  talons.  On  ouvre 
ou  l’on  ferme  plus  ou  moins  les  branches  des  équer- 
res , fuivant  la  place  où  on  veut  les  pofer. 

Les  brides  coudées  ou  non  coudée? , ferve'^t  à 
fortifier  une  pièce  de  bois  qui  eff  fort  affoiblie  par 
une  grande  mortaife , ou  à fourenir  un  chevrétre, 
lorfqii’on  craint  d’ affaiblir  les  pièces  où  il  aboutit, 
par  des  entailles  à mi-bois  ou  des  mortaifes. 

On  fe  fert  auffi  d’une  bride  pour  lier  une  poutre 
à un  endroit  qui  paroît  foible , ou  qui  commence 
à s’éclaier. 

On  met  quelquefois , l’une  à côté  de  l’autre , deux 
femelles  retenues  par  des  boulon  ; ou  bien  on  met 
aux  deux  bouts  des  f.'rneiies,  deux  étriers. 

Ces  équerres,  b idrs , étriers,  crampons,  plate- 
bandes,  font  liés  fuivant  leurs  forces  & la  place  où 
on  le-  met,  pard  s crochets,  ch  villette-  ou  pattes; 
on  fe  fert  de  ces  menus  fers  pour  foutenirlcs  cor- 
niches de  plâtre  ; ou  bien  on  emploie  à ces  ulages 
des  crampons  ou  dents  d?  loup , ou  des  clous  Sc 
chevilles  à tête,  ou  même  d-s  boulons,  qui  font 
ou  à clavette  , ou  à vis , ou  à feefement. 

Ordinairement  on  fait  leurs  têtes  quarrées,  & on 
les  encaftre  dans  le  bois  ; d’autres  fois  on  leur  fait 

dos 
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‘âes  te  es  roniîes.  On  fait  roeil  avec  une  langue*  de 
carpe  & un  manJrIn  -,  on  taraude  la  vis  avec  une 
filière. 

On  peut  faire  les  têtes  rondes  en  refoulant  le 
fer , & le  frappant  enfuite  dans  une  étampe , ou 
une  effèce  de  clouiere  : mais  cette  opération  cor- 
rompt le  fer,  ainli  le  plus  fouvent  on  foule  au 
bout  du  barreau  un  morceau  de  fer  en  portion  d’an- 
neau. Je  dis  une  portion  d’anneau  ; car  fi  l’anneau 
étoit  entier,  comme  il  augnicntero:t  de  volume, 
il  s’étendroit  fous  le  marteau  & il  ne  fe  fouderoit 
pas.  On  foude  pareillement  les  têtes  plates , & on 
finit  les  unes  & les  autres  dans  une  étampe  , ou 
plus  fféquemment  dans  les  gros  étaux. 

Comme  il  y a du  danger  à mettre  du  bois  fous 
les  atres  des  cheminées , il  eft  ordonné  d’y  mettre 
des  eiichevrétrures  : fouvent  les  charpentiers  les  font 
en  bois,  & on  met  du  fer  fous  le  foyer 3 mais  ils 
font  mâlleuts  en  fer.  C’efi  un  gros  fer  qiiarré  , 
dont  les  boulons  recourbés  portent  fur  les  folives  : 
le  coude  doit  être  égal  à l’épailTeur  des  folives , 
£c  la  dülance  à la  largeur  du  foyer  fupérieur. 

Toute  l’étendue  du  foyer  jufqu’au  fond  de  la  che- 
minée efl  garn’e  par  ce  qu’on  nomme  i/es  bandes  de 
trémie  ; on  les  fait  de  fer  plat,  parce  qu’elles  n’ont 
à fupporter  que  le  poids  du  foyer,  au  lieu  que  le  che- 
vêtre  fuppone  toutes  les  folives  qui  les  portent  , 
par  des  clous  qu’on  met  dans  des  trous  percés 
exprès. 

Les  fablîeres  font  loutenues  par  des  corbeaux 
qu’on  fait  en  bois  dans  les  bâtimens  qui  n’exîg-nt 
point  de  propreté;  mais  les  corbeaux  en  fer  font 
beaucoup  moins  difformes  : ce  n’ell  autre  chofe 
qu’un  gros  morceau  de  fer  quarré  qui  efl  terminé 
à un  de  fes  bouts  par  un  fcellemenc. 

Autrefois  on  pofoit  les  folives  fur  poutres;  mais 
comme  l’épailTeur  des  poutres  pendantes  a paru  dif- 
forme, on  a entaillé  le  defîlis  des  poutres  de  i’é- 
paiflèur  d-s  foli’-'es,.  On  s’eil  bientôt  apperqu  que 
c*s  entailles  affolblilîo-ent  les  poutres  , & l’on  a 
trouvé  plus  à propos  de  rapporter  fur  les  côtes  des 
poutres  des  pièces  de  bois  qu’on  nomme  des  lam 
hourdes  ; & c’efl  dans  ces  pièces  qu’on  fait  les  en- 
tailles qui  reçoivent  les  folives. 

On  attache  ces  lambourdes  fur  les  côtés  des  pou- 
tres avec  des  chevillettes  ; mais  pour  les  bâtimens 
de  conféquence , il  e!l:  beaucoup  plus  foli  ée  de 
mettre  de  oillance  en  ditiance  des  étriers  doubles. 

Les  plombiers  ont  aufii  recours  zvix  ferrurriers  pour 
donner  de  la  felidite  à leur  ouvrage.  Ils  enibrafîent 
Jes  tu)aux  de  defeente  avec  des  gâciie  ou  crampon'. 
La  par  le  ronde  cmbrafTe  le  tuyau,  & les  deux  bran- 
ches font  fcellces  dans  le  mur.  Les  dtaînaux  font 
fbütenus  pir  des  crochets  qu’on  nomme  d chaineaux^ 
& les  gouttières  eu  faillie  par  des  barres  de  godet'. 
Uu  des  aoûts  efl  en  l’air;  l’autte  extrémité  embralle 
Arcs  «V  Méiiers.  Torn,  KlI. 
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quelquefois  «ne.  poutre,  & d’au'res  fois  elle  fe  re- 
courbe & eflftellée  dans  un  mur.  Au  milieu  font, 
de  difiance  en  défiance,  des  crochets  qui  embraf- 
fent  & foutiennent  la<gou'.tiere. 

Comme  il  n’y  a pas  beaucoup  de  préceptes  à 
donner  fur  la  façon  de  forger  les  pièces  dont  noua 
venons  de  parler,  après  ce  que  nous  avons  dit 
des  principes  généraux  de  l’art  du  ferrurier  ^ nous 
femmes  perfuadés  qu’on  ne  fera  pas  erabarraffé  à 
les  forger.  Aiiifi  nous  croyons  devoir  nous  borner 
à ce  que  nous  avons  dit  des  u'ages  de  chaque  pièce 
qu’on  peut  employer  pour  la  folidité  des  bâti- 
mens. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
on  met  encore  au  nombre  des  gros  fers,  les  linteaux 
de  portes  & de  croifée*  , les  barres  d’appui  unies  , 
les  bar: es  de  languettes,  de  contre-cœur , de  po- 
tager ; les  potences  des  poulies  à foin  & à puits , 
aii’.fi  que  les  impériales  de  puits  , quand  elles  ne 
font  point  ornées;  les  plates-bandes  pour  mettre 
fur  les  margelles. 

Les  manivelles  pour  les  puits  à treuil,  & le* 
autres  machines  , les  armatures  pour  les  bornes  & 
les  feuils  des  portes  cochères,  les  fabots  des  pilotis, 
&c.  Tous  CCS  ouvrages  font  de  forge,  & le  vendent 
à la  livre, 

A l’égard  des  pattes , crochets  d’efpalier  , &c. 
qui  fe  vendent  au  cent , nous  aurons  occafion  d’ea 
parler  ailleurs. 

La  plupart  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler. fe  vendent  au  poids,  & font  de  différens  prix , 
fujvant  la  nature  du  fer  qu’on  cfl  obligé  d’employer, 
& le  travail  qu’on  doit  y faire. 

Je  ne  me  propofe  point  d’entrer  ici  dans  le 
détail  de  toutes  les  ferrures  qui  fervent  à la  conf- 
trudion  d’un  vaiflèau  : cette  partie  du  travail  du 
/èrnur/er  meneroit  beaucoup  trop  loin. 

D’ailleurs,  la  plupart  do  ces  ferrures  fe  travaillent 
à peu  près  de  même  que  les  gr  s fers  des  bâtimens: 
aiiifi  je  me  renfernte  à dire  un  mot  des  guirlan  les 
&:  des  courbes  de  fer,  ces  ferrures  des  bouts  de  ver- 
gues & de  celles  du  gouvernail,  fimp'ement  pour 
donner  une  idée  des  g' os  ouvrages  de  ferrurerie 
qu’on  Lit  pour  les  vaifTeaux  , & de  la  manière  de 
les  travailler. 

Je  profiterai  de  ces  exemples  pour  expliquer 
comment  on  doit  ferger  les  g audes  équerres  ; car 
ce  qu’on  appelle  dans  la  manne  des  guirlandes 
Sc  des  courbes,  fort,  à proprement  parler,  de 
grandes  cquer  es  qui  doivent  être  très-  folides  ( L’épi - 
an  furpms  la  fabrique  dés  ancres.  Tome  I de  ce 
diéllonnaire.  ) 

Des  guirlandes. 

Les  guirlandes  fervent  à Joindre,  dans  la  partie 

C c c 
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Inférieure  d’un  vaîffeau , le  fond  du  bâtiment  avec 
les  côtés. 

Les  guîriandes  font  de  grandes  équerres  formées 
par  deux  bandes  de  fer  qu’on  nomme  lattes  dans 
les  ports.  Chacune  des  branches  eft  entaillée  par  le 
gros  bout  à m -fer  , pour  former  l’amorce  qui  eft 
ncceiîaire  pour  les  foud.r  avec  le  talon. 

Les  deux  branches  C nt  percées  fur  leur  plat  de 
trous,  SkC.  à dix  .ou  onze  pouces  de  diflance  les  uns 
des  autres;  on  leur  donne  affez  de  diamètre  pour 
recevoir  les  chevilles  qui  fervent  à attacher  les 
guirlandes  dans  l’intérieur  du  vaiffeau  contre  ks 
membres. 

Au  refte , les  branches  de  l’équerre  font  plus 
épaifles  du  côté  dç  l’ang'e  , ce  qu’on  appelle  ie 
re«/bn  , qu’à  leur  Extrémité  oppofée. 

Quand  les  deux  latte  font  forgées , percées  & 
amo'cée-  par  le  bout  é ais,  on  forge  un  talon  qui 
eft  un  morceau  de  fer  de  deux  pieds  de  long  , 
de  fix  pouces  de  large,  & fept  pouces  d’épailfeur , 
percé  d’un  ou  deux  trous  au  milieu. 

Quand  ces  différentes  pièces  haut  rrépar.'es , le 
ch  f '’ouvrage  met  le  gr  s bout  de  la  latte  au  feu  ; 
on  chauffe  à un  autre  feu  le  talon  de  la  guirlande. 

Quanl  le  tout  eft  chaud  à fonder,  on  le  tire  du 
feu,  & on  en  pofe  une  partie  fur  un  des  bouts  du 
talon  , qu'  eli  amo  cé  de  façon  que  les  d ux  ('artics 
qui  lont  entaillées  ou  amorcées  fe  rencontrent;,  on 
frappe  à grands  coups  pour  fouder  enfembie  ce»  deux 
pièces. 

Cette  opération , qu’on  nomme  la  première  enco- 
lure, étant  faite,  on  fait  la  fécondé  encolure  en 
fondant  le  bout  de  l’autre  lat  e à l’autre  bout  du 
talon. 

On  fortifie  le  talon  & les  foudures  par  des  mifes 
qu’on  met  dans  l’ailTelle  de  la  guirlande  puis  or 
remet  le  tout  au  feu  pour  recevoir  une  fécondé 
chaude. 

Alors  on  pr.Tente  fur  la  pièce  le  modèle  en  bois 
qu’a  donné  le  conftrudeur  ; on  l’appelle  le  gabari 
ou  le  calibre. 

Pour  voir  fi  la  guirlande  prend  la  forme  qu’elle 
doit  avoir , quand  les  talons  font  bien  Formés , & 
quand  les  foudures  font  fortifiées  par  des  mifes, 
on  fe  difpof.'  à fonder  l’arc-boutant  qui  le  jla  c 
ordinairement  aux  deux  tiers  de  la  longu  ur  des 
lattes  , à commencer  par  le  bout  mince , & on 
place  les  bouts  de  l’arc-boutant  dans  une  amorce 
ou  entaille  qu’on  a faite  furie  c^'amp  de  chacju  latte, 
pour  tenir  les  bras  de  la  guirlande  à l’ouverture  qu’on 
defire. 

Quand  l’arc-boutant  eft  foudé,  & quand  on  a 
fortifié  les  foudures  de  l’arc  boutant  par  une  ou 
plufieurs  mifes,  on  a une  g^uiiLnde  qui  pèfe  ordi- 
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nairement  treize  , quatorze , ou  quinze  cents  lîvréff 
ainfî  c’eft  un  gros  morceau  de  forge. 

Des  courbes  de  jottereaux. 

Les  courbes  de  jottereaux  qui  fervent  à liet 
l’éperon  au  corps  du  vàlïïeau  , font  aufîî  des  es- 
pèces d’équerres  formées  d’une  latte  de  jottereau 
qui  s’attache  fur  le  jottereau  , d’une  latte  d’épCTOlî 
qui  s’attache  fur  l’éperon  , & d’un  arc-boutant. 

On  foude  fur  la  latte  un  fort  talon,  auquel  on 
foi  me  uné  amoi  ce,  pour  qu’elle  s’alTemble  à mi- 
fer  avec  la  branche  on  la  ktte  ; on  forge  à part 
l’arc-boutant;  on  fait  des  amorces  aux  extrémités  , 

& des  entailles  fur  le  champ  des  lattes  , pour  re- 
cevoir les  amorces  de  l’arc  boutant  ; & à ,1a  forme 
près  , ces  courbes  fe  forgent  comme  les  gulrlandest  - 
elles  pèfnt  ordinairement  neuf  cents,  raille,  ou 
onze  cents  livres. 

Des  courbes  de  faux  ponts. 

Les  courbes  de  faux  ponts  font  formées  par  deux 
lattes  , dont  l’une  affez  longue  fe  cheville  fur  le 
bord  , & l’autre  plus  courte  le  cheville  fur  le  faux 
bau  : elles  (ont  affermies  par  un  am -boutant  ; l’une 
& l’autre  branche  font  chevillées  fur  ie  plat. 

Quand  on  veut  faire  une  de  ces  courbes , oiî 
P rce  l<s  lattes  de  plufieurs  nous,  pour  recevoir 
les  chevi  les  qui  doivent  l’attacher  au  bau  & aux 
meuibres. 

Comme xes  courbes  font  plates,  & comme  une 
branche  doit  être  attachée  fur  le  bau,  & une  au  re 
fur  les  membres,  l’équerre  reçoit  fa  prin  ipale 
force  de  l'arc-boutant , qui  ne  peut-être  foudé  que 
fur  le  champ  de  ces  laites. 


Comme  elles  ont  peu  d’épaiffeur , on  fortifie  ces 
lattes  par  des  renforts;  on  fortifie  auffi  leur  extré- 
mité par  une  forte  mife  : on  amorce  les  deux  bouts 
à mi- ter. 


On  f'udeou  l’on  encole  les  deux  branches;  & 
on  fortifie  l’a  ff  lie  par  u e mife  ; tnfuite  on  pré- 
fente le  gabari  Fur  les  lattes  fondées  qui  forment 
1 équer  e , pour  leur  don  er  jufte  l’ouverture  qu’elles 
doivent  avo  r.  Cette  opéra  ion  faite,  on  f 'ude l’arc- 
boutant  fur  1 champ  des  lattes  , & on  fortifie  ces 
foudures  par  une  ou  deux  miles. 


P 


On  fortifie  auftî  l’enc 
ofe  dan  1’  ilT  lie  l’one 


ola^e  par  deux  miles  qu’on 
apres  l’autre. 


La  ionélion  des  trois  pièces  qui  cempofent  une 
couibe  'tant  faite,  on  vérifie  enco  e fi  l’ouverture 
eft  hi  n onforme  au  g bari,  & on  finit  par  la  parer 
ave^  le  ma  t au , pour  la  rendre  plus  agréable  à 
l’œil. 


On  retranche  quelquefois  fous  les  gaillards  l’arc- 
boutant  aux  courbes  verticales  qu’on  cloue  fous 
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les  barreaux  & fur  les  membres,  pour  dégager  les 
Icgemeiis  qui  y font , & parce  que  ces  courbes  n« 
faiiguent  pas  autant  que  celles  des  ponts. 

Les  courbes  des  faux  ponts  pèfent  environ  po 
livres. 

Des  courbes  de  ponts» 

Les  courbes  qu’on  nomme  de  ponts , parce  qu’elles 
ïers'ent  à unir  les  baux  du  premier  & du  Lcond 
pont  au  corps  du  vaiflèau,  fe  forgent  autrement 
que  les  courbe  de^  baux  du  faux  pont , parce  que 
les  courbes  du  faux  pont  fe  clouent  ou  s’attachent 
une  branche  fur  les  baux,  & l’autre  fur  les  membres: 
aloG  il  faut  imaginer  une  bande  de  fer  plat  qui 
feroit  piiée  fur  Ion  plat  formant  une  équerre  ; au 
i eu  qu’aux  courbes  des  ponts  , une  des  br;.nches 
doit  être  chevillée  & clouée  fur  une  des  faces 
verticales  du  bau. 

La  branche  eu  latte  verticale  attachée  au  côté 
du  vaifTeau , & qu’on  nomme  lutte  de  bord , efl 
percée  comme  Ls  lattes  de  faux  ponts. 

On  foude  un  renfort  à l’endroit  de  la  foudure , 
on  foude  a-dll  un  renfort  à l’endroit  où  doitabouf'r 
l’arc-bou  ant;  on  fa  t enfin  une  entai  le  fut  le  champ 
pour  recevoir  l’arc-boutant. 

Q:and  les  deux  lattes  font  aînfi  fo'gées,  & 
quandon  s’e:l  afluré,  en  les  préfentant  furie  gabari, 
qu’el  CS  ont  la  forme  que  défi  e le  conftruâeur , on 
chaufPe  féparément  le  bout  des  lattes  de  bord  & ce 

bau. 

Les  deux  pièces  étant  chaudes,  le  chef  préfente 
la  fienne,  qu  efl;  celle  de  bord,  fur  l’enclume,  & 
le  chauffeur  pofe  celle  de  bau  fur  le  champ  de  la 
latte  de  bord. 

Le  tout  étant  bien  foudé  & fortifié  par  des 
mifes  qui  doivent  s’étend  e fur  les  deux  lattes  & 
former  le  talon  , on  vé'ihe  fi  les  deux  branches 
de  la  courbe  ont  l’ouverture  qu’elles  doivent  avoir  ; 
& en  foude  l’arc-boutant,  un  bout  fur  le  champ  de 
la  courbe  de  bord  , & Tautre  bout  fur  le  plat  de  la 
ccurbe  de  bau. 

Ces  courbes  pèfent  ordinairement  300  ou  350 
livres. 

En  voilà  alTez  pour  faire  comprendre  comment 
on  forge  ces  grandes  équerres  qu’on  nomme  courbes 
dans  la  marine  : ce  qui  indique  la  meilleure  m,a- 
niere  de  forger  les  équerres  pour  toutes  fortes 
d’ufages. 

Des  ferrures  de  gouvernail. 

Un  vailTeau  qui  a perdu  fon  gouvernail,  efl:  en 
très-grand  danger  : aînfi  les  forgerons  doivent  choi- 
Hr  , pour  les  fer'ures  de  gouvernail , d’excellent 
fer,  ic  le  travailler  avec  tout  le  foin 
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On  fait  que  le  gouvernail  eft  placé  en-dehors  dn 
vailTeau,  tout  du  long  de  l’étambot;  & pour  qu’il 
ait  un  mouvement  de  rotation  ou  de  charnière  fem- 
blable  à celui  d’une  porte  qu’on  ouvre  & qu’on 
ferme , les  ferrures  confiflent  eti  gonds  que  les 
marins  nomment  crocs  ^ & en  pentures  qu’lis  ap- 
pellent canalJieres, 

Les  gonds  tiennent  au  gouvernail , & iis  font 
en  enfourchenient , pour  qu’ils  puiffent  embraiïlr  les 
deux  faces  du  gouvernail. 

Les  pentures,  dont  l’œil  efl:  en  {aüîie,  ont  pa- 
reillement deux  branches  qui  embraOent  Fetambot, 
& le  prolongent  fur  le  corps  du  vailfeau. 

Le  gond  ou  croc  efl:  le  plus  élevé,  étant  placé 
environ  deux  pieds  au-defious  du  trou  de  la  barre 
du  gouverna'!. 

Comme  le  gouvernail  a moins  de  largeur  en  cet 
endroit  que  plus  bas  , ks  bran'-hes  ne  font  pas 
longues;  & pour  les  arrêter  plus  fe'.mement,  on 
les  termi-ie  par  deux  ailes  ou  pattes  , qui  per- 
mettent de  les  arrêter  par  un  plus  grand  nombre 
de  clous. 

Le  gond  ou  croc  , qui  eft  placé  dix-huit  pouces 
au-delTus  de  la  quille  , à un  mciroit  où  le  gouverna  i 
a beaucoup  de  largeur  a pour  cette  raifon  les  bran- 
ch.  s foit  longues  & point  de  pattes. 

On  y met  encore  un  gonl  ou  un  ctoc  intermé- 
àiave  : nous  ferons  feuiemenî  re'uarqaer  que  les 
branches  ne  f et  pas  toujour',  parallèles;  elles  s’é- 
cartent ou  fe  rapprochent , pour  s’appliquer  exade-» 
meut  fur  les  faces  du  gouvernail. 

Les  pentures  ou  canafficres  embraffent  foute  îa 
fâftiie  de  l’écambot,  & les  branche:  (b>it  douées 
fur  le  corps  du  vaiffeau  , à difFéren:es  hauteurs. 

Comme  , à caufe  des  façons , îa  figure  du  vaiffeau 
change  beaucoup  à difRrentes  hauteurs  , fin-tout  à 
l’arrière,  il  s’uifuit  que  l’ouverture  des  b’-anches 
ùts  pentu.es  doit  auffi  être  fort  différente  : c’efl 
pourquoi  la  penture  ou  canaffière  qui  doit  être 
placée  dix-huit  pouces  au-deifus  de  la  quihe,  & 
recevoir  le  ggn.l , a les  branches  prefque  parai  eles  , 
& fort  longues  ; parce  qu’à  l’endrifit  où  cette  pen- 
ture eft  placée,  les  façons  font  fort  pincées  , & elles 
n’ont  pas  plus  d’épaiffeur  que  l’étambot. 

La  penture  qui  eft  placée  au-deffus  de  îa  îiffe. 
d’hourdi , a des  ailes  prefqiic  droites , ou  deux  pieds 
environ  au-deffous  du  trou  de  la  barre  du  gouver- 
nail , le  corps  du  vaiffeau  étant  prefque  plat  eh 
cet  endroit. 

îl  u’en  eft  pas  aînfi  dr  la  penture  intermédiaire  ; 
cette  penture  étant  placée  à un  endroit  où  le  vaiffeau 
a beaucoup  de  renflement,  ks  ailes  font  très-diver- 
gentes. Ces  trois  pentures  embraffent  i'étambot. 

Il  faut  dire  quelque  chofe  fur  la  façon  de  forger 
ces  gonds  ou  ctocs , Si  ces  pentures  ou  canafftères* 

Çs  c ^ 
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A l’égard  des  pentures  , il  s’agît  de  donner  une 
bonne  forme  à leur  tête,  & l’équerrage  convenable 
aux  ailes. 

Pour  un  vaifleau  de  foîxante  8c  quatorze  canons , 
on  prend  un  barreau  de  cin.|  à fix  p uces  en  qiiarré, 
&r  ’on  fonde  au  bout  un  ringard  pourpouvo  r le  ma- 
Jiier  p:as  aifément. 

Le  chauffeur  donne  une  bonne  chaude  à ce  bar- 
reau , puis  il  le  tire  du  feu , & le  porte  fur  l’en-  : 
ciume. 

Afin  de  le  percer  , un  ouvrier  pofe  deffus  un 
poinçon  qui  efl  plat  par  le  bas  & rond  au-deffus, 
en-.manché  dans  une  hart , & il  frappe  fur  ce  poinçon 
qui  ouvra  d’abord  le  trou , puis  l’arrondit  par  la 
partie  ronde  du  poinçon  qui  fait  l’offi-e  du 
mandrin. 

Le  trou  étant  fait , on  fart  avec  une  tranche 
deux  entailles  aux  deux  côtés  du  trou  : elles  doi- 
vent avoir  un  pouce  & demi  de  profondeur  , & 
être  éloignées  du  trou  de  deux  poucts  ; ces  en-|P 
tadles  marquent  la  largeur  que  doit  avoir  la  tête  de 
la  canadlière  ou  pentura. 

On  remet  le  fer  au  feu  ; & quand  il  efl  chaud  , 
on  le  reporte  à l’enclume  ; on  le  pofe  fur  une  des 
faces  où  le  trou  efl  percé  ; & avec  une  tranche  on 
fend  le  barreau  en  deux,  en  commençant  à l’en- 
droit où  J’oii  a fait  l’tntaille  jufju  à neuf  ou  dix 
poiicts  de  longueur  où  l’on  coupe  le  barreau,  & l’on 
foude  un  ringard  à la  pièce  j our  pouvoir  la  manier 
plus  aifément. 

Pendant  ce  travail , d’autres  ouvriers  préparent 
trois  ou  quatre  miles  pour  charger  la  tête  : on  en 
pofe  une  à droite  & l’autre  à gauche  de  l’œil;  la 
troifîème  fe  place  fur  la  tête  ; il  eft  rare  qu’on  en 
mette  fur  le  plat. 

Quand  les  mifes  font  ainfi  placées,  on  donne 
deux  bonnes  chaules  , une  à droite  & l'autre  à 
gauche,  pour  peifedionner  l’une  après  l’autre  ces 
deux  parties. 

On  emporte  avec  la  tranche  le  fer  qui  eff  de 
trop,  on  arrondit  la  trte  & on  pare  cette  partie  , 
puis  on  agrand  t le  trou  avec  un  mandrin  de  qua- 
rante-quatre à quarante-cinq  lign.s  de  gros. 

On  emporte  du  fer,  & on  perfeôionne  le  trou 
avec  une  tranche  qui  a la  foime  d’une  gouge;  puis 
avec  un  poinçon  on  fait  des  trous  denviion  fix 
lignes  de  profondeur , tant  autour  que  dans  l’inté- 
rieur du  trou,  pour  que  le  cuivre  qu’on  do  t y fondre 
s’attache  mieux  au  fer. 

On  remet  la  pièce  au  feu  pour  la  parer , s’il  en 
efl  I efoin,  & la  tête  t’e  la  canaffière  efi  finie;  ce- 
petidaiu  on  l’amorce  peur  recevoir  les  lattes. 

Les  lattes  qui  doivent  faire  les  branches  , ne 
Sieiinent  pas  tou. es  préparées  des  forges  : four 
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' qu'elles  foient  meil’eures  , on  les  fait  dans  Tsi 
F ports,  fondant  enfemble  plufieurs  bandes  de  bon  fer 
plat  de  differen  es  longueurs  mifes  l’une  fur  l’autre  ^ 
formant  un  paquet  qui  diminue  d’éraiffeur  à mefure 
qu’il  s’éloigne  de  la  tête  ou  de  l’amorce  qu’on  ÿ 
faite  à la  tête. 

Le  paquet  de  fer  en  lame  étant  bien  arrêté  paf 
des  cercles  ou  brides , on  le  met  au  feu  . & on  lut 
donne  ui'e  bonne  chaude  pour  fouder  les  barres, 
d’abord  au  gros  bout;  on  continue  les  chaudes  pour’ 
fouder  les  mêmes  barres  dans  toute  leur  longueur 
qui  efl  de  quatre  pieds  & demi  ou  cinq  pieds  pour 
un  vaiffeau  de  foixante  & quatorze  canons. 

A melùre  qu’on  donne  les  chaudes  , on  perce  des 
trous  de  fix  en  fix  pouces  ^ ce  que  l’on  continue 
dans  toute  la  longueur  de  la  latte  qu’on  travaille. 

Quand  elles  font  bien  corroyées  & régulièrement 
forgées , on  les  foude  aux  amorces  qu’on  a faites  à 
la  tête. 

Les  ailes  de  la  tête  doivent  embraffer  l’étambot, 
& le  trou  ou  l’œil  de  la  canaffière  doit  être  au  milieu 
de  ces  deux  ailes. 

L’Ingénieur- conflrudeur  fait  donner  aux  forges  un 
gabari  ou  modèle  qui  indique  précifément  la  forme 
que  ers  pentures  doivent  avoir  : c’eft  pourquoi  le 
forgeron  , pour  s’y  confirmer  exaftement  , fait , 
au  milieu  du  trou  de  fa  canaffière  , une  marque  avec 
une  tranche;  puis  prerant  avec  un  compas  fur  le 
gabari  la  d fiance  de  ce  trou  à l’extrémité  des  aies, 
il  porte  cette  ouvertuie  de  compas  furie  fer,  & 
il  marque  de  ('eux  coups  de  tranche  la  longueur 
des  ailes  , ainfi  que  l’endroit  où  il  doit  faire  les 
plis. 

Pour  former  ce'  p'îs,  on  a ajuflé  un  fort  étrier  au 
bord  d’une  groffe  enclume  qui  ell  pofée  à terre:  cet 
étrier  doit  excéder  de  trois  pouces  la»  table  de 
l’enclume. 

On  donne  une  bonne  chaude  à l’endroit  où  doit 
être  le  pli , on  paffe  promptement  la  branche  du 
gond  jufqu’au  pli  dans  cet  étrier  ; & en  relevant 
la  latte  à force  de  bras , on  lui  fait  prendre  la  forme 
d’une  équerre  ; on  en  fait  autant  a l'autre  latte:  alors 
la  canaffière  a la  forme  d un  grand  étrier  dont  les 
branches  font  plus  ou  moins  ouvei  res  , fuîvant  l’en- 
droit où  elles  doivent  être  placées. 

On  préfente  les  pièces  fur  le  gabari,  pour  que 
les  branches  aient  précifément  l’ouver.ure  que 
l’ingénieuT-confirudeur  defire>on  finit  par  les  pa- 
rer, & on  les  porte  à la  fonderie  pour  garnir  l’œil 
de  cuivre  fondu. 

Après  avoir  expliqué  comment  on  forge  les  ca- 
naffières  ou  pentures  qui  font  attachées  au  corps 
du  vaiffeau  , il  faut  donner  la  façon  de  forger 
les  gonds  ou  crocs  qui  s’attachent  fur  le  gouvernail 
même,  ' • 
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On  cl>0î!ît  peur  cela  une  barre  d’excellent  fer 
Tond,  d;  trent--nx  lignes  de  diamècre  pour  un  va  f- 
leaa  de  Ibisaïue  & quatorze  pièces  de  canors. 

Elle  a été  forg'e  en  paquet,  l’ayant  bien  fait 
reiTuer  dans  l’étendue  de  dix-huit  pouces  de  lon- 
g-'eur  qu’elle  doit  avoir. 

Ap  es  avoir  refoulé  un  bout  pour  augmenter  fa 
groiîeu'",  on  remet  cette  pièce  ai  feu  , & en  ’a 
porte  iur  l’enclume  pour  i’amorcer;  on  1 applatit  fur 
deux  côtés  oppofés  , failànt  prendre  à l’amorce  la 
figure  d’une  queue  d’aronde  large  d’environ  cinq 
pouces  , & on  lailTe  le  milieu  de  l'amorce  de  même 
épaiiTeur  que  le  diamètre  du  fer,  pour  recevoir  les 
lattes.  , 

Cependant , pour  fortifier  l’amorce  par  une  mife , 
on  chauffe  à un  autie  f u uu  morceau  de  fer  plat 
d’environ  un  pied  de  long , de  quatre  pouces  de 
large , Sc  de  huit  à neuf  lignes  d'épsiffeur. 

Fendant  que  ce  te  barre  chauffe  , on  donne  auffi 
une  diaude  au  croc;  & aya  t tranfporté  les  deux 
piècis  fur  l’enclume,  on  les  Coude,  de  foire  qu’elles  , 
c’en  font  plus  qu’une. 

Tandis  que  des  forgerons  préparent  deux  lattes  , 
comme  il  a é é dit  en  parlant  des  pentures  , on 
chauffe  blanc  la  tête  des  gonds  qu’on  vient  de 
forger , & à grands  coups  de  mar'eau  on  fait  prendre 
à cette  partie  la  figure  de  l’épaiffeur  du  gou- 
vernail. 

On  marque  avec  une  tranche  l’osverrure  qui  efl 
indiquée  par  le  gabarl  ; alors,  on  foude  les  lattes 
qui  forment  les  bras  , ayant  foin  que  les  la'tes 
purffent  s’appliquer  exafteraent  fur  les  deux  faces 
du  gouvernail , où  on  les  attache  Cblideme  '.t  avec 
des  clous  & chevilles. 

Ferrures  des  bouts  de  vergues, 

Lorfqu’îl  y a peu  de  vent,  on  alonge  les  vergues , 
au  moyen  de  ce  qu'on  nomme  des  boure-dchors  qui 
portent  de  petites  voiles  pour  augmenter  la  largeur 
des  grandes. 

Or , il  faut  que  ces  boute-dehors  puIfTent  fe  ra- 
mener le  long  de  la  vergue  , iorfqu’on  ne  veut 
point  faire  ufage  de  ces  voiles  furnuméraires  , & 
être  pouffés  en  - dehors  , lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage.  I 

Peur  ce^a  on  fait  entrer  la  vergue  dans  un  anneau  , 
qui  embraffe  la  vergue  , & doit  être  placé  entre  ! 
le  quart  & le  tiers  de  la  moitié  de  fa  longueur.  ! 

A ce  grand  anneau  en  efl  fondé  un  autre  petit,  : 
dans  lequel  paffe  le  boute- deho's. 

Il  ne  feroit  point  alTujetti  folidement , s’il  n’étoit 
arrêté  que  par  ce'  anneau  ; mais  on  met  au  bout 
fie  la  vergue  une  pareille  ferrure.  Le  bout  de  la 
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vergue  entre  dans  un  des  anneaux,  Sc  le  boute-de-. 
hors  dans  l’autre. 

On  conçoit  que  le  boute-dehors  qui  paffe  dans 
les  deux  anneaux,  a la  liberté  d’etre  poité  cn- 
dehors  & retiré  en-dedans  du  vaiCfeau  , étant  tou- 
jours affujetti  folidement. 

Ces  fen  ures  fe  nomment  cercles  de  bouts  de  vergues i 
& le  grand  anneau  efi  ordinairenaent  à charnièie. 

Les  ferrures  que  nous  venons  de  décrire  fe  nom-i 
ment  a la  franfuije. 

Celles  qu’on  appelle  d tanglaife  font  un  peu 
différentes. 

Le  grand  cercle  à charnière , qui  embraffe  ïa 
vrrgue  , ne  diffère  point  de  celui  à la  françaife  , & 
il  ie  place  au  même  indroit;  mais  pour  que  le 
boute  dehors  foit  plus  aifémeut  porté  en-dehors  ou 
en-dedans  du  vaiflèau , on  ajoute  au  pet  t cercle 
qui  doit  recevoir  le  boute-dthnrs,  un  rouleau  fut 
lequel  repofe  le  boute-dehors.  A l’égard  de  la  fer- 
rure de  bouts  de  vergues  , au  lieu  de  l'anneau  , on 
fait  ur.e  lardeire  , qui  embrafle  par  fe-  branches  ie 
bout  de  la  vergue  , & qui  au  moyen  d’une  barre  cou- 
dée, porte  le  cercle  qui  a le  rouleau,  fur  lequel 
repofe  le  boute-dehors. 

On  place  encore  en  arrière  du  vaîffeau  un  chan- 
delier qui  porte  un  boute-dehors  pour  la  voile  qu’on 
nomme  tappe-cul. 

Maintenant  qu’on  a une  idée  de  ces  ferrures  Sd 
de  leur  uffge  , il  faut  dire  quelque  choie  de  la  façon 
de  les  travailler. 

Pour  faire  la  ferrure  de  bouts  de  vergues  à l’an- 
glaife  , on  prend  , pour  un  vailfeau  de  foixante 
& quatorze  canons,  quatre  1 tt-’s  de  trois  pieds  de 
longueur , de  deux  pouces  & demi  de  largeur  au 
coLet,  & de  fept  lignes  d’épaiffeur;  on  fait  à 
chacune  un  coude  au  gros  bout,  pour  que  les 
branches  s’ouvrent  comme  une  lardoiie,  & qu’elles 
puiflent  embraffer  le  bout  de  la  vergue  : ainfi  ces 
coudes  doivent  être  d’autant  plus  grands  que  la 
vergue  efl:  plus  greffe. 

On  foude  les  quatre  lattes  enfemble , Sr  on  amorce 
ces  lattes  réunies. 

On  amorce  à un  autre  feu  une  barre  de  f.r  qifar- 
rce  ou  ronde,  pour  la  fouder  aux  quatre  lattes  réu- 
nies. 

On  prépare  le  cercle  Y , qui  porte  le  bout  d’un 
barreau,  & ayant  amorcé  deux  autres  barreaux,  on 
les  foude  de  forte  que  1 s d^ux  faffent  un  retour 
d'equerre  enfin  on  ajufte  au  cercle  un  rou'eau, 
fur  lequel  doit  porter  le  boute-dehors,  & la  fer- 
rure efl  en  état  d’être  ajullée  au  bout  de  la  vergue, 

& affujettiepar  des  ckus  & des  viroles. 

Les  cercles  de  bouts  de  vergues  à la  françaife, 
font  beaucoup  plus  Amples  ; ils  confiflent  en  deug 


cercles  faitg  avec  du  fer  plat  ; la  grandeur  de  l’un 
doit  être  proportionnée  à la  grofleur  de  la  vergue 
au  bout  où  on  doit  le  placer , & celle  de  1 autre  a 
la  grofieur.  du  boute-dehors  j on  les  perce  pour  y 
ïiver  à chaud  une  petite  traverfe. 

Les  cercles  de  boute-dehors  à charnière,  gue 
l’on  place  entre  le  tiers  & le  quart  de  la  vergue, 
font  faits  de  fer  plat;  on  commence  par  foiger 
les  chamièies , on  les  foude  au  bout  des  barres  qu’on 
a coupées  d'une  longueur  convenable  pour  entourer 
la  vergue  à l’end i oit  où  ce  cercle  doit  être  placé. 

On  fo'  ge  avec  le  même  fer  l’anneau  ou  le  demi- 
anneau  , qui  doivent  recevoir  le  boute-dehors , & on 
les  lie  aux  cercles  pai  les  petites  traveifes.Pour  que 
le  boute-dehors  coule  plus  aifément , on  y ajoute 
quelquefois  un  rouleau  comme  aux  fÿiruies  an- 
glaifes. 

A l’égard  du  chandelier  ou  du  cercle>de  boute- 
dehors  à pivot , on  forge  les  charnières  , on  forge 
à part  les  deux  parties , op  les  pofe  l’une  fur  laurre 
pour  percer  les  f ous  qui  doivent  recevoir  la  che- 
ville du  rouleau. 

On  foude  enfemble  ces  deux  parties , & on  leur 
donne  une  forme  quarréc  coufomre  au  gabari. 

On  donne  une  forme  ciculaire  à la  partie  fupé- 
rîeure,  & l’on  finit  par  le  pivot  ou  le  pied  du 
chandelier, 

chevilles  de  différentes  formes. 

On  fait  encore  dans  les  groiïes  forges  des  ports, 
des  chevilles  de  différentes  (oites.  Nous  allons  en 
dire  quelque  chofe  d’une  façon  fou  abrégée. 

A l’égard  des  chevilles  à organeau,  qui  fervent 
pour  les  batteres  de  canons,  il  f ut  prêter  une 
grande  attention  fur-tout  à la  tête  ; c’elî  pourquoi 
on  les  fait  ordin  iiement  avec  de  vieux  fers  : on  en 
fait  un  paquet  fur  un  bout  de  fer  plat;  on  lie  ces 
feis  avec  quelques  brides. 

Le  paquet,  ou  , comme  difuit  les  forgerons,  le 
pâté.,  étant  formé,  on  lui  donne  une  chaude  légère, 
feulement  pour  mieux  rapprocher  toutes  les  pat  ries; 
enfuite  on  donne  une  forte  chaude  pour  fouder  & 
corroyer  enfemble  les  différens  morceaux  de  fer 
qui  forment  le  pâté. 

On  donne  une  troifième  chaude  pour  percer  le 
fou,  & donner  à la  tête  la  forme  qu’elle  doit  avoir; 
& l’on  forme  une  amorce  à deux  pouces  ni  trou, 
pour  y fouder  un  bout  de  fer  rond  qui  fait  ce  qu'on 
nomme  la  cheville  ^ ou  la  partie  ijui  doit  traverfer 
les  membres  ; on  ouvre  une  efpèce  de  mor  aife  pour 
recevoir  une  clavette  ; enfin  on  ajoute  l’organeau 
à peu  près  comme  on  l’a  expliqué  en  parlant  de 
Ja  forge  des  ancres. 

La  cheville  à clavette  , qui  paîTe  dans  le  tailk- 


met  k l’étrave , eft  plus  longue  ; celle  à clavette 
qui  traverfe  l’étambot  & fa  courbe , eft  plus 
courte. 

La  cheville  à rivet,  qui  traverfe  l’étambot,  de 
même  que  celle  aufll  à rivet,  qui  traverfe  l’ét  ave  6c 
le  marfoin,  ne  différent  que  pa  ce  qu’elles  n’ont 
pas  de  clavette  , & qu’elles  font  un  peu  moins 
longues. 

La  cheville  qui  fert  à l’aflemblage  des  couples 
eft  courte  , épaifTe  & quafrée. 

Celle  qui  fert  à aflujettir  les  courbes  de  bois,  eS 
à clayette. 

Toutes  ces  chevîlîes  & plufieurs  autres  font  fa'tes 
de  baries  de  fer  doux  & de  bonne  qualité,  des  échan- 
tillons qui  aptirochent  le  plus  de  celles  que  doivent 
avoir  ces  ditférentes  chevilles , relativement  à leur 
defbnation  , & à «a  groffeur  des  bâtimens. 

On  fait  à l’un  des  bouts  une  tête  en  forme  de 
champignon  ; on  les  forge  d’un  bout  à l’autre  tou- 
jours un  peu  en  diminuant. 

On  ne  parlera  point  de  la  façon  de  faire  U 
tête  , ni  d’ouvrir  l’œil , parce  que  toutes  ces  choies 
ont  été  expliquées  ailleurs. 

Ouvrages  de  ferrurerie  qui  fervent  à la  sûreté  des 
maifons. 

Il  faut  des  ouvertures  aux  murs  pour  former  les 
portes  d’entrée,  & les  fenêtres  qui  éclairent  lesap- 
j-'artemens  ; mais  il  eft  néceffaire  que  ce  - ouveituies 
foient  impiaticables  à ceux  qui  voudrolent  pillée 
ce  qu’on  y a renfermé. 

D’un  autre  côté,  rien  n’eft  plus  agréable  que 
d’avoir,  aux  murs  des  jardins  & des  parcs,  , es 
percées  qui  permettent  d’étendre  la  vue  dans  la 
campagne. 

Mais  i!  ne  faut  pas  que  ces  jardins  & ces  parcs 
foient  acceflîbles  à tout  le  monde. 

Rien  n’eft  plus  propre  à remplir  ces  Intentions 
que  les  giilles. 

Mais  pour  ne  point  interrompre  ce  que  nous  au- 
rons à dire  fur  les  différentes  efpcces  de  g illes , 
nous  allons  nous  écarter  un  peu  de  notre  marche  , 
pour  parler  des  cro  fées  que  l’on  peut  faire  avec  du 
fer , d’autant  que  ces  ferru  es  fe  rapprochent  afTez 
des  grilles,  tant  pour  leur  conftiudion  que  pour 
leur  ufage  ; car  une  croifée  garnie  d’un  châftis  en 
fec  feroit  auftl  fù rement  fermée  que  fi  Ton  avoit 
mis  une  grille  de  fer  devaiu  un  châftts  de  bois, 

Des  châffis  a verre , qu'on  peut  faire  en  fer. 

Tous-  les  vitraux  des  égiifes  font  garnis  de  pan- 
neaux de  verre  montés  en  plomb,  & ces  panneaux 
font  reçus  dans  des  bâtis  de  feirmerie.  Comme  ces. 
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fcitîs  font  communément  des  ouvrages  de  forge , 
c’eâ  ici  vé-iîablement  le  lieu  d’expliquer  la  ma- 
dère de  les  faire. 

Ces  bâtis  confident  ordinairement  en  des  montans 
&:  des  t'ave  fes  : ces  montans  & ces  tiaveries  font 
faits  avec  du  fer  plat  de  dix-huit  1 g'  es  de  laigeur 
fur  fept  à huit  d’épa.lîeur  ,&  qu’on  nomme  à Paris 
fer  à maUckal. 

Pour  les  aiïembler,  on  fait  aboutir  les  traverfes 
fu'  les  montans , & on  les  unit  au  moyen  d’une 
petite  bande  de  fer  plat  qu’on  attache  avec  des 
rives  tant  fur  les  montans  que  fur  les  traverfes  ; de 
forte  que  le  côté  oppofé  qui  lépond  au-dedans  de 
l’églife  , les  montans  & les  traverfes  font  a rafés  ; 
ét  quand  on  les  regarde  du  côté  du  dehors  de  l’é- 
güfe,  on  voit  b pe  ite  bande  de  fer  qu’on  a ajoutée 
pour  réunir  les  faverfes  aux  montans. 

Ces  châflîs  font  ent  êtement  dormans;  il  n’y  a 
que  quelques  pan-eaux  qui  puifTent  s’ouvrir,  ayatrt 
un  pet  t châlïis  particulier  qui  eft  ferré  lut  les 
montans  avec  de  petits  gonds  ou  des  couplets , 
dont  les  ailerons  font  rivés  fur  les  montans. 

Il  n’y  a point  de  feuillures  à ces  vitraux  ; c’efl 
pourquoi  aufefois  on  rivolt  fur  les  montans  & fur 
les  tiaverfas,  des  crochets  qui  tenoient  de  feuillure  ; 
maintenant  on  fait  mieux  , on  rive  fur  l.s  montans 
& les  traverfes  des  broches  qui  fe  terminent  par  une 
vis  ; ces  broches  traverfent  une  lame  de  fer  mince, 
le-  bords  du  panneau  de  vitre  fe  placent  entre  la 
lame  de  fer  mince  & la  traverfe  ; & en  lêirant  les 
écrous  ,1e  panneau  efl  pincé  tout  autourparles  bords, 
& afTuje  ti  plus  folidement  qu’il  ne  le  feioit  dans 
une  feuillure. 

Cependant  les  panneaux  feroient  immanquable- 
ment enfoncés  par  les  coups  de  vent,  s’ils  n’étoient 
pas  foutenus  par  des  vergettes  de  fer  , faites  de 
petits  fentons  qui  fe  terminent  à chaque  bout  par 
un  œil  qui  entre  dans  des  brochas  à vis,  & font 
aiTujettis  par  un  écrou. 

Les  vitriers  arrêtent  les  panneaux  de  verte  fur 
ces  vergettes  ,'au  moyen  de  petites  bandes  de  plomb 
ou  de  fer-bl-rnc , qu’ils  foudent  fur  les  plombs  du 
panneau  , & qui  fe  replient  fur  les  vergettes. 

Ces  bâtis  de  ferrurerie  font  faits  ordinairement 
aïïez  g’-offiè  ement , parce  qu’étant  toujours  vus  de 
loin,  un  ouv.'age  recherché  ne  s’appercevroit  pas, 
ic  le  travai  qu’il  exigeroit  fercit  en  pu'e  peite. 

On  pourroir  faire,  & l’on  fait  effedivement  en 
cer  aines  ci:  confiances , des  vitraux  d’églife  beau- 
coup mieux  travaillés. 

Pour  en  donner  une  idée  , je  vais  expliquer 
comment  o fait  les  châflîs  à vetre  des  ferres  du 
jardin  royal  des  plante=. 

Ceux-ci  reçoivent  de  grands  carreaux  de  verre  ; 
mais  il  efl  aifé  de  concevoir  comment , en  retran- 
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chant  ce  qu’on  nomme  dans  la  menuîferie  les  petits 
bois  , pour  ne  conferver  que  les  traverfes  ^ c n poar.- 
roit  les  rendre  propres  à recevoir  des  panneaux. 

Voici  donc  comment  font  faits  les  châflîs  des 
ferres  en  quefiion  : les  poites  & les  baies  f nt  for- 
mées par  un  bâti  de  fer,  folidement  affemblé  à 
tenons  & à mortaifes  , comme  je  l’expliquerai  en 
parlant  des  grilles;  & c’efl  à ces  bais  que  font 
attachés  les  pivots  & les  fiches  à qui  tiennent  les 
portes-battantes. 

Les  petits  fers  qui  tiennent  lieu  de  ce  que  les 
menuifiers  appellent  les  petits  bois  ^ qui  , comme 
Ion  fait , doivent  recevoir  les  ca  reaux  de  verre  ; 
ces  petits  fers,  dis-je,  font  faits  avec  du  petit  carillon, 
& les  traverfes  s’alfemblent  avec  les  momans  à mi- 
fer. 

Il  faut  maintenant  des  feuillures  pour  recevoir 
les  carreaux  ; elles  fmt  faites  en  attachant  furie 
cairillon  avec  des  rivure',  des  bandes  de  fer  plat 
afîez  minces  , mais  fufiifamment  la  gts  pour  excéder 
les  barreaux  de  car  lion  de  trois  lignes  de  cha  ,ue 
côté  ; & les  carreaux  font  retenus  dans  ces  Luillures 
par  quelques  chevilles  & du  maflic. 

Ces  châflfis  ^ qui  ferment  avec  des  efpagnolettes  , 
font  fort  folides  & aflez  propres. 

On  pourroit , fans  augmenter  beaucoup  le  tra- 
vail , fo  mer  avec  l’etampe,  les  feuiilmes  aux  dépens 
du  carillcn. 

Mais  lefieur  Chopîtel,  célèbrejfêrrür/erde  Paris, 
a fait  des  châflîs  à verre  infiniment  plus  propres. 

Nous  allons  en  dire  im  mot , quoique  ces  ou- 
vrages^ Citent  de  la  fîmplicité  de  ceux  dont  if 
s’agit  ici. 

- Il  ayoît  imaginé  & fait  exécuter  à Eflbnne  um 
laminoir  qui  étoic  formé  de  deux  forts  cylindre':  de 
fer  que  l’eau  faifôit  tourner  en  des  fens  contraires 
l’un  de  l’autre. 

Ces  rouleaux  parfaitement  bien  ajufiés  portoiene 
fur  leur  circonférence  des  entailles,  les  unes 
quanées,  les  autres  en  gorge  londe,  & les  autres, 
en  forme  de  moulures. 

En  paflant  des  barres  de  carillon  chauffées  dans 
un  four  comme  on  le  fait  â certaines  fenderies  y 
dans  les  entailles  quarrées,  elles  fartoient  du  la- 
minoir calibrées  avec  de  vives  arrêtes  mieux  for- 
mées qu’on  n auroit  pu  les  faire  avec  la  lime  en  r 
employant  beaucoup  de  temps. 

En  paflant  des  barres  dont  on  avoit  abattu  les 
arêtes  dans  les  gorges  rondes , elles  forroient  propres- 
à faire  des  tiges  d’efpagnoleites  , ou  des  tringles  de- 

Au  moyen  des  entailles  en  moulures , on  formorîr 
avec  des  fers  méplats  des  plate-bandes  ornées  de 
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moulures  , S:  propres  à être  attachés  fur  les  rampes 
d s efcalie;s , fur  les  baluüiades , &c. 

Et  ce  même  laminoir  fournlifo:t  au  (leur  Chopitel 
le  moyen  de  faire  à peu  de  frais  des  chalïis  a verre, 
très-propres , & ornés  des  mêmes  moulures  que  ks 
châffis  à ve:re  qui  for  ent  des  mains  des  menui- 
fiers. 

Les  crolfées  en  fer  coûterolent , fans  doute,  plus 
que  celles  en  bols;  mais  elles  ne  font  point  fujettes 
à fe  dejeter , & ce-  feroit  un  ouvrage  dont  on  ne 
verrolt  pas  la  fin. 

Comme  les  petits  fers  font  plus  menus  que  les 
petits  bois  , ces  croif-es  iaiffent  paffer  plus  de  jour; 
& la  dépenfe  de  ces  châlfis  feroit  confidérablement 
diminuée  fi  l’on  employoit  des  verres  de  Bohême  , 
parce  qu’ alors  on  fupprimeroit  prefque  tous  les  petits 
fers. 

Des  grilles  fimples, 

tes  grilles  qu’on  met  aux  fenêtres  du  rez-de-chauf- 
fée  pour  les  rendre  plus  sûres  , celles  des  portes 
de  jardin  , & celles  qu’on  met  au  lieu  de  murs 
aux  endroi:s  où  l’on  veut  le  ménager  de  la  vue, 
doivent  être  les  plus  fimples  de  toutes  ; non- feu- 
lement pour  des  laifons  d’économie  , mais  encore 
afin  que  les  grilles  des  c:oIfces  ne  diminuent  le  jour 
que  le  moin^  qu’il  eft  polTible , & que  les  autres 
D’offufquent  point  la  vue. 

Les  omemens  ferolant  déplacés  dans  ces  efreonf- 
tances,  puifqu’ils  ftroi.  nt  inçommodes. 

Celles  d'entre  ces  grilles  qui  font  les  plus  fimples 
p’ont  que  deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de  hau- 
teur , Ibit  qu’elles  folent  defilnées  à faire  des  ha- 
lufirades  vis  à-vis  les  fauts-de-h-  up  & au  bord  des 
folfés , ou  les  brlcons  les  plus  communs. 

Elles  ne  font  formées  que  par  des  barres  mon- 
tantes , qui  font  aifembiées  haut  & bas  dans  les 
fommiers. 

Ces  alTemblaaies  fe  faifant  à tenons  & mortaifes, 
il  convient  d’expliquer  comment  on  s’y  prend 
pour  faire  promptement  & lolidem.ent  tant  les  tenons 
que  les  mortaifes  ; & ce  point  étant  une  fois  bien 
expliqué,  nous  feicus  dirpeiifcs  d’y  revenir  toutes 
les  fois  que  nous  aur- n>  à pmler  de  cette  forte 
d’aflèmbkgei,  ce  qui  arrivera  affez  fréquemmenr. 

Il  efl  f nfible  qu’on  pourroit  faire  les  tenons  à la 
Jime  , & les  mortaifes  à-peu-près  comme  les  font  les 
charpentiers , en  perçant  avec  le  fo:e:  des  trous  tout 
piès  les  uns  des  autres,  5r  en  emportait  Je  fer  qui 
leheroit  en  re  les  trous,  d'abovd  avec  un  burin  , & 
enfuite  avec  la  lime;  mais  ces  opérations  feroient 
î op  longues,  & ne  re-ntplirQ^ent  pas  fi  bien  !e  but 
qu’on  fe  pr  pofe  , que  k méthode  que  fuivent  les 
ferturieri,  11  faut  la  décrire. 

Pour  alfeirsbleÉ  les  monraus  avec  les  fommiers  du 
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haut  en  bas , il  faut  former  des  tenons  au  bout  des 
barres  mniuantes,  ou  au  bout  du  barreau  , & fai  e 
des  mortaifes  aux  endfo  ts  des  fommiers.  Les  tenons 
entrent  dans  les  mortaifes , & on  les  rive  fur  Iw 
fommiers. 

Les  tenons  ayant  moins  de  diamètre  que  le  corps 
des  barres  , on  doit  forger  l’extrémité  des  bâties 
un  peu  plus  menue  que  le  rafle;  mais  ce  tenon  doit 
être  taillé  quarrément  un  peu  méplat,  & fortîr  d’un 
endroit  plus  renflé  que  le  corps  ds  la  ’oarre  ; car  ce 
petit  renflement  rend  l’alTemblage  beaucoup  p'us 
follde. 

Pour  équarrir  le  tenon  , on  fe  fert  de  châlTes  quar- 
régs , & à chanfrein  ou  à bifeau.,  qui  font  des  efpèces 
de  marteaux  à tête  quarrée,  & plate  fur  les  deux 
faces  , & dont  le  manche  qui  eft  de  fer  eft  plus  long 
que  celui  des  marteaux  ordinaires. 

Un  ouvrier  tient  fermement  fur  Tenclume  la 
barre  dont  le  bout  fort  de  la  forge  ; & le  maître  for- 
geron , après  avoir  un  peu  refoulé  Je  fer  pour  former 
le  renflement  dont  nous  avons  parlé , tient  de  la 
main  gauche  dans  une  pofition  verticale,  le  manche 
de  la  châlTe,  & dans  la  main  droite  un  marteau  or- 
dinaire ; il  appuie  l’angle  delà  chiffe  qui  eft  en-bas 
contre  un  des  côtés  qu’il  veut  dirpoftr  en  tenon  ; & 
frappant  avec  fon  marteau  fur  la  chiffe,  il  forme 
une  des  faces  du  tenon , & refoule  le  fer , ce  qui 
fait  au  deffus  le  petit  renflement  qui  eft  au  bout  du 
barreau  , & auflî  au  bout  de  la  barre. 

j Falfant  ainfi  parcourir  à la  chiffe  les  quatre  faces 
du  penpn  , oja  les  finit  les  unes  après  les  autres. 

Dans  quelques  boutiques,  au  lieu  des  chiffes  dont 
nous  venons  de  parler  , on  en  a de  fendues  ou  de 
creufées  comme  une  clouière,  d’un  trou  qunrré  ou 
rond,  propre  à mouler  un  tenon  d’une  certaine 
grofîèur. 

Ils  font  entrer  dans  le  creux  de  cette  étampe  le 
bout  de  la  barre  qui  eft  fort  chaud  , & qui  a été 
amené  à-peu  p ès  à la  grolleu'  du  tenon;  Sc  frappant 
enfuite  lur  l’étampe  ou  la  chilîè  ceufi:  , le  tenon 
fe  trouve  formé  avec  un  pet. t renflement  au-drlTus. 

On  ne  met  point  ordimirement  de  manche  à 
cette  efjmce  d ctamoe  ; on  ia  fait  allez  longue  pour 
qu’on  pitifie  la  tenir  flans  la  main  f-iis  couair  rifque 
de  fe  brûler  au  fer  qui  eft  chaud. 

Ce  qui  empêche  beaucoup  de  ferrurics  d’avoir  de 
ces  crampes  eft  : 

1°.  Qu’il  en  faut  un  alfortlment  pour  faire  des 
tenons  de  toutes  les  grol'eurs. 

x°.  Parce  que  le  fer  eft  corrompu  par  le  refoule- 
ment , & que  les  tenons  font  fujets  à le  rompre; 
c’eft  pourquoi  plufieurs  préfè’cnr  de  rapporter  un 
lardon  : nous  en  par  erons  dans  ia  fuite. 

Les  tenons  étant  faits  aux  deux  bouts  de  toutes 

le<! 
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I«  barres  , U s’agît  de  faire  aux  fommîers  les  tuor- 
taifes  qui  doivent  les  recevoir. 

Pour  percer  régulièrement  les  mortaifès , on  com- 
mence à pofèr  fur  l’établi  une  bande  ou  règle  de  fer 
qui  doit  être  de  la  longueur  des  fommieis. 

On  la  divile  avec  un  compas  , pour  marquer  les 
endroits  où  il  faut  faire  les  moita  fes,  afin  que  les 
barreaux  foient  convenablement  efpacés. 

Ce  fera , fi  l’on  veut,  cinq  pouces  & demi  ou  fix 
pouc  s , fi  les  barres  mentantes  ont  un  pouce  de 
groffeur;  & on  les  placera  plus  près  à près , fi  les 
ba  .es  font  plus  menues  : mais  il  faut  tantôt  aug- 
menter & iantôt  diminuer  un  peu  la  diflance  des 
barres,  p ur  qu’au  bout  du  balcon  , ou  de  la  baluf- 
trade,  ou  dé  la  porte,  il  ne  refie  pas  une  difiance 
plus  grande  ou  plus  petite  qu’entre  les  autres 
barr.aux. 

Ces  diflances  étant  exaftement  marquées  fur  la 
règle  - on  y donne  un  coup  de  lime  pour  que  la 
marque  ne  s’efface  point  ; & comme  en  perçant  les 
mortaifès,  les  barres  des  fommiers  s'âlongent  un 
pïu  , on  préfente  fur  le  fommier  à chaque  trou 
qu’on  p-Tce  , la  règle  divifée  , afin  que  les  mor- 
laifes  foient  bien  placées. 

Pour  former  les  mor  alfes  , on  fait  rougir  à la 
forge  l’endroit  où  on  veut  les  former;  on  pofe  la 
barre  fur  Penclume , & on  commence  le  trou  avec 
une  langue  de  carpe. 

Sur-Ie  champ,  plaç3nt  la  barre  de  plat  fur  la 
perçolre , on  perce  le  irou  avec  up  poinçon  qui 
diminue  un  peu  de  groffeur  par  en -bas  , mais  qui 
prend  enfijite  la  forme  quarrée  que  doit  avoir  la 
morraife , & fon  extrémité  doit  être  plate,  pour 
détacher  le  morceau  de  fr  qui  tombe  dans  la 
perçolre.  ^ 

Si  c’eû  du  fer  plat  , on  frappe  fur  le  poinçon, 
qui  eft  ordinairement  fait  un  peu  en  diminuant 
de  g olfeur  par  le  bout;  & au-deffus  il  a la  grof- 
feur  & la  figure  que  doit  avoir  le  tenon  , afin  que 
quand  le  trou  eft  ouvert  par  le  bout  du  poinçon , 
la  mortaife  foit  formée  par  la  partie  qui  eft  au- 
celfus , qui  dans  ce  cas  fert  de  mandrin  ; ou  bien 
ayant  retiré  le  poinçon,  on  chaffe  dans  le  trou  un 
mandrin , & on  laiffe  le  mandrin  dans  la  mortaife 
pendant  qu’on  frappe  fur  les  deux  faces  oppofées 
de  la  barre  , pour  effacer  au  moins  en  partie  l’éiar- 
gtlîement  qui  s'eft  fait  vis-à-vis  les  mortaifès. 

Quaod  le  fer  efi:  pros  , on  emmanche  le  poinçon 
dans  une  hart,  Sf  on  frappe  delTus  avec  un  gros 
marteau  à deux  mains. 

Quand  les  tenons  & les  mor'aifes  font  faites,  il 
ne  fagit  peur  monter  ces  grilles,  que  de  faire  en- 
tr- r les  tenons  dans  les  mo  taifes,  ayant  attention 
rue  les  deux  fommiers  foient  bien  parallè  es  l’un 
à i autre  , & que  les  barres  foient  exadement  ptr- 
Arti  Gr*  Métiirs,  Tome  VU. 
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pendiculaires , ou  qu’elles  foient  d’équerre  avec  les 
fommîers. 

Enfuite  on  rive  l’extrémité  des  tenons  qui  excède 
les  fommiers. 

Alors  fi  ces  baluflrades  doivent  être  placées  dans 
une  embrafure , on  freile  les  extrémités  des  fom- 
miers dans  les  jambages. 

Si  ces  baluflrades  font  longues  , on  leur  met  de 
difiance  en  difiance  des  areboutaiis. 

On  couvre  auffi  quelquefois  le  fommier  d’en-haut 
d’une  plate-bande  ornée  de  moulures  : ce  qu.  fera 
expliqué  dans  la  fuite. 

Quelquefois  les  barres  préfeutent  à celui  qui 
les  regarde  , une  de  leurs  faces  plates , & d’autres 
fois  un  de  leuis  angles;  ce  qui  fe  peut  faire,  ou 
parla  d.fpofition  de  la  mortaife,  ou  par  c. Ile  du 
tenon. 

Tout  cela  deviendra  clair  par  ce  que  nous  dirons 
plus  bas. 

Les  fommîers  du_haut  & du  bas  fuffifént  pour 
alTujettir  fermement  des  barreaux  qui  n’ont  que 
trois  pieJs  de  longueur  , comme  font  ceux  des  ba- 
luftrades  & des  balcons  ; mais  il  feroit  aifé  de  faufler 
& même  de  rompre  des  barreaux  montans  qui  au- 
roientfix,  ou  huit,  ou  douze  , ou  quinze  pieds  de 
longueur,  comme  font  les  grilles  des  portes  des 
jardins  , ou  celles  qui  ferment  les  croifées. 

Dans  ces  eirconftances , on  fortifie  les  barreaux, 
en  les  faifant  pafTer  dans  des  traverfes  qui  font 
percées  de  trous  affez  grands  pour  que  les  barres 
montantes  paiïent  au  travers. 

Voici  comme  l'on  fait  ces  tiaverfes. 

Ayant  coupé  les  barres  qui  doivent  Ta  re  les  tra- 
verfe;  de  même  longueur  que  celles  des  fommiers, 
& ayant  marqué  , comme  nous  l’ vivons  dit  , les 
endroits  où  l’on  doit  pe  cer  les  trous , fo  t qu’on  les 
veuille  percer  fur  une  des  faces  des  barres , ou  dia- 
gonalement  fur  cette  face  , ou  fur  l’angle  formé  par 
deux  faces , on  donne  une  bonne  chaude  à l’endroit 
où  l’on  veut  percer  les  trous,  qu'on  commience  à 
ouvrir  avec  un  large  cifeau , ou  une  tranche , ou  une 
langue  de  carpe. 

On  refoule  un  peu  le  fer , fait  en  frappant  avec  le 
marteau  fur  le  bout  des  bar’  es  roug  es  , fo  t en  f ap- 
pant  le  bout  des  barres  pofé  perp  ndiedairement 
fur  l’enclume,  & par  ce  moym  on  fait  ouvrit  les 
fentes. 

Enfuite  on  a'hève  de  les  former  avec  un  man- 
drin , qui  eft  lui-même  une  efpèi^e  de  cifeau  qui  , 
à quelque  di.ffance  de  la  point  , a préxiféinent  la 
même  figure  & 'a  meme  grofi  ur  que  celle  qu’on 
veut  donner  au  trou  ; ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
un  peu  plus  que  celle  du  barreau  montant  qui  doit 
palTer  dedans. 
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C’efl  toujours  à chaud  qu’on  perce  les  barres  ; & 
pendant  qu’on  les  perce  avec  le  mandiin  , elles  lont 
pofées  fur  ur.e  perçoire.  La  perçoire , comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  eft  une  efpèce  de  cylindre  creux, 
dont  les  bords  font  fore  épais. 

Il  efl  à propos  que  la  perçoire  ait  deux  entailles 
diamétralement  oppofées  fur  les  bords  fupérieurs, 
pour  que  la  barre  retenue  dans  les  entail  es  chan- 
celle moins  quand  on  frappe  fur  le  cileau  ou  fur  le 
mandrin  ; & pour  cela  d faut  que  l’entaille  de  la 
perçoiie  foit  quarrée  quand  on  veut  pireer  ks  trous 
fur  le  plat  des  barres , & triangulai^  e quand  on  \ eut 
les  percer  fur  les  angles  : ce  qu’on  ne  f it  pas  ordi- 
nairement , parce  que  les  joues  du  trou  feroieni 
afibiblies. 

Il  eil  bon  de  remarquer  qu’en  perça't  les  tra- 
verfes , on  n’empor  e pas  le  morceau,  comme  aux 
f fommiers;  on  écarte  feulement  le  ter  pour  ouvrir 
les  trous  : c’eli  pourquoi  il  y a toujou'  s un  nœud  ou 
un  renflement  aux  deux  côtés  des  trous. 

Dans  les  boutiques  où  l’on  n’efl  pas  bien  monté 
en  outils , on  fe  fert,  au  lieu  de  la  perçoire  , d’une 
pièce  de  fer  folide  , & pliée  à peu  près  comme 
une  S , ou  en  arcade  : ils  pofent  la  barre  à percer 
fur  cette  pièce  de  fer  , & le  trou  fe  trouve  entre 
les  deux  branches. 

L’effort  du  mandrin  qui  ouvre  le  f ou  , évafe  la 
barre  en  ces  endroits;  ce  qui  forme  , comme  nous 
l’avons  dit,  des  nœuds  fans  qu’on  foit  obligé 
d’y  rap;  orter  du  fer. 

Vis-à-vis  CCS  nœuds , aux  côtés  des  trous , le 
ffr  étant  divilé  en  deux,  n’a  que  la  moitié  de 
l’épaifleur  que  la  traverfe  a ailleurs;  de  pour  que 
la  barre  fe  déforme  moins  , on  la  forge  quelque- 
fois fur  une  étampe. 

Les  barres  s’accourciffcut  plutôt  que  de  s’alon- 
ger  dans  cette  oj  ération  : cependant  on  fera  bien 
de  préfenter  de  temps  en  t.mps  la  règœ  divi  ée  , 
comme  lorfqu’on  fait  les  ff'mmiers  ; car  il  eft  im- 
portant que  les  trous  des  fommiers  & des  tra- 
verfes  fe  rappor  eiu  exactement,  fai.s  quoi  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  inoiiter  la  grille. 

On  voit  des  grill  s,  où  les  faces  de  ba-res  mon- 
tantes font  pai  al  èles  à la  face  du  fonimicr  d’en-bas  : 
alors  on  perce  L s traverfes  fur  une  des  faces  des 
barres. 

On  fait  aufli  les  faces  des  tenons  parallèles  aux 
fat  es  des  barres,  & on  perce  1 straveres  uriepl,  t, 
de  façon  que  les  faces  des  trous  foieiu  parallèles  aux 
côtés  de  la  barre. 

D’autres  fois  on  trouve  quelque  ebofe  de  plus 
agréable  de  préfenter  en-devanti’?.ngb-  des  ba  reaux 
mon  ans  : alors  on  fait  ecloite  que  la  ciagonaie  des 
barreaux  m ntans  tomt;e  perp.iidicuiairein  nt  fur  la 
face  du  lommier. 
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Pour  cela,  on  dirige  la  face  la  plus  large  du  tenofil 
d’un  angle  à l’autre  des  barreaux  montans-,  de  façon 
que  cette  face  foit  parallèle  à la  face  du  fora- 
mier  ; & en  ce  cas  on  perce  les  trous  des  tiaverfes, 
ou  fur  l’angle  des  barreaux  qui  doivent  faire  ces 
traverfes  ; ou  plus  communément,  pour  ménager 
la  force  du  fer,  on  perce  les  trous  fur  le  plat  d€S 
fommiers. 

Suivant  qu’on  veut  rendre  les  grilles  plus  ou 
mo  ns  folides , ou  l’on  ne  met  qu’une  traverfe , ou  on 
en  m.t  deux  , qu  même  un  plus  grand  nombre, 

SI  nous  avons  fuppofe  q«’on  aflembloît  les  barres 
montantes  dans  les  îommiers  à tenons  & moriaifes, 
c’efl  pour  expliquer  comment  on  fait  ■ ette  for.e 
d’afl-'inblage  ; car  pci  r i ordinaire  on  fait  des  trous 
ronds  dans  les  fommie  s , qu’on  perce  à chaud  avec 
un  poinçon  ; & l’on  termine  les  battes  montantes 
par  dîs  lardons  ronds,  qu’on  rapporte,  ou  qui  fe 
font  comme  les  raortailes,  avec  une  efpèce  de 
clouiè'-e. 

Quand  les  rîvu'es  fort  bien  faîtes,  cet  aflêm- 
blage  eft  très-bon  ; & il  exige  beaucoup  uioins  de 
travail  8c  de  piécifion  que  ks  tenom  & mortaifes  , 
qu’on  ne  peut  cependtnt  fe  difpeiiier  de  faite  poyC 
ks  bâtis  de.t  por  es  & panneaux,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

Quand  on  emploie  du  fer  doux  , on  peut  fai'e  les 
gril  es  comme  nous  venons  de  te  dire;  mai'  comme 
les  krs  aigres  font  moins  chers  que  les  doux  , on  a 
coutume  de  les  employer  pour  ce  fortes  d’ouvra- 
ges, qui  confomntent  beau  oup  de  fer  , & qui 
n'exigent  poim  des  opérations  délicate^  & p ceiks  : 
cependant , fi  l'on  n’empioyoit  que  du  fer  aigte,  on 
auroit  i eineà  perçer  les  raverfes  ; ainfî  les  traverfes 
&.  les  fommiers  le  font  e.  fer  doux. 

Il  feroit  aiifti  difficile  de  faire  les  tenons  avec 
du  fer  aigre;  c’eft  ;ou’quoi  les  Je^runers  fei  dent 
le  bout  e barres  de  fer  agte,  8c  y rappoitent  un 
b‘  UC  de  fer  doux. 

Quand  ce  bout  eft  bien  foudé  avec  la  barre,  elle 
eft  te  minée  pa-  du  fer  doux,  avec  lequel  on  peut 
faire  les  enons  !'•  arrés,  ou  les  lardons  ronds,  comme 
nous  l’avons  expliqué;  8f  cet  ouvrage  eft  pr  fque 
auffi  bi  n que  s’il  é oit  entièremenr  de  fer  doux  avec 
des  tenons. 

On  s’attache  fur-tout  à faire  ■ éguliérement  les 
tenons  & les  mortaifes  des  barres  principales  , ei  tre 
ieiqiielles  font  les  barreaux  montais  ; Sc  en  ra|  por- 
tant le  lardon  de  fer  doux  on  mcn-:ge  un  petit 
r nflem  nt  dans  les  angles , pour  donner  plus  de 
fülidité  à l’ail èmblage. 

C'-s  ienfleme“is  qu’on  fait  aux  angles,  &c,  font 
des  efpèces  de  goufîet  qui  fortifient  ces  parties; 
& comme  on  les  fait  avec  ou  fei  . oux , en  a , aux 
extiém  tés  des  fommiers , de  fétOi.e  pour  y former 
de  bons  tenons. 
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II  eil  fur-tout  efleutiel  d'apporter  ces  attentions 
aux.  bâtis  des  portes  & aux  pièces  voifînes  des  en- 
drol.-s  où  les  portes  font  p-n-lues , & aufü  aux  mon- 
tais qui  lont  continuellement  ébranlés  par  le  bat- 
temen:  des  portes. 

Pour  monter  les  grilles  ordinaires , on  commence 
par  pafler  les  barres  montantes  dans  les  trous  des 
traverfes  ; enfulte  on  met  leurs  tenous  dans  les 
mo  t'ifes  des  Ibmraiers,  & ayant  tout  établi  bien 
quar  cément,  on  rive  les  barreaux  fur  «les  fom- 
miers , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  ‘ 
grilles  à hauteur  d’appui. 

S’il  s'agit  d'une  porte  , les  fommiers  du  haut  & 
du  bas , auiii  que  les  trave-fes  , font  rivés  fur  un  fort 
barreau,  lequel  fe  termine  en-bas  par  un  pivot  qui 
efl  reçu  dans  une  cra  audi''e,  & par  le  haut  il  eft  , 
em,or  ifé  p r un  col'et,  & le  de  nier  barreau  efl  rivé 
fur  le  fommier  d’e  -bas , & fur  ■ elni  d’en  haut,  pen- 
dant que  les  traverfes . quand  il  y en  a j font  rivées 
par  un  de  eu's  oouts  fur  un  des  montants,  & par 
l’autre  fur  celui  qui  forme  un  châilis  dans  lequel 
font  le  barreaux  montans. 

' S'il  ed  qufflîon  d’une  grille  qui  ferme  une  percée 
faite  au  mur  d'un  parc,  le  fommier  d’en-bas  efl  en- 
cadré de  toute  fon  épaifleur  dans  les  tablettes  de 
pierre  de  aille,  fur  lef’u-lles  la  grille  «epofe. 
Les  bouts  de  ce  fommie.  , ainfî  que  l’extrém  ré  de 
tou  es  les  t'averfes  , fe  terminent  par  un  fcelle- 
ment , & elles  font  fctllé-s  dans  les  jambages  de 
pierres  de  taille  qui  bordent  la  percée. 

Souvent  aux  grilles  à hauteur  d’appui  le  fommier 
d’en-bas  n’ed  point  encad  é dans  la  rabiette  ; mais 
il  y ed  attaché  de  didsnce  en  didance  pat  des 
crampons  qui  fouvent  enfilent  une  boule. 

Quand  les  grilles  ont  une  certaine  longueur, 
on  les  fortifie  par  des  areboutans. 

On  en  met  fur-tout  aux  barreaux  qui  reçoivent 
le  battement  ou  q-  i fupportent  les  portes  ; & les  uns , 
font  arrêtés  au  barreau  montant  par  un  collet,  & 
fcellés  par  en-bas  dans  un  dé  de  pierre;  d’autres 
font  joints  au  barreau  par  un  lien,  & font  liés  par 
en  bas  au  moyen  d’un  autre  lien  au  fommier , 
lequel  ed  (celle  dans  la  pierre  par  un  crampon, 
& le  fommier  embrade  le  barreau  montant  par  un 
enfourchement  qui  ed  en  Y. 

Au-defTus  de  la  dernière  traverfe , on  termine 
les  barres  mon  antes  en  pointe  ou  toutes  droites, 
ou  en  flammes  ondoyantes. 

Quand  on  ne  veut  point  interrompre  cet  orne- 
ment au-defTus  des  portes  on  rapporte  ces  pointes 
fur  une  barre  qui  forme  le  deffus  de  la  baie  de 
la  porte. 

Nous  avons  dit  que  les  portes  rouloient  par  en-bas 
fux  un  pivot  dans  une  crapaudine’,  & que  par  le 
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haut  elles  étoîent  retenues  par  un  collet  qui  fait 
l’effet  d’une  bourdonnièie. 

Ce  collet  fv  fait  de  differentes  façons  : c’eft  ce  qui 
nous  rede  à expliquer. 

Les  plus  folides  font  faits  par  un  morceau  de  fer 
courbé  en  anrieau  , les  deux  bouts  de  ce  morceau  de 
fer  fc  réuniffent  pour  faire  un  fort  tenon  qui  entre 
dans  une  mortaife  qu’on  fait  au  barreau  ; ce  tenon 
ed  rivé  & goupillé  , cela  efi  plus  folide  que  la 
(impie  bride. 

Quand  on  fcelle  des  grilles  dans  l’embrafure  des 
croifées,  on  n’appointit  pas  le  bout  des  ba'res. 
on  les  fait  entrer  dans  des  trous  qu’on  fait  à la 
platte-bande  du  haut , & on  fcelle  dans  les  jam- 
bages les  bouts  des  tiaverfes  & le  bout  du  fommier 
d cn-bas. 

Quelquefois  , pour  jouir  de  l’appui  des  croifées, 

& pouvoir  appercevoir  ce  'qui  fe  pafTe  au-deflbus 
des  croifées,  on  plie  les  barreaux  montans,  de 
forte  que  la  partie  d en-ltaut  des  ba  reaux  montans 
ed  dans  l’embrafure  des  croifées,  pendant  que  la 
partie  balTe  fait  faillie  en-det  ors  : ce  qui  oblige  de 
couder  le  bout  du  fommier,  alnfi  que  l’ext  emité 
de  la  traverfe , afin  de  r gagi  er  le  dedans  du  ta* 
bleau , où  l’on  doit  le*  fceiier. 

C’ed  pourquoi  on  termine  toutes  ces  parties  par 
un  fcellemeiit. 

Enfin  on  fcelle  le  haut  des  barreaux  montans 
dans  les  pieries  de  la  plate  - bande  du  haut 
de  la  CToifée  ; ou  bien  on  les  teimine  en  pointe  » 
ou  encore  on  replie  les  pointe*  en-dedans  vers  la 
crolfée. 

Les  grilles  des  parloirs  des  religieufes  font  faites 
de  deux  façons  : les  unes  le  font  avec  des  ba  res 
parfaitement  équaries  ; & on  aflemble  les  traverfes 
avec  les  montans,  en  entaillant  les  iines&  les  autres 
aux  endroits  où  elles  fe  croifent,  de  la  moitié  de 
leur  épaiffeur  ; de  forte  qu’elles  s’arrafent  en  de- 
hors & en-dedans. 

On  peifeélionne  les  entailles  à la  lime  , on  joint 
les  moirans  avec  les  traverfes  aux  endroits  où  ils 
fe  croifent  , au  moyen  des  goupilles  arrafees  ; & 
quand  cet  ouvrage  efl  bien  exécuté,  on  n’apperçoit 
point  les  joints. 

D’autres  grilles  de  religieufes  font  faites  avec  des 
barres  rondes,  tant  pour  les  montans  que  pour  les 
traverfes. 

Elles  fe  font  précifément  comme  les  grilles  dont 
nous  avons  parlé  d’abord , excepté  qu’on  perce  les 
traverfes  avec  un  poinçon  rond,  «Se  on  fait  de  petits 
nœuds  bien  arrondis. 

On  fait  encore  des  grilles  qu’on  nomme  eritre- 
lacées  , parce  que  tantôt  les  montans  paffent  au  t'a- 
vers  des  traverfes,  &à  d’autres  endroits  les  traveifes 
paffent  au  travers  des  montans;  mais  ce  ne  font  pat 
des  ouvrages  ordina  res. 
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Cs"  grilles  font  plus  difficiles  à faire  e[ue  Îeî  aut  es, 
fans  être  meiileiirer. 


précautions  & des  induflries  particulières  qui  mé- 
ritent d’être  décrites. 


On  leur  attr’bue  cependant  un  avantage , mais 
qui  eft  bien  peu  confidérabk  : on  dit  que  fi  un  mon- 
tant de  grille  de  fenê>re  ou  de  foupirail  de  cave 
étoit  alTemblé  à tenons  tn  haut  & en  bas,  ce  qui 
faille  plus  folide  ouvrage  des  g Üles  communes, 
'on  pourrait  tirer  un  barreau  de  place  lorfqu'oii  au- 
roit  coupé  les  tenons  du  haut  & du  bas;,  au  lieu 
qu’a;  rè  avoir  coupé  j rès  des  deux  bouts  un  mon  - 
tant des  g-illes  entrelacées  , l’entrelacement  em- 
pêcl'-e-oit  qu’on  ne  tirât  le  barreau. 


D’abo  d nous  ferons  remarquer  que  dans  les 
g-iJes  ordinaires , l’appui  empêche  qu’on  ne  tire 
les  ba  es  ou  montans,  & qu’on  ies  dégage  des  îra- 
verfes  lorfqu’ii  y en  a. 


D’aille  rs  , cela  ne  feroit  favorable  à cette  dif- 
pefi  ion  des  montans  que  quand  on  auroit  befoin 
dtlesô'er  en  entier;‘&  les  vo'euK  trouverokut 
affez  de  [adage  au  travers  dune  grille  entre’acée, 
après  avoir  oté  la  partie  d’un  montant  qui  ne  reçoit 
point  de  travi-rfe. 


JoulTe  J qui  s’ed  attaché  dans  fon  livre  à ne  rap- 
porter que  ce  qui  lui  paroilToit  de  plus  difficile 
dans  Ton  art,  a repréfenté  deux  de  ces  fortes  de 

grilles. 

Dans  un  quatre  qui  tll  au  milieu  de  la  première, 
11  y a ajuflé  la  figure  du  nom  ie  Jefuf  ^ qui  eft 
iôudée  a une  traverfe;  ma  s c’eft  un  ornement 
indêpend.'iiic  du  travail  propre  à cette  grille. 

L’autre  grille  que  JoulTe  a repréfentée,  a cinq 
quarrés  garnis  de  fleurons  , & a bien  plus  d’entrs- 
lacemeiis  que  la  première  : les  montans  y Ibnt  plus 
îaeés  avec  les  traverfes;  mais  pour  faire  ces  entre- 
lacemens,  il  faut  brifer  d.s  montans  & les  fon- 
der enfuite. 


Or,  quand  on  voudra  profiter  de  cet  expédient 
Sc  employer  le  tems  néceflaire  pour  l’exécuter  , on 
entrelacera,  tant  qu’on,  voudra , les  montans  avec 
les  traverfes. 


Nous  allons  maintenant  traiter  des  grilles  qui 
font  faites  de  fer-  contournés  & roui  s , & qui 
pour  cette  raifon  fortent  de  la  fîmpücité  de  celles 
donc  nous  venons  de  parler. 


DfS  grilli  S‘  ornées  par  les  Çtuls  contours  du  fer. 


Dans  les  ouvrages  de  fer  où  l’on  veut  fij-îirde  la 
implicite  des  barres  droites  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’art  de  précédent , comme  foi't  les  grilles  qui 
ffc'went  a la  décoration  de-  cg  ifes  & des  autres  grands 
4'difices  , les  bal  ons  des  m.iifons  particulières-  la 
plupart  d-s  r--mpes  des  efcaliers  un  peu  confidé-a 
blea  tou-  ces  ouvra'ges  Co.  î plus  cornpofés^  que 
donr  ncus  avons  pa.rlé  ; ds  exigent  plus  d’a-- 
iis  ns.  pourroient  être  exécutés  fans  des 


Comme  il  ne  s’agit  point  encore  d’ouvrages  très- 
riches  , la  plupa:  t des  ornemens  dont  nous  nous  pro- 
pof  ns  de  parler , & qui  effedivement  font  très- 
agréables , fe  réduifent  à des  contonis  qu’tn  donne 
aux  barres  de  fer , qu’on  fait  varier  d’une  infinité 
de  manières  j mais  dans  ces  contours  on  emploie  très- 
fréquemment  les  volutes  : on  les  appei'e  dans  la  f r- 
rure.'le  du  fer  roulé,  & on  nomme  rouit  au , 
une  barre  de  fer  contournée  en  volute. 

Ces  parties  de  ferru'erie  {ont  faites  tantôt  de 
fer  en  barre  qui  efl  communément  du  carillon  , 
& tantôt  dî  f r-  en  lame  qui  a été  app  ati  pat 
les  cylindres  des  applatifleries,  qni  doiineut  à ces 
lames  une  forme  bien  régulière , fiir-tout  quand  elles- 
oiit  palTé  piufieur-  fois  entre  les  rouleaux. 

Quand  les  ferruriers  ont  belôin , pour  certatnes- 
parties , de  fer,  d’un  échantillon  qui  ne  fe  trouve 
point  dan.s  ies  magafins,  ils  les  étirent  & les  ap- 
platiflent  eux-mêmes  dans  leurs  forges  avec  leurs- 
marteaux  j mais  fi  ce  travail  étoit  beaucoup  lé- 
pété , il  augmenteroit  confidérablement  le  prix  de 
i’ouvragf. 

Alfez  fouvent  il  entre  dans  une  même  grille  ou 
dans  un  même  balcon  , du  fer  quaxré  ou  du  carillon  ^ 
& du  fer  applati  ou  en  lame. 

Le  deffin  exige  quelquefois  qu’on  emploie  de  l’un 
& de  l’autre  fer,  & les  pa^-ties  qui  font  en  fer  applati 
exigent  bien  moins  de  ti  avail  que  celles  qui  font 
en  ftr  quarré  ; mais  somme  elles  ont  moins  de  force, 
on  a l’attentiqn  de  mettre  du  fer  quarré  aux  endroits 
qui  courent  plus  de  rifque  d’être  rompus. 

D’ailleurs  , les  ouvrages  qui  font  faits  en  fer 
quarré  ont  toujours  l’air  plus  mâle  & plus  fatis- 
faifart  à^la  vue  que  ceux  qui  font  fats  avec  du  fer 
en  lame. 

Le  ferrurier  commence  par  tranfporter  le  deflîa 
qu’il  a imaginé  , ou  qui  lui  a été  fourni  par  l’ar- 
chitede  , fur  une  grande  table  de  la  même  gran- 
de ur  que  l’cuvrage  doit  être,  afin  de  s’épargner  la 
peine  de  faire  des  rédudions,  & principalement  pour 
qudl  j utfle  préfenter  fur  le  dtffin  ies  pièce-;  à inefu-e 
qu’il  ies  travaiie,  pour  s’aiTurer  s’il  les  exécute  régu- 
lièrement; au  relîc  ce  deilin  confifle  dans  un  Am- 
ple trait,  les  ombres  feroient  inutiles. 

Si  la  grille  devolt  être  plate  & formée^  d une 
répétition  de  panraux  femblables , il  fuffi  oit  d'a- 
voir un  deffin  de  ce  paneau , ou  d’une  partie,  pour 
faire  tout  le-  lefle. 

Mais  comme  ordinairement  on  lêpa-e  les  pan- 
neaux femblables  par  d’autre  s qui  forment  des  tfpèces 
de  P ladres , il  faut  avoir  deux  patrons , un  pour 
les  panneaux  , l’autre  pour  les  pilaflres. 

Loifque  les  gr  lies  forment  un  rampant,  comme 
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aux  efcallers,  il  faut  que  le  pstron  Tu  velerarn» 
pant , au  droit  des  qu^iriiers  tournansj  il  faut  que 
ie  deffin  :dir  fait  fur  une  furface  convexe  qui  fuive 
les  cen  ours  du  iimon  , parce  que  dans  tout  ces  cas 
il  faut  que  la  difpclî  ioii  des  enroulemens  change 
beaucoup. 

C’ell  là  où  Ton  reconnoît  les  fenuriers  qi  i ont 
du  goût  : car  il  fa-t  que  ces  [a  ties  foient  con- 
formes au  'defiin  courant , quoiqu’on  foit  obl  ge 
de  beaucoup  changer  ie  contour  de  tou  es  les  par- 
ties qui  le  forment  j & il  y a quelque  difiiculte  a 
y parvenir  lans  ellropier  le  dellin. 

Les  habîLs  ouvriers  parviennent  cependant  ava- 
rier t ut-s  les  part  es  de  leur  ouvrage  fans  que  rien 
paroiile  rompu. 

NousTapperterons  dans  un  inflant  comment  ils  s'y 
prennent  pour  fe  tirei  de  ce  p'.tit  embarras.  ^ 

Il  faut  encore  que  le  patron  fuive  le  bombement* 
d’un  ballon,  fuppoféque  ce  balcon  fût  bombé;  mais 
en  doit  fur-ccut  avoir  foin  que  tous  les  montons  s’é- 
lèvent perpendicu’airement  : fans  quoi  la  grille  le- 
roit  diftbrme  quand  en  viendroit  à la  mettre  en 
place. 

Par  exemple,  il  faut  que  dans  !a  rampe,  les 
fomm  ers  foient  bien  parallèles  aux  limons  de  Pef- 
calier , & que  1rs  montans  fe  trouvent  bien  à- 
plomb  , quand  la  grille  fera  en  place. 

Les  entre-toifes-  horlfontales  doivent  êt  e pa- 
rrlièles  aux  fommiers,  & les  verticales  doivent  fe 
trouver  à plomb  ou  parallèles  aux  .montans. 

Sans  ces  attentions,  l’ouvrage  n’auroit  rien  de 
fati  failânt;  il  choqueroit  immanquablement  tous 
ceux  qui  auroient  ie  coup- d’oeil  un  peu  jude. 

Comme  les  ferruriers  font  alTervis  à fuivre  les 
contours  que  les  charpentle  s ont  donnés  aux  li- 
m-ns,  ils  relevent  ces  contours  a'- ec  du  ftr  eu 
lame  paré,  mince  & bien  recuit , qa’i.s  appliquent 
exaétement  fur  le  limou  ; & c’eft  fur  le  contour  de 
cette  barre  qu’on  divife  les  paneaux  & les  pi  aures, 
comme  nous  l’expliqu  rons  dans  un  inftant. 

A mefure  qu’en  a contourné  les  pièces,  on  les 
■préfente  fur  le  pafon , & on  les  redifie  quand  on 
s’apperçoit  quelles  n'en  fuivent  pas  exademcnt  les 
contours. 

Comme  dans  routes  les  grilles  & b s balcons  il  y 
a toujour'^  plufieurs  pièces  ce  fer  qui  (ont  roulées  de 
là  même  façon,  le  fcT  urier  commence  par  préparer 
un  efpèce  de  moule,  fur  lequel  il  courbe  les  pièces 
qui  doivent  être  femblables. 

Ce  moule,  qu’on  appelle  un  faux  r ou  Le  au  ^ eft 
un  barreau  auquel  en  fait  prendre  le  contour  qu’on 
veut  donner  à un  nombre  de  pièces  femblables  ; 
mais  afin  que  les  faux  rouleaux  confervent  leur 
f-gure,  en  les  rive  quelquefois  en  plufieurs  endroits 
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fur  une  for'e  barre  platte  8c  cette  barre  fert  à les  lai- 
fir  dans  l’étau. 

D’autres  fois  le  faux  rouleau  eft  terminé  par  ün 
crampon  qui  entre  dans  le  trou  qu’on  fait  fur  l’en- 
clume pour  recevoir  une  fourchette  ou  une 
tranche, 

Lorfqu’on  travaille  de  gros  fers  ; on  attache 
quelquefois  le  faux  rouleau  fur  un  gros  billot  de 
bois  ; mais  dans  l’un  ou  l’autre  cas  il  faut  tou- 
jours que  le  faux  rouleau  fort  horifonral  : il  ferolc 
difficile  d’en  faire  ufage,  fi  on  lui  donnoit  une 
autre  pofition. 

Quand  on  veut  rouler  un  barreau  , on  lui  donne 
une  bonne  chaude  on  recourbe  dans  l’étau  avec 
-le  mar'eau  celles  de  fes  exrrémités  qui  doit  faire 
le  centre  ou  ia_  naiflance  de  la  volute  ; en  un 
mot , 00  forme  avec  ie  marteau  les  plus  petites 
^ révolutions  de  la  volute. 

On  engage  enfuite  l’extrémité  de  la  plus  petite 
ré'volution  du  faux  rouleau  dans  l’angle  que  forme 
le  petit  commencement  de  la  volute  , puis  on 
tourne  peu  à peu  le  barreau  fur  les  rcvoiut  ens 
de  ce  faux  rouleau,  & on  ie  force  à s’y  appliquer 
exaftemeiic  par  les  griffes. 

Si  le  barreau  /éleve  trop  , on  le  force  à s’a- 
baifièr  dans  le  faux  rouleau  avec  le  tourne-à- 
gauche  ; s’il  fe  gauchit , on  le  redreffe  avec  Je 
tourne-à-gauche  ou  Its  fourcheties. 

Comme  il  faut  que  le  fer  foît  flexible,  on  le 
met  de  temps  en  temps  au  feu  ; mais  à cha- 
que chaude  , avant  que  de  'e  remettre  dans  le 
faux  rouleau,  quelques-uns  tiempent  dans  de  l'eau 
la  paitle  qui  a été  roulée,  pour  qu'elle  ne  fe  dé- 
' forme  pas. 

Cette  pratique  n’efl  cependant  pas  bonne;  l’eau 
fait  ouvrir  le  fer  & le  déforme  : d’aiileu  s , fi  le 
fer  ctoit  acérain  il  fe  tremperoit,  & on  ne  pour- 
roit  plus  le  forer  ni  le  limer;  & fans  le  t em- 
per  dans  l’eau,  on  parvient  à faire  fuivre  l’en^- 
roukment  au  fer  qu’on  travaille. 

On  conduit  doncCucceffivement  la  bafe  fur  cha- 
que t ur  du  faux  ro'  leau,  jiifqu’à  ce  qu’elle  les  ait 
enveloppés  tous,  & qu’elle  ait  été  appliquée  exac- 
tement fur  chacun  d’eux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  pour  faire  entrer  la 
barre  dans  le  faux  rouleau,  pour  faire  qu’elle  s’ap- 
plique exadement  fur  tous  fes  contours,  & qu’eüe 
ne  l’excède  point  par  en  haut , on  fê  fert  de  dif- 
férens  outils , qui  étant  aiïez  longs,  fournlifent  au 
forgeron  un  levier  qui  augmente  beaucoup  fa  force  ; 
au  refie  il  y en  a de  différente  forme  , mais  et» 
général  ce  font  des  efpèces  de  crochers  qui  peu- 
vent embraiïer  en  même  temps  la  barre  & le  faux 
rouleau.  Au  bout  des  barres  il  y a deux  dents. 

1 Quelques-uns  de  ces  outils , qu’en  nemme  tourne- 
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à-gauche  , ont  leurs  deux  bouts  recourbés  & rame- 
nés para'lélement  au  corps  de  l’outil  dans  une  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  pouces.  Ils  fervent , comme 
nous  l’àvons  dit , pour  dégauchir  la  barre. 
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bien  formés  , il  eft  néceflaire  de  ménager  de  l’é-* 
tofte  en  ces  endroits. 


Les  autres  ne  font  recourbes  de  la  forte  qu’à  un 
de  leurs  bouts  ; leur  autre  bouc  efl  recourbé  à 
angle  droit  ; & à quelque  diflance  du  coude  , on 
a fcudé  une  pièce  de  fer  qui  égale  la  paitie  re- 
courbée , & qui  lui  eft  parallèle , formant  toutes 
los  deux  enfèmbles  deux  dents  qui  ont  fait  don- 
ner à ces  outils  !e  nom  de  grijfe: 

Une  dent  porte  fir  le  faux  rouleau,  l’autre  fur 
la  barre,  & leur  ufage  eft  d’obliger  la  barre  à 
s’appliquer  fur  les  révolutions  du  faux  rouleau.. 
D’autres  ont  un  de  leurs  bouts  fourchu  , & leur  ufage 
eft  de  redieffer  le  f:r  quand  il  prend  un  faux  con- 
tour, & quand  une  de  fes  faces  ne  s’applique  pas 
fur  le  faux  rouleau. 

Suivant  la  ^rolTeur  des  fers  q\j’on  travaille , on 
fe  fert  des  griffes  plus  ou  moins  fortes  & plus  ou 
moins  longues.  Car  il  faut  avoir  de  ces  faux  rou- 
leaux, de  bien  des  formes  différentes,  fuivanc  les 
différens  contours  qu’on  veut  faire  prendre  aux 
rouleaux. 

On  forme  les  arcades  fur  une  efpèce  de  faux 
rouleau  ; ou  plutôt  fur  un  mandrin  ; il  porte  à fa 
partie  convexe  une  petite  cheville  qui  doit"  en- 
trer dans  un  trou  qu’on  a fait  au  milieu  de  la 
barre  qu’on  veut  tourner  en  arcade  ; on  faifït  la 
branche  dans  un  fort  étau;  & fur  la  partie  con- 
vexe , on  contourne  les  barres  qui  doivent  faire 
les  arcades. 

Quand  les  fcrruriers  n’ont  pas  befoin  d’un  grand 
nombre  d’enroulemens  de  même  forme  , & de 
même  grandeur,  ils  favcnt  Ce  pafTer  du  fuix  rou- 
leau : plufieurs  mêioe  ne  s’en  fervent  jamais. 

Pour  cela  ils  mettent  dans  l’étau , ou  encore 
mieux  dans  nn  trou  qu’on  a pratiqué  fur  la  table 
de  l’enclume  , une  fourchette. 

Ils  engagent  dans  cette  fourchette  le  barreau  qu’ils 
veulent  rouler.  • 

Cette  méthode  exige  plus  d’adreffe  que  le  faux 
rouleau  ; mais  il  y a d’habiles  ouvriers  qui  con- 
tournent ainfî  leur  fer  avec  une  régularité  furpre 
nante. 

Il  y a même  quelques  circonflances  où  l’on  ne 
peut  fe  fetvir  ni  de  faux  rouleaux,  ni  de  griffes, 
& où  l’on  eft  obligé  de  rouler  le  fer  avec  le  mar 
tenu , en  frappant  à peu-près  comme  fi  l’on  vou- 
loit  le  refouler. 

Très-fouvent  les  rouleaux  terminent  des  barres 
droites,  mais  on  ne  fbude  pas  ces  ro'fteaux  au 
bout  de  parties  droites,  il  faut  donc  faire  des 
retours  d’équer.e;  & pour  que  ces  angles  foîcnt 


Si  l’on  travaille  fur  du  fer  quarré , on  peut  en 
refouler  le  fer  pour  le  rendre  plus  gros  aux  en- 
droits où  l’on  doit  former  les  angles  ; mais  fi 
l’on  travaille  fur  du  fer  plat , on  ne  peut  pas  fe 
difpetjfer  d’y  fouder  un  morceau  de  fer  doux. 

Pour  donner  plus  de  grâce  aux  rouleaux,  on  a 
coutume  de  diminuer  un  peu  l’épaiffeur  du  fer  à 
mefure  qu’il  approche  des  petites  révolutions  des 
volutes;  & fi  ces  premières  révolutions  font  Tail- 
lantes & très-rapprochées  les  unes  contre  les  autres, 
elles  font  une  maffe  : on  évide  cet  endroit  avec 
le  burin  &’  la  lime  , & on  fait  la  rainure  de  la 
volute  aux  dépens  du  fer  , ce  qui  augmente  con- 
fidérablement  le  travail. 

. Quelquefois  il  part  d’une  même  volute  deux 
.branches  qu’on  roule  dans  des  (èns  différens.  . 

En  ce  cas  on  foude  deux  barreaux  l’un  avec 
l’autre;  une  partie  fait  le  rouleau,  l’autre  partie 
fe  contourne  ; de  cette  façon  un  habile  ouvrier 
peut  faire  toutes  les  poftes  d’un  feul  morceau  , 
fans  être  obligé  d’employer  ni  liens  ni  rivures  ; 
mais  par  cette  méthode  le  fer  n’eft  point  évidé 
jufqu’au  fond  de  la  volute  ; & l’ouvrage  devîen- 
droit  bien  plus  confidérable  , fi  on  voulolt  l’évidec 
au  cifeau.  Pour  que  la  volute  (bit  évidée  à la  forge  ^ 
on  forme  deux  talons  qu’on  (biide  à plat. 

Quelquefois  il  part  trois  rouleaux  d’un  même 
endroit  ; pour  cela  on  forme  trois  talons  aux  bar- 
res. Il  faut  être  habile  forgeron  pour  faire  ces  fortes 
d’ornemens. 

Quand  les  pièces,  fo't  droites,  foît  roulées , 
dont  les  grilles  doivent  être  faites,  font  forgées, 
on  fonge  à les  afTembler  ou  à les  réunir  de  façon 
qu’elles  faffent  un  tout  pareil  au  deflin  que  la  grille 
doit  avoir.  Ces  affemblages  fe  font  de  quatre  ma- 
nières : ou  par  des  foudures , ou  à tenons  & mot- 
tai'ès , ou  avec  des  rivures  ou  par  des  liens. 

Dans  la  première  manière,  les  parties  du  pan- 
neau (ont  foudées  & les  deux  enroulemens  avec 
l’entretoife  qui  les  lie , forment  un  membre  d’or- 
nement qu’il  faut  réunir  avec  l’autre  qui  eft  pa- 
reil 8c  préparé  pour  remplir  le  panneau.  Les  mon- 
tans  s’afTemblent  à tenons  & mortailè. 

Pour  faire  les  affemblages  d rivure,  on  perce  les 
deux  pièces  dans  les  endroits  où  elles  doivent  fe 
toucher,  & on  fait  entrer  dans  ces  deux  trous  une 
goupille  de  fer  doux  qu’on  r ve  par  les  deux  bouts; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  une  rivure. 

La  quatrième  manière  d’affembler  eft  par  des 
lieirs  qui  embrafTent  les  deux  pièces  qu’on  veut 
réunir;  entre  ces  liens.  Il  y en  a de  fimples,  Sc 
d’autres  qui  font  ornés  de  moulures  : ces  derniers 
contribuent  à la  décoration  de  l’ouvrage. 
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A régard  des  aflemblages  à telTons  & mortaîfes , 
rou'  n’avons  rien  à ajouter  à ce  <]ue  nous  en  avons 
dit  à l’occalîon  des  giiiles  les  plus  fimplcs  ; nous  y 
[ renvoyons  donc  entièrement. 

j Nous  ferons  remarquer  feulement  que  la  baluP 
j fade  eft  alTemblée  avec  des  rivures  , & par  des 
liens  ornés. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’alTemblage  à rivure,  comme 
la  principale  opération  confifte  à percer  les  trous 
aux  endroits  où  doivent  entrer  les  goupilles,  nous 
n'en  parlerons  pas  non  plus,  parce  que  nous  avons 
fatisfr-it  à tout  ce  qu'on  peut  defirer,  à l'endroit 
où  nous  avon'  expliqué  les  différentes  manières 
de  percer  le  ter  à froid  & à chaud. 

Il  nous  lîifGra  de  faire  ici  les  trois  réflexions  fiti- 
vantes. 

1®.  En  général,  pour  qu’une  rivure  tienne  bien, 
il  faut,  quand  en  a mis  fa  goupille  dans  le  trou, 
donner  au  fer  qui  l’ernbralTe  quatre -coups  de  lan- 
gue de  carpe,  tour  ferrer  le  trou  contre  la  gou- 
pille ; enfuite  on  forme  la  rivure. 

1°.  Quand  la  rivure  fe  trouve  dans  certains  en- 
droits du  rouleau , comme  ve  s les  premières  ré- 
vcluticns , la  g-.>i’pille  ne  peut  être  frappée  im- 
médiatement par  le  marteau  : alors,  pour  fe  pro- 
curer un  point  d’appui  alTez  folide  pour  que  le 
bout  de  la  rivure  oiVle  marteau  ne  peut  atteindre 
fe  rebroulTe  , en  pzflè  un  morceau  de  fer  coudé 
qu’on  appelle  un  po  n;on  coudé , de  façon  qu’il  re- 
couvre le  trou  qui  efl  dans  la  révolution  du  rouleau  , 
afin  que  le  bout  de  la  rivuie  fur  lequel  on  ne 
peut  frapper  rencontrant  le  morceau  de  fer , fe 
rive  ; & on  aci'ève  de  perfeâionne'  cette  rivure 
en  frappant  fur  le  po  nçon  coudé  pour  qu’il  agifle 
fur  le  bout  de  la  rivure.  Quand  il  e'I  poflible 
d’entrer  la  r vure  par  l’endroit  où  le  ma  teau  ne  peut 
atteindre,  on  commeuce  par  faire  une  petite  tête 
à la  goupille.  Il  faut  toujours  que  les  goupilles 
Ibient  de  fer  doux. 

5°.  Quand  deux  pièces  ne  fe  touchent  pas  exac- 
tement, <n  ieb  jo  n quelquefois  par  une  rivure 
qui  porte  a fou  milieu  une  graine  ou  boule. 

4°.  On  fait  encore  des  rivures  qu’on  nomme 
prifonniers.  Pour  jrela  , on  fait  dans  une  barre  de 
fer  ou  une  plate-bande  un  t ou  qui  ne  pe  ce  que 
de  deux  lignes , & on  eflaie  que  ce  trou  fo't  un 
peu  plus  la  g au  fond  qu’à  fon  entrée.,  ce  qui  fe 
peut  fa  re  en  ba'ançant  un  peu  le  haut  du  foret; 
m is  de  pL-;s  on  retrmit  l'entrée  du  trou  avec  la 
langue  de  c rpe  ; on  met  dedans  un  lardon  , au 
bout  duquel  on  a fait  une  petite  tête.  Q'  elqiies 
cou^s  de  ii!,Tteau  fur  le  bout  de  ce  lardon,  & 
ousiques  coups  de  langue  de  carpe  aupiès,  fuf- 
nfent  pour  le  rivet  aflez  dans  le  trou  , pour  qu’il 
n’en  puiffe  forcit  ; & les  coups  de  matieau  qa’oa 
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donne  enfuite  fur  l’autre  bout  pour  le  river,  ne 
peuvent  qu’augmenter  l'adhéreuce  du  lardon. 

A l’égard  des  liens  les  plus  Amples  , qui  ne 
peuvent  fervir  que  dans  les  endroits  où  les  pièces 
fe  touchent,  ils  tiennent  lieu  de  rivures,  & ne  leur 
font  pas  beaucoup  piéférables.  Ils  font  formés  par 
une  pièce  qui  porte  deux  petits  tenons  traverfant 
une  petite  pièce  quarrée  qui  les  lie,  & fur  laquelle 
on  les  rive  ; mais  il  y a des  pièces  qu  en  lie  en- 
femble , qu  iqu’e'les  ne  fe  touchent,  pas  : les  ou- 
vrages ornés  de  rouleaux  en  donnent  frequsm- 
meut  des  exemples. 

La  pièce  qui  embraflé  & afTuiettit  les  deux  pièces 
un  peu  éloignées  l’ime  de  l’autre  , efl  appellée  un 
/ien , & ma  ntenant  ptefque  toujours  un  l en  a 
cordon  , à caufe  des  moulures  dont  ils  font  dé- 
corés. 

Pour  faire  lé  corps  du  lien  , qui  embralTe  les 
pièces  qui  doivent  être  liées  , on  ajou  e une  fécondé 
pièce  appellée  la  bride  du  lien  ; elle  s’aflémble  avec 
le  corps  du  lien  par  les  pieds  à livme  du  lien  , ou 
de  petits  tenons. 

Dans  les  ouvrages  propres , le  lien  efl  uneefpèce 
de  boîte  fermée  par  drlTus  & par-deflous. 

On  n’y  voit  point  de  vide,  il  femble  entière- 
ment mailîf,  parce  qu’on  ferme  le  defui»&  quei-]ue- 
fois  le  defTous  du  iien  avec  deux  pièces  minces  , 
qu'on  appelle  les  couvertures  du  lien  : les  uns  les 
aflemblent  avec  le  cordon  par  des  entailles  & des 
tenons  à queue  d'aron-’e  ; les  autres  a tachent  deux 
petits  étoquiaux  près  de  chaque  bout  de  la  cou- 
verture, qu’ils  arrêtent  par  de  petites  rivures  qui 
paile"t  au  travers  du  cordon  & daiss  les  éto- 
quiaux. 

Les  mâchoires  des  étaux  ordinai  es  ne  feroie  t 
pas  commod  s pou  ten  r les  be-'is  pendant  qu’on 
les  rive;  on  les  met  dans  une  eipèce  de  tenaille 
qu’on  nomme  mordacke  ^ & on  ferre  les  nioidaches 
d ms  1 étau  ordinaire. 

Ces  mordaches  fo'^t  formées  de  deux  branches 
qui  font  jointes,  comme  les  forces,  par  un  reffort 
qui  tend  à les  ésarter  , & par  co  féquent  à ( uvrir 
la  mordache  ; le  deux  bouts  fo  t coupé‘  quarré- 
muit , mai?  entaillés  de  façon  qu’il  relie  intérieu  e- 
me'.  t à chaque  branche  une  partie  p!a  eJk  failiante  ; 
ces  d ux  parties  f iilantes  font  une  ef  èce  de  petite 
table  ou  enclume  , fur  laquelle  porfe  la  pièce  qu’on 
veut  rivçr  : c’efl  un  point  d’appui  qui  l’empêche  de 
d feindre. 

Souvent  deux  rouleaux  oe  fet  tenus  enfemble 
que  parune.barre  droite  afllmbl  s pai  chaque  bout 
avec  l’un  d eux  à tenons  & morta'fes  : ces  ( icces 
fe  nomment  des  entre-roifes  , terme  que  la  ferriu-erie 
a erriorunté  de  'a  charpenterie  & de  1 ' n enuii'erie  , 
qui  les  emploient  en  quelques  ciiconflaiices  à-peu- 
près  pareilles. 
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Il  manqueroît  à îa  partie  de  V zrt  à\x  ferrurler  qui 
regarde  les  grilles  , un  article  bien  Important , fi 
nous  négligions  d’expliquer  comment  on  doit  con- 
duire le  travail  des  rampes  d’efcalier,  & la  façon  de 
les  mettre  en  place. 

Des  ferruriers  qui  faurolent  faire  des  grilles  d’ap- 
pui ou  des  balcons  avec  du  fer  droit  ou  contourné , 
pourroiet  t bien  être  embarralTés  à faire  & à mettre 
en  place  des  rampes  d’efcal  er  , s’ils  ignoroient 
certaines  pratiqües  qui  fournilTenr  des  moyens  de 
faire  fuivre  à leur  ouvrage  les  conteurs  qu’exigent 
les  limons,  tant  dans  le  fens  horifontal  que  dans 
le  vertical. 

Car  nous  avons  déjà  dit  en  palTant,  que  les  ferru~ 
Tiers  font  alTervis  à fuivre  les  contours  que  les  char- 
pentiers ont  donnés  aux  limons  des  efcaliers  : quoi- 
que les  habi  es  ferruriers  parviennent  à corriger  une 
partie  des  défauts  qu’ils  apperçoivent  dans  les 
limons. 

Mais  II  faut  fuppofer  le  limon  bien  conduit  : en 
ce  cas  ils  relèvent  avec  une  bande  de  fer  en  lame , 
parée  ^ mince  & bien  recuite  , les  contours  des  ram- 
pes , en  appliquant  ce  fer  exaâement  fur  le  limon  ; 
à quoi  leur  fervent  beaucoup  les  toume-à  gauche, 
■&  les  griffes  dont  nous  avons  parlé  , fur-tout  aux 
endroits  des  quartiers  tournans. 

Ce  travail  fe  fait  à froid  , n'ayant  communément 
pour  enclume  qu’un  billot  de  bois  ou  un  grès  ; & 
comme  cette  lame  efl  de  plufieurs  pièces,  on  a foin 
de  la  couper  dans  les  parties  dioites  à l’approche  des 
quartlcs  tournans. 

Le  cha  pentier  doit  avoir  eu  l’attention  que  la 
fice  fupérieure  de  fon  limon  ne  s’incline  , ni  du  coté 
des  marches'^iii  en-dehors , afin  que  la  bande  de  fer 
plat  que  pofe  le  Jerrurier,  ne  s’incline  pas  non  plus, 
ri  d’un  côté  ni  d’un  autre:  fans  cette  attention, 
il  ne  feroitpas  poffible  de  monter  la  rampe,  à moins 
que  le  fer  uru'-  n’eût  réparé  par  fon  iiidufir.e  les 
fautes  qu’auroit  fait  le  charprnûe'. 

On  tranfporte  à la  boutique  cette  bande  de  fer 
qui  e£l  de  plufieurs  morceaux;  mais  on  fait  à ces 
différens  morceaux  des  marques  de  rencontre  ou  des 
repaires , parce  qu’ils  doivent  s’ajufler  les  uns  avec 
les  autres  pour  donner  les  contours  du  limon. 

C’efl  lur  les  contours  de  cette  lame  qu’on  divife 
les  panneaux  & les  pilaûres  , ou  les  en  nolts  où  doi- 
vent fe  trouver  les  barreaux  moinans  qui  fervlront 
à former  le  bâti , foit  que  la  rampe  étant  des  plus 
fîmpks  doive  être  formée  de  barreaux  montans 
comme  la  baluftrade , ou  d’arcades , ou  de  panneaux. 
Ce  que  nous  nommons  le  bâti  de  la  rampe , doit 
être  formé  par  le  fommler  d’en-bas,  parle  fommier 
d’en-baut;  & de  temps  en  temps,  fiiivant  le  defîiii, 
par  des  barreaux  montans  qui  doivent  entrer  dans 
le  limon,  & donner  de  la  folidité  à la  rampe. 

Les  montans  font  terminés  à leur  bout  d’en-hauc 
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par  des  tenons  qui  font  reçus  dans  des  mortaifes 
que  l’on  fait  au  Ibmmier  d’en-haut  : au  contraire  , 
chaque  partie  du  fommier  d’en-bas  eft  terminée  par 
des  mortaifes  qui  embrafient  des  tenons  qu’on  pra- 
titpie  aux  montans.  Ainfi  le  fommier  d’en-bas  doit 
être  coupé  vis-à-vis  chaque  montant. 

A l’égard  du  fommier  d’en-haut  , on  peut  le 
couper  où  l’on  voudra  , à moins  que  ce  ne  foit  une 
rampe  à panneaux  ; car  alors  l’empattement  qui 
joint  les  différentes  pièces  du  fommier  d.it  tomber 
fur  un  des  barreaux  montans. 

Pour  ce  qui  efl  des  rampes  en  arcades,  qui  ne  font 
point  interrompues  par  des  barreaux  montans  comme 
la  baluflrade  à panneaux,  on  attache  le  fommier 
d’en-bas  au  limon  par  de  forts  gougeons , clave  tés 
dans  le  limon  : on  en  met  de  diftance  en  diftance  , 
& le  fommier  d’en-haut  efl  retenu  par  des  rivures. 

On  fait  à la  boutique  fur  la  lame  de  f r plat  avec 
laquelle  on  a ; ris  le  contour  de  la  rampe,  le  lom- 
mfr  d’en-bas  qui  doit  être  de  f r quarré  doux , avant 
grand  foin  que  ce  fommier  fulve  ex  dénient  tous  les 
conrours  de  la  lame  à laquelle  on  a fait  p.endre  ceux 
du  limon. 

Comme  le  fommier  d’en  haut  qui  fert  d’appui  doit 
fuivre  tous  les  contours  de  celui  d’en-bas,  & lui  être 
parallèle  dans  toutes  fes  parties , on  le  contourne 
fur  le  fommier  d’en  bas  , qui  alors  fert  de  patron  ; 
à l’égard  de  la  plate  bande  , on  la  contournera 
quand  les  panneaux  feront  montés  à la  boutique. 

On  fait  que  la  plate-bande  eft  une  bande  de  fer 
plat,  ornée  de  moulures.  Nous  dirons  dans  la  fuite 
comment  on  les  fait'  fur  une  ctampe. 

Il  faut  que  le  fommier  d’en-bas  aie  une  forme  ré- 
gulière ; lors  même  que  le  limon  a des  défauts  , 
1 habile  ferrurïer  fait  les  corriger. 

Comme  on  a marqué  fur  la  lame  qui  fuit  les  con- 
tours du  limon,  la  divifion  des  panneaux  8c  des  pl- 
'iaflres,  on  coupe  le  fommier  d’en-bas  vis-à-vis  ceî 
marques,  & on  forme  à chaque  bout  des  tenons  qui 
doivent  entrer  daiir  des  mortaifes  qu’on  fait  aux  bar- 
reaux montans  pour  les  recevoir. 

Quand  il  y a des  barre-aux  montans  qui  s’étendent 
du  fommier d’eii-bas  au  fommkr  d’en  haut,  on  fait 
enforte  que  les  barreaux  montans  .’xcedent  le  delTous 
du  fommier  d’en  bas  de  fix  pouces  , afin  qu’ils  en- 
trent de  cette  quantité  dans  Je  1 mon  , où  ou  les 
arrête  avec  des  clavettes  : ce  qui  rend  l’ouvrage 
très-folide. 

Il  faut  que  les  barreaux  montans  foient  bien 
à plomb  : ainfi  on  conçoit  que  , pour  que  L’s  te- 
nons qu’on  fait  dans  le  fomm  et  d’eii-bas  qui  eft 
rampant,  s’aj -'fient  cxaélement  avec  les  barres  qui 
doivent  è re  à plomb  , il  faut  faire  une  faulfe 
coupe. 

On  la  prend  avec  une  faulfe  équerre  que  les  fer- 
ruriers 
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nuTtrs  nomment  Sauterelle , qui  fert  auffi  à faire  ré- 
gu  iéremm  les  tenons  qui  term  n;nt  les  pièces  du 
lonvmier  d en-has,  & les  mortaifes  des  barreaux  mon 
tans  qui  doivent  les  lecevo  r. 

A l’égard  des  rampes  à arcades,  qui  n’ont  point 
de  bat  eaux  mo  tans,  <'n  n;  peu  fe  difpeafer  , pour 
prendre  les  faulfes  coupes  dont  n us  venons  de  par- 
ler, d y mett  e des  barreaux  poilickes,  qu’on  ôte  à 
melure  qu’on  met  en  place  les  aicades  ou  les  delfins 
courans 

Quand  les  fommiers  d’en-haut  & d’en-bas , ainfi 
que  les  barreaux  montans  , font  faits  , il  faut  les 
préfentet  fiir  la  place , pour  s’alTurer  que  tout  le 
bâti  s’ajufie  bien  ; car  la  perfedîon  de  la  rampe 
dépend  beaucoup  de  l’exaditude  qu’on  a obfervéc 
dans  le  bâti  : ainfi  ,*après  avoir  examiné  fi  le  fom- 
mier  d’en-bas  fuit  exadement  les  contours  du  limon  , 
il  faut  vérifier  avec  un  fil  à plomb , fi  les  barreaux 
montans  font  exadement  à plomb , puis  placer  le 
foHimier  d’en-haut , & s’alTurer  encore  s’il  eft  bien 
parallèle  à celui  d’en-bas. 

Quand  le  bâti  eft  bien  régulièrement  établi,  on 
peut  compter  avoir  fait  une  partie  confidérable  de 
l’ouvrage  ; car  c’eft  dans  les  elpaces  compris  entre 
les  deux  fommiers  &Ies  deux  montans, qu’ondoit rap- 
porter des  baltes  fimples ou  des  arcades,  ou  d’au- 
tres ornsmens. 

Il  faut  donc , avant  que  de  démonter  le  bâti 
de  la  rampe  pour  la  reporter  à la  boutique , fe 
mettre  en  état  de  le  monter  dans  la  boutique  , 
précifément  comme  s’il  étoît  en  place  : pour  cria 
on  prend  l’ouverture  de  tous  les  angles  que  les  bar- 
reaux montans  font  avec  les  fommiers  tant  du  haut 
que  du  bas. 

On  pourroit  prendre  ces  ouvertures  avec  une 
faulTe  équerre  , & les  conlerver  ; mais  les  ferruriers 
s’accommodent  mieux  d'un  petit  inftrument  qu’ils 
nomment  griffe , c’eft  un  petit  barreau  de  fer  qui 
porte  une  pointe  acérée  à chacune  de  fes  extré- 
mités. 

Ils  numérotent  leurs  barreaux  ï , a , 3 , &c.  & 
la  petite  griffe  fait  l’office  d’un  compas  à verge  qui 
ne  change  point  d’ouverture. 

Us  prennent  & marquent  les  ouvertur."s  des  quatre 
angles  avec  la  pointe  de  la  griffe.  Ils  démen- 
tent enfuite  tout  leur  bâti  ; ils  le  portent  à la 
boutique. 

Quand  ils  ont  établi  leurs  fommiers , & quand  ils 
ont  m s haque  barreau  à fa  place,  iis  vérifient  s’ils 
ont  confervé  l.ur  même  pofition  relativement  aux 
fommiers,  en  repréfe  tant  la  griffe  dans  les  trous 
précédemment  marqués  , tant  fut  les  barreaux  que 
fur  les  fommiers. 

Le  bâti  éta-'t  ainfi  exaélement  établi  dans  la 
même  pofitlon  où  il  é oit  en  place  fur  le  limon  , 
Aru  à îdécUrs.  Tonte  VU. 
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il  s’agît  de  tranfporter  entre  les  montans  & les  fom- 
mîers  les  panneaux  qui  doivent  les  remplir  : ce 
qui  feroit  bien  difficile  à qui  ne  fauroit  pas  com- 
ment on  s’y  prend  pour  qu’un  deffin  qui  remplit 
un  quadre  quarré  en  rempliflc  un  qui  eft  en  lofange. 
Mais  routes  les  difficultés  s’évanouiffent,  quand  oa 
connoît  la  méthode  que  fuivent  les  ferruriers. 

Pour  la  faire  comprendre,  je  fuppofè  qu’on  veut 
tranfporter  le  panneau  qui  eft  dans  un  bâti  quarré, 
dans  celui  qui  eft  en  lofange;  il  faut  divifèr  les 
côtés  A B,  & D C du  panneau  en  quatre  parties 
égales  , & les  côtés  AD  & B C en  huit  parties 
plus  ou  moins , & tirer  par  ces  points  des  lignes 
verticales  parallèles  au  côté  B C , & des  lignes 
horifonsales  parallèles  au  côté  A B.  Enfuite  on 
divife  de  même  la  ligne  A B de  la  lofange , en 
quatre  parties , & la  ligne  B C en  huit. 

On  tire  par  ces  points  les  lignes  verticales  & 
horifontale;  ; alors  la  forme  quarrée  fe  trouve  di- 
vifée  en  lofange.  Enfuite  faifànt  répondre  toutes 
les  parties  du  deffin  de  la  figure  à lofange  de  la  figure 
quarrée  ,1e  deffin  fe  trouve  tracé  comme  il  doit  l’être  , 
pour  le  rampant.  ' 

Les  quartiers  tournans  fe  tranfportent  tout  de 
même  fur  la  convexité  d un  tambour  qui  a la  même 
courbure  que  le  quartier  tournant  : mais  pour  di- 
vifer  en  quatre,  ou  en  plus  grand  nombre  de  parties 
la  circonférence  de  la  courbe , on  prend  cette  cir- 
conférence avec  une  règle  très-mince  , qu’on  plie 
fur  le  tambour  ; & l’ayant  redreffée  , on  divife  fa 
longueur  en  quatre  parties. 

Si  l’on  veut  même  tranfporter  le  deffin  avec  plus 
d’exaditude,  on  multiplie  les^  divifions , afin  que 
les  quarrés  qu’on  forme  fur  le  tambour  foient  plus 
pe.its;  car  plus  on  fait  les  carre-mx  petits  , plus 
on  a de  facilité  pour  tranfporter  le  deffin  du  quarré 
dans  la  lofange,  & d’une  furface  plane  fur  une 
convexe. 

Pour  tracer  fur  le  tambour  les  lignes  horilôn- 
tales,  on  fe  (ert  aufti  de  ce'te  même  règle  m nce 
qu’on  applique  exadement  fur  toutes  les  divifions. 
Les  lofangCî  étant  ainfi  tracées  fur  la  circonférence 
du  tambour,  oa  y tranfporte  le  deffin  qu’on  veut 
exécuter. 

On  traville  alors  tou'es  les  parties  qui  doivent 
former  le  panneau.  On  les  afiemble  à mortaifes  , 
ou  par  des  rivures , ou  avec  de'^  liens  , & on  perce 
des  trous,  tant  dans  les  fommie's  du  ha'it  & du  bas 
que  dans  les  moiftans  , pour  y afTujettir  les  orne- 
mens  des  panneaux  ; enfin  on  apporte  à l’efcdier 
les  panneaux  tout  montés  pour  les  mettre  en 
place. 

11  fe  trouve  ce  tains  efcaliers  où  dans  les  end'oî's 
des  quartiers  tourn  ns  les  fommiers  tant  du  haut 
que  du  bas  approche'  t tellement  de  la  pofition 
Terticale,  qu’ii  ne  feroit  pas  poffible  d’y  rappo.ter 
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le  delfin  en  entier  ; en  ce  cas  on  retranche  une  par- 
tie du  deflln , on  on  y-fubflitue  quelques  ornemens 
qu’on  eiïaie  , qui  s’écartent  le  moins  qu’il  efî 
poflTible  du  goût  des  autres  panneaux. 

Des  ornemens  fimplcs , qui  fe  font  a rétamée  ou  fur 
de  petits  tas. 

Ordinairement  le  fer  roulé  occupe  la  plus  grande 
' partie  des  panneaux  des  balcons  & des  grifes  ; 
cependant  il  refte  prefque  toujours  entre  ces  pièces 
de  fer  rou  é d aflez  grands  vuldes  qu’on  rempl  t 
d’ornemens  qui  repréientent  diverfes  fortes  de 
ftuilles  , de  tiges  ou  de  jets  charges  de  graines. 

D’ailleurs  les  montans  & ks  traverfes  qui  for- 
ment ' les  cliâffis  des  pan n '-aux  , font  quelquefois 
décorés  de  quarts  de  rond  ou  de  moulures  ; & les 
platc-band-’s  qui  recouvrent  les  appuis  des  bal- 
cons, des  baluflrades  d’appui  & des  rampes,  font 
toujours,  ou  prelque  toujours,  ornés  de  moulures. 

La  plupart  de  ces  ornemens  feroient  très-longs 
à exécuter  avec  le  burin,  le  cifeau  , la  dme  ouïe 
rabot  ; on  les  fait  trè:-vite  au  moyen  d'une  efpèce 
de  moule  qu’on  nomme  é'-ampe. 

Comme  on  s’eR  plutôt  étendu  fur  la  façon  de 
faire  les  é-'ampes  que  fir  la  manière  d’en  faire 
ufage  , ii  faut  'opicndre  ce  dernier  point , & entrer 
dans  des  détails  fufhlaiis. 

Letampe  efl  une  pièce  de  fer  épaîfle,  chargée 
d’aci.r,  où  font  fo  mées  en  creux  les  moulures  ou 
figures  qu’oii  veut  exécuter  en  relief,  & on  fait 
en  relief  fnr  l’étampe  h.  s moulures  qu’on  veut  laire 
en  creux  fur  l’ouvrage  : c’efl  une  efpèce  de  cachet 
qui  imprime  fon  empreii  te  fur  le  fer  chaud  & 
attendri  par  le  feu.  Nous  avons  déjà  vu  faire  ufage 
des  étampes  à l’occafion  des  tenons  & des  têtes 
des  boulons,  & nous  avons  expliqué  la  manière  de 
s’en  fervir. 

Les  étampes  les  plus  /impies , dont  nous  devons 
pour  cette  ralfon  parler  en  premier  lieu , font 
celles  qui  f-rvent  à imprimer  des  cordons , des 
qiiarts  de  rond , des  doucines  & d’autres  moulures 
iur  de^  pièces  longues  & droites, 

La  même  ctampe  fert  quelquefois  pour  faire  des 
ornemens  c!e  différentes  largeurs , & même  pour 
dee  ornemens  de  did.' rente  efj-èce  ; tout  dépend 
des  moulures  & des  did'érentes  cannelures  qui  y font 
formées. 

Pour  fe  fervir  de  l’étampe , on  ra/fujettît  fur  la 
ta’ole  d’nne  forte  enclume  ; enfuite  on  pofe  fur 
quelques-unes  de  fes  cannelures  la  pa^  tie  de  la  barre 
qu'en  veut  étamper,  & qu’on  vient  de  faire  rougir 
à la  forge  ; on  frappe  de/Tus  à grands  coups  de 
marteau  ; la  barre  efl  forcée  d’entrer  dans  les 
cannelures  de  i’étampe,  & d’en  prendre  la  figure. 

En  chauffant  de  même  Sc  en  forgeant  fur  l’c- 
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tampe  fucce/ïlvement  toutes  les  parties  d’une 
barre , on  lui  donne  d’un  bout  à l’autre  le  même 
ornement. 

Pour  que  les  moulures  /oient  formées  bien  ré- 
gulièrement , il  faut  que  les  étampes  foient  fer- 
mement afîujetties  fur  la  table  d’une  forte  enclume. 
On  les  y met  tantôt  en  long,  & tantôt  fuivant  la 
largeur  de  l’enclume  ; celles  qu’on  place  en  long 
font  mo'ns  longues  que  la  table  de  l’enclume,  & 
cependant  elles  fotit  beaucoup  plus  longues  que 
larges. 

Elles  ont  à chaque  bout  un  crochet , & on  paiïe 
dans  chacun  de  ces  crochets  une  bride  de  fer;  on 
palTe  le  milieu  de  ces  brides  dans  les  emehets  de 
l’étampe  , on  ramène  les  deux  bouts  de  chaque 
bride  fous  la  table  de  l’enclume;  & comme  elks 
font  percées  à leur  extrémité  , on  retient  les  deux 
bouts  enfeiTible  par  un  boulon  qui  paffe  dans  les 
deux  trous  , & qui  ell  lui-même  arrêté  par  une 
clavette. 

Les  étampes  qui  Ce  mettent  en  travers  de  l’en- 
clcme,  font  au/Ti  plus  longues  que  larges  , & il  faut 
que  leur  longueur  excède  un  peu  la  largeur  de 
l’enclume  : elles  ont  à chaque  bout  uu  crochet  qui 
fe  trouve  hors  de  la  table  : deux  bandes  de  Lr, 
qu’on  arrête  fous  l’enclume  par  le  boulon  qu'on 
pafie  dans  les  trous  & qu’on  retient  avec  la  clavette  , 
fufïiftnt  pour  alTujettir  fermement  cette  étampe  fur 
l'enclume. 

Pour  épargner  un  ouvrier  , on  place  fouvent 
auprès  de  l’enclume  fur  laquelle  l'étampe  e/l  atta- 
chée , une  barre  de  fer  verticale  , dont  le  bout 
infér  eur  qui  e/l  recourbé  & pointu,  enfonce  dans  le 
billot  qui  porte  l’enclume;  le  bout  fupérieur  de  la 
même  barre  e/l  au/fi  recourbé  , & il  forme  uii 
crochet. 

Cette  pièce  tient  lieu  d’un  ouvrier  ; car  en  pa/Tant 
le  bout  de  la  barre  qu’on  étampe  fous  ce  crochet  , 
elle  e/l  a/Tujetrie  fur  l’étampe , & le  crochet  l’em- 
pêche de  fautiller  après  chaque  coup. 

Ou  /î  l’on  veut  abréger  le  procédé  , on  fait  à 
l’étampe  un  bouton  d’un  pouce  environ  de  lon- 
gueur, qui  entre  dans  le  trou  de  l’enclume  fur  la- 
quelle on  travaille.  Cette  méthode  des  allemands 
e/l  iiifirimeiit  plus  courte  & meilleure. 

On  recommence  à frapper  le  fer  qui  repofe  fur 
l’étampe  jufqu’à  ce  que  les  moulures  foient  bien 
imprimées  dans  le  f-r;&  quand  on  travaille  des 
ouvr'iges  qui  demandent  à être  bien  finis,  on  répare 
les  endroits  défedueux  avec  la  lime  droite  ou  courbe 
& le  burin. 

11  e/î  certainement  avantageux  d’affuje  tir  les 
étampes  fur  la  table  de  l'enclume.  Cependant  cette 
méthode  a des  inconvéniens  : il  fe  détache  né- 
ce/faircment  des  éxaiiles  du  Lr  rouge  qu’on  po/è  fur 
rérampe. 
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SI  on  les  y laUToît,  elles  fe  logeroîent  dans  les 
creux  de  Fétampe,  & empècheroient  que  les  mou- 
lures ne  fe  formaffent  ; il  faut  les  ôter  avec  un 
plumeau,  oa  en  fouftlant. 

Pendant  ce  temps  le  fer  fe  refroidît  : c’eft 
pourquoi  on  a bien  plutôt  fait  de  renverfer  l’é- 
lampe. 

Cette  raifon  engage  bien  des  ferruriers  à ne  les 
point  att'.cher  fût  l’enclume,  & en  les  failant  plus 
pefante',  elles^s’y  tiennent  allez  bien  d’elles-mêmes 
pour  qu’on  puiile  forger  delTus  le  fer  fur  lequel  on 
veut  imprim  r des  moulures. 

Quand  da^s  des  cas  pa'ticuliers  & rares  on  ne 
peut  pas  fe  fervir  de  l’étampe,  l’ouvrage  eft  beau- 
coup plus  long  à exécuter,  ôe  rarement  aufli  parfait. 

Par  exemple  , pour  faire  une  plate-  bande  qui 
auroît  un  quart  de  rond  de  chaque  côté  & une 
moulure  au  milieu,  il  faudroit  abattre  à coups  de 
marteau  les  angles  des  deux  côtés  fur  u:  e même 
face,  achever  de  leur  donner  de  la  rondeur  avec 
la  lime  ; & enfin  , pour  faire  paroître  une  partie 
faillan  e entre  ces  deux  quarts  de  rond,  il  faudroit 
fo'gerune  fécondé  bande  plus  mince  & plus  étro  te 
que  la  première,  & l’attacher  avec  des  rivets  entre 
les  denx  quarts  de  rond. 

On  trouve  quelques  anciennes  g illcs,  oùlespbte- 
bandes  f nt  travaillces  de  c tte  f çon  : apparem- 
ment que  dans  le  temps  qu  elles  ont  été  faites,  on 
ne  connoifloit  pas  les  étarnpes,  qui  d’une  feule  opé- 
rât on  font  des  ouvrages  bien  plus  parfaits,  comme 
une  baguette  en  re  deux  plate-bandes , des  dou- 
etnes  . en  un  met,  toutes  les  moulures  que  les  me- 
nuifîers  font  fur  le  bois  avec  leurs  rabots. 

Dans  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler , 
l’ctampe  fait  prefque  tout , & il  ne  refie  ibuven; 
rien  où  l’ouvrier  puiffe  faire  paroître  fon  adreffe  ; 
on  en  a fait  même  où  les  moulures  éroient  encore 
mieux  fuivies.  Le  ficur  Choplteî , célèbre  ferruner 
de  Paris,  avoir  établi  fut  la  rivière  d’EiTorne  près 
Corbeil , comme  nous  l’avons  dit,  un  laminoir  où 
une  barre  palTant  entre  deux  rouleaux  , fur  un  def- 
quels  les  moulures  étoîent  tournées  en  creux  , elle 
fortoit  ornée  de  moulures  très-bien  détaché  s.  Ici 
la  preffion  des  rou'eaux  faifoit  l effet  des  couos  de 
mart-au  pour  faire  entrer  le  fer  da  's'  l’étarape. 

Il  y a bien  des  ouvrages  de  ferrurerie  où  Fétampe 
n’eft  pas  d’un  aufii  grand  fecours.  Elle  ne  fert  qu’à 
façonner  de  petites  pièces  , qui  ptr  leur  afiemblage 
doivent  en  former  de  confidérables  : c’eft  ce  qu'on 
verra  par  les  différentes  feuilles  don:  nous  allons 
pa  1er. 

De  toutes  les  efpèces  de  feuilles , celles  dont  les 
ferruriers  font  le  plus  d’ufage  font  celles  qu’on 
nomme  feuilles  d'eau-,  elles  entrent  dans  prefque 
tous  les  ouvrages  chargés  d’ornemens.  En  général 
les  feui  les  d’eau  font  beaucoup  plus  longues  que 
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larges;  elles  font  pliées  en  gouttière  iufqu’à  quel- 
que diftance  de  leur  bout  qui  fe  renverfe  fur  le  dos 
de  la  feuille  ; cette  partie  renverfée  fe  nomme 
la  lippe  de  la  feuille  ; enfin  les  bords  de  cette  feuille 
font  ondes  : voici  comment  on  les  fait. 

On  commetice  par  forger  un  naorc’au  de  fer  plat 
ou  de  tôle  , on  le. coupe  quarrément  à un  de  fes 
bouts  , & à Fautre  il  fe  termine  en  po  nte  alTez 
arrondie  ; il  a en  largeur  & en  longueur  de  quoi 
fournir  à l’étendue  de  la  feuille  qui  eû  plus  ou  moins 
grande. 

L’étampe  fert  ici  à imprimer  une  nervure  qui 
s’étend  de  toute  la  longueur  de  la  feuille,  & à ren- 
verfer la  lippe,  ou  à donner  une  courbure  arrondie 
au  bout  de  la  feuille. 

Cette  étampe  eft  une  pièce  d?  fer,  dans  laquelle 
eft  creufé  un  trou  en  demi-fphere  ; au  fond  de  ce 
trou , on  a ménagé  une  arrête  propre  à imprimer 
une  cannelure  dans  la  feuille  ; on  pofe  fur  le  trou 
de  Fétampe  le  bout  de  la  feuille  qui  a été  chauffé; 
-&  pour  Fy  faire  entrer,  on  a un  poinçon  ou  bou- 
teroüe , dont  le  bout  eft  proportionné  au  diamètre  de 
i’ûuverture  du  trou  ; il  eft  arrondi  & comme  divifé 
en  deux  parties  égales  par  une  cannelure  propor- 
tionnée à l’arête  du  fond  de  Fétampe;  on  oblige  la 
feuille  à entrer  dans  Fétampe  en  frappant  fur  la 
boaterolle;  fon  bout  y prend  une  figure  arrondie, 
pendant  que  la  nervure  y eft  imprimée. 

Quelques  ferruriers  creufent  !a  nervure  & arron- 
diffent  le  bout  de  la  feuille  avec  le  marteau;  alors 
leur  étampe  eft  une  barre  de  Lr,  fur  laquelle  font 
deux  parties  plus  élevées  que  le  refle  ; l’une  & 
Fautre  font  arrondies  & féparées  par  une  cannelure  ; 
on  fait  le  milieu  du  bout  de  la  feuille  dans  cefe 
cannelure,  en  frappant  avec  la  panne  du  mr.rteau. 
Cette  méthode  tft  bien  plus  longue  que  l’autre,  & 
les  feuilles  ne  font  pas  fi  bien  formées. 

Toute  la  partie  depuis  la  lippe  jufqu’à  Fautre 
bout,  doit  être  cr:uf  e en  gauttiè  e ; on  creufe  cette 
gouttière  avec  une  étampe  qui  eft  en  demi-anneau, 
& qui  a une  oreille  à chaque  bout.  On  ferre  cetîe 
étampe  dans  un  étau  ; & avec  la  panne  du  marteau, 
on  y fait  entrer  fuccefflvemerit  toute  la  longueur 
de  la  feuille  jufqu’à  la  lippe. 

Jufqu’ici  la  partie  çreufée  en  gouttière  ell  droite 
ou  à-peL-près  droite;  il  faut  la  renverfer;  on  lui 
fait  prendre  la  courbure  nécelïâire  en  la  battant 
à pe'its  coups  fur  un  petit  tas  fourchu.  Les  deux 
branches  de  ce  tas  font  parallèles  Fiine  à l’autre  , 
& toutes  deux  ont  «11e  courbure  approchante  de 
celle  qu’on  veut  faire  prendre  à la  feuille. 

Le  vuide  qui  eft  entre  les  deux  branches  fert 
à conferver  la  gouttière  ou  neivureron  Fappro- 
fondit  même  Icrfqu’on  frappe  immédiatement  au- 
deffus-  de  cette  L-parafon,  Par  cette  opération  la 
feuille  eft  mife  dans  l'état  convenable  ; il  faut , pour 
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la  finir  , Onder  fes  bords  : on  forme  ce?  ondes  à 
petits  coups  de  marteau  fur  de  petits  tas  , qui 
étant  minces,  laiflent  à l’ouvrier  la  liberté  de  con- 
tourner les  bords  de  fa  feuille  comme  il  le  juge  à 
propos. 

Les  feuilles  d’eau  font,  de  toutes  celles  que  font 
les  ferruriers  , les  plus  difficiles  à exécuter  ; celles 
qu’ils  nomment  feuilles  de  palmier  font  quelquefois 
un  grand  effet  , quoiqu’elles  foient  bien  plus  aifées 
a fan  e, 

C’efi  un  grouppe  de  feuilles  qui  font  longues , 
étroites  , pliées  en  gouttière  Jufqu’aupiès  de  la 
pointe,  & un  peu  cintrées  j elles  n’ont  ni  ondes 
jii  nervures. 

Qnand  on  a forgé  & coupé  une  pièce  de  fer  plat 
ou  de  tôle  de  la  grandeur  & de  la  figure  propre 
a etreétampée,  la  feuille  efl  bientôt  finie  au  moyen 
d’une  étampe  qui  reflemble  à de  grands  cifeaux; 
la  partie  recourbée  fait  véritablement  l’étampe  -, 
le  relie  , depuis  le  clou  Jufqu’au  bout , font  des 
leviers  qui  font  nécelTaires  pour  augmenter  la 
preffion. 

Les  deux  parties  recourbées  ne  font  point  en 
taillant  : Tune  efl  creufée  en  gouttière  , & l’autre 
plus  mince  fe  loge  dans  cette  gouttière.  Quand 
l’étampe  eft  fermée  , ces  deux  parties  font  cin- 
trées comme  les  feuilles  de  palmier  doivent 
l’être. 

On  ouvre  l’étampe,  on  pofe  la  pièce  de  tôle  toute 
rouge  fur  la  partie  creufée  en  gouttière;  en  prefTant 
l’autre  partie  de  l’étampe  on  contraint  la  feuille  de 
tôle  à en  prendre  la  forme  comme  dans  un  moule  , 
& la  feuille  eft  faite. 

On  raiïemble  plufieurs  de  ces  feuilles , on  les 
monte  fur  une  fige,  & on  forme  un  grouppe  pour 
monter  les  feuilles  & en  former  des  branches. 

On  fait  pafTer  des  rivets  de  dlftance  en  diftance 
dans  la  branche  principale  ; le  même  rivet  porte 
de  part  & d’autre  plufieurs  feuilles  pour  imiter 
en  quelque  forte  la  difpofîtion  des  feuilles  du 
palmier. 

Les  ferruriers  font  la  plupart  du  temps  les  rivets 
avec  de  gros  fils  de  fer.  Ils  enlacent  quelquefois  des 
branches  de  lierre  ou  d’olivier  autour  de  celles  de 
palmier.  Les  feuilles  de  ces  branches  font  encore 
plus  aifées  à faire  : on  en  coupe  les  contours  au 
eifeau,  on  les  plie  avec  le  marteau,  & on  forme 
la  nervure  fur  un  petit  tas , qui  a une  nervure  au 
milieu  ; on  réunit  plufieurs  de  ces  feuilles  fur  une 
branche  commune  , & celle-ci  fur  une  branche 
principale. 

Les  ferruriers  qui  ont  du  goût  & du  deffin , va- 
rient d’une  infinité  de  manières  ces  fortes  de  bran- 
chages ; ils  y ajoutent  des  grappes  de  raifin  , ils  imi- 
|§nt  même  certaines  fleurs,  &:  enlacent  les  brauchfesj 
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mais  la  façon  d’exécuter  tous  les  ornemensî  re- 
vient à ce  que  nous  venons  de  dire  , avec  de  fî 
petites  différences  , que  perfonne  ne  fera  embarraffe 
de  les  imaginer. 

Les  graines  entrent  encore  fouvent  dans  les  ou- 
vrages de  ferrurerle.  Oh  donne  ce  nom  à des  boules 
pofees  les  unes  au-deffus  des  autres,  & qui  vont  tou- 
jours en  diminuant  de  groffeur , de  forte  qu’elles 
fenrblent  enfilées  par  une  même  tige  qui  fert  de 
bafe  à la  plus  greffe  des  graines  ou  boules,  £<  qui  a 
un  jet  qui  fort  de  la  plus  petite  : le  tout  efl  pris  dans 
une  même  pièce  de  fer , après  qu’el'e  a été  arrondie  , 
te  minée  en  pointe,  en  un  mot  façonnée  au  mar- 
teau & à la  lime. 

Pour  tailler  les  graines,  on  commence  par  les 
efpacer  & par  marquer  d’une  entaille  jufqu’où  cha- 
cune doit  aller.  Ces  enrailles  fe  font  avec  un  ciftau 
dont  le  taillant  eft  circulaire , ou  en  portion  de 
cercle. 

La  féparatîon  de  chaque  graine  étant  ainfi  mar- 
quée, on  les  arrondit  une  à une  par  le  moyen  de 
deux  ét  impes,  La  première  , ou  celle  de  deffbus  , 
s’arrête  fur  l’enclume  , comme  nous  l’avons  expliqué 
en  parlant  des  moulures  ; elle  eft  creufée  en  gout- 
tière, & elle  a au  fond  une  arête  tranchante  dont  la 
coupe  eft  femblable  à l’efpace  qui  doit  être  entre 
deux  graines. 

La  figure  de  la  partie  creufe  de  l’autre  étampe 
qui  doit  être  deffus,  eft  la  même  que  celle  qui  tient 
à l’enclume  ; mais  elle  a un  grand  manche  de 
bois. 

La  graine  qu’on  veut  arrondir  Ce  pofe  fur  l’e- 
tampe  de  l’enclume,  de  forte  que  l’aréte  du  fond 
de  cette  étampe  entre  dans  l’entaille  qui  fépare  les 
graines. 

On  pofe  de  même  au-defliis  des  graines  l’autre 
étampe , un  ouvrier  frappe  deffus , & la  graine  fe 
moule  dans  l’une  & l’autre  étampe. 

On  retourne  à différentes  fois  la  même  graine 
dans  les  étampes  ; à chaque  fois  on  frappe  deffu*  , 
elles  font  faites  bien  plus  promptement  & plus 
régulièrement  qu’elles  ne  le  pourroient  être  avec 
la  lime. 

Maintenant  on  emploie  une  méthode  encore  plus 
expéditive  : car  ayant  des  étampes  qui  portent  quatre, 
cinq,  fix  graines,  lorfque  le  morceau  de  fer  eft 
forgé  , on  étampe  tout  à la  fois  la  file  de  graines  , 
précifément  comme  nous  dirons  qu’on  fait  les  mou- 
lures auprès  des  nœuds  des  efpagnclettes  ; & par  ce 
moyen  toutes  les  graines  font  faites  à la  fois  plus 
régulièrement  que  quand  on  les  fait  les  unes  apres 
les  autres. 

Quelquefois  le  fil  qui  termine  les  graines , eft 
droit , & quelquefois  on  le  rend  ondoyant  fur  la 
bigorne. 
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On  a TU  qu'on  fe  fervoit  très-avantageu(cment  Je 
Certaines  ctampcs,  qu’on  peut  comparer  aux  clouiè- 
tes , pour  former  les  tenons. 

Les  mandrins  font  des  efpèces  d’étampes  qui 
donnent  la  grandeur  & la  forme  aux  trous  qu’on  a 
commencés  avec  des  poinçons  ou  des  langues  de 
carpe. 

On  verra  dans  la  fuite  qu’on  fait  encore  ufage 
des  étampes  pour  donner  des  formes  agréables  aux 
têtes  des  vis,  pour  former  les  vafes  qui  décorent  cer- 
taines fiches  , pour  les  boutons , & dans  plufieurs 
autres  circonfiances. 

On  imite  quelquefois  alTez  bien  & très-aifément 
enfer,  des  fleurs  naturelles. 

Pour  faire  la  tulipe  , on  découpe  , pour  faire  les 
fîx  feuilles  de  la  fleur  , deux  morceaux  de  tôle  ; on 
fait  un  trou  au  milieu,  on  bat  les  trois  parties  fur 
un  tas  pour  creufer  chacune  comme  une  cuiller  ; & 
formant  fur  un  tas  fourchu  des  rainures  dont  celle 
du  milieu  s’étend  jufqu’à  la  pointe,  & les  autres 
s’étendent  moins  haut , on  imite  la  forme  des  feuilles 
des  fleurs  des  tul  pes;  on  met  deux  pièces  pareilles 
l’une  dans  l’autre  , pour  faire  les  fix  feuilles  de  la 
fleur. 

Quand  on  a attaché  fur  la  tige  les  feuilles  qui  font 
plus  fimples  & plus  aifées  à faire  que  les  feuilles 
d’eau , on  pafTe  l’extrémité  d’en-haut  de  cette  tige 
dans  le  trou  qui  efl  au  milieu  de  la  pièce  de  tôle 
découpée  qu’on  a creufée  & relevée  comme  nous 
venons  de  l’expliquer  ; & quand  on  a rivé  le  bout  de 
cette  tige , on  rapproche  les  feuilles  pour  en  former 
la  coupe  d’une  tulipe. 

La  fleur  du  narcifTe  efl  formée  de  trois  morceaux 
de  tôle , une  qu’on  cr-ufe  fur  le  tas  pour  faire  le 
bafl'in  du  milieu , & deux  découpées  pour  faire  les 
Cx  feuil'es  de  la  fleur , en  les  tenant  plus  arrondies 
que  les  feuilles  des  tulipes;  & les  renver'anc  un  peu 
par  les  bords , on  monte  au  bout  d une  tige  ces  trois 
pièces  qui,  par  leur  alTemblage,  imitent  aflez  bien 
la  fleur  d'un  narcifle. 

Tous  CCS  ornemens , comme  on  le  voit,  font  a'fés 
à faire,  & ils  fuffifent  pour  faire  comprendre  com- 
ment on  imite  les  fleurs-de-Iys , les  grenades,  &c. 
Mais  il  y en  a dont  l’exécution  eft  plus  difficile. 
Nous  allons  en  parler. 

Des  ornemens  de  ferrurerU  emboutis  au  marteau. 

Les  étampes  que  nous  avons  vu  fi  commodes  pour 
former  des  moulures  fur  de  gros  fer  , & même  pour 
commencer  des  ouvrages  plus  délicats,  comme  font 
les  feuilles  d’eau,  les  étampes  fi  utiles  en  bien  des 
circonftances  , ne  font  pas  propres  à faire  de  grands 
morceaux  d’ornement  ; elles  ne  font  bonnes  que 
pour  imprimer  des  moulures  fur  des  pièces  maffives , 
pu  pour  mouler  quelques  efpèces  de  petites  feuilles  ; 
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encore  avons-nous  vu,  en  parlant  des  feuilles  d’eau  , 
qu’elles  laiflTent  beaucoup  de  chofes  à faire  à l’adiefle 
du  ferrurier. 

Les  ornemens  les  plus  légers  , qui , quoique 
minces , ont  beaucoup  de  relief  & d'étendue  , fe 
font  ordinairement  de  plufieurs  morceaux.  Par  exem- 
ple , k rinceau  eft  compofé  de  trois  fleurons.  On 
commence  ces  fleurons  au  marteau  fur  des  efpèces 
de  t3s  ou  tafteaux;  c’eft  ce  qu  on  appelle  des  orne- 
mens fuits  au  marteau. 

Le  taffeau  eft  une  petite  enclume  qui  fôutient  la 
\ pièce  pendant  qu’on  la  relève  en  bofté  avec  k mar- 
teau .•  ainfi  ces  ornemens  fe  commencent  à-peu-prés 
comme  nous  avons  dit  qu’on  finifTcic  les  feuilles 
d’eau  ; & c’eft  de  cette  façon  quon  fait  les  plus 
grands  morceaux  dont  les  parties  doivent  être  déta- 
chées & ouvertes  , c’eft-à-dire  , dont  différentes 
; feuilles  doivent  être  fur  différens  plans. 

C’eft  à quoi  fervent  beaucoup  les  rapports  de 
différens  fleurons , ce  que  l’on  concevra  aifém  nt 
en  faifant  attention  que  le  rinceau  eft  compofé 
de  trois  fleurons.  Ainfi  trois  morceaux  de  tôle  dé- 
coupés & travaillés,  n’oiu  plus  befoin  que  d’etre 
affemblés  pour  faire  le  fleuron. 

Prefijue  tous  les  ornemens  de  ferruretie  font  rele- 
vés au  marteau.  Cependant  les  ouvrages  faits  fur  le 
plomb Ibnt mieux  finis  ; les  côtes,  les  nervures  , & 
les  autres  parties  délicates  des  feuilles  Sc  des  fleu- 
rons font  mieux  repréfentées  : de  forte  qu’on  fait 
au  marteau  les  parties  d’ornemens  qui  doivent  être 
vues  de  loin  ; il  feroit  inutile  d’y  mettre  un  grand 
fini , on  ne  l’appercevroit  pas  ; mais  on  travaille- 
roit  fur  le  plomb  les  ornemens  qu’on  doit  voir  de 
près  , & dont  on  peut  confidérer  tous  les  détails,  lî 
on  ne  les  faifoit  pas  en  fonte  de  cuivre  : ce  qui 
épargne  de  la  peine  & eft  meilleur  , parce  que  les 
fleurons  relevés  étant  fort  minces  , ils  font  fbuvent 
rompus  lorfqu’on  les  met  à portée  de  la  main. 

On  ne  peut  guère  fe  difpenf  r de  travailler  fur  le 
plomb  les  armoiries  & les  fupports,  qui  quelquefois 
repréfentent  des  hommes  & des  animaux , iorfqu’on 
veut  qu’ils  foient  très-finis. 

Tous  ces  ornemens  fefont  avec  de  la  tôle,  &on 
a grande  attention  de  choifir  la  plus  douce , comme 
eft  celle  de  Suède. 

L’ouvrier  la  prend  plus  ou  moins  épaiffe,  fuivant 
qu’il  fe  propofe  de  lui  donner  plus  de  relief,  ce  qui 
exige  qu’il  l’étende  davantage;  mais  communément 
il  préfère  la  mince,  parce  qu’elle  eft  moins  chère 
& plus  ailée  à travailler. 

Quoique  la  tôle  de  Suède  foît  aflez  duâile,  ce- 
pendant elle  ne  l'eft  pas  autant  que  l’argent  & le 
cuivre  : il  faut  qae  l’ouvrier  la  travaille  avec  plus 
de  ménagement;  & comme  elle  fe  durcit  & s’écrouit 
fous  le  marteau,  U faut  de  temps  eu  temps  lui 
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t^onner  de?  recuits  ; car  tous  les  ouvrages  relevés 
fur  le  tas  fe  travaUlent  à froid  ; cependmt  fi  l'on 
avoit  une  glande  quantité  de  petits  fleurons  à faire 
qui  eulTent  tous  la  même  foi  me  , je  croiiois  poflible 
de  les  avancer  beaucoup  à l'étampe. 

Pour  cela  il  faudroit  avoir  deux  plaques  d'acier, 
une  defqudles  porteroitle  deffin  en  creux,  StFautre 
en  reli;f;  on  mettroit  entre  ces  deux  plaques  la  tôle 
rougîe  au  feu  ; & au  moyen  d’un  coup  violent,  tel 
que  celui  que  donne  le  balancier  des  médailles  , le 
fleuron  feroit  imprimé  , & il  ne  feroit  plus  queftion 
que  de  contourner  les  différentes  parties  fuivant  l’in- 
tention du  deffin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  deflins  de  lèrrurerie 
fe  font  de  la  grandeur  que  doit  avoir  l’ouvrage  , 
& qu’on  n’y  trace  que  les  traits  fans  ombres. 

On  pouffe  le  deffin  des  ornemens  fur  un  papier 
qu’on  découpe  en  fuiva'^t  tous  les  traits,  Sc  on 
colle  le  papier  fur  la  feuille  de  tôle  qu’on  veut 
travailler. 

Le  contour  étant  aînfî  marqué,  le  ferrurier  le  fuit 
avec  un  cifeau  à froid , & il  découpe  fa  tôle  comme 
l’a  été  le  papier  qu’il  a collé  deflus. 

Ordinairement  le  tranchant  du  cifeau  qu’on  em- 
ploie pour  découper  la  tôle,  n’eft  point  quarté, 
mais  un  peu  arrondi  ; c’efl  une  efpèce  de  langue 
de  carpe. 

Il  faut,  quand  on  delïine  des  ornemens  pour  la 
ferrurerie,  avoir  l’attention  de  choîfir  ceux  qui  peu- 
vent être  exécutés  avec  plus  de  facilité , & qui  doi- 
vent faire  un  plus  grand  effet  : c’eft  pourquoi  on  ne 
deffmepas  communément  les  feuilles  que  préfentent 
les  végétaux. 

On  en  a imaginé  qui  ne  reffemblent  guère  à celles 
des  plantes  , que  pour  cette  raifon  on  nomme 
f uilles  d'ornemens  , qui  font  fort  découpées , & 
dont  les  bords  fe  contournent  en  ôiff-rens  feus; 
il  faut  donc  que  la  tôle  qu’on  a découpée  prenne 
différens  reliefs , que  d’une  t'ge  il  parte  différentes 
feuilles,  que  ces  feuilles  foiem  mifs  dans  différens 
plans,  qu’elles  prennent  chacune  différente  con- 
vexité , qu’elles  aient  des  nervures  qui  ptéfeiuent 
un  peu  l’idée  des  vraies  feuilles. 

C’eft-là  où  fe  montrent  le  goût  & l’adreffe  de 
l’ouvrier,  talens  qu’on  ns  peut  acquérir  que  par  un 
long  exercice. 

L’ouvrier  qui  veut  travailler  un  ornement  au  mar- 
teau , fe  pla  e entre  deux  étaux.  Dans  l’un  , il  met 
différens  taffeaux  ou  tas,  comme  nous  le  dirons  dans 
un  inflant,  & dans  i’autre  un  morceau  de  bois  ou  de 
plomb. 

Les  tas  ou  taffeaux , font  des  tiges  de  fer  acéré 
& trempé , d’environ  un  pouce  de  diamèrre , & 
qui  ont  d 'puis  deux  jufqu’à  fix  pouces  de  hauteur. 
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Ces  tas  different  les  uns  des  autres  principalement 
par  leur  extrémité  fupérieure  qui  fait  le  deffu  dès 
tas  : les  uns  font  faits  comme  les  têtes  des  marteaux, 
& ont  toutes  lès  variétés  des  différentes  têtes , c’efl-à- 
dire,  qu’il  y en  a de  plus  ou  moins  convexes  : d’au- 
tres reffemblent  aux  pannes  des  niart.aux;  ils  font 
minces  par  rapport  à leur  largeur,  mais  toujours 
arrondis  en-deffus  : enfin  d’autres  taffeaux  font  four- 
chus , ils  fe  terminent  par  deux  tranches  plus 
ou  moins  écartées  , & chacune  plus  ou  moins 
mince. 

Les  tas  qu’on  nomme  yi’/zo'uj , fervent  pour  faire 
les  groffes  nervures  ou  côtes  ; ce  font  celles  qu’on 
travaille  d abord,  & qui  fervent  à guider  pour  les 
antres;  la  largeur  de  la  fente  du  tas  détermine  la 
groffeur  de  la  nervure. 

On  appuie  la  tôle  fur  le  tas  dans  l’endroit  où 
doit  être  la  nervure  , on  frappe  avec  le  marteau 
fur  la  fente  du  tas , & il  fe  forme  un  fillon  qui 
marque  la  nervure;  & quand  on  veut  faire  des  ner- 
vures plus  fines , on  prend  des  tas  dont  les  fentes 
foient  plus  étroites. 

Les  fines  nervures  fè  font , ou  fur  l’arête  d’un  tas, 
ou  fur  un  tas  formé  comme  la  panne  d’un  mar- 
teau. 

Plus  le  tas  eft  mince,  plus  la  nervure  eft  fine  ; car 
pour  former  ks  nervures,, on  frappe  à droite  on  à 
gauche  aux  deux  côtés  du  tas.  Si  l’on  veut  relever 
en  boffe  le  milieu  d’une  feuille  , on  fe  fert  de  tas 
de  différentes  groffeurs , dont  la  tête  eft  arrondie. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  tas  de  différentes  grof- 
feurs  & figur.s,  il  faut  auflî  avoir  des  marteaux  de 
différentes  formés. 

L’ouvrier  choifit , fuivant  fes  différentes  inten- 
tions , les  maiteaux  qui  lui  paroiffenc  les  plus  pro- 
pres à remplir  fes  vues. 

Mais  pour  donner  certaines  rondeurs  ou  certaines 
courbures  aux  feuilles  entières , on  fe  trouve  très- 
bien  de  fubftituer  aux  tas  ou  taffi-aux  , des  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  plomb  , fur  tout  pour  former 
des  concavités. 

On  donne  cette  fo-me  au  bois , mais  le  plomb 
la  prend  par  les  coups  de  marteau  qu’on  donne  (ur 
la  tôle  ; on  appuie  deffùs  la  tôle , & on  la  forge 
avec  un  marteau  à tête  ronde  : le  bois  ou  le  plomb 
cède  aux  coups  des  marteaux  , & la  tôle  qu’on 
frappe  deffus  en  prend  d’autant  mieux  la  courbure 
qu’on  veut  lui  donner;  ce  qui  fait  que  le  plomb 
eft  préférable  au  bois , parce  qu’étant  plus  dudi  e, 
il  obéit  mieux  aux  coups  de  marteau  , & encore 
parce  qu’à  chaque  coup  de  marteau  on  change  fà 
figure,  & on  lui  fait  prendre  celle  qu  on  defire, 
k 

Le  vafe  eft  compofé  de  l’affemblage  d’un_^nom- 
bre  de  pièces  féparées , ainfi  que  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 
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’La  bafe  du  pied  du  vafe  qui  forme  un  efpece 
de  focle , eû  îbnnce  par  une  pièce  garnie  de 
plulîeurs  étoquiaux  qui  fervent  d’attache  à diffe- 
rentes pièces  ; on  plie  cette  pièce  pour  en  formtr 
un  quatre  ; quatre  pièces  forment  la  doucine  du 
pied  du  vafe , avec  des  trous  qui  fervent  pour  les 
alTembler, 

La  cage  quarrée  reçoit  une  traverfe  qui  porte  une 
tige,  laquelle  s’eleve  dans  l’axe  du  vafe.  On  met 
au-deflus  du  pied  une  efpèce  de  gland  en  virole 
qui  s'enûle  dans  la  broche  montante. 

On  fait  à part , & comme  nous  l’avons  expliqué 
plus  haut , un  fleuron  qu’on  enfile  auffi  dans  la 
broche  ; ainfi  il  fe  trouve  placé  au  - delTus  du  gl.-.nd , 
& il  embralTe  le  corps  du  vafe  qui  eft  gau- 
dronné. 

Ce  corps  du  vafe  efl  formé  d'une  pièce  qui  en 
fa’t  le  fond. 

Sur  ce  fond  font  aflerabiées  des  pièces  déta- 
chées , qui  par  leur  union  forment  les  gaudrons  & 
le  corps  du  va'e. 

On  pofe  au-delTus  de  cette  efpèee  de  tulipe  qui 
forme  le  corps  du  vafe  , un  cordon  formé  de  pe- 
tites pièces  de  tôle  pliées  en  forme  de  ruban  , & 
qui  font  attachées  au  cercle  d’en-haut  & d’ en- 
bas. 

La  virole  roulée  en  rubans  eft  faite  avec  une 
lame  de  fer  plat  un  peu  courbé  , & on  la  roule 
fur  un  mandrin. 

Le  couvercle  du  vafe  eft  fait  à-peu-près' comme  le 
corps  ; une  plaque  ronde  de  fer  porte  des  lames 
relevées  en  gaudron  , qui  font  attachées  fur  une 
calotte  de  tôle. 

Au-deffus  de  ce  couvercle , on  met  une  virole 
renflée  en  cordon , & par-defTus  un  petit  vafe  d’où 
il  fort  des  flammes. 

On  pourrolt  les  faire  avec  de  petites  lames  de 
fer  travaillées  féparément  , contournées  en  diffé- 
fens  fens  , & les  alTembler  d^ns  le  petit  vafe , 
comme  nous  l’avons  expliqué;  mais  ordinairement 
on  les  fait  en  bois  ou  en  fonte. 

Manière  de  faire  les  ornemens  relevés  fur  le  tas  , 
& fràs  fur  le  plomb. 

Les  ferrurrers  ne  font  guere  dans  l’ufage  de  re- 
lever for  le  plomb.  Cependant  on  pourroit  relever 
fur  le  plcmb  prefque  tous  les  ornemens  qu’on  fait 
fur  le'  ta’ eaux;  l’ouvrage  en  feroit  plus  long, 
mais  auffi  il  feroit  plus  parf  it  C’eft  pourquo  nous 
croyons  devoir  expliquer  cet'  e f çon  de  travailler, 
quoiqu’on  puifle  juger  qu’elle  eft  trop  recherchée 
pour  des  cuvr’gej  de  f.rrurerte. 

Il  ne  feroit  pas  poffible  de  donner  ffir  le  plomb 
les  grands  reli-fs  ; c’eft  pourquoi  on  commence 
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toujours  par  ébaucher  l’ouvrage  fur  le  tas , comme 
nous  l’avons  expliqué  , & on  ne  fait  que  les  per- 
f-ftionner  fur  le  plomb. 

Quand  on  travaille  fur  le  plomb,  on  eft  encore 
guidé  par  les  traits  du  deffin  qu’on  veut  imiter^ 
qu’on  fait  de  la  même  gr.mdeurque  doit  être  l’ou- 
vrage fini  ; mais  comme  il  feroit  difficile  de  tra- 
vailler de  grandes  pièces,  on  coupe  en  pliffieurs 
parties  les  rinceaux  qui  ont  de  1 étendue;  on  tra- 
vaille en  particulier  chaque  feuille;  & quand  ils 
font  finis,  on  les  aflemble  les  uns  avec  les  autres 
par  des  rivets. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  devoit  avoir  recours 
à cet  expéJiei  t lors  même  qu’on  fait  des  orne- 
mens au  marteau  : fars  cela  les  rt.nveifemens  de 
feuilles  feioient  bien  difficiles  à exécuter quand 
toutes  ces  pièces  réparées  font  bien  réunies,  elles  pe 
paroiffint  faii  e qu’un  feul  morceau,  fur-tout  quand, 
on  les  voit  d’une  diflançc  un  peu  e.onfidéiable. 

On  pourroit  auffi  travailler  les  ornemens  de  for 
avec  le  cifelct  fur  le  m.aftic  ; mais  ce  travail  n’eft 
guère  du  diftrid  des  ferruriers  : il  faut  l’abandon- 
ner aux  ouvriers  qu’on  nomme  c feleurs^  qui  tra- 
vaillent fur  des  métaux  plus  précieux,  l’argent  & 
l’or , quelquefois  le  cuivre. 

Donnons  un  exemple  de  la  divifion  d’un  corps 
d’ornemens  en  plufieurs  pièces. 

On  conço'f,  fans  que  nous  le  difions  , que  le 
fronton  eft  formé  d’un  gtJnd  nombre  de  pièces  ; 
mais,  de  plus,  chaque  corps  d’oniemens  eft  formé  de 
bien  des  parties. 

Les  deux  côtés  d’un  fronton  étant  ordinairement 
femblables  & fymmétrique  , on  travaille  en"  même 
tems  les  deux  pièces  qui  doivent  former  les  deux 
côtés  du  fronton. 

On  commence  donc  par  couper  deux  morceaux 
de  tôle  égaux  , & un  peu  plus  grands  que  le  trait 
du  deffin;  & pour  cela  on  colle  le  papier  ffir  le- 
quel eft  le  deftin  fur  la  tôle,  ou  bien  on  le  pique 
& en  le  ponce  avec  de  la  craie  : mais  auparavant 
on  a froté  légèrement  de  fuif  la  tôle , afin  que 
la  poudre  de  craie  qui  fort  du  poncif  s’a  tache 
mieux  à la  tôle. 

Par  cette  petite  opération,  le  deffin  eft  tianf- 
portc  lur  un  des  morceiux  de  tôle.  Mais  cotnme 
on  en  mec  deux  l’un  fur  l’autre,  ils  doivent  être 
travaillés  en  même  temps,  & par  les  mêmes  coups 
de  marteau;  il  faut  donc  que  les  traits  du  deffin 
fervent  pour  I s deux  fenil  es,  & i!  eft  efîeiuiel 
qu’eliesne  fe  réparent  pas , Si  même  qu’elles  ne  per- 
dent pas  leur  première  fituation  réciproque;  pour 
cela  011  replie  les  bords  en  plufieurs  endroits. 

Comme  il  faut  que  les  pièces  qu’on  doit  travail- 
ler aillent  plufieurs  fois  au  feu,  les  traits  de  craie 
qui  ne  tiennent  qu’à  de  la  graûTe  feroient  bientôt 


eflàcés  : c’ell  pourquoi  on  marque  les  contours  Ju 
deffin  avec  un  po  nçon  d’acier  qu'on  nomme  poîn~ 
tenu , & les  marques  fubfîfî  nt  iu^qu’à  ce  que  l’ou- 
vrage foit  nrefqu’entipr  ment  fini  ; mais  ce  deffin 
ne  fert  qu’à  marque  les  nrincipaux  contours  des 
difFérentes  ranies , do  t les  unes  doive  t former 
des  reliefs , & les  ai’t^-s  des  enfoncemens. 

On  commence  à former  ces  creux  & ces  reliefs 
fur  les  talf  aux  , & av  c le  marteau,  ainfi  que  nous 
l’avons  dir  en  parlant  des  ornement  qu'on  fait  au 
marteau;  mais  on  a grand  foin  de  n'emboutir  que 
peu  à peu , ne  donnant  qu’une  concavité  ou  une 
convexi'é  peu  fenfible  aux  parties  qui  doivent  en 
avoir  beaucoup  ; puis  on  la  fait  recuire , & ce  n’ell 
qu’à  force  de  recuits  répétés  qu’on  parvient  à bien 
emboutir. 

Le  fer  n’a  pas  afiez  de  fotiolefle  pour  être  traité 
brufquement;  ce  n’eft  qu’à  force  de  ménagemens 
& de  patience  qu’on  parvient  à l’étendre  fans  le 
rompre.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  forme 
des  tafieaux  & de  celle  des  marteaux  ; ainfi  nous 
pouvons  nous  difpenfer  d’y  revenir. 

On  bat  auflî  le  fer  fur  le  plomb  ou  fur  le  bois 
creufé  en  baflin , & quelquefois  on  pôle  le  plomb 
fur  un  billot, 

A tous  les  recuits , on  commence  à travailler  fur 
le  tafleau  ; Sc  quand  l’ouvrage  eft  avancé  à un 
certain  point , on  le  releve  fur  le  plomb  qui  fert 
à former  les  reliefs  , les  creux  & les  rondeurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  diffère 
prefque  pas  des  procédés  que  nous  avons  expliqués 
pour  les  ornemens  emboutis;  aufli  n’avons-nous  point 
encore  parlé  de  ce  qu’on  appelle  véritablement  re- 
lever fur  le  plornh. 

Les  ouvrages  auxquels  on  fe  propofè  de  don- 
ner cette  peifeftion.  doivent  commencer  par  être 
emboutis  , & alors  l’ouvrage  n’eft  encore  qu’ébau- 
ché ; ce  dernier  travail  qu’on  appelle  relever  fur 
le  plomb  ou  fur  le  majîic , eft  véritablement  em- 
prunté du  clfeleur. 

Mieux  l’ouvrage  eff  embouti,  mieux  il  fe  tra- 
vaille furie  plomb.  Pour  cette  dernière  opération , 
on  remplit  de  plomb  fondu  ou  de  maffic , tous 
les  creux  qu’on  a formés  en  emboutiffânt  ; pour 
cela  on  borde  de  terre  graffe  le  pourtour  de  la 
tôle,  en  fuivant  tous  fes  contours;  & quand  cette 
tetre  eff  bien  féche  , on  coule  du  plomb  fondu 
dans  cette  efpèce  de  baffln  ; on  pofe  la  face  où  le 
plomb  fe  montre  , fur  un  billot  de  bois  ; on  y ar- 
rête l’ouvrage  avec  de  gros  clous,  dont  la  tète  eff 
en  forme  de  T , pour  quelle  appuie  fur  les  bords 
de  la  pièce  ; car  il  faut  que  les  coups  qu’on  don- 
nera pour  travailler  la  pièce , ne  la  dérangent 
pas  : c’efi  pourquoi  on  met  tout  autour  de  la  pièce 
Jes  clous  prefque  touchans. 

La  pièce  étant  bien  afTujettîe,  l’ouvrier  travaille 


â la  relever  ; ce  terme  exprime  fort  bien  ce 

réfultera  de  fon  travail. 

Il  s’agit  d’augmenter  les  reliefs  Sf  Içs  creux  des 
endroits  emboutis , de  détacher  de  nouvelles  par- 
ties & de  donner  du  relief  à tout  l’ouvrage  : tout 
cela  s’exécute;  avec  des  efpèces  de  cifeaux  qu’on 
nomme  mattoirs. 

Ils  different  dfs  vrais  cifeaux  en  ce  que  l’ex- 
tremité  qui  porre  fur  la  tôle , au  Heu  d’être  tran- 
chante , eff  toujours  taillée  par  dents  & hachures, 
comme  une  lime , & cria  afin  que  l’ouiil  engrena 
fur  le  métal , & qu’il  ne  gliffe  pas  lorfqu’on  le- 
frappe  avec  le  marteau. 

Le  matoîr  du  ferrurïer  eff  , à la  force  près , le 
clfelet  du  clfèleur  » & il  fait  l’effet  d’un  re-, 
poufloir. 

Il  faut  avoir  de  grands  & de  petits  mat« 
toirs , Sc  dont  l’extrémlti  foit  différente;  dans  les 
uns  elle  eff  quarrée,  dans  d’autres  arrondie. 

On  en  a de  minces , d’épais , de  larges , d’é- 
troits , 8cc.  afin  de  pouvoir  travailler  dans  toutes 
les  efpèces  de  creux  qu’on  veut  former. 

Pour  commencer  à relever , l’ouvrier  fe  fert 
d’un  des  plus  gros  mattoirs  : il  le  tient  de  la 
main  gauche  ayant  la  pointe  inclinée  vers  fon 
corps , &c  II  ftappe  defîùs  avec  le  marteau  ; com- 
mençant par  relever  ou  plutôt  par  enfoncer  tous 
les  traits  qui  marquent  le  contour  de  ce  qui  a été 
embouti , en  fuivant  les  lignes  ppnduées  que  nous 
avons  vu  piquer  au  commencement. 

Il  relève  enfuite  les  parties  comprifes  entre  ces 
traits. 

Pour  relever  , il  faut  placer  obliquement  le  mat- 
tolr,  & frapper  un  peu  au-deflûs  du  trait,  l’incli- 
naifon  qu’on  donne  au  mattoir  oblige  le  plomb 
& le  fer  à s’élever;  le  fer  s’étend  fous  les  coups  , 
& ce  dont  il  s’étend  eff  employé  eu  convexité  r 
ce  qui  le  prouve  , c’eff  que  le  contour  du  deflin 
n’augmente  ni  ne  diminue;  cependant  les  reUeft 
augmentent. 

Il  eff  vrai  que , pour  produire  cet  effet , il  fuP 
fit  fouvent  de  creufer  1 s concavités,  & d'enfoncec 
les  endroits  qu’on  veut  fillonner  pour  faire  paroître 
les  nervures  des  feuilles. 

Les  contours  des  feuilles  ou  des  parties  de  feuilles 
étant  marqués,  comme  nous  l’avons  dit,  ou  trace  les 
nervures  & les  côtes  avec  de  la  craie  , avec  la- 
quelle on  fait  deux  traits  qui  renf.rment  la  largeur 
de  chaque  nervure;  ils  lè^  rapprochent  à leur  ori- 
gine, où  ils  concourent  prefque  à un  même  point, 

& ils  s’écartent  pour  fe  diftribuer  aux  différentes 
parties  des  feuilles. 

Il  faut  prêter  une  fingulière  atrentïon  à ces  ner- 
vures ; car  ce  font  elle*^  qui  font  principalement 
diffinguer  les  ouvrages  qu’on  a travaillés  fur  le 
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plomb  de  ceux  qui  font  faits  fur  le  taiTeau  : les 
ners'ures  fur  le  plomb  font  plus  régulièrement  & 
glus  nettement  tracées. 

On  enfonce  avec  les  mattoirs  la  partie  du  fer 
qui  eit  fous  chaq-e  trait,  d’où  il  fuit  que  l’entre- 
deux  des  traits  prend  du  lelitf,  & forme  une  côte 
ou  arête. 

En  général  , quand  en  releve  fur  le  plomb  , il 
eft  à propos  de  travailler  les  parties  femblables 
les  unes  après  les  autres , & de  ne  pas  finir  tout 
de  fuite  un  même  côté  ou  un  même  fleuron  ; parce 
que  fi  l’on  agilToit  airfi  , comme  on  porteroit  le 
pionrb  d'un  même  côté , on  trouveroit  des  vuîdes 
feus  la  tôle , quand  on  viendroic  à trava  lier  un  autre 
coté  du  meme  fleuron. 

Quand  les  pièces  font  fiffifamment  relevées  & 
bien  finies,  on  coupe  les  bords  au  cifeau,  & on 
fait  fondre  le  plomb  qui  foutenoit  la  tôle  pendant 
le  travail  & quand  ces  bords  font  bi  n ébarbés, 
il  ne  relie  plus  qu’à  les  aflemb  er  avec  des  rivets. 

Suivant  ce  que  jrous  avons  dit  des  ©rnemens  em- 
boutis ou  relevés  fur  le  plomb  , on  conçoit  que 
ce  fort  des  pièces  minces  , & terminées  par  quan- 
tité de  peintes. 

Ces  raifons  font  qu’on  ne  les  place  qu’à  des  en- 
droi  s élevés,  non-feuf  ment  parce  que  les  pieds 
les  dérangero  ent , mais  encore  parce  qu’ils  accro- 
chero  ent  les  habits  : c efl  une  attention  qu’il  faut 
avoir  quand  on  defline  des  ouvrages  de  ferrurcrie. 

Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  ferrurlers  fe 
contentent  ordinairement  de  relever  leurs  ouvra- 
ges fur  le  tas  : e g and  fini  qu’on  leur  donne- 
rolt  fur  le  plomb  ou  fur  le  maftic , feroit  inu- 
tile pour  des  ouvrages  qu’on  ne  voit  que  de  loin. 

On  fa  t encore  des  ornemens  de  ferrurerie  en 
évid  nt  une  pièce  pleine. 

Comme  on  ne  fait  pas  ufage  de  ces  ornemens  pour 
les  grilles , nous  remettons  à en  parler  lorfqu’il 
s’a2ira  des  verroux  , des  targettes,  des  mains,  des 
olives , des  poignées  , &c. 

C’eil  encore  pour  placer  chaque  chofe  en  fon 
lieu  , que  nous  remettons  à un  autre  endroit  à 
parler  d°s  ferrures  creufées  au  cifelet,  au  burin, 
avec  différences  limes , &c.  comme  on  fait  quel- 
quefois les  boucles  ou  heurtoirs  des  portes  co- 
chères. 

Ouvrage  de  ferrurerie  qui  ont  rapport  a la  fermeture 

der  portes  6>  des  croifées  ^ des  armoires  Gr*  des 

CO f res. 

Ce  te  partie  delà  ferrurerie  donne  beaucoup  d’oc- 
C'tpatlon.  aux  ouvriers  ; ainfi  nous  devons  effayer  de 
la  traiter  en  détail. 

Il  faut  commencer  par  mettre  les  portes,  les 
Arts  & Métiers.  Tome  Kll. 
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coîfées,  les  armoires  en  état  de  s’ouv+îr  & de  fe 
fermer  au  moyen  des  cha  nîères  ou  des  pièces  qui 
en  tiennent  lieu,  telles  que  les  pentures,  les  gonds, 
les  fiches  à broche  ou  à vafe,  les  couplets,  &c.  en- 
fuite  on  les  garnit  de  loquets,  de  verroux,  d’ef- 
pagnolettes , de  bafcules,  & de  targettes,  & d’au- 
tres petites  ferrures  qui  les  tiennent  fermées,  mais 
qui  pei  mettent  en  même  tems  à tout  le  monde  de 
les  ouvrir  ou  de  les  fermer. 

Enfin,  pour  interdire  à tous  autres  qu’aux  pro- 
prietaires la  faculté  d’ouvrir  où  de  fermer  les  por- 
tes & les  coffras,  on  fait  ufage  des  ferrures  & des 
cadenas. 

Ce  dernier  travail , où  l’adrelTe  & l’indufirie 
des  ouvriers  ont  p'us  brillé  que  dans  tous  les  au-, 
très  , exige  de  p'us  grands  détails. 

Des  différentes  fortes  de  pentures^  paumelles , briquets 

& fiches  ou  charnières  qui  rendent  les  portes  bat~ 

tantes^  ouvrantes  ^fermantes» 

On  fortifie  les  affemblages  de  menuiferie  par  des 
équeires  qu’on  encaftre  de  leur  épailTefft  dans  le  bois, 
& qu’on  attache  foit  avec  des  clous  foit  avec  des  vis  ; 
& quelquefo’S,  pour  plus  de  folidité , on  met  des 
équerres  en-dehors  & en-dedans  ; & les  têtes  des 
clous  rivés  font  fur  l’équerre  du  dehors;  l’autre  bout 
fe  rive  fur  l’équerre  du  dedans. 

Pour  les  croifées  battanres  & les  portes  légères, 
on  fe  fert  de  petites  équerres  ; mais  pour  les  por- 
tes cochères , on  met  des  équerres  qui  ont  toute 
la  longueur  de  la  traverle  , 3c  portent  à leur  ex- 
trémité deux  branches  qui  remontent  fur  les  deux 
montans. 

Ces  branches  ne  font  pas  toujours  aux  extrémités 
des  équerres;  & le  corps  des  équerres,  ainfi  que 
les  branches  , font  fouvent  contournés  pour  s’ajuf- 
ter  à la  forme  des  pièces  fur  lefquellcs  elles  doi- 
vent être  attachées  : nous  en  donnerons  des  exem- 
ples , principalement  en  parlant  de  la  ferrure  des 
équipages. 

Quelquefois  on  termine  les  branches  par  des 
fleurons,  & quelquefois  auflTi  on  arrête  le  bout  des 
branches  par  des  crampons. 

On  ferre  donc  différemment  les  portes  fuiva^t 
leur  grandeur  & leur  pefanteur  , & auflî  fuivant 
le  degré  de  propreté  qu’elles  exigent. 

Les  grandes  portes  des  fermes  & des  granges, 
où  l’on  ne  ch  .rche  que  de  ia  folidité , font  fuf- 
pendues  par  un  pivot  & une  bourdo'.niière. 

Le  l'ivot  eft  un  fort  étrier  compofé  de  deux 
branches  & d’un  mamelon  , 1 s deux  branche<  de 
Pétri. r enabraffent  le  char.lonnet  de  la  porte,  ^ 
elAes  font  traverfres  par  des  clous  rivés  qui  ont 
pour  point  d'appui  l’une  Sc  l’autre  branche, 

Ff  f 
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Le  mamelon  repofe  lîir  la  crapaudine , & c’eQ  ce 
pivot  qui  fupporte  tout  le  poids  de  la  porte. 

Quelquefois  le  pivot  efl  porté  par  une  équerre 
dont  les  deux  branches  font  arrêtées  fur  l’épailTeur 
du  Chardonnet  & de  la  tiaverfe  d’en  bas  par  des 
clavettes  qui  font  goupillées  : voilà  la  ferrure  du 
bas. 

Celle  du  haut  ne  fert  qu’à  empêcher  le  déver- 
fêment  de  la  porte,  au  moyen  ce  ce* qu’on  appelle 
la  bourdonnlere  ^ les  plus  fimples  font  faites  par  le 
haut  du  chardonet  de  bois  ; qui  efl  arrondi  & qui 
entre  dans  une  bride  ou  un  lacet  qu’on  fcelle  au 
haut  du  jambage;  d’autres  fois  la  bourdonnière  eft 
formée  par  une  douille  de  f r,  qui  eft  fcellée  au 
haut  du  jambage  , & dans  laquelle  entre  un  gond 
qui^réjond  à un  enfourchernent  qui  embrafîê  le 
Chardonnet , & eft  retenu  fur  le  haut  de  la  porte 
par  des  clous  rivés. 

On  le  met  dans  une  ftuatlon  renverfée , pour 
que  quand  le  pivot  ou  la  crapaudine  s’ufent,  le 
poids  de  la  porte  ne  charge  point  ce  gond  qui 
ne  doit  fervir  qu’à  empêcher  le  devers  , & préve- 
nir que  la  pdfl^te  ne  bailTe  du  nez,  comme  difent 
les  ouvriers , ou  ne  s’incline  du  côté  oppofé  à la 
bourdonnière. 

Aux  grandes  portes  propres  & à panneaux , on 
fait  les  crapaudines  en  équerre;  la  branche  hori- 
Icntale  de  l’équerre  pafTe  fous  la  traverfe  du  bâti , 
& la  branche  perpendiculaire  fur  l’épaiffeur  du 
montant;  le  pivot  eft  la  prolongation  de  la  bran- 
che verticale,  & ces  branches  font  retenues  fur 
la  nienuiferie  par  des  clavettes- qui  font  traverfées 
par  des  geupllles. 

Le  bout  du  pivot  eft  reçu  par  la  crapaudine  & 
le  devers  de  la  porte  eft  retenu  par  des  fiches  à 
gonds  compofées  des  deux  gonds  liés  par  la  bro- 
che avec  la  fiche  à gond. 

Les  deux  gonds  font  liés  par  le  boulon  ; mais 
il  faut  lailTer  du  jeu  entre  les  deux  gonds  & l’ai'e, 
pour  que  le  poids  de  la  porte  repofe  toujours  fur 
ia  crapaudine  & le  pivot,  même  quand  l’une  & 
l’autre  s’ufent, 

A l’égard  des  deux  gonds,  ils  doivent  être  fcel- 
Ics  dans  les  jambages  dè  la  porte  ; & l’aile  de  la 
fiche  à gond  doit  étte  ferrée  dans  le  montant  de  la 
porte , étant  retenue  avec  des  broches. 

Pour  faire  le  pivot  en  étr’er,  on  foude  au  bout 
& entre  les  deux  barres  qui  doivent  embralTer  le 
Chardonnet  , un  morceau  de  fe»  pour  faire  le  ma- 
melon; & on  forge  le  dedans  de  l’étrier  ou  fur  la 
bigorne,  ou  dans  l’étau. 

Le  pivot  à équerre  fe  fait  à peu-près  de  même  ^ 
excepté  qu’on  ouvre  à ouverture  d’équerre  celle 
des  branches  qui  doit  être  pofée  horifontalement 
fous  la  traverfe  de  la  porte,  & qu’au  Heu  de  fimplés 
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trous , on  ouvre  des  mortaifes  qui  reçoivent  lec 
clavettes. 

Nous  remmettons  à expliquer  comment  fe  font 
les  fiches  à gonds  , & les  gonds,  après  que  nous 
aurons  parlé  de  toutes  les  efpèces  de  pentures. 

Les  pentures  les  plus  fimples,  qui  fervent  pour 
les  portes  d’entrée  dans  les  différens  bâtimens  , 
font  de  longues  barres  de  fer  dont  un  bout  eft  roulé 
en  anneau  fur  un  mandrin;  mais  pour  le  mieux, 
il  faut  que  l’anneau  qu’on  appelle  le  nœud  de 
la  penture  foit  fondé  à la  barre. 

Il  y a des  pentures  qui  font  composes  d’une 
double  bande  appliquée  de  part  & d'autre  de  la 
porte,  de  forte  qu’elles  reçoivent  entr’elles  deux 
toute  l’épailTeur  du  bois  : c’eft  ce  que  JoulTe  a 
app  lié  pentures  flamandes d*. 

Quelquefois  les  deux  branches  font  égales  & 
femblables  ; quelquefois  elles  font  de  différente 
forme  & grandeur,  pour  s’ajufter  à la  menuiferle 
fur  laquelle  les  pentures  doivent  être  attachées. 


Les  portes  des  chambres  qui  font  légères  , & qui 
ne  font  pas  travaillées  avec  beaucoup  de  foin , lur- 
tout  les  portes  battantes  qui  n’ont  qu’un  bâti  cou- 
vert d’étoffe,  fe  ferrent  avec  des  pentures  qu’on 
nomme  paumelles  ; elles  diffèrent  des  autres  en 
ce  qu’elles  font  plus  courtes  &c  plus  larges;  comme 
on  veut  les  attacher  fur  le  bâti  immédiatement 
auprès  du  nœud , elles  s’élargiffent  pour  prendre 
la -forme  d’une  platine,  afin  que  s’étendant  haut 
& bas  fur  le  bâti , leur  largeur  fupplée  en  partie 
à ce  qui  manque  à leur  longueur , pour  leur  donner 
de  la  force. 


Il  y en  a qui  s’évafent  comme  une  patte  percée 
de  trois  trous , on  les  nomme  à queue  ddaronde  : 
d’autres  qu’on  nomme  S,  fe  partagent  en  deux 
parties,  dont  une  remonte  & l’autre  defeend,  le 
nœud  étant  entre  deux. 


Toutes  CCS  pentures  s’affemblent  avec  des  gonds 
qui  font  les  uns  à fcellement,  les  autres  à patte, 
& les  autres  à pointe  , fuivant  qu’ils  doivent  être 
attachés  à de  la  mâçonneiie  ou  à de  la  menuifer  e : 
il  y a cependant  des  pentures  dont  le  bout  fe  ter- 
mine en  pivot , & alors  ce  nivot  eft  reçu  dans  une 
crapaudine  qui  eft  ou  à f ellement  ou  à pointe. 


Il  y a des  pentures  qui  font  droites,  d’at'tres  font 
coudées;  quelquefois  le  gonâ  eft  rivé  fur  l'c'qu.rre 
qui  fortifie  l’aft'  mblage  : celles-ci  font  employées 
pour  les  portes  qvii  fe  l-erineiu  d’elles-n-eme-  Il  y a 
auffi  des  gonds  d oi  s , d’autreX  coudés;  entre  les 
uns  & les  autres  il  y en  a à fcellement,  à autr  s à 
patte  qui  fè  clouent  fu.  la  menuilèrie,  & d’autres  à 
pointe  qu’on  enfonce  dans  le  bois  du  chara- 
bi  aille.  * 

Quand  une  fois  on  eft  prévenu  que  les  nœuds 
des  jeentures  fe  font  lur  un  mandrin,  on  ne  peut 
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être  embarraîTé  à les  forger,,  à moins  qu’on  n’y  mette 
beaucoup  d'ornemens  quire  font  que  des  acceflbires 
inutiles  , & qj’cn  fait  comme  les  autre  ornemens 
dont  nous  avens  parlé  à l’occafion  des  grilles  3 ou 
dont  nous  aurons  encore  occalion  de  parler  dans  la 
fuite. 

On  pourroit  citer  comme  un  chef-d’œuvre  en 
ce  genre  les  pertures  des  deux  petites  portes  qui 
•font  aux  deux  cctés  de  la  grande  porte  de  l’églife 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

M.  de  Réaumur , comme  bien  d’autres , a été 
frappé  de  la  fîngularité  de  cet  ouvrage;  & on  a 
trouvé  dans  fes  papiers  une  note  qu’on  croit  devoir 
inférer  ici. 

« Il  eft  certain , dit  M.  de  Réaumur , que  peu  de 
» ferruriers  aujourd’hui  oferoient  entrepiendie  un 
» pareil  ouvrage.  Plulîeurs  même  ont  imaginé  que 
» ces  pentures  ont  été  jetées  en  moule  , & que  Bif- 
» cornet  ( c'eft  le  rom  du  ferrurier  qui  l’a  fait  ) 
» avoit  le  fecret  de  faire  du  fer  moulé  de  la  qualité 
» du  fer  forgé.  Jouffe  regrette  la  pene  de  ce  fecret , 
» qui  e&létivemtnt  feroit  fort  à regretter,  s’il  avoit 
» été  découvert. 

■»  Au  lieu  que  nos  ren’ures  font  en-dedans  des 
s bârimens,  ceilas-ci  font  en-dehors  des  portes, 

« Le  corps  de  la  prnture  eft  à l’ordinaire  une 
n large  bande  de  fer  qui  forme  une  efpè  e de  tige 
« qui  jette  de  toutes  pans  une  infinité  de  bran- 
» chages  , chacun  defqueis  en  fournit  d’autres. 

» Trois  pareilles  pentures  foutitnnent  chaque 

porte;  & de  part  & d’autie  de  la  penture  du  mi~ 
n lieu,  c’eit- à-dire  , entre  elle  & la  penture  d’en- 
» haut,  & entre  elle  & la  penture  d’en-bas,  il  y 
>5  a ur-efaujfe  penture, 

y)  Je  donne  ce  nom  à une  bande  de  fer  qui  fert  de 
» tige  à divers  ornemens  pareils  à ceux  des 
» pentures. 

» Ces  portes  qui  font  fort  grandes , font  par-tout 
T)  couvertes  d’ornemens  qui  prennent  leur  naifiance 
» de  ces  cinq  pentures  ; i s font  le  même  efiét  que 
« fi  la  porte  étoit  feuiptée  par-tout,  &les  ornemens 
» d’une  penture  rencontrent  ceux  de  l’autre. 

» Quoi  qu’on  en  dife , le  corps  des  pentures  & 
» les  ornemens  font  de  fer  forgé,  & faits , comme 
» en  les  feroit  aujourd  hui , de  divers  morceaux 
M foudés  tantôt  les  uns  fur  les  autres , tantôt  les  uns 
»>  au  bout  des  autres;  ce  qu’il  y a de  mieux  n’eft 
» pas  même  la  faqon  dont  ils  l’ont  été  : les  en- 
» droits  -où  il  y a eu  des  pièces  rapportées  font 
» alTez.  vifibles  à qui  l’examine  avec  attention  ; on 
>i  n’a  pas  pris  alTcz  de  foin  de  les  réparer  quoique 
» cela  fût  aifé  a faire. 

» Quoi  qu’il  en  fbit , ces  pentures  font  certaine- 
» ment  un  ouvrage  qui  a demandé  un  ternps  très- 
# coQÜdérable  , fie  qui  a été  difficile  à exécuter.  II 
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n n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  on  a pu 
» fouder  enfemble  toutes  les  pièces  dont  elles  iprnt 
» compofées  : il  y a cependant  apparence  que  toutes 
» celles  d’une  penture  l’ont  été  avant  qu’elle  ait  été 
» appliquée  fur  la  porte  ; car  on  aurcit  brûlé  le  bois 
» en  chauffant  les  deux  pièces  qui  dévoient  être 
» réunies. 

« On  n’a  pas  rais  non  plus  une  pareille  maflè  à 
» une  forge  ord'naire,  il  paroît  néceffalre  que  dans 
« cette  circonflance  la  forge  vînt  chercher  l’ou- 
» vrage. 

» On  s’ eft  apparemment  fèrvi  de  foufflets  porta- 
» tifs,  comme  on  s’en  lcrt  encore  aujourd’hui  en 
» divers  cas  ; on  a eu  foin  de  rapporter  des  cordons, 
» des  liens,  des  fleurons  , &c.  dans  tous  les  endroira 
« où  de  petites  tiges  & des  branches  menues  fa 
» réunilTbient  à une  tige  ou  blanche  plus  con- 
, » fidérable. 

» Les  pièces  rapportées  cachent  les  endroits  où 
« les  autres  ont  été  lôudées;  c’eft  ce  qu’on  peut 
» obfeiver  en  p'ufieurs  endro'ts,  où  les  cordons  ou 
» fleurons  ont  été  emportés  : ces  cordons  Sc  fleurons 
« avoient  fans  doute  été  rapportés  & réparés  après 
» avoir  été  foudés. 

» Ce  n’a  pas  non  plus  été  chofe  facile  que  de 
» rapporter  fur  la  porte  & d’y  ajufter  une  penture 
» de  cette  grandeur  ; il  y a même  Ici  une  chofe 
» qui  embarraffe  ceux  qui  examinent  ces  pentures. 

» Le  corps  de  la  penture  eft , comme  nous 
» l’avons  dit,  en  - dehors;  mais  il  faut  que  le 
» nœud  foie  à l’ordinaire  en-dedans;  pour  cela, 
» la  penture  fe  coude  à angle  droit  à quelque 
» diftance  du  bord  de  la  porte  le  plus  proche 
)i  des  gonds  ; là  elle  paffe  au  travers  de  la  porte 
)■)  dans  une  mortaife  ; de  l’ar.tre  côté  de  cette 
» mottalfe  elle  a un  nœud  pareil  à ceux  des  portes 
» ordinaires  , qui  a pourtant  moins  de  hauteur 
» que  ceux  des  gonds  ordinaires  proportlonnelle- 
» ment  à la  grandeur  de  la  penture, 

» Ce  nœud  embarraffe  ceux  qui  n’y  regardent  pas 
» d'aflez  près  ; Il  croient  qu’il  faut  qu’il  ait  été  fondé 
» après  que  la  penture  a été  attachée,  & ne  peu- 
» vent  point  imaginer  comment  il  l'a  été. 

» Mais  toute  leur  difficulté  naît  de  ce  qu’ils 
» croient  que  le  nœud  n’a  pu  palTer  au  travers  de 
« la  porte , parce  qu’il  ne  paroîc  pas  en-dehors 
» qu’on  ait  fait  une  mortaife  affez  grande  pour 
» la  lailfer  paffer , parce  que  la  penture  recouvre 
» elle-même  une  partie  de  cette  mortaife. 

» Il  n’y  a pourtant  rien  en  cela  que  de  fimple  j 
» & fi  l’on  voulcit  aujourd’ui  fulpendre  une  porte 
» avec  une  penture  attachée  en  dehors,  & qui  pour 
» aller  joindre  le  gond  paffât  au  travers  de  la 
» porte,  on  s’y  prendroit  précifémert  comme  on 
» s’y  efl  piis  pour  faire  paffer  le  nœud  de  ces  grandes 
» pentures  ; mais,  comme  nous  venons  de  le  rc-; 
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» marquer  . on  a donné  peu  de  h^uçeur  à Ces 
« nœuds,  afin  de  n’être  obligé  de  tailler  une 
» trop  grande  mortaife  dans  la  porte.  » 

Comme  M.  de  Réaumur  a beaucoup  travaillé  fur 
radouciffement  du  fer  fondu  , il  a été  engagé  à 
examiner  avec  attention  ces  belles  pentu'es  qui  ont 
toujours  paffe  pour  avoir  été  fondues,  & qui  le 
trouvent  éc.e  d’un  f-r  do.x. 

Les  pentures  dont  M.  de  Réaumur  vient  de  parler, 

. font  donc  très-chargées  d’ornemens , plus  remar- 
quables parce  qu’elles  font  difficiles  à exécuter,  que 
par  le  bon  goût  ; on  peut  même  dira  que  css  orne- 
mens  font  déplacés  & poftichcs. 

Une  grande  partie  deda  difficulté  de  l’exécution 
auroit  été  fauvée  , fi  le  fe^rurier  avoit  mis  ces  trois 
fortes  pentures  <n-dedans  de  l’ég  ife  , & qu’il  eût 
couvert  le  dehors  ^le  la  porte  d’une  dentelle  de 
lerrurerie , qu’on  aui  oit  pu  faire  d’un  meil'eur  goût 
que  le  nombre  infini  d’enroulemens  qu’on  voit  fur 
ces  portes. 

Mais  dans  ces  temps , où  le  goût  gothique  régnoit , 
il  fembloit  que  les  ouvtages  étoient  d’autant  plus 
beaux  qu’ils  étoient  plus  diffijciUs  à exécuter. 

Au  moins  en  ré  ultoit-il  qu’il  le  form  )ît  d’ha- 
biles ouvriers  qui  aurolenr  exécuté  avec  facilité 
des  ouvrages  de  meilleur  goût. 

C’ell  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  avantageux  pour 
les  ouvrages  gothiques. 

Je  reviens  à m n fujet,  & je  dis  que  , comme  il 
n’efi  pas  probable  qu’on  retombe  dans  ce  mauvais 
goût , les  pentures  f mt  des  ouvrages  ffir  kfqncls  il 
n’y  a pas  beaucoup  de  préceptes  à donner  pour  la 
façon  de  les  forger  : tout  le  travail  le  réduit,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  à étirer  une  barre,  à enrouler  un 
■des  bouts  fur  un  mandrin  , à percer  des  t ous  tout 
du  long  de  la  barre  pour  recevoir  les  clous  qui 
doivent  l’attacher. 

Lorfque  le  nœud  efi  fait,  on  en  fonde  le  bout 
avec  le  corps  de  la  penture  für  l'arcte  de 
l’enclume. 

Il  y a des  cfpccts' de  patïmel  es,  où  le  nœud  efi 
d’une  pièce  rapportée  fur  l’équerre  qui  fortifie 
l’alfemblage  du  bâti  de  menuiferie.  ! 

On  n’en  fait  ufage  que  pour  des  portes  battantes 
très-légères  & garnies  d’étolF:.  ; 

Pour  donner  aux  paumelles  une  figure  en  S , on 
fend  la  pièce  de  fer , & on  écarte  l’une  de  l’autre 
les  parties  fendues. 

Il  y a des  façons  plus  compefées  de  ferrer  on  de  , 
pendre  ks  portes;  on  les  emploie  dans  les  apparte- 
inens  : mais  avant  que  d’en  parler  , il  faut  dire 
quelque  chofe  des  gonds  qui  entrent  dans  les 
peutures. 
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Les  gonds  confident  en  un  morceau  de  fer  qa 
doit  s’attacher  par  un  bout  dans  l’embrafure  des 
portes , & porter  à l’autre  bout  une  cheville  ou 
goujon  qui  entre  dans  le  nœud  d’une  penture. 

Comme  les  gonds  doivent  être  attachés,  ou  à de 
la  maçonneiie,  ou  à du  bols,  on  les  term.ine,  au  bout 
qui  fait  kur  attache  , ou  par  un  fceUement  ou  par 
une  pointe,  ou  par  une  pa’te  à l’égard  de  ia  tige; 
on  la  ftit  le  plus  fouvent  droite,  & quelquefois 
coudée. 

La  plus  fimple  maniè'ê  de  faire  les  gonds , foie 
en  bois  foit  en  fcellemenr,  eft  de  prendre  la  che- 
ville qu’on  nomme  /e  mamelon  dans  la  même  pièce 
dont  ell:  fait  le  corps  du  gond  , en  refoulant  un  peu 
le  bout  du  barreau  peur  donner  du  corps  au  mame- 
lon, & le  courbant  enfuite  à l’équerre. 

Ces  gonds  font  le  moins  chers  & auffi  le  moins 
bons  , la  petite  att  nûon  qu’ils  exigent  eft  , par  le 
refoulement  dont  nous  avons  parié  , de  laiiïer  le 
fr  plus  renflé  qu’ailleurs  à l’endroit  où  doit  être 
l’angle  faillant  du  gond. 

Sans  cette  précaution,  l’angle  feroit  arrondi, 
& le  mamelon  ne  feroit  pas  bien  ajuflé  au  bout  du 
corps  du  gond  , ce  qui  arrive  fréquemment  à ces 
lottes  de  gonds. 

Les  gonds  font  beaucoup  mieux  faits  quand  on 
rapporte  le  mamelon  , comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer : mais  cela  fe'fait  de  deux  façons  diffe- 
rentes , une  pour  les  gonds  à fcellement , & l’autre 
pour  les  gonds  en  bois. 

Pour  les  gonds  à fcellement , on  perce  à chaud 
d’outre  en  outre  avec  un  poinçvn  & un  mandrin 
le  bout  du  corps  du  gond  où  doit  être  le  mamelon , 
& on  les  foude  principalement  en  livant  à chaud 
rex'rémioi  du  mamelon  qui  excède  en-delTous  le 
corps  du-  gond  ; car  fi  l'on  frappoit  fur  le  nœud  , 
il  s’t^endioit  Sc  le  fouderoit  mal  avec  le  marne  on. 

Comme  en  perçant  le  nœud  du  gond  avec  un 
mandrin,  en  a étendu  le  fer  en  cet  endroit,  il 
s’enfuit  que  le  fer  faii-lit  tout  autour  du  mame- 
lon . & cet  e fai, lie  forme  un  point  d'appui  à l’en- 
droit où  doit  repofêr  le  nœud  de  la  penture.  Quel- 
ques coups  de  marteau  donnés  quand  on  perce 
le  trou,  on  fur  le  mandrin,  eu  quand  en  rapporte 
le  mamelon,  arronJifient  ce  te  partie. 

Comme  les  gonds  en  bois  font  plus  foibles  que 
les  autres,  & tomme  ils  fe  terminent  kniveiit 
en  pointe,  on  courro  t rifque  de  les  fend  e fi  on 
les  perçoit  com.mc  les  autres  : c’eil:  pourquoi  on  y 
apporte  plus  de  nténagemenr. 

On  applatit  & on  arrondit  le  bout  où  doit  être 
le  mamelon  ; on  y forme  un  nœud  , à-peu-près 
comme  celui  des  p iitures;  & qt.and  le  mamelon 
a été  mis  dans  ce  nœud,  on  foude  les  deux  pièces 

enfombfo. 
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Je  reviens  aux  autres  efpsces  de  ferrures  qu’on 
empîcie  pour  pendre  les  poites. 

Ce  qu’on  nomme  des  fi:hes  difière  des  pentures 
& des  paumelles  en  ce  que  leur  attache  efl  dans  le 
bois,  au  lieu  que  Içs  autres  font  appliquées  deflu s 
la  menuiferie. 

Certa'ne  partie  de  la  fiche  peut  être  regardée 
comme  un  tenon  qui  entre  dans  le  bâti  de  bois  ; 
elles  y font  en  quelque  façon  fichées  , ce  qui  pro- 
bablgm:nt  les  a fait  appeler  des  fiches. 

Quoique  cette  ferrure  convienne  aux  portes  lé- 
gères, on  ne  laifie  pas  d’en  mettre  aux  grandes 
portes  cochéres,  principalement  aux  poutis  ou  gui- 
chets ; mais  ces  ferrures  font  toujours  delbnées 
pour  les  portes  de  menuiferles  propres  & ornées 
de  panneaux  , auxquelles  il  feroit  défagréabie  de 
voir  les  moulures  coupées  par  des  bandes  de  fer, 

La  patrie  des  fiches  qui  entre  dans  le  bois  fe 
nomme  Y aileron , celle  qui  eft  en-dehors  & qui 
cil  analogue  aux  nœuds  des  pentures,  ell  nommée 
la  boue,  s 

Dans  certaines  fiches  qu’on  nomme  àvafe,  cette 
boîte,  plus  allongée  que  le  nœud,  efi  terminée 
d’un  côté  par  un  petit  ornement  qu’on  appelle  le 
vaje  , parce  qu’il  en  a orJInairomen:  Iq  figure. 

La  boite  de  la  fiche  à vafe  reçoit  un  gond 
comme  les  nœuds  des  pentures;  ce  gond  ell 
ajuilé  à une  partie  qui  elt  entièrement  femblable 
à la  l'cire,  qui  porte  comme  elle  un  aileion  qui 
Ln  à arrêter  ce  gond  dans  le  chambran'e,  comme 
l’aileron  de  la  boite  l’efl  dans  le  montant  de  la 
porte. 

li  y a des  fiches  qui  ne  portent  point  de  gond  , 
on  les.  appelle  des  fiches  a nxuds , ou  quand  elles 
fo.-.t  trè^-groifes , fiches  à chaptlet  ; ce  font  de 
vraies  charnières;  qui  au  lieu  de  boîte  ont  d ux  ou 
un  plus  grand  nombre  de  nœuds;  la  difiance  d’un 
nœud  à l’autre  ell  égaie  à la  Ic  'gueur  du  nœud 
même;  c’eil  une  boite  qui  a été  pour  ainfi  dire 
coupée  en  plcfieurs  parties. 

Oh  emploie  etfcm’jie  deux  pareilles  fiches, 
dont  I "ne  a un  nœud  moins  que  l’autre;  nœud^ 
de  celle-ci  font  reçus  e.  tre  le  ■ nœuds  d;  celle-là  , à 
la  manière  des  charnons  d’une  charnière  ordinaire,  ; 
& on  les  retient  enTemble  rat  line  broche  qui 
ennTe  tous  les  nœuds  : cri  voit  de  ce;  fiches  aux 
vole  s brif-s  , ainfi  qu’aux  poutis  des  portes 
cpci.ères. 

Four  e>  p'‘utis  des  portes  cochères  , les  chape- 
lets fort  faits,  comme  nous  l’avons  dit,  d’autant 
de  pièces  détachées  qu’il  y a de  nœuds  tout-à-fait 
femblati-s , ^qui  font  em’.  roches  p m un  fprt  boulon  ; 
peur  les  CToifées , les  portes  ' d’armoires  ou'  les 
voie:'  , tes  fiches  à nœuds  ont  une  aile  commune 
à tcuiet. 


On  nomme  fiches  coudées  celles  dont  les  ailerons 
font  pliés  en  équerre  ; on  les  emploie  dans  certaines 
dirpofuious  de  porres  d’armoires. 

Une  autre  forte  de  ferrure  moyenne  entre  les 
paumelles  & les  fiches,  ell  ce  qu  ôn  nomme  les 
couplets  , iis  s’alTemblent  à charnières  comme  les 
fiches  à nœud  , & ils  s’attachent  fur  le  bois  comme 
les  paumelles. 

Ils  peuvent  auflfi  fervir  à des  volets  brifés  ou 
non  ; mais  on  ne  les  emploie  jamais  que  pour  des 
ouvrages  de  menuifeiie  légers,  & qui  ne  font  pas 
faits  avec  beaucoup  de  foin. 

Pour  la  fermeture  des  boutiques  , on  emploia 
quelquefois  des  pentmes  brifées  par  des  nœuds  qui 
forment  des  couplets. 

On  donne  le  nom  de  hriquet  à une  efpèce  de 
couplet  qui  ne  fauroic  fe  plier  que  d’un  côté,  & 
qui  a deux  nœuds , deux  piarties  en  faillie , qui 
empêchent  qu’on  ne  le  plie  des  deux  côtés 
oppofés. 

On  les  applique  par  le  côté  oppofé  au  nœud. 


Les  nœuds  n’entrent  point  l’un  dans  l’autre; 
mais  il  y a une  pièce  qui  forme  deux  nœuds,  & 
qui  au  moyen  de  deux  broches  , compiette  li 
charnière.  : ‘ 

Les  tables  à manger,  qui  ne  fe  plient  que  d’un 

côté  , font  ordinairement  alTcmbiées  par  des 

briquets.  , 


I On  peut  fans  doute  varier  ces  efpèces  de  ferrure  ; 
mai?,  les  '■  exemples  que  tous  ôterions  de  donner 
faffifent  pour  jetter  du  jour  lur.  fes ..  ferxures  donc 
nous  ne  parions  point.^ 


Il  nous  relie  à expliquer  la  façon  de  faire  les 
fiches  ; elle  ell  plus  recherchée  & plus  induftrieufe 
que  celle  des  penture«.  . 

Pour  faire  une  fiche  à .boîte,,  on  prend  un  mor- 
ceau de  tôle  ferre  ; on  le  coupsjde  la  largeur'  que 
doit- avoir  la  fiche  , non  compris  le  vafe  , & on  lui 
d ' nne  afièz  de  longueur  pour  qu’étant  pliée  en  deux  - 
elle  fournllTe  la  boîte  & les  deux  pièces  qui  doivent 
former  l'aileron. 


On  plie  cette  tôle  fur  un  tas  ou  fur  une  bigorne , 
8r  on  forme  une  gouttière  au  milieu  de  la  pièce 
qui  doit  faire  la  boî  e;  en  mettant  un  mandrin 
dans  cette  gouttière  , on  rapproche  les  deux  p.rrties 
qui  doivent  faire  l'aileron;  an  moyen  du  manlrin, 
ce  rapprociiement  fir  me  la  boîte , & en  lait  l’aileron 
en  f udant  l'un  à l’autre  les  deux  moiceaux  de 
tôle  qui  excèdent  le  cylindre  creux  ou  la  boîte. 


Pour  des  ouvrages  très-recherchés,-  on  prend  la 
boîts,  l’aileron  & le  vafe  dans  un  même  mo.ceau, 
& on  perce  la  boite  su  foret  comme  on  fe  oit  une 
clef  ; mais  ces  fiches  exigent  b .aiitüup  de  travail , 
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J;  elles  ne  foni''  guère  meilleures  que  les  fiches  or- 
dinaires lorfqu’t’lles  font  bien  faites. 

Pour  faire  le  \Tafe  de  cette  fiche , on  forge  im 
morceau  de  fer 'cyAindrique  5 termine  a un  de  les 
bouts  par  un  laidoi.'  auffi  cylindrique,  mais  plus 
menu , de  telle  forte'  que  ce  lardon  puIfTe  entrer 
jiifie  dans  la  boîte  de  la  fiche  , & que  la  partie  qui 
fiirmonte  le  lardon  foÎÆ  de  la  grolTeur  de  1 exce- 
tieur  de  la  boîte. 

Le  lardon  qui  entre  da.ns  la  boîte  , y efl  retenu 
par  une  rivure  , & la  portion  plus^  grofie  doit  ex- 
céder la  boîte  , pour  être  figurée  en  forme  de 
vafe  , la  boîte  ne  fera  donc  fermée  que  par  un  de 
fes  bouts  où  fera  le  lardon,  l’autre  bout  ouvert 
en  cylindre  creux  pourra  recevoir  le  gond. 

Affez  fouvent , au  lieu  de  la  goupille  , on  fonde 
dans  la  boîte  la  partie  qui  doit  faire  le  vafe. 

Si  l’o;i  vouloit  avoir  une  fiche  a gond  , il  n y 
auroît  qu'à  fane  entrer  par  un  bout  de  la  boîte  un 
gond  ou  une  broche , & ne  mettant  poii>t  de 
VzIg  le  river  lur  1^  beut  dfi  I2.  bcitê  ou  nous  âvons 
dit  qu  on  attachoît  le  vafe  i la  fiche  à boite  feroit 
par  là  changée  en  fiche  à gond  ; mais  il  efi  bon 
pour  les  fiches  à vafe  que  cette  broche  excède  par 
îe  bas  de  la  boîte,  & qu  elle  y foit  un  peu  renflée, 
pour  y faire  un  vafe  Icmblable  a celui  qui  termine 
la  boîte. 

Une  fiche  à nœud  ou  à charnière  fe  prend  fiii- 
vant  la  force  qu’elle  doit  avoir,  ou  dans  une  pièce 
de  fer  battu , ou  dans  une  pièce  de  tôle  pareille  à 
celle  dont  on  fait  les  fiches  à boites , mais  pour 
les  fiches  à nœud  on  évide  la  pièce  de  fer. 

En  la  découpant,  on  laifTe  au  milieu  un  nombre 
de  bandes  féparées,  pareil  au  nombre  des  nœuds  que 
doit  avoir  l i fiche. 

Chacune  de  ces  bandes  a en  longueur  de  quoi 
fournir  à la  hauteur  & au  con  our  d’un  nœud, 
& elle  eft' découpée  tant  plein  que  vu  de. 

On  conçoit  qu’en  repliant  en  deux  & roulant 
fur  un  mandrin  ia  partie  du  nœud  où  font  les 
bande: , en  rapprochant  les  aües  , & en  les  foudant, 
comme  nous  l’avons  expliqué  pour  les  fiches  à vafe, 
on  fait  une  fiche  i nœud  ; de  forte  qu’en  réunifiant 
ces  deux  parties,  & tn  pafiant  une  broche  dans  tous 
les  nœuds,  la  charnière  eil  compiette  : c’ell  ce 
qu  on  nomme  une  fiche  à nœud  ou  à broche. 

Les  couplets  fe  font  comme  les  fiches  à nœud, 
excepté  qu’ils  ont  Uioins  de  nœuds , & que  le  nœud 
cfl  enticiement  jeté  fur  une  des  faces  de  i’aikron. 

A l’égard  des  briquets  ils  fe  font  comtr^g  les  cou- 
plets , excepté  que  les  deux  parties  font  liées  par  une 
pièce  poftiche,  qui  ell  un  double  nœud;  & quand 
on  a mis  les  deux  broches , il  y a deux  charnières 
accollées  l’une  à l’autre.  ^ 


Comme  les  fiches  s’emploient  fur  des  ouvrages 
ptopres  , on  blanchit  à la  lime  les  nœuds  & les 
boîtes , & on  a foin  de  tirer  les  traits  en  long  ; 
plufieurs  même  font  très  - exadement  polies  ; à 
certains  couplets  les  ailerons  font  découpés  à jour 
pour  les  rendre  plus  proptes. 

Si  ! on  fa  foit  les  vafes  à la  main  , ils  exigeroient 
bien  du  temps  ; mais  ordinairement  on  les  faits 
afiez  vite  en  leur  donnant  leur  figure  dans  une 
étampe. 

Cette  étampe  eft  quelquefois  faite  de  deux 
pièces  réparées  , qui  por  ent  chacune  en  creux  fa 
forme  de  la  moitié  du  vafe,  & onl,ur  ménage  un 
repaire  pour  que  la  rencontre  foit  précife. 

D’autres  fois  ce  fent  des  efpèces  de  tenailles  au 
bout  de  laquelle  eft  gra-'ée  la  figure  de  la  moitié 
du  vafe;  on  r nfe i me  D portion  de  f-r  rougie  au 
feu  & ébauchée  pour  former  le  vafe,  entre  ces 
deux  pa  ries  de  l’étampe  ; un  ouvrier  les  tient  bien 
esadement  placées  pendant  qu’un  autre  ouvrier 
frappe  avec  le  marteau  fur  l’endroit  où  font  figurés 
les  vafes  en  creux. 

A la  vérité  par  cette  opération  les  vafes  ne  font 
pa'  finis , on  eft  obligé  de  les  réparer  au  fortir  de 
i’étampe  avec  la  lime  Sc  fur  un  tas,  s’aidant  d’un 
cifeau  dont  le  taillant  eft  circulaire , & qu’on  nomme 
dégorgeoir  pirce  que  ces  efpèces  d’étampes  fervent 
à former  les  gorges , & à creufer  les  parties  qui  dé-r 
tachent  le  corps  du  vafe. 

Mais  quand  on  trîvallle  des  fiches  très-propres^ 
on  répare  les  vafes  fur  le  tour. 

Des  ouvrages  de  ferrurerie  qui  fiervent  pour  tenir  les 

portes  les  croifiées  fiermées , tels  que  les  vénaux^ 

les  targettes  , les  efipagnoleîtes  ^ les  crémones  , G'c, 

Nous  avons  fuffifamment  détaillé  toutes  les  ef^ 
pèces  de  ferrures  qui  procurent  aux  portes  & aux 
bat  ans  d’a:mo.res  un  mouvement  de  charnière, 
au  moyen  duquel  on  peut  les  ouvrir  & les  fermer  ; 
mais  pour  que  ces  portes  & ces  battans  d’armoires 
foient  véritablement  utiles,  il  faut  ajouter  d’autres 
ferrures , fans  lefquelles  celles  dont  nous  avons 
pa  lé  ne  f roitnt  pas  d’une  grande  utlfité  ; elles  ne 
tiendroient  rien  à couvert , puifqu'il  leur  fèroit 
indiff^rci  t d’etre  ouvertes  ou  fermées;  le  moindre 
vent  les  mettront  dans  l’un  ou  l’autre  état  : aufE 
les  fierrurlers  ne  manquent-ils  jamais  de  les  garnir 
de  ferrures  qui  remédient  à ces  inconvéniens  ; les 
unes  les  tiennent  fermé  s alTez  exaftement  pour 
que  le  vent  ni  les  animaux  ne  puIlTent  les  ouv  ir; 
rpais  Je  façon  que  l'accès  des  appartemens  foit  facile 
à ceux  qui  veulent  y entrer. 

La  plupart  des  loquets  font  de  ce  genre. 

Par  d’autres  ferrures , comme  font  quelques 
efpèces  de  loquets  , & les  verroux . le  propriétaire 
peut  s’enfermer  ; mais  elles  ne  garaotilTent  rien  43 
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U Tamne  des  -fleurs,  lorfque  le  proftlétaîre  cft 
fort!  ; ce  font  des  ferrures  de  ce  genre  dont  nous 
allons  parler. 

Pour  que  la  fermeture  des  appar remens  & des 
armoires  foit  complété  , il  faut  non-feulement  que 
le  propriétaire  puifle  s’enfermer  chez  lui , de  façon 
qu'on  n’y  entre  qu’avec  fa  permifïion  ; mais  de 
plus  il  faut  qu’elles  foient  exaâeîEent  fermées  quand 
il  fort. 

C’eft  à quoi  fervent  les  ferrures  & les  cadenas. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  en  detail  ces  diff-- 
rens  objets , & nous  commencerons  ^ comme  nous 
avons  fait  jufqu’à  prefent , par  les  ouvrages  les  plus 
£mples  , avant  que  de  palier  à ceux  qui  font  plus 
compliqués  ; & pour  cette  vaifon  nous  paiierons 
des  ferrures  dans  un  article  particulier. 

Des  verroux. 

Les  verroux  fournilTent  la  façon  la  plus  fimple  de 
s’enfermer  chez  foi  ou  dans  fa  chambre. 

Ils  font  tous  faits  d’une  pièce  de  fer  ronde  ou 
quarrée , qui  a une  certaine  longueur,  & qui  coule 
dans  deux  crampons  qui  tienne  t le  corps  des  ver- 
roux alTujetti  dans  la  -polîtion  ou  ils  doivent  etre  ; 

& un  des  bouts  du  verrou  entre  tantôt  dans  un  trou 
fait  à une  des  pierres  de  rembîafure  rie  la  porte, 
tantôt  dans  un  crampon  , êc  quelquefois  dans  ^une 
gâche;  ce  font  ces  ciampons  & gâches  qui  les 
tiennent  fermés. 

Au  milieu  du  corps  du  verrou  efl  un  bouton  , ou 
une  queue,  ou  une  efpèce  de  palette  aflerablée  à 
charnière  avec  le  corps  du  verrou  ; ces  queues  & 
boutons  fervent  à ouvrir  ou  à fermer  commodément 
le  verrou. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  verroux  qu’on  emploie 
pour  les  portes  des  ferm-s , parce  qu’il  eft  tres-folide, 
& qu’il  ne  lui  manque  que  dê  la  propreté  ,ce  veirou 
efc  fait  d’un  bout  de  fer  forgé  rond;  on  le  fend  à 
chaulpour  y attacher,  au  moyen  d’une  goupille, 
une  queue  qui  fert  à l’ouvrir  & à !e  fermer. 

Ce  barreau  coule  dans  les  deux  crampons , dont 
les  queues  tiaverfent  la  porte,  & font  rivées  fur 
l’autre  côté. 

Ces  crampons  fort  fouvent  faits  comme  un  lacet, 
& fouvent  le  bout , quand  on  ferme  le  verrou  , efl 
reçu  dans  un  rareil  lacet. 

La  forme  de  la  queue  varie , quelquefois  elle  s’af- 
femble  à charnière  , & étant  plate  , elle  porte  un 
paneton  eu  auberon  qui  entre  dans  la  fente  de  la 
ferrure  plate  ; alors  la  potte  efl  'ufli  bien  fermée 
que  fi  elle  l’croit  avec  une  ferrure  à pêne  : on  ne  fait 
ufage  de  ces  fur  ures  plates,  que  quand  on  met  les 
verroux  en-dehots  des  portes. 
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efl  quarté  ; les  crampons  le  font  aufll , & on  riy« 
ordinairement  au  milieu  un  bouton  qui  fert  à le  fer- 
mer & à l’ouvrir. 

On  pofe  fouvent  ces  verroux  quarrés  fur  une 
platine. 

On  met  ordinairement  les  verroux  en-dedans 
des  maifons  ou  des  Mpartemens;  mais  quand  on 
les  met  en-dehors , gIt  fait  la  queue  droite  & fen- 
due, pour  que  quand  le  verrou  efl  fermé  , elle  fe 
rabatte  fur  un  crampon  qui  la  traverfe , & dans 
lequel  ou  pafle  un  cadenas  qui  tient  le  verrou 
fermé. 

Quand  les  verroux  font  plats  ou  quârrés  , ils  ne 
peuvent  tourner  dans  leur  crampon  ; c’efl  pourquoi , 
au  lieu  du  bouton  , on  y ajufle  une  queue , qui 
étant  attachée  au  corps  du  verrou  par  une  char- 
nière, peut  fe  relever  ou  s’abaifTer  pour  entrer  dans 
une  ferrure  plate  , comme  nous  l’avons  dit , ou 
recevoir  le  crampon  & le  cadenas  dont  nous  venons 
de  parler. 

A l’égard  des  verroux  qui  fe  pofent  en-dedans, 
comme  en  faifant'  un  petit  trou  à la  porte , il 
feroit  facile  avec  un  crochet  de  pouffer  la  queue 
du  verrou  & d’ouvrir  la  porte , on  met  quelque- 
fois au-deffus  du  veiroii  un  petit  crochet  qui  re- 
tombe de  lui-même  derrière  le  verrou  quand  il  efl 
fermé , & on  ne  peut  ouvrir  ce  verrou  qu’auparavant 
on  n'ait  foulevé  le  crochet. 

On  met  aux  portes  cochèt’es propres,  des  verrous 
plus  ornés  , qui  font,  à quelques  égards,  de 
grandes  targettes  femblables  à celles  qu'on  em- 
ployoit  autiefois  pour  tenir  les  volets  fermés,  & 
ces  targettes  n’étoienc,  à proprement  parler,  que 
de  petits  verroux  de  refpèce  dont  nous  parlons. 

La  targette  ou  le  verrou  repofe  fur  une  platine 
qui  porte  les  deux  crampons  ou  cramponets , fer- 
vant  de  coullffe  au  verrou  qu’on  mène  par  un 
bo  Jton  : on  attache  la  platine  de  ces  verroux  ou 
de  ces' targettes  fur  la  menuiferle  avec  des  vis  en 
bois  oiq  des  clous. 

On  a aufii  fait  des  targettes  dont  la  platine  re- 
couvroit  le  verrou;  le  bougon  tenoit  à une  queue  qui 
excédolt  la  platine  , & le  ver  ou  couloir  au-deffous 
de  la  platine  dans  une  cage  de  tôle  à laquelle  il  y 
avoir  une  fente  qui  recevoit  un  petit  bouton  pour 
empêcher  le  verrou  d’en  fortir. 

Comme  ces  targettes  Ce  mettoirnt  à des  volets 
arrafés , le  verrou  eniroit  dans_une  efpèce  de 
gâche. 

Maintenant  la  p'atine  efl  prefque  toujours  entre 
le  verrou  &:  le  bois  ; & comme  on  fait  les  bittans 
des  eroifée's  â recouvrement,  le  verrou  efl  reçu 
d ns  un  crampon  ou  une  gâche  qu’eu  /difpofe  de 
déférentes  façons  , luivanr  la  place. 


On  en  fait  d’un  peu  plus  propres , dont  le  corps 


Les  verroux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  prér 
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fent,  fe  meuvent  horîfontalement  ; îl  y en  a dont  le 
mouvement  eft  vertical,  & le  plus  fimple  de  tous 
eft  celui  qu’on  mettoit  anciennement  au  bas  des 
portes  cocheres  ; ce  verrou  n’eft  qu’un  gros  barreau 
de  fer  quarré  , taillé  en  chanfrein  par  en-bas,  pour 
qu’il  entre  mieux  dans  la  gâche. 

On  foude  âu  milieu  un  talon  pour  empêcher 
qu'il  ne  foite  des  crampons'qui  le  retiennent. 

On  a)ufte  én-haut  une  boucle  ou  un  anneau  qui 
fert  à l’arrêtera  un  crochet  pour  le  tenir  ouvert. 

Ce  verrou  glifle  dans  des  crampons  qui  tra- 
verfent  le  battant  de  la  porte;  & quand  on  i’a 
décroché,  il  retombe  & fe  ferme  par  fon  propre 
poids  ; on  a fait  de  ces  verroux  qui  étoient  ajuftés 
fur  une  platine. 

Enfin,  pour  fermer  le  haut  des  portes,  on  a 
encore  fait  des  verroux  à queue. 

Nous  en  parlerons  en  détail  lorfqu’il  s’agira  des 
croifées. 

Des  croifées  anciennes. 

Anciennement  on  laifToit  un  montant  dormant 
ou  meneau  , au  milieu  des  baies  des  croifées  , & 
on  les  traverfoit  au  milieu  de  leur  hauteur  par  un 
impoli®,  de  forte  que  la  baie  étoit  diviiée  par 
une  croix  doiinanre  ; à ces  croifées  , les  châfîîs  à 
verre  étoient  arralés,  & les  volets  é oient  à re- 
couvrement ; les  châffis  à verre,  tant  du  haut  que 
du  bas,  étoient  fermés  par  des  ta-g fîtes  qui  en- 
troient  dans  des  gâches,  & on  n’ouvroit  prtfque 
jamais  les  châfTis  à verre  du  haut  ; les  volets  du 
bas  étoient  fermés  par  des  targettes  dont  le  verrou 
entroit  dans  un  crampon  ; & quand  on  ne  pou- 
voir fe  difpenfec  d'ouvrir  les  volets  d’en-haut  qui 
étoient  trop  élevés  pour  qu’on  pût  les  ouvrir  , fi 
l’on  y avoir  employé  des  targettes  , on  faifoit  ufage 
des  loqueteaux. 

Changemens  qu'on  a faits  aux  croifées  , Çr  qui  ont 
engagé  a faire  des  verroux  à rejfort. 

Peu  à peu  on  a élevé  l’impofie  pour  faire  la 
partie  d’en-bas  des  croifées  plus  grande  que  celle- 
d’en-haut  ; alors  on  ne  pouvoit  plus  atteindre  aux 
targettes  qui  étoient  en-haut  de  cette  part  e ; c’eft 
ce  qui  a fait  imaginer  les  verroux  à reffdrt  & à 
queue.  ^ 

Le  verrou  efl  retenu  fur  une  platine  par  deux 
crampons  comme  le  verrou  des  targettes;  mais 
comme  ce  verrou  eft  dans  une  pofition  verticale, 
fon  propre  poids  l’auroit  fait  defeendre  & ouvrir  de 
lui-même  , fi  par  le  frottement  d'un  reflbrt  qu’on 
mer  entre  le  verrou  & la  platine  , on  n’avoit  pas  fait 
sin  obftacle  à fa  defeente, 

.OjS,  fixe  fur  les  côtés  du  verrou  deux  petits 
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oreillons  qui  fervent  à limiter  fa  courfe  entre  les 
deux  crampons  J ces  verroux  ferment  dans  un  cram- 
pon qu’on  met  a -delTus  de  la  croifée  fur  l’impolte  j 
& ils  fe  ferment  fur  le  montant  de  la  croifée. 

II  eft  fenfîble  qu’en  allongeant  la  queue  de  ces 
verroux  , le  bouton  !e  trouvo  t à portée  d’étre  faifi 
de  fa  main  ; & pour  maintenir  toujours  cette  longue 
queue  dans  une  même  fituarion,  on  l’entretenoit  en 
difFérens  endroits  par  de  petits  crampons  qui  fai- 
foient  l’office  de  condurieur. 

On  a fait  encore  un  grand  ufage  de  ces  verroux  à 
reflbrt  pour  fermer  les  armoires  ; le  verrou  qui 
fermoir  le  haut  avoir  une  longue  queue,  & celui 
du  bas  en  avoir  une  affez.  courte. 

On  a toujours  fait  le  bout  des  verroux  en  chan- 
frein, afin  que  fi  le  bois  fe  déjetoit,  la  pointe  du 
verrou  prenant  dans  fe  crampon,  on  pût,  en  for- 
çant un  peu,  obliger  le  bois  de  revecir  dans  fon 
joint. 

Afin  de  rendre  le  chanfrein  plu;  confidérable,  on 
a fait  des  verroux  très-étroits  & fort  épais  ; mais  il 
falloit  que  le  battant  fe  fût  peu  déjeté  pour  que  ce 
mo'  en  le  fit  revenir. 

Il  en  a été  à peu  près  de  même  des  verroux  qui 
portoient  à leur  extrémité  un  crochet , & qui  fe 
fermoit  eu  tirant  le  bouton  en-bas  : l’avantage  qu’on 
fe  prc'curoit,  fe  réduifoit  à ce  qu’on  a plus  ae  force 
en  tirant  le  bouton  en-' as  qu’en  le  relevant,  mais 
quand  la  croifée  éto  t affez  cléjetée  pour  que  le 
crochet  ne  prît  point  dans  le  crampon  , elle  bâilloit 
toujours  par  le  haut. 

La  forme  des  colfées  a encore  changé  ; & au 
lieu  de  les  arrafet  dans  le  montant  ou  le  meneau  du 
m.ilteu,  on  les  a faites  à recouvrement  ou  à noix; 
dans  l’ün  •&  l’autre  cas , un  battant  s’appuymt  fur 
l’autre,  & n’y  ayant  plus  de  meneau  dormant,  il 
füffifoit  d’arrêter  le  vantail  qui  s’appliquoit  fur 
l’autre,  pour  que  les  deux  le  fufî'tnt  ainfi  avec 
deux  verroux  à reftort  attachés  fur  le  vantail  qui 
recouvroit  l’autre  : les  deux  étoient  fermés , le  verrou 
d’en-bas  entroit  dans  une  gâche  qui  étoit  fur  l’appui 
de  la  fenêtre  , & celui  d’en-haut  dans  un  cr-tmpon. 
Il  a enfuite  paru  plus  commode  de  u’avoir  à porter 
la  main  que  fur  un  bouton  , pour  ouvrir  ou  fermer 
une  porte  d’appartement  ; une  croifée  , une 
armoire. 

Deux  verroux  liés  par  une  barre  de  fer  nommés 
crémone. 

La  plus  fimple  manière  de  produire  cet  effet  étoit 
de  joindre  le  verrou  d’en-haut  avec  le  verrou  d’en- 
bas  par  une  verge  de  fer , ou  de  faire  que  les  queues 
des  deux  verroux  fe  joigniffent , & qu’elles  fu.'fent 
foudées  l’une  à l’autre,  en  faifant  le  ver  ou  d’en- 
feas  comme  les  autres  verroux  à relj&rt , & le  verrou 

d’enhaut- 
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d’en-haut  à crochet,  & en  mettant  à la  hauteur 
de  la  main  un  bouton  ou  une  main. 

Il  eft  clair  que  lorfque  l’on  abaifîoit  la  main, 
les  deux  verroux  fe  fermo  ent , & qu’en  pojiTint 
en-haut  la  même  main,  les  d ux  verroux  s ou- 
V'olent , parce  qu’au  moyen  du  crochet , l'  S deux 
Vtrroux  le  fermoient  en  baifTant,  & ils  s’ouvroient 
eu  montant. 

On  fa  loit  la  main  à charnière  , afin  qu’elle 
n’accrochât  poi  t lo.fqu’on  palToit  par  les  portes. 

Ces  ve'toux  qu'on  a nommé  crémones  , ne  font 
plus  guère  d ufage , excepté  pour  les  por  es  des 
buffets  fort  élevés  On  l ur  a préféré  le'  Espa- 
gnolettes, forces  de  ferrures  très-commodes, 
qui  ont  été,  malgré  leur  dénomination  imaginées 
par  les  ferruriers  de  Paris. 

Des  efpagnolstces  a bancale. 

Qu’on  fe  reprefente  les  queues  de  deux  verroux 
à reîTort  avec  un  levier  qui  a fon  point  d’appui 
dans  l’endroit  où  efl  un  tourillon  , fur  lequel  il 
tourne. 

Ce  tourillon  eft  fermement  attaché  à une  pla- 
tine arrêtée  par  des  vis  au  montant  de  la  croifée 
ou  de  la  porte. 

L’extrémité  d’un  de  ces  verroux  eft  attachée 
au  levier,  & le  bout  de  l’autre  verrou  eft  auftî 
attaché  à ce  même  levier. 

Ces  attaches  font  des  goupilles  rondes  qui  ont 
la  liberté  de  tourner  dans  les  trous  qui  font  l’ex- 
trémité des  verroux. 

Il  y a un  bouton,  & on  fait  le  levier aftez  long 
pour  que  celui  qui  ferme  la  croifée  puilTe  vaincre 
la  réfîftance  que  les  verroux  éprouvent  pour  entrer 
dans  leurs  gâches. 

Ces  efpagnoletres  à bafcules  font  fort  bonnes , 
fur-tout  d-puis  qu’on  a beaucoup  diminué  le  balan- 
cement des  queues  des  verroux  , occalîonné  par  le 
levier. 

Voici  comme  on  y eft  parvenu  : d’abord  les 
queues  des  ve  roux  n’^toient  point  coudées;  elles 
al-oient  s’inclina  t un  peu  de  côté  & d’autre  : ce 
qui  prod-ifoit  un  grand  balancement  qu’on  a évité 
en  partie,  en  faif  nt  a l’extrémité  des  queues  des 
verroux’Ies  coudes  arrondis. 

Maintenant  on  pof  fur  une  platine  une  rondelle 
de  fer  retenue  p = r le  tourillon  qui  Im  permet  de  tour- 
ne- quand  on  appuie  fur  la  queue  qu’on  Lit  affe/. 
longue  , & qui  emporte  avec  elle  la  rondelle  : à la 
circonférence  de  cet  e même  ron  ielle  font  a tachés 
par  deux  gou,  iiles  rivé-s  les  b 'U's,enfarte  que  quan  d 
on  hauüeou  quand  on  bailTe  le  leviero  mr  f i e tour- 
née la  rondelle,  les  deux  veTOux  inonteiu  ou  def- 
Aiis  «V  Méàers,  Tom.  KlI, 
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cendent  en  même  ’emps  ; le  balancement  des  ver- 
roux  eft  moindre  qu’il  n’etoit  d’abord,  à caufe  du 
coude  de  la  queue  des  verroux. 

On  recouVre  or  ’inairement  ces  bafcules  par  une 
efpèce  de  palâtre  qui  les  rend  fo  t propres. 

Des  espagnolettes  à pignon. 

On  eft  enco'’e  parvenu  à faire  que  les  coudes 
des  verroux  ne  balancent  point  du  tout,  par  un 
moyen  fo  t ingénieux  & commode  , qui  eft  connu 
fous  le  nom  à'efpagnoLtte  à pignon. 

On  place,  au  milieu  de  la  platine,  un  pignon 
ou  une  petite  roue  dentée  qui  tou  ne  fur  un  axe 
qtii  traverfe  la  platine,  ainfi  que  la  couverture  ou 
le  palâtre  qui  recouvre  tout  cet  engrenage. 

Le  bout  des  deux  verroux  eft  coudé  à angle 
droit , & chacun  porte  un  rateau  qui  engraine  dans 
la  roue  dentée  placée  au  centre  de  la  platine. 

Quand  on  haufle  le  bouton  ou  la  poignée,  on 
élève  le  verrou,  mais  en  même  tems  on  < leve  aufïi 
le  rateau  de  ce  verrou  qui  engraine  dans  le  pi- 
gnon , lequel  engrainant  dans  le  rateau  du  ver- 
roux, fa't  defeendre  ce  verrou  de  la  même  quan- 
tité que  l’autre  s’élève  : ce  qui  rend  t ès-fen/îble 
le  jeu  des  deux  verroux,  tant  pour  ouvrir  que 
pour  fermer  la  porte  ou  la  croifée. 

Pour  empêcher  que  les  rateaux  ne  s’écartent 
du  pignon  , on  a pratiqué  fur  chaque  pièce  une 
oiivrriure  longue  , dans  laquelle  il  y a des  con- 
dudreurs  ou  petites  chevilles  qui  font  rivées  fur  la 
platine. 

On  met  de  diftance  à autre  le  long  de  queues 
des  verroux  , des  condudeurs , & on  couvre  tout 
l’engrenigc  d’un  pa’âtre  qui  rend  ces  efpagnoîettes 
fort  propres. 

Toutes  ces  efpagnoîettes  ont  cet  avantage,  que  les 
queues  de  verroux  fe  prolongeant  fur  toute  la  lon- 
gueur des  battons;  elles  les  empêchent  un  peu  de 
Ce  voiler  ; mais  elles  n’ont  pas  celui  de  les  faire 
revenir  à leur  place  quand  ils  le  font  : c’eft  ce  qui 
à fait  donner  la  préférence  aux  efipagnolett  s dont 
nous  al'ons  parler;  miis  auparavant  il  eft  bon  de 
faire  remarquer  qu’on  eft  parvenu  à tenir  les  vo- 
lets f rmés  par  les  mêmes  efpagnoîettes  a verrou 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  moy  n eft  bien  fimple,  on  mettoît  fur  la 
queue  des  verroux  un  panneton  qui , ouand  le  ver- 
roux  s’olevoi''  ou  s’abailfoit,  porto’t  fu'-  un  autre 
panneton  attaclm-  au  volet;  fé  quand  on changeo't  le 
ve'rou  de  fit'Ktion,  comme  les  de"x  pann  tons  ne 
I fe  recouvroie'  t plus  , on  pouvoir  ouvrir  les  vo'ets 
I fans  ouvrir  les  chaftis  à v«rre  : il  eft  vrai  que  la 
j rencontre  de  ces  deux  pannetons  exigeoit  de  la 
[ précifton  , & qu’ils  étojeiu  expofés  à fe  dé*- 
' traquer, 

Ggg 


s E K 


418 

Des  espagnolettes  a agrafe  & a pignon, 

L’efpagnolette  dont  nous  allons  parler,  fert  en 
meme  teins  à fermer  les  chaffis  à verre  & les  vo- 
lets : on  peut  la  nommer  à agrafe  & a pignon; 
fa  principale  partie  efl  une  verge  de  fer  ronde  , 
aiiffi  longue  qu’un  des  montons  du  chafils  à verre, 
elle  eR  retenue  contre  le  mon’ant  qui  cft  à recou- 
vrement par  des  lacets  à vis  ; elle  a autant  de 
collets,  c’eft-à-dire,  d’endroits  où  elle  a moins 
de  diamcire  qu’ailleurSj  qu’il  y a des  lacets  em- 
ployés à la  retenir. 

Chaque  lacet  a une  tête  ronde,  formant  une  ef- 
pèce  d’anneau  qui  entoure  un  des  colles  de  la 
verge. 

Comme  le  diamètre  de  la  verge  efi  plus  grand 
au-delTus  du  collet,  on  ne  reiïert  l’anneau  du  la- 
cet que  quand  la  verge  y eft  engagée. 

Il  efl  déjà  aifé  de  comprendre  que  toute  la  mé- 
canique qn’on  emploie  ici  ne  relTemble  point  à 
toutes  les  efpagnolettes  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’à  préfent,  puifque  la  verge  ne  peut  ni  s’élever 
ni  s’abailTer  ; mais  elle  peut  tourner  autour  d’elle- 
mcm;. 

Voyons  d’abord  comment,  en  tournant,  elk 
ferme  le  châlïis  haut  & bas  : chaque  extrémité  de 
la  barre  a une  partie  en  crochet,  qui  eft  perpen- 
diculaire au  corps  de  la  verge;  ce  crochet  qu’on 
le  panneton  de  l' cfpagnoletxe , eft  perpendi- 
culaire au  châflis  lorfque  l’efpagnolette  eft  fermée. 

Ce  pannemn  eft  coudé  à angle  droit  près  de 
fon  extrémité  : quand  le  corps  du  paneton  eft  pa- 
rallèle au  chaftisj  fon  coude  le  trouve  accroché 
dans  un  crampon  , ou  quelque  chofe  d’équivalent, 
& il  s’en  dégage  quand  le  corps  du  panneton  de- 
vient perpendiculaire  à la  traverfe  de  la  croifée. 

La  pièce  qui  fert  de  crampon  peut  être  faite 
de  dift’érentes  manières;  mais  avant  que  de  nous 
occuper  de  ces  petites  variétés  , voyons  le  fécond 
effet  de  l’erpagnolccte  , qui  conlifte  à tenir  les  vo- 
lets fermés. 

On  a imaginé  quelque  chofe  de  plus  (impie  ; 
mais  voici  comme  on  s’y  prenoit  d’abord. 

Il  y avolt  deux  platines  de  fer  attachées  contre 
le  montant  du  châfTis  à verre  qui  fait  le  recou- 
vrement : l’une  tft  proche  du  bout  fupéiieur  de 
la  verge,  & l’autre  de  (on  bout  inférieur. 

Dans  chacune  de  ces  platines  étaient  arrêtés  deux 
des  lacets  à vis , qui  arrétoient  la  verge  de  l’ef- 
pagnoletre;  la  partie  de  la  verge  qui  tft  entre  ces 
deux  lacets  étolt  afTujettie  à une  grande  partie  de 
pignon  qui  n’avoit  de  dents  que  fur  un  quart  de 
fa  circonférence.  ; 

Le  nombre  de  ces  dents  n’allou  ordinairement 
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qu’à  trois;  le  refte  de  la  circonférence  du  pignoiî 
étolt  uni  & circulaire  ; la  pa  tie  où  les  dents 
croient  taillées  étoit  circulaire  par  rapport  au 
chaftis. 

Quand  i’efpagnolette  étolt  fermée , ce  pignon 
portoit  une  efpèce  de  long  panneton  d’environ  fix 
pouces  de  longueur  : on  le  nommoit  V aileron^  Sc 
il  étolt  perpendiculaire  à la  verge  de  l’efpagno-' 
■ ie;te. 

Quand  cet  aileron  s’applîquolt  contre  le  volet. 
Il  le  teiioit  de  même  fermé  ; ce  fécond  aileron 
étoit  aufTi  la  queue  d’un  fécond  pignon  qui  n’avoir, 
comme  l’autre , des  dents  que  dans  le  quart  de  fa 
circonférence  ; mais  celui-ci  avolt  un  eftieu  parti- 
culier qui  étoit  retenu  par  deux  petites  pièces  per- 
pendiculaires à la  pîatine  far  laquelle  elles  étolent 
rivées. 

Le  pignon  de  la  verge  , & celui  qui  en  efï 
réparé,  s’engrenolent  l’un  dans  l’autre;  ainft  lorf- 
qu’oii  tournoit  la  verge  dans  ces  fens  , on  tour- 
iioit  les  deux  ailerons  jufqu’à  les  obliger  de  s’ap- 
pliquer l’un  contre  l’autre  : l’aîleron  qui  tenoit  au 
pignon  de  la  verge  , en  fuivolt  le  mouvement  ; 
mais  en  même  temps,  au  moyen  de  l’engrenage, 
il  faifoit  tourner  l'autre  pignon  dans  un  fens,  con- 
traire du  lien,  les  deux  ailerons  fe  rapprcchoient 
l’un  de  l’autre  ; alors  on  pouvoir  ouvrir  les  deux 
volets. 

On  arrétoir  au  contraire  les  deux  volets  en  fai-* 
fant  tourner  la  verge  dans  un  fens  contra  re  ; car 
les  deux  ailerons  s’écaitoient  jufqu’à  ce  qu’ils  fuftent 
dans  une  même  ligne  droite  , l’un  & l’autre  étant 
exadement  appliqués  contre  les  volets. 

Pour  que  les  volets  & les  châftis  à verre  ref- 
tafient  fermés , il  ne  s’agifiolt  plus  que  de  fixer  la 
verge  dans  cette  pofitlon  ; pour  cela , entre  les 
deux  nœuds , on  joignoit  à la  verge  une  efpèce  de 
queue  qui  lui  étoit  attachée  par  un  boulon  ou 
une  charnière  ; cet'e  qu'eue  pouvoir  s’élever^  ou 
s'abaifTer , par  conféquent  on  pouvoir  la  faire  aifé- 
ment  entrer  dans  un  crampon  à patte,  qui  étoit 
attaché' à un  des  volets,  & alors  tout  étoit  fixé; 
c’eft  cette  même  pièce  qui  fervoit  de  main  ou  de 
levier  pour  ouvrir  la  croifée  , ce  qui  s’exécutoit 
en  levant  la  queue  pour  la  dégager  du  crampon , 
enfuite  on  la  faifoit  tourner  horifontalemert , la 
verge  fuivolt  fes  mouvemens  , les  ailerons  Ce  re- 
levoient,  & déjà  on  pouvoir  ouvrir  les  vq^îts  -,  eu 
même  trmps  les  griffes  ou  agraffes  fe  dégageoient 
de  leurs  crampons , & rien  n’empêchoit  qu’on  ou- 
vrit les  chiffis  à verre. 

Ces  pignons  étoient  fujets  à fe  détraquer  les 
ailerons  étoient  embarraflans. 

C’eft  pour  ces  ralfons  qu’on  a abandonné  ces 
fortes  d’efpagnolettes  ; & celles  qu’on  fait  aujour- 
d’hui font  hifiniinent  plus  fîmples.  Nous  allons  en 
parler. 
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Des  efpdgnolettts  h agraffe  fimple. 

Les  efpagnolettes  à agraffê  donc  il  s’agit  font , 
pocr  le  cor  JS  de  î'efpagnolette,  tout-à  fait  fem- 
t’Iables  à celle  dont  nous  venons  de  parler  ; le 
cbâilis  à verre  efl  ferme  par  les  crochets  ou  agraffes 
qui  font  en-haut  & en-ba  ; elles  n’en  diffèrent  que 
par  l’ajuftement  qui  efl  delH'  é à tenir  les  volets 
fermés;  cet  sjuflement  efl  beaucoup  plus  fimple, 
auflî  maintenant  on  n’en  fait  prefque  point 
ë’autres, 

L’efpagnolette  à agraâê,  a une  tige  de  fer  afTu- 
fertie  fur  un  montant  de  la  croifée  par  des  pitons  a 
vis , reçus  dans  des  collets  ; les  bouts  de  cette  tige 
de  fer  portert  pareillement  des  crochetsqui  prennent 
dans  des  gâches  tenant  au  dormant  : ces  efpagno- 
ïettes  ont  comme  les  auires  , un  levier  en  forme 
de  poignée  pour  tourner  refpagnolette  ; mais  elles 
n’ont  point  les  pignons  dentés  & à aileion. 

On  foude  fiir  la  barre  deux  ou  trois  pannetons, 
5ort  la  faillie  doit  être  dans  le  même  plan  que 
la  ma'n  ; quand  donc  on  met  la  main  perpendicu- 
laire au  pbn  de  la  croifée,  les  petits  pannetons  le 
font  auiïi  ; on  a attaché  fur  le  volet  qui  doit  fermer 
le  châflîs  à verre  qui  porte  l’elpagnolette , & vis- 
à-vis  le  petit  panneton  dont  nous  venons  de  parler_, 
une  efpèce  de  porte  qui  n’efl  autre  cho'e  qu’une 
plaque  de  fer  qui  a un  ceil  quarré,  ou  qui  efl 
fuÆfamment  éviiée  pour  recevoir  le  panneton. 

Ces  pièces  font  un  peu  courbées  par  leur  bout;  de 
faç  on  que  quand  le  volet  efl  fermé , cette  partie 
recourbée  embrafîe  la  verge  de  i’efpagnolette. 

On  conçoit  que  les  petits  pannetons  étant  dans  une 
Ctuation  perpendiculaire  au  plan  de  la  croifée,  fi 
l’on  abat  le  volet , le  panneton  entre  dans  l’ouver- 
ture de  la  porte  ; & fi  l’on  retourne  la  main  pour 
fermer  l’efpagnolette  , les  pannetons  s’agraffent  dans 
la  porte , & ce  volet  fe  trouve  fermé. 

A l’égard  de  l’autre  volet , on  attache  defliis  de 
peti'es  pattes  dont  le  bec  a affea  de  longueur  pour 
être  un  peu-attrapé  parle  bout  du  panneton. 

On  conçoit  donc  que  par  les  trois  petites  pièces , 
les  voiets  font  aufii  exaélement  fermés  par  les  ef- 
pagnoiettes  que  fi  l’on  avoit  mis  le  pignon. 

Quelquefois  on  a compris  ces  agralfes  entre  deux 
nœuds  qui  traverfuient  une  p'tite  platine  ; m.-is 
communément  on  n’en  met  point,  & on  met  tout 
fimplcmert  les  agraires  fans  pla  iiits. 

Une  c’njfe  qu’il  eu  plus  important  de  faire  re- 
marquer, c’eil  qu’on  ne  peut  pas  fe  fervlr  d’un  cro- 
chet à patte,  pou-  arrêter  fur  le  châffis  à verre  la 
main  des  efpigiiolettes , quand  on  veut  qu’elle  ferme 
en  même-temps  les  volets,  pa  ce  que  l’ém-ilTeur 
de  ces  crochets  empécheroit  les  volets  de  s’approcher 
iles  châflîs  a verre;  dans  ce  cas  on  .met  fur  le  de- 
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hors  des  volets  un  crochet  à patte  , mais  fur  les 
châflîs  à verre  on  met  de  petits  crochets  pla^s  qui 
fe  brifent  à charnière  tout  auprès  du  montant , 
afin  que  ce  crochet  puIfTe  fe  coucher  fur  le  mon- 
tant fans  faire  d’épaifleur , iorfqu’on  veut  f rmer 
les  volets. 

On  trouve  encore  quelques  erpagnolett'’s  qui  fer- 
voient  par  en-bas  à faire  monter  & defeendre  un 
verrou  au  moyen  d’un  pas  de  y'-s  très-alongl,  qui 
prenoit  dans  un  écrou  taraudé  dans  l’intérieur  du 
verrou  ; enforte  qu’en  tournant  la  bar  e de  l’ef- 
pagnolecte  , on  faifoit  monter  & defeendre  le 
verrou, 

AfTurément  cefte  confiruâion  ne  vaut  pas  le  cro- 
chet dont  on  fait  ufage  aujourd’hui  ; mais  II  y a ap- 
parence qu’on  ne  s’eft  pas  déterminé  tout  d’un  coup 
à abandonner  les  verroux,  qui  étoient  prefque  la 
feule  fermeture  dont  on  fit  ufage. 

En  examinant  toutes  les  efpèces  d’efpagnoîettes 
qui  fe  trouvent  dans  des  bâtimens  qui  commencent 
à devenir  anciens,  on  reronnoît  que  les  efpagno- 
lettes  U-'  font  pas  parvenues  tout  d’un  coup  au 
degré  de  peifeâ'on  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Les  premières  efpagnolettes  étoient  très -fimples. 

Les  pitons  étoient  attachés  fur  les  montans  par 
des  efpèces  de  pattes  ; ils  ne  pouvoient  fervir  qu’à 
fermer  des  châflîs  à verre;  & comme  la  main  ne 
devoit  point  embrafler  de  volets  , on  fe  conten- 
tolt  de  fendre  le  barreau,  & de  r.  tenir  dans  cette 
mortaife  l’extrémité  de  la  main  avec  une  goupille , 
de  façon  néanmoins  qu’elle  pouvoit  s’élever  & s’a- 
battre : ou  bien  on  faifoit  la  main  à charnière. 

On  fe  fert  encore  de  ces  efpagnole'tes  fimples  , 
polir  fermtr  les  croifées  qui  n’ont  point  de  volets , 
ou  certaines  portes  qui  n’ont  point  de  feu  1. 

Si  dans  le  commencement  de  l’invention  des 
efpagnolettes  on  vouloit  couvrir  de  volets  les  châflTis 
à verre,  ou  bien  les  volets  étoient  tenus  Armés  par 
des  verroux,  des  targettes  ou  des  loqueteaux;  ou 
bien  on  metcoitune  fécondé  efpagnolette  fur  un  des 
volets. 

Cette  efpagnolette  avoit  faut  & bas  des  croche’s 
qui  tenaient  f-rriaé  le  volet  où  elle  étoit  a tach'e  ; 
& outre  cela  elle  avoit  , comme  nous  l’avons  d t , 
deux  granés  ailerons  qui  , quand  il  s’agilloit  de 
fermer  les  vole’s , s’appliquoient  l’ur  le  volet  auquel 
ia  verge  de  l'efpagnolettc  ii'étoit  pas  attachée. 

Cette  feconle  erpagiioiette  avoit  auflî  une  main 
pour  la  tenir  termee. 

Efpagnolettes  pour  fermer  les  volets  aux  croifées  qui 
ont  un  impofîe. 

Quelquefois  les  propriétaires  défirent  avec  rai''  . 
qu’il  refie  au  haut  de  leurs  croifées  au  moins  quatre 
carreaux  dormans. 
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Les  c'câil.is  'i  vc  ra  compris  dans  ces  croîfces  de- 
puis 1 ImpoPiC  juLjü’au  haiiî  reHcut  toujours  fermés', 
aia/i  poiat  d’embarras  à cet  égard. 

Ou  peut  les  tenir  fermés  avec  desverroux,  des 
îaruettes  & dei  loque  eaux  oui  ne  fervent  que 
<]uard  on  nettoie  les  vitres  ; & l'efpagno  ette  ne 
s’é'end  que  depuis  l’impofte  jufiu’en  bas  , ce  qui 
fudit  pour  les  chM'is  à verre;  mais  les  voles  font 
rarement  î tenompus , ils  s’étendant  depuis  le  bas 
jufpi’au  l'.aut  de  la  croifée. 

Si  l’efpagnolette  fe  termine  à l’impoffe  , refie  une 
partie  des  volets  qui  n’efi  po  nt  fou  enue  par  Tel- 
pngnolette;  louvent  il  n y a pas  gran  ' mal  : comme 
cette  partie  n’efi  pas  confidérable,  pour  peu  que 
les  bâtis  fotent  forts  & de  bois  fec  , cette  partie  fe 
maintient  f ns  fe  déjeter  : m.ais  on  veuf  quelquefois 
qii  elle  foit  a(îu)e  tie;  a ors  on  emploie  deux  rrovt  ns .* 
l’un  eft  de  piolonger  l’efp  gnolette,  & tout  l’incon- 
■véiuenî  qui  en  réfulte  fe  réduit  à ce  que  quand  le 
châfTis  à verre  ell  ouvert,  on  voit  un  bout  d’efpa- 
gnoîette  qui  en  excèd-'  le  bâti  : l’autre  moyen  qu’on 
emploie  plus  communément  , confiite  à couper 
l’elpag  dette  pour  en  attacher  une  partie  fur  la 
partie  dormante  du  châfiis  à verre  de  la  croiL  e. 

Le  bas  de  cette  partie  fe  termine  par  un  enfour- 
chement  dms  lequel  entre  le  tenon  qui  termine 
le  bas  de  rerpagnolette;&  au  moyen  de  ce  qu’il  feloge 
dans  l’en tourchc ment , quand  on  ferm.-  la  croifée  , 
cette  partie  ell  emportée  parle'bas  , & elle  en  fuit 
tous  les  mouvemens , comme  fi  1 efpagnolette  étoit 
d’une  feule  pièce. 

De  quelques  fafons  de  fermer  les  contrevents, 

A la  campagne,  fur-tout  aux  croifées  du  raiz-de- 
cba  ffée  qui  donnent  fur  les  parcs , on  defire  quel- 
queiois  avoir  des  contrevent-»  qui  tendent  les  appar- 
îen-ens  plus  sûrs  cou  re  les  voleu  s , & qui  p'o- 
îègent  les  croifées  qui  fans  cela  relient  expofées 
aux  injures  de  l’air,  meme  peudar.-t  l’abfence  des 
maitte^. 

La  plupart  de  ces  contreveivs  Ibnt  ferrés  ave- 
de^  pentures  qui  font  clou.e'  fur  les  contrevents,  & 
des  gonds  fceil  s dans  les  pierre;  détaillé  qui  for- 
mei't  le  tableau  ; de  cette  façon  toute  l’eau  qui 
coule  le  long  -m  mur,  tombe  iur  le*  concevent  qui 
fe  p6ur  it,  quoique  louvent  on  ait  la  précaution  de 
me:  re  au  haut  d s contr-. vents  une  emboi  ure  de 
•ebéne  qui  réfiite  mieux  à la  pourri'ure  que  le 
'bout  des  planches  de  fapin  dont  efi  formé  le  con- 
trevent. 

11  efi  mieux  de  ferr'r  les  corrreveiits  par  en-bas 
avec  un  pivot  coudé  qui  abou  uTe  à ime  crapauJine 
fc'. liée  dans  i’aopui,  & de  mettre  en-!iuu  une  pen- 
tuTe.coud'e  pour  que  le  cor.trevent  éeuît  fermé  , 
âl  nt  e dan;  r.emi-rafure  de  lacrcifie,  Si  qu’il  loit 
ün  peu  à i’a'ori  de  la  plute. 
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Comme  on  veut  que  les  contrevents  paroifient 
le  motus  qu’il  efi  pcfiiD  e quand  ils  font  ouverts  , 
on  les  peir  t eu  blanc  fur  le  côté  , qui  alors  fe 
montie  en-dehors;  & comme  d’un  au:re  côté  on 
trouve  agréable  que  les  baies  des  croifées  foient 
marqu.es  quand  les  contrevents  font  fermés  ^ on 
peint  en  brun  1 envers  du  contrevent , ou  la  fs  ce 
qui  fe  montre;  moyennant  cette  attention  , les  coii- 
revents  paroifTent  peu  quand  ils  font  ouverts  ; & 
quand  ils  font  fermé?  , l’ouvenure  des  croifées  fe 
difiingue  bien  des  murs. 

Pour  tenir  ces  contrevents  fermés,  on  ne  peut 
p^s  fe  fer' ir  de  coche  s , parce  que  ks  clrâffis  a 
ver  e font  ma  n^enant  à noix  ; mais  les  fer^urh’-s  ont 
imaginé  différens  moyens  qu’ils  ont  varié?  fuivant 
les  circonfi  ne- s,  & qui  la  plupart  prcduif.nt  afki 
bien  ce  qu’on  defire. 

En  Suiffe,  où  l’air  efi  plus  froid  , les  contrevents 
font  nécellaires  pour  garantir  les  maifons  durant 
l’hiver. 

On  en  m:t  à toutes  les  croifées,  dans  les  villes 
comme  à la  campagne. 

En  Allemagne,  on  ‘fuit  la  même  méthode,  St 
avec  beaucoup  de  raifon  , puifque  même  da'  s les 
pays  chauds,  les  con  revents garartlfient  es  appar- 
temens  de  Par  ieur  du  foieil , & les  rendent  plug 
frais  & plus  agréables. 

Le  contrevent  qui  fe  pofe  en-dehors  des  croifées  , 
entre  dar  s une  battue  creufée  exprès  dans  les  jam- 
bages des  fenêtres. 

Ils  font  fufpendus  comme  les  portes  ordinaires  ^ 
avec  des  gonds  & des  pentures. 

Pour  les  fermer,  on  fait  entrer  vers  le  milieu  des 
deux  mentans,  un  crochet  at  aché  par  un  anneau  , 
Si  dont  la  b ngneur  eft  pioportionnée  à la  largeur 
du  contrevent. 

A la  même  hauteur,  Si  en-delans  du  cont  evert^ 
on  cloue  une  bar  e de  fer,  portant  cinq  à fix  trous  , 
aux]ucls  le  crochet  s’attache. 

Cette  barre  , qui  fe  nomme  un  rateau^  fert  à fenir 
le  contr  vent  plus  ou  moins  ouvert  , félon  qu’on 
veut  P us  ou  moins  de  jour  dans  la  chambre. 

Pour  tenir  le  contrevent  ouvert,  de  maniée 
qu’il  ne  foit  pas  refermé  par  le  vent  , on  (celle 
cont  e le  mur  une  barre  de  fer  repliée  parallèle- 
ment au  mur,  clans  laquelle  vient  donner  e cro-het 
d’un  lojuet  cloué  cn-ded-ns  du  contrevent. 

Ce  loquet  porte  une  poignée,  Si  peut-être  ouvert 
depu  s la  fenêtre  , fans  trop  étendre  le  b' as. 

Les  contreve-  ts  dont  nous  venons  de  parler  font 
f rts  bons;  mais  iis  ne  font  pas  aulli  )'ropres  que 
ce  IX  qui  lo’t  ferrés  fjr  le'dormant  de  ia  croifé.  , 
êt  qui  s’.  ppli  jueiit  immédiatement  lùr  les  châlïls  a 
verre. 
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Ces  contrevents  ont  à i’ordinaire  deux  vantaux, 
& chaque  vantai  te  plie  en  deux -.quand  les  mvirs 
ont  a ez  d ép  i'.reu:  , le  contrevent  ainfi  brlf.  n’ex- 
cèie  peint,  quand  il  el  ouve  t,  le  tableau  de  a 
croi  ée;  ma  s quand  le  mur  n’a  pas  aidez  d’épaifieur 
r lativement  à la  la’-geur  dés  croifées , on  ferme 
la  briiure  de  façon,  ou  file  fe  fouve  fur  1 angle  du 
tableau^  Sc  une  p.  trie  du  contrevent  fe  repiie  eii- 
d;ho  s fur  le  mur. 

Q and  le  cont-evfnt  ed  fermé  . il  doit  .s’appli- 
quer exaâemènt  fur  le  chalîîs.à  verre  : il  reile  à 
fevoir  maintenant  comment  avec  des  challis  a 
vete  qui  font  à noix , on  peur  tenir  les  cont  events 
fermés. 

C'eil  ce  que  nous  allon'  expliquer  le  plus  claire 
m nt  qu’il  nous  fera  pcflible. 

L’tfpagnolette  n’a  aucun  rapport  avec  le  con:re- 
vent , ainlî  elle  efi  fait;  a l'ordinaiTe. 

Com.me  les  contrevents  font  brifés , ils  font  garnis 
dans  leur  haut.ur  de  trois  i entu  es  reçues  dans  trois 
gonds  à poi  te  qu:  enîi-ent  dans  les  montans  du 
dormant,  & à l’endroit  de  la  brifure  elles  ont  une 
charn  ère  comme  une  fiche  à broche  ; l'extrémité 
•de  ces  pentures  s étend  îufqu’au  bord  du  contre- 
vent, & les  bords  font  taillés  en  chanfrein,  afin 
que  les  deux  vantaux  puli  ent  rentrer  d’environ  un 
demi-pied  dans  l intétieur  de  la  chambie,  iorfque 
les  chiflîs  à verre  font  ouverts. 

C’ed  pour  cette  raifon  que  les  contrevents  ne 
porunt  pas  jufqu’à  l’aprui  ; ils  fe  terminent  par  en- 
bas  à la  hau  eur  du  je  -d’eau  du  châflîs  à verre  : 
on  teti  e donc  en-dedans  les  deux  vantaux  du  con- 
trevent, dont  les  bords  s’éloignent  l’un  de  l’autre, 
d au'ant  plus  qu’ils  entrert  davantage  dans  la  cham- 
b-e  pour  la  même  rai.xm  qu’ils  s’éloigi-ent  quand 
on  les  pouffe  en-dehors  pour  les  ouvrir. 

Or  J 11  V a fur  le  montant  du  châfGs  à verre  qui 
porte  la  gâche  de  la  noix  , fix  crochets  qn’on  p’a:e 
pour  plus  gra  de  foidite  à la  hauteur  des  bandes 
des  pentures  d s contrevents  ; & trois  de  ces  cro- 
chets ont  leur  c’oc  à droite,  & les  trois  autres  ont 
leur  cr  .c  à gauche. 

Sappofions  maln-enant  qu’on  a tiré  en-dednns  de 
la  chamb  e les  ex  vantaux  des  contrevents , Sc 
qu;  pour  la  raifon  que  nou'  avons  dite  , il  s’en  faut 
d’une  certaine  quai  tlté  que  les  bords  ne  fe  tou- 
chent', on  pouffe  les  châiti  à verre  dans  leur  baie 
pour  les  f riner  à l’ordinai  e ; les  crochets  paffent 
«ntre  les  bords  des  deux  vantaux  du  contrevent; 
& cootinuant  à poulTer  les  cl'âfiis  à verre,  en  pouiïe 
en  même  temps  les  centre-v-,  iv  s , dont  les  bords  fe 
rapprochent  d’autant  plus  qu’i's  font  plus  près  d’être 
dans  le  plan  de  la  croifée.  ^ 

Iis  s’engagent  ainfi  fous  les  emehets  qui  les  re- 
ti-er.t , 8c  emoécher.t  qu'on  ne  puifTe  les  ouvrir  juf- 
■^u’à  ce  qu’atant  ouvert  ks  châfCs  .à  veire,  â:  ra- 
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mené  les  contf' vents  en-dedans  de  la  chambre,  les 
bords  des  vanta-  x du  co'''revent'  "-’ccar  ;t,  & fe 
d'gagert  des  crochets  qui  font  fur  le  monta. u du 
cliâlns  à verre;  a ors  -oant  ouvert  les  chaliis  à 
verre,  on  p >ul[c  en  d. hors  les  contr  vents. 

Comme  ces  contrevents  s’aop  i juen'  très-exa<fle- 
ment  furies  châlfis  à verre  , il  faut  '.|U’i  s s’ouvr  nt 
de  toute  ia  hauteur  , parce  que  i’épailleur  de  l’im- 
poile  , s’il  y en  avoit  un,  ne  perniiet,  roit  pjs  d en 
.“■aire  uf  ge. 

Comme  le  contrevent  fe  termin  ■ au-defîus  du 
ji.t-d’eau  du  châfiis  à verre  , ce  qui  efi  nécelfaire 
pour  qu’il  i.ntrc  dans  la  cliambre  ; ;e  j,t-d’eau 
femble  fait  pour  le  cont.event  lorfqu’il  eii  fermé. 

Ou  pou  roit  placer  les  crochets  du  châffis  à ve  re 
à la  hauteur  qu'on  voudroi:  ; ils  ne  retieudr  i nt 
pas  moins  les  vontrevents  : mais  il  efl  mieux  qu’ils 
fe  rencontrent  fur  l’ex  rémité  des  penture' . 

On  a coutume  de  mettre  fur  les  contrevents , 
aux  endroits  où  fe  rencontrent  les  crochets,  un 
morceau  de  fer  recourbé,  ou  une  efpèce  de  gâcha 
qui  les  recouvre,  & qui  empêche  qu’avec  unepincs 
on  ne  puifl'e  les  rompre. 

De  la  façon  de  faire  les  efpagnolettes. 

Après  avoir  décrit  toutes  les  hafcules  & efpagno- 
kttes  qui  ont  été  ou  iiui  font  en  ufage  , il  faut  dire 
quelque  choie  de  la  façon  d*.  les  fai  e ; mais  je 
m’attacherai  particuliérement  à celles  qui  font  le 
plus  d’ufage , à celles  dont  j’ai  parié  en  demi,  r 
lieu  , & qu’on  connoit  fous  le  nom  à'cfpagr.olettes  a 
agrafe. 

Pour  faire  une  de  ces  ef!aagnolett'’s , on  prend 
un  barr  au  de  carillon,  qui  doit  avoir  ui,e  lon- 
gueur pareille- à la  hauteur  de  la  croifee  ; on  en 
rb.it  les  angles  & on  lui  forme  hu  r pans;  en  uite 
on  l'arrondit  à l’étimpe,  comme  je  l’ai  die  plus 
haut  ;,c’efl-à-dire , qu’on  le  forge  eirre  deux  étantpes 
qui  font  creufées  chacune  en  d.  mi-ron  ’s;  & en  re- 
tournant fréquemment  le  bar  eau  dans  l’étampe , il 
ell  bieniôt  arrondi  comme  un;  tringle. 

Il  ed  queflion  enfuite  de  renforcer  les  enlroits 
qui  approchent  des  nœuds  ; pour  cela , on  forge 
des  mifes  en  vit.  les  ou  des  anneaux  qu:  relient 
ouverts,  & on  les  foude  aux  endroits  qui  avoilinent 
les  noeuds. 

Comme  ces  end  oits  doiv-nt  avoir  des  collets  & 
être  ornés  de  moulures  , on  fuit  par  le.:  forv  r fut 
une  étampe  qui  porte  en  creux  les  moulures  qu'oa 
veut  faire  en  relief  fur  le  barre  u ; en  frotte  l'é- 
tampe  de  .fuif;  o::  mtourne  fré  luemment  1 ba-reau 
à -meflire  qiifim  le  forge  'an'  i’étamp.e , Sc  en  très- 
peu  de  temps  1 s orno.i.ojis  de  moulures  font  fa'i.t-s; 
il  n ell  plus  qu-eflion  ipe  de  les  repa'ffer  un  ptnavffi: 
la  Urne. 
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Lorfqu’on  fait  (îes  efpagnolettcs  très-propres,  on 
ne  fe  fert  point  d’étampe,  ou  met  fur  le  tour  les 
end  O ts  où  doivent  être  les  moulures , & on  forme 
toutes  les  moulures  avec  l’outil,  enfuiie  on  Idude 
ces  morceaux  travaillés  au  tour  fur  la  tige  de  l’cf- 
pagnolette. 

Quand  on  Ce  propofe  de  les  bronzer,  on  fe  con- 
tente de  les  bisnchir;  f l’on  veut  les  mettre  en 
couleur  d’eau  , il  faut  leur  donner  un  beau  poli: 
alors  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  attacher  fur  le 
montant  du  châlïis  ; cela  fe  fait , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ,'  par  des  lacets  , auxquels  on 
donne  différentes  formes  , fuivant  le  goût  du 
ferrurier. 

Mais  il  efl  plus  important  de  dire  comment  on 
met  ces  lacets  en  p'ace.  Leà  parties  qui  touchent 
étant  plus  grofïes  que  le  collet  qui  les  fépare,il  n’eft 
pas  poflible  d’enfiler  le  lacet  par  le  bout  de  l’ef- 
pagnole'te  ; les  fenuriers  ■ s'y  prennent  de  deux 
façons  différentes  , qui  font  à-peu-près  aufTi  bonnes 
l'une  que  Faiure. 

On  forge  un  morceau  de  fer , qui  efi  affez  large 
au  milieu  pour  former  le  corps  du  lacet,  & il  fe  ter- 
mine en  pointe  par  les  deux  extrémités,  pour  en 
faire  la  queue. 

On  étampe  le  corps  pour  lui  donner  la  forme 
qu’on  juge  convenable  ; ou  replie  ce  lacet  fur  un 
mandrin  qui  doit  étie  de  la  même  groCeur  que  la 
partie  du  collet  où  il  doit  être  placé. 

Les  deux  pointes  rapprochées , foudéès  & tarau- 
dées, forment  la  queue  du  lacet;  mais  on  chauffe 
& on  ouvre  le  corps  du  lacet  pour  le  mettre  en 
place  ; & qu^nd  on  l’a  mis  à l’endroit  convenable  , 
on  le  refierre  avec  l’étau  pour  lui  faire  reprendre 
fa  première  forme. 

D’autres,  après  avoir  fouclé  la  queue  du  lacet  à 
la  partie  qui  en  doit  faire  le  corps  , roulé  & foudé 
cette  partie,  coupent  l’anneau,  puis  ayant  chauffé 
& ouvert  l’anneau , ils  le  palfent  dans  le  collet,  8c  !e 
lefïerrent  dans  l’étau  ; & quoique  le  corps  du  lacet 
ne  foit  que  rapproché  ; la  feule  force  du  fer  fuffit 
pour  qu’il  ne  s’ouvre  jamais,  quand  on  l’a  mis  en 
place  : la  queue  ayant  traverfé  le  montant  de  la 
croifée  , cfl  arrêté  par  l'écrou  qui  efl  de  l’autre  côté 
du  montant. 

Pour  rendre  les  poignées  & les  agraffes  des  efpa- 
gnolettes  plus  propres  , on  les  découpe  quel- 
quefois. 

Les  crochets  des  cfi  agnoiettes  peuvent  s’agraffer 
dans  des  crampons,  mais  plus  commuiiémetit  dans 
ûne  gâche.’ 

De  la  fermeture  des  portes  cochcres. 

Autrefois  , pour  tenir  les  portes  enchères  fer- 
mées , on  mettoit  au-bas  les  gros  verreux  , & eç- 
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haut  on  mettoit  le  fléau  qui  étoit  un  gros  barreatï 
de  fer  quarré , percé  dans  fon  milieu  pour  recevoir 
un  fort  boulon  , ce  boulon  traverfoic  le  montant 
de  la  porte  environ  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur; 
on  mettoit  entre  le  fléau  & la  porte  une  platine 
& par-defTus  le  fléau  une  rondelle  ; le  tout  étoit 
. arrêté  par  une  clavette  que  l’on  paffoit  dans  l’œii 
du  boulon. 

Le  fléau  dans  cette  fituation  n’empêcherott  paî 
qu’on  ouvrît  la  porte;  mais  on  pofoit  fur  les  deux 
vantaux  deux  forts  pannetons  & crochets , attachés 
dans  des  fens  contraires;  de  foite  que,  quand  on 
faifoît  tourner  le  fléau  fur  le  boulon  qui  le  tra- 
verfoit , il  s’accrochoit  dans  ces  deux  crampons  ; 
Sc  quand  on  vouloit  ouvrir  la  porte  , on  tiroit  en- 
bas  la  barre  ; & le  fléau  fortant  des  crochets  & de- 
venant perpendiculaire  , fe  rangeoit  furie  montant 
de  la  porte  qui  pouvoit  s’ouvrir  aifément. 

La  barre  pertoit  un  panneton  ou  un  auberon  qui, 
entrant  dans  la  ferrure  plate , empéchoit  ceux  qui 
étoient  en-dedans  de  la  maifen  d’ouvrir  le  fléau. 

Outre  le  gros  verrou  & le  fléau  , pour  afliurer  la 
fermeture  des  portes  cochères,  on  mettoit  encore 
fiir  le  poutis  une  crémaillère  , dans  laquelle  s’ac- 
crochoît  la  barre  , qui  entrant  dans  les  différens 
errms  de  la  crémadière  , permettoîr  d’affujettir  le 
poutis  à telle  ouverture  qu’on  jugeoit  convenable. 

Au  moyen  de  toutes  ces  ferrures  , les  portes 
étoient  bien  fermées. 

Mais  on  emploie  maintenant  des  ferrures  beau- 
coup plus  {impies  , & qui  font  à-peu-près  aufil 
sûres. 

On  ferme  le  haut  de  la  porte  au  moyen  d’une 
demi-efpagnolette  très-forre  , qui  s’étend  depuis  le 
haut  de  la  port:  jufqu’à  la  hauteur  de  la  ferrure  , 
8c  le  bas  eû  terminé  par  des  moulures  en  cul-de- 
lampe;  le  crochet,  tient  le  haut  de  la  por’e  exade- 
ment  fermé  ; & le  corps  de  reTpagnoIette  qui  eft 
un  fort  barreau  , empêche  que  le  montant  de  la 
porte  ne  fe  déjette. 

On  ne  met  point  en-bas  de  verrou , qui  fe  rouille 
ordinairement  , & ne  peut  plus  couler  dans  fss 
crampoiu;  mais  on  met  une  barre  . qu’on  pofe  allez 
bas  pour  ’aifujettir  très-folidemeiit  la  partie  bafle 
de  la  porte  en  s’accrochant  dans  des  pitons  à vis  ou 
à rîvure. 

A l’égard  du  poutis , il  efl  tenu  fermé  par  une 
grofle  ferrure  à deux  tours  & d-ux  forts  verroux. 

Cn  conçoit  que  c-ux  qui  font  en-de^ans  de  la 
maifon  peuvent  lever  le  crochet  , & ouvrir  l’ef- 
pagnolette  , ainfi  que  les  verro'-'x  : alors  la  porte 
n’^tant  fermée  que  par  le  pêne  , il  feroû  poflible 
à celui  qui  suroit  ouvert  l’ef  agnolet  e , la  barre 
& les  verrC'UX  , d’ouvrir  la  porte  eu  forçant  fur  la 
perte. 

Pour  cbvler  à cet  inconvérrîent , on  met  dans 
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Tceil  de  la  batte , au  bout  de  la  main  de  l’ef- 
pajnolette,  un  moraillon  & auberon  qui  entre  dans 
t ne  ferrure  p’ate  , au  moyen  de  quoi  il  n’eiî  pas 
p^lliûle  de  lever  la  barre  ni  d'ouvrir  l’efpagnolette  ; 
mais  ces  moraillons  font  défagréables  : de  plus  , 
il  faut  avoir  de  petites  c’ef-.  pour  ouviir  les  fer- 
rures pia’es  , & ces  petites  clef,  font  fouvent 
c-garees. 

Voici  comme  nous  avons  remédié  à ces  petits  in- 
convén  ens. 

D’abord  , pour  empêcher  qu’on  ne  puiïïe  dé- 
crocher la  barre , nous  avons  ajuilé  dans  la  gâche 
de  la  ferrure  un  faux  pêne  , qui  étant  pou  lié  par 
le  pêne  de  la  ferrure , recouvre  le  crochet  de  la 
barre,  & empêche  qu’on  ne  le  dégage  de  fon  cram- 
pon ; tant  que  la  porte  ell  fermée  , le  pêne  de  la 
ferrure  empêche  qu’on  ne  falTe  rentrer  le  faux 
pêne  dans  la  gâche  ; mais  quand  la  ferrure  ell 
ouverte,  ou  tait  aiféraent  reçu  er  le  faux  pêne,  & 
alors  on  peut  lever  le  crochet  pout  ouvrir  les  deux 
•battans  de  la  porte. 

Ce  qu’il  y a de  commode  , c’eft  que  quand  on 
a fermé  le  premier  battant  , & mis  le  crochet , 
le  faux  pêne  ell  pcuffé  par  le  pêne  de  la  ferrure  , 
&:  placé  fur  le  crochet  fans  qu’on  y faffe  attention. 
Nous  avons  fait  ufage  avec  grand  fuccês  de  cette 
petite  mécanique. 

On  a encore  imaginé  un  moyen  tout  auffi  fimple 
pour  empêcher  qu’on  ouvre  les  efpagnolettts,  fans 
avoir  recours  aux  morailloiis  ni  aux  ferrures  plates. 
Une  portion  de  la  tige  de  l’efpagnolette  , à la  hau- 
teur de  la  ferrure , traverfe  fa  gâche  qui  doit  rece- 
voir le  pêne  de  la  ferrure  ; vis-à-vis  ce  pêne  on 
fait  fonder  à la  tige  de  l’efpagnolette  un  petit  pane- 
ton qui  s’élève  dans  la  gâche  quand  on  ouvre  l’ef- 
pagnolette , & qui  fe  couche  au  fend  de  la  gâche 
quand  on  ferme  i’efpagnolette.  Quand  la  ferrure 
e(t  ouverte , rien  ne  s’oppofe  à ce  mouvement , & 
on  eft  maî:re  d’ouvrir  & de  fermer  l’efpagnolette 
comme  on  le  juge  à propos.  Mais  fi  l’efpagiiolette 
étant  fermée,  le  panneton  eft  couché  au  fond  de  la 
gâche  , & qu’on  vienne  à fermer  la  ferrure  , le  faux 
pêne  coule  far  le  paneton , & alors  il  n’cft  plus 
polTible  d’ouvrir  l’efpagnolette. 

Ce  moyen  eft  bien  fimple  & extrêmement  com- 
mode. 

Si  l’on  vouloit  en  même-temps , & d’une  feule 
opération  , tenir  l’efpagnoiette  & le  crochet  ftr- 
més  fans  avoir  recours  aux  moraillons , il  faudroit 
ajufler  à la  tige  de  l’efpagnoktte  à la  hauteur  du 
crochet , un  pignon  denté  feulement  dans  la  moi- 
tié de  fa  circonférence  , & que  ce  pignon  engrenât 
dans  des  dents  qui  feroient  à la  queue  du  faux 
pêne , formant  comme  une  crémaillère  ; car  en 
tournant  l’efpagnolette  pout  la  fermer  , le  pignon 
feroit  fortir  le  faux  pêne  qui  fe  placeroit  au-def- 
fus  du  croebett 


De.t  ferrures  pour  tenir  les  portes  fermées  , telles  que 
les  différentes  efpeces  de  loquets  & de  becs  de  canne. 

On  peut  regarder  les  loquets  comme  un  genre 
particulier  de  fermeture  , qui  en  quelques  circonf- 
tinces  a prefque  les  avantages  des  ferrures,  puif- 
qu’on  eft  obligé  d’employer  une  clef  pour  les  ou- 
vrir. 

Le  loquet  ordinaire  eft  compofé  d’une  longue 
pièce  de  fer,  appcWéelc  battant  ^ & en  quelques 
pays  la  clincke’,  c’eft  une  efpèce  de  levier  qui  tourne 
librement  autour  du  clou  qui  eft  le  plus  fouvent 
à un  des  bouts  du  battant  3 l’autre  bout  qu’on  ap- 
pefie  la  tête  , eft  retenu  par  un  crampon , qui  mo- 
déré fon  mouvement,  fans  l’empêcher  de  s’élever 
& de  s’abailfer  d’une  certaine  quantité. 

Quand  la  tête  du  battant  eft  ahaiftee,  elle  eft 
engagée  dans  une  efpèce  de  crochet  qu’on  nomme 
le  mentonnet , qui  ell  attaché  au  chambranle  dans 
l’embrafure,  ou  à l’huifferie  de  la  porte,  laquelle 
eft  ainfi  retenue  fermée  par  le  battant  du  loquet. 
On  fait  le  mentonnet  à pointe,  pour  mettre  dans 
la  menuiferie  ; & le  mentonnet  eft  à fcellemcnt 
pour  les  embra'ures  en  plâtre. 

Pour  ouvrir  la  porte  , il  faut  élever  le  battant 
du  loquet  par  le  moyen  d’une  pièce  de  fer  qui 
traverfe  la  porte,  dont  on  élève  quelquefois  la 
queue,  en  appuyant  le  pouce  fur  un  évafement 
qui  eft  au  bout  de  ce  petit  morceau  de  fer,  & qui 
le  préfente  au-rlehois  de  la  porte;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  loquet  a poucier. 

Il  y a au-dehors  de  la  porte  une  efpèce  de  poî« 
gnée  qui  fert  àtiierla  porte  pour  la  fermer:  cet'e 
poignée  5r  ce  poucier  font  retenus  par  une  platine 
qui  eft  clouée  fur  la  porte. 

D'autres  fois  il  y a au-dehors  de  la  porte  une 
boucle,  une  olive,  ou  un  bouton  qu’on  tourne 
pour  élever  le  battant. 

On  fait  affez.  communément  ufage  de  cette  dîf- 
pofition  de  loquet  pour  les  portes  des  chambres  : 
en  routnant  l’olive  ou  l’anneau  , le  petit  morceau 
de  fer  foulève  le  battant.  Quelquefois  la  tige  de 
l’olive  ou  l’anneau  eft  quarrée  ; elle  entre  dans  le 
trou  qu'on  fait  alors  quarré  ; & en  tournant  l’oli- 
ve , le  battant  fe  lève  : mais  il  y a fouvent  trop 
de  frottement  & de  réfiftance. 

Il  y a d’autres  loquets,  plus  induftrieufement 
difpofés  , qu’on  ne  peut  ouvrir  qu’avec  une  clef. 
On  fait  de  ces  loquets  de  deux  fortes  différentes  : 
les  unes  qu’on  appelle  à vielle,  & les  autres  d la 
cordelière. 

Les  loquets  à vielle  ont  une  entrée  fembîable 
à celle  des  ferrures;  quand  la  clef  eft  affez  enfon- 
cée pour  que  fon  panneton  excède  l’cpaiffeu  rde  la 
porte,  en  la  tournant,  le  paneton  foulève  une  efi 
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pèce  de  manivelle,  ou  de  ievler  lecourié  , qui 
îùulève  U battant. 

Les  loquets  à la  cordelière , qui  font  fort  en 
ufage  dans  les  dortoirs  descouvens,  ont  auffi  une 
clef,  mais  qn’on  ne  tourne  point;  on  ne  fait  que 
la  foulever  ; le  bout  du  pann-ion  de  cette  efpèce 
de  clef  élève  une  pe  ite  pièce  de  fer  qui  lient  au 
battant;  ce  panneton ell  évidé  en  plulîei  rs  endroits, 
dans  lefqucls  pall'ent  des  morceaux  de  fer  de  pa 
réiüe  figure  , ce  qui  forme  une  ef|  èce  de  garni- 
ture allez,  ingéoieufement  imaginée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  différentes  ef- 
pèces  de  loquets , ne  peut  qu'en  donner  une  idée 
générale;  pour  1 s faire  mieux  connoître,  il  faut 
les  fuiyre  les  uns  après  les  autres  plus  en  détail. 

Des  loquets  Jimples, 

Si  l’on  attachoit  fur  le  battant  d’une  porte , & 
en-dedans  de  l’appartement , un  morceau  de  fer 
allongé  , en  mettant  un  clou  dans  l’œil  qui  ell 
à un  bout , pour  que  ce  morceau  de  fer  qu’on 
nomm.e  le  battant  du  loquet , puilTe  tourner  fur  ce 
clou  , & qu’on  mît  fur  le  chambranle  de  la  porte 
a iffi  en-dedans  de  l’appartement  un  mentonnet  dans 
lequel  s’tngageroit  le  bout  du  battant , il  ne  leroit 
pas  pofiible  à celui  qui  feioit  en-dehors  d’entrer 
dans  l’appa  tement  ; & celui  qui  eft  en-dedans  en 
fordroit  en  levant  avec  ie  doigt  le  bout  du  bat- 
tant pour  le  dégager  du  mentonnet. 

Afin  d’empçcher  le  bout  du  bat  an t de  tomber 
par  Ion  propre  poids,  & afin  qu’il  ne  s’élève  pas 
trop,  011  ie  renferme  dans  un  crampon  qui  limite 
fon  mouvement. 

Quand  la  porte  bat  dans  une  embrafure  de  plâ- 
tre, au  lieu  du  mentonnet  en  en  m^  t un  coudé, 
qui  a daux  fcellemtns  pour  l’alTujettir  dans  l’em- 
brafure. 

Ort’iraTement  on  fouhaite  que  les  loquets  puif- 
fent  s’ouvrir  en-iedanr  S;  en-dehors- des  a pa^te- 
mens,  & on  leur  d mue  ce'-te  propriété  de  plufieurs 
manières  très-fimples. 

La  plus  commune  a été  d’attacher  fiir  !e  de- 
hors de  la  porte  une  platine  , de  la  traverf-r  psr 
une  branche  courbe,  qui  étant  rivée  en-de ’ans  de 
la  chambre,  fourni'-  une  poignée  pour  tirer  la  porte 
à foi  , & la  fermer;  L platine  efl  encore  trave  - 
fée  par  une  broche  afiujettie  à la  platine  par  ur  e 
cchancrure  & une  gouplle. 

Cette  broche  s’évafe  en-dehors  de  la  chambre  par 
une  palette  qu’on  nomme  le  poucier  ^ parce  qu’en 
ap-iuyaiiC  l’>  pouce  fur  cette  paf  tte  , on  la  contraint 
de  s'élever  A de  foulever  le  battant  du  h^qu' t 
juf|u’à  ce  qu’il  ait  échappé  le  crochet  ou  men- 
tor nef. 

Quand  OH  ell  en- dedans  de  l’appartement  , on 
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ouvre  le  loquet,  en  foulevant  le  bout  du  bafant-; 
mais  communément  on  y nict  un  bouton,  pat  le- 
quel on  le  lève. 

Une  manière  encore  plus  fimple,  & qu’on  pra- 
tique fouveiit  pour  produire  le  même  effet,  ell  de 
faire  un  trou  quarré , de  palT.r  dedans  une  broche 
quarrée  , retenue  en-dedans  de  la  chambre  par  un 
écrou  , & qui  rép  nd  en-dehors  à un  bouton  ou  à 
une  olive , qui  porte  fur  une  piatine  en  rofette.  Il 
ell  clair  que  ce  bouton  , qui  fert  à tirer  la  porte , 
fert  aufli  à ouvrir  le  loquet  en  le  tournant. 

Le  feul  inconvénient  ell  que , s’il  y a du  frot- 
tement du  battmt  dans  ie  mentonnet  , comme  cette 
réiîllance  ell  appliquée  à un  long  bras  de  levier, 
on  a peine  à touriu-r  le  bouton  , c~  qui  oblige  de 
le  faire  ovale , ou  de  lui  donner  un  alTez  grand 
diamètre.  Souvent  à ces  f mtes  de  loqu  ts,  on  rive 
en-dedans  de  la  chambre  fur  le  battant  un  petit 
bouton  qui  fert  à foulever  le  battant  & à tirer  à 
foi  la  porte,  lorfqu’on  l’ouvre. 

Une  autre  dif  ofition  de  loquet  à bouton  , eff 
un  bouton  qui  eil  au-dehors  de  la  chambre  ; à fon 
centre  eft  une  broche  qui  porte  une  partie  en  faillie 
faite  en  portion  de  cercle  , & qui  foulève  le  bat- 
tant ; quelqviefois  on  fubftitue  au  bouton  une  bou- 
cle , & on  ajufte  à la  broche  une  pière  deferquî 
foulève  lebatta  't  quand  on  tourne  la  boucle;  quel- 
quefois en  pouffant  le  bouton  , on  fa't  agir  une  baP 
cule  qui  foulève  le  battant;  & puifqu’il  no  s’aait 
que  de  lever  le  battant  , on  peut  imaginer  une  in- 
finité de  moyens  pour  produi’e  cet  effet  : ainfî  nous 
n’infifterons  pas  davantage  fur  ce  point  ; & nous 
allons  parler  de  loquets  un  peu  plus  compofés. 

Des  loquets  a vielle. 

On  a vou’u  qu’il  y eût  quelque  diffieuîté  à ou- 
vrir les  loquets,  pour  entrer  dans  des  cabinets,  & 
par-là  mettre  les  loquets  en  état  de  tenir  en  quel- 
que façon  lieu  de  ferrures  , à la  vérité  bien  impar- 
fiites , mais  qui  font  fuffilarites  pour  renfermer  des 
effets  peu  précl  ux,  ou  pour  tenir  fermées  des  pbr- 
t;s  qui,  étant  dans  des  dortoirs,  font  déji  affez 
fijres.  Il  faut  une  cLf , ou  quelque  chofe  d’équiva- 
lent , pour  ouvrir  ces  ’oquets,  qu’on  nomme  a vul~ 
A,  apparem  'lent  parce  que  leur  jeu  fe  fait  par 
une  manivelle  qu’on  a comparée  à celle  d’une 
vielle. 

Ces  loquets  font  formas  d’une  platine  attachée 
fur  la  porte  par  quatre  vis , & au  milieu  eft  i’en- 
t ce  pour  la  clef  ; le  battant  du  loquet  eft  atta- 
ché d;  l’autre  côté  de  la  por  e.  Sur  la  furfac® 
oppofée , eft  rivée  une  broche  ou  un  éroqui  u , 
qui  porte  le  levier  coudé  , ou  la  vieille  qui  el  mo- 
bile autou  de  la  cheville;  on  y met  encore  une 
petite  garniture  : il  faut  concevoir  que  fétoquiau 
eft  folidemmt  attaché  à la  platine;  que  la  mani- 
velle étant  terminée  au  bout  par  une  doui  le  tufi- 
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lée  par  l’étoquîa'J,  elle  peut  tourner  autour  de  ce 
point  ; Se  l'on  connoit  que  le  paneton  de  la  def 
s'ap  uvan  au  milieu  de  la  manivelle , il  fouleve 
la  vielle  , Sc  la  branche  lève  le  battant  julqu’à  ce 
qu'il  foit  échappé  du  mantonnet.  La  platine  fert 
de  pa.'atre  fur  lequel  on  attache  l’étoquiau,  la  gar- 
niture & Vent  ée  de  la  clef. 

Pour  éviter  que  toutes  ces  ferrures  u’éprouvent 
du  frottement , on  ajoute  une  couverture  percée 
d’un  trou  dans  1 quel  l’extrémité  de  la  clef  j qu’on 
t:ect  peur  cette  rai'on  un  peu  longue,  peut  entrer. 
On  at  ache  encore  fur  la  platine  un  crampon  à 
rivet,  qui  fert  de  condudeur  au  battant. 

Ces  loquets  font  d’un  ufage  très  commun  pour 
fermer  des  garie-robes  & d’autres  cabii  ers , qui 
ne  renferment  pas  des  effets  très-précieux  ; cepen- 
dant en  peut  les  ouvrir  aifément  avec  un  crochet. 
Ceux  dont  nous  allons  parler  font  un  peu  plus  diffi- 
ciles à ouvrir  quand  oh  n’en  a pas  la  ckf;  on  les 
nomme  à /a  corde/iére. 

Des  loquets  à la  corielïère. 

Le  loquet  à la  cordelière  eff  compofé  d’un  bat- 
tant, d’un  crampon  qui  lui  fert  de  condudeur , 
d’un  bouton  attaché  folidement  au  battant  ; d’une 
tige  de  fer , attachée  folidement  au  bout  de  la  bro- 
che du  bouton  , & qui  forme  en  cet  endroit  un  re- 
tour d’équerre.  Tout  cela  eff  en- dedans  de  la  cham- 
bre; & pour  en  lortir,  on  ouvre  ce  loquet  en  fou- 
levant  le  bouton.  En  dehors  de  la  chambre , on 
ouvrira  le  loquet  en  foulevant  le  bout  de  la  bro- 
che ; mais  afin  d’obliger  d’avoir  une  clef  pour  fou- 
lever  le  petit  barreau , on  a mis  fous  la  platine  une 
efpèce  de  garniture. 

Des  loqueteaux  a rejfort. 

On  mettoit  autrefois  très  - fréquemment , & on 
met  en  ore  quelquefois  aux  voieti  des  croifées  qui 
font  élevées , des  loqueteaux  à lefio  t;  ces  loque- 
teaux font  compofés  d’une  platine  ordinairem  nt 
découpée  ; fur  un  des  bords  de  la  platine  eff  rivé 
un  cramponet , dans  lequel  entre  l’extrémité  d’un 
battant  de  loquet  ; ce  battant  eff  percé  d’un  trou 
vers  le  miiiieu  j & attaché  en  et  endroit  fur  unt 
platine  par  une  goupide  rivée  , de  forte  qu’on  peut 
regarder  ce  battant  de  îoquet  comme  un  levier  qui 
a (on  point  d’appui  au  milieu  de  fa  longueur,  où 
eft  la  goupille  qui  lui  permet  de  fe  mouvoir  : un 
reTort  de  chien , ( ainfi  nommé  parce  qu’il  eff  fem- 
blable  à celui  de  la  platine  d’un  fui"!  ).efl  retenu 
p?,.r  un  étoquiau  : il  a fes  branches  engagées  dans 
le  cramponet,  & elles  appuient  le  bout  du  battant 
fur  le  bout  du  cramponner. 

Il  eff  évident  qu’en  tirant  le  cordon  qui  eff  dans 
Tœil , on  fouleve  l’autre  bout  du  battant,  & on 
le  dégage  du  mantonnet  ; & en  tirant  un  peu  ce 
cordon  en-d  hors , le  volet  s’ouvre;  pour  le  fer- 
Ans  & Métiers,  Tom,  Kll, 


mer,  on  conduit  fortement  par  le  cordon  levo’et 
contre  la  croifée  ; l’extrémité  du  battant  ^liiïe  fur 
la  partie  inclinée  du  mantonnet;  le  r.ffoit  le  fait 
defeendre  dans  la  coche  de  c’  mantonnet,  & le 
volet  refle  f rmé  jufqu’à  ee  qu’on  tire  le  cordon. 

On  a été  long-temps  à fe  fervîr  de  ces  loqueteaux 
pour  fermer  les  volets  de  la  partie  d’en-haut  des 
croifées,  parce  qu’on  n’y  pouvoir  pas  atteindre  av  c 
la  main.  Mais  CCS  loqueteaux,  qui  n’ttoient  pas  bien 
forts,  étant  expofés  àeffuyer  de  violentes  fecouffes  , 
exigeoient  d’alTez  fréquentes  réparations.  C’eff  pour- 
quoi on  leur  a f ibffltué  des  ferrur-  s plus  foiides  3c 
plus  propres  à faire  revenir  un  volet  qui  fe  feroit 
déjecé.  Nous  en  avons  parlé  ci-delTus. 

Des  é;  CS  de  canne. 

On  fait  une  e'pèce  de  petite  ferrure  à pêne , em- 
ployée affez  fouvent  par  ies  moi'  es  au  meme  ufage 
que  les  loquets  , & qui  s’ouvre  avec  une  clef  fans 
paneton.  La  forure  de  la  clef  eft  quarrée  ou  à plu- 
fieurs  pans,  comme  celle  des  clefs  de  pendules.  Le 
quarré  qui  tient  à la  ferrure,  & qui  entre  dans  la 
elef,  reçoit  une  broche  de  pareille  figure  : cette 
broche  eft  arrêtée  fur  la  couverture,  mais  elle  y 
tourne  aifément. 

La  meme  broche  porte  une  lame  de  fer  afTez 
fembiable  au  paneton  d’une  clef,  & qui  en  fait 
auffi  la  fondion  : ici  la  clef  eff  donc  en  quelque 
façon  divifée  en  deux;  fon  paneton  eff  rivé  fur  la 
broche.  Quand  la  clef  tourne,  elle  fait  tourner  la 
broche  , & le  paneton  pouffe  en  même  temps  le 
relTort,  ainfi  que  les  barres  du  pêne;  alors  le  pêne 
avance. 

La  sûreté  de  ces  elpèces  de  verroux  à refiort 
dép  nd  de  ee  qu’il  faut  que  la  douille  quarrée  de 
la  clef  fuit  de  groffeur  à recevoir  la  broche  q lar- 
rée  qui  doit  y ei  trer  : auffi  n’emploie  t-on  ces  ef- 
pèces  de  ferrures  que  s our  renfermer  d^s  chofe^  qui 
ne  font  pas  très-précieufes , St  qu’il  fuffit  de  mettre 
un  peu  à couvert  de  la  main. 

On  fait  encore  une  efpèce  de  petite  ferrure  qui 
eft  moins  sûre  que  la  précédente,  puifque  e qui 
tient  Heu  de  la  clef,  reffe  toujours  attaché  a la 
pore,  c’eft  un  bouton  en-dedans  de  la  chambre, 
& un  en-dehors  . qu’il  n’y  a qu’à  tourner  pour  ou- 
vrir la  ferrure,  ou,  fi  l’on  veut,  le  pettit  verrou 
à reflort  qu’on  nomriie  un  bec  de  canne. 

On  tai  le  ordinairement  !a  partie  du  pêne  en 
chanfiein  pour  qu’i  glKfe  fur  fa  gâche,  & que  la 
porte  f.  ferme  en  la  pouffant  , fans  qu’on  foit  obligé 
de  tourner  ies  ol  ves. 

On  attache  une  rofette  découpée  fur  la  porte  à 
l’endroit  où  l’on  a fait  le  trou  par  lequel  pâlie  la 
tige  qui  répond  aux  olives. 

Il  y a encore  de  petits  becs  de  canne  qu’on  em- 
ploie pour  les  portes  de  bibliothèque  , & qui  font 
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■beaucoup  plus  /îsnples  <jue  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  j ils  confiftent  en  une  feule  platine  , qui 
s’attache  avec  des  vis  lîtr  le  battant  intérieur  de 
i’ariîioire. 

Obfervations  fur  /es  verraux  à rejfort. 

On  a parlé  précédemment  des  verroux  verticaux , 
qu’on  nomme  à relîort,  parce  que  pour  les  empê- 
cher de  retomber  par  leur  propre  poids , on  met  - 
un  petit  relTort  entre  le  verrou  & la  platine  qui  le 
porte.  Pour  ouvrir  les  croifées  fermées  avec  ces  for- 
tes de  verroux,  on  ell  obligé  de  porter  la  main 
iuccefïîvcment  fur  le  verrou  d’en-haut  & fur  celui 
d’en-bas , pour  les  ouvrir  ou  les  fermer  l’un  après 
l’autre.  Pour  ouvrir  à la  fois  le  haut  & le  bas,  on 
a imaginé  de  faire  le  verrou  d’en-haut  à crochet  ; 
& pendant  qu’on  fait  defcendre  le  verrou  d’en-bas 
dans  fs  gâche  , celui  d’en-haut  s’engage  dans  un 
crampon.  Au  contraire  , en  levant  la  main  , le  ver- 
rou d’en-bas  fe  dégage  de  fa  gâche,  & celui  d’en- 
haut  de  fon  crampon. 

On  a produit  le  même  effet , au  moyen  de  ver- 
roux  à balcule;  l’un  montant,  l’autre  defcendant. 
Ils  font  rivés  aux  goupilles  qui  font  fur  révafement 
de  la  main. 

Au  milieu  de  cet  évafement  efl  un  trou  , dans 
lequel  entre  la  broche , placée  au  centre  de  la  pièce, 
& rivée  fur  la  platine. 

On  conçoit  qu’en  élevant  la  main , les  deux  ver- 
roU(X  (brtent  de  leurs  gâches  , & qu’en  abaifiant  cette 
main  , les  deux  veiroux  rentrent  dans  leurs  gâches. 
Il  eft  fenfible  que  les  queues  des  verroux  éprouvent 
un  certain  balancement. 

Ce  léger  inconvénient  a été  évité  par  les  verroux 
à pignon,  dont  il  a été  parlé  ci-deffûs. 

Tous  ces  verroux  ne  peuvent  faire  revenir  dans 
leur  place  les  volets  qui  font  déjeus , qu’autant  que 
le  blfeau  du  verrou  peut  prendre  dans  la  gâche  ou 
le  crampon  qui  efl  defliné  à le  recevoir. 

C’efl  pour  cette  raifon  qu’on  taille  toujours  en 
chanfrain  le  bout  des  verroux  ; & pour  augmenter 
cet  effet;  on  les  place  de  champ  , les  faifanc  étroits 
& fort  épais  dans  le  fens  qui  efl  perpendiculaire  à 
la  croifée. 

On  a continué  à perfeâionner  les  ferrures  des 
croifées  ; & au  lieu  de  lever  & de  baifler  les  queues 
des  verroux,  on  a attaché  une  forte  barre  de  fer 
ronde  fur  le  battant  du  châflis  à verre  qui  portoic  la 
noix. 

Cette  tringle  étoit  retenue  par  des  lacets  reçus 
da  is  des  collets  qui  permettolen:  à la  barre  de  tour- 
ner fur  elle-même. 

On  étoit  alors  bien  près  d’imaginer  les  efpagno- 
îettes,  telles  que  nous  les  avons  aujourd’hui  ; mtiis 
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comme  on  étoit  accoutumé  aux  verroux , on  ne  le* 
à pas  abandonnés  tout  de  fuite  : en  employant  cette 
tringle , qui  empécholt  le  châffis  de  fe  voiler,  on 
a cherché  à faire  mouvoir  verticalement  les  ver- 
roux , lorfqu’on  ferait  tourner  la  barre. 

On.^aréuffi,  au  moyen  d’une  vis  dont  les  pas 
font  tres-a’ongés  , afin  que  le  verrou  parcourût  plus 
de  chemin , dans  la  révolution  d’un  demi-tour.  En- 
fin , on  a entièrement  abandonné  les  verroux , & 
l’on  a imaginé  les  efpagnolettes  à agraffes. 

La  barre  fermement  alTujettîe  au  montant  du 
châffis  à verre  , par  des  lacets  retenus  par  des  parts, 
ou  plus  fréquemment  par  des  vis , portait  à fes  extré- 
mités deux  crochets, 

Eit  faifant  tourner  cette  barre  fur  elle-même,  au 
moyen  d’un  levier  appliqué  vers  le  mifeu  , les  cro- 
chets prenaient  dans  un  crampon,  une  gâche,  ou 
une  cheville  de  fer , recouverte  par  la  gâche , & le 
châffis  étoit  fermé. 

En  tournant  en  fens  contraire  , les  crochets  for- 
tolent  du  crampon,  & on  ouvrolt  la  croifée.  Par 
cette  mécanique  très-fîmple,  non  feulement  on  tient 
les  croifées  exadement  fermées , mais  de  plus  la 
barre  empêche  qu’elles  ne  fe  déjettent,  & les  cro- 
chets font  revenir  les  châffis  déjetés. 

D’abord  ces  efpagnolettes  ne  fermaient  que  les 
châffis  à verre;  on  fermoit  les  volets  avec  des  ver- 
roux à reffort , des  tatgettes  , des  loqueteaux  à 
reffort.  Enfulte  on  mit  fur  les  volets  une  féconde 
efpagnolette  , portant  de  longs  panetons  qui  s’ap-* 
puyaient  fur  l’autre  volet  pour  le  fermer. 

On  a enfin  imaginé  la  mécanique  explique'e  ci- 
defjTus , pour  faire  enfbrte  que  le  volet  fût  fermé 
par  la  même  efpagnolette  qui  fermoit  les  châffis  à 
verre. 

Ouvrages  de  la  ferrurerle  qui  regardent  le  ferréur. 

Ferrer  de»  portes  , des  châffis  de  fenêtres  , des 
contrevents  , &c.  c’efl  y attacher  les  ferrures  nécef 
falres  pour  les  tenir  en  place  & pour  les  ouvrir  ou 
fermer;  favoir  , les  pentures,  les  fiches  ou  couplets, 
& les  ferrures,  loquets,  verroux,  targettes  ou  cro- 
chets. 

Le  Erreur  fuppofe  toutes  ces  pièces  faîtes , il 
n’a  aucunement  à façonner  le  fer  ; ce  qu’il  a même 
fjuvent  de  plus  difficile  à faire,  c’efl  d’entailler  le 
bois:  ainfi  les  arts  qui  ont  pour  objet  de  travailler 
le  bois , fembleraient  avoir  droit  de  revendiquer 
cet  article  : auffi  les  menulfiers  adroits  ferrent  ils 
très-bien  ; Sc  pour  les  ouvrages  propres,  il  efl  bon, 
dans  la  plupart  des  provinces,  que  le  menuifier  & 
le  ferrurier  fe  réuniirent  pour  mettre  les  ferrures  en 
place. 

Nous  regarderons  néanmoins  l'art  du  ferreur 
comme  une  partie  de  la  feriurerie  d’autant 
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que  les  ffatuts  des  ftfrrurîcrs  leur  donnent,  par  pri- 
vilège, le  droit  de  ferrer  : d’ailleurs , il  eft  bon  de 
voir  tout  de  fuite  mett  e en  place  les  pièces  que 
nous  avons'  vu  travailler. 

Dis  portes  à pentures  à gonds, 

Leferreur  n’a  pas  occafîon  de  montrer  fon  adreflê, 
quand  il  n’a  qu'à  fufpendre  une  porte  avec  des  pen- 
tures  ordinaires.  i 

Il  commence  par  la  préfenter  à l’huilTerie  ou  à la 
baie  , & à l’y  appliquer  comme  il  veut  qu’elle  y 
Ibit  tenue  ; il  marque  alors  par  deux  traits  lùr  le 
mu-  ou  fur  le  montant  du  chambranle  ou  du  dor- 
mant, la  place  d’un  des  gonds.  Il  tire  avec  l’angle 
d’un  cifeau  un  trait  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  gond , & UH  autre  au  bout  de  fon  mamelon  ; 
avec  le  mémeouril,  il  trace  deux  autres  traits  fur 
la  porte , l’un  en  fuivsnt  le  bord  fupérieur  du  nœud 
de  la  penture  , & l’autre  en  fuivant  le  bord  infé- 
rieur du  même  neeud^  & de  la  même  manière  , 
il  marque  tout  de  fuite  la  place  de  l’autre  gond  & 
de  l'autre  penture,  ou  des  autres  gonds  & pentu- 
res , s’il  y en  a plus  de  deux  : il  efè  feulement  im- 
portant que  le  deflôus  de  la  porte  oppofé  aux  gonds 
relève  plutôt  un  peu  au  lieu  de  plonger , car  c’eft 
un  g'and  défaut  à une  porte  que  de  baifler  du  nez. , 
& de  traîner  fur  le  plancher. 

La  porte  étant  retirée  de  l’ouverture,  le  ferreur 
la  couche  à plat,  8c  y attache  les  pentures  entre- 
les  traits  précédemment  marqués  : car  c’ell  prefque 
toujours  par  elles  qu’on  commence  ; on  eft  plus 
gêné  quand  les  gonds  font  pofts  les  premiers. 

On  attache  les  pentures,  ou  avec  des  clous  or- 
dinaires , & alors  leur  tête  eft  fur  la  penture  mêmç  ; 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , vers  le  dedans  de 
la  porte  ; ou  bien  on  les  attache  avec  des  clous 
rivés  qui  (ont  des  cious  à grolTê  tête  , pareils  à 
ceux  qu’on  voit  fur  les  portes  cochèrcî  : la  tête 
de  ceux-ci  eft  en  dehors  de  la  porte.  Pour  les 
faire  palTer , on  perce  dans  le  bois  des  trous  vis- 
à vis  ceux  des  pentures. 

Les  clous  doivent  y «ntrer  avec  alTer  de  peine 
pour  être  gênés,  & ils  doivent  être  aflez  forts 
pour  qu’on  ne  rifque  point  de  les  cafler  en  les  en- 
fonçant. 

Enfin,  on  rogne  la  tige  du  clou  à une  ou  deux 
lignes  de  la  penture  , & on  rive  le  bout  excédant 
fur  la  penture  même. 

Comme  les  clous  rivés  font  chers , on  fe  con- 
tente fouvent  de  mettre  deux  clous  rivés  fur  cha- 
que penture  près  des  nœuds,  & les  autres  font  des 
clous  à pointe. 

Autrefois  on  faifoit  des  clous  dont  la  tête  étoit 
à pointe  de  diamant,  & la  tige  étoit  fendue;  on 
mettoit  la  tête  en-dehors  de  la  porte  fur  le  bois , 
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& quelquefois  fur  une  virole  mince  découpée  , qu^ 
faifoit  comme  une  efpèce  de  rofette;  la  tige  trà- 
verfoit  la  porte  ainfi  que  la  penture  , &c  ou  écar- 
toit  les  deux  branches  du  clou  qui  embrafioient  la 
penture  dans  le  fens^de  fa  largeur. 

Les  pentures  étant  attachée*,  il  faut  fceller  l«s 
gonds. 

Ceux  qui  le  doivent  être  dans  k mur,  n’occu- 
pent que  les  ferruriers  de  province. 

Le  droit  de  les  fceller  appartient  à Paris  aux 
maçons. 

On  les  fcelle  communémenr  avec  du  plâtre  ; maik 
comme  le  trou  qu’on  a fait  peut  les  recevoir  eS 
fouvent  beaucoup  trop  grand  , on  le  remplit  de 
morceaux  de  tuileau,  qui  avec  le  plâtre  compo- 
fent  un  maffif  fort  folide. 

Au  lieu  de  tuileau , d'autres  ouvriers , fur-tout 
quand  faute  de  plâtre  ils  font  obligés  de  f.eller  en 
mortier  , enfoncent  des  morceaux  de  bots  taillés 
en  coins  ; ils  font  entrer  les  premiers  par  le  gras 
bout,  & les  autres  par  la  pointe. 

Jouilè  a raifon  d’avertir  que  les  gonds  fcellés  de 
la  forte  ne  le  font  folidement  qu’autant  que  le  bois 
refte  lain  ; mais  quand  on  emploie  de  bon  cœur  de 
chêne  , il  fubfifte  long-temps  fans  fe  pourrir. 

On  doit  pourtant  oblèrver  que  ce  remplilTage  ne 
tiendra  jamais  bien.  Les  bons  maîtres  percent  le 
trou  proportionnément  au  gond  qu’ils  veulent  j 
mettre.  Les  coins  de  bois,  pour  remplir  ces  ou-' 
vertures,  font  un  fort  mauvais  ouvrage. 

Dans  les  pays  où  le  plâtre  eft  cher,  on  fcelle 
les  gonds  avec  du  mortier  de  chaux  & de  ciment , 
dans  lequel  on  mêle  de  la  moulfe  qui  donne  du 
foutien  au  mortier  8c  qui  ne  pourrit  jamais. 

On  fe  fert  encore , pour  fceller  les  gonds  , de 
limaüle  de  fer  détrempée  dans  du  vinaigre  ; on 
en  tourne  le  gond  qu’on  enveloppe  en  fuite  de  fi- 
lalle,  on  le  fait  en  rer  à force  dans  fon  trou  qu’on 
remplit  de  limaille  autant  qu’on  peut. 

Le  vinaigre  fait  rouiller  cette  limaille  , la  rouille 
unit  les  grains  enfemble  jufju’à  en  faire  une  malTe 
folide  & très-dure. 

; D’autres  ajoutent  à la  limaille , du  tuileau  pilé 
& palFé  au  tamis. 

Le  défaut  de  ce  maftic  eft  d’être  long-tenaps  à 
prendre  coip*;  8c  comme  !a  limaille  gonfle  en  rouil- 
lant, elle  ne  manque  pas  d'éclater  les  pierres 
lorfqu’elles  font  tendres,  ou  quand  le  fcellement 
eft  près  du  bord  de  la  pierre  ; en  ce  cas  on  pour- 
roit  employer  un  maftic  fait  avec  de  la  poudre  de 
chaux  bien  détrempée  avec  une  huile  deflîccative, 
de  la  filalTe  & du  ciment  pallé  au  tamis  ce  crin  , 
fans  fe  dlfpenfr  de  fourrer  dans  le  trou  des  mor- 
ceaux de  tuileau  frottés  d'huile. 

Hhh  a 
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Il  y de>  endroits  à la  campagne  on  cette  poulre 
de  t'iüeau  fait  le  corps  de  la  compofition  ; on  la 
lie  en  la  mêlant  avec  des  limaces  rouges  broyées. 

D’autres  fe  fervent  de  différentes  elpèces  de  ci- 
ment , comme  de  la  chaux  vive  & du  ciment  gâ- 
chés avec  du  fromage  mou  & du  lait. 

Enfin,  dans  les  pa>s  où  il  y a des  meulIeres  pour 
travailler  le  fer,  j'ai  vn  faire  de  très-bons  fcelle- 
mens  avec  la  boue  qui  fe  trouve  au  fond  des  au- 
ges où  trempe  la  meule  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
de  la  limaille  de  f-r  & du  grè*^. 

Si  les  gonds  font  en  pointe  , c’eft  l’affaire  du 
ferreur  de  les  enfoncer  dans  le  chambranle  qui  efl 
de  bois  ; mais  on  n’arrête  jemais  ni  les  uns  ni  les 
autres  avant  que  d’avoir  remis  la  porte  garnie  de 
f s pentures  en  place  ; elle  fixe  la  pofition  qui  leur 
convient, 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  des  portes  efl  de  traî- 
per  en  ba-  du  côté  oppofé  aux  gonds  ou  le  plus 
proche  de  la  ferrure. 

Le  poids  de  la  porte,  fcmblable  à celui  d’un  le- 
vier dont  les  gonds  feroient  le  point  d’appui , fait 
effort  pour  fai  e for  ir  le  gond  fiipérieur,  & pour 
enfoncer  davantage  le  gond  inférieur. 

Si  la  porte  étoit  folidementTurpendue , les  axes 
des  deux  gonds  devrolei  t être  dans  une  même  li- 
gne verticale  tirée  à difiances  égales  du  mur  de  la 
porte  ; mai  comme  il  arrive  fouvent  que  les  gonds 
ou  les  pentures  cèdent  un  peu , il  eft  à propos  de 
donner  au  gond  inférieur  un  peu  plus  de  faillie 
qu'au  gond  fupérieur  ; mais  cette  différence  doit 
aller  à bien  peu  de  chofe,  & c’ell  à la  prudence 
de  l’ouvrier  à la  régler. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à expli- 
quer la  manière  d’attacher  les  pivots  , les  verroux, 
les  loo^uets  j les  ferrures  , les  gâches , à ces  fortes 
de  portes. 

Il  ferolt  encore  fuperflu  de  faire  obferver  que 
tOLit;s  les  ferrures  des  portes  qui  donnent  fur  la 
rue,  & fur-tout  dis  portes  cochèies,  doivent  être 
très-forces  ; non  - feulement  parce  que  ces  portes 
font  fort  lou  des  , mais  encore  parce  que  ce  font 
elles  qui  font  la  princ'pale  sûreté  des  malfons;  & 
pour  cette  raifon  on  attache  ces  ferrures  avec  de 
forts  clous  rivés. 

Maniéré  de  ferrer  les  fiches  à nœuds  ou  à gonds. 

Où  il  y a le  plus  de  foin  à apporter  pour  le  fer 
reiir,  & oo  la  propreté  de  fon  travail  peut  paroî- 
tre  , c’eft  dans  la  manière  de  ferrer  les  fiches , foit 
à nœuds  j foit  à gonds. 

Il  commence  toujours  par  prefenrer  la  porte  , 
fort  de  maifon , foit  fe  chambre,  foie  d’armoire  , 
à l’ouverture  qu  elle  doit  fermer  5 il  prend  enfuite 
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deux  fiches  emboîtées  comme  files  le  feront  lorP- 
qu’on  les  aura  fichées;  & appliquant  l’atle  on  de 
l’une  fur  la  porte,  & l’aileron  de  l’autre  fur  le 
chambranlç  ou  montant  de  la  baie  à la  place  où 
il  convient  qu’elles  forent  placées , il  marque  avec 
deux  traits  l’endroit  où  répond  le  bord  fupérieur 
& le  bord  Inférieur  de  chaque  aileron  qui  fervent 
d’une  règle  , le  long  de  laquelle  u tire  fes  traits. 

Il  m.arque  tout  de  fuite  & de  même  la  place  des 
autres  fiches  qui  feront  employées. 

Pour  ferrer  à préfent  chaque  fiche , il  y a deux 
chofes  à faire  : i®.  de  creufer  dans  l’épailleur  du 
bois  une  mortaife  qui  reçoive  fbn  aileron  qu’on 
peut  regarder  comme  un  tei  on  ; z°.  d’ar  êter  cet 
aîli-ron  dans  la  mo  taife  , par  le  moyen  de  deux 
poin  es  qui  traverfent  le  montant  de  la  porte  eu 
du  chambranle. 

Après  avoir  forgé  l’aileron  , on  y a percé  deux 
trous,  ou  fouvent  le  ferreur  les  perce  lui-même; 
ces  trous  doivent  recevoir  & iaiffer  paffer  les  poin-- 
tes. 

Il  faut  remarquer  en  quels  endmlts  de  l’entaille 
fe  trouveront  ces  trous  quand  la  fiche  y fera  logée  ; 
autrement  il  ne  feroit  pas  aifé  de  les  faire  enfiler 
par  les  pointes. 

La  largeur  des  ailerons , & les  endroits  qui  fe- 
ront vis-à-vis  de  leurs  trous  étant  marqués,  on 
creufe  la  mortaife. 

Pour  la  commencer,  on  perce  avec  un  vilebre- 
quin , garni  d’une  mèche  , des  trous  prefque  tou- 
chans  dans  toute  la  longueur  de  la  monailè  qui 
doit  être  égale  à la  largeur  de  l’aileron  ; 'a  mortaife 
ne  doit  avoir  de  profondeur  que  la  longueur  de 
l’aileron  ; ainfi  chaque  ttou  du  vilebrequin  ne  doit 
pas  pénétrer  à une  plus  grande  profondeur  ; c’elî 
pourquoi  le  ferreur  marque  fur  la  mèche  du  vile- 
brequin la  longueur  de  l’aîleron  , & on  ne  la  fait 
entier  dans  le  bois  que  Jufqu’à  cette  marque. 

On  coupe  enfuite  avec  un  cifeau  , fur  lequel  on 
frappe  à l’ordimire  avec  un  marteau,  le  bois  qui 
eft  refié  entre  le  trous  , 8f  on  enlève  ce  bois,  ou 
OH  nettoie  la  mortaife  avec  le  bec  d’âne  & le  cro- 
chet. 

Ce  qu’il  y a de  plus  long  dans  le  travail  du  fer- 
reur, efi  de  creufer  ces  morraifes  ; quelques  ouvriers 
fuivent  une  méthode  qui  l’abrège  beaucoup. 

Après  avoir  percé  les  premiers  trous;  Is  en  per- 
cent d’a'itres  qui  rencontrent  ceux-ci  obliquement 
en  inclinant  le  vilebrequin  ; ainfi  au  Heu  que  les 
autres  trous  éto'ent  parallèles  aux  bords  de  la  porte, 
ceux-ci  leur  font  inclinés. 

Le  vilebrequin  expédie  bien  plus  d’ouvrage  que 
le  cifeau  & le  bcc  d’âne  : il  refte  peu  à faire  à 
l’un  & à l’autre  de  ces  outils. 
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J!ais  cette  pratique  a fon  Inconvénient  : en  per- 
çant obliquement,  on  conduit  fouvent  la  pointe 
du  V lebrequin  par-  delà  l'endroit  où  feront  les  côtés 
de  l’aile'on;  cela  ne  fait  à la  vue  aucun  mauvais 
effet  : m >:s  la  fiche  en  ell  moins  fermement  affu- 
jettie  ; elle  n’efl  plus  retenue  que  par  les  feules 
pointes  ; au  lieu  que  quand  i’entaille  n’a  précifé- 
ir.ent  que  la  largeur  de  faileron,  les  côtés  même 
de  l’entaille  la  foutlennent. 

Il  en  eft  comme 
un  bon  alTemblage 
mortaife. 


d’un  tenon  qui  ne  fait  iamais 
quand  il  efl  à l’aife  dans  fa 


mortaife  Jufques  à la  partie  de  la  porte  qui  s’ap- 
plique fur  le  montanr , le  demi-diamc.re  de  la  fiche, 
9c  quelque  petite  chofe  de  plus  : cet  excédent  n’cfî 
pat  nécelTaire , mais  il  eft  avantageux  quand  les 
gonds  tirent  trop  la  porte. 

Quand  les  portes  font  arraf 'es , ou  qu'elles  re 
font  peint  en  recouvrement , l’ouverture  des  mor- 
taifes  qui  reçoit  les  ailerons  des  fiches  à gonds,  ou 
de  celles  qui  en  tieunent  lieu  , eft  dans  la  face 
qui  marque  l’épailTeur  du  dormant  ; dans  ce  cas  , 
les  ailerons  des  fiches  font  parallèles  au  plan  de 
la  porte  fermée. 


Quoi  qu’il  en  foit , l’entaille  étant  faite  , on 
perce  les  deux  trous  qui  doivent  la  traverfer,  & 
lailT  r palTer  les  peintes  qui  affujettlront  l’aileron  ; 
on  fait  enfuite  entrer  cet  aileron  dans  la  mortaife. 
On  cherche  alors  fi  les  trous  percés  dans  le  bois 
fe  rappor.eî  t bien  à ceux  qui  le  fmt  dans  le  fer; 
car  malgré  les  précautio' s qu’on  a piifes,  & dont 
TOUS  avons  parlé  , il  arrive  fort  fouvent  qu’ils  ne 
font  pas  bien  précifément  l'un  vis-à-vis  de  faut  e. 

On  fait  entrer  par  un  des  trous  un  outil  appelle 
cke’cke-poime , & qui  eft  lui-même  pointu;  onfiappe 
deifus  : quand  on  fent  qu’il  n’avance  pas  aifément , 
eu  que  les  coups  de  marteau  donnent  un  certain 
fon  plus  clair  que  celui  du  bois , c’efl  une  preuve 
que  la  pointe  ne  rencontre  pas  le  trou  de  l’aile- 
ron ; alors  on  change  l’inclinaifon  de  l’outil , ou 
on  p"end  un  chetche-pointe  qui  eft  un  peu  courbé  ; 
jufqu'à  ce  que  l’on  ait  trouvé  l’inclinaifon  convena- 
ble pour  rencontrer  le  trou  de  l’aileron  : alors  on 
retire  cet  outil , & on  fait  entrer  une  pointe  de  fer, 
ou  un  clou  fans  tête  , en  fuivant  l’inclmaifon  qu’a- 
voit  le  cherche  - pointe;  & enfin  on  coupe  cette 
pointe  de  part  & d’autre  à fleur  de  la  porte. 

On  apperçolt  au  haut  du  cherche-pointe  un  cro- 
chet qui  eft  t es-commode  pour  le  retirer  lorfque 
les  -oups  de  marteau  l’ont  rendu  - rès- ferré  dans 
fon  trou  ; c’eft  auffi  pour  donner  prife  aux  tricoi- 
fes  lorfqu’on  eft  dans  le  cas  de  retirer  la  pointe  , 
qu’on  y pratique  une  petite  tête. 

Nous  devons  remarquer  que  les  portes  fe  placent 
de  deux  manières  : ou  elle;  font  en  recouvement 
fur  les  dormans,  ou  elles  font  arrafées  , c’efi-a-dlre, 
qu’elles  ne  débordent  ni  de  part  ai  d’autre  les 
mon’ans. 

Quand  les  portes  font  en  recouvrement,  l’ou- 
verture de  la  m.or  aife  qui  reçoit  l’ai  eron  des  fiches 
à gond  , ou  de  celles  qui  en  tiennent  lieu  , eft  fur 
itRC  des  faces  du  dormant  qui  eft  recouverte  par  la 
porte  ; c’eft-à-dire , que  le  plan  de  l’aÜeron  eft 
perpendicuiai'e  au  plan  de  la  porte  fermée:  c’eft 
le  cas  où  les  fiches  qui  entrent  dans  la  porte  de- 
mandent le  moins  de  fujétion, 

Lorfqj’on  perce  leur  mortaifs  , Il  faut  feulement 
prenne  g rde  qa’il  ait  depuis  le  milieu  de  cette  J 


L’ouverture  de  ces  mortaifes  fe  prend  alors  pour 
l’ordinaire  auprès  de  l’angle  ou  dans  l’-ngle  même. 
C’eft  auffi  ce  qu’on  appelle/errir  fur  l angle.  Dans 
ces  cas  , les  nœuds  des  fiches  empécheroient  la 
portede  s’approcher  afTez  près  du  dormant;  il  y ref- 
teroit  un  vuide  dont  le  diamètre  feroit  égal  à celui 
du  nœud,  fi  l’on  n’entaillait  en  feuillure  la  paitie 
de  la  porte  & celle  du  montant  qui  répondent  aux 
fiches.  On  donne  à chacune  de  ces  entailles  autant 
de  largeur  que  le  nœud  a de  diamètre. 

Les  volets  brifés  fe  ferment  auffi  d’une  manière 
femblable.  11  eft  important  pour  e s fortes  de  fer- 
rures, de  marquer  bien  précifément  jufques  où  peut 
aller  la  boite  ou  nœud  , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  marquer  bien  précifément  le  centie  de  la 
mortaife  qui  reçoit  l’aîieron. 

On  peut  le  faire  avec  le  compas  après  avoir 
pris  le  demi-diamètre  du  nœud.  Mais  le  trufquin 
eft  un  outil  bien  plus  précis;  il  re  donne  pas  feu- 
lement le  diamètre  delà  fiche  , il  fe  t à tracer  la 
ligne  qui  doit  être  tout  du  long  du  milieu  de  la 
mortaife,  & dans  fa  vraie  direétion. 

SI  l’on  emploie  des  fiches  à nœuds,  l’ufage  c ft 
d’arrêter  celles  qui  en  ont  le  plus  contre  le  dor- 
mant. Au  refte,  celles  qui  tiennent  lieu  du  gond, 
qui  font  celles  du  deimant , s’arrêtent,  ou  en  terme 
de  l’art,  fe  pointent  les  dernière^;  Il  eft  plus  aifé 
de  leshaufler,  bailfer  , avancer  & enfoncer,  i'elon 
qu’on^  le  trouva  néceflaire,  qu’il  ne  feroit  aifé  d® 
le  faire  fur  les  autres.  Il  n'y  a que  les  fiches  à 
gonds  des  châffis  à verre  , qui  ont  des  volets  , ou 
l’on  pointe  les  fiches  à gonds  les  premières. 

Comme  dans  le  même  endroit  du  même  mon- 
tant il  doit  y avoir  deux  fiches  féparées  par  peu 
d'épaiffeur  , on  n’eft  pas  libre  de  cha  ger  leur  place 
à volonté;  auffi  commence-t-on  par  e'ie  , & l’on 
vient  enfuite  à celles  des  volets  & des  châffis  à 
verre,  qui  demandent  des  ferreurs  exerces. 

Il  n’y  a point  d’efpèces  d’ouvrages  à Paris  qui 
ne  puilîent  occuper  pluft.urs  ouvriers. 

Il  y a àes  ferrur.trs  qui  re  s’occupent  qu’à  firret 
des  fiches  ; & ce  font  ceux  qu’on  nomme  /erreurs. 

On  n’a  guère  recours  à eux  pour  ferrer  les  pen- 
tures  qui  exigent  £eu  de  faveir, 


45® 


S EK 


De  la  fafon  de  mettre  en  place  les  efpagnolettes. 

Pour  mettre  en  place  des  efpagnolettes,  ayant 
établi  le  châflts  fur  des  tréteaux  , le  ferreur  pofe 
l’efpagnolette  fur  le  montant  de  la  croifée  où  el  e 
doit  être  attachée  précifément  comme  elle  fera  en 
place  ; il  marque  fur  le  montant  les  endroits  où  ré- 
pondent les  lacets  qui  doivent  affiijettir  les  efpa- 
gnolettes^  il  perce  des  trous  pour  recevoir  la  queue 
de  ces  lacets , & il  les  arrête  avec  les  écrous , fai- 
fant  une  petite  entaille  dans  le  bois  pour  que  ces 
écrous  foient  arrafés. 

Il  met  enfuite  en  p’ace  les  volets  pour  marquer 
vis-à-vis  les  pannetons  les  endroits  où  il  faut  placer 
les  portes  & les  agrafes  qui  lervcnt  à airujettir 
les  volets. 

Enfin , il  met  dans  leur  dormant  la  croifée  ou 
au  moins  les  châflis  à ve  re  pour  t aceren  p'aceles 
entailles  qui  doivent  recevoir  les  crochets  , & il 
finit  par  y attacher  les  gâches. 

Tout  cela  s’exécute  alfez  aifément , & n’exîge 
pas  autant  d’adrelTe  que  les  fiches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  indiquer 
aux  ouvriers  comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour 
mettre  en  place  les  autres  ouvrages  de  ferrurerie. 

Voilà  les  portes  & les  croifées  ouvrantes  & fer- 
mantes, & de  plus  elles  font  garnies  de  petites  fer- 
rures telles  qne  les  loquets  , qui  fuffirent  pour  em- 
pêcher le  vent  & les  animaux  de  les  ouvrir. 

Quelques-unes  même  de  celles  que  nous  avons 
décrites,  telles  que  les  loquets  à vielle  ou  à la  cor- 
delière , exigent  qu’on  ait  des  elpèces  de  clefs  pour 
ouvrir  les  portes. 

D’autres  enfin  tiennent  les  portes  & les  fenê- 
tres très-sûrement  fermées  pour  celui  qui  fe  ren- 
ferme dans  fa  chambre  ou  la  maifon  ; de  ce  genre 
fbnt  les  verroux , les  crochets,  les  fléaux  , les  ef- 
pagnolettes ; mais  aucune  de  ces  ferrures  ne  rem- 
plit l’office  d’une  bonne  ferrure  ; fi  le  propriétaire 
fe  renferme  dans  fa  chambre , elle  équivaut  à un 
bon  verrou  ; s’il  en  fort  emportant  avec  lui  la  clef, 
il  eft  très-difficile  à un  étranger  d’y  entrer  ; fou- 
vent  les  voleurs  trouvent  plus  de  facilité  à rompre 
Ips  portes  ou  à pe.'cer  les  murs. 


Des  ferrures  en  général. 


Il  a point  de  machines  plus  communes  que 
les  ferniies;  elles  font  aflez  compofées  pour  méri- 
ter le  nom  da  mxchine  ; mais  je  ne  fais  s’il  y en  a 
qui  (oient  auffi  peu  connues  par  ceux  qui  les  em- 
ploient. 


Il  efl  rare  qu’on  fâche  en  quoi  confi®  la  bonté 
d’une  ferrure,  le  degré  de  sûreté  qu’on  peut  s’en 
promettre. 
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Leur  extérieur  efl  prefque  la  lèule  chofe  à quoi 
l’on  s’arrête. 

Les  ufages  împortans  auxquels  el'es  font  em- 
ployées , devroient  cependant  exciter  la  curiofité 
à les  connoître,  fi  la  curiofité  écoit  toujouts  exci- 
tée raifonnablement. 

Il  n’y  a rien  dans  la  ferrurerie  qui  demande  plus 
d’adri  fie  & d’habileté  de  la  part  de  l’ouvrier  : aufli 
eft-ce  toujours  une  ferrure  que  les  fiatuts  de  cet 
art  propofent  pour  chef-d’œuvre  à chaque  afpirant 
à maîtrife. 

Il  y a bien  des  eff^^èces  de  ferrures,  dont  les 
unes  conviennent  mieux  pour  certaines  fermetures, 
& d’autres  pour  d’autres. 

Elles  ont  chacune  des  parties  ou  des  difpofitions 
de  parties  particulières:  les  unes  font  plus  a'fées 
à forcer  que  les  autres  ; il  y en  a qui  donnent  prife 
a^jx  crochets  fimples  ; d’autres  ne  peuvent  être  ou- 
vertes que  par  deux  crochets  ; d’autres  plus  par- 
faites font  à l’épreuve  des  crochets  : enfin  , il  y en 
a d’aifées  à ouvrir  avec  des  roflignols  ou  des  clefs 
corrompues  ; & d’autres  qui  ne  peuvent  l’êire  que 
très-difficilement. 

Voici  l’ordre  que  nous  nous  fommes  propofés  de 
fuivre  pour  faire  connoître  toute»  ces  différences  , 
& en  général  tout  ce  qui  contribue  à rendre  les 
ferrures  parfaites  ou  défeêhieufes. 

1°.  Nous  ferons  connoître  les  principales  parties 
des  ferrures , celles  qui  leur  font  communes  à pref- 
que toutes , & nous  donnerons  en  même-temps  une 
courte  explication  des  termes  dont  nous  aurons  be-* 
foin  dans  la  fuite. 

a®.  Nous  indiquerons  après,  les  principales  eC- 
pècesde  ferrures,  celles  auxquelles  toutes  les  autres 
peuvent  être  ramenées. 

5°,  Nous  les  ferons  mieux  connoître,  chacune 
par  une  courte  defeription. 

4°.  Les  ferrures  étant  connues^  nous  viendrons 
à la  minière  défaire  leurs  parties,  de  les  affem- 
bler  ou  de  compoLt  toute  la  ferrure , les  clefs  , les 
garnitures,  & la  façon  de  les  piquer, 

y°.  Enfin , nous  ferons  quelques  remarques  fur 
leurs  défauts  & leurs  perfedîons.  Nous  décrirons 
les  manières  dont  on  les  ouvre  fans  la  clef,  & 
comment  elles  doivent  être  faites  pour  être  le  plus 
sûres  qu’il  eft  poffible. 

Détail  des  différentes  parties  qui  compofent  une 
ferrure. 

On  fait  qu’une  ferrure  cfl  une  efpèce  de  boîte  or- 
dinaîrement  redangle  ou  quarrée  , qui  renferme 
un  ou  plufieurs  verroux  qu’on  ne  peut  ouvrir  que 
par  le  moyen  d’une  clef. 

Cette  efpèce  de  beîte  efl  fouvent  ouverte  4’un 
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coté;  c’eft  ce’ui  qui  eft  appliqué  contre  le  bois: 
le  côté  parallèle  à celui-ci , ou  à la  piece  4e  bois 
contre  laquelle  la  ferrure  eft  attachée , & qui  forme  > 
rextérieuT  de  la  boîte , s’appelle  le  palâtre\  c’eft 
fur  le  palâtre  que  fout  aÎTujecties  la  plupart  des 
pièces  de  la  ferrure. 

Des  quatre  autres  faces  de  la  ferrure  , l’une  eft 
■ommée  U rebord  du  palâtre  ; c’efl  celle  où  eft  une 
ouverture  par  où  fort  & entre  l’efpèce  de  verrou 
qui  ferme  la  lerrure  qu’on  nomme  le  pêne. 

Elle  eft  nommée  rebord  du  palâtre  , parce  qu’elle 
eft  faite  de  la  même  pièce  que  le  palâtre  qui  a été 
plié  à angles  droits. 

Les  trois  aurres  faces  de  cette  cfpèce  de  boîte 
loBt  nommées  enfemble  la  cloîfon  ; elles  font  com- 
pofées  d’une  jpièce  de  fer  pliée  deux  fois  à angle 
droit,  & arretée  perpendiculairement  fur  le  pa- 
lâtre. 

Elle  l’eft  par  de  petites  pièces  de  fer  appel'ées 
étoquiaux  , nom  commun  dans  la  ferrurerie  à la  plu- 
part des  petites  pièces  qui  en  portent  ou  qui  en  ar-  . 
rétent  d’autres.  Celles-ci  font  forgées  quarrément  ; 
elles  ont  très-peu  de  diamètre  , & font  prefque  auffi 
longues  que  la  bande  qui  forme  la  cloifon  eft  large  ; 
un  des  bouts  de  chaque  étoquîau  eft  terminé  par 
un  tenon  qui  entre  dans  le  palâtre  , Sc  eft  rivé 
delTus. 

A quelque  diftance  de  l’autre  bout,  l’étoquiau  a 
un  autre  tenon  en  faillie  fur  un  des  côtés,  c’eft- 
à-dire,  perpendicula're  à fa  largeur  ; celui-ci  entre 
dans  la  cloifon  , & s’y  rive, 

L’efpèce  de  verrou  que  la  clef  fait  aller  & venir, 

& qui  tient  la  porte  fermée , eft  appelée  pèle , & 
plus  Ibuvent  pêne.  M.  Féliblen  a préféré  ce  dernier 
nom  : nous  l’adopterons  aufll , quoique  les  Serruriers 
lui  donnent  prefque  toujours  le  premier. 

Le  pêne  eft  retenu  dans  la  ferrure  par  un  cram- 
pon qui  lui  tient  lieu  de  coulilfe;  on  l’appelle  le 
picolet  ; il  eft  attaché  au  palâtre  par  un  tenon  & 
une  vis. 

Le  corps  du  pêne  a des  efpèces  de  petites  dents , 
qui  donnent  prifè  à la  clef  ; ce  font  en  t^me  de 
l’art  y les  barbes  du  pêne  ; le  bout  qui  fort  de  la 
ferrure , ou  plus  généralement  celui  qui  tient  fa 
porte  fermée  J eft  fa  tête  , & l’autre  fa  queue. 

Quelquefois  le  pêne  a deux  têtes , & il  eft  ap- 
pelié  pêne  fourchu  ; quelquefois  il  en  a encore  da- 
vantage. 

Si  le  pêne  n’étoit  pas  arrêté  fixement  où  il  a été 
conduit  par  la  clef,  ce  ne  ferolt  qu’une  efpèce  de 
verrou,  il  feroît  ouvert  toutes  les  fois  qu’on  pour- 
roit  le  pouffer  avec  une  lame  de  couteau  ou  avec 
lin  clou:  c’eft  pour  cela  qu’en  même  temps  que  la 
clef  le  pouffe,  elle  le  dégage  de  l’endroit  où  il  eft 
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arrêté.  Dans  plufieurs  ferrures , le  pêne  a des  en- 
tailles appcllées  encoches. 

Une  petite  pièce  de  fer  qui,  fuivant  les  conl^ 
trûcllons  des  ferrures , eft  tantôt  fur  le  pêne  & 
tantôt  fur  le  reffort,  & aufll  quelqtiefois  fur  le  pa- 
lâtre,, fe  nomme  l'arrêt  du  ptne  qui  s’engage  dans 
une  encoche  qui  eft  ou  fur  le  pêne  , ou  fur  la  gâ- 
chette. 

Quand  cet  arrêt  eft  porté  parle  reflet,  la  def 
le  foulève  toutes  les  fois  qu’elle  fait  marcher  le 
pêne  ; fi  la  petite  pièce  qui  fert  d’arrêt  eft  portée 
par  le  pêne,  elle  s’engage  dans  une  encoche  qui  eft 
à une  pièce  attachée  contra  le  palâtre,  qu’au  nomme 
la  gâchette. 

Mais  ce  qui  caraftérife  principalement  la  fer- 
rure , & ce  qui  la  rend  plus  sûre,  ce  font  les  pièce* 
appellées  communément  les  gardes  j & dans  la  fer- 
rurerie, les  garnitures  ; ce  font  el'esqui  empêchent 
de  tourner  toute  clef  qui  n’a  pas  certaines  entailles. 

Il  y en  a de  cinq  fortes,  dont  il  fera  plus  aifé 
de  donner  l’idée  quand  nous  aurons  remarqué  les 
differens  endroits  evT  les  clefs  peuvent  être  fen- 
dues. 

Toute  clef  eft  compofee  d’une  partie  longue  , 
qui  en  eft  la  tige  ; un  des  bouts  de  la  tige  fe  ter- 
mine par  un  anneau , l’autre  bout  eft  tantôt  percé, 
& alors  la  clef  eft  dite  forée  ; tantôt  il  eft  façonné 
en  bouton  ; on  appelle  ces  clefs  à bout  -,  près  de 
ce  dernier  bout , la  clef  a une  partie  plate  en  fail- 
lie , qui  eft  appellée  le  paneton. 

Le  paneton  eft  le  plus  fouvent  plat  & toujours 
coupé  quarrément. 

Le  côté  du  paneton  oppofé  & parallèle  à la  tige 
eft  pour  l’ordinaire  plus  épais  que  le  refte  ; on  le 
nomme  le  mufeau  de  la  clef.  11  y a des  paneton* 
courbés  deux  fois  félon  leur  longueur , qu’on  nomme 
panetons  en  S y parce  qu’ils  en  ont  la  figure. 

On  fait  jde  refte  que  c’eft  le  paneton  qui  fait 
marcher  le  pêne;  l’ouverture  de  la  ferrure  qui  le 
laiffe  paffer,  s’appelle  avec  raifbn  l'entrée. 

On  nomme  auflî  entrée  un  ornement  de  fer  rap- 
porté fur  la  porte  autour  du  trou  qui  laiffe  paffer 
la  clef;  mais  afin  que  tout  paneton  qui  peut  entrer 
dans  la  ferrure  n’y  puiffe  pas  tourner , on  l’entaille  , 
& on  attache  dans  la  ferrure  des  pièces  qui  s’op- 
pofent  au  mouvement  des  clefs  qui  ont  leurs  en- 
tailles d’une  autre  figure  ou  d’une  autre  grandeur. 

On  fend  les  clefs  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes , 8c  qui  peuvent  encore  être  plus  variées 
qu’on  ne  le  fait  ; elles  fe  réduifent  à cinq  efpèces 
principales  d’entailles  qui  conduifent  à toutes  les 
autres. 

Celles  qui  ont  leur  ouverture  fur  les  côtés , foît 
inférieure,  foit  fupérieure  du  paneton,  fon*  apptl- 
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Ices  les  rouets  ; il  y a pourtant  une  de  ces  fortes 
de  fentes  qui  a toujours  le  nom  de  houterolie  : c’efl 
celle  qui  efl  taillée  vers  le  bout  inférieur,  & qui 
fépare  , pour  ainfî  dire,  le  paneton  de  la  tige. 

Les  autres  fente":  plus  avancées  veis  le  mufeau 
font  toujours  nommées  rouets-. 

Les  entailles  de  la  troifième  efpèce  font  moins 
profondes  que  les  rouets , elles  font  creufées  dans 
le  mufeau  : il  y en  a plufieurs  parallèles  les  unes 
aux  autye":  , on  les  appelle  les  rateaux  ; elles  for- 
ment les  dents  de  la  clef:  mai'  lorfqu’unc  de  cel- 
les-ci, c’ell  ordinairement  celle  du  milieu  , efl 
pouf  ée  plus  lom  que  les  autres,  & Jufqu’auprès  de 
la  iige  , elle  prend  le  nom  de  péa/zc/te  , & fait  la 
quatrième  e'pèce  de  fente  qui  demande  dans  la  fer- 
rure une  partie  très  - différente  de  celle  que  de- 
mandent les  rateaux. 

Enfin , quand  la  fente  appellée  planche  s'élargit 
quelque  paît  vers  le  milieu  du  paneton  , ou  pro- 
che de  la  tige  . on  donne  un  nom  particulier  à cet 
endroit  de  la  fente  , on  le  nomme  un  pertuls  ; & 
quoique  ce  ne  foit  qu’une  modification  delà  plan- 
che, nous  le  mettons  dans  une  clafiè  particulière, 
parce  qu’il  engage  à un  travail  fort  différent. 

Quand  il  y aune  entaille  ifolée  dans  le  paneton, 
c’eft-à-dire  , qui  ne  communique  ni  avec  la  planche 
ni  avec  les  rateaux,  elle  porte  auffile  nom  de  pertuis. 

Ainfi  toutes  les  fentes  des  clefs  fe  réduifent  aux 
rouets  , bouterolles  , rateaux  , planches  & pertuis. 

Mais  il  y en  a des  unes  8r  des  autres  de  bien 
des  figures  differentes,  dont  il  n’efl:  pas  temps  de 
parler  : il  fuflit  de  remarquer  à préfent  que,  quand 
une  clef  tourne  dans  une  ferrure,  chacune  de  fe^ 
fentes  reçoit  une  pièce  de  f-r  qui  lui  eft  propor- 
tionnée , S:  ce  font  toutes  ces  pièces  enfèmble  qui 
portent  le  nom  de  garniture. 

Elles  ont  aufll  chacune  le  nom  particulier  de 
l’entaille  de  la  clef,  à qui  elles  conviennent  ; un 
rouet  de  la  clef  tourne  , par  exem.ple,  autour  d’une 
pièce  appellée  rouet  qui  eft  une  lame  de  fer  rou- 
lée, & ainfi  des  autres  ; mais  quelquefois  la  clef 
ne  rencontre  que  dans  une  par;ie  de  la  circonfé- 
rence qu’elle  décrit , la  pièce  qui  arrêteroit  une 
autre  clef. 

Les  pièces  appellées  rateaux  de  la  ferrure,  n’oc- 
cupent prefjue  jamais  qu’une  petite  partie  de  certe 
circonférence. 

Quelquefois  toutes  ces  pièces  font  recouvertes 
par  une  pièce  plate  auffi  grande  que  le  palâtre,  on 
la  nomme  alors  la  couverture  : tlle  eft  le  deffus  delà 
boîte  ; ma’s  plus  fouvent  elles  font  cachées  feule- 
ment par  une  pièce  plate  beaucoup  plus  petite. 

El'e  eft  portée  par  deux  pieds  qui  font  arrêtés 
fur  le  palâtre  par  des  vis , & cette  pièce  eft  nom- 
mée le  foncet  ; aufll  eft-elie  le  j'etit  fond;  elle 
porte,  comme  le  palâtre  , quelques-unes  des  gar- 
nitures. Si  la  clef  a , par  exemple , des  rouets  de  i 
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qjart  & d’autre,  un  de  ces  rouets  eft  attaché  aü 
foncet,  l’autre  au  palâtre. 

Qand  la  ferrure  n’a  qu’une  entrée,  qu’on  ne 
peut  l’ouvrir  que  d’un  côté  , cette  entrée  eft  du 
côté  du  foncet. 

Si  la  clef  eft  forée , il  y a dans  la  ferrure  une 
broche  qui  en  porte  aufll  le  nom  , qui  va  au  moins 
julqu’au  foncet , & meme  par-delà.  Cette  broche 
eft  la  garniture  du  trou  de  la  clef. 

Mais  quand  la  clef  n’eft  pas  forée-,  on  attache 
fur  le  foncet  une  e pèce  de  tuyau  appelle  canon  , 
qui  a autant  de  longueur  à-peu-près  que  le  bois  de 
la  porte  a d’épaiffeur  ; ce  canon  conduit  la  clef 
dans  la  ferrure. 

Celles  qui  ont  des  broches  n’en  ont  pas  befoin, 
la  broche  produit  le  même  effet. 

Cependant , pour  les  ferrures  folides , comme 
font  celles  des  portes,  on  met  un  canon,  quoi- 
qu’elles aient  une  broche, 

On  appe'le  ferrure  a plufieurs  fermetures  ^ celles 
qui  fe  ferment  en  plus  d’un  endroit  : ce  qui  fe 
Lit,  ou  par  le  moyen  de  pênes  qui  ont  plufieurs 
têtes,  ou  des  têtes  divifées  en  plufieurs  pariie-.  , ou 
par  le  moyen  de  plufieurs  pênes  différens,  ou  enfin 
par  le  moyen  de  quelques  autres  pièces,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

La  longueur  que  la  clef  fait  parcourir  au  pêne 
pour  l’ouvrir  , eft:  nommée  la  courfe  du  pêne. 

Expofition  des  parties  qui  font  propres  a chaque 
efpèce  de  ferrure. 

Toutes  les  ferrures  le  rangent  affez  naturelle- 
ment en  deux  claffes  , dont  la  première  comprend 
celles  hors  defquelles  eft  le  pêne,  io.fquelles  font 
fermées,  & l’autre  celles  au-dedans  defquelles  le 
pêne  refte  en  entier  , quoiqu’elles  Lient  aufli 
fermées. 

Nos  ferrures  ordinaires  des  portes  de  chambres , 
d’aimoires , de  bureaux , &c,  font  de  la  première 
clafTe. 

Les  ferrures  de  coffre  fort , les  ferrures  en  boffe  , 
les  ferrures  plates , qui  retiennent  les  fléaux  des 
portes  cochères  , les  ferrures  antiques  Jt  les  cadenas 
font  de  la  fécondé  clafTe. 

Les  premières  fe  divifent  en  ferrures  à broche  , 
en  ferrures  befhardcs,  & en  ferru’es,  qui  fans  être 
befnardes , n’ont  pourtant  point  de  broches. 

Les  ferrures  à broches  font  celles  dont  les  c'efs 
font  forées  ; les  ferrures  befnardes , font  celles  dont 
la  clef  n’eft  po  nt  forée,  & qui  s’ouvrent  de  l’un 
& de  l’autre  côté  de  la  porte  , par  le  moyen  d une 
clef  qui  entre  par  des  ouvertures  pofées  l’une  vis- 
à-vis  de  l’autre. 

Enfin,  il  y en  a qui,  quoiqu’elles  n’a'ent  pas  de 
broche,  ne  s’ouvreut  pourtant  que  d’un  côté. 

Le« 
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Les  ffff'Jtes  des  portes  de  chambre  îôttf  prefque  ^ 
touiouribelnardes,  celles  des  portes  d’armoires  &de 
bureaux  font  à broche  , ou  au  moins  elles  ne  s’ou- 
vrent  que  d’un  côté. 

La  tète  du  pêne  ou  des  pênes  des  unes  & des 
autres , efi  tantôt  quarrée  , & tantôt  en  bifeau  d un 
côté. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  ont  prefque  toujours 
ce  bifeau , & qui  en  prennent  le  nom  de  ferrure 
en  bec  de  canne  ; on  en  voit  fouvent  aux  bureaux. 

Quand  ces  ferrures  font  fermées  , les  tetes  de 
leurs  pênes  font  ou  arrêtées  dans  une  entaille  faite 
dans  le  bols  pour  les  recevoir,  ou  palTées  fous  une 
pièce  de  fer  nommée  gâche. 

Entre  les  gâches  les  unes  fe  fcellent  en  plâtre , 

& en  les  appelle  à fcellement  ; les  autres  qu’on 
nomme  gâches  à pointe  , font  effedivent  terminées 
par  des  pointes  qu’on  enfonce  dans  le  bois. 

A préfent  toutes  les  ferrures  fe  font  pour  être 
attachées  en  - dedans  de  la  chambre  ou  de  l’ar- 
moire. 

Il  n’y  a plus  que  quelques  ferrures  de  la  fécondé 
clalfe  , qu’on  attache  en  dehors. 

Pour  rendre  celles  qui  étoient  en  - dehors  aufii 
sûrement  attachées , & afin  qu’elles  ne  filTent  pas 
_ un  effet  défagréable  , il  falloit  les  charger  de  beau- 
coup d’ouvrage. 

On  en  voit  des  exemples  dans  les  fêirures  an- 
tiques. 

11  y a des  ferrures  , foit  befnardes , foit  à bro- 
ches , dont  les  unes  font  appellées  à pênes  dor- 
mans , & cela  parce  que  le  pêne  ne  fort  de  la  fer- 
rure ou  n’y  rentre  que  quand  il  eft  pouffé  par  la 
clef  ; & à d’autres  qui  font  appellées  ferrures  a tour 
Ù demi , leur  pêne  n’eft  entièrement  dans  la  fer- 
rure que  quand  on  le  tient  ouvert;  il  y a un  ref- 
fort  qui  tend  continuellement  à l’en  faire  lortir. 

Ces  ferrures  fe  ferment  d’un  demi  tour  en  tirant 
la  porte;  c’eft-à-dire , qu’il  faut  un  demi-tour  de 
clef  pour  les  ouvrir  de  ce  que  le  rcffbrt  les  ferme; 
on  les  ouvre  aufli  par  le  moyen  d’un  bouton  placé 
en-dedans  de  la  chambre. 

On  les  appelle  à tour  & demi  , parce  que  la  clef 
fait  un  tour  & demi  pour  les  ouvrir  entièrement , 
ou  un  pour  les  fermer,  parce  que  ce  reffort  a fermé 
la  demi-tour. 

On  donne  anffi  affez  fouvent  pour  nom  aux  fer- 
sures  le  nombre  des  tours  que  fait  la  clef  pour  les 
ouvrir. 

On  appelle  ferrure  a demi-tour , celle  que  la  clef 
ouvre  en  nn  demi-tour;  on  n’en  fait  point  de  cel- 
les-ci pour  des  portes , & rarement  en  fait  on  dont 
las  pênes  fortent  en-dehors  ; nous  en  avons  pour- 
fane  un  exemple  dans  les  coffres  forts  d’Allemagne, 
A.'^ts  & Métiers.  Tom.  VU. 
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Oa  appelle  ferrure  h.  un  tour  1 Celle  où  la  clef 
n’en  fait  qu’un  ; à deux  tours , celle  où  elle  en 
fait  deux. 

Il  n’y  a que  des  feriures  extraordinaires  où  les 
tours  de  la  clef  paffent  ce  nombre. 

Outre  le  pêne , les  ferrures  de  cabinet  ont  quel- 
quefois une  efpèce  de  verrou  qui  fe  ferme  fans  la 
clef  ; de  forte  qu’une  ferrure  à pêne  dormant  fe  ferme 
en  tirant  la  porte , comme  une  à tour  & demi  : ce 
verrou  cft  pouffé  hors  de  la  ferrure  par  un  reffort  , 
comme  le  pêne  des  tours  & demi  ; & on  l’y  fait 
entrer  par  le  moyen  d’un  bouton  , ou  avec  la  clef 
qui,  en  faifant  marcher  le  pêne  , fait  auffi  marcher 
le  verrou  , parce  que  le  pêne  le  tire. 

On  peut  encore  ramener  à cette  cîaffe  de  ferru- 
res celles  de  buffet  : outre  les  pênes  dormans  qu’elles 
ont  de  commun  avec  quelques-unes  des  précédentes, 
elles  ont  de  plus  des  verroux  qui  fe  ferment  haut 
& bas , afin  que  l’argenterie  foit  plus  en  sûreté  ; 
dans  les  unes , ces  verroux  hauffent  & baiffent  pac 
le  moyen  d’un  levier  appelle  bafcule  ; & dans  d’au- 
tres , par  le  mouvement  d’un  pignon  qui  engrène 
dans  des  dents  taillées  dans  ces  verroux  , & dif- 
pofées  comme  celles  des  crémaillères. 

Les  ferrures  de  la  fécondé  cîaffe,  outre  l’entrée 
de  la  clef  ont  une  ou  plufieurs  ouvertures,  félon 
qu’elles  font  à uire  ou  plufieurs  fermetures , pour  re- 
cevoir des  efpèces  de  crampons  appelles  au- 
herons. 

Tantôt  l’auberon  efi  rivé  à une  banda  de  fer 
qui  fe  baiffe  & fe  leve , comme  on  le  voit  aux 
porres  cochères  & aux  ferrures  antiques  ; cette  bande 
eft  nommée  le  moraillon. 

, Tantôt  il  tient  au  manche  d’un  verrou  ; tel 
eft  celui  des  ferrures  en  boffe  : tantôt  il  eft  at- 
taché au  couvercle  d’un  coffte. 

Les  ouvertures  qui  laiffent  entrer  les  auberons, 
font  ou  dans  le  rebord  du  palâtre  ou  dans  le  pa- 
lâtre  , lorfque  les  ferrures  s’attachent  en  - dehors. 

Toutes  ces  ferrures  font  fermées  lorfique  l’aube- 
ron  eft  arrêté  dedans  de  façon  à n’en  pouvoir 
fortir. 

Or  il  y a trois  manières  dont  on  i’y  arrête  ; 
favoir, 

I.  Par  un  pêne  femblable  à ceux  des  autres 
ferrures,  tel  eft  celui  des  ferrures  en  boffe, 
ferrures  de  caffetie  qui  s’attach  ât  eri-dehor:,  & 
ferrures  de  fléaux  de  portes  cochères. 

2°.  Par  le  moyen  d'un  pêne  qui  a une  longue 
branche  perpendiculaire  qui  fe  recoude  ou  f ter- 
mine par  une  tête  parallèle  au  rebord  du  palâ- 
tre : on  nomme  pênes  en  bord  les  ferrures  ^li  ci} 
ont  de  cette  dernière  efpèce. 

I i i 
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3°^  Enfin  elles  fe  ferment  par  le  moyen  de 
gâchette, 

La  ferrurerîe  fait  un  double  emploi  de  ce  terme; 
nous  nous  en  fommes  déjà  fervis  pour  exprimer 
des  pièces  qui  arrêtent  les  pênes  ordinaires;  peut- 
être  pourtant  que  la  fignification  ne  Lra  pas  équi- 
voque , parce  que  les  pièces  qu'il  fignifie,  diife- 
rent  aflez  de  figure  & u'e  pofition  pour  qu'il  foit 
toujours  aifé  de  reconnoître,  de  laquelle  on  veut 
parier. 

Nos  gâchettes  qui  fervent  à fermer , fontportées 
parmi  coquiau  autour  duquel  elles  tournent,  comme 
un  levier  autour  de  fon  point  d'appui;  un  des  bouts 
qui  eft  d un  côté  de  l’étoquiau  , donne  prife  au 
panet  n de  la  clef,  8c  l'autre  à une  tête  pro- 
pre à s'engager  dans  un  auberon. 

Quelquefois  la  même  ferrure  a des  pênes  & des 
gâchettes. 

Les  plusmauvaTes  de  toutes,  qu'on  emploie  quel- 
quefois pour  des  coffres  , n'orit  qu’une  feule  gâ- 
chette, on  les  nomme  des  hdujfetres-,  elles  s’ouvrent 
à demi-tour,  & fe  ferment  à la  chiite  du  cou- 
vercle. 

Celles  à pênes  en  bord  8t  à gâchettes  mit  eii- 
dedans  des  pièces  ' alogues  aux  gâches  des  fer- 
rures de  !a  première  clafie;  on  les  nomme  des  coqs, 
La  tê'.e  du  pêne  ou  de  la  gâchette,  après  avoir  pafTé 
dans  l’auberon,  entre  dans  le  coq;  elle  (ett  à le  iou- 
tenir. 

L es  cadenas , font  des  ferrures  qui  ne  s’a'tachent 
point  à demeure  contre  les  portes  qu'ils  tienneiit 
fermées. 

La  pli'part  reviennent  aux  ferrures  de  la  der- 
nière dalle  ; ils  fe  fermenc  par  un  pêne  qui  ne 
for:  point  : mais  plufieurs  femblent  compofer  un 
genre  pa' ticulier  , ih  ne  fe  ferment  roi''t  par  des 
pê'  es,  gàdsettes , &c.  mais  par  des  reflorts,  ou 
d'autres  diipofitioiis  de  pièces. 

Nous  allons  pré'entement  donner  une  Idée  gé- 
nérale delà  manière  de  faire  les  différente,  pièces 
qui  compofent  une  ferrure  ; ce  que  nous  aurons 
à dire  dans  la  fuite  en  deviendra  plus  chir. 

Jâe'e  générale  àe  la  manière  de  faire  les -différentes 
pièces  dont  une  ferrure  ejl  compofée. 

Il  Lut  commencer  par  faire  la  clef  comme  nous 
l’expliquerons  : c’efi  la  bafe  fondaraenta'e  de  i.i 
ferrure. 

Nous  fuppo'^ons  donc  que  la  clef  de  la  ferrure 
qu’on  en  repre!  d efl  finie,  ou  au  moins  qua  fes 
garnitures  font  fendues,  puifque  cVfl  la  clef  qui 
détermine  la  pofition  & même  la  figure  de  la  plu- 
part des  autres  pièces. 

■Le  'palâire  efl  la  bafj  où  s’attachent  ces  mêmes 


S E R 

pièces  ; on  commence  pour  cette  rolfcn  par  le 

forger. 

On  le  fait  ou  de  tôle  ou  d’une  barre  étirée  ^ 
félon  qu’on  le  veut  plus  ou  moins  épais  ; on  l’é- 
quarit  & on  plie*  enfuite  fon  rtbord  , qui  efl  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  à l’égarl  de  la  cage  d’une 
lerrure  ; ce  rebord  doit  faire  un  angle  droit  avec  le 
corps  du  palâtre  ; la  manière  ordinaire  efl  de  prendre 
fijcceffivement  différens  angles  à cette  partie  ju'qu’à 
ce  qu’elle  foit  arrivée  à l'angle  droit , & cela  en  iafor- 
geant  ou  fur  l'enclume  ou  fur  une  mâ#hoire  de  l’étau. 

D’habiles  ferruriers  au  contraire  plient  d’une 
feule  chaude  la  partie  deflinée  au  rebord  jufqu’à 
venir  toucher  le  palâtre  & s’appliquer  deffus;  dans 
, la  chaude  fuivante,  ils  relèvent  cette  même  par- 
tie , ils  la  mettent  à l’équerre  avec  le  refle. 

La  raifon  qui  leur  fait  préférer  cetre  pratique 
à celle  qui  efl  le  plus  en  ufage,  c’efl  qu’ils  ont 
obfervé  qii’en  fuivant  la  première,  on  affoiblit  trop 
le  rebord  dans  l’endroit  où  il  fait  un  angle  avec 
le  corps  du  palâtre  J à mefure  qu’on  le  plie,  les 
coups  le  rendent  plus  mince  en  cet  endroit,  & 
c’eft  cependant  où  il  a befoin  d’avoir  plus  de 
force. 

On  voit  affiez  fouvent  des  feriures  où  ce  rebord 
bâille,  où  il  s’écarte  de  la  cloifon  : ce  qui  ne 
feroit  pas  arrivé  , s’il  eût  eu  plus  d’épaiffieur  du 
côté  extérieur  de  l’angle;  au  lieu  qu’en  ouvrant  ce 
rebord  après  l’avoir  entièrement  plié,  on  refoule  la 
matière  vers  le  fommec  de  l’angle,  & on  y en  trouve 
de  r;fle  quand  on  veut  applanir  l’angle  du  palâtre 
avec  la  lime. 

Nous  ne  dirons  point  comment  on  ouvre  dans  le 
rebord  du  palâtre  le  trou  ou  les  trous  qui  laiiïentfoitir 
les  :ctes  des  pén-s , ou  qunoonnent  entrée  aux  au- 
berons  ; il  n’y  a fur  cet  article  aucune  pratique 
à remarquer. 

Le  palâtre  étant  forgé  , on  forge  la  cloifon  qui 
fe  fait  auffi  d’une  bande  de  tôle  , ou  d’une 
barre  de  fer  étirée  , à qui  l’on  donne  un  peu  plus 
do  largeur  que  le  paneton  de  la  clef  n’a  de  hau- 
teur : on  plie  cette  bande  à angles  droits  en  deux 
endroits  différ-ns  , à quoi  il  y a moins  de  fujé- 
tion  qu’à  plier  le  rebord  du  palâtre  , parce  que 
la  cloifon  fatigue  moins  ; d’ailleurs  elle  n’efl  pas 
prife  dans  la  pièce  qui  forme  le  palâtre  ; elle  y efl 
a'iemblée  comme  nou'  allons  l’expliquer. 

Nous  avons  vu  des  ferrures  faites  avec  foin, 
où  la  cloifon  portoit  les  étoqu  aux  q"i  fervent  à 
l’arrêter  f r le  palâtre  ; iis  font  pris  dans  la  pièce 
même  dont  elle  efl  formée. 

Ce  fout  d^-s  end  O ts  où  l’on  a réfervé  plus  d’é- 
paifï  ur,  & qu’on  a percé  enfuite  tout  du  long 
pour  lailfer  paOer  des  vs;  mais  on  ne  prer  d de 
pareils  l'oins  que  pour  des  ferrures  de  chef-d’œuvre  : 
les  étoquiaux  de  toutes  les  ferrures  communes  font  ; 
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de  petites  pièces  rapportées  & faites  avec  peu  de 
façon  ; un  même  morceau  de  f-r  étiré  fait  long,  & 
ce  la  groffeur  qui  leur  convient,  en  fournit  plulieuis. 

Chaque  étoqulau  eft  rivé  par  un  bout  fur  le 
palâire  5 il  a pour  cela  un  tenon  à ce  bout , & il  a 
quelque  part  dans  fa  longueur  & fur  le  cô.é,  une 
partie  en  faillie , ou  un  tencn  qui  fe  rive  fjr  la 
floilbn. 

On  donne  à la  p;è:e  étirée  pour  faire  des  éto- 
Guiaux , pluiieurs  de  ces  petites  pa-ties  failIa'Ues , 
disantes  les  unes  des  autres  de  la  longueur  d’un  éto- 
quiau,  divi  ant  enfuire  cette  pièce  entre  ces  parties 
faiiiantes  & autant  de  fois  qu’on  peut  faire  de  pa- 
reilles divilions,  on  la  partage  en  plufieurs  étoquiaux. 

Il  y a pourtant  des  étoquiaux  un  peu  plus  fa- 
çonnés; ils  fcrvect  aufll  à un  double  ufage  ; on  les  , 
appelle  des  étoquiaux  a patte i celui  de  leurs  bouts 
qui  ne  fe  rive  pas  dans  le  palâtre  , porte  une  patte  , 
une  efpèce  de  tête  percée  par  un  trou  qui  lalfTe 
paîTer  une  vis  qui  fert  à affujettlr  la  ferrure  contre 
la  porte  : ce  qui  eft  une  manière  plus  propre  & plus 
fûre  d’attacher  les  ferrures  que  la  man  ère  c r 
d naire. 

Lepalât'e,  la  cloifon  & les  étoquiaux  étant  pré- 
parés , on  encloifonne  la  ferrure  , c’eft-à-dire,  qu’on 
attache  la  cloifon  fur  le  palâtre. 

On  marque  la  place  des  étoquiaux  qu’on  veut 
employer  tant  fur  le  palâtre  que  fur  la  cloifon  ^ 
& on  perce  avec  un  foret  des  trous  dans  tous  les 
endroits  marqués. 

Chaque  éroquiau  entre  dans  deux  de  ces  trous; 
favoir,  dans  un  du  palâcre,  & dans  un  trou  corrcf- 
pondant  de  la  cloifon;  on  rive  les  tenons  en-dehors , 
on  en  fait  de  même  à tous  les  étoquiaux. 

Dans  les  ferrures  communes,  la  cloifon  n’eft  point 
aïïujettie  avec  le  rebord  du  palâtie,  & nous  avons 
déjà  r- marqué  qu’il  arrive  aufli  fort  fôuvent  que  ce 
rebord  bâille,  qu’il  s’écarte  de  la  cloifon. 

Ce  rebord  eft  appliqué  fur  le  bord  de  la  porte  ; 
il  réfîfte  aux  efforts  qui  tirent  la  ferrure  du  côté  des 
gonds  ; & il  a de  ces  efforts  à foutenir  toutes  les  fois 
qu’on  pouffe  une  porte  contre  fa  baie  avant  que 
le  pêne  foit  rentré , & encore  plus  dans  d’autres 
circonflances. 

Le  mieux  feroit  donc  que  le  rebord  du  pa'âtre  & 
la  cloifon  fuffent  liés  enfemble  ; quelques-uns  le 
font  en  entaillant  les  deux  bouts  de  la  cloifon , & 
ceux  du  rebord  du  palâtre , de  façon  qu’ils  peuvent 
s’affembler  à queue  d’aronde. 

Mais  une  manoeuvre  plus  fûre,  & auffl  commode  , 
pour  arriver  au  même  but,  c'eft  de  de  faire  la 
cloifon  plus  longue  qu’on  ne  la  fait  ordinairement; 
au  lieu  qu’elle  fe  termine  de  part  & d’autre  où  com- 
mence le  rebord  du  palâtre , il  faut  quelle  foit 


pliée  à angle  droit  à chacun  de  ces  endroits  ; cha- 
cune des  parties  qui  font  par-delà  ces  angles  ou  plis, 
deviennent  par  conféquent  parallèles  au  rebord  du 
palâtre,  avec  lequel  on  les  affujettit  par  des 
ilvurcs. 

Il  n’efl  pas  néceïïaire  de  donner  beaucoup  de  lon- 
gueur à l’une  & à l’autre  de  ces  parties. 

Voilà  la  boîte  de  la  ferrure  faite  ; il  refte  à 1» 
remplir  de  fox  pièces , du  pêne,  du  picolet , & des 
r.fforts,  gâchettes,  garnitures,  foncets , &c. 

On  forge  & lime  ordinaiiement  toutes  ces  diffe- 
rentes parties  avant  que  de  commencer  à en  piquée 
ou  alîeinbler  quelqu’une. 

Piquer  une  pièce , c’eft  marquer  par  des  traits  fa 
place  for  le  palâtre. 

Si  la  ferrure  eft  pour  un  coffre  fort , & qu’elle 
ait  des  coqs,  ce  font  les  premières  pièces  qu’onr 
pique,  & qu’on  affemble;  mais  I4  la  ferrure  eft  du 
genre  de  celles  dont  le  pêne  fort,  on  commence 
par  piquer  le  pêne  ; on  marque  par  un  trait  à quelle 
diftance  de  la  cloifon  doit  être  celle  de  c<  s faces 
d’où  partent  les  barbes,  & cette  diftance  eft  au 
moins  prlfe  au  diamètre  du  cercle  que  décrit  la 
clef;  on  lui  donne  même  quelque  chofe  de  plus* 
car  il  faut  que  la  clef  tourne  aifément. 

Une  autre  chofe  à déteiminer  dans  la  fîtuation  du 
pêne^p’eft  la  longueur  de  fa  courfe  ; or,  cette  lon- 
gueu^ft  toujours  égafo  à la  diftance  d’une  barbe  à 
l’autre,  & de  plus  à Fépailfeur  d’une  d~s  barbes; 
de  forte  qu’en  faifant  les  barbes  au  pêne,  on  règle 
l’étendue  de  la  courfe  qu’il  aura  dans  la  ferrure; 
car  fi  cette  ferrure  eft  bien  faite , quelque  nombre 
de  baibes  qu’il  ait,  la  première  de  fes  barbes, 
ou  la  plus  proche  de  la  tête  , doit  fe  trouver,  quand 
le  pêne  eft  entièrement  ouvert , à des  diftances  des 
deux  bouts  de  la  ferrure  pareilles  à celle  où  en  eft 
l’entrée  de  la  clef,  ou  plus  exaftement  pareilles  à 
celle  où  eft  le  centre  du  cercle  que  la  clef  décrit; 
& la  dernière  des  barbes  doit  être  dans  la  même 
place  quand  le  pêne  eft  fermé. 

On  enlève  les  pêne-s  comme  toutes  les  pièces 
maffives  au  bout  d’une  barre , on  les  façonne  félon 
que  la  ferrure  le  demande,  & on  efpace  leurs  barbes 
proportionnellement  au  chemin  qu’on  veut  qu’ils 
faflent  dans  leur  courfe;  & l’on  fait  quelle  eft 
cette  diftance  dans  des  ferrures  communes. 

Les  ouvriers  même  qui  fe  font  mis  for  le  pieS 
de  donner,  leur  ouvrage  à bon  marché  , & qui  par 
conféquent  n’y  peuvent  employer  que  peu  de 
temps  , ont  des  étampes  à barbes,  c’eft- à-dIre  , des 
fers  où  la  figure  des  barbes  eft  gravée  en  creux 
à la  diftance  où  elles  doivent  être  les  unes  des 
autres. 

On  forge  le  pêne  for  ce  fer,  & on  y étampe 
les  barbes  ; mais  il  y a encore  à déterminer  la  lon- 
g’aeur  de  ces  mêmes  barbes  j car  plus  une  barbe 
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efl  longue,  & plus  long -temps  la  clef  a prlfe 
deiTuî  pendant  qu’elle  fait  fou  tour. 

La  r*aifon  en  eft  claire  : fi  une  barbe  ne  faifoit 
que  touclier  ou  entrer  peu  dans  la  partie  fupéricure 
du  cercle  que  la  clef  décrit , la  clef  ne  feroit  que 
toucher,  ou  elle  poufieroit  peu  cette  barbe,  fi  au 
contraire  la  longueur  de  la  barbe  cgaloit  celle  du 
louet  que  décrit  la  clef,  & que  le  pêne  fût  fur  la 
tangente,  du  bord  fupéiieur  de  ce  cercle  , la  clef 
pouffèroit  la  barbe  pendant  un  quart  de  tour  , & 
pourroit  amener  la  barbe  fuivante  par-delà  la  place 
que  nous  lui  avons  aflignée  comme  la  plus  con- 
venable. 

Or,  pour  bien  déterminer  la  longueur  des  barbes 
par  rapport  à leur  dilîance,  ou,  ce  qui  eft 'la 
même  chofe  , par  rapport  à l’étendue  de  la  courfe 
du  pêne,  il  faut,  fi  la  ferrure  eft  à broche,  ou  fi 
elle  a une  clef  à bout,  y piquer  le  centre  de  la 
tige. 

Pour  cela  en  applique  le  paneton  de  la  clef  contre 
le  bord  du  pêne  mis  en  place , mais  entre  fes  barbes , 
& on  appuie  le  bout  de  la  tige  de  la  clef  fur  le 
palâtre. 

On  tire  deux  traits  parallèles  au  pêne , qui  font 
deux  tangentes  du  bout  de  la  tige;  au  milieu  de 
ces  deux  tangentes , on  perce  un  trou  qui  eft  celui 
de  la  broche , ou  le  trou  qui  lailTe  paner  la  tige 
de  la  clef  à bout.  ^ 

Souvent  même  l’ouvrier  ne  prend  pas  tant  de 
précautions  pour  marquer  le  centre  de  la  clef, 
& ne  laifTe  pas  de  bien  faire;  il  mouille  le  bout 
de  la  clef  avec  fa  falive,  & l’applique  , comme  nous 
l’avons  dit,  fur  le  palâtre;  fi  la  clef  eft  forée, 
elle  mouille  la  circonférence  du  cercle  qu’il  faut 
ouvrir;  fi  elle  eft  à bout,  elle  mouille  le  centre 
de  ce  cercle. 

Il  eft  de  conféquence  que  la  clef  en  tournant 
affleure  le  bord  du  pêne;  car  par-là  le  pêne  devient 
lui  même  une  garniture,  puifqu’il  empêche  d’entrer 
toute  clef  qui  auroit  le  paneton  plus  large  que  celle 
qui  doit  l’ouvrir. 

Le  centre  de  la  clef  étant  piqué  , il  eft  aifé  de 
voir  Julqu’où  elle  doit  conduire  chaque  barbe,  afin 
que  cel  e qui  fuit  vienne  dans  la  place  où  elle  a 
pris  la  première  quand  elle  abandonne  cette  prem  ère, 
& on  pique  aufli  la  place  du  picolet  & celle  des  arrêts 
Si  des  gorges  du  relTbrt  du  pêne. 

Les  arrêts  doivent  trouver  l’encoche  chaque  fois 
que  la  clef  cefte  de  pouder  une  barbe  , & la  clef 
doit  prelTer  la  gorge  des  rellorts  toutes  les  fois  qu  elle 
eommence  à agir  contre. une  barbe. 

Le  picolet  eft  une  efpèce  de  crampon  qui  fe 
forge  comme  tous  les  autres. 

Les  grands  reflorts , les  relTorts  à boudin,  fouillot, 
ïelTorts  de  chien  , fç  font;  d’sicieç  de  Hongrie  gâi 
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trempé  ; s’il  l’étolt  trop  , ils  feroîent  plus  caf^ 
fans,  & il  fuffit  qu’ils  aient  fuffifamment  d’élaf- 
ticité. 

A beaucoup  de  ferrures  ces  reflorts  font  de  fer; 
& pour  leur  donner  de  l’élafticité  autant  qu’il  faut , 
après  les  avoir  enlevés  & forgés  à chaud  ; on  les 
bat  à frojd  , on  mouille  de  temps  en  temps  le 
marteau  avec  lequel  on  les  frappe. 

Les  ouvriers  attentifs  ne  les  frappent  de  la  forte 
que  fur  une  des  faces  , fur  celle  qui  eft  du  côté 
où  le  reflort  tend  à s’ouvrir , ce  qui  leur  fait  prendre 
une  figure  qui  augmente  encote  leur  adion. 

On  fait  toujours  en  acier  les  relTorts  à deux  bran- 
ches qui  ferment  le  pêne  d’un  demi-tour , quand  une 
des  branches  du  reflort  agit  immédiatement  contre 
la  queue  du  pêne,  qu’elle  ne  la  p eflTe  point  par 
le  m.oyen  d’un  fouillot , parce  que  dans  ce  cas  le 
reflort  doit  agir  plus  loin,  & que  le  fer  ne  confer-r 
veroit  pas  toute  l’élafiicité  néceflaire. 

Ces  reflorts  étant  forgés,  on  les  trempe,  & ori 
leur  donne  un  recuit  au  fuif,  ou  on  les  recuit 
fans  fuif. 

Les  bons  ferrur/ers  , au  lieu  de  reflTorts  de  chien  , 
emploient  ceux  à boudin  , & généralement  tous 
ceux  qui  doivent  réagir  avec  force,  font  faits  avec 
de  bon  acier  de  Hongrie  , auquel  ils  donnent  un 
recuit  convenable. 

Enfin  le  pêne , le  picolet  & les  relTorts  étant  pi- 
qués, ou,  fi  l’on  veut , arrêtés,  on  pique  les  garni- 
tures ; en  faifant  tourner  la  clef,  on  trouve  les  cir- 
conférences fur  lefquelles  doivent  être  les  rouets» 
Les  dents  de  la  clef  montrent  auftl  alors  jufqucs  où 
peuvent  aller  les  rateaux. 

On  marque  avec  des  traits  la  place  de  toutes  ces 
pièces. 

S’il  y a des  planches,  des  pertuîs,  la  ejef  règle  de 
même  la  hauteur  de  leurs  pieds. 

Toutes  ces  pièces  fe  rivent  à l’ordinaire. 

La  dernière  pièce  à mettre  eft  le  foncet , ou  la 
couverture  , fi  la  ferrure  en  a une  ; la  furface  exté- 
rieure de  Tune  & de  l’autre  doit  être  mife  de  niveau 
avec  le  bord  de  la  cloifon,  autrement  on  feroit 
obligé  d’entailler  la  porte  où  Ton  veut  attacher 
la  ferrure,  & il  eft  à propos  de  n’avoir  à y faire 
d’autre  entaille  que  celle  qui  laille  paflêr  la  clef  ou 
fon  canon. 

Voilà  en  gros  comme  fe  font  les  ferrures  ; mais 
ces  idées  générales  ne  fuffifent  pas  , on  en  verra  les 
détails  dans  l’explication  des  planches. 

On  donne  quelquefois  des  canons  aux  ferrures 
befnardes  ; ce  canon  tourne  avec  la  clef;  il  eft  arrêté 
dans  la  ferrure  parce  qu’il  a plus  de  diamètre  qu’eu 
dehors,  ou  que  n’en  ont  les  en  rées  de  la  clef, 

fie  caiion  eft  une  bonne  garniture  pour  les  fçr-« 
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tures  befnardes  ; comme  il  tourne  avec  les  crochets , 
il  les  empêche  de  trouver  les  baroes  du  pene. 

On  fait  des  ferrures  à broche  qui  s ouvrent , des 
deux  cotés , & qui  fe  ferment  à quatre  fcrmetu-  i 
rcs  par  le  moyen  de  deux  pênes  & d’un  verrou.  j 

Quoique  les  ferrures  à broche  ordinaires  ne  puif- 
fenc  être  ouvertes  que  d’un  côté,  il  eft  aife  d en 
faire  qu’en  ouvre  de  Tua  Si  de  l’autre  cote  , & 
ceia , lans  multiplier  aucune  des  pièces  elTentielles; 
tout  fe  réduit  aux  changemens  & aux  additions  fui» 
vantes  : 

A ne  pas  mettre  les  deux  entrées  l’une  vis-à-vis 
de  l’autre  , quoiqu’on  les  mette  fur  une  meme  ligne. 

Aucune  ne  doit  être  au  milieu  du  palatre  ou  de 
ïa  couverture. 

Pour  la  diflance  qui  doit  être  entre  Tune  & l’au- 
tre, S:  l’addition  des  parties,  on  en  jugera  aifé- 
ment  par  celle  que  nous  allons  prendre  pour  exem- 
ple, qui  a un  pêne  dormant  & à deux  cours. 

Ce  pêne  eft  fendu;  mais  ne  nous  arrêtons  point 
encore  à cette  circonftance.  Les  arrêts  de  ce  pêne 
font  portés  par  un  grand  reffott , placé  horifonta- 
Jement  en-deflus  du  pêne. 

Ce  que  ce  reffbrta  de  particulier,  c’eft  qu’il  a deux 
go'ges  : le  milieu  de  l’une  eft  vis-à-vis  le  milieu 
d’une  des  entrées  ; & le  milieu  de  l’autre  gorge , 
vis-à-vis  le  mdieu  de  l’autre  entrée  : par  conféquent, 
foit  que  la  clef  tourne  dans  l’une  , foit  qu’elle 
tourne  dans  l’autre  ouverture , elle  lève  ce  relTort , ' 
elle  le  défencoche. 

On  multiplieroit  en  même  proportion  le  nombre 
des  gorges  des  gâchettes,  fi  c’étoit  un  pêne  en 
paquet. 

On  voit  de  même  qu’il  faut  multiplier  le  nom- 
bre des  barbes  du  pêne. 

Au  lieu  de  trois  , il  faut  en  donner  fix  à notre 
pêne  dormant  à deux  tours  , afin  que  la  clef  en 
puiffe  pouffer  trois  par  chaque  entrée. 

Pour  le  nombre  des  encoches  du  pêne , il  refie 
de  même  ; il  ne  faut  aufil  de  même  qu’un  arrêt. 

On  met  quelquefois  moins  de  garnitures  à celles 
des  entrées  par  où  on  ouvre  en-dedans  de  la  cham- 
bre , qu’à  l’autre,  parce  qu’il  n’impoite  pas  au- 
tant qu’une  ferrure  foit  bien  fermée  quand  on  eft 
dans  une  chambre , que  quand  on  en  eft  dehors. 

Dans  ce  cas , le  rouet  fimple  répond  à l’entrée 
du  dedans  de  la  chambre. 

On  fait  des  ferrures  qui  n’ayant  que  f^eux  pênes 
réels,  femblent  en  avorr  quatre  par  dehors.  Voici 
comment  : 

1°.  Le  premier  eft  un  pênefourchu , un  pêne  à 
'deux  têtes , qui  ont  chacune  une  ouYiiture  parti- 
culière da.os  le  rebord  du  palâtrC;^ 
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2^.  Il  a de  plus  un  fécond  pêne,  qui  fe  ferme 
parut!  demi-tour,  & qui  s’ouvre  immédiatement 
par  la  clef,  & non  par  le  moyen  d’une  équerre. 

Près  de  fa  tête,  ce  pêne  a une  hafture,  & cela 
afin  que  fon  corps  s’élève  bien  plus  haut  que  la 
tête  ; il  va  fe  placer  horifontalement  entre  le  pa- 
lâtre  & le  pêne  dormant;  & voici  pourquoi -il  ferme 
toujours  à un  demi-tour. 

Un  feffort  de  chien  qui  preffe  un  fouillot,  tîer>t 
ce  demi-tour  fermé. 

Le  même  pêne  a un  étoquîau  , & il  y a une  cou- 
liffe  ou  entaille  pour  recevoir  cet  étoquiau  taillé 
dans  le  pêne  dormant , de  façon  qu’il  peut  aller 
& venir  dans  la  couliffe. 

Celui-ci  n’a  que  deux  barbes,  le  reffort  de  chien 
le  ferme  toujours  ■d’un  demi-tour,  la  clef  faitfairé 
le  tour  & demi  reliant. 

3°.  Enfin,  il  femble  que  cette  ferrure  ait  un 
quatiième  pêne.  Elle  poite  un  verrou  qui  en  a la 
figure  ; ce  verrou  eft  pofé  fur  la  cloifon  ; on  l’ou- 
vre & on  le  ferme  à l’ordinaire  d’un  bouton  ; il 
s’ouvre  ici  par  Je  moyen  d’une  couiüTe,  qu’on  a 
mife  feulement  pour  varier. 

On  ne  fe  contente  pas  de  ferrures  ordinaires 
pour  les  portes  des  bufi'ets;  on  en  veut  qui  arrê- 
tent la  porte  en-haut  & en-bas,  & qui  de  plus  fot- 
tifient  la  porte  même,  en  y arrêtant  une  bane  en 
travers. 

On  emploie  auffi  ces  fortes  de  ferrures  pour  des 
portes  de  chambres  qu’on  veut  fermer  bien  sûre- 
ment. 

Pour  fuivre  toutes  les  fermetures  de  cette  ferrure  , 
commençons  par  celle  de  Ion  pêne. 

Il  eft  ouvert  par  deux  tours  de  clef,  comme 
tous  les  pênes  dormans  à deux  tours  ; c’elt  un  grand 
.reffort  qui  fait  fon  arrêt;  mais  il  fe  recoude  à an- 
gles droits  où  finiffrnt  les  autres  pênes,  pour  def- 
cendre  vers  la  cloifon  auprès  de  laquelle  il  fe  coude 
une  fécondé  fois  ; la  partie  qui  eft  après  le  fécond 
coude , a environ  le  tiers  de  la  longueur  du  corps 
du  pêne , & lui  eft  parallèle  ; nous  la  nommerons 
lu  queue  du  pêne, 

< En  fermant  le  pêne , on  ferme  les  deux  ver- 
roux  8f  la  barre  hoiifontale  ; celle-ci  l’eft  par  la 
queue  du  pêne. 

Le  bout  de  la  barre  perte  un  crampon  ou  au- 
beron. 

La  cloifon  eft  entaillée  pour  lailTer  entrer  cet 
auberon  dans  la  ferrure;  quand  la  tête  du  pêne  le 
ferme,  fà  queue  entre  dans  l’auberon  , & alors  la 
barre  eih  arrêtée  ; la  queue  du  pêne  a un  picolct 
particulier,  il  a une  e- taille  dans  laquelle  entre 
auffi  l’auberon , cet  auberon  en  embarraffe  moins. 

Ici  la  queue  agit  corarae  Jes  pênes  en  bord* 
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Refle  à voir  comment  le  pêne  en  fe  fermant 
ferme  le  verrou  d’en-bas  & celui  d’en-haut. 

Ils  font  chacun  attachés  par  un  bouton  au’our 
duquel  ils  roulent  au  bout  d’un  des  bras  du  levier 
appelle  bafculc  ; ces  deux  bras  font  égaux,  iis  font 
horifontaux  lorfque  le  pêne  ed  ouvert,  Sc  alors 
les  deux  verroux  font  ouverts  ; mais  dès-lo'  s que 
le  pêne  fort  de  fa  gâclie  , le  levier  s’incline  , la 
branche  la  plus  balle  ferme  !e  verrou  d’en-bas; 
& la  plus  haute  celui  d’en-haur, 

Voici  par  quelle  mécanique  ce'a  s’exécute  : le 
levier  tient  à une  tige  plate  attachée  au  pêne  par 
un  bouton;  c’efe  donc  le  pêne  qui  porte  le  levier; 
dès-lors  que  le  pêne  marclie  , il  emporte  a^'ec  foi 
le  bouton  ; la  tige  du  levier  ne  peut  pas  le  fûivre 
en  confervaiit  fa  pofition  verticale,  Us  deux  vev- 
roux  qui  tiennent  aux  branches  du  kviei  s’y  oppo- 
fent , ils  font  arrêtés  eux-mêmes  par  les  entailles 
de  la  cloifcn,  dans  lefquelles  ils  paflent  ; tout  ce 
que  peut  faire  la  tige  du  levier , c’eft  de  s’incli- 
ner, ce  qui  lui  e/î  permis,  parce  que  le  bouton 
qui  lui  fert  de  pied  efl  reçu  dans  une  efpcce  de 
coulilTe  ou  d’entaille  plus  longue  que  large. 

Le  pêne  oblige  donc  la  tige  du  levier  à s’in- 
cliner, par  conléquent  les  deux  branches  du  levier 
s’inclinent  auffi  , l’une  defeend  & l’antre  monte  ; 
la  preraicte  pouiTe  en  bas  un  verrou,  & la  fécondé 
poulTe  l’autre  en-haut. 

Le  poids  des  deux  verroux  doit  être  égal,  afin 
que  la  clef  trouve  moins  de  réfiilance  à les  ouvrir 
& à les  fermer. 

On  a encore  quelquefois  ajouté  un  verrou  à cette 
ferrure  ; il  efi  fermé  par  un  relTôrt , & on  l’ouvre 
en  tournant  un  bonton  qui  tient  à une  tige  de  fer, 
laquelle  porte  une  platine  qui  a prife  fur  le  talon 
du  verrou. 

Au  Heu  des  bafcules,  on  met  fouvent  des  pignons 
aux  ferrures  qui  ferment  des  verroux  en-haut  St 
cn-bas,  ou  qui  ont  des  efpèces  de  pênes  verticaux. 

Les  tiges  de  ces  verroux  paiïent  dans  des  enrail- 
les  faites  à la  cloifon  ; leur  partie  qui  eft  en- de- 
dans de  la  ferrure  efi  dentée  à-peu-près  comme  le 
font  les  crémaillères  ; les  dents  d’un  des  verroux 
font  tournées  vers  les  dents  de  l’autre  , aufifi  s’en- 
grenent- elles  dans  le  même  pignon;  ce  pignon  a 
pour  pied  un  étoquiau  horifontal  rivé  dans  le  pa- 
iârre. 

Ce  pignon  peut  tourner  autour  de  fon  pied , & 
en  tournant  il  ferme  & ouvre  les  verroux  ; car  il 
eli  clair  qu’il  fait  monter  l’un  & defeendre  l’autre. 

Il  n’y  trouve  pas  grande  réfiilance  , fi  le  poids 
de  chaque  verrou  eft  le  même  ; c’eft  un  levier 
dont  les  bras  font  également  chargés. 

Refie  feulement  à faire  tourner  le  pignon , & 
ùen  de  plus  fimple  : c’efi  le  |)êne  qui  en  eft  chargé. 
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Outre  fs  barbes  ordinaires,  il  en  a d’autres,  ou 
des  dents  qui  s'eng  ènent  dans  le  pignon  ; par  con- 
Lquent  toutes  les  fols  que  la  clef  fa  t marcher  le 
pêne  , le  pignon  tourne  , & fait  mo"ter  un  des 
veiroux  & defeendre  Haute:  ce  qui  les  ferme  ou 
les  ouvre  , félon  que  le  pêne  s’eft  avancé  du  côté 
de  la  gâche  , ou  qu’il  s’en  eft  éloigné. 

Oivpeut  mettre  encore  à cette  ferrure  un  pêne 
qui  le  ferme  à un  demi-tour  feulement , & que  la 
clef  ouvre  par  le  moyen  d’une  équerre. 

La  dlfpofiiion  de  cette  équerre  eft  différente  des 
autres  ; le  pied  de  celle-ci  eft  arrêté  fur  le  palâtre, 
& non  fur  le  pêne. 

A chaque  tour  qu.e  fa’t  la  clef,  elle  rencontra 
la  gorge  de  la  branche  fupérieure  de  cette  équerré  , 
elle  la  releve  ; par  conféquent  les  branches  ii  fé- 
rieures  pouftent  le  pêne  ; elles  l’ouvrent , & le  ref- 
fort  le  referme  fi  la  clef  commence  un  nouveau 
tour. 

Il  y a des  portes  qu’il  eft  commode  d’ouvrir  des 
deux  côtés  : voici  comme  cela  s’exécute  : les  gonds 
des  pentures  font  de  chaque  côté  des  efpèces  de 
verroux  qu’on  fait  fortir  de  leurs  boîtes  qui  tien- 
nent lieu  de  gâche.  ^ 

On  élève  une  t'ge  de  fer  à laquelle  tiennent  ces 
gonds. 

Cette  tige  peut  être  élevée  par  un  pignon , fî 
on  le  veut. 

Des  ferrures  dont  le  ■pêne  rejle  renfermé  dans  le 
palâtre. 

Les  ferrures  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  pré- 
fent  qui  fervent  pour  tenir  les  portes  & les  armoires 
fermées;  ont  toutes  des  pênes  qui  fortent  du  palâ- 
tre , & entrent  dans  une  gâche  : il  eft  bon  de  dire 
quelque  chofe  d’une  autre  efpèce  de  ferrure,  dont 
les  pênes  reftent  renfermés  dans  le  palâtre  ; un 
crampon  qui  entre  dans  la  ferrure  par  une  fente 
qui  eft  au  bord,  fait  l’office  d’une  gâche  dans  la- 
quelle le  pêne  entie. 

Ces  efpèces  de  ferrures  fervent  pour  les  couv 
vercles  des  bureaux  qui  fe  rabattent , pour  les  cof- 
fres, les  pendules,  & en  quantité  d’autres  occa- 
fions. 

Il  y t un  genre  de  ferrures  qui  fe  ferment  fans 
que  le  pêne  forte  en-dehors.  Elles  font  appeilées 
des  pênes  en  bords  , apparemment  parce  que  la  tête 
du  pêne  marche  toujours  en  fuivant  le  rebord  du 
palâtre. 

Les  ferrures  des  coffies  font  communément  de 
cette  efpèce  , & on  les  fait  toutes , pour  être  atta* 
chéeî  en-dedans. 

Elles  ne  font  jamais  befnardes  ; on  leur  donne 
toujours  des  broches  : on  pourroit  pourtant  y met- 
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tre  des  clefs  à bout  ; mais  elles  en  ferolent  moins 
bonnes. 

Ces  ferrures  font  de  figure  reftangle  , comme 
celles  des  portes  s mais  au  lieu  que  dans  les  autres 
ferrures  les  plus  longs  côtés  font  horlfontaux  , dans 
cette  ferrure  en  place,  ils  font  verticaux. 

Le  rebord  du  palâtre  eft  alors  la  partie  la  plus 
élevée  ; il  a une  ou  pmfieurs  entailles  qui  reçoivent 
un  crampon  appellé  aubcron  , attaché  au  couvercle 
du  coftre. 

Le  corps  du  pêne,  la  partie  du  pêne  où  font  les 
barbes , eft  horifontale  à l’ordinaire  , & porté  vers 
le  milieu  du  palâtre  par  deux  picolets  qui  lui  fer- 
vent de  coulIlTe. 

D'un  des  bouts  du  corps  de  ce  pêne  s’élève  une 
tige  de  fer  jufqu’ auprès  du  rebord  de  la  cloifon  : 
c’efi  au  bout  de  cette  dge  qu’il  faut  chercher  la  tête 
du  vrai  pêne;  c’eft  une  partie  en  faldie,  tailiée 
quarrément  & parallèle  au  rebord  du  palâtre. 

Quand  le  pêne  ma’^che  , il  porte  avec  foi  la  tige 
précédente  , dont  la  tête  entre  dans  1 auberon  du 
cofire  , & alors  le  coffre  efl  fermé. 

Afin  que  la  tête  du  pêne , après  qu’elle  eft  paftee 
dans  l’auberon , ait  moins  de  jeu,  elle  eft  reçue 
dans  uns  pièce  de  fer  qui  eft  , pour  aiiifi  dire  j une 
gâche. 

Cette  pièce  eft  attachée  contre  le  rebord  du  pa- 
lâtre & contre  le  palâtre  même;  el'e  fait  l’office 
de  condufteur,  on  la  nomme  coq  : il  y en  a de 
doubles  & de  fimples. 

Quand  ces  fortes  de  fenures  n’ont  qu’une  feule 
fermeture,  il  faud'oit  donner  au  pêne  une  té:e 
trop  longue,  fi  la  tige  qui  la  porte  écoit  droite  ; 
c’eft  pour  s’épargner  cette  longueur,  qui  feroit  inu- 
tile & incommode,  qu’on  recourbe  Ja  tige  d’une 
façon  qui  approche  fon  bout  fupérieur  de  l'entalile 
^qui  reçoit  l’auberon. 

La  c!ef  fait  marcher  le  pêne  de  ces  ferru’es 
comme  celui  de  tou-es  les  autres , iS;  rencontre  des 
barbes  fembJablement  placées. 

Le  pêne  eft  arrêté  par  un  refibrt  qui  eft  pofé  au- 
deffus  ; il  eft  femblable  aux  grands  rciTorts  qui  font 
placés  de  même  en  d’aufes  ferrures  ; ii  n’en  dif- 
féré qu’en  ce  qu’il  eft  plus  court. 

Il  n’eft  point  de  fenures  où  il  fuit  plus  ordinaire 
& plus  néce.Taire  de  multiplier  les  fermetures  qu’à 
celles  des  coffres  forts. 

C’en  fonqde  ce  genre  qu’on  prend  pour  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  difficiles. 

Comme  ces  fortes  de  ferrures  fe  font  avec  foin  , 
on  leur  dorne  fouv'tnt  des  couvertures  ornées. 

Quelquefois  on  les  fait  plus  chargées  d’orne- 
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mens  inutiles;  car  le  bois  contre  lequel  iis  font 
appliqués  les  cache. 

1-a  ferrure  de  coffre  fo't  à fix  fermetures  e.ft  la 
plus  difficile  de  celles  qu’on  donne  à faire  pour 
chef-d’œuvre  aux  afpirans  à maitrife,  & parmi  les 
afpirans,  on  n’y  oblige  que  ceux  qui  n’ont  aucun 
titre,  c’eft-à-dire,  ceux  qui  ne  font  point  fils  de 
maître,  qui  n’ont  point  fait  leur  apprentiffage  à 
Palis , ou  qui  n’y  ont  point  travaillé  pendant  huit 
ans  en  qualité  de  compagnons. 

Les  fiatuts  de  la  ferrurerie  fuppofent  que  cette  fer- 
rure peut  être  fate  en  trois  mois  ; mais  c’efl  quand 
elle  eft  très-fimple , & fans  ornemens. 

De  ces  fix  fermetures,  deux  dépendent  de  deux 
pênes,  & les  quatre  autres  fermetures  fe  font  par 
quatre  gâchettes  aftemblées  deux  à deux  à char- 
nière. 

Des  deux  gâchettes  afTemblées  à charnière,  l’une 
eft  plus  longue  que  l’autre  ; la  plus  courte  ne  va 
guère  qu’au-deffous  de  leur  pied  commun  qui  eft  la 
broche  de  la  charnière. 

La  plus  longue  defeend  jufques  au  tambour,  & 
a une  gorge  qui  donne  prife  à la  clef;  la  def ou- 
vre ces  deux  grandes  gâchettes  , & la  ferrure  en- 
tière par  un  tour  & demi  dont  le  demi-tour  eft 
en  fens  contiaire  du  tour. 

Quand  la  clef  ouvre  une  longue  gâchette,  elle 
ou  vie  en  même  temps  la  petite  gâchette  portée  par 
le  pied,  & cela  par  une  mécanique  à laquelle  nous 
ferons  attention  après  avoir  obfervé  celle  qui  les 
ferme , & les  coqs  qui  reçoivent  leurs  têtes. 

Un  même  reffort  tient  fermées  les  deux  gâ- 
chettes d’une  même  charnière  ; ce  reffort  eft  dou- 
iiej  c’eft  une  bande  de  fer  pliée  en  deux  parties 
égales  & femblabies  , qui  à l’endroit  du  pli  for- 
ment uii  angle  aigu. 

Près  du  fommet  de  cet  angle  , & du  côté  qui 
doit  toucher  le  palâtre  , ce  reffort  a un  p'ed  rivé 
dans  le  palâtre  à diftance  égale  des  deux  gâchet- 
tes ; l’effort  que  font  les  deux  branches  pour  s’ou- 
vrir, ferme  donc  ici  les  deux  gâchettes. 

Quatre  coqs  fuffifent  i-î  pour  les  fe'metures  , 
ce'a  parce  que  les  deux  du  rrilieu  font  doubles  ; 
elles  reçoivent  chacune  une  tête  de  qicne  & une 
tête  de  gâchette  ; auftî  ont  elle'  au  milieu  une  cloi- 
fon  qui  les  divife  en  deux  cellules. 

les  ftatuts  delà  ferruverie  ne  permettent  pas  de 
faire  cette  cloifon  d’une  pièce  rapportée,  ils  veu- 
lent que  le  coq  foit  d’un  feul  morceau  de  fer. 

On  remarquera  aufli  , que  da''s  foutes  ces  f r- 
rures  les  étoquiaux  de  la  efu  on  font  pris  dans  U 
pièce  même  qui  fait  la  cloifon  , & qu’ils  font  per- 
cés pour  laifter  paffev  des  vis  qui  afuijcttl.îen:  en- 
femble  la  clcifon  & le  palâtre. 
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Il  nous  reîîe  à voir  comment  la  clef,  en  ou- 
vrant une  des  grandes  gâchettes  , ouvre  la  petite 
avec  laquelle  elle  eft  auemblée  à charnière. 

Entre  plufieurs  manières  dont  cela  pourroit  s’exé- 
cuter, voici  celle  qui  eft  communément  en  ufage. 

La  grande  gâchette,  en  tournant  autour  de  fon 
pied , fait  tourner  une  bafcule , qui  eft  un  levier 
à deux  branches  Inégales , donc  la  plus  longue  eft 
verticale  comme  la  gâchette  elle-même , quand 
cette  gâchette  eft  fermée,  & dont  la  fécondé  & la 
plus  courte  branche  eft^  alors  horifontale. 

Cette  bafcule  a fon  pied  différent  de  celui  des 
gâchettes  ; la  longue  branche  de  la  bafcule  def- 
cend  jufques  vers  la  gorge  de  la  gâchette,  pour 
lui  ménager  une  place  où  l’on  entaille  la  gâchette  , 
mais  de  façon  que  cette  branche  eft  néceffalrement 
entre  ,1a  cloifon  & la  gâchette;  l’entaille  ne  lui 
permet  pas  de  venir  de  l’autre  côté;  auifi  dès-lors 
qu’on  fait  tourner  la  gâchette  , dès-lors  qu’on  appro- 
che fa  queue  de  la  cloifon,  on  fait  tourner  en  même- 
temps  la  bafcule  ; la  plus  courte  branche  de  celle- 
ci  , dont  nous  n’avons  encore  rien  dit , ouvre  alors 
la  courte  gâchette , & cela  parce  que  le  bout  de 
cette  branche  eft  engagé  fous  une  petite  partie  en- 
taillée qu’a  la  courte  gâchette  : cette  branche  pouffe 
donc  la  courte  gâchette  ; elle  l’oblige  à comprimer 
le  reffort , à le  faire  céder  , autant  qu’il  eft  né- 
ceffaire , pour  que  la  tête  de  la  gâchette  forte  du 
coq. 

Le  mouvement  de  la  clef  fcroît  rude  , fî  la 
branche  de  la  bafcule  contre  laquelle  agit  la  grande 
gâchette  n’étoit  beaucoup  plus  longue  que  celle 
qui  agit  contre  la  petite  gâchette  : cette  difpofi- 
tion  fait  que  la  lorce  de  la  cl'-f  eft  appliquée  fur 
un  levier  beaucoup  plus  long  que  celui  contre  le- 
quel le  teiïcrt  fait  effort  ; par-lâ  la  main  eft  en  état 
de  vaincre  aifément  fa  rénftauce. 

Le  tambour  qu’on  a donné  à cette  ferrure  ne 
tourne  pas  tout  autour , comme  celui  des  autres 
ferrures  ; ce  font  des  dirpofitlons  qui  fe  varient  à 
volonté,  & qui  peuvent  montrer  les  différentes 
inanières  dont  les  ouvriers  s’y  prennent  pour  arriver 
à une  même  lin. 

Celle  des  grandes  gâchettes  qui  n’a  pas  befoin 
de  la  clef  pour  être  tenue  ouverte,  eft  auftî  arrêtée 
ici  par  un  relfcrt  particulier. 

On  fait  des  ferrures  de  coffres  connus  a Paris  fous 
le  norn  de  coffres  forts  d’Allemagne. 

Tl  ne  manque  rien  à ces  fortes  de  coffres  du  côté 
de  la  folidité. 

Ils  font  faits  en  entier  de  fer;  & quand  ils  ne 
feroient  que  de  bois  , revêtus  extérieurement  de 
bandes  de  fer  , iis  ne  pourroient  être  brifcs  que 
irès-difficiiement. 
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Leurs  ferrures  font  fort  différentes  de  celles  qué 
nous  avons  vues  jufqu’ici. 

Elles  ont  prefqu’autant-  de  grandeur  que  le  def- 
fus  du  coffre  , elles  fe  ferment  par  un  grand  nombre 
de  pênes. 

On  en  fait  à douze  fermetures,  mêmeàvîngtH 
quatre  & plus. 

De  la  ferrure  eii  bojje  & des  cadenas, 

La  ferrure  en  boffe  eft  très-antique  ; elle  n’eïl 
plus  guère  en  ufage  qu’à  la  campagne. 

Elle  s’attache  en-dehors  de  la  porte , par  con- 
féquent  l’entrée  de  la  clef  eft  dans  le  palâtre  ; ce 
palâtre  eft  embouti , & fait  une  boiïê  d’où  la 
ferrure  à pris  fon  nom. 

Cette  figure  du  pâlatre  épargne  la  peine  de  luî 
forger  & de  lui  attacher  une  cloifon.  11  a affez  de 
concavité  pour  loger  toutes  les  pièces  du  dedans 
de  la  ferrure. 

Certe  efpèce  de  ferrure  eft  du  genre  de  celles 
dont  le  pêne  ne  fort  point. 

Au-deffus  de  celle-ci  il  y a un  verrou  ; elle  eft 
faite  pour  le  tenir  fermé. 

Le  manche  ou  moraillon  de  ce  verrou  a un 
auberon  qui  entre  dans  la  ferrure , & le  pêne  entre 
dans  cet  auberon  : du  refte,  les  garnitures  de  cette 
feirure  n’ont  rien  de  particulier,  on  peut  les  lut 
donner  telles  qu’on  veut  : on  les  fait  ordinairement 
affez  fimples , parce  qu’elle  eft  de  peu  de  valeur. 

On  appelle  cûû'enuj.les  ferrures  qui  ne  s’attachent 
Jamais  contre  le  bois  à clous  & à vis  , mais  qui  ont 
une  anfe  propre  à entrer  dans  un  crampon  ou  dans 
le  maillon  d'une  chaîne. 

On  en  fait  de  bien  des  figures  différentes,  de 
fphériques , de  plats  , de  triangulaires  ; on  en  fait 
d’autres  en  cœur. 

On  en  fait  aufll  de  toutes  fortes  de  grandeurs  î 
les  plus  grands  fervent  à des  chaînes  de  bateaux, 
à des  portes  de  caves  ; le;  plus  petits  , aux  vaüfes  , 
malles  ; d’autres  font  faits  pour  les  fers  qu’on  met 
aux  pieds  & aux  mains  des  criminels  , pour  les 
entraves  des  chevaux.  Nous  allons  en  parcourir  les 
principales  efpèces. 

Le  corps  ou  boîte  d’un  grand  cadenas  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  égales  & femblables  , dont 
l’une  tient  lieu  de  palâtre  , & l’autre  de  couverture. 

Ces  deux  pièces  font  féparées  par  une  bande 
contournée  comme  elles,  qu’on  peur  ^appefter  la 
cloifon  du  cadenas , & qui  eft  auftî  affemblée  avec 
les  deux  autres  pièces  par  des  étoquiaux. 

Le  pêne  eft  affujetti  contre  une  des  deux  pièces 
précédentes  par  deux  picolets;  le  refte  de  la  gar-i 
uiture  n’a  tien  de  particulier, 

L’anfii 
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L’anle  ell  recourbée  en  dehors  du  cadenas  en 
arc. 

D'un  côté,  cette  anfs  fe  termine  par  une  tige 
ronde  5:  droite  qui  entre  dans  le  cadenas  far  Æ 
partie  fupérieure , & fort  en-delfous  par  fa  partie 
inferieure. 

Cette  tige  eft  entre  la  cloilbn  & da  queue  du  pe- 
ne  , S l'on  peut  donner  le  nom  de  queue  & de  tête 
à un  pêne  dont  les  deux  extrémités  font  fembla- 
bles- 

L’autre  bout  de  l'anfe  ne  peut  defcendre  qu’un 
peu  au-deffous  du  pêne. 

La  partie  qui  doit  relier  en-dehors  eft  plus  groiïe: 
l’ouverture  ne  fauroit  la  lallTer  pa-er. 

La  partie  qui  eft  en-dedans , a une  entaille  alTez 
grande  pour  recevoir  la  tête  du  pêne  ; quand  le 
pêne  eft  entré  dans  cette  ouverture,  le  cadenas  eft 
fermé. 

L’autre  branche  de  l’anfe , celle  qui  a une  tige 
droite,  ne  fauroit  s'élever;  mais  lorfqu’on  dégage 
le  pêne  de  la  branche  la  plus  courte , rien  n’em- 
péche  qu’on  n’ élève  l’anfe  entière  ; afin  pourtant 
qu'on  ne  1 éiève  point  jufqu’à  le  faire  foiîir  du  ca- 
denas, la  tige  droite  a,  à fon  extrémité,  un  bou- 
ton trop  gros  pour  fortir  par  l’ouverture  dans  la- 
quelle le  refie  de  la  tige  joue. 

Quand  en  veut , on  garnit  ces  fortes  de  cadenas 
comme  les  meilleures  ferrures. 

On  fait  des  cadenas,  folt  ronds,  fait  triangulai- 
res, auxquels  on  donne  une  garn  ture  aftez.  foible. 

Ces  fortes  de  cadenas  ont  deux  oreilles  ; un  des 
bouts  de  l’anfe  e!t  rivé  à l’une  de  ces  oreilles, 
mais  mobile  autour  de  fa  rivure,  & il  y a un  mou- 
vement de  charnière  ; aufti-tot  que  l’autre  oreille  a 
été  enfoncée  dans  le  cadenas , il  eft  arrêté  par  le 
~ pêne  qui  s’engage  dans  l’entaille  qu’on  a faite  à 
cette  anfc  pour  le  recevoir. 

La  queue  de  ce  petit  pêne  eft  continuellement 
poulfée  par  un  relTcrt  double,  fembiable  à quel- 
ques-uns de  ceux  qui  dans  les  ferrures  fe  ferment 
düréremment  d’un  demi-tour. 

Ce  pêne  eft  fouvert  logé  dans  une  couüife  ; 
il  eft  recoudé  à équerre  dans  l’endroit  où  le  relTort 
le  poufè. 

Une  des  branches  de  l’équer  e fert  de  barbe  ; 
la  clef,  en  tournant,  rencontre  cette  branche  , 
& la  preftint , elle  fait  céder  le  reifort  & poaiTe 
le  corps  du  pêne  «n  amère;  alors  le  cadenas  eft 
ouvert. 

On  conneit  le  cadenas  en  demi-cœur  fermé  par 
quatre  relTorts  fans  autres  garnitures. 

Il  eft  dommage  qu’il  ne  faille  oue  quelques  coups 
/jj-ti  ô*  Métiers,  Tonte 
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de  marteau  pour  faire  fauter  l’anle  de  ce  petit  ca- 
denas , car  il  eft  des  |)ius  ingénieufement  imaginé , & 
il  n’cft  guère  poftlbie  qu’il  puiffe  être  ouvert  pat 
une  clef  qui  n’a  pas  été  faite  exprès. 

Les  deux  branches  de  fon  an^e  fe  terminent  en 
pointe  qui  ont  chacune  quatre  faces  planes. 

Il  y a des  relTorts  rivés  ou  foudés  fur  deux  des 
quatre  faces  de  chaque  pointe , favoir  , les  deux 
faces  intérieures  par  rapport  à l’anfe  , & fur  deux 
faces  extérieures  prifes  du  même-  côté  fur  chaque 
pointe. 

Les  relTorts  ne  font  alTujettis  qu’auprès  des  poin- 
tes; ils  tendent  à s’ouvrir  entre  chaque  oreille. 

Le  cadenas  a des  ouvertures  qui  lailTent  entrer 
ces  pointes  ; mais  on  ne  les  y fait  entrer  qu’avec 
un  petit  eft'ort. 

Les  deux  bouts  de  l’anfe  étant  entrés  jufqu’au- 
delfus  des  rèlTorts  , le  cadenas  eft  fermé  fans  pêne, 
ni  gâchette,  ni  autre  appareil. 

Les  quatre  relî'orts  s’ouvrent , & par  conféquent 
ils  ne  fauroient  plus  fortir  par  où  ils  font  entrés. 

On  ouvre  cadenas  avec  une  peti.'e  clef  fo- 
rée , dont  le  paneton  eft  fait  différemment  de  ceux 
que  nous  avons  vus. 

La  p;rtie  du  milieu  a quelques  lignes  de  lar- 
geur de  plus  que  celles  des  bouts , & elle  a une 
longueur  égale  à la  diftance  qui  eft  entre  les  deux 
pointes  du  cadenas , ou  un  peu  moindre. 

Cette  partie  du  milieu  doit  tourner  entre  les 
deux  pointes , & prelTer  les  deux  reii.orts  attachés 
contre  les  faces  qui  font  en-dedans  de  l’anfe  , & 
des  deux  autres  part'es  du  panneton  , l’une  abaiiTe 
un  des  relîbrts  qui  eft  en-dehors  de  l’anfe  , & l’au- 
tre abaiiTe  l’autre. 

Ces'quatre  relTorts  ainlî  abaifies  , rien  n’em.pé- 
che  de  retirer  i’anle  de  dedans  le  cadenas , ou , ce 
qui  eft  la  même  choie  de  l’ouvrir. 

On  fa’t  un  cadenas  cylind  ique  qui  Te  ferme  & 
s’ouvre  par  le  même  principe  que  le  précédent, 
dont  la  clef  eft  cependant  fort  différente. 

Ce  cadenas  eft  un  cylindre  creux , qui  près  d’un 
de  fes  bouts  a une  orei’le  où  un  des  bouts  de  l’anfe 
eti  rivé  ou  fondé  ; l'autre  bout  de  l’anfe  a une  es- 
pèce dauberon  ; & près  de  l’autre  bout  du  cylin- 
dr^,  il  y a un  trou  qui  laiiTe  entre!;  cet  aiiberon 
dans  le  cadenas. 

Pour  l’y  arrêter,  on  fe  fert  d’un  clou  qui  pour 
tête  a un  gros  bouton.  Près  de  la  pointe  de  ce  clou 
fur  chacune  de  fes  faces  eft  attaché  un  relTort  qui 
s’ouvre  en  lardoire. 

Le  bout  du  cylindre  le  plus  proche  de  l’auberon 
eft  ouvert  : par  cette  ouverture  , on  lait  en  rer  le 
clou;  6c  aufti-tot  qu’il  eft  entré,  l’anfe  eft  arrêtée, 

K k k 
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En  tirant  le  bouton  par  la  tête  , on  ne  peut  plus 
îe  faire  fortir  lans  brifer  les  relTorts  , ou  fans  fe  fsr- 
vir  d'aune  clef. 

Elle  eft  fo!t  différente  des  autres  clefs. 

Près  de  fon  bout  e'ie  efl  lecoudée,  & la  partie 
recoudée  eft  percée  par  un  trou  quarré. 

L’entrée  de  cette  clef  efl  au  bout  du  cylindre 
oppofé  à celui  où  eft  le  clou  à reflbrt. 

On  fait  entrer  d’abord  la  partie  percée  , & en- 
fuite  la  tige  de  la  clef  •,  tout  eft  diipofé  de  façon 
que  la  partie  percée  reçoit  !e  clou  ; en  avançant . 
elle  abaiffe  fes  qintre  relTorts , & en  continuant  de 
le  pouffer,  die  Tô.e  de  fa  place;  alors  le  cadenas 
J eft  ouvert. 

Autre  cadenas  cylindrique  à relTort, 

Le  corps  de  ce  cadenas  eft,  comme  celui  du 
précédent , un  cylindre  creux  ; il  y a aüfTî  une  anfe 
pareille,  & qui  entre  par  un  bout  d’une  manière 
femblable. 

Une  tige  de  fer  ou  une  efpèce  de  pêne,  entre 
dans  l’auberon  de  cette  aiife  , & la  tient  fermée  5 
l’autre  bout  de  cette  tige  eft  taillé  en  vis. 

La  clef  eft  un  écrou  percé  dans  une  tige  de 
Lr;  on  fait  entrer  cet  écrou  par  le  bout  ouvert 
du  cadenas,  & en  le  tournant  on  tire  le  pêne  de 
Tauberon. 

Lorfqu’cn  veut  fermer  la  ferrure  , il  n’y  a qu’à 
détourner  l’écrou  ; à mefure  qu’on  lâche  le  pêne , 
il  eft  poulTé  vers  l’auberon  par  un  reflbrt  à bou- 
din. 

Ce  reflbrt  eft  appuyé  par  un  bout  contre  le  cy- 
lindre du  côté  où  entre  la  cLf , & de  Faurre  bout 
contre  une  platine  ronde  que  porte  le  pêne;  afin 
que  ce  i effort  ne  pouffe  pas  le  pêne  trop  loin,  & 
qu’il  ne  foit  pas  hors  de  la  prife  de  la  ckf;  il  y 
a une  platine  ronde  brafée  en-dedans  du  cadenas. 

Maniéré  de  faire  les  pièces  dont  les  frrures  font 
compofées  ^ de  les  ajfemller,  - 

Nous  pouvons  Tuppofer  à préfent  les  principales 
efpèces  de  ferrures  connues,  puifqu’ii  n’en  eft 
point  qu’on  ne  puiffe ramener  à quelqu’une  de  celles 
que  nous  avons  décrites. 

Quelles  qu’elles  foient,  leurs  pièces  s’affem'-.l  lit 
à-peu-près  de  la  même  manière  ; mais  les  pièces 
dont  les  unes  lont  compofées  , fe  travaillent  tout 
autrement  que  celles  qui  compofent  les  autres. 

C’eft  fur-tout  dans  les  clefs  & dans  les  garni- 
tures que  le  travail  varie. 

C’eft  auffi  ce  que  nous  examinerons  plus  en 

détail, 

1°,  Nous  commencerons  par  les  clefs  , c’e 
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toujours  auffi  par  où  les  ferrurlers  commencent  les 
ferrures, 

1°.  Nous  traiterons  enfuite  des  garnitures  qui 
conviennent  aux  différentes  clefs. 

3°.  Nous  verrons  forger  & limer  les  autres  par- 
ties dont  le  travail  eft  plus  fîmple  , comme  les 
palâtres,  cioifohs,  picoiets,  étoquiaux  , pênes  & 
reffbrts. 

4°.  Nous  affemb'erons  enfuite  ces  pièces  pour 
en  compofer  une  ferrure. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  ferrures 
par  l’examen  de  la  sûreté  qu’on  peut  fe  promettre 
'de  chacune  d’elles,  félon  leur  efpèce  de  garni- 
ture : à i’occafion  de  quoi  nous  dirons  quelque 
chofe  des  fecrets. 

De  la  manière  de  fête  les  clefs. 

On  prend  une  pièce  de  fer  de  deux  ou  trois 
pieds  de  longueur,  & de  grofleur  pioportionnée  à 
celle  de  la  clef  que  l’on  veut  former. 

Ces  fortes  de  pièces  font  ordinairement  des  mor- 
ceaux d’une  barre  plus  large,  qui  a été  lendue  tout 
du  long  en  deux  ou  trois  ; auffi  les  nomrne-t-on 
des  fentons. 

On  met  un  bout  de  ces  fentons  dans  la  forge  ; 
on  lui  donne  une  chaude  fuance  , on  le  chauffe 
prefquç  fondant. 

On  le  retire  alors  du  feu,  on  îe  porte  fur  l’en- 
dume  pour  le  forger  & l’étirer,  ou,  en  terme  de 
Fart , pour  enlever  la  clef. 

Ce  qu’on  appelle  enlever  une  clef  c’eft  donner 
groffièrement  fa  figure  au  bout  du  fenton , étirer 
il  tge,  le  panneton,  percer  Fanne  u,  & enfin 
détacher  cette  clef  du  refle  du  fenton. 

C’eft  apparement  de  cette  dernière  opération  , 
que  la  façon  entière  d enlever  a tiré  fon  nom. 

L’anneau  fc  prend  toujours  au  bout  du  fenton. 

C’eft  la  partie  qu’on  forge  la  première  & d’a- 
bord à plus  petits  coups. 

Quand  le  refie  eft  dégroffi  , on  le  perce  avec 
un  poinçon  de  fer  ; deux  ou  trois  coups  de  marteau 
en  font  1 affaire. 

Un  bon  ouvr'er  enlève  là' clef  d’une  chaude. 
Joufle  affure  qu’il  en  peut  même  enlever  jufqres 
à trois  & quatre,  quand  le  fer  efi  doux  ; mais 
c’eft  quand  on  enlève  la  clef  avant  que  d’avoir  étiré 
le  paneton  & percé  Fanneau  ; ce  qui  alonge  la  fa- 
çon au  moins  de  moitié. 

On  lui  donne  enfuire  une  nouvelle  chaude,  après 
laquelle  on  arrondit  mieux  la  tige  , on  réferve  fon 
emba  e , fi  eU«  en  doi^  avoif  une  3 en  dégage 
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cette  tige  du  panneton  ; on  met  le  panneton  de 
grandeur;  on  forge  fon  mufeau. 

Four  former  ce  mufeau,  la  pratique  deplufieurs 
fcrruriers  ell  de  femper  dans  l’eau  la  clef  prefque 
couchée,  en  faifant  entrer  la  première  la  partie  de 
la  tige  la  plus  proche  du  panneton  , & cela  juf- 
qu’à  ce  ^ue  le  milieu  ou  Fs  deux  tiers  de  la  lar- 
geur du  panneton  foient  mouillés. 

On  la  retire  auffi-tôt  de  l’eau  , & on  frappe  fur 
le  bord  où  doit  être  le  mufeau  , qui  n’ayant  point 
été  mouillé  eft  encore  rouge , & par  conféquent 
fouple  , pendant  que  le  relie  a pris  plus  de  dureté. 

Il  s’étend  , & déborde  de  l’un  & de  l’autre  côté 
le  relie  du  paneton. 

C’en  la  méthode  la  plus  commode;  mais  les  bons 
ouvriers  ne  la  regardent  pas  comme  la  meilleure  : 
la  trempe  durcit  trop  une  partie  de  la  clef;  ils 
favent  aiïez  ménager  leurs  coups  pour  forger  le 
mu  "eau  fans  le  fecours  de  l’eau. 

Ils  ferre't  le  paneton  dans  l’étau,  & lailTent  en- 
deflus  la  partie  qui  doit  être  applattie. 

Si  la  c'ef  eft  pour  une  ferrure  befnarde , el’e 
doit  avoir  une  hayve,  ou,  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué ailleurs , une  partie  en  ligne  droite,  qui 
fait  f-illie  fur  une  des  faces  du  paneton. 

On  fait  l’hayve  avant  que  le  mufeau  foit  forgé  ; 
on  l’étampe,  l’étau  même  fert  de  moule  ou  dé- 
tampe  à la  plupart  des  ferrurzers.  ils  approchent 
fes  deux  mâchoires  l’une  dejl’autre,  jufqu'à  ce  qu’il 
ne  refte  entr’elles  qu’autant  de  diftance  que  l’hayve 
doit  avoir  de  largeur. 

Ils  appliquent  le  paneton  prefque  blanc  fur  l’é- 
tau, & à coups  de  marteau  ils  contraignent  une 
petite  partie  de  fer  à fe  mouler  éntre  les  mâ- 
choires. 

D’autres  fe  fervent  d’un  Fr  à hayve , c’eft-à- 
dire,  d'un  fer  où  eft  creufée  une  gouttière  de  la 
profondeur  & de  la  largeur  que  doit  avoir  l’hayve; 
ils  tiennent  ce  fer  fur  l'enclume , & étampent  le 
paneton  delTus. 

Il  y a des  panetons  courbés,  qu’on  appelle  panetons 
en  S.parce  que  leur  courbure  relTemble  à celle  d’une  S. 
Ceux  de  cette  f rte  qui  font  le  plus  groffiérement 
fa  ts , fe  forgent  fur  l’arrete  de  l’enclume. 

Mais  pour  ceux  qu’on  travaille  avec  plus  de 
foin,  on  tient  le  paneton  droit  & plus  épais  qu’à 
1 ordinaire  : on  y perce  enfuiie  deux  trous;  l’un 
ou  doit  être  le  vuide  autour  duquel  tourne  la  queue 
de  i S. 

La  manière  dont  on  forge  la  tige  apprendra  celle 
dont  on  fore  ces  panetons;  avec  la  lime  on  ouvre 
chacun  de  ces  trous  d’un  côté,  d ns  toute  leur 
longueur;  le  côté  où  l’on  ouvre  T un  eû  fur  une 
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fhce  du  paneton , & celui  où  l’on  ouvr«  l’autre 
eft  fur  l'autre  face;  enfin  limant  les  bords  de  ces 
trous , on  achève  de  donner  la  vraie  courbure 
de  l’S. 

On  donne  à d’autres  panetons  une  cour'oure 
demi  circulaire  vers  le  milieu  ; il  ne  faut  pour 
ceux-ci  que  la  moitié  du  travail  nécelTaire  pour  ceux 
qui  font  en  S. 

Le  paneton  étant  ainfi  dégroftî , on  travaille  à 
mieux  façonner  l’anneau  : nous  ne  dirons  pas  qu’on 
a donné  une  nouvelle  chaude  , nous  fuppofons  qu’on 
donne  celles  qui  font  nécelfaires,  & ii  en  faut  plus 
donner  à proportion  que  la  clef  eft  plus  grofte  , 
& que  l’ouvrier  eft  moins  habile. 

On  tient  le  paneton  avec  des  tenailles,  & on  fait 
entrerleboutd’unebigornedans l’anneau;  aufti  cette 
façon  s’appelle-t-elleê/jçor/ter  l’anneau  ; à coups  de 
marteau  on  dégroffit  fôn  contour,  on  l’agrandit, 
on  l’arrondit. 

L’anneau  prend  fur  la  bigorne  une  figure  circu- 
laire, ce  n’eft  pourtant  pas  celle  qui  doit  lui 
refter. 

Les  anneaux  de  nos  clefs  communes  font  un  peu 
ovales , le  delTus  eft  applati  en  anfe  de  panier. 

Lui  donner  cette  figure , s’appelle  le  ravaler. 

On  ferre  pour  cela  la  clef  entre  les  mâchoires  d’un 
étau  , en  laiflant  l’anneau  en-dehors. 

Dans  cet  anneau  on  fait  entrer  un  des  bouts 
d’un  outil  de  fer  appelle  ravaloir. 

Son  corps  eft  un  prifme  à quatre  faces  égales  , 
& fes  deux  bouts  fbut  coniques. 

On  frappe  contre  cet  outil  engagé  dms  la  clef, 
il  alonge  l’anneau  du  côté  fur  lequel  il  porte;  on 
i’alonge  de  même  de  l’autre  côté  , & enfin  pour 
furbailTer  davantage  le  même  anrean  , on  donne 
quelques  coups  de  marteau  immédiatement  fur  fa 
partie  fupérieure. 

On  dégroffit  enfuîte,  fi  l’on  veut,  la  clef  avec 
la  lime  quarrée,  on  dreiïe  mieux  la  tige,  on  la 
dégage  davantage  du  paneton,  on  rend  le  paneton, 
de  la. hauteur  dent  on  le  fouhaite;  en  cas  qu’i^  ne 
foit  pas  bien  dans  le  plan  de  l’anneau,  on  l’y 
met. 

Si  la  clef  eft  à bout,  on  arrondit  fim  bout,  on  'e 
dégage  un  peu  du  refte  de  la  tige. 

Mais  fi  'a  cLf  doit  ê re  forée  , on  fonge  à y travail- 
ler; on  commence  par  faire  un  petit  creux  qui  donne* 
pnfe  au  foret,  ce  qu’on  nomme  la  c ef^  parce 

qu’on  fa  t le  trou  avec  une  efpèce  de  burin  appellé 
gouge  ; il  eft  plus  épais  que  les  burins  ordi- 
naires. 

Ce  qu’on  doit  avoir  principa'ement  en  vue  en  fer- 
rant la  clef,  c’eft  que  la  forure  ait  le  même  axe 
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que  la  tâge  *,  qu’elle  n incline  point  plus  d’un  côté  [ 
que  d’un  autre.  | 

Les  forures  des  clefs  communes  forrt  rondes,  elles  j 
fe  font  par  le  moyen  du  foret  d'acier  bien  trempé,  j 
comme  tous  les  outils  à couper  le  fer.  | 

Le  bout  de  ce  forêt  ell  femblabis  au  taillant 
d’un  cifeau , il  n’en  différé  que  par  fa  gran- 
deur. 

^ Ce  forêt  elî  dégagé  derrière  le  tail'ant,  c’efl-à- 
dire,  que  fon  taillant  a plus  de  dia  netre  que  le 
relie  qui  doit  entrer  après  lui  dans  la  forui^e , afin 
q^ne  le  fer  qu’il  détache  , trouve  iflfue  ; on  en  a de 
propres  à des  clefs  de  différens  diamètres. 

On  le  fait  toujours  agir  par  le  moyen  d’un  arqon 
ou  archet , outil  connu  de  relie. 

Afin  que  l’arçon  puilfe  le  faire  jouer , ce  foret 
cil  encrasé  dans  un  elTieu  fixé  dans  le  centre  d'une 
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boue. 

Ce  que  les  fenurîers  nomment  boîte  du  foret  , 
eft  une  efjèce  de  cylindre  qui  à l’ua  & l’autre  bout 
a un  rebord  comme  une  bobine. 

Ces  boîtes  ont  communément  pouce  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre,  & quelquefois  moins. 

Les  ma-  lires  dont  on  perce  communément  les 
clefs  fe.  réduif^ent  \ deux,  dont  la  première  eft 
iorfqu’un  ouvrier  perce  feul,  il  ferc  le  panneton  de 
la  clef  dans  rétau,  au-deflus  duquel  la  t ge  relie 
horiibntJle. 

Il  ' poule  le  boui-  du  fo  et  dans  le  trou  commencé 
par  la  ^*ouge,  & il  appuie  contre  fon  ventre  le  bout 
de  l’effieu  qui  porte  le  foret  ou  a boite  : ce  n’eft 
pourtant  oa  immédiatement;  il  a eu  foin  de  cou- 
vrir fon  ventre  d’une  efpcce  de  plalîioii , appellé 
palette. 

C’eft  une  pièce  de  bois  plate  , dont.  la  figure  im- 
porte.peu.  contre  le  milieu  de  laquelle  eft  attachée 
une  ban.ie  de  fer  percée  de  plufieurs  trous.  , 

C’eft  dans  un  des  trous  de  cette  bande  qu’entre 
le  pivot  qui  termine  par  un  bout  l’elfieu  de  la 
boite. 

La  prelïion  du  ventre  de  l’ouvrier  foutient  f uie 
la  palette,  h boîte  3i  le  foret,  & elle  met  le  fo- 
ret en  état  d'agir  contre  la  clef. 

Dans  cette  attitude , l’ouvrier  fait  aller  & venir 
l’archet  & la  clef  fe  perce. 

L’autre  manière  de  percer  eft  en  ufage  pour  les 
gro  'es  clefs. 

Elle  occupe  deux  ouvriers;  l’un  ne  fait  que  ti- 
rer l’archet , & l’autre  tie.  t la  clef. 

Le  foret  ajufté  dans  fa  boîte,  eft  foutenu  par  un 
chevalet,  ç’cit-a-dire,  par  deox, petits  momans  de 
bois  3 l’un  eft  alTeniblé  fixe  à équerrre  au  bout 
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d'une  pièce  qu'on  peut  appeller  ia  lafe  du  che- 
valet. 

Cette  pièce  a une  entaille  dans  laquelle  entre 
UH  tenon  ménagé  au  bout  du  fécond  montant. 

Ce  tenon  eft  lui-même  percé  par  une  entail'e  , 
dans  laquelle  en  fait  entrer  un  coin  par  le  moyen 
duquel  on  fixe  ce  fécond  montant  à la  diftance  ou 
on  le  veut  du  premier. 

Le  chevalet  fe  place  dans  un  étau. 

Ses  rnâclioires  ferrent  la  pièce  horlfontale  qui 
feit  de  bafe  à ce  chevalet. 

Pendant  qu’un  ouvrier  armé  à l’ordinaire  d’un 
archet , fa  t tourner  la  boîte  avec  vîtelTe  , un  autre 
foutient  la  clef,  11  la  preflê  contre  la  pointe  da 
foret. 

Il  la  tient  dans  les  tenailles  à vis  , appellées 
étau  a,  main. 

Commie  le  trou  doit  recevoir  une  broche  droite 
& cylindrique,  il  doit  être  percé  droit  & rond. 

A mefure  qu’on  le  perce , on  examine  s’il  eli 
tel. 

Quand  la  clef  mérite  quelque  attention  , on  me- 
fure avec  un  calibre  li  fes  pa'-ois  ont  par-tout  une 
épailTiur  égale;  fi  on  lailTe  à la  tige  par-tout  une 
égale  épaiüèur;  & c’eft  afin  qu’on  puifle  mieux 
calibrer  le  trou,  que  Joufle,  avec  qu  Iques  ferruriersy 
veut  qu’on  mette  la  tige  à huit  pans  avant  que  de 
la  forer. 

Ce  calibre  eft  compofé  d’une  bande  de  fer  pliée 
en  équerre. 

Une  des  branches  de  l’équerre  eft  environ  d’un 
tiers  plus  courte  que  l’autre  ; au  bout  de  cette 
branche  plus  courte,  il  y a une  broche  de  fer, 
parallèle  à la  plus  grande  bra-nche  de  l’équerre. 

Enfin  dans  le  bout  de  la  plus  longue  Ijranche  , il 
y a uri  écrou  qui  lailTe  pafter  une  pointe  de  fer 
en  vis,  de  forte  qu’on  approche  ou  éloigne  à vo~ 
lonté  la  pointe  de  la  vis  de  la  broche. 

Voici  la  manière  de  fe  fervîr  de  cet  outil. 

On  fait  entrer  la  broche  du  calibre  dans  le  trou 
.de  la  clef  ; on  l’applique  d’un  côté  contre  fes  pa.- 
rois , & l’on  fait  approcher  la  pointe  de  la  vis  jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  la  clef  en-dehors. 

L’épailTeur  de  la  clef  en  cet  endroit  eft  donepré- 
c.fément  ce  qui  eft  compris  entre  la  broche  & la 
pointe;  en  fallant  tourrer  le  cal'bre  , en  le  fai- 
fant  monter  & d Icendre , en  vo't  fi  l’épalfteu''  eft 
par-tout  la  même;  où  le  calibre  ne  peutpa'^er  fans 
repoLilIer  la  pointe,  l’épaifTeur  eft  plus  grande  , Si 
plus  petite  où  elle  touche  moins. 

La  broche  ou  tige  eft  ta  liée  en  vis  du  côté  où 
elle  louche  une  des  branches  de  i’équerre,  & arrêtée 
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p?.r  ün  écToa  î ce  quî  donne  la  facilité  d’aîonger  la 
broche,  de  la  faire  entrer  plus  avant  dans  la 
clef. 

On  fe  fert  enccre  d’un  autre  calibre  plus  fimple, 

Se  allez  bon  pour  les  clefs  communes. 

C’eft  une  lame  de  fer  pliée  trois  fois  à ang’e  droit; 
elle  forme  une  efpèce  de  petit  châlîis , a cela  près 
qu’un  des  cotés  de  ce  petit  châfïis  eft  rond , & qu  il 
ne  touche  pas  un  des  bouts. 

Ce  côté  eft  la  broche  qui  doit  entrer  dans  la 
clef. 

L’efpace  qui  eft  entrelle  & un  des  bouts  du 
calibre  , fêrt  à mefurer  l’épailTeur  de  la  tige  de  la 
clef. 

On  approche,  ou  l’on  écarte  cette  branche  flexible, 
félon  que  l’épailTeur  de  la  clef  le  demande. 

Mais  pour  toutes  les  clefs  commutes,  on  néglige 
de  faire  ufage  de  ces  cal  bres  ; & ja  plupart  de  c ux 
qui  s’en  fervent  n’y  ont  recours  que  lorfqu’ils  ar- 
Tondiiïent  la  tige. 

Les  autres  calibrent  leur  trou  en  la'lTant  la  clef 
librement  fur  le  foret , & la  retournant  fucceftivement 
de  différens  côtés. 

Si  la  direét’on  de  la  tige  eft  la  même  dans 
quelque  lens  qu'on  la  pofe , c’eft  une  preuve  que 
le  trou  eft  bien  au  centre  : fi  au  contraire  elle 
s’incline  davantage,  lor'oue  certaines  parties  delà, 
tige  font  au-delTiis  , c’eft  une  preuve  que  les  parois 
de  ces  par.ies  font  plus  minces  que  le  refte  , que 
le  foret  les  a creufées  davantage. 

Outre  les  deux  manières  de  forer  les  clefs , dont 
nous  venons  de  parler,  il  y en  a une  troifième  qui  a 
été  imaginée  par  M,  Renier,  & qui  eft  peut-être 
peu  connue. 

On  s’y  fert  d’un  chevalet  qui  a quelques  pièces 
déplus  que  le  précédent;  elles  épargnent  l’ouvrier 
occupé  dans  l’autre  à tenir  la  clef,  & donnent  un 
moyen  de  percer  la  clef  beaucoup  plus  droit. 

L’effieu  commun  à la  boîte  & au  foret,  pafle  par- 
delà  les  deux  montans. 

Un  de  montans  a une  entaille  quarrée  ; & c’eft 
en-dehors  de  ce  montant  que  le  foret  eft  retenu 
dans  le  bout  de  l’eflieu  qui  le  reçoit , par  le 
moyen  d’une  vis  ; un  boulon  de  fet  empêche 
l’effieu  di  s'élever  dans  cette  entaille. 

L’actre  montant  eft  percé  par  un  trou  rond  , qui 
laiiTï  paflei  l’autre  bouc  de  l’elTieu. 

Ce  bout  d’i-ftieu  a au  moins  autant  de  longueur 
en-dehois  dn  montant,  qu’on  donne  de  profo-deur 
aux  trous  des  clefs  forées  le  plus  avant. 

La  bafe  du  chevalet  eft  prolongée  par-delà  ce 
mentant,  & le  bout  de  la  partie  prolongée  eft  en- 


taillée*, dans  cette  cnmille  eft  retenue  par  un 
boulon  une  pièce  de  fer  recoudée,  qui  a deux 
branches. 

Le  coude  eft  précifément  dans  l’entaire. 

La  branche  lùpér'eure  a une  rainure  du  côté 
du  montant  ; dans  cette  rainure  eft  le  bout  de 
l’eflieu. 

La  branche  inférieure  eft  chargée  d’un  poids  au-i 
tant  pefant  qu’on  le  juge  néceflaire. 

Ce  poids  tend  à faire  tournrr  la  branche  recoudé* 
vers  le  montant,  & par  conféqiient  à pouffer  l’eflleii 
qui  porte  le  foret  : ce  qui  produit  la  preffion  ué- 
celfaire  pour  que  le  foret  trouve  prife  fur  la 
cleft 

De  l’autre  côté,  la  bafe  du  chevalet  porte  uu 
troifième  montant  qui  fert  à tenir  la  clef. 

Le  bout  de  la  tige  eft  lur  le  beut  fuptrieur  de  ce 
montant,  & le  refte  de  la  clef  porte  fur  une  efpéce  de 
petite  table  qua.rrée. 

La  piè-ce  qui  forme  cette  petite  table  , eft  aflem- 
blée  à équerre  près  d’un  de  fes  bouts  contre  une 
autre  pièce  à peu  près  de  même  grandeur  & de 
meme  figure  , ceUe-ci  s’applique  contre  la  face 
du  montant,  & elle  y eft  retenue  par  un  boulon 
à vis  fixé  dans  le  montant. 

Elle  a Une  entaille  qui  lalffe  paffer  ce  boulon. 

Avec  un  écrou  qu’on  fait  entrer  dans  la  pointe 
de  ce  boulon,  on  la  ferre  amant  qu’il  eft  nécef-. 
faire  pour  la  foutenir. 

Dans  le  deffus  de  la  petite  table  portée  par  cette 
piece  , il  a quatre  vis  fixées;  ces  vis  donnent  le 
moyen  d’aff.ijettir  la  clef  qu’on  vvut  fortr. 

On  pofe  deffus  deux  bandes  de  fer  pliées  cha- 
cune vers  le  milieu  en  portion  rfe  cercle,  & per- 
cées chacune  près  de  leur  bout  par  un  trou  qui 
laiife  [affer  une  vrs  : d’où  l’on  voit  aflez  qu’on  gène 
ces  barres  avec  des  é rous. 

La  clef  étant  ainlî  en  place,  la  branche  infé- 
rieure de  la  pièce  recoudée  étant  ci  argée  d’un 
poids  fuffifant , il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  jouer 
ce  foret  par  le  moyen  d’un  arçon  ordiuaire  ; ce 
foret  va  toujours  droit , Hl  la  clef  fixe  ne  peut  être 
que  bien  percce. 

On  rema’'que.a  peut  être  que  le  foret,  à mefure 
qu’H  avance,  eft  moins  piefféc  contre  la  clef, 
parce  que  l’inclinaifon  de  la  branche  où  le  poids 
eft  fufpendu  change  ; mais  ce  changement  eft  fi 
peu  confidérable,  que  l’effet  n’en  elt  pas  diminué 
fcnfiblemerit. 

Nous  nous  fervirons  encore  de  cette  occafion 
pour  faire  remarquer  un  moyen  firnpie  dont  le 
firvoit  le  même  M.  Renier  pour  forer  plus  vite, 
au  lieu  de  l’huile  dont  les  fenuricrs  frottent  de 
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temps  en  temps  leur  foret,  il  avoit  un  pot  qui 
iaiflolt  continuellement  tomber  de  l’eau  fur  la 
elef. 

Cette  eau  a deux  bons  effets  ; elle  emraîne  la 
limaille  à rael'ure  qu’elle  eft  détachée  , & empêche 
le  foret  de  s’échauffer;  elle  lui  conferve  fa  dureté. 

Les  ferruriers  cherchent  à prouver  leuradrefTe, 
en  faiQnt  aux  clefs  des  trous  b:en  plus  difficiles 
que  les  fimpks  trous  ronds  ; & qui  rendent  les  fer- 
rures plus  parfaites  : nous  allons  parcourir  les  prin- 
cipales de  cts  efpèces  de  forures , & montrer  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  y réuffir. 

Dans  les  foiures  ordinaires,  la  tige  de  la  clef 
eh  un  cylindre  creux  j & c’eft  ce  qu'on  appelle 
jorure 

Mais  on  fait  des  clefs  qu’on  nomme  à double 
furuct  ; la  tige  eft  compfée  de  deux  cylindres  creux 
qui  r e fe  touchent  poii  t l’un  l’autre  ; l’extérieur 
eftfépaié  de  l’inf  rieur  par  un  efpace  vuDe  ; les 
Jirruners  les  appellent  même  'a  tiip  efoture  , parce 
qu’elles  dem.  nient  une  fomre  dans  la  broche  de 
la  fer;  U e qui  rei,oit  la  clef. 

Quelquefois  la  tige  de  ces  clefs  eft  compofée  de 
deux  piè.es  , & c’eft  la  manière  la  plus  fimple  de 
les  laire. 

On  perce  d’abovd  la  tige  comme  pour  les  for- 
rures  ordinaires  , à cela  prés  qu  on  donne  à cette 
forure  un  diamètre  beaucoup  plus  grand  par  rap- 
port à celui  de  1?  tige. 

On  foige  enfuite  un  fécond  cylindre,  dont  le 
diamètre  eft  moindre  que  celui  du  creux  précé- 
dent, précifément  de  la  quantité  du  vuide  qu’on 
veut  JailTer  entr’eux. 

La  longueur  de  ce  nouveau  cylindre  Ce  prend 
égale  à la  profondeur  du  trou  qu’on  a percé  dans 
la  Cicf. 

On  le  fore  comme  on  a foré  l’autre;  après  quoi 
en  le  fait  entrer  dans  la  tige  de  la  clef,  afin  de  l’y  , 
alfujettir  aifément  , & de  lui  en  faire  occuper  le 
centre. 

En  le  forgeant , on  a attention  de  lui  laiffer  une 
bafe  d’une  ligne  ou  deux  de  longueur  ; qui  a même 
diamètre  ou  un  peu  davantage  que  le  trou  de  la 
t ge  : ainfi  ce  cylindre  n’eiurant  qu’à  force,  pour- 
roit  être  fiable  ; on  le  retient  pourtant  d’uneraanière 
encore  plus  fixe.  _ 

On  attache  fa  bafe  contre  la  tige  parle  moyen 
d’une  rivure  ; on  les  lime  enfuite,  de  façon  qu’elles 
ne  paroifltnt  point. 

Mais  la  manié  e la  plus  parfaire  de  fuie  les 
doubles  forures  , c’eÛ  de  les  percer  toutes  les  deux, 
dans  la  tige  même  , fans  rapporter  aucune 
pièce. 
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On  coiHmence  alors  par  forer  le  trou  du  centre» 

On  forge  enfuite  une  broche  d’acier  qui  a même 
diamètre  que  ce  trou  , & qui  eft  plus  longue  qu’U 
n’eft  profond. 

Cftte  broche  a de  plus  une  queue  de  longueur 
arbitraire , qui  a -plus  de  groffeur  que  le  refte  d? 
la  broche. 

Entre  la  queue  & le  corps  de  la  broche  , il  y a 
une  partie  longue  de  quelques  lignes , dont  le  dia- 
mètre furpaffe  celui  du  corps  de  la  broche,  pré- 
cifément d’une  quantité  égale  à celle  de  l’épailfeur 
que  doit  avoir  le  cylindre  qui  entoure  le  vuide  du 
milieu  de  la  tige. 

Enfin  , on  forge  une  virole  d’acier,  un  peu  plus 
comte  que  la"  tige  de  la  broche. 

Cettè  virole  eft  elle-même  une  cylindre  creux  ^ 
elle  peut  pourtant  s'ouvrir  d’un  côté  dans  toute  fa 
longueur. 

Etant  fermée , le  diamètre  de  lôn  vuide  eft  égal 
à celui  du  cylindre  creux  qui  doit  occuper  le  cen- 
tre de  la  tige  , l’épailTeur  des  parois  de  ce  cylindre 
comprife  ; & l’épailTeur  de  la  virole  eft  la  mefure 
du  vuide  qui  doit  féparer  le  cylindre  extérieur  de 
l’intérieur. 

Un  des  bouts  de  la  virole  eft  taillé  en  lîme. 

On  l’aJuAe  fur  la  broche  de  façoft  que  la  tige 
de  la  broche  occupe  fon  centre. 

On  la  rive  fur  la  partie  de  la  broche  qui  a 
moins  de  diamètre  que  la  queue , & plus  que  la 
tige. 

On  la  tient  encore  fermée,  & fur -tout  quand 
on  commence  à s’en  fervir , par  le  moyen  de  bou- 
tons coulans  femblables  à ceux  des  porte-crayons. 

Voila  toutes  les  pièces  qui  compofent  l’outil  né- 
celTairc  pour  faire  la  fécondé  forure. 

Son  ufage  eft  aifé  à imaginer. 

On  fait  entrer  le  bout  de  la  tige  dans  la  pre- 
mière forure,  & c’eft  le  bout  de  la  virole  qui  doit 
faire  la  leconde. 

La  tige  foutient  le  fer  autour  duquel  la  virole 
fore,  & contraint  la  virole  à tourner  toujours  au- 
tour du  même  centre. 

On  engage  la  queue  de  la  broche  dans  une  boîte 
femblable  a celle  des  forets  communs,  avec  lef- 
quels  un  homme  feul  perce  une  clef. 

Pendant  que  l’ouvrier  fait  tourner  d’une  main  la 
virole  qui  tient  ici  lieu  de  foret , il  prefle  avec 
fon  eftomac  cette  virole,  parle  moyen  d’une  palette, 
contre  la  clef  qui  eft  arrêtée  dans  l’étau.. 

Si  1 ’on  vouloir  faire  des  forures  triples  & qua- 
druples , on  le  ponrroit  en  multipliant  le  nombre  . 
des  viroles , ou  en  en  employant  fucceffivement  de 


differens  diamètres;  mais  ce  feroît  «n  travail  long 
é:  difficile. 

Après  les  forures rondes,  les  plus  or.iinaiies  font 
celles  que  les  ferruriers  appellent  en  tûrs  - point  ^ 
c’efl-à-dire , dont  l’ouverture  eft  triangulaire. 

Il  V en  a en  tiers-point  fimple  , l'ouver  ure  de 
celles-ci  eft  un  triangle  rediligne  ; il  y en  a en 
tiers-point  cannelé  , les  trois  cô.és  de  celles-là  font 
curvilignes. 

Les  afpirans  à maVife  font  obligés  à forer  des 
clefs  de  l’une  ou  de  l’autre  façon. 

Pour  forer  une  clef  à tiers-point  fimple  , on 
commence  par  lui  faire  une  forure  ronde;  on  change 
enfiiite  ce  cylindre  creux  en  un  prifme  à bafe  trian- 
gulaire , parle  moyen  de  fept  à huit  broches  plus 
grofîes  l;s  unes  que  les  autres , dont  on  le  fert  fuc- 
ceffivement. 

Ces  broches  font  d’acier  trempé  ; leur  bout  eft 
triangulaire  ; le  corps  de  la  broche  l’eft  aufti , mais 
il  a moins  de  diamètre. 

La  broche  fe  termine  par  une  queue  plus  forte 
que  la  tige  précédente , & prefque  aulTi  longue. 

Près  de  Ton  bout , elle  a un  talon  ou  une  partie 
en  faillie  , pour  qu’on  puilTe  la  retirer  facilement. 

La  première  broche  eft  la  plus  petite  de  toutes  : 
en  frappant  fur  fa  queue  à petits  coups  , on  refoule 
le  fer  des-  côtés  du  trou,  on  en  détache  aufti  des 
parcelles  qui  tombent  dans  le  fond  du  trou  , peu- 
à-peu  l’on  fait  entrer  la  broche  , elle  rend  un  peu 
triangulaire  le  chemin  qu’elle  parcourt  ; mais  on 
lui  en  fait  peu  faire  fans  laretirtr,  elle  pourroit 
s’engager  trop;  & c’ eft  afin  de  la  pouvoir  retirer, 
qu’on  Ici  a laiffié  un  talon;  en  donnant  quelques 
coups  au-delTous , en  la  dégage. 

Après  l’avoir  retirée  , on  la  fait  rentrer  une  fé- 
conde fois  & même  une  troifième  , mais  de  façon 
que  les  faces  de  la  broche  touchent  chacune  une 
f.ce  du  trou  différente  de  celles  qu’elles  touchoient 
auparavant:  les  faces  du  trou  en  deviennent  plus 
égales  entr’elles. 

Cette  première  broebe  ayant  alTez  élargi  le  trou, 
on  en  emploie  une  plus  grofle;  ou  plutôt,  pour 
épargner  le  temps  & l’acier , on  fait  recuire  la  pre- 
mière pour  la  détremper  : on  refoule  fon  bout  pour 
le  rendre  plus  large,  & on  lui  donne  une  nouvelle 
trempe. 

Un  accident  à craindre,  c’efl  de  cafter  la  bro- 
che dans  le  trou. 

Il  re  f.Toit  guère  pofiible  d’en  retirer  le  mor- 
ceau ; & fi  l’on  vouloir  employer  des  forets  ordi- 
nai-es  pour  percer  la  partie  eftée  , on  courroit  rif- 
que  d’en  caffier  beaucoup  fans  avancer  l’ouvrage. 

Une  petite  précaution  que  prennent  les  ferru- 


riers, met  leur  travail  en  sûr.ti  contcc  cet  afci- 
dent. 

Avant  que  de  faire  ufage  des  broches,  ils  met- 
tent dans  la  forure  de  la  clef  une  petite  pincée 
de  poudre;  & au  lieu  de  bourre,  ils  chafteiit  un 
pet't  morceau  de  plomb  j ffiqu’a  la  poudre;  qitajd 
une  broche  fe  cafïe  , il  n’y  a qu’à  faire  rougir  la 
clef,  elle  enflamme  la  poudre  qui  cbafTe  la  bro- 
che. 

Il  faut  fûppofer  que  ce  petit  artifice  a été  inventé 
par  quelque  plaifant  ; en  tout  cas  on  doit  alors 
éviter  de  fe  mettre  devant  l’ouverture  de  la  ti.f 
qu’on  fait  rougir. 

Les  ferrures  de  ces  fortes  de  clefs  ont  des  c 'nous 
qui  font,  pour  ainfi  dire,  d.s  étuis  où  ia  clef  s’em- 
boîte ; or  comme  il  eft  oriina’re  de  donner  à l'ex- 
térieur de  la  tige  des  ckfs  forées  en  tiers-point  une 
figure  approchante  de  la  triangulaire  , le  c-a  ion  doit 
aufti  avoir  cette  figure. 

Deux  des  côtés  de  ces  tiges  font  p!a  s & for- 
ment un  angle  : le  troifième  qui  eft  celui  d'où  le 
paneton  prend  fon  origine  , s’arrondit  ordinaire- 
ment, & un  peu  détaché  du  refle  par  deux  entail- 
les qui  vont  depu’s  k bout  de  la  clef  j ifp’a  l’an- 
neau ; ce  côté  arrondi  s’appelle  la  contre-tige. 

Cette  contre  tige  eft  en-dchors,  ou  à fleur  du  ca- 
non : le  creux  du  canon  eft  triangulaire;  on  le  fait 
par  conféquent  avec  une  broche  de  grofleur  pro- 
portionnée à celle  de  la  chf.  Mais  Je  canon  eft 
outre  cela  ouvert  d’un  côté  dans  toute  fa  longueur , 
pour  recevoir  la  contre-tige  , & c’eft  avec  une  lime 
ordinaire  qu’on  fait  cette  ouverture. 

Le  centre  du  canon  doit  aufti  être  occupé  par 
une  broche  précifément  femblable  à la  dernière  qui 
a fervi  à forer  la  c’ef. 

On  l’arrête  par  le  moyen  d’une  petite  goupille 
ou  rivet  qui  la  traverfe  & le  canon  , tout  auprès 
de  fon  fond. 

La  forure  en  tiers-point  cannelé  n’eft  plus  diffi- 
c k qu’en  ce  qu’elle  obligea  canneler  les  côtés  des 
broches. 

La  clef  qui  doit  être  percée  de  cette  façon  eft 
d’abord  forée  par  uu  trou  rond  ; on  change  ce  trou 
en  nn  tiers-point  fimple , & on  fait  cciui  - ci  en 
tiers-point  cannelé. 

On  remarquera  oue  la  dernière  broche  que  l’on 
emploie  pour  l’une  & l’autre  forure,  a prefque  au- 
tant de  largeur  qu’au  bout,  fur  une  longeur  d en- 
viion  un  pouce. 

Mais  de  quelques  broches  qu’on  fe  ferve  , on  ne 
doit  pas  oublier  de  mé  tré  fouvent  de  l’huile,  pont 
les  faire  glilTer  plus  aifément. 

"Lz  forure  en  étoile  n’a  rien  de  plus  diffi  ile  que 
celles  en  tiers -point,  tout  dépend  encore  de  la 
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figure  des  broches,  & de  la  manière  dont. on  les 
pofe. 

Pour  la  forure  en  Jleur  de  lys  ^ qui  efl  regardée 
comme  une  des  plus  difficiles,  on  forme  d’abord 
quatre  trous  ronds , difpofés  aux  quatre  coins  d’un 
quatre  dont  le  centre  de  la  tige  occupe  le  milieu; 
le  trou  le  plus  éloigné  du  paneton  fe  transforme 
enfuite  en  celui  qui  repréfente  le  fleuron  du  mi- 
lieu de  la  fleur  de  lys  , ou , en  terme  de  lart , la 
lippe. 

On  y parvient  avec  des  broches  en  lofange. 

Deux  des  autre^  trous  deviennent  les  ailerons  ; 
on  fait  pafTer  dans  chacun  lucceffivement , des 
broches  évidées  dans  leur  longueur;  enfin  on  fait 
le  pied  de  la  fleur  avec  un  autre  foret. 

La  manière  de  forer  les  canons  efl  la  même;  un 
grand  ouvrage  efl  encore  celui  de  travailler  les 
broches  qui  doivent  en  occuper  le  centre  ; on  le 
fait  avec  la  lime. 

11  nous  rufle  à préfent  à voir  comment  on  fend 
les  clefs , c ed-à-dire  , comment  on  taille  leurs 
rouets , rateaux  , pertuis  & aux  garnitures. 

Lorfque  les  clefs  méritent  qu’on  prenne  beau- 
coup de  précau  ions  , avant  que  de  commencer  à 
les  f.ndre  , on  trace  avec  une  pointe  apprliée  aufli 
pointe  a tracer , des  traits  qui  marquent  la  longueur 
& la  figure  de  chaque  faite  : quelques-uns  iiolr- 
ciflent  auparavant  ie  paneton  avec  du  noir  de 
fumée. 

Fdks  fe  taillent  avec  deux  lottes  d’outils;  toutes 
celles  qui  fe  terminent  à une  des  faces  du  pane- 
ton , & qui  font  droites , comme  les  rateaux,  bou- 
terolles  J rouets  Amples,  fe  fendent  avec  une  lime 
que  fon  ufage  fait  nommer  Urne  fendante. 

Pour  les  autres  entailles , comme  les  bras  d’une 
pleine  croix , ie  fût  d'un  vilebrequin  , & toutes 
cutres  qni  ne  vont  pas  fe  terminer  en  ligne  droite 
fur  une  des  faces  du  paneton  , eles  s’ouvrent  avec 
des  burins  , & s’achèvent  avec  des  limes  fines. 

Les  garnitures  étant  tracées , on  met  le  pane- 
pn  de  la  clef  dans  des  tenailles  faites  comme  les 
tenailles  à vis  ; elles  n’en  different  que  parce  que 
leurs  branches  s’approchent  l’une  de  l’autre  par 
leur  reflort. 

On  les  nomme  de  ferre-panetons. 

On  gêne  le  ferre-paneton  entre  les  mâchoi-es 
è’un  étau  : ap  ès  quoi  on  commence  par  fendre  les 
entaiUes  droites  qui  fe  terminent  à une  des  faces 
du  paneton  ; car  c’eft  toujours  par  celles-ci  qu’on 
commence , & n’importe  par  laquelle. 

La  lime  avec  laquelle  on  les  taille  , porteroit 
avec  plus  de  raifon  ie  nom  de  fie  , c’ell  une  vraie 
feie  à main  ; les  ferrur'iers  les  font  eux-mêmes , 
ip.  d'un  exceilent  acier;  les  dents  font  peu  dé- 
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voyées  ; la  lime  fe  termine  par  une  queue  qui  s’ens 
gage  dans  un  manche  de  bois. 

Mais  afin  que  cette  (cie  ou  lime  mince  ait  aflêz 
de  force , on  la  garnit  d’un  dofll.  r ; ce  doffier  ell 
une  pièce  de  fer  à coulifTe  avec  un  manche,  aufli 
longue  en-dchois  que  la  feie. 

Le  dos  de  la. feie  ou  lime  s’engage  dans  cette 
coulifle. 

La  manière  de  fe  fervir  de  cet  outil  n’a  rien  de 
particu'ier  : en  peu  de  coups  il  taille  une  des  fen- 
tes ; une  feie  ordinaire  ne  fend  guère  plus  vite  lé 
bois. 

Au  lieu  de  cet'e  feie  ou  lime,  d’autres  fe  fer- 
vent d’une  vraie  lime  . qui  efl  taillée  fur  hs  côtés 
& jufqu’au  tranchant  , mais  femblable  dans  tout  le. 
refle  à la  feie  précédente. 

Cette  fécondé  lime  efl  plus  propre  à agrandir 
les  fentes  déjà  ouvertes , qu’à  les  tailler  : les  bons 
ferruriers  ne  s’en  fervent  qu’à  cet  ufage. 

On  volt  bien  qut  les  fentes  de  la  fécondé  el- 
pèce  ne  peuvent  s’ouvrir  avec  les  feies  précéden- 
tes ; on  a recours  au  burin  , on  le  poulTe  à la  main, 
& quelquefois  on  frappe  deflus  avec  le  matteau. 

On  drefle  , on  applanit  les  mêmes  fentes  avec 
le  burin  ou  avec  des  limes  très-fines. 

Comme  les  clefs  , en  tournant  dans  les  ferrures  ^ 
décrivent  des  cercles  , cliaque  entaille  devroic 
être  renfermée  entre  des  arcs  de  cercles  qui  euf- 
fent  pour  rayons,  l’un  la  dlffance  du  centre  de  la 
tige  au  commencement  de  l'entaille,  & l’autre  la 
diitance  du  centre  de  la  clef  à l’autre  bord  de  l’en- 
taille ; mais  on  Ce  contente  de  leur  donner  de  la 
courbure,  fans  trop  regarder  laquelle,  & encore 
ne  le  fait-on  que  pour  les  ferrures  de  prix. 

s Enfin  , on  achève  de  façonner  la  clef  avec  des 
limes  de  différentes  figures  pour  fes  différentes  par- 
ties ; on  lime  l’atmeiru  en-dedans  avec  une  queue 
de  rat,  & cn-dehors  avec  une  lime  carrelette,  Sc 
de  même  les  autres  parties.  On  la  polit  avec  des 
; limes  plus  fines,  ou  avec  un  brunifToir. 

Quand  elle  efl  bien  limée , on  ne  la  ferre  pluÿ 
dans  l’étau  qu’avec  drs  tenailles  de  bois. 

Des  differentes  fortes  de  garnitures. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  la  principale  force 
des  ferrures  leur  vient  de  leurs  garnitures  , c’efl 
ce  qui  les  cataétèrife  , qui  met  une  véritable  diffé- 
rence entr’elies , les  Amples  loquets  & les  verroux 
à refforî. 

Comme  elles  font  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant dans  les  ferrures , elles  font  aufli  ce  qu’il  y a 
de  plus  difficile  à faire  ; il  faut  être  habile  ou- 
j vrier  pour  contourner  de  certaines  façons  de  pièces 
1 de  fer  minces  faus  les  calfer  quelque  part. 

AuOj 
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Aufli  ne  fauToît-on  employer  du  fer  trop  doux 
pour  cette  efpéce  d’ouvrage. 

Nous  regarderons  à prélent  les  ferrures  comme 
réduites  fous  deux  genres  : favoir , lôus  celui  de 
ferrures  à clef  forée  ou  ferrures  à broche,  & fous 
celui  de  ferrures  befnardes , & cela  parce  que  ce 
dernier  a des  efpèces  de  garnitures  qui  ne  font  pas 
propres  à l'autre. 

Nous  commencerons  par  celles  du  premier. 

Des  ferrures  forées 

Toutes  les  garnitures  des  ferrures  à clefs  forées, 
font  ou  des  rouers , ou  des  bouterolles , ou  des 
planches  foncées,  ou  des  rateaux. 

On  trouve  dans  une  ferrure , tantôt  les  unes  , 
tantôt  les  autres  ; & quelquefois  on  les  trouve  tou- 
tes enfêmble. 

Les  unes  & les  autres  peuvent  être  contournées 
de  prefque  autant  de  figures  différentes  que  l’ou- 
vrier en  peut  imaginer  ; il  y en  a pourtant  certai- 
nes qu’on  efl  plus  en  ufage  de  leur  donner  ; nous 
chûiûrons  des  plus  Amples  , & des  plus  difficiles  de 
celles-ci,  autant  qu’il  en  fera  nécefîaire,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  façon  dont  les  autres  peuvent 
être  forgées. 

flomme  on  a donné  les  même?  noms  aux  entail- 
les de  la  clef  & aux  garnitures  de  la  ferrure,  nos 
exprefCons  pourroient  en  être  quelquefois  équivo- 
ques , fi  nous  n’avertiffions  defquelles  nous  voulons 
parler. 

Auffi  aurons-nous  foin  d’ajouter  quelquefois  le 
mot  de  ferrure^  ou  de  c/e/,  félon  que  nous  vou- 
drons faire  entendre  que  nous  parlons  de  la  clef, 
ou  de  la  ferrure.  Par  exemple  , quand  nous  dirons 
le  rouet  de  la  clcf^  nous  défignerons  l’entaille  faite 
dans  la  clef  ; & quand  nous  dirons  le  rouet  de  la 
fe'rure  , nous  défignerons  la  pièce  de  la  ferrure  qui 
pafle  dans  l’entaille  ou  rouet  de  la  clef. 

Des  rouets  fmples  O houterolles. 

Les  rouets  Amples  des  ferrures  font  des  lames  de 
fer  roulées , qui  ne  forment  pour  l’ordinaire  qu’une 
portion  de  cylindre  creux. 

Quand  le  rouet  de  la  clef  efl  entaillé  dans  le 
côté  du  paneton  le  plus  proche  de  l’anneau  , le 
rouet  de  la  ferrure  efl  attaché  contre  le  foncet  ou 
la  couverture,  & par  conféquent  il  ne  peut  avoir 
que  parie  de  la  furface  d’un  cylindre;  il  doit  au 
moins  lui  manquer  tout  ce  qui  efl  nfceffaire  pour 
lalffer  lib:e  le  mufeau  de  la  clef. 

Lorfque  le  rouet  efl  taillé  dans  le  côté  du.pane- 
le  plus  proche  du  bout , alors  le  rouet  de  la 
ferrure  efl  attaché  contre  le  palâtre  , Si  il  pourroit 
aA'o  r tou:e  la  circonférence  du  cylindre. 

Arts  ô’  Alétiers,  Tome  Vll, 
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Mais  fôuvent  on  ne  la  lui  donne  pas , pour  épar- 
gner le  travail. 

L'a  bouterolle  de  la  clef  ne  diffère  du  dernier 
rouet  que  parce  qu’elle  efl  plus  proche  de  la  tige  ; 
car  on  appelle  ainfi  VentaÙle  qui  la  fépare  du  pa- 
neton. 

Comme  la  bouterolle  delà  ferru'^e  a peu  de  dia- 
mètre, on  lui  donne  pour  l’ordinaire  toute  la  cir- 
conférence du  cylindre. 

Ainfi  les  rouets  & les  bouterolles  font  toujours 
des  cylindres  ou  des  parties  de  cylindres  creux  , 
qui  ont  pour  hauteur  la  profondeur  de  l’entaille  de 
la  clef,  & pour  diamètre  deux  fois  la  diflance  du 
centre  de  la  tige  à l’entaille.  Ils  ont  de  plus  deux 
pieds  diamétralement  oppofés  ; c’eft-à-dire  , deux 
petites  parties  qui  excèdent  le  refte,  & qui  fe  ri- 
vent dans  le  foncet,  ou  dans  le  palâtre,  félon  la 
place  du  rouet. 

On  fait  communément  les  uns  & les  autres  d’uns 
pièce  de  fer  forgée  mince , qu’on  appelle  & que 
nous  appellerons  fer  a rouet, 

La  largeur  de  cette  bande  doit  être  égale  à la 
hauteur  du  rouet,  & fa  longueur  doit  fournir  la 
circonférence. 

Auflî  nommerons  nous  fouvent  hauteur  du  fer  à 
rouet  fa  largeur  ; & longueur  du  rouet , une  longueup 
égale  à fa  circonférence. 

Ce  ne  feroit  pas  un  ouvrage  poffible  à un  géo- 
mètre , que  de  prendre  fur  le  fer  à rouet  une  lon- 
gueur égale  à la  circonférence  ou  à partie  de  la 
circonférence  que  doit  avoir  le  rouet  ; ma  s la  chofe 
efl  Ample  pour  le  J'errurier  n’a  pas  à y regarder 
de  fi  près. 

Pour  les  rouets  communs , il  ne  s’agit  que  de 
mefurer  une  longueur  égale  à une  demi-circonfé- 
rence , depuis  le  milieu  d un  des  pieds  jufqu’au 
milieu  de  l’autre. 

Pour  le  faire,  une  des  méthodes  efl  de  marquer 
pré.ifément  la  place  d’un  pied;  de  pofer,  autant 
exadement  que  l’œil  en  peut  juger , le  centre  de 
la  tige  vis-â  vis  le  milieu  de  ce  pied,  & de  mar- 
quer avec  un  trait  l’endioit  où  efl  l’entaille  de  la 
clef;  fur  ce  trait  , on  applique  la  tige  de  la  clef, 
& ainfi  de  fuite  on  prend  trois  fois  la  diftance  du 
centre  de  la  tige  à l’enta  lie  , ou,  fi  l’on  veut, 
on  les  prend  avec  un  compas. 

A cette  longueur  on  ajoute  environ  une  treizième 
ou  quatorzième  par  ie  , & ià  doit  fe  trouver  le  mi- 
lieu du  fécond  pied,  qu’on  m rque  fur  le  fer  à 
rouet  ; c’eft  à-dire  , qu’on  fuppofe  ici  qu  la  demi- 
circonférence  efl  égale  à troi  rayons,  & i n p u plus, 
à caufe  qu’on  ret:aint  un  peu  k fer  en  le  tour- 
nant. 

L’autre  méthode  aufli  fimple  & très  - ordinaire  , 
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c'eft  de  prendre  une  ouverture  de  compas  quel- 
conque ; la  plus  petite  eft  la  meilleure. 

On  vo  t combien  de  fois  cette  ouverture  fe  trou- 
ve dans  la  demi-circonférence  piquée  fur  ce  palâ- 
tre  ou  foncet, 

Suppofons  qu’elle  y foit  quatre  fois  avec  un  relie , 
en  marque  l’endroit  où  elle  y eft  jufte  quatre  fois 
lur  la  lame  de  fer  à rouet  ; on  prend  une  longueur 
qui  commence  au  milieu  d’un  des  pieds  , & qui 
eft  égale  à quatre  fois  l’ouverture  du  compas , plus 
à ce  qui  a relié  outre  ces  quatre  ouvertures  ; on 
lui  ajoute  même  encore  quelque  chofe , & on  lui 
en  ajoute  d’autant  plus  que  l’ouverture  du  compas 
le  trouve  moins  de  fois  dans  la  demi-circonférence  : 
la  raifon  en  eft  alTez  claire. 

Ce  qui  doit  relier  au  rouet  par-delà  les  pieds  , 
n’engage  à aucune  mefure  gênante  ; car  fi  on  lui 
en  donne  trop , il  eft  toujours  aifé  d’en  retran- 
cher. 

La  hauteur  du  rouet  n’eft  pas  aulTi  difficile  à 
prendie  , puifque  la  longueur  de  l’entaille  de  la 
clef  la  donne. 

Le  fer  à rouet  étant  coupé  de  longueur  & de 
hauteur , on  le  tourne  fur  la  mâchoire  de  l’étau 
& fur  la  bigorne. 

Si  l’ouvrage  étoit  plus  important , on  pourroit 
le  faire  fur  un  mandrin  du  diamètre  du  rouet; 
mais  c’eft  une  chofe  peu  néccllaire. 

On  le  met  en  place  , quoique  fouvent  alîèz 
mal  roulé,  & on  y met  auffi  la  clef;  on  la  fait  tour- 
ner quelques  tours , & elle  arrondit  parfaitement  le 
rouet , pourvu  qu’entre  les  deux  pie ’s  il  y ait  à 
ipeu-près  ce  qu’il  faut  pour  fournir  à la  demi-cir- 
conféience. 

S’il  y avoît  trop  , la  clef  lui  feroît  faire  un  pii 
près  de  1 un  ou  l’autre  pied  , & corromproit  vite  le 
rouet  ; s’il  y avoit  trop  peu , la  clef  fe  corrom- 
proit elle-même. 

On  donne  une  circonférence  entière  aux  bou- 
terolles,  & à quelques  autres  rouets. 

On  fonde  les  deux  bouts  du  fer  à rouet  l’un 
fur  l’autre. 

Il  y a des  ferrures  de  conféquence,  où  , au  lieu 
de  rouler  des  lames  de  tôle,  on  perce  une  pièce 
de  fer,  & on  la  lime  tout  autour  d’épaifttur  con- 
venable , pour  faire  les  bouterolles  : mais  c’eft  em- 
ployer du  temps  affez  inutilement. 

Des  ftrraricrs  habiles  , à qui  l’ufage  du  four  eft 
familier,  y ont  quelquefois  recours  pour  faire  les 
bout-rolles,  les  rouets,  &c.  des  ferrures  de  prix; 
c’eft  bien  le  meilleur  moyen  de  leur  donner  une 
parfaite  rondeur. 


Rouet  en  pleine  croix. 

Les  rouets  de  la  clef,  qui  repréfentent  une 
croix  ordinaire,  font  nommés  des  rouets  en  pleine 
croix. 

Ils  font  compofés  d’une  fente  parallèle  à la  tige 
comme  les  rouets  fimples , & en  ont  de  plus  une 
perpendiculaire  à celle-ci,  qui  forme  les  deux  bras 
de  la  croix. 

Ainfi  le  rouet  en  pleine  croix  de  la  ferrure, 
doit  être  partie  d’un  cylindre  creux,  qui , à la  même 
hauteur  où  font  taillés  les  bras  de  la  pleine  croix 
de  la  clef,  ait  en-dehors  & en-dedans  une  lame  cir- 
culaire perpendiculaire  à fa  furface,  & qui  excède  , 
fbit  du  côté  de  fà  furface  extérieure,  foit  du  côté  de  fa 
furface  Intérieure , de  la  longueur  d’un  des  bras  de 
la  croix. 

Ou , ce  qui  revient  au  même , qu’on  imagine 
qu’on  a appliqué  ce  rouet  fimple  perpendicaiiai- 
rement  fur  un  plan  ; que  du  centre  du  cercle  qui 
fert  de  bafe  à ce  rouet,  on  a décrit  deux  cercles, 
dont  l’un  qui  paffe  par-dehors  le  rouet  a un  rayon 
qui  furpalTe  celui  du  cylindre  de  la  longueur  d’un 
des  bias  de  la  croix , & dont  l’autre  cercle  qui  pâlie 
par  le  dedans  du  cylindre , a un  rayon  moindre 
que  celui  du  cylindre  , de  la  longueur  d’un  des  bras. 

Que  de  chacun  de  ces  cercles  on  prenne  une 
portion  femblable  à celle  de  la  circonférence  da 
rouet  ; & qu’on  imagine  qu’on  a détaché  du  refie 
du  plan  ou  de  la  lame,  la  portion  renfeimée 
entre  ces  cercles  : il  ne  s’agira  pins  que  de  fe 
repréfenter  la  partie  du  rouet  fimple  , où  doivent 
êire  les  bras  palTant  au  milieu  de  cette  bande, 
pour  imaginer  l’efi’et  qu’elle  doit  faire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  eft  auffi  en  quelque 
forte  la  manière  dont  on  fait  le  rouet. 

On  commence  par  couper  pour  le  rouet  fimple, 
une  lame  de  longueur  & de  hauteur  convenable; 
on  lui  réferve  fes  pieds  ; enfuite  , avant  que  de 
le  tourner,  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  on  fait 
une  ouverture  un  peu  longue  & d’une  largeur  à- 
peu  près  égale  à l’épaifteur  de  la  lame  qui  doit  for- 
mer les  branches  de  la  croix. 

A la  même  hauteur,  on  fend  l’un  8c  l’autre  bout 
du  rouet  jufqu’au  pied  le  plus  proche  de  ce  bo  t; 
après  quoi  on  tourne  ce  rouet  à l’ordinaire  ; & 
même  pour  s’afturer  qu’il  l’eft  bien  , on  le  met 
en  place  dans  la  ferrure,  & on  y fait  tourner  la 
clef. 

Alors  on  le  retire  , & on  l’applique  perpendi- 
culairement fur  une  lame  de  fer , qui  a été  ré- 
duite à l’épaiffeur  qui  convient  aux  entailles  de 
la  clef. 

Sur  cette  lame  on  décrit,  avec  une  pointe  à 
tracer,  deux  portions  de  cercle  dont  l’une  marque 
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Femîroît  que  touche  le  contour  extérieur  du  rouet , 

&:  l'a-Jire  l’endroit  que  touche  feu  contour  inté- 
rieur ; c’eft-à-dire , qu’on  décrit  ces  ligues  en  fui- 
▼ant  avec  la  pointe  la  circonférence  du  rouet , ' 
d'abord  par  dehors  enfulte  par- dedans. 

On  marque  de  plus  fur  ces  cercles  l’endroit  qui  ^ 
répond  à la  fente  qui  eîl  dans  le  nnlieu  du  rouet, 
éc  les  endroits  où  le  terminent  les  deux  fentes  ; 
qui  font  proches  des  pieds  ; ou  , fî  l’on  veut , on  ; 
ne  décrit  les  cercles  que  jul^u’au  commencenjent 
de  chacune  de  ces  fentes. 

La  platine  fur  laquelle  ces  deux  arcs  de  cercles  , 
ont  été  décrits , doit  former  les  bras  de  la  croix  : • 
ime  partie  en  doit  être  en-dehôrs,  St  l’autre  en-  = 
dedans  du  rouet. 

Pour  cela  on  la  fend  entre  les  deux  cercles 
décrits  jufqu’aux  endroits  où  répondent  les  fentes 
du  rouet  p oche  des  pieds;  & quand  on  en  eft  à la 
portion  de  ces  cercles  qui  répond  à la  fente  du  ‘ 
milieu  J au  lieu  de  fuivre  l’entre-deux  des  cercles, 
on  coupe  une  efpèce  de  pied  ou  de  livure.  ^ 

Ce  pied  tient  à la  partie  qui  a le  moins  de  cir- 
cooférence. 

Il  doit  entrer  par  le  dedans  du  rouet  dans  la  fente 
qui  eft  vers  fon  milieu,  & c’efl-là  où  il  doit  être 
rivé. 

On  agrandit  avec  la  lime  le  trou  qu’on  a fait  en 
fendant  la  platine  j jurqu’à  ce  que  fbn  vuide  îoit 
à-peu-près  égal  à l’épailTeur  du  rouet  : auffi  efl-ce 
une  entaille  où  elle  doit  être  logée. 

On  plie  enfuite  un  peu  en-dedans  les  pieds  du 
rouet,  ce  qui  l’ouvre  un  peu  ; alors  on  le  fait  en- 
trer tout  doucement  dans  l’entaüle  de  la  platine , 
arant  en  même  temps  attention  que  le  pied  de  la 
platine  foit  reçu  par  la  fente  du  milieu  du  rouet, 
ou  on  le  rive  enfuite. 

On  redreiïe  avec  le  marteau  la  platine  , ou  le 
rouet,  ou  fes  pieds  dans  les  endroits  où  ils  ont 
été  un  peu  courbés;  car  il  n’eft  guère  poifible  que 
ces  deux  pièces  confervent  exadement  leur  figure 
pendant  qu’on  les  emboîte  Tune  dans  routro. 

Enfin  en  coupe  à froid  avec  des  cifèaux  tout  ' 
ce  que  la  platine  a de  trop , foit  par  dehors  , foit 
par  dedans  J par  rapport  à la  profondeur  des  bras 
de  la  croix  de  la  clef. 

On  voit  que  la  partie  de  la  plarine  quî.efi  par-  | 
dedans , eft  mieux  alTajettie  que  celle  qui  eft  par-  ' 
dehors.  ' 

Cette  dernière  n’a  po'nt  de  pied,  de  forte  qu’elle 
n’eft  point  attachée  depuis  la  fente  d’un  des  bras 
jufqu’à  la  fen  e de  l'autre;  il  eft  vrai  que  des 
ferruriers  habiles  la  fertiftent  de  faç^n  qu’elle  em-  * 
braife  très-étroitement  le  rouet. 

Pdais  fi  on  la  brâfoit,  elle  n’en  feroit  que  mieux  | 
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retenue  ; êc  c’eft  le  cas  où  il  devroit  être  perm’s 
d’employer  de  la  foudure  : elle  ne  pourroit  faire 
qu’un  bon  efEt. 

Croix  de  lorraine, 

La  croix  de  lorraine  ne  diffère  de  îa  croix  or- 
dinaire , qu’en  ce  qu’elk  a deux  bras  de  plus,  | aral- 
lellcs  aux  - deux  autres;  d’où  l’on  voit  que  pour 
faire  un  rouer  de  ferrure  en  croix  de  lorraine  , 
il  faut  ajouter  en  pleine  croix  une  fécondé  platine, 
qu’on  prépare  fc  qu’on  pofe  comme  la  première. 

Rouets  & houttrolUs  a fauclllons, 

Lorfque  le  rouet  de  la  clef  n’a  qu’une  des  bran- 
ches de  la  croix,  on  l’appelle  rouet  a faucillon. 
Si  cette  branche  ou  ce  faucillon  eft  entre  la  tige 
de  la  clef  & le  rouet , c’eô  un  faucillon  en. 
dedans. 

S’il  eft  entre  le  mafeau  de  la  clef  & le  rouet, 
c’eft  un  faucillon  en  dehors. 

Il  fuit  de  la  pofitîon  de  la  bouterolle , qu’il  n'y 
a que  cette  dernière  efpèce  de  faucillon  qui  lui 
convienne. 

La  garniture  de  la  ferrure  qui  répond  à ces  deux 
efpèces  de  rouets,  eft  femblable  à celle  delapirine 
croix , à laquelle  on  auroit  ôté  la  partie  de  la 
lame  qui  eft  ou  en  dedans , on  en  dehors  du 
rouet. 

Ainfî  la  manière  de  les  faire  eft  encore  plus 
aifée  que  celle  de  faire  la  pleine  croix;  on  com- 
mence de  même  par  couper  le  rouet  fimple , dans 
lequel  on  fend  trois  ou  quatre  trous , à la  h.m- 
teur  où  doit  être  le  faucillon  , favoir , un  près 
de  chaque  pied,  & l’autre  ou  h s autres  entre 
ceux-ci. 

On  applique  le  rouet  après  l’avoir  tourné  fur 
une  platine  , fur  laquelle  on  marque  le  contour , foit 
intér’eur,  foit  extérieur,  du  rouet  ; on  y marque 
de  plus  des  pieds  aux  endroits  qui  répondent  aux 
fentes  du  rowt,  & ü ne  refle  plus  qu'à  couper  la 
lame,  river  fes  pieds , & la  réduire  à une  hau- 
î.-ur  convenable. 

A l’égard  du  faucillon  en-dehors,  que  portent 
quelques  bourerolies,  ordinairement  on  le  fait  d’une 
platine  percée  au  milieu  , à laquelle  on  r.t  lalfle 
point  de  pieds,  parce  qu’on  bràfe  cette  platine  | 
car  ce  te  bouteiolle  ayant  une  circonférence  en- 
tière & peu  de  diamettre,  il  femit  très-diffîciîa 
dy  river  les  pieds  du  faucillon,  fi  on  lui  en 
laifibit. 

Ou  fait  pourtant  des  bouterolles  à faucillon* 
qui  demandent  plus  de  travail,  & ce  font  les  feules 
perm  fes  par  les  i'tacuts  des  ferruriers  de  Paris. 

On  prend  une  pièce  de  fer  ronde,  quiaautat 
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de  diamètre  par-tout  qu’en  a la  bouterolle  avec  Ton 
faucillon  ; on  perce  cette  pièce  au  milieu , afin 
qu’e  le  puille  recevoir  la  tige  de  la  clef,  & en  dehors 
on  diminue  Ton  épailTeiir  iufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  que 
celle  qui  convient  à la  fente  de  la  clef,  en  réfer- 
vant  une  partie  en  faillie  tout  autour,  qui  ferme  le 
faucillon, 

Rouits  ù'  bouterolles  renversés. 

Quand  le  bras  de  la  croix  elî  à un  des  bouts 
du  rouet , on  l'appelle  un  rouet  renve^fé,  en-dehors 
ou  en-dedans  , félon  que  cette  entaille  eft  entre 
le  rouet  & le  mufeau  ou  entre  le  rouet  & la  tige. 

Si  ce  bras , cette  entaille  efl:  perpendiculaire  au 
corps  du  rouet,  c’eft  (împlement  rouet  renverfé. 
Mais  fi  elle  y eft  oblique,  on  le  nomme  rouet  ren- 
verfé en  crochet , ou  en  bâton  rompu. 

On  coupe  le  rouet  renverfé  plus  haut  ou  moins 
qu’un  rouet  fimple , de  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  | 
le  pli  : eu  forgeant  le  fer  à rouet,  on  tient  la  partie 
qui  doit  le  fournir,  environ  du  double  plus  épaiiïe 
que  le  refte. 

Quelques-uns  même , pendant  que  leur  fer  à rouet 
eft  encore  tout  dioit,  le  plient  en  deux  plus  près 
d’un  de  ces  bo..ts  que  de  l’autre,  & c-la  feu'ement 
afin  de  lui  donner  là,  plus  d’épaifteur  qu’a  ileurs; 
aorès  quoi  on  le  tourne , s’il  doit  être  renverfé  en- 
dehors. 

Après  l’avoir  tourné  en  rond,  en  frappant  douce- 
ment & le  tenant  appuyé  fur  l’enclume  ou  la  bigorne, 
on  lui  rabat  un  rebord  à angle  droit,  obtus  ou  aigu, 
félon  que  la  fente  de  la  clef  le  veut;  mais  il  eft  à 
remarquer  qu’on  commence  toujours  à rabattre  ce 
rebord  par  les  bouts  du  rouet , & qu’on  les  tient 
pour  cebi  plus  épais , & un  peu  plus  larges  que  le 
r.ftc.  Les  bouts  maîtri'ent  le  corps  de  la  lame. 

Jouffe  veut  pourtant  au  contraire,  qu’on  com 
mence  à le  rebattre  par  le  milieu;  mais  les  ou- 
vriers d’aujourd’hi  fe  récrient  contre  cette  mé- 
thode. 

Il  y a un  peu  plus  de  façon  pour  le  rouet  ren- 
verfé en-dedans,  & cela  parce  qu’il  y a à crain- 
dre d’ouvrir  le  rouet  tn  le  renverfant,  & que  la 
parfte  qu’on  renverfe  doit , étant  rcnveifée  , avoir 
une  moindre  circonférence;  or  il  eft  toujours  plus 
aifé  d’étendie  du  métal  en  le  frappant , que  de  le 
rétrécir;  ayant  coupé  le  rouet  de  longueur  & de 
hautecr  convenables  , on  le  plie  fur  un  man  !rin 
qui  a le  même  diamètre,  que  le  rouet  do.t  avoir 
en-dedans. 

On  lailTe  le  rouet  fur  ce  mandrin,  & oniprend 
une  virole  de  fer  qui  n’a  pas  un  cercle  entier  de 
circonférence,  & dont  le  diamèttre  eft  égal  à celui 
du  cylindre  revêtu  du  rouet;  on  met  cette  viiole 
autour  du  rouet,  comme  le  rouet  eft  autour  du  cy-  I 
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lîndre  ; on  ferre  enfuite  le  tout  entre  les  mâchoires 
d’un  étau. 

On  remarquera  feulement  que  le  rouet  a été  placé 
de  façon  qu’il  excède  le  mandrin  de  tout  ce  qu’il 
faut  pour  fournir  au  renverfement. 

En  fiappant  cette  partie,  on  l’abat  fur  le  bord  du 
mandrin,  pendant  que  la  virole  & le  mandrin  main- 
tiennent le  rouet. 

Pleines  croix  renverfées. 

La  pleine  cro’x  renverfée  dans  la  clef  eft  celle 
qui  au  bout  d’un  de  fes  bras  a une  entaille  : fi  cette 
entaille  eft  au  bout  du  bras  le  plus  proche  de  la  tige, 
elle  eft  renveifée  en-dedans  ; & en-dehors,  fi  elle 
eft  à Tau  re  bout. 

Pour  l’une  & l’autre,  on  fait  une  pleine  croix  à 
Tordinair;  ; mais  à laquelle  on  laiffe  de  quoi  fournir 
à la  renverfure,  du  côté  où  elle  doit  être. 

On  a deux  viroles  de  fer  qui  ont  chacune,  leur 
êpaifteur  comprife,  le  diamètre  du  rouet  pris  en-de- 
dans, fi  la  renverfuie^eft  en-dedans:  & le  diamè- 
tre du  rouet  pris  en  dehors,  fi  la  renverfure  doit  être 
en  deliors.  , 

Chaque  virole  a autant  d’épaifteur  que  le  bras  a de 
longueur  jufqu'a  l’endroit  où  il. doit  être  renverfé. 

On  met  une  de  ces  viroles  en  deftùs , & l’autre 
en-deffous  de  la  platine  qui  répond  au  bras  de  la 
croix,  & à petits  coups  de  marteau  on  la  renverfe 
fur  une  des  viroles. 

Si  l’on  veut  que  le  coude  foit  à angle  droit,  le 
bord  de  la  virole  eft  plat;  fi  l’on  veut  un  autre 
angle  quelconque  à ce  coude,  on  donne  le  même 
angle  au  bord  de  la  virole. 

Puifque  les  faucillons  font  femblablcs  aux  bras 
des  croix  , il  eft  aftez  clair  qu’on  renverfe  leurs 
garnitures  de  la  même  façon. 

Des  rouets  & des  pleines  croix  haflies, 

Lorfqu’un  rouet  ou  le  bras  d’une  pleine  croix  , 
outre  la  renverfure , a un  fécond  coude,  on  l'appelle 
un  rouet  hajté^  ou  une  pleine  croix  hajlée. 

Quelquefois  une  pleine  croix  eft  renverfée  d’un 
côté , & haftée  de  l’autre  , & cela  quand  un  de 
fes  bras  n’a  qu’un  coude , & que  l’autre  en  a 
deux. 

Quelquefois  le  rouet  eft  hafté  , & il  a une  pleine 
croix , foit  fimple , foit  renverfée  ou  haftée. 

Nous  prend'ons  pour  exemple  la  manière  dont  on 
fait  un  rouet  fimple  qui  porte  une  pleine  croix  ren- 
verfée d’un  côté. 

On  coupe  la  bande  de  fer  qui  doit  former  le 
rouet,  comme  pour  un  rouet  fimp'e,  & on  la  prend 
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«ïïez  larc^e  pour  fournir  à la  hauteur  du  rouet 
haflé. 

On  prépare  enfulte  une  autre  bande  de  fer,  un 
peu  plus  large  & plus  longue  que  la  précédente, 

& qui  a autant  d’épailleur  qu’il  y a de  diflance  en- 
tre le  premier  & le  fécond  coude  du  rouet  de  la 
clef. 

Entre  les  deux  bouts  de  cette  bande  , on  taille 
une  fente  droite  alTez  large  & affez  longue  pour  lail- 
fer  paiTer  la  lame  qui  doit  devenir  le  rouet. 

On  fait  palTer  cette  lame  au  travers  de  la  fente; 
après  quoi , à coups  de  marteau  , on  l’abat  de  1 un 
& de  l’autre  côté  de  la  fente  par  où  elle  a paffé. 

Ainfi  on  lui  fait  les  deux  coudes  qu’elle  doit 
avoir. 

Il  font  tous  deux  à angles  droits  , fi  la  fente  eft 
coupée  quarrément  ; mais  fi  l’on  veut  qu’un  des  cou- 
des ait  un  autre  angle,  il  n’y  a qu’à  donner  la  même 
înclinaifon  au  côté  de  la  fente  fur  lequel  ce  coude 
doit  fe  mouler. 

Il  ne  relie  donc  plus  qu’à  rou’er  ce  rouet  , & on 
le  roule  avec  la  pièce  même  qui  a fervi  à faire  fes 
liafiures;  elle  le  foutient. 

Pour  le  faire  plus  commodément,  on  prend  un 
mandrin  qui  a une  branche  mobile  autour  d’un 
bouton;  cette  branche  forme,  avec  le  coips  du 
mandrin,  des  efpè-es  de  tenailles;  on  met  un  des 
bouts  du  rouet  entre  le  corps  du  mandrin  & fa 
branche. 

On  la  ferre  enfuite  dans  l’étau , & en  donnant 
plufieurs  recuits,  on  tourne  le  rouet  à pet;is  coups 
de  martrau,  & ia  bande  fur  laquelle  il  efl  appliqué , 
autour  du  mandrin  : après  -quoi  on  coupe  cette 
bande  , pour  en  retirer  le  rou.t. 

Si  le  fécond  coude  de  la  haflure,  a un  angle 
trop  aigu  pour  qu’on  puilîe  le  lui  donner  de  la  ma- 
niéré précédente  , on  a recours  à un  autre  ex- 
pédient. 

Le  rouet  haflé  en  bâton  rompu  en  donnera  un 
exemple. 

On  prend  encore  une  lame  plus  longue  & plus 
large  que  le  rouet,  & qui  a à peu  près  en  épailTeur 
ce  qu’il  y a de  diflance  d’un  coude  à l’autre. 

Dans  cette  p’èce,  on  creufe  une  entaille,  dont 
uce  dts  faces  fait , avec  le  deltus  de  lame , le  même 
angle  que  fait  dans  ia  clef  la  première  partie  ren- 
verfée  avec  le  corps  du  rouet. 

Cette  face  de  l’entaille  a autant  ou  plus  de  lar- 
geur que  la  première  partie  renverfée  a de  lon- 
gueu';  on  donne  à 1 autre  face  de  l’entaille  la  même 
ir.clinaif  n par  rapport  à la  précédente,  qu’à  ia  par- 
tie du  rouet,  qui  vient  après  le  fécond  coude,  avec 
celle  qui  efl  entre  les  deux  coudes  ; & enfin  on 
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forge  une  elpèce  de  coin  de  fer  aiifii  long  que  l’eii- 
taüle  , & de  figure  à s’y  bien  appfiqutr. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  on  pofe  la  lame  def- 
tinée  au  rouet  fiir  l'entaille  précédente,  & fur  cette 
lame  on  pofe  le  coin. 

En  frappant  doucement  fur  le  coin,  on  contraint 
le  fer  à rouet  à fe  mouler  dans  l’entaille  , ce  qui 
forme  le  fei  ond  coude;  pour  le  premier,  on  le 
lui  fait  en  l’obligeant  de  s’appliquer  fur  le  refle  de 
la  bande  de  fer  entaillée. 

On  plie  enfulte  le  rouet  & la  lame  enfemble 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant  ; mais  avant  que 
de  les  plier , on  a foin  de  ks  river  fur  une  pièce 
qui  les  retient  enfemble. 

JoufTe  donne  une  manière  de  faire  les  rouets  haf- 
tés  de  la  première  efpèce  , différente  de  celle  que 
nous  avons  expliquée. 

Il  veut  qu’on  fe  ferre  d’un  mandrin  de  même 
diamètre  que  le  rouet,  qui  ait  à un  bout  une  en- 
taille de  même  hauteur  & profondeur  que  le  pre- 
mier coude  de  la  haflure  ; qu’on  plie  le  fer  à rouet 
autour  de  ce  mandrin  , Sc  qu’on  lui  faffe  le  premier 
coude. 

Aprè  quoi  il  fait  mettre  une  virole  d’une  ligne 
& demie  d’épaiffeur  autour  de  la  partie  qui  a été 
renverféï  fur  le  mandrin  ; il  laifTe  déborder  cette 
parie  par-delà  la  virole,  fur  laquelle  il  la  fait 
enfuite  replier  à petit  coups , pour  faire  le  fécond 
coude. 

Mais  la  manière  que  nous  avons  donnée  eft  plus 
sûre  pour  tourner  le  rouet  fans  le  faire  fendre. 

Le  même  rouet  peut,  comme  nous  l’avons  dit , 
porter  une  pleine  croix  haftée , ou  renverfée,  ou 
tous  les  deux  enfemble. 

Alors  on  fait  ce  rouet  comme  nous  venons  de  le 
dire  ; on  lui  ajude  la  platine  comme  aux  pleines 
croix  finiples  ; & s’il  faut  la  renveifer,  on  la  reii- 
verfe  , comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  plei- 
nes croix  renverfées. 

A l’égard  de  celles  qui  de  plus  font  haftées,  on 
les  fait,  comnie  on  les  lenverfe,  par  le  moyen  de 
deux  viroles  ; mais  urie  de  ces  viroles , favoir  , 
celle  fur  laquelle  on  a renverfé  la  platine  la  pr^- 
mlèce  fois , a un  rebord  placé  à la  hauteur  que 
demande  la  fente  delà  ckfj  on  recourbe  Je  rouet 
la  fécondé  fois  contre  ce  rebord , & on  lui  fait  pren- 
dre le  même  angle. 

Rouet  en  N. 

Ce  qu’on  appelle  rouet  en  N,  eft  un  rouet  auquel 
les  deux  coudes  de  la  haflure  font  prendre  la  figure 
d’une  N. 

Il  eft  aifé  d’imaginee  comment  doit  être  taillée 
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la  pièce  dans  laquelle  on  moule,  pour  aînfî  dire, 
le  rouet  pendant  qu’il  eil:  droit. 

Cette  pièce  a une  entaille  oblique,  dans  laquelle 
le  fer  à rouet  prend  la  diredlon  des  jambes  de  l’N. 

En  renverfant  le  fer  à rouet  en  fens  oppofé  de 
chajue  côté  de  i’entîille  , on  fait  les  deux  jambes. 
Enfin  il  ne  rede  plus  qu’à  rouler  ce  rouet  avec  fon 
jnjule , duquel  on  le  retire  enfirke. 

Rouet  en  fût  de  •vilehrecjuin. 

Le  rouet  appelle  en  fût  de  vilebrequin  parce 
qu’il  refTemblc  au  fût  ou  manche  de  cet  outil , efl 
un  rouet  qui  a double  hafiure , c’eil-à-dire,  qu’il  a 
quatre  coudes,. 

Il  y en  a en  fût  de  vilebrequin,  dont  les  angles 
font  droits,  & d’autres  dont  les  angles  font  aigus  } 
ceux-ci  font  appelles  des  fûts  de  vilebrequin  en  queue 
d’aronde  : la  grande  difficulté  efl  de  tourner  ces 
rouets  ; on  n’y  travaille  qu’ap'ès  qu’ils  ont  été  pliés 
aux  endroits  ou  ils  doivent  l’être. 

Ceux  qui  font  en  angles  droits , le  plient  fur 
l’étau. 

On  peut  aufîî  les  plier  fur  une  efpèce  de  man- 
drin , comme  le  dedans  du  fût  -,  mais  un  pareil  man- 
drin n’efl  bàen  nécelTaire  que  pour  ceux  qui  font 
en  queue  d’aronJe. 

Quand  les  uns  & les  autres  ont  été  pliés,  on 
prend  une  pièce  de  fer  doux  plus  longue  & plus 
large  que  le  rouet,  & qui  a autant  d’cpaiiïèur  que 
le  fût  a de  profondeur. 

On  fend  certe  pièce  avec  la  lime  à fendre,  en 
ligne  droite , çn  deux  endroits  difièrens. 

Chacune  des  fentes  commence  à un  des  deux 
bouts  de  la  bande  de  fer  , & a plus  de  longueur 
que  la  lame  defllnée  au  rouet. 

Si  ce  rouet  eft  en  fût  de  vilebrequin  à angles 
droits,  elles  font  toutes  deux  perpendiculaires  aux 
fwrfaces  de  la  lame  ; & fi  le  rouet  efl  à queue  d’a- 
ronde, elles  font  inclinées  comme  le  font  dans  la 
clef  les  entailles  qui  forment  la  queue  d’aronde; 
c’etl-à-dire , que  le  plein  qui  refte  entre  ces  deux 
entailles  eft  un  moule  qui  doit  s’appliquer  exac- 
tement dans  le  fût  du  vilebrequin. 

On  fait  entrer  doucement  le  fer  à rouet  dans  ces 
deux  fentes  ; mais  'avant  que  de  l’y  faire  entrer , 
on  lui  ^ formé  les  deux  coudes  du  milieu  du  fût. 

On  achève  les  deux  autres  après  qu’il  efl  entré 
dans  le  moule  ; nn  renverfè  fur  chaque  côté  du 
moule  une  partie  du  rouet. 

Enfin  , à chaque  bout  du  moule,  ou  au  moins 
à un  bout,  on  rive  fur  le  rouet  une  petite  bande 
de  fer  qui  ne  fsrt  qu’à  contenir  mieux  ces  pièces. 
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Il  ne  refle  plus  alors  qu^à  tourner  le  rouet  comtnd 
nous  l'avons  expliqué,  favoir,  fur  un  mandrm 
d’un  diamètre  convenable. 

Etant  tourné  , on  brife  le  moule  pour  en  retirer 
le  rouet  , on  lui  fait  fes  pieds  ; & s’il  a quelqu’au- 
tre  garniture  , comin:  pleine  croix  , &c.  on  la  lui 
ajoute. 

Rouet  en  H, 

Le  rouet  qui  dans  la  clef  a une  fécondé  entaille 
parallèle  à la  plus  longue  , & jointe  à celle-ci  paf 
une  troifième  entaille  qui  leur  efl  perpendiculaire 
à l'une  & à l’autre  , efl  appeilée  un  rouet  en  H, 

Pour  le  faire,  on  prend  une  lame  de  fer  mince, 
de  la  longueur  du  rouet  j pour  la  largeur  , on  en 
jugera  par  la  manière  dont  on  la  travaille. 

On  plie  cette  lame  en  deux  félon  fa  longueur, 
après  quoi  on  la  fait  entrer  dans  un  moule  qui  a 
une  longue  entaille , ou  l’on  fe  fert  de  la  mâ- 
choire de  l’éiau, 

L’épaifTeur  de  ce  moule  efl  égale  à la  longueur 
de  l’entaille  qui  dans  la  clef  repréfente  la  barre 
de  l’H  ; la  platine  à rouet  déborde  de  l’un  & de 
l’autre  côté  du  moule. 

On  l’ouvre  du  côté  où  l?s  deux  bouts  font  appli- 
qués l’un  fur  l’autre  , &on  la  frappe  à petits  coups 
fur  le  côté  oppofé  , afin  d’élarg'r  ce  côté  au  point 
néceffiaire  pour  qu’il  forme  la  plus  courte  jambe  de 
l’H  ; enfin  , on  le  tourne  à la  manière  ordinaire. 

Rouet  en  Y, 

Le  rouet  en  Y efl  encore  plus  facile  que  celui 
qui  efl  en  H ; on  plie  auffi  en  deux  la  bande  de 
fer  à rouet , en  frappant  fur  cette  bande  repliée  ; 
on  fonde  enfernble  les  deux  parties  qui  doivent 
faire  le  pied  , la  tige  de  f'Y. 

Enfuite  fépara'it  les  deux  branches , on  ouvre 
l’Y  , & on  tourne  le  rouet  à mefure  , frappant  fur 
l’étau  alterrativement  la  branche  qui  efl;  dehors  5t 
celle  qui  efl  en-dedans  du  rouet. 

On  élargit  l’une , & l’on  retraint  l’autre. 

Il  y a une  autre  manière  de  faire  les  rouets  en 
Y , qui  convient  aufli  à de?  rouets  de  diverfes  au- 
tres figures. 

Après  avoir  plié  le  fer  à rouet  comme  nous  l’a- 
vons dit  , on  en  ouvre  les  deux  branches  pendant 
que  ce  fer  efl  droit  ; on  le  fait  pafTer  dans  les 
fentes  de  la  clef  pour  s’afTurer  qu'il  a la  figure  qui 
leur  convient  : alors  on  remplit  d’étain  fondu  le 
vuide  qui  efl;  entre  les  deux  branches  de  l’Y  ; & 
quand  1 étain  efl  refroidi , on  tourne  le  rouet  à l’or- 
dinaire : l’étain  maintient  les  branches  à-peu-prèi^ 
dsns  riuclinaifon  où  on  lc«  a mifes. 
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Rouet  en  S. 

Le  rouet  en  S,  c’efl-à-<iirï , le  rouet  dont  le 
bout  fe  termine  par  une  S , eft  fait  aulïî  comme 
les  rouets  eu  'H  & Y d’un  fer  à rouet  qui  a été 
d’abord  plié  en  deux.  Mais  pour  former  celui  en 
S , le  pli  ne  doit  pas  être  fait  au  milieu  du  fer  à 
rouet. 

On  laifîe  les  deux  parties  appliquées  l’une  fur 
l’autre , depuis  le  pli  Jufques  où  doit  commencer 
rS  ; c’efi-à-dire , qu’on  lailTe  droit  ce  qui  répond 
a la  profondeur  de  la  fente  droite  où  elle  finit  , 
on  écarre  l’une  de  l’antre  les  deux  parties  du  fer 
à rouet. 

Elles  lônt  inégalement  larges , puifque  le  pli  n’a 
pas  été  fait  au  milieu  de  la  bande. 

La  plus  étroite  forme  la  queue  de  l’S , & la  plus 
large  en  forme  la  panfe  & la  tête. 

On  roule  chaque  partie  autour  d’un  fil  de  fer^ 
<n  les  frappant  à petits  coups  , après  quoi  on 
tourne  ces  rouets  , comme  tous  ceux  qui  le  font 
dans  des  moules. 

Rouet  en  fond  de  cuve. 

Quand  la  principale  entaille  du  rouet  de  la  clef^ 
au  lieu  d’être  parallèle  à la  tige  lui  eft  inclinée , on 
la  nomme  un  rouet  à fond  de  cuve, 

AufiTi  la  garniture  qui  lui  répond  reffemble  à une 
portion  de  cuve,  ou,  plus  exaftement , c’ell  un 
cône  tronqué  & creux. 

Cette  efpèce  de  garniture  efl  peu  en  ufage. 

JoufTe  dit  qu’elle  corrompt  les  clefs  , à caufe 
du  grand  efpace  qu’il  leur  faut  ; mais  c’efl  plutôt 
parce  qu’elle  efl  difficile  à faire. 

Un  paneton  peut  avoir  de  la  force  de  refle , quoi- 
que des  fonds  de  cuves  y (oient  taillés. 

Les  ferruners  font  fur-tout  embarraffés  à couper 
ces  rouets  de  hauteur. 

La  difficulté  efl  plus  grande  à les  couper  de 
longueur  : à la  vérité  ils  ne  doivent  pas  être  fer- 
més, non  plus  que  les  rouets  (impies  communs; 
s’ils  1 étaient , la  clef  ne  pourroit  y entrer. 

Mais  il  faut  qu’il  refle  une  ceitaine  portion  de 
cercle  entre  leurs  deux  pieds,  & la  difficulté  efl  de  dé- 
terminer la  longueur  qui  y convient  à l’un  & l’autre 
beut  du  rouet  pour  leur  donner  des  portions  de 
cercles  femblables. 

Voici  la  pratique  que  fuivent  à cet  égaid  les 
feri  uriers. 

On  doit  fuppofer  la  fente  de  la  clef  prolongée 
jufqu’au  milieu  de  la  tige. 
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On  prend , avec  le  compas , la  longueur  de  cette 
fente  prolongée. 

De  cette  ouverture  de  compas,  on  décrit  un  arc 
de  cercle  fur  une  platine  de  fer. 

D’une  faconde  ouverture  de  compas , on  prend 
la  longueur  qu’il  y a depuis  l’endroit  où  finit 
l’entailie  , jufqu’à  celui  où  étant  cenfée  prolon- 
gée , elle  rencontre  le  milieu  de  la  tige. 

De  cette  ouverture  & du  centre  du  cercle  décrit, 
on  décrit  un  fécond  cercle  fur  la  platine  de  fer. 

La  partie  comprîfe  entre  ces  deux  cercles  donne 
la  hauteur  du  rouet. 

On  marque  en  quelque  endroit  de  l’un  ou  de 
l’autre  cercle  , un  pied  de  rouet. 

Du  milieu  de  ce  pied , on  mefure  une  circon- 
férence précifément  comme  on  l’a  fait  pour  placer 
le  fécond  pied  des  rouets  fimplee  ; c’efl- à-dire  , 
ou  en  appliquant  trois  fois  la  clef  fur  cette  circon- 
férence, ou  en  divifant  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties le  demi-cercle  piqué  fur  le  palâtre  , 8i  rappor- 
tant ces  divifions  depuis  le  premier  pied  jufqu’au 
fécond. 

Le  fécond  pied  étant  marqué,  on  tourne  ces 
rouets  , comme  les  (impies , fur  l’étau  & fur  la 
bigorne. 

Une  manière  plus  fûre  , mais  plus  longue  , de 
faite  ces  rouets , feroit  d’avoir  un  mandrin  conique 
de  même  hauteur  & de  même  diamètre  que  le 
cône  de  l’entaille  , & de  forger  le  roue:  fur  ce 
mandrin. 

On  pourroit  même  faire  un  mandrin  pareil  de 
cire,  ou  de  bois,  le  revêtir  d'une  bande  de  pa- 
pier, jufqu’à  l’endroit  où  le  cône  doit  être  tronqué; 
on  n’auroit  qu’à  étendre  le  papier  fur  une  platine  de 
fer,  le  piquer  tout  autour  pour  couper  le  fer  à 
rouet  affez  exaftement  de  grandeur  ; car  je  fup- 
pofe  qu’on  auroit  marqué  la  place  des  pieds  fur 
la  feuille  du  rouet. 

Au  refle  , les  pieds  font  du  côté  du  petit,  ou  du 
côté  du  grand  cercle  , félon  le  côté  du  rouet  qui  doit 
êire  attaché  a la  ferrure,  & félon  la  partie  de  la  fer- 
rure à laquelle  il  doit  être  attaché. 

y Rouet  foncé. 

On  appelle  rouet  foncé  ^ celui  qui  étant  fenda 
parallèlement  à la  tige  de  la  clef,  efl  croifé  pin 
une  et^tailie  femblable  à celle  du  rouet  en  pleine 
croix,  mais  placée  au  bout  du  rouet. 

C’efl  un  rouet  taillé  en  T : par  conféquent  en 
pourroit  faire  le  rouet  foncé,  en  foudart  ou  en 
rivant  au  bout  du  rouet  (impie,  une  platine  lèm- 
blabie  à celles  des  rouets  en  pleine  croix. 
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Mais  les  îsons  ferruriers  veulent  çi*il  foît  fait 
fans  rivure,  d’une  feule  pièce. 

Pour  cela  , on  coupe  uue  bande  de  fer  de  lar- 
geur convenable , comme  pour  un  rouet  fimple  : 
mais  en  la  forgeant  on  a attention  de  la  tenir  beau- 
coup plus  épallTe  d’un  côté  que  de  l’autre. 

On  ‘ferre  le  côté  épais' entre  les  mâchoires  d’un 
étau  , on  le  frappe  , on  l’oblige  à s’élargir. 

Ce  dont  il  déborde  de  l’un  & de  l’autre  côté 
du  corps  de  la  lame  , eft  ce  qui  forme  la  fon- 
çure. 

On  la  lime  de  chaque  côté  pour  la  réduire  à la 
largeur  convenable  , & on  tourne  enfuite  le  rouet 
en  frappant  à petis  coups  fur  les  bords  de  la  fon- 
çüre. 

On  a un  faux  rouet,  c’cfl  ainfî  qu’on  ap- 
pelle une  platine  qui  a au  milieu  un  trou  circu- 
laire du  diamètre  que  doit  avoir  le  rouet  ; en  ap- 
pliquant à diverfes  reprifcs  le  vrai  rouet  fur  le  faux, 
on  voit  ce  qui  manque  à fa  courbure. 

Quelques  ouvriers  qui  craignent  de  ne  pas  réuf- 
lîr  à tourner  ces  rouets;  forgent  une  platine  ronde, 
du  milieu  de  laquelle  iis  enlèvent  une  platine  cir- 
culaire , de  même  diamètre  à peu  près  queie  vuide 
qui  doit  être  au  milieu  du  rouet. 

Ainfi  il  leur  refle  une  couronne  circulaire , iis 
la  ferrent  dans  les  mâchoires  d’un  étau  ; & en 
frappant  fur  fon  bord  intérieur,  iis  lui  font  un 
rebord  ; pour  fournir  à ce  rebord  , ils  ont  eu  atten- 
ti  n,  eu  forgeant  la  platine,  de  la  tenir  plus 
épailTe  qu’ailleurs  vers  cet  endroit. 

Flanche  foncée. 

Il  n’y  a guèrè  d’efpèce  de  garniture  qui  vaille 
celle-ci  ; on  manque  rarement  de  la  mettre  aux 
meilleures  ferrures  : quand  elles  font  bien  placées 
& de  grandeur  convenable , elles  rendent  les  cro- 
chets inutiles. 

En  généra!  , on  appelle  planche  une  lame  paral- 
lèle au  palâtre  qui  en  eft  lôutenue  à quelque 
diflance. 

Une  des 'dents  de  la  clef,  plus  profondément 
fendue  que  les  autres , tourne  autour  de  cette 
planche. 

C’eft,  pour  ainfi  dise,  un  rat- au  qui  fa’t  tout 
le  tour  de  la  ferrure  , & beaucoup  plus  large  que 
les  autres. 

Prefque  toutes  les  ferrures  befnardes  ont  des 
planches,  au  moins  toutes  celles  qui  ont  des  per- 
tuis  en  ont;  mais  on  ne  les  appelle  planches  foncées 
que  dans  les  ferrures  dont  les  clefs  font  forées , 
ou  quand  la  fente  ne  va  pas  jufqu’à  la  tige. 

Les  autres  s’appellent  Jimfks, 
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Aü  bout  de  l’entaille  de  la  clef,  on  finît  celî* 

de  la  planche. 

Il  y a une  autre  entaille , qui  eft  celle  qui  fait 
la  fonçure  , & ces  deux  entailles  enfemble  font  la 
planche  foncée. 

L’entaille  qui  fait  la  fonçure  eft  tantôt  parallèle, 
tantôt  inclinée  à la  tige  ; fouvenc  elle  eft  ren- 
verfée , ou  a des  haftures  ; en  un  mot  elle  eft 
fiiCceptihîe  des  memes  variécés  que  les  autres  gar- 
nitures : nous  nous  tiendrons  à deux  différentes, 
qui  donneront  affez.  d’idée  des  autres. 

Planche  foncée  en  fat  de  vilebrequin. 

On  commence  à la  faire  comme  fi  fa  fonçure  étoit 
fimple  , & on  les  commence  toujours  de  même,  de 
q'.  elque  façon  qu’elles  foient  renverfées. 

Elles  doivent  être  comme  les  rouets  foncés 
d’une  feule  pièce  , & on  les  forge  auffi  de  même; 
c’ell-à-dire , qu’en  frappant  fur  le  bord  d’une  bande 
de  fer  on  l’élargit,  on  lui  fait  un  rebord  de  la  lar- 
geur dont  on  a befoin. 

On  tourne  enLite  cette  pièce. 

Ce  feroit  là  une  planche  foncée  fimple;  on  lui 
fait  les  renverfures , haftures  , par  le  moyen  de 
viroles  & de  mandrins , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué à l’occafion  des  rouets. 

Nous  parlerons  feulement  d’une  manière  com- 
mode de  faire  les  planches  foncées  en  fut  de  vile- 
brequin. 

On  fait  une  tenaille  exprès  ; les  bouts  de  fes 
deux  mâchoires  ont  une  courbure  femblable  à 
celle  du  milieu  du  fût. 

Une  de  ces  mâchoires  eft  de  plus  entaillée  ; la 
hauteur  de  cette  entaille  eft  égale  à la  partie  du 
fût  prife  depuis  la  planche  jufqu’à  fon  premier 
coude,  & ia  profondeur  de  l’entaille  eft  égale  à 
la  diftance  qui  eft  depuis  le  premier  coude  juf- 
qu’au  fécond. 

- D’où  il  eft  aifé  d’imaginer  comment,  à coups 
de  marteau  , on  forme  ce:te  efpèce  de  hafture  , 
puifqu’il  ne  s’agit  que  d’obliger  la  platine  à s’ap- 
pliquer fur  l’entaille. 

Ces  fortes  de  planches  font  ordinairement  fou- 
tenues  par  deux  pieds  rapportés,  appelles  couffînets, 
rivés  par  un  bout  fur  la  planche,  & par  l’autre  Tut 
le  palâtre,  qui  fervent  aufli  à porter  le  foncée  ou 
couverture. 

Planche  foncée  en  Jleur  de  lis. 

On  peut  rapporter  la  fonçure  à la  planche  , & 
on  le  fait  lorfque  cette  fonçure  eft  d’une  figure 
, difficile  à forger. 
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Par  exemple  , (î  e'eô  une  fleur  de  Us , on  fait  la 
fleur  de  Us  , & on  la  rive  à la  planche, 

La  fleur  de  lis  fe  fait  de  trois  pièces,  dont  la  fé- 
condé & la  troifième  font  le  mille  j de  la  fleur; 
on  iàit  l’une  & l’au  re  de  deux  pièces  droites , en 
évi ‘ant  une  pièce  de  fet,foit  avec  la  lime,  foit 
avec  d s pointes. 

On  les  tourne  fépatément,  on  les  afTcmble,  enfin 
•n  les  foude  & pn  les  rive  à la  planche. 

G^rnhures  de  ferrures  befnardes. 

On  peut  tailler  dans  les  clefs  befnardes  toutes 
les  efpèces  de  routts  qu’on  taille  dans  les  clefs 
for  es , pourvu  que  les  entailles  des  rouets  n’a  1- 
ient  jamais  par-delà  le  milieu  du  paneton  , qu’à 
ch'^cun  de  fes  bo-’ts  il  y a t la  même  garn  ture 
&;,qu'eile'  foient  toutes  deux  placées  l’une  vis  à- 
v:s  de  l'autre , fans  quoi  la  cUf  ne  pourroit  pas 
entrer  des  deux  côtés. 

On  peut  leur  donner  auffi  des  planches  foncées  ; 
mais  leurs  garnitures  propres  & cel'es  dont  nous 
avons  à traiter,  font  les  pertui' , c’eft-à-dire , des 
trous  de  diverle-  figures  percés  dans  la  clef,  dont 
le  mûlieu  eft  4,4a^lement  diltaut  de  l’un  & de  l’au- 
tre bout  du  paneton. 

Les  garnitures  qnl  répondert  à ces  trous  ou  per- 
tuis  de  la  clef  f-nt  toujouts  portés  par  une  planche, 
qui  n’a  plus  le  nom  de  foncet , quand  elle  va  de- 
puis les  dents  de  la  clef  jufqu’à  fa  tige,  ou  ce  qui 
revient  au  même , quand  elle  n’a  au  milieu  que 
le  trou  néceflâire  pour  laiiïèr  tou  ner  la  tige. 

On  donne  à ces  pertuis  différentes  figures  dans 
différentes  clefs. 

Quand  le  pertuis  n’a  point  de  place  qu’il  doive 
réceflairement  occuper  , quand  il  peut  être  plus 
près  ou  plus  lom  du  mulhau  , on  l'appelle  permis 
volant  ; on  appelle  aufli  quelquefois  la  garniture 
de  la  ferrure  permis  volant , lorfque  cene  partie 
de  la  garniture  qui  doit  entrer  dans  le  grand  pei- 
tui'  de  la  clef,  aq  lieu  de  faire  tout  le  tour  de  la 
planche,  n’occupe  qu’une  très-petite  partie  de  cette 
planche. 

Les  fermriers  appellent  entr’eux  ces  fortes  de 
rni'ures  des  pertuis  à la  provençale, 

î Les  garnitures  des  pertuis  fe  font  ou  de  fer 
mince  , comme  celui  dont  nous  avons  vu  faire  les 
rouet*-  ; & alo^s  Us  les  travaillent  d’une  manière 
affei  femblable  ; nous  donnerofis  pourtant  quelques 
exemples  de  la  manière  de  les  tourner  ; ou  elles 
fe  font  de  fer  épais , & fouvent  une  partie  d’un 
pe-mU  eft  de  fer  mince , & une  autre  partie  efl 
de  fer  épais. 

Ans  «V  Métiers.  Tom,  Vil, 
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Td'tuis  en  ccetr , cnfreflo  ; permis  quarrés  , &e. 

Tous  ces  pertuis  font  faits  de  gro-  fer  avec  le 
marteau  & la  lime  , ou  avec  des  tas  à étamper', 
pour  aller  plus  vite  ; on  façonne  le  morceau  de 
fer  de  man  ère  qu’il  piiUTe  entrer  dans  le  pertuis 
de  la  clef. 

On  l’y  fait  paffer  d’un  bout  à l’autre  , pour 
s’alTurer  qu’il  a la  figure_convenable  duns  toute 
fa  longueur  : après  quoi , en  tournant  cette  pièce  , 
on  lui  donne  une  courbure  qui  a un  rayon  plus 
gr'and  ou  plus  petit  , félon  la  difiance  du  rentre 
de  la  clef  à laquelle  etl  le  permis  qui  doit  rece- 
voir cette  pièce. 

Si  fa  place  eft  à l’extrémité  de  la  planche  la 
plus  proche  du  centre , on  creufe  tout  au  tour  du 
pertuis  une  entaille  dans  laquelle  on  li^ge  le  bord 
de  la  planche. 

Et  pour  faire  entrer  la  planche  dans  ce  pertuis  , 
on  fronce  un  peu  la  planche  par  derrière,  on  lui 
fait  deux  plis  qui  l’ouvrent  un  peu  vers'le  centre  ; 
alors  on  plate  le  per  uis,  après  quoi  l’on  rtdrelTa 
la  planche. 

A d’autres  per  uis  qu’on  veut  mieux  affujettîr  , 
on  fait  une  fente  qui  les  travetfe  au  milieu;  on 
laifle  un  pied  à la  planche,  qui  entre  dans  cette 
fente,  & on  rive  ce  pied  en-dedaps  du  pertuis. 

Quand  ce  pertuis  doit  c're  entre  les  deux  cir- 
conférences, on  l’ouvre  en  deux  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur , on  le  laifle  feule- 
ment fermé  près  de  fes  bouts,  & au  contraire  on 
fend  les  deux  bouts  de  la  planche. 

On  l'a  fait  entrer  doucement  dans  la  fente  du 
pertuis , les  deux  bouts  du  pertuis  paffent  entre 
les  fiennes. 

On  ferte  enfîiite  ce  pertuis;  & fi  l’on  veut  en- 
core l’arrêter  plus  sûrement , on  perce  un  ou  deuR 
trous  dans  la  planche  & le  pertuis , & on  y met 
des  rivures. 

Les  garnitures  à perruis  de  fer  mîn'‘e  fe  fa- 
çonnent ordinairement  dans  des  efpèces  de  mou- 
les. 

Par  exemple,  le  permis  en  fût  de  vilebrequin, 
fe  fait  d’une  lame  qui  a au  ant  de  longueur  que 
le  pertuis  a de  circonférence,  Si  un  peu  plus  de 
largeur  qu’il  n’a  de  hauteur. 

On  a un  moule  entaillé  en  deux  endroits , ou 
l’on  fa  t paffer  les  deux  côtés  de  cet-e  lame  : après 
quoi  on  les  replie , on  tourne  le  rouet  fur  fon 
moule  , & on  coupe  ce  moule  pour  en  ôter  le 
rouet. 

Nous  ferons  feulement  remarquer  comment  s’a- 
• jufteni  fur  la  planche  les  pertuis  en  fût  de  vi.e- 

M m in 


S E R 

brequin  , en  fon'4  de  cuve  , en  M , & autres  p-a- 
ri’ils. 

Ils  fe  placent  à-peu-près  comme  les  pleines 
croix. 

On  entaille  feulement  les  bouts  du  pertuis , & 
nu  milieu  on  lui  fend  un  ou  deux  trous  pour 
laifler  pafler  des  ple:’s;  cnfuiteon  fend  la  planche 
dans  une  clrcoî.férenc ’ égale,  & femblable  à celle 
qui  eft  entre  les  deux  fentes  les  plus  proches  des 
bouts  du  pertuis  ; en  fendant  la  planche  , on  lui 
laiiïe  autant  de  pieds  qu’on  a fait  de  fentes  dans 
la  circonférence  du  pertuis  entre  celles  des  bouts  ; 
enfin  on  aflemble  les  pertuis  dans  leurs  planches, 
comme  nous  avons  vu  affembler  les  bras  des  plei- 
nes croix  avec  leur  rouet. 

Il  y a des  clefs  gui  ont  des  pertuis  qui  ne  tien- 
nent point  à d’autres  entailles',  ce  font  de  trous 
ifolés. 

Ces  fortes  de  pertuis  demandent  dans  la  fer- 
rure des  garniturés  difficiles  à fai'e  & fort  mau- 
vaifes  , puifque  la  ferrure  où  elles  font  ne  peut 
|amais  fe  fermer  qu’à  un  demi-tour  de  clef, 

Rateaux. 

Les  feules  garnitures  dont  il  refle  à parler  , font 
les  rateaux;  ordinairement  ce  font  des  lames  fou- 
tenues  les  unes  au-deiïus  des  autres  par  une  tige 
commune , parce  que  les  fentes  du  mufeau  de  la 
clef  font  à angles  droits. 

Mais  quelquefois  la  fente  droite  fe  termine  à 
«ne  fente  ronde,  celles-ci  demande  des  rateaux 
qu'on  nomme  en  pomme. 

Quelquefois  cette  fente  de  la  clef  repréfente  un 
cœur , alors  le  rateau  efl  en  cœur  ; en  un  mot  , 
on  peut  donner  toutes  fortes  de  figures  aux  fentes 
des  rateaux  de  la  clef,  & toutes  ces  figures  n’en- 
gagent à aucune  explication. 

Pour  la  façon  des  rateaux  des  ferrures  , ce  font 
de  petites  pièces  afle-z  mafîives,  taillées  dans  une 
pièce  plus  grolTe  qui  leur  fert  de  tige  commune, 

IDe  la  sûreté  de  chaque  efpèce  de  ferrure  / moyens 
de  les  ouvrir. 

Le  principal  fruit  à tirer  des  articles  précédens 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  ferruriers , efl  de  fa- 
voir  jufqu’à  quel  point  on  peut  compter  fur  une 
ferrure,  & comment  elle  doit  êtr?  conftruite  pour 
être  la  plus  sure  qu’il  eft  poffible. 

^ Pour  entendre  quelles  font  , des  parties  déciites 
tî-devant,  celles  qvi  les  rendent  plus  sû'-es  , il 
faut  nécelTairement  expliquer  comment  on  ouvre 
ou  force  une  ferrure  lorfqu’on  n’a  point  fa  clef. 

Apprenons  Part  d’ouvrir  les  porjees  fermées  ^ afin 
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d’apprendre  celui  de  les  fermer  d’une  manière  qnî 
ne  laiffe  rien  ou  qui  laiffe  peu  à craindre. 

Pour  mettre  cet  article  en  ordre , nous  lui  don- 

netons  deux  parties. 

Dans  la  première , nous  verrons  comment  on 
peut  ouvrir  une  ferrure  dont  on  n'a  point  la  clef, 
par  l’ouverture  qui  laiffe  paffer  la  clef  ; mais  afin 
que  le  remède  fuive  de  près  le  mal , nous  parle- 
rons enfuite  des  garnitures  qui  mettent  la  ferrure 
à l’abri  de  toutes  les  tentatives  qu’on  peut  faire 
par  cette  voie. 

Dans  la  féconde  partie,  nous  parcourrons  les 
difl’érentes  manières  dont  on  ouvre  les  ferru- 
res , foit  en  faifant  de  nouveaux  trous  à la  porte  , 
foit  en  forçant  l’une  ou  l’autre  ; & nous  tâcherons 
d’indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  mettre  à 
couvert,' 

La  manière  la  plus  lîmple  d’ouvrir  une  ferrure 
dont  on  n’a  pas  la  vraie  clef,  c’eâ  de  la  tâter  - 
avec  une  autre  clef. 


Il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  ferrures 
qu’un  grand  nombre  de  clefs  ouvrent,  pourvu  que 
la  haureur  de  leur  paneton  ne  furpaffe  pas  celle 
de  rentrée  : ce  qui  vient  en  général , ou  de  c« 
que  la  ferrure  n’a  pas  aflèz  de  garnitures,  ou  de  ce 
que  les  garnitures  ont  trop  de  jeu  dans  les  entail- 
les de  leur  clef;  car  fi  une  ferrure  étoit  remplie  de 


beaucoup  de  différentes  garnitures , & que  les  garni- 
tures fuffent,  pour  ainfîdire,  moulées  dans  les  entail- 
les d’un  paneton , qu’eües  euiïènt  précifément  la 
même  épaîffcur  & une  hauteur  égale  à !a  profondeur 
des  entailles  , il  ne  feroit  peut-être  pas  poffible  de 
trouver  une,auîre  clef  qui  pîit  ouvrir  cette  ferrure. 

Mah  îa  choie  n’eft  pas  ordinairement  fi  difficile; 
les  ouvriers  font  prefque  toutes  leurs  garniture 
d’une  tôle  qu’ils  ohoififfient  plus  mince  que  les  en- 
tailles de  la  clef,  dans  lefqaelles  les  garnitures 
doivent  paffer,  afin  d’avoir  moins  de  fujéâon. 


D’ailleurs  , pour  le  courant  , ils  ne  font  que 
quatre  ou  cinq  fortes  de  garnitures  ; ce  font  eu  des 
rouets  fimples  ou  des  pleines  croix,  fi  la  ferrure 
eft  à broche  ; ou  quelques  planches  fimples  avec  des 
peituis  de  deux  ou  rrois  fortes,  € la  ferrure  eft  bef- 
narde  : d’où  il  n’eft  pas  furprenant  que  deux  clefs 
ouvrent  des  ferrures  pour  leîquelles  elles  n’ont  pas 
été  faites. 


Il  y a d’ailleurs  une  efpèce  de  fymétrlc  qu’on 
affeffe  ici,  & qu’il  feroit  bon  de  s’attacher  à éviter, 

'Je  veux  dTe  qn’on  donne,  par  exrœple  , une 
même  largeur  & une  même  profondeur  à tou  es  les 
entatlJes  qui  féparent  les  dents,  qu’on  fait  toutes 
les  en:  ailles  des  rouets  à-peu-près  égale  .lent  lar- 
ges : 'au  lieu  que  fi  Ton  variolt  bizaTemeur  ces 
épaifteurs  dans  chaque  clef,  & qu’on  prît  la  peine 
de  faire  des  garnitures  plus  épaiffe.  pem  les  plus 
larges  êEtailles,  &pius  minces  pour  les  plus  étroi- 
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tes  , èc  qu’on  Variât  plus  les  pofitîons  <îe  toutes  cei 
entailles  qu’on  ne  fait  ; que  les  rouets  fuflent  tantôt 
plus  & tantôt  moins  éloignés  de  la  tige  v que  les 
dents  euflent  des  largeurs  inégales  différemment 
combinées  dans  chaque  clef  : il  feroit  bien  rare 
d’en  rencontrer  une  qui  ouvrît  une  ferrure  pour  la- 
quelle on  ne  l’auroit  pas  faite. 

Mais  les  ferrures  communes , loin  d’avoir  ces  per- 
feffions , font  encore  fouvent  plus  mauvaifes  qu  elles 
ne  paroillènt  ; on  croit  qu’elles  ontau  mo’ns  les  gar- 
nitures que  demandent  les  entailles  qui  Ibnt  à leur 
clef;  & en  fait  CCS  entailles  pour  «le  faire  croire. 

Cependant  telle  clef  a un  rouet  en  pleine  croix  , 
dont  la  ferrure  n’a  qu’un  rouet  fîmple  \ fouvent  de 
detx  rouets  marqués  fur  la  clef,  la  ferrure  n’en  a 
qu’un. 

Un  rouet,  uae  planche,  un  pertuis  n’occupe  quel- 
quefois qu’une  parti©  de  la  citconférence  qu’el.'e  de- 
vrait avoir. 

Cela  eû  fur-tout  ordinaire  aux  ferrures  de  balles 
& de  clincaillers. 


Pour  faire  agir  plus  coramodément  ce  crochet , 
ôtons  toutes  îes  garnitures  de  la  ferrure  , nous 
les  lui  rendrons  dans  la  lu’te,  & nous  remarque- 
rons en  même  tems  qu’elles  euffent  mis  obllacle 
à l’aftion  de  notre  crochet. 

Si  la  ferrure  où  nous  l’avons  fait  entrer  efi  à 
un  tour  & demi,  & que  Ton  demi-tour  nefoit  fermé 
que  par  le  reffort  qui  pouffe  !a  queue  du  pêne,  c’eft 
le  cas  le  plus  (impie,  & celui  où  l’on  fe  trouve 
(ouvent  lorfqu’on  tire  la  porte  d’une  chambre  où 
l’on  a laillé  la  clef;  le  pêne  n’efl  alors  qu’un  ver- 
rouii  appuyé  par  un  reiïort , par  coiiféquent  il  n’y 
a qu’à  chercher  avec  le  bout  du  crochet  une  barbe 
du  pêne,  & après  l’avoir  rencontrée,  la  poullet 
affez  fo.t  pour  faire  céder  le  reffort  ; en  fait  mar- 
cher le  pêne  , & on  l’ouvre. 

Mais  fi  le  pêne  eft  fermé  à un  tour  & demi , ou 
qu’il  foit  un  pêne  dormant  fermé  à un  ou  à deux 
tours , ce  n*eft  plus  affez  alors  de  rencontrer  la 
barbe  du  f êne  ; il  faut  foulever  la  gorge  du  reffort 
pour  faire  fortir  l’arrêt  du  reffort  de  fon  encoche  , Sc 
c’efi  par-là  qu’on  commence. 


De  cent  perfqnnes  qui  en  achetant,  il  n’y  en  a 
pas  une  qui  s’avife  de  les  faire  démonter  pour  voir 
fi  leur  intérieur  a toutes  les  garnitures  que  la  clef 
lui  donne;  à peine  trouve-t-on  cette  centième  per- 
foone  qui  fâche  quelle  garniture  de  la  (errure  con- 
vient à chaque  ectaiUe  de  la  clef.  " 

L’ouvrier  qui  connoît  1 ignorance  où  l’on  efl-fur 
cet  article,  & qui  veut  gagner  du  tems,  s’épargne 
une  façon  dont  on  ne  lui  tiendroit  pas  compte. 

Mais  paffons  à une  manière  d'ouvrir  les  ferrures  ; 
qui  demande  plus  de  fcience  qu’un©  clef  de  hafard. 

des  crochets  avec 
dont  on  a égaré  les 


On  connoît  affez  la  figure 
lefqucls  on  ouvre  les  ferrures 
clefc. 


Le  reffort  étant  foulevé , on  introduit  un  (êcond 
crochet  : pendant  qu’on  tient  avec  la  main 
gauche,  ou  de  quelqu’autre  manière,  le  premier 
dans  la  pofition  où  on  l’a  mis  pour  élever  le 
reffort , on  cherche  avec  le  fécond  la  barbe  du 
pêne  ; & il  eft  aifé  de  faire  céder  le  pêne  , 
quand  on  l’a  trouvé  ; rien  ne  le  retient. 

Quand  le  pêne  eft  en  paquet,  quand  U porte 
lui-même  la  gâchette  qui  ferc  à l’arrêter  , un  feul 
crochet  peut  ouvrir  la  ferrure,  car  ayant  (ôulevé 
cette  gâchette , il  n’y  a qu’à  la  poulïer  dans  Iç 
même  (éns  qu’on  poufferoit  le  pêne  pour  le  faire 
marcher  ; & on  produit  le  même  efft , puifqu’elle 
tient  au  pêne  & qu  iis  marchent  enfemble. 


On  fait  que  ce  font  de  gros  fils  de  fer  recourbés 
près  d’un  de  leurs  bouts , & que  c’eft  par  le  moyen 
de  pareils  crochets  que  les  ferruriers  font  leurs  pre- 
mières tentatives  fur  les  ferrures  qu’on  leur  donne 
à ouvrir. 

Pour  voir  comment  on  fait  ufage  du  crochet , 
il  faut  fe  fouvenir  que  quand  la  clef  ouvre , elle 
fait  ordinairement  deux  chofes  : elle  élève  un 
reffort,  & pouffe  les  barbes  d’un  pêne. 

La  panle  du  crochet  qui  eft  depuis  l’endroir 
où  le  fil  de  fer  a été  recourbé  jufqu’au  bout  qui 
en  eft  le  plus  proche , tient  lieu  du  paneton  ; elle 
ne  doit  aufli  avoir  au  plus  qu’une  longueur  égale 
à la  hauteur  dn  paneton,  ou  à celle  de  la  hau- 
teur de  la  clef,  puifqu’cn  la  fait  entrer  dans  la  fer- 
rure pat  cette  ouverture,  comme  le  paneton  de 
La  clef. 

Le  refte  da  crochet  tient  lieu  de  tige. 


Aînfi  l’on  remarquera  que  cette  façon  d’arrêter 
le  pêive  eft  bien  moins  bonne  que  celle  de  l’ar- 
rêter avec  un  grand  reffort  pofé  au-deffus  de  ce 
pêne , ou  avec  une  gâchette  dont  le  pied  eft  rivé  fur 
le  paiâtre  , puifque  dans  le  premier  cas  on  ouvre 
le  pêne  avec  un  feul  crochet,  & que  dans  le  fécond 
il  en  faut  deux. 

Donnons  à ptéfênt  à la  ferrure  deux  arrêts,  dont 
l’un  dépend  d’un  grand  reffort , & l’autre  d'une 
gâchette  dont  le  piad  eft  rive  fur  le  pa’âtre  : II 
faut  alors  qu’un  troifième  crochet  vienne  au 
fecours  des  deux  premiers  : ils  font  chacun  em- 
ployés à lever  une  gorge  de  reffort. 

La  ferrure  en  eft  par  conféquent  plus  difficile  à 
^ouvrir  ; il  n’eft  pas  alfé  d’arranger  trois  crochets  , 
& (ùr-tout  quand  il  y a des  garnitures  que  nous 
allons  bientôt  confidérer  ; car  fi  elles  donnent 
paffage  à un  crochet  , elles  ne  le  donneront  pas 
à deux  ou  trois, 

Mmm  & 
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Il  ne  faut  pas  un  fi  grand  appareil  pour  «tüvrîr 
une  ferrure  befnarde  à rour  & demi  qui  a un 
bouton,  lorfqu’on  eft  du  côté  du  bouton,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  en-dedans  de  la  chambre; 
car  fi  ces  ferrures  n’ont  qu’un  feul  reif  rt , ce 
qui  eft  le  cas  ordinaire , on  peut  les  ouvrir  même 
avec  un  clou  ; on  fou  ève  le  reiïôrt  avec  la  pointe 
du  clou , & on  ouvre  le  pêne  en  tirant  le 
bouton. 

La  prudence  ne  voudroit  pas  qu’on  confiât  rien 
de  précieux  à des  ferrutes  qui  ne  font  pas  à l’épreuve 
des  cro  hets  : on  le  fait  cependant  tous  les  jours. 

Ils  peuvent  ouvrir  la  plus  grande  partie  des  fer- 
rures bcfnardes,  malgré  leurs  garnitures. 

Un  exemple  pris  de  ces  f rrures  aidera  à nous 
faire  entend. e tout  ce  qui  regarde  les  autres. 

Choififibns-en  une  qui  ait,  comme  le  paneton 
le  demande,  pour  garniture  deux  rouets  & une 
planche  garnie  d’un  ptrtuis. 

On  obfervera  que  dans  cette  ferrure,  & géné- 
ralement dans  toutes  les  autres  ; il  y a un  vide 
qui  répond  à ce  qui  eft  en  plein,  dans  le  paneton  de 
la  clef  ; or  le  vide  qui  laifle  entrer  ce  paneton , 
laide  toujours  entrer  le  crochet. 

Dans  notre  exemple,  le  crochet  étant  entré,  n’a 
qu’à  avancer  jufqu’à  un  dis  bords  de  U flanche; 
là  il  rencontre  le  vuide  qui  eft  entre  cette  p'anche 
& le  rouet  , U peut  librement  aller  cherhtr  les 
barbes  du  pêne  ou  la  gorge  du  redbrt. 

De  même  un  autre  crochet  a libre  padage  de 
l’autre  côté  de  la  plinche  eritr’elle-  & le  fécond 
rouet,  pour  aller  chei ch' r aufti  ou  les  barbes  du 
pêne  ou  les  g rges  du  redbrt. 

Ces  crochets  peuvent  avoir  chacun  un  d'amètre 
prefque  égal  à la  largeur  de  la  part  e du  fer  qui  eft 
comprife  entre  la  planche  & le  bout  ’e  cha-jue 
rouet , ce  qui  fuffit  pour  qu’ils  aient  une  force  ade?. 
confidérable. 

Si  les  rouets  de  h clef  étoient  fendus  plus  avant, 
qu’ils  allad’ent  prefque  juf]u’à  la  plmcbe,  il  n’y 
auroU  de  païïage  que  pour  un  cro'het  trop  foi  le  ; 
mais  la  clef  deviendroit  elle  - même  trop  f nble  , 
une  de  fes  pa  ties  re  tîendroit  plus  qu’a  un  filet  : 
il  faut  toujours  que  les  entailles  lui  laid  nt  une 
certaine  force  ; mais  on  voit  que  toutes  celles  qui 
laideront  aux  crochets  un  chemin  pareil  à celui 
que  nous  venons  de  voit,  comme  le  laident  pref- 
que toutes  les  ferrures  befnar 'es  , pourront  être 
ouvertes  par  deux  ou  tro:s  crochets. 

Pour  boucher  le  padage  aux  crochets  , il  faut 
donner  aux  garnitures  'e  ces  ferrures  une  planche" 
foncée  qui  aille  croifer  fur  les  rouets  ; que  le  pa- 
neton diit  enta  lié  de  façon  que  'es  go  ges  des  ref- 
fo  ts  & les  barbes  du  pêne  foieut  à couvert  , & U 
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n’y  a plus  moyen  que  les  crochets  puldent  aller  les 
rencontrer. 

Cette  garniture  vaut  mieux  que  tous  les  permis 
les  plus  difficiles  à faire. 

On  donne  quelquefois  aux  ferrures  befnardes  un 
canon  qui  reçoit  la  clef  & qui  tourne  avec  elle. 

Ce  canon  tournant  eft  une  bonne  efpèce  de  gar- 
niture , fur-tout  fi  on  le  fait  un  peu  gros  ; il  reçoit 
à la  vérité  le  crochet  comme  la  clef,  & le  cro- 
chet peut  le  faire  tourner;  mais  fi  ce  canon  a adez 
de  diamètre  , il  n’eft  pas  pofifible  au  bout  du  cro- 
chet d’atteindre  les  barbes  du  pêne  , ni  les  gorges 
des  redbrts. 

Les  ferrures  à broche  font  plus  aîfées  à être  mifes 
à l’épreuve  des  crochets  que  les  ferrures  befnardes  ; 
on  n’y  eft  point  gêné  à mettre  des  entailles  égales 
à l’un  & à l’autre  bout  du  paneton, *&  cha  une  des 
.ntaliles  parallèles  à la  tige  ou  des  rouets  peut 
aller  plus  loin  que  le  milieu  des  panetons  , ce 
qu’on  ne  peut  faire  dans  les  ferrures  befnar- 
des : cependant , fi  ces  fortes  de  ferrures  ne  font 
gatnies  que  d’une  pkine  croix  ou  d’un  rouet  ren- 
ve  fé  , qui  font  les  garnituies  ordinaires,  il  eft 
t- ujôu's  a fé  aux  crochets  de  les  ouvrir:  c’eft  ce 
que  l'on  verra,  fi  l’on  examine  des  panetons  qui 
n’ont  que  de  ces  fortes  d’entailles  ; le  plein  qui  lefte 
à la  clef  montrera  le  vide  qui  refte  dans  la  ferrure 
pour  le  jeu  du  crochet. 

Les  planches  foncées  font  excellentes  dans  ces 
lêrrures  comme  dans  toutes  les  autres,  contre  les 
cro  h'ts,  pourvu  que  la  dent  qui  prelfe  les  barbes 
& celle  qui  foulève  les  refforts , fo  ent  les  deux 
plus  proches  de  la  planche  ; car  ak-rs  la  ferrure 
met  sûrement  à couvert  des  crochets  les  parties 
contre  lefqudles  il,  devroient  agir. 

Mais  on  garnit  ces  foi  tes  de  ferrures  d’une  ma- 
nière très-fimpie  , très-sûre  & à peu  de  frais. 

Si  elle  n’eft  pas  plus  en  ufage,  c’eft  apparemment 
parce  quelle  n’orne  pas  aflez  la  clef,  & que  l’on 
veut  de  l’ornement  par-tout. 

On  fend  trois  rouets  dans  la  clef,  deux  à l’un 
des  bouts  du  paneton,  & l’autre  à l’autre  bout  entre 
les  deux  précédens. 

On  les  fait  aller  chacun  par-delà  le  milieu  de 
la  clef,  de  forte  qu’ils  fe  croifent  tou'. 

Si  le'  trois  rouets  de  la  ferrure  ont  une  haute'i» 
égale  à la  prof  iideur  de  ceux  de  In  clef.  Il  n’y 
a point  de  crochet  qui  puiffe  approcher  des  barbes 
& des  gorg's  ; la  ferrure  en  devient  encore  plus 
sûre,  lorf:[ue  le  paneton  où  font  fendus  les  rouets 
précédens , eft.en  S. 

De  la  ferrure  des  équipages. 

Il  eft  tcès-Important  à un  carroflê  & à une  bet- 
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iine  (fctre  aflez  légère  pour  ne  point  trop  fati- 
guer Us  chevaux  ; mais  il  faut  d’un  autre  cote 
qu’eile  ait  de  k force  : car  un  équipage  foufFre 
beaucoup  , fur- tout  quand  on  le  mène  vite. 

Pour  lâtisfaireà  la  première  condition  , les  char- 
rons & lür-tout  les  meauifiers  tiennent  leur  bois 
le  plus  min.e  qu’ils  le  peuvent;  & pour  remplir 
la  fécondé  , on  fortifie  les  alTemblages  avec  du 
fer. 

Ces  ferrures  font  faites  les  unes  par  les  maré- 
chaux , & les  autres  par  les  ferruriers  , quelques 
parties  même  font  faites . tantôt  par  les  maréchaux, 
tantôt  par  le^ ferruriers^  fuivant  le  degre  de  propreté 
qu’on  veut  donner  à ces  ouvrages  : car  ceux  qui 
fortent  des  mains  des  maréchaux  , ne  font  jamais 
anff  propres  que  ceux  que  t availlent  les  ferrriers. 

Pour  ks  ouvrages  où  l’on  exige  de  la  magnifi- 
cence , ks  feriuriers  'emploient  même  le  fecours 
des  cifeleurs  & des  doreurs  ; mais  nous  devons 
nous  renfermer  à ne  parler  que  des  ouvrages  de 
pure  ferrurerie  , puifque  ces  autres  arts  font  traités 
à part. 

Je  vais  commencer  par  détailler  les  ouvrages 
qui  font  toujours  fai’s  par  les  ferruriers  ^ & qui  ap- 
partiennent à la  caille  des  voitures. 

. . Je  -dirai  enfui  e quelque  chofe  des  ouvrages  qui 
regardent  le  train,  & qui  font  kits , tantôt  par  les 
ferruriers , & tantôt  par  les  maréchaux. 

Je  parlerai  enfin  des  relforts , parce  qu’ils  font 
toujours  faits  par  les.  ferruriers  ; je  ne  dirai  rien 
des  elTieux , des  bandages  des  roues  & des  ban  les 
qui  fortifi  nt  les  brancards,  ces  parties  étant  tou- 
jours faites  par  les  maréchaux. 

* Ouvrages  de  ferrurerie  qui  appartiennent  a.  la  caijfe. 

Les  tenons  & les  mortaifes  que  font  les  menui- 
fiers  de  carrolfes  font  fi  foibles  qu  ils  feroie.  t bien  - 
tôt btifés,  fi  on  ne  les  fortifioit  pas  par  des  équer- 
res de  fer,  don'  on  varie  beaucoup  la  forme  , pour 
quelles  s’ajullent  aux  contours  des  bois  fur  lef- 
quels  on  doit  les  appliquer. 

Les  unes  font  pliées  lur  le  plat , d’autres  fur  le 
tranchant  du  fer. 

Quelques-unes  ont  trois  bandes,  d’autres  n’en  ont 
que  deux. 

Celles  qui  font  en-dedans  de  la  caîjTe  knt  moins 
finies  que  celles  qui  font  en-dehors;  les  unes  font 
attachées  a- ec  des  clous  à têre  ronde;  d’autres, 
avec  des  clous  rivés  lur  l'équerre  qui  eft  en-dedans  ; 
d’autres  avec  nés  vis  ; d autres , au  li-u  d’une  bran- 
che, o'  t une  patte  ; on  s'en  fert  dans  ks  cas  où 
l’on  efi  obligé  de  les  attacher  fur  la  largeur  d’une 
traverfe. 

Et  pour  empêcher  les  traverfes  d’en-bas  de  la 
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caifTe  de  s’écarter  , on  met  par-delTous  la  raiffe  une 
bande  de  fer  plate  , terminé»  à chaque  bout  pat 
une  patte.  ' 

On  met  auffi  quelquefois  au  dos  des  caîlTes  une 
tringle  menue  terminée  par  deux  vis. 

Pour  attacher  la  eaiffe  aux  fbupentes , on  met 
par-deflous  une  bande  de  fer  plat  , attachée  par 
des  clous  à vis  qui  traverfent  le  bâti  de  la  cailfe, 
fon  brancard,  & la  bande  de  fer  fur  laquelle  on 
met  les  écrous. 

Cette  bande  efl  quelquefois  terminée  par  une 
main,  d’autres  fois  par  deux,,  pour  recevoir  les 
foupentes  qui  embralTent  un  boulon  à vis';  il  y a 
fur  ks  côtés , à l’avant  ou  à l’arrière , des  p tons 
à charnière  qui  fervent  à retenir  les  guindag.s. 

Pour  ferrer  les  portières  des  chaifes  de  pofle  , 
qui  s’abailfent  en-devant , il  y a au  bas  deux  cou- 
plets ou  pattes  à charnière  ou  fiches , qui  per- 
iret'ent  à la  portière  de  s’abaiffer  & de  fe  rappro- 
cher du  corps  de  la  chaife. 

Quelquefois  dans  la  traverfe,  on  Joge  deux 
verroux  & un  pignon  , qui  fe  ferment  au  moyen 
d’un  petit  relTort , & qu’on  ouvre  avec  des  olives. 

On  peut  fupprimer  cetre  ferrure  aux  chavfes  de 
porte:  quand  les  montans  de  la  portière  ont  une 
pente  confidérable  en-dedans  , la  port  ère  s appuie 
d’elle-même  dans  k feuillure  avec  affez  de  force 
pour  qu’elle  ne  s’ouvre  point  , même  quand  les 
brancards  portent  à terre. 

Il  y a des  dhaifes  dont  la  portière  du  devant 
s’ouvre  horifontalement  ; & en- ce  cas,  afin  qu’on 
puilfe  defeendre  des  deux  côtés  fans  être  incom- 
modé par  la  portière,  on  met  fur  les  deux, mon- 
tans qui  forment  les  bords  de  la  portière  , des 
fiches  à gonds,  & il  y a dans  l'épaiffeur  du  paneau 
un  levier  qui  fait  fortir  le  gond  des  ncru  ’s  qui  font 
du  côté  qu’on  veut  ouvrir;  par  exemple,  du  côté 
dr:  it. 

Alo'-s  la  portière  peut  s’ouvrir  de  ce  côtf-là  ; & 
du  côté  ga-iche,  la  fiche  lertant  a^ec  leu--  broche 
ou  gond , la  portière  roule  fur  fa  ch  rnière. 

Quand  on  ferme  la  portière  , la  broche  du  côte 
dr^'it  retombe  dans  les  nreuds  de  la  fiche,  l’on 
eft  mai  re  de  foulever  la  broche  q i enfile  les 
noeuds  çles\ fiches  du  côté  gauche,  fi  l’on  veut  l’ou- 
vi-r  de  ce  cct'-U. 

A l'égard  d;s  portière  d^^s  rarr  {Tes  & des  ber- 
line-, qui  s’ouvr  ut  ' orilonta  emeiit . elles  font 
f rrées  avec  'es  fi  be*^  à v fe  ma",-  q ’on  fair  pre'- 
que  t.vu’oms  d»*  cuivr  do'é  : ainfi  éli  s ne  font 
P ".n  du  dilf'‘id  du  ierra-iC'. 

■ On  les  tient  f rmé  s na' un  looneteau,  foulevé 
pai"  une  broche  lu'on  kit  fourner  an  mot  en  d’un 
anneau  qui  eft  ordinairement  de  cuivre  doré  j ou 
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bien  le  loqueteau  eft  foulevé  par  une  olîve  de  cuirre 
doré  q;ui  fait  tourner  la  broche  : dans  l’un  & l’au- 
tre cas , le  loqueteau  tombe  dans  une  gâche  qui 
eft  ferrre  dans  l’épaifleor  du  montant,  ou  dans 
un  crampon  doré , attaché  avec  des  vis  fur  le  mon- 
tant. 

Ouvrages  de  ferruterie  qisi  appartiennent  au  train. 

Il  efl  très  - probable  que  les  premières  voitures 
roulantes  étoient  fort  approchantes  de  nos  char- 
rettes ou  des  chariots  ; ceux  qui  s’en  fervoient 
étoient  expofés  à y recevoir  tout  le  choc  des  ca- 
hots ; on  les  a rendues  un  peu  plus  fuppoi  tables  en 
fufpeudant  la  cailTe  pat  de  chaînes  ou  des  cour- 
roies obliques. 

C’eft  ainfi  qu’étoient  fufpendus  les  carroffès  à 
flèche,  & que  le  font  encore  les  carrolTes  de  voi- 
ture. 

Les  équipages  font  devenus  encore  beaucoup 
plus  doux , au  moyen  des  foupentes  horifontales 
qu’oH  emploie  fi  utilement  pour  toutes  les  berli- 
nes, les  chaifes  légères  & ies  cabriolets. 

Dans  ce  cas , le  brancard  du  corps  de  la  ber- 
line a en-delTous  une  forme  arrondie  qu’on  nomme 
le  bateau  } la  fôupente  efi  attachée  folidement  par 
un  bout  à la  traverfe  du  devant , & elie  répond 
par-derrière  à un  petit  treuil  fur  lequel  on  la  force 
de  fe  rouler  au  moyen  d’une  forte  clef  qui  four- 
nit un  grand  levier;  & ce  petit  treuil  ne  peut 
tourner  en  fens  contraire , parce  qu’il  efi  arrêté  par 
un  linguet  qu’on  riomme  trappe,  qui  prend  dans 
les  dents  des  roues  qui  font  dentées  obliquemenr 
& enatbrées  aux  ejetrémités  du  petit  arbre  ou  treuil 
fur  lequel  l’extrémité  de  la  fôupente  efl;  roulée  , 
étant  arrêtée  par  une  cheville  de  fer  nommée  dent 
de  loup , qui  traverfe  la  fôupente  , & entre  dans 
une  •uverture  pratiqoée  au  milieu  du  petit  arbre. 

Les  roues  dentées  ont  à leur  centre  un  trou 
quarté  dans  lequel  entre  l’extrémité  quarrée  de 
l’arbre  ou  treuil. 

Ainli  elles  ne  peuvent  tourner  fans  que  le  treuil 
eu  l’arbre  tourne. 

Mais  il  faut  que  le  treuil  foit  fermement  atta- 
ché aux  traverfes  du  derrière  du  train  de  la  ber- 
line, 

C’efi  à cela  que  fervent  les  fupports,  les  arc- 
boutans  , & les  jambes  de  force  que  l’on  contourne 
de  différentes  façons  pour  les  ajufler  aux  différentes 
manières  dont  les  bois  du  train  ont  été  difpofés  par 
2e  charron. 

Il  y a une  pièce  de  fer  plat  qui  s’accroche  dans 
les  dents  des  deux  voues  pour  les  empêcher  d’o- 
béir aux  foupentes  qui  font  effort  pour  fe  dérouler 
de  deffus  l’arbre. 


S E R 

Cette  pièce  fe  nomme , comme  Je  l’ait  dît , la 
trappe. 

Comme  toutes  les  pièces  du  train  d’un  équipage 
fouffrent  beaucoup,  on  les  fortifie  par  des  arebou- 
tans  ; les  uns  font  droits , & les  autres  font  plus 
pu  moins  cintrés  ; & à chaque  équipage  ils  pren*? 
nent  des  figures  & des  contours  différens. 

^ Autrefois  le  liège  du  cocher  étoît  porté  par  des 
pièces  de  bois  qui  étoient  à l’avant,  & qu’on  nom- 
moit  moutons  ; mais  maintenant  on  fait  les  mou- 
tons en  fer , £c  on  fortifie  ces  porte-lièges  par  ua 
areboutant. 

La  plupart  de  ces  ferrures  qui  appartiennent  aa 
tram  font  faites  par  les  maréchaux  grolïiers. 

On  n’a  recours  aux  ferruriers  que  quand  on 
veut  des  ouvrages  très-recherchés  ; encore  tous  les 
ornemens  qui  tiennent  de  la  fculpture  font -ils  faits 
par  des  ferruriers-cifelcurs  : c’ell  pourquoi  nous  croyons 
devoir  nous  difpenfer  d’entrer  à ce  fujet  dans  de 
§cands  détails. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que , pour  les 
ouvrages  fimples , on  ébauche  les  moulures  à l’é- 
tampe , & que  pour  les  beaux  ouvrages  très-recher- 
chés , on  les  fait  entièrement  avec  la  lime,  les 
burins,  &c. 

Tous  les  alTemblages  du  train  font  fortifiés  paf 
des  bandes  de  fer  , des  liens , &c.  & font  tou- 
jours faits  par  les  maréchaux. 

Mais  j’infîfleraî  fur  les  relTorts , qui  fe  font  tou-j 
jours  par  les  ferruriers. 

Des  reforts. 

On  gagne  beaucoup  de  douceur  en  fafpendant- 
les  cailles  en  berlines  par  des  foupentes  horifonta- 
les ; mais  les  voitures  font  encore  tout  autrement 
douces  quand  on  les  fufpend  avec  des  refibrts  d’a- 
cier. 

Il  cil  probable  que  les  premiers  refforts  qu’on  a 
appliqués  aux  voitures  étoient  de  bois  ; & comme 
ces  rellorts  n’éroient , à proprement  parler  , que 
des  perches  ployantes  , on  a commencé  par  leur 
fubflituer  des  barres  d’acier  contournées  comme  il 
convenoit. 

Mais  on  n’a  pas  été  long-temps  à imaginer  qu’on 
feroit  des  relTorts  bien  plus  parfaits  & plus  lians  , 
en  joignant  les  unes  aux  autres  un  nombre  de  la- 
mes d acier  , qui  toutes  enfemble  formeroîent  un 
feul  reffort  ; ce  font  ces  refforrs  qui  font  maintenant 
en  ufage  , & dont  nous  devons  parler. 

Les  ouvriers  nomment  feuilles  de  reffort  les  la- 
mes d’acier  dont  l’affemblage  forme  un  reffort;  & 
tous  les  reflôrts  des  équipages  font  des  paquets  de 
feuilles  d’acier  pofées  les  unes  fur  les  autres,  de 
façon 'que  la  première  plus  longuç  que  toutes  les 
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antres , (urpafTc  la  leconde , la  fécondé  la  troifie- 
me,  & ainlî  des  autres. 

Toutes  ces  lames  font  arrêtées  les  unes  fut  les  au- 
tres par  un  ou  plufieurs  boulons. 

Plus  les  lames  font  minces,  & en  meme-temps 
plus  leur  nombre  eft  grand , plus  les  reirorts  font 
lians. 

Il  faut  de  plus  que  la  force  des  reflbrts  foit  l)ro- 
portionnée  à la  pefanteur  de  la  voiture  ; un  cabrio- 
let qui  au  oit  des  relTorts  trcs-roides , feroic  aulfi 
rude  que  s’il  n’en  avoic  point , parce  qu’ils  ne  plie- 
roient  pas  ; & un  refiott  foible  ne  pourroit  pas 
fupporter  une  voiture  fort  pefante. 

Un  paquet  de  feuilles  dilpofées  , comme  nous 
venons  de  le  dire  , efl  appelle  par  les  fcnuriers 
ui  coin  ds  rejfort. 

Quelques  reflbrts  ne  font  compofés  que  d’un  fêul 
coin  ou  paquet  de  feuilles  ; tels  font  ceux  des  brouet- 
tes & du  devant  des  chaifes,  quand  on  en  met  à 
cet  endroit , ou  des  voitures  de  la  cour. 

Tous  les  reflorts  des  voitures  peuvent  fe  réduire 
au  coin  Ample  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
qu’on  difpofe  de  bien  des  façons  différentes , comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite. 

Ainfi  l’article  principal  & par  lequel  nous  de- 
vons commencer,  fe  réduit  à bien  expliquer  com- 
ment on  doit  faire  un  coin  de  reflbrt. 

Le  fer  ne  vaut  rien  pour  faire  des  reflbrts , parce 
qu’il  n’efl  pas  aflez  élaftique;  quand  il  a été  plié 
par  une  force  fupérieure  à la  fienne  , il  refle  fans 
fe  redrefler  ; il  faut  donc  de  l’acier  : m^ais  celui 
qui  auroit  un  grain  trop  fin  feroit  caflant  j ainfi 
il  faut  éviter  de  s’en  fervirtune  étoffe  formée  de 
fer  & d’acier  corroyés  enfemble  feroit  préférable. 

Mais  aflèz  fouvent , pour  éviter  la  dépenfe  8c 
s’épargner  la  peine  de  faire  cette  étoffe  , les  /èr- 
Turïtrs  prennent  de  l’acier  de  Champagne  ou  du 
Nivernois. 

Ces  aciers  communs  ont  effeâivement  les  prin-  , 
cipales  qualités  qui  font  néceffaires  pour  ccs  fortes 
d’ouvrsges  ; ils  tienneiU  du  fer  , ils  font  fibreux 
comme  lui , ils  ont  du  corps  qui  les  met  en  état 
de  réfifter  à de  violentes  fecouffes  fans  fe  rompre  ; 
& quand  ils  font  trempés  à propos  , ils  ont  afiez 
bien  la  roideur  & l’élaflicité  qii’on  drfire  : malheu- 
reufement  les  ouvri.rs  compter t tellement  fur  la 
bonté  de  ces  aciers  , qu’ils  ne  les  cor'oyent  point; 
ils  fe  contentent  d’éti  er  un  carillon  pour  en  faire 
une  feuille  de  reffort. 

Quand  on  veut  faire  d'excellens' reflbrts  pour  lef- 
quels  on  n’éparg"e  pas  la  dépenfe  pourvu  qu’ils 
foiert  lians  & légers  , on  fo  ge  de  l'acier  de  Hon- 
grie entre  deux  lames  d’acier  commun  , ou  même 
de  fer. 
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Voici  les  avantages  qui  en  réfultentî  on  fait  que 
le  bon  acier  doit  être  ménagé  à la  chaude  ; & les 
deux  feuilles  d’acier  commun  ou  de  fer  qui  enve- 
loppent l’acier  de  Hongrie  , recevant  la  première 
adlon  du  feu  , partagent  l’acier , qui  alors  n’en  eff 
point  endommagé  ; & il  réfulre  de  cet  alliage  une 
étoffe  très-folide  & très-élaftique  , qui  difpenfe  de 
faire  les  reflbrts  aufîl  pefans  que  le  font  néceflai- 
ment  ceux  qui  font  faits  d’acier  commun. 

Je  vais  détailler  la  façon  de  faire  un  coin  de 
rcAb)!!  tel  que  ceux  qu’on  met  fbus  les  brouettes. 

Le  bout  le  plus  épais  efl  attaché  fous  la  caifle 
par  des  bou'ons  à vis  ; la  tringle  qui  tient  lieu 
de  foupente,  eft  attachée  au  bout  le  plus  misce  du 
coin  ; ainfi  c’efl:  cette  partie  qui  reçoit  le  premier 
choc , & l’autre  bout  de  cette  tringle  embrafle 
l’eflieu  qui  eff  à l’aife  dans  une  ouverture  faite 
à la  caifle. 

Le  brancard  ou  le  boulon , par  lequel  on  tire  la 
brouette,  eft  aufli  attaché  à l’eflleu. 

,Nous  ne  nous  arrêterons  point  à fixer  le  nombre 
des  feuilles  de  ces  reflbrts , ni  leur  longueur , ni 
leur  pefanteur  ; toutes  ces  ehofes  doivent  varier  fui- 
vant  le  nombre  de  relîorcs  qu’on-  emploie  pour  fiif- 
pendre  une  voiture  , le  poids  plus  ou  moins  grand 
,de  la  voiture  , & aufll  le  degré  de  douceur  qu’on 
veut  lui  procurer;  car  un  reflbrt  fort  liant  quî 
rendroit  une  voiture  très-douce  fur  un  pavé  uni, 
pourroit  n’ê  re  pas  le  meilleur  dans  un  chemin 
très-raboteux  : les  balancemens  trop  grands  font 
incommodes  & rendent  les  coups  de  côté  prefque 
inévitables.  Mais  dans  toutes  fortes  de  cas  la  feuille 
la  plus  longue  qui  s’étend  depuis  le  gros  bout  jufqu’à 
l’eniiroit  ou  la  foupente  doit  être  attachée , eft  en 
quelque  façon  le  vrai  reffort  , puifque  les  autres 
feuilles  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  lon- 
gueur ne  femblent  faites  que  pour  fortifier  celle-ci. 

Comme  la  feuille  la  plus  longue  fatigue  beau- 
coup, pour  les  raifons  que  je  viens  d’expofer,  lorf^ 
qu’on  veut  faire  de  très-bons  reflbrts,  on  commence 
le  coin  par  deux  ou  trois  feuilles  qui  font  d’une 
même  longueur , & qn’on  fait  plus  minces  que  lî 
l’on  fe  contentoit  de  faire  la  grande  feuille  d’une 
feule  pièce. 

heferrurier  commence  toujours  par  travailler  les 
plus  longues  feuilles,  parce  que,  fi  par  quelque 
accident  elles  venoient  à rompre,  il  s’en  ferviroit 
pour  en  faire  une  plus  courte. 

Ils  appellent  enlever  une  feuille  , l’aétion  de  for- 
ger une  barie  , de  l’appla  ir,  & de  la  réduire  à une 
longueur  & une  épaiffeur  convenables  : elle  doit 
être  un  peu  ‘plus  large  par  les  deux  extrémités 
que  par  le  milieu;  le  bout  oppofé  à l’attache  doit 
êtr  plus  mince  que  le  refte , & allez  large  pour 
qu’on  puifle  y pratiquer  deux  oreilles. 

Pour  cela  on  étire  les  angles , pendant  qu’on 


icbat  les  angles  du  côté , <k  qu'on  n^’aoudît  eette  pai  tî^ 
qui  doit  être  1j  plus  épaifle  de  toute  la  fetùUe. 

A mefuie  que  les  feuilles  fort  forgées,  on  les 
place’  les  unes  fur  les  autr-s  pour  voit  fi  elles  s’’y 
ajuitent  bien. 

Enfuiîe  on  perce  le  trou  eu  les  trous  par  où 
doivent  paflër  les  boulons  qui  doivetit  les  rtunir 
enfenoble  ou  les  afluiettir  à l’équipage. 

Comme  la  circorférei  ce  de  ces  trous  ne  doit 
p'ùiu  être  bav-ufe,  ttn  ne  fait  poiiii:  les  trous  avec 
un  po  nçon  & un  mandrin  , mais  a''ec  une  efpèce 
d’emporte-pièce,  qui  eft  un  cifeau  creufé  en, gouge 
& emmanché  dans  une  hart. 

Les fenuiiers  ont  memë  afîe^  fouvent  un  emporte- 
pièce  fait  en  anneau  , avec  lequel  ils  emportent  le 
nioiceau,'&  percent  le  trou  d’un  feul  coup. 

Le  relTort  fortant  de  la  forge  j eft  pofé  fur  une 
percoire;  un  compagnon  pôle  l’emporte-pièce  lur 
le  fer,  & un  app.entif  frappe  défi  us. 

Les  boulons  qui  traverfent  toutes  ces  feuilles,  les 
ralfemblent  bien  exaéîement  par  leur  bouc  le  plus 
épais;  nvis  elles  pourroient  fe  déranger  à leur 
bout  L plus  mince. 

C’eft  pour  éviter  cet  accident,  qu’on  a pratiqué 
des  oreilles  à leur  extrémité  la  plus  mince. 

On  arrange  donc  les  unes  fur  les  autres  les  feuilles 
dans  l ord  e où  elles  doivent  refier  , la  feuille  i 
fur  la  feuille  i , la  feuille  3 fur  la  feuille  ^ , & 
ainfi  de  fuite  , finiflant  par  mettre  la  feuille  8 fur 
la  feuile  7 ; & toutes  les  feuilles  fe  trouvent  ainfi 
bien  difpofées. 

On  pafTe  les  boulons  dans  les  trous  du  bout 
le  plus  épais  ; & on  rabat  les  oreilles  d’une  feuille 
fur  Cille  fur  laquelle  elle  eft  pofée  , c’eft-à-dire,  fur 
celle  qui  la  furpalTe  le  moins  en  longueur  : par  ce 
moyen,  elles  font  tellemenr  aftujetties  qu’elles  ne 
peuvent  s’écarter  ni  à droite  ni  a gauche. 

Il  ne  faut  pas  0 blier  de  dire  qu’en  forgeant  les 
feuilles  , on  leur  donne  à toutes  un  petit  contour, 
pour  que  k coin  de  reftort  étant  attaché  fous  la 
voiture  comme  le  bout  oppoféaux  boulons,  s’écarte 
de  la  cailTe  : ce  qui  eft  nécelTaire  pour  qu  il  puilTe  fe 
plier  & fe  redreiïer  librement,  é haque  feuille  doit 
donc  participera  la  courbure  générale  du  coin,  mais 
les  grandes  plus  que  les  1 etites. 

Il  fe’oit  bien  difficile  de  donner  à toutes  les 
feuibes  la  figure  qui  leur  convient,  pour  qu’étant 
réunies  toutes  cnfemble  , elles  concourulTent  à la 
figure- qu’on  defire,  fi  on  les  travailloit  fcparément, 
mais  les  ferruriers  les  retiennent  toutes  enfemble  au 
moyen  de  la  tenaille  , qui  diffère  des  tenailles  or- 
dinaires en  ce  que  les  deux  parties  qui  font  Içs 
mordans  font  droites  , & percées  chacune  d’un  trou 
dans  lequel  on  fait  paffêr  un  bpiMon  qui  traverfe 
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Ie.s  fitufle^  de  toutes  les  feu'îlesfont  a'nH' 

retenues  dans  l’état  où  elles  doivem  être,  reuvriee 
les  porte  à la  forge;  Si  quand  elles  font  rt.uges , 
il  les  bat  fur  l’enclume,  pour  donner  au  coin  la 
figure  convenable,  mais  l’on  ne  pary’ent  quelque- 
fois à conner  la  forme  qu’on  defire,  qu’ apres  tmis 
ou  quacre  chaudes,  , * 

Alo  s on  ouvre  les  tenailles , & on  défaffemble 
les  Luilles  p iur  les  tranpgr  féparcment. 

Quand  on  leur  a fait  prendre  un  rouge  couleur 
de  cerlfe  , ou  les  je  te  dans  l’eau  froiie  ; mais  par 
ce  moyen  la  trempe  eft  trop  forte , les  reffiotts 
feroient  trop  calîaii-s,  il  eft  néciffai'-e  de  leur  donner 
le  recuit  nui  leur  eft  propre;  c’eft- là  ou  certains 
ouvriers  réuffiffent  mieux  que  d’autres. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  le  degré  de  cha- 
leur qui  convient  pour  un  bon  recuit,  eft  quand 
en  frottant  lur  le  refiorc  un  morceau  de  bois  de 
fapin  l'ec,  il  en  fort  des  étincelles. 

Il  y a des  ferruriers  qui  tremp'nt  toutes  les 
feuilles  de  relTort  à la  fois,  étant  rafiemblées  en 
paquet. 

Ce  moyen  eft  plus  expéditif,  peut-être  auffi 
que  les  feuilles  font  un  peu  moins  fujettes  à fe  dé- 
ieter  ; mais  il  eft  difficile  que  tou'es  les  feuilles 
pieunen  un  même  degré  de  chaleur;  Si  auffî  corr.me 
elles  fe  reccuvreot  les  unes  les  autres , elles  doivent 
recevoir  inégalement  l’imp  efiTton  de  l’eau;  & il 
faut , après  la  tempe,  les  d faffembler,  fi  elles 
ne  l’ont  pas  été  auparavant,  pour  redreifer  celles 
qui  fe  feroient  tourmentées  , & leur  donner  un  peu 
de  poli,  comme  je  vais  l’expliquer. 

Quand  les  feuilles  ont  reçu  un  recuit  convenable, 
ou  les  polit  ; quelques-uns  prétendent  qu’elles  en 
font  moins  fujettes  à rouiller. 

J’ai  peine  à me  le  perfuader;  car  le  noir  de  la 
forge  fait  un  enduit  l'ur  le  fer  qui  réfifte  long- 
temps à la  rouille  ; & plufieurs  couches  de  peintures 
à l’huile  qu’on  met  fur  les  coins , font  très-propres 
à les  défendte  de  la  rouille. 

Cependant  les  refforts  polis  font  p'us  propres  ; & 
l’on  apperqoit  , en  les  polilTanc  , des  défauts  qu’on 
ne  verro  t pas  fur  le  fer  brut  î de  plus , les  feuilles 
étant  polies,  elles  g i fient  mieux  les  unes  furies 
autres  ; & les  r-flpris  en  font  plus  lians. 

C’eft  pour  cette  rai  Ton  , & auffî  pour  prévenir 
la  rouille , qu’on  graiffe  les  feudles  avant  que  de 
les  réunir  pour  la  dernière  fois. 

Quoi  qu’il  en  foit,  quand  on  veut  le?  pofir,  on 
commence  par  les  e'eurer  avec  du  fable  ou  du 
grès  ; epfuite  ou  les  émoud  fur  une  meule  de  grès, 
comme  font  les  taillandiers. 

On  les  prefente  à plat  fur  la  meule,  & on  les 
émoud  en  long  , c’eû  tout  le  poli  qu’on  leur  donne 
ordinairement  : ceux  qui  veulent  un  plus  beau  poli, 

augmentent 
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augmentent  beaucoup  le  prix  des  relTorts,  fans  qu’ils 
en  folent  meilleurs. 

Quand  les  feuilles  bien  graiffees  font  alTemblécs 
de  nouveau , on  les  aflujettlt  par  des  boulons  a 
vis,  & ils  font  en  état  d’être  mis  en  place. 

Pour  des  ouvrages  très-propres  , on  repalTe  à la 
lime  chaque  feuille  de  reflcrt  avant  de  les  tremper. 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  que  des  reiïbrts  les 
plus  Amples,  de  ceux  qui  font  à un  coin,  nous  avons 
cependant  dir  prefque  tout  ce  qui  eÀ  néceflai  e 
pour  fa  re  comprendre  la  manière  de  faire  les  autres 
reûbrts  , qui  f.nt  la  plupart  formés  de  la  différente 
pofition  , ou  de  l’alTemblage  de  plufieurs  coins  fem- 
blabies  à ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

EtFeftîveraent , fi  l’on  mettoit  aux  quatre  angles 
d’une  voiture  quatre  bons  reffbrts  femblables,  on 
auroit  une  voiture  très-douce  : de  ce  genre  font 
les  refiorts  qu’on  nomme  à la  d'apremont , qu’on  met 
fur  le  devant  de  plufieurt  voi  ures  , & que'quefoi' 
derrière,  où  l’on  attache  les  refiorts  fur  la  planche, 
comme  ou  le  voit  aux  chaLfe'  de  la  cour. 

Les  mêmes  reffort'  peuven'  auffi  s’attacher  au 
brancard;  alors  on  les  fait  croifer  en  X ; ils  font 
fur-tout  très-doux  quan  1 on  les  recourbe. 

Le  relTort,  qu’on  nomme  d talon  , efi  un  reffort 
double  qui,  s’il  ctoit  coupé  par  le  milieu,  feroit 
deux  coins  femblables  à celui  ci-deffiis. 

C’eft  ainfi  qu’on  fait  les  refTorts  de  la  diligence 
de  Lyoo. 

Les  refiorts  qu’on  nomme  à la  Dalefme , parce 
qu’ils  ont  été  i'-ventés  par  M.  Dalefme,  de  1 aca- 
démie des  fcience.,  font  prefque  un  relTort.à  talon 
qui  eft  placé  verticalement. 

M.  Dalefme  les  enveloppoit  par  la  fimpente  qui 
s’étendoit  depuis  la  caifTe  jufqu’au  haut  du  relTort , 
& fe  tetminoit  au  bas  du  reflort. 

On  fuit  encore  cette  méthode  qui  efi  très-bonne  ; 
cependant,  pour  des  voitures  légères , quelquefois 
on  agraffe  la  loupente  à l’extrémité  du  relTort. 

Autrefois  ces  refforts  étoient  attachés  au  mouron 
par  une  forte  counoie  : maintenant  on  les  attache 
par  un  lien  de  fer;  mais  pour  p'us  grande  fureté  , 
on  Joint  à ce  lien  une  courroie  à boucle , afin 
que,  fi  le  lien  de  fer  venoit  à rompre,  le  relTort 
fût  retenu  par  la  courro  e. 

Ces  refiforts  ne  font  ri  fort  chers  ni  fort  lourds, 
& ils  font  très-doux  : aulTi  en  fait-on  maintenant  un 
gra''d  ufage  pour  les  chaifes  de  portes  & les  ber- 
line , auxquelles  quelquefois  on  en  met  quatre  ; 
ou  bien  en  les  marie  avec  Icj  relTorts  à la  d’apremont. 

On  donne  aufli  aux  relTorts  dont  nous  venons 
de  parler,  différens  contours,  pour  laifier  la  libér  é 
de  placer  une  malle  , ou  dans  d autres  vues  ; & cela 
Artf  ij'  Métiers,  Tome  VU, 
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Ce  conçoit  aîfément , fans  que  nous  foyons  obligés  de 
multiplier  les  raifons. 

Les  meilleurs  relTorts  pour  les  cheifes  de  porte 
Tout  ceux  qu’on  nomme  à écrevijfc. 

Ce  font  encore  des  refiorts  à un  coin,  qui  font 
réunis  par  leur  tête. 

On  fait  Je  ces  relTorts  à deux  & à quatre 
coins. 

Pour  faire  comprendre  qu’on  peut  beaucoup  va- 
rier la  dirpofition  des  coins  Je  reflort , il  fuffira 
Je  ci  er  la  dirpofition  qu’on  donne  à certains  ref- 
forts qu’on  met  fous  les  carrelles  à flèche. 

Ces  relTorts  t xcellrns  ne  font  plus  guere  d’ufage  . 
parce  qu’on  ne  Ce  fe  t des  carrolTes  à flèche  que 
pour  les  cérémonies  ; on  ne  met  même  plus  guere 
derrière  les  chaifes  de  relTorts  à écrevilTe  , parce 
qu’on  les  trouve  trop  chers  & un  peu  lourds. 

Les  refiorts  des  "ancî  ns  carrolTes  font  à d ux 
coins  ; les  faces  où  les  feuilles  font  tournées  l’une 
vers  i’aut  e;  les  deux  têtes  lont  liées  enfemble 
par  dvux  forts  boulons  à vis  : quand  ces  refiorts 
font  en  place  , un  de  ces  coins  efi  en  - delTus , 
nous  le  nommerons  ü jupérieut\  1 autre  ert  en-del- 
fuus,  nous  l’appellerons  l'inférieur. 

Ces  deux  coins  ainfi  difpofés,  ne  forment  qu’un 
relTort  qui  ert  d une  figure  très-avantageufe  pour 
l’eftêt  qu’il  doit  produire. 

Ce  reflort  a deux  bouts  qui  font  flexibles  : celui 
du  coin  fupérieur  porte  la  voiture  ; le  coin  infé- 
rieur eft  comme  a'-taché  à la  foupente,  & ü reçoit 
le  choc  des  cahots , ou  au  moins  il  le  partage  : 
ainfi  toute  la  voiture  porte  fur  des  partes 
flexibles. 

Ces  deux  coins  peuvent  donc  être  regardés 
comme  des  branches  de  levier  qui  ont  un  point 
d’appui. 

Mais  ce  point  d’appui  n’efl:  pas  fixe,  les  chocs 
le  font  changer  de  place  : plus  iis  cleyent  la  pointe 
du  co  n inférieur  , plus  ils  f-nt  defeendre  le 
point  d’appui  ; ce  qui  fait  que  le  chcc  ou  le 
mouvement  qu’il  produit  eft  partagé  entre  le 
mouvement  du  point  d’appui , & la  contradion 
des  refiorts. 

Mais  il  eft  avantageux  que  le  point  d’appui  puiflè 
monter  & Jefeendre  : il  eft  très- important  qu’il 
ne  puilTe  aller  ni  à droite  ni  à gauche  ; ce  qui 
arriveroit  fouvent,  fi  l’on  n’avoic  pas  pris  des  pré- 
cautions pour  prévenir  ce  dérangement. 

Pour  cela  on  a renfermé  les  refiorts  dans  une 
cage  ou  un  châflls. 

Ce  châflls  de  fer  eft  formé  de  deux  pièces  de 
fer  égales  ; on  les  appelle  mains. 

N n n 
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Le  milleii  Je  clTa|ue  main  efl  forg#"prerqiie  droi't, 
& le  fer  ell  p us  large  qu’épais. 

Les  deux  boutv  de  cette  partie  pref^ue  drojre 
fe  terminent, par  des  contours  en  arc,  do  t l’un  eft 
cn-defiuSj  & i auire  ea-deffous  par  rapport  à la 
partie  qui  eft  dt-ite. 

Deux  pièces  entièrement  femblables  l’une  à 
l’au  re  , font  tenues  à une  diJance  l’une  de  l’autre 
un  peu  plus  grande  que  la  largeur  du  leHort  par 
quatre  boulons  ; un  de  c-s  boulons  ell  arrêté  contre 
un  des  angles  du  fond  du  carrofle  ; c’efl  celui  qui 
elt  à l’origine  d’une  des  parties  contournées;  & 
cette  partie  contournée  defeend  en-deflous  de  la 
cailTe. 

Les  mains  tdurnent  librement  autour  de  ce  bou- 
lon; les  deux  bouts  dts  coins  du  reüort  lont  entre 
les  deux  boulons  à l’origme  des  part  es  con- 
tournées. 

Le  bout  du  coin  inférieur  .s’appuie  fur  un  bou- 
lon. Et  c'eil  par  ce  boufm  que  les  chocs  lui  font 
co  nmunlqucs , car  la  fjupeme  tient  à un  autre 
boulon  qui  ell  le  plus  élevé. 

Enfin  le  boulon  fournit  un  point  d’appui  au 
foin  fupérieur,  & fert  à en  reteririe  reffort  dans 
i ne  pofitlon  convenable. 

Nous  n’avons  pas  parlé  exademei  t,  quand  nous 
avens  dit  que  les  talons  des  coins  étoient  pofés 
l’un  fur  l'autre;  car  ils  font  féparés  par  une  pièce 
de  fer  plate  qui  (e  termine  en-dehors  par  un  rou- 
leau creux  aulii  large  que, le  relîbrt  : on  nomme 
cette  pièce  /e  t Ion  du  r^Jforî,  lorfqu'elle  cfl^allu- 
jettie  entre  les  têtes  des  d^ux  coins. 

Le  boulon  pafîe  dans  la  portion  creu'e  & cylin- 
drique de  ce  talon  qui  contribue  à maintenir  les 
coins  dans  la  cage. 

La  tc'e  des  coins  étant  retenue  dans  la  cage 
par  le  talon  & Ton  boulon  ; le  point  d’appui  des 
deux  branches  du  relTort  peut  defeendre  avec  li- 
berté, quand  Ls  cahots  l’exigent,  parce  que  'es 
fec'  ulTes  ne  peuvent  faire  élever  le  bout  inférieur 
du  coin  , qu’il  ne  lève  le  boulon  fur  lequel  il 
porte  ; par  conféquent  k boulon  inférieur , celui 
qui  retient  le  talon  , defeend  en  même  tems. 

le  petit  bout  du  coin  fupérieur  a suffi  un  mou- 
vement fous  'acaiffie  du  carroile  ; & afin  qu'il  éprouve 
moins  derefiflance,  l’extrémité  de  ce  coin  ell  un 
peu  arrondie  , & pour  que  le  frottetneni  de  ce 
coin  n’ufe  pas  les  bor.Js  du  carroffie , & qu’il  ne 
s’écarte  pas  à d-o'te  & à ga  clie,  il  coule  fur  une 
Land-' defera'ta'-héeau  corps  du  carroffie  : enfin  pour 
qu’il  ne  s’écarte  pas  à d'oitc  & à gauche,  il  coule 
fur  une  bande  de  fer  attachée  au  corps  du  carrofle, 
garnie  de  d:-uK  oreilles  formant  les  rebords  d’une 
efpcce  de  couliffie  qui  reçoit  le  bout  du  r.ffibrt. 

Cette  pièce  qu’on  appe’le  U mufie  , a encore 
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im  autre  ufage  : elle  fê  prolonge  au-delà  de  l’e.q* 
droit  où  porteffie  bout  du  reffort,  & elle  porte  le 
boulon  qui  attache  les  deux  mains. 

Une  étampe  Lrt  à fo’ger  cette  bande  de  fer  fut 
le  mandrin  qui  tient  lieu  de  boule  n dont  nous  vc- 
no.BS  de  parler. 

La  main  extérieure  ell  ordinairement  recouverte 
par  des  ornemens  qui  étant  de  bronze  ou.cifeiés, 
ne  font  point  l’ouviage  des  ferruritrs. 

Le  coin  inférieur  ell  plus  long  que  le  fupérieur; 
il  doit  être  plus  fouple  , & il  a affiez  la  fo  me  des 
coins  fimples  de  reffort;  c’eft-à-dire , qu’il  a un 
peu  de  concavité  vers  fes  bouts,  & une  convexité 
au  milieu. 

Le  coin  fupérieur  a une  courbure  uniforme  dans 
toute  fa  longueur , excepté  près  du  bout , où , 
comme  nous  l’avons  dit , il  effi  arrondi  à l’endroit 
qui  s’appuie  fur  k carroffia» 

Pour  les  grandes  vo'tures  on  met  quelquefois 
quatre  ou  fix  coins  pour  un  reilort  ; mais  comme 
ces  coins  font  pofés  à coté  les  uns  des  autres  & 
parallèlement,  de,ux  coins  font  l’effet  d’un  qui  fe- 
roit  double  de  largeur  : les  grands  carrolfes  de  cé- 
rémonie des  duch-fl'es  font  ordinairement  formés 
de  quatre  coins , & ceux  du  roi  de  fix. 

On  mu'tiplie  les  coins  pour  donner  aux  reffierts 
allez  de  force  pour  fupporter  ces  lourdes  voitures  : 
on  pourroit  leur  en  donner  une  fuflnfaiite,  tn  fai- 
Lnt  les  lames  beaucoup  plus  épaiffes,- comme  étoieut 
celles  de  la  diligence  de  Lyon  ; mais  en  multipliant 
les  lames , on  gagne  de  la  douceur. 

Quand  pour  les  grandes  vcituies  les  refloits  fort 
formés  de  quatre  ou  de  fix  coins,  L s deux  paires 
de  coins  entièrement  ' femblables  font  placées  à 
côté  les  unes  des  autres  dans  les  mains,  la  lar- 
geur du  mufle  ell  égale  à celle  de  tous  les 
coins. 

Rejfons  inventés  en  Angleterre  pour  fuf^endre  les 

voitiaes  , per  M.  Jucob , communiqué  par  AT* 

Ringiron^  ancien  capitaine  d"  an  i IL  rie  &*  ingénieur 

au  jcrvice  de'  Pologne. 

Ces  reffiorts  font  compofis  d’une  feule  bande  ou 
lame  d’acier  u’une  certain.-  longueur,  ayant  envi- 
ron trois  pouces  de  ia^ge  fur  trois  Egnes  d’épaif- 
feuK.  Ils  font  percés  d'un  trou  quarré  vers  leur  ex- 
trémité, inférieure  pour  lailTer  palier  un  boulon 
couvert  d’un  pas  de  vis  qui  entre  à moi  lé  dans 
hi  traverfe  confe  laquelle  ils  font  forcés' par  le 
moyen  d’un  écrou  beaucoup  plus  large  que  l’ou- 
vrrture  dont  on  vient  de  parler. 

Ces  reffiorts  font  placés  dans  une  fîtuation  verti- 
cale après  s’être  élevés  perpendiLulairement  juftjü’à 
la  hauteur  d’un  pied  & demi  ; ils  fe  courbent  du 
côté  de  la  calffe  de  la  voiture , pour  former  une 
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fpîriîe  qtl  fait  une  évolution  entière  & un  quart 
de  révolution. 

Le  relTor:  a'nfi  courbé  réunit  pour  lors  dans  la 
logeur  de  fcn  extrémité  fupérieure  une  petite 
pièce  d’aci:r  courbée  d’environ  quatre  pouces  de 
longueur  qui  y eft  iblidement  riv'.e. 

Ce  bras  eû  percé  par  le  bas  d’un  trou  circulaire 
par  où  pafle  une  petite  barre  de  fer  horilon  aie , 
placée  dans  le  fens  de  la  largeur  de  la  voiture  , 
pour  réunir  le  relTort  avec  lôn  vcifin. 

Cette  dernière  barre  fe  prolonge  au-delà  de  l’en- 
droit où  el'e  enfile  la  pièce  dont  on  vient  de  parler  : 
elle  entre  enfui  te  dans  le  hautdes  deux  fupports  foimés 
chacun  par  une  pcite  barre  de  fer  aplatie,  pliée 
en  deux  , & fe  terminent  par  fes  deux  bouts  par 
un  double  empattement  percé  de  plufieurs  trous. 

C’ell  par  ces  derniers  trous  qu’on  fait  palTer  quelques 
vis  à tète  aplatie  qui  affujettiflent  les  fupports  fut  ' 
le  train  de  la  voiture  dans  une  fituation  verticale. 
Leç  deux  branches  qui  les  compofènt  forment  une 
elpèce  d’V  émouiTé  au-bas  duquel  un  ferrurierin- 
têliigent  dohtie  une  courbure  & une  forme  agréa- 
ble."- 

Le  bout  de  îa  longue  barre  de  fer  horifontale 
dépaffe  encore  de  quelques  pouces  la  partie  fupé- 
rfelire  du  fupport  qu’il  traverfe  , & rem.t  dans  ce 
p''olon2entent  un  fécond  morceau  de  fer  de  qua- 
Vrt  poueps  de  longueur  & percé  par  le  bas  d’un 
trou  circulaire  daus  lequel  entre  le  bout  de  cette 
b^arre. 

Cette  lêconde  petite  pièce  de  fer  ell  réunie  avec 
la  première  par  un  petit  cylindre  de  même  métal, 
auquel  on  attache  la  foupente  , & dont  l’axe  eft 
rivé  dans  répailfeur  de  ces  d^ux  pièces. 

U faut  remarquer  que  ce  dernier  cylindre  avec 
les  deux  petites  p èces  dé  fer  qui  font  vertical  s & 
enfilées  dans  la  barre  horifontale  , forment  enfem- 
b'e  une  efpèce  de  reâan'gle  ou  quarré  long  mobile 
lur  cette  dernière. 

C’ell  auflâ  fur  la  barre  horifontale  que  s’exécute 
le  jeu  des  relTorts  ; comme  la  foupente  y éfi  par  il- 
l-m'ent  attachée  fans  gêner  ce  mouvement , il  bien- 
fait que  dans  le  cas  où  ces  derniers  vie ‘.droient  à 
fe'rompre,  la  caille  de  la  voiture  refteroit  toujours 
fautenue  pat  la  barre  horifontale. 

On  augmente  ou  on  diminue  à volonté  Félafli- 
cité  des  relTorts  dont  on  parle  en  diminuant  ou 
en  augmentant  la  longueur  des  petits  morcetiix  de 
fer  qui  fe  meuvent  autour  de  la  barre  horifontale 
y étant  affujeftis  par  une  clavette  qui  traverfe 
le  bout  de  cette  dernière. 

. Il  convient  de  lemarquer  que  chaque  pièce  de 
reiTort  porte  dans  tous  les  cas  la  moitié  de  la  cailTe, 
*Bênie  dajrs  les  cahots  & dans  les  chemins  les  plus 
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'difficiles  y puirquf  chaque  r-tlTort  efl  réuni  avec  foB 
voifin  par  une  barre  de  fer. 

Il  n’en  ell  pas  de  meme  lorfque  I s relTorts  font 
réparés , fi  chacun  d eux  ne  peut  po  ter  que  le  gros 
de  la  voiture  fuppolce  remplie  par  les  voyageurs  ; 

Il  efi  é'ident  rjue  ce  relTt  rt  fera  forcé,  lorfqu’uu 
contre-coup  lui  fera  porter  toute  la  p<  fa^ti-ur  de 
la  cailTe  : fi  au  contiaire  ce  même  relTort  efi  ca- 
pable de  réfifler  à un  pareil  effort.,  il  eü  clair  qui! 
aura  trop  de  loideurpour  refifier  comme  relTort. 

Ces  cbrfidéi allons  jointes  à la  fimplicité  des  ref- 
- forts  que  l’on  vient  de  décrire,  & à l’avantage 
. qu'ils  procurent  en  laifif  nt  la  raîlfe  fufj.  éndue  dans 
le  cas  où  ils  viendi oient  à calfer , ont  engagé  la’ 
fociété  royale  établie  à Londres , pour  l’encoura- 
gement de  l’agriculture  , des  aits  & du  commerce, 
à donner  une  gratification  de  vingt-cinq  guin’esà 
^,M.  Jaccb,  qui  les  a inventés  8c  préfentés  à cette 
illuftre  cqmpagnie. 

Ces  rellorts  ont  déjà  été  adoptés  à Londres  poUf 
les  voitures  de  ville. 

On  peut  dire  avec  vérité  qu’on  ne  trouve  nulle 
pa  t des  voitures  luleiix  fufpenducs  ; mais  on  deli- 
reroit  ua  peu  plus  d’élégance  dans  leur  forme. 

Le  fenl  Inconvénient  qu’ôn  pourroit  reprocher 
à ces  nouveaujt  relTorts  qui  doivent  coûter  la  moi- 
tié moins  que  les  aut  es , c’eft  que  la  barre  hori- 
foiitale  geherolt  un  peu-  le  derrière  dè  la  voiture. 

Si  on  les  auaproit  aux  carrolfes  à la  franqaife  , 
ils  permeitrolent  difiicilement  de  placer  beaucoup 
de  bagage  derrière  la  voiture. 

Des  renvois  de  fonneües  , de  leur  pofe. 

Tout  le  monde  fait  combien  II  ell  commode , 
pour  appeller  à foi  les  domeftiques  dont  a befoin  , 
de  n’avoir  qu’à  tirer  un  cordon  qui  efl:  auprès  de 
fa  cheminée,  ou  au  chevet  de  fon  lit,  ou  à poi- 
tee  de  fon  bureau. 

Ce  cordon  fait  agir  une  fonrette  qui  fe  fafl  en- 
tendre à l’endroit  où  fe  tiennent  les  domefliques  , 
lors  même  que  cet  endroit  efl  fort  éloigné  de  la 
chambre  ou  dü  cabinet  qu’on  habite  ; la  communi- 
cation du  mouvement  du  cordon  s-vec  la  faunette' 
fe.  fait  par  dÿ  fils  de  fer  & des  renvois  ; avec  ces 
fecours  , les  Jerruriers  experts  pour  la  pcfe  des  fon- 
! nettes font  parcourir  le  fil  d’a  chal  dans  tout  le 
pourtour  d’un  appartement;  ils  le  font  monter  au 
plus  haut'  des  maifons,  Sâ  defeendre  au  rez-de- 
cbauffée  , de  forte  qu’on  fût  jouer  les  fonnettes  1er 
plus  éloignées  avec  un  très-petit  effort. 

Les  pofturs  de  fonnettes  ne  doivent  point  être 
arrêtés  par  les  cloifons' , les  murs  8c  les  poutre* 
qui  le  rencontrent  en  leur  chemin  ; ilsTéCperceui 
d’un  trou  par  leqnei  palfent  les  filv-  d’archal, 
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Pour  cela , ils  ont  des  vilebrequins  , avec  des 
mèches  , qui  dcivenc  avoir  depuis  neuf  pouces  de 
longueur  jufqu’à  deux  pieds  8c  plus , pour  percer 
des  murs , des  poutres  ou  des  cloifons  épaiiïes  ; 
c’efî  pourquoi  il  faut  avoir  de  ces  mcches  fembla- 
blcs  à celles  des  marbriers  pour  percer  ks  pierres 
& d’autres  comme  celles  des  menuifiers  pour  per- 
cer le  bois. 

Ils  ont  encore  des  broches  , dont  le  bout  eft 
acéré;  les  unes  font  d’un  pied  de  longueur,  d’au- 
tres de  deux  ou  plus. 

Elles  font  quelquefois  utiles  pour  percer  plus 
promptement  les  trous  lorfqu’il  le  rencontre  dans 
l’intérieur  des  murs , des  gravois  ou  deu  plairas  que 
la  broche  peut  ent  uner. 

On  foude  à ces  brochrs  un  talon  qui  donne  la 
facilité  de  les  retirer,  lorrqu’à  coups  de  marteau 
on  les  a fait  entrer  a force. 

On  peut  en  avoir  quelques-unes  alTez  déliées , 
où  II  y ait  un  oeil  pour  fervir  a palTer  le  fil  de 
fer  dans  les  trous  , loifqu’ils  font  ouverts. 

Quelquefois  on  fe  contente  de  faire  pafier  avec 
l’aiguille  une  ficelle  dans  le  t'ou,  & y ayant 
attaché  le  fil  de  fer  , elle  fert  à l incioduire. 

On  doit  avoir  encore  de  fortes  tricoifes  , pour 
arracher  les  broches  des  renvo  s qui  feroieiit  mal 
placés  ; il  eft  bon  d’en  avoir  aufii  'dont  les  mâ- 
choires foknt  tranchantes  pour  couper  les  fils  de 
fer. 

Il  efl  utile  d’  'avoir  des  pinces  ou  béquettes , les 
m'es  donc  les  mâchoires  foietit  quarrées  pour  faifir 
le  fil  de  fer  , & le  tirer  plus  commodément  qu’a- 
vec les  mains  lorfqu’il  rélifie , ou  lorfqu’on  veut 
redreller  celui  qui  fe  feroit  courbé. 

Les  marteaux  fervent  pour  enfoncer  les  broches , 
& auffi  les  tiges  des  renvois,  les  crampons,  &c. 

La  petite  bigorne  efl  utile  pour  rouler  l’extré- 
mité des  gros  fils  de  fer  qui  fervent-  à faire  des 
r-fforts  qu'on  roule  ordinairement  fur  un  mandrin 
qu’on  fait  tourner  avec  une  manivelle  dont  nous 
parlerons  ci- après. 

On  emploie  tout  au  plus  de  trois  efpèces  de 
renvois  ; deux  même  feroient  fuffifans. 

A l’un , le  clou  lorfqu’Il  eft  enfance  dans  le 
mur , porte  un  triangle  qui  forme  le  renvoi  paral- 
lèlement au  plan  du  mur. 

L’autre  efpèce  de  renvoi  ne  diffère  du  précé- 
dent que  parce  que  la  branche  eft  un  peu  plus 
longue  que  les  autres;  c’eft  à cette  branche  qu’on 
attache  le  cordon  , pour  que  l’appliquant  à un  plus 
long  bras  de  levier  , on  ait  plus  de  facilité  à tirer 
la  ibnnette. 

Il  y a quelques  obfeivations  à faire  fur  le  clou 
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qu’on  enfonce  dans  le  mur  ou  le  bois',  fk  fi  Tort 
avoii  à le  fixer  dans  du  mortier  , on  enfonce'roit 
dans  le  trou  une  grolfe  cheville  de  bois  , dans  la- 
quelle on  feroit  un  trou  pour  recevoir  la  pointe 
du  clou  ; la  partie  arrondie  eft  pour  recevoir  l’œil 
des  triangles. 

On  met  par-drlTus  une  rondelle  , fur  laquelle  on 
rive  l’extrémité  de  la  partie  arrondie. 

Quand  le  clou  du  renvoi  eft  enfoncé  dans  le 
mur , le  tria  gle  eft  dans  une  pofitlon  perpendicu- 
laire au  mur;  pour  produire  cet  effet,  on  ménage 
au  clou  une  tige  eu  mamelon  qui  entre  dans  le  trou 
du  triangle  & dans  la  rondelle  , le  tout  étant  retenu 
parlarivure  dumnmelon;  le  monument  du  trian- 
gle doit  être  parallèle  à la  tige  du  clou. 

Ces  fortes  de  renvois  fe  mettent  dans  les  angles» 
ou  lorfque  les  fils  d’archal  doivent  faite  un  retour 
d’équerre. 

A l’égard  des  fonnettes , on  les  montoit  autrefois 
dans  de  petites  hures  de  bois  foutenues  par  des 
tourillons  qui  entroient  dans  de  longs  pitons  qu’on 
ejîfonqoit  dans  la  muraille  ; un  contre  - poids  fer- 
Vûit  à remettre  la  fonneue  dai  s fa  polîtion  ; car  par 
Ton  poids  feul  elle  n’auroit  pas  pu  vaincre  le 
frottement  de  tous  les  renvois, 

J 

Maintenant  on  fufpend  prefque  toutes  les  fonnet- 
tes à un  reffort  à boudin  ; & pour  vaincre  le  frot- 
tement des  renvois,  on  emploie  un  autre  rellôft 
à boudin  qui  tire  le  fil  d’archal  qu’on  a joint  à ce- 
lui de  la  fonnette  : on  difpofe  ces  reffortsde  rappel 
de  bien  des  façons  différentes,  laivant  que  la  place 
l’exige , ce  qu’on  peut  imaginer  aifément , & ils 
produifent  toujours  un  très-bon  effet. 

Lorfque  les  fils  d’archal  font  fort  longs  pour 
aller  d’un  renvoi  à un  autre  , on  les  fait  paffec 
dans  de  petits  crampons , qui  kur  fervent  de  con-, 
dudeur. 

Avec  un  peu  de  réflexion , on  ne  fera  pas  em-: 
barraflé  de  pofer  les  renvois  dans  le  fens  qui  leur 
convient , d’autant  qu’en  les  préfentant  à la  place 
ayant  que  de  les  attacher , on  pourra  les  tourner 
en  différens  fens  jufqu’à  ,e  qu’on  ait  trouvé  la  po-, 
fitlon  la  plus  avantageuie. 

Pour  empêcher  que  par  la  tirée  des  relTorts  de 
rappel,  les  renvois  ne  fe  renverfent,  on  met  du  côté 
où  ils  ne  doivent  point  agir  , une  cheville  de  fer  fut 
laquelle  une  des  branches  du  renvoi  s’appuie  quand 
on  a lâché  le  cordon. 

OtT  acheté  le  fil  de  fer  par  paquets  roulés  en 
écheveau. 

On  doir  commencer  par  le  recuire  dans  un  fout 
ou  dans  la  braife  , & prendre  garde  de  le  brûler  ; 
enfuitepourle  red  effer,  lepofeur  en  attache  un  bout 
à un  clou , & prenant  dans  là  siain  un  morceau 
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ae  caîr , U recule  en  ferrant  fortement  le  fil  dans 
te  cuir,  ce  <jui  futfit  pour  le  redrelTer. 

Comme  ce  font  les  pofeurs  qui  fournifient  le  fil 
de  fer,  ils  le  prennent  fouvent  trop  menu,  ^ afin 
qu'il  leur  en  coûte  moins , & parce  qu’ils  l’em- 
ploient plus  aiftment;  mais  aulTi  il  en  dure  moins. 
Cependant  le  ni  de  fer  menu  efl  fuffifamment  fort 
pour  les  fonnettes,  pourvu  qu’il  n ait  pas  ete  brûle  en 
paifant  au  feu.  Si  l’on  veutqu’il  dure  plus  long-;emsj 
on  peut  prer.dre  du  fil  de  laiton. 

Les  branches  des  renvois  font  tantôt  de  » ^ 
le  p'us  fouvent  de  cuivre  fondu  : elles  ont  environ 
deux  pouces  & demi  de  longueur. 

La  broche  ou  le  clou  a quatre  ou  cinq  pouces 
de  longueur;  8c  celle  du  renvoi,  fix  à fepe  pou- 
ces fur  cinq  a fix  lignes  de  gros  auprès  de  la  ri- 
vure. 

Les  ferrurierj  pofent  auffi  des  renvois  pour  ou- 
vrir les  ferrures  à reffbrc  des  portes  cochères  ; mais 
comme  la  mécanique  eft  la  même  que  pour  les  ibn- 
neites,  à cela  près  que  les  renvois  font  plus  forts  , 
& le -fil  d’archai  plus  gros^  nous  u’avons  rien  à 
ajouter  à ce  que  nous  avons  dit. 

Un  des  articles  le  plus  difficile  du  pofeur  de 
lonnettes  , efl  de  lavoir  s échafauder  ; c efl  prefque 
toujours  as'ec  des  echelles  ou  des  échafauds  tres- 
légers , qu’ils  établirent  fur  les  appuis  des  cr-oi- 
fées  d’üiie  façon  très-hardie  ; car  comme  on  les 
paie  à tant  le’ cordon  , ils  évitent,  autant  qu’ils  le 
peuvent^,  des  échafaudages  qui  leur  coûteroient 
trop. 

De  la  ferrure  des  perjlennes. 

Tout  le  monde  fait  qu’en  été,  pour  fe  ménager 
de  l’air  dans  les  appartemens,  & en  meme- temps 
un  jour  doux  qui  ne  foît  pas  éblouiffant  comme 
eft  la  lumière  direâe  dufoieil,  on  a imagine  de 
fubftituer  aux  contrevents  ce  qu’on  nomme  des 
perjiennes,  _ 

C’cfl  un  bâti  de  menulferie  garni  de  gonds  ou 
de  couplets , qui  permettent  de  Fouvrlr  & de  le 
fermer,  comme  les  contreven's  ordinaires:  on 
met  à un  des  montans  une  efpagnolette  ou  des  ver- 
roux  à reffort,  pour  pouvoir  le  tenir  ferme  quand 
on  le  juge  a propos. 

Dans  répa'ff.ur  des  montans  on  ajoute  de  petites 
planches  mince'^  portant  à chacun  de  leurs  bouts  un 
pet>t  tourillon  de  fer  qui  entre  dans  des  trous  pra- 
tiques dans  r^paiffeur  & à la  face  intérieure  des 
montans;  de  fo  te  que  chacune  de  ces  petites  plan- 
ches p-ut  tourner  fin  les  tourillons  , & etre  placée 
comme  on  le  juge  à propos , ou  de  façon  que  la 
largeur  des  pl-  nches  foit  dans  une  fituation  verti- 
cale ou  dans  une  fituation  horifontale, 

SI  on  les  place  dans  une  fituation  verticale  , 
comme  elles  fe  recouvrent  les  unes  les  autres,  ainfi 
que  le  pureau  des  ardoifes , la  perfieiyre  fait  l’effet 
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d’un  contrevent  ordinaire  , le  pafTage  de  l’air 
celui  de  la ‘lumière  font  interceptés;  mais  fi  l’on 
met  k plan  de  toutes  les  petites  planches  dans 
une  pofitlon  horifontale , comme  elles  ne  prefen- 
teiit  que  leur  épailfeur  qui  eft  peu  confidérable  , 
l’au  & la  lumière  peuvent  paflcr  librement  ; de 
foi  te  qu’en  inclinant  plus' ou  moins  toutes  ces  pe- 
tites planches,  on  fe  donne  autant  d’air  & de  jour 
qu’on  le  juge  convenable  : .mais  il  efl  fenfibie  qu’on 
ne  pourroit  pas  jouir  de  ett  avantag  ■ , s'il  falloit 
porter  fucceftivem; iit  la  main  à toutes  ces  plan- 
chettes pour  changer  leur  inclinaifon. 

Les  fetruriers  font  parvenus  à faire  enforte  qu’on 
pût  faire  mouvoir  à la  fois  toutes  ces  plan- 
ches avec  beaucoup  de  facilité  ; pour  ce'a  ils  pren- 
nent une  tringle  de  fer  quarrée  & menue , ils  y 
ajùftent  à'ia  hauteur  de  la  main  une  poignée  & 
dans  toute  la  longueur  de  cette  tringle  autant  de 
petits  pitons  qu’il  y a de  planches  ; ils  ajuflent  au 
bord  de  chaque  planche  une  petite  pièce  coudée, 
qui  fe  termine  à un  de  fes  bouts  par  une  patte  qu’on 
arrête  fur  chaque  planche  , & à l’autre  bout  par 
un  petit  tourillon  qui  entre  à l’aife  dans  les  trous 
des  pièces  ; une  de  ces  petites  S eft  fixée  fur  les 
planches  d’un  côté  de  la  tringle  ; celle  qui  eft  en 
deffus  s’attache  de  l’autie  côté,  & ainfi  alternati- 
vement tout  du  long  de  la  tringle. 

Maintenant  il  eft  clair  qu’en  hauffant  le  bouton 
ou  la  poignée , on  élève  Je  devant  de  toutes  les 
petites  planches  d’une  même  quantité  , & dans 
le  même  inftant  ; ce  qu’il  falloit  faire. 

Des  fores  pour  les  croife'es  d’ appartemens. 

Nous  avons  déjà  pa'lé , à l’occafion  de  la  fer- 
rure des  équipages,  des  petits  flores  qu’on  met  aux 
portières  des  carroflès;  mais  cela  ne  doit  pas  nous 
difpenfer  de  parler  des  grands  flores  d’apparte- 
mens , dont  les  reflorrs  étant  faits  avec  de  gros' 
fil  de  fer,  exigent,  pour  les  plier,  des  précau- 
tions dont  on  efl  difpenfé  lorfqu’on  fait  les  flores 
des  voitures. 

Ces  grands  flores,  font  formés . i°.  d’une  broche 
de  fer  qui  fe  prolonge  dans  route  la  longueur  du 
ftor  ; il  y a d’un  côté  un  anneau  ou  oeil  qui 
entre  dans  un  crochet  ou  petit  gond  qui  fert  à 
l’attacher  dans  le  tableau  de  la  crolfée  ; on  pour- 
ro  t percer  le  bout  d’un  autre  œil  pour  fixer  la 
broche  à un  piton  au  moyen  d'une  goupi  le  ; car 
la  broche  ne  doit  point  tourner  , elle  doit  être  fixe. 

L’extérieur  du  ftor  eft  formé  par  un  tuyau  de 
fer-blanc  5 qui  a environ  deux  pouces  & demi  à 
trois  -pouces  de  diamètre.  Les  deux  bouts  de  ce 
tuyau  font  fermés  par  deux  tampons  de  bois  qui 
font  attachés  au  tuyau  de  fer-blanc  par  des  pointes , 
& ces  tampons  font  percés  dans  leur  milieu  d’un 
trou  dans  lequel  paffe  librement  la  broche  , de 
forte  que  cette  broche  forme  un  effieu  fur  lequel 
tournent  les  tampons  & le  tuyau  de  fev-blanc. 
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Si  r<--n  avolt  d«  gros  fils-  dçifep  loii^gs  pour 
fdtre  le  reübrt  à.houd.in'd’une  Itjule^'pi'èce , -ii  fufi- 
tiroit  d’at  acher  un  des  bouts  de  ce  rbllbrt  au 
tampon  : ce  qu’on  fait  en  reco-urbant  le  bout  du 
fil  de  fer  pour  i enrager  dans  un  trou  pratiqué  à 
il  circonférence  du  tampon;,  & afti  que  ee  relTorc 
i'o’t  bandé  iorfiu^cin  tpurpej^aile-canon  de  fer-bianc, 
aiafi  que  le  .tampon  , Tau, ire  ëx-trêniké  du  ■ fil  de 
f;i  ell  fermement  aftachée  à la  b oche, -qui , comme 
nous  l’avons  dit-,  ne  doit  point  tourner.  Pour  çela 
I U met  un  morceau  de  bois  qu’on  attache  à la 
broch'e  de  fer  par  une  gouaille  qui,  traverfe  Sc  le 
morceau  de  bois  & la  broche  de  fer,.  & on  arrête 
le  b ut  du  fil  de  fer  dans  ce  morceau  de  bois  qui 
ne  doit  point  tourner  non  plus  que  li  brocCe,  à 
iaquiile  il  efi  attaché  très -fermement. 

Il  elT  évident  qu’un  des  bouts  du  relTo^'à  boudin 
iK*  pouvant ,[  as  tourne",  & 1 .autre  bout  du  même 
ooflort  iraiit  emporté  far  le'  tu)au,  on  bandera  le 
Tcfiart  à boudin  en  failant  tourner  le  tuyau  ; & le 
reiiort  voulant  fe  rétabiir  dans  Ida  premier  état , 
fera  tourner  le  tuyau  en  feus  contraire  lorf.^u’on 
it  l,a,ilTera  en  liberté. 

Oa-  attache  bien  fermement  le  bout  d'une  pièce 
de  coutil  fur  le  tu)aa  de  fer-blanc,  eafuite  on 
roule-  toute  la  longueur  de  ce  même  tuyau,  & on 
coud  i-n-bas  une  régie  de  bois  pcniétuée , à laquelle 
il  y a un  cordon. 

Gn  attache  avec  des  crochets  ou  petits  gonds, 
au  haut  de  la  çroifée,  la  broche,  de  forte  qu’elle 
r.e  puilfe  p-oint  tourner.  ’ ' 

Il  efl  certain  qu’en  tirant  en-bas  la  règle,  qui 
tient  au  bout  de  .a  pièce  de  coutil,,  on  dcrouîèra 
le  coutil  de  delius  le  tuyau  de  fer-blanc,  qui  tour- 
nera en  b-inclaiit  le  reiioit  à boudin,  d’autant  plus 
qu’on  fera  faire  p us  de  révolution  au  tuyau;  & le 
reliorc  tendant  à le  rétablir  dans  Ibn  premier  état 
fera  tourner  en  fens  contraire  le-fuyau  de  fer-blanc, 
oua'id  en  lâchant  le  cordon,  le  coutil  fe  roulera 
lut  le  tuyau , & remontera  vers  le  haut  de  la  croifée. 

Voilà  en  quoi  confiile  haméchanique  des  firores; 
mais  il  nous  refie  quelque  chofe  à dire  fur  la  façon 
d>  les  faire. 

Pour  rauler  promptement  le  fil'  de  fer  qui  èll 
gros  comme  le  tuyau  d’une  piilmë  de  boutd’aîle, 
& qui  n’efi  point  recuit  , on  a un  cylindre  de 
bois,  retenu  pUr  deux  poupées  verticales,  & qui 
porte  à l’un  de  fe»  bouts  une  manivelle. 

On  paffe  un  bout  du  fîf  de  fer  dans  uii  tfou- 
qi'i  traverfe  le  cylliiJre  dë  bois,  & pendait  qu’un 
uarcon  tourne  la  manivelle,  un  compagnon  tient 
le  lil  de  ter  enveloppé  dans  fon  tablier  ; & en 
îir-W't  de  toute  fa- force , il  a foin  qiie  toutes  les 
Kévol'.iîi-jus  fe  touchent  bien  exâélènafiu. 

De  cette  'façon,  le  relTort- à bauclui  efi  fait  très- 
promj  tetuetu. 
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> Comme  16*111'  dé  fer  n’efi  pas’fecu’ii,  iP 'fe')dé-' 
j roule  un  peu  quand  on  .cefie  >lei  tir^  de  bcu-i-  du» 
fil  de  fer,  ce  qui  donne  la  liberté  de  1 otyr  arlc- 
ment  de  delTus  If  rquleau  de  bois, 

Çeft  dë  cette  façon  que  les  pofeuts  de  fonnettes' 
font  lès  fefib  is  dë  rappel  dont  nous  avons  parié- 
plus  haut.  • 

Nous  avons  j déjà  dit  qulil  n’étoit  paspofiible  de 
; tourn  r'de  gros  fis  de  fer  qui  fulTent  adlez  longs-' 
peur  faire  un  reflort  de  toute  la  joiigùeur  du 
fior. 

Voici  comme  les  ferrurlers  fe  tirent  de  ce  petit, 
embarras. 

Iis  fon-t  un:  nombre  de  bouts  de-  refTort-s.,;.  & ilsJ 
les.  joignent  les  uns  aux  au tr- s par  ces  bouts  de- 
cylindres  \d;  bois  qui  fort  percés  dans  leur  axe-v 
& la  broche  les  traverfe  à l’aHe;  les  bouts  de -fil 
de  fir  qui  forment  chaque  portion  de  rellort,  font- 
attachés  à ces  cylindres, 

’ Il  n’y  a que  le  dërfl  er  bout  qui  efi- attaché  au' 
morceau  de  bois 'férmeme'iît  aliuj^  ttl  à la-' Brochet’ 
mais  il  faut  avofo  l-’attent  on  de  rtett-rè  toU-jours* 
ks  bouts  de  reifeirts  les  plus  longs  du  côfé  oii  ëft 
l’œil  de  la  broche  : de  çette.faç.oiide  refl'art  à bou-é-. 
s din  efi  prefque  aufii  bien  ét^^nt  formé  de  quatre 
, pièces  que  g il  i’étoit  d’une  feule. 

1 ' V)es  ornemens  au  on  fait  aux  ' dépins’  diiftr. 

■'  inav- 

' i Nous  avons  fuffifâmment  expliqué , à l’occàfion 
'des  grilles  .ornées , comment  oh  relèVè  des  orne- 
mens  fur  le  tas  & fur  le  plomb  : ce  qui  tient  à 
la  façon  d'emboutir  & de- retralndre  les  métaux. 

Nous  avons  de  plus  annoncé  qu’on  faifoit  des 
, ornemens  en  relief  fur  le  fer,  & que  cefte  opé- 
ration' teni-It  à l’art  du  cifeiëur;  que  Cés  ouvrages 
faits  fur  le  fer  étant  fort  chers,  ou  prehoit  ordi* 

I n ai  rem  eut  lé  piïrti  do  les  fa  fe'  en  fonte  de  cuivre 
qui  ont  le  feu-i  inconvénient  d’étre  expofés  à être 
brifés  & volés. 

Cependant , ^comme  lès  ferruùers  font  des  ou- 
vrages en  fer  qui  font  pris  dans  la  pièce,  reve- 
' nant  à ce  que  les  menulliers  appellent  élfgis  , il  efi 
,!  bon  de  dire'  que'l'quë  chofe  fur  là  façon  de  les 
travailler.  ' ' ■ 

Je  prends  pour  exemple  u-ne  ibouclô  ou  heurto-iç 
de  porte-  cochère.'  - . - 1. 1 

Pour  fàife  les  boucles  de  porte , on  ch'oIGt  le 
fer  le  plus  doux  &' le  mieux  coiroyé. 

,On  le  forge  d’épaiiTeur , &•  le  plus  approchant 
qu’il  efi  poflible  du  contour  qu’on  veut  donner  à 
l-a  bouclé  ; on  perfeâionne  ce  co'ntour  avec  la 
lime , . ayant  collé  fur  le  fer  Un  papier  qui  pdrtd 
lë-  d.iTm, 
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Ôn'-per,l?  aTtc  lé  fo:^t  quantité -de  t"oiiî  aux 
en-ircd-ts  où  doivent  être  les  ajôurs-;  on  empor  e , 

. avec  ie  cil  au  6c  le  iuriii , i;  fer  qui  r^lce  en  re 
les  itou?  du  foret,  & on  perfedioniie  les  ajours 
avec  ües  limes  de  différentes  groffeurs  & figure'. 

Il  s’agit  enfuite  de  former  les  reliefs  : c’efî  alors 
un  travail  de  fculpteur  & de  cifeieur  , quù  u exé- 
cute avec  ces  cifeaux  , des  gouges,  des  grains 
d’orge,  des  burins  faits  avec  d’exceilent  acier,  & 
auxquels  on  duu'  e la  meilleure  trempe  : ces  ou- 
tils font  crdinai  emeut  f its  avec  de  v.e  lies  limes 
qu’on  a t.ouv:  très-bonnes. 

On  pointillé  & on  martele  les  fonds  avec  des 
poinçons;  on  fouille  cerf.ins  endroits  avec  des 
forets  de  different;  grofieur,  ou  des  boutons  d'aci-r 
taillés  en  limes  , qu’uu  fait  tourner  à l’archet 
■comme  des  forets. 

On  fe  f rt  au.ffi  de  fraifes  & de  limes  auxquelles  ^ 
on  donne  différentes  formes , ' fui  vaut  les  endroits 
où  il  fa'ut  qu’elles  irav.-iilent. 

•On  finit -le  tout  arec  des  cifeîets  & des  mat- 
tors,  & O)  polit  les  endroit-  qui  doivent  l’êire 
-avec  ces  pierres  a l’huile  • raillées  de  d fîérente 
faç  n , ou  avec  de  1 émeri  &:  de  1 huile  qu’on 
por.e  dans  les  creux  avec  un  morceau  de  bois 
appoiiiti;  on  rend  ertaines  par  ies  très  br  Hantes 
en  les  fourb  ffant  avec  des  brunilloirs. 

Enf/n  on  travail  e quelquefois  à pari  certaines 
part  es  , & on  les  nttach;  à la  place  où  elles 
jdoivent  ■ être  avec  des  rivu'es. 

On  voit  que  ces  cuvr'ages  q li  exigent  beaucoup 
d’adreffe  , emplcitnt  beaucoup  de  temps , & donnent 
bien  de  la  pein:. 

C’ef!  ce  qui  engag;  à fubnituer  d .ns  beaucoup  de 
circonffances  la  fente  d;  cuivre  au  fer. 


Si  "on  'voit  des  rofette;  ou  d’autres  ornemens  à faire, 
qui  fe  cient des  réoétitio  is  d'un  même  modèle,  on 
pourrait  les  ébaucher  avec  une  éiamps  qui  fer  rient 
un  poi  Ç01  d’acier  portant  en  creux  l’ornement 
qu’on  veut  f»ire  e®  re  ief. 

Les  a'  nea'-x  des  chfs  ornées  -'e  font  comme 
TOUS  venons  de  rc-xpiiquer,;  mais  fi  l’on  en  avoit 
en  grand  nombre  à faire  d’une  même  forme  , on 
pourrait  les  étatnper  à froid  avec  un  coin  & un 
balancier,  comme  on  fait  les  clefs  de  montres  en 
Angleterre. 


Quelques  fefiarurS'  font  parvenu's.  a rd.cver  tre-is- 
prqpren.e  t.des'ùfiouiiircs  dcli'-'àtcs -fur  des '|  artlcs 
droites,  au  nio)‘e'n  de  rabotf  feu  difitrens  de  csex 
des  cbc'nidai  ; & dans  les  parties  creufes  , ils  ont 
monté  fur  un  fiit'kmbiable  à un  bouv<t,  des  iimijt 
de  différentes  formes  ; & c’éff-là  le  cas  où  d:s  ou- 
vriers' induftr’eux  imagi  'ent  '&  font  cüx  - mêmes 
de'>  outils  qui  accclèVent  l’ouvrage  ou  le  rerdent 
plus  parfait..  ’ • 

On  a quelquefois  des  appuis  de  rampe  qui  font 
de  fi  fo-t  s proportions  qu’il  ne  feroit  fa  poffibl* 
de  les  étamper  d’un  feul  coup;  2l\ovs  les  firruritrs 
les  font  de  f lufieurs  par  ies  ctimptes  chacune  en 
particulier,  qu’ils  afiemblent  les  unes  avec  les 
aut-es  fi  parfaitemient  qu’e.l.s  f.mblent  ne  faire  qu’u» 
féal  morceau. 

Serrure  de  comhinaifün. 

Cette  ferrure  de  combinaifon  inventée  par  M. 
Reignier  , maître  arquebuli.r  a Semui-en-Auxois , a 
mérité  le  premier  encouragement  de  300  liv.  , ac- 
cordé par  la  Société  libre  d’Emulation  iors  de  fa 
derniere  allemblée  [ub  iqye  tenue  ie  xo  décembre 
1777,  dans  une  des  failcs  du  grand  couvent  d'-'s 
Auguffins  de  Paris. 

La  So.iété  libre  d Emulatic’n  cnblie  à Par's  pour 
l’encouragement  des  arts  & des  métiers  utile; , ayant 
réflechi  fur  l'importance  d’une  fe  rine  de  combi- 
taifon  à l'abri  du  roffignol  ou  fauffe  clef,  & qui  ne 
peut  être  ouverte  que  par  celui  à qui  elle  appar- 
tiendro  t , propofa  ce  ftijet  pour  un  d s prix  qu’elle 
accorde  à 1 indufirie  & aux  talens.  Parmi  le  rom- 
bre  des  ferrures  qui  lui  ont  été  préfentées  par  plu- 
fieurs  artlffes  & ouvriers  intell  gens  , elle  a cru 
devoir  diff  nguer  celle  qui  a été  inventée  p.  r le 
fieur  Retgiiier  , maure  arquebufier  à Seniur-en- 
Auxois  , cfjoiqu’elie  n’ait  pas  rempli  à la  rigueur 
toute  1 étendue  du  programme,  propofé , ce  qui  lui 
auroit  valu  la  total!  é du  frix , ç’eft-à-dire,  une 
récompenle  pécuniaire  plus  confiaérable  que  celle 
qu’.i  a reçue. 

Cette  ferrure  annonce  néanmoins  beaucoup  de 
reffou  ces  dans  l’imagination  de  fon  inventeur,  & 
je  pré  fume  que  le  public  fera  charmé  de  la  con - 
nottre. 

Co’rr.me  les  ouv  âges  périodiques  ne  comportent 
point  de  Tgur^s,  neus  prions  nos  ledeurs  de  def- 
finer  chaque  partie  de  la  ferrure  de  M.  Reignier , 
da’ts  l’ordre  où  elle  fera  décrite:  en  (uivant  cette 
méihode,  toute  obfcurité  dilparoitra  éc  le  moindre 
ouvrier  doué  d’un  -peu  d intehigence,  po'urra  la 
comprendre  & l’exécuter. 

La  ferrure  dont  il  s’agit  n’offre  exté  ieurement 
qu’une  feule  bande  ou  règle  de  fer  d’environ  iS  pou- 
ces de  loug  (ur  18  lignes  de  large  A'  une  liine  i 
d’épaiffeur,  encaffrée  ou  noyée  à moitié  dans  l’é- 


A l’égard  des  pièces,  quelques  pa^'es  fe  tra- 
vaillent fur  le  tour , & d’autres  avec  la  li-mc. 

Les  ferruriers  ^ fur-tout  ceux  qui  font  de  beaux 
ouvrages  , fent  un  grand  ufage  du  tour  ; cependant 
nous  nous  abfHeudrons  d’en  f-arler  en  détail,  parce 
que  l’art  du  lo'urne.tr  fera  traité  à part. 


/ 
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paiflevu*  du  battant  de  ia  porte..  Cette  règle  ren- 
ferme dans  fa  longueur  neuf  petites  pièces  de  fer 
çiicuiair..'S  , que  nous  appellerons  têtes  de  .vis  ou 
rondeilrSy  qui  ont  toutes  environ  neuf  lignes  de 
diamètre , & qui  font  logées  dans  fou  épaifieur  à 
égalrs  diftances  les  unes  des  autres.  On  obferve 
qu’il  y en  ait  toujours  une  précifément  dans  le  mi- 
lieu de  la  règle. 

Chacune  de  ces  rondelles  ou  tête-  de  vis  , efi 
percée  fur  fon  plat  de  deux  trous  diamétraieinent 
oppofés , & à environ  une  ligne  & demie  de  leurs  cir- 
conlérences.  Ces  trous  qui  ne  fervent  qu’à  recevoir  Je 
tourne  vis  ou  clef  de  la  ferrure  ne  traverfent  pas 
la  rondelle  d’outre  en  outre. 

Ces  rondelles  ou  têtes  de- vis  , fi  l’on  en  excepte 
celle  du  milieu,  font  divifées  fur  leur  épailfeur  en 
one.e  paities  égales , & chaque  divifion  eli  défignée 
par  1 un  des  dix  chiffres  arabes  i , i . 3 , 4 , f , 
6 •>  7 , 8,9,  O.  Quuit  à la  dernière  divifion,  elle 
efi  marquée  par  une  étoile. 

Au-defTus  de  chaque  rondelle,  à l’exception  de 
celle  du  milieu  , on  pratique  dans  ii  lègie  de  fer 
une  échancrure  en  forme  de  triangle  renveilé  & 
tronqué  par  le  bas , pour  iaifler  voir  les  chiffres 
qui  indiquent  les  divifions  des  ronJedes , quand 
ces  dernières  paifent  defl’ous.  On  pourroit  cepen- 
dant le  airpenferdefaire  ces  échanciures,  en  mettant 
les  chiffres  (uJ  le  plan  de  la  rondelle,  & autour 
de  fa  circonférence.  11  faudroit  pour  lors  mettre  un 
petit  bouton , ou  faire  une  pefite  exca^'ation  far 
la  règle  au-defTus  de  la  tête  de  vis  ou  rondelle  , 
poui  fsivir  de  repaire  au  lieu  & place  d>î  l'échan- 
crure propofée. 

Si  l’on  trouvo't  qu’il  fût  fop  apparent  de  met- 
tre d.'S  chiffres  intéiieuremenî , on  pourroit  fe  can- 
tentef  de  petits  boutons,  dont  le  plus  apparent 
de  tous  feroit  limité  ; & l'on  compteroit  les  au- 
tres nombres  fuTans  en  allant  à gauche  ou  à droite 
félon  fa  volonté  , il  fera  pour  lors  facile  d’ouvrir  la 
ferrure  pendant  la  nuit  fans  lum'ère.  Telle  eft  en 
peu  de  mots  la  forme  extérieure  de  ringénieufe 
fer  ure  de  M.  Reignier.  Les  rondelles  de  celle 
qu’il  apréfentée  à laSociété  libre  d’Emulation  étoient 
en  couleur  d’eau  , & la  règle  d'acier  coiifervoii  Îa 
couleur  naturelle  5 mais  le  tout  étoi-t  très-bjen  poli, 
ce  qui  annonçoit  une  noble  fimplirité. 

Chaque  ron  ’elle  porte  une  petite  tige  cylindri- 
que à fon  centre , laquelle  a environ  une  ligne  de 
diamètre  fur  fix  lignes  de  long.  Cet  e tige  traverfe 
le  paiine.m  de  la  porte  , & fe  termine  par  être  cou- 
verte par  un  filet  devis.  Le  même  panneau,  ou 
plutôt  la  même  traverfe  ( car  c’eft  fur  cette  partie 
de  la  porte  que  ji  pofe  la  ferrure  en  queftion  ) a 
derrière  chacune  de  çes  rondelles  ou  têtes  de  vis^ 
que  excavation  particulière  de  forme  circulaire  def- 
tinée  à recevoir  une  rondelle  de  fer  de  meme  gran- 
deur que  celle  qui  cR  extérieure  , mais  moins  épaif- 
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fes.  Cette  féconde  rondelle  eff  fixée  quatréraenc 
fur  la  tige  ou  axe  de  la  première  par  un  écrou. 

Toutes  ces  rondelles  intérieures  à l’exception  de 
celle  du  milieu  qui  efi  dentée  comme  un  pignon  , 
& po:te  huit  à dix  dents,  font  percées  près  de 
leurs  circonférences  d’onze  trous  ronds  qui  corref- 
pondent  aux  onze  divifions  de  la  rondelle  exté- 
rieure. Ceux-ci  font  defiinés  à recevoir  quatre 
pointes  qui  fe  trouvent  fous  la  circonférence  d’un 
cercle  de  fer  ou  vitoie  d’environ  neuf  points  d’é- 
paifîeur  fur  fix  lignes  de  hauteur.  Ces  viroles  ne 
loiit  pas  entières  , & il  manque  à chacune  d’elles 
un  arc  d’environ  ou  20  degrés.  Chacun  de  ces 
cercles  ou  viroles  qui  fe  trouvent  en  même  nom- 
bre que  les  rondeiks  intérieures  font  percées 
d’onze  trous  p;ès  de  leurs  circonférences  , à quatre 
pitds  ou  pointes,  fa  voir,  deux  vers  l’endroit  où  il 
y a fuiution  de  continuité  dans  le  cercle,  & les 
deux  autres  vis-à-vis.  Il  s’enfuit  dune  que  ce  cercle 
ou  virole  efl  folidement  établi  fur  la  rondelle  in- 
térieure , fans  cependant  y être  alTujetti  à demeure. 
Toute  cetre  petite  mécanique  doit  ê re  ca  hée  dans 
l’épaifTeur  de  Ja  traverfe  qui  entretient  le  panneau 
de  la  poite. 

On  pratiquera  enfuite  une  petite  rainure  à droite 
ou  à gauche  de  la  loge  de  chaque  rondelle , félon 
le  feus  où  l’on  voudra  que  Ja  porte  le  ferme  , cette 
rainsire  fera  de  ia  longueur  de  ia  partie  du  pêne 
ou  verrou  de  la  ferrure  qui  doit  entier  dans  la 
gâche.  Ces  rainures  doivent  fe  trouver  toutes  fur  la 
même  ligne  horifontaie. 

On  au'a  enfuite  une  règle  de  fer  d’environ  qua-' 
tre  lignes  d'épaiffeur  , auffi  large  & auffi  longue 
que  la  règle  extérieure  fur  laquelle  on  fixera  de 
fortes  chevilles  d’acier  d’environ  fix  lignes  de  long, 
dont  chacune  répondra  au  centre  de  chaque  ron- 
delle intérieure , garnie  de  fon  cercle , ou  de  fa 
vil  oie  quand  on  leur  préfentera  ladite  règle.  Il 
faudra  cependant  en  excepter  le  milieu  de  cette 
dernière  , qui  contiendra  plufîeurs  chevilles  ou  pe- 
tits boulons  placés  de  fuite  , qui  doivent  entrer 
entre  les  dents  du  pignon  dont  on  a déjà  pa'lé. 

Ces  chevilles  feront  l’effet  des  dents  d’une  cré- 
mail.ère,  & feront  placées  quelques  lignes  plus 
haut  que  celles  qui  répondent  aux  roedelies  gar- 
nies de  vjroles.  On  verra  pour  lors  que  dans  le 
cas  où  les  cercles  qui  font  adaptes  à chaque  ron- 
delle intérieure  auront  leur  échancrure  vis-à-vis 
des  petites  rainures  dont  on  a parlé,  la  règle  in- 
térieure mue  par  Je  pignon  qui  efi  déterminé  à font 
tour  paria  clef  ou  tourne-vis , aura  la  facilité  d’a- 
vancer & de  reculer  comme  le  pêne  d’une  fe  rure 
ordinaire.  Si  l’on  tourne  au  contiaire  une  de  ces 
rondelles  de  manière  que  l’échancinre  du  cercle  ou 
de  la  virole  qui  lui  eû  adaptée  , ne  fe  trouve  plus 
du  côté  de  la  rainure , il  efi  évident  que  la  che- 
ville implantée  dans  la  règle  ou  verrou  le 
trouvera  engagée  , & qu’elle  ne  pourra  plus  fortie 
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Se  ce  cercle 5 quelqu’efFort  que  l’on  falTe  furie 
pîffnon  qui  devient  alors  immobi'e. 

Le  verrou  ou  règle  ell  entretenu  fur  les  rondel- 
les par  le  moyen  de  quatre  collets  ou  pièces  de 
ter  fixées  par  paites  dans  la  porte.  Chacune  de  lès 
parties  faillantes  efl  percée  d’un  trou  redangulaire, 
dont  la  longueur  eli  parallèle  à la  règle  ou  verrou. 
On  fait  palier  par  ces  trous  deux  la'ges  clavettes 
eu  plaques  de  f.r  de  trois  lignes  d’épaiiTeur,  ayant 
un  rebord  ou  tête  qui  les  empêche  de  palfer  au 
travers  des  ouvertures  ou  collets  qui  les  reçoivent. 

M.  Reignier  a trouvé  un  expédient  très  - ingé- 
nieux & très-fimple  , pour  empêcher  que  l’on  n’en- 
lève ces  clavettes  ; il  lailTe  près  des  deux  bours 
de  la  réglé  & Ibr  fon  plat,  deux  filets  qui  en  occu- 
pent le  milieu.  Ceux-ci  peuvent  avoir  une  ligne 
de  faillie  fur  autant  de  largeur  : ces  filets  font  in- 
terrompus , de  manière  que  lorfgue  le  bout  de  la 
règle  de  fer  ou  verrou  affleure  la  port:  , les  cla- 
vettes peuvent  defee  dre.  Or,  comme 'celles  - ci 
ont  chacune  une  rainu  e deftinée  à recevoir  ces 
filets  , il  eti  évident  que  ces  derniers  doivent)'  en- 
trer à mefu  e que  la  règle  ou  verrou  avancera  ou 
reculera.  On  ne  peut  plus  alors  arracher  Ls  cla- 
vettes & la  ferrure  de  combina  Ton  acquiert  la  plus 
grande  folidité. 

La  cTf  de  cette  ferrure  ou  tourne-vis  rePem- 
ble  par  le  haut  aux  clefs  ordinaires , & fe  termine 
par  un  petit  cylindre  d’une  ligne  de  hauteur,  fous 
lequel  font  implantées  deux  chevilles  ou  deuxjdents 
de  fer  deliinés  à entrer  dans  les  deux  trous  pra- 
tiqués fur  chacune  des  rondelles  extérieures. 

Ufage  de  la  ferrure  de  combinaifon. 

On  choifit  à volonté  vm  nombre  compofé  de  8 
chiffres , parce  que  dans  le  cas  préfent  on  n'a  que 
8 rondelles  ou  têtes  de  vis  divifées  ; par  exem- 
ple i,  t,  7,  4,  î,  9,0.  On  fait  enfuite  mou- 
voir avec  la  clef  la  première  rondelle  extérieure  , 
de  manière  que  l’unité  placée  fur  fon  épaillèur  ou  fur 
fa  circonférence,  foit  vis-à-vis  l’évafement  ou  repaire 
dont  on  a parlé.  On  fixe  enfuite  la  féconde  ron- 
delle de  façon  que  le  l qui  efi  tracé  fur  fon  épaif- 
feur  foie  vis-à-vis  l’évafement,  ou  fous  le  bouton 
fetvant  de  repaire  , fi  l’évasement  n’avoit  pas  lieu. 
On  continue  la  même  opération  jafques  à ce  que 
tous  les  chiffres  des  8 rondelles  apperçues  par  les 
échancrures  de  la  règle  , forment  le  nombre  i , 
7î4j  P>  o» 

On  ouvre  enfjite  la  porte  , & l’on  rtiet  des  vi- 
roles ou  cercles  imparfaits  fur  toutes  ies  rondelles 
intérieures,  de  manière  que  leur  vide  fe  trouve 
vis-à-vis  la  rainure  pratiquée  dans  le  panneaUt 
Ar:s  & Métim,  Tçrtij,  Vllt 
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Cette  operation  étant  finie,  le  vernu  ou  régi 
s’applique  fur  toutes  les  rondelles  intérieures,  d® 
minière  que  les  chevilles  puiiïènt  répondre  cha 
cune  au  centre  de  leurs  rondelles  lefpeélives,  & i on 
met  les  clavettes.  Le  propriétaire  a pour  lors  fa 
ferrure  difpofée  félon  la  combiniifon  qu’il  a 
adoptée. 

Il  doit  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  la  pas 
oublier,  car  la  feirure  feroit  alors  auffi  inaccef- 
fible  & auffi  inviolable  pour  lui  que  pour  les  autres. 

Com.me  nul  obftacle  ne  s’oppofe  dans  ce  cas  à 
l’allée  & à la  venue  du  pêne,  la  ferrure  pour  lors 
s’ouvre  avec  la  plus  gran 'e  facilité  ; favoir,  exté- 
rieurement par  le  moyen  de-  la  clef  qui  fait  tour- 
ner la  rondelle  du  milieu  , qui  elî  fur  l’axe  di* 
pignon  , lequel  engrauie  à fon  tour  dans  les  dents 
de  ia  crémai  ière  pratiquée  avec  d s chevilles  fer- 
rées & fixées  fur  !e  verrou.  On  le  ferme  intérieu- 
rement en  pouffiant  limplement  avec  la  main  la 
règle  de  fer  dans  ia  gâche.  Cette  règle  doit  être 
pour  cet  effet  garnie  d’ua  bouton. 

Lorfque  la  porte  efi  fermée , on  change  la  pofi- 
t’on  des  rondelles,  & l’on  trouble  la  combluaifcn. 
Il  n’y  a plus  que  le  propriéraire  de  la  ferrure  qui 
puiffic  ouvrir  la  porte.  Cette  découverte  fait  beau- 
coup d’honneur  à M.  Reignier.  Comme  la  ferrme 
étoit  très-bien  exécutée  , plufieur;  perfonnes  fe  font 
adreflées  diredemen-t  à lui  pour  en  ayoir  de 
pareilles. 

Quoiqu’il  foit  facile  d’imaginer  la  forme  de  la 
clef  de  la  ferrure  qui  vient  d être  décrite  , on  croit 
cependant  devoirdonner  quelques  éclaircilfemens  fur 
cet  objet  en  faveur  des  perfonnes  qui  ont  la  concep- 
tion plus  difficile  que  celles  qui  font  exercées  dans 
la  théorie  & dans  la  pratique  des  méchaniques. 

La  clef  de  la  ferrure  de  combinaifon  inventée 
par  M.  Re'gner,  n’eft  autre  chofe  qu’un  tourne-vis 
à Tanglaife;  pareil  pour  Ces  effets  à ces  petits  tourne- 
vis avec  ielquels  on  ferre  la  vis  des  têtes  des 
compas  ordinaires.  Le  manche  de  ces  tourne-vis 
faifant  les  fondions  de  clefs  dans  les  fe  rur-.s  en 
quefiion  , rellemble  à la  tige  de^  clefs  ordinaires  , 
mais  avec  cette  différence  qu’il  fe  termine  par 
deux  dents  cylindriques  ou  cheville' , ces  dents 
doivent  entrer  chacune  dans  un  des  deux  trou  s pra- 
tiqués dans  les  rondelles  extérieures.  La  difiance 
qui  fe  trouve  entre  ces  dents  f ta  donc  égale  à 
celle  qui  fe  rencontre  entre  ces  deux  trous.  Pour 
donner  une  forme  plus  agréabl  t à cette  efpèce  de 
fourche  , M.  Reigner  a terminé  la  tige  de  fa  nou- 
velle clef  par  une  efpèce  d’épatemenc  cylindrique 
orné  de  moulures,  femblabks  à un  cachet,  fous 
la  bafe  duquel  font  implantées  les  deux  dents  ou 
chevilles  dont  on  vient  de  parler. 
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Evaluation  du  poids  des  fers. 

Il  eil  to'jjours  avantageux  aux  fenuriers  de  con- 
naître à quoi  fe  monte  le  poids  des  fers  qui  doivent 
entrer  dans  un  ouvrage  qu’ils  font  fur  le  j oint 
d’exécuter,  non-feulement  pour  f.voir  fur  q'.el 
pied  ils  peuvent  l’entreprend  e , mais  encore  pour 
s’appiovKionner  de  la  qu  ntité  de  fer  dont  ils  au- 
ront befoin.  Ces  connoillances  font  encore  ut  les  à 
ceux  qui  veulentfaire  exécu  er  un  ouvrage  d-  feiiu- 
rcrie,  foie  pour  faire  .leu  s convei  tioin  avec  les 
ferrurie's  ^ loit  pour  ne  fe  point  engager  au  ha- 
fard  dans  des  entreprifts  t op  difpendieufes.' 

Suppofé  dorio  qii’on  ait  une  grille  à faire  , 5r 
qu’l  n oit  co  venu  avec  le  frrurier  qu’on  la  lui 
paieia  à tant  le  eru,  on  defire  faveir  à lasance 
combien  les  fc-s  l'es  grolfeurs  portées  dans  le  de^ 
vis  doive,  t p-fer. 

Il  ed  certain  que  tous  1 s fe  s ne  font  pas  , 
n voiu  I e égal,  exaélement  de  même  poils;  f 
fer  ce  gue.le  eft:  plus  Cger  que  le  fer  forgé,  d'où 
l’on  peut  conclure  que  le  fer  fe  a d aérant  plu 
pefant  qu  il  a.  ra  été  plus  épuré  de  laitier,  & plus 
exadement  c<.  rroyé. 

Cependant  il  e^  d’expérience  qu’on  peut  évalinr 
le  poids  du  bon  fer  fo"g"  entre  & 576  livres 
le  pied  eu  e;  il  fuit  de  là  .pi'en  f donnant  b pe'ne 
de  réduire  en  pieds  cubes  tous  les  fers  de  d ffé- 
rens  échantillons,  on  parvi-ndra  à connoît  e le 
poid>  du  fer  qui  entrera  ‘bns  un  ouvrage  : mais 
les  architedes  ont  befoin  de  moyens  plus  expedi 
tifs  ^ & ils  en  ont  à choifir  ; car  indépendamment 
des  tables  calculées  qu’on  trouve  dans  plufieurs 
.ouvrages  d’architedure  pratique,  fâchant  qu  un  bar- 
reau d’un  pouce  en  quarré  & d un  pied  de  lon- 
gueur pele  quatre  livres,  on  en  conclut  qu’un  bar 
reau  qparré  ou  méplat  qui  auroit  3<j  lignes  quar- 
rées  de  bafe,  & un  | ied  de  longueur,  peieroit  une 
livre;  & par  une  opération  tres-lîmple,  il  efr  ailé 
de  connoîcre  le  poids  des  fers  de  toutes  fo.tes  de 
dimenfions. 

Pour  cela  on  multiplie  le  nombre  de  lignes 
contenues  dans  chaque  côté  d’une  barre  de  fer  , 
l’une  P r l’a  ;tie  , pour  connoître  la  bafe  en  lignes 
quorrees.  Eniuite  on  divife  le  produit  de  cette 
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mu'tiplîcation  par  36  ; & comme  l’on  fait  que  3^ 
barres  d’une  ligne  de  coté  & d’i  n pied  de  on- 
gueur  pefent  une  livre  , il  s’enfuit  que  ce  qui  vient 
an  quotient  exprime  la  quantité  de  livras  que  pefe 
un  pied  de  longueur  du  barr  au  fur  lequel  ob 
opère. 

On  multiplie  enfiiite  le  poids  d’un  pied  de  Ion* 
gueur  par  le  nomb-'e  de  pieds  de  la  ba  re  entieie  , 
& fon  poids  efl  connu. 

Exemple, 

Une  barre  de  quatre  pifds  de  longueur  & de  11 
lignes  en  quarré,  a 144  lignes  quarrées  de  balè, 
P Tce  que  11  multiplié  par  ii,  donne  144;  en 
divifant  ce  produit  par  36  , il  vient  4 au  quotient; 
ce  qui  indique  qu’un  pied  le  longueur  de  cette 
ba-re  pefe  4 livres  , & que  la  barre  pe  e iS 
iivre^.  - 

M.  A toine  arahi  ede  , a vérifié  que  cette  mé- 
thode ed  .iTez  exaéle  p mr  que  fur  i-ufie  rs  mil- 
1 ers  de  f r,  on  ne  s’écarte  du  poids  r'el  que  de  j 
à lo  ii;.  r £.  La  m'thod  que  nous  venon  d’indi- 
quer convient  également  aux  fers  quart  s,  & aux 
fers  mr'plats;  & il  eft  aifé  d’en  faire  l’app  i a i m 
aux  fers  rond’s , au  moins  avec  une  approximation 
ruftifant:  pour  la  prat  que. 

Pour  connoître  la  folîdité  d’une  tringle  ron^e  en 
ligne  s , il  fa  t comm  ncer  par  en  mefurer  la  cir- 
conférence. On  pourri'it  le  faire  avec  un  ruban  ; 
mais  il  vain  mieux  la  conclure  du  diamètre:  ainfi, 
li  le  diamètre  de  la  tringle  eft  de  douze  lignes, 
on  fera  cette  proportion  : 7 eft  à comme  li 
eft  a .V  quatrième  ternie  que  l’on  cherche  ; en  mul- 
t pliant  11  pan  , & >.n  divPnc  par  7 le  produit 
de  cette  niuitiplicnion  , on  connoitra  que  la  cir- 
conférence de  la  :r  ngle  eft  de  37  lignes  & 

Il  faut  enfuite  multiplier  cette  circonférence  par 
la  moitié  du  rayon  qui  eft  de  trois  lig  es  . &:  il 
viendra  113  lignes  quaTces  ~ pour  la  quanf.t"  de 
lignes  cont  niies  dans  la  baf . 11  fauira  divift 
cette  fomme  par  36,  il  viendra  uu  quotient  37: 
ce  q'  i indi  jue  qu’une  longueur  d’un  piel  de  c tte 
tringle  pefe  3 livres  x < n ts  ^ gms  laquelle 
fomme  on  multipliera  par  la  quantité  depieCs  qu’ei.e 
aura  de  longueur. 
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E X rtl  cation  fuivie  des  35  Planches 
expafnlves  de  l'art  de  U ferrurerit; , 
tome  IV  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  la  planche  repréfcnte  la  boutique  d’un 
maître  rrrcrier  , dans  laquelle  travaillent  plufieurs 
compagnons  ; deux  en  u,  à frap-er  devarit  fur  1 ou- 
vrage K ; un  autre  en  c,  ap  elle  forgeron  , occupe  à 
forger  e fer;  d,  eft  la  b anloire  du  foufflet;  e,  eft 
un  autre  forgeron  occupé  à chauff  r le  fer  a la 
forge  ; /,  cft  la  forge  ; g,  eft  un  autre  ouvrier  oc- 
cuDe  à limer  fon  ouvrage  fur  un  des  etaux  h , 
arrêté  d i’établi  i , fur  lequel  font  diflérrns  outils. 

Bas  de  la  Plaiche. 

Fig.  I.  Botte  de  fer.  a <j,  les  liens, 
t.  Botte  de  fan'ons.  aa  ^ les  liens, 
î.  Barre  de  fer  quarrée. 

4.  Tringle  ce  fer  ai  rondie. 

5.  Barre  de  fer  plat. 

é.  Barre  de  fer  de  carnette.  * 

7.  Courçon  de  Berry. 

PLANCHE  II. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  une  cour 
près  de  la  boutiqur,  a , du  maître  ferrurier  , dans 
laquelle  il  place  fon  fer , qne  degx  ouvriers  font 
«ccupés  à ranger  le*  long  d’un  mur.  b b font  des 
piles  de  f r de  différentes  qualités  , c repréfente 
des  ouvriers  occupés  à pefer  du  fer. 

Bas  de  la  Planche, 

Fig,  f.  Paquet  de  tôle  commune. 

9.  Paquet  de  fil  de  fer. 

}e  St  ri.  Ca’ibres, 

IX,  Ancre  droite. 

15.  Ancre  en  S. 

14.  Tirant,  a , l’œil,  b , le  talon,  c,  l’ancre. 

Ï5.  Chaîne  à moufSe. 

PLANCHE  II  1. 

tig.  I.  Autre  chaîne. 

%,  Jondion  de  deux  chaînes. 

g.  fe  4.  Joc^âlon  & développement  d’autres 
chaînes. 
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5.  Plat’-bsnde.  aa^  les  talons. 

6.  Birre  d;  languette,  a les  coudes,  bh  ^ les 
branches. 

7.  Autre  barre  de  languett*  fimple. 

S.  Boulon  d’efcaüer.  a , la  tête,  i , la  vis.  c, 
1 écrou. 

9.  Chevêtre.  aa^  les  coudes,  les  branches. 

10.  Etrier,  bhy  les  coudes,  cc,  les  yeux,  fe 
boulon,  d , la  clavette. 

11.  Manteau  de  cheminée,  aboies  coudes,  c c,  les 
fcellemens. 

la.  Seuil  de  porte  cochère.  a a ^ les  barres  , ^ é,  les 
coudes  ou  feelkmeps.  ce  , les entre-toife% 

13.  Fanton  de  cheminée. 

14.  PluGeurs  fantons  liés  enfemble. 

15.  Fanton  de  mitre. 

16.  Grille  de  fourneau  quarté,  aa,  le  châffis. 
bb^  les  travetfes. 

17.  Grille  de  fourneau  rond,  a a^le  châfiîs.  b b yles 
traverfes. 

18.  Grille  de  gargouille,  a y la  traverfe.  b b yles 
lacets,  c c y les  baireaux  à pointes. 

19.  Barre  de  fourneau,  auy  les  coudes.  5 3,  les 
fedikmens. 

10.  Ancre  à volutes,  aoy  les  ^volutes.  3,  le  talon. 

Z I . Ancre  en  S.  d rt , les  ancres  en  S.  3 , la  moufle 
du  ti'.ant.  { 

zz.  Ancre  à eroiffant,  a <2,  les  ancres  à croifTant. 
b y la  moufle  du  tirant, 

zj.  Etrier  à patte  chantournée.  5 3,  les  pattes 
chantournées. 

zq.  Etrier  à pattes  fimples.  û a,  les  pattes. 

Z5,  Etrier  à pattes  recourbées,  ua,  les  pattes 
recourbées. 

Z 6 &c  Z 7.  Chev^tres  pour  les  cheminées,  uû,  les 
coudes. 

28.  Harpon  coudé  pour  la  charpente,  a a,  les 
talons. 

Z9,  Plate-bande  hâtée,  æ,  la  hâture,  33.  les 
talons. 

30.  Plate-bande  fimple.  aSy  les  talons.. 

51.  Karport  à fcellement.  a , le  taloi'.  5 , îe  chan- 
tournement.  c , le  coude,  d , le  icelleireut. 

51.  Corbeau  fimple.  <2 , le  fcellem.ent. 

53.  Corbeau  à patte,  a y la  patte.  5,  le  fceile- 
ment. 
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34.  Corbeau  à talon,  û,  le  talon,  5,  le  fcelle- 
menf. 

3f.  Tirant  coudé,  l’œil.  5,  le  coude,  c,le 
l'celiement. 

36^.  Tirant  à talon,  a , l’œil,  h , le  talon, 

37.  Ti!-ant  liâ  é.  la  hâture,  5,  l’œil,  c,  le 
coude,  tt,  le  f-ellement. 

38.  Embrâfure  pour  les  cheminées  de  brique,  u, 
la  plate-bande,  b , l’étrier. 

39.  Plate-bande  de  l’embrâfure.  û ^ , les  mortoiles. 

40.  Etrier  de  l’embrâfure,  aa  ^ les  coudes.  6 6 , les 
tenons  mortoifés. 

41.  Crochet  à talon,  a , le  crochet,  le  talcn. 

41  , 43  & 44.  DifFérens  clous,  dits  clous  de  cha- 
rette , pour  arrêter  les  fers  des  bâtimens,  ci  au, 
les  têtes. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  I . Armature  de  barre,  «t  j la  courbure.  5 5 , les 
fceliemens. 

a.  Borne  armée  de  fer.  a a , &c.  les  pîate-bandes. 
6 ê , la  borne,  c c ^ ks  ceintures,  d,  le  chapeau. 

3.  ?Y'lodèle  d’un  ajuftem.ent  de  ceinture  c,  avec  une 
p'ate-bande  a. 

^ • 

4 & 5.  Pointes  de  barrière  rufliquée.  l’épaule- 
ment.  i , ’a  pointe. 

lé.  Fragment  de  barrière,  u , la  borne,  hb^  les 
travées. 

7.  Chardons  & artichaux.  Pépaulement.  5,  la 
pointe. 

8.  Ferrure  de  banlère  la  plus  folidc.  aa^  les 
pointes,  ê,  la  pla  e-bande. 

5.  Clef  de  robinet,  uu,  les  deux  branches,  b. 
l'œil. 

30.  Aufe  clef  de  robinet  plus  forte  à une  feule 
branche,  a,  l’œil,  é,  la  branche. 

11.  Vis  de  foupape  de  réfervoir.  la  vis.  5 , la 
tête,  c , la  tige,  d , la  monde,  e , le  tenon  de  la 
fou  ape./;  a loupape.  la  boîte  delà  vis.  A , la 
travcrfe.  r / , les  potence'. 

12.  Berceau  de  ia  din.  u u , les  mon  ans  extérieurs, 
AA,  le  berceau,  cc,  les  entre-toifes.  dd,  Scc.  les 
mo  tans  ntérieurs.  ee,  le  berceau  intérieur.//, 
les  r.  yons. 

13.  Vitrail  d’églife.  U a,  &'c.  lestraverfes.  AA,  &c. 

les  montaus.  ce,  &c.  les  cintres,  dd,  &c,  les 
rayons. 

94.  Modèle  d’aflemllage  de  vifail.  c?a,  les  tra- 
veries.  AA,  le  montant,  c,  le  petit  quarré  de 
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répaiiïeur  des  verres./,  la  p'ate-bande.  g les 
boulons  clavetés. 

15.  Potence  de  gouttière.  <7,  la  potence.  A,  la 
gâche. 

lé.  Pivot  à bourdonnière.  a A,  les  branches,  c,  le 
tourillon. 

17.  Pivet  à crapaudine.  ûA,  les  branches,  c , le 
pivot. 

18.  Crapaudine.  a,  le  trou  du  pivot. 

ip.  Tôle  de  porte-cochère, 

20.  Fléau  de  porte-cochère,  a,  la  barre  boulonnée» 
b b , \e^  gâches,  c,  la  tring’e.  A,  le  moraillon. 

21.  Tringle  de  fléau,  a , le  moraillon. 

22.  Boulon  du  même  fléau,  a , la  tête.  A , la  tige, 
c , la  clavette  & fa  rondelle. 

23  & 24.  Gâches  du  fléau  . l’une  à vis  à écrou  Si 
l’autre  à patte. 

25.  Tôle  de  mangeoire  d’écurie. 

2é.  Anneau  de  mangeoire,  u,  l’anneau,  A , le 

crampon. 

27.  Crémaillère  de  pot  e-cochère,  uA,  les  extrémités 
à patte,  c,  la  crémaillère.  l’arrêt. 

28.  Crochet  de  porte-cochère,  a,  l’extrémité  arron' 
die  avec  piton.  A , le  crochet  & fbn  piton., 

PLANCHE  V. 

Fig.  I.  Penture.  a,  l’œil.  A,  la  queue  d’aronde, 

2.  Pvr.ture  à charnières,  üû,  les  charnières.  A , le 
talon. 

3.  Gond  à repos  à pa'te.  u , le  mamelon,  A , la 
pa  te. 

4.  Gond  fans  rrpos  en  plat  e,  a,  le  mamelon, 
A , le  fcellement, 

5.  Gond  à repos  en  plâtre,  a,  le  mamelon.  A,  le 
feel  ement. 

6.  Gond  fans  repos  en  bois,  a,  le  mamelon.  A,  la 
pointe. 

7.  Porte  de  bouche,  u iz,  les  pentures.  A , le  loquet, 
c , fon  crampon. 

8.  Chaîne  à puits. 

p.  Gâche  en  plâtre,  au , les  coudes.  A A , les  fcel- 
lemens. 

10.  Gâche  en  bois,  <z  <2 , les  coudes,  AA,  les 
pointes. 

11,  i2  & 13.  Rapoîntîs, 

14.  Clou  de  charette, 
i;.  Cheville, 
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tf.  Chevî'Ie  d’affemblage. 

If.  Clou  de  bateau, 

iS  il"  19.  Clous  de4,6,8,.io,ix>  &c.  félon  leur 
longueur. 

zo.  Broquette  à l’anglolfe. 

II.  Broquette  commune. 
zz.  Clou  rivé. 

25.  Clou  à briquet. 

14.  Clou  d’épingle, 
ij.  Pointe  à fiche. 
z6.  Broche. 

27.  Patte  en  plâtre  droite,  a , la  patte.  5 , le  fcelle- 
ment. 

28.  Patte  en  plâtre  coudée.  <z , la  patte.  5,  le  fcel- 
lement. 

2<?.  Patte  en  bois  droite. 

50.  Pitte  en  bois  coudée. 

3 1 . Patte  à lambris,  a , la  patte,  h , la  pointe. 

32.  Crochet  à faîtage  à patte,  a,  le  crochet.  5,  la 
pat:e. 

33.  Patte  de  contre-coeur,  a , le  coude.  5 , le  fcel- 
lement. 

34.  Patte  à vis  coudée,  a , lavis.  5 , le  coude,  c,  le 
fce'lement. 

35.  Crochet  à chaineau.  a , le  crochet  à volute.  ^ , 
le  coude,  c,  la  patte. 

36  & 37.  Pattes  à marbrier,  a a , les  crochets.  35,  les 
fceÜemens. 

38.  Crochet  de  treillage  ou  cloua  crochet,  a,  le 
crochet.  6,  le  coude,  c , la  po  nte. 

39.  Piton  à pointe,  a,  la  pointe.  3,  l’anneau. 

Ao.  Piton  à vis  en  bois,  a , la  vis.  3,  Panneau. 

41.  Petit  gond  à pointe,  a , la  pointe.  3,  le  coude, 
c , le  m-ime  on. 

42 . Petit  gond  à vis  en  bois,  a , la  vis.  3 , le  coude. 
c , le  mamelon. 

43 . Vis  de  parquet,  a , la  vis.  3 , la  tête,  c , l’écrou. 
dd,  les  b anches  à fcellemens. 

44.  Vis  de  lit.  a,  la  vis.  3 ,1a  tête  ronde. 

45.  Autre  vis  de  Ut.  a,  la  vis  à écrou.  3 , la  tête 
quatrée.  c , la  rondelle. 

46.  Vis  à écrou  de  ferrure,  a , la  vis  à écrou.  3 , la 
tête  quarrée. 

47.  V^is  en  bois  à tête  ronde. 

A utre  vis  en  bois  à tête  perdue  ou  fraiféç. 


PLANCHE  VI. 

Fîg.  I.  Feuille  d’eau  forgée,  a,  la  tête. 

2.  La  même  feuille  d’eau  emboutie,  a , la  tête 
emboutie. 

3.  La  même  à demi-tournée,  a , la  tête. 

4.  La  même  tournée  tout-à-fait.  a,  la  tête. 

5.  Tarau  fimple  à fourche,  a,  la  fourche.  3,  la 
pince, 

6.  Tarau  double,  a , la  fourche.  3,  les  pommes, 
c , la  pince. 

7.  Poinçon  à emboutir,  a,  la  tête.  3,  le  poinçon. 

8.  Poinçon  à emboutir  les  feuilles  d’ewu.  a , la 
tête.  3 , le  poinçon. 

9.  Etampe  à feuille  d’eau. 

10.  Autre  étampe  à feuille  d’eau  à emboutir. 

11.  Embâfe  fimple. 

Il,  Embâfe  à conger. 

13.  Embâfe  à quart  de  rond. 

14.  Embâfe  à conger  & quart  de  rond.  • 

15.  Lien  à cordon,  a a , la  cloifon.  3,  la  couH 

verture. 

• 

16  & 17.  Cloifbn  de  face  de  lien  à cordon,  aa y 
les  trous. 

18  & 19,  Entrc-toîfe  de  cloifon.  aa,  les  tenons. 

lo.  Couverture,  aa , les  étoquiaux. 

21.  Première  chaude  pour  la  façon  d’une  volute»' 
a.,  la  volute, 

21.  Seconde  chaude,  a , la  volute. 

23,  Trolfième  chaude,  a,  la  volute. 

24.  Premièie  chaude  pour  la  façon  de  la  contre- 
volute.  a,  la  volute.  3 , la  contre-volute. 

23.  Seconde  chaude,  a , la  volute.  3,  la  contre- 
volute. 

z6.  Troifième  chaude,  aa  , les  volutes  ; ce  qui 
forme  une  anfe  de  panier, 

> 

27.  Deux  anfes  de  panier  réunies,  aa.  les  anfes 
de  panier.  33,  les  liens  à cordon,  c,  la  graine, 

28.  Plate-bande  du  lien,  aa , les  trous, 

29.  Crampon  du  lien,  aa,  les  tenons» 

30 . 31  , 32  & 33  , boules. 

34.  Première  chaude  d’une  double  volute,  a , I3 
volute. 

3 J,  La  même  très-avançée» 
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PLANCHE  XII*. 

Fig.  1,3,4,  f,  7, 9,  V , 13  » 15  , 7 » 19 . » 

13,15  & 17,  clefs  forces.  A A,  &c.  les  muleaux, 
& B C D les  garnitures. 

I, 4, 6,  8,  10,  II,  14,  16  , 18,  20,  11,  14,  i(î 
& 28.  Elévation  d’une  des  garnitures  de  la  clef 
au  deffbus  de  laquelle  elles  font  placées. 

FLANC  H E X I I le.  ’ 

Fig.  1,3,  î , 7,  ? , Il , 15  & I î-  Clefs  à bouton. 
AA,  &c.  les  mufeaux,  & BCDEF,  les 
garnitures. 

2,4,é,8,iO,ii,i4&ié.  Elévation  d’une  des 
garnitures  de  la  clef  au-deflbus  de  laquelle  elles 
font  placées. 

17.  Elévation,  & 18  le  profil  d’un  mandrin  ou 
moule  à garniture.  A , la  garrdture.  B , une  plaque. 
C C & D D , des  fentes.  E E,  les  branches  de  la 
garniture. 

151.  Elévation , & 10  , le  profil  d’un  autre  mandrin. 
ABC,  les  morceaux  qui  le  compofenc.  DD,  les 
viroles  ou  lieris, 

il.  Elévation  d’un  mandrin  en  S.  A,  le  coude. 
B , la  virole  ou  lien.  C,  la  garniture. 

2 2.  Trefle  de  la  garniture  6. 

Z 3 . Croix  de  chevalier  de  la  garniture  ^fig.  16. 

PLANCHE  XIV. 

Fig.  I . Serrure  à tour  & demi , compofée  des  pièces 
dont  nous  verrons  ci-après  le  détail,  ainfi  que 
celles  des  ferrures  fuivantes. 

2.  Pêne  de  cette  ferrure.  A,  la  tête.  B B,  les 
barbes.  C , la  gâchette.  D , fon  reffort. 

3.  Clé.  A,  l’anneau.  B,  la  tige.  C,  l’embalTe.  D , 
le  bouton.  E , le  paneton.  F , le  mufeau,  G , l’ere. 
H , la  planche. 

4.  Picolet. 

5.  Cache-entrée. 

é,  Reiïbft  à boudin. 

7.  Bouton  à coulilTe.  A,  le  bouton.  B,  là  coulilTe.  ^ 

8.  Bateau.  A, la  patte.  B,  les  dents. 

p.  Serrure  à pêne  dormant. 

10.  Pêne.  A,  la  tête.  B B,  les  barbes.  C , le  talon. 

I I . ReiTorc  dormant. 

12.  Serrure  à pêne  dormant  & demi-tour. 

13.  Pêne  dormant.  A,  la  tête.  B B,  les  barbes. 
C , le  talon.  D , la  gâchette,  E , fon  reiïbrt. 
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I4.  Pêne  demi-tour.  A,  la  tête  chanfrinc'e.  B,  le 
talon.  C,  le  trou  du  bouton  à copliiïe.  D , celui 
de  l’équerre. 

PLANCHE  XV. 

Fig,  I.  Serrure  à pêne  fourchu  & demi-tour. 

2.  Serrure  à pêne  fourchu  & demi-tour  à fouiilot  ou 
bouton  olive. 

3.  Pêne  demi-tour.  A,  le  coude. 

4.  Fouiilot. 

5.  Bouton  olive. 

6.  Serrure  à pêne  fourchu  à trois  branches  demi- 
tour  à fouiilot  & verrous . 

7.  Pêne  fourchu  à trois  branches  ou  têtes.  A,  les 
têtes.  B B , les  barbes.  C,  le  talon. 


PLANCHE  XVI. 

Fig,  I.  Serrure  d’armoire  à tour  & demi. 

2.  Le  relTort  & la  gâchette. 

3.  Serrure  d’armoire  à bec  de  canne  ou  bafcule. 

4.  Bafcule. 

J.  Serrure  d’armoire  à pêne  fourchu  & demi-tour, 
& à pignon. 

6.  Pêne  fourchu.  A,  la  tête.  B B,  les  barbes.  C, 
les  dents.  D , le  talon. 


7.  Pignon. 

8.  Une  des  crémaillères. 

9.  Verrou  de  la  crémaillère.  A,  le  verrou.  B,  la  pla- 
tine. CC,  les  crampons. 

10.  Serrure  de  tiroir  à pêne  dormant  non  encloî-! 
fonnéc, 

11.  Serrure  de  tiroir  à pêne  fourchu  & demi-toul 
encloifonnée. 

PLANCHE  XVII. 

Fig.  1 , 2 , 5 & 4.  Serrures  de  coffre,  la  première  a 
une  feule  ferme  ure , la  fécondé  à deux,  la  troi- 
fième  à trois , & la  quatrième  à quatre  ferme- 
tures. 

5.  Auberonnière  fimple.  AA,  les  auberons.  B,  la 
platine. 

6.  Auberonnière  à T.  AAA  , les  auberons.  BB  , la 
platine  à T. 

7.  Pêne  dormant  de  la  ferrure  à quatre  fermetures, 
AA,  les  têtes.  B B , le  corps.  C C , les  barbes, 

8 & 5?.  Pêne  demi-tour  à bafcule  de  la  ménae 
ferrure, 

20, 
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lo.  Celui  delà  ferrure  à trois  fermeturcst  AAA , 
les  têtes.  BBB,  les  queues. 

PLANCHE  XVIII. 

Fig.  T.  Coffre  fort  garni  d’une  ferrure  à douze  ' 
fermetures. 

z:  Un  des  uênes.  A , la  tête  chanfrinée.  B , le  talon. 
C,  fon  reffort  à boudin. 

5 & 4.  Picolets. 

J.  Grand  pêne.  A A j &c.  les  talons.  B,  fa  barbe. 

6.  Une  des  équerres. 

7.  Bafcule. 

8 & 9.  Gâches  à patte. 

10.  Clé. 

11.  Boîte  compofée  des  garnitures  de  la  clé. 

PLANCHE  XIX. 

Fig.  I.  Serrure  ovale, 
t.  Serru'e  à bolfe. 

Explication  des  pièces  contenues  dans  les  Jerrures. 

Fig.  I , 9 §i  iz.  Planche,  s^.fig.  i , z 8i  6.  Planche 
s^.fg.  I , ? , 5 , lo  & II.  Planche  16.  fig.  i , 
X,  3 & 4.  Planche  17.  fig-  i.  Planche  i^.  fig.  i 
& Z , planche  19. 

AA,  palâtre.  B B,  cloifons.  CC,  Sec.  éto- 
quîaux  fimples  D D , &c.  étoquiaux  à patte.  E , 
pêne  à tour  & demi.  F , pêne  dormant.  G,  pêne 
fourchu.  H,  pêne  demi-tour.  J , pêne  à verroux. 
I,  picolet  dormant.  K,  picolet  demi-tour.  L, 

. relTort  fimple.  gâchette.  N , reçoit  à boudin. 

O,  relTort  dormant.?,  ratean.  Q.  foncet.  R, 
canon  de  foncet,  S , planche.  T , Rouet.  U , bro 
che.  V,  bouton  à couliife.X,  équerre.  Y ,fouiliot. 
Z,  fécondé  entrée  , & tringle  de  conduit,  a,  cou- 
rerrure.  b,  pignon,  c,  crémaillère,  d,  tious 
oblongs.  e,  gâche.  pêne  demi-tour  à bafcule. 
A A,  bafcules.  i , grand  pêne  à talon,  /t,  boîte. 
Im  , gâches  à pafes.  n,  moralllon.  o,  verroux. 

P,  lacets  à pointes  molles. 

Suite  de  la  planche  XIX. 

Fig.  3.  Intérieur  d’un  cadenas  à ferrure.  A,  le 
pâlatre.  B , la  cloifon.  C , les  étoquiaux.  D , 
le  pêne  dormant.  E,  un  des  picolets.  F,  le  ref- 
fort. G , la  broche.  H , la  boutetole.  I , la  gâche. 

4.  Extérieur  d’un  pareil  cadenas , mais  en  forme 
de  coeur.  A , le  palâtre.  B , la  cloifon.  I , la  gâche. 
L J le  cache-entrée. 

Intérieur  d’un  petit  cadenas  en  triangle.  A»  le 
Xrts  âr  MétUrs,  Tarn,  VU, 
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palâtre.  B,  la  cloifon.  D,  le  pêne  dormant. 
F,  le  relTort.  G,  la  broche.  K , la  gâche  à 
charnière. 

6.  Clé.  A , l’anneau.  B , la  tige.  C , le  paneton. 

7.  Cadenas  en  boule.  A,  la  boule.  K,  la  gâche  à 
charnière. 

8.  Clé. 

9.  Cadenat  quarré.  A , le  palâtre.  B , la  cloifon, 
K , la  gâche  à charnière. 

JO.  Cadenas  en  écuïïon.  A,  le  palâtre.  B , la 
cloilôn.  K,  la  gâche  à charnière.  I,  le  cache- 
entrée. 

Il,  Cadenas  à cylindre.  K,  la  gâche  à charnière, 
M J le  cylindre  creux. 

Fig.  iz.  clef. 

13.  Cadenas  à relTort.  I , la  gâche.  P,  la  boîte.  QQ, 
les  relTorts. 

14.  Clef.  A,  l’anneau.  B,  la  tige.  C,  le  pa- 
neton. 

15.  Cadenas  à fecrct.  A , le  cache-entrée  à 
fecret. 

16.  Cadenas  à double  fecret,  A,  le  cache-entrée 
à fecret.  B , la  coulifle  aulTi  à fecret. 

17.  Cadenas  fimple  à fecret,  dont  les  figures  i8, 

ip,  lo,  zi  , font  les  déve'oppemens.  AB,  en 
eff  la  pièce  de  fer  à canon.  CD,  fo'n  canon 
ouvert.  IK,  la  pièce  de  fer  à broche.  LM  , la 
broche  à deux.  G,  le  tenon,  R,  la  moufle  de 
la  gâche.  E,  le  trou  des  éculTons.  FGH,  les 
cannelures  évuidées.  , 

PLANCHE  XX. 

Fig.  I 8c  Z.  Becs  de  cannes,  l’un  à bouton  flê 
l’autre  à bafcules,  compofés  des  pièces  ci-de(Tous 
nommées.  AA , palâtres.  BB , cloifons,  CC,&c. 
étoquiaux  fimples , D.  pêne.  E,  picolets.  F, 
reffbrts  à boudin,  G,  fouillot  , H,  bouton 
olive. 

3,  4 & f.  Terjettes,  la  première  ovale,  la  fé- 
condé à croiffant , & la  troifième  à panache.  AAA , 
les  verroux,  BBB,  les  boutons.  CC,  &c,  les  cram- 
pons. DDD.  les  platines. 

6,  Loqueton.  A,  la  bafcule.  B,  le  cordon,  C,  le 
cramponet.  D , le  relTort.  E,  la  platine,  F,  le 
mentonet. 

Fig.  7.  Platine  d’entrée  d’un  loquet  à cordelièret 

8.  Loquet  à cordelière.  A,  la  gâche.  B,  le  loquet. 
C,  le  bouton,  D,  le  ciampon.  E , le  petit 
poinçon. 

9,  Pafle-partout, 

Pp? 
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10.  L’Intéiieur  d’un  loquet  à vieille.  A,  la  platine 
d’entrée.  B , la  bafcule. 

CI.  Loquet  à bafcule.  A,  le  loquet.  B,  le  cram- 
pon. C,  le  fouillot.  D 3 le  bou’on. 

11.  Boucle  tenant  lieu  de  bouton  du  même 
loquet. 

13.  Poignée  d’un  loquet  à pouffier.  A ^ la  baf- 
cule. B,  la  platine.  C,  les  pointes  de  la  poi- 
gnée. D J la  poignée. 

PLANCHE  XXL 

Roulettes  de  Ht , pivots  di' armoires  a fiches  rampantes. 

Hg.  I.  Houlette  de  lit.  A , la  monture.  B,  la  chape 
C 3 la  roulette. 

ta.  Bande  à pattes.  AA,  les  pattes.  B,  la  ciapau- 
dine  du  pivot. 

g.  Etrier  de  la  monture.  A,  la  bourdonnière. 
BB  , lei  branches.  CC  j les  goujons  pour  être 
rivés  fur  la  bande, 

i^.  Platines  entre  lefquelles  on  place  des  rondelles 
de  cuir,  qui  rivées  & ft crées  enfemble  forment 
roulettes.  Ces  cuirs  débordent  les  platines  de 
manière  qu’elles  ne  font  point  de  bruit  en  rou- 
lant fur  le  carreau.  AA  , les  platines.  B , le 
canon  au  travers  duquel  paffè  le  boulon  de  la 
roulette. 

f.  Boulon  de  roulette.  A,  la  tête.  B , la  vis  à 
écrous. 

Fig.  6.  Chape  de  roulette.  A,  le  pivot.  B.  la 
chape.  C , le  trou  de  la  goupille  pour  l'ar- 
rêter. 

7.  Roulete  de  bois  de  buis  , ou  gayac« 

§.  Coupe  de  la  même  roulette. 

Pivots  à patte  de  nouvelle  inventionj  montés  fur 
menuiferie.  A,  le  double.  B,  le  finiple.  CC, 
les  pattes  arrêtées  de  vis. 

uo.  & 1 1.  le  même  en  plan  défaiïe.mblé.  A le  dou- 
ble. B , le  limple.  CC  3 les  pattes. 

Il  & 13.  Le  même  défaifemblé  en  perfpeélî''e. 
A,  le  double.  B,  le  fimple.  CC , les  pattes. 

34.  & 1 Pivots  à ailes,  de  nouvelle  invention  , 
montés  fur  menuiferie.  AA,  les  doubl  . BB.,  les 
fîmpies,  CC3  les  ailes.  DD,  les  pointes  pour  les 
arrêter  comme  des  fiches. 

H 6 J î7,  i8  & 19.  tes  mêmes  en  plan  defafiem- 
blés.  AA  . les  doubles.  BB,  les  /impies.  CC,  les 
ailes. 

eo,  21,  23  &23.  Les  mêmes  en  élévation  perf- 
peêtive  defa/Tejnblés.  AA,  les  doubles  j BB , 
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les  /impies,  CC,  les  ailes.  DD,  les  tfoüS  po^ 
les  pointes, 

24.  Pivot  monté  fur  menuiferie  ne  paroiffant  pas 
en  dehors.  A , le  pivot.  B , la  hxanche,  D , la 
crapaudine, 

2^7  Le  même  en  é'évation  perfpedive.  A,  L pi- 
vor,  B 3 la  branche  tournante,  CC,  les  branches 
d’arrêt. 

26,  Crapaudine  du  pivot,  A , le  trou  du  pivot. 
BB.  les  branches  d’arrêt. 

27.  Pointe  à tête  ronde  à ferrer,  A , la  tête.  B j 
la  pomte. 

18.  Pointe  fans  tête  à ferrer.  A , la  pointe. 

251.  fiches  rampantes  de  nouvelle  invention  , mon* 
tées , propres  à faire  fermer  les  po’tes  d’elles- 
mémes  par  leur  propre  poids.  A,  la  rampe.  BB, 
les  va/es.  CC,  les  ailes. 

30.  Gond  de  la  fiche  rampante.  A,  la  ïampe.  B, 
le  va'e.  C,  l’aile, 

31.  Gond  de  la  fiche  rampante.  A,  larampe,  B,îfe 
mamelon.  C , le  vafe.  D , l’aile. 

PLANCHE  XXII. 

Fig.  13.  Efpagnoletre  de  croifée. 

16.  Efpagnolette  de  croifée  avec  chiffis  fupérieur , 
& la  fig.  17.  une  autre  à verroux.  AA.  &c.  les 
tiges.  BB  , &c.  les  vafes.  CC  , &c.  les  lacets 
à vis  à écrous.  DD  , &c.  Les  panetons.  EE  , 
&c.  les  crochets.  FF  , les  poignées.  GG , leurs 
boutons  HH , leurs  fupports  a vis  à écrous.  I , 
une  douille.  J,  fon  tenon.  HR  , la  douille  du 
verrou.  K , /à  tige.  L , le  verrou  , M.  foa 
bouton.  N,  /es  crampons,  O,  fa  platine. 

18.  Paneton  ü croi/Tant. 

19.  Agraphe  a creiuant. 

20.  Support  à charnière.  A,  la  charnière.  B,  le 
fufport.  C,  la  queue  à vis  à écrous. 

2J.  Support  à pivot.  AA,  les  pivots.  B,  le  fug4 
port.  CC,  les  lacets  à vis  à écrous. 

Fig,  22.  gâche  d’efpagnolette.  A,.^le  trou. 

^3.  Un  des  lacets  d’efpagnolette.  A,  la  tête.  B, 
la  vis  à écrous. 

14.  Boîte  cont  rant  le  mouvement  d’une  efpagno-s 
lette  à verroux  ouvrant  en  dehors  & en  dedans, 
AA,  la  tige.  B & C,  les  pignons  fans  fin.  D, 
•le  palâtre,  E , la  clolfon  de  la  boite.  F , fes 
étoqulaux. 

25  & 26.  Verroux  fur  champ.  AA,  les  tiges.  B 
un  coiïduiu  CCj  les  bouto^iSÉ  DD,  les 
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ÈE  , leur  embafe.  FF,  leurs  cramponnets.  GG, 
leurs  platines. 

17  & zS.  V’errout  fur  plat. 

Bafcule  à verroux  à poignée.  A , la  poi- 
gnée. 

50.  Bafcelc  à ve  roux  à pignon.  A , lé  bouton.  B, 
la  platine.  C , la  couverture. 

PLANCHE  XXIII. 

Façons  à'efpagnclettes. 

Tig.  I E ampes  à tringles.  AAj  les  étampes.  BB, 
les  talon'. 

t.  Etampe  d’une  autre  forme,  qui  fe  place  en  fa- 
vers  de  l’enclume.  A,  l’étarape.  BB  , les  cro- 
chets. 

{.  La  même  étampe  montée  fur  l’enclume.  A , 
l’étampe.  B , la  bride  pour  l’arrêter.  C , la  cla- 
vette. D , l’enclume. 

4.  Bride  de  l’érampe,  AA,  les  œils. 

f.  Clavette  de  la  bride.  A,  la  tête. 

Fig.  6-  Etampe  à poignée  d’efpagnolette.  A l’é- 
lampe.  BB,  es  talons. 

7.  Etampe  à vafe  d’efpagnolette.  A, 

6.  Etampe  à bouton  de  poignée  d’efpagnoktte.  A, 
l’étampe,  BB,  les  talons. 

17.  Etampe  ou  clouièie  à lacets  d’efpagnolette.  A; 
l’étamp*.  B , le  manche. 

10.  Lacets  étampés  A,  la  farde  deflinée  à être 
tournée.  B , la  tige  pour  la  vis  à écrou. 

11.  Lacets  tournés  A,  Panneau.  B , la  tige. 

Clou  de  poignée  d’efpagno  ette,  prêt  à mettre 
dans  la  cloulèr.'.  A , le  tête.  B,  la  tige  quarrée. 

<3  Le  même  clou  fortant  de  la  clouière.  A , la 
tête.  B.  la  lige  quarrée. 

J 4 Clouière  à clou  de  poignée.  A , la  clouière. 
B , le  manche. 

35.  Clef  à tourner  les  écrous  d’efpagnolette.  A , 
la  clef  a fourche.  B , le  manche. 

16.  Poinçon  à c'tamper  les  écrous  d’efpagnolette. 

A , le  poinçon,  È , la  tête. 

17.  Le  même  vû  du  côté  du  poinçon.  A,  lepoinçou. 

B,  la  tête. 

18.  Ecrous  d’efpagnolette  forgés. 

jp,  Etampe  emma'chée  fervant  de  delTus  de  l’é- 
tampe  à va^'e  d’efpagnolette,  A,  l’étampe.  B,  la 
icte.  C.  le  manche. 
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iO.  Ettmipe  emmanchée  fervant  de  deflus  de  l’é- 
tampe à tringle.  A , l’étampe  B , la  tête,  C , le 
manche. 

Fig.  11.  Etampe  emmanchée  fervant  de  delTus  de 
l’étampe  à bouton  de  poignée.  A,  l’étampe.  B, 
la  tête.  C,  le  manche. 

zz,  première  chaude  pour  faire  un  vafe  d’éfpagno- 
lette.  A,  la  tige.  B,  la  virole. 

13  & 24.  Viroles  peur  être  fondées  & faire  le 
vafe. 

25.  Seconde  chaude.  Vafe  foudé  & dégorgé.  A, 
le  dégorgement  du  vafe,  B.  la  tige. 

z6.  Troifième  chaude,  vafe  fbudé  & éiampé.  A, 
le  vafe.  BB  , la  tringle. 

27.  Première  chaude  pour  fouder  en  paneton.  A, 
le  plion  pour  faire  le  paneton.  B , la  tringle. 

28.  Plion  pour  faire  un  paneton. 

2p.  Seconde  chaude,  paneton  fait.  A , le  pane- 
ton.  B , la  tringle. 

30.  Grain  pour  faire  le  fupport  de  la  poignée  AA, 
les  crocs  pour  le  faire  tenir  au  fer  pendant  qu’il 
chauffe, 

31.  Grain  foudé  & percé,  A , le  grain.  B,  la  tringle. 

52.  Bout  de  l’tfpagnolecte  di.lpofé  pour  en  faire 
le  crochet, 

3 3 . Crochet  d’efpagnolette  fait,  A , le  crochet  , 
B.  la  tringle. 

34.  Efpagnolette  tirée  à filière,  garnie  de  vafes, 
panetons  & poignées  de  cuivre.  AA,  la  tige. 
BBjles  crochets.  CCC , les  vafes.  DD,  les  pa- 
netons. E 5 la  poignée.  F.  le  bouton. 

3y.  Vafe  d’efpagnolette  en  cuivre,  monté  fur  fa 
platine.  A , le  vafe.  B , la  platine. 

3(5.  Vafe  de  cuivre  dégarni. 

37.  Vafe  de  cuivre  fondu  fur  une  tige  à visa  écrou 
de  fer.  A , le  vafe,  B , la  tige.  C , la  vis  à 
écrou, 

38.  Crochet  d’en  haut  de  l’efpagnolette.  A.  le  trou 
pour  le  river  fur  la  tringle. 

3P.  Platine.  A A , les  rrous  pour  arrêter  le  vafe.  BB, 
les  trous  pour  la  vifer  en  place. 

40.  Petit  tenon  fur  lequel  on  fond  le  vafe  de 
cuivre,  & qui  étant  rivé  fur  la  platine,  fert  à 
l’y  arrêter,  AA,  les  près. 

41.  Tige  de  fer,  à la  tête  de  laquelle  on  fond 
le  vafe  decuivre.  A , la  tête.  B,  la  vis. 

42.  Ecrou  de  la  vis  précédente  AA,  fentes  pouc 
le  tourner. 

43.  Bout  d’en -haut  de  l’efpagnolette.  k te4 

P P P î. 
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non  pour  y river  !e  crochet.  B ^ ïa  rainure  fur 
laquelle  tourne  refpagnolette  dans  le  vafe.  Cj 
le  trou  pour  arrêter  le  paneton. 

44.  Tîringle  de  refpagnolette  tirée  à la  filière.  A, 
le  bout  qui  tient  aux  mâcho'res  des  tenailles. 

45'.  Goupilles  pour  arrêter  les  vafes  & panetons 
fur  refpagnolette. 

4^.  Panetons  d’efpagnolettes  fondus  en  cuivre.  A, 
le  trou  pour  l’arrêter, 

47.  Le  bouton  de  poignée  d’efpagnolette,  A^  le 
vale.  B , la  tige. 

48.  Poignée  d’cfpagnoîette  évuidée.  A , le  côté 
du  clou.  B.  le  côté  du  bouton, 

49.  Clou  de  la  poignée.  A,  la  tête.  B , la  tige. 

50.  Vafe  de  la  charnière  d'elpagnolette,  A ^ le 
trou  du  clou. 

51.  Poignée  pleine.  A,  le  côté  du  bouton.  la 
charnière.  C , le  vafe. 

52,.  Charnière  de  poignée.  A,  le  vafe.  B.  la  char- 
nière. 

53.  Bout  d’en-bas  de  refpagno’ette.  A , le  tenon 
pour  y river  le  crochet.  B.  la  rainure  fur  laquelle 
tourne  l’efpagnciette  dans  le  vafe.  C,  le  trou  pour 
arrêter  le  paneton. 

54.  Crochet  d’en-bas  de  Pefpagnolette.  A,  !e  trou 
pour  la  river  fur  la  tringle. 

fp.  Clou  de  la  charnière  delà  poignée.  A la  tête. 
B.  la  tige. 

jé.  Gouion  pour  arrêter  Pefpagnolette  lorfqu’elle 
ell  fermée.  A,  le  goujon.  B,  le  crochet. 

PLANCHE  XXîV. 

Fig,  1.  Elévatirn  perfpeélive.  1,  coupe.  3.  plan 
d’un  banc  à tirer  les  tiingles  d’efpagnolettes. 
A,  la  filière.  BB,  les  fupports  de  la  filiere.  CC, 
les  Jum  lies.  DD,  les  enre-toifes.  EE , les  mon- 
tans.  F,  l’cntr. toife  des  montans.  GG,  Ps 
fupports.  H , le  moulinet.  I , le  collier  du 
moulinet.  KK  , les  bras  du  moulinet.  L.  le 
cable.  M , la  tenaille.  N,  la  tringle.  O,  le 
plateau.  PP.  les  talons. 

4.  Tenadles.  AA  , les  mords.  B,  la  char- 
nière. CC , les  branches  à crochet. 

5.  Filière  garnie  de  différens  trous. 

é & 7.  Supports  à crechet  de  la  filière.  AA, 
les  crochets.  BB , les  talons.  CC , les  vis  à écrous. 

8.  Collier  du  moulinet.  AA  , les  pattes. 

9 & 10.  Vis  à tête  à chapeau  du  collier.  AA,  les 
îctes.  B B,  les  vis  en  bois. 
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îi.  Collier  monté  fur  fon  entre  toi£è.  A,  le  collier. 
BB,  les  vis  pour  l’arrêter.  C,  l’entre  - toife» 
D D , les  tenons, 

II.  Treuil  du  moulinet.  A,  la  tête.  B , le  corps» 
C , le  pivot  frêle. 

13.  Crapaudine  du  treuil. 

14.  Eotre-toife  des  jumelles.  AA  , les  tenons. 

î J.  Entre-toife  fervant  de  fupport  du  treuil.  A , la 
crapaudine.  BB  , les  pattes  fervant  de  tenons. 

& 17.  Talons  des  jumelles.  AA,  les  trous  pour 
les  arrêter. 

18  , i9,N2o  & II.  Chevilles  pour  arrêter  les  talons, 
AA,  les  têtes. 

PLANCHE  JX  XV. 

Perjtenne  h Jîoré, 

Fig.  I.  Perfienne  ou  jaloufie  garnie  de  fes  plan- 
chettes & ferrures.  AA  , chauis  du  ventad.  BB  » 
les  planchettes.  C , le  conduit.  DD  , les  ver- 
rous à relTort  pour  maintenir  les  planchettes, 

2.  Coupe  du  ventji!  & fes  ferrures.  A , le  conduit 
des  pla'  chettes.  B,  le  bouton.  C C,  &c.  les  pi  ons. 
D D , &c.  les  S.  E E , les  planchettes.  F F,  les 
verroux  à relTort.  GG,  les  châlîîs  du  ventaü. 

3.  Moitié  du  conduit,  Fautre  étant  femblable.  A, 
le  bouton,  BB,  &c.  trous  pour  river  les  pitons. 

4.  Une  des  planchettes.  A,  la  planchette.  B B,  les 
tourillons, 

y & é.  Tourillons  de  la  planchette.  A A , les  tou- 
rillons. B B,  les  fourchettes. 

7.  Une  des  S.  A,  le  piton.  B , la  patte. 

8.  Un  des  pitons  rivés  fur  la  tringle  de  conduite. 
A , la  tête.  B , la  tîge. 

9 & 10.  Verroux  pour  maintenir  les  planchettes. 
A A , les  verroux.  B B , les  platines.  C C , &Ca 
les  cramponets.  D D,  la  branche  de  conduite. 

1 1 . Goujons  pour  conduire  les  verroux.  A,  le  goujon. 

B , la  fourchette.  i 

12.  Bouton  de  la  tringle  de  conduite. 

13.  Store  vu  intérieuremenr.  A,  la  boîte  de  fer- 
blanc.  B B,  la  tringle.  CC,  les  rouleaux  de  fil 
de  fer. 

14.  Tringle  du  flore.  A , l’œil.  B , la  tige. 

ly.  Bouchon  portant  rouleau.  A , le  bouchon.  B, 
le  rouleau  fur  lequel  on  arrête  le  fil  de  fer. 

lé  & 17,  Rouleaux  de  bois. 

i8.  Bouchon  fimple. 

Coupe  du  même  flore.  A,  la  boîte.  B B , la 
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tringle.  CC,  les  rouleaux  de  fil  de  Ter.  DD, 
les  rouleaux  de  bois.  EE  , les  bouchons  arretés 
de  clous.  F , la  goupille  retenant  le  dernier  rou- 
leau à la  tringle. 

io.  Rouleau  de  fil  de  fer  monté.  A , le  -fil  de  fer.  - 
B , le  bouchon.  C , le  rouleau  de  bois. 

î î . Manière  de  tourner  le  fil  pour  les  flores  A , le 
fil  de  fer.  B , le  rouleau.  C , la  manivelle.  D , la 
monture. 

PLANCHE  XXVI. 

Fig.  I.  Equerre  fur  champ  pou”  retenir  les  monf ans 
avec  les  traverfes  des  cailTes  de  voiture.  A A , 'Sres 
branches  percées  de  trou?  pour  les  arrêter. 

I.  Equerre  fur  champ  à T.  AA  A,  les  branches. 

3.  Tirant  à double  patte.  A A,  les  pattes  pour  em- 
pêcher i’écane.menr. 

4.  Tirant  à une  feule  patte.  A , la  patte.  B , la 
branche. 

5 , é,  7 Sc  8.  Equerre  fur  plat  de  différentes  formes, 
luivant  les  pLces.  A,  la  branche  droite.  B,  la* 
branche  courbe.  C , la  branche  à T. 

p.  Boulon  pour  empêcher  l’écartement.  AA,  les 
emirafes.  B B,  les  vis.  C , la  tige. 

10.  Boulon  à tete  deniné  au  même  ufage.  A , la 
tête.  B , la  vis  à écrou.  C , la  tige. 

II.  Bande  portant  mains.  AA,  les  mains.  B , la 
bande. 

le.  Boulons  de  mains.  A. , la  tête.  B , la  vis  à écrou. 

13*  Alain  à charnière.  A,  l’anneau.  B,  le  piton, 

C , la  vis  à écrou.  D , le  nceud. 

14  & 15.  Charnières  de  portiè.res  de  chaife.  AA, 
les  platines.  BB  , les  gcujons  à vis,  à écrou. 
CC  , les  nœuds. 

16.  Loqueteau  à boucle  de  portiè'es.  A,  la  bou- 
c'e.  3 , la  tige.  C,  la  vis  à écrou.  D , la  baf- 
cule. 

17.  Tige  duloqufteau.  A , l’aib  B,  la  tige.  C', 
la  vis  à écrou.  D,  le  quarré  de  la  bafculr. 

18.  Boucle  du  loqueteau.  A,  le  tourillon. 

ip.  Bafcule  du  loqueteau.  A,  l’œi!, 

20.  Loqueteauà  bouton.  A,  le  bouton.  B,  la  tige 
a vis,  à écrou,  C , la  bafcule. 

21.  Bouton  olive  du  loqueteau.  A,  le  boumn.  B, 
la  tige.  C , la  vis  à écrou.  D , le  quarré  de  la 
bafcule. 

22.  Bafcule  du  la-queteau.  A,  l’œil. 

23.  Fermeture  à verroux  de  portière.  AA,  les  | 
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deux  verroux.  B , le  pignon  pour  les  conduire. 
CC , les  picolets  D , la  platine. 

24  & 25.  Picokts  de  la  fermeture.  AA,  les  pattes. 

2'> , 27  , 28  2p.  Vis  de  picolet.  AA  , les  têtes. 

EB , les  vis. 

30  fk  31.  Bouton  à clive,  à tige.  A,  le  bouton. 
B , la  tige.  C , le  quarré. 

32  & 3 3 . Verroux  de  fennerure.  AA,  les  pênes.  BB, 
l.T  tige.  CC  , les  coudes.,  DD  i“les  queues  d’en- 
trées. 

34.  Pignon  de  la  fermeture.  A , le  trou  du  boulon* 
EB , les  dents, 

PLANCHE  XXVII. 

Fig.  I . Fermeture  à bec  de  canne  de  nouvelle  inven- 
tion , que  I on  ouvre  toujours  de  quelques  cotes 
que  l’on  tourne  le  bouton  pour  les  portières  de 
chaife.  AA,  les  pênes  chanfreinés.  BB  , les  ref- 
fi  rts  à boudins.  CC  , les  platines  des  pênes, 
DD,  les  tiges  des  pênes.  E , la  platine  du  milieu. 
FF,  ks  bondes  des  pênes  recouvrantes  l’une  fiir 
l’autre.  GG , leurs  queues.  HH  , les  picolets, 
I,le  Luillot. 

2 & 3.  Pêne  de  la  fermeture.  AA,  les  chanfreins. 
BB  , les  tiges.  CC,  les  étoquiaux.  DD  , les  bou- 
cles entaillées.  EE,  les  queues. 

4.  Crochet  fervant  de  bouton  à l’ufage  du  cabûolet. 
A,  le  crochet.  B,  le  quarré  pour  entrer  dans 
le  fouiliot.  C , la  vis  à écrous. 

J & 6.  Reffoits  à boudin.  AA,  les  reflorts.  BB , 
les  goujons. 

7.  & 8.  Picolets.  AA,  &c.  les  pattes. 

p.  Fouiilot.  AA,  les  branches.  B,  le  touret. 

10  & II.  r latines  ou  palâtres  des  pênes.  AA,  les 
trous  des  pênes. 

12.  M-^in  de  brancard  de  caiife,  A la  patte.  BB  , 
les  brancards.  C,  le  boulon. 

13.  Boulon  de  la  main,  A la  tête.  B,  la  tige.  C, 
l’écrou. 

14.  Cric  pour  bander  les  foupentes  des  voitures, 
AA,  les  roues  dentées.  B , le  fupport.  C , l'arc- 
boutant.  D , le  fupport  en  areboutant.  E , l’ar- 
bre. 

IJ  Si  16.  Rouet  denté  du  cric.  AA,  les  dents. 
BB,  les  trous  de  i’eflieu. 

17.  Support  du  cric.  A,  l’œil  quarré.  B , la  tige. 
C,  i’embâfe.  D,  lavis  à écrou. 

18.  Areboutant  du  cr'e.  A , l’œil,  de  l’eflleu.  B , le 
trou  pour  l’arrêter. 
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15.  Support  & arcboutant.  A,  l’œlL  Bjl’embâfe.  J II.  Roue  dentée  du  cric.  A,  le  trou  de  l’effieu.' 
C,  la  vis  à écrou.  é B B , les  dénis. 


to.  Crampon  pour  arrêter  la  trappe.  AA  , les  poin- 
tes. 

ti.  Trappe.  A,  le  trou  fervant  de  charnière. 

11.  ElTieu  du  cric.  A , !e  quarré  pour  le  tourner.  BB, 
les  einbâfes.  CC , trous  des  dents  de-loup. 

2,3,  Efpèce  de  clou  appelle  dent-de-loup  ^ pour  ar- 
rêter les  foupentes. 

14.  Clé  de  voiture.  A,  la  clef  de  l’edaeu  du  cric. 
B , la  clef  des  écrous  de  l'eflieu  de  la  voiture. 

23.  Cric  de  guindage.  A,  l’eflieu.  B,  la  roue 
d’entrée.  C , le  fupport.  D , la  vis  à écrou. 

t6.  Eflieu  du  cric  de  guindage.  A , le  quarré.  B, 
le  trou  de  la  dent  de  loup.  C , la  vis  à écrou. 

ay.  Petite  toue  d’entée  du  même.  A,  le  trou  de 
PefTieu.  B B , les  d.ms. 

i8.  Dent  de  loup  du  même  cric.  A , la  tête. 

ip.  Platine  du  marche  pied  de  voiture.  AA,  les 
échancrures  des  lupports,  B B j les  trous  pour 
l’arrêter. 

30  & 31.  Boulon  pour  retenir  la  platine.  AA,  les 
têtes.  B B J les  vis  à écrou, 

51.  Support  de  marche  pré.  AA,  les  fupports.  B B, 
les  tiges.  C C,  les  vis  à écrous,  DD,  les  trous 
pour  arrêter  la  platine.  ^ 

PLANCHE  XXVII  1. 

Ferrures  de  voitures, 

Fig.  I.  Matche-pied  à chappe.  AA,  les  enubiâ- 
fures  qui  n’altètent  point  les  brancards.  B B, 
les  vis  à écrous. 

e & 3.  Platine  des  embrâfures  du  marche-pied. 

4.  Platines  du  marche-pied.  AA,  les  échancrures. 
B B , les  trous  pour  l’arrêter. 

5 & 6.  Bouchon  pour  arrêter  la  platine.  A A,  . les 
têtes.  B B , les  vis  à écrous. 

7.  Support  de  guindage.  A,  le  fupport  à patte.  B, 
le  conduit.  C , la  platte-bande  à patte. 

8.  Autre  fupport  de  guindsge,  A , le  conduit.  B B, 
les  branches.  C C , les  enib.âfes.  DD,  les  vis 
à écrous. 

5.  Conduit  de  guindage.  A A,  les  montans.  B B B , 
les  goujons  à vis  à écrous. 

10.  Support  de  guindage  à cric.  A,  le  lîipport.  B, 
Je  crie.  CC  , les  branches.  DD  , les  embâfes, 
EE  , les  vis  à écrous. 


II.  Effieu  du  cric.  A,  le  quarré.  B B,  les  em- 
bâfes.  C,  le  trou  de  la  dent  de  loup.  D,  la 
vis  a écrous. 

15.  Dent  de  loup  de  guindage.  A , la  tête. 

14.  Cliquet  du  cric.  A,  le  pivot. 

15.  Boîte  d’atrét  qui  eft  au  bout  des  brancards  , 
par  derrière , pour  les  empêcher  de  s’écorcher. 
A , la  boîte.  B , la  pomme. 

1 6.  Autre  arrêt  à patte  deftiné  au  même  ufage. 

A,  la  patte.  B,  la  pomme. 

17  & T 8.  Crampons  de  guindage.  A A,  les  anneaux. 
B E,  les  pattes.  C C , les  embâfes.  DD,  les  vis 
à écrous. 

1$.  Crampon  de  recul  du  .brancard.  AA,  les 
pointes. 

10.  Châffis  de  garde-crote.  A A , la  cerce.  B B , lefi 
embâfes.  CC,  les  visa  écrous. 

11.  Crampon  de  dofTièie.  AA  , les  pointes. 

11.  Crochet  de  recul  de  timon.  A,  le  crochet. 
B , la  boîte. 

13.  Supports  vie  fîége.  A,  la  traverse.  BB  , le» 
branches.  CC,  les  embâfes.  DD,  les  vis  à 
écrous. 

14.  Support  de  derrière  de  lifoir  decarrolTe.  A,  la 
patte.  B , le  vafe.  C,  la  boîte. 

15.  Support  de  devant  de^^lifoire  de  carofle.  AA, 
les  pattes.  B , le  vafe. 

t6  & Supports  de  portière  de  chaîfc.  A A , les 
anneaux.  B B , les  tiges.  C C , les  embâfes.  DD, 
les  vis  à écrous. 

a8  & 19.  Goujon  de  charnière  de  portière.  A A , leS 
œils.  B B , les  vis  à écrous. 

30  & 31.  Brides  de  foupentes.  AA,  les  boucles. 
B B , les  vis  à écrous. 

31  & 33.  Charnières  de  portières  à deux  branches, 
A A , les  nœuds.  B B , les  branches. 

PLANCHE  XXIX. 

Fig.  I.  Tirant  de  foufflet  de  cabriolet  à charnière. 
A , la  charnière.  B,  les  œils. 

Z.  Petit  tirant  de  foufflet.  A , la  charnière.  BB  , 
les  œils. 

3,  Support  du  tirant.  A , le  goujon  à vis  à écrou. 

B,  le  corps.  C,  le  tourillon  D,  lavis  à écrov» 
du  tourillon. 

4.  Reiïbrt  de  brouette.  AA,  les  trous  d’arrêt,  Bj 
la  fourchette. 
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f.  Le  même  reîTort  monté  ft-r  fon  brancard.  A,  le  ] 
reiïort.  B B,  les  boulons  pour  le  retenir.  C , le 
tirant.  D,  le  brancard  de  la  brouette.  E,  le 
montant  de  devant.  Fj  le  mo.ntmt  de  derrière. 

6.  RelTcrt  double.  AA,  le  reffoit  double.  B j la 
brise.  C j la  volu:e.  D j le  fécond  relTort  en  tire 
bouchon. 

7.  Autre  relTort  fî.iiple.  AA  , les  trous  pour  l’an êter. 

8.  RefTort  lîmple  coudé.  AA,  les  trous  pour  l’ar- 
rêter. B , le  coude 

ÿ.  Relîôrt  (impie furmonté  d’un  brancard  dé  berline. 

A , le  brancard.  B B , les  relTorts.  C C ^ les 
foupentes. 

10.  Redôrt  double  mon ‘é  d’un  brancard  de  berline. 

A J le  brancard.  B B , le  reiTort.  C C les  fou- 
pentes. 

ji.  Brancard  de  berline  fufpendu  fur  des  reiïbrts 
double-.  A,  le  brancard.  BB  , les  mains.  C C , 
ies  foupentes.  DD,  les  relTorts  doubles.  EE, 
les  brides. 

11.  RelTort  coudé.  AA,  les  trous  pour  l’arrêter. 

B J le  coude. 

13.  Brancard  de  diligence  fufpendu  fur  des  relTorts 
fimpies.  A.,  le  brancard.  B,  le  relTort  de  devant. 

C , le  relTort  de  derrière.  DD,  les  foupentes, 

E J la  main, 

14.  Brancard  de  diligence  luTpendu  fur  un  fcul  ref- 
fort.  A , le  brancard.  BB,  les  mains.  C C_,  les 
foupentes.  D , le  relTort. 

PLANCHE  XXX. 

Fig.  I.  RelTorts  à écrevilTes  pour  les  c’naifes  de 
polie.  AA,  &c.  les  têtes.  B , la  boîte  fervant  de 
peint  aux  talons  des  relTorts.  C , le  fupport  d’ap- 
pui. DD  , les  crochets  pour  arrêter  les  foupentes. 
EE,  les  muffles. 

a & 3,  Mufiîes  des  relTorts  à écrévilTes.  AA,  les 
conduits.  B B , les  platines. 

4.  Un  des  crochets  des  relTorts.  AA,  les  crochets. 

B , le  point  d’arrêt.  ' 

5.  Boîte  des  relTorts.  A , la  boite.  B B , les 
fupports. 

6.  Supports.  A,  l’œil.  B,  Teiiibâlè,  C,  la  vis  à 
écrou. 

<7>  ^ \ ^ & 1^.  Feuilles 

des  relTorts  d oit  s.  A A , &c.  les  pattes.  B B , &c. 
les  queues  d’arond#, 

*7.  Les  feuil  es  de  r (Torts  réunies.  A A , les  pattes 
percées  de  trous  pour  les  arrêter  eqfemble,  B B , 
les  queues  d’aronde  rabattues. 

v8.  Le  ^épastelToiccbaQtouiné. 
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Une  feuille  chantournée  féparémenl. 

20jai,az,’,3,  24,25,  26,  27,28  & 2p. FcuiÜes- 
de  relTorts  cintrées.  AA,  &c.  les  queues 
d'arondc. 

30.  Les  feuilles  réunies  formant  un  relTort  cintré. 

31.  RelTort  garni  d'une  main  à mouille.  A,  la 
main. 

32.  Feuilles  du  relTort.  A.,  îa  patte. 

33.  Feuilles  du  relTort  avec  fa  main  à mouffle, 
A , la  main,  B , la  patte. 

343  3Î3  3^  37«  Boulons  des  relTorts.  AA,  &c.i 

les  vis  à écrous. 

PLANCHE  X X X L 

Fig.  I.  Main  à reiïbrts.  AA,  la  main.  B B,  les 
relTorts.  C , la  patte  des  relTorts. 

2.  Main.  AA,  les  jumelles.  B B , &c.  les  boulons 
d'entre-toife. 

3.  Les  deux  reiïbrts  réunis.  A , le  relTort  fupérleur. 
B , le  reflbrt  inférieur.  C , la  patte. 

4.  Reiïort  fupérieur.  AA,  les  pattes.  B B,  les 
queues  d’arondes. 

5.  RelTort  inférieur.  AA,  les  pattes.  B B,  les 
queues  d’aronde. 

6.  Reffoits  à tire-bouchon  pour  les  foupentes  de 
voiture.  AA,  les  tire-bouchons.  B , le  ti  ant  à 
boucle.  C,  la  platlue.  DD,  les  écrous.  EE,  le 
châlfis.  F F parties  des  foupentes. 

7.  Plan  du  chaiïîs  du  reiïbrt  à tire  bouchon.  A , partie 
arrondie  pour  le  pii  de  la  foupente.  B , le  côté 
percé  pour  le  paiiage  des  branchçg  du  tirant  à 
boucle. 

8 . Coupe  du  châiïis  du  côté  de  la  foupente.  A , la 
partie  arrondie  pour  le  pli. 

p.  Platine  pour  exhauiïer  les  reiïbrts  à tire-bouchons, 
loifqu’iis  font  trop  courts. 

10.  Coupe  du  châiïis  du  côté  du  tirant  à boucle, 
A A , les  œils  renflés. 

1 1 . Coupe  intérieure  du  cbâllis  & du  tirant  à boucle. 
A , la  fartie  arrondie  pour  le  pli  de  la  loupeute. 
B,  la  partie  des  œils.  C , l’anneau  du  tirant.  C 
la  branche  du  tirant. 

12.  Plan  du  tirant  à boucle.  A , Panneau.  B,  la 
partie  arrondie  pour  !e  pli  de  la  foupente.  C C 
les  branches  du  tirant  à boucle.  DD,  les  vis. 

13  & 14.  Platine  du  deiïbus  des  écrous.  AA,&:c, 
les  œils. 

15.  Elévation  du  tirant  à boueU.  A,  l’anneau,  fi- 
la blanche.  C , la  vis. 
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J 6.  Ecrou  des  branches  du  tirant. 

17.  Virole  des  vis  du  tirant. 

18  & 15».  Reflorts  en  tire-bouchon  tournés. 

PLANCHE  XXXII. 

Fzg.  I.  Elévation  perTpedlve. 

I.  Elévation  géométrale. 

5 . Plan  d'un  martinet  à bras  de  nouvelle  invention. 
A,  l’enclume.  B ^ le  billot.  C , le  nnrtlnet. 
D , le  manche.  E , l’arbre.  FF,  l"s  couffiners. 
GG,  les  vis  des  couffinets.  H,  le  rouleau.  1, 
le  volant.  K,  l’arbre.  L , le  talon.  M,  la  mani- 
velle. NN  , les  coufTmets.  O O , les  jumelles 
du  châflîs.  PP,  les  ibmmiers.  QQ,  ^c.  les 
fupports.  R R,  &c.  les  liens.  S S , &c.  les  entre- 
Èoifcs. 

PLANCHE  XXXIII. 

Fi^.  I.  Goupillon.  A , la  tige.  B,  la  boucle.  C, 
les  deux  branches.  D , l’attache. 

Z & 3.  Tifonniers  , l’un  pointu  & Tau  re  crochu. 
A,  les  tiges.  B B , les  boucles.  C C , la  pointe  ou 
le  crochet. 

4.  Enclume.  A,  le  billot.  B,  la  furface  (’e  Ten- 
clurne.  C,  la  bigorne  ronde.  D,  le  trou.  EE,les 
empattemens. 

<.  Bigorne.  A , la  tige.  B , la  bigorne  ronde.  C , la 
bigorne  quarrée.  D,  Tembâfe.  E,  le  billot.  F, 
l'on  cercle. 

6.  TalTeau.  A , la  tête.  B , la  pointe. 

7.  Faux  rouleau.  A,  le  faux  - rou'eau.  B,  fon 
blilot. 

8 & 9.  Cifeaux,  l’un  à chaud  & l’autre  à froi.l. 
A A , le  taillant.  B B , la  tête. 

10.  Tranchet.  A , le  taillant.  B,  Tépaulement. 
C , la  queue, 

II.  Tadeau  d’enclume.  A , le  tafleau.  B,  la  queue. 

41.  Grifi'e  d’cnclume.  A , la  griffe.  B , la  queue. 

13.  Etampe.  A , Tétampe.  BC,  les  talons.  DE, 
les  brides.  F , la  clavette. 

14.  Petite  étampe.  A,  Tétampe.  BC,  les  talons. 

ly.  Eumpe  à main  ou  dégorgeoir.  A,  le  dégor- 
geo  r.  B , la  tête. 

16.  Marteau  à devant. 

17.  Autre  marteau  à devant  à traverse. 

j8.  Marteau  à main  , fig.  15».  matteau  à bigornet. 
fg.  20.  marteau  à tête  ronde.  AA,  les 
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têtes.  BB,  &c.  les  psnces.  CC,  &c.  les  yeux. 
DD,&c.  les  manches. 

Il  & 11.  L’une  une  tranche,  & Taufeune  langue 
de  carpe.  AA,  les  taillans.  B B , les  têtes.  CC  , 
les  manches. 

23  & 14.  L’une  un  poinçon  plat , S:  Tautre  un  poin- 
çon rond.  AA,  les  poinçon.  B B,  les  têtes. 
CC,  les  manch  s. 

ij  & z6.  L’Une  une  châïïe  quarrê , & l’autre  une 
châfle  à bifeati.  AA,  les  quarrés  à bifeau.  BB, 
les  têtes.  CC,  les  manches. 

PLANCHE  XXXIV. 

Fig.  1.  Pelle  à charbon. 

2.  Pic  de  forge. 

3.  Compas  droit  de  forge.  A,  la  tète.  B B,  les 
Jambes. 

4.  Compas  d’épailfeur.  A > la  tête.  B B , les  Jambes. 

Dégorgeoir  fimple.  AA,  les  branches.  B,  le 
reffort. 

6.  Dégorgeoir  à graine.  AA,  les  branches.  B, 
le  r.ffort. 

7.  Chambrière  à potence  que  Ton  place  près  de  la 
forge  pour  foutenir  le  fer  lorfqu’il  chauffe.  A , 
le  pivot.  B , la  branche  faillante,  C , le  lien, 
D , le  tourniquet. 

8.  Chambrière  ambulante,  A , le  tourniquet.  B,  le 
trépied. 

9.  Chanddier  ambulant  de  forge.  A , le  chande- 
lier. B ,'i  le  pied. 

10  & II.  Perçoirs. 

12.  Grand  chandelier  de  forge.  A,  le  chandelier, 
B , le  crochet. 

T 3.  Grande  chambrière  ou  fervante  àcrémadlère. 
A , le  pivot.  B , >a  branche  faillante.  C,  le  lien. 
D J la  crémaillère.  E , la  fervante.  F , le  cliquer. 
G , Panneau. 

14.  Hart  por  àht  un  cifeau.  A , la  hart.  B,  le 
cifeau. 

IJ.  Chandelier  gliffant  d’établi.  A,  la  tige.  B,  U 
potence.  CC,  les  branches.  D,  la  bobèche. 

16.  Crochet  d’étampe  pour  retenir  les  plate- 
bandes  dans  les  étampes.  A , le  crochet.  B , 
la  tige.  C , la  pointe, 

17.  Gros  ravaloir  pour  ravaler  les  anneaux  de 
clé  ou  autres  chofes  fembiables. 

18.  Petit  ravaloir. 
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ï*j  13^  ’i  & il.  Différent  étampes  de  boutons, 
vaiis  de  fiches , &c. 

r ; &;  14.  Deflus  d’étatnpes  de  vafes,  kc.  8c  bou- 
tons, 

t),  1^,  z7  & aS.  Etampes  à plate-bandes  & à 
moulures.  A A , &c.  le:  talonr, 

PLANCHE  XXXV. 

F/g.  I.  Poinçon  à main  quarté,  a , le  poinçon. 
é , la  tête. 

t.  Mandrin  plat, 

5.  Mandrin  rond, 

4.  Slandrin  triangle. 

f.  Perçoire. 

6.  a,  une  griffé,  h , un  tourne-à-gauche. 

7.  Tenailles  croche,  u,  les  mors.  S,  les  branches. 

8.  Tenailles  à rouleaux,  a,  les  mors.  5,  les  bran- 
ches. 

5.  Etaux,  ab,  les  tiges,  c,  les  mors,  rf,  les  yeux, 
e,  le  pied./,  ks  jumelles,  g ^ Ig  reflort.  ^ , la 
boîte.  /,  !a  tête  de  la  vis.  k , la  manivelle.  / , i é- 
tabil.  TP- , la  bride  double.  ?z  , la  bride  fimple. 
e , les  clavettes,  p , leurs  vis. 

IC.  Petite  bigorne  d’établi,  a,  la  tige,  b , la  bigorne 
ronde,  e , la  bigorne  quatrée.  d , l’embafe.  e , la 
pointe. 

1 1,  TalTeau  d’étabü.  a , la  tête,  h , la  pointe, 

lâ.  Etampe  d’établi,  la  tête.  5 , la  queue, 

13.  Lime  de  Forez  ou  d’Allemagne  appellée  quar- 
relette,  a , la  lime,  é’ , le  manche, 

14.  Lime  quatrée  ou  à potence,  a,  la  lime.  3 , le 
manche. 

15.  Lime,  appellée  queue  de  rat,  a,  la  lime,  3, 
le  manche 

lé.  Lime  d’Angleterre  appellée  quarrelette.  û,la 
lime,  h , le  manche. 

17.  Lime  demi-ronde  d’Angleterre,  a , la  lime. 
' 3,  le  manche. 
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18.  Râpe  appellée  quarreleîte.  lu  râpe»  5,  1% 
manche. 

ip.  Brunifiolr.  , le  brun'ffoir.  b , le  n a iche. 

fco.  Cifeaux  appelles  bcç- d’âne,  a , le  taillant.  3,  la 
tête. 

Î.I.  Tenailles  à boutons,  aa^  les  mors.  5,  1* 
charnière. 

zz.  Tenailles  à rouleaux,  aa^  les  mers.  5,  le 
reflorr, 

13.  Tenaillés  à blanchir,  æ,  la  vis.  3,  l’étrier,  c, 
le  bois. 

Z4.  Une  fiüere  & lôn  tJrau.  a a,  les  trois  filière?, 
3 3,  les  branches,  c , le  tarau, 

aj.  Tourne-à-gauche  de  tarau.  a æ , les  branciieai 
3 , l’œIL 

i6.  Palette  à forer,  a,  le  fer.  5,  le  bol?, 

zj.  Machine  à forer,  æ,  la  palette.  3,  le  coude» 
c , l’œil.  </,  le  crochet,  e,  la  vis  à écrous. 

z8.  Grande  filière  double,  les  jumelles.  3 3, 
les  couffinets. 

zÿ.  Etau  ou  pinces  de  bois,  aa  ^ les  mors.  3,  1® 
coin,  c c , les  frettes. 

30.  Etau  à trépied  à tarauder,  a,  le  mors  îmmo^ 
bile.  3,  le  mors  mobile,  cc  , les  vis.  éé,  le§ 
manivelles,  f e e , les  jambes.///,  les  pattes. 

31.  Etau  à patte,  aa^  les  mors,  b,  la  brîde^ 
e,  la  patte,  d,  la  vis.  e,  l’étoile./,  le  reffort, 
g g.,  les  jumelles.  A,  lavis,  i,  la  manivelle, 

la  boîte. 

3a,  33  & 34.  Marteaux  à relever,  aa^  &c.  leê 
têtes,  b b , &c.  les  yeux,  c c,  &c.  les  manches, 

5?»/ 6,  57  & 38.  Taffeaux  à relever,  a a , les 
têtes,  b h ,\e%  doubles  épaulemens. 

39.  Très-petites  griffés  à main,  a,  la  griffé,  5,  la 
tourne-à-gauche. 

40.  Petite  griffé  d’enclume  montée  en  long,  a , U 
griffe.  3 , la  monture. 

41.  Machine  à forer,  a , îa  pièce  coudée  farn 
vaut  de  pivot,  3,  la  poupée,  c,  le  foret„d,j 
la  boîte. 
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VOCABULAIRE. 


jÀCerain  (fer)  e!î  celui  qui  participe  de  l’acier,  ’ 
& qui  pour  cette  railôn  s’endurcit  par  la  trempe. 

Acérer  , c’efi  fouder  un  morceau  d’acier  à l’ex- 
tremite  dun  morceau  de  fer  ; on  pratique  cette 
opera'ion  dans  tous  les  outils  tranchans  qui  fervent 
à couper  des  matières  dures. 

On  acere  de  diflérentes  manlèies, 

S il  s agit  d’un  marteau,  foit  de  la  tête,  foit 
oe  la  panne,  on  commence  par  corroyer  un  mor- 
ceau d acier  de  la  largeur  & de  la  forme  de  la  tête 
du  marie, lu  ; puis  on  le  foude  à un  m i rceau  de 
fer  menu  de  la  même  forme.  Enfuite  on  fait  chauffer 
la  tête  du  marteau  & cette  acérure , & on  foude 
îe  tout  enfemble. 

On  ne  pratique  l’acériire  avec  le  fer  que  pour 
confeiver  à 1 acier  fa  qualité.  11  y a des  ouvriers 
qui  pour  s’épargner  de  la  peine  s’en  difpenfent  Sc 
n’en /ont  pas  mi. ux.  S’il  s’agit  de  la  panne,  on 
peut  employer  la  meme  façon  : mais  ordinaire- 
ment on  fend  le  côté  de  la  panne  du  marteau  , & 
on  y insère  un  morceau  d’acier  amorcé  en  forme  de 
coin. 

Les  deux  premières  façons  d’acérer  s’appellent 
acérer  a chaude-portée. 

Il  vaut^  mieux  fe  fervir  de  la  tro'fième  façon,' 
autant^  qu’il  elf  poffible,  parce  la  chaude-portée 
efl  fujette  à fe  deÜouder  à cauf'e  des  crafies  qui 
fe  trouvent  louvert  priles  entre  les  deux  fiirfaces 
appliquées,  quelque  précaution  que  l’on  prenne. 

Acérure  On  donne  ce  nom  aux  morceaux  d’acier 
préparés  pour  être  foudés  à l’extrémité  de  mor- 
ceaux de  fer,  ou  autrement,  luivant  le  befoin, 

Afeinerie  ; attelier  des  groffes  forges,  dans  le- 
quel on  donne  1?  première  préparation  au  fer  de 
gueufe,  pour  le  purifier  de  fon  laitier,  lapprocher 
les  parties  de  fer,  & les  mettre  en  état  d’être 
forgé,  s. 

• 

Agrafe,  c efl  un  terme  générique  pour  tout 
morceau  de  fer  qui  fert  à fufpendre  , à accrocher 
ou  à join  re , &c.  Dans  les  efpagnoiettes  , par 
exemple,  l’agrafe  , efl  le  morceau  Je  fr  évidé  & 

1 "gequ’  '’applque  fur  l’un  des  guichets  des  croi- 
lees  . dans  lequel  palfe  le  panne  on  dei’efpagno- 
îette,  qui  va  fe  renfermer  fur  le  guichet  oppofé. 

AiGR  E.  Le  fer  aigre  efl  celui  qui  fe  rompt  aifé- 
joaent  a froid. 


Atle  ou  Aileron  de  fiche  ou  Coupiet  ; c’efl 
la  par  ie  de  ces  ouvrages  de  ferrurerie  qui  s’atta- 
che fur  le  bois,  & qui  efl  entraînée  dans  le  mou- 
veme:  t d’une  porte  , d’une  fenêtre  , d’un  volet 
brifé  ; en  un  mot , on  donne  le  nom  d’aile  à tout 
ce  qui  n’cfl  pas  la  charnière. 

Aïs  en  ferrurerie  ; c’efl  un  outil  à l’ufage  de  la 
ferrurerie  en  ornement.  Sa  forme  efl  bien  Ample  ; 
ce  n’efl  proprement  qu’un  moi ccau  de -bois,  d’un 
pouce  ou  un  pouce  & demi  d’épaifl'eur  , oblong  , 
porté  fiir  deux  pieds,  percé  à fa  furface  de  trous 
ronds  & concaves , qui  fervent  à l’ouvrier  pour  em- 
boutir des  demi-boules. 

Alesoir  ; outil  d’acier  trempé  , qui  fert  à agran- 
dir & à calibrer  un  trou  en  le  faifant  tourner  de- 
dans. 

Amorcer.  Les  ferruriers  fe  fervent  du  terme 
d’amoictr,  pour  fignifier  une  entail'e  qu’ils  font 
dans  le  fer  avec  une  langue  de  carpe  aux  endroits 
qu’ils  veulent  percer- 

Ancre  , efl  un  barréau  de  fer  quelquefois 
droit,  d’autrefoiN  contourné  en  S , en  Y ou  en  X, 
qu’on  place  fur  un  mür  auquel  on  veut  faire  con- 
ferver  fon  à-plomb.  L’ancre  efl  retenue  par  une 
chaîne  ou  un  tirant. 

Anneau,  en  ferrurerie , efl  un  morceau  de  fer 
rond  ou  quarté  , difpofé  çirculairement  à l’aide  de 
la  bigorne  de  l’enclume;  mais  dont  les  extrémités 
font  fondées  enfemble.  On  s’en  fert  pour  attacher 
des  bateaux  , fufpendre  des  rideaux,  &c. 

Anneau  de  clé  ; on  appelle  dans  une  clé  l’an- 
neau., la  partie  delà  clé  que  l’on  tient  à la  main, 
& qui  aide  à la  mouvoir  commodément  dans  la 
ferru  e ; la  forme  efl  communément  en  cœur  ou 
ovale.  On  verra  à l’article  Clé  la  manière  de 
forger  l’anneau. 

On  pratique  quelquefois  dans  la  capacité  de  l’an- 
neau dilférens  de'^eins;  pour  cet  efl'eton  commence 
par  ie  forger  plein  & rond;  mais  on  n’orne  ainfi 
que  les  clés  des  ferrures  de  conféquence. 

Anses  de  panier,  en  ferrurerie,  ce  font  des 
m.orceaux  d’orii-ment  en  rouleau  qui  forment  l’anfe 
du  panier,  de  qui  en  ont  pris  le  nom. 

Arbalète  , inflrument  à l’ufage  des  ferruriers  , 
des  taillandiers  , d’autres  ouvfiefs  en  métaux , & 


fr.èrre  de  ceux  qui  travaillent  aux  glaces  dont  on 
fait  des  inlrol.'s. 

L’arbaiête  ed  compole^  de  deux  lames  d'acier 
claftiiues,  coürbées  en'arc,  allant  toutes  d<.ux  en 
diminuant  , appliquées  par  le  gros  bout  de  1 inlé- 
rieur  Courre  I cxtrémité  mince  de  ’a  fupérieure,  & 
retenue  l'une  ftr  Faut  e dans  cet  état  par  deux 
ei'pèoes  de  viroles  quarrées,  & de  la  même  figure 
que  les  lames  : l’une  de  ces  lames  eft  fcellée  fixe-  ■ 
ment  à un  eirdroit  du  plancher  qui  correfpond  per 

Îendicul^irement  un  peu  en- deçà  des  mâchoires  de 
'étau  ; i'aittre  lame  s’applique  f m ure  encoche  ou 
Inégalité  d’une  lime  à deux  manches , qu’elle  preiTe 
plus  ou  moins  fortement  à la  diferétien  de  l’ouvrier' 
cenr-e  la  fiirface  de  l’ouvrage  à polir.  L-ouvrier 
prend  la  lime  â deux  manches,  & n’a  prefqueque 
la  peine  delà  faire  aller;  car  pour  la  faire  venir, 
c’eit  l'arbalêtr  qui  produit  ce  mouvement  par  fon 
élrfiicité.  L'arbalète  le  foulage  encore  de  lapreffion 
qu’il  f roit  obligé  défaire  lui-même  avec  la  lime 
contre  l’ouvrage , pour  le  poli'". 

Arcade,  en  ferrurerie,  eft  (dans  les  balcons  ou 
rampes  d’e'calîer,  la  partie  qui  forme  un  fer  à che- 
val , & qui  fait  donner  à ces  rampes  & balcons  le 
nom  de  rampes  en  arcade  ou  balcons  en  arcade. 

Archet,  chez  les  ferruriers  , efi  un  outil  qui 
fert  a faire  ma''cher  le  foret.  Cet  outil  eft  fait  d’une 
lame  d’é^ée  ou  de  fleuret , ou  d’un  morceau  d’acier 
étiré  fous  cette  forme.  A fon  extrémité  faite  en 
crochet  efi  attachée  'a  lanière  de  cuir  ou  la  corde 
à boyau  qu’on  roule  fur  la  boi  e du  foret.  Certe 
lanière  fe  rend  au  manche  de  l’arnhet  & y efi 
attachée,  en  pafian.  dans  un  otil  ou  un  piton; 
l’ceil  eft  percé  dans  ia  lame,  où  le  piton  eft  rivé 
deiliis.  Ou  cloue  la  lanière,  ap  ès  avoir  traverfé  le 
piton  ou  l’œil  fur  le  manche  : on  a des  archets  de 
toute  CTEandeur , félon  la  force  des  ouvrages  à 
To;e^ 

A.R’.îa7ure.  On  a donné  ce  nom  aux  bandes  de 
f.r  dont  on  garnit  les  bornes  qui  font  expofées  à 
être  endommagées  par  1 s v'  itures , ainlî  qu’aux 
fers  des  feuils  des  portes  cochères. 

•On  donne  aufti  ce-nom  à toute  la  ferrum  d’une 
poutre  , d’une  machine , &c.  néceiraire  foit  à fa  con- 
îe  vatlo'n,  fait  .à  fes  ufages.  Ainfi  on  dit  une  poutre 
armée,  un  aimant  armé,  &c. 

Arrêt  - de  - pêne  ; c’eft  un  petit  talon  qui  entre 
dans  les  encoches  du  pêne:  ou  quan^  le  pêne  porte 
ce  îa'on  , il  entre  dans  une  encoche  qui  eft  à une 
gâcher  e.  De  quelque  façon  que  ce  foit , ce:  arrêt 
empêche  le  pêne  de  courir. 

ArR-TERE-corps  , en  ferrurerie  ; ce  font  tous  les 
iro'ceaux  ajoutés  au  nud  d’un  ouvrage,  de  ma- 
niéré qu’ils  en  foleat  excédés  > enforte  qu’on  pour- 


roît  dire  que  fi  l’avant-corps  fait  relief  fur  le  nud  , 
le  nud  au  contraire  fait  relief  fur  i’arricre-corps. 
Les  rinceaux  &.autres  ornemens  de  cette  nature  ne 
font  jamais  arrière-corps.  Des  moulures  formées  fur 
les  arrêtes  de  barres  de  fer  ou  d’ornement,  forme- 
rolent  fur  le  nud  des  barres  dont  ell  s porteroient 
Je  quarré,  arrière-corps.  Les  avant  & arrière-corps 
devroient  être  pris  dans  le  corps  de  la  pièce  ; & 
fi  041  les  rapporte  , & s’ils  font  des  pièces  déta- 
chées , c’eft  feuU ment  pour  la  facilité  du  travail 
& éviter  la  dépenfe. 

• 

Artichauds.  Sorte  de  chardons  en  fer  , qu;  fe 
mettent  fur  d s pilaftres , des  barrières. 

Avant-corps,  fe  prend  en  fetrurerie,  peur 
tous  les  morceaux  qui  excèdent  le  nud  de  l’ouvra- 
ge , & qui  forment  faillie  fur  ce  nud.  Les  moulures 
fcrm.enc  avant-corps  ; mais  les  rinceaux  & autres 
ornemens  de  cette  nature  ne  partageut  point  cette 
dénomination. 

Auberon,  c’eft  une  ffpèce  de  cramponet  à peu- 
près  en  fer  à cheval , lequel  entre  dans  la  tête 
du  palâtre  d’une  ferrure  à pêne  en  bord,  & 
qui  reçoit  les  pênes  & gâchettes  de  ladite  ferrure. 
II  fe  rive  fur  une  plaque  de  fer  de  même  largeur 
& longueurque  la  tête  du  palâtre  de  la  ferrure,  & 
s’attache  au  couvercle  da  coffre. 

Auberonnière  ; c’eft  en  ferrurerie,  rafiemblrge 
de  la  plaque  de  même  longueur  & largeur  que  ia 
tête  du  palâtre  & de  l’auberon. 

B.alustre  , en  firrurerie  , eft  un  ornement  qui 
fe  pratique  fous  l’anneau  d’une  clef  au  haut  de 
la  tige  , & qui  eft  appellé  baluftre  , parce  qu’il 
en  a la  fo-me.  Les  clefs  de  chef-d’œuvre  ont  ordi- 
nairement leur  tige  en  baluftre. 

Bandage;  lame  de  fer  qu’on  met  fur  les  jaiif 's 
de  roue  pour  les  fortifier  ton  en  fait  dans  les  foiges 
de  diffi-rentPs  largeurs,  é[  alffeurs , & longeurs , 
pour  fatisfa'.re  aux  voitures  de  différente  force. 

Barbe,  en  ferrurerie,  eft  une  partie  du  pêne, 
elle  a la  forme  de  dents  qu’on  volt  ordinairement 
à fa  partie  inférieure  , quelquefois  à la  fupérieure  , 
& à l’une  à l’autre.  La  clef  uî  tournant  dans  la 
fer-ure  , les  rencontre  .S:  fait  avancer  ou  reculer 
le  pèle  ou  pêne. 

! Il  y a différentes  fortes  de  barbes  : des  barbes 
perdues  ou  volantes  ; ce  font  celles  qui  font  mo- 
biles ; & qui  peuvent  defeendre  & monter.  Elles  ne 
font  pas  corps  avec  le  pêne , elles  y font  feule- 
ment ajuftées  ; & c’uft  par  le  méchrnifime  qu’em- 
ploie l’ouvrier  c|u’el!es  paroilTent  ou  difparoiiTent. 

Barre  de  ecurneaet.  Bande  de  fer  p'afte,  cou- 
, dée  fuivant  la  forme  fourneaux , & dont  les 
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exfrcmités  font  fendues  à fceilement.  Son  ufage  eû 
d’empêcher  que  les  briques  eu  carreaux  qui  forment 
ie  deflus  des  fourneaux  ne  fe  dét’achent. 

Barre  de  languette  ; c’eft  unebarrede  fer  plat 
toute  droite  , qui  fe  pofe  aux  manteaux  de  chemi- 
née, & fert  à foutenir  la  languette  de  ia  cheminée, 
Cu  fon  devant  ; elle  eft  plus  en  ufage  pour  les  che- 
minées de  brique  , que  dans  les  autres  ; panfb  que 
la  brique  ne  fe  foutenant  pas  par  elle-même , comme 
le  plâtre  , elle  a befoiii  de  cet  appui. 

Barre  de  linteau  ; c’eiî  une  barre  de  fer  plat  ou 
quarré  , qui  fe  pofe  au  lieu  de  linteaux  de  bois,  aux 
portes  & aux  croilées;  on  enmetaufl'i  aux  croifées 
bandées  en  pierre  , pour  en  empêcher  l'écartement. 

Barre  de  trémie  ; e’eil  une  barre  de  fer  plat 
coudée  à double  équerre  à cliacune  de  fes  extré- 
mités , 8c  dont  l’usage  eft  de  foutenir  les  plâtres  des 
foyers  des  cheminées  ; elle  fe  place  dans  les  trémies 
obfervêes  dans  les  plancliers  , où  elle  pofe  fur  les 
folives  d’enchevêtrure. 

Bascule  , levier  retenu  dans  fon  miliru  par 
une  goupille  qui  eft  rivée  fur  une  platine,  & qui 
porte  à fes  deux  bouts  deux  verges  de  fer. 

Ces  deux  verges  répondent  par  en-haut  & par 
en-bas  à deux  verroux;  & quand  au  moyen  d’un 
bouton  l’on  hauffe  ou  l’on  baiffe  un  des  bouts  du 
levier,  les  deux  verroux  s’ouvrent  ou  fe  ferment  à 
la  fois. 

Les  bafcules  ont  différehs  noms  , fuivant  l’ufage 
qu’on  en  fait. 

La  bafcule  d’un  loquet  efl  une  pièce  de  fer 
d’environ  deux  pouces  de  long  , percé  d’un  trou 
quarré  long,  & pofe  au  bout  de  la  tige  du  bou- 
ton ou  du  lafferet  de  la  boucle  du  loquet  à barcu'e': 
cette  tige  excède  l’épailieur  de  la  porte  du  côté  oè 
le  battant  doit  être  pofé  , de  l’épaiiTeur  de  la  baf- 
cule qui  eû  arrâtée  fur  la  tige  par  une  goupille 
ou  un  écrou  : on  place  enfuite  le  battant  du 
loquet , de  façon  que  la  bafcule  ait  le  plus  gros  de 
fa  queue  du  côté  ou  la  vis  arrête  le  battant  fur  la 
porte  ; & cela  afin  que  la  tête  du  battant  ait  plus 
de  poids  pour  retomber  dans  le  mentonnet. 

Il  faut  par  cette  même  raifon  pofer  la  bafcule  à deux 
pouces  de  la  vis-  qui  tient  la  queue  du  battant , 
de  foite  qu’en  tournant  le  bouton  , Toit  à droite 
foit  à gauche  , on  frffe  lever  le  battant.  Il  faut 
remarquer  qu’en  tournant  le  bouton  & la  boucle 
dans  le  même  fens -qoe  l’on  tourne  la  clef  d’une 
porte  pour  l’ouvrir  , le  battant  fera  plus  doux  à 
lever;  & qu’au  contraire  on  le  trouvera  plus  rude 
en  tournant  de  l’autre  feus;  car  la  vis  qui  tient 
la  queue  du  battant  efi  ici  le  point  d’appui;  & le 
battant  pèle  d’autant  plus  que  i’aétion  de  la  baf- 
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cuîe  fe  fait  fur  lui  dans  un  point  plus  proche  de 
cette  vis. 

Bafcule  de  fermeture  aux  vanteaux  de  porte  ou 
d’armoire.  Cette  bafcule  ell;  compofée  de  deux 
verroux  , l’un  pour  f-rmet  en  entrant  dans  la  tra- 
verfe  du  haut , & l’autre  pour  fermer  en  entrant 
dans  la  traverfe  d’en  bas  : ils  font  montés  fur  pla- 
tines; leurs  queues  viennent  fe  joindre  à la  traverfe 
du  milieu  des  vanteaux  ; elles  font  coudées  en 
croifTant , l’une  d’un  fens  , l’autre  d’un  autre  fens, 
& perce  d’un  trou  à l'extrémité  du  crulffant;  ces 
extrémités  viennent  fe  pofer  fur  les  étoqulaux  qui 
font  à chaque  bout  d’un  T ; & ce  T eft  fur  un 
étoquiau  rivé  fu'  une  platine  quarrée  qui  s’attache 
fur  ie  vanteau  de  la  porte  ou  armoire  avec  quatre 
vis;  le  T efi  percé  d’un  trou  dans  fon  milieu  y 
entre  les  deux  étoqulaux  de  l’extrémité  de  les 
bias. 

Pour  ouvrir  ou  fermer  là  bafcule,  on  prend  un 
bouton  qui  eû  à l’extrémité  de  la  ma’n  du  T : fi 
on  meut  ou  balife  la  ba  cule  verticalement  , l’on 
ouvre  ; fi  on  la  bailfe  petpendiculairement , on 
ferme. 

Cette  bafcule  efl  couverte  par  la  gâche  encloî- 
fonnée  de  la  ferrure:  lorfque  la  bafcule  eft  pofée 
à une  porre  où  II  n’y  a point  de  gâche,  la  platine 
eft  ordinairement  à panache *&  polie;  3c  l’étoqubu 
qui  porte  la  bafcule  , à grand  bouton  plat , affex 
large  pour  couvrir  le  T , avec  les  deux  bouts  des 
croiffars  montés  fur  les  étoqulaux  du  bout  des 
bras  du  T. 

Bafcule  a pignon  ; elle  ne  diffère  de  la  précé- 
dente qu’en  ce  que  les  queues  des  verroux  font 
droites  & fendues  de  la  quantité  de  la  courfe  des 
verroux , & quei  les  côtés  de  ces  queues  qui  fe 
regardeot  font  à dents  ou  à crémaillères , Sc  s’en- 
grenent  dans  un  pignon  compris  entr’eux.  Pour  ou* 
VI ir  cette  bafcule,  ou  prend  un  bouton  rivé  fur  la 
queue  du  verrou  d’en-bas , & en  le  levant  il  fait 
tourner  le  pignon  , qui  fait  defeendre  le  vetrou 
d’en-haut,.&  monter  le  verrou  d’en-bas. 

Bâtarde,  (lime)  ou  appelle  ainfi  celle  qui 
tient  le  milieu  entre  les  limes  rudes  & les  limes 
fines. 

Bateau  ; on  appelle  brancard  en  bateau  tne 
traverfe  fous  laquelle  font  les  foupentes  des  ber- 
lines & qui  relève  par  les  deux  bouts. 

Bâton  rompu  , en  férmrerie  , eft  un  morceau 
de  fer  qua'ré  en  rond,  coude  en  angle  obtus; 
l’angle  e.ft  plus  ou  moins  obtus  , félon  l’endroit  où 
le  morceau  de  fer  doit  être  appliqué. 

Battant  de  îoequet  ; en  ferrurerie  , c’efi  une 
barre  de  fer  où  l’on  diâingue  deux  parties;  l’une 
appellée  la  tête  ëi  l’autre  la  queue,  La  queue  eâ 
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percée , Sr  s’attache  fur  la  porte  avec  une  vis  ou 
un  clou  ; l’autre  tète  pafle  dans  le  cramponner  , 
&:  fe  ferme  dans  le  mentonner. 

II  V en  a qui  ont  la  tète  faire  en  mentonet  ; 
d’autres  lônt  droits , félon  les  lieux  où  on  les 
pofe. 

Bec  d’ans  , ( chez;  les  ferruriers  ) c’ell  une 
efpèce  de  burin  à deux  bifeaux  , qui  forme  le 
coin,  mais  dont  ks  côtes  fûpérieures  vont  en 
s''arrondifrant  & en  s’évafant.  Sa  largeur  eft  ordi- 
nairement de  trois  à quatre  lignes  au  plus.  Son 
ulage  eft  pour  commencer  à ébaucher  les  canne- 
lures & mortoifes  qu’on  pratique  aux  groffes  barres  ; 
le  bec-d’âne  réfîftant  mieux  en  pareil  cas  que  les 
autres  burins.  Il  fert  auftl  à refendre  les  clefs  : 
mais  alors  il  eft  très-petit  & très- menu, 

Bec-de-Canne.  On  do^ne  ce  nom  à de  petites 
ferrures  doni""le  pêne  à demi -tour  eft  taillé  en 
chanfrein  pour  que  la  porte  fe  ferme  en  la  pouf- 
fant. 

On  appe  lé  particulièrement  bec  de-canne  uns 
perte  ferrure  qui  n’a  point  de  clef  , & qui  s’ouvre 
avec  un  bouton. 

BeCtUETTES  ; ce  font  de  petites  pinces  qui  fer- 
vent pour  coH“ournfr  les  petits  fers  dans  les  gar- 
nitures : il  y en  a dè  plattes  & d’autres  dont  les 
mordans  font  arrond's. 

Bssnardss,  (ferrures)  on  nomme  alnfi  Celles 
qui  peuvent  s’euvria  avec  la  clef,  foit  en  dedans 
foit  en  dehors  de  la  chambre.  La  plupart  de  ces 
ferrures  n’ont  point  de  broche. 

Bigorne,  On  nomme  ainfi  des  pointes  qui  ter- 
minent les  deux  bouts  des  enclumes.  Ces  poinres 
font  quarrées  ou  rondes.  On  dit  alTez  volontiers 
une  bigorne  , pour  lignifier  une  enclume  à bi- 
gorne. 

Bigorneau  , forte  de  petite  enclume  à bi- 
gorne. 

Bigorner  ; c’eft  fo'-ger  un  morceau  de  fer  & ^ 
l’arrondir  en  forme  d’anneau  fur  la  poiute  de  la 
bigorne. 

Blanchir  , ( en  ferrurerîe  ) c’eft  enlever  à la 
groiïe  lime  les  premiers  traits  de  la  forg''. 

Bois  à limer  , c’eft  un  petit  morce-au  de  bois 
quatre  qui  fe  met  dans  l’étau  , &-fur  lequel  on  pofe 
la  pièce  que  l’on  tient  d’une  main,  foit  avec  les 
doigts  , fort  avec  un  étau  à maiu , foit  avec  une  , 
tenaille  , Sc  -qu’en  lime.  On  fe  feit  de  ce  bois 
pour  appui,  de  peur  que  le  fer  de  l’étau  ne  gâte  la 
forme  de  l’ouvrage  à mefare  qu’on  travaille.  On  fait 


S E R 

à ce  morceau  de  bois  une  entaille  qui  lett  de  point 
d’appui  à la  pièce. 

/ 

Boite,  en  ferrurerîe;  c’eft  une  forte  de  douille 
ronde  ou  quarrée  , que  l’on  fcelle  ou  dans  un  billot, 
ou  à terre,  pour  recevoir  l’extrémité  foit  d'une 
barr^  de  fer  , foit  d'un  inftrument,  foit  d’un  mor- 
ceau de  bois  , dont  i’iifage  eft  de  les  tenir  fer- 
mes, quand  ils  y font.;  d’où  l’on  peut  les  tirer  , 
8c  où  l’on  peut  les  replacer  à diferétion.  On  volt 
des  boîtes  pratiquées  dans  les  facrifiies  : elles  font 
fcellées  dans  le  pa.vé  , pour  recevoir  les  piliers 
qui  feutiennent  les  devans  des  tiroirs  où  l’on  en- 
ferme les  chapes,  &c. 

Boite  , eft  aulfi  la  partie  d’une  fiche  dans  la- 
quelle entre  la  cheville  qui  tient  lieu  du  mamelon 
d’un  gond. 

^ Borax  , lel  qui  a la  propriété  de  fe  vit  ifiet 
aifement  , & d’aider  la  fufion  des  niéfaux. 

Bosse  (ferrure  à');  elle  s’attache  en  - dehor% 
foit  avec  des  clous  rivés  , foit  avec  des  vis  dont 
les  écrous  font  placés  eu-dedans,  & fe  ferme  à mo- 
raiilon. 

Boucles  , en  ferrureHe  ou  en  fonderie,  ce  font 
‘kes  anneaux  ronds  de  fer  ou  de  bronze,  qui  font 
attachés  aux  portes  cochcres,  & qu’on  tire  avec 
la  main  pour  les  ferm  r,  11  y en  a de  ridies  de 
moulure  & de  fculpture. 

Boucle  gibecière  , c’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
ces  heurtoirs  fi  bicii  travaillés  qu’on  voit  aux  portes 
cochères.  On  leur  donne  le  nom  de  gibecière , parce 
que  leur  contour  imite  celui  de  la  gibecière. 

Boudin  (relTort  à)  , c’eft  un  reiïbrt  en  fpiraîe. 

Boules  , ( ferrurcrie  ) ce  font  de  petits  globes 
de  fer  qui  fervent  à orner  8i  à foutenir. 

Ce  font  auffi  des  ornemens  dans  les  balcons,  où  ils 
fervent  à joindre  ks  roukaux  ôc  anfes  de  pa-i 
niers  , &c. 

Ce  font  encore  des  appuis  dans  les  balcons , lorf- 
qu’ils  font  fous  les  pilaftres , &c. 

Boules  ; les  ferruriers  donnent  ce  nom  à 
de  grolfes  graines  ou  fphères  percées,  qui  font 
‘ traverfées  par  une  rivure,  8c  placées  entre  deux 
pièces  d'ornement  pour  détacher  leur  contour. 

Boulon  , eft  une  grolTe  cheville  de  fer  qui  a 
une  tète  ronde  ou  quarrée,  & qui  eft  percée  par 
l’autre  bout  & arrêtée  par  une  clavette,  pour  rete- 
nir un  tirant  ou  autre  pièce  d’une  machine.  On  en 
met  auflr  deflbus  les  robinets,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  foient  levés  par  la  force  de  l’eau. 
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Eouloîî  , ( fêrrurerie  ) foit  rond  , foit  quarrc  , 
c’ed  un  morceau  de  fer  dont  la  tête  efl  ronde  ou 
quarrce  , & dont  l’autre  exirémlté  ed  tarodée  & 
peut  fe  recevoir  dans  un  écrou  , ou  bien  eft 
percée  , & peut  recevoir  une  clavette.  Son  ufage 
ed  de  lier  les  pièces  de  bois  ou  de  fer  les  unes 
avec  les  autres,  £i  de  les  tenir  fortement  âiïem- 
blées. 

Î1  v a des  boulons  d’efcalier  : ce  font  ceux  qui 
paf  ent  à-travers  les  limons  de  i’efcalier  , & qui 
vont  fc  rendre  du'is  les  murs , pour  empêcher 
récai  tement  des  marches , & leur  réparation  des 
murs.  Ils  fe  font  de  differentes  faqons;  il  y en  a 
à moufles  : ils  font  compofés  de  deux  parties , 
dont  l’une  etl  arrêtée  dans  les  murs  ou  cioffons  de 
la  cache  de  l’efcaller , l'autre  dans  les  limons  de 
re'calier  ; & toutes  deux  vont  fe  réunir  en 
moufles  fous  le  mdieu  des  marches,  où  elles  font 
ferrées  par  une  clavette. 

îi  y en  a à double  clavettes  ; ce  font  ceux  qui 
ont  des  clavettes  aux  deux  extrémités. 

Il  V a des  boulons  de  limons  d’efcaliers  ; ceux- 
ci  font  à vis,  S;  fervent  à retenir  les  limons  avec 
les  courbes. 

Bourdonnière  ; la  bourlonnière  elî  aux  portes 
de  fer  un  arrondilTement , qu’on  fait  au  haut  du 
cJiardoniiet  ; on  retient  cette  partie  arrondie  par 
im  cercle  ou  lien  de  fer.  On  fait  auffi  des  bour- 
donnières  en  fer , & ce  n’eü  autre  chofe  qu’une 
penture  qui  eii:re  dans  un  gond  renverfé. 

Bout  ; ( clef  à ù ce  font  celles  qui  ne  font  point 
forées  & dont  la  tige  au  bout  eft  terminé  par  un 
bouton.  ‘ 

Bouter  ; ( limes  à ) ce  font  de  petites  limes 
qui  fervent  particulièrement  à limer  les  panne- 
tons des  clefs;  mais  elles  ont  encore  d’autres 
ufages. 

Bouterolle  du  ferrurier  ( la  ) , eft  une  forte  de 
rouet  qui  fe  pofe  fur  le  palâtre  de  la  ferrure,  à 
l'endroit  où  perte  l'extrémité  de  la  clef  qui  le  reçoit 
& fur  lequel  elle  tourne.  Le  bout  de  la  clef  reçoit 
la  bouterolle  par  le  moyen  d’une  fente  pratiquée 
au  pani'eton  , entre  la  tige  & le  panneton. 

Il  y en  a de  différentes  fortes.  Il  y a des  bou- 
tcrolles  avec  un  fauffiilon  ; ce  font  celles  où  la 
bouterolle  avec  le  fauffiilon  forment  une  croix  qui 
n’a  qu’un  croifoii  ou  un  bras. 

Il  y a des  bouterolles  à fauffiilon  , renverfees  & 
à bâton  rompu  ; ce  font  celles  où  le  bord  du  fauffil- 
loii  renverfé  forme  un  bâton  rompu. 

îi  y a des  bouterolles  à crochet  ; ce  font  cel'es 
où  le  bord  de  la  bouterolle  eft  renverfé  5c  forme 
un  crociiet. 
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Il  y a des  bouterolles  où  toutes  les  f,  es  cl- 
deffus  fe  trouvent  employées  , & far  b f^uelics  0!> 
en  pourroit  encore  employer  d’autres. 

Bouton  , en  ferrurerie;  c’eft  ce  qui  fè''t  de  m in 
pour  ouvrir  & fermer  les  verroux  , targettes , 8tc. 

Il  y en  a de  différentes  fortes  , fe  on  la  fgure 
qu’ils  ont  ; ainfi  on  dit  des  boutons  à oiive  ; on 
les  fait  aiiiiî  dans  les  loquets  à bafcules , & da' s 
les  ferrures  à demi-tour  : il  y en  a de  ronds  SC 
de  plat  . 

Bouton  à filet  & à rofette  ; ce  font  ceux  qu’on 
voit  aux  portes  des  apnartemeas,  qui  font  plats , 
& auxquels  on  voit  un  filet  & une  roiette  : ils  fer- 
vent à tirer  la  porte. 

Le  filet  & la  rofette  font  de  pur  ornement. 

Bouton  à coullfle  ; c’eft  celui  qui  dans  les  fer- 
rures en  dedans  des  appartemens,  eft  placé  fur  le 
palâtre  ou  fur  les  cloifons  de  deîlus  ou  de  deiïous, 
& fert  à ouvrir  le  demi-tour  & la  porte. en  mêmea 
temps. 

Branioire,  c’eft  ainfi  q”e  les  ferruriers  ^ tail- 
landiers, & autres  ouvriers  de  forge,  appellent  la 
chaîne  , qui  tient  d’un  bout  au  levier,  qui  fait 
mouvoir  leurs  fonfflets,  & qui  porte  un  manche 
de  1'  'autre  bout  qu’ils  prennent  à la  main , pour 
mettre  en  aftîon  ce  levier. 

Brazer  j en  terme  de  ferr^urler , c’eft  unir  deux 
pièces  de  fer  avec  du  cuivre.  On  braze  dans  les 
occafions  fur -tout  où  la  crainte  de  gâter  les  formes 
d’une  p èce  rompue  empêche  de  la  fouder. 

Pour  brazer  il  faut  ajufter  les  pièces  à brazer 
le  plus  exaêlement  qu’on  pourra,  de  manière  qu  elles 
ne  vacillent  point , parce  que  fi  elles  s’êbranloient, 
elles  fe  déplacera  ent  5c  ne  fe  brazeroient  pas  où 
l’on  veut;  c’eft  pourquoi  on  les  lie  avec  de  p.tits 
fils  de  fer;  après  quoi  on  prend  du  laiton  ou  da 
la  mitraille  la  p'us  jaune  & la  plus  mince  que 
faire  fe  peut;  on  la  coupe  par  petites  bandes, 
que  i’on  met  autour  des  pièces  qu’on  veut  brazer; 
on  les  couvre  avec  du  papier  ou  du  linge  qu’on  be 
avecun  fil;  alors  on  prerddela  terre  franche  qui  foit 
un  peu  rabloneure,car  autremenr  elle  pourroit  fondre 
& couler  : s’il  arrivoit  que  la  terre  fut  trop  grife  , on 
y mêleroit  du  fable  Sc  de  i’argille,  & de  l’écaille 
de  fer,  avec  un  peu  de  fiente  de  cheval  & de 
■bourre  ; puis  on  la  bat  avec  un  b.âtoo  , Sz  ou  la 
détrempe  avec  de  l’eau  claire  en  confiftance  de 
pâ  e ; plus  elle  fera  battue,  mieux  elle  vaudra. 
Ou  en  couvre  l’ouvrage  accommodé  comme  nous 
l’avons  dit  ci  deffus , de  l’cpaiiTepr  de  i , 3 , 4,  ^ , 
6 lignes  ou  davantage  , fuivan:  la  grofieur  des  piè- 
ces à brazer.  Ainfi  couvert  on  le  mouille  avec  de 
l’eau,  puis  es  met  de  l’écaille  de  fer  par-deffus ; 


Cela  fait  on  le  met  dans  k feu , & on  le  cliaufFi 
do-c-ment.  Quand  on  vo  t la  ter.e  rouge  , on  le 
tourne  & retourne  doucement  dans  le  feu,  & on 
chauüe  encore-  un  tlgace  de  temps  , toujours  tour- 
nant S:  retournant  à piufieurs  reprifes , de  peur  qu’il 
ne  chaufte  trop  d'un  côté  -,  on  chautFe  jufqu’à  ce 
qu’cn  apperçoive  une  famée  bleue  qui  s échappe  de 
la  terre  ; on  ell  fur-tout  exaft  à tourner  & retourner 
julqu’à  ce  qu’on  voie  la  flamme  bleue  violette, 
car  c’eil  une  marque  que  le  laiton  elt  fondu.  On 
chauffe  encore  un  peu,  afln  que  la  fufion  du  lai- 
ton loir  parfaite , & qu’il  coule  également  par 
tous  les  eud^■'It^  nécel'aires.  On  ôte  enfuite  i’ou- 
vrage  du  feu  & on  le  tourne  & retourne  doucement 
lûr  i’en-;Iame,  pour  faire  aller  le  laiton  par-tout, 
jufqu  à ce  que  l’ouvrage  foit  un  peu  refroidi  , & 
qu’il  fuit  à préfumer  que  le  laiton  ne  coule  plus  ; 
fans  ce:te  précaution  il  ft  trouveroit  plus  épais  en 
un  endroit  qu’en  un  autre.  On  laide  refroidir  l’ou- 
vrage fous  la  terre,  & on  ne  fonge  à le  découvrir 
que  quand  on  peut  facilement  y appliquer  la  main. 
Cette  façon  efl  commune  a toutes  les  grolTes 
pièces. 

Pour  les  petits  , on  les  pourra  b'  azer  fans  les 
couvrir  de  ter  e,  prenant  du  laiton  , le  mettant 
fur  la  pièce  , 'la  mouillant  avec  de  l’eau  claire  & 
y répandant  du  borax  en  poudre,  après  quoi  on 
la  fera  fécher  doucement  contre  le  feu  ; car  fi 
on  l'approchoit  d'un  trop  grand  feu  eu  commen- 
çant, l’eau  venant  à s’échauffer  & a bouillir,  elle 
jetteroit  le  laiton  & le  borax  ho  s de  fa  place. 

f Bxequin,  c’efl  dans  un  virehrequin  la  partie 
qu’on  appelle  plus  communément  la  mèche. 

Il  y Z des  brequins  de  toute  grandeur  & grof- 
feur;  lear  ufage  eft  de  pratiquer  les  trous  nécef- 
faires  en  travaillant  en  bois  feulement, 

Breté  ou  BretelÉ,  en  ferrurerie.  Il  fe  dit  de 
centa'ns  outils  , tel  que  le  ma'-teau  à tailler  de  la 
pie  re  , les  ébaucholrs  de  fculpteur , &c.  où  la 
partie  tranchante  eft  divifée  en  ents  faites  à la 
lime;  les  unes  prifes  de  court  fur  le  t anchant 
même  d l’cutil,  les  autres  titres  de  long  par  des 
traits  parallèles  fur  les  deux  fu  face'. 

Bride  : on  donne  ce  nom  au  figuré  à toutes 
p-ëce  en  général  qui  fert  à retenir  ou  fout-nir. 
Ainfi  dans  une  barre  d godet,  ■ n apç  eile  la  bri  'e 
de  la  barre  la  partie  qui  fert  à foutenir  les  côtés 
du  godet  ou  de  la  gou  tière  de  plomb. 

Briquet,  c’eft  une  fort--  de  couplet  à queue 
d’aronde  , drt  les  deux  oart  e font  jointes  par 
un  double  anne  u qui  fe  ulace  au  milieu  des  deux 
nœuds  des  ai  es , & pii  y eft  etenu  par  deux  bro- 
ches 'ui  traveCent  les  n^'uds  de  c s ailes  ; d- 
manière  que  les  deux  ailes  en  t urnant  peuv  nt 
ppip.er  e xaét-xaent  l’une  fur  i’au’.re  ; ce  qui 


n’arrive  pas  aux  autres  fortes  de  couplets , à caufe 
de  l’éminence  des  nœuds.  Comme  le  double  an- 
neau eft  plat  pat-delTus,  il  ne  paro't  aucun  nœud, 
-lorfque  les  ailes  font  étendues  & déployées.  Son 
ufage  eft  principalement  aux  tables  de  comptoirs  , 
& à toutes  les  occafions  où  l’on  veut  que  1 s fur- 
faces  fe  plient , & foient  fans  nœuds  de  charmé. e. 

Broche,  en  frrurerie,cft  une  forte  de  petit 
fer  rond  qui  pafTe  dans  le  nœud  des  fiches.  . 

Broches  a bouton  , ce  font  les  broches  des  fiches 
auxquelles  l’on  remarque  une  petite  tête  ronde 
au-deiTus  de  la  fiche. 

Broches  à lambris  , ce  font  des  efpèces  de  clous 
ronds,  fans  tête,  qui  fervent  a pofer  les  lamuris. 

Brunissoir,  morceau  d’acier  trempé  fort  dur 
& poli  ; on  s’en  fert  pour  fourbir  ou  brlllanter  le 
fer  poli. 

Ce  qu’on  nomme  riflard  eft  un  brunlfToir, 

Burin c’eft  en  ferrurerie,  un  cfpèct  de  cilêau 
à deux  bilèaux  , qui  fert  à couper  Te  fer  à froid. 
Il  y en  a en  bec  - d’ane  , en  grain  d’orbe  , à 
gouge , &c.  ° 

Cache-entree  , ceft  ainfi  que  les  Jerrurlers 
appell-nt  une  petite  pièce  de  fer  qui  dérobe  l’en- 
trée d’une  ferrure.  Il  y a des  cache  - entiécs 
faits  avec  beaucoup  d’art. 

Cadenas,  efpèce  de  petite  ferrure  qui  fert 
à fermer  les  malks,  les  coffres-forts,  les  caflet- 
tes,  &c.  Il  y en  a de  différentes  figures  & de  mé- 
chanifme  différent;  mais  on  peut  les  renfermer 
tous  fous  trois  claffes,  & dire  que  les  uns  font  à 
ferrure,Ies autres  à reni3rt,&  les  troifièmes  à fe.Tet. 
Qumt  aux  figures,  il  y en  a de  ronds  , de  longs  , 
d’ovales,  en  eeuffon,  en  cyftndre  , eu  trianale,en 
baluftre,  en  cœur,  en  boule,  &c.  ^ 

Les  cadenas  d’Allemagne  ont  toutes  leurs  piè- 
ces brafees. 

Ces  cadenas  font  compofés  d’un  palatre,  d’une  cloî- 
fon  & d'une  coMvertiire  , qui  eft  le  côté  où  entre  la 
clef,  pour  le  dehors  ; & qu.siit  à la  garniture  de  de- 
dans; c’eft  un  pêle  à queue  coudé  en  équerre,  & fou- 
tenu  par  une  coulifle  avec  un  reiTort  à chien  oar 
derrière,  & une  broche  qui  entre  dans  le  canon 
de  la  clef. 

Cadena's  en  demî-cœur  & à anfe  quarrée.  Ce 
cade  a a les  mêmes  parties  que  les  autres  ca- 
denas au-dehor' , mais  aucune  garniture  en— de- 
dans- Les  deux  extrémités  de  fon  anfe  font  gar- 
nies 'ur  deux  faces , favoir  : ce  les  qui  regardent 
le  ventre  du  cadenas , & celles  qui  fe  regardent 
f us  lanfe. 

Pour  l’ouvrir,  on  aune  clef  forée  , dont  le  pa- 
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neron  efl  entaillé  à fes  deux  extrémités , fuîvant 
la  forme  des  bouts  de  ranfe.  Eu  tournant  cette 
clef  de  gauche  à droite  , les  deux  parties  entail- 
lées du  paneton  , prelTent  les  deux  relTorts  de  de- 
vant; & la  partie  du  paneton  qui  eft  reHée  entière, 
& qui  paiTe  entre  les  deux  aqrres  reiforts  qui  fe 
regardent  entre  les  branches  de  l’anfe,  les  preffe 
eu  même-temps  : d'où  il  arrive  qu’ils  font  tous 
quatre  appliqués  fur  les  faces  de  l’extrémité  de 
l’aiüe  qui  perd  fon  arrêt , & lui  permet  de  fortir. 

Cadenas  cylindrique  a reJJ'ort  d boudin^  Ce  ca- 
denas a pour  corps  un  cylindre  creux , fermé  par 
line  de  fes  Æxtrcm'tés , 8c  garni  à l’autre  extré- 
mité d’un  guide  immobile  & brafé  avec  le  corps, 
ou  fixé  par  une  goupille.  Le  corps  porte,  à la  même 
extrémité  du  guide  où  entre  la  clef,  deux  oreilles 
cntie  lefquellos  fe  meut  l’anfe  , qui  y eft  arrêtée 
par  ujie  goupille  d'un  bout;  & dont  i autre,  ter- 
minée par  une  furface  platte,  quarrée  , & percée 
dans  fou  milieu  dun  trou  quarré,  entre  par  une 
ouverture  faite  au  corps  dans  fa  cavité,  à la  partie 
op  icfce  des  oreilles:  voilà  toutes  les  parties  ex- 
térieures L’intérieur  ell  garni  d'un  guide  ou  pîa- 
quecirculrire,  percée  pareillement  d’un  trou  quarré, 
& loudée  parallèlement  au  guide , à très-peu  de  dif- 
tance  de  l’ouverture  qui  reçoit  l’extrémité  de  i'anfe 
qui  doit  recevoir  le  pèle. 

Entre  ces  deux  guides  fe  pofe  un  relTort  à bou- 
din , fur  l’extrémité  duquel  efl  fituée  une  nou- 
velle plaque-  ou  pièce  ronde , & percée  dans  fon 
milieu  d’un  trou  quarré  , dans  lequel  le  pèle  efl 
fixé. 

Ce  pèle  traverfe  le  reOort  à boudin  , la  pièce 
ronde  mobile  dans . laquelle  il  eft  fixé , l’autre 
pièce  ronde  fixée  dans  le  co'-ps , & s’avance  par 
un  de  fes  bouts  jufqu’au  - delà  de  l’ouverture  du 
«adenas. 

Son  autre  extrémité  eft  en  vis,  &:  entre  dans  le 
guide  du  côté  de  I'anfe  : il  eft  évident  que  dans 
cef  état  le  cadenas  eft  fermé. 

Pour  l’ouviir,  on  a une  clef,  dont  la  tige  efl: 
forée  en  écroq.  Cet  écrou  reçoit  la  vis  du  pèle, 
tire  cette  vis , fait  mouvoir  le  pèle  , approcher  la 
pièce  ronde  à laquelle  il  eft  fixé  , & fortir  fon  extré- 
mité de  la  pièce  londe  fixée  dans  le  corps,  & 
du  trou  quarré  de  l’auberon  : alors  le  cadenas  eft 
ouvert.  La  pièce  ronde  s'appelle  picolet. 

Quand  on  retire  la  clef,  on  donne  lieu  à l’adîon 
du  relTort  qui  repoulTe  le  ficolet  m.obile,  & fait 
aller  le  bout  du  pèle  de  delf^s  le  picolet  fixe  , 
dans  l’auberon.  Cette  clef  a un  épaulement  vers 
le  milieu  de  fa  tige  ; cet  épaulement  l’empêche 
d’entrer,  & contraint  ie  relTort  à iailfer  revenir  le 
pèle. 

Cadcms  a ferrure.  Î1  eft  compofé  , quant  à la 
cage  , d’un  palâtre  , d’une  cloilon  , d’une  couyer- 
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tu'e  & d’une  anfe  ; quant  au-dedans  , d’un  pèle 
monté  dans  deux  |)icoiets  fixés  fur  ie  palatre  , un 
grand  relTort  à gorge,  aufti  monté  fur  le  palâtre;- 
au  delîbus  du  pèle  eft  un  roiiet  fimple,  avec  une 
bro-he  , des  étoquiaux  qui  arrêtent  la  cloifon  entre 
le  palâtre  & la  couverture  , & fixent  le  tout  ea- 
ferable. 

La  cloifon  eft  couverte  en-defliis  en  deux  en- 
droits , dont  l’un  reço-it  une  des  branches  de  I’anfe 
allongée  , & terminée  par  un  bouton  qui  fixe  fa 
courfe,  l’empêche  de  fortir  du  ca'denas  , & dont 
l’autre  reçoit  l'autre  branche  de  I’anfe  qui  eft  plate, 
& qui  a une  entaille  ou  ouverture. 

Cette  entaille  reçoit  le  pèle,  lorfque  la  clef 
tournant  de  droite  à gauche  , rencontre  la  gorge  da 
.relTort,  le  fait  lever  & échapper  de  fon  encoche, 

^ & poulTe  les  barbes  du  pèle  qui  entre  dans  l’entaille 
de  I’anfe,  & reçoit  le  reftbrt  qui  tombe  dans  une 
autre  encoche  qui  empêche  le  pèle  de  reculer  : 
i alors  le  cadenat  eft  fermé.  Si  l’on  meut  la  clef 
^ tout  s’exécutera  en  feus  contraire , & le  cadenas  fera 
ouvert. 

1 On  voit  encore  à ce  cadenas  une  cache-entrée 
i qui  fixé  fous  la  couveiture  par  deux  vis,  dont 
l’une  eft  rivée  , & l’autre  peut  fortir  jufqu’à  fleur 
du  cache-entrée.  L’utilité  du  cache  - entrée  eft 
d’empêcher  que  l’eau  n’entre  dans  le  cadenas.  La 
tête  de, la  broche  qui  eft  fur  le  palâtre,  eft  tout- 
à-fait  femblable  au  cache-entrée. 

Cadenas  à fecret.  Il  eft  formé  d’une  p’aque  , 
au  milieu  de  laquelle  eft'  rivé  un  canon  ouvert  par 
fa  partie  fupcrieure.  Sur  ce  canon  peuvent  s’en- 
filer des  plaqurs  rondes,  percées  dans  le  milieu  , 
échancrces  circulairement  & fendues.  Une  autre 
plaque  porte,  fixée  fur  fon  milieu  , une  broche 
faite  en  Icie.  Cette  broche  entre  dans  le  canon  , 
& traverfe  toutes  les  plaques,  de  manière  pourtant 
que  fes  dents  débordent  par  l’onverture  du  canon  , 
&font  reçues  dans  les  échancrures  des  plaques. 

Quand  la  broche  avance  dans  le  canon  , l’extré- 
mité d’une  des  moitiés  de  I’anfe  entre  dans  l’extré- 
mité de  l’autre  moitié. 

Si  vous  faites  tourner  les  plaques  fur  elles- 
mêmes  , il  eft  évident  que  les  dents  de  la  broche 
feront  retenues  par  toutes  les  échancorres  de  ces 
plaques;  & qu’on  re  pourra  en  faire  fortir  cette 
broche  qu’en  faifant  mouvoir  toutes  les  plaques, 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  fentes  de  ces  plaques  le 
trouvent  & d’ans  la  même  dired'on  , & dans  la 
direéiion  des  dents  de  la  broche:  or  s’il  y avoir  feu- 
lement fix  à fept  plaques  échancrées , il  faudroltles 
tourner  long  temps  avant  que  lehafard  fît  rencontrer 
cette  pofition  unique. 

Mais , dira-t-on  , comment  ouvre-t-on  donc  ce 
cadenas  : c’eft  par  le  moyen  de  fig  ^es  & de  ca- 
raâères  répandus  en  grand  nombre  fur-toutes  les 
circonférences  des  plaques  enfilées.  Il  n’y  a qu’ume 
feule  pofition  de  tous  ces  caraftères , qui  donne 
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*ux  pliques  celle  dans  laquelle  on  p ut  fa’re  fortir 
la  broche  du  cancn  ; & ii  n’y  a que  le  maître  du 
Cidencs  qui  connolire  cette  pofiûon;  & qu’un  géo- 
mètre qui  épuiferoit  Ls  com’rinaifons  de  tous  les 
caradères,  & qui  éprouverait  ces  combinaifons  de 
caradèrc'  les  unes  après  les  autres  , qui  puilfe  ren- 
contrer la  bonne. 

C‘i.iBRE  des  ferruriers  ; les  uns  font  faits  de  fer 
plat  battu  en  lame,  & découpés  comme  ceux  des 
maçons  , fuivant  la  forme  & fig  re  que  l’on  fe  pro- 
pofê  de  donner  à la  pièce  que  I on  veut  ou  forger  ou 
limer.  Ce  calbre  a une  queue,  que  le  forgeron  tient 
à là  main , pour  le  préfenter  fur  le  fer  rouge  quand  il 
forge:  pour  ceux  dont  on  fe  fert  en  limant,  ils  font 
figurés  & terminés  fort  exadement  ; on  les  applique 
fiir  lapière  à limer,  & avec  une  pointe  d’acier  on 
face  la  figure  & les  contours  du  calibre,  peur  enlever 
avec  la  lime  ce  qui  eli  au-delà  du  trait. 

D’autres  fervent  à mettre  les  fers  droits  ou  con- 
tournés de  largeur  & d’épaiifeur  égales  dans  toute  la 
longueur.  Ces  fortes  de  calibres  font  des  lames  de 
fei  battu  mince,  dans  lelquelies  on  a fait  des  en- 
tailles fuivant  la  largeur  & l’épaifTeur  que  l’on  veut 
donner  au  fer.  On  fait  gliffer  ce  calibre  lur  le  fer , Sc 
l’on  forge  jufqu’à  ce  qu’il  ouiffe  s’appliquer  fucceffi- 
vementfur  toute  la  barre.  Il  eft  évident  que  ces  fortes 
de  calibres  ne  peuvent  fervir  que  pour  un  feu!  & 
même  ouvrage. 

Il  y a d’autres  calibres  qu'on  appelle  calihres 
Irifes  ou  acMüffî.  Il  y en  a de  plufîeurs  figures  : les 
uns  font  compofés  de  quatre  parties  ; favolr  , de  la 
tige  retournée  en  équerre  par  une  de  fes  extrémités, 
quiforme  une  des  ailes  du  calibre,  & ouverte  dans  fon 
mnieu  & dens  toute  fa  longueur  d’mre  entaille  qui 
reçoit  un  bouton  à vis , à tête  & à collet  quarré  , qui 
glilTe  exadement  dans  rentallle;  il  efi  garni  d’un 
écrou  à oreille  , & il  traverfe  une  coullflè  qui  em- 
bralTe  entiè  ement  &exademen:lalargeurdela  tige  ; 
la  partie  de  ce^te  couliiTe  qid  regarde  l’al'e  delatrge, 
pareillement  conduite  en  éque  re,  forme  une  aut  e 
aile  pa-  allèle  en  tous  fens  à l’aile  de  la  tige  ; de  forte 
que  ces  deux  ailes  peuvent  s’écarter  plus  ou  moins 
l’une  de  l’autre,  à la  volonté  de  l'ouvrier,  fans  perdre 
leur  pa'al  élifme  par  le  moyen  de  rentaille,&  delà 
coulilfe  , & font  fixées  à la  dillance  que  l’ouvrier 
veut  parle  moyen  de  l’écrou.  On  fe  fert  de  ce  calibre 
pour  drilTr  des  pièces , & s'alfurer  fi  elUs  font  par- 
tout degroiïecr  & delargmr  égales. 

Il  y en  a d'autres  qui  ont  le  même  ufage,  & dont 
la  condrudion  ne  différé  de  la  pn  cédente,  qu’en  ce 
qu’une  des  deux  ailes  peut  s’éloigner  de  l’autre  par 
le  moyen  d’une  vis  de  la  longueur  de  la  tige  , qui  tr  r- 
verfe  le  talon  de  la  tige,  & paffe  dans  un  talon  en 
écrou,  pratiqué  au  derrière  de  la  coulifTe  mobile  dans 
laquelle  paffe  la  tige  que  cet:e  couliffe  embraffe  en- 
tièrement; quanta  l’extrémité  de  la  vis , elle  efi  fixée 
au  ulon  de  l’autre  aile,  qui  efl  pareiHemetrt  à cou- 
Arts  ^ Métiers,  Tem.  VU. 
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liffe,  mais  immobile,  par  deux  g'^upiüesqut  l’arrêtent 
fur  le  bout  de  la  t'ge  : le  bout  de  la  vis  cd  reçu  dans 
un  petit  chapeau  fixé  immobllement  fur  le  talon  de 
l’aile  fupérieure , de  forte  que  cette  vis,  fans  biiffer  ni 
defeendre,  tourne  toujours  fur  ell  -même  , & fait 
feulement  monter  & drfeendre  la  coulifle  avec  l’aile 
inférieure. 

Un  calibre  portatif  d’une  troifième  çondruéflon  , 
edeompofé  d’une  rige  fur  laquelle  ed  fixée  une  ail#, 

& fous  laquelle  fe  meuvent  deux  coulifîes  en  ailes  qui 
l’embraffent  entièrement,  mais  qu’on  arrête  à ladil- 
tance  qu’on  veut  de  l’aiie  fixe , par  le  moyen  de  deux 
petites  vis  qui  traverfent  la  couliffe  : par  ce  mov  en  on 
peut  prendre  deux  mefures  à la  fois. 

Le  fécond  qui  ed  à vis  en-deffous  , ed  divifé  par- 
defîus  en  pouces,  lignes  & demi-lignes; ainfi  on  donne 
àladidance  des  ai  estel  accrolffement  ou  diminuticn 
qu’on  veut , ce  qui  montre  encore  l’excès  de  dimen- 
fions  d’une  pièce  fur  une  autre. 

Mais  au  premier  calibre  on  met  entre  l’e'crou  &_Ia 
couliiTe  une  rondelle  de  cuivre,  pour  empêcher  les 
deux  fers  de  fe  ronger,  & pour  rendre  le  mouvement 
plus  doux. 

Calibrer  ; c’ed  mettre  un  trou  à un  diamèfe 
convenable  , ce  qui  fe  fait  avec  un  aléfo  r.  On  ca- 
libre aud'i  un  barreau  de  fer,  jufqu’a  ce  qu'il  foit  à 
la  groffeur  qui  convient.  On  calibre  les  vis  avant  que 
de  les  paffer  à la  fuière. 

Canon  en  ferrurerie  , c’ed  cette  pièce  de  la  fer- 
ru'e  qui  reçoit  la  tige  de  1 ) clef,  quand  il  s’agit  d’ou- 
vrir ou  fetmerlaferrure.  Cette  pièce  n’ell  autre  chofe 
qu’un  canal  fendu  par  fa  pa  tie  inférieure,  qui  fert 
de  condudeurà  la  clef:  quand  la  ferrure  a une  broche, 
la  broche  traverfe  le  canon  , & lui  fert  d’axe.  Le 
canon  abouiit  par  fon  entrée  à la  partie  extéricu  e de 
la  porte  ;&  par  fon  extrémité  intéri.ur;  il  va  fe  rendre 
i à la  couverture  ou  au  fon. et  de  la  ferrure. 

f On  dlflingue.deux  Ortes  de  canons;  il  y en  a à 
patte  , & de  toufnans. 

Les  canons  à patte  font  attaebés  avec  des  rivures 
ou  des  vis,  fur  la  couverture  ou  fur  le  foncer  de  la 
ferrure. 

Les  canons  tournans , qui  font  d*u(àge  aux  ferrures 
des  coffres  forts,  ronds  à i extérieur  comme  les  autres 
canons,  font  ordinairement  figurés  intérieurement, 
foit  en  trefls,ibit  en  tiers-point,  ou  de  quelqu’aut-e 
figure  pareille,  & reçoivent  par  conle.juent  des  clefs 
dont  les  tiges  ont  larnème  figure  du  trefle  ou  de  tiers- 
point  ; d’où  il  arrive  qu'lis  tournent  fur  eux-mémes 
avec  la  clef,^  fans  quoi  la  lief  ne  pourrait  (e  mo^t- 
voir.  Ponrleur  faciliter  ce  mouvement,  au  lieu  d’être 
fixés  , foit  à rivuie  , foit  à vis  l'ur  la  couverture  ou 
fur  le  foncet,  ils  traverfent  toute  la  f rrure,  & leur 
tête  qui  pofe  fur  le  palâtre , eil  fous  une  pièce  creufe 
qu’on  nomme  couveaure,  qui  les  empêche  de  rélifier, 


4^8 


R 


S E R 


iTiais  non  de  fe  monvoir  : la  rouvertr.re  efi  fixée  furie 
pal.itre  par  des  vis. 

Carillon.  On  noitime  ainfi  de  pet’ts  fers  carrés. 
Il  y en  a de  difiérentes  grolTeurs  & de  dilFérenres 
«qualités  de  fer.  PalTé  neuf  lignes  , on  ne  leur  donne 
plus  ce  nom  , on  les  appelle  fen  quairés.  Il  vaudroit 
mieux  dire  .quarillon. 

» 

CARREAU.  C efl  le  nom  qu’on  donne  en  ferrure- 
rie , a une  lorte  de  grolTes  limes  quarrées , triangu- 
laires ou  méplates  ; on  s’cn  fert  pour  enlever  au  fer 
les  inégalités  de  la  forge;  ce  qui  s’appelle  dégroffir. 
La  tailie^de  ces  lime.-,  eft  rude;  du  refie  elle  efi  la 
meme  qu  aux  autres.  Ces  fo- tes  de  limes  font  ordi- 
nairement de  fer  trempé  en  p iquet. 

II  y a le  demi-carreau  ou  carrellei , oui  n’a  que  la 
nmitie  de  la  force  du  car;  eau  , & qui  lert  rour  les  ou- 
Vrage.s  cciitlc  degr-  Ifillage  efi  moins  corfidérable. 

•CEKDREuy.  Un  fer  cendreux  efi  celui  qui  étant 
foji  paroit  pique  de  petits  poin-s. 

Cerise.  Chauffer  couleur  de  ceriîe  , efi  conduire 
la  chaude  jufqu  à ce  que  le  fer  ait  pris  une  couleur 
rouge  qi  e l’on  compare  à celle  des  cerifes. 

Chaîne  fignifie  proprement  un  aflem’rlage  de 
plufiCurs  n aillons;  mais  en  ferrurerie  on  nomme  de 
plus  ch.iînes  pour  les  gros  fers  dei  bâtimens  des  ban- 
des de  fer  qui  traverl'ent  le  bâtiment,  & aboutiflei.t 
a des  ^ ancres.  11  y en  a de  mouflées  & de  non- 
mouflées. 

Chair.  Quand  en  rompant  un  barreau  de  fer  il 
}'  a des^  docons  qui  le  tirent  & qui  ne  le  rompent 
que^difiîcilemeiit , les  ouvriers  difent  qu’il  a de  la 
chair. 

Chamfrein  , en  fèrrurerie:  fi  l’on  a,  par  exem- 
ple, un  morceau  de  fer  quatre,  & qu’on  en  abatte 
un  angle  en  y pratiquant  d ns  toute  fa  longueur  un 
•pan,  de  manière  qu’au  lieu  d’être  à quatre  faces  éga- 
les , il  n’en  refie  plus  que  deux  entières , mais  que 
les  deux  autres  foient  altérées  par  le  pan  , ce  pan 
s appelle,  en  ferrurerie^  un  chamfrein.  Ainfi  le 
chamfrein  d un  pelle  , c’eft  1.-  pan  pratiqué  au  pefle, 
en  abattant  l’argle  qui  doit  frotter  contre  la  gâche: 
ce  pan  p atiqué , rend  cette  partie  du  pefle  arrondie, 
& facili'e  la  fermeture. 

Chamfrer  ; c’efi  en  général  fo''mer  fur  l’extré- 
mité d’un  trou  une  efpèce  de  bifeau,  qui  fe  rem- 
plit par  la  tête  du  rivet  qu’on  y refoule  à coups  de 
marteau. 

Charbon.  Les  ferrur/ers  emploient  du  ch.irbon 
de  blo's,  & ils  efiimeiit  celui  qui  efi  fait  avec  du  jeune 
chêne  , Si  cuit  depuis  deux  anc.  Iis  emploient  aufli 


du  charbon  foITile  qu’on  nomme  charbon  de  terre. 

Chardonnet.  On  nomme  ainfi  un  fort  montant 
de  bois  qu'on  métaux  portes  des  fermes  du  côté 
des  gonds.  Il  porte  en  bas  le  pivot  qui  roule  dans  une 
crapau  fine , & en  haut  il  efi  taillé  en  cylindre, 
pour  qu’il  puifle  entrer  dans  une  bourdonnière. 

Chardons  ; ce  font  des  ouvrages  de  fer  termi- 
nés p ir  un  grand  nombre  de  poilues  qui  fe  préf  n- 
tent  en  tous  feus  pour  empêcher  qu’on  ne  pafle  à 
côté  des  grilles. 

Charger  , terme  de  fenurier  ; c’eft  lorfque  le  fer 
efi  trop  menu,  appliquer  deffus  des  mif-s  d’autre 
fer  J pour  le  rendre  plus  fort. 

Charnière.  C’eft  en  général  une  fermeture  de 
fer,  dint  les  branches  font  plus  longues  & plus 
et' oites  que  celles  des  couplas,  relativement  à la 
longueur.  On  s’en  fert  aux  portes  brifées  & ferme- 
tures de  boutiques  en  plufieurs  feuillets.  Il  faut  au- 
tant l'e  charnières,  moins  une,  qu’fi  y a de  feuillets. 
Il  y a des  cliatnières  Amples  & des  charnières 
doubles. 

Le  Charnon  , en  ferrurerie  , ne  fe  fait  pas  ainfi 
qu’tn  bijouterie;  il  efi  forgé  avec  la  pièce  ; on  le 
tient  ouvert  par  le  moyen  d’une  verge  de  fer,  fur 
laquelle  on  recourbe  la  partie  de  la  pièce  qui  doit  le 
former;  & l’on  fonde  l’excédent  de  cette  partie  fur 
le  corps  de  la  pièce. 

Chasse  quArrée  , c’efi  proprement  une  efpèce 
de  marteau  à deux  têtes  quarrées,  dont  l’une  efi  acé- 
rée , & l’autre  ne  l’eft  po  nt. 

L’ufâge  de  la  chafie  n’efi  pas  de  forger  , mais  de 
former,  après  que  le  forgeron  a enlevé  un  tenon  ou 
autre  pièce  où  il  y a épa  ilement,  l’angl.  de  i’épau- 
lement  : pour  cet  effet  on  pofe  la  chaff.'  bien  d’a- 
plomb fiir  le  tenon  ou  la  pièce,  à l’endroit  de  l’é- 
pauiement  commencé  au  marteau  , Si  l’on  frappe 
fur  la  tête  non  acérée  de  la  chafie  avec  un  au;re 
marteau  ; ce  qui  donne  fieu  à la  têee  acérée  de  rendre 
l’angle  de  l'épaulcment  plus  vif,  & épargne  à l’ou- 
vifier  bl  n des  coups  de  lime. 

Chasse  a biseau  , c’efi  le  mêroe  outil  & de  la 
même  forme  , à cela  près  que  la  têt-’  acérée  efi  en 
pente;  cette  pentecontinuéerencontreroit  lemaiche. 
Son  ufage  efi  de  refouler  lortement  les  épa’olem  ns, 
fur-tout  dans  les  occalions  où  les  angles  de  l’épaule- 
ment  font  aigus. 

Chaude,  c’efi  l’aêlion  de  faire  chaufièr  le  fer 
fufiifamment  pour  être  f âgé  jo  nte  a l’acHon  de 
forger.  Ainfi  on  dit:  ce  morceau  aécé  fo'gé  eu  une, 
deux,  trois  chaudes. 


Chaude  graiïe  ou  fuante  , fe  dit  de  celle  où  le 
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fortant  de  îa  forge  eii  bouillonnant  & prefque  en 
i\:fion.  Lorfque  le  fcr  eft  pailleux,  & qu’il  s’agit  de 
le  fonder , ou  lui  donne  la  première  chaude  gralTc  ou 
/liante. 

Il  eîl  donc  à propos  a’ots  de  ne  frapper  le  fer  qu’à 
petits  coups  ; fi  on  le  battoir  à grands  coups , il  s’é- 
caneroit  en  tous  fens  en  petites  portions. 

Il  y a tel  fer  qu’il  ne  faut  chauffer  qu’à  blanc, 
d’autre  à qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  du  ce- 
rife,  d’autre  qu’il  faut  chauffer  plus  rouge,  lelon  que 
le  fer  ell  plus  ou  moins  doux.  Les  fers  douxfouffrent 
moins  le  feu  que  les  fers  communs. 

S’i!  ne  s’agit  que  de  forger  le  fer , il  fuffit  de  le 
chauffer  blanc  ou  couleur  decerife  : mais  s’il  faut  le 
fouder , Ü lui  faut  une  chaude  plus  forte  ; il  doit 
approcher  de  l’état  de  fuffon  , fa  couleur  doit  être 
éclatante  comme  le  foleil. 

Cherche-fiche.  C’eft  une  forte  de  pointe  acérée 
dont  la  tète  forme  un  tour  d’équerre,  & eff  ronde  de 
même  que  le  relie  du  corps  de  cet  outil  : il  eff  de 
cinq  à fit  pouces,  & fon  ufage  eff  de  chercher  dans 
le  bois  le  trou  qui  eff  dans  l’aile  ■’e  la  fiche  lorfque 
cette  aile  eff  dans  la  mortoife,  afin  d’y  pouvoir  pla- 
cer la  pointe  qui  doit  arrêter  la  fiche, 

L’ufage  de  la  tête  eff  d’enfoncer  les  pointes  en- 
tièrement en  appliquant  la  partie  ronde  fur  la  pointe, 
en  s’en  fervant  comme  de  re.  oufl'oir  ; c’eft  même 
le  nom  qu’on  donne  à cette  tête  , on  dit  qu’elle  eff 
fa  te  en  repouffoir  en  L. 

Le  cherche-fiche  a quelquefois  fa  pointe  un  peu 
courbée  , & l’on  s’en  fert  alors  quand  il  s'agit  de  pra- 
tiquer une  toute  oblique  aux  pointes. 

Chevalet  ou  Machine  a forep.  , elle  eff  corn- 
pofés  de  trois  pièces,  lapjlette,  la  vis  & l’écrou. 
La  queue  de  la  palette  entre  dans  un  t ou  pratiqué 
à l’établi  dans  fon  épaiffeur  ; elle  peut  y rouler.  La 
palette  répond  à la  hauteur  & à l'ouverture  des  mâ- 
choires de  l’étau.  Vers  le  milieu  de  la  queue,  a 
la  hauteur  de  la  boîte  de  l’étau,  eff  un  tiou 
rond  dans  lequel  pafle  la  vis  recourbée  en  cro- 
chet ; ce  crochet  em.braffe  la  boire  de  l’étau  : 
quant  à faut  e extrémité  de  la  vis,  elle  traverle  la 
queue  , & eff  reçue  dans  un  écrou.  Lorfque  1 cuviier 
a une  pièce  à forer  , il  met'l  extrémité  de  ia  queue 
du  foret  dans  un  des  trous  de  la  palette  , & il  appli- 
que la  tête  contre  l’ouvrage  à percer , qui  eff  d ns 
les  mâ  hoires  de  l’é  au  : puis  il  monte  fon  arçon  fur 
la  boite  du  foret , & travaille.  A mefure  que  le  foret 
avance  dans  l’ouvrage  & que  le  trou  fe  fait,  l’ouvrier 
le  tient  toujours  ferré  contre  l’ouvrage  par  le  moyen 
de  l'éciou,  qui  fait  mouvoir  la  paUtte  du  coté  de 
l’étau. 

Il  peut  a river  trois  cas  : ou  que  la  palette  fera 
perpendiculaire  à l’établi  & parallèle  à l’étau  , ou 
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inclinée  v^rs  l’étau , ou  renverfée  par  rapport  à lui. 

Il  eff  évident  qu’il  n’y  a que  le  premier  cas  où  le 
foret  perce  droit , dans  le  fécond , la  palette  fait 
lever  ia  queue  du  foret,  & par  conféquent  baifler  la 
pointe,  & dans  le  trolnèm.',  au  contraire  ,baifrerla 
queue  & Lvcrla  poin'e.  Pour  éviter  l’inconvénient 
de  ces  deux  dernières  pofitions , on  defeend  ou  on 
monte  d’un  trou  la  queue  du  foret,  à mefure  que  le 
trou  fe  fait,  pour  que  la  forure  fe  fafTe  toujours  bien 
horizontalement. 

Chevillette;  c’eff  une  petite  brochede  ferà-peu- 
pier  femblable  à un  clou  qui  n’auroit  pas  de  tétç. 

Cisailles,  grands  clfeaux  qui  ont  les  lames 
courtes  8é  les  branches  fort  longues,  pour  former  un 
levier  qui  donne  de  la  force  à l’ouvrier  pour  couper 
les  métaux. 

Ciseau.  Les  ferruriers  ont  le  cifau  à chaud: 
c’eft  un  gros  cifeau  à deux  bifeaux,  qui  fert  à couper 
le  fer  chaud.  Sa  forme  n’a  rien  de  particulier  : c’efî 
la  même  que  celle  d’un  burin  gros  & long.  On  ob- 
ferve  feulement  de  le  jetter  dans  l’eau  quand  on  s’en 
eff  fervi , & de  le  retremper  quelquefois.  ^On  lui 
donne  le  nom  de  cifeau  à chaud,  parce  que  ce  ci- 
feau n’a  pas  plutôt  fervi  à la  forge , qu’il  s’amoll  t en 
fe  détrempant , & qu’il  ne  leroit  plus  en  ét.-t  ae  cou- 
per du  fer  froid. 

Cifeau  à froid;  c’eft  un  cifeau  qui  ne  diffère  du 
précédent  qu’en  ce  qu’il  eff  moins  long  , & qu’il  ne 
fert  jama's  fur  1®  fer  chaud. 

Clfeaux  à ferrer;  ce  font  des  clfeaux  à deux 
bifeaux,  mais  dont  le  taillant  eff  crès-minee,  ainff 
que  toute  la  partie  qui  lé  précède  ; leur  ufage  n’elî 
qu’à  couper  du  bois,  & préparer  les  endroits  des  fiches, 
ferrures,  &c. 

Clavette.  C’eff  communément  un  morceau  de 
fçr  plat , plus  large  par  un  bout  que  par  l’autre  , en 
forme  de  coin,  que  l’on  insère  dans  l'ouverture  du 
boulon  en  cheville  de  fer  pour  le  fixer.  Il  arrive 
quelquefois  à la  clavette  d’être  fendue  en  deux  par 
fou  bout  étroit;  alors  on  écarte  ces  deux  parties  doue 
la  divergence  empêche  la  clavette  de  fort'r  de  l’ou- 
verture du  boulon  : quelquefois  ce  coin  plat  étant 
fait  d’un  morceau  de  fer  mince,  replié  en  double  fur 
lui-même,  le  bout  étroit  n’a  pas  befoin  d'être  fendu 
pour  arrêter  la  clavette  ; il  fuffit  d’écarter  par  le  petit 
bout  les  deux  lames  de  fer,  qui  appliquées  l’une  lut 
l’autre  forment  le  corps  même  de  la  clavette.  Les 
clavettes  fontemployées  dans  une  infinité  d’occafions. 
Les  tourneurs  en  fer  donnent  ce  nom , &.  aux  coins 
‘ de  fer  qui  fervent  à ferrer  les  poupées  Sc  les  rup''qrts 
fur  les  jumelles  du  tour  , &:  aux  chevilles  de  fer  qr  i 
-fixent  les  canons  fur  la  verge  quarrée  de  l’arbre  du 
tour  ou  ovale  , fi  aux  chevilLs  en  bois  ou  aux  fiches 
de  fer  qu’ils  placent  de  dlüance  en  diffance.  fut  la 
1 barre  d’appui. 
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Les  clavettes ^tant  rfes  parties  de  machines  en  feî , 
c’eft  un  ouvrage  de  ferrurerie. 

Clef,  înfirument  de  fer  qui  fert  à ouvrir  & fermer 
une  (errure.  On  y diflnigue  trois  parties  pr  ncipales  : ' 
l’anneau,  la  tige,  & le  paneton  ; l’anneau  ell  la 
partie  évidée  en  cœur  ou  autrement , qu’on  tient  a 
la  main  quand  on  ouvre  ou  ferme  la  ferrure;  la  tige 
eflle  petit  cyfuilre  compris  entre  l’anneau  & le  pa- 
neton : le  paneton  ePe  cette  partie  faillante  à l’autre 
extrémité  de  la  clef,  & placée  dans  le  même  plan 
que  l’anneau.  On  voit  que  le  paneton  étant  particu- 
lièrement defiiné  à faire  mouvoir  les  parties  inte- 
rieuies  de  la  ferrure  , doit  changer  de  forme  feion 
le  nombre , la  qualité , & la  difpofition  de  ces 
parties. 

Les  clefs  {impies  font  les  clefs  communes  ; elles 
font  quelquefois  terminées  par  un  bouton. 

Les  clefs  ornées  font  celles  dont  1 ann'.au  evide 
& follde  en  plufieurs  endroits , forme  par  les  parues 
folides  & évidées  des  deffeins  d’ornemens. 

Les  clefs  à panetons  plats  font  celles  dont  cette 
Partie  terminée  par  des  furfaC' s parallèles,  a par- 
tout la  même  épaideur. 

Les  clefs  3 paneton  en  S , font  celles  ou  cette  parde 
a la  figure  d’une  S. 

Les  clefs  forées  font  celles  dont  la  t'ge  efl  percée. 

Les  clefs  à bout,  celles  qui  ont  la  tige  pleine. 

Clinche.  C’eflt  d ns  une  ^errure  une  pièce  appli- 
quée au-dellus  du  pelle  & de  fa  longueur  ; elle  a 
une  tête  qui  fort  hors  du  palâtre  & entre  dans  le 
mantonet;  elle  eft  arrêtée  avec  un  étoqmau  par 
l’autre  bout  au  bas  du  palâtre;  au-deüus  il  7 ^ 
relTort  double  qui  tient  toute  ia  longueur  du  pa- 
lâtre  & qui  fert  à faire  tombée  le  clinche  dans  le 
man  onet  : quand  on  ouvre  a por  e,  1-  clincbes’ouvre 
avec  une  petite  clef  pur  evit-r  de  porter  la  gr  fie 
cl’ef-  mah  quand  on  ouvre  avec  la  groiie  clef,  la 
grofle  clef  ouvre  le  clinche,  qu’elle  attrape  par  une 
barbe  quon  y a pra  iquée.  On  piatique  un  cimehe 
aux  ferrures  des  portes  cochefes. 

Cloison.  C’eft  dans  une  ferrure  ce  qui  entoure 
le  palâtre  & forme  la  furface  extérieu’-e  des  côté',  de 
la  feriurc.  La  cloifon  efi  arrêtée  fur  le  palâtre  p.n 
des  étoquiaux. 

ClOUîERE  ou  C^Î-OUVIFRE^  OU  Cloutîere*  ( Le 
plus  ufi  é e!t  clouière.  ) Infirument  d;  fer  qui  fe't 
au  cloutier,  principalement  à former  la  fête  du 
clou  , quoique  le  clou  foit  rond  ou  quatre,  félon  que 
que  le  trou  de  ia  clouière  efi  rond  ou  quarré.  On  a 
des  clouièr  s de  différentes  formes  & de  toutes  fo' tes 
de  pr  ndems.  Les  fitruriers  les  forgent,  & ils  en 
ont  at.ffi  pot.r  former  la  tête  de  leurs  vis  & autres 
ouvrages.  Les  clouièrcs  àesferruriers  font  des  cfpèçes 
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d’étampêS  eu  creux,  rondes,  quarrées,  barre- 

longues  , &c. 

Clouiere , ferrurerie  , c’elt  encore  une  pièce  de  Lr 
quart  ée  5 à i’extiémité  de  laquelle  on  a pratiqué  un  ou 
plufieurs  tious  quarrés  ou  ronds,  dans  iefquels  on 
fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force  ; de  forte  que  la 
partie  qui  excède  la  clouière,  fe  rabat  & foime  la 
tête  du  clou. 

Les  maréchaux  ont  leurs  cîouières  ; ces  clonières 
font  montées  fur  des  billots , & fervent  pour  les  clous 
de  charrette. 

Sans  la  clouière,  l’ouvrier  ne  pourroit  que  très- 
difficilement  former  la  tête  des  clous  au  marteau. 

Coin  de  reffbrt , c’eft  un  affemblage  de  plufieurs 
feuilles  d’acier  qui  toutes  enferable  forment  un  ref- 
fôit  pour  une  voiture. 

CoLCOTAR  , en  allemand  colcoîhar,  tête  morte  de 
ladiftiila  ion  du  iiitrcavec  le  vitriol  de  mars.  Cette 
tête  morte  qui  eft  rouge,  étant  broyée  ttès-fiu  , 
peut  fervir  à polir  les  métaux. 

Collet  , en  ferrurrrie  , c’eft  l’endroit  d’une 
penturc,  le  plus  voifin  du  rempli  où  le  gond  eft 
reçu. 

Ce  terme  a encore  dans  le  même  art  d’autres  ac- 
ceptions ; il  f-  donne  dans  certaines  occafions  à des 
morceaux  de  fer  en  viroles  ou  aüneaux,  deliinésà 
enibi  aller  d’autres  pièces , & à les  fortifier, 

CoHASSîERE  , ou  wfe  dt gouvernail  : quelques-uns 
difent  canaffière;  c'eft , à proprement  parier,  une 
penture  qui  s’attache  iurie  gouvernail,  dans  laquelle 
entre  le  gond  ou  - roc  qui  efi  attache  fur  1 etambot^ 
& le  corps  du  vailleau. 

Contre-coeur.  Les  barres  de  contre-cœur  font 
defiinées  à empêcher  qu’on  ne  lompe,  en  jetrant 
le  bois,  le  contre-cœur  qui  eft  de  1er  fondu  , & qui 
Te  cafle  a.fément  quand  il  eft  chaud. 

Contre-poinçon.  C’eft  une_  forte  de  poinçon 
camus  , plus  U.ge  par  fa  peinte  que  le  trou  auquel 
ou  J applique  , qui  fert  à épargner  a peine  de  fiafer 
Je  trou,  & le  rend  propre  à re-evfoir  une  livure;  cela 
s’appelle  contre  percer.  Il  y en  a de  q.  arré  , d’obloug, 
d’ovale,  &c. 

Coq.  C’eft  dans  une  ferrure  à pèle  en  bord,  la 
partie  dans  iaqurlle  k êie  ou  la  gâchette  fe 
ferme. 

Ily  a des  coqt  fimples , des  coqs  doubles  & triples,- 
Le  c oq  fimple  efl  une  , ièce  de  fer  oblongue  de  k hau- 
teur de  la  fer  ure  , qui  a,  à fa  p rtie  appliquée  à la 
tête  du  palâtre,  une  en  ai. le  qui  r-ç  ic  le^péle  ou  la 
gâchette,  quand  la  ferrure  eft  fermée.  Cette  pièce 
eft  attachée  a la  tête  du  palâtre  par  une  patte  avec  une 


s E R 

vis  ; & an  palàtre  même  , par  un  pied  qui  y entre  du 
c*cé  où  le  coq  s’applique  au  palitre.  Son  uïage  tft  de 
ferv’ir  de  guide  ou  conduâeurau  pcle  ou  a la  gEchetie, 
qui  u'eii  Ibr:  jamais  entièrement. 

Les  coqs  doubles  & triples  o '.t  le  meme  ufage  que 
le  coq  fimpk;  il  n’y  a de  diâérence  qu’en  ce  qu’ils 
forment  ure  elpèce  de  boite,  dont  les  deux  grandes 
furfaces  font  deux  coqs  parallèles  , fimples , alTem- 
biés,  entre  lelquels  entre  l’aubron , daoslequel  le  pèle 
eli  reçu , foit  limcle , foit  double  eu  triple  ; il  eît  ( ofé 
fous  l’ouverture  de  la  tête  du  pala  re;  de  forte  que 
fimple  ii  n’ell  qu’à  fleur  d’un  coté  de  l’ouverture,  & 
que  double , ion  ouverture  répond  exaâement-a celle 
de  la  tête  du  palàtre. 

Corbeaux.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  ou  de 
■fer  fcellés  dans  les  murs  : ils  fervent  à porter  des 
lambourdes  fur  ief]ueiles  pofe  le  bout  des  folives 
des  planchers , lorfqu’on  ne  les  fait  pas  porter  dans 
les  mur:'. 

CoRDEtiERE  ; loquet  à la  cordelière  ; ces  loquets 
s’euvrentau  mov-en  c'uneefpece  de  clefavec  laquelle 
on  foulèvelebattsint.  Ils  font  principalement  d’ufage 
dans  les  cloîtres. 

• 

CoR■^ETTE.  C’eftun  fer  méplat  qui  fertà  défendre 
des  efl'ieux  les  encoignures  des  bâiimens. 

Corrompre  le  fer  ; c’eft  changer  fi  forme  en  le 
refoulant,  en  repliant  les  parties  les  unes  fir  les 
aorres  comme  en  zigzag.  Cette  opéra’ ion  le  rend 
plus  caiïàn' , au  lieu  que  quand  on  le  forge  en  long , 
ou  en  terme  de  ftrrurier^  quand  on  ïéthe  , on  le  rend 
de  me  Heure  qualité. 

Corroyer  le  fer  , c'efl  le  préparer  à la  fo’-ge 
pour  diflerens  ouvages.  Cette  premiè  e opérât  on 
confite  a le  battre  ’ur  i’enciume,  pour  en  oter  les  ^ 
paüics  , l'allonger , le  reforger , le  refoucer. 

Corroyer  k dit  encore  de  ’acHon  d’nnfo  g"r(fh 
eui  ce  piufle'  r'^  barres  de  fer  qu  ii  loude  ei  leinble, 
n’en  fait  qu’une.  Si  i’u  ion  de  ces  barres  eil  bien 
intl  ~ e & bien  i'aite  , on  dit  de  la  barre  en  ière  qu’ei.e 
eft  bi’-n  co  royée. 

Côte  de  vache,  c’eü  une  efpècc  de  fer  en 
ve-ge,  refendu  par  les  couteaux  ou  efpatsrs  dés 
fe  der  es  ; ii  et  rude,  quarré  , ra..lfalt , de  piufeurs 
grolfeurs  & fe  vend  iié  en  bottes. 

Coulé,  fer,  ce  fer  méplat  fe  vend  en  paquet, 
& ne  pa  oit  pas  avoir  été  forgé,  cependant  :i  efi 
très-doux. 

Couleur  d’eau.  Pour  que  le  fer  ou  l’acier  pdi 
prenne  fa  couleur  d’e.u  , il  no  fart  pas  le  recuire; 
ilfufïit  de  le  mettre  fur  les  charbons,  ou  fur  d’autre 
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feu  , fortant  de  la  forge.  On  peut  Wême  faire  cette 
opération  dans  des  cendres  chaudes. 

Couplets,  c’eft  une  fermeture  en  charnière 
compofée  de  deux  ailes  en  queue  d’aronde  ou  droi- 
tes, affembiées  par  une  charnière  que  traverfe  une 
broche.; 

On  en  met  aux  portes , caflettes , tables , par- 
tout où  il  s’agit  d’ouvrir  Sc  de  fermer. 

Courbes;  ce  font,  en  terme  de  marine,  de 
grandes  équerres  qui  fervent  a joindre  les  baux  aux 
membres  d'ù  vaiffeaux.  On  diftingue  les  courbes  der 
faux-port , ou  de  pont,  ou  des  gaillards. 

Les.  courbes  de  jotiereaux  fe  pofent  en  dehors  da 
vailTeau  , & fervent  à lier  l’éperon  avec  le  corps  du 
vaiiKau. 

Course,  c’eil  la  quantité  dont  un  pèle  peut 
avancer  ou  reçu  er.  Il  feditauffi  dumouvenitmmême 
de  cett|epartie| de 4a  ferrure. 

CpURSoFi.  On  donne  ce  nom  à un  fer  du  Berry, 

, très-doux.  Sa  forme  eft  une  maife  à pans  irréguliers. 

Couverture;  la  couverture  d’unie  ferrure  eft  une 
plaque  de  tôle  qu’on  place  parallèlement  au  palàtre, 
& qui  cache  toutes  b.  s parties  de  l’intérieur  d’une 
fe  i-ure,  Piuiîeurs  garnitures  font  aitacBées.à  la 
couverture.  , , ' 

Cràm-pofj  , é’eft'un  morceau  de  fer  plat  , coudé 
à l’équèrre  par  fsl  deux  bouts.  Il  y tn  a de  plufleurs 
grandeurs  & de  plufiears  faqons. 

Crampon  à pointe;  c’eft  celui  dont  les  deux  par- 
t'e^  recouTbé,es  font; en  point- s.  Ün  les  appelle  aufli 
crampoiv  en  bois,  .jt  . o , 

Cr-impon  à patte  ; c’eft  celui  qui  eft  recourbé  k 
double  ’ querre  t ar  chaque  exKéanté;-  dont  chaque 
patte  plate,  rondé,,fpi  rrée  en  queue  d’ar-onde  , &c. 
ou  à panache  , &’c  eft  percée  de  rrous,  pour  attachée 
le  crampon  où  il  ^ft  néceffaire  , avec  vis  ou  clous. 

Crampon  en  plâtre;  il  efi  femblable  à celui  à 
pointe,  excepté  que  par  fesext  émités  il  eft  refendu, 
& forme  deux  crochets , ce  qui  fert  à le  retenir  dans 
le  piâfe. 

Crampon  en  pioiph^,U  a fes  branches  delà  forme 
même  du  c(  rps,  places  ou  quarrées,  mais  hachées 
d ns  toute  la  longueur  de  la  patte  qui  do't  entrer 
dans  la  pierre  , où  il  oit  être  fceilé,  afin  que  le 
plomb  e tre  dans  c'-s  hachmes  & les  retienne, 

Oa  préfère  ici  les  hachures  à la  refente,  pour 
évit  r la  quantité  de  j lomb  ; car  la  refente  deman-, 
deroit  .une  g aiide  ouverture. 

L’ufige  des  crampo'  s à pointe  ou  patte,  c’eft 
de  recevoir  le  verroux  dès  targettes  aux  croi- 
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fëes , portes  ou  aemolres  , 'de  mème'que  les  V9rr»ux 
à rellon  , &c. 

Les  crampons  en  plomb  fervent  auffi  au  même 
ufage  ; mais  Us  ont  encore  celui  de  lier  les  pierres 
enfemble.  ' . ' • "oo 

■ ■ - i ■■  ' ■ • 

Cramponet,  c’eil  dans  une  ferrure  la  partie 
qui  tient  la, queue  du  pèle,  qui  Uembraflq,  & dans 
laquelle  il  le  meut  ; l.esipiqdf  ipnt^riivqs  fur  ie  palâtre 
de  la  ferrure  ; s’il  ell  à pattes , il  ell  arrête  fur  ie 
palât-ie  avec  une  vis.  • . 

Crapaudine  , morceau  de  f cou  d’aejer  au  milieu 
duquel  il  y a;pn  tr^  u qui  reçojq  J,’extrémité  d’un  pi- 
vot qui  j.upporte  eu  une  porte  du  un  ç.ontrevent  : 
fouvent  ils  fe  mettent  à -bas  dgiis  un  de  de'pieire^de 
taille  : il  y 'én  a‘aulii-à  qüëtré  qtn  s’attaclrenteu  aü 
chambranle  ou  da  s iembra  ïue;  fuivant  ces  tir- 
condances  on  fait  les  queues  o.u  à fcellement  ou  à 
poin.e, 

. 1 i .1  . ; ~i 

Crémaillère  , c’ed  dans  unb  ferrurèuh  méca- 
nlfme  dufage,  quand  elle  ell  à pignon.  Ce  méca- 
mifîne  éonfilTe'eh  deux  qieces-de  fer  dentées  iqüitra- 
Vérferit  la  ferdùre  dans'toute'fa  largeur',  '&  prennent 
le  pignon  entre  leurs  deux  parties  dentées  , de  forte 
que  le  pignon  ne  peut  tourner  fans  faire  monter  l’une 
des  pièces  & defeendre  l’autLe.  Mais  ces  pièces  por- 
tent à leurs  extrémiccs  coudées  quelquefois  à double 
coudèv  des  verroux  , qui  entrent  parce  tnoyen  haut 
Si  bas  dans  des  gâches  qui  leur  font  préparées.  ^ 

Le  pignon  efl  mû  par  le  moyen,  dr’une  crémall-  ’ 
Jère  , pratiquée  à la  queue  du  pèle,  Sc  qui  entre 
dans  les  dents  du  pignon;  de  .forte  que  quand  en 
tourne  la  clef  pour  ouvrir  ou  fe;  mer  la  porte , les  ver- 
roux  forcent  & entrent  dans  leurs  gâches  , en  m.éme- 
temps  que  le  pele  fort  & entre  dans  la  grtche,  par  le 
mouvement  que  le  pèle  communique  au  pignon  en 
allant  & venant,  ;■  - 

La  Crémaillère  efi  eheor^  une  pièce  de  ferrurerie 
qui  s’applique  derrière  les  guichets  des  grandes  por- 
tes. Cette  pièce  a à Tes  extrémités  des  pattes  qui 
fervent  à l’attacher  contre  le  guichet.  La  partie  qui 
eft  entre  les  pattes  eft  dentée  , & fert  à recevoir  le 
crochet  d’une  batre  de  fer  qui  ell  fcellée  dans  le  mur 
oppofé  avec  fon  lacéré.  Son  ufage  ell  de  tenir  une 
porte  fermée  entièrement,  ou  ouverte  plus  ou  moins, 
à difcrction.  Pour  fermer  la  porte  entièrement,  on 
met  le  crochet  de  la  barre  au  premier  cran  de  la  cré- 
maillère ; pour  l’ouvrir  plus  ou  moins,  on  met  le 
crochet  au  fécond  , au  troifième  cran. 

Il  ell  évident  que  quand  la  porte  ell  ainlî  ouverte 
ou  fer-mee  ,.elle  relie  immobile  , & ne  peut  ni  s’ou- 
vrir  fi  elle  efl  fermée,  ni  s’ouvrir  davantage  fi  elle 
ell  déjà  ouverte.  ' 

La  crémaillère  a pour  couverture  une  tringle  ronde 
de  fer  rond  , tout  d'une  pièce  avec  elle,  qui  ern-  j 
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pêche  le  crochatjde  s’échapper  des  crans,  & fert-a 
le  conduite  en  . loutenant  la  barre  pendant  le 
mouvement  de  la  porte  ou  du  guichet. 

On  appelle  encore  crémaillère  , foit  en  bois , Toit 
enfer,  ces  parties  ou  tringles  dentée ^ dai.s lefquelles 
fe  met  un  chevalet  quife  t à tenir  une  ^urfa^e,  comme 
celle  d’un  pupi.re,  plus  ou  moii.s  inclinée. 

On  donne  lé  même  nom  à une  bande  de  fer  plat, 
fur  la  longueur  de  laquelle  on  a pratiqué  des  dents 
ou  hoches  profondes.  Cette  bande  a un  bout  de 
chaîne  à une  de  fes  extré.nités , par  lequ  1 elle  peut 
être  fufpendue;  elle  eft  embralfée  par  une  autre  bande 
de  fer  plat  qui  fe  meut  fiic  elle  , dont  l'-  xtrémité  fu- 
p='rieure  peur  s’or  éter  dans  chacune  de  fes  cents, 
& dont  l’infé  ieure  ctl  terminée  par  un  crochet.  On 
place  cet  affemblage  dans  les  cheminées  de  cui- 
fine  ; on  fait  deLendre  ou  monter  le  crochet  à diferé'- 
tion,  par  le  moyen  des  dents  ou  crans  ; on  pafTe  un 
pot  à a'  fe  ou  un  chauderou  dans  le  cro.het,  & ce 
vaiiïeau  demeure  ainfi  expofé  au  - deiTus  de  la 
fla.mme. 

, Crcc  , partie  de  la  ferrure  du  gouvernail  qui  elï 
rtta  liée  for  l’étambot  & fur  le  corps  du  vaüfeau, 
& qui  entre  dans  la  penture  appellée  conafTière  ou 
*rofe  qui  rient  au  gouvernail  : le  croc  eft  au  gond  du 
gouvernail  ce  que  le  mamelon  ell  aux  gonds  ordi- 
iiair.  s. 

Crochet  : c’eft  un  iriflrument  dont  les  ferrwiers 
fe  fervent  pour  ouvrir  les  port  s , quand  on  n’en  a 
pas  les  clefs;  il  eft  fait  d’un  mo'ceau  de  fer  battu, 
plat,  fait  en  anneau  par  la  poignée  , & coudé  furie 
champ  par  l’autre  bout,  de  la  longueur  à-peu-près 
du  paneton  c!e  la  clef  : on  Tint  oduit  par  l’entrée  de 
la  ferrure  ; on  le  tourne  deda^'S , & l’on  tâche  d’at- 
traper le  reflorc  & les  barbes  du  pde,  afin  de  le  faire 
lortir  de  la  gâche. 

Crochet , infirument  de  fer  qui  fe  met  à l’extré- 
mité d’un  établi , qui  eft  fembiable  à celui  des  me- 
nuiiiers , & qui  a le  même  ulage. 

Crocheter.  Il  fe  dit  feulement  d’une  porte  8c 
d’une  ferrure  : c’eft  l’ouviir  avec  un  crochet. 

CuRE-EEU  ; c’eft  un  morceru  de  fer  long  & ap- 
plati  par  un  bouc,  un  peu  arrondi , dont  on  fe  fert 
pour  ôter  le  mâche-fer  de  la  forge. 

Dards  de  fer  , on  en  voit  de  placés  fur  une 
grille  ou  porte  de  fer , pour  fervir  de  chardon  & 
de  défenfe. 

Décaper,  c’eft  éc’aîrcir  le  fer  en  ôtant  le  noir 
de  la  forge  , la*  rouille  ou  la  craf  e qui  ie  recou- 
vrent. 

Dégorgeoir  , c’eft  le  cifeau  à chaud  dont  le 
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foî’^ercn  f>;  fert,  ou  pour  enlever  des  pièces  quM 
fo'ge  ues  part  es  qu  1 peut  Attacher  avec  le  niar- 
teaJ  , ou  pour  leur  donner  des  formes  qti’ti'es  ne 
ptuvent  recevoir  que  d un  in‘t  ' uiuei'.t  tr?,nchaiu. 
îl  y a des  dégorgeoirs  de  ditFérenres  ef,  èces  & 
grandeurs.  Ils  fe  rougiiTerit  & fe  détr.mpent  pref- 
cu'à  chaque  fois  qu’on  s’en  f-rt;  mais  iis  font  au- 
tant de  fois  retrempés  , i'ouviier  ayant  l’attention 
de  les  plonger  dans  l'eau  immédtatcrnment  après 

5 en  etre  lervi. 

DÉG3.CSSÎR.;  c’eit  la  même  cliofe  qu’ébaucher. 

Deüi-lainEj  fer  demi-laine  ; c’efl  un  fer  méplat 
en  bardes,  qui  fert  à ferrer  les  bornes  & les 
feuils  des  portes. 

Dents  , ce  font  ces  divifions  ou  refentes  qu’on 
voit  en  plus  ou  moins  grand  nombre  fur  le  mu- 
feau  du  paneton  de  la  clef.  L s par'ies  de  la  fer- 
rure dans  la-jueile  palTenc  1 s dents  , s’appellent 
^le  rateau;  ainii  il  y a toujours  une  dent  de  plus  à 
la  clef  qu’au  rateau. 

Dent  DE  loup,  efpèce  de  clou  fait  en  coin, 
oupivict  en  clavette i car  il  elt  extrêmement  plat; 

6 Il  on  fuooofe  la  clav'ette  pointue , elle  repré- 
fentera  très-oienle  clou  à dent  de' loup.  On  s’en 
fert  ordinairement  dan^  la  cha  pente,  pour  arrêter 
les  pieds  des  chev'ons  , & autres  pièces  de  bois 
qui  ne  font  point  rlTembi  «s  à t nous  & à mor- 
toiles  ; & l’on  pourro'ts’en  frvir  dans  la  maçon- 
nerie . pour  arrêter  les  plâtres  fur  le  boisj  lorlquc 
i’épailTeur  des  plâtre^  exige  ceite  piécaution. 

Dépecer  , on  dit  que  le  fer  ou  l’acier  fe  dépè- 
cent , quant  au  lieu  de  fe  pétrir  , ils  fe  feparent 
en  flocons  ou  en  morceaux.  - 

Détremper;  chez  les  ouvriers  en  fer,  c’ell 
faire  perdre  la  rr  ntpe  à un  morceau  d'acier  , à 
un  ou  il,  &c.  ce  qui  fe  fait  en  le  rnettant  rougir 
dans  le  feu. 

Dormant  , pêne  dormant  ; c’eél  un  pêne  qui 
ne  peut  être  mené  que  par  la  clef,  & qn  n’ell 
pas  poulfé  hors  de  la  ferrure  par  un  relTort. 

Dosseret  ; c’efl  une  p èce  de  fer  qui  embraie 
le  haut  d'une  feie  pour  la  fortifier  ; ce  font  auffi 
deux  plaques  de  fer  réunies  par  des  clous  & qui 
renferment  une  lime  foit  mince  pour  lui  donner 
du  fo-.tien. 
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ches  du  Jofïier  , enforte  que  la  queue  de  la  üme 
entre  a force  dans  le  iriancbe  entre  les  deux  extr 
mités  des  uran.hcs  , & que  fon  bout  efl  appuyé  con- 
tre la  tete  du  dofficr  : par  ce  moyen  la  lime  à 
refendre,  qui  efl  foiblc,  efl  loutenuc  fur  toute  fa 
lougueur,  Sc  ne  rilque  plus  de  fe  cafllr  ni  de  fe 
fauîier  f us  la  matn  de  l’ouvrier.  C’ell-là  1 ufa^re 
du  dollier.  ^ 

11  y a deux  auffles  efpèces  de  dofllcrs  ; i’unephis 
^™P/^>  c éfl  uii  morceau  defer battu,  plat £c  mince, 
repâé  fur  toifte  fa  ■longj.teur  , & un  peu  coudé  par 
1 extrémité  qm  doit  -entrer  dans  le  manthe  avec 
la  queue  de  la  lime  à refend'-e  : cette  lime  efl  placée 
dans  le  pli  du  dollier  , qui  la  couvre  fur  toute 
fa  longueur,  depuis  fdn 'extrémité  jufqu’à  celle  ds 
fl  queue.'  ■ > 'fl  / 

L atitre  plus  cornpofée,  dont  les  deux  branches 
ne  font  pas  coptigues  , ce  font  deux  règles  de  fer 
piat , q t;uy|Iron,deux  pences  de  large,  & d’une  ligne 
enviion  d epailfeur.  L’une  de  ces  règles  a une 
queue,  pour  être  fixée  dans  le  manche;  elle  a 
aufli  un  èpaulement  à-'eu-près  de  la  meme  épaif- 
Je.ur  que  la  feouje  réglé.  Cette  fécondé  lègîe 
fe  ^fi^xe  far  la  pieniière  , depuis  i’épaulement  juf- 
.qua.foa  extremite,  par  quatre  vis  diflribuées  fur 
toute  la  longueur.  Ces  vis  oftt  leur  écrou  dans  le 
corps  ou  Icpaiiieur  de  la  réglé  à èpaulement.  A 
laide  ce  ces  vis  on  ferr;  entre  les  règles  la  lime  à 
refendre  , qu  on  ne  laiffe  déborder  que  de  la  quan- 
tité qu’oii  veut  qu’elle  entre  dans  la  pièce  à 
refendre. 

DotTBLONS;  la  tore  fe  fait  & fe  vend  par  dou- 
blons^;  ^c  efl-a-dire  , qu’il  y a deux  feuilles  ap- 
pliquées lune  firr  1 autre  , & qui  fe  tiennent  feu- 
lement par  un  bout. 

Douille  , c efl  une  efpece  de  bout  de  tuy-au 
creux  , qui  fert  fouveut  à recevoir  un  manche  de 
bols.  ■ - ■ ■ , 


■ Dresser  , chez  les  fernaiers  c’efl  rendre  droit , 
: applanir  , mettre  toutes  les  faces  de  niveau  , &c! 
CO  qui  fo  fait  au  feu  ou  à chaud  , & à la  forze  & 
au  marteau  , ou  à froid  & à l’étau,  & à la  lime  & 
^ au  nrartcau , comme  dans  le  cas  où  une  pièce  s’eft 
déjettée  a la  trempe  ; ou  à l’eau  8c  à la  meule  , 
lorfqu’on  commrnce  l’ouvrage. 

Drille;  infirument  qui  fert  à faire  tourner 
le  foret.  On  s’eii  fcrc  dans  pîufleurs  arts , & on  le 
nomme  tréoan. 


Dossier,  (ferrurerie)  efpèce  de  chape  com- 
pefée  de  deux  branches  de  fer  contiguës  , un  peu 
coudérs  par  la  tête,  ferrées  l’une  contre  l’autre,* 
& lerm-.nées  en  po  nie  par  leurs  extrémités  , qui 
font  reçues  dans  un  manche  de  lime  à l’ordinaire. 
On  palfe  une  lime  à refendre  entre  les  deux  bran-'. 


Ebaucher  ; fynenime  de  dégroflir. 

EcAcqsR,  fe  dit  des  faucilles,  croiiTans , éfc. 
Lorfque'  ces  ouvrages  fort  forgés,  au  lieu  de  les 
blanchir  à la  lime,  on  les  dreffe  ou  écache  fut 
I lameule. 
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Ecoovettk,  forte  de  balai  'qui  ferf  à rafTcm- 
blcc  le  charbon  de^  la  forge  , Sc  à arcofer  le  feu, 

* 

Ecru  î fer  écru  éll  cdui  qui  ayant  été  mal  cor- 
royé , ou  brùié , eil  mêlé  de  calle  i comme  font 
foüvent  les  extrérattts  des  barre?. 

Embase  d’enclume.  On  appelle  ainfî'ün  reffaut  > 
qui  fe  trouve  a quelques  enclumes , lorfqqe  ij'ta-  i 
ble  n'eft  point  de  niveau  avec  la  bigorne  , foit  que  ; 
celle-ci  foit  ronde  ou  quarrce  , étant  d’un  pouce  ' 
ou  environ  plus  baffe  que  la  table, de  reuclutne. 

Emboutir  ; c’efl  battre  la  tôle  à froid  fur  de 
petites  enclumes  qu’on  nomme  tas,  & avec  de 
petits  maritaux  lui  faire  prendre  différens  con- 
tours & la  relever  en  boiïe.  . 

Embrassure;  c’efl- une  ceinture  de  fer  plat 
qu’on  met  aux  tuyaux  de  cheminées  dè  brique'  , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  fendent  & ne  fe 
léfardent. 

Emeril;  c’efl  une  pierre  métallique  qui  fe  tmuve 
dans  prefque  toutes  les  mine?,  mais  particul  ère- 
ment  dans  celles  de  cuivre,  d’or  Sc  dé  fer,  & 
dont  les  ferruriers  fc  fervent  pour  polir  leurs  fers. 

Enchevêtrure  ou  ChevÊtre  ; ce  font  des  barres 
de  fer  fur  lefquelles  pofrnt  les  foiives  qui  abou-  ' 
tiffent  fous  les  foyers. 

Enclume  ; grofle  piè  e de  fer  couverte  d’une 
table  d’acier  qui  ftrt  à forger  les  métaux.  Il  y a 
de  groffes  enclumes  quarrées , de  groffes  enclumes 
à une  ou  deux  bigornes. 

Encoches  i on  appel'e  aînfi  de?  entailles  ou 
coches  qui  font  à certames  ferrures  fur  le  pêne  ou 
fur  la  gâchette  , pour  lui  former  un  arrêt. 

Encolure  ; c’eft  la  réunion  de  plufieurs  pièces 
de  fer  fondées  les  unes  aux  autres.  On  fait  des 
emolures  pour  y joindre  les  bras  d’une  ancre  à la 
verge,  pour  fonder  les  deux  branches  d’une  courbe 
ou  d’une  guirlande. 

Enlever,  terme  de  ferruriers-,  c’eft  d’une  barre 
de  fer  en  faire  la  pièce  commandée  ; i?c  au  lieu 
de  dire  forger  une  clef,  une  coignée,  ils  dUuit 
enlever  une  clef  , une  coignee. 

EnlevuRE,  tous  les  ouvriers  en  fer  donnent  ce 
nom  à toute  pièce  forgée  , lorfqu’elle  eft  féparée 
de  la  barre  dont  on  l’a  tirée. 

Enroulement  , eft  un  contour  qu’on  donne  aux 
fer;,  & qui , le  plus  fouvent  approche  de  la  volute. 
Les  fenuTiers  les  appellent  rouleaux. 
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Entrée  , c’eft  l’ouverture  par  laquelle  la  clef 
entre  dans  la  f rrure. 

On  noninie  aufti  entrée  une  pièce  de  tôle  or- 
dinairement découpée,  qui  ed.  o' verte  pour  rece- 
voir la  clef,  & qu’on  cloue  fur  ie  coié  de  la  porte 
oppofé  à la  ferra  e. 

Equerre;  on  fait  qu’une  équerre  eft  formée  de 
d'ux  pièces  de  bois  ou  de  m-=tal,  qui . 'e  réutiiftant 
par  un  bout,  font  un  angle  p us  ou  moins  ouvert. 

Espagnolette  , espèce  de  fermeture  de  fenêt  e. 
En  général  cette  fermeture  confiiîe  en  une  longue 
barre  de  fer  arrondie,  atta  hé'-  fur  celui  ('es  deux 
baitansde  la  fenêtre  qui  porte  fur  l’autre,  & le 
contient  ; à cette  barre  eft  unie  vers  le  milieu  , 
une  main  qui’ fait  mouvoir  la  barre  fur  elle-même  ; 
Les  extrémités  de  la  barre  font  en  crochet.  Quand 
la  barre  eft  mue  fur  elle-même , à l’aide  de  la 
maiti , de  droit  à gauche  , les  crochets  font  reçus 
& re  eiius  dans  des  gâches  ; la  main  qui  fe  meut 
aufti  circulai- ement  & verticalement  fur  une  des 
extrémités,  peut  être  arrêtée  dans  un  crochet 
mobile  at  aché  fur  l’autre  battant  , & la  fenêtre  eft 
fermée.  Pour  1 ouvrir  , on  fait  fbrtir  la  main  de 
fou  crochrt,  Sc  par  fou  moyen  on  fait  enfuite 
tourner  la  bar.-e'  (ur  elle-même  de  gauche  à droite  ; 

■ alors  Tes  exirémi'és  fortent  de  leurs  gâches,  & la 
fenêtre  eft  ouverte. 

EspC/NTON.  On  appelle  gdllc  à efponton  , celles 
auxquelles  i extrémité  des  barres,  au  lieu  d’être 
en  pointe  ou  en  flamme  ondoyante  , eft  terminée 
par  des  fers  de  piques. 

Etampe  , c’eft  un  morceau  d’acier  dans  lequel 
on  creufe  des  moukires  , & qui,  formant  comme 
un  cachet  , fert  à les  impri.mer  fur  le  fer  rougi  au 
feu. 

Etang.  Ceux  qui  fab'îquent  les  enclumes  ap- 
pellent ainfi  le  refervoir  d’eau  creufé  en  terre , où 
ils  trempent  ces  mafTes  de  fer  quand  elles  font 
forgées.  Il  faut  que  l’étang  foit  d’une  capacité  pro- 
portionné à la  force  de  la  pièce  à tremper  ; fans 
cette  précaution  , l’eau  n’(;tant  pas  afTez  long-temps 
fraîche  , la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

Étau  ; c’eft  un:  machine  de  fer  compofée  de  plu- 
fieurs  pièces  & d’une  forte  vis.  Cette  machine,  qui 
eft  fixée  à un  établi,  fert  à tenir  fermement  ks  piè- 
ces d’ouvrage  fur  lefquelles  on  fe  propofe  de  tra- 
vailler de  la  lime  ou  du  marteau.  Cet  outil  eft  né- 
cellaire  à beaucoup  de  profeftions,  & ne  doit  point 
manquer  dans  un  atteller  de  ferrurier. 

On  fabrique  des  étaux  depuis  le  poids  d’une  livre 
ou  deux  , jufqu’a  celui  de  400,  500,  & même 
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Autant  un  étau  efi  néceiTaire,  autant  il  iiuporte 
qu'il  (oit  bien  fabriqué  : nous  allons  en  faire  en- 
tendre la  fatflure. 

Un  étau  conliile»en  deux  montan;  parallèles  que 
1 en  nomme  corps  ou  jume  les , qui  fout  atcaciies 
enlemble  parle  bas  de  l’articulation,  nonamé  gin- 
glvme  , autrement  à cna’'nière. 

C'tacun  de  ces  corps  eft  percé  d’un  trou  rond 
vers  fa  partie  fuperieurc,  que  l’on  appelle  œil, 
au-deiius  duquel  font  les  mâchoires , ainfî  nom- 
mées de  leur  fondion,  qui  ell  femblable  à celle 
des  animaux. 

L’une  des  mâchoires  elî  hxe  ; -c’efl  celle  delà 
iumelle  qui  s’applique  à l’établi  ; & l’autre  ell  mo- 
bile , & peut  s’approcher  ou  s’éloigner  horizonta- 
lement de  la  fiqte,  au  moyen  d’une  forte  vis  qui 
paflTe  dans  les  yeux  des  jumelles.  La  vis  dont  la 
tête  elt  traverfée  d’un  lev'.er,  entre  dans  une  boîte 
ou  écrou  qui  traverfe  l’œil  de  la  jumelle  fixe. 

Chaque  jomelle  doit  être  bien  corroyée  & étirée; 
on  y épargne  un  renflement , dms  Lquel  on  perce 
l’œil  a chaud.  On  relève  aufii  la  feuille,  qui  ell 
quelquefois  cifclée  en  fo:me  de  coqui  le  , dont  l’u- 
fage  efi  d’empêcher  la  limaille  de  tomber  entre  la 
po.te  de  la  vrs  & la  jumelle.  On  foude  des  bandes 
d’acier  aux  parties  fupérieures.  Ces  bandes  d’a.ier, 
que  l’on  raide  en  façon  de  limes , font  ce  que 
proprement  on  appelle  les  mâchoires , dont  les  d-  nts 
ou  tailles  , outre  la  p'ellîon  de  la  visj  aident  à 
retenir  plus  fortement  les  pièces  que  l’on  ferre  dans 
l’étau. 

Vers  le  bas  de  la  jumelle  fixe  on  foude  à chaud, 
ou  onajufie  avec  des  rivets  perdus  deux  plaques  de 
fer  appellées  joues,  entre  lefquelles  la  partie  infé- 
rieurede  la  jumelle  mobile  eft  reçue  & retenue  par  une 
cheville,  laquelle  cheville  efi  retenue  par  un  écrou 
qui  traverfe  les  trois  pièces.  Le  prolongement  de 
la  j -melle  fixe  au-deffous  des  joues  , s’appelle  pied , 
& porte  fur  le  pavé  de  l’attelier.  Le  bas  de  la  ju- 
melle mobile  fe  termine  ordinairement  par  une 
volute. 

Entre  les  joues  & les  jumelles  on  ajufie  un  relTort 
d’acier , dont  l’ufage  efi  d éloigner  les  jume'les 
l’une  de  l’autre  lorfque  l’on  lâche  la  vis , ce  qui 
fournit  le  moyen  de  placer  entre  les  mâcho  res  ce 
que  l’on  veut,  & que  l’on  y comprime,  aufii-bien 
que  le  relTort , en  faifant  tourner  la  vis  en  fens 
contraire. 

On  attache  l’étau  à l’établi  par  le  moyen  d’une 
patte  d’oie,  & de  la  bride  qui  entoure  la  partie 
quarrée  de  la  jumelle  fixe  qui  efi  près  de  l’œil. 
Les  parties  inférieures  ont  les  arrêtes  abattues  , 
pour  plus  de  grâce  & de  légèreté.  On  fixe  la  bride 
à la  patte , par  une  clavette  qui  pafiè  dans  les 
de  ces  deux  pièces , & la  patte  efi  arrêtée 
ur  l’établi  par  plufieurs  clous. 

6"  Métiers.  Tomt  VU. 


Ge  que  nous  venons  de  dire  faffit  pour  fairh 
entendre  la  fabrique  du  corps  de  l'étau  , qui 
efi  un  ouvrage  defü'ge,qjie  l'on  rcjace  & re- 
blanchit à la  lime  plus  eu  moins. 

Il  y a beaucoup  de  petits  étaux  qui  n’ent  point 
de  pied.  Ces  fortes  d’étaux  fe  fixent  à l’éiabli  au 
moyen  d'u  .e  patte  qui  eft  de  la  même  pièce  quq 
la  jumelle  fixe,  & d’une  vis  dont  la  direâion  efi 
parallèle  à la  jumelle  : on  comprime  l’établi  entre 
cette  patte  & la  partie  fupérieure  de  la  vis. 

Etirer  le  fer  ou  une  barre  , c’efi  l’alonger  fur 
une  enclume  en  le  forgeant  à chaud  , & toujours 
du  même  fens:  cette  opération  , quand  elle  efi  bien 
faite,  donne  du  nerf  au  fer  qui  en  devient  meil- 
leur. 

Etoffe.  Prefque  tous  les  ouvriers  en  fer  & en 
acier  donnent  ce  nom  à des  morceaux  d’acier  com- 
mun dont  ils  forment  les  parties  non-tranchantes 
de  leurs  ouvrages  : les  parties  tranchantes  font 
fartes  d’un  meilleur  acier.  Ils  ont  aufii  une  ma- 
nière économique  d’employer  tous  les  ouvrages 
manqués  , tous  les  bouts  d’acier  qui  ne  peuvent 
fervir  ; en  un  mot , toute  pièce  d’acier  rebutée  pour 
quelque  défaut  : c’efi  d’en  faire  de  l’ctofFe.  Pour 
cet  effet  ils  prennent  une  barre  d’acier  commun 
plus  ou  moins  forte,  félon  la  quantité  de  matière 
de  rebut  qu’ils  ont  à employer  ; ils  en  font  uri 
étrier,  foit  en  l’ouvrant  à la  tranche  , fort  en  la 
courbant  au  marteau  ; ils  rangent  & renferment  dans 
cet  étrier,  la  matière  de  rebut  ; ils  li  couvrent 
de  ciment  & de  terre  glaile  délayée  ; ils  mettent 
le  tout  au  feu  , & le  foudent.  Quand  toutes  ces 
parties  détachées  font  bien  foudées , & forment  une 
malle  bien  foiide  & bien  uniforme,  ils  l’étirent  en 
long,  & en  forment  une  barre  plus  ou  moins  forte, 
félon  l’ouvrage  auquel  ils  la  defiinent.  Cette  barre 
s’appelle  de  l’étoffe. 

Etoqui.vux,  ce  font  de  petites  chevilles  de  fer 
qui  fervent  à porter,  foutenir  ou  arrêter  d’autres 
pièces  plus  confîdérables;  ks  unes  font  quarrées  & 
d’autres  rondes. 

• 

Etrier,  c’efi  une  bande  de  fer  plat  qui  em- 
braffe  une  pièce  de  bois  pour  la  fertifet , ou  deux 
pièces  de  bois  pour  les  unit  enfemble. 

Evider.  Les  ouvriers  en  fer  évident  au  marteau  , 
à la  lime,  à la  meule,  & à la  poliffoire,  lorfqu’au 
lieu  de  laiffer  à un  infiriiment  tranchant , ou  autre 
pièce,  une furface plane,  ilscreufent  plus  ou  moins 
cette  furface,  & la  rendent  concave. 

4 

Fanton,  c’efi  une  forte  de  ferrure  defiinée  3 fervir 
de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminées  : il  y en  a de  deux 
fortes.  Ceux  dont  on  fe  fert  pour  les  tuyaux  de  che- 
minée en  plâtre,  font  faits  de  petites  tringles  de  fer 
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fendues,  d’environ  fix  lignes  d’épaîfTeur  fur  dix-huit 
pouces  de  longueur , terminées  à chaque  extré- 
mité par  un  crochet.  Ces  crochets  s’embralTent  ré- 
ciproquement, & forment  une  chaîne.  Le  maçon 
pofe  cette  chaîne  en  devant  le  tuyau  de  la  che- 
minée. 

On  emploie  la  fécondé  efpèce  de  fautons  dans 
les  cheminées  de  brique;  ils  font  d’un  fer  plat, 
d’environ  deux  pouces  de  large  , & d'une  longueur 
qui  varie  félon  les  dimenfions  de  la  cheminée.  Ces 
morceaux  de  fer  plat  font  fendus  fur  le  plat  par  cha- 
cune de  leurs  extrémités  , d’environ  fix  pouces  de 
long.  On  coude  les  pa  tl-S  fendues  en  équerre 
fur  leur  plat,  l’inie  de  ces  parties  en-defîus,  & 
l’autre  en-de-Hous;  en(orte  que  ces  parties  coudées 
forment  une  efpcce  de  T : on  les  expofe  dans  les 
épailfeurs  du  tuyau  de  cheminée. 

C.tte  ferrure  contient , lie  & fortifie  les  parties 
de  la  cheminée,  11  eft  évident  que  le  tuyau  fera 
d’autant  plus  follde , qu’on  les  multipliera  davan- 
tage fur  fa  longueur. 

Fauchet,  petite  faulx  à l’ufage  des  gens  de  la 
campagne  , qui  s’en  fervent  pour  couper  de  1 hbrbe 
pour  leurs  beftiaux. 

Faucillon  , terme  de  fenuner-^  c'’eft  la  moitié 
de  la  pleine-croix  qui  fe  pofe  fur  les  rouets  d’une 
ferrure. 

" On  donne  encore  le  même  nom  aux  pethes 
limes  qui  fervent  à évider  les  panetons  des  clefs , 
sii.x  endroits  où  II  le  faut  pour  le  pallage  des  gar- 
des de  la  ferrure. 

F ER  ; c’efl  un  m 'tal  dur  à fondre  , mais  duéllle  ; 
on  en  tire  d’Allemagne , de  Suède  & d'Elpagne  : 
les  mines  les  plus  abondantes  du  royaume  lont 
celles  de  la  Cliampagne  , de  la  Lorraine  , de  la 
Bourgogne.  La  Normandie,  le  Maine,  le  Berry, 
le  Nivernois,  la  Navarre",  & le  Béarn  , en  four- 
niiTeut  beaucoup.  Les  ters  les  plus  doux  font  ceux 
d’Allemagne  & de  Suède  ; ceux  d’Efpagne  font 
doux,  mais  fujets  à être  rouverains  ; les  fers  de 
Normandie  font  a’grgs;  ceux  de  Champagne  & de 
fiou'gogne  ne  font  pas  msiileuts  : mais  il  y en  a 
de  doux  entre  ceux  de  Roche  6t  de  Vibray;  ceux 
de  Montmiral!  font  doux  ; il  y en  a dans  le  Ni- 
vernois  de  doux  & de  fermes  ; les  meilleurs  font 
ceux  de  Rerry. 

Fer  a rouet,  on  nomme  ainlî  un  morceau 
de  tôle  qu’on  a eoupé  & prép  mé  pour  faire  un 
rouet  dans  la  garniture  d’une  ferrure. 

Fermetures,  en  terme  de ferrurier  ; ce  font  les 
ouvertures  dans  lefquelles  ertrent  les  aubrons 
aux  ferrures  appellées  ferrures  en  bord  : elles 
lont  faites  fur  la  tê;e  du  paUtre.  U en  de 
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même  des  ouvertures  faites  au  palâtre  des  ferrures 
à aubronier  & en  boi^fe  , dans  lelqueiles  entrent  les 
aubrons  des  aubronlers. 

Fermeture,  eft  îa  même  chofe  que  pêne;  & lorfque 
l’on  dit  une  ferrure  a une  , deux  ou  trois,  &c.  fer- 
metures , on  défigne  une  ferrure  à un  , deux  ou  trois 
pênes. 

Fermeture  du  Coq  ou  de  ea  Coque  , ( f rru- 
reiie  i c’eft  la  partie  où  l’aubron  entre  dans  le  coq  , 
lorfqu’il  eft  ouvert  ; & où  il  fe  trouve  ret-nu  , lorf- 
que  le  coq  eft  fermé.  C’eft  la  même  chofe  pour  Us 
ferrures  en  boffes. 

Fermoir,  c’eft  un  cifeau  qui  a deux  bifeaux» 
U a différantes  f rmes.  Les  ouvriers  en  bois  y 
comme  les  mermlfiers , les  ébéiriftc'  , E s fculptcurs , 
les  charpentiers,  les  charrons,  font  ceux  qui  s’en 
fervent  le  plus.  Pour  faire  cet  eutll  , le  forgeron 
prend  une  barre  de  fer,  'a  plie  en  deux,  met  une 
acérure  entre  deux  , corroie  le  tout  enfemble,  & 
enlève  le  fermoir.  La  partie  qui  n’eft  po'nt  acérée, 
forme  la  tige  & l’embafe  ; la  tige  eft  la  pointe  qui 
ent  e dans  le  manche  de  bois  : l’embafe  eft  cette 
fai  lie  qui  arrête  le  manche,  & qui  empêche  qre 
la  tige  ne  dépalle  pins  ou  mo’ns.  Le  fermoir , en 
cette  partie  , eft  femblable  au  cifeau  de  me- 
nuifier. 

Ferraille  ; on  nomme  amfi  des  bouts  de  fer 
ne.jfs  ou  vieux , dont  on  fait  des  pâtés  pour  les 
mettre  en  malTes. 

Ferrer  , c’eft  pofer  toutes  les  pièces  de  fer  dont 
les  ouvrages,  tant  en  bois  que  d’une  autre  matière, 
excepte  le  fer,  doivent  être  garnis.  Qumd  on  dit 
ferrer  une  porte  de  bois  de  pièces  de  fer,  ce  mot 
enfrme  les  fiches,  verrouils,  pentures , ferrures, 
bouton,  &c.  dont  elle  doit  être  ga  nie.  Il  en  eli 
de  même  d’une  croifée  ; la  ferrer,  c’eft  la  garnir 
de  fes  fiches,  efpagnolettes,  &c. 

Ferreurs,  ouvriers  qui  pofent  les  ferrures  fur 
les  portes , les  battans  d’armoires , les  croifées,  &C, 
Leur  travail  fait  partie  de  Part  du  ferrurier. 

Fers  de  Varlope,  de  demi-Varlope,  Var- 
lope A ONGLET,  6’ DE  Rabot  : ils  OHt  tous  la 
même  forme,  & fe  font  de  même  ; ils  ne  différent 
que  fur  la  largeur  : ils  font  à un  bifeau  , cvmme 
les  cifeaux  du  menuifier.  Pour  1 s faire,  l’ouvrier 
prend  une  barre  fer,  la  corroie,  enleve  un  fer 
de  varlope  ou  autre  ; enfuite  il  pince  1 acérure  à la 
pièce  enlevée  , il  corroie  les  deux  enlembfe  ; il  té- 
I pare&  forme  le  bifeau  , de  firteque  l’acier  loit  du 
! côté  qui  forme  le  tranchant. 

Feuille  d’Eau,  ( ferrurerie  ) c’eft  une  pièce 
J d’oineinent  qui  fe  place  fur  les  rouleaux  ou  dedans. 
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4UX  grands  ouvrages  de  ferrurerîe  : ( par  grands  OO' 
vraies,  on  entend  les  balcon',  les  grilles  or- 
nées, &c.)  Cette  forte  de  feuille  eft  la  plus  (impie 
dans  tout  l’ornement.  Pour  la  fa  re  , le  forge  ou 
éti  e du  f-r  de  la  largeur  & longueur  convenables , 

& iorf|u’il  a une  épaKîeur  plus  forte  que  celle  de 
la  tôle  dont  on  fe  fert  pour  les  autres  ornemens, 
il  l'eraboutit  dans  un  taifeau  avec  un  poinçon  qui 
forme  la  contre-partie  ; de  forte  que  le  bout  de  la 
feuille  qui  eft  renverlé,  paroît  avoir  une  cote  par- 
deiTous  : le  relie  de  la  feuille  eil  ccncave  , & les 
côtes  ont  une  arrête. 

La  fouille  de  palmier  fe  découpe  comme  les 
autres  ornemens , fe  fait  avec  la  tôle  de  fer 
battu  , fuivant  la  grandeur  & la  force  que  doit 
avoir  la  branche.  ' 

La  feuille  de  laurier  fê  fait  comme  les  précé- 
dentes. 

La  feuille  de  revers  , eft  un  ornement  qui  fe 
met  lut  les  rouleaux , félon  que  le  delfeln  cou- 
rant le  requiert  5 elle  fe  fait  & fe  relève  comme 
dans  les  autres  ouvrages  d’ornemen'. 

Fe'jill-  de  ressort  ; c’eft  une  des  lames  «Jui 
forment  un  coin  du  refforf. 

Ficheron,  cheville  de  fer  quar^’oe  & endentée , 
dont  la  tête  eft  percée  d’un  trou,  & qui  fe  termii.e 
quelquefois  en  pointe.  On  s’en  fert  aux  affûts. 

Fiches  , ce  font  des  cfpèces  de  charnières  ou  de 
gonds  qui  portent  un  aileron  qu’on  enfonce  dans 
le  bois  comme  un  tenon,  Ç’eft  cette  partie  qui 
caraétérife  la  fiche. 

Ftch''  a e'  oche  . c’eft  U'-e  efpèce  de  gond  qu’on 
applique  aux  volets  , & don:  tous  les  charnons 
fjnt  enfilés  par  une  feule  & même  broche.  * 

Fiche  vase  , ce  foi  t des  efpcces  de  char- 
nières qui  ne  fort  comp  fées  que  de  deux  char- 
nons, & qui  font  termir  es  hau  & bas  par  de 
petits  omemers  faits  en  forme  de  vafe. 

La  fiche  d’  brifure  e^une  fiche  à nœuds,  qu’on 
ferre  aux  guichets  des  croifées  & autres  ouvrages 
ftmblables  , br.fés  en  plufieurs  parties, 

La  fiche  à chapelet,  diffère  de  la  fiche  à nœuds, 
en  ce  que  chaque  nœud  eft  féparé  , & qu’ils  f ut 
tou;  enfilés  par  le  niojen  d’un  mammelon  ou  d’une 
broche  ; de  ces  nœuds  l’en  tourne  à droite  & l’au- 
tre 3 ga  ic'ne  : ce  qui  fait  qu’il  y a entre  les  nœuds 
la  hauteur  d’un  nœud  de  vide  de  chaque  côté. 

La  fiche  de  porte  cochère  eft  compofée  d’un  feul 
noeud  , qui  a de  la  hauteur  à proportion  de  la 
force  de  la  porte;  & pour  gond,  un  gond  à repos 
iîmple  ou  double  J félon  que  le  cas  le  requiert. 
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Cette  forte  de  fiche  & de  gond  eft  d’ufage  pour  les 
groffes  portes  d’allées  , auxquelles  on  ne  met  point 
de  penture, 

La  fiche  à nœuds  eft  une  efpccc  de  fiche  faîte 
comme  une  charnière  , à travers  des  nœuds  de  la- 
quelle paffe  une  brolTe  ; ou  , en  termes  propres  de 
l’art , un  mammelon,  qui  fait  la  fonétion  d’une  gou- 
pille dans  la  charnière. 

Fil  d’archa  l , c’eft  du  fer  tiré  par  les  trous  des 
filières. 

Filet,  ( ferrurerîe  ) eft  un  ornement  qui  s’exé- 
cute au  bout  d’un  bouton  , & qui  eÛ  la  même  chofe 
que  ce  qu’on  appelle  en  architedure  congé. 

Il  fe  dit  auftl  du  pas  de  la  vis  qui  eft  cave  ou 
tranchant;  c’eft-  ce  qui  fait  qu’on  dit,  une  vis  à 
double,  triblo  filet  ou  pas, 

Filiere  , eft  un  outil  qui  fert  aux  ferrurlers  ^ 
taillandiers  , horlogers  , orfèvres,  & à toutes  fortes  ■ 
d’ouvriers  qui  font  obliges  de  faire  des  vis  pour 
monter  leurs  ouvrages.  Il  y a des  filières  de  diffé- 
rentes façons,  de  doubles,  de  (impies. 

La  filière  double  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
différentes  pièces  à vis , à charnière  , &c. 

Filière  (impie;  c’eft  une  pièce  de  fer  plat , acé- 
rée dans  le  milieu  , où  font  plulieurs  trous  taraudés 
pour  faire  les  vi'.  Cette  forte  de  filière  fait  les  vis 
du  premier  coup;  au  lieu  que  les  doubles  ne  les 
font  qu’à  plufieurs  reprifes.- 

Fléau,  ( ferrurerîe)  eft  la  fermeture  ordinaTS 
d’une  grande  ppne  cochère.  Il  eft  compofé  de  pUi- 
fieurs  pièces;  favoir  : une  barre  de  fer  ^quatrée, 
longue  environ  de  cinq  pieds  , en  pince  par  les 
extrémités , avec  un  œil  percé  au  milieu  , pour 
palfer  le  boulon  qui  tient  fur  un  des^  battans  de  la 
porte.  A (îx  pouces  des  bouts  font  deux  mains 
pouffé- s fur  les  venteaux  de  la  porte,  dans  lefquelles 
il  (e  ferme  : celle  qui  eft  pofée  au  ven'eau  du 
guichet , fait  venir  en-dedans  le  bout  du  fléau  ; Stf 
celle  qui  eft  à l’autre  bout,  eft  placée  par-delfus  , 
de  forte  que  le  bout  de  la  main  regarde  le  pavé 
dans  laquelle  l'autre  bout  du  fléau  va  fe  f.rmer, 
A.  l'extrémité  du  fléau  on  a ouvert  un  trou,  dans 
lequel  eft  un  lafferet  tournant  où  eft  la  tige  de 
l’aubronier,  qui  s'arrête  dans  la  ferrure  qui  lertà 
fermer  le  fléau. 

Fleuron,  eft  une  pièce  d’ornement  qui  fe  met 
dans  les  ouvrages  de  ferrurerie,  aux  grilles,  balcons, 
6c  autres  ouvrages  femblables. 

Foliot  , c’eft  la  partie  du  reflort  qui  pouffe  le 
demi-tour  dans  les  ferrures  à tour  & demi  ou  autre. 
Le  foliot  eft  monté  fur  une  bioche  quarrée  qui 
f-affe  à travers  le  palâtre  & la  couverture  de  la  fer- 
rure , & aux  extrémités  duquel  font  des  boutons 
pour  ouvrit  dehors  & dedans. 
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Aux  ferrures  oû  il  n’y  a point  de  double  bon- 
ton  , le  bouton  à coulifle  qui  efl  fur  îe  palât’re  de 
la  ferrure  , fcrt  pour  ouvrir  en-dedans,  & on  ouvre 
par-dehors  avec  la  clef,  comme  on  Voit  dans  les 
ferrures  ordinaires. 

^ foNCET,  efl  dans. une  ferrure  une  pièce  qui  fe 
fub'flitue  à la  couverture  fur  laquelle  fe  monte  le 
canon  de  la,  ferrure,  quand  il  y en  a un.  On  y 
p'ràtiqttè^  Fentrée  de  la' clef. 

Forces  , cifeaux  qui  n’ont  point  de  clous  au 
milieu  j mais  qui  font  Joints  par  un  demi  cercle 
d acier  qui  fait  refîbrt,  & qui  en  approche  ou 
ou  éloigne  les  branches. 

Forbè,'  clef  force  , c’efl  une  clef  dont  la  tige  ’ 
efl  percée  pour  recevoir  une  broche. 

Forer,  c’efl  percer  le  fer  à froid  avec  un 
iiiflrumenc  qu’on  nomme  foret. 

Foret  , outil  d’acier  taillant  par  un  bout  & 
trempé  dur  : il  traverfe  une  boîte  de  bois  ou  une 
elp-èce  de  poulie  au  tour  de  laquelle  efl  roulée 
la  corde  d’un  archet  qu’on  tire  & qu’on  pouffe 
pour  faire  tourner  très-vîte  le  foret  , ce  qui  perce 
le  fer. 

Fo  RGÉ  le  fer  forgé  efl  celui  qui  a été  tra- 
vaillé fous  le  marteau. 

f ORGERON  , on  ne  donne  guère  ce  nom  qu’aux 
ferruriers  , taillandiers , couteliers,  & quelques  au- 
tres ouvriers  qui  ti  availiea;  le  ^er  à la  forge  & au 
marteau. 

Forure  , ( ferrurerie  ).  On  entend  en  général 
par  ce  mot  les  trous  percés  au  foret  pour  l’afTem- 
blage  , tant  des  grands  ouvrages  de  ferrurerie  que 
des  petits  : mais  il  fe  dit  principalement  du  trou 
pratiqué  à l’extrémité  d’une  c'ef,  vers  le  paneton, 
qui  reçoit  une  broche  à fon  entrée  dans  la  reriure. 

11  y a de  ces  forures  d’une  infinité  de  figures  pof- 
fbles.  Les  rondes  font  les  plus  faciles  ; el'es  fe 
font  au  foret,  fans  exiger  d'autre  attention  de  la 
part  de  l’ouvrier,  que  d’avoir  un  foret  delajufle 
groifeur  dont  il  veut  percer  fa  forure  , & de  pren- 
dre bien  le  milieu  de  la  groffeur  de  la  tige.  Cela 
fait , la  broche  entrera  droit  & Julie  dans  la  forure  , 

& le  bout  de  la  clef  ira  bien  perpendiculai'e- 
rnent  s’appliquer  fijr  le  palâtre,  à l’origine  de  la 
broche , ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  la  broche  ou 
la  forure  cto  t un  peu  verfée  de  coté;  mais  un 
autre  inconvénient , c’efl  que  pour  peu  que  la  fo- 
rare  fut  commencée  obliquement , ou  la  tige  de  la 
clef  feroit  percée  en  - dehors , avant  que  la  forure 
eût  la  profondeur  convenable  , ou  la  broche,  fur- 
tout  , fi  elle  efl  jufle  , ne  pourrolt  y entrer  : ce  qui 
l’empêcheroit  encore,  ce  feroit  le  canon  qui  efl 
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itjontéfur  la'  couverture  ou  le  fonCet  de  îa  lcrrutc, 
& dont  la  broche  occupe  le  centre  fur  toute  fi 
longueur. 

Si  l’on  perce  au  bout  de  la  tige  huit  petits  trous 
de  foret,  Sc  qu’on  en  pratique  un  neuvième  au  cen- 
tre de  ces  huit  qu’on  évide,  ce  qui  relie  de  plein  , 
& qu’on  finifTe  le  tout  eufuite  avec  un  mandrin 
fait  en  croix  de  chevalier,  on  aura  la  forure  en 
croix  de  chevalier. 

Si  l’on  perce  au  centre  de  la  tige  un  trou  de 
foret  , & qu’en  évidant  avec  un  burin  , on  pra- 
tique autour  des  petits  rayons,  & qu’on *fini{re  le 
tout  avec  le  mandrin  en  étoile,  on  aura  une  fo- 
rure en  étoile. 

Si  l’ouvrier , après  avoir  bien  drefié  le  bout  de 
fa  tige,  y trace  la  forme  d’une  fleur  de  lys,  te 
qu’au  centre  des  quatre  fleurons  les  p'us  forts  de 
la  fleur  de  lys  , il  perce  quatre  trous  de  forer  ; 
qu’il  évide  le  refle  avec  de  petits  burins  fa  ts  exprès , 
& qu’il  finifTe  le  toct  avec  un  mandrin  en  flmr  de 
lys,  qu’il  fera  entrer  doucement  dans  la  forure, 
de  peur  de  l’y  cafler , il  aura  une  forure  en  fleur 
de  lys. 

• 

Il  en  efl  de  même  de  la  forure  en  tiers-point, 
de  la  forure  en  trefle,  & d’une  infinité  d'autres 
qu’on  peut  imaginer. 

Fouillot  , ( refTort  à ) c’efl  une  petite  pièce  de 
fer  montée  par  un  bout  fur  un  étoqulau,  &.qui 
fert  à renvoyer  l’effet  d’un  reflort. 

Fourbir  ; c’eft  bçunir  ou  donner  du  brillant 
à un  métal  en  refoulant  fes  part  es  avec  un  bru- 
niffoir , oïL  avec  la  pierre  de  fanguine. 

Fourneau  des  tailleurs  de  limes  ; c’efl  une  ef- 
pèce  de  moufle  faite  de  brique.  Le  tailleur  de 
limes  les  y renferme  avec  la  fuie,  & autres  matières 
de  la  trempe  en  paquet. 

Fraise;  c’efl  un  ©util  d’acier  de  fo  me  tantôt 
ronde,  & d’autres  fois  conique,  dont  la  fuperficie 
efl  firiée  comme  une  feie. 

Il  fert  à augmenter  le  bord  d’un  trou  où  fe  doit 
loger  la  tête  d’une  vis  ou  d’un  clou.  Il  y 'a  d’au- 
tres fraifes  de  formes  très-différences  & qui  fervent 
à former  des  dents  ou  des  flries. 

Fraisil  , Fr  ASIE,  ou  Frasier.  Cendres  ou 
crafl'es  formées  par  le  charbon  de  terre  & le  fer-,  qui , 
ayant  perdu  fon  phlogiflique , efl  bi  ûlé.  C’efl  en  quel- 
que façon  du  mâche-fer  réduit  en  poudre. 

Gâche,  pièce  de  fer  qui  fert  en  général  à Æxer 
une  chofe  contre  une  autre;  telles  font  celles  qui 
contiennent  ks  tuyaux  de  defeente  , les  boîtes  de 
lanternes , & autres  corps  qu’on  Veut  appliquer  a 
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des  murs:  ma's  mi  appelle  particulîèrement  gâche 
le  m-rceau  de  fer  fous  lequel  paffe  le  pêne  de  la 
fen-.re,  5:  qui  riert  la  porte  fermée.  Les  gâches 
de  tm*£iix  de  defeente  font  en  fer  plat , & de  la 
tvîrce  requife  pat  FuTage.  On  fait  les  gâches  pour 
le  plâtre  ou  pour  le  bris;  le  plâtre,  lorfque  le 
corps  à fixer  efl  adolTé  d'un  mur  de  pierre  ou  de 
moedon  ; le  bois  , lorfqu’il  eft  adoffé  d’une  pièce 
de  bois.  La  gâche  en  plâtre  efl  une  pièce  de  fer 
plat  cortournée  fuivant  la  forme  de  la  pièee  qu’elle 
doit  embralTer  ,&  dont  les  extrémités  d:s  branches 
qui  doivent  entrer  dsns-  le  mur,*  & qu’on  appelle 
Jcelkmer.t  ^ lont  refendues,  afin  qu’elles  ne  puiiïent 
aifément  en'fortir.  La  gâche  en  boisa  l’extiémité 
de  les  branches  en  pointe , comme  un  clou.  La 
gâche  à patte  les  a recoudées  & en  queue  d’aron- 
de,  pe  cée  de  plufieurs  trous  pour  être  attachée 
avec  des  clous.  La  gâche  encloi!onnée  efi  de  fer- 
vice  aux  portes  qui  fe  ferrent  fur  des  chanibran- 
les  J aux  grilles  de  fer,  aux  gâchettes  des  grandes 
portes  qui  font  au  nui  ces  murs , lorfqu  il  n’y  a 
point  de  chambranle.  Elle  cû  de  fer  battu , comme 
le  palâtre  & la  cloifim  de  la  ferrure  , monté  avec 
des  étoquiaux  de  mJme  largeur  que  la  ferrure,  d’une 
longueur  à recevoir  les  penes  de  toute  leur  chaffe, 
& d’une  hauteur  qui  varie , & dont  on  défigne  les 
inégalités  par  ces  expreffions  : hauteur ^ hauteur  ^ 
demie , deux  hauteurs.  Ces  gâches  font  faites  dans 
le  goût  de  la  ferrure.  Les  gâches  recouvertes' fe 
placent  aux  portes  qui  font  ferrées  entre  des  po- 
teaux de  bois  i on  les  attache  dans  la  feuiiure  de 
la  porte,  elles  font  repliées  en  rond  de  la  Iîbu- 
teur  de  La  ferrure  ; elles  ont  la  queue  à patte,  & 
font  fixées  fur  la  face  des  poteaux. 

Gâchette,  on  donne  ce  nom  à la  partie  du 
reiïbrt  à gâchette  qui  efl  fous  le  pêne  & qui  en 
fait  Farrét. 


grolTeur  & de  la  largeur  qui  conviennent  à Fu- 
lage.  Il  fèrt  à foucenir  la  porte  l'ufpendue  ; & c efl 
fur  Fs  gonds  qu’elle  tourne  , s’ouvre  & le  ferme. 
Les  parties  du  gond  ont  différentes  formes  ; celle 
qui  entre  dans  la  penture  efl  ronde  &,  fe  nomme 
ie  mamelon  j celle  qui  doit  être  fixée  dans  le  bois 
ou  dans  le  plâtre  efl  quarrée  , pointue  par.  le  bout 
fi  le  gond  elî  pour  bois,  fourchue  fi  le  goni  efl 
pour  plâtre  : dans  ce  dernier  cas,  il  doit  être  fee  lé 
en  plomb , & l’on  pratique  avec  la  tranche  des 
hachures  fur  les  quatre  faces  de  la  queue.  Enfin  , 
on  diflingue  dans  le  gond  trois  chofes  ; le  bout 
du  mamelon  , qu’on  appelle  la  tête  du  gond  ; la 
portion  comprife  depuis  la  tête  ju'"qu’à  la  pointe , 
qu’on  nomme  le  corps  , & la  pointe. 

de  différentes  fortes.  Le  gond 
en  perce  une  ouverture  , à tra- 
ffe  une  clavette  qui  empêche 
qu’on  ne  puifle  l’trradier.  Le  gond  de  fiche,  ou 
la  partie  inférieure  de  la  fiche,  lur  laquelle  le  gond 
efl  monté  : la  fupéiieure  fe  nomme  venture.  Le  gond 
à repos , efl  celui  où  l’on  voit  à la  tête  un  épaule- 
ment  autour  du  mamelon  ; on  l’aj" pelle  gond  à re- 
pos , parce  que  l’œil  de  la  penture  pofe  delî'us  : 
on  l’emploie  aux  pcîTtes  pefantes  ; alors  on  y ajufle 
& Fon  y rive  un  mamelon.  Tous  ces  gonds  font 
à bois  & à plâtre.  Le  gond  double  à repos , efl  celui 
où  le  mamelon  excède  la  fiche  ou  l’œil  de  la  pen- 
ture, de  Fépa'fTeur  de  la  fécondé  branche  du  gond, 
à la  tête  de  laquelle  Fon  a fait  un  ail,  comme  à 
celle  fur  laquelle  le  mamelon  efl  fixe.  Cette  forte 
de  gond  efl  pour  les  grandes  portes  cochères. 


Il  y a des  gonds 
à clavette  , auquel 
vers  laquelle  on  pa 


Gorge  , fe  dit  de  la  partie  d’un  relTort  à la- 
quelle répond  la  ba;be  du  pêne,  lorfque  le  pane- 
ton de  la  (îef  efl  mû  pour  ouvrir  & fermer  ; la 
gâchette  a aufll  fa  gorge. 


Gardes  d’une  lêrrure  , c’efl  la  même  chofe  que 
garni. u es  ; ce  font , à l'égard  d’une  ferrure  des 
pièces  placées  daii'  Fintér.eui  d’une  fern.re,  pour 
qu'elle  ne  puiiïe  être  ouverte  que  par  des  clefs 
taillées  & refendues  relativement  à fes  gardes. 

Garnitures  , ce  font  toutes  les  pièces  de  fer 
qu’on  met  dans  les  ferrures,  & qui  doivent  en- 
trer dans  les  fentes  , entailles  ou  dents  qu’on  a 
faites  au  paneton  de  la  clef. 

On  leur  donne  dlfférrns  noms  comme  rateairx^ 
pertuis  ^ bouteroLles  , rouets  , planches  , 8:c.  Elles 
font  la  principale  sûreté  des  ferrures , à caufe  de 
la  correfpondance  qu’il  doit  y avoir  entre  ces  piè- 
ces de  fer  & les  entailles  du  paneton  de  la  clef. 

Changer  les  gardes  d’une  ferrure  , c’efl  changer 
ce;  pièces. 

GOND  , morceau  de  fer  plié  en  équerre , de  la 


Gouge,  efpèce  ce  cifeau  qui  fe  termine  en  ar- 
rondiffem  nt  par  le  bout , & dont  ie  tranchant  efl 
quelquefois  creufé  en  forme  de  gouttière. 

Gougeon  , cheville  de  fer  qui  traverfe  deux 
pièces  qu’on  veut  joindre  enfenibie  ; fouvent  ils 
tiennent  Heu  de  mortaife. 

Gouger  , c’efl  commencer  avec  une  gouge  ou 
langue  de  carpe  , le  trou  d’une  pièce  qu’on  veut 
percer  au  foret. 

Goulues,  tenailles  goulues,  ce  font  des  efpè- 
ces  d’etampe;  qui  fervent  à faiie  de  petits  globes 
ou  boutons  dans  les  ornemens. 

Goupille  , c'efl  une  pe  ite  broche  de  fer  qui 
fert  à arrêter  les  différentes  pièces  d’un  cuvrege  de 
ferrurerle. 

Gres'Uler,  on  dit  que  le  fer  fe  gréfiile  lorl^ 
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qu'en  le  chauffant  il  devient  comme  par  petits 
grumeaux. 

îl  y a des  charbons  fulfiireux  qui  corrodent  la 
fuperficie  du  fer  & le  gréfillent. 

Griffe  , on  donne  en  général  ce  nom  à un  grand 
nombre  de  pièces  de  fer,  qui  font  recourbées,  & 
qui  fervent  à en  fixer  d’autres  dans  une  fituation 
requife,  ou  quelquefois  à les  reprendre,  quand  elles 
en  forte  tu,  & à les  y ramener. 

On  tiotnme  aulTi  gr'iffè  une  efpèce  de  barreau  de 
fer  auquel  on  foude  perpendiculairement  deux  che- 
villes de  fer  qui  font  comme  deux  dents. 

Leur  ufage  eft  de  fervir  à contourner  le  fer  en 
volute  , ou  autrement. 

C’ell  encore  un  petit  infirument  de  fer  formé 
• d’un  barreau  , qui  porte  à fes  extrémités  deux  poin- 
tes recourbées  à angle  droit , & qui  mettent  cet 
ândrumeiu  en  état^de  fervir  de  compas  à verge. 

Grillage,  petit  tilTu  ou  de  bois,  ou  de  fil  de 
fer  , ou  de  laiton  , qui  s’entrelscent , qui  fe  croi- 
£ênt;  & qui  laifient  entr'eux  des  intervalles  quar- 
rés,  oblongs , ou  de  toute  autre  figure.  On  pra- 
tique un  grillage  aux  foupiraux  des  caves , aux 
portes  d’un  garde-manger,  par-tout-  où  l'on  veut 
permettre  l’entrée  libre  à l’air  , & la  fermer  à toute 
autre  chofe. 

Grille  . ouvrage  de  ferrurerie  qui  ferme  un  en- 
droit fans  en  interrompte  le  jour  : il  y en  a de 
fimples  , d’ornées  par  les  contours  du  fer  , ou  par 
des  entrelas,  rinceaux,  confoles , palmettes,  &c. 

GroS-Fers,  on  nomme  ainfî  des  fers  qui  n’ont 
été  que  t availlés  à la  forge,  & 'qui  fervent  à la 
folidité  des  bittimens. 

On  les  nomme  aufii  fers  de  bâtimens. 

Gueuse  , gros  lingot  de  fer  fondu  de  figure 
tri  mgulaire , tel  qu’il  fort  des  grands  fourneaux, 
fans  avoir  reçu  aucune  préparation. 

Le  fer  de  gueufe  eft  impur  , caïïant , & ne  peut 
être  forgé. 

Guirlande,  c’eft  une  efpèce  de  courbe  ou  d’é- 
querre placée  horlfontalement  dans  l'intérie  ur  des 
valffeaux,  & clouée  fur  les  membres  qui  font  à 
ce  te  partie. 

HACHE  , terme  qui  defigne  tout  gros  6util  de 
fer  aciéré  qui  lert  à couper  , & dont  le  nom  change 
fuivant  l’emploi  & la  forme  ou  la  partie  tranchante 
dans  cet  outil.  Ainfi  dans  le  marteau  à tailler  la 
pierre  , la  partie  tranchante  qui  n’eîî  ni  bretée  ni 
|entée,  fe  nomme  Ai  biches  l'autre  partie,  ù 
h'itw  ■)  & le  haut,  tnaneau. 
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Il  y a un  g'and  nombre  de  haches  ; celfe  du 
tourneur  reiïemble  à une  doloire  ; mais  elle  eil 
plus  petite  ; fa  planche  & fa  douille  fout  foudées 
enfemble  par  leur  extrémité,  comme  aux  cognées 
à douille  ou  en  épaule  des  Charrons. 

La  hache  du  tireur  de  bois , ou  l’infirument 
dont  ils  fe  fervent  pour  couper  les  liens  des  per- 
ches qui  forment  les  nains  de  bois,  a fon  tran- 
chant à deux  bileaux  large  de  quatre  à cinq  pou- 
ces , parallèlement  à l’outil  & au  manche.  Au  côté 
oppofé  relativement  à l’outil  eft  un  picot  d environ 
fix  pouces,  qui  feit  à tirer  les  bûches  de  l’eau. 
Cet  outil  eft  aciéré  comme  les  autres. 

La  hache  du  bûcheron  n’a  poinr  de  picot;  elle 
efi  plus  grode  que  celle  du  tireur  de  bois  ; elle 
s’appelle  cognée. 

Celle  du  marinier  ell  une  efpèce  de  marteau 
qui,  au  lieu  de  la  panne,  a un  tranchant  parallèle 
au  manche , large  de  trois  à quatre  pouces. 

11  y d’autres  inlîiumens  qui  portent  le  même 
nom. 

Harpon  , c’eff  une  barre  de  fer  plat  ou  quarré 
coudée  par  un  bout,  de  longueur  convenable  pour 
embraiïer  la  pièce  qu’il  doit  retenir,*  & percée  à 
l’autre  bout  de  plufieurs  trous  pour  être  attaché  fur 
les  plateformes  ou  pièces  de  bois  qu’il  doit  retenir. 
On  pratique  un  talon  au  bout  du  côté  percé  de 
trous  ; il  eil  entaillé  dan?  le  bois , ce  qui  donne 
de  la  force  au  harpon. 

Voilà  le  Harpon  en  bois.  Çelui  en  plâtre  en 
diffère  , en  ce  qu’il  ell  environ  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long,  & que  chaque  partie  fendue  ell 
coudée  en  feus  contraite,  ce  qui  forme  le  fcel- 
lemcnt. 

L’ufage  du  harpon  alors  ell  de  retenir  les  cloi- 
fons  & pans  de  bots  dans  les  encoignures;  on  em- 
ploie les  harpons  à plâtre  où  l’on  ne  peut  fe  fer- 
vir des  autres. 

Les  anciens  les  falfoient  de  cuivre , & ils 
avoient  raifon  de  préférer  ce  méml  au  fer  qui  fe 
décompofe  facilement , & dont  la  rouille  ou  chaux 
pénétrante  perce  à travers  les  p'erres  , les  marbres 
mêmes , à l’aide  de  l’humidité , & les  tache.  Ils 
arréto  ent  leurs  harpons  avec  le  plomb  fondu. 

Hart,  morceau  de  bois  de  brin  qu’on  fend 
par  le  bout  pour  y introduire  un  poinçon  , un  cî- 
feau  , ou  une  tranche  , qu’on  y retient  au  moyen 
d’une  virole  qui  rapproche  les  deux  parties  qui  ont 
été  fendues.  Le  hart  fer:  à emmancher  les  inflru- 
mens  dont  nous  venons  de  parler,  qui  n’ayant  ni 
œil , ni  douille , ne  pourraient  pas  être  emman- 
chés comme  les  matteaux. 

Hature  , les  ferruriers  appellent  hâture  une 
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^rtî:'n  Je  ftt  qui  fait  une  faillie  fn  fornie  à e- 
(juerre  , & qui  abou’it  à un  verrou  ou  a la  tcte  d uil 
pêne;  ainfi  c’eil  une  ef^èce  de  verrou  dormant. 

Hayve  , c’eft  une  petite  éminence  pratiquée 
vers  le  milieu  des  panetons  des  clefs  a bout , des 
ferrures  befnardes  » & qui  fait  une  petite  plate- 
bande  en  relief. 

HEILMIXETTE  , efpèce  de  hache  à un  cifeau , 
qui  fert  à app^anir  le  bols.  Les  charp-ntiers  l’em- 
j^oient  aux  ouvrages  cintrés  : c’eft  aufli  un  outil 
du  charron. 

Il  y a deux  fortes  d’hermînette , une  à mar- 
teau & l’autre  à piochon. 

L’herminette  à marteau  a la  tête  d’un  marteau 
d’un  côté  de  l’oeil,  & la  pbnche  ou  hcmiinette 
de  l’autre.  La  plinche  eft  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à l’œil  & au  manche.  Depuis  l’œil  juf- 
qu’au  tranchant  en  bifeau,  elle  va  toujours  en  s’é- 
largilTant  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  ; fon  épaiffeur 
eû  celle  des  coignées  à épaule  ou  à touches.  Elle 
le  ceintre  un  peu  depu's  l’œil  jufqu’a'.i  tranchant  ; 
mais  la  courbure  eft  plus  confidérable  à environ 
fix  pouces  du  tranchant.  La  longueur  du  manche 
varie  félon  l’ufage  & la  force  de  l’hcrminerte. 

L’herminette  à piochon  eft  ainfi  appellée  d’une 
efpèce  de  gouge,  un  peu  ceintrée  f-r  fa  largeur, 
& formant  vers  le  tranchant  un  arc  de  cercle  d’un 
pouce  S:  demi  ou  envi'on.  Cette  forme  fert  à ré- 
parer les  gorges  ou  moulures  de  menuiferie. 

Pour  faire  une  hermin“tte,  on  prend  une  barre 
de  fer , en  perce  l’œil  à la  diflance  convenable  des 
extrémités  ; on  forge  la  tête  , fi  l’herminette  eft  à 
marteau  ; fi  elle  eft  à piochon  , on  ne  réferve  de  fer 
depuis  l'œil  que  ce  qu’il  en  faut  pour  firnder  le 
picchon.  L’œ  1 fini  & tourné,  on  coupe  la  barre  à 
pareille  diftance  de  l’œil  ; les  deux  parties  gardées 
à pareille  diftance  de  l'œ  1 , s’appellent  coLleis. 
On  prend  une  barre  de  fer  plat  proport  onnée  à la 
force  qu’on  ''eut  donner  à la  planche,  A l’extré- 
mité de  cetf  barre  qui  fera  le  tranchant,  on 
adapte  une  bille  d acier  plat  : on  loude  , corroie 
& forme  la  planche. 

Nous  cbfvrverons  ici  qu’aux  tranchans  à deux 
bifeaux  . l’acier  eft  entre  deux  fers  ; & qu'aux  tra  i- 
chans  à un  bifeau  , l’acier  eft  foudé  fur  une  diS  fa- 
ces de  la  ’uarre. 

On  forme  le  piochon  comme  la  planche,  on  les 
foude  aux  collets  de  l’œil,  & on  les  place  en  Ses 
fojdant  comme  il  convient  à la  foirne  de  1 outil. 
Cela  fa  t , on  les  répare  au  marteau  & à la  lime  , 
puis  on  la  trempe.  La  partie  aciérée  eft  en  de- 
hr’s , Sr  le  bifeau  en  dedans  ; ainfi  la  face  non  acié 
rée  regarde  le  manche. 

HeURiOIR  , pièce  de  menu  ouvrage  de  fenu- 


terie  de  fer  forgé  ou  fondu  en  forme  de  gros  an- 
neau avec  platine  & battant,  fervant  à frapper  à 
une  porte  cochère. 

Mais  plus  généralement  dans  les  Ar's,  on  ap- 
pelle du  nom  de /ï^ürtc/V,  toute  pièce  mobile  qui 
vient  frapper  lur  une  autie. 

HOUE  , înftrument  dont  on  fe  fert  pour  labou- 
rer les  vignes. & les  terres  lorlqu’on  ne  peut  em- 
ployer la  charrue,. 

La  houe  fe  forge  comnae  la  bêche  ; mais  au  lieu 
de  douille  , elle  a un  œil  , auquel  on  réferve  une 
portion  de  fer  qu’on  appelle  collet.  On  foude  la 
houe  au  collet,  & le  refie  s'achève  comme  à 
tous  ks  outils  de  cette  efpèce.  Le  coupant  de  la 
houe  eft  perpendiculaire  au  collet,  & le  manche 
paîallèle. 

HOUETTE,  înftrument  dont  on  fe  fert  au  lieu 
de  la  houe.  Dans  la  houette  , le  collet  & l'œil  ne 
font  pas  perpendiculaires  au  refj^,  mais  parallèles. 

HOUSSETE , efpèce  de  ferrure  encloifonne'e 
qu’on  emploie  aux  coffres.  Elle  fe  pjfe  en-de- 
dans. Elle  fe  ferme  en  lai  fiant  tomber  le  couver- 
cle auquel  l’aubronnier  eft  attaché.  L’aubronnier 
entre  dans  le  bord  de  la  ferrure  qui  s’ouvre  d'un 
demi-tour  de  clef. 

Hure  , c’eft  un  morceau  de  bois  qui  porte  une 
fonnette  ou  une  cloche , & qui  roule  fur  des  tou- 
rillons. 

JoTTERTAFX.  Ce  font  des  pièces  de  bois  cour- 
bes, qui  ct-int  mifes  en-dehors  de  l’avant  du  vaif- 
feau  , fervent  à foutenir  l’éperon.  On  lie  l’éptrcn 
au  corps  du  vaifTeau  par  des  efpèces  d’équerres  for- 
mées d’une  îatîe  de  jottereaux , d’une  latte  d’épe- 
ron & d’un  areboutant. 

La  , terme  de  ferruner-,  lorfque  le  fer  eft  chaud, 
pour  appeller  les  compagnons  à venir  frapper,  le 
forgeron  dit  lu. 

Laitier  , on  nomme  a'nfi  les  feories  ou  l’écume 
du  fer  qui  nagent  fur  le  métal  dans  les  grands  four- 
neaux ; il  en  refte  auffi  dans  la  gueufe  , & en  en 
répare  une  partie  à i’affincrie. 

Laminoir,  c’cftunç  machine  compefee  de  deux 
rouleaux  qui  tournent  en  fens  contraire,  & qui  ré- 
du'fent  à une  cpaifieur  précife  une  pièce  de  méml 
qu’on  fait  palier  entre  ces  rouleaux. 

Langue  de  carpe  , c’eft  un  eikau  dent  le  tran- 
chant allez:  étroit  eft  arrondi  on  en  lofaime. 

O 

Lardon  , morceau  de  fer  ou  d’.acier  que  l’on  met 
' aux  crevaflès  qui  fe  forment  aux  pièces  en  les  ks-- 
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géant.  Le  lardon  fert  à rapprocher  les  patties  écar- 
tées & à les  fonder. 

Lasseket,  efpère  de  piton  à vis , a pointe  nioUe, 

& orJinairement  à double  pointe  , parce  qu  il  faut 
rouvrir  pour  y placer  la  piece  qu  il  doit  retenir^, 
comme  on  voit  aux  boucles  des  portes  qui  font  arrê- 
tées par  un  lalTeict. 

LalTeret  fe  dit  encore  des  pièces  qui  arrêtent  les 
efpagnolettes  fur  le  battant  des  croifces  , & dans 
lefqudles  elles  fe  meuvent. 

Le  lalTeret  a différentes  formes,  félon  l’ufage 
auquel  il  eft  delllné. 

Lattes  , on  nomme  ainfi  dans  l’archireêlure  na- 
vale des  bandes  de  fer  plat,  telles  quelles  ar,i- 
vent  des  forges.  On  donne  auffi  ce  nom  à des  ef- 
pèces  de  membrures  qui  tiennent  lieu  de  baux  fous 
les  gaillards. 

Lien,  c’efl  un^  pièce  qui,  dans  les  grilles, 
rampes,  & autres  ouvrages  de  cette  nature  , Le 
les  rouleaux  enfemble  dans  les  parties  où  ils  fe  tou- 
chent , & fait  folidlté  & ornement  aux  panneaux. 

Le  lien  à cordon  efl  celui  au  milieu  du  champ 
duquel  on  a pratiqué  l’ornement  appelle  cordon. 

' Le  lien  eft  fait  d’une  lame  de  fer  battue  , épaiffe 
d’une  ligi  e ou  deux  ^ fuivant  l’ouvrage  , large  de 
fept  à huit  ; on  tourne  cette  lame  fur  un  mandrin; 
cm  lallfe  aux  deux  bouts  de  quoi  former  des  tenons 
qui  recevront  la  quatrième  partie  du  lien,  qui  fera 
percée  à fes  extrémités  de  trous  où  les  tenons  en- 
treront & feront  rivés. 

Les  liens  à cordons  s’étampent;  ils  font  de  qua- 
tre pièces  : on  déformerolt  le  cordon  en  les  pliant , 
s’ils  n’étoient  que  de  deux. 

Lime  , c’eft  un  morceau  d’acier  trempé  & fiiié 
qui  fett  à polir  les  ouvrages  qui  ont  été  travaillés  à 
la  forge.  Il  y a des  limes  qu’on  nomme  carreaux  , 
demi-carreaux  , carrelets  ^ demi-rondes  , a tiers-point^ 
a potence  ^ en  queue  de  rat , & d’autres  qu’on  nomme 
limes  douces  , qui  ne  fervent  qu’à  donner  le  dernier 
poli. 

Lime  a palette  , c’eft  ainfî  qu’on  déftgne  entre 
les  limes  celle  qui  a une  palette  au  bout  de  fa 
queue. 

Linteau  , bout  de  fer  placé  au  haut  des  por- 
tes , des  grilles  , où  les  tourillons  des  portes  en- 
trent. 

Linteau  fe  dit  auffi  en  ferrurie  comme  en  iiie- 
nuiferle,  de  la  barre  de  fer  que  l’on  met  aux  por- 
tes & croifées,  au  lieu  de  linteau  de  boi'. 

Lippe,  c’eft  une  partie  dans  les  ornemens  relevés 
fur  le  tas  qui  eft  plus  lenverfée  que  les  autres. 
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LOQUET,  fermeture  que  l’on  met  aux  portes  j 
où  Es  ferrures  font  dormantes  & fans  demi  - tour, 
ou  à celles  où  il  n'y  a point  de  ferrures. 

Il  y a le  loquet  à bouton.  Il  n’a  qu’un  bouton 
rond  on  à olive  ; la  tige  pa'Te  à-t'avers  la  porte  ; 
au  bout  II  y a une  bafcule  rivée  ou  fixée  avec  un 
écrou  , de  ma  ière  qu’en  tou  nant  le  boulon , le 
battant  pofe  fur  la  bafcule  qui  fe  lève. 

Le  loquet  à la  capucine.  Sa  c lef  a une  efpèce 
d’anneau  ouvert  félon  la  forme  de  la  broche.  Lorf- 
que  la  broche  eft  entrée  dans  fa  ferru  e,  on  lève 
la  clef,  & fil  levant  la  clef  on  lève  le  battant 
auquel  tient  la  broche. 

Le  loquet  poucier,  c’eft  le  commun.  Il  eft  fait 
d’un  battant,  d’un  crampon,  d’un  poucier,  d’une 
plaque  , d’une  poignée  ou  d’un  mantonnet. 

Lé  loquet  à vrlle  , c’eft  un  loquet  à ferrure  qui 
fe  pofe  en-dehors , dans  l’épailfeur  du  bois , s’ou- 
vre à clef,  eft  garni  tn-dedans  de  rouets  & râteaux, 

& a au  lieu  de  pêne,  une  manivelle  comme  celle 
d’une  vrille,  laquelle  eftfix  e avec  un  étoqulau 
fur  le  palâtre.  La  clef  mife- dans  la  fe  rure,  en 
tournant , fait  lever  la  manivelle  , dont  la  queue 
fait  lever  le  battant  qui  étoit  fermé  dans  h man- 
tonnet. 

Loqueteau  , c’eft  un  loquet  monté  fur  une 
platine  dont  le  battant  eft  percé  au  mdieu  d’un 
trou  rond,  en  aî'e,  pour  recevoir  un  étoquiau  rivé 
fur  la  platine,  au  bord  du  derrière  fur  lequel  il 
roule.  Au  bord  antérieur  de  la  platine , eft  pofé 
■ verticalement  un  crampon  dans  lequel  paffe  la  tète 
du  battant  , qui  excède  la  platme  environ  d'un 
pouce,  pour  entrer  dans  le  mantonnet. 

Il  faut  que  le  crampon  foît  alfez  haut , pour  que 
le  battant  fe  lève  & fe  place  dans  le  mantonnet. 
Sur  la  platine,  au-delTus  du  battant,  il  y a un 
reffort  à boudin  ou  à chien,  dont  les  extrémités 
paffent  fous  le  crampon  , & agiflent  fur  le  battant 
qu’ils  tiennent  baifte.  Le  bout  où  eft  pratiqué  l’oeil, 
eft  pofé  fur  un  étoquiau  rivé  fur  la  platine.  Il  y a 
au  bout  de  la  queue  du  battant  un  œil  où  palTe  le 
cordon  qui  fait  ouvrir. 

La  partie  du  battant  depuis  l’œil  où  eft  l’étoquiau 
fur  lequel  roule  le  battant , peut  fe  lever.  Ce  qui 
eft  arrondi  -jufqu’à  l’œil  où  paffe  le  cordon  , fe 
nomme  queue  du  battant. 

Lorfque  le  battant  du  loqueteau  n’a  point  de 
queue  , Il  faut  que  l’œil  où  paffe  le  cordon  folt 
percé  à l’autre  bout,  & au  bord  de  deffbus  de  la 
tête  du  battant.  Alors  le  reffort  ôft  pofé  fous  le  bat- 
tant , & le  mantonnet  eft  auffi  renverfé.  . 

• 

La  railôn  de  ce  changement  de  pofition  du  man- 
tonnet , c’eft  que  quand  lé  cordon  étoit  ,à  la  queue 
du  battant , en  tirant  on  faifoit  lever  la  bafcule 

& 
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'e  battant.  Or , cela  ne  fê  peut  plus , lorfque 
le  cordon  efl  à la  tète  du  battant. 

Au  contraire,  en  tirant  !e  cordon  on  le  fero  t 
appuyer  plus  fort  fur  le  mentonnet  ; il  a d ne  fallu 
retourner  le  mentonnet  fens  delTus  defTous,  afin 
d’ouvrir,  Srce  changement  a entraîné  le  déplace- 
ment du  relTort,  pour  qu’il  tînt  le  battant  levé, 
S:  poulTé  en-haut  dans  le  mentonnet. 

On  aopel'e  loqueteau,  h panache  celui  où  1“  bout 
de  la  platine  eft  découpé. 

On  place  le  loqueteau  aux  endroits  à fermer , 
•’j  l’on  ne  peut  atteindre  de  la  main  , comme 
croifées , potes,  contrevents,  &c. 

Louppe,  efpèce  de  globe  de  fer  qui  a été  un  peu 
purifié  à raffinerie  ,*  & qui  commence  à être  en 
ct.u  d'être  forgé. 

Mâchefer  , ce  font  les  fcorîes  du  fer  & du 
charbon  cui  fe  forarentdans  la  fo'ge.  Il  faut  retirer 
le  mâchefer  fur  les  bords  de  la  forge  , fans  quoi 
il  empécheroit  la  chaude. 

Mains  de  ressort  ; on  nomme  ainfi  les  prin- 
cipales pa  ties  de  la  cage  qui  reçoit  les  reflorts 
doubles  qu’on  met  aux  carrolTes  à flèche  £c  de  cé- 
lémonie. 

Mandrin  , pièce  de  fer  ou  d’acier  un  peu  plus 
renflé  dans  fui  milieu  qu’à  ^hs  ex  rémités,  ce  qui 
lui  donne  la  facilité  d'entrer  & de  fertir  plus  faci- 
lement , & en  même-temps  de  former  un  trou 
plus  égal  à celui  qu’on  demande,  Ainfi  ce  mandrin 
efl  une  efpèce  de  pointe  ou  d’infiniment  à percer 
à froid  ou  à chaud.  11  y en  a de  differentes  for- 
mes , félon  le  t.mu  à percer. 

On- fie  fert  du  mandrin  chaud,  lorfqu’îl  efl  quef- 
tion  d’ouvrir  plufieurs  trous  fur  la  longueur  d’une 
barre,  comme  aux  t averfes  de' gri  les  où  les  bar- 
reaux font  compris  dans  l’épa^fUur  des  trave  fes. 
Il  faut  que  le  mandrin  foît  de  la  grolTeur  des  bar- 
reaux. 

On  le  fert  auffi  du  mandrin  à froid  : celui  - ci 
doit  ê re  d’aclerdétrempé.  Onle  chafleà  force  dan' 
les  trous  faits  à la  lim- , & il  marque  endroi  s 
qu’il  faut  diminuer.  On  commence  l’ouvrage  ou 
l’ouverture  au  poinçon  , Sc  on  l’achève  au  mandrin. 
Le  poinçon  perce,  le  mandrin  dirige  en  perlàc- 
tionnant. 

PiIandrik,  autre  efpèce  de  poinçon  rond  ou  qtiarré, 
qu’on  pilTe  dans  un  trou  qu’on  a percé  dans  une 
efpèce  de  fer,  lorfqu’il  s’agit  de  finir  cet. ou,  & 
dï  lui  donner  fa  grandeur  jufle  , & la  forme  con- 
venable ; c’eff  ainfi  qu’on  forme  l’cril  d’un  mar- 
teau, d'une  coignée,  la  douille  d'une  bêche. 

w ANTEAU  DE  CHEMINÉE  , barreau  de  fer  qui 
Arts  ^ Métiers.  Tom.  KH, 
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porte  fur  les  Jambages  & foutient  les  manteaux  en 
maçonnerie  des  cheminées, 

Mantonmet  , pièce  qui  fert  à recevoir  le  bout 
des  battans  ou  des  loquets,  des  loqueteaux.  Le 
mantonnet  tient  la  porte  fermée.  Il  fe  pofe  qu  1- 
quefois  fur  platine.  11  efl  plus  ordinaiiement  à 
pointe  fîmple  ou  double  : il  y en  a pour  ^le  bois  & 
pour  le  plâtre.  Ce  dernier  eff  nfendu  par  le  heut  , 
afin  de  former  le  fcillage. 

Margelle  ; c’eft  une  grande  pierre  taillée 
Comme  un  bourrelet,  & qu’on  pofe  fur  la  ferme- 
ture d’un  puit'.  On  fait  quelquefois  des  margel- 
les de  plufieurs  pièces , & alors  on  les  alTujettit 
enfèmble  par  des  crampons  de  fer. 

Marlin  , efpèce  de  bâche  à fendre  du  bois. 
Elle  efl  faite  comme  le 'gros  marteau  à frapper  de- 
vant des  ferruriers , taillandiers,  &c.  av.c  cette 
différence  qu’au  lieu  de  la  p.tnne,  c’efl  un  gros 
tranchant,  comme  il  efl:  pratiqué  aux  coigné' s des 
bûcherons;  l’autre  extrémité  efl  une  tete. 

Mars  , nom  que  les  chymiftes  donnent  au  fer. 

Marteau,  c’efl  l’inflrument  dont  les  ferruriers.  fe 
fervent  pour  donner  la  forme  première  à froid  ot* 
à chaud  à leurs  ouvrages. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à main , de  panne  Sc 
detraverfe  ;ces  marteaux  ont  dix-neuf  à vingt-deux 
lignes  en  quai  répar  la  tête  : & fepr  à huit  pouces  da 
long. 

Les  marteaux  de  devant,  ou  ceux  qui  font 
placés  à la  forge  devant  l’enclume  , font  auffi  de 
deux  fortes,  à panne  & à traverfe  , & ont  vingt- 
huit  à vingt-neuf  lignes  en  quarréparla  tête  , fur 
fix  à f'jt  pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cornouiller , 
de  deux  pieds  & demi  de  long  ou  envir  n. 

Le  marteau  à panne, a cette  partie  parallèle  au 
manche. 

Le  marteau  à traverfe  a fa  panne  perpen  iiculaire 
au  manche. 

Si  le  forgeron  fè  pr opofe  de  diminuer  ou  d’élar- 
gir, ou  d'  llonger  une  partie  de  fa  barre,  il  f.it  fer- 
vir  la  panne. 

S’il  faut  la  diminuer  fans  l’élargir,  celui  qui 
frappe  devâii'  p end  un  marteau  à panne,  & cei.x 
qui  font  à l'es  cotés  chacun  un  marteau  de  ir.t- 
verfe,  • 

S’il  s’agiffioit  au  contrn:e  d’é'argir,  le  frappe’  r 
du  milieu  p end  un  mar:eaii  de  traverfe,  & Its 
deux  autres  des  marreaux  à panne, 

Lorf:|ue  le  fergeron  a réduit  la  pièce  à L lar- 
geur convenable  , il  dit  : de  tête , & tous  ks  bat- 
teurs retournent  leurs  marteaux. 
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Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le  même 
que  celui  de  l’ouvrier  qui  frappe  devant  ; il  eli  feu- 
lement plus  petit. 

Le  marteau  à bigorner  efl  à panne , mais  plus 
petit  que  le  marteau  à main.  Il  prend  fon  nom 
de  la  partie  de  l’enclume  où  l’on  travaille  quand 
on  s’tn  fert. 

Le  marteau  à tête  plate  eft  ordinairement  à deux 
tê'es;  il  re;t  à planer  & à dreiïer  les  pièces  qui 
font  minces  & qui  ont  une  certaine  étendue , 
comme  les  platines  des  targettes;  elles  en  devient 
nent  plus  faciles  à blanchir  à la  lime  , & font 
plus  achevées  au  cas  qu’elles  doivent  relier  noires. 

Les  marteaux  du  taillandier  font  les  mêmes  que 
ceux  du  coutelier  & du  ferrurier  , mais  c’ell  lui 
qui  en  pourvoit  tous  les  ouvriers.  Il  prend  un  ou 
plufieurs  morceaux  de  fer  qu’il  fonde;  il  en  forme 
le  corps  du  marteau  , il  aciére  enllilte  la  tête  & 
la  panne  ; il  perce  l’œil  ; il  lime  fon  ouvrage , 
Je  trempe  , & finit  par  le  polir  au  grès. 

Marteau  du  taiileor  de  pierre;  il  y en  a 
de  formes  & de  noms  différens  ; l’un  s’appele  pio- 
che ^ 8i  il  y a la  pioche  pour  la  pierre  dure,  & la 
piothe  pour  la  pie  re  tendre.  La  première  a fon 
__extrémité  pointue,  la  fécondé  l’a  en  tranche.  L’au 
tre  hache  : ia  hache  a les  deux  extrémités  tran- 
chantes , ma's  une  de  ces  extrémités  eft  à dents  ou 
dentelée.  Pour  les  forger  on  prend  une  barre  de 
fer  plat  de  longueur  convennable,  à i’exrrémité 
de  laquel'e  on  foude  une  mife  de  la  largeur  delà 
barre,  & de  la  longueur  que  doic  avoir  la  partie 
du  marteau  comprife  depuis  l’œil  jufqu’au  tran-^ 
chartt.  Cette  mife  fera  pilfe  encore  alTez;  forte  pour 
donner,  quand  elle  fera  fendue,  l’épaifTeur  nécef- 
faire  à l’œil.  On  prend  enfuite  une  autre  barre  de 
fer  de  la  même  largeur  & épailTeur  que  la  première  ; 
a l’extrémité  de  celle-ci  on  foude  une  fécondé  mife 
de  la  folidité  de  la  pr  mière.  Lorfque  ces  deux 
pièces  font  ainfi  préparées , on  fait  chauft’er  les 
parties  de  l’une  & de  l’autre  barre  où  les  m'fes  ont 
été  fondées  ; iorfqu’elles  font  affez  chaudes  , on  les 
applique  Tune  fur  l’autre  pour  les  faire  prendre  & 
les  corroyer  enfcmble.  Notez  que  les  deux  miles 
ne  doivent  point  fe  toucher  à l’endroit  où  l’œil  doit 
être  formé  , 8i  que  là  II  doit  refter  un  vulde  entre 
elles.  Lorfque  cette  paitie  du  marteau  eft  ainfi  faite:, 
on  travaille  à l’autre  de  la  même  manière,  on  finit 
l’œil  avec  un  mandrin;  rœii  achevé,  on  forme  le 
tranchant  : pour  cet  effet  on  ouvre  le  bout  avec  la 
tranche,  & dans  c tte  'ouverture  l’on  infère  une 
bille  d’acier  que  l’on  nomme  aciérure  : on  en  fait 
autant  à l’autre  bout.  lorfque  le  forgeron  acière 
une  partie.  Il  la  finit  tout  de  fuite  : cela  fait , Il 
répare  au  marteau,  à la  lime  ; il  trempe,  & l’ou- 
vrage eft  à fa  fin , &c. 

Marteller  j c’eft  former  avec  un  elfe  au  ^ ou 
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avec  la  panne  d’un  marteau  des  filions  fur  la  fupe^i 
ficie  du  fer. 

Martoire  , c’eft  un  marteau  à deux  pannes  , 
qui  fert  à rekver  les  brifemens. 

Masse  , efpèces  de  marteaux  qui  font  fabriqués 
par  les  taillandiers,  & à l’ufage  des  charrons  & 
des  cariiers.  Ceux-ci  s’en  fervent  pour  fendre  les 
blocs  de  pierre, 

Mattoirs,  petits  barreaux  d’acier  qui  ont  à 
leur  extrémité  différentes  formes,  & qui,  au  Heu 
d’un  tranchant , font  taillés  à leur  bout  comme  une 
lime  ; ils  fervent  à relever  la  tôle  fur  le  plomb. 

Méplat  , les  barres  méplates  font  celles  qui 
font  forgées  plus  minces  que  larges  ; on  les  appelle 
auftl  du  fer  en  bande. 

Mise  , morceau  de  fer  qu’on  foude  à quelque  en- 
droit d’un  ouvrage  qu’on  veut  fortifier.  Il  faut  qu’elle 
foit  bien  amorcée,  bien  chauffée , nette  de  frafil  & 
appliquée  fur  le  fer  chauffé  fuant. 

Moderne  , On  a confervé  la  dénomination  de 
ferrure  moderne  ^ à une  ferrure  qui  eft  fort  antique* 

MorailloNj  morceau  de  fer  plat,  don:  la  lon- 
gueur , la  largeur , & l’épaiffeur  varient  , ftlon 
les  places  auxquelles  on  ledeftine;  il  fert  à fer- 
mer les  coffres  forts,  les  portes,  &c.  avec  les  ca- 
denas. A une  des  extrémités  eft  un  œil  dans  le- 
quel paffe  un  lalTeret  pour  l’attacher  ; à l’autre  bout 
il  y a un  trou  oblong  pour  recevoir  la  tête  du  cram-î 
pon  dans  lequel  on  place  l’anfe  du  cadenas. 

Mordache  , efpèce  d’étau  dont  les  deux  mâ- 
choires fe  réunllTent  à une  charnière  ou  à un  ref- 
fort.  On  les  ferre  en  les  plaçant  entre  les  mâchoi- 
res d’un  étau  ordinaire.  Pour  ne  point  gâter  les  ou- 
vrages finis  , on  les  faifit  dans  une  efpèce  de  mor- 
dache de  bois.  11  y a des  mordaches  à chanfrein, 
à lien , à bouton  ; quelques-uns  les  nomment  te- 
nailles à’’ établi. 

MeurLÊ’’^,  ba’res  de  fer  à l’extrémité  defquelles 
on  a pratiqué  des  yeux.  On  contient  ces  barres  par 
des  clavettes  qui  paffent  dans  les  yeux.  Les  pièces 
auxquelles  on  applique  des  moufles  font  conttnues 
dans  l’état  qu’on  leur  veut.  C’eft  par  cette  raîfon 
qu’on  moufle  les  cuves,  & les  murs , lorfqu’ils  ten- 
dent à s’écarter.  Il  faut  diftinguer  trois  parties  dans 
ia  moufle  double,  deux  yeux  l’un  au  - deffus  de 
l’autre,  entre  lefquels  il  y a un  efpace  fuffifmt 
pour  recevoir  l’autre  extrémité  de  la  moufle,  qui 
eft  pa.r  cette  raifon  en  fourche  ; la  partie  qui  n’a 
qu’un  œil  & qui  fe  place  dans  la  fourche  , & la 
clavette  qui  lie  le  tout  & forme  la  moufle  corn-! 
plette. 
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Pour  fài  e une  moufle  on  prend  une  barre  de 
fer  plat  que  l’on  coupe  de  la  longueur  convenable  j 
on  la  f.;nd  où  l’ouvrier  pratique  l'œil  ; on  plie  la 
partie  fendue  en  deux , &.  l’on  foude  le  bout  plié 
avec  le  relie  de  la  barre  , obferv'ant  de  donner  à 
l’œil  autant  d’elpace  qu’en  exige  la  clavette,  & 
d’ouvrir  la  fourche  affez  pour  recevoir  l’autre  par- 
tie de  la  moufle.  Cela  fait,  on  prend  une  autre 
barre,  on  rétrécit  par  le  bout;  on  lui  donne,  en 
l’étrécifTart,  la  figure  qui  convient  à l’ouverture 
de  la  moufle  : en  place  cette  partie  comme  la  pre- 
mière ; on  la  fonde  avec  la  première  barre  : cela 
fait  on  forge  la  clavette,  & la  moufle  efl  finie. 

Mouiller,  les  fers  , lorfque  les  ferrurlers  & 
taillandiers  ont  forgé  une  pièce  & qu’ils  la  répa- 
rent avec  le  marteau  à main  pour  effacer  les  coups 
de  marteau,  ils  mouillent  leur  marteau  dans  l’eau, 
& frapj.eat  delfus  la  pièce  pour  en  détacher  la 
craiTe. 

Moule,  c’eff  un  creux  dans  lequel  on  coule  du 
métal  fondu  : mais  les  jerruriers  appellent  de  ce 
nom  une  elpèce  de  patron  d’acier  qui  leur  fert  à 
découper  des  rofettes , des  er.trées  de  ferrures , &c. 

Moule  a platine,  font  deux  morceaux  de  fer 
p’at , forgés  de  la  longueur  & largeur  que  doit 
avoir  la  platine,  au  bout  defquels  font  évuidées 
les  panaches.  Ces  deux  pièces  font  bien  dreflées 
& fixées  l’une  fur  l’autre  par  deux  étoquiaux  jivés 
far  une  des  parues , deforte  que  l’autre  peur  fe 
lever  & fe  féparer,  afin  d’y  placer  ia  platine  à évui- 
de.  . Lorfque  la  platine  eff  pofée , on  met  la  con- 
tre-partie du  moule  ; on  ferre  le  tout  enfemble 
dans  l’étau,  & l’on  coupe  avec  un  burin.tout  ce  qui 
excède  le  moule. 

Moulée  , c’eff  ce  mélange  des  particules  de  la 
meule  & du  fer  ou  de  l’acier  qu’elle  a détachées 
des  pièces  tandis  qu’on  les  émouloit , & qui  tom- 
bent dans  l’auge  placée  fous  la  meule.  Elle  eff 
noire  à l’œil  & douce  au  toucher  : on  s’en  lert  en 
Médecine, 

Mouler  une  f.vücîlle,  ou  une  autre  pièce  de 
la  même  nature,  c’eft  lorlqu’elle  eff  dentée  & 
trempée  , la  pafler  fur  la  meule  pour  faire  paroî- 
tre  les  dents. 

Moutons-;  les  moutons  des  voitures  font  des 
pièces  de  charronnage  qui  s’élèvent  à l’avant  & à 
ï’artière  des  brancards  : ils  portoient  autrefois  les 
foupentes  obliques  , maintenant  les  moutons  de  l’a- 
vant portent  le  liège  du  cocher,  & ceux  du  det- 
rière  les  aicboutans. 

Mufle;  on  nomme  ainfi  des  bandes  de  fer  qui 
forment  des  efpèces  de  gouttières , & qu’on  place 
fous  les  bouts  des  refforts  pour  empêcher  que  par 
leur  frottement  iis  n’ufent  les  parties  üir  Itfquelles 
iij  s’appuient. 

Museau  d’une  clef  ; c’eff  un  évaEment  qui  | 
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eff  au  bout  du  paneton , & dans  lequel  font  pref- 
que  toujours  pratiquées  les  fentes  qui  doivent  rece- 
voir les  dents  des  rateaux. 

Le  mufeau  recreufé  eff  refendu  en  long  pour  re- 
cevoir une  broche  pofée  fur  la  couvertuie  de  la 
ferrure  , & communément  de  la  même  épailFeur 
que  la  porte. 

Noms  , on  appelle  les  ouvrages  de  ferrureiie 
noirs , ceux  qui  n’ont  point  été  blanchis  & polis  à 
la  lime. 

i N<eud  ; c’eft  en  terme  de  ferrurcrle  & d’ouvriers 
' fur  métaux,  qui  montent  des  ouvrages  à char- 
, nières , ces  divifions  élevées , rondes , & percées 
dans  le  milieu,  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  1. s 
autres  J & qui  font  toutes  traverfées  Sc  liées  en- 
fcmble  par  une  broche  ou  un  clou  rivé. 

I II  y a des  fiches  à plufieurs  nœuds  ; celles  qu’on 
appelle  /ic/ies  a chapelet , en  ont  quelquefois  au- 
delà  de  vingt. 

Obron,  terme  de  ferrurîer  ^ morceau  de  fer 
percé  parle  milieu,  qui  eff  attaché  à l’obronnière 
du  coffre,  & dans  lequel,  par  le  moyen  de  la 
clef,  on  fait  aller  le  pêne  de  la  ferruie  quand  on 
ferme  le  coffre.  Il  y a d’ordinaire  trois  ou  quatre 
obrons  attachés  à l’obronnière  du  coffre  fort. 

Obronnière  , bande  de  fer  à charnière  qui  eff- 
attachée  dedans  au  couvercle  d’un  coffre-fort. 

CEuvres  blanches  ; ce  font  proprement  les  gros 
ouvragres  de  fer  tranchans&  eoupans  , qui  fe  blan- 
chifient,ou  plutôt  qui  s’éguifent  fous  la  meule, 
comme  les  coignées,  befiguès,  ébauchoirs,  cifeaux, 
terriers,  efîettes , tarrots , planes , doloires,  arron- 
dllfolrs  , grandes  feies,  grands  couteaux,  ferpes , 
bêches,  ratiffoires , couperets,  faux,  faucilles, 
houes  , hoyaux , & autres  tels  outils  & inftrumens 
fervant  aux  charp-rs, tiers  , charrons,  menuifices  , 
tourneurs , tonneliei  s , jardiniers,  bouchers,  pà- 
tlfTiers,  &c.  On  met  auffl  dans  cette  première 
clafTe  les  griffons  , & outils  de  tireur  d’or  & d’ar- 
gent , & les  marteaux  & enclumes  pour  potier  d’é- 
tain, orfèvres  &:  batteurs  de  paillettes. 

Oreilles,  (ferrurerie)  paities  faÜîantes  qu’on 
laiffe  excéder  le  corps  de  l’ouvrage  , & qui  fervent . 
de  guides  à une  autre  pièce  , comme  dans  les 
cadenas  d'Allemagne , les  quatre  éminences  qui 
font  fur  la  tête  du  cadenas , entre  Icfquelles  pafTent 
les  branches  du  crampon. 

Organeau;  c’eff  en  terme  de  marine  un  gros 
anneau  de  fer. 

Ouvrir,  en  terme  de yèrrar/'er , c’eff  lorfju’on 
a percé  une  pièce  à froid  ou  à chaud  , en  fin.r 
l’ouvertme , & lui  donner  la  de  nière  forme  qu’elle 
doit  avoir  ; on  ouvre  l’anneau  d’une  clef  lorfqu’elle 
eff  enlevée  8c  que  l’on  a percé  le  bout  avec  un  poin- 
qon  ; on  l’ouvre  fur  le  bout  de  la  bigorne,  Sc  on  le 
ravale  dans  l’é  au. 
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OaTii.s;  ceux  des  ferruriers  font  une  encluuie , ; 
une  bigorne,  un  foufflet  , un  îoulier.  la  •’O'g*,  le 
goupillon , le  baquet  au  charbon , le  tifonnier , mar- 
teau à main  , marteau  à devant , tenailles  de  forge, 
«Lhaffe  5 chanches , cl'.eaux  , poinçons , étauXj  man- 
drins , carreaux,  planes,  râpes  en  bois,  limes  ; 
d’Allemagne  , une  meule  , &c. 

Pailièt  , petite  pièce  de  fer  ou  d’acier  , min- 
ce , qu’on  place  entre  la  platine  Sc  le  verrou  pour 
îtii  lervir  de  reHort  Sc  le  tenir  en  état , iorfqu’il 
ell  levé. 

Pailleux  ; un  fer  paillcnx  efl  celui  qui  a de  pe- 
tites fentes  qui  font  que  la  mal!  e entière  n’ell  pas  bien 
liée. 

Palatre,  c’efî  la  pièce  de  fer  eu  la  boîte  de 
tôle  qui  couvre  toutes  les  garnitures  d’une  fer 
rure,  & contre  laquelle  f'îic  montés  & attachés 
tous  les  refforts  néceffaires  pour  une  fermeture. 

Un  des  côtés  où  eü  percée  l’ouverture  du  pêne 
s’appelle  le  rebord , les  trois  autres  côtés  fe  nomment 
la  cloifon. 

Palette  a roREit.,  c’eft  un  indrument  qui  fert 
zuxfirru’itrj  & aux  ouvriers  en  fer,  lorfqu’ils  veu- 
lent percer  ou  forer  quelque  j ièce.  La  palette  ell  de 
bois  , de  forme  ovale  , d’un  pouce  d’épais , avec  un 
manche  & quelquefois  deux;  le  tout  d'un  pied  ou 
envi. on  de  long.  Une  bai  de  ou  morceau  de  fer  de 
quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  & de  quatre  à 
cinq  lignes  d’épaifTèur,  percée  de  quelques  trous 
qui  ne  la  traverfent  pas  tout-à-fait , eil  attachée  dans 
le  milieu  de  la  palette. 

Lorfqiie  l'ouvrier  veut  forer  , il  appuie  Ii  palette 
fur  fon  eilomac  , Sc  meciant  la  tête  du  foret  dans 
l’un  des  trous  de  la  bande  de  fer,  qui  le  fait  tour- 
ner par  le  moyen  de  l’aiçon  ou  archet,  dont  la 
corde  pai^e  fur  la  boîte  du  foret. 

Panier,  ( anfes  de)  ornement  de  ferrurerie , 
formés  de  deux  ehroulemens  oppofés , qui  forment 
une  anfe  de  panier  dont  iis  ont  pris  le  nom. 

Panne,  terme  de  Jèrrurier;  commandement  du 
maître  forgeron.  C’efi  comme  s’il  clifoit  ; frappez 
de  U panne,  ce  qui  arrive  lorf]u’il  faut  allonger  ou 
cia  gir  le  f r. 

Paneton,  terme  de  ferrurerie;  c’eft  la  partie 
de  la  cKf  où  font  les  dents. 

11  y a des  panetons  fendus  en  roue,  en  S & 
en  pleine  croix;  des  panetons  fendus  à fond  d-e 
cuve  , avec  pleine  croix  & bâton-rompu. 

Il  V a le  oaneton  de  l’efpagnolette,  c’efi  une  partie 
faiüante  fur  le  corps  de  î’efpag  olette  qui  entre 
dans  l’agrafe  pofé^  fur  le  gui  het  droit  des  croifées 
iorfqu’on  ferme.  Il  fert  avlTT  à fermer  Le  guichet 
gauche , parce  qu'eu  tournant  le  po  gnet  de  l’cf- 
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pagnolef  e pour  la  fermer , il  va  pofer  fur  ce 
guichet. 

P AssE-rAR-TcuT , clef  qui  fert  à plufeurs  por- 
tes, & 'ont  4e  paneton  ed;  ouvert  pour  que  toutes 
les  garnitures  des  feirures  que  l’on  veut  qu’il  ouvre 
puîlfent  y pafler  fans  fe  déranger. 

Pâté  ; les  ferruriers  appellent  pâté  des  paquets  de 
ferreraens  qu’ils  joignent  enf  mble  pour  les  réunie 
& les  corroyer  : c’ed  un  moyen  excellent  pour  fe 
procurer  un  fer  doux. 

Patte  , on  donne  communément  ce  nom  à tout 
morceau  de  fer  plat  d’iin  bout  & à pointe  de  l’au- 
tre, qui  le:t  à fceller  quelque  chofe  dans  un  en- 
droit. Il  y a des  pattes  de  différentes  formes,  félon 
les  difl'érens  ufages. 

Paumelles  ; ce  font  des  gonds  qu’on  met  fur 
les  portes  légères , & dont  k mamelon  entre  dans 
une  crapaudine  attachée  fur  le  chambranle. 

Pelle;  cet  udenfile  de  ménagç.  fah  partie  de  ce 
qu’on  appelle  le  feu  d’une  cheminée  ; elle  ed  de 
fer  en  forme  de  palette  quarrée  , plus  ou  moins 
large , fuivant  l’ulâge , avec  un  long  manche  de 
fer  pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  cheminées 
des  plus  beaux  appaitfmens  , ont  des  or  emens 
d’argent  ou  de  cuivre  doré  ; ia  pelle  a aufli  le  fien 
de  l’un  ou  de  l’autre  métal  qu’y  mettent  les  orfè- 
vres s’ils  font  d’argent , & les  fondeurs  & doreurs 
fur  métal , s’ils  font  de  cuivre. 

Les  nelles  de  fer  communes  fe  font  par  des 
ferruriers  de  province,  & fe  vendent  à Paris  par 
des  quincaillers.  Les  pelles  polies  & d’un  ouvrage 
achevé  , fe  fabriquent  par  les  maîtres  de  la  ville. 

Pêne  ou  pele  ; c’ed  dans  une  ferrure  le  mor- 
ceau de  fer  que  la  clef  fait  aller  & venir,  en  tour- 
nant fur  elle-même  & qui  ferme  la.  porte;  pêne 
vient  de  pcnulus , verrou. 

Le  perte  en  bord  a Heu  aux  ferrures  de  coffre, 
il  pafTe  le  long  du  bord  de  la  ferrure  ; lorfque  le 
couvercle  du  coffre  eû  fermé  ; l’aubron  entre  dans 
le  bord  de  la  ferrre,  & le  pêne  dans  l’aubron, 
lorfqu’on  tourne  la  clef. 

Le  pêne  à demi-tour  ou  à reffort  a lieu  dans  une 
ferrure  où  il  eft  touiours  repouffé  rar  un  relîôrf 
qui  le  tient  fermé  ; il  n’y  a que  l’aélion  de  la  clef 
ou  la  prefTion  d’un  bouton  qui  e tient  ouvert. 

le  pêne  dormant  eft  celui  qui  ne  va  que  par  le 
moyen  de  la  clef,  & qui  refte  dans  la  place  où 
elle  l’a  conduit. 

Le  pêne  fourchu  eft  le  mêm.e  que  le  pêne  dor- 
mant , excepté  qu’il  a la  tête  fendue  & qu’il  forme 
deux  pênes  en  apparence,  en  fe  montrant  au  bord 
er  rare  par  deux  ouvertures. 
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Le  père  à plgr.on  eS  celui  uni  efl  mù  par  un 
pignon  ; ce  pignon  peut  chafTer  un  grand  nombre 
de  pênes  à la  fois,  comme  on  voit  à certain^  coffres 
for  s. 

PiNTURE  , morceau  de  fef  plat  replié  en  rond 
par  un  bout , pour  recevoir  !e  mamelon  d’tm  goivd, 
& qui  attaché  lur  le  bord  d’une  porte  ou  d’un  con- 
trevent , fen  à le  faire  mouvoir  , à l’ouvrir  ou 
à le  fermer. 

Penture  flamande  , c’eft  une  penture  faite  de 
deux  barres  de  fer  foudées  l’une  contre  1 autre  & 
repliées  en  rond,  pour  (ai  e paffer  le  gond.  Après 
qu’eiie;  font  foudtes  , on  les  ouvre  , on  les  fépare 
l’un  de  l’autre  a ‘.tant  que  la  po.  te  a ù’épaiiTeur  , & 
on  les  courbe  enfuite  quarrémtnt  pour  les  fair.-  join- 
cre  des  deux  cotés  cont  e la  perte.  On  met  quel- 
quefois des  feuillages  fur  ces  lortes  de  pentures. 

PfXTUis,  foite  garde  qu’on  met  aux  planches 
des  ferrures.  Il  a difrfr-ns  iivunts  fe  on  ft  figure. 
On  en  ufe  le  plus  cominuné-ment  aux  ferrures 
benardes  & antiques.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rouet  qu’en  pofe  fur  le  palâtre  , la  cou- 
serture  ou  le  foncet. 

Il  y a le  pertuis  à jambe,  Sc  le  pertuis  volant. 

Le  pertuis  à jambe  fe  po^e  fur  la  planche  à 
l’endroit  où  paîTe  la  tige  de  la  ■ lef.  Pour  l’artèter 
à la  planche  . on  fait  un  trou  à la  planche  à l’en- 
droit où  doit  paffer  la  tige  de  la  clef,  & on  épargne 
par-derrière  un  petit  rivet. 

Le  penuis  volant  fe  place  à quelqu’endroit  de 
la  planche  qu’on  veut.  Après  que  la  planche  a 
tourné  dans  la  clef,  on  marque  ce  pertuis  des  deux 
côtés  de  la  planclie  avec  une  pointe  à tracer, 
comm.e  fi  c’étoit  un  rouet.  On  en  pi  end  la  longucy 
avec  un  com  -as.  On  a une  pièce  de  f r qu’on  fend 
jude  par  le  milieu  jufqu’a  deux  Hgn.  s de  fes  extré 
mités;  on  épargne  de  chatjue  côté  un  pied  qu’on 
rive  à la  planche.  On  drefi'e  enfuite  cette  pièce,  on 
la  fait  ent  er  dans  la  planche  fir  le  trait,  & on 
rive.  Cela  fait  , on  fait  tourner  la  clef,  & on  lime 
le  pertuis  par  le  bout. 

Il  y a des  pertuis  en  cœur  , en  rond,  en  trefle  , 
de  quarrés,  de  coudés,  en  ovale,  en  croix  de  S. 
André,  eri  étoiles,  de  renverfés  , de  hafiés,  de 
deux  pleines  croix  , en  M,  en  brin  defauge,&c. 

Perçoir  ; les  ferruritrs  nomment  ainfi  tantôt  un 
gros  morceau  de  fer  replié  fur  lui  même,  tantôt  un 
gros  canal  de  fer,  & queltjuefois  un  paralléiipi- 
pède  de  fer  percé  de  plufieurs  trous. 

L’ufage  de  la  perqoire  efl  de  former  un  porte-à- 
faux  , quand  on  veut  percer  du  1er  foit  àchaud, 
e t.  a froid. 
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Persienes  ; ce  font  des  efpèces  de  contrevents 
formés  de  chaffis  de  bois , entre  les  montans  def- 
quefs  on  met  de  petites  planches  m nces  & légè  es, 
dlfpofées  en  abat-jour  , pour  einpêclier  le  f>leil  ou 
le  grand  jour  de  pénétrer  dans  les  arpartemens. 
On  en  fait  aufîi  qui  Ce  replient  à-ptu-pres  comme- 
les  fores. 

PicotETs  , les  ferruriers  appellent  de  la  forte- 
deux  petites  pièces  de  fer  rivées , au  côté  de  chaque 
poupée  de  leur  tour,  à-trave^s  defquels pafe -t  ks 
bras  qui  fontiennent  le  fuprort;  les  picolets  font 
aufi'i  de  p.  rits  crampous  qui  foutiennent  le  péi»« 
dans  la  ferrure , oup’iuôt  qui  errcoiiduirent  la  queue. 
Il  y en  a de  deux  fortes , le  picolst  à 1 atte  & le  p -- 
colet  à rivure.  Le  premier  fe  tire  d’une  pièce  d fér 
battue  mince  & large  de  fix  lignes  ; on  plie  le  pied 
fur  un  mand'in  fait  de  la  hauteur  & largeur  de  la 
queue  du  pêne  ; on  le  plie  en-dehors  ce  qui  forme  la 
patt.--  qu’on  pe  ce  d’un  trou  où  paffera  la  vis  qui  doir 
le  fi-'er  fur  le  palâtre.  Au  bout  du  pied  où  il  n’)  a 
point  de  patte  , on  uratique  un  te-  on  q li  entre 
dans  une  petite  entaille  qu’on  a foin  de  pratiquer' 
au  palâtre.  Cette  f ute  de  picolet  ne  f~  rive  point 
& on  le  démonte  à volonté. 

Le  picoLt  qui  fe  rive  fur  le  palâtre  fè  fa’t  comme 
le  précédent,  excepté  qu’il  n'a  roi^  t d patte  à un 
de  fes  pieds,  mais  deux  tenons  pour  le  river  fir  ie 
palâtre. 

Pied  de  biche;  c’efi  une  barre  de  fer  qui  fert  d' ' 
fermer  les  portes  coché' es  ; cette  barre  efi  attachée  ' 
à la  muraille , & fe  divife  à l’autre  bout  en  deux 
crampons  qui  entrent  dans  les  ferrures  de  la  porte. 

PiECE  ou  Lardon,  petit  morceau  d’acier  que  le 
forgeron  place  dans  les  crevalfes  qui  fe  font  quel- 
q lefois  aux  gros  fers  lorfqu’on  les  forge.  On  fait  la 
plète  d’acier,  parce  que  l’acier  fe  foude  plus  aifé- 
ment  quels  fer. 

Pignon,  pièce  qui  fèrt  dans  les  leîniret  à faire 
mouvoir  les  verroux  qumd  elles  en  ont , & à ouvrit' 
& fermer  les  doubles  pênes  des  cofres-furts. 

Pilastre  de  fer , c’ef  le  nom  qu’on  donne  à- 
certa’ns  montans  à jour,  qu’on  met  d’efpace  en. 
efpace,  pour  entrer  nirl.-s  travées  des  grilles  avec 
des  ornemens  convenables.  Tels  font,  parexemole 
les  pilaffre-  des  grilles  du  château  de  Verfaiilès 
de  fes  écuries. 

Pince  , gros  levier  de  fer  rond  , de  quatre  pieds 
de  long  & de  deux  p eds  de  diamètre  , coupé  d’un 
côté  en'bifeau,  pour  lui  donner  plus  de  prife  & 
d’entrée  dans  les  joints  des  pierres  , ou  autres  ma-- 
tiè  es  , qu’il  fert  à remuer,  à disjoindre,  &.  à 
démolir. 
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Il  y a auflî  des  petites  pinces  qui  fervent  feulement 
à mettre  en  place  des  ouvrages  de  menuifêrie,  de 
charpente  , ou  ceux  des  marbriers  & des  tailleurs  de 
pierre.  Les  pinces  qu’on  appelle  pieds  de  chèvres , 
fuit  courbées  & refendues  par  le  bout;  enforte 
qu’elles  ont  affez  la  figure  du  pied  de  l’animal  dont 
elles  ont  pris  le  nom.  Plufieurs  ouviiers  fe  fervent 
de  la  pince,  entr'autres  les  maçons,  charpentiers, 
piveurs  J tailleurs  de  pierre  , carriers,  &c. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  font  & qui  vendent  les 
pinces  , quand  elles  font  grolîes;  les  petites  fe  font 
par  les  ferruiiirs  : il  s’en  trouve  autfi  dans  les  bou- 
ti|ues  de  quincailliers. 

Pi(î.uER  une  ferrure,  c’efl  tracer  avec  une  pointe 
fur  le  palâtre  l’endroit  où  doivent  répondre  les  diffé- 
rentes parties  qui  par  leur  alîemblage  forment  la 
ferrure  , c’ell  ce  que  les  nienuifiers  appellent  le 
trait. 

Piton  , forte  de  fiche  plus  ou  moins  groffe  , au 
bout  de  laquelle  il  y a un  anneau. 

Planche,  ferrurerie,  efpèce  de  périt  foncet  qui 
fe  place  dans  les  ferrures  benardes  ; où  il  partage  la 
hauteur  de  la  clef  en  deux  parties  égales , & reçoit  le 
pertuis  qu’on  met  à cette  forte  de  ferrure.  Il  y a des 
planches  foncées,  haftéesSc  renverfées  en-dehors;  des 
plat  ches  foncées  & i aft'es  en  crochet  ; des  planches 
foi'cées  en  fût  de  villebrequln.  Des  planches  haftées 
& renverfées.  Après  qu’on  a tourné  celles-ci  en  rond 
comme  elles  doivent  être  , on  obfer\  e de  les  laiffer 
alfez.  larges  pour  les  différentes  formes  qu’on  vent 
leur  donner.  11  faut  prendre  des  viroles  avec  un 
mandrin  qu’on  ajufle  par-devant,  puis  ks  renverfer 
deffus  du  côté  & de  la  forme  qu’on  aura  limé  ks 
viroles  au  mandrin.  On  ne  fait  pas  autrement  à 
quelque  ferrure  que  ce  foit. 

La  planche  foncée  eft  une  fo'te  de  garde;  elle 
paffe  entre  les  barbes  du  pêne  & la  feuille  de  fauge, 
ou  le  reffort  qui  empêche  qu’on  n’atteigne  avec  le 
crochet  les  barbes  du  pêne , la  feu'lle  de  fauge  & 
le  refiôrt.  Elle  fert  auffi  d’ornement.  Elle  tourne 
autour  des  rateaux  & étoqulaux  , où  elle  eft  ajufîée. 
Elle  ne  doit  point  excéder  les  dents  du  rateau  par- 
dedans  le  paneton  de  la  clef,  afin  de  ne  pas  empê- 
cher d’y  fendre  les  rouets  néceffaires.  On  la  fait  d’un 
morceau  de  fer  doux , d’épaiffeur  convenable  ; on 
l’élargit  des  deux  côtés , on  la  lime , on  la  place  , on 
fait  palier  le  battant  pat  derrière  , on  la  tourne  en 
rond  de  la  hauteur  qui  convient  ; cette  dernière  fa- 
çon fe  donne  à froid  ou  à chaud.  On  peut  la  mettre 
d’épalffeur  en  la  forgeant  ou  après  quelle  eft 
forgée. 

Planer  , c’efl:  dreffer  & unlrup  métal  en  le  bat- 
tant à froid  fur  un  tas  large  ét  bien  dreffé  avec  un 
marteau  dont  la  tête  eft  auffi  fort  large  & drelfée 
g.yçc  foiit, 
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I Plate-bande  ,yêATareae  , barre  de  fer  plat , étuc 
' de  longueur  & largeur  convenable  à une  moulure, 
fur  les  deux  bords-  Elle  fe  pofe  fur  ks  barres  d’appui 
des  balcons  , rampes  d’efcaller , &c.  Pour  étirer  les 
plates-bandes  à moulure,  on  fait  une  étampe  de  la 
figure  qu’on  veut  donner  à la  plate-bande. 

On  arrê  e cette  étampe  fur  l’enclume  avec  des 
brides  , puis  on  prend  une  barre  d:  fer  quanée;  on 
la  chauffe  ; on  la  place  fur  l’étampe,  la  pofant  fur 
1 angle,  & un  ou  plufieuis  compagnons  f appent  & 
é'endent  la  barre  dansl’étampe,  de  manière  toute- 
fois qu’elle  ne  forte  pas  des  bords  de  Tetampe. 
On  continue  ce  travail  jufqu’à  ce  que  toute  la  barre 
foit  étampée  & finie. 

T latwe,  ferrurerie , c’eft  une  petite  plaque  de  fer 
fur  laquelle  eft  attachée  un  verrou  ou  une  targette. 
On  appelle  platine  a panaches  , celle  qui  eft  chan- 
tournée en  manière  de  feuillage  ; & platine  cif  lée  , 
celle  qui  eft  emboutie  ou  relevée  de  cifelures. 

Pi  tins  loquet.  Manière  de  plaque  de  fer,  plate 
& déliée , qu’on  aitacüe  a la  porte  au-deflus  de  la 
f.rrure;on  l’appelle  auffi  entiée-. 

Pleine  CROIX , /errarer'e  , garnitu'e  qui  fe  met 
fur  un  rouet  dans  une  fenure.  Elle  forme  les  deux 
bras  de  la  croix,  & le  rouet  en  forme  le  montant. 
Pour  faire  la  pleine-croix  , on  coupe  & on  Üme  le 
rouet  de  longueur;  on  pratique  au  milieu  , à la  hau- 
teur où  la  pleine  croix  eft  fendue  dans  la  clef,  un 
trou  avec  un  inftrument  de  la  longueur  d’une  ligne 
& demie , & de  l’épaiffeur  de  la  fente  de  la  c'ef.  On 
^fend  à la  même  hauteur  les  deux  bouts  du  rouet,  on 
tourne  le  rouet  félon  qu’il  eft  tracé  , & on  Je  met  en 
place  pour  le  faire  a 1er  dans  les  fentes  de  la  clef. 
Puis  on  l’ôte , & on  pique  fur  une  platine  de  fer  doux, 
battu  , mince,  droit  fur  le  palâtre  , tout-autour,  de- 
hors & dedans,  avec  une  pointe,  marquant  le  lieu 
du  trou,  afin  d’épargner  une  rivure.  Enfulte  on  mar- 
que pareillement  les  fentes  du  bout  du  rouet , afin  de 
ne  pas  les  fendre  dans  la  platine.  C’efi  par  ces  deux 
extrémités  que  les  deux  faucilions  fe  tiennent.  Pour 
lafolidité,  on  ménage  un  tenon  au  faucillon  de  de- 
dans. La  platine  ainfî  piquée,  on  l’ouvre  jufqu’au 
droit  des  pieds , épargnant  les  tenons.  Cola  fait  , 
on  place  le  rouet  en  courbant  en-dedans  les  pi*ds 
dans  la  pleine  croix  , & l’on  fait  entrrer  la  rivure  de 
derrière  dans  les  trous  du  rouet  ; l’on  redreffe  les 
pied':  du  rouet  ; on  coupe  la  pleine-croix  à la  hauteur 
de’s  fentes  de  la  clef  ; on  la  llrae  doucement  ; on  la 
remet  & elle  eft  finie. 

Il  y a des  plelnes-croix  renverfées  en-dehors,  & 
ce  fbnt  celles  où  le  faucillon  de  dehors  eft  renverfé. 
Elles  fe  font  comme  les  pleines  croix  renverfées  erj- 
dedans , excepté  que  les  viroles  font  pofées  fur  le 
dehors  du  rouet , & que  l’un  a lailfé  le  faucillon  de 
dehors  plus  hauf. 

Pes  pleines  croix  renverfées  en  - dedans , font 


i 


s E R 

celles  où  le  faucîllon  de  dedans  efl  renverfé.  Elles  j 
le  font  comme  les  pleines  croix  fimples,  excepté  que  f 
le  fa  cilion  du  dedans  doit  être  renvitfé  j & qu’il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  l’épaifleur  de  la 
renverfure  , entre  lefquelles  on  place  le  faucîllon  du 
dedans.  On  rabat  doucement  & à petits  coups  de 
inarreau  ce  qui  doit  être  renverfé  j en  commen- 
çant par  le  milieu.  De  peur  de  corrompse  le  fer, 
en  remue  plufîeurs  fois  la  renverfure  pleine  j on  la 
lime  & palTe  dans  la  clef. 

On  dit  qu’une  pleine  croix  efl  renverfée  en-dehors 
& en-dedans , lorfque  les  deux  faucillons  font  ren- 
verfés. 

On  appelle  pleine-croîx  en  fond  de  cuve  à bâton 
rompu  , celle  qui  eft  montée  fur  un  fond  de  cuve  à 
bâton  rompu.  Fleine-crolx  en  fond  de  cuve  fîmple  , 
celle  qui  eft  montée  fur  un  rouet  en  fond  de  cuve 
fîmple. 

Il  faut  à la  plelne-croix  haftée  en-dehors  & ren- 
verfée en-dedans,  quatre  viroles  , deux  pour  la  haf- 
ture  & deux  pour  la  renverfée  ; l’une  des  viroles  de 
dehors  fera  haftée,  & celle  de  dedans  fera  toute 
guarrée  par-deflus. 

La  pleine-croix  haftée  en-dedans  & renverfée  en- 
dehors  fe  fait  comme  la  précédente  , excepté  que 
l’une  des  viroles  du  dedans  doit  être  haftée,  & celle 
ce  dehors  toute  quarrée  par-defTus. 

La  pleine-croix  haftée  en-dedans  eft  celle  dont 
le  renve  fement  double  forme  deux  angles  ; elle  fe 
fait  comme  la  renverfée  avec  deux  viroles  , excepté 
que  la  vi. oie  de  delfu»  doit  être  affez.  épaifte  pour 
y prati  puer  une  feuillure  quarrée  , limée  juftement 
de  la  hauteur  de  la  fente  de  la  clef.  C’eft  fur 
cette  vi'ole  que  la  pleine-croix  fe  pliera,  fe  ha'iera 
à pe  its  coups  de  marteau  ; on  la  leflera  enfuite  avec 
nn  petit  cifelet  quarré  par  le  bout. 

Les  pleines-croix  haftées  en-dehors  & en-dedans 
fe  font  de  la  même  manière  ; il  fau'  aux  pieines-croix 
haftée  en-dedans  mettre  les  viroles  en-dedans  du 
rouet,  & aux  pleines-croix  haftées  en-dehors  mettre 
les  viroles  en-dehors  du  rouet. 

Poinçon  J ie  fenurier;  les  fernirîers  font 
de  tous  ies  ouvriers  qui  fe  fervent  de  poinçons , ceux 
qui  en  ont  de  plus  de  différentes  fortes.  Ils  en  ont 
pour  pe-cer  à froid,  ceux-ci  confervent  le  nom  de 
poinçon;  pour  les  autres  , on  les  appelle  des  man- 
drins. 

Des  poinçons  à froid  , il  y en  a de  quarrés , de 
ronds  & en  ovale  , pour  percer  les  ouvrages  chacun 
fuivant  fa  figure.  Les  poinçons  plats , qu’on  appelle 
communément  poinçons  à piquer,  fervent  à piquer 
les  rouets  des  ferrures , & autres  pièces  limées  en 
de.mi  rond.  Il  y a d’autres  poinçons  à piquer , dont  fe 
fervent  les  arquebufîers  , avec  lefquels  ils  ouvrent 
les  trous  des  pièces  qu’ils  veulent  forer  ou  frafer. 
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Ceux-cî  ont  une  petite  pointe  , on  cône  pointu  très- 
acéré  , qni  fait  une  ouverture  raifonnable  à la  pièce 
fur  laquelle  on  le  frappe. 

Les  poinçons  barlongs  fervent  à percer  les  trous 
des  pieds  des  refforts,  des  coques,  & autres  pièces 
de  cette  façon.  Les  contre-poinçons  des  fernirîers 
ont  autant  de  façons  qu’il  y a de  poinçons , & fervent 
à contre-percer  les  trous  & à river  les  pièces.  Outre 
ces  poinçons  à percer  , il  y a encore  ceux  qu’ils  ap- 
pellent poinçons  a emboutir  y 8c  poinfons  a relever 
rofettes  : ces  deux  fortes  leur  fervent  à travailler  le 
fer  en  relief  fur  le  plomb  , ou  fur  quelqu'autre  ma- 
tière , comme  eft  le  maftic  des  orfèvres  : ce  font  des 
efpèces  de  cifelets. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  les  cifeaux  à couper  les 
métaux.  On  prend  une  barre  de  fer  de  la  longueur  & 
de  la  groffeur  convenable.  On  l’acière  d’un  bout  , 
on  lui  donne  la  forme  qu’on  veut.  Cela  fait , on  le 
trempe,  & l’on  s’en  fert. 

Pointeau  , c’eft  un  poinçon  d’acier  qui  fert  à 
percer  des  fers  minces.  Il  y en  a auffi  qui  fervent  de 
traçoir  aux  ferruriers. 

Pointer  une  fiche , c’eft  mettre  dans  les  trous  des 
ailes  d’une  fiche  , des  pointes  qui  empêchent  l’aile- 
ron de  fortir  de  fon  tenon.  Quelquefois  on  dit  pointer 
une  fiche  J pour  lignifier  la  mettre  en  place. 

Pointes  , ce  font  des  clous  longs  & déliés  , avec 
une  pe'ite  tête  ronde,  qui  fervent  à at:acher  les 
targettes , les  verroux,  &c.  & dont  on  ferre  le* 
grandes  fiches. 

Pointes,  terme  àe  ferrurier  ^ ce  font  des  clous 
qui  n’ont  point  de  tete  ; ils  fervent  aux  ferruriers  à 
ferrer  les  fiches  qui  s’attachent  aux  portes , croifées 
& guichets.  Ou  les  achète  en  gros  ou  à'  la  foinme  , 
qui  eft  de  douze  milliers  , ou  au  compte  quand  ce 
font  celles  qu’on  appelle  fiches  au  poids;  dans  le 
détail  on  les  vend  à la  livre  & au  compte. 

Polis.  Les  ouvrages  de  ferrurerie  qu’on  fait  avec 
le  plus  de  foin  font  polis  à la  limedouce  & à l’émeri. 

PoLissOîR  des  ferrureriers  \ il  eft  tout  de  fer  , 
'mais  moins  compofé  que  celui  des  éperormiers. 

Pomme,  rateau  en  pomme  , c’eft  un  rateau  qui , 
au  lieu  de  fe  terminer  par  des  parties  minces , porte 
au  bout  des  tiges  des  rateaux  ordinaires  , de  petites 
pommes  qui  obligent  de  changer  la  forme  des  de.-ts 
de  la  clef. 

Pommelle  , efpèce  de  penture  qu’on  met  aux 
portes  légères  ; il  y en  a de  coudées  , à pivot,  en  S 
double,  &c.  ^ 

Potée  d’étain  , c’eft  une  chaux  d’étain  qui  étant 
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broyée  bien  fin  fert  à polir  le  fer  & d’autres 
métaux. 
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l'ioîei't  , mais  qui  font  communément  faits  par 
les  cloutiers. 


Potence  de  fer  ^ manière  de  grande  confole  en 
faillie , ornée  d’enroulemens  & de  f uillages  de  tôle^ 
pour  porter  des  balcons  des  enfeiynes  de  marcliaiids, 
des  poulies  à puits  ^ des  lanternes  j &c. 

PoxrcîER.  Loquet  à poucier  eft  une  petite  pa- 
lette de  fer  fur  lavinelle  on  appuie  le  pouce  pour 
foulever  le  battant  des  loquets  ordinaires  j afin  de  le 
dégager  du  mentonnet  quand  on  veut  ouvrir  la 
porte. 

Poussés,  on  appelle  les  ouvrages  de  renuierle 
pouffés  ceux  qui  font  Amplement  blanchis  à la  lime 
d’Allemagne  fans  être  exadement  polis. 

PouTîS  , fynonyme  de  guichet , petite  porte 
auprès  d’une  grande,  ou  qui  fait  partie  de  la 
grande. 

Prisonnier  , ferrure  à laquelle  on  a ménagé 
une  petite  tête  comme  aux  broches  à lambris.  On 
fait  emrer  cette  tête  dans  un  trou  de  deux  ou  trois 
lignes  de  profondeur  en  une  barre  de  fer,  & l’on  i 
relTerre  avec  un  burin  le  fer  tout-autour;  cette 
forte  de  rivure  fert  à fixer  les  plates-bandss  fur  les 
xampes  des  efcaliers , de^  balcons  , &c. 

On  appelle  rivure  prifonniere  , celle  dont  un  des 
bouts  de  la  rivure  , au  lieu  d’être  rivé  fur  une 
barre , l’eft  dans  un  trou  qu’on  tient  plus  large 
par  le  fond  qu’à  l’entrée. 

Quarré;  le  fer  quarré  efl  celui  dont  la  largeur 
efl  égale  à l’épaiffeur.  Celui  qui  n’a  que  douze  à 
quatorze  lignes  en  quarré  fe  nomme  Quarrillon; 
celui  qui  excède  ces  diineiifîons  fe  nomme  fer 
quarré. 

Rabattre  ; il  efi  commun  à tous  les  forgerons  ; 
c’efi  la  même  choie  que  réparer,  ce  qui  fe  fait 
a^rcs  que  les  forgerons  ont  fini  de  forger  une  piè 
ce  ; alors  ils  effacent  à petits  coups  tontes  les  iné- 
galités que  les  grands  coups  de  marteau  ont  pu 
laiffer. 

Racloir  , f r tortillé  , gros  comme  le  pouce  ou 
environ  , qui  efl  afaché  à de  certaines  portes , &; 
accompagné  d’un  anneau  de  fer , avec  lequel  on 
touche  le  racloir,  afin  d'avertir  les  gens  du, logis, 
qu’ils  aill  nt  à ouvrir  la  porte. 

Rancette  ; c’efi  une  tôle  commune  q«’on  em- 
ploie pour  faire  les  tuyaux  de  poêle. 

Rapppointts  ; on  nomme  ainfi  de  légers  ouvra- 
ges t Is  que  les  clous  , pattes  , broches , chevilles, 
çjoc:h.ecs,  pitons , vis , 6cc.  que  les  ferruriers  era- 


Rateau  , garniture  ou  garde  d’une  ferrure.  Ce 
font  de  perits  morceaux  de  fer,  ou  pointes  faites 
en  forme  de  rateau  , qui  entr.  nt  da  s les  fen'-es 
& dans  les  den-s  du  paneton,  ou  inufeau  de  la 
clef  ; ou  les  a imagines  tour  empêher  qu’une  au- 
tre clef  ne  put  ouvrit  cette  même  ferrure. 

Ravaler  l’a'neau  d’une  clef-,  c’efl  lui  faire 
prendre  une  figu  e à-peu-piès  ovale  de  ronde  qu’elle 
étoit  ; ce  qui  fe  fait  avec  uii  outil  qu’on  nomme 
ravaloir  , qui  ell  une  efpèce  de  mandrin. 

Recuire,  c’efi  chaufF-r  du  fer  pour  lui  rendre 
fa  duâilité  après  l’avoir  battu  au  maiteau,  ce  qui 
le  durcit  ou  i’écrouit  : on  donne  aufii  un  recuit 
aux  ouvrages  d’a  ier  lorfqu’ils  ont  été  trempés  trop 
dur. 

Recuit  , on  donne  un  recuit  au  fer  en  le  faî- 
■fant  rougir  pour  le  rendre  plus  duêille  , & à l'acier 
pour  qu'il  foit  moins  cafiant. 

Réglé,  ces  fortes  de  règles  font  de  fer.  Les  fer- 
ruriers  s’en  fervent  pour  drefler  leurs  pièces , fuit 
à chaud,  foit  à froid. 

Relever  fur  le  plomb , c’eft  former  avec  des 
înfirumens  qu’on  nomme  manoirs  , des  fif  ons  ou 
creux  qui  font  paroître  les  reliefs  plus  faillaos, 

Releveur  ; on  appe'Ie  ainfi  un  ouvrier  qui  s’oc- 
cupe uniquement  à relever  des  ornemens  fur  la 
tôle. 

Renforts  , ce  font  des  pi^e'  de  fer  qu’en  foude 
à d’autres , à des  endroits  ou  ils  ont  befoin  d'être 
fortifiés. 

Ren  vci  des  fonnettes,  c’eft  un  triangle  de  fer 
ou  de  cuivre  attaché  à un  clou  par, un  de  fes  an- 
gles, & qui  fert  à tran'mettrc  le  mouveineot  ds 
cordon  iufju'à  la  fonnette. 

Ressort;  on  donne  ce  nom  à différentes  piè- 
ces (le  ferrurerie  dont  le  but  efi  toujours  de  pro- 
duire quelque  mouvement, 

11  y ît  des  refTorts doubles  qui  ont  deux  branches. 

Il  y en  a qu’on  nomme  à chien  , parce  qu’ils 
agiffeat  fur  une  troi(ième  pièce  qu’on  nomme  fouH- 
Lot , comme  le  reffort  d’un  chien  de  fuAi. 

Le  reffort  à boudin  efl  roulé  par  un  de  fes  bouts 
en  fpi'rale. 

On  met  aux  voitures,  des  refTorts  qui  font  for- 
' mes  par  un  aflemblage  de  lames  d’acier  dont  le 

gros 
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gros  bout  fe  nomme  le  talon , & le  bout  mince  la 
tcte. 

Il  y a des  relTorts  à écrevIlTe  j à apremont , à la 
Da.e.'me , Scc . 

Ressuer,  c’ert  1j  décharger  des  corps  étrangers 
qui  font  dans  la  gu-ufe , & fur-tout  du  laitier.  Cette 
opération  fe  fait  principalement  à l’affinerie. 

Retraindre  , c’eft'une  opération  fingulière  j 
par  laquelle  en  frappant  fur  une  pièce  de  métal 
mince  à coup«  de  marteau  , on  la  fa  t rentrer  fur 
elle-même  : c’ell  le  contraire  d’emboutir. 

Rinceaux  , ce  font  des  ornemens  qui  repréfen- 
tent  comme  de  grandes  feuilles  fort  alongées  & 
fort  découpées  pat  les  bords. 

RvIngard  , barre  de  fer  qu’on  foude  à un  gros 
morceau  de  fer  qu’on  ne  pourroit  manier  avec  les 
tanadles  , & au  moyen  duquel  on  le  porte  à la 
fû  rge  , & on  le  manie  fur  l’enclume.  ; 

On  appelle  aufli  ringard  un  gros  bâton  ferré. 

River  J c’efl  rabattre  la  pointe  d’un  clou  j &y 
faire  une  nouvelle  tête  pour  l’affermir. 

Rivet  , clous  rivés  pour  arrêter  quelques  pièces 
avec  d’autres. 

• 

Rivüre  , c’efl  une  efpèce  de  tête  faite  à l’ex- 
trémité d’une  broche  de  fer  pour  l’alTujettir  dans  un 
trou  où  elle  pafTe. 

Ou  fait  une  rivure  à l’extrémité  des  petites  gou- 
pilles qu’on  nomme  rivures  , 8:  auflfi  au  bout  de 
certains  clous  que  pouf  cette  raifon  on  appelle  clous 
rivés. 

On  appelle  encore  rivure  la  broche  de  fer  qui 
entre  daus  les  charnières  des  fiches  pour  en  join- 
dre les  deux  ailrs. 

Roche,  le  fer  qu’on  nomme  à Paris  de  roche  , 
v’ent  de  Charapagre.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’on 
s’imagine  qu’il  eil  fait  avec  de  la  mine  en  roche. 

Celui  qui  efl  dit  derri’ -roche  eft  plus  doux  que 
l’autre.  Peut-être  dans  les  forges  méle-t-on  la  mine 
en  roche  avec  celle  en  grains. 

Rose  , ornement  rond  , ovale  ou  à pans  , qui  le 
fait  ou  de  tôle  relevée  par  feuilles  , ou  def  r c ou- 
ronné par  compartiment  à jour.  Il  fert  dans  les  dor- 
mons des  portes  ceintrées , & dans  les  panneaux 
de  fe'rurerie. 

Rosette,  ornement  d’étoffe  cP'elée  en  nvinière 
de  rofe  , qui  fe  met  fous  le  bouton  d’une  rofe. 

Arts  tjr  Méiieis,  Tome  VU. 
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Rossignol  , inflrument  de  fenurier  en  forme  d® 
crochet  , qui  leur  fert  à ouvrir  les  portes  au  defaut 
des  clefs  , qui  font  cafTées  ou  perdues. 

Rouet,  garnitute  qui  fe  met  aux  ferrures,  pouc 
empêcher  qu’on  ne  les  crocheté.  Elle  entre  dans  Je 
paneton  de  la  clef;  elle  eft  pofée  fur  le  palât  e, 
La  tige  de  la  clef  paffe  au  centre  ; elle  en  eft  em- 
braffée  ; elle  eft  ouverte  vis-à-vis  de  i’tntrce.  pour 
laifTer  pafTer  la  clef. 

On  monte  fur  le  rouet  d’autres  pièces , comme 
pleine-croix  , faucillon  , &c.  ce  qui  lui  donne  dif- 
fc'rens  noms. 

Pour  faire  un  rouet , on  prend  un  morceau  de 
fer  doux;  on  l’élire  très-mince  & très -égal  d’é- 
paifTeur.  On  a la  longueur  du  rouet  fitr  une  cir- 
conférence tracée  au-dedans  du  palâtre  , & prlfe 
en  mettant  le  bout  de  la  tige  de  la  clef  dans  le 
trou  de  l’entrée,  & tournant  la  clef;  on  la  trace 
avec  la  pointe  à tracer,  mife  au  milieu  de  la  fente 
du  rouet.  On  partage  cette  circonférence  au  com- 
pas, en  trois,  quatre  ou  cinq  parties  égales;  on 
y ajoute  une  portion  , & l’on  porte  le  tout  fur  une 
lig  '.e  droite  ; la  portion  ajoutée  eft  l’excédent  de 
la  courbure  de  l’arc  du  cercle  fur  une  ligne  droite 
égaie  à la  corde  de  l’arc.  Un  des  pieds  du  rouet 
doit  être  pofé  au  trou  percé  fur  le  palatre  , & l’on 
a la  diftance  du  trou  à l’autre  trou  où  doit  erre 
pofé  l’autre  pied.  Cela  fait,  on  coupe  le  rouet  de 
longueur  & de  largeur  , on  lui  fait  les  deux  pieds, 
un  à chaque  extrémité  , un  peu  plus  larges  que  les 
trous  percés,  afin  que  fi  le  rouet  étoit  ou  trop  lo'^g 
ou  trop  coure , on  pût  les  avancer  ou  reculer.  On 
a lailTé  la  bande  de  fer  affez  large  pour  pouvoir 
prendre  (ur  la  largeur,  la  hauteur  des  piels.  On 
a pourvu  aufli  au  cas  où  l’on  feroit  obligé  de  fen- 
dre le  rouet , & de  lailTer  pa.Ter  les  barbes  du  rêne 
ou  de  quelque  fecret.  Alors,  on  ne  coupe  point  le 
rivet , ou  le  pie  I du  rouet  qui  n’eft  autre  choie 
que  la  rivure  qui  le  fixe  fur  la  pièce  où  il  eft  pofé. 

Si  le  rouet  eft  chargé  de  pleine-croix  , de  fau- 
cillons,  6-c.  on  fend  le  rouet , & l’on  y pratique 
les  trous  néceftaires  pour  recevoir  les  pièces.  Le 
rouet  bien  forgé  , bien  limé,  bien  drelTé'&  tourné  , 
comme  il  convient,  on  le  met  en  place,  & on  Is 
fa  t palTer  dans  la  clef.  Si  la  chf  tourne  bien  , on 
le  démonte,  & on  l’achève  en  le  ch.irgcant  de  piè- 
ces furajoutées. 

Rouet  en  pleinecroix  fendue  dans  les  pieds.  Pour 
le  faire,  lorfqu’il  eft:  coupé  de  long  leur  , limé,  on 
y pra  ique  un  petit  trou  par-der  iè-  au  foret  ou  au 
burin.  Ce 'trou  doit  avoir  nne  ii  n ^ & demie  , & 
étr*  à la  hauteur  à laquelle  fera  Lndue  la  pleine- 
croix  dans  la  clef.  A pareille  haut  ur,  on  fnd  le 
rou't  par  les  deux  b-Aiis  julqu'au  dioit  des  iie:’s. 

On  les  tourrern  en'uite  St  placera  ; en  l’elTavera 
fur  la  fente  de  la  clef;  & l’avant  ledré  de  place, 
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oîi_  ie  pîqnera  fur  une  platine  de  fer  doux  , & fi 
juince  quelle  puilTe  palTer  aiféinent -par  les  fentes 
ùe  la  ciel,  droit  comme  fur  le  paiâtre;  on  le  tra- 
cera avec  une  pointe  à îracer.  On  épargnera  une 
nvnre  ; on  percera  la  platine  au  milieu  ; on  la  li- 
mera oe  la  largeur  que  la  clef  fera  fendue  du  côté 
delà  tige;  en  ccupeia  la  platine  par  le  milieu  du 
trait  jufqu’aux  trous  des  pieds  du  rouet  ; puis  on 
arrondira  plat'ne  a la  lime.  Limée,  on  l’ou- 
vrira de  l’épailleur  du  rouet  dont  on  courbera  les 
pi'-tls  en-didans  rour  les  fa  re  entrei'  dans  la  pla- 
tine ; on  rivera  ces  pieds  d"ns  leurs  trous  douce- 
ment fur  ! etau  ou  le  talTeau  à petits  coups  de  m ^r- 
t 'nu.  Pu  s on  r dreiTera  les  pieds  du  rouet  ; on 
Coupera  la  pleine-croix  , & on  y fera  tourner  la  clef. 

te'Wft  à fàu:iilon  cn-dedans.  Le  rouet  fait , on 
perce  trois  ou  quaire  trous  à la  liauteur  des  fentes 
de  la  clef;  on  pique  le  faucillon  fur  eue  platine, 
comme  pour  la  plein  -croix,  épargnant  des  rivures. 
Fuis  on  le  coupe,  en  l'ar  ondit,  & on  le  fait 
tourner  doucement  dans  les  fentes  de.  la  clef. 

ifo.ver  renver\é  en-dchors  ^ ou  dont  le  bord  efl 
raoatu  du  côté  du  mufenu  de  la  clef.  Pour  ie  £ime , 
apres^  avoi'  p>-is  'a  longueur,  comme  on  a dit , & 
i avoir''ljiiré  plus  haut  pour  le  rabattre,  on  le  ra- 
bat à la  hauteur  qui  convient  aux  fentes  de  la  clef. 

Rouet  a crochet  re  xe  fé  en  - dedans.  Le  faire 
comme  'e  précédent,  \ u s dr  labat  re  le  bout  en  cro 
cnet  fur  une  petite  bigorne  , & de  ie  faire  pafier 
dans  la  clef. 

Trouée  cvec  faucdlon  en-dehors . Après  que  le 
Touet  efi  coupé  de  longueur  & de  hauteur  , on  y 
fait  tr^is  ou  quatre  tous,  un  à chaque  bout  & un 
ou  deux  aux  cote-  ; puis  on  rive  le  rouet  ; ron 
tr.îce  le  fauciilon  fur  une  p:  t te  pièce  de  fer  doux  , 
on  refe  ve  au  cote  de  cl  dans , de  petites  rivu  es 
qui  repondent  aux  trous  percés;  on  rive,  & l’on 
recuit  ptufieurs  fois  les  p èces , afin  de  ne  pas  le 
corrompre. 

fio.vft  renveri'é  en- dedans.  Il  a le  bo'd  rabattu 
du  côté  de  la  tige  de  la  clef;  & pour  ie  faire,  on 
le  P oie  fur  un  mandrin  rond  , apiès  avoli  été  coupé 
de  Ipngueur;  ou  a une  virole  d’une  ligne  & de- 
mie d’ipaiifeur,  qui  fait  prefiue  1 tour  du  man 
drin.  On  met  cette  s irole  fur  le  rouet  eSc  le  man 
drin  , obfervant  de  lallTer  excéder  ie  bord  du  rouet 
2u  deiTus  du  mandrin,  de  la  hauteur  dont  on  veut 
le  renverfer.  On  prend  le  tour  dans  i’etau  ; on 
rabat  & p’’oie  doucement  le  f r à rouet  furie  man- 
drin , coinmençant  p.ir  le  mili  u , & recuifant  , 
comme  il  a été  dit.  Le  renverfement  fait,,  on 
drefle&ron  fait  aller  la  clef. 

Rouet  en  plclne-croix  renverfé  en-dedans  La  plei- 
ne croix  faite,  & delà  longoeur  la  fie-  par  der- 
rlcr'  pour  la  rt-nveifer  , on  a deux  virol  s de  i é- 
paulmr  de  la  renverfure.  On  renverfe  fur  ces  vi- 
ïoles  la  plsinç-croix  qu’on  mcl  entre  les  deux  viroles, 
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On  commence  à renverfer  par  le  milieu , à pe-» 
tits  coups  de  mar'eau  , on  la  tourne  , on  la  lime, 
on  l’ajude  dans  les  fentes  de  la  clef,  & elle  elî 
finie.  On  obferve  toujours  de  recuire. 

Rouet  renverje  en-dehors  en  bâton  rompu.  Il  fe 
fait  comme  le  rouet  renverfé  en  dehors  à crochet , 
fi  ce  n’elî  qu’il  faut  rabattre  fimplement  fur  le  carré 
d’un  taffeau. 

Rouet  en  pleine-cro’x  haflé  en-dedans.  Il  fefaît,' 
comme  les  préiédens  , fur  deux  viroles , finon 
qu’à  la  virole  de  de.Tus  on  épargne  & pratique  un 
petit  rebord,  h,fiière  ou  feuillure  quarrée  & li- 
mée, jüfie  à la  hauteur  de  la  fente  de  !a  clef.  On 
place  la  pleine-croix  fur  cette  virole  , & hafte,  à pe- 
tits coups  de  marteai  ; puis  avec  des  poinçons  oa 
cifelets  quarrés  par  le  bout,  on  la  fertit  tout  au- 
tour. 

Rouet  en  p'.einc-cro'ix  haflè  en  dehors.  Chft  la  mê- 
me exécution  , finon  qu’on  place  les  viroles  par  le 
dedans  du  rouet. 

Rouet  avec  rleine-cro'-x.^  haflé  en-dehors  ^renverfé 
en-dedans.  Il  faut  avoir  quatre  viroles  : deux  pour 
la  hauteur,  & deux  pour  la  icnverfurc;  Tune  des 
viroles  de  dehors  fera  hafiée  , & celle  de  dedans 
fera  toute  quarrée  par-defîus.  Après  les  avoir  po- 
f es , comrr.e  il  convient , on  achèvera  comme  à 
I l pleine-croix  haflée , & à la  plcine-croix  renver- 
fé e. 

Rouet  à pleine-croix  ^ kajlé  en-dedans  & renverfé 
en-dehors.  C’ell,  comme  au  précédent,  finon  qu’uns 
des  viroles  de  dedans  doit  erre  hrifiés. 

Rouet  foncet,  C’eil  celui  qui  a la  forme  d’un  Tt 
On  le  fait  avec  une  pièce  de  fer  doux  qu’on  étira 
mince  par  le  bas  , & qu’on  met  dans  l’étau  à 
chaud  , & qu’on  rabat  des  deux  côtés , pour  avoir 
l'enfonçu  e de  la  largeur  de  la  fente  de  la  clef. 
On  lime  enfuit-,  laiiïànt  un  des  côtés  plus  fort 
que  l’auire  ; pu  s on  frappe  a''ec  la  panne  du  mar- 
t^  au , comme  an  fauciilon  , ou  au  rouet  renverfé 
en-deffus , fur  le  taffeau  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tourné 
comme  il  faut.  On  peut  Je  compofer  de  deux  piè- 
CT.  Pour  cet  effet  on  forme  un  rouet  fimple,  on 
l'éferve  à fon  bord  trois  ou  qujt  e petites  rivures  ; 
on  aune  ( lat  ne  de  fer,  comme  pour  une  pleine- 
croix;  on  y pique  le  rouet,  comme  fur  le  palâtre, 
avec  une  poi  i e à tracer , ta  t en-d.dans  qu’au  de- 
hors ; on  fixe  le  trait  des  pi  ces  des  rivures,  on 
perce  les  trous  où  feront  reçus  les  rivets.  On  coupe 
la  fonçure  de  la  largeur  dont  elle  eH  fendue 
dans  la  clef;  orr  la  rive  La  fonçure  n'éft  qu’une 
pleine  croix , finon  qu’elle  efl  toujours  pofée  à 
l’exirémité  du  rouet  ou  d’une  planche. 

^.ouet  avec  pbc-ine-croix  renverfé  en-dedans.  II  fe 
fait  avec  des  viroles , comme  ’e  renverfé  tn-de- 
hors , fi  ce  n’eh  qu’  l faut  renverfer  ie’ccté  da 
dedans  par  celui  de  la  tige, 


s E R 

Roaer  haflé  en-deians  , C"  dont  le  bord  eff  coudé 
tn  doiibJe  équerre.  Ce  rouet  fe  fait  avec  un  man- 
drin rond  de  la  grofî'eur  du  rouet  , par  dedans  , 
ayant  au  bout  du  mandrin  une  entaille  de  la  hau- 
teur & profondeur  de  la  fente  de  la  clef.  On  plie 
le  fer  à rouet  fur  le  mar-drin  ; on  a une  virole 
d’une  ligne  d’épaifleur  qu’on  met  fur  le  rouet;  on 
ferre  le  tout  dans  l’étau  ; on  rabat  fur  le  mandrin, 
& rétrécit  à petits  coups  de  cifelets  quarrés  par 
le  bout,  le  fer  excédant  Sclailfépour  faire  la  haf- 
tière. 

0 

Routt  kajlé  en-dehors.  Il  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière , fi  ce  n’efi  que  l’entaille  ou  hafiière  faite 
furie  mandrin  doit  être  pratiquée  fur  la  virole, 
& que  le  mandrin  doit  être  tout  quarré  : on  ajoute 
à ce  rouet  despleine-croix  ou  des  faucillons. 

Rouet  en  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce  rouet 
plus  long;  on  le  ploie  droit , & de  la  forme  qui 
convient  à la  fente  de  la  clef.  On  a une  platine 
de  fer  doux  de  l’épaiffeur  de  la  renve  'ure,  mais 
plus  large  que  toute  la  hauteur  du  rouet  ; on  la 
fend  droite  par  deux  endroits  , à la  lime  à fen- 
dre & à la  hauteur  du  coude  du  rouet  ; on  la  p'ace 
dans  les  fentes  de  la  clef  ou  platine  ; on  a une 
petite  pièce  de  fer  mince , de  la  largeur  de  deux 
lignes.  On  perce  cette  pièce  , le  rouet  &:  la  pla- 
tine en  trois  endroits;  on  rive  le  tout.  On  tourne 
le  tout  rivé  à chaud,  fiir  un  mandrin  rond  ; la 
petite  pièce  tournée  convenablement , comme  on 
s’en  aiïurera  par  un  faux  rouet  : on  coupera  les 
pieds  ; on  divîfera  la  petite  pièce  fufdite  , 6c  l’on 
achèvera. 

Il  y a des  rouets  en  fût  devilebrequm  tournés 
de  tous  côtés,  rei  verfé  en-dedans  avec  pieine-croix, 
Sc  ily  a des  rouets  en  queue  d’aronde  renverfésen- 
defius  ave;  pieine-croix;  à queue  d’aronde  renverfés 
cn-dehors  avec  pleine-cro:x,  à queue  d'ar  nde  renver 
fés  en-dedans  avec  pieine-croix,  en  bâton  rompu;  des 
rouets  fourchus  avec  pieine-croix  ; des  rouets  en  N 
avec  pleinecroix  , haftés  en-dedans  ; des  rouets  en 
M avec  plein -’-croix  , des  rouets  en  fond  de  cuve, 
ou  à cône  tronqué , ou  plus  ouverts  d’un  bout  que 
de  l’autre. 

Pour  ces  derniers  rouetî , on  a une  pièce  de  fer 
battu  de  l’épailTeur  du  rouet,  on  y trace  une  cir- 
conférence depuis  le  centre  de  !a  tige  de  la  clef, 
jufqu’à  l’entrée  de  la  fente  du  rouet,  en  plaçant 
la  clef  dans  un  trou  fait  à la  plaque  de  fer  qui 
ferx’ira  pour  le  rouet,  & la  tournant  comme  pour* 
tracer  un  rouet  fimple.  Puis  on  marque  la  place 
des  pieds  ;.la  mefure  s’en  prend  comme  aux  rouets 
droits.  On  a la  hauteur  du  rouet  qu’on  trace  fur 
la  platine  ou  fer  à rouet.  On  coupe  la  platine  de 
mefure  convenable.  On  y laiiïe  la  hauteur  des 
pieds  par-dehors  & par-dedans  , félon  les  fentes  de 
la  clef;  de  quelque  côté  que  les  pieds  foient , on 
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coupe  toujours  J & en  enlève  ces  fortes  de  roues.'^ 
fur  une  circonférence  tracée  , & la  mefure  fe  prend 
du  côté  où  il  faut  faire  les  pieds. 

II  y a des  rouets  foncets , haflés  , renverfés  en- 
dehors  & en-dedans , des  deux  côtés , avec  piei- 
ne-croix haftée  en-dehors. 

Des  rouets  en  S avec  pleine  croix. 

Des  rouets  fonccts  fimples. 

Des  rouets  en  bâton  rompu  , avec  double  pleine-^ 
croix. 

Des  rouets  en  trois  de  chiffre  avec  pieine-croix. 

Des  rouets  à crochet,  renverfés  en-dehors , avec 
pieine-croix  hafiée'  du  même  côté. 

Des  rouets  en  bâton  rompu , avec  p'einc-croix 
haftée  en-dedan'^. 

Des  rouets  renverfés  en -dedans,  & haftés  en 
crochet  par- dehors  , avec  pieine-croix. 

Des  rouets  renverfés  en-dehors,  6f  haftés  en 
crochet  en-dec'ans , avec  pieine-croix. 

Des  rouets  fourchus  & haftés  par-dedans , en  bâ- 
ton rompu  , avec  pleine-croi.x  renverfée  par-dehors. 

Des  rouets  en  brin  de  fcu,,ère  avec  pieine-croix. 

Des  rouets  en  fût  de  vilebrequin  , renverfts  par- 
dehors  , en  crochet  , avec  pieine-croix. 

Des  rouets  fourchus,  renverfés  en -dedans,  à' 
crochet,  haftés  en  bâton  rompu,  en-dehors,  avec 
un  faucillon  , hafté  en  ddiors , & un  autre  faucii- 
lon  hafté  en  dedans. 

Des  rouets  en  fond  de  cuve  renverfés  en-dehors, 
en  bâton  rompu , & renverfés  en  - dedans  avec 
pleine  croix. 

Des  rouets  haftés  en  bâton  rompu. 

Des  rouets  haftés  en-dehors  , avec  faucillon 
renverfés  du  même  côté. 

Des  rouets  haftés  en-dedans,  avec  faucillon 
hafté  aufli  en-dedans. 

Des  rouets  en  quatre  de  chiffre  , avec  une  pieine- 
croix  , & un  faucillon  en-dedans. 

Des  rouets  en  flèche  , avec  une  pleine-crcix  au 
milieu,  & une  pieine-croix  en-bas,  & tournés  eÿ 
fût. 

V V T 1 
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Roulfad  , l'-s  fermiers  nommen-t  ainfî  du  fer 
de  quarrillon  roulé  en  volute;  & on  nomvnQ faux 
rouleau  , un  barreau  auqurl  on  a fait  prendre  ce 
contour,  & qui  fert  à rouler  les  autres  delTus. 

Rouveraim  ; le  fer  rouverain  ed  celui  qui  bouil- 
'îonne  à la  forge,  & qui  fe  brûle  ailémenr.  Si  on 
ne  le  ménage  pas  au  feu  , il  fe  divifs  en  plufieurs 
parties. 

Sablonner,  c’ed  Jetter  du  fable  fin  fur  le  fer 
cIiauiTé  à la  forge  lorfqu^on  veut  fonder,  ou  dans 
d’autres  eccafions. 

Sasot  , on  nomme  fahot  une  pièce  de  fer  creufe 
pour  recevoir  le  bout  d’un  pilotis , & qui  fe  ter- 
mine en  pointe  po#r  mieux  percer  le  terrein  , & 
s’ouvrir  un  paifage  entre  les  pierres. 

Sanguine,  m.inéral  en  forme  de  pierre  rougeâ- 
tre , dure  , pefante  & par  aiguilles  longues  & poin- 
tues. 

On  la  nomme  auffi  pierre  hémathe. 

On  s’en  fert  pour  polir  le  fer  d’autres  mé- 
taux. 

Sauterelle  , les  ferruriers  nomment  ainfi  une 
fauiTe  équerre  qui  fert  à pnndre  l’ouverture  des 
différens  angles. 

Scellement  , c’efl  une  efpèce  d’enfourchement 
qu’on  fiit  au  bout'  d’une  pièce  de  fer  qui  abouttit 
à un  mur,  & qui  doit  y ê.re  fcellée  ou  en  plâtre, 
ou  avec  du  mortier. 

Scie  , les  feies  de  ferruri  rs  font  un  feuillet  d’a- 
cier mince  ; elles  font  dentées  & flriées  fur  les 
côtés.  Quelques  unes  font  montées  fur  un  arqon , 
mais  la  plupart  font  fortifiées  par  un  dolTeret. 

Scie  a guichet,  ce  que  les  ferruriers  z^peWent 
feie  à guich^-t,  efi  une  petite  feie  à main,  en  forme 
de  couteau  dentelé , dont  ils  fe  fervent  pour  faire 
dans  les  portes,  tiroirs  ou  guichets  de  bois,  les 
entrées  des  ferrures  qu’ils  y veulent  placer  & atta- 
cher. 

SeIIRURE  , forte  de  machine  de  fer,  de  cuîvte 
eu  de  bois,  qui  s ouvre  avec  une  clef,  & qu’on 
applique  à une  porte , une  armoire , Stc.  pour  les 
fermer.  Les  pièces  dont  elle  eft  compofée  fort  un 
pêne  qui  la  ferme,  un  r.-ffort  qui  le  fiit  agir,  un 
fcncet  qui  couvre  ce  'refiort  ; un  canon  qui  con- 
duit la  clef , & plufieurs  autres  pièces  renfermées 
dans  fa  cioifon  , avec  une  entrée  ou  éenfion  au- 
debors.  Anciennement  , les  ferrures  s’attachoient 
en-dehors  ; & il  y a encore  des  endroits  où  les  ou- 
vriers en  ferrurcrie  font  obligés  d’rn  faire  de  fem- 
Wables  pour  leur  chef-d’eeuvre , quand  ils  fe  font  ^ 
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pefler  maîtres.  II  y a plufieurs  fortes  de  ferrures  » 
que  nous  allons  définir  dans  des  articles  fépatés; 

Serrure  a hoffé.Serrrsre  qui  fert  pour  les  portes  des 
caves.  On  la  noircit  à la  corne,  pour  la  garantir  de 
la  rouille. 

Serrures  a c/d/ic/zrs,  Serrure  qu’on  met  aux  grandes 
portes  des  malfons , & qui  lont  ordinairement  com- 
pofées  d’un  grand  pêne  dormant  à deux  tours  , avec 
un  relTort  double  par  derrière. 

Serrure  à deux  fermetures.  Serrure  qui  fe  ferme  par 
deux  endroits  dans  le  bord  du  palâtre. 

Serrure  a houjfette,  C’efi  une  ferrure  qui  eff  ordi- 
nairement pour  les  coffres  fimpks,  qui  fe  ferme  à 
la  chute  du  couvercle , & qui  s’ouvre  avec  un  demi- 
tour  à droite. 

Serrure  à pêne  dormant.  Serrure  qui  ne  fe  ferme  Sc 
s’ouvre  qu’avec  la  clef. 

Serrure  a.  rejfort.  Serrure  qui  fe  ferme  en  tirant  la 
porte , & qui  s’ouvre  par  le  dehors  avec  un  demi- 
tour  de  clef,  & eu- dedans  avec  un  bouton  qui  fe  tire 
avec  la  main. 

Serrure  à un  pêne  en  bord.  Serrure  où  le  pêne  efî 
plié  en  équerre  par  le  bout,  & recourbé  en  demi- 
rond  pour  faire  place  au  redore. 

Serrure  bénarde.  Serrure  qui  s’ouvre  de  deux  côtés, 
Ede  eft  garnie  d’une,  de  deux  ou  de  trois  planches 
fendues  qui  paflent  par  la  clef. 

Serrure  trefflfere.  Serrure  qui  ne  s’ouvre  que  d’un 
côté. 

Serrures  de  la  Grèce  moderne.  Il  n’y  a prefque  dans 
toute  la  Gièce  que  des  ferrures  de  bois  ; voici  quelle 
en  efl  la  fabrique.  Ils  font  un  trou  à la  porte  , à-peu- 
piès  comme  celui  de  nos  ferrures  , & attachent  par 
derrière  vis-à-vis  du  trou  , & proche  delà  gâche  deux 
petits  morceaux  de  bois  percés  , que  nos  menuifiers 
appellent  des  tourillons.  Ces  deux  petites  pièces  de 
bois  en  foutiennent  une  autre  qui  a des  dents.  Si  qui 
coule  en  liberté  parle  trou  des  tourrillon';  pour  en- 
trer dans  la  gâche  , & pour  en  forcir.  Nos  artifans 
appellent  cette  petite  pièce  une  crémilVere.  Chaque 
habitant  porte  fur  foi  un  crochet , tantôt  de  fer, 
tantôt  de  bois,  & le  paffepar  le  trou  de  la  ferrur?, 
afin  de  lui  faire  attraper  une  des  dents  de  la  petite 
crémillère  qui,  par  ce  moyen  , joue  en  liberté  dans 
la  gâche , félon  que  le  crochet  la  conduit  pour  ouvrir 
ou  fermer  la  porte;  s’ils  n’éteient  honnêtes  gens.  Il 
leur  ferolt  alfé  de  fe  voler  les  uns  les  autres , & il  ne 
faudroit  pas  de  ces  ferrures  chez,  les  Magnotes. 

Remarquons  en  palTant  que  les  feirures  dent  & 
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fervoient  ordinairerrent  les  anciens  Romains  , n’c- 
toicnt  point  appl  quées  aux  portes  comme  les  nôtres , 
aaais  elles  reflembloient  afîez  aux  ferrures  des  Grecs 
modernes;  & pour  ouvrir  la  porte  , on  agitoit  une 
cremllère  qui  entroit  dans  la  gâche,  d’où  vient 
qu’Ovide  dit  exci^te  forte  peram. 

Serrurerie.  L'art  de  connoître  le  fer&  de  le 
iravailler. 

• Serrurier  , anifan  qui  travaille  à divers  ou- 
vrages de  ter , & particulièrement  en  ferrures  , d’où 
il  a été  appellé  ferrurle’’. 

Sertir;  c’ell  réunir  une  pièce  de  fer  à une 
autre  par  de  petites  lèvres  qui  font  au  bord  du  trou 
où  l’on  ajuAe  la  pièce.  ' 

Seuil  ; c’eft  une  grande  pierre  pofée  su  niveau 
du  pavé  entre  les  jambages  d’une  porte , & qui  efl 
fouvent  garnie  de  bandes  de  “fer. 

Souder  ; c’efl  réunir  deux  morceaux  de  fer  au 
peint  de  n’en  plus  faire  qu’un , en  attendriiïant  le  fer 
au  feu  , & le  frappant  au  marteau. 

Si  pour  faire  cette  réunion  , on  emploie  une  fubf- 
tance  ét'angère  qu’on  nomme  foudure.  Les  ouvriers 
appellent  cette  opération  hrafer. 

Souder  a chaud  ; c’eft  réunir  enfemble  deux 
morceaux  de  fer  qu’on  a auparavant  chaufl^s , prêts 
à fondre  , avec  le  marteau. 

Pour  que  la  foudure  foit  bonne,  il  faut  que  les 
deux  morceaux  qu’on  veut  réunir  foient  étirés  en  bec 
de  flûte  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  amorcer. 

Soupentes  , les  ferruriers  & les  maçons  appellent 
de  la  forte  les  barres  de  fer  ou  les  morceaux  de 
bois  qui  fervent  à Ibutenir  le  faux-manteau  d’une 
cheminée. 

SouRuE.  On  appelle  Urne  four  de  celle  qui  ne 
fait  point  de  bruit.  Elle  eft  toute  enveloppée  de 
plomb  , & le  manche  même , de  forte  qu’il  n’y  a 
que  la  partie  qui  lime  qui  foit  découverte.  Elle  fert 
à couper  fans  bruit  les  plus  groffes  barres  de  fr, 
pourvu  qu’on  les  enveloppe  aufli  de  plomb  , n’y 
îaliïant  rien  de  découvert  que  pour  le  jeu  de  la 
lime.  Le  p'omb  , qui  efl  fort  doux,  empêche  le 
trémoulTemenî  des  parties  du  fer  qui  caufe  le  bruit, 
de  mém.e  que  la  mai'n , quand  on  la  met  fur  une 
cloche  qu’on  frappe. 

Store  ; tuyau  de  fer-blanc  dans  lequel  il  y a un 
reflort  a boudin  , fur  lequel  on  roule  un  morceau 
d étoffe  qu’on  peut  dérouler  de  dêflus  le  tuyau 
four  fe  garantir  du  fcleil. 
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SüANTE;on  dit  donner  une  chaleur  fuante,  lors- 
que le  fer  chauffé  blanc  commence  à fondre. 

Surchauffer  , c’efl  brûler  le  fer  en  partie  par 
le  trop  de  feu  qu’on  lui  a donné. 

SuRcHAUFFURE , «’efl  le  défaut  d’un  fer  fur- 
chauffé. 

Talon,  c’efl  , dans  un  pêne  de  fèr  nre  , l’ex- 
trémité qui  eft  dans  la  ferrure  vers  le  reffo  t.  Elle 
eft  derrière  le  pêne,  & fait  arrêt  contre  le  crain- 
ponnet.  Le  talon  fert  de  barbe  pour  le  demi-tour, 
quand  on  le  fouhaite. 

C’eft , dans  an  couteau  à refTort , la  partie  in- 
férieure de  la  lame  ; le  talon  eft  percé  d’un  trou 
où  l’on  pafte  un  clou  ; la  lam't  tourne  fur  ce  clou, 
& l’échancrure  du  talqn  va  fe  placer  fur  la  tête 
du  reflort  qui  l’arrête. 

Talon,  fe  dit  encore  du  gros  bout  d’en  coin 
de  reflo'T. 

Il  eft  aux  reflorts  doubles  des  cafrofTes  à flèches, 
une  pièce  de  fer  placée  entre  les  ta  onsdeî  deux 
refl'ons  , & qui  fert  à les  attacher  à la  caiffe  par 
un  bouton. 

Tambour  , pièce  d’ime  figure  ronde  qui  en  ren- 
ferme d’auTes , comme  cti  voit -aux  ferrures  des 
coffres-forts.  Les  pertuis  font  montés  dans  le  tam- 
bour. 

Taraud  ; cylindre  de  fer  couvert  d’acier  , dans 
lequel  on  a creufé  des  pas  de  vis  pour  faire  ou  ta- 
rauder des  écrous. 

Tarauder;  c’eft  faire  avec  un  taraud,  un 
trou  dans  une  pièce  de  métal  ou  de  bois,  qui  ferva 
d’écrou  , pour  y faire'  entrer  une  vis. 

Targette  ; efpèce  de  petit  verroux  monté  fur 
une  platine  avec  deux  cramponets.  Elle  fepofeaux 
guichets  8r  croifees , ù la  hauteur  de  la  main,  & 
derrière  les  portes.  Il  y en  a à panache , d’ovaks 
&;  de  quarrées. 

On  les  appelle  targntes  a panaches  , quand  les 
bouts  de  la  platine  font  découpés  , & renréfentent 
quelques  fleurons  ; targettes  ovales  , lorfque  la  pla- 
tine eft  ovale  ; targettes  quarrées  , lorfc'ue  la  pla- 
line  eft  quarrée.  On  les  fixe  à vis  ou  à clous. 

Tas  ou  Ta.sseau  ; cet  outil  fert  à former  le 
collet  aux  cifeaiix  , becs  - d’âne,  [autres  outils 
femblables.  Ses  difrérentes  parties  font  la  tète  où 
l’on  a pratiqué  le  quart  où  fe  place  la  foie  des  ci- 
feaux  ; le  corps  où  il  a une  ouverture  qui  ftrî 
à faire  fortir  la  foie  du  cileau  lorlqu’elle  adhère; 
la  foie  du  tas  même  par  laquelle  cÜe  fc  fixe  danâ 
le  belier  qu'i  fert  de  bafe  au  tas. 
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Tenaille-,  les  tenailles  de  forges  font  conipd- 
fées  de  deux  brandies  de  fer  fixées  enfemble  par 
une  rivure.  La  partie  qui  fe-t  à ferrer  le  fer  à 
forger,  eft  de  fer  quarré  depuis  la  rivure  ,&  porte 
d^' longueur  depuis  trois  pouces  jufqu’cà  cinq.  Les 
branches  depui  la  rivure  iufjua  leurs  exti émues 
font  arrondies,  & plus  menues plus  ou  moms 
longues , fe'on  la  force  de  la  tenaile.  Il  y eu  a 
de  droites  & de  coudées. 

La  tenaille  à chanfrein  a fi  rivure  à l'extrémité 
des  branches , & fes  deux  mâchoires  font  coudées 
rune  fur  l’autre  en  b.âton  rompu.  Onia  place  dans 
l’étau  ; elle  ferre  La  pièce  à limer. 

La  tenaille  à vis  relTemble  à ùn  petit  étau  a 
main  qni  n’a  point  di  patte.  On  s’en  fert  pour 
tenir  les  pièces  d’ouvrages  à limer. 

Tète,  efi  la  partie  du  marteau  qui  efî  ordinc'c 
rement  quarrée , ou  ronde^  oppofée  à la  panne  - 
elle  doh  être  acérée. 

Tige  ; c’efl  la  partie  de  la  clef,  compr'le  de- 
puis l’-mneau  jufqu’au  bout  du  paneton  ; elle  eit 
ordinairement  ronde  , quelquefois  cependant  en 
tiers-point. 

Tirant,  c’ed:  un  morceau  de  fer,  ou  plutôt 
une  barre  de  fer- attachée  fur  une  poutre  , eu  fcel- 
Ice  contre  lé  mur  de  quelque  maifou. 

Le  tirant  a un  œil  d’un  bout  où  l’on  place  une 
ancre  ; il  ell  fendu  de  l’autre  , lorfqu’il  doit  être 
fcellé  en  plâtre;  il  a un  talon  & des  trous  , lorf 
qu'il  doit  être  pofé  fut  une  pièce  de  bois.  On 
prend  pour  le  faire  une  bane  de  fer  plat,  de 
longueur  & grolTeur  convenables  ; on  forme  l’œil 
en  pliant  la  barre  , à .environ  un  pied  du  bout. 
Pour  cet  effet,  on  fe  f rt  d’un  mandrin  quarré  , 
de  la  groffeut  que  doit  avoir  l’ancre  ; on  fouie 
fur  la  ba're  le  bout  replié  ; on  chantourne  la  barre 
ZM  défaut  de  l’œil , pour  que  l’œil  foit  perpen- 
diculaire au  plat  de  la  barre.  SI  l’ouvrier  ne  chan- 
tourne pas  l’ocli  ^ c’elt  qu’alors  la  barre  ne  doit  pas 
être  polêe  fur  (on  plat  , ou  que  le  tirant  ef  def- 
tiné  pour  un  lieu  qui  n’exige  pas  cette  précaution, 
fans  laquelle  l'ancre  peut  s’ajiifier  -au  tirant. 

Tisonnier,  outil  de  fer  dont  les  ouvriers  qui 
travaillent  à la  fo''ge  fe  ferve.nt  pour  attifer  le 
i’tu.  li  y en  a de  deux  fortes , l’un  applati  par  le 
bout  en  forme  de  palette , & l’autre  dont  1^  bout 
eü  coudé  & tourné  en  crochet. 

Tôle;  fer  mince  ou  en  feuille,  qui  fert  à faire 
les  cloilons  des  moyennes  ferrures  , les  platines  des 
verroux  & targettes,  & les  ornemens  de  relief  am,- 
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boutis,  c‘elî-à-dire , cifelés  en  coquille.  On  faît 
auffi  des  ornemens  de  tôle  évidée  ou  découpée  à 
iour.  11  y a de  ces  ornemens  aux  clôtures  des  chapel-' 
les  de  réglife  des  PP,  Minimes  à Paris. 

Tombeau  ; on  appelle  des  grilles  ou  des  balcons 
a.  tombeau  celles  dont  le  bas  fait  une  faillie  ou  par 
un  coude,  ou  par  un  arrondillement  en  forme  de 
conlôle. 

Tourillon  ; g'os  morceau  de  fer  rond  qui  fer£ 
d’axe ‘'à  plufieiirs  machines. 

Tourne- A-GAUCHE  ; les  jerrurlers  prennent  ce 
mot  en  deux  fens  ; c’efl  quelquefois  un  tourne- 
vis, & d’autres  fois  un  crochet  qui  fert  à contour- 
ner le  fer. 

Tourniquet;  petit  morceau  de  fer  plat,  dont 
l’un  des  bouts  a un  piton  rivé  où  l’on  met  le  cro- 
chet de  la  tringle  de  fer  , & l’aurre  a un  trouoà 
entre  le  bout  de  la  fiche  de  la  colonne  du  lit, 

Toyere  ; pointe  d’une  hache  , hachereau,  &c« 
qu’on  engage  dans  le  manche. 

Tranche;  outil  des  ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont 
de  deux  fortes  ; l’une  en  ferme  de  coin  , prife  dans 
un  gros  morceau  de  bois , fendu  par  le  bout  , & 
retenu  dans  cette  fente  par  deux  cerc'es  de  fer. 
Elle  fert  à ouvrir  les  grofles  barres  de  fer.  L’au- 
tre à queue  , qu’on  place  dans  un  trou  pratiqué 
vers  la  baie  de  la  bigorne  de  l’enclume.  Elle  fert 
à couper  de  petits  morceaux  de  fer  , à féparer  de 
petits  ouvrages  de  la  barre  dont  on  les  a faits. 
La  première  de  ces  tranches  fe  pofe  lur  le  mor- 
ceau de  fer  à trancher  ou  à ouvrir  ; un  ouvrier 
tient  le  morceau  de  fer,  pofe  delfus  la  tranche, 
dont  il  tient  Je  manche,  & un  autre  ouvrier  avec 
un  gros  marteau  ftappe  fur  la  tête  de  la  tracche. 
Pour  fe  fervir  de  la  fécondé  au  contraire  , un  feul 
ouvrier  fuffit.  Il  pofe  le  fer  fur  cette  tranche  fixée 
dans  le  trou  de  la  bigorne  ; & il  frappe  lur  la 
pièce  à féparer  de  la  barre. 

[ Tramchet  ; c’efl  un  outil  de  ferrurîer  qui  lêrt 
à couper  de  petites  pièces  de  fer  à chaud. 

Trappe  ; les  ferrurlers  nomment  ainfi  une  pièce 
de  fer  plate  qui  s’engage  dans  les  dents  du  cric 
des  berlines , & fait  l’office  d’un  linguet  ou  d'ua 
encliquetage. 

Traverse  de  fer  ; grofle  barre  de  fer  qui, 
avec  une  pareille , retient  par  le  haut  & par  le 
bas , les  montans  de  coftière  & de  battement , & 
les  barreaux  du  ventall  d’une  porte  de  fer.  U y a 
de  ces  tuaverfes  qui  fe  mettent  à hauteur  de  fer- 
rure pour  entretenir  les  barreaux  trop  longs , & 
qui  fervent  à renfermer  les  ornemens  de  fr.fe , Sc 
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'i'Circ’-’ro?  dî  (erri’rerîe.  Les  grilles  de  fer  ont  aulfi 
des  mverlvS  <jui  en  fortifieiu  les  barreaux» 

Trsixlis  ; nom  général  qu’cn  donne  à toute  fer- 
meture dormante  de  fer  ou  de  bronze  , comme  le 
cormant  de  a rorte  du  Panthéon  à Rome  , ou 
le-  grilles  dans  les  prifens  de  Venife.  Le  t.eiliis 
eii  différent  de  la  grille,  en  ce  que  ces  barres  lont 
«lail.ées  en  lofange. 

T-e:Uis  âé  fj  de  ür  , châflis  de  verges  de  fer 
maillé  de  petits  lofanges  de  gros  fil  de  f-r  , qu’oa 
met  audevajit  des  vitraux.  Tels  foi  t le=  châiTis  ou 
treillis  du  bas  d’un  édifice  , pouf  emprcher  que  les 
vitres  ne  foient  cafiécs  par  des  coups  de  pierre  ; 

& ceux  du  haut,  comme  aux  doutes,  pour  réfif- 
ter  à rimpétuofité  des  vents  qui  en  pourroient  en- 
foncer les  panneaux.  On  place  ces  derniers  à quel- 
que diitance  de  la  vitre. 

Trimie,  cîi  ap'clle  tende  de  trémie,  une 
bande  de  fer  plat  qui  aboutit  fur  les  folives  qui 
bordent  le  foyer  , & foutient  Pâtre  fans  craindre 
d’incendie. 

Trépan;  machine  qui  fert  à faire  tourner  un 
fore:  qu’cn  tient  dans  une  pofition  verticale. 

V. 

Trtccises  ; ce  font  des  efpèces  de  tenailles 
dont  les  merdans  combes  ne  pincent  que  par  leur, 
extrémité. 

Tringles  ; barres  de  fer  forgées  en  rond  ; les 
tringles  paiTent  dans  des  anneaux  qui  Ibutiennent  ' 
les  rideaux.  U y a des  tringles  de  fer  noir,  d’au- 
tres blanchies  à la  lime  , & d’autres  polies. 

Tripoli  ; efpèce  de  craie  ou  de  pierre  tendre 
d’un  blanc  tirant  fur  le  rouge  , qui  feit  à polir  les 
métaux. 

Trusquin;  outil  qui  fert  à marquer  les  endroits 
où  l’on  veut  ouvrir  une  m.ortaife. 

TüyeRE  ; c’efi  un  canal  de  fer  épais  qui  fert 
à conduire  le  vent  du  foufflet  dans  la  forge. 

Valet  ; barre  de  fer  qui  fert  à appuyer  le  bat- 
tant d’une  porte.  Quand  un»  porte  a deux  bat- 
tans,  il  faut  que  Pun  'd’eux  foit  alfuré  par  un  va- 
let , fi  l’on  veut  qu  elle  ferme  bien. 

Vase  , petits  omemens  en  forme  de  vafe  qu’on 
met  au  haut  & au  bas  d s fiches,  qu’on  nomme 
pour  cette  raifon  fiches  a vafe. 

Vehc-e  te  PfE.  i bague-te  de  fer  quaTee  qu’on 
srtach.2  le  long  "^es  panneaux  de  vitres , qui  fert 
S le:  t.rûr  en  état  avec  des  liens  de  plomb,  & 
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qui  efi  clouée  avec  des  pointes , Pune  à un  bout , 
l’autre  à l’autre. 

Vergettes  ; petites  verges  de  fer  qu’on  appli- 
que ordinairement  fur  les  panneaux  de  vitres  mon- 
tés en  p'omb. 

Verrou;  pièce  de  menus  ouvrages  de  ferrure- 
rle.,  qu’on  fait  mouvoir  dans  des  crampons  fur  une 
platine  de  tôle  cifelée  ou  gravée  pour  fermcr  uua 
porte.  Il  y a des  verroux  à grande  queue  , avec 
bouton  ou  poignée  tournante  pour  les  grandes  por- 
tes & fenêtrages  ; & des  petits , qu’en  nomme 
targettes  , attachés  avec  des  crampons  fur  des  écitf- 
fons  po'ùi'  h s guichets  des  croi*écs.  Ces  targettes 
font  les  unes  à boumii  , & s’attachent  en  faillie; 
& des  autres  à queue  re  ourbée  en  dedans , avec 
bouton,  & entaiilées  dans  les  battans  des  volets  , 
afin  que  ces  volets  puillént  fe  doubler  facile- 
ment. 

11  y encore  des  verroux  à panache. 

Des  verroux  à pignons  qui  fe  ferment  à clef 'par 
le  dehors , iis  font  montés  fur  une  platine  comme 
le  verrou  d’une  target:e,  avec  des  crampons;  la 
partie  fupérieure  efl  dentée  pour  recevoir  le  oi- 
gnon ; au-deffos  ell  un  foncer,  dont  les  pieds  font 
fixés  fur  la  pluine.  Au  milieu  du  foncer,  on  a 
■percé  un  tr,ou  ; un  autre  trou  pareil  a été  percé 
fur  la  platine,  C’eft-là  que  palTe  un  arbre  qui  porte 
le  pignon  qui  doit  faire  mouvoir  le  verrou.  La  par- 
tie de  i’aib're  doit  être  virs  la  platine  de  lon- 
gueur fuffifàote  pour  afdeurerla  porte  en-dehors, 
& avoir  une  for.me  ou  quarrée  ou  triangulaire  , 
comme  bn  la  donne  aux  broches  de:  ferrures  des 
coffres  forts  , lorfqu’elles  entrent  dans  la  ferrure 
faite  à la  ti^e  d’une  clef  fans  paneton. 

Des  verroux  plats  qui  ne  font  pas  montés  fur  pla- 
t'ne  , mais  qu’on  pôle  fur  les  portes  avec  deux 
crampons  à pointes  ou  à pattes. 

Des  verroux  montés  fur  platine  ou  .à  reifoit,  quî 
en  effet  montés  fur  platine,  font  fi.xés  par  deux 
crampons,  entre  lefquels  on  place  le  reflbrt , oa 
une  queue. 

Verterelles  ; pièces  de  fer  en  forme  d’anneau.x 
qu’on  fiche  dans  une  porte  pour  faire  couler  & re- 
tenir le  verrouil  des  l'errures  à botle. 

Vielle  ; les  loquets  à vieKe  s’ouvrent  avec  eue 
clef  qui  foulève  une  pièce  coudée  en  forme  de  ma- 
nivelle , laquelle  fouiève  le  battant  du  loquet;  on 
en  fait  ufage  pour  fermer  les  portes  des  lieux  d’ai- 
fiance. 

Vis  ; ce  fiont  des  morceaux  de  fer  taraudés  p.ap 
un  de  leurs  bouts , & terminés  à l’autre  par  une 
tête  , ou  rtfendus  en  quarré.  Il  y a des  vis  de  lit, 
de  parquet,  pour  les  glaces,  pour  les  ferrures, 
ces  vis  en  bois  qui  n’ont  point  d’écrou. 
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Vis  àtète  ronde,  C'efl  une  vis,  c’en-’à-^dîre , un 
Cylindre  environné  d’une  cannelure  qui  eft  tourné 
dans  un  écrou  , & qui  fert  à attacher  une  ferrure , 
un  verrou  , &c.  II  y a deux  fortes  de.  vis  de  cette 
efpècCj  des  vis  à tête  quarrée,  dont  les  grandes 
fervent  à attacher  les  ferrures^  & dont  la  tête 
entre  de  fon  épaiiïeur  dans  le  bois  , &c  des  vis  à 
tête  perdue  , dont  la  tête  n’excède  point  le  parement 
de  ce  qu’elle  attache  ou  retient. 

Vitrail  , châffis  de  fer  avec  des  croilillons  auffi 
en  fer , qui  reçoit  des  panneaux  de  verre  montés  en 
plomb. 
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On  ne  s’en  fert  guère  que  dans  les  êglifes  & le 
bafiliques. 

On  dit  au  pluriel  des  vitraux. 

ViTRAu.  Quelques  auteurs  emploient  ce  mot 
dans  le  meme  iens  que  le  précédent;  mais  il  vaut 
mieux  dire  vitrail. 

Vrille,  petit  inlîrument  qu’on  mène  avec  la 
main  , & qui  fert  à percer  des  trous  dans  du 
bois. 

Les  ferreurs  en  font  quelquefois  ufage. 
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SERVICES  AUPRÈS  DES  MALADES- 

( Art  des  ) 


nous  foit  permis  de  placer  au  rang  des  arts 
utiles  admis  dans  ce  diâionnaii  e , celui  des  f-rvices 
relatifs  aux  malades  > ou  l’art  de  l’ii  firmicr  & de  la 
garde  malade. 

L objet  dent  il  eft  ici  que.uon  , entraînera  necel- 
làlrement  des  détails,  des  tableaux,  des  avis,  des 
expreflGons  même  que  ncusferions  coupables  de  fouf- 
iraire  à la  délicateffe  de  nos  leâeurs  , & que  1 hu- 
manité fouffrante  a droit  de  réclamer  comme  elle 
doit  les  faire  excuter. 

Il  importe  non-feulement  à l’infirmier  de  con- 
noicre  l'étendue  de  l’art  auquel  il  confacre  fesveilles 
& fe'  peines;  mais  il  efi  aufll  tres-efTentiel  à tout 
homme  de  ne  pas  ignorer  les  fervices  qu’il  peut  exi- 
ger , ou  du  moins  elpérer  de  ceux  qu’on  mtt  auprès 
de  fon  lit  de  douleur. 

L’infirmier  eft  employé  dans  les  hôpitaux , & 
prépofé  a la  garde  & au  foulagement  des  malades.  Il 
eft  dans  les  hôpitaux  &maifons  de  cha  ité,  ce  que 
parmi  le  peuple  on  nomme  garde-malade.  Cet  em- 
ploi eft  aufll  important  pour  l’humanité  que  l’exer- 
cice en  eft  bas  & répugnant  : tous  fujets  n’y  font 
pas  également  p'opres  , & les  alminiftrateurs  d.:s 
hôpi  aux,  doivent  autant  par  zèle  que  par  motif  de 
charité,  le  rendre  difficiles  fur  le  choix  de  ceux  qui 
s’y  deft'nent , puifque  de  leurs  foins  dépendent  fou- 
vent  la  vie  des  mala  'es.  Un  infirm:er  doit  être 
patient,  raodéié,  compat  ilant  ; il  doit  con'oler 
les  malades  , prévenir  leurs  befoins , & fupporter 
leurs  impatiences. 

On  appelle  garde-malade  des  femmes  dont  la 
profeflion  eft  de  ginder  & de  foigner  les  ma'ades 
dans  les  maifons  particulières  ou  elles  font  .-ipp;- 
lées  : il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cet  état  obicur 
foit  indifférent  pour  la  fociécé. 

En  effet , ces  femmes  par  leur  habitude  & leur 
expérience  dans  les  cas  de  maladies , hont  plus 
intelligentes,  plus  adroites,  & infiniment  plus 
prop  es  que  toutes  Eut:es  perfonnes  à rrévinlr  & 
foulager  les  befoins  des  malades  qui  leur  font 
confiés  : elles  remplifre''t  au.  rès  d’eux  les  memes 
fonétions  q'-e  les  infirmiers  ouinfirmlèies  dans  les 
hôpitaux. 

Nous  rapporterons  pour  l’intelligence  de  l’art 
fccourable  dont  il  eft  ici  q •«vion  , les  excellentes 
obfervations  nue  M.  Serain  a fait  inférer  dans  la 
Afts  id  Méciers,  Tome  V^ll. 


Bih.  Econom,  , année  1790.  Nous  ne  pourrions 
choifir  pour  l’intéiêt  des  malades  , un  guide  plus 
éclairé  , ni  adopter  une  dodrlne  plus  inftruftive  , 
plus  fage , & plus  conlolante. 

I.  Qualités  niceffalres  aux  Gardes-malades. 

Les  pe  fonnes  qui  fe  deftinent  aux  foins  des  ma- 
lades , doivent  être  d’une  bonne  conftitut  on  , afin 
de  pouvoir  réfiftsr  aux  fa  igues  inféparables  de  cct 
état.  Il  faut  qu'i-lles  aient  beaucoup  de  douceur 
dans  les  paroles  & dans  les  adions  ; ce’te  qualité 
ne  doit  cependa't  point  dégénérer  en  foiblefTe  , 
ni  conduire  à aucune  indulgence  dans  l’exécution 
de  tout  ce  qui  aura  été  preferit.  Fermes  fans  être 
infenfibles , elles  joindront  l’adrefTeà  l’inteiligence, 
la  mémoire  à la  bonne  volonté,  la  d ferétion  à la 
prévenance:  il  faut  en  outre  qu’elles  aiment  la 
propreté,  qu’elles  foient  vigilantes  & fobres. 

I I.  Devoirs  des  Gardes-malades, 

Se  tenir  près  des  malades  , ptéven'r  leurs  vo- 
lontés , lorfqu’elles  ne  leur  feront  pas  nuifibles,  les 
aider  dans  leurs  fondions  , les  chang  r d ns  le 
befoin,  les  tenir  propres,  les  couvrir  ou  les  dé- 
couvrir à propos,  exécuter  ponduellement  les  or- 
donnances & les  coilfeils  des  médecins  & des  chi- 
rurg’ens  ; ne  pas  foufl’rir  qu’on  y faflè  le  moindre 
chargement  ; tenir  un  état  des  évéremens  bons 
ou  mauvais  qui  furviendront  pendant  la  maladie  , 
afin  de  pouvoir  en  rendre  un  compte  exaét  ; éloi- 
gner les  compagnies  trop  nombreufes  & les  fré- 
quentes vifites  ; garder  u.i  fecret  inviolable  furies 
chofes  qui  1 exigent  ; ne  parler  que  pa»  ncceffité  ; 
confaler  les  msiades  de  temps  en  temps , Tans  les 
importuner  ;ra  imerleur  efpérance  en  peu  de  mots 
lotfqu’ils  parolfent  s’abandonn-r  au  cbag  in  ; ré- 
fitler  avec  fermeté  à leurs  défîrs  ou  à leu's  de- 
mandes, lorfju’e’les  pourroient  leur  êtie  défavan- 
tageufes  ; leur  montrer  avec  douceur  les  dangers 
auxque  s on  les  exroreioit  en  acquiefçant  à Lurs 
fof  iciratlons. 

Voilà  quelle  doit  être  l’occupation  de'  gardes  ou 
des  perfonnes  qui  en  font  les  fondions.  Les  dét.-.Ils 
dans  Icfquels  je  vais  entrer,  leur  apprendrons  de 
quelle  manière  elles  doivent  fe  conduire  pour  con- 
courir au  rétablifl'ement  de  la  fanté. 

Je  crois  inutile  de  leU'  prouver  par  ces  faits, 
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que  le  moindre  oubli  , I3  moindre  négligence,  le 
moindre  changement  dans  l’exécution  des  ordon- 
nances , peuvent  caufer  les  maux  les  plus  affreux, 
& même  la  mort.  Quels  reproches  n’ont  pas  à le 
faire  celles  que  de  pareilles  fautes  ont  rendues  ho- 
micides ! 

III.  De  La  chambre  des  malades. 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poffible  , que  la  cham- 
bre des  malades  foit  fituée  dans  un  bon  air,  éloi- 
gnée de  tout  bruit,  des  rivières,  des  marais,  des 
mares , ou  de  quelques  autres  lieux  infedls  ; qu’elle 
foit  expofée  au  nçrd  dans  l’été  , & au  midi  dans 
l’hiver  ; qu’elle  foit  clole  , qu’il  n’y  exifte  aucunes 
mauvaifes  odeurs  ; qu’elle  foit  très-fèchc. 

Les  chambres  les  plus  grandes  & les  plus  aé- 
rées font  préférables  à celles  qui  font  petites  & où 
il  n’y  a qu’une  croifée.  Il  eft  inutile  défaire  ob- 
ferver  qu’une  cham''re  ex'effivement  grande  , qui 
feroit  bonne  dan-  l’été,  ne  coriviendroit  pas  dans 
l’hiver  J par  la  difficulté  qu’il  y auro-it  de  donner  à 
l’air  qu’elle  conriecdroit  la  tempéramre  convena- 
ble. La -héminée  doit  être  en  pierre,  & non  en 
tôle.  Il  i;e  faut  point  fe  fervir  de  poêles , quand 
même  ils  feroient  de  faiance.  On  fait  que  rien 
n’efl  plus  incommode  qu’une  cheminée  qui  fumé  ; 
on  tâchera  Jonc  de  fe  mettre  à i’abri  de  cet  in- 
convénient. 

Si  l’on  ne  peut  pas  trouver  dans  la  raaifon  des 
malades  une  chambre  qni  réunilfe  toutes  ces  con- 
ditions d ; falubrité , & qu’il  foit  impoffible  de  les 
tranfpo'ter  ailleurs,  on  fent  qu’alors  il  n’y  a rien 
de  mieux  à faire,  que  de  prendre  c- lîe  qui  fe  rap- 
p.ocherale  plus  des  qualités  dont  je  viens  de  parier. 

Le  choix  de  la  chambre  une  fois  fa’t , il  faudra 
y porter  tout  ce  qui  fera  néceffalre  au  malade  ; 
faire  le  Ht  & le  garnir  comme  il  fera  dit  au  cha- 
pitre fulvant  ; aliumer  du  feu  félon  la  faifon  , & 
mettre  chaque  ciiofe  à fa  place  , afin  que  le  ma- 
lade, une  fois  couché  , puilTe  étrt  tranquille,  qu’il 
n’ent  iide  ri  aller,  ni  venir;  ce  qui  inquiète  les 
uns  & iinpadente  les  autres. 

Les  chofes  néceflai-es  à un  malade  , & qui  doi- 
vent être  dans  fa  chambre  à portée  de  la  garde, 
font  les  fuivantes  ; 

Un  pot-de  chambre,  une  chaife-percée  ga'-nie  de 
fon  pot , un  urinoire  , un  balîin  , une  feringue  avec 
toutes  fes  dépendances , une  couple  d’écuelles  , 
autant  de  venes  & de  tailes  avec  Jeu-s  foucoupes; 
de  J’eau  propre , des  mouchoirs  , des  ferviettes  ; 
des  chemifes  ; tout  ce  linge  doit  être  blanc  & très- 
üc.  Il  faut  en  outre  une  ou  deux  couvertures  ou 
couvre-pieds,  des  oreillers  pour  différens  iifages  qui 
dépendront  des  cas  , des  clrconflances  où  un  ma- 
lade peut  fe  trouver,  Sc  qu’il  u’eft  pas  poffible  de 
prévoir. 
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La  tifaîlJ  & les  autres  remèdes  qui  deVi'otit  êtré 
- pris  chauds  feront  près  du  feu  , afin  de  ;es  enrre- 
tenir  dins  un  degré  de  cha'eur  modéré.  On  mettra 
auflî  aux  coins  du  foyer  l’urinoire , le  baffin  ou  le 
poc-de-chambre. 

L’on  p'ace  a fur  une  table,  près  le  lit  du  ma- 
lade 5 les  méùicamens  qui  devront  être  pris  froids, 
les  gobelets,  les  tatfes  , les  écuelles  ; un  papier  fur 
lequel  on  écrira  les  événemens  bons  ou  mauvais 
qui  furviendront  dans  l’intervalle  des  vifîtes  du 
médecin  ou  du  chirurgien. 

On  ne  brûlera  dans  la  chambre  du  malade  au- 
cune chofe  qui  ait  de  l’odeur,  les  fleurs  même  les 
plus  fuaves  en  feront  bannies  , fur-tout  lorfqu’il 
fera  queftion  de  gouverner  des  femmes  en  couche 
ou  des  perfonnes  vaporeufes.  On  n’y  fouffrira  ni 
réchauds  pleins  de  feu,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  être,  ni  chauffe-pieds,  ni  couvêts , &c. 
Les  lampes  en  feront  exclues,  on- ne  multipliera 
point  le  nombre  des  flambeaux,  & on  évitera  de 
les  expofer  à la  vue  du  malade. 

Quant  à la  température  de  la  chambre  des  ma- 
lades , elle  eft  affez  uuiverfeiiement  fixée  aux  dix- 
feptième  degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur,  ou  au  fqixante  & dix  de  celui  de  Fahren- 
heit. Mais  comme  les  degrés  de  chaleur  fout  rela- 
tifs aux  conftitutions  , & qu’il  y a des  hommes  qui , 
quoique  nés  dans  le  même  "pays,  fe  trouvent  in- 
commodés d’un  degré  de  chaleur,  que  d’autres  ref- 
fenteiît  à peine  ; je  crois  qu’il  eft  plus  à propos 
de  confuîter  le  malade  , & le  genre  de  maladie 
dont  il  eft  attaqué. 

En  général  . il  faut  éviter  l’air  trop  chaud  ou 
trop  froid  •,  c’eft  une  erreur  , malheureufeme  t trop 
accréditée  , de  croire  qu’il  faut  tenir^un  malade 
dans  une  étuve.  Au  relie  le'médecin  pourra  régLr 
à fa  . remière  v fîte  le  degré  de  chaleur  qui  con- 
viendra à fon  malade  , & l’on  aura  foin  de  l’en- 
tr:tenlr;  car  lien  n’eft  plus  nu'fible,  que  le  paf- 
fac^e  du  chaud  au  froid  & du  froid  au  chaud. 
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Il  eft  de  la  dernière  importance  que  le  malade 
refpire  un  .ur  pur  ; c’eft  pourquoi  il  ne  faudra  rien 
négliger  pour  Je  lui  procurer.  On  y parviendra  en  le 
renouveliant  , en  le  corrigeant , & eu  empêchant 
qu’il  ne  s’infeéle. 

lorfqu’on  voudra  renouveller  l’air,  on  laiffera 
les  portes  & les  fenêtres  ouvertes  autant  de 
] temps  qu’il  fc  a néce'laire.  Ce  renouvellement 
j pourra  avoir  Heu  à toutes  les  heures  du  jour  , 
quand  la  néceffité  l’exigera;  mais  lo  fqu’on  fera 
maître  de  choifir  le  moment  le  plus  favo  able  , 
en  préférera  dans  l'été  le  matin  & le  f)ir , & 
dans  l’hirer  on  profitera  du,  moment  où  le  froid 
fer  moins  vif,  qu  eft:  or  iiia  rement  depuis  midi 
jufju’à  une  heure.  Si  le  malade  étoit  en  fueur , 
j ou  s’il  avolt  quelqu’éruption,  il  ne  faudroic  agit 
i que  pat  l’ordonnance  du  médecin. 
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Si  le  renouvellement  à'air  ne  fuffir  pas  pour 
chafTer  la  mauvaife  odeur  de  la  chambre  du  ma- 
lade , il  faudra  y brûler  quelque-,  fubftances  aro- 
fliaiques,  ou  l’aTofer  de  quelques  eaux  odorifé- 
rantes J oti  pou  ra  encore  y faire  é aporer  du  vi- 
naigre en  le  répan  dan.  fur  un  fer  rouge.  Le  mé- 
decin indiquera  les  lubflances  auxquelles  on  pourra 
donner  la  préférence. 

On  aura  min  de  tenir  la  chambre  du  malade 
très-propre , de  faire  vider  & nettoyer  bien  exac- 
tement la  chaife  percée,  les  pots-de-chambr-  , 
l’urinoire , de  mettre  dehors  tous  les  linge'  fales , 
& d-'  réléguer  dans  un  appartement  voifiii  tous  les 
campofés  qui  auroient  des  odeurs  fortes  ou  defa- 
g'cabies  ; au  moyen  de  ces  précautions , l’air  s’in- 
fectera moins  promptement. 

IV.  Du  lie  des  Malades, 

Il  etl  plus  falutaire  pour  les  malades  de  cou- 
cher fur  un  matelas  , que  fur  un  lit  de  plume.  Il 
eft  même  des  cas  où  une  paillalTe  feule  efi  préfé- 
rab'e  : tels  font  ceux  d’hémorrhagies  , de  fièvres 
erdentes  , &c. 

L-s  draps  fe  ont  très-propres;  c’eft  une  erreur 
de  croi'^e  qu'il  y a du  danger  à fe  fervir  de  ceux 
qui  fort  blancs  de  lefTive  , ils  ne  font  mal-falns, 
qu’autact  qu’ils  ne  font  pas  bien  fecs. 

Une  feule  couverture  fuffira  , à moins  que  le 
malade  ne  foit  accoutumé  à être  très-couve-'  t , ou 
qu’il  ne  foit  dans  le  temps  d’un  friffbn  , ou  enfin 
que  l’appartement  ne  foit  trop  froid  ; mais  il  fau- 
dra bien  prend,  e garde  de  ne  tomber  dans  aucun 
excès. 

J’infiffe  fur  cet  article  , psree  qu’on  croit  com- 
munément , mais  à tort , qu’il  faut  qu'un  malade 
foit  très-couvert.  Les  Tueurs  ouïes  abondantes  tranf- 
pirations  qui  réfultent  de  cette  mauvaife  pratique , 
font  prefque  toujours  funefies  à ceux  que  l’on  traite 
de  la  forre. 

Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d’indiquer  la  ma- 
nière de  bien  faire  un  lit  ; mais  je  dois  avertir  les 
gardes  qu’il  efl  des  malades  qui  exigent  que  leur  1 1 
foit  fait  différemment  qu’à  l’ordinaire.  C’eft  ici  le 
cas  d’avoir  égard  à une  mauvaife  habitude  qui  ne 
pourroit  être  changée  fans  qu’il  en  réfultâc  un 
plus  grand  mal. 

De  quelque  manière  qu’on  faffe  le  lit,  il  fera  tou- 
jours bon  de  le  garnir  : pour  cet  effet , on  mettra  fur 
le  milieu  du  matelas  une  toile  cirée,  que  l’on  re- 
couvrira d un  drap.  On  aura  un  linceul  plié  en 
quatre  ou  en  fix  dans  fa  longueur,  que  l’on  pofera 
tranfverfalement  fur  le  premier  drap,  vis-à-vis  de 
la  toile  cirée. 

On  mettra  encore  fur  ce  premier  drap  , & en  tra- 
cers , une  ferviette  pliée  en  trois  dans  fa  longueur; 
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elle  doit  être  placée  de  manière  qu’elle  foit  vis-à- 
vis  les  reins  du  malade,  qu'elle  ferve  à le  foulever, 
lorfqu’on  voudra  ôter  de  deffous  lui  la  partie  de 
linceul  qui  aura  été  falie. 

Il  ferolc  bon  que  les  rideaux  du  lit  fuffent  tou- 
jours ouverts  ; mais  comme  il.  y a des  malades 
qui  ne  dormlroient  pas  s’ils  n’étoient  bien  exaéte- 
luent  enfermés  , Il  faudra  encore  fe  prêter  à cette 
habitude,  quelque  mauvaife  qu’elle  foit,  mais  peur 
le  temps  du  fomraeil  feulement. 

V.  Du  régime  des  malades. 

Par  régime  , on  entend  un  choix  que  l’on  fait  dans 
la  qualité  & dans  la  quantité  des  chofes  que  nous 
nommons  non-natureiles,  qui  font  au  nombre  de 
fix  ; favoir  , l’air  , les  alimens  & les  boiffons  ; le 
mouvement  & le  repos  ; les  paffions  de  l’ame  ; le 
fommeil  & la  veille , enfin  , les  évacuations  aux- 
quelles le  corps  efl  fujet. 

Chacune  de  ces  chofes  exige  des  attentions  par- 
ticulières de  la  part  des  gardes.  On  verra  dans  les 
articles  fuivans  en  quoi  elles  confiflent. 

Tout  ce  qui  a rapport  à l’air  ayant  été  traité  dans 
l’article  III , qu’il  faut  confulter,  jepaiïc  à la  fécondé 
partie  du  régime. 

V I.  Des  alimens, 

C'ell  au  médecin  à prefci  lre  les  alimens  qnî  con- 
viennent à fon  malade.  Comme  ce  choix  dépend 
de  mille  circonfiances  qu’il  ne  doit  pas  Ignorer, 
je  me  difpenferai  d’entrer  dans  tous  les  détails 
qu’exigeroit  cette  matière.  La  garde  fe  conformera 
très-exadeiTfent  aux  ordonnances  qu’elle  aura  reçues 
à ce  fujet , & elle  n’aura  aucun  égard  aux  folllcita-’ 
lions  réitérées  du  malade  ou  des  affift  ms  ; plus  fes 
inflances  feront  vives , plus  II  làudra  fe  tenir  fur  fes 
gardes , pour  empêcher  que  quelques  perfonnes  offi- 
cieufes  , comme  il  ne  s’en  trouve  que  trop,  ne  lui 
gllffent  quelques  alimens.  Il  efl  du  devoir  de  la 
garde  de  vifiter  de  temps  en  t mps  le  lit  du  ma- 
lade, fin-tout  iorfqu’elle  aura  été  forcée  de  s’abfenter, 
ce  qu’elle  doit  faire  le  moins  qu’il  lui  fera  pofTible. 

Je  fais  que  les. ennemis  de  la  dicte  ne  man- 
i quent  pas  de  raifens  pour  juflifier  la  conduite  qu’ils 
tiennent  auprès  des  malades  en  l’abfence  du  méde- 
' cin;  mais  je  fais  aufll  tous  les  maux  qui  en  réfultent. 
En  acquiefçant  avec  facilité  à des  demandes  aufll 
touchantes  qu’importunes , on  donne  lieu  à des 
maux  fans  nombre  qui  conduilent  fouvent  à la  mort: 
ce  font  des  faits  malbeureufiment  trop  communs  , 
qui  devroienc  rendre  plus  clrconfpeétes  les  perfonnes 
qui  fe  mJent  trop  hardiment  de  joindre  leurs  avis 
aux  confeils  d’un  m.édecin  expérimenté  ou  d’un 
chirurgien  ii^fliuit. 
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VII.  Du  mouvement. 

Il  elï  des  cas  où  il  feroit  dangereux  de  permetire 
à un  n'alade  de  fe  lever;  tels  font  ceux  d’hémorra- 
gie, de  fueur,  d’éruption.  Il  fera  prudent  de  ne  lever 
ceux  qui  auront  eu  des  h ’morrhagies,  que  plufîeurs 
jours  après  qu'elles  feront  celTées  & a .n  d'.:gir 
avec  plus  de  Ucurité  il  faudra  confûlter  le  médecin. 

S’il  n’exifle  aucune  des  maladies  dont  je  viens  de 
parler,  & fi  le  malade  n’eil  pas  tr.'p  loibie  , on 
pourra  le  lever,  même  p ufieurs  fois  le  jour  s’il 
l’exige,  ayant  at  entioii  qu’il  n’ait  po  nt  froid.  S’il 
veut  faire  quelqu  s pas  dans  a chambre,  on  lui  aidera 
en  le  f utenant  fous  les  bras. 

On  profitera  du  temps  où  le  malade  fera  levé 
pour  faire  !on  lit,  qu’on  laiffera  découvert  p-'ur 
l’aérer;  on  y pâlie. a la  lafiTinolre  iorfju’il  voudra  fe 
recoucher. 

VIII.  Des  payons  de  l'a-, ne. 

Il  n’efi  ri'°n  de  plus  pernicieux  à un  malade  , que 
les  révolutions  fubites  occafionnées  par  des  nouvelles 
inattendues , dont  on  a très  fouyent  l’imprudence 
de  lui  faire  part.  La  jo'e,  la  colè  e,  la  haine,  la 
trifiefTe , la  frayeu' , troublant  l’écononve  animale, 
d rangent  les  fond  ons  , d’où  réfultent  les  accidens 
les  plus  funeftes,  & la  mort. 

Il  efl  donc  très-important  d’éloigner  du  ma’ade 
tout  ce  qui  pourroit  être  capable  d'exciter  en  lui 
des  împrefTions  trop  vives;  par  exemple,  on  évitera 
de  lui  parler  de  quelque  événement  malheureux , 
de  lui  apprendre  le  gain  d’un  procès,  l’arrivée  d’une 
perfonne  chérie  , la  réuihte  d’une  en  reprife  , de 
témoigner  de  l’inquiétude  fur  foii  état , de  paraître 
devant  lui  avec  un  vi'age  trille. 

On  éloigne' a de  fa  préfence  les  perfonnes  qu’il 
détell.  ; On  ne  s'occupera  qu’à  ranimer  Ton  courage, 
fou  enii  fon  efpérance  , entr.  tenir  fa  confiance- On 
tâchera  d’exciter  en  lui  une  douce  gaieté , fi  l’état 
de  la  maladie  le  permet,  & fi  le  car.  âère  du 
malade  y.  efl  p >rté  ; quelques  contes , quelques  aven- 
tur  s plaifantes , quelques  h-dures  amufantes  & 
gaies  , pro  mirort  un  très-bon  effet. 

Il  efl  des  nnlades  dont  il  feroit  dangereux  de  vouloir 
répti.mer  les  larmes,  ce  font  les  vaporeux;  on  doit 
fe  borner  à leur  égard  .1  quelques  cou  t s réflexions; 
que  l’on  '.lacera  dans  les  momens  les  plus  favo- 
rables : cet  éta  n’a  rien  d’in  jui  'tant. 

Lorfq  i’on  fera  ablolumcnt  for.:é  d’annoncer  à 
un  malade  q'uelques  événemens  agr  ables  ou  trilles, 
il  faudra  en  charger  la  perfonne  en  qui  il  aura  le 
plus  de  confi  nce  , en  lui  recommandant  d’y  mete  e 
toute  la  pruderie.-  ■?<  to'U  le  ménagemem  poiîible.  Je 
n’ai  point  d’autre  règle  à donnet  pour  bien  s’ac- 
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[uitter  de  cette  commifiîon  ; l’amitié,  l’interet, 
’attachement  fuppléeront  à ce  que  ;e  ne  puis 
ixprlmtr. 

I X.  Du  Sommeil, 

Tl  efl  toujours  avantageux  que  le  malade  dorme, 

'oit  la  nuit,  fort  le  jour  , à moins  que  le  fommeil  r.e_ 
oit  lui-même  -a  ma'adieque  l'o.’.  t aite;  ca  al-Uo, 

bien  oiiid.  le  tavoriier,  il  faudroit  i interrompre. 

. Lorf;u’un  malade  dormira,  toute  ^attention  de 
la  garde  fe  réduira  a ne  pas  faire  de  bruit  & a^  C-ü 
pocher  que  l’on  n’en  falie.  Elle  ne  le  ré'- aillera 
poi'-t  pour  lui  ott'rir  du  bouillon  , ou  quelques 
runèdes  , à moins  que  le  médecin  ne  le  lui  ait  re- 
commande expreffément. 

Il  ne  faud'  a pas  permettre  à un  malade  de  dormir 
dans  un  fauteuil  ou  dans  une  chaife,  à moins  qu  une 
difficulté  de  refpirer  ne  i’y  contra  gnit. 

X.  Des  évacuations  naturelles. 

Lorfque  les  règles  furv'ennent  dans  le  cours 
d’une  maladie  , ou  que  les  hémorrhoides  Auent , il 
faut  l'ufpendre  l'ufage  de  tous  les  remèdes  eva- 
cuans  , lous  quelque  forme  qu’Ls  f idt;  prefcrits. 
Ainli  l’on  ne  don.  era,  ni  purgatif,  ni  fudorifiques, 
m diuréti.ques  , &c.  Les  laigaées  ne  peuvent  a.ors 
avoir  lieu  fans  de  g-ands  dangers  : je  luppofe  que 
le  méoecin  les  ait  indiquees  , avant  que  c.s  eva- 
cuatû-n^  fe  foi-nt  manifefl  es,  & qu’  1 n a t pas  re- 
commandé cxprellcment  à la  garde  défaire  fai^ner 
malgré  ces  apparitions. 

Il  ne  faudra  faire  ufage  d’aucun  remède  échauf- 
f, ni, irritant,  ou  apéritif.  L efl  aufiTi  important  d em- 
pêcher que  ies  nialades  n’aient  Loid  ; on  ne  per- 
mettra p'as  qu’ils  fafier  t ufage  de  boiiîon  trop  ratra  - 
chiÜantc  , ni  qu’ils  fe  fervent  deau  Loi  e pour  le 
laver.  On  ne  s’écartera  de  ces  règles  q'u’autant  que 
1;  médecin  1 aura  prelcrit. 

On  pourra,  malgré  ces  évacuations,  con  inuer 
i’uLge  des  remede^  qui  eront  dune  nature  diffe- 
rente de  ceux  dont  je  vi‘ns  de  parur  ; tels  q e les 
adouciiTans,  its  bédiiques , les  légers  rafl  aichif- 
fcmuis  & autres  .emblables.  L’ufage  des  lavemers, 
s'ils  ont  été  pre  crits  aupa-'ava-  t,  ne  fera  pas  oan- 
gereux  , pourvu  qu’ils  l e to  ent  point  purgatifs. 

X I.  Des  femmes  groffes  & en  travail 

La  <varcle  qui  fe'a  chen  une  femme  grolL  , ne 
s’é  oignera  point  de  la  maifon  : elle  veillera  à 
l’exécution  des  ordonnances  du  médecin  & de 
l’accoucheur. 

Aux.  prem.ières  douleurs  qui  fe  feront  fentir , la 
garde  enverra  chercher  la  la^e-temme  ou  i accou- 
cheur , feion  i'inte.  tion*de  la  malade.  Pendan^  que 
iun  ou  l’autre  viendra  , elle  fera  préparer  le  lit  de 
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misère.  Elle  oindra  les  parties  de  la  femuie  toutes 
les  cenil-i’eu’'es , avec  de  la  graifTe  douce  & fans 
fel,  du  beurre  frais  non  falé  , ou  de  !a  pommade 
liquide  qui  ne  foit  point  rance.  Elle  foutiend^a  la 
malade  penda  t les  douleurs;  elle  lui  ;idera  à fe 
lever  ou  à fe  coucher,  félon  qu’elle  le  demandera; 
elle  e lui  fera  prendre  aucune  liqueur  échauffante, 
pendant  es  douleurs , ni  dans  leur  intervalle  ; eli.e 
ne  lui  donnera  point  de  lavemms  irritins , da'  S la 
Yue  d’accélérer  l’accoucfemen:  , à moins  qu’une 
fage-  emme  infiruite  ou  un  accoucheur  ne  les  ait 
indiqué'. 

La  ga'de  aura  l’attention  de  fai-e  apporter  dans 
la  chambre  de  la  malade  une  bouteille  de  vinai- 
gre, de  l’eau  froile,  une  feringue,  du  Hl  & des 
cizeai’x;  quoique  laplus  grande  fartie  de  ces  cho- 
fes  fbit  très-fouveut  inutile,  il  eil  bon  de  les  avoir 
en  ca'  de  perte  , qui  ne  permet  pas  toujours  d’al- 
ler chercher  ce  qui  convient  pour  y remédier. 

Il  ne  faudra  ouvrir  ni  portes,  ni  fenêtres  p.ndant 
eue -la  femme  I ra  en  travail,  à mnns  qu’il  ne 
fit  exceffi'ement  chaud  dans  la  chambre  de  la 
malade  ; alors  on  ne  laifTera  entrer -d’air  extérieur, 
que  ce  qu’il  faudra  pour  la  rafraîchir  un  peu. 

XII.  Drs  Femmes  nouvellement  accouchées. 

Dès  rinilant  que  la  femme  fera  accouchée  & 
délivrée  J il  faudra  paffer  fous  fes  reins  un  drap 
plié  sn  huit  & chaud.  On  la  lailfera  fur  le  lit  où 
elle  au  a accouché  pendant  une  ou  deux  heures; 
pendant  ce  temps , on  préparera  ce  qu’il  fera  né- 
ceiTaire  pour  la  changer  , & l’on  fera  faire  fon  lit. 
( l cye[  l AniAc  1^.) 

Avant  d=  coucher  la  malade , on  lui  donnera 
un  bouillon,  8c  lorfqu’clle  fera  dans  fon  lit,  & 
b'en  garnie  des  linges  néceffaires  pour  recevoir  les 
lochies , on  la  lailfera  tranquille  ; on  interdira 
l’entrée  de  fa  chambre  à toutes  les  voilînes  ou  amies 
qui  Ce  préfent.ront  ; il  ne  faudra  cependant  pas  la 
laiîTer  dormir  pendant  les  premières  heures  qui 
luivront  l'accouchement,  de  cia  nte  qu’il  ne  fur- 
vinî  une  perte , qui  fero  t périr  l’accouchée  en  peu 
de  temps. 

Ce  feroit  expi  fer  l’accouchée  à de  grands  dan- 
gers, que  de  trop  échauffer  fon  appartement,  de 
permettre  qu’on  y portât  des  fl-urs , ou  qu’on  y 
introduisit  quelques  odeurs  agréabhs  ou  défagréa- 
bies , de  garnir  fouit  d’un  grand  nombre  d:  cou- 
vertures ou  di  couvre-pieds.  Une  femme  en  cou- 
che ne  doit  pas  re'lentir  de  froid  ; mais  auffi  il  ne 
faut  pas,  qu’elle  ait  trou  chaud,  8c  f.ir-tout  dans 
le  cas  de  perte  , où  il  fer-  it  alors  plus  falutaire 
qu’elle  e/.t  un  peu  plus  froid  que  chaud. 

Tout  ce  que  l’on  préfentera  à 'a  nouvelle  accou- 
c’.  e fe'a  chaud.  Il  faudra  voir  grande  atc  tion, 
Ôî  lu'-tout  1 (.te , de  renouvel  er  fouvenc  fes  linges  ; 
car  lu  cLadeur  leur  fart  acquérir  une  odeur  très- 
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dcfagréable  , & qui  peut  devenir  la  fource  de  mille 
acci.lens.  Les  linges  que  l’on  fubflitue  a à ceux 
qu  on  aura  ôtés  , feront  très-piopres  , fecs  & chauds. 


Les  nouvelles  accouchées  étant  plus  fu^ceptibles 
des  vives  imprefTions  que  les  autres  malades  , il 
faudra  renouvelkr  d’attention,  pour  fiue  rien*  ne 
les.  affeifle.  Une  fiirp'ife,  une  joie  , une  légère  in- 
quréciide  , un  petit  chagrin . une  contradicLon , qui 
a ptïine  mérrteroit  quelqu’attentlon  dans  toute  au- 
tre circonftance , pourroit  dans  ce  cas-ci  , être  la 
caufe  de  bien  des  maux  , & même  de  la  mort. 


S’il  eft  dangereux  de  s’oppofer  aux  volontés  des 
ncuvelles  accouchées  , il  ne  feroit  pas  moins  fu- 
nefîe  de  kur  accorder  tout  ce  qu’elles'pourroient 
exiger  : par  exe'-’^ple  ^ fi  une  femme  veut  changer 
de  coëffe  ou  de  chemife  , fi  elle  veut  fe  lever  avarît 
le  temps  preferit  par  l’accoucheur , il  faudra  bien 
k do  nner  de  garde  de  féconder  fes  défirs  , mais 
on  lut  repréfentera  avec  douceur  tous  les  dangers 
auxquels  elle  s’expofer-ût  ; on  citera  des  exemoles 
de  plufieurs  imprudences,  qui  malheureufement  ne 
font  que  trop  fréquens. 


Si  les  locnles  ou  vuidanges  fe  fuppriraoient 
on  feroit  mettre  les  jambes  de  la  malade  dans  i’eait 
chaude,  & fi  cette  fuppreffion  dor.noit  lieu  à da'S 
accidens , tels  que  le  mal  de  tête,  J.  tranfport 
&c.  il  kudrojt  _,  fans  différer  , faigner  la  ma'ade’ 
du  bras , lui  faire  boire  beaucoup  d’eau  de  veau 
ou  de  poulet,  appliquer  kr  le  bas-ventre  du  f.it 
doux  & chaud,  ou  quelp-e  décoftion  émolliente* 
je  fuppofe  le  cas  très-p/effant , & q„e  h garde  l'ê 
puide  pas  avoir  le  médecin  ou  l’accoucheur  anfil 
pro.m.tement  qu’il  feroit  nécelTalrr,  Les  liqueurs 
ipintueufe^  & échauffantes,,  fi  recommandées  par 
les  confnaer  s,  font  toutes  plus  ou  nioins  moitel- 
les.  On  ne  donnera  donc _ ni  vin,  ni  cidre  , ni 
eau-de-vie  , ni  eau  de  meliffe  , ni  myrrhe  , &c. 

XIII.  Des  Enf.ins  nouveaux  - nés. 

Ce  que  je  vais  dire  paraîtra  plus  dlr  reffort  d“ 
la  fage- femme  , que  de  la  garde:  mais  comme 
c.lle-ci  peut  fe  trouver  au  rès  de  quelques  mala- 
des qui  n’ont  point  de  fage-femme  , il  faut  qu’elle 
fâche  ce  qui  eil  néceffalre  pour  en  tenir  1 eu. 

Lo  fque  la  garde  aura  reçu  l’enfmt  d,s  mains 
de_  l'accoucheur  , fa  premime  oc.upatlcn  fera  de 
voir  s’il  a quelques  dirTormités , enfuite  elle  liera 
lecordfDn  ombilical  à demeure;  mais  .avant  de  faire 
cette  ligature,  elle  fera  monter  & fortir  avec  fes 
doigts  & fon  pouce,  tout  le  fang  qui  fera  à la  ra- 
cine du  nombril  : la  foibleffe  de  l'enfant  me 'fera 
point  une  rahon  pour  s en  difpenfer,  à moins  qu’elle 
lie  fut  extrême.  ^ 

La  ligature  fera  faite  avec  plufieurs  fils  fo  ts 
ums  enfemble  & cités:  on  la  placera  â enviroil 
deux  travers  de  doit  du  ven  re  : le  premier  nmui 
lera  ferré  par  gradation,  & l’on  preiidia  garde  de 
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ne"  pas  couper  le  cordon  avec  cette  ligature  ; ce 
qui  airiveroit,  /i  on  la  ferroit  trop  fort;  on  fera 
un  fécond  nœud  fur  le  premier.  îi  fera  prudent 
de  faire  une  fécondé  ligature,  que  l’on  placerai 
quelque  drfiance  de  la  première. 

On  a coutume  de  laver  l’enfant,  pour  lui  ôter 
le  limon  qui  efl  fur  la  peau  , mais  ce:te  pratique 
ne  vaut  rien  : il  efl  plus,  faiutaire  de  ne  point  tou-  i 
cher  à cet  enduit  , qui  s’enlève  feul  par  la  fuite  , 
en  s’attachant  aux  linges  qui  enveloppent  l’enfant. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  , on  entourera  le 
cordon  ombilical  d’une  comprefle  enduite  de  beq^re  | 
frais , par-delîus  laquelle  on  mettra  une  autre  com- 
prelTe  un  peu  épailTe  ; le  tout  fera  foutenu  par  un 
bandage  de  corps.  On  lui  mettra  fu'  la  tête  un 
bonnet  t.'ès  fimpls  & très-léger.  Le  vêtement  con- 
lîftera  en  une  deml-chemife  & une  braffière,  qui 
fera  attachée  avec  des  cordons. 

Le  coucher  de  l’enfant  fera  compofé  d’un  ma- 
telas, fur  lequel  on  metira  un  pailIafTon  fait  de 
paille  d’avoine  , de  deux  petits  draps  & d’une  cou- 
verture ; le  tout  arrangé  dans  un  berceau  d’ofier 
ou  d’autre  matière,  comme  fi.  c’étoit  le  lit:  d’une 
gf.nde  perfonne.  On  couchera  l’enfant  fur  le  dos , 
plutôt  que  fur  Tun  ou  l’autre  côté  , on  le  contiendra 
avec  des  rubans  fans  le  gêner  , mais  feulement 
pour  empêcher  qu’il  ne  roule  à terre. 

L’enLnt  ainfi  accommodé  pourra  être  tranlporté  j 
par-tout  où  l’on  voudra.  Car  je  lùppofe  que  l’on  I 
air  fait  confîruire  un  berceau  très-léger  & afTez 
commode , pour  que  la  nourrice  puilfe  donner  à 
tetter  à fon  enfant  fans  le  lever.  11  efl  fans  doute 
inutile  d'avertir  que  l’on  doit  avoir  un  nombre 
fuffifant  de  draps  & de  matelas , pour  en  changer 
autant  de  fois  que  cela  fera  nécelTaire. 

Il  ne  faudra  donner  à tetter  à l’enfant  que  tou- 
tes les  deux  heures  , lorfqu’il  ne  dort  pas , & la 
nuit , lorfqu’il  s’éveillera.  Il  ne  faudra  pas  fur- 
charger  f n eilomac  : le  lait  feul  de  la  mère  ou 
de  la  nourrice  lui  fuffira  julquc  vers  le  fept  ou 
huitième  mois. 

On  la'lTe'a  dormir  l’enfant  tant  qu’il  'voudra, 
ne  réveillera  pas  même  pour  le  faire  tetter  ; 
placera  fon  berceau  do  manièie  qu’il  reçoive 
le  jour  en  face  ; & on  ne  bercera  jamais  l’enfant 
qui  aura  de  la  peine  à s’endormir,  &c.  Les  bor- 
nes que  je  me  fuis  prelcrites , m’obligent  de  fup- 
primer  ici  tout  le  détail  des  autres  foins  qu’exi- 
gent les  nouveaux  nés. 

XIV.  Des  Convalefcens, 

On  dit  qu’un  malade  entre  en  convalefcence  , 
loifque  les  acci:iens  qui  confiituoient  ou  qui  accom- 
pagnoient  la  maladie , fe  diflipent.  Alors  la  fièvre 
celfe , l’appétit  revient,  les  douleurs  diminuent, 
les  fondions  fe  rétabliffent  , &c.  Dans.ceî  état, 
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les  gardes  ne  doivent  pas  ralentir  leur  vigilance? 
lés  malades  ne  manqueroient  pas  de  profiter  des 
circonflanccs  qui  pourroient  favorifêr  leurs  defirs  ; 
car  ils  s’imaginent  qu’ils  n’ont  rien  de  mieux  à 
fai  e , que  de  fuivre  1 ur  penchant,  qu’ils  fatisfe- 
roient  avec  t op  d’avidité.  Les  privations  auxquel- 
les on  les  affujettit  leur  paroillent  , ainfi  qu’aux 
affiftans , d’autan:  plus  in-jtiles  & plus  cruelles, 
qu’ils'  ne  relTentent  aucune  douleurs  , & que  leurs 
fondions  s’opèrent  avec  facilité;  mais  fi  on  les  aban- 
donnoit  à eux-mêmes , iis  ne  tarderoient  pas  à 
reffentir  les  funefles  effets  d'une  t^lle  complaifance. 

Les  bouillons  fucciilens , les  conlommés  doi- 
vent faire  la  nourrit  .tj  de  ceux  qui  commencent 
à entrer  en  convalefcen'e.  Au  bout  de  quelques 
jours  on  en  augmentera  la  quartité , mais  peu-à- 
peu.  On  i ur  donnera  d’abord  des  œufs  frais  à 
déjeuner,  avec  quelques  mouiliettes  ; à diner,  dii 
potage  au  riz,  ou  au  gruau,  à lafemouille,  ou  au 
vermichei  avec  le  quart  d’une  aile  de  poulet: 
à goûter  , une  tranche  de  pain  avec  un  peu  de 
confitures,  ou  de  fruits  cuits;  le  foir , une  foupe 
feulement. 

A mefure  que  la  convalefcence  fe  fortifiera , on 
augmentera  la  nourriture  , mais  toujours  par  de- 
grés. Plus  le  convalefcent  s’éloignera  du  temps  dê 
la  maladie-,  & plus  il  mangera  fouvent,  mais 
peu  à chaque  fois  il  boira  un  peu  de  bon  vin  à 
chaque  repas , auquel  il  mettra  un  peu  d’eau  d’a- 
bord , mais  qu’il  pourra  fupp rimer  par  la  fuite , s’il 
le  juge  à propos. 

Si  le  convalefcent  mangeoît  beaucoup,  fans 
prendre  de  force,  il  faudroît  lui  retrancher  de  fa 
nourriture , & même  ne  lui  permettre  que  la  foupe, 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  fuffifamment  évacué,  ou  qu’on 
eût  remédié  au  vice  de  l’efiomac. 

Les  convalefcens  feront  le  plus  d’exercice  qu’il 
leur  fera  poffible  , fans  cependant  qu’il  foit  outré  : 
la  fatigue , bien  loin  de  contribuer  à ks  fortifier  , 
les  affcibliroit  ; mais  ils  pourront  fe  promener 
dans  leur  chambre  d’abord  , puis  dehors , s'il  ne 
fait  pas  trop  froid , & que  le  temps  le  permette. 

Il  fera  bon  que  les  convalefcens  changer  t de 
chambre,  s’ils  en  ont  la  facilité  ; on  leur  infpirera  de 
la  joie;  on  leur  procurera  le  plus  de  récréation  qu’il 
fe^a  poflîble  ; on  évitera  de  les  entretenir  de  leur 
maladie  & des  dangers  auxquels  ils  ont  été  expofés. 

Ce  ne  fera  qu’après  un  parfait  rétabliflement 
qu’on  fe  permettra  de  leur  pari  r d’affaire  , ou  de 
leur  annoncer  quelques  nouvelles  trifles.  Enfin  la 
garde  exécutera  avec  la  même  exaâitud^  les  or- 
donnances du  médecin. 

. XV.  D(s  morts. 

Il  n’eff  pas  toujours  poffible  de  conferver  la  vie 
des  malades.  La  grandeur  ou  la  complkatloâ  de 
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leurs  maîaiîes,  la  conftitutlon  des  fujets  qui  en 
f-'nt  afredés , le  grand  âge  de  plufieurs , font  les 
cajlês  les  plus  crdinaires  de  la  mort , à laquelle 
l’expérience  la  p'us  confomméc  des  médecins , 
l’habileté  des  chirurgie  s , l’exadirude  la  plus 
fciupuleofe  d.s  gardes,  ne  fauroic  s’op^ofer. 

Mais  la  mort  inévitable  à tous  les  hommes,  n’efl 
pas  toujours  accompagnée  de  lignes  certains,  & 
les  moyens  que  l'on  a coutume  d’employer  pour 
la  ce.tirude  , font  tous  infufh'ans.  Oji  a plus 
d'une  fois  retiré  du  cercueil  ou  du  tombeau , des 
perfonnes  qui , d'après  les  épreuves  ordinaires , 
avoien:  été  regardées  comme  morte'.  Ce  font  dé- 
faits bien  conitatés,  uni- erfeilcmenc  connus,  & 
auxquels  cependant,  le  commun  des  hommes  ne 
fait  point  d’atteutioD. 

A Londres,  à Gênes,  dans  le  Nord,  en  Alle- 
magne, on  n’en:erre  les  morts  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  jour»  : il  y a même  j dans  quelq  -es-uns 
de  ces  lieux,  des  conirailfaites  - inTp-deurs  des 
corps  pour  contlater  la  mort.  Mais  en  France , à 
peine  un  malade  paroit-  il  avoir  rendu  le  dernier 
foupir,  qu’on  l’enveloppe  dans  un  drap,  & qu’en 
le  met  fur  la  paille  ou  dans  un  cercueil.  Dans  le 
cas  où  II  ne  feroit  pas  réellement  mort , ce  feui 
traitement  fuffiioit  pont  l’empêcher  de  revenir  à la 
vie. 

Il  y a flulîeurs  villes , & entr’autres  A' ras , qui 
ont  employé  fautorité  pour  réprimer  un  abus , dont 
les  fuites  peuvent  être  fi  affreufes.  Les  magiflrats 
de  cette  dernière  vi'le  ordonnèrent  , par  un  rè- 
glement qui  fut  publié  le  14  janvier  1771  , aux 
pe-fonnes  qui  feroient  près  des  malades,  de  lailTcr 
dans  leur  lit  ceux  qu’elles  croiroirnt  moits , & 
de  les  tenir  couverts,  à l’exctprion  de  la  tête, 
quî  devra  être  libre  : Ils  défendirent  aux  menuifie^s 
& autres  ouvriers  ^ de  renfermer  les  corps  dans  les 
cercueils  avant  le  terme- au  moins  de  24  heures, 
& de  48  pour  ceux  qui  feroient  morts  fubitement. 

Il  me  fèmble  que  1 humanité  devroit  diâer  à tous 
les  hommes  une  conduite  fi  fage.  Hé!  qui  fait  fi 
cette  dernière  marque  d’attachement  ne  feroit  pas 
ami  lemen:  ricompenfée  par  la  joie  inexprimable  de 
pofféder  de  nouv.au  un  époux  tendrement  aimé,  un 
enfant  chéri,  une  mère  adorér  , un  ami , un  bien- 
faiteur, en  un  mot  un  citoyen  f La  chofe  cil  arrivée 
plus  d’une  fois  ; elle  efi  donc  poffible  : or  fi  elle  efi 
poffible  . pourquoi  ne  pas  différer  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  ux  perfonnes  dont  on-pleuie  la  perte  , 
jufqu’a  ce  que  leur  mort  foit  bien  conflatée? 

On  fent  qu’une  telle  précaution  feroit  inutile 
pour  ceux  qu'-  meurent  de  vieillefle,  de  pefte , de 
maladies  putrides , ou  après  avoir  perdu  tout  leur 
fang;  encore  ce  de. nier  cas  eft-il  fufceptlble  de  la 
plus  ferupu  eufe  a tention  , puifqu’il  efl:  arrivé  qu'on 
arappellé  a la  vie,  des  perfonnes  que  l’on  croyoit 
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mortes  depuis  plufieurs  jours,  à la  fuite  d’uae  vio- 
Lnte  hémorragie. 

Excepté  donc  les  trois  premiers  cas , les  gardes 
ne  fe  prefferont  pas  d’enlevAir  ceux  qu’ehes  croi- 
ront morts.  Le  terme  de  vingt/ quatre  & de  qua< 
rante-hult  heures,  s’ue  les  magiflrats  d’Arras  ont 
preferit , n’eft  pas  fufhfant  pour  conilater  la  mort , 
fur-tout  dans  l’hiver. 

La  putréfadlon  étant  le  feul  figne  qui  la  caraélé- 
rlfe  , il  faudra  attendre  qu’elle  commence  àfe  mani- 
fefter  avant  que  d’enfevAir  celui  que  l’on  croira 
défunt;  mais  II  faudra  bien  diftingu.r  _ce  com- 
mencement de  putréiadion  , d’avec  l’odeur  cada- 
véreufe  que  fournilTent  les  excrimens  que  le  malade 
rend  quelquefois  avant  de  tomber  en  foiblelle  ou 
de  mourir. 

En  attendant  ce  figne  certain  de  la  mort,  la 
garde  exécutera  avec  l’exadl  ude  la  plus  fcrupol-  ufe  , 
& fans  fe  rebuter,  tout  ce  que  le  médecin  lui  aura 
preferit.  Ne  lui  fera-t-il  pas  plus  glorieux  d avoir 
tenté  des  moyens  inutil-s  , que  d’avoir  con  ribue 
par  fou  Inadlon  , à la  mort  de  ceux  q i n’en 
avoient  que  les  apparences  i Rien  ne  peut  expruiaer 
le  pialfit  qu-*  lui  cauferoit  une  réuffite.  Voici  com- 
ment elle  fe  conduira,  en  attendant  les  confeils 
du  médecin. 

D’abord  elle  fera  ouvrir  les  portes  & les  fenêires  , 
s’il  ne  fa't  pas  trop  froid.  Elle  frottera  tout  le 
corps  & les  membres  avec  de  g'-cs  linges  ou  de 
groffes  étoffes  de  laine  : elle  foufflera  dans  le  nez 
de  celui  qu’elle  fbupçonnera  mort , du  tabac  ou  du 
poivre;  elle  y introduira  de  la  moutarde  ou  de  Teau 
de  Luce;  elle  irritera  tout  le  corps  avec  des  orties; 
elle  foufflera  dans  le  nez  fc  dans  la  bouche  , de  la 
fumée  de  tabac  ; elle  en  fera  prendre  en  lavement  , 
fi  cela  lui  eft  pofl'ible  , elle  pourra  enrorc  tenter  les 
laveinens  faits  avec  une  décodioa  de  tabac;  tlle  ap- 
pliquera plufieurs  emplâtres  véiîcatoiies , n’importe 
à quel  endroit. 

Quelqu’inutiles  que  paroifTent  tous  ces  moyens , 
la  garde  les  continuera  jufqu’à  l’arrivée  du  médecin  , 
qui  lui  indiqu  era  ce  qu’il  croira  convenable  en  pareillie 
circonflance. 

XVI.  falutaire  aux  Gardes  & aux  amis 
ajfijians  auprès  des  malades. 

Les  gardes  font  fans  cefTè  ''expofées  aux  mali- 
gnes inHuences  qui  s’exhalent  des  malades  qu’cl'es 
gouvernent , qui  étant  jointes  aux  veilles  & aux 
fatigues  inféparab’es  de  cet  état  , altèrent  leur 
fauté  , & les  mettent  fouvent  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  gagner  leur  fubfifîance. 

Le  bien  qu’vlles  procurent  à l’humanité  fbuf- 
frante  , aux  dépens  de  leur  vie  , efl  ( ce  me  fem- 
ble  ) un  motif  bien  capable  d’engager  les  parens 
des  malades  à avoir  quelques  égards  pour  elles, 
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On  ne  peut  payer  par  fop  de  bonté  & d'atten- 
tion,  les  dangers  auxquels  elles  s’expofent.  Voici 
les  précautions  qu’elles  doivent  prendre  pour  con- 
ferver  leurs  jouis. 

S» 

1°.  Les  gardes  ne  prendront  de  nourritures  , 
que  quand  elles  y feront  loilicitées  par  la  faim. 

2°.  Les  alim'ns  dont  elles  feront  ulage  , feront 
afTaifoiinés  de  vinaigre  : elles  mangeront  le  moins 
de  viande  qu’il  leur  fera  polTible  ; les  légumes  , 
les  herbes  , les  fruits  feront  préférables. 

3°.  Leur  boiïïbn  , pendant  le  repas  fera  de  l’eau 
& du  vin.  Et  hors  «les  repas,  il  leroic  bon  qu’el  es 
biiflent  quelques  verres  d’eau  mêlée  avec  une  fuf- 
fifantc  quantité  de  fyrop  de  vinaigre. 

4°.  Les  gardes  prendront  leurs  repas  hors  l’ap 
partement  des  malades , & n’y  rentreront  qu’une 
ou  deux  heures  après.  Elles  employeront  ce  temps 
à fe  promener  dehors.  Avimt  de  s’abfenter , elles 
auront  la  précâurion  d’indiquer  à une  perfonne 
entendue,  ce  qu’il  y aura  à faite  pendant  leur 
abfence. 

Lorfque  la  maladie  exigera  que  les  gardes 
veillent  toute  la  nuit  , elles  prendront , vers  les 
minuit  ou  plus  tard  , un  bouillon  , dans  lequel  elles 
délayeront  un  œuf  frais  & une  cuillerée  de  vinai- 
gre , ou  un  demi-verre  de  vin  ; ce  relîaurant  con- 
vient mieux  pour  le  moment , que  des  alimens  fo- 
lides.  Elles  pafleront  la  nuit  dans  un  fauteuil  brilé, 
fur  un  canapé  , une  chaife  longue  , Sic.  afin  de 
prévenir  i’engo  gement  de  leurs  jambes. 

-6^\  Les  gardes  n’approcheront  -leur  vifage  de 
celui  des  malades  que  dans  une  abfolue  néceîfité  , 
êi  alors  elles  aiucnt  l’attention  de  ne  point  ava- 
ler leur  faüve. 

7”.  Enfin  , lorfque  les  gard  s s’appercevront  que 
l’appétit  leur  manquera  , que  leur  bouche  devien- 
dra p.âteufie . que  leur  langue  fe  chargera  , &c. 
elles  confulteront  quelques  pÊi-fonnes  de  l’a  t,  fans 
tomporifer  : car  vivant  dans  un  air  mal  fain,  elles 
ont  plus  befoiii  que  d’autres  , de  travailler  promp- 
tement à détruire  le  genre  des  maladies. 

D^s  précautions  a employer  par  ceux  qui  aiminijirent 
les  médicamens  aux  malades. 

I. 

Des  'Bouillons, 

I-orfqn’on  voudra  donner  un  bouillon  à un  ma- 
lade , il  faudra  le  bien  dégniifer  & le  faire  chauf- 
fer au  bain-marie  : voici  comment. 

On  prendra  un  pot  aifez  grand  pour  contenir 
une  ta'ie  ou  un  gobelet:  on  le  remplira  d’eau  fu'- 
qu’à  la  miitié,  & ou  la  fera  chauffer;  lorfqu’elle 
fera  bouillante  , on  y plongera  le  gobelet  ou  la 
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tafle  qui  Contiendra  le  bouillon  ; on  couvrira  lè 
tout  , & on  attendra  que  le  bouil'on  foit  chaud  ; 
alors  on  le  vuidera  dans  une  écuelle  , ou  dans  une 
taffe  pour  le  préfenter  au  malade. 

La  dofe  ordina’re  d’un  bouillon  , eff  plein  une 
talTe  à café.  Si,  à' l’heure  où  l’on  doit  donnr  un 
bouillon,  il  e.viiioit  un  frllTon,  ou  un  redouble- 
ment de  fièvre  , il  faudro;t  afendre  que  l’un  & 
l’autre  fût , linon  pafTé  , au  moins  très-modéré. 

C’eft  une  très-bonne  précaution  que  de  fai  e la- 
ver la  bouche  du  malade,  avant  de  lui  préfenter 
un  bouillon. 

Si  le  malade  étoit  trop  foible  pour  boi  e'dans 
une  tafle  , on  au  a lecours  à une  cuiller  , à un 
biberon , ou  à trois  ou  quatre  tuyaux  de  paille 
bien  propres,  dont  on  mettra  une  extrémité  dans 
la  bouche  du  malade , tandis  que  l’autre  trem- 
pera dans  le  bouiilon. 

I I. 

Des  boijfons  ordinaires  des  malades. 

Les  boilTons  ordinaires  des  malades  peuvent  être 
réduites  aux  compofitions  fuivantes  : 1°.  les  eaux 
de  veau  & de  poulet  ; i”.  les  tifanes  ; 3°.  les  apo- 
zè.T.es  ; 4°.  les  infulîons  ; 5°.  les  hydromels;  6°. 
les  émulfions  ; 7°.  les  limonades  & les  orangea- 
des ; 8°.  le  petit-lait;  les  eaux  fucrées,  pa- 
nées , rougies  & de  gmfeille. 

En  général , quel  que  foit  le  remède  qui  ait  été 
preferit  pour  boiflbn  ordin  ire  , il  faudra  avoir 
foin  d’en  offrir  au  malade  toutes  les  demi  heures , 
ou  même  plus  fouvent,  s’il  a la  langue  fèche.  La 
dofe  fera  d’une  demi-taffe  , & même  plus , s’il  cil 
pofllble  ; chaude  ou  froide,  félon  l’ordo'nance  du 
-méiecin.  Si  l’on  a preferit  au  malade  de  boire 
chaud  , on  aura  l’attention  de  tenir  toujours  près 
du  feu  une  partie  de  laj^JaoiflTon  & d’en  avoir  de 
froide,  afin  de  lui  donner  le  degré  de  chaleur 
convenable  pour  être  bue  dans  le  moment;  (i  le 
malade  ne  peut  pas  bi  ire  une  demi-taire  chaque 
fois  , on  lui  en  donne  a moins. 

Si  le  malade  le  plaint  que  la  boiiïon  lui  pefe 
^ fur  l’eftomac  , il  faudra  la  ren  Ire  plus  légère,  en 
y ajoutant  un  quart  ou  un  fers  d’eau  , li  cela  ne 
jüffit  pas , on  a ongera  l’intervalle  des  boifl'ons. 
Enfin  , fi  toutes  ce^  précautions  deviennent  inu- 
tiles , on  en  fufpendra  i’ufage , jufqu’à  la  vifite  da 
iTiédecin. 

Si  la  boiflon  a quelque  dégoût  , on  donnera  au 
malade,  iorfqu'il  aura  bu,  un  peu  de  confitures  , 
ou  une  tranche  d'orange. 

Il  faudra  toujours  avo'r  de  la  boiflfbn  faite  ; afin 
de  n’en  pas  manquer.  On  ne  fe  fervira  jamais  de 
celle  qui  aura  été  faite  la  veille.  Si  quelqu’une  des 
boilTcns  dont  je  viens  de  parler  c'toic  rendue  pur- 
gative 
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gatîve  , il  faudrait,  avant  d'en  faire  ufage  j oen- 
fulter  l’article  des  purgatifs,  • 

I I I. 

Des  Mé die amens  liquides  qui  fe prennent  a petite 
dofe. 

Sous  ce  titre  je  comprends  les  julep  , les  po- 
tions , les  looks,  les  Ij'rops , & les  goutts.  La 
garde  veillera  à leur  confervation  , en  les  met- 
tant dans  l’eau  fraîche,  excepté  les  gouttes,  & 
en  les  éloignant  du  feu  ou  de  toute  autre  chaleur  , 
qui  ne  tarderoit  pas  à les  corrompre  : fur-tout  les 
looks , les  huiles  & les  IjTops. 

Lorfqu’on  voudra  donner  l’un  des  trois  premiers 
ïemèdes,  il  faudra  bien  agiter  la  phiole  qui  le 
contiendra  ; vuider  enfuite  & promptement  le  re- 
mède dans  un  verre  ou  une  tafîe , fi  c’eil  du  julep, 
& dans  une  cuiller,  fi  c’eS  du  look  ou  du  lÿrop, 
pour  le  préfenter  aufli-tôt  au  malade.  On  lui  don- 
nera de  ces  remèdes  aux  heures  indiquées  par  le 
médecin.  Il  faudra  avoir  l’attention  de  mettre  une 
demi-heure  d’intervalle  entre  l’un  des  cinq  remè- 
des ci  delTus  nommés , & tout  autre  médicament 
ou  bouillon,  folt  avant,  foie  a'^rès  l’avoir  donné, 
ann  de  n’en  point  troubler  l’aâion , à moins  que 
le  médecin  n’en  ait  ordonné  autrement. 

Quant  aux  remèdes  qui  fe  donnent  par  gouttes , 
voici  comment  il  faudra  s’y  prendre  pour  les  me- 
fjrer  avec  précifion  : on  mettra  le  premier  doigt 
de  la  m^aÎH  droite  fur  l’ouverture  de  la  bouteille 
qui  contiendra  les  gouttes , on  la  penchera  en  de- 
vant , on  y lailTera  entrer  l’air  , en  levant  ie  doigt 
tout  doucement , & alors  les  gouttes  tomberont. 

Tous  l:s  médicamens  dont  il  elï  queflion  dans 
cet  article,  feront  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. Si  quelqu’un  de  ces  remèdes  avoit  été  pref- 
crit  à titre  de  purgatif,  il  faudroit,  avant  d’en 
ufer , confulter  l’article  des  purgatifs. 

I V. 

Des  Médicamens  internes  & foliées. 

Les  médicamens  dont  je  vais  parler  , font  les 
opiats , les  bols,  les  pllulles  & les  poudres:  Ls 
trois  derniers  doivent  être  dofés  chez  l’apothicaire. 
Quant  à l’opiat , on  ne  le  convertit  en  bol  qu’à 
mefure  qu’on  en  fait  ufage  ; chaque  bol  fera  de  la 
grolTeur  du  modèle  que  l’apothicaire  aura  envoyé. 

Tous  ces  bols , durs  ou  mous,  feront  pris  de  la 
même  manière,  c’eft- à-dire , entre  deux  tranches 
de  foupe , enveloppés  dans  des  confitures,  dans 
des  fruits  cuits  , ou  enfin  dans  du  pain  à chanter. 
Lorf-ju’on  préfère  ce  dernier  moyen,  voici  com- 
ment il  faudra  s’y  prendre  pour  bien  envelopper 
un  bol. 
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On  prendra  UH  morceau  de  pain  à chanter,  d’unc 
longueur  & d’une  largeur  convenable,  qu’on  me:- 
, tra  dans  une  cuiller  que  l’on  remplira  d’eau  ; lorf- 
que  le  pain  en  fera  imbu  au  point  de  devenir  flexi- 
ble , on  vuidera  l’eau  contenue  dans  la  cuiller , 
puis  on  mettra  le  bol  fur  le  mili.u  du  pain  , & 
on  le  recouvrira,  en  amenant  les  côtés  du  pain 
fur  le  bol;  on  replieia  enfuite  les  dcu.x  < xtrémit  s 
de  ce  pain  , en  forte  qu'il  puifle  en  réitilter  une 
efpèce  de  petit  paquet;  on  mettra  un  peu  d’eau, 
de  tifanne  , de  via  ou  de  bouillon  da'’s  la  cuiller, 
& on  la  préfen  cra  au  malade.  Sitôt  que  le  bol 
fera  avalé  , on  lui  fera  boire  ans  gorgée  d’eau  ou 
de  tifanse. 

Si  les  bols  avoient  de  la  peine  à pafler,  à caufe 
de  leur  giofleur , on  les  partageroit  en  auflâ  grand 
nombre  que  le  malade  le  fouhaiteroit,  à condition 
que  ce  plus  grand  nombre  ne  le  difpcnfera  pas  de 
prendre  toute  la  dofe. 

Les  poudres  fe  donnent , pour  l’ordinaire,  en- 
tre deux  tranches  de  foupe  : perfonne  n’ignore  de 
quelle  manière  il  faut  s’y  prendre  pour  les  bien  en- 
velopper ; du  refle  il  faudra  fe  conformer  à l’ofa 
donnance  du  médecin. 

V. 

Des  Purgatifs  8c  des  Vomitifsi 

Les  purgatifs  doivent  être  donnés  le  plus  matin 
qu’il  fera  polfible,  & à jeun  : cependant,  fi  le 
malade  dormoit , il^e  faudroit  pas  le  réveiller  : 
car  on  peut  donner  une  médecine  dans  le  cour* 
de  la  journée , à moins  que  l'on  n’eût  lieu  de 
craindre  la  chaleur  , comme  dans  l’été. 

Avant  de  donner  un  purgatif,  il  fera  de  la  der- 
nière importance  de  voir  fi  le  malade  fue  , s’il  a 
un  friflbn , s’il  ell  dans  la  chaleur  de  la  fièvre; 
s’il  y a quelque  éruption  à la  pea»  ; fi  les  règles 
font  furvrnues  ; fi  les  hémorrhoides  fluent  ; s’il  exifle 
quelque  hémorrhagie  , ou  quelqu’écoulement  d’une 
autre  nature,  tel  que  fuppurations , fleurs  blan- 
ches , ou  enfin  s’il  y a de  fortes  douleurs  ou  de 
grandes  foiblelTes  : dans  tous  ces  cas,  il  faudra 
différer  & attendre  l’avis  du  médecin , que  l’on 
tâchera  d'avoir  le  plutôt  pofTible. 

Il  faut  chercher  à dérober  au  malade  la  couleur, 
l’odeur  & le  goût  de  fa  médecine.  Pour  y parvenir, 
voici  les  moyens  que  je  confeille.  Après  avoir  agité 
la  bouteille  qui  la  contiendra  , on  la  veifera  dans 
une  taffe  de  fayence , ou  dans  un  gobelet  d’ar- 
gent ; on  le  couvrira  d’un  linge  propre  & imbu 
de  quelque  eau  d’odeur  agréable  au  malade  : g 
l’on  manque  d’eau  d’odeur  , on  emploiera  de  fort 
vinaigre  ; enfuite  on  lui  fera  laver  la  bouche  avec 
du  vinaigre  ou  de  l’eau-de-vIe  : cela  fait,  on  lui 
préfentera  le  gobelet  où  fera  la  médecine,  en  dé- 
couvrant l’endroit  feulement  eù  il  devra  pofer  les 
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lèvres.  Lorfcju’il  l’aura  bue , on  lui  fera  laver  la 
bouche  avec  de  l’eau  froide  , on  lui  donnera  un 
peu  de  confitures  sè  hes  ou  liquides.  5i  la  méde- 
cine ét')it  en  bol  , on  l’acconnnoderoit  comme  il 
ell  indiqué  à l’aiticle  précédent. 

Lorfque  le  ma'ade  aura  pris  fa  médecine,  on 
le  laifi'era  tranquille  ; s’il  vi.ut  dorm  r , il  ne  fau- 
dra pas  s’y  oppofer  ; s’il  veut  fe  lever  & qu’il  le 
puilfe , on  le  !ui  petmettia,  ayant  attention  qu‘il 
n’ait  point  froid. 

Le  malade  ne  commercera  à boire  que  deux 
heures  après  qu’il  aura  pris  fa  médecine,  à moins 
qu’il  n’allât  à la  felle  deux  ou  trois  fois  avant  ce 
temps , ou  qu’il  n’eût  des  coliques  un  peu  vives. 
Lorfqu’il  aura  commencé  à boire , il  réitérera  de 
demi-heu  e en  demi-heure,  & même  plus  fouveut 
fi  elles  font  fréquentes  , ou  s’il  exiile  des  coliques. 

Les  boiïïons  dont  le  malade  pourra  faire  ufaje 
pour  aider  l'aérion  de  la  médecine  feront  de  l’eau 
de  veau  ou  de  poulet , du  bouillon  aux  herbes  ou 
aux  choux  verds,  du  thé  léger  & peu  fucré  , ou 
enfin  de  l’eau  miellée.  Il  pourra  choifir  celle  de 
ces  boiffons  qui  lui  plaira  le  plus  , s’en  tenir  à une 
feule  , ou  en  prendre  de  plufieurs  alternativement, 
obfervant  qu’elles  doivent  toujours  être  prifes  chau- 
des. 

Si,  malgré  les  bolflbns  abondantes,  le  purgatif 
ne  faifoit  aucun  eff  t , il  faudroit  f.ire  promener 
le  malade  ; & fi  la  promenade  devenoit  inufle  , 
on  lui  donneroit  un  lavement  fait  avec  une  cho- 
pine  d’eau  & trois  ou  quatre  cuillérées  de  miel , 
ou  une  demi  cuillérée  de  fel  de  cuilîne.j 

Si , pendant  que  la  médecine  agit  , il  furvîent 
des  coliques  , on  fera  chauffer  des  firviettes  que 
l’on  appliquera  fur  le  ventre  du  malade  : on  le- 
nouvcllera  fouvent  cette  application  ; on  augmen- 
tera l’abondance  de  la  boiffon.  Et  fi  , malgré  ces 
fecours  , les  douleurs  continuoient  , on  aura  re- 
cours à l’ufage  des  lavemens  adoucifiàns,  que  l’on 
léitérera . félon  la  durée  des  coliques. 

S’il  y a plufieurs  verres  de  purgatif  à prendre, 
la  ga'de  les  donnera  aux  heures  indiquées  par  le 
méderin,  en  obfervant  que,  fi  la  première  prife 
avoir  fuffifamment  opéré  , cinq  ou  fix  fois , par 
exemple,  elle  ne  donneroit  pas  les  autres,  ci  aime 
de  tiop  fatiguer  le  malade. 

Le  malade  gardera  un  régime  exad  , le  Jour 
qu’il  aura  pris  médecine.  S’il  eft  à la  diette  , il  ne 
prendra  un  bouillon  gras  qu’une  bonne  heure  après 
que  le  purgatif  aura  fini  fon  effet  : s’il  efî  dans  le 
cas  de  pouvoT  msnger , il  fe  contentera  d’un  peu 
de  loupe;  le  foir  il  prendra  quelques  légumes,  ou 
un  peu  de  p^in  & de  confitures,  ou  quelques  fruits 
cuits  , avec  un  demi-verre  de  vin  pur,  à moins 
que  le  médecin  n’ait  Jugé  à propos  de  lui  preferire 
quelque  chofe  de  plus. 


i.  Des  Vomitifs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  concernant  les  at- 
tentions que  l’on  doit  avoir,  avant  de  donner  une 
médecine,  convient  également  lorfqu’il  s’agit  de 
donner  un  vomitif.  Voici  comment  il  faudra  fe 
conduire  pendant  & après  l’efl'et  de  ce  dernier 
remède. 

On  ne  donnera  que  de  l’eau  tiède  à celui  qui 
aura  pris  un -vomitif , & feulement  lorfque  le' en- 
vies de  vomir  feront  prelTantes  : pendant  les  vo- 
miiTemens  , la  garde  aura  attention  de  foutenir 
la  tête  du  malade. 

Si  le  remède  que  le  malade  aura  pris,  à titre 
de  vomitif,  opéroit  par  le  bas,  la  garde  fe  con- 
duira alors  comme  s’il  avoit  pris  une  médecine. 

Celui  qui  a pris  un  vomitif , ne  fera  ufage  d’au- 
cun aliment  foliJe  ce  jour-là,  quand  même  ce  re- 
mède auioit  été  pris  par  précaution  ; il  s’en  tien- 
dra au  bouillon  pour  route  nourritme  , à moins  que 
le  médecin  ne  juge  à propos  de  lui  permettre  quel- 
que chofe  de  plus. 

V I. 

Des  Collyres, 

Nous  nommons  collyres  tous  les  médicamens 
que  l’on  applique  fur  les  yeux.  Afin  d’éviter  les 
répétitions  déjà  fi  nombreufes  dans  cet  ouvrage  , 
je  ne  parlerai  ici  que  des  collyres  fecs  ou  en 
poudre.  Lorlqu’on  fe  fervira  d’autres  médicamens 
pour  les  yeux,  tels  que -des  catapiafmes,  fomen- 
tations , Scc.  ou  con'ultera  l’article  où  il  en  efi  parlé. 

Les  poudres  qui  feront  deftinées  à être  intro- 
duites dans  les  yeux  feront  très- fines  & fans  odeur. 
Voici  comment  il  faudra  s’y  prendre  pour  faire 
cette  opération. 

On  prendra  un  tuyau  de  paille  ou  déplumé, 
ouvert  à fes  deux  ex  r. mités;  on  le  remplira,  à 
la  hauteur  d’un  travers  de  doigt,  de  la  poudre 
que  l’on  veut  fbiiffltr  dans  l’œil;  on  tiendra  le 
tuyau  de  la  main  droite  ; on  le  portera  vis-à-vis 
l’œ-il  malade,  dont- on  ouvrira  les  paupières  avec 
le  pouce  & le  piemicr  doigt  de  la  main  g.suche  : 
on  arprochera  fa  bouche  de  l’extrémité  vuide  d’à 
tuyau  , & on  foufflera  fort;  enfu  te  on  iaifiera  fer;» 
mer  les  paupiè  es  , puis  on  appliquera  une  com- 
prelTe  fur  i’œil , Sr  on  l’y  affujettira  avec  un  ban- 
deau légèrement  ferré.  On  réitérera  ainfi  cette  in- 
fufflation  autant  de  fois  qu’elle  aura  été  prTcrite 
par  le  médecin  ou  le  chirurgien. 


V 1 I. 

Des  Gargarismes^ 

Ce  font  des  remèdes  qui  Tervent  à laver  la  bou- 
che ou  la  go-Çe  des  malades,  fans  en  rien  ava'er. 
La  manière  d’en  ufer  varie  ; par  exemple  , fi  le 
fièje  du  mal  eif  dans  la  gorge,  le  malade  pren- 
dra du  gar^arifrae  dans  fa  bouche,  renvcrlera  la 
tè:e  en  arrière,  & prcdu  ra  un  p;tit  bruit  , fem- 
bîable  à celui  de  l’eau  qui  bout. 

Si  le  mal  eft  rop  confîdérable,  ou  fi  le  malade 
eil:  trop  foible  pour  fe  gargarlfer , la  gai  de  fe  fer- 
vira  alors  d’un  petit  pinceau  de  linge  fin  & un 
peu  emlé,  q a’ellr  trenip  ra  dans  le  gargarifme,  pour 
en  toucher  la  partie  malade,  m frottant  un  peu 
& légèrement.  Il  faudra  auparavant  qu’elle  ait  l’at- 
tention d’introduire  dan  la  bouche  du  malade  , 
& fur  fa  langue  , le  manche  d’une  cuill  r ou  d’une 
fourc*'  ette  , afin  de  mieux  voir  la  partie  qu’il  fau- 
dra toucher. 

S-  le  mal  efl  à la  langue , dans  l’intérieur  des 
joues,  ou  aux  gencives,  le  malade  fe  lavera  la 
bouche  avec  le  gargarilme , puis  il  le  crachtra. 

^Si  les  maux  de  la  gorge  ou  delà  bouche  ne  font 
pas  bien  confidéra'ole  , il  fuffira  de  fe  ga-gatifer 
truies  les  heures  ; mais  s’ils  font  violens,  il  fau- 
dra mettre  le  moins  d intervalle  poflible  d’un  gar- 
garifme a l’autre.  On  emploiera  ces  remèdes  chauds 
ou  f.ords  , félon  que  le  médecin  l’aura  indiqué, 

VIII. 

D&s  Injections, 

Avant  de  faire  les  injeâions , il  faudra  garnir, 
avec  des  fcrviettes  en  plufieurs  doubles  , l’endroit 
fur  lequel  pofera  la  partie  où  l’on  devra  faire  l’in- 
jedion.  La  I queur  dont  on  ufera,  ne  fera  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide.  La  petite  feringue  dont  on 
fe  fervira , fera  très  - propre  & bien  remplie  : on 
n’en  pouffera  pas  le  pilîon  avec  violence,  à moins 
qu’il  n’ait  été  recommandé  expreffement  d’injec- 
ter avec  force  ; enfin  on  laiffera  féjourner  l’injec- 
tion , fi  cela  eft  prelcrir.  On  réitérera  cette  petite 
opération  aufli  fouvent  que  cela  aura  été  indiqué. 

I X. 

Des  Lotions  , Fomentations  , Embrocations 
&*  Onctions, 

Les  précautions  à prendre  dans  l’emploi  de  ces 
remèces  étant  les  mêmes  , j’ai  cru  devoir  les  com- 
prend e dam  un  même  article. 

La^  ^arce  fera  chaufier  celui  de  ces  remèdes  qui 
aura  été  prefcrit  par  le  médecin  ou  le  chirurgien. 


à moins  qu’il  n’ait  été  ordonne  de  l’employer 
froid.  Dans  le  premier  tas,  le  degré  de  chaleur 
fera  tel  qu’on  y puiffe  tenir  les  do  gts.  fans  eu 
ctre  incommodé.  On  garnha  i'ien  «Je  linge  l’en- 
droit fur  lequel  repofera  la  partie  qui  devra  rece- 
voir l’application  du  remède  ; enfuitc  on  trempera 
un  linge  fin  dans  le  médicament  , .avec  lequel  on 
frottera  légèrement,  quatre  à cinq  minutes,  la 
partie  malade  ; puis  on  étendra  fur  la  partie  ma- 
lade le  linge  qui  aura  fervi  à cette  opéraiion  ; par- 
deffus  ce  linge  , on  appliquera  une  compreffe  chau- 
de , & le  tout  fera  affùjetti  avec  une  bande  , fi 
cela  eft  poffible. 

Lorfqu’il  faudra  entretenir  humide  la  partie  qui 
aura  été  fomentée  , on  mettra  par-deflus  le  premier 
linge  un  molleton  imbu  du  médicament  qui  aura 
fervi  à la  fomentation,  & on  rhumcdera  de  deux 
heures  en  deux  heures. 

Si  r on  fe  fert  de  quelques  liqueurs  fpiritueufes  , 
Il  faudra  commencer  par  faire  chauffer  une  affiette, 
& lorfqu’elle  fera  chaude  , on  y verfera  la  liqueur; 
par-là  on  ivitera  la  trop  grande  évaporation,  qui 
auroit  lieu , fi  i’©n  agifioit  autrement. 

Il  ne  faudra  faite  chauffer  que  la  quantité  de 
médicament  néceffaire  , ayant  attention  de  le  cou- 
vrir penda  t qu’il  chauffera  ; le  relie  fera  confervé 
très-proprement  & bien  eouvi-rt. 

X. 

Des  Cataplafmes. 

La  première  atten'ion  qu’il  Lu  Iroit  avoir  avant 
d’appliquer  ce  méaicament  , fera  de  faire  rafer  la 
partie  fur  laquelle  cette  application  devra  être  faite, 
afin  d’éviter  le  tiraillement  des  poils,  qui  fe  te- 
noaveilerolt  à chaque  panfement.  Si  cette  applica- 
tion devoit  être  faite  fur  les  yeux,  les  oreilles, 
ou  fous  le  nez.  , il  faudroit  renfermer  le  cataplafme 
entre  deux  linges  fins  & clairs. 

On  applique  ordinairement  les  cataplafmes 
ch  mds , à moins  qu’il  ne  foit  or«lonné  de  les  appli- 
quer froids.  On  connoîtra  que  le  degré  de  cha- 
leur fera  convenable  , lorfque  le  dos  de  la  main 
pourra  le  fupporter. 

Le  renouvellement  de  ce  remède  fera  fait  exac- 
tement aux  heures  indiquées  par  le  médecin  ou 
le  chirurgien  , parce  qu’un  féjourqalus  long  change 
la  nature  du  remède  , & produit  des  efiVts  con- 
traires aux  indications  que  l’on  fe  propofolt  de 
remplir, 

X r. 

Des  Bains, 

La  garde  fe  conformera  très-fcrupuleufement , 
pour  le  degré  de  chaleur  du  ba  n , à ce  qui  lui  aura 
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été  prefcrît  par  le  médecin:  ceci  efl  très -impor- 
tant. Mais  je  fuppofe  que  le  médecin  n’ait  point 
défîgné  le  degré  de  chaleur  du  bain  , & qu’il  n’ait 
fait  qu’indiquer  un  bain  froid , tiède  ou  chaud  , 
alors  il  elf  utile  que  la  garde  lâche  que,  par  bain 
froid  , on  entend  celui  dont  l’eau  eft  froide  , fans 
ét  e à la  glace  ; par  ba  n tiède,  celui  dont  l’eau 
a acquis  une  chaleur  douce,  & par  bain  chaud, 
celui  dont  la  chaleur  fera  plus  grande  , fans  aller 
jufqu’à  l’eau  bouillante. 

Les  pcrlonnes  qui  feront  en  état  de  faire  ufage 
du  thermomètre,  roefureront  plus  précifément  la 
lempérature  convenable  à chaque  efpèce  de  bain, 
év'  que  voici.  Pour  les  bains  froids,  depu:s  d x de- 
g éç  i'irqu'à  vingt;  pour  les  bains  tièdes , depuis 
vingt  degrés  j ifqu’à  trente  ; & enfin,  pour  les 
bains  ccauis,  d puis  ircnie  degrés  au  plus, 

r ei1  très  important  de  (avoir  qu’en  général  il 
fe'tit  lort  Jangere  x de  faire  prendre  es  bains  aux 
fi  les  & aux  femmes  qui  ont  leurs  ègles  ; a ceux 
ou  ce  les  qu  ont  des  hémo-rboides  fluantes  ou  route 
autre  hém 'fliagie  ; aux  perfoiiMes  qui  l'on  en  f eur; 
à celles  lui  ont  des  éruptions;  à ceiies  qui  vi  u- 
Eent  de  prendre  des  aiimen.  fondes. 

1 ’eau  de  ri-  ière  eft  pr'f'rable  à celle  d?  fon- 
taui“  ou  de  'Uiit  . Si  epenJa  t on  ctoit  fox  de 
f l's-uir  Je  < es  de^n  è-es  , il  fauJr  it  e corriger 
la  ..f.ditc,  en  ia  faifant  bo'ûl^r,  (inoii  toute,  au 
n oins  li  plus  g’^anle  la  ti-.  l’eau  uu  l ain  fera 
leaouvellée  ch  iqu.  fois  que  le  mala  e f'  baigneia 

La  ba^noire  fera  placée  dans  un  endroit  com 
jnod  . E e fera  mieux  dans  la  chamor  du  malade 
«J  ’e  par  t ut  aideur  , & peu  ''loignée  du  lit.  On 
la  ga'ui  a int^r  etmemenr  d’un  drap  , ou  d’un  linge 
Lit  ex-'-ès  On  mett  3 à Ib  ■ extr  mité  la  plus  1 rge 
t'ii  coOfiti  rem  II  e paille  d avoiue  de  foin  ‘ U 
d rin.  Enfuite  on  y v rfera  plnfie  rs  fceaux  d eau 
f'  ile,  a laiu  lie  on  ajoutera  de  l’eau  bouillante  ; 
il  faud'a  agiter  ess  eaux  avec  la  main,  afin  de 
bien  içs  mêler. 

l.orfqu’on  aun  le  degré  de  chaleur  conv  nable, 
on  f ra  d.^;  cend  e le  inalal'  dans  ia  ba  gnoire  , 
on  ie  ^era  al’eoîr  fur  le  confTi  i d nt  j ai  parlé,  & 
fi  1 .-an  ne  lui  parvenait  pas  iufpj’au  col',  on  on 
ajj  teroit  le  la  Poi  e 5c  de  la  cl  a e,  luf'u’a  ce 
qt)  ii  y en  eût  une  f'fitfdiit  quantité,  or  nant  bien 
g rie  le  ne  s’ccar'er  de  la  température  q i 

aura  été  prefcrlte:  on  couvr  ra  ia  baignoire  avec 
ion  cou  ercle  ou  on  'rao,  & l’on  s’alleoira  auprès 
d'.i  maace,  qui!  ne  ^andra  noint  abandonner,  tant 
qu’i>  Ce-a  dans  le  tain  ; de  telles  abf  nces  ont 
qii'  i I fo  s coût^  Ij  vie  aus  malades.  S II  y a des 
îç:  èdïs  a pretOre  dair^  e bain  , on  Ks  donuera 
aux  heures  qui  auront  été  dtfig  xes. 
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Si  le  malade  vouloit  dormir,  on  l’en  empêche- 
ro  t : on  lui  recommandera  de  refier  tranquille:  on 
pourra,  s’il  l’exige  , lui  faire  une  ledure  récréa- 
tive. On  aura  l’attention  d’entretenir  la  tempé- 
rature de  l'eau  du  bzin,  en  en  ajoutant  de  chaude, 
lorfque  cela  paroîtra  nécelfaire. 

Il  eft  des  endroits  où,  fous  prétexte  d.°  commo* 
d.té , on  échauffe  l’eau  du  bain  av  c un  c . lin  re 
plein  de  braife  ou  de  charbon  : ce  te  méthode  e h , 
on  ne  peut  .plus  mauvaife.  Dans  le  cas  où  Ion  fe- 
roit  forcé  de  l’employer  , il  faudroir  que  la  Dai- 
gnolie  fut  dans  une  chamjre  voifiiie  de  celle  an 
malade,  que  les  po  tes  & les  fc  êtres  en  fuffent 
ouvertes  , tout  le  temps  qu  le  bain  chauffe'o't  ; 
& il  ferait  prudent  d'attendre  que  ia  vajeur  du 
charbon  ou  de  :a  br  il'e  fût  difiipée  , avant  u y 
faire  entrer'  le  malade, 

Ma!g''é  tou'es  ces  précautions  , les  perfonnes  dé- 
licates ne  font  point  à l’al^rî  rte<:  accid  ns  qui  cu- 
vent rêi'ulter  Jf  ce  procéda.  Il  fêta  do  c beaucoup 
• I s sûr  de  faire  chauffer  Ivan  à la  cuilîne  , Si 
de  la  porter  enf  ite  dans  la  chamb  e du  malade. 

Il  peur  a-uver  ]u  un  mala  Je  qui  ell  dans  un  ba’u 
trop  ch.ud,  leiativement  à fa  confiituti  n,  fo  t 
i;ie  acé  ou  même  a t q é d’un  coup  d fang  ; alors 
Il  faudra  rô  er  promp  enxnt  delà  baignoire,  I é- 
r ndr  pa  terre  , ouvrir  :es  po-xes  & les  fenêtre  , 
même  n hiver  , lui  apo  i )uer  fur  la  tete  des  linges 
trompes  dans  l'eau  froi  e &:  miême  à la  gla  e,  lui 
jecter  de  1 eau  froide  fur  le  cor  s & au  vif  ge. 

Si  ces  moyens  étoient  infiff  fans^^pour  fai  e re- 
venir le  malade,  il  fa-droi  Je  fiigner  • rompt  - 
men  du  br  s ou  du  pied..  Je  fjo'iofe  ici  que  le 
cas  foit  prelfant  & qu’d  ne  Toit  point  polîibie  da- 
vü  r ic  çonfe  l d’un  médecin. 

Lorfque  l’heure  de  fortîr  du  bain  fera  verue  , 
ou  lorf^u’on  s’app  • cevra  què  le  maja  e aff'oibiir^ 
n 1 a dera  a fe  tirer  du  bai  ; on  prendra  garde 
ue  fes  pie  h ne  t'ofent  à terre  ou  fut  de  liages 
^ olds  ; on  1 elfuiera  avec  des  1 nges  .1  s & c'  auds , 
ou  bien  <m  l’envelo,  pera  dans  un  drap  chaud,  5c 
on  le  couchera  dan  un  lit  bien  ba  né,  où  il  efie-a 
Jeux  heures;  il  prendra  un  bon  lion  , ou  les  re- 
mèdes qui  lui  aumnt  été  preferits  ; «ulin  ii  dor«, 
mira , s il  en  a envie. 

X I I. 

V/s  iim'  Baîrts , ou  Bains  de  fauteuil. 

Oo  pre"d  des  demi- bains  d ns  un  faut  uîl  pré- 
paré à cer  effet , ou  dans  une  baignoire;  d nsi  nue 
o>i  l’autre  m niè'e,  le  malale  doit  àvoi  de  l’eau 
jufqu  au  nombril  j fes  épaules  doives't  êste 
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fouvertes  ; fes  jambes  ferorit  foutenues  par  un  ta- 
bouret ou  une  chaile,  s’il  prend  le  bain  dans  un 
feuteuii:  du  refte,  on  fe  conduira  comme  je  viens 
le  dire  dans  l'anide  précédent  ; car  les  demi- 
fâin;  exigent  les  mêmes  atieiuio-s  que  es  gr  nds 
ba  r.s. 

XIII. 

Dti  B^ins  des  jimhes. 

On  fut  ->  en  1 e ce  bain  dans  un  fceau  de  bois , 
de  i..i  ncr  ou  a a fe  m iè-e.  Il  faut  qu’il  ait  aüei 
ci  ■)rofon  le'i'- , pour  )’i  i ea.i  a.üe  jufqu  au  def- 
fo  -i  l g^n.'u  legré  de  cha.eur  de  ce  bam 

Çn-i  iiâ  i ’ é par  le  meaeciu  : ordi  aircment  on  Je. 
prd  r.t  -ic-e. 

Si  l'on  c-aint  -.u?  le  mal  iée  ne  s’ vinouilTe  , 
•n  .e  fera  l'e  ir  f i fon  lit  ; quel  ;u’un  fe  placera 
dc'~  è e loi  oonri  foureni-.  On  u tt  i le  vaif'e  u 
q-  i con  ien  i a i eau  , lur  an  taaou  t ou  une  ch  ife 
Lo  fiue  iC'  jaînoes  du  malade  fe  ont  ans  l'ea  , 
on  couvrira  1-  vaine  u ave.  ane  nappe  en  plufî  urs 
d u-ie-.  Si  l’eau  fe  r.f  iiir,  on  en  a c itera  de 
cba  de,  qu’il  fauûra  avoir  toujou  s p'cie. 

Si  e malade  tom'ott  en  foible'l^e  , ce  qui  arrive 
jp'ei  fcu.ent,  on  .e  coui-heroit  à la  renve  fe  f.r 
foii  it  on  ne  fc  prelT  ra  , < 5 oter  fes  jambes  de 
l’ea  ; ch-  la  fcblelTe , dans  ce  tas,  en  oref  ne 
t ' iours  falutaire , à moins  qu  e ie  ne  mit  eXtef- 
£ve. 

1 or''qu’on  retirera  les  ïambes  de  l’eau  on  les 
e uiera  avec  des  Lug-s  chau  s & fins;  on  donnera 
à nir  à un  alîî  ra  .t  celle  q'i  a ra  te  iluyée  la 
p-  m'.èr  ; & lorfqu  elles  le  feront  outes  deux,  on 
itéra  l'eau  , & en  couchera  le  m 1 de. 

C’eft  de  ’’eau  de  rivièr  - dont  il  faud-a  fe  fervir 
poi-  les  bai  s;  cell  de  fonta’ne  ou  de  puits  ne 
fe  a benne  , qu’autant  qu’eile  aura  bouilli. 

I.es  règle'  a obferv^r,  avant  de  mettr  les  jam- 
be- d ans  l’eau  , font  Ivt  mêmes  qui  fon  indiquées 
à 1 art  ck  des  bains  , à 'noi'  s pic  le  médecin  n’ait 
jugé  touverao.e  d en  ordonner  autrement. 

X I V. 

Des  haven.tns  ou  C'yftèrts, 

Ce'  remè’es  font  alîmenfe'’x  ou  médicamen- 
teux. Je  I . pofe  que  la  garde  fâche  bien  donner 
en  Livement  . £.  je  p-fle  à ’é  mér  t on  le  ce 
qu  elle  doit  faire  avant  & après  qu  elle  1 aura 
do  né. 

D'abord  elle  garni. a bîea  le  bord  du  Ut  avec  « 
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un  drap  en  plufîeurs  doubles  ; elle  fera  fîtuer  le 
malade  de  manière  à lui  donner  le  clyflère  avec 
facilité  ; elle  fe  fervira  d’une  feringue  trcs-propie, 
q'’elle  remplira  fort  exaélement  ; ieiav-mert  fera 
tiède,  à m ins  qu’il  n’..it  ' té  ordonné  froid.  Lorf- 

q e le  malade  aur.i  pris  fon  clyflère  , il  f cou- 

chera fur  Je  cos  , & le  gardera  le  plus  long  temps 
q>  ’il  pourra. 

Ou  rre  ks  attent  ons  orécédentes , il  faudra  en- 
co  e a o r cgirj  à l’âge  du  m Jade.  Un  e fent 

d un  an  ne  peu'  recevoir  que  deux  ou  trois  once* 

de  l.’verren  ; on  fe  fe'vira  pour  eux  d une  pedo* 
fer  n-ue  qui  ccmiendra  cette  dofe  ; un  enfant  de 
quatre  à cinq  ans  en  peut  recevoir  un  verre  Sc 
dem  ou  .'eux  ve'res  : a huit  ans  la  moitié  de  la 
erngue:  à dou.^e  ou  quinze  ans  , les  eux  tiers  î 
& enfin  , à dix-huîi  ans  , une  pleine  feringuel 

Il  efl  bon  d’obferc'er  qu’il  efi  des  perfu  nes, 
qui,  q oijue  Jus  âgées,  ne)'eu'eut  recevoir  que 
la  moitié  d un  iaveme  t ; al  rs  il  ne  faaJ  a pas 
les  ob  igei  d'eu  prendre  dav'iii  âge. 

I.orfqu’on-  ne  voudra  donner  qu’une  rart'e  da 
lavement,  il  faudra  avoir  at  ntt  n que  la  ferin- 
uue  Ibît  oleine  ou  paroifle  l'être:  ce  qui  fe  fera 
en  poulfant  le  pi  on  à la  mo  tié , au  tiers  0.1  aa 
quart , félon  qu’on  a ra  delfein  ie  donner  ,du  la- 
vement Sans  ce  te  p écauàon  , en  donneroit  beau- 
coup de  vent  au  nialade. 

Les  lavemens,  qui  ne  front  point  purgatifs  , 
pourront  être  donnés  en  tout  tem  Js  ' xrepté  Jo  f- 
que  l’e'loinjc  f ra  renpii  d’aliniens  Q aiit  à ceux 
qui  auront  été  eud  s purgatifs,  il  faudra,  aaant 
de  1 s do  n r , confulter  1 article  des  purgatifs  5 
ca’'  il  faut  avoir  gari  à 1 état  du  maade  , avant 
que  de  lui  aiininillrer  un  lavement  purgatif. 

Les  lavemens  alimenteux  feront  fai  s avec  ’e 
bon  bouillon  fans  l'ei  auquel  on  aioute  quelquefois 
.du  vin  ou  us  iau  -us  d oe- f . La  lofé  du  bouillon 
fimple  ou  pr.épar' , f ra  d’-uie  d mi-feringue , oa 
tout  au  plus  les  deux  tiers  , pour  un  a uite.  Il 
faudra  avoir  la  précaution  de  don  er  un  lavement 
(impie  a'  ant  de  donner  celui  qui  fe-n  ah'men  eux, 
afin  de  n rto\er  le  inteflin  ; înfi  on  aoendra 
qup  le  premier  chllère  foit  r.°ii.lu,  pour  doimti: 
le  fe-oaa  , que  ie  malade  gardera. 

X V. 

« 

De$  S up  : i>JÏ i olres. 

On  rtomme  fii  pofi  oi  e un  m'dîcament  foîi.de5 
auquel  n donne  U fo''"'e  d une  py.iml  le  , • la 

longueur  .Si  de  a gro*  e r du  refit  do.gt  ; delî-nc 
à ét-e  î.irod'fif  ians  le  fondement , pour 
düféieuiws  iudicadou  » 


Avant  d'Introdiiira  ce  médicament  dans  l’anus  j 
il  faudra  le  tremper  dans  de  l'huile  d’ol  ve  , ou 
l'cii -luire  de  graifie  dou  e ou  do  beurre  frais.  Pen- 
dant l’in  redji'flion  , l’on  prendra  garde  de  blelTer 
le  malade.  On  bilTera  le  luppofitoi' e dans  l’anus, 
julqu’à  ce  qu’il  ait  produit  Ion  effet,  s’il  efl  pu - 
g tif-;  ou  bien  on  ne  le  lailiera  que  le  temps  in- 
diqué par  le  médecin. 

XVI. 

Di’s  Véjicatoires, 

Il  eil  arrivé  fouvent , & fur- tout  dans  les  cani- 
pagnes , que  des  malades  font  mo  ts,  parce  que 
rappllcation  des  vélicatoires , qui  étoit  l’unique 
moyen  de  les  rappeller  à la  vie  , a été  différée,  faute 
de  chirurgien.  On  fent  combien  il  feroit  utile  , dans 
une  pareille  circonhance  , que  les  perfoimes  qui 
io.n  près  des  malades  falTent  en  état  d'y  fuppléer. 
Ciet  e confidéiation  m’a  déterminé  à indiquer  ici 
les  règles  à fuivre  dans  l’application  de  ce  remède. 

Lorfqu’on  devra  appliquer  un  véfîcatoire  au  bras, 
on  aura  l’attention  de  placer  l’emplâtre  fur  ce  qu’on 
nomme  le  gros  ou  le  gras  du  bras.  Si  c’eft  à la 
cuilTe  , a envinon  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
des  parties  , far  ce  que  l’on  nomme  le  gros  de  la 
cuille  , un  peu  plus  en  deiïous  qn’en  dedans  ; fi 
cetfç  application  deveit  être  faite  à la  jambe, 
ce  fera  fur  le  mollet  ou  le  gras  de  la  jambe  , un 
peu  plus  en-dedans  qu’en -dehors , à deux  ou  tro’s 
travers  de  doigt  du  jarret.  L’application  des  véfi- 
catoires  furies  autres  parties  du  corps  n’exige  point 
de  précautions  particulières. 

Ordinairement  l’apothicaire  fournit  l’emplâtre 
véficatoire  prête  à être  appliquée  ; mais  il  arrive 
qtielquefo’s  qu’on  n’a  que  des  mouches  fans  em- 
plâtre : alors  on  fera  une  emplâtre  avec  du  levain  , 
qu’on  étendra  fiir  un  morceau  de  toile  ; on  humec- 
tera ce  levain  avec  du  vinaigre  , & on  y ajoutera 
les  mouch:s  cantharides  en  poudre;  on  en  mettra 
de  l'épaifTeur  d’un  gros  fol  ; on  arrofera  le  tout 
avec  quelques  gouttes  de  vinaigre.  L’emplâtre  étant 
ainfi  garnie  , on  mettra  chaulfer  un  demi-verre  de 
fort  vina  gre  , dars  lequel  on  aura  mis  deux  ou 
trois  pincées  de  poivre  en  poudre  , & autant  de 
fel. 

Pendant  que  ce  vinaigre  chauffera  , on  coupera 
les  poils  qui  feront  fur  la  partie  où  l’on  devra 
appliquer  le  véficatoire,  ou  mieux  on  la  fera  ra- 
fer;  enfuite  en  la  frottera  vivement  avec  un  linge 
un  peu  gros  , & trempé  dans  le  vinaigre  chaud 
dont  j’ai  parlé  tout-à-l’heure  ; on  continuera  de 
frotter  jufqu’à  ce  que  la  rougeur  fe  manifefle. 
Il  ne  faut  point  avoir  ici  égard  aux  plaintes  du 
malade  ; il  efl  même  bon  qu’il  fouffre  un  peu , 
pendant  qu’on  le  frottera. 
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Après  avoir  raffifamment  rtl'à  La  partie  , on 
appliquera  i’empiâtre  , pardeffiü  îaqonlle  o.i  met- 
tra t.ne  comprefiè , & on  alfujet'i^a  le  ton  avec 
une  bande  ou  autrem.ent , félon  l’endroit  où  l’on 
aura  fait  C'-tte  application. 

Si  l’on  a plufieurs  emplâtres  à appliquer , on  fe 
conduira  à chaque  application  comme  je  viens  de 
l’indiquer. 

L’application  des  véficatoîres  occafionne  allez 
ordinairement  de  fréquentes  envies  d’uriner , & 
même  avec  douleur  ; c’efl  pour  s’oppofer  à ces  acci- 
dens  que  plufieurs  praticiens  con'eillent  de  mêler 
quelques  pincées  de  camphre  en  poudre  avec  les 
mouches  cantharides,  & que  tous  preferivect  3 
leurs  malades,  pendant  que  leurs  véficatoires  agif- 
fent , un  ufage  abondant  d’eau  de  poulet,  de  veau, 
ou  mieux  de  i’émulfion  n trée.  La  garde  aura  donc 
attention  d’infifler  fur  i’ufage  de  ces  boiffons,  pen- 
dant que  l’application  des  mouches  aura  lieu. 

On  la’irera  les  véficatoires  en  place  1,4  heures  , 
à moins  que  ie  m'decin  n’ait  r. commandé  de  les 
lever  plutôt.  On  connoîcra  que  les  mouches  au  ort 
produit  leur  effet  , lorfqu 'après  avoir  levé  l’em- 
plâtre , on  verra  une  ou  plufieurs  empoules  pleines 
d’eau:  il  arrive  quelquefois  que  ces  empoul.s’u’e- 
' xiflenc  pas , parce  qu’elles  ont  été  crevées  par  le 
mouvement  du  malade  ; mais  alors  on  verr.i  que 
la  peau  fera  féparée  des  chairs  : il  faudra  enlever 
cette  peau  , non  en  la  coupant,  mais  en  rempor- 
tant avec  les  doigts.  Je  dois  avertir  que  cet  enle- 
vement  de  la  peau  produit  de  grandes  douleurs  au 
malade  ; mais  fes  cris  ne  doivent  point  empêcher 
d’agir. 

Lorfque  toute  la  peau  féparée  par  l’aâion  du  vé- 
ficatoire aura  été  enlevée , on  appliquera  fur  la 
plaie  qui  en  aura  réfulté , des  feuilles  de  bette 
qu’on  aura  fait  amortir  fîtr  le  feu  , & fur  lefquelles 
on  aura  étendu  du  beurre  frais  lans  fel,  avant  de 
commencer  à lever  le  véficatoire  ; 00  aflujettira 
bien  le  tout,  comme  ci-devant. 

Il  faudra  panfer  la  plaie  une  fois  le  jour  feule- 
ment , à moins  que  la  grande  fuppuration  n’obli- 
geât de  panfer  plus  fouvent.  On  employera  à cha- 
que panfèment  de  l’onguent  fuppuratif,  ou  celui 
qui  aura  été  indiqué  par  le  médecin;  on  étendra 
l’un  de  ces  onguens  fur  des  feuilles  de  bettes  ou 
de  poirées  , amorties  fur  le  feu,  fur  du  papier- 
Jofeph  ou  de  foie  : d’ailleurs  on  fe  conformera  à 
ce  qui  eft  indiqué  à l’article  des  panfemens. 

Si , à la  levée  du  véficatoire  , on  s’apperqoît 
qu'il  n’a  pas  mordu  , on  arrofera  l’emplâtre  avec 
du  vinaigre  , on  y mettra  de  nouvelles  mouches 
cantharides  , & on  l'appliquera  de  nouveau  à la 
même  place. 
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XVII. 

Des  S^igré^s. 

La  garde  préparera  tout  ce  qui  fera  nccelTaire 
pour  cette  opéraf  on  ; favo'.r  une  nappe  pour  garnir 
le  lit  du  malade  J lion  le  l^aigne  au  lit,  ou  pour 
garnir  fes  genoux,  s’il  eil  levé;  une  bande  de 
toile  un  peu  ufee  , large  de  deux  doigts  & longue 
d une  aune  pour  le  Bras , & de  deux  pour  le  pied  , 
une  compreîle  de  linge  fin  ; une  chandelle  ou  une 
bougie  allumée  ; un  vaiflcau  pour  recevoir  le  fang  ; 
Un  gobelet  avec  de  l’eau  propre , du  vinaigre  ou 
guelqu’eau  d’odeur. 

Toutes  ces  chofes  font  également  nécelTaires 
pour  la  faignée  du  bras  & pour  celle  du  pied  ; 
excepté  que  pour  cette  dernière  , au  lieu  d’un  vaif- 
feau  pour  recevoir  le  fang,  ih faudra  avoir  un  fceau 
ou  un  chaudron  plein  d’eau  chaude , que  le  chi- 
rurgien refroidira  à volonté  ; on  aura  auffi  une 
couple  de  ferviettes  propres,  dont  l’une  fera  pour 
garnir  les  genoux  du  chirurgien  , & l autre  pour 
elîùyer  les  jambes  du  malade. 

Pendant  la  faignée  la  garde  éclairera  & préfen- 
tera  le  vaiifeau  defliné  à recevoir  le  fang.  Après 
la  faign-ée , elle  ne  s’éloignera  pas  du  malade  , 
craints  qu’il  ne  tombe  en  foibleffè  ; elle  exami- 
nera le  bras  de  temps  en  temps  pour  s’affurer  fi 
la  bande  ne  fe  lâche  point,  ou  fi  le  lang  ne  coule 
point.  Dans  le  cas  d’évanou  Ifement , elle  fe  com- 
portera comme  il  eft  pratiqué  dans  les  cas  de  lÿn- 
cope  ou  défaillance. 

Il  feroit  utile  qu’une  garde  fut  faigner  , afin 
de  fuppléer  à un  chirurgien  , dans  un  cas  pref- 
fant  ; mais  au  moins  il  faut  qu’elle  fâche  réité- 
rer une  faignée , ou , comme  l’on  dit  , rouvrir  la 
veine.  Je  Dppof;  ici  qu’elle  a't  cré  chargée  de  re- 
laigner  le  malade  ; av-aut  de  faire  cette  opération, 
elle  obfervera  s’il  eft  furveUu  quelqu’accident 
capable  dea  empêcher,  tel  que  les  friffous , les 
fueurs,  le  dévoiement,  les  règles,  des  éruptions, 
un  flux  d’hémorrhoides  , ou  quelque  hémorrhagie  ; 
dans  tous  ces  cas  , il  ne  faudra  agir  qu  après  avoir 
confulté  le  médecin. 

Si  la  plénitude  de  l’edomac  étoit  la  feule  caufe 
qui  empêchât  de  réitérer  la  faignée,  il  faudroit 
attendre  trois  ou  quatre  heures  , afin  de  lahfer  à 
la  digeliion  le  temps  de  fe  faire.  Mais  fi  le  ma- 
lade n'.'ivolt  pris  qu'un  bouillon  , on  atten  Ira  une 
heure  feulement , ou  moins  fi  le  cas  ctoit  prelTant. 

Le  malade  prendra  un  bouiron  , une  heure  après 
la  faignée,  ou  bien  il  mangera  une  foupe,  fi  les 
aiimens  ne  lui  ont  pas  été  défendus. 


SU 

XVIII. 

Des  Opérations  chirurgîcala, 

Lorfqu’une  opération  aura  été  décidée  , la  garde 
tiendra  prêt , pour  l’heute  indiquée  , du  1 nge  fin 
& un  peu  ufé  ; de  la  charpie,  des  bandes,  qu'elle 
proportionnera  , pour  la  longueur  , à la  groffeur 
du  membre  fur  lequel  l’opération  devra  être  faite; 
de  la  chandelle  ou  de  la  bougie  ; de  l’eau  propre  ; 
du  vinaigre  ou  de  l'eau  d’odeur;  du  vin  ; des  fer- 
viettes ; un  réchaud  garni  de  feu  , & les  médica- 
mens  que  le  chirurgien  aura  demandés. 

Si  la  gîrde  n’a  pas  afiez  de  courage  pour  affif- 
ter  à l’opération  , elle  fera  chercher  quelques  per- 
fennes  pour  la  remplacer.  Je  fuppofe  que  le  chi- 
rurgien n’ah  ni  confrère,  ni  élève  t la  décence  pré- 
fidera  au  choix  des  aides,  excepté  le  cas  d’une 
grande  néceffité.  Ainfi  , l’on  prendra  des  femmes, 
iorlqu’il  s’agira  d’opérer  des  femmes  ou  filles  ; & 
des  hommes , quand  on  opérera  des  hommes. 

L’opé:ation  étant  faite,  on  ôtera  delà  cham- 
bre du  malade  tous  les  linges  qui  lui  auront  fervi , 
& la  garde  fe  conduira  comme  le  médecin  & le 
chirurgien  le  lui  auront  indiqué. 

X I X. 

Des  Panfemens, 

Lorfqu’une  garde  fera  obligée  de  panfer  une  plaie, 
voici  commuit  elle  s’y  prendra.  Après  avoir  pré- 
paré toutes  les  chofes  néceifaires  au  panfement , les 
avoir’  mifes  à fa  portée  fur  le  lit  du- malade  dont 
les  rideaux  feront  fermés,  elle  découvrira  douce- 
ment la  partie  bleffée  , elle  en  ôtera  les  compref- 
fes  les  unes  apres  les  autres  ; fi  elles  tiennent , elle 
les  huinedera  avec  de  l’eau  ou  du  vin  chaud  ; elle 
évitera  de  les  tlrailier  ; elle  redoublera  d’attentio'i, 
lorfqu’ii  faudra  enlever  la  charpie,  afin  de  ne  point 
occafionner  de  douleur,  de  ne  point  enlever  ou  dé- 
chirer la  cicatrice , & de  ne  point  faire  faigner  la 
plaie. 

Lorfque  la  charpie  fera  enlevée , elle  couvrira 
la  plaie  avec  un  linge  fin  & chaud  ; elle  elîuierâ 
les  bords  fans  toucher  la  plaie  ; enfuite  elle  appli- 
quera les  médicamens  qui  auront  été  preferits,  après 
les  avoir  fait  un  p:u  chauffer  ainfi  que  les  com- 
prefles  ; enfin  elle  fera  le  bandage,  obfervanc  de 
ne  le  ferrer  ni  trop  , ni  trop  peu  , & elle  recouvriia 
la_  partie  avec  précaution.  S’il  y a des  injeftions  à 
faire  , ou  des  cataplafmes  à appliquer , la  garde 
fe  conformera  à ce  qui  efî  indiqué  dans  les  aiticles 
où  il  eft  queflion  de  ces  remèdes. 


SI  GNAUX  DE  COMMUNICATION. 

( Art  des  ) 


Tl  arrive  très  fréquemment  à la  campagne  que  les 
rnauvais  temps  interrompent  toutes  communications 
fur-tout  pendant  la  mût  : il  ne  peut  donc  qu’être 
très-agréable  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas, 
de  connoître  des  moyens  ingénieux  & faciles  pour 
former  alors  une  efpèce  de  converfadon. 

On  a imaginé  difFérens  moyens  de  commruni- 
qucr  fes  penlées  , indépendamment  de  la  voix  ou 
de  récriture,  mais  Ir  plupart  ne  fervent  qu’à  une 
didance  très-bornée.  Les  Dames  de  Gènes  fe  com- 
muniquent leurs  penfées  d’un  belvedcre  à l’autre, 
par  le  moyen  de  p'ulîeurs  petits  pavillons. 

Ceux  qui  font  ici  rapportés  font  d’une  nature 
différente  , & peuvent  faire  connoître  les  intentions 
d’une  perlbnne  qui  ferolc  à l'ius  de  dix  lieues  d’une 
autre  : il  faut  dilîinguer  difFérens  cas. 

T°.  S’il  y a un  obflacle  invincible,  tel  qu’nne 
montagne , une  colline  entre  deux  forts , par 
exemple  , dont  les  commandants  font  obligés  d'en- 
tretenir une  forte  de  cotrefpondance , ces  deux 
officiers  F muniront  chacun  d’un  pendule  de  même 
gtolTeur  & de  même  longueur. 

Tout  le  mionde  fait  que  fi  l’on  met  ces  petits 
globes  dans  la  même  ligne  horifontale,  avec  leurs 
points  de  fufpenfion  , 6c  qu’on  les  abandonne  en- 
fuite  à leur  gravité,  ils  décriront  l’un  & l’autre 
le  même  nombre  de  vibrations  dans  un  temps 
donné  : on  conviendra  enfuite  d’un  certain  nom- 
bre d’ofcillations , pour  défigner  telles  ou  telles 
lettres,  tel  ou  tel  mot  elFeiuIel  dans  le  cas  de 
fiège;  tels  que  je  manque  de  vivres  , de  poudres  ^ 
de  foiduts  J &c. 

Ces  arrangem“ns  pris  de  part  & d’autre  , celui  des 
comm.andans  qui  voudra  parler  le  piemier  fera  tirer 
un  coup  de  canon  ou  de  fauconneau;  fon  collègue 
en  fea  tirer  un  autre,  pour  lui  apprendre  qu’il  eft 
prêt  à l’entend; e.  L’officier  qui  veut  parler  tirera 
un  fécond  coup  de  canon  , & l’un  & l'autre  feront 
vibrer  leur  pendule  : lorfque  le  nombre  d’ofcilla- 
tions  convenu  pour  la  lettre  ou  pour  le  mot  qu’on 
veut  exprimer  fera  écoulé  , on  tirera  un  fécond 
coup  de  canon  ou  de  fauconneau  , & l’on  cantinuera 
autant  qu’il  feia  uccefTaire. 


On  aura  toujoars  grand  foin  de  bien  feparer  les 
mots  : la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  moment 
où  l'on  voit  le  feu  , & celui  où  l’on  entend  le 
bruit , ne  fauroit  caufer  aucune  erreur , étant  tou- 
jours le  même  pendant  tout  le  temps  que  durera 
la  converfation. 

1°.  SI  l’on  peut  fe  voir  des  deux  fours  ou  châ- 
teaux, on  tirera  d’abord  un  coup  de  canon,  pour 
avertir  de  l’inflant  ent  l’on  veut  fe  parler,  & l’on 
montrera  une  torche  allumée  au  lieu  de  tirer;  on 
la  cachera  enfuite  , de  forte  que  l’apt  aritlon  de 
torches  fervira  à diftinguer  les  mots  , & l’on  comp- 
tera toujours  les  ofcillations  du  pendule  comme  à 
l’ordinaire. 

Le  P.  Lana  indique  un  autre  moyen , page 
de  fon  Prodromo  h.  l'arte  maeflra.  Il  confelile  de  fe 
pourvoir  d’autant  de  tables  de  fapin  d’environ  trois 
pieds  en  quarré  qu’il  y a de  lettres  dans  l’alphabet, 
& de  tracer  une  lettre  fur  chaque  tabie  ; on  fera 
enfuite  des  fentes  de  deux  pouces  de  large  dans 
le  fens  de  ces  lettres , que  l’on  couvrira  avec  du 
bon  papier  , qu’on  imbibera  d’huile  pour  le  rendre 
tranfparent:  on  placera  ces  tables  à une  fenêtrè  , 

, & l’on  tiendra  une  torche  allumée  derrière  elles. 
Le  commandant  avec-  lequel  on  voudra  correfpon-i 
dre  étant  ave*tl  par  un  coup  de  canon  ou  par  une 
fufée , fe  munira  d’une  excellente  lunette  pour 
regnder  la  lettre  en  queftion.  Si  c’eft  de  jour  , on 
fe  fervira  de  petits  pavillons  : on  peut  encore  em- 
ployer le  fecours  de  la  lumière  & de  l’ombre. 

On  prend  à cet  effet  une  lentille  de  cfyffal  d’un 
très-grand  diamètre , afin  que  l’on  puiffe  écrire 
defTus  tout  ce  que  l’on  délire.^ 

On  aura  foin  de  faire  les  caraftères  d’autant 
plus  petits  que  la  diftance  de  l’endroit  où  ils  doi- 
vent être  projetés  eû  confidérable  ; on  renverfe 
enfuite  cette  lentille,  qui  doit  avoir  environ  un 
pied  S:  demi  de  diamètre  ; on  place  une  lumière 
à cinq  ou  fix  pouces  de  diffance,  & l’on  met  une 
fécondé  lentille  un  peu  plus  grande  devant  la  prer- 
mière  , pour  redrelFer  les  objets  : ceux-ci  forment 
un  g' and  cercle  lumineux  fur  la  muraille  oppofée 
après  avoir  paflTé  par  les  deux  verres. 

Comme  il  ef  efTentiel  qae  les  deux  caraêlères 

paroilTeot 
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paroiffênt  bien  difSnâs , & par  conféquent  que  la 
lumière  foit  très-vive  . on  aura  attention  de  mettre 
devant  le  flambeau  un  miroir  concave  dont  la  ré- 
flexion frappera  les  lentilles  , & fera  un  foyer  de 
lumière  qui  tendra  récriture  très-lilîble  feulement. 

Si  l’on  veut  Ce  difpenfer  d’écrire  fiir  la  lentille, 
on  tracera  les  caraâères  ur  une  vitre  très-tranf- 
parente  que  l’on  placera  devant  elle. 


SIG  ^4; 

Cette  expérience  qui  efi  lîrgulière  devient  très- 
facile  depuis  que  l’on  a trouvé  l’art  de  courber  les. 
glaces  & d’en  faite  des  lentilles  du  plus  grand  dia- 
mètre que  l’on  remplit  d’eau,  l n prifonniir  d’état 
trouva  le  moyen  de  «’e''tr  tenir  ainfl  avec  un  de 
fes  camarades  d’infortune  qui  étoit  dans  le  même 
château  au-dedous  de  lui. 


SON  DES-  ( Art  des  ) 


Sonde  dans  Peau. 

iiA  Sonde  dont  on  fe  fert  pour  fonder  un  terrein 
dans  l’eau  eftt  antôt  une  perche  de  bois  qu’on  divife 
en  pi  ds  , au  bout  de  laquelle  on  fcelle  un  poids  de 
plomb  convenable, (î  le  courant  de  l’eau  le  demande  : 
lanrôt  c’eft  un  boulet  de  canon  attaché  au-bas  d’une 
corde  > divifée  pareillement  par  pieds  : par  ce 
moyen  on  lève  le  profil  de  la  rivière. 

Pour  fonder  au-delTous  de  l’eau  le  gravier  ou  le 
fable  qu’on  y trouve , & examiner  où  commence 
le  terrein  folide^  on  emploie  une  autre  cfpèce  de 
fonde. 

Cette  fonde  efi  de  fer,  elle  a en  tête  pour  cou- 
ronnement un  gros  anneau  , au  travers  duquel  on 
paiïe  le  bras  d’une  tarière  pour  la  tourner.  Elle  a 
au-delTus  une  tête  pour  pouvoir  la  battre  & la  faire 
entrer  jufqu’à  un  fond  de  conüftance  qu’on  a trouvé 
aurdefious  du  gravier  ; & en  la  tournant  à plufieurs 
reprifes  , elL  emporte  dans  l'es  ba'-belures  quelques 
échantillons  du  terrein  de  confidance  qu’elle  a 
rencontré  , par  où  l’on  juge  de  la  natpre  de  ce 
terrein. 

Il  y a des  fondes  pour  la  conficutSion  des  ponts 
t]ui  font  encore  faites  d’uue  autre  m.inière. 

Elles  ont  une  petite  poche  au  bout  en  forme  de 
coquille  de  limaçon  , laquelle  ne  prend  pas  du 
fable  en  la  tournant  d’une  cer  aine  façon , mais 
prend  du  terrein  au-delTous  du  fable  où  on  la  pouflTe, 
en  la  tournant  d’un  autre  fens  : ces  fortes  de  fondes 
pour  être  plus  sûres  doivent  être  toutes  d’une  pièce. 

Quand  le  gravier  eft  trop  gros  & qu’il  s’y  ren- 
contre de  gros  cailloux,  que  les  fondes  otdmaires 
ne  peuvent  écarter , pour  lors  on  fç  fort  d’un  gros 
pied  de  chêne  arrondi,  de  <;  ou. 6 pouces  de  da- 
mètre  , fijivant  la  profondeur  du  frrein  & la  rapi- 
dité de  l’eau  : on  arme  ce  pieu  d’une  lardoire  au 
bout , pour  pouvoir  écarter  les  cailloux  , & d’une 
frète  ou  chaperon  à la  tête,  pour  pouvoir  réfifier 
aux  coups  de  la  mafiùe  avec  laquelle  on  enfonce 
la  fonde. 

Sonde  àe  terre. 

La  fonde  de  terre  efl  un  infltrument  très-  vanté 
pour  pénétrer  profondément  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  connoître  la  nature  des  lits  qui  la  com- 
pofent , & trouver  des  eaux. 

les  détails  des  opérations  faites  pour  forer  la 
fontaine  du  Fort  de  faint  François , commencées 


le  8 mai,  & achevées  le  i août  nous  in- 

formeront du  méchanifme  de  cette  fonde  , de  fon 
ufage  & de  fon  utilité. 

L’emplacement  de  la  fontaine  étant  déterminé  , 
on  fit  une  excavation  de  iz  pieds  de  diamètre  par 
le  haut,  réduite  à 8 pieds  par  le  bas,  & de  4 
pieds  de  profondeur. 

On  s’apperçut  que  la  nature  du  terrein  annon- 
çolt  un  fable  bouillant  qui  devient  irès-liquide  auffi- 
tôt  qu’il  ell  découvert.  Il  fe  rencontre  ordinaire- 
ment dans  touie  la  Flandre,  35,  6 , ou  7 pieds 
de  profondeur. 

On  fit  promptement  au  centre  de  ce  déblai  une 
ouverture  de  18  pouces  en  quarré  , & d’environ  z 
pieds  de  profondeur,  on  y fit  entrer  le  premier 
coffre. 

Ces  coffres  font  formés  par  un  affernblage  de 
quatre  planches  de  bois  d’orme  de  16  à 18  pouces 
de  largeur,  de  z à q pouces  d’épaiiïeur,  & de  8, 
P,  ou  10  pouces  de  longueur  au  plus. 

Ces  quatre  planches  doivent  laiffer  entr’clles  un 
vulde  de  iz  pouces  en  quarré,  & être  pofees  de 
façon  que  la  largeur  de  l’une  lecouvre  alternative- 
ment l’épaifTeur  de  l’autre.  Par  cet_  arrangement 
l’effort  que  la  terre,  le  fable,  & les  cailloux  font 
en-dedans  du  coffre,  & qui  tend  à les  écarter , 
trouve  une  réfiffance  qu’il  ne  peut  furmonter  qu’en 
faifant  plier  tous  l?s  clous  qui  1-S  affemblent  : on 
fe  con  ente  dans  le  pays  de  clouer  deux  planches 
larges  fur  deux  étroites. 

On  a vu  fouvent  réfulter  de  grands  inconvéniens 
de  cette  méthode  ; celle  qu’on  a fuivie  doit  paroî- 
tre  préférable.  Ou  arrange  d’abord  trois  planches 
comme  il  a été  dit  cl-deffus  ; puis  on  les  cloue 
l’une  fur  l’a  it-e  de  8 en  8 pouces  avec  des  clous 
barbés  de  G pouces  de  longueur  j on  p -fc  enfuite 
à la  moitié  de  leur  longueur,  & en  - dedans , un 
quarré  de  f r de  iz  à 14  lignes  de  largeur  fur  4 
lignes  d’épaiffeur;  on  en  place  deux  autres  à un 
pied  ou  envTon  des  exircmités;  on  les  fait  perdre 
dans  répaifieur  des  planches  ; on  fait  trois  rainu- 
res dans  l’épa  ffeur  de  la  quatrième  , pour  recevoir 
ces  quarrés,  & on  la  clouefurles  autres  trois.  Enfuite 
on  pofe  trois  quartés  de  fer  en-dehors  : celui  du 
milieu  eft  de  deux  pièces  qu’on  rejoint  par  des 
charnières  & des  cîavet  es  -,  on  en  met  un  fécond 
à l’une  des  extrémités , & le  iroifîèmc  à G pouces 
de  l’autre. 

I Ces  6 pouces  font  defüncs  à porter  le  fabot  qui 
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d-5;t  être  de  quatre  pièces  de  fer  saéré  bien  trewpê 
par  leur  ;ranch.'nc  & bien  recuites.  Il  faut  avoir 
a::ei'.tion  que  le  talon  de  ce  fabot  porte  précifé- 
niert  contre  Je  milieu  de  l'épailfeur  des  planches. 

Le  coffre  eff  préparé  en-dedans  de  fon  autre. ex- 
trémité en  forme  d’emboîtement  pour  recevoir  ce- 
lui q^ul  le  luivra , qui  doit  être  travaillé  , ainff 
que  les  autres  qu’on  emploie  , avec  les  mêmes  fu- 
je'tions  que  le  premier,  à cela  près  qu’au  bout  du 
fabot , ils  font  di.minués  quarrément  fur  6 pouces 
de  lo'’gnet’r,  pour  entrer  dans  remboitement  de 
ceux  fur  lefquels  ils  fout  pofés. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  foins  à la  conf- 
truétion  de  ces  coffres.  On  ne  doit  pas  s’en  rappor- 
ter aux  ouvriers , il  faut  que  quelqu’un  d’intelii- 
ger.t  examine  fi  ies  planches  font  de  même  largeur, 
de  même  épaifleur;  fi  les  épa'iïeurs  font,  d’équerre 
fi  t ies  largeurs  ; fi  elles  ne  font  ni  ventelées  ni 
rouiées , ou  fi  elles  n’ont  point  quelqu’ autre  défaut; 
e.ifia  fi  leur  aflemblage  forme  un  vuide  quatre. 

Ap'cs  ces  P écautions  le^coffre  étant  achevé  , on 
trace  fur  deux  de  les  cotés  des  lignes  de  milieu  , 
dfc'nt  on  fera  connoître  Futilité.  11  n’efi  pas  poffi- 
tle  dans  un  mémoire  de  l’erpèce  de  celui-ci  ^ de 
fuivre  ’e  travail , dans  expliquer  la  f,îçon  & l’ufag'' 
d-s  iniîriîmer.s  qu’on  met  en  œuvre.  On  p.ie  donc 
le  leâeur  ce-  trouver  bon  qu’on  continue  comme 
en  a comni'  ncé. 

On  laiiî-’  le  premier  coffre  enfoncé  de  deux 
pl-ds  ; on  lui  met  ce  qifon  appèle  communément 
un  hon'.ft  \ c’.  fl  une  pièce  de  bo’S  travaillée  de 
façon  qu’elle  porte  fur  le  haut  du  coffre  & fur  le 
bas  de  i'emb;  itement. 

Il  faut  que  la  partie  qui  re'ouvre  le  haut  du 
coff  e foit  d’équerre  fur  celle  qui  entre  dedans  , & 
que  tous  fes  pouts  portent,  s’i  eff  pcflibe,  fur 
tcus  ceux  de  l’âfiemblage.  Ce  bonnet  doit  excéder 
le  ceff  e d’un  pied  & demi  à deux  pieds  , pour 
po  ter  le  choc  de  la  hîe  ou  du  mouton  qu’on  fait 
«■fuite  agir  à petits  coups  , afin  de  donner  à deux 
charpenticis  qui  dans  le  cas  préfent  étoient  appli- 
qués avec  des  plombs  aux  deux  lignes  du  milieu 
dont  on  a parlé  , la  facilité  de  redreffer  le  coffre 
& de  le  faire  defcenJre  fuivant  une  dlreâion  per- 
pendiculaire. 

Il  defeendit  de  trois  pieds  ; après  quoi  il  refufa 
d’entrer;  on  mit  la  grande  tarière  en  œuvre;  on 
r-tir-a  quatre  pie  ’s  d’un  fable  bouillant  de  !a  même 
efpèce  que  le  premier  qu’on  avoit  découvert  ; le 
fond  devint  fo't  dur;  on  fe  fervit  d’une  petite  ta- 
r'ère  ; on  la  fit  entrer  de  deux  pieds  & demi;  on 
retira  du  fable  couleur  d’ardeife  , qui  étoit  fort 
ferré  en  fortant  de  ce  coffre  , mais  qui  s’ouvroit 
& fe  rédulfoit  en  eau  auffi-tôt  qu  il  éto  t à l’air. 

Les  tarières  dont  on  vient  de  parler  font  des 


cfpèces  Je  lanternes  de  tôle  forte;  la  grande  a 
environ  8 pouces  de  diamètre,  & la  petite  4 pou- 
ces : .elles  font  couvertes  parle  haut , afin  que  l’eau 
qui  eff  dans  les  coffres,  & qui  paroît  auffi-tet  que 
fe  fable  bouillant,  ne  faffe  pas  retomber  par  fon 
poids  lorfqu’ou  les  retire , ce  dont  elles  font  ciiar- 
gées. 

Après  les  avoir  fait  paffer  dans  une  manivelle , 
on  les  monte  fur  des  barreaux  de  16  lignes  de  grof- 
feur  , au  moyen  d’une  efpcce  de  charnière  traver- 
fée  par  deux  boulons  quarrés  portant  une  tête  à une 
de  leurs  extrémités  & une  vis  à l’autre  , fur  laquelia 
on  monte  des  écrous  qu’il  faut  ferrer  avec  pruden- 
ce , pour  ne  pas  forcer  la  vis  que  la  filière  a déjà 
tourmentée. 

Les  deux  écrous  ne  doivent  pas  être  placés  du 
même  côté  de  la  charnière , afin  de  donner  la  fi- 
efité  à deux  hommes  de  les  moii'er  & démonter 
enfembie  ; ils  ont  pour  cela  chacun  un  tourne- vis 
qui  don  avoir  allez  de  force  d’un  côté  pour  chafTer 
les  boulons  dans  les  trous  des  charnières  lorfqu’ils 
font  réfiftance  ; l’autre  eff  diminuée  fur  fa  longueur 
Si  fert  à faire  rencon^erles  trous  des  charnières  en 
ies  psfTant  dedans. 

On  defeend  enfuite  rinffrument  ; Ieba:re'u  coule 
au  traveis  de  la  manivelle  qui  eff  appuyée  fur  le 
coffre  , Si  lorfqu'il  elt  au  fond,  on  relève  cette  nra- 
nivelle  à une  hauteur  convenable  pour  la  tourner 
aifement;  on  y aiTii  e le  barreau  avec  un  coin  qu’on 
chalîe  forternent  dans  fa  mortaife  dans  laquelle  ce 
barreau  ne  doit  préfenter  que  trois  à quatre  lignes 
& avoir  une  entaille  patticuliè.-e  pour  le  refte  de 
fa  groffeur.  Il  porte  à fon  extrémité  un  étrier  qui 
tient  au  crochet  du  cable  de  l’engin  ; ce  crochet  doit 
tourner  très-librement  dans  fa  chappe,  afin  de  ne 
pas  faire  tordre  le  cable. 

On  couvre  le  coffre  de  deux  planches  épaifîes 
qui  s’y  emboîtent  fortement,  & qui  iaiflent  entre 
elfes  une  ouverture  ronde  pour  y paffer  le  ban  eau, 
& contraindre  par  là  a fe  nwintenir  dans  une  di- 
redioii'  conftan  e. 

Après  la  petite  tarière  en  fe  fervit  de  la  grande, 
& on  perfeftiontia  ce  que  la  première  avoit  com- 
mencé ; ou  retira  du  fable  de  la  même  efpèce  que 
le  précédent;  on  remit  le  boncet  fur  le  coffre,  Sc 
on  le  fie  defeendre  18  pouces  en  dix  volées  de 
lue  : on  le  vida  , on  prefenta  un  fécond  coff're  : 
on  lui  mit  le  bonnet  & on  la  ffa  defc'en  ’re  légè- 
rement la  hie  , pour  i’affurer  dans  fon  emboîtement; 
on  lui  donna  enfuite  deux  volées  de  trente  coups 
chacune  ; après  quoi  on  joignit  les  deux  coffres  par 
huit  mo  les  bandes  qui  font  des  pièces  de  fer  plut 
d’environ  feize  lignes  de  largeur,  de  trois  à quatre 
lignes  d’épaiffeur  & de  deux  pieds  & demi  à trois 
P eds  de  longueur. 

On  en  cloue  deux  fur  chaque  côté  des  coffres 
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P l ès  des  afig’es,  moitié  de  leur  longueur  fur  l’un 
& moi  ié  fur  l’aurre  ; ii  ne  faur  point  arrêter  ces 
molles  bandes  , qu’on  ne  (bit  sûr  que  les  quarrés- 
qui  fe  trouvent  à la  rencontre  des  coffres  foient 
bien  affermis  , & que  les  planches  ne  peuvent  plus 
prendre  de  rebroulfement  fous  les  coups  de  la  hie  ; 
fans  quoi  le  moindre  affaiffement  feroit  fauter  toutes 
les  têtes  des  clous  qui  tiennent  les  molles  bandes; 
c’eft  ce  qu'on  a cherché  à prévenir  en  faifant  don- 
ner fjixante  coups  de  hie  avant  de  les  clouer. 

On  battît  v'goureufèment  le  fécond  coffre  : les 
charpentiers  ayant  toujours  leurs  plombs  à la  main, 
il  defeendit  de  deux  pieds  en  vingt  volées  de  vingt 
coups  chacune. 

On  employa  un  troificme  coffre  & on  établît  un 
échaffaudage  peur  fe  mettre  à hauteur  de  pouvoir 
manœuvrer  ailément  dedans  ; on  y def  endit  la 
petite  tarière  , & on  la  porta  juf^u’à  trois  pieds 
au-deiïous  du  fabot  du  premier  coffre  ; on  la  ret  ra  ; 
on  mit  la  grande  en  œuvre  , on  frt  agir  la  hie  ; 
enfin  on  recommença  alternativement  ces  manoeu- 
vres jufqu’à  vingt  lin  pieds  de  profondeur , où  les 
inftrumens  ne  trouvèrent  plus  de  prife  : on  y con- 
duifit  les  coffres  qui  comme  eux  refusèrent  d’aller 
plus  bas  : on  employa  une  langue  de  ferpent , on 
la  fît  entrer  d’un  pied  , & on  reconnut  qu  elle  étoit 
dans  un  banc  de  cailloux  : l’eau  monta  confidéra- 
blement  dans  les  coffres  , & s'y  mit  de  niveau  avec 
celle  d’un  puits  qui  en  étoit  à $ toifes. 

On  eut  la  curiofité  d’examiner  le  rapport  de  la 
hauteur  des  eaux  du  foffé  du  Fort  avec  celles-ci  ; 
on  les  trouva  de  niveau  : jufque--là  on  n’etoit  sûr 
de  rien  ; le  haiard  pouvant  y avoir  part;  deux  jours 
après , on  baiffa  celles  du  foffé  de  deux  pieds;  celles 
du  puits  & des  coffres  baifsèrent,  & tout  fe  remit 
de  niveau. 

On  peut  conclure  avec  bien  de  la  vraifemblance 
que  l’eau  du  puits  dont  la  earnifon  faifoit  ufage  , 
étoit  la  même  que  celle  dts  foffés  : cette  eau  étoit 
extrêmement  crue  , dure , pefante  ; parce  que  paf- 
fant  au  travers  de  gros  cailloux  qui  laiffent  beau- 
coup d’efpaee  entre  eux  , elle  ne  pouvoir  acquérir 
d’autres  qualités  , qualités  qui  oeçafionnoient  beau- 
coup de  maladies. 

Après  avoir  reconnu  avec  la  langue  de  ferpent 
la  nature  du  fonds  , on  employa  un  inftrument  qu’on 
nomme  dans  le  pays  une  tulipe , qui  ne  fit  aucun 
effet;  on  en  fit  fa  re  un  nouveau  dont  on  tira  un 
bon  parti.  Il  porte  par  le  bas  une  langue  de  fer- 
pent fuivîe  d’une  efpèce  de  vis  fans  fin  dont  les 
filets  font  très-fo'ts  & 'bien  trempés;  cette  vis  efl: 
fiirmonîce  d’ûn  affemblage  de  barreaux  forgés  trîan- 
gulairement , efpacés  l’un  de  l’autre,  & pofés  obli- 
quement , en  forte  qu’extérieuremeut  ils  préfen- 
tent  un  de  leurs  angles  ; le  tout  forme  un  cône  ren- 
ferîfé  donc  la  bafê  a 8 pouces  de  diamètre  ; les  par-  ; 
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ties  qui  la  compofent  font  foudées  fiir  un  barreau 
de  16  lignes  de  groff  ur  qui  poite  lui  - même  la 
langue  de  ferpe.  t par  le  bas.  Ou  le  mit  en  œuvre, 
apres  quelques  tours  de  manîv  lies  , on  fentit  qu’il 
brifoic  les  cailloux  ; ma  s ils  lui  réfiftèrent  bientôt 
au  point  d’arrêter  fix  hommes. 

11  faut  prendre  garde  en  pareil  cas  que  les  ou- 
vriers ne  s’opiniâtrent  point  à furmonter  l’obfiacle  ; 
ils  lomproi  nt  les  charnières  ou  les  barreaux.  Il  ne 
provient  que  de  a pofitlon  de  quelques  gros  ca  1- 
loux  qui  fe  préfentent  en  même-temps  à l'infiru- 
ment  par  leur  point  de  plus  grande  réfifia’  ce  : il  faut 
dans  cette  occafion  faire  bander  le  cable  , relever 
les  barr-aux  de  ^ à 6 pouces  par  un  mouvement 
très-lent,  & faite  faire  en  même-temps  trois  ou 
quatre  tours  à la  manivellr  en  fens  contraire  ; on 
la  tourne  enfuite  à i’ordinair  , en  faifant  lâcher 
le  cable  infenfiblement  ; les  cailloux  prennent  tn- 
tr’eux  un  arrangement  différent , & on  parvient  à 
les  brifer. 

Cette  manœuvre  paroît  aifée,  elle  eft  cependant 
affez  difficile  à faire  exécuter  avec  piécifion. 

On  continua  à tourner  la  manivelle , en  ne  trouva 
plus  la  même  difficulté  ; mais  l’inflrument  n’avança 
que  très-lentement  : on  par'vint  cependant  à le  faire 
entrer  de  toute  fa  longueur  , on  le  retira  en  fai- 
fant détourner  la  manivelle  pour  le  dégager  & lui 
donner  plus  de  facilité  à remonter;  on  trouva l’efi 
pace  que  les  petits  barreaux  forment  entr’eux , 
rempli  de  morceaux  de  cailloux  qui  faifoient  juger 
que  dans  leur  entier,  ils  dévoient  avoir  4,  j à 6 pou* 
ces  de  groffeur. 

On  chaffa  le  coffre  ; il  entra  de  é pouces  en  vingt 
volées  de  trente  coups  ; on  redefeendit  l’inftrument 
& on  le  mena  à un  pied  plus  bas  qu’il  n’a'  oit  été  ; 
on  le  retira  rempli  comme  la  première  foi-  ; on 
battit  le  coffre  , il  defeendit  de  4 pouces  ; l’outil 
n’ayant  que  8 pouces  de  diamètre  par  le  haut , ne 
lui  frayoit  qu’une  partie  de  fon  chemin  que  le  fabot 
tâchoit  d’achever. 

On  fentit  qu’à  mefure  qu’on  defcen-^oir,  les  cail- 
loux étoient  plus  ferrés  les  uns  contre  les  autres'. 
On  fit  un  fécond  inftrument  fur  le  modèle  à-peu- 
près  du  premier:  on  l’employa  & on  le  fit  defeen- 
dre  auffi-bas  qu’il  fut  poflîble  ; on  le  retira  rap- 
portant avec  lui  des  morceaux  de  cailloux  propor- 
tionnés à fa  capacité. 

On  retourna  au  grand  inftrument;  on  le  cou- 
ronna d’un  cylindre  de  tôle  de  ii  pouces  de  hau- 
teur & d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  fien. 
On  travailla  jufqu’à  ce  qu’on  crût  que  le  haut  de 
ce  cylindre  étoit  recouvert  par  les  graviers  de  6 
à 8 pouces;  on  le  retira  plein  de  cailloux  entiers, 
de  morceaux  & de  beaucoup  de  petits  éclats. 

On  continua  les  mêmes  manœuvres  pendant 


treize  jours , & on  perça  enfin  cc  banc  qu*  avoît 
1 1 pieds  d’cpaifleur. 

On  eut  grande  attention  à bien  vuider  le  coffre 
avart  d'entamer  le  terrein  au-deffous  qu’on  avo;t 
reconnu  avec  la  langue  de  ferper.t  être  du  fable 
bouillant. 

On  fit  ici  une  faute  fur  la  parole  des  gens  du 
pays , qui  affuroient  que  ce  fab:e  fe  foutenoit  fort 
bien  ; malgré  ie  peu  de  difpofition  qu’on  avoit  à 
les  croire,  on  fc  lailîafiduire  , quoique  d’un  autre 
coté,  il  y eût  grmde  a parence  que  .e  fàole  dont 
en  avoit  vu  l’é-hantil-on  ctoit  du  véri  able  fable 
bouillant , il  parut  très-ferme  dans  le  commence- 
ment. 

On  fè  fervit  alrernativement  de  la  grande  & de 
la  petite  tarrière  ; on  delcen  it  à huit  pieds  au- 
deil  ous  des  cofFes  ; on  les  battit,  ils  entrèrent  allez 
aifément  de  pics  de  deux  pi. d' ; & comme  ils 
coramençoient  à refufer , on  ne  les  prefa  pas. 

On  employa  la  petite  tarière  qui  s’arrêta  auprès 
des  coffres , quoiqu’ avant  elle  la  grande  tarrière  fût 
defeendue  beaucoup  plus  bas  ; on  fenîit  des  cail- 
loux & on  jugea  que  le  chemin  qu’on  avoit  feiit 
jufjues-là  étoit  rempli  ; le  fable  de-  côtés  anté- 
rieurs du  coffre  s’éteit  détaché  & avoit  coulé;  les 
cailloux  qui  étoient  immé-fiatement  au-delTus  Ta- 
voient  fùivi  & avoient  comidé  l’ouverture  que  les 
tarières  avoient  faites. 

On  fe  mit  en  devoir  de  les  retirer,  mais  îl  en 
retombait  à mefure  qu’on  en  tiroit  ; on  ne  pou- 
voit  pas  les  bnfer  , comme  on  avoit  fait  aupara- 
vant , parce  que  lorf^u’ils  croient  p'eflés  par  les 
înilrumens  , ils  fe  logoient  dans  le  fable  & fe 
déroboiert  à leurs  effo'ts  ; enfin  on  en  diminua  le 
Eombre,  & ils  celsèrent  de  retomber. 

Lorfqu’on  eut  fait  defeendre  le  coffre  de  4 pieds  ^ 
apparemment  que  le  fabot  ayant  trouvé  un  peu  de 
ferme,  leur  avoit  fermé  le  j-affage  , les  mouvemens 
du  c'  ffire  en  avoient  cependant  encore  fait  def- 
eendre. 

On  mit  tous  les  înffrumens  en  œuvre  ; la  grande 
tarière  faifoit  un  affer  bon  effet,  elle  les  envelo- 
poit  dans  le  fable  dont  elle  fe  chargeoit  ; on  ne 
put  rependant  pas  fi  bien  s’en  défaire  qu’on  n’en 
trouvât  encore  à plus  de  cent  pieds  de  profondeur. 

Il  étoit  aifé  d’éviter  ces  inconvéniens  , il  falloit,  , 
lorfque  le  coffre  fut  arrivé  fur  le  fable , le  frapper 
avec  vigueur  , le  faire  defeendre  de  deux  pieds  ou 
deux  pieds  & .-^emi  ; retirer  deux  pieds  de  fable 
du  d dan'  ; recommencer  à le  frapper  de  même , 
le  vuider  & con  inuer.  Il  efl  vrai  que  l’ouvrage  ell 
î parce  que  les  coffres  n’entrent  pas  aifément* 
mais  on  travaille  en  sûreté  , & on  n’a  pas  le  défa- 
gréraent  d’être  perfécuté  par  les  cailloux,  & de 


voir  dans  un  moinent  combler  l’ouvrage  de  quatre 
jours, 

La  première  couche  qu’on  rencontra  étoit  d’un 
fable  bouillant  gris  , tirant  fur  le  verd  , de  1 1 pieds 
d’épaiffeur  ; la  fécondé,  d’un  fable  bouillant  gri« 
d’ardoife  , dans  lequel  l’on  étoit  entré  de  8 pieds  , 
lorfque  les  coffres  refusèrent  abfolument  de  def- 
eendre ; on  les  battit  toute  une  journée  fans  qu’ils 
fiffent  le  moindre  mouyement. 

On  travailla  pendant  trois  jours  avec  la  petite 
& la  grande  tarière  , on  elfaya  de  les  faire  d<fcen- 
dre , mais  ce  fut  inutilement  : on  alla  en  avant  avec 
les  inflrumens  ; on  fe  trouva  en  cinq  jours  à 10  pieds 
au-deffous  du  labot  des  coffi  es  : ces  10  pieds  furent 
tout-à-coup  remplis,  & le  fable  remonta  de  ^ pieds 
dans  les  coffres.  Si  malheureufement  les  inflrumens 
avo  ent  été  à fond  pendant  ce  mouvement,  il  au-» 
roit  été  très- difficile  de  les  retirer. 

On  fut  obligé  en  pareil  cas,  à Aix,  il  y a 
quelques  années , d’abandonner  80  pieds  dè  bar- 
reaux. 

On  reprit  les  tarières , & on  fut  près  de  huit  jours 
à fe  remettre  au  point  où  on  en  étoit  : en  jut  ea 
par  la  longueur  de  ce  travail  que  ie  fable  couloit 
le  long  des  coffres , & qu’il  rempJaçoit  celui  qu’on 
en  tiroit  : on  fonda  avec  la  langue  de  ferpent  qui 
rencontra  la  terre  glaife  à 3 pieds  au-deffous  des 
6 pieds  où  on  en  étoit , par  conféquent  313  pieds 
des  coffres. 

Ce  fut  une  bonne  découverte  ; on  reprit  courage 
& on  fit  avancer  la  grande  tarière,  qu’on  retiroît 
fouvent  par  précaution  ; on  fentit  dans  un  moment 
qu’elle  pefoit  plus  qu’à  l’ordinaire;  on  la  remonta 
très- promptement,  non  fans  difficulté , parce  qu’elle 
étoit  déjà  recouverte  du  fable  qui  avoit  fait  un 
mouvement  & qui  s’étoit  répété  jufques  dans  les 
coffres. 

On  fe  trouva  fort  heureux  dans  cette  cîrconf^ 
tance  de  leur  avoir  donné  iz  pouces  de  creux;  ils 
n’ont  ordinairement  que  8 pieds  dans  le  pays, 
parce  qu’on  n’y  trouve  communément  que  ii  à 15 
pieds  de  ce  fable  bouillant,  & il  y en  avoit  33, 

On  avoit  bien  réfléchi  fur  la  façon  de  remédier 
aux  inconvéniens  , mais  on  ne  vouloir  la  mettre 
en  ufage  qu’à  la  dernière  extrémité  : comme  oq 
vit  cependant  qu’on  perdoit  beaucoup  de  temps,  & 
qu’il  étoit  inutile  de  porter  la  curiofité  pins  loin  fur 
la  nature  de  ce  terrein  , on  tâcha  de  retirer  le  fable 
jufqu’à  3 pieds  près  de  la  fe  re  glaife,  & on  in- 
troduifit  fur-ie-champ  de  nouveaux  coffres  dans 
les  premiers , ils  avoient  8 pouces  & demi  de  vuide, 
un  pouce  un  quart  d’épaifieur  , & dix-huit  pieds 
de  long. 

Cette  grande  difeu/fion  n'ell  ici  d’aucane  ewm 
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féquence;  ce?  coffres  >i’ayanî  que  peu  ' d’effort  à 
foutenir  ; ils  étoieiu  d’ailleuts  maintenus  dans  les 
grands  , qu’ils  pafsèrent  de  3 pieds  fans  violence 
& à la  main.  On  leur  mit  un  bonnet , on  les  bat- 
tit , ils  defeendirent  jufqu’au  point  où  on  avoit 
porté  les  inÜrumens , & ils  refusèrent. 

Ces  coffres  n’ont  point  d’emboîtement  j on  les 
joint  fimplement  par  de  molles-bandes  : on  defeend 
le  premier  en  paiTant  à 18  pouces  de  fon  extré- 
mité , un  boulon  de  fer , au  milieu  duquel  on  porte 
le  ciochst  du  cable;  on  le  préfente  dans  le  grand 
coffre  J & on  l’y  laiffe  couler  jufqu’à  ce  que  le  bou- 
lon porte  fur  les  côtés  : on  dégage  le  crochet  , on 
en  prend  un  fécond  par  fon  boulon  , on  le  préfente 
fur  celui-ci;  on  le  joint,  comme  U a été  dit,  par 
de  moües-bandes , on  les  foulève  enfemble  pour 
dégager  le  premier  boulon  , & on  les  laiffe  def- 
cendre  jufqu’au  fécond  , ainlî  de  fuite. 

Les  tarières  ramenèrent  bien  le  fable  qui  était 
jufques  fur  la  giaife  , mais  elles  ne  purent  l’en 
tirer,  parce  quelle  fe  col  o t à leurs  mèches  qui 
dans  ce  moment  ne  mord  dent  plus. 

On  fit  un  nouvel  infirument , on  l’employa  ; 
mds  comme  on  fentit  que  le  fable  recommencoit 
à couler,  on  le  retira  : on  defeendit  la  grande  ta- 
rière , on  trouva  que  non-feulement  il  avoit  com- 
blé ce  que  le  premier  ïnfirument  avoit  fait , mais 
qu’il  étoit  monté  de  3 pieds  dans  les  petits  coffres: 
on  foupçonna  que  tous  ces  mouvemens  occafîon- 
noient  un  affiiffement  qui  devoit  fe  communiquer 
Jufju’aux  tenes  qui  entouroient  le  haut  des  cof- 
fres : on  leva  les  madriers  qui  couvroient  le  fond 
xiu  premier  déblai  ; ils  n’étoient  plus  foutenus  que 
par  leurs  extrémités  : on  trouva  effeftivement  le 
terrein  baiffé  de  5 pieds  le  long  des  coffres,  for- 
mant un  cône  renverfé  de  8 pieds  de  diamètre.  Juf- 
ques-là  on  ne  s’en  étoit  pas  apperçu , parce  que 
dès  le  commencement  de  l’ouVrage,  le  haut  du  dé- 
blai avoit  été  couvert  pour  la  facilité  des  manœu- 
vres : on  connut  enfin  toute  la  fluidité  du  fable 
bouillant  ; on  répara  avec  la  grande  tarière  le  ma! 
qu’il  avoit  fait,  & on  chaffa  les  coffres  jufqu'à  un 
pi'-'d  & demi  dans  la  glaile. 

On  fuppute  qu’on  avoit  été  obligé  de  retirer 
plus  de  90  pieds  cubes  de  fable  , a.u-dela  dù  vo- 
lume dont  les  coffres  occupoient  la  place:  on  re- 
prit le  nouvel  inftrument  , & l’on  rte  fut  pas'trompé 
dans  l’efpérance  où  l’on  étoit,  que  l’on  ne  r.n 
contreroit  plus  les  difiîcultés  que  l’on  avoir  eû  à 
furmonter. 

On  perça  un  lit  de  10  pieds  d’une  terre  giaife 
Æouieur  d’ardoife,  mêlée  d’un  peu  de  fable  ; on 
ent^a  enfuite  .dans  une  terre  sèche  , dure  , & plus 
claire  en  coukur  que  la  précédente  ; on  la  prend 
dans  le  pa''s  pour  du  tuf,  ce  n’efi  cependant  qu’une 
giaife  ; celle-ci  avo  t 14  ‘pieds  d’épaiffeur  : on  étoit 
affrété  de  temps  en  temps  par  de  gros  cailloux  ; 


l’înnrumçnt  les  forço't  à ie  ranger  de 
cote  dans  les  terres  ; Sc  lorfqu’il  les  avoit  paffé  , 
s ils  retomboient , ils  étaient  obligés  de  remoncet 
avec  lui,  parce  qu’il  rempl  ffoit  exaélement,  au 
moyen  de  la  terre  dont  il  fe  chargeoit , le  tuyau 
pour  ainfi  dire  , qu  il  avoit  fait  : on  retira  de  cette 
façon,  de  près  de  80  pieds  de  profondeur  des  cail- 
loux qui  pefoient  jufqu'à  cinq  iivies  : ils  n’étoient 
pas  tous  noirs  en-dedans  comme  les  premiers. 

On  entra  enfuite  dans  un  lit  de  18  pieds  de  glaifé 
noire,  melee  d’un  peu  de  fable  dune  odeur. défa- 
gréable  : on  en  fit  sèchet  quelques  p tites  parties, 
on  les  brûla,  elles  rendirent  une  flamme  violette; 
Su  une  tres-forte  odeur  de  foufre:  on  paffa  de  là 
dans  un  lit  de  1 1 pieds  d’épaiUeur  , d’une  terre 
fort  graffe  , mêlée  de  beaucoup  de  veines  & de 
petits  morceaux  d’une  efpèce  de  craye  blanche  , 
qui  tenoic  de  la  nature  de  la  marne  à laquelle  on 
croyoit  toucher  ; mais  on  trouva  encore  un  lit  de  la 
pieds.d’une  giaife  bleue  fort  graffe,  fans  auc.ine  des 
marques  qu’avoit  la  précédente  : à 10  pieds  de  là 
on  fentit  dans  une  g aife  noire.,  de  la  réfiflanre  fous 
l’inflrument  , & quelque  chofe  qui  s’écrafoit  : on  la 
retira  & on  en  trouva  le  bout  plein  d'une  terre 
blanche,  & de  petits  graviers  qui  ordinairement 
ne  font  pas  des  marques  équivoques  : on  fonda  avec 
la  langue  de  ferpent , 8c  on  connut  qu’on  avoit 
rencontré  la  véritable  marne. 

Comme  on  ne  fera  plus  d’ufàge  des  gros  barreaux 
dont  on  s’efl  fervi  jufqu’à  préfer-t , on  s’arœteraun 
moment  pour  expliquer  la  façon  de  les  defeendre 
& de  les  remonter,  lorfqu'il  y en  a,  comme  ici, 
une  quantité  d’employée. 

Tous  ces  barr-’aux  doivent  être  percés  à 2 ou  5 
pieds  de  leurs  extrémités.  Si  on  ne  veut  les  remon- 
ter Sc  les  defeendre  qu’un  à un  , la  manœuvre  efl 
facile  , mais  elle  eft  longue. 

Pour  les  defeendre  & les  remonter  deux  à deux, 
en  les  fuppofanr  premièrement  tous  defeendus , il 
faut  les-  enlever  au  moyen  du  treuil  ; jufqu’au  trou 
qui  efl  iu-deffus  de  la  premèie  charnière,  dans 
lequel  on  fût  paffer  un  boulon  de  fer  qui  porte 
un  étrier.  Ce  boulon  s’appuie  fur  la  manivelle  qui 
cfi  pofée  fur  1-'  coffrr  : on  dégage,  en  fecojant  le 
cable  , le  crochet  de  i’etrier  qui  efl  à l’extrém  té 
du  barreau  ; on  reprend  celui-ci  , on  lève  tout  juf- 
qu’au trou  qui  efl  au  - deffous  de  la  fécondé  char- 
nière, on  y paffe  un  boulon  avec  fon  étrier,  5c 
on  démonte  les  deux  barreaux  enfemble. 

On  fait  à peu-près  la  même  manœuvre  pour  les 
defeendre  ; on  defeemj  le  premier  feul , & on  le 
remonte' de  même,  pour. avoir  la  faci  iré  de  net- 
toyer les  inftrumens  qu’il  porte  , on  l’arrête  au  trou 
qui  efl  au-deffous  de  Ion  extrémité  fupérieure  : on 
palfe  le  crochet  du  cable  dans  un  étrier  qu’on  place 
au  trou  qui  efl  au-deffus  de  la  charnière  qui  joint 
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dfiax  entres  bp.rreai’K  ; en  les  enlcve , Si  on  les 
Ti'cnt:  iur  ce  premier. 

On  lève  les  trois  barre u’x  enfemble  pour  avoir 
la  faoiiiré  de  d gaver  l'^tri  r qu;  porte  fur  la  ma- 
r.ivelle,  en  les  iailîe  couler  jurqu'à  celui  qui  ell 
au-defllis  : alors  un  homme  mo  te  fur  une  petite 
échelle,  en  pa!le  un  nouveau  dan'  le  trou  qui  eft 
au-deiïous  de  Textrémiié  des  barreaux:  il  y met 
le  croche:  du  cable  : on  dégage  celui  qui  ell  fur 
la  manive'le  fur  laquelle  on  fiir  defeendre  celui-ci  : 
en  prend  deux  autres  barr  aux,  contme  il  a c:e 
dit , on  l's  monte  avec  les  vis  & les  écrous  fur 
la  partie  qui  fort  du  coffre  , & on  continue. 

Si  les  barreaux  font  plus  longs  que  le  poinqon 
de  l endn  , on  les  fait  paffer  dans  un  cercle  de 
fer  qui'etb  à l’extrémité  de  l’étourneau  ; on  peut 
de  cette  façon  les  de  cendre  & les  remonter  trois 
à trois;  on  grgne  par  la  beaucoup  de  temps. 

Si  les  deux  barreaux  enfemble , avec  la  partie 
de  celui  qui  fo  t du  coffre  , font  plus  courts  que  le 
poinçon  , en  les  accroche  pai  leur  extrémité  , on 
les  d’efeend  & on  les  remonte  deux  à deux.  Il  faut 
avoir  crand  fc-in  chaque  fois  qu’on  démonte  les 
barreaux  de  faire  palier  un  petit  ba’lai  avec  de  l’eau 
dans  les  trous  des  charnières  , de  lav-r  les  vis  & 
le'  écrous  ^ par  e qu’il  s’y  introduit  du  fable  qui 
en  ru  ne  bientôt  le.  filets. 

On  s’tfi  arrêté  à la  marne  : il  fut  quell  on  de 
rr.ettru  les  buifes  en  oeuvre  : ces  buifes  foie  des 
pitees  de  bois  de  chene^e  6 à 7 pouces  d’équar- 
riiT-'ge , percés  d’un  bout  à l’autre  fur  3 pouces  de 
diamèt.-e:  en  ne  leur  donne  que  5/  à lo  pieds  de 
longueur  , afin  de  les  pofer  à la  reii:ontre,  comme 
parlent  les  ouvrie  s ; c’efi  à-dire  , percer  la  moi- 
tié de  la  longueur  par  un  bout , & l’aller  rencon- 
trer par  l’autre;  ce  qui  ne  manque  pas  de  former 
un  angle  qui , quoique  fort  obtus  . ne  laiffe  point 
que  d'occafionner  à l’eau  un  frottement  qu’il  eft  à 
propos  d’éviter  le  plus  qu’il  eft  poffible. 

Ces  buifes  étant  percées , on  en  abat  'es  angles , 
& pour  les  éprouver  , on  ferme  exaélement  une 
de  leurs  extrémités,  on  les  emplit  d’eau  par  l’au- 
tre jufqu’a  X trois  quarts:  on  la  p effe  fortement 
avec  un  refouloir;  on  examine  de  près  fi  l’eau  ne 
pénètre  pas  en  - dehors  ; on  les  retourne,  & on 
fait  la  même  manœuvre  pour  le  quart  qui  n’a  pas 
été  éprouvé. 

On  eft  sûr  par  cette  précaution  , autant  qu’on 
peut  rétre  , qu’elles  font  fans  défaut  : après  e s 
épreuves , on  fait  entrer  à un  pied  de  l’extrémité 
de  la  première  qu'on  doit  defccndre  , deux  fortes 
vis  en  bois  qui  ne  pénètrent  qu’à  trois  quarts  de 
pouce  : on  y a'crothe  un  grjnd  étriet  qui  tient  au 
cable,  on  l’enlève,  & on  le  laiffe  defeendre  juf- 
qu’à  ce  quo  ces  vis  portent  fur  deux  taffeaux  qi  i 
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s’appuient  fur  les  coff-es , & dont  l’épaiiTeur  ne 
doit  point  empêcher  qu’on  ne  dégage  l’étrier. 

On  prend  une  fécondé  buife  qui  eft  garnie  de  fes 
vis , on  la  p'éfenre  far  la  première  , elle  porte  un 
emboîtement  & un  cercle  de  fer  dans  fon  cpaif- 
leur  , dont  elle  retient  la  moit  é de  la  largeur  , 
Si  l'autre  rrioitié  entre  au  moyen  de  quelques  coups 
de  maillets,  dans  celle  de  la  prearière  buife  : ou 
a garni  les  jointures  en-'ledans , avec  de  la  filaffe 
gouironnée,  on  les  garnit  de  même  en-dchers  fur 
y à 6 pouce'  de  hauteur,  on  les  couvie  d’une 
lame  de  plomb  , cloué  de  très  près , on  y attache 
de  molles-bandes;  on  lève  tout,  pour  démonter 
les  premières  vis  & les  laiffer  defeendre  jufqu’aux 
fécondés;  quoique  ces  vis  ne  pénètrent  point  dans 
l’intérieur  des  buifes , il  faut  avoir  la  précaution 
de  boucher  les  trous  qu’efes  ont  faits,  avec  un 
bouchon  de  liège  goutironné  , qu’on  y fait  entrer 
avec  force. 

La  première-  buife  doit  être  délardée  Si  garnie 
d’un  fabot  de  fer  : on  en  ajufta  l’une  fur  l’autre  , 
de  la  façon  qu’il  a été  dit , jufqu’à  ce  qu’on  fentic 
qu:  le  fabot  pormit  fur  la  marne  , dans  laquelle 
on  les  fit  defeendre  de  z pie  is  à petits  coups  de 
hie  , afin  de  ne  pas  déranger  les  molles-bandes,  ni 
les  jointures. 

On  racéouTcit  les  buife'  à la  hauteur  des  cof- 
fres, & on  y iiitroduiiît  une  p.tits  tarière,  montée 
fur  des  barreaux  d’un  pouce  de  groffear;  elle  def- 
cendit  jufqu’à  ia  marne  qui  ctoit  entrée  dans  les 
buifes  : on  fentit  qa’elie  rencontroi:  de  la  réfif- 
tance , on  la  retira  avec  quelque  peu  de  graviers 
bleus  Si  tranfparens;  on  fe  fervit  d’un  petit  fnftru- 
ment  qui  lui  cta  toute  difficulté  : on  la  redeften- 
' dit , on  la  fit  entrer  d’un  pied  : on  la  retira  pleins 
de  gravier,  & d’une  marne  graffe  , blanche  & col- 
lante: ôn  vuida  la  buife  , & on  alla  avec  le  ra;me 
infiniment  jufqu’à  z pieds  au  deffous  du  fabot  ; on 
fentit  du  ferme  qu’il  re  put  entamer  , on  reprit 
le  petit  inftrument  qui  entia  fort  aifémeat. 

Les  barreaux  dont  on  fe  fervit  n’avoieiit  qu’un 
pouce  de  grofieur,  on  ne  pouvoit  pas , de  peur  de 
les  affbibl'.r  y faire  des  trous  pour  y paffer  des  éniers, 
comme  à ceux  qui  ayoient  16  lignes  : au  Heu  de 
cela  , on  les  arrétoit  avec  le  coin  dans  la  mani- 
velle , foit  en  les  defttndant,  folt  en  les  remon- 
tant : cette  manivelle  portoit  fur  deux  taflèaux  qui 
tenoient  au  coffre  & qui  s’éievoient  affez  haut  pour 
que  le  coin  qu’oi  y franp  ût  ne  touchât  point  aux- 
buifes:  on  faifoit  fortir  ce  coin,  lorfqu’on  vouloit 
mettre  les  barreaux  en  liberté  , foit  pour  les  def- 
eendre ou  les  re.monter  : on  h s preiioit  d'ailleurs  à 
r^lle  hauteur  qu’on  vouloit  , avec  un  inftrument 
qui  étoic  attaché  au  cable  de  l’engin  que  les  ou- 
vriers nomment  le  diable, 

Oji  retira  le  pet’t  Inflrument  qui  avolt  percé  un 
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lit  de  gravier  de  5 à 6 pouces  : on  redefcendît  la 
petite  tarière,  qui  revint  toujours  remplie  de  marne 
jufqu'à  y pieds  de  profondeur,  où  il  fe  trouva  un 
a nre  lit  de  gravier.  Le  petit  inftrument  lui  fraya 
de  nouveau  fon  chemin  , & on  continua  à la  faire 
enïrer:  elle  defeendit  de  4 pieds;  on  finit  la  jour- 
née. 

^ Un  ouvrier  couvrit  la  buife  avec  le  bonnet.  Le 
lendemain  à la  pointe  du  jour  il  alla  la  lever,  il 
fortit  un  bouillon  d’eau  qui  "étonna.  Elle  parut  fe 
mettre  de  niveau  avec  l’oiifice  de  la  buîf  ; elle 
confîTvoit  cependant  un  mouvement  qu’on  ne  put 
appercevoir  qu’en  mettant  un  petit  morceau  de 
papier  fur  la  fuperficie. 

On  defeendit  la  petite  tarière  qui  fut  arrêtée  à 
20  pieds  P ès  de  la  profondeur  où  l’on  avoit  été 
aup  iravant.  On  reprit  le  petit  ioflrument  qui  perça 
une  > fpcce  de  tampon  de  plus  d’un  pied  d’épaif- 
feur  de  erre,  de  bois  , de  clous  & de  tout  ce  que 
l’eau  du  fond  avoir  eu  la  force  de  chafier.  Juf- 
ques-là  on  en  fut  d'autant  plus  furpris , que  la  pe- 
tite tarière  & le  petit  inftrument  n’avoient  rien  ra- 
mené de  pareil.  Peut-être  ces  matières  s’étoîent- 
elles  rangées  de  côté,  & que  l’eau  qui  commen- 
çoit  à s’élever  les  avoit  forcées  à remonter  avec 
elles , & n avoit  cependant  pas  eu  la  force  de  les 
conduire  plus  haut. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’infirument  tient  quel- 
quefois très-fortement  dans  les  buifes  : Il  forme  avec 
la  marne  qui  s’y  colle  extérieurement  , & celle 
dont  il  fe  charge  par-cl.iïus  en  remontaut , une  ef- 
pèce  de  plllon.  On  fe  fert  pour  le  foulager,  d’un 
tout  ne-à-gauche  , avec  lequel  on  tourne  & détourne 
les  barreaux  ; la  marne  qui  s’enduit  extérieure- 
ment fe  délaie  ; l'eau  de  defibus  fe  communique  à 
celle  de  defliis  , & la  difficulté  celle. 

L’obflacle  étant  levé , l’eau  commença  à couler 
avec  allez  de  force;  on  cont  nua  à fe  fervir  alter- 
nativement de  la  tarière  & du  petit  Infiniment  juf- 
qu’à  ly  pieds  de  profondeur.  On  rencorttra  encore 
dans  cette  marche  des  lits  de  graviers  , & en  s’ap- 
perçut  que  l’eau  augmentoit  fenfiblement  8c  à me- 
fure  qu’on  les  perçoit. 

On  mefura  la  quantîré  qu’il  en  fortoit  par  le  haut 
des  buifes  qu’on  trouva  êt  e d’un  pouce  & trois  Sep- 
tièmes , ou  vingt  pintes  de  Paris  par  minute. 

On  voulut  mal-à-propos  en  tirer  un  plus  grand 
volume  ; on  redefeendit  le  petit  infiniment  ; en  ne 
lui  e'ut  pas  fait  faire  quatre  tours  que  les  bar  eaux 
fe  rompirent  à 74  pieds  de  profondeur,  & en  aban- 
doiinèrent  8 < pieds  dans  le  fond. 

La  confieraatbn  des  ouv-iers  fur  dans  ce  mo- 
me''t  très-grande;  on  chercha  à les  raiTiirer;  on 
fit  faire  un  inflrument  extrêmem  nt  fimple  ; on  le 
defeendit  avec  les  74  pieds  de  barreaux  qu  on  avo’t 
tetirésf  on  le  joignit  à eeHX  qui  étoienc  dans  k 
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fond  ; il  les  faifit  avec  tant  de  force , & l’infira- 
ment  qui  étoit  engagé  dans  la  marne  tenoit  fi  fort, 
que  deux  hommes  appliquas  au  treuil  de  l’engia 
en  rompirent  le  cable  fa  s qu’il  quittât  prlfe.  Oh 
envoya  ch  rcher  une  chaîne  a i arfenal  : dès  le  pre- 
mier coup  de  levier . l’eau  devint  blanche  : on 
jugea  que  i’in  rument  avoit  fait  un  mouvement  dans 
le  fond  : au  deuxième  coup  de  le  fier,  les  barreaux 
montèrent  de  4 pouces  ; & au  troifième  tout  fut 
dégagé. 

On  reprît  le  cable  de  l’engi  1 , & on  retira  les 
barreaux  ralfés  au  grmd  contentement  des  fpeda.- 
t urs.  On  ne  jugea  pas  à propos  de  s’exoofer  une 
fcconde  fois  à un  accident  de  cette  natu'e  , d’au- 
tant moins  que  la  quantité  d’eau  dont  on  étoit  sur, 
fuffifoit  pour  le  Fo't  Saint-  Ftançois  Elle  donnoit 
environ  j 5 pintes  par  minute  , roefure  de  Paris. 

• Sonde  de  mer, 

La  fonde  de  mer , nommée  aufli  plomb  de  fonde  ^ 
efi  une  corde  chargée  d’un  gr  -s  plomb,  autour  du- 
quel il  y a un  creux  rempli  de  fuif  que  i oiT fait 
defeendre  dans  la  me  , ant  our  connoître  la  cou- 
ieu"  & la  qualité  du  fond  qu!  s attache  au  fii  f , que 
pour  favoir  la  profondeur  du  parage  où  1 on  efi;  mais 
ce  dernier  arti'le  efi  fuf  eptibie  de  beaucoup  de  dif- 
ficulté quand  la  profondeur  efi  confidérable. 

On  dit  être  a la  fonde  , lorfqu’on  efi  en  un  lieu  oh 
l’on  peut  trouver  le  fond  de  la  mer  avec  la  fonde  ; 
aller  a la  fonde  lorfqu’on  navigue  dan'-  des  mers  ou 
fur  des  côtes  dangereufej^  8c  inconnues  , ce  qùi 
oblige  d’y  aller  la  fonde  à la  main. 

On  dit ‘Venir  jufqu'à  la  fonde  ^ quand  on  quitte 
le  rivage  de  la  mer  & qu’on  vient  julqu’à  un  en- 
droit où  l’on  trouve  fond  avec  la  fonde  ; enfin  on 
dit  que  les  fondes  font  marquées  quand  les  bralfesou 
pieds  d’eau  font  défignés  fur  les  cartes,  près  des  côtes. 

Sonde  du  Mineur. 

Le  mineur  fe  fert  d’une  fonde  à tarière  pour 
agrandir  le  trou , lorfqu’il  veut  er  ver  les^aleries 
par  quelque  bombe  ou  gargouge  chargée;  c’eil  ce 
qu’il  exécute  en  enfonçant  la  bombe  dans  les  trous, 
& en  maçonnant  enfuite  l’ouverture  de  même  qu’aux 
fourneaux. 

Sonde  ^ inf  rument  de  chirurgie. 

On  fe  fert  en  chirurgie  de  la  fonde’  pour  exa<- 
m’ner  & O.  nfier  l’état  des  bleffures  , ulcères  & au- 
tres cavités. 

I]  y a des  fondes  de  différentes  figures  fuivant 
I leurs  ditférens  ufages. 

ILa  foo'^e  pour  les  plaies  & les  ulcères  efi  une 
veige  de  fer  d’acier  ou  d argent  très-poli,  longue 
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tout  au  plus  de  cinq  pouces  & Serai , raouiTe  & 
boutonnée  par  fes  extrémités afin  qu’elle  ne  bleffie 
pas  les  parties  daif.s  lefquelles  on  l’introduit, 

La  plus  menue  s’appelle  flilef,  elle  elî  de  la 
grofTeur  d’une  algtiille  à tricoter  : une  de  lès  extré- 
mités fe  termine  en  poire  ou  en  olive , l’autre  eft 
un  peu  mouffe;  là  matière  eft  ordinairement  d’argent. 
On  a coutume  de  la  faire  recuire  pour  la  [ lier  plus 
facilement,  & /.ui  domner  une  figure  convenable 
aux  finuofités  ou  détours  des  plaies  & des  ulcères. 

Les  autres  fondes  font  plus  ou  moins  grolTes  félon 
le  befoin.  Quelques-unes  font  percées  par  un  bout 
comme  les  aiguilles,  pour  palTerles  fêtons  ; quel- 
ques flilets  le  font  aufli. 

L’ufage  des  fondes  du  chirurgien , eft  pour  faire 
connoître  la  profondeur  , l’étendue  , le  trajet  des 
plaies  & des  ulcères,  leur  pénétration  jufqu’aux  os, 
les  parties  qui  ont  été  ofîènlées , les  finuofités  des 
fiftules,  les  clapiers  qui  s’y  rencontrent,  les  frac- 
tures qu’il  peut  y avoir  , les  corps  étrangers  qui  y 
font  engagés , la  carie  des  os , &c. 

Dans  les  plaies  d’armes  à feu  , la  fonde  doit 
être  terminée  par  un  bouton  olivaire  , gros  comme 
l’extrémité  du  petit  doigt,  afin  de  ne  point  fuivre 
ou  faire  de  faufles  routes  dans  les  déchiremens  qui 
accompagnent  ces  fortes  de  plaies. 

Il  y a des  fondes  cannelées , c’eft-à-dire , creufées 
en  gouttière  dans  toute  leur  longueur,  arrondies 
du  côté  oppofé.  La  cannelure  doit  être  très -unie 
& un  peu  plus  large  dans  fon  commencement  ; la 
pointe  doit  être  fermée , de  façon  que  l’extrémité 
d’un  biftouri  ne  puiftê  qias  palTer  l’obftacle  qu’op- 
pofe  l’arrête  qui  eft  à l’extrémité  de  la  fonde.  Le 
manche  eft  une  efpèce  de  trefle  ou  de  coeur  applati, 
ou  une  pièce  plate  fendue  , pour  faire  une  four- 
chette propre  à maintenir  le  filet  de  la  langue 
quand  on  le  veut  couper  aux  enfans.  Les  fondes 
cannelées  fervent  de  condufttur  aux  inftrumens 
tranebans  pour  aggrandir  les  plaies  & les  ulcères  , 
Énueux , ou  fiftuleux. 

La  fonde  ailée  ou  gardienne  des  inteftins  dans  les 
hernies  avec  étranglement  eft  très-commode  pour 
fervir  à la  dilatation  de  l’anneau  de  l’oblique  ex- 
terne , ou  du  ligament  de  l’arcade  crurale  qui 
produifent  cet  étranglement.  C’eft  une  fende  can- 
nelée comme  la  précédente  que  M.  Petit,  célèbre 
anatomifte,  a fait  couder  aux  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur. Sous  le  coude  eft  foudée  une  plaque  en  forme 
I de  coeur,  large  d'un  pouce,  longue  de  deux.  Les 
I deux  côtés  de  cette  plaque  reprefentent  les  allés 
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de  la  fonde.  Quand  -on  introduit  cet  itiurümenf 
qui  fert  de  condudeur  au  biftouri , la  plaque  dont 
la  pointe  doit  être  enfoncée  jufques  dans  l’ouver- 
ture, couvre  les  inteftins  8c  les  garantit  du  traa-( 
chant  du  biftouri, 

II  y a des  fondes  particulières  pour  la  veflie. 

Il  y en  a pour  l’opération  de  la  taille.  Il  y en  i 
encore  pour  la  poitrine. 

On  fe  fort  d’une  efpèce  de  fonde  pour  découvrît 
la  carie  des  dents.  Cette  fonde  eft  crochue , faite 
d’acier,  longue  d’environ  trois  pouces  & demi; 
fon  milieu  qui  eft  ordinairement  taillé  à pans  fert 
de  manche  ; fes  ideux  extrémités  font  rondes,  & 
vont  en  diminuant  fe  terminer£n  une  pointe  un  peu 
moufle  ; chacune  d’elles  eft  légèrement  recourbée 
à contrefons.  C’eft  avec  une  de  ces  pointes  qu’on 
examine  la  carie  & fa  profondeur. 

On  s’eft  avifé  dans  ces  derniers  temps  de  faire 
avec  la  gomme  élaftique  de  Cayenne  des  fondes 
qui  , par  leur  fouplelTe  & leur  fléxibilité,  font  bien 
préférables,  dans  une  infinité  de  circonftances  , 
aux  fondes  de  chirurgie  qu’on  a été  obligé  de  faire 
avec  des  métaux. 

La  dilTolutlon  aéluellement  connue  de  cette 
réfine  élaftique  fe  prête  admirablement  à faire  des 
fondes  creufos , en  même  temps  molles,  flexibles, 
capables  d’évacuer  la  veflie  dans  les  cas  où  les  fe-< 
cours  ordinaires  font  à la  fois  douloureux  & dan- 
gereux, Voyez  Réfine  élaftique. 

Sonde  du  Commerce. 

La  fonde  du  commerce  eft  un  inflrument  quî 
fert  à fonder  & à connoître  la  qualité  ou  la  cou- 
noiffance  de  quelque  chofe. 

Les  commis  des  barrages  des  villes  où  l’on  paie 
quelques  droits , & ceux  des  bureaux  d’entrées  & 
forties  du  royaume  ont  différentes  fondes  pour  re- 
connoître  fi  dans  les  ma  chand'fes  qui  pafTent  k 
leurs  bureaux , & dont  on  leur  paie  les  droits  , 
il  n’y  en  auroit  pas  quelqu’autre  plus  précieufe , 
ou  de  contrebande. 

Les  fondes  des  commis  pour  les  ent  rées  du  vin 
font  en  forme  d’une  longue  broche  de  fer , em- 
manchée dans  du  bois  , qu’ils  fonrent  dnis  les 
chatriots  chargés  de  paille  ou  de  foin,  & autres 
chofes  lemblables , dans  lefquelles  on  pourroit  ca-r 
cher  un  tonneau  ou  barril.  Les  autres  fondes  font 
à-peu-près  femblables  , mais  convenables  à la  qua- 
lité des  matières  qu'on  veut  fonder. 


Arts  Cf  Métier  S,  Tome  VII. 
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SOUDE. 

( Arc  de  récolter  ia  ) 


On  appëîîe  foude  le  Tel  lixiviel  ou  les  cendres 
de  plufieurs  planl'es  qui  contiennent  du  fel  marin 
& qui  croifTent  pour  la  plupart  fur  les  côt  s ma- 
ritimes des  pays  chauds  , quoiqu’on  en  trouve  quel- 
ques-unes au  milieu  des  terres. 

Les  botaniftes  n’ont  éclairé  jufqu’à  préfent  qu’im- 
parfait ment  cet  e partie,  & l’on  trouve  R peu 
d’ordre  & de  clarté  dans  les  noms  & deferiptions 
qu’ils  donnent  des  plantes  dont  on  a coutume  de 
tirer  la  foude , que  l'on  n’ofe  en  préfenter  un  ta- 
bleau complet.  Ces  plantes  ont  relié  prefque  tou- 
tes confondues  fous  le  nom  de  haü  ^ tandis  que 
plulîeurs  font  de  différens  genres. 

La  foude  - kali  eft  , (uivant  Tournefort , un  genre 
de  pi  ante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plulîeurs 
pétales  difpofées  en  rond.  Le  piflil  fort  du  milieu 
de  cette  fleur  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
pretque  rond  & membraneux  , qui  renferme  un  fruit 
d’une  forme  fingulière  ; car  il  ell  contourné  comme 
un  limaçon , & le  plus  fouvent  enveloppé  par  les 
pétales  de  la  fleur. 

Au  refle  , voici  les  fentimens  des  auteurs  les 
plus  acci  édités. 

Soude  ou  Ku/t  d'Alicante, 

'Kali  d'Alicante  ou  d’Efpa^ne.  Sa  defcriptîon 
faite  exaâ-ment  par  M.  de  Juflieu  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences  1717  nous  In- 
térelTe  , parce  que  c’efl  de  cette  efpcce  de  kali 
au’on  tire  la  meilleure  foude  , fi  recherchée  dans 
la  verrerie,  la  favonnerie,  la  blenchilTerie,  arts 
utiles  Si  ncceflaires. 

M.  de  Juffieu  caraéiérife  cette  plante  Kali  Hif- 
panicuin  , fupinurn  , annuum  ^ fedi  foliis  brevibus  : 
Kali  û’Efpagne  , annuel , couché  fur  terre,  à feuil- 
les courtes  Ibmblables  à celles  du  Sedum. 

Sa  racine  efl  annuelle,  longue  de  quelques  pou- 
ces, un  peu  oblique,  blanchâtre,  arrondie,  li- 
gncüfe  , & garnie  de  peu  de  fibres. 

De  fou  collet  fortent  quatre  à cinq  branches  cou- 
«■hees  fur  terre  , fubdivilcei  dans  leur  longueur  en 
plufieurs  petits  rameaux  abernes  étendus  çâ  & là, 
les  uns  droits,  les  autres  Inclinés.  Les  plus  longues 
de  fes  branches  n’ont  pas  demi  pied,  & leur  d'a- 
jïiètre  n’excède  pas  une  ligne.  Ces  branches  & ces 


rameaux  font  arrondis,  d’un  vert  pâle,  & quelque- 
fois teints  légèrement  d’un  peu  de  pourpre , fur- 
tout  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font:  chargés  font  difpofées 
par  paquets , alternes , plus  ou  moins  écartés  , fui- 
vant  l’âge  de  la  plane  ; elles  font  cylindriques  & 
fucculenies , comme  celle  delà  Triple-Msdame , 
Q'a  Sedum  minus  teretifoLiiim  , longue  d’environ  un 
quart  de  pouce,  fur  une  demi  ligne  d’epaiflTeur  , 
d’un  verdpâle  , prefque  tranlparentes  , liflês , Dns 
poils  , émoulTées  à leur  extrémité  & d’un  goûtfalé. 

Chaque  paquet  efl:  formé  de  deux  , trois,  quatre 
& quelquefois  de  cinq  feuilles , de  l’ailTelle  def- 
quelles  naît  ia  fleur. 

Elle  elî  compofée  de  cinq  étamines  blanchâtres, 
à fommets  jaunâtres  & d’un  pareil  nombre  de  petits 
pétais,  étroits  & blanchâtres.  Le  jeune  fruit  qui 
eu  occupe  le  centre  efl  terminé  par  un  fliiet  blanc 
& fourchu. 

Cette  fleur  n’a  point  d’odeur,  & fes  pétales  qui 
envelopp'ut  plus  étroitement  le  fuit  à mefure  qu’il 
grc-flit , d’étroits  & cachés  qu’ils  étoient  dans  le  pa- 
quet de  feuil  es  qui  leur  fert  de  calice  , devien- 
nent plus  amples , plus  épanouis  , plus  fecs,  mem- 
braneux, arrondis  dans  leur  contour,  un  peu  pliD 
lés  &c  prefque  gaudionnés. 

Souvent  deux  de  ces  pétales  s’unilTent  demanièie 
qu’ils  ne  paroiflinf  en  faire  qu’un,  & pour  lors  la 
fleur  femble  être  de  quatre  pièces  feulement. 

La  fleur  d‘:re  long-temps  fans  fe  aner,  & plus 
elle  vieillit , plus  le  jaune  clair  dont  elle  efl  teinte 
devient  rouf  âtre.  Son  plus  grand  diamètre  efl  en- 
viron de  deux  lignes. 

Le  fuit  mûr  efl  de  la  groflêur  d’un  grain  de 
millet,  arrondi  , membmntux  , renfermant  une 
feule  petite  lèmence  brune  & roulée  en  fpiraie.  11 
efl  fi  enveloppé  des  péiales  de  la  fleur , qu’il  tombe 
en  même-temps  qu’elle. 

Quoique  l’efpèce  de  kali  qu’on  vient  de  décrire 
croîfl'e  fur  les  côtes  ma'itimes  de  Vaknee,  de 
Murcie,  d’AImerie  & de  Grenade  , elle  peut  néan- 
moins porter  le  nom  de  Kali  a Alicante  , parce 
qu’il  n’y  a point  de  lieu  fur  la  côte  orientale  d’Ef- 
pag'ne  où  i!  en  nailTe  une  aufli  grande  quantité  qu’aux 
environs  de  cette  ville. 
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La  fo'iie  qu’on  en  tire  fait  uns. partie  conîîcîe- 
Tàbls  de  coiamerce  ; les  marchands  & étrangers  la 
préfèrent  à celle  que  l’on  tire  d’autres  plantes  ; & 
les  habitans  du  pays  font  fi  perfuadés  que  cette 
eipèce  ne  peut  proférer  ailleurs , qu’ils  le  la  regar- 
dent comme  propre.  ' 

Cette  plante  croît  d’elle  même  : néanmoins  pour 
la  multiplier  J on  la  fème  dans  les  campagnes  le 
long  du  bord  de  la  mer.  On  en  voit  même  d^ns 
des  terres  à blé  auquel  elle  ne  peut  nuiie,  parce 
que  dans  le  temps  de  la  moilTon  , elle  ne  com- 
men  e prefque  qu’à  pouffer  S:  qu’elle  n’eft  dans  fa 
parfaite  maturité  qu’en  automne» 

La  récolte  du  kall  d’Alicante  ne  fe  fait  pas  tout- 
a-la-fois  & fans  précaution  comme  cel  e des  au- 
t-es  plantes  dont  on  tire  de  la  foude.  On  arrache 
fuccefflvemect  de  celui  ci  les  remettons  les  plus 
mûrs  avec  ceux  qui  le  font  moins.  On  les  e'tend 
fur  une  aire  pour  les  faire  fécher  au  foleil,  & en 
ramaffer  le  fruit  qui  tombe  de  lui-même. 

Comme  l’abondance  & la  pureté  de  la  foude 
qu’il  f-:u  nit  fait  Ion  mérite  reconnu  par  les  mar- 
chands , iis  font  fort  circonfpefts  à prendre  garde 
que  celle  d’Alicante  , qu’ils  choififent  pour  l’em- 
ployer à des  ouvrages  exquis  , n’ait  été  altérée  en 
brûlant  le  kaü  d’où  elle  provient  , par  le  mélange 
c au'res  plantes  qui  donnent  auffi  de  la  foude , ma  s 
beaucoup  inférieure  en  qualité  à celle-ci, 

Ler  ouvriers  qui  brûlent  le  plante  hili  , la  nom- 
m'nt  la  ; onia  coupe  & on  la  fane  comme 

le  foin:  lorfqu  elle  eft  lèche  j l’on  en  remplit  de 
gr3n''s  trous  faits  expiés  dans  la  terte,  & bouché, 
cnfbrte  qu’il  n’y  entre  que  peu  d’air.  On  met 
le  leu , on  la  couvre;  & quand  _elle  ell  réduite  en 
cendres , il  s’en  forme  après  quelque  temps  une 
pierre  fi  dure  qu’on  eft  obligé  de  la  cafter  avec  des 
maillets.  C eft  cette  efpèce  de  pierre  que  nous  appel- 
ions Soude. 

Soude  de  Languedoc, 

La  plante  kali  étoît  autrefois  très  - cultivée  en 
Languedoc,  où  on  rappelloi:  Vitra'ire  Cartel  en  parle 
dans  fs  mémoires  de  Ibiftoîrc  de  cette  province. 
c<  L on  retire  aufti  , dit-il,  un  notatie  profit  dans 
y>  le  pays  du'e  herbe  qu’on  a coutume  de  fémir 
» & cultiver  a’i  bord  de  la  mer,  laquelle  étant 
” venue  a fa  perleétion  , on  la  coupe  . & après  on  la 
5’  bru.e  dans  un  creuji  qu’on  tau  dans  la  terre  , 
» comme  dans  un  founieau  , c mvrant  ce  creux 
« de  terri  par-deuus  , afin  que  le  feu  ne  puifi'a 
» prendre  ai r & afpirer.  Cette  he'be  étant  brûlée , 
» Ion  découvre  ce  creux  cu’on  trouve  pi  in  de 
J’  certaine  matier--  dure  qu’on  appelle  dan,  le  pays 
» Sciiccr  ^ qui  reftembie  au  Tel  en  roche,  & de 
))  laquelle  c.a  fait  les  verres  ». 

L fe  fabrique  une  fi  grande  quairité  de  ce  falicor 
dans  le  Langueioc,  qu’outre  la  manufacture  des 
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glaces  3e  Venîfè  qui  s’en  fournîiïôit,  ou  eu  en.* 
vc)  oit  encore  dans  d’autres  pays  de  l’Europe. 

Aujourd’hui  cette  cuîtu’'e  ne  fubfifte  plus , & Ie5 
diredeurs  de  la  manufadure  des  glaces  de  Saint- 
Gobln  en  France , tirent  uniquement  d Efpagne 
toute  la  fbude  dont  ils  ont  befoin. 

Soude  de  Varech. 

Le  Varech  eft  une  plante  maritime  nommée  pat 
Tournefort  fucus  maritimus  vefculas  habens.  Cette 
herbe  fe  nomme  en  Bretagne  Gonémon.^  fur  Ls 
côtes  du  pays  d’AunIs  Sar  > & fur  les  côtes  de 
Normandie  Varech. 

Le  Varech  pouffe  plufieurs  petîresj^tiges  , plates,’ 
étroites  , mais  qui  s’élargiffcnt  peu-à-peu  en  croif- 
fant , & qui  fe  divifent  en  petits  rameaux  , por- 
tant des  feuilles  larges,  oblongues,  ayant  quelque 
reffemblance  à celles  du  chêne,  cependant  plus  pe- 
tites, attachées  avec  leurs  tiges  par  une  fubftance 
tenace  , pliante,  membraneufè,  ordinair.ment  lif- 
fes , quelquefois  velues  ou  couvertes  d’un  po  1 blanc; 
c’eft  peut-être  ia  fteur  de  la  plante  qui  eft  fuivie 
de  graines  rondes  ; il  s’y  élève  auftfi  des  tubercules 
vides  en  forme  de  veftîes  , tantôt  oblo  igues , tan- 
tôt rondes , tantôt  plus  groftes,  tantôt  plus  petites.- 

Cette  plante  eft  fouvent  baffe  & quelquefois  elle 
croît  jufqu’à  la  hauteur  d’un  p'ed  & demi  ; 
pendant  quelle  eft  récemment  cueillie,  elle  a une 
vilaine  couleur  jauneéverd.âtre  ; mais  fi  on  la  fait 
fécher  die  devient  noire,  principalement  celle  qu’o» 
à tirée  des  rivages  fablonneux  de  la  mer. 

Pour  faire  la  foude,  les  pêcheurs  ramaftent tout' 
le  varech  de  fiot  & de  rapport  qui  vient  à l’autre- 

Quand  ils  ont  une  certaine  quantité  de  ces  her- 
bes, ils  les  lèchent  &.  les  brûlent  enfuite  dans  des 
trous  ou  efpèces  de  fourneaux  qu’ils  font  au  pied 
des  falaifes. 

Voici  la  manière  de  brûler  le  varech  telle  qu’eîîe 
fe  pratique  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Cher-*- 
bourg. 

On  confiruît  une  fofte  longue.de  7 à 8 pieds 
large  de  q à .1 , & profonde  au-deffous  de  i’âtre  de 
1 8 à io  pouces. 

On  fépare  cette  foffe  en  trois  ou  quatre  , au 
moyen  de  deux  pierres  plates  qui  en  travtrfent  la 
largeur:  au  fond  font  des  pierres  biutes  & plates, 
comme  de  gros  carreaux  , ê:  que  les  riverains  trou- 
vent afément  le  long  de  ceiu  côte. 

Quand  les  foffes  font  faites,  on  les  remplit  de 
Varech  fec  ; on  y met  le  feu  , S:  l’on  fournit  des 
plantes  toujours  jufqu'à  ce  que  les  cendres  aient 
I empli  une  partie  des  folles  dont  on  c,iffe  la  loudc 
qui  s’y  eft  formée  pour  l’eu  retirer. 
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Le  commerce  êe  la  (bude  de  Varech  efi  de  confé- 
quence  pour  les  riverains  de  cette  amirauté  ; 8c  il 
eÜ  aufii  très-avantageux  aux  marchands. 

Autres  efpeces  de  Soude. 

On  prépare  la  foude  dans  plufieurs  autres  con- 
trées. Les  marchands  diftinguent  ces  différentes  fou.- 
des  par  le  nom  que  la  plante  dont  on  les  tire,  a 
dans  chaque  endroit. 

Ainfî  iîs  appellent , comme  on  vient  de  k»  dire, 
la  fonde  préparée  à Cherbourg  , Soude  de  Varech-, 
& ils  divifent  celle  d’Alicante  en  Soude  de  BarilLe 
& Soude  de  Bourdlne, 

C’efl  du  Kali  geniculatum  de  Gafpard  Bauhin  , 
du  Kali  majus  cochleato  femine  , & du  Salfola  fa- 
tiva  du  même  auteur  qu’on  tire  les  fondes  com- 
munes. 

Pour  y parvenir  , voici  la  méthode  qu’on  fuit 
dans  tous  les  pays  où  le  travail  s’exécute  en  grand, 
en  Egypte,  près  d’Alexandrie,  à Carthagènes,  & 
en  d’autres  endroits. 

On  ceuille  cette  plante  quî  a crû  fans  art , ou 
qu’on  a femé  pour  la  multiplier  : on  la  coupe  lorf- 
qu’elle  efl  dans  fa  plus  grande  force  , on  la  fait 
fécher  au  foleil,  comme  le  foin;  on  la  met  en 
gerbes , après  en  avoir  ramaffé  le  fruit  , fi  on 
fouhaite;  on  la  brûle  enfuite  fur  des  grils  de  fer , 
d’où  les  cendres  tombent  dans  une  folTe , ou  par  un 
procédé  plus  fuivi  dans  un  grand  creux. 

On  jette  d’abord  une  botte  de  kali  féchée  & 
enflammée  , qui  réduit  fucceffivement  en  cendres 
toutes  celles  dont  on  la  couvre  peu-à-peu. 

Le  feu  étant  éteint  naturellement  , on  tire  du 
«reux  les  cendres  qui  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  félalkali  fixe  marin,  auquel  on  a donné  les 
noms  de  Soude,  Soude  en  pierre  , Saltcore,  Sali- 
€ote , la  Marie , Alun  , Catin  , dont  Pline  dit 
que  la  découverte  eft  due  à des  marchands , qui , 
jettés  par  la  tempête  à l’embouchure  du  fleuve 
Bélus  en, Syrie  , firent  cuire  leur  alimens  avec  le 
kali  , dont  la  cendre  unie  au  fable  fur  lequel  elle 
tomboitj  forma  du  verre  par  la  fufion  de  l’un  & 
de  l’autre. 

On  préféra  la  foude  des  pays  chauds  à celle  des 
pays  froids  ; la  Soude  de  Barille  efi  la  plus  eftimée 
de  toutes. 

On  la  choifira  fèche,  fonnante,  d’un  gris  bleuâ- 
tre, garnie  de  petits  trous,  n’ayant  aucune  odeur 
de  marécage  ; on  rejettera  celle  qui  a une  croûte 
verdâtre , qui  efl  noirâtre , puante , ou  qui  contient 
des  pierres. 
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Pour  être  sûr  de  fon  choix  dans  l’achat  delà 
foude,  il  faut  la  diffoudre  duns  l’eau,  la  filtrer. 
Comparer  le  poids  que  l’eau  a.  acquis  avec  celui  de 
•la  foude  ; ou  bien  faire  évaporer  jufqu’à  ficcité  ; 
elle  fera  d autant  meilleure,  qu’elle  contiendra  une 
plus  grande  quantité  de  fel  alkali  auquel  elle  doit 
toute  fa  vertu. 

Le  fel  de  la  foude  efl  un  vrai  fel  lixiviel  & 
alk  ili  marin  ; c’eff  lui  qui  fert  de  bafe  au  fel  com- 
mun ; mais  cet  alkali  efi  mêlé  de  fel  de  glauber  , 
de  tartre  vitriolé  , & d’une  afle.t  grande  quantité 
de  fel  marin  que  le  feu  n’a  pu  décompofer. 

Ce  fel  marin  conflitue  le  fel  efTent’el  du  kali  de 
la  plupart  des  plantes  maritimes , & de  tontes  celles 
qui  fourniffent  la  foude  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  dé- 
rnontrer  par  la  décodion,  l’expreffion  , la  filtra- 
tion & l’évaporation  du  fuc  de  ces  plantes.  Ce  fel 
neutre  efl  détruit  par  l’incinération , le  feu  dé- 
gage l’acide  marin  de  fa  bafe  alkaline  ; cet  acide 
fe  diffipe,  & l’alkali  refle  mêlé  avec  la  terre  & 
une  portion  des  fels  qui  n’ont  pu  être  décom-< 
pofés. 

La  putréfadioH  efl  un  autre  moyen  de  décom- 
pofer le  fel  marin.  Le  kali  donne  en  fe  pourrifi- 
fant  une  odeur  extrêmement  fétide , femblable  à 
celle  des  excrémens  humains  , ou  des  parties  ani- 
males putréfiées.  Elle  efl  due  à un  alkali  volatil 
qu’on  peut  ramalTer  fous  forme  concrète  par  la  dif- 
tillation. 

M.  Henkel  ayant  verfé  les  différens  acides  mi- 
néraux fur  un  fel  groflaer  qui  s’étoit  précipité  de 
la  leflive,  & fur  la  foude  , trouva  après  une  forte 
efFervefcence  , & après  avoir  laifTé  repofer  la  difTo- 
luîion , une  poudre  femblable  au  bleu  de  Pruflè  , 
en  très-petite  quantité. 

M,  Geoffroy  répétales  expériences  de  RI.  Henkel, 
obtint  à-peu-près  les  mêmes  produits,  & obferva 
que  la  fécule  bleue  qui  varioit  beaucoup,  dépen- 
doit  principalement  de  la  quantité  de  charbon  con- 
tenu dans  la  foude.  Il  attribua  cette  couleur  bleue 
à la  partie  ferrugineufe  du  charbon  , développée 
par  le  favon  tarfareux  formé  de  foufre , ou  de 
l’huile  concentrée  du  même  charbon  mfie  avec  le 
fel  alkali  qui  efi  ici  abondant. 

La  foude  eft  d’un  très-grand  ufage  pour  blanchir 
le  linge  dans  les  pays  où  l’on  ne  brûle  que  du  bois 
flotté , comme  à Paris  dont  les  cendres  ne  contien- 
nent point  d’alkali  fixe  ; les  blanchiflèufes  ne  pou- 
vant faire  ufage  de  ces  cendres  pour  leurs  leflives, 
emploie  de  la  foude.  Elle  fert  aufll  à dégraiflTer 
les  étoffes  ; mais  fa  plus  grande  confommation  efl 
dans  les  fabriques  de  favon  noir,  gris  ou  blanc,  6c 
dans  les  verreries. 


SOUDER. 

( Arc  de  ) 


Ij’aRT  de  fonder  efi  Tînduflrie  de  joindre  enfem- 
ble  deux  ou  plufîeurs  métaux  , à l’aide  d’un  fon- 
dant métallique  , que  le  feu  puifle  faire  entrer  en 
fulion  pl-2s  facilement  que  les  métaux  que  l'on  veut 
joindre  ou  coller  les  uns  aux  autres.. 

On  nomme  foudure  le  fondant  que  l’on  emploie 
pour  réunir  les  pièces  ; mais  cette  foudure  varie 
en  raifon  des  métaux  que  l’on  veut  fouder,  & par 
la  manière  dont  on  l’applique. 

Les  métaux  entrant  en  fuiîon  plus  ou  moins  fa- 
cilement fuivant  leur  nature  & fuivant  leurs  allia- 
ges , on  doit  proportionner  la  compofition  de  la 
foudure  à leur  nature. 

Lorfqu’on  veut  fouder  deux  morceaux  d’un  mê- 
me métal  ou  des  métaux  différens , il  faut  que 
chacun  de  ces  métaux  commence  à entrer  en  fu- 
ûon  par  leurs  bords , fans  que  le  refle  y entre  & 
que  la  foudure  en  fe  fondant  totalement  réunifie 
lès  deux  morceaux  de  métaux  ; c’eft  pourquoi  dans 
la  foudure  on  fait  ordinairement  entrer  une  portion 
<lu  métal  que  l’on  veut  fouder,  auquel  on  joint  une 
portion  plus  ou  moins  grande,  de  quelqu’autre  fubf- 
tance  métallique  qui  en  facilite  la  fufîon. 

Ainlî  en  peut  réduire  cette  induftrie  à ces  prin- 
cipes J que  la  foudure  doit  entrer  plus  facilement 
en  fuiîon  , que  le  métal  ou  les  métaux  que  l’on 
veut  fouder  ; qu’il  faut  donner  à la  foudure  autant 
qu’il  eft  polïîble  la  couleur  des  métaux  qu’on  veut 
fouder  ; qu’il  faut  procurer  par  l’alliage  à la  fou- 
dure à-peu  près  la  même  folidité  , la  même  duêti- 
llté  qu’au  métal  qu’on  veut  fouder  : fans  quoi  la 
foudure  ne  ferolt  point  de  durée , & il  ne  feroit 
point  poffible  de  la  polir,  delà  travailler,  de  la 
clfeler  ; & que  les  métaux  étant  différemment  alliés, 
exigent  des  foudures  différentes. 

Soudure  pour  Vor. 

SI  ce  font  des  pièces  d’or  que  l’on  veuille  fou- 
der , on  prend  de  l’or  femblable  à celui  dont  efî 
la  pièce,  c’eft-à-dire  du  même  alliage,  & on  y 
ajoute  un  peu  d’argent  pour  en  augmenter  la  fu- 
fibiiité  ; on  fait  fondre  le  mélange  dans  un  creufet 
bien  net  ^ en  obfervant  de  le  remuer  ; on  y ajoute 
un  peu  de  borax. 

Lorfque  le  tout  efl:  parfaitement  fondu  , on  le 
çide  dans  une  lingotière;  on  bat  cet  alliage  pour 


le  réduire  en  une  lame  très -mince,  que  l’on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dif- 
foudre  de  l’alun  , après  quoi  on  peut  employer  cet 
alliage  pour  fouder. 

^ Quand  les  morceaux  que  l’on  veut  fouder  font 
d’or  fin  & trè'-délicats , on  ajoute  jufqu’à  un  quart 
d’argent  ou  même  la  moitié  de  la  quantité  d’or 
qu’on  y emploie  pour  donner  plus  de  folidité  à la 
foudure  ; fi  les  morceaux  que  fon  a à fouder  font 
très-petits,  on  forme  un  creux  dans  un  charbon; 
on  y^met  l’or  & l’argent  , & avec  la  flamme  d’une 
bougie  que  l’on  lance  deffus  avec  un  chalumeau  , 
on  fait  fondre  fa  foudure  ; c’efi  la  méthode  qu’em- 
ploient les  metteurs  en  œuvre. 

Lorfqu’on  emploie  l’argent , l’étain  , le  plomb  , 
les  foudures  fout  blanches  ; lorfqu’on  fe  fert  du 
cuivre , on  a une  foudure  rouge. 

S’il  s’agit  de  fouder  les  pièces , on  les  attache 
& on  les  affujettit  avec  un  fil  de  fer,  ayant  eu 
foin  auparavant  d’av/yer  , c’efi -à-dire  , de  paficr  le 
grattoir  furies  bords  des  pièces  qu’on  veut  réunir, 
pour  en  enlever  toutes  les  petites  ordures  & rouil- 
les qui  pourroient  être  à la  fuperficie  ; on  humeéle 
légèrement  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau 
les  endroits  que  l’on  veut  réunir  ; on  met  enfuite 
la  foudure  réduite  en  lames  minces  & coupée  en 
petits  morceaux  ; on  les  faupoudre  avec  du  borax 
calciné,  c’efi-à-dire,  dont  on  a enlevé  toute  l’eau 
de  fa  cryfiallifation  , fans  cela  il  bouilionneroit  & 
dérangeroit  toute  la  foudure. 

Lorfque  tout  efi  ainfi  préparé , on  met  les  pièces 
dans  un  feu  de  charbon  bien  allumé  , de  manière 
qu’elles  en  foient  entourées  ; on  fouffle  légèrement  , 
& lorfqu’on  voit  que  la  foudure  efi  bien  fondue , 
parce  qu’elle  paroît  unie  & luifante  comme  un  mi- 
roir, on  retire  les  pièces  fondées,  & on  les  jette 
dans  de  l’eau  froide. 

Si  la  pièce  que  l’on  veut  fouder  efi  extrêmement 
petite  , comme  feroit,  par  exemple,  un  anneau  , 
on  l’affujettit  dans  un  char'con  que  l’on  creufe;  on 
place  fa  foudure  ; on  remet  un  autre  charbon  par- 
deflùs,  & avec  un  chalumeau  on  fouffle  la  flamme 
d’une  mèche  fur  les  pièces  qu’on  veut  fouder,  & 
lorfqu’on  voit  que  la  foudure  efl  bien  fondue,  on 
lailTe  refroidir  l’anneau  de  lui-même,  ou  on  le  jette 
dans  de  l’eau. 

Il  arrive  que  l’or  perd  fa  couleur  & devient  plus 
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f*Rle  à cau{c-  du  borax  que  l’on  emploie  dans  la  fou- 
dure  ; mais  il  eft  un  moyen  de  rendre  à l’or  fa 
cou  eur  naturelle. 

On  trempe  la  pièce  d’or  que  l’on  a fondée,  dans 
dans  de  i’eau  ou  de  la  bière  , & enfuite  on  l’en- 
duit d UTie  poudre  faite  de  parties  éga’es  de  nitre , 
de  !el  marin  & d’alun;  ou  met  enfuite  la  pière 
fur  des  charbons  allumés  jufqu’à  ce  que  la  poudre 
environnante  boui/’ionne  ; dans  ce  moment  on  retire 
la  pièce,  en  la  plonge  dans  de  l'eau  ou  dans  de  la 
bière  ; on  enlève  enfuite  la  poudre  qn!  relie  atta- 
chée , en  frottant  doucement  la  pièce  avec  un 
morceau  d’étoffe  & un  peu  de  pierre  ponce;  ap  ès 
quoi  on  lui  donne  quelques  coups  de  brunlfloir  , 
ti  l'or  reparoît  fous  fa  première  couleur  naturelle- 

Soudure  pour  l’argent, 

Lorfque  ce  font  des  pièces  d’argent  que  l’on 
veut  iouder,  quant  au  procédé  pour  le  fouder  c’ed 
le  même  que  celui  qu  on  vient  d indiquer  plus  haut; 
toute  la  dilféie  ce  ne  confifte  que  dans  la  nature 
de  la  foudure  qu’il  faut  employer  à cet  ufage. 

On  en  dlrtingue  de  deux  fortes , la  foudure  forte 
la  tendre, 

La  foudure  forte  el  celle  que  l’on  emploie  pour 
fo'ider  les  pièces  fortes  , & cette  foudure  peut  même 
s’étendre  fous  le  marteau  comme  l’argent  : la  fou- 
dure forte  la  meilleure  fe  fait  en  mêlant  enfernbie 
parties  égales  de  laitm  ou  cuivre  jaune  & d’argent 
que  l’on  lait  fondre  dans  un  creufet  , en  y ajou- 
tant du  borax  & un  peu  de  fiel  de  veire;  lorfque 
ce  mélange  efl  fondu  , on  le  veiTe  dans  une  lin- 
gottière  ; on  le  réduit  en  lames  minces , qu'il  faut 
laver  dans  la  liquenr  à blanchir  l’argent  décrite  plus 
bas  ; il  faut  avoir  foin  de  faire  rougir  ces  lames  au 
feu,  lorfqu’on  les  a durries  en  les  frappant  au  mar- 
teau ; ce  qui  fe  recomoît , lorfqu’elles  commen- 
cent à fe  gerfer  fur  les  bords. 

Cette  foudure  a la  propriété  de  s’étendre  très- 
bien  Ibus  le  marteau  , mais  elle  ell  d’une  fufion 
aiïez  difficile  ; au flî  quelques  orfèvres  donnent  la 
préférence  à des  foudures  plus  fufibies  qu’ils  tendent 
t-lles  en  mettant  plus  d'argent  que  de  cuivre. 

La  fouaure  tcnire  ne  s’emploie  qtte  oour  les  pe- 
tits ouvrages,  & qui  ne  doivent  point  être  remis 
au  feu  ; la  meilleure  foudure  tendre  fe  fait  en  mê- 
lant enfernbie  les  parties  éga'es  d’-a'-gent  fi;  de  cui 
vre  jaune  que  l’on  fait  fondre  enfernbie,  & aux- 
quelles on  ajoute  de  zinc  la  huitième  partie  de  ce 
qu’on  a mis  d’argent. 

L’argent  que  l’on  emploie  pour  la  vaiffelle  & les 
autres  ouvrag-s  d arganterl;  contenant  beaucoup  de 
suivre  ; plors  les  pièces  d’argenter  e que  l’on  foude 
tieWe  m ent  noir  CS , mais  on  leur  rend  leur  blsn- 
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cbeur  naturelle  en  les  faifant  bouillir  dans  la  Kt 
queur  fuivante; 

On  met  dans  une  chaudron  parties  égales  de  tar- 
tre crud  & de  fel  marin  que  l’on  fait  fondre  dans 
de  l’eau  ; on  fait  rougir  les  pièces  d’argent , pre- 
nant garde  de  ne  les  point  la  Ifer  fondre  , & on  les 
met  dans  cette  leflive  où  on  les  fait  bouillir,  ayant 
foin  de  les  remuer  ou  avec  une  baguette  ou  une 
cuillep  de  cuivre  jaune  ; fi  l’on  fè  fervoit  d’un  inf- 
trument  de  fer,  on  feroit  des  taches  fur  l’argent. 

On  retire  de  tenîps-en-temps  les  pièces  pour  voir 
fi  elles  fe  blanchilfent  bi'n  ; on  les  frotte  avec  du 
fable  fin  & on  les  remet  dans  1 eau  ; fi  on  ne  les 
trouve  point  alfez  blanches  , on  réitère  la  même 
opération. 

On  réuffit  auffi  très-bien  à blanchir  les  pièces  en 
les  frottant  avec  de  l’eau  de  favon  fans  les  faire 
bouillir,  ou  bien  en  les  frottant  avec  de  la  pierre 
à plâtre  réduite  en  poudre  , ou  avec  des  os  de  fèche 
ou  de  la  craie  & du  vinaigre. 

Soudure  pour  le  cuivre  roupie  G*  le  cuivre  jaune. 

Veut-on  fouder  du  cuivre  jaune  , on  prépare  une 
foudure  qui  peut  fervlr  aufiruà  fouder  le  cuivre  rou- 
ge ; cette  foudure  fe  prépare  en  fondant  feize  par- 
ties de  laiton  ou  cuivre  jaune  , avec  une  partie  de 
zinc. 

Cette  foudure  efl  très-forté,  d’une  fufion  alfez 
difficile  ; ma  s on  la  rend  d’autant  plus  tendre  & 
plus  fufible,  qu’on  y ajoute  plus  de  zinc. 

Avec  trois  parties  d'étain  fin  & une  de  plomb," 
on  fait  de  la  foudure  pour  les  petits  ouvrages  de 
cuivre  qui  ne  demandent  pas  beaucoup  de  folidité; 
pour  appliquer  cette  foudure  , on  commence  à don- 
ner quelques  coups  de  grattoir  fur  les  bords  qu’on 
veut  fouder  ; bn  répand  fur  les  morceaux  réunis 
un  peu  de  colopbarre  ; on  fait  tomber  de  la  fou-, 
dure  avec  le  fer  à fouder  rougi. 

Soudure  gour  l’étain  & le  plomi. 

La  foudure  pour  fctaln  fe  fait  en  fbudant  en- 
fcmble  parties  égales  d’étain  & de  plomb  , mais  la 
foudnre  cfl  d’autant  plus  forte  qu’il  y entre  plus 
d’étain  : quelquefois  en  y ajoute  du  bifmuth.  La 
(oucure  pour  le  plomb  ell  la  même  ; la  foudure 
des  faifurs  d’orgues  ell  compofée  de  quatre  par- 
ties de  birmuth  , de  feize  parties  d’étain  & de  huit 
parties  de  plomb. 

Soudure  pour  le  fer. 

Four  fonder  le  fer,  on  emploie  ordinaTement 
lecuivre  rouge,  ou  le  cuivre  jaune  , pour  les  pièces 
fortes  & qui  peuvent  fupporter  un  grand  feu;  on 
peut  encore  fe  fervir  d;  toutes  les  foudures 
fortes  du  cuivie  jaune  ; lorfque  les  ouvrages  exi- 
gent de  la  propreté  fit  en  méiiten:  la  dépenfe,  on, 
peut  meme  fouder  avec  l’or. 
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Lcrfqu’cn  veut  fouder  de  grandes  pièces  de  fer 
avec  le  cuivre,  on  commence  par  limer  les  en- 
droits que  l’on  veut  réunir;  on  coupe  de  petites  James 
de  cuivre  que  l’on  applique  fur  les  jointures  où  on 
les  aJTuJeitit  au  moyen  d’un  fil  de  fer  ; on  met  au- 
tour du  verre  pilé,  ou  des  matières  propres  à faci- 
liter Ja  fiilîon  tel  que  le  borax , & on  enduit  le  tout 
de  terre  gla  le  que  l’on  fait  fécher  doucement  en 
|)rérentant  la  pièce  de  loin  au  feu;  lorfque  la  ferre 
glaife  eü  sèclie , on  met  la  pièce  dans  la  forge; 
on  tourne  le  vent  du  foufflet  directement  fur  la  par- 
tie que  l’on  veut  fouder  ; & lorfque  les  pièces  font 
^ougies  jurqu’à  blancheur , on  les  retire  du  feu , & 
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les  pièces  fe  trouvent  foudees  ; fi  ce  font  des  piè- 
ces d’acier,  comme  elles  perdent  une  partie  de 
leur  dureté  en  paiïant  au  feu,  il  faut  avoir  foin 
de  leur  redonner  une  trempe  après  les  avoir  Ibu-i 
dées. 

Quant  à la  foudure  des  ferblantiers  , elle  n’e(ï 
qu’un  mélange  de  parties  égales  de  plomb  G*  d’é-^ 
tain, 

V oye^  , pour  plus  de  détails  , les  articles  de  ce 
dictionnaire  où  l’on  traite  des  différens  métaux 
& des  foudures  qui  leur  font  propres# 


SOUFRE. 
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C^uoiqu’en  général  le  foufre  foit  un  Tue  miné- 
ral , coagulé , folide  , fec  , friable  , qui  fe  fond 
au  feu,  s’enflamme  facilement,  & qui,  étant  allu- 
mé , donne  une  flamme  bleue  , une  odeur  forte 
&:  pénétrante  , on  le  divife  cependant  en  naturel 
& en  faclice. 

Le  premier , qu’on  appelle  aufli  Joufre  vlf^  eft 
celui  qui  n’a  point  paflTé  par  le  feu. 

Le  fécond  efl  celui  qui  a pafle  par  le  feu  , & 
qu’on  prépare  de  differentes  manières. 

Ceux  qui  le  retirent  de  certaines  eaux,  comme 
auprès  de  Bude , les  font  bouillir. 

Ceux  qui  le  prennent  dans  des  terres  argilleu- 
fes,  comme  dans  la  campagne  de  Rome,  auprès 
du  château  de  Bracciano,  le  mettent  dans  de  grands 
vaiffeaux  de  terre  , propres  à la  diftillation  : lorf- 
que  le  foufre  eft  fondu  à force  de  feu,  il  coule  par 
le  bec  de  la  cornue  dans  le  récipient , & y forme 
bientôt  de  greffes  malTes. 

Lorfqu’on  veut  retirer  du  foufre  de  certaines  py- 
rites , comme  dans  le  pays  de  Liège  , on  les  caffe 
en  petits  morceaux  qu’on  met  dans  des  cucurbites 
de  terre  alTez.  grandes,  de  figure  quarrée,  & dernt 
l’orifice  eft  étroit. 

Si  le  foufre  que  donne  ces  cucurbites  n’eft  pas  affez 
purifié,  on  le  fond  de  nouveau  dans  des  valès  de 
fer , en  y ajoutant  un  peu  d’huile  de  lin  : on  en 
forme  d’abord  de  grandes  maffes  qu’on  appelle/èu- 
fre  en  maffes  , & qu’on  coule  enfuite  dans  des 
tuyaux  de  fer  imbibés  d’inüle  , ou  l’on  forme  les 
bâtons  de  fouffre , qu’on  appelle  ordinairement  fou- 
fre  en  canons. 

Ce  foufre  ainlî  purifié  fe  nomme  foufre  commun. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes,  un  jaune  & l’au- 
tre un  peuverd;  on  préféré  celui-ci  au  premier 
iorfqu’on  veut  avoir  de  l’huile  ou  de  l’efprit  de 
foufre. 

Mais  apr^  ces  idées  générales  , il  convient  d’exa- 
miner plus  particulièrement  d’après  la  doétrine 
des  babiles  chymiftes , quelle  eft  la  nature  du 
foufre  & quels  font  les  procédés  , foit  pour  le  for- 
mer , foit  pour  l’extraire  des  corps  qui  le  renfer- 
ment. 

Il  eft  vraifemblable , dit  M,  Manquer  , que  la 
Eat*re  forme  & combine  habituellement  le  foufre 


minéral  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  fubf- 
tance  eft  répandue  avec  abondance  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  , fur-tout  dans  ceux  où  il  y a 
des  minéraux  métalliques. 

On  trquve  une  certaine  quantité  de  foufre  pref-i 
que  pur  , qu’on  nomme  foufre  natif  ou  foufre  vif^ 
dans  les  volcans , dans  des  grottes , où  il  eft  fu- 
blimé  , & quelquefois  cryftalifé.  Mais  la  plus  grande 
quantité  que  la  nature  en  produit,  fe  trouve  com- 
binée avec  prefque  tous  les  métaux  dans  les  mines 
métalliques  , & encore  plus  dans  les  pyrites.  Comme 
il  eft  fufible  & volatil , on  le  retire  de  ces  miné- 
raux par  diftillation  & fublimation. 

Le  foufre  , tel  qu’il  eft  dans  le  commerce  pour 
l’ufage  des  arts  , eftune  fubftance  d’un  jaune  pâle  & 
citronné  , d’une  odeur  affez  défagréable,  qui  lui  elî 
particulière  ^ & qui  fe  fait  mieux  fentir  quand  il 
eft  un  peu  chauffé  ou  frotté;  il  devient  très-éleftrî- 
que  par  le  frottement  ; fa  pefanteur  fpécifique  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’eau  & moin- 
dre que  celle  des  terres  & pierres  ; il  eft  caffant 
& fe  réduit  facilement  en  poudre , quoiqu’on  puiffTe 
auffi  le  ramollir , comme  on  le  dira  ci-après. 

Le  foufre  femble  n’être  point  fufceptible  de  re- 
cevoir d’altération  par  l’aâion  de  l’air  ni  par  celle 
de  l’eau  3 féparément,  ni  concurremment  ; il  n’en 
reçoit  pas  même  de  la  part  du  feu  dans  les  vaL& 
féaux  clos. 

Si  on  l’expofe  au  feu  dans  un  vaiflèau  propre 
à la  fublimation , il  fe  fond  d’abord  à une  cha- 
leur affez  douce , & puis  fe  fublime  au  chapiteau 
en  petits  cryftaux  aiguillés  très-fins  , qu’on  nomme 
fleurs  de  foufre. 

Ce  foufre  fublime  eft  eftèntiellement  le  meme 
que  celui  qui  n’a  été  que  fondu  : on  peut  le  fubli- 
mer  de  la  forte  un  grand  nombre  de  fois  , fans 
qu’il  reçoive  aucune  altération. 

Si  on  lalfle  refroidir  tranquillement  du  foufre 
qui  n’a  éprouvé  que  le  jufte  degré  de  chaleur  né- 
cefTatre  pour  fe  fondre  , il  prend  en  fe  figeant  une 
forme  de  cryftallifation  en  aiguilles  différemment 
entrecroifées;  on  remarque  même  de  ces  aiguilles 
dans  l’intérieur  des  morceaux  de  foufre  qui  ont  été 
fondus  & moulés  en  canons  dans  les  nianufadures, 
parce  que  l’intérieur  de  ce:  canons  Ce  refroidit  plus 
Lntement  que  l’extérieur  ; il  donne  auffi  cet  e forme 
aiguillée  an  ciiinabre  , à l’ai  timoine  , aux  pyrites 
martiales,  & à beaucoup  d autres  min.raux  dans  la 
compoûtion  defquels  il  entre. 
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Le  foufire  s’enflamme  & brûle  lorfqu’Il  efl  ex- 
pofé  à 1 aifiion  du  feu  à l’air  libre  : mais  les  phé- 
nomènes qu’il  préfente  dans  fa  combuflion  font 
diiièrens  , fuivant  la  manière  dont  il  brûle. 

Lorfqu'il  ell  bien  échauffé,  qu’il  brûle  vivement, 
fa  flamme  efl  ardente  , capable  d’allumer  les  autres 
corps  combultibles , mais  toujours  bleuâtre  & peu 
lumieeufe , elle  n’efl  accompagnée  d’aucune  fuie 
ci  fumée  ; mais  il  en  fort  une  vapeur  acide  d une 
odeur  très-pénétrante  & irritante  au  point  de  cau- 
1er  la  fliftocation. 

Cette  vapeur  retenue  en  partie  par  le  moyen 
d’une  cloche  eu  chapiteau  de  vene,  & reçue  par 
la  vapeur  de  l’eau  qu’on  introduit  fous  le  même 
chapiteau , efl  ce  que  l’on  nomme  de  ïefprit  de 
/j-fre. 

Si  au  contraire  le  foufre  efl  échauffé  à l’air  li- 
b e,  rrais  trè^-foiolement , alors  il  brûle  aufli  avec 
flamme;  mais  ce  te  flamme  efl  û peu  lumineufe 
qu'en  ne  peut  i’<;ppercevoir  que  dans  les  ténèbres , 
comm  une  petite  lueur  bleuâtre  & fi  peu  ardente, 
qu’  le  ne  peut  mettre  le  feu  aux  corps  les  plus 
inflairmables.  M.  Eaumé  a fait  à ce  fujet  une  ex- 
périence très-fine  & très- curieufe , qui  prouve  bien 
cette  vérité. 

Cette  expérience  confifle  à faire  brûler  tout  le 
fouf  e qui  efl  dans  de  la  poudre  à tirer,  fans  en- 
flammer cette  poudre.  Il  faut  , lorfqu’on  fait  cette 
expérience  pour  la  démonftration  , faire  chauffer 
une  tuile  également  & jufqu’à  un  certain  point , 
c’efl -jà  - di -e  , un  peu  plus  qu’il  n’efl  nécellaire 
pour  la  réuflite  ; après  avoir  retiré  cette  tuüe  du 
feu  J on  jette  deiTus  quelques  grains  de  poudre  pour 
reconnoître  fon  degré  de  chaleur  ; ces  grains  dé- 
tonnent ordinairement  d’abord  ; quelque  temps 
après  on  en  jette  encore  , & ainfi  de  fuite  de  temps 
en  temps  , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la 
poudre  ne  fulmine  plus,  mais  qu’il  s’en  élève  feu- 
lement une  efpèce  de  fumée  blanche:  alors  on 
peut  couvrir  toute  la  tuile  de  poudre  ; & fi  on  la 
porte  dans  un  lieu  obfcur  , on  verra  que  cette  va- 
peur qui  paroiffoit  au  jour  une  fumée  blanche,  efl 
une  vraie  flamme  , mais  bleuâtre  & légère. 

Si  la  chaleur  de  la  tuile  fe  foutient  affez  long- 
temrs  pour  cela  au  degré  necéiTaire,  cette  petite 
flamme  fubfiflera  jufqu’a  ce  que  tout  le  foufre  de 
la  poudre  foit  cofifumé. 

11  efl  aifé  de  fentir  que  quand  le  foufre  brûle 
ainfi  très-foiblement  & avec  lenteur,  il  y a une 
part  e de  fon  principe  inflammable  qui  fe  difTipe 
fans  s’enflammer  , & que  par  confiquent  l’acide  qui 
devient  liore  dans  une  parei  le  combuflion , doit 
être  beaucoup  plus  volatil,  pénétrant  & fuif^üreux 
qu’il  ne  l’efl  dans  une  inflammation  vive. 

^ Il  fuit  de  là  que  quand  on  a Intention  d’obte- 
nir beaucoup  d’acide  volatil  fulfureux  en  brûlant 
Arts  6“  Métiers.  Tome  VII, 
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du  foufre,  comme,  par  exemple,  quand  on  veut 
blanchir  les  étoffes  à la  vapeur  du  foufre  , il  faut 
le  faire  brûler  très-lentement  , ainfi  que  Stal  l’a 
fort  bien  remarqué. 

Comme  après  qu’on  a brûlé  du  foufre , il  ne 
refle  rien , fi  ce  n’eft  quelques  co''ps  qui  lui  font 
abfolument  étrangers , & que  pendant  cette  com- 
buftion  on  n'apperçoit  autre  chofe  qu’une  matière 
qui  fe  détruit  par  la  combuflion  d’une  part,  & 
d’une  autre  part  un  acide  qui  ne  dificre  en  rien 
de  l’acide  vitriolique  ; cette  feule  obfervation 
fuffirolt  pour  indiquer  que  le  foufre  efl  compofe 
d’acide  vitriolique  , & d’une  matière  inflammable  : 
mais  l’examen  des  autres  propiiétés  de  ce'tte  fubf- 
tance  achèvera  de  faire  connoître  plusexaâement 
fa  nature  & fes  principes. 

Le  foufre  chauffé  jufqu’à  brûler  , & Jeté  tout 
fondu  & tout  brûlant  dans  de  l’eau  , s’y  fige  pro'^''p- 
tement  ; ma's  il  acquiert  dans  cette  expérience  un 
degré  de  molleffe  confidérable.  Ce  ramollIfTement 
du  foufre  ne  dure  cependant  que  pendant  un  cer- 
tain temps  , il  reprend  f eu-à-peu  fa  confiftance  & 
fa  fragilité  naturelle. 

Les  acides  libres  femblent  n’avoir  que  peu  d ac- 
tion fur  le  foufre;  cependant  cette  matière  demande 
un  examen  particulier. 

Les  alkalis  tant  fixes  que  volatils  & même  les 
terres  calcaires  ont  une  adlon  beaucoup  plus  mar- 
quée fur  le  foufre  ; ces  fubflances  le  diffolvent , 
le  rendent  plus  ou  moins  diffoluble  dans  l’eau,  & 
forment  avec  lui  les  compofés  qu’on  nomme  foie 
de  foufre. 

On  peut  réparer  le  foufre  d’avec  toutes  fes  fubf- 
tances  alkalines , en  le  précipitant  par  l’intermède 
d’un  aci'Æ  quelconque,  & il  reparoît  aufll-tôt,  à 
la  divifion  près  de  fes  parties  , tel  qu’il  éto  t d’a- 
bord. 

Cette  expérience  fait  connoître  que  le  foufre 
n’éprouve  point  de  décompofitioti  dans  fon  union 
avec  les  alkalis  ; cependant  l’odeur  forte  & fétide 
des  foies  de  foufre  & la 'plus  grande  facilité  qu’on 
a , comme  nous  le  verrons , a Je  décompofer  quand 
il  efl  ainfi  uni  à un  alkali , & fur-tout  à un  alkali 
fixe  , indiquent  que  tant  que  le  foufre  efl  fous  la 
forme  de  foie  de  foufre  , la  connexion  de  .'es  prin- 
cipes efl  moindre  que  lorfqu’il  efl  pur. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre  à caufe  ce  fon 
principe  inflammable,  & fe  déçompofe  alors  parle 
dégagement  dp  ce  principe.  Cette  d-tonnation  efl 
même  accompagnée  d’une  flamme  des  plus  blan- 
ches & des  plus  lumineules  : c’eft  celle  que  l’on 
voit  dans  les  étoiles , lances  à feu  & autres  feux 
blancs  d’artifice. 

Son  phlogiftique  , coniointemert  avec  celui  de 
l’acide  nitreux  , fert  d’aliment  à la  flamme  de  cette 
détonnation  , & fon  acide  fe  trouve  ap.  ès  cela 
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combiné  avec  ralkali  du  nîtra  , avec  le.pel  il  forme 
un  tartre  vitriolé  qu’on  nomme  polycrcjîe  de 
{j-iuf zr. 

Le  foufre  ‘’unit  facilement  avec  toutes  les  ma- 
tières métalliques,  excepté  avec  l’or,  la  platine 
& le  zinc  ; du  moins  on  n’a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  l'unir  direétcmeiiv  & !ans  internaè-de  avec 
ces  métaux:  m.'is  le  degré  d’affinité  qu’a  le  foufre 
avec  les  mé'cux  qu’il  diliout  facilement  , n’eft  pas 
le  même  ; non-f  ulement  il  s'unit  plus  facilement 
& plus  abondam'uent  aux  uns  qu’aux  autres,  mais 
il  aband  nne  ceux  avec  lefqu'  Is  il  a la  moindre 
affinité  , pour  le  porter  fur  ceux  avec  lelquels  il 
en  a une  plus  g ande. 

Les  affinités  du  foufre,  fuîvant  la  table  des  rap- 
po  ts  de  M.  Geoffroi  , font  l’alkall  fixe  , le  fer  , 
le  cuivre,  le  plomb,  l’argent,  le  régule  d’anti- 
moine , le  mercure  & l’or  ; & fuivaut  celle  de  M. 
Geller  , le  fer,  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb,  l’ar- 
gent, le  bifmuth , le  régule  d’antimobie,  le  mer- 
cure , t’ar  enic  & le  cobalt.  L’or  & le  zinc  font 
ma-qués  dans  cet'e  dernière  table  , comme  ne  s’u- 
nifiant point  au  foufre. 

Les  comcofés  que  forme  le  foufre  avec  les  mé- 
taux font  dlffiérens  , fuîvant  le  métal  auquel  il  eft 
uni  ; mais  ils  fe  refiTembient  tous  , en  ce  que  l’on 
y reconnoit  le  brillant  métallique,  & en  ce  que 
tout  métal  efi  privé  de  fa  duélilité  par  fon  alliage 
avec  le  foufre. 

La  nature  fait  abondamment  ces  combinaifons 
de  foufre  & de  métal  t c’efi  alliés  avec  le  foufre 
qu’efe  nous  offre  pref]ue  tous  les  métaux  que  nous 
tirons  des  entrailles  de  la  terre  ; il  y en  a une 
grande  quantité  dans  prefque  toutes  les  mines  Sc 
minéraux  métalliques,  dont  ilell  une  dê>  parties 
confiituantes. 

On  a fort  peu  examiné  les  propriétés  de  ces  allia- 
ges de  foufre  avec  les  matières  métalliques,  pat  ce 
qu’ils  ne  font  d’aucun  ufage , & qu’au  contiaiie 
on  cherche*  toujours  à féparer  les  métaux  d’avec  le 
foufre  que  la  nature  leur  a combiné:  cependant, 
outre  les  différens  degrés  d’affinité- du  fouf  eavec 
îes  métaux  qu’on  a reconnus  , & dont  on  tire 
avantage  dans  pl  .fleurs  opé'ations  pour  féparer  le 
foufre  d'avec  un  métal  prr  l’intermède  d’un  autre 
m'ôtai,  on  a remarqué  encore  que  le  f ufre  facilite 
la  fufion  des  métaux  durs  & peu  fuflbies  , tels  que 
le  cuivre  & le  fer , & qu'au  contraire  il  rend  moins 
fuflbies  les  métaux  mous  & de  facile  fufloQ,  tels 
que  rétain  & le  plomb. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  féparer  le  foufre  d’a- 
vec les  matières  métalliques.  Premièrement,  comme 
le  1 ’oufre  eft  volatil , & que  ces  fubfiances  font  fixes, 
ou  du  moins  prelque  toutes  moins  vol-. tilles  que  lui, 
la  feule  adion  du  feu  fuffit  pour  enlever  le  foufre 
^ la  plupart  des  métaux. 
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Comme  ce  moyen  efl  flmp'e  & pm  dirpendieux^ 
c^efl  celui  qui  eft  mis  en  ulage  le  plus  générale- 
ment pour  féparer  le  foufre  contenu  dans  les  mi- 
nes ; ce  à quoi  on  parvient  par  la  torréfadion  de 
ces  mêmes  mines. 

Il  faut  cependant  en  excepter  celle  de  mercure 
ou  le  cinabre  naturel,  & les  combiraif  ns  d ar- 
fenic  avec  le  foufre,  qu’on  ne  dicompofe  que  par 
le  fecours  d’un  inteimède  , à caufe  de  la  grande 
volatilité  du  mercure  & de  .l’arfenic  ; quoiqu’il  ne 
firoit  peur-être  pas  impoffible  de  tlefibufrer  ces  com- 
P'-fés  fans  intermède,  par  une  chaleur  bien  mé- 
nagée, long  temps  continuée  , & avec  le  concours 
de  l’a  r. 

En  fécond  lieu  , plufleurs  combinaifons  de  fou- 
fre  avec  des  métaux  peuvent  fe  décompofer  par  l’in- 
termede  des  acides  qui  dillo’vent  la  matière  mé- 
tallique fans  attaquer  le  foufre.  Mais  dans  plufleurs 
de  ces  compofis  , le  foufre  dtfend  le  mét  1 de 
i’adlon  des  acides,  & cette  réparation  ne  réuffit 
point  ou  ne  réuffit  qu’imparfaitement. 

L’antimoine  crud  eft  un  des  corps  fijlfureux  mé- 
talliques qui  fe  prête  le  plus  facilement  à cette  Cét 
paration  par  le  moyen  de  l'eau  régale  ; ce  diffol- 
vant  s’empare  très-bien  du  régule  d’antimoine  dans 
l’antimoine  minéral,  & en  fépare  le  foufre  qui  fe 
manifefte  en  poudre  blanche  dans  cette  diffolution. 

Enfin  on  peut,  comme  nous  l’avon'.  dit,  & en 
conféquence  des  différens  degrés  d’affinité  du  fou- 
Ire  avec  les  métaux  indiqués  ci-dellus , en  féparer 
plufleurs  d’avec  le  foufre , par  l’intermède  les  uns 
des  autres. 

Cetre  réparation  eft  de  pratique  dans  plufieurs 
opérations , telles  que  le  départ  fec  , la  purificatioa 
de  l’or  par  l'antimoine  , l’opération  du  régule  d’an- 
timoine martial  , les  eflais  de  mine  de  plomb ^ 
la  décompofltion  du  cinabre  , de  l’orpiment  & de 
l’antimoine. 

Les  huiles  & les  matières  huileufes , de  nature 
quelconque,  ont  toutes  de  l’aâion  fur  le  foufre, 
& peuvent  le  dlffoudre  : on  connoît  dans  la  phar- 
macie des  difloluticns  de  Ibufre  dans  plufleurs  hui- 
les effentielles,  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
baume  de  foufre  téréhenthiné  ^ anijé  , Sic.  fuivant 
refi'èce  d’huile  effentielle  employée  ; & d’autres 
dans  les  huiles  douces  tirées  par  expreffion , pat 
exemple  , dans  1 huile  de  noix  qu’on  nomme  baume 
de  foufre  de  Ruîland. 

Ce  n’eft  qu’à  l’aide  d’une  dîgeftîon  à une  cha- 
leur alTez  forte  pour  faire  fondre  le  foufre  , que  les 
huiles  peuvent  le  difiéudre  , fuîvant  M.  Baume.  Il 
en  eft  à-peu-piès  de  cette  dilfolution  comme  d* 
celle  de  la  plupart  des  fels  dans  l’eau. 

Les  huiles  peuvent  tenir  en  diffolution  une  plas 
grande  qi  antité  de  foufre  à chaud  qu’à  froid  : il 
s'eufuit  delà,  qu’après  que  l’huLe  a été  faturée  df 
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Taufre  à clîaud  , U y a une  partie  de  ce  fouFre  qui 
£c  l'épate  de  l'huile  par  le  feui  rcfroitlifiement , 
comtr.e  cela  arrive  à la  plupart  des  fels  ; & l’ana- 
logie cil  fi  marquée  en  re  ces  deux  tHets  , que  , 
lorique  le  rcfroidiireir.ent  des  dilîolutioi's  de  foufre 
eû  lent  , cet  exces  de  foufre  , dllTous  a l’aide  de  la 
chaleur,  le  crvilallife  dans  l'huile,  de  même  que 
les  fels  fe  Cîyitallif;nt  dans  l’eau  en  pareille  cir- 
ccnîlance. 

Le  foufre  n’efi  point  décompofé  par  l’union  qu’il 
contraâe  zyte  les  huiles  , tant  qu’on  ne  lui  fait 
fupporter  que  le  degré  de  chaleur  n'^ceiïalre  à fa 
dilTolutlon  : car  on  peut  le  féparer  de  i’huile , & 
»n  le  retrouve  pourvu  de  toutes  fes  propriétés. 

Il  paroît  cependant  que  la  connexion  de  fes  prin- 
cipes eîl  lîn  peu  altérée  dans  cette  combinalfon  , 
du  moins  û l’on  en  juge  pat  la  couleur  & par  l’o- 
deur d;s  baumes  de  foufre  , qui  font  diftérentes 
de  celles  du  feufte  & de  l'huile  qui  le  tient  en 
üfroiutioH  , & en  général  très-délagréables. 

Mais  lorfqu’on  foumet  les  baumes  de  foufre  à la 
dliüllaûon  , à une  chaleur  capable  de  les  décom- 
pofer  entièrement,  alors  le  foufre  efl  lui-même  dé- 
compofé ; car,  fuivanc  l’expérience  faite  par  Hom- 
berg  & quelques  aunes  chimiftes  , on  ne  retire  de 
ettte  diflillation  pouflee  jufqu’à  ficclté , que  les 
mêmes  principes  qu’on  retire  de  la  combinalfon  de 
l’acide  vitriollque  pur  avec  les  huiles  ; c’efl-à-dirc, 
d’a'ocrd  une  portion  d’huile,  lorfque  c’efl  une  huile 
efTentldle  ; enfulte  de  l’aciJe  fulfureux  volatil  , 
aqueux  d’abord  , enfuite  plus  fort , qui  accompa- 
gne le  relie  de  l’huile,  laquelle  devient  de  plus 
en  plus  épailTe  jufqu’à  la  fin  delà  diftillation  , après 
laquelle  la  cornue  ayant  été  rougie  , il  ne  relie 
plus  qu’un  réfidu  fixe  puremeut  charbonneux. 

Il  ell  évident  par  les  produits  dont  on  vient  de 
faire  mention  , que  le  foufre  & une  partie  de  I huîle 
font  décompofés  dans  cette  dlllillation  : l’acide  vi- 
triolique  volatil  qu’on  en  retire  , provient  bien  cer- 
tainement du  foufre;  car  on  ne  peut  re  lrer  un 
feul  atome  d’un  pareil  acide  d’aucune  ef  è:e  d’huile, 
El  d’aucune  matière  huileufe  végétale  ou  animale 
pure  : l’eau  dent  cet  acide  cil  chargé  , ell  évidem- 
ment une  partie  de  l’eau  principe  de  l’hvile;  car 
I l’acide  vltrlolique  du  foufre  étant  dans  un  état  de 
j concentration  & de  ficcité  parfaite , comme  cela 
j fera  démontré  inceflamment,  ne  pour-roit  fans  cela 
I é.re  aqueux  , comme  Tell  celui  qu’on  obtient  dans 
I cette  opération. 

Enfin , le  réfidu  charbonneux  qui  demeure  fixe 
j après  la  diftillation , eft  produit  par  une  portion 
de  la  terre  principe  de  l’huile  , Intimement  C'om- 
binée  avec  une  partie  du  principe  Inflammable  , 
fo'.t  de  l’huile  , foit  du  foufre , ou  plus  probable- 
ment de  l’une  & de  l’autre  de  ces  fubftances. 

Il  eû  vralfemblable  que  darts  cet'e  décompofition 
flwtueile  du  foufre  & d’une  huile , i’acids  très-con- 
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centré  du  foufre  fe  porte  fiir  le  principe  aqueux  de 
l’huile  , tandis  que  fbn  phlogiflique , qui  par  cette 
nouvelle  union  lui  eft  devenu  mo'ns  adhérent, 
s’en  dégage  en  partie,  & fe  confond  avec  celui 
de  1 huile;  il  arrive  de  là  que  le  foufre  fe  change 
en  acide  fulfureux  volatil  ; il  efl  très  probable  auflt 
qu’il  y a une  certaine  quantité  de  principe  inHam- 
mable  qui  devient  libre  dans  cette  occafioii , ISC 
qui  fe  diftipe  en  Vapeurs, 

Ce  font  apparemment  ces  vapeurs  phlogiftiques 
qui , venant  à s’enflammer  tout-à-la  fois , pTO-dui- 
fent  les  explofions  teiribles  auxquelles  fm  fujet- 
tes  les  combinaîfons  de  foufre  & d’huile,  quand 
elles  font  chauffées  fans  pré-aution.  Hûft'mann  rap- 
porte une  obfervatlon  mémorable  d’une  explofion 
de  cette  nature  , arrivée  dans  un  laboratoire  oii 
l’on  avoit  négligé  un  baume  de  foufre  qui  étolt 
dans  un  matras  fur  le  feu. 

L’efprit-de-vin  n’agit  point  fenfîbiement  fur  le 
foufre  en  mafTe  î mais  M.  le  comte  de  Laura  nais 
a découvert  qu’en  faifant  rencontrer  les  vapeur* 
de  ces  deux  fubftances , elles  font  capables  de 
s’unir. 

Que  de  combinaîfons  crues  jufqu’à  préfint  îm- 
poffibles , ne  pourroit-on  pas  faire,  eu  employant 
amfi  le  plus  grand  moyen  d’union  que  nous  ayons 
dans  la  chimie,  e’eft  à-dire,  la  grande  div^fion  & 
la  réparation  préliminaire  des  parties  intégrantes 
des  corps  qu’on  veut  unir,  & comme  la  fi  heu- 
reufement  pratiqué  M.  le  comte  de  Lauraguais 
dans  cette  belle  expérience  ! C’eft  aflurément  le 
grand  chemin  des  plus  giandes  découverte'. 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchifie  fur  les  propriétés 
du  foufre,  que  nous  venons  d’expofer,  on  fera  bien 
convaincu  qu’elles  tendent  toutes  à prouver  qu’il 
eft  compofé  d’acide  viitiolique  & du  principe  phlo- 
giftique. 

Mais  il  étoit  réfervé  au  grand  Stahl  de  démon- 
trer cette  vérité  importance  de  la  manière  la  plus 
claire  & la  plus  convaincante  , de  nous  faire  con- 
noître  le  véritable  état , & à-peu  près  la  même 
proportion  des  pi incipes  du  foufre , non  feulement 
par  fon  analyfe,  mais  encore  par  fa  compofitioa 
artificielle  dont  il  nous  refte  à parler. 

Soufre  artificiel. 

Le  procédé  de  ce  cMmifte  pour  faire  du  foufre 
exadement  fêmblable  au  foufre  naturel , confifte 
à mêler  & à faire  fondre  enfenible  dans  un  cieufit 
parties  égales  d’alkali  fixe  & de  tartre  vitriolé  , 
y ajouter  enfuite  environ  le  quart  du  poids  des  lois, 
ou  mieux  encore  beaucoup  moins  de  charbon  ré- 
duit en  poudre. 

Après  avoir  agité  la  matière  avec  une  baguette 
pour  bien  mêler  ce  charbon  , on  couvre  le  creu- 
fet , on  donne  une  chaude  d’un  inft^nt,  après  quoi 
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l’o  ) retire  le  creufet  du  fen,  & on  coule  fur  une 
pierre  graiiïee  la  mat  ère  fondue  qu’il  contient  : 
elle  eü  alors  tou'e  étincelante  ; elle  Ce  coagule 
en  fe  rifroidiflant  en  une  maHe  caiTance  , plus  rouge 
que  le  foie  de  foufe  ordinaire;  mais  elle  en  a 
d’aïlieuis  l’odeur,  la  diflolubilif" , la  tléii  uef- 
cence  & toutes  les  autres  propriétés  ; en  un  mot, 
c’ed  un  vrai  foie  de  foufre  ; il  fuffit  de  le  difl'ou- 
dre  dans  l’eau  , & de  verfer  dans  cette  dilTolution 
un  acide  quelconque,  pour  précipiter  le  foufre 
artificiel  qui!  contient. 

Ce  foufre  ralTemblé  par  le  filtre  & féché  ne  dif- 
féré abfolument  en  rien  du  foufre  naturel  ; en  un 
mot,  c’efi  une  produdion  delà  nature,  non  pa;S 
imitée,  mais  faite,  & ta  quelque  forte  créée  par 
l’art. 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre  fec  efl  plus 
ronge  que  celle  du. foie  de  foufe  ordinaire;  & 
lorlqu'il  ell  dilfous  dans  l'eau  , fa  diffolution  a une 
■couleur  aulïi  verdâtre  foncée  que  celle  du  foie  de 
foufre  ordinaire  n’a  pas. 

Ces  difiérences  ne  viennent  que  d’une  matière 
étrangère  unie  au  foie  de  foufre  artificiel  , & cette 
matière  ell  une  partie  du  charbon  qui  n’a  pas  con- 
couru à la  produél  on  du  foufre,  & qui  fe  trouve 
düTous  dans  le  foie  de  fbutfre  même , qui  efl  le 
diiïblvant  du  charbon  , comme  l’a  dit  M.  Rouelle. 

On  feroit  dans  une  erreur  bien  grande , fi  l’on 
croyolt  que  le  foufre  qu’on  retire  de  cette  opéra- 
tion exifio't  tout  formé  dans  quelqu’une  des  matiè- 
res employées  , & qu’il  n’en  a été  qu’extral, 

Glauber  avolt  fait  cette  opération  avant  Stahlj 
en  employant  Ton  fel  admirable,  au  Heu  du  tartre 
vitiiolé;  & faute  d’en  connoitre  la  théorie  , il  étoit 
dans  l’erreur  dont  nous  venons  de  parler. 

11  en  efl  de  même  de  Boile , qui  ayant  obtenu 
du  foufre  d'un  mélange  d’acide  vitriolique  & d’huile 
d-  térébenthine  dillilié  jufqu’à  ficcité  , ne  croyoit 
point  du  tout  avoir  produit  ce  foufre,  mais  l’a- 
voir fimplement  développé  & fépaié. 

Il  efi  bien  certain  au  contraire,  par  toutes  les 
épreuves,  qu’il  n’y  a pas  un  atome  de  foufe,  ni 
dans  l’acide  vitriolique  , ni  dms  les  Tels  neutres 
vitrioliqucs  à ba(ê  d’alkali  fixe  , ni  dans  les  alkalis 
bien  purs,  qui  réufiifTent  également  bien  , ni  dans 
aucune  huile  , ni  dans  aucun  véritable  charbon 
végétal,  & que  par  conféquent  celui  qu’on  retire 
des  opérations  dont  nous  venons  de  parler  , efi:  un 
produit  nouveau,  réfultant  de  l’union  de  l’acide 
vitriolique  avec  le  principe  phlogiilique  des  char- 
bons , .comme  Stahl  l’a  avancé. 

L’aikali  fixe  qu’on  mêle  avec  le  tartre  vitriolé 
dans  ce  procédé,  n’y  efi  point  nécefiaire  , à la  ri- 
gueur; car  il  efi  certain  qu’un  feul  fel  vltroli- 
qoe  quelconque,  mêlé  & chauffé  jufqu’à  l’incan- 
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defcence  avec  un  corps  combufiible  quelconque, 
produit  toujours  du  foufre  par  le  tranfport  de  l’a- 
cide vitriolique  de  ce  fel  fur  le  principe  phloglf- 
ttquCj  du  corps  combufiible  ; mais  cetalkali  efi  utile 
pour  faciliter  'a  fufion  du  tartre  vitriol»  , & d’ail- 
leurs pour  empêcher  que  la  plus  grande  partie  du 
foufre  qui  fe  produit,  ne  foit  confumée  & brûlée 
pendant  l’opéra. ion  même. 

Cet  alkali  fe  confondant  avec  celui  du  tartre  v’- 
tnolé  décompofé  , s’unit  au  foufre  à mefiire  qu’il 
fe  produit  , & forme  un  foie  de  foufre  dans  lequel 
le  foufre  efi  moins  difrofé  à fe  brûler  & à fe  difli- 
per  en  vapeurs,  que  s’il  n’étoit  point  lié  de  la  forte 
par  un  corps  fixe  & incombufiibk. 

Quoiqu’à  la  rigueur  l’acide  vitriolique  , même 
libre  , mêlé  & traité  d’une  manière  convenable  , 
avec  un  corps  combufiible  quelconque  , puille  tou- 
jours produire  du  foufre , il  efi  a'’antagiux  néan- 
moins de  prendre  cit  acide  engagé  dans  quelque, 
bafe  fixe  , avee  laquelle  il  ait  beaucoup  d'adhé- 
rence, comme  il  l’efi  dans  le  tart^  e vitriolé,  dans 
le  Tel  d-e  GI  auber , & même  dans  prefque  tous  les 
autres  fels  neutres  vitrioliques  à bafe  terrmfe  ou 
métallique  , parce  que  l'acide  vitriolique  ne  peut 
contraéfer  avec  le  principe  phlogifi’que  l’union  in- 
time nécefiaire  à la  produétion  du  vrai  loufre  , à 
moins  qu’il  ne  foit  privé  de  toute  eau  Surabondante 
à fon  effence  faline  ^ c’efi-à  dire , dans  le  plus 
haut  degré  de  concentration  , & même  dans  l’état 
de  ficcité. 

D’ailleurs , fi  l’incandefcence  n’efi  pas  abfblu- 
ment  nécefiaire  à cette  combinaifon  , comme  fem- 
bleroît  l’indiquer  le  fmffre  qu’on  retire  de  la  dif- 
folution de  quelq  es  matières  métal  iques  par  l’a- 
cide vitriolique  , elle  y efi  au  moins  très-utile. 

Or,  lorfqu’on  fe  fert  de  l’acide  vitiiolique  li- 
bre , comme  par  exemple  , lorfqu’on  difiille  le  mé- 
lange de  cet  acide  avec  une  huile , la  plus  grande 
partie  de  ce  même  acide  paffe  dans  1.)  difiillation 
en  acide  fulfureux  volatil , tant  qu’il  y a de  l’hu- 
midité dans  le  mélange;  le  foufre  ne  Ce  forme  que 
fur  la  fin  dans  le  réfidu  parvenu  à ficcité  , par  l’u- 
nion de  la  portion  d’acide  vitriolique,  qui  fixée 
dans  la  partie  terreule  charbonneufe  de  l’huile, 
produit  du  foufre  en  fe  combinant  avec  le  feul 
principe  inflammable  de  cette  partie  charbonneufe. 

II  réfulte  de  là  que,  lo.'fqu’on  veut  faire  du 
foufre,  on  en  obtient  b'en  plus  promptement  & 
en  bien  plus  grande  quantité  , en  appliquant  à un 
corps  charbonneux  l’acide  vitriolique  engagé  dans 
une  bafe  qui  le  fixe  aflez,  pour  lui  donner  la  fa- 
cilité de  fe  dépouiller  de  toute  eau  furabondante, 
& même  pour  rougir,  qu’en  l’employant  de  toute 
autre  manière  ; ainfi  le  procédé  de  Stahl  efl  le 
meilleur  pour  compofer  du  foufre. 

Ces  confidérations  fur  la  meilleure  méthode  de 
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produire  du  foufre  (ont  de  peu  d importince  > a 
caj  e de  l’abondance  S:  du  vil  prix  du  foufre  na- 
turel. Niais  il  n'en  eft  pas  de  même  de.  cette  dé- 
couverte en  ell  -même  & de  la  théorie  que  Stalîi 
en  a donnée  : car  non-feuleuient  elle  nous  a fait 
connoit  e esaCtemrnt  la  nuure  du  foufre,  dont 
OR  ifavûit  qu’une  idée  imparfaite;  li  même  faulfe  ; 
ce  qui  ed  inSnim  nt  plus  précieux,  on  en  peut 
tirer  eiirore  un  grand  nombre  de  confequences  de 
la  plus  grande  importance  , & très-génçi.ales  , dont 
voici  les  principales. 

Premièrement , 1 acide  vitriolîque  8f  le  principe 
inflammab  e ne  peuvent  former  du  foufre  en  fe 
combinant  enfemble  , à moins  qu’ils  ne  f'ient  l’un 
& l’auure  privés  de  toute  humidité , & dans  Téiat 
de  fîccité  parfaite  ; de  là  vient  qu’aucun  corps  in- 
flammable dans  la  combinaifon  duquel  entre  le 
principe  aqueux  , tels  que  font  les  huiles  & les 
efprits  ardents , ne  peuvent  former  avec  cet  acide 
que  de  l’acide  fulfureux  volatil,  & non  du  îoufre, 
à moins  qu’ils  ne  foient  dénaturés , décompofés  , 
réduits  à l’état  charbonneux , qui  eô  une  des  com- 
binaifons  sèches  du  principe  phlogiflique. 

Secondement , le  principe  inflammable  de  tous 
les  corps  combuftibles  forme  toujours  du  foufre 
avec  l’acide  vitriolîque  , pourvu  qu’il  foit  ou  qu’il 
puilTe  fe  mettre  dans  l’état  de  ficcité. 

Ainfî  les  efprits  ard-ns , les  huiles  & ’es  ma- 
tières huileufes  quelconques,  ou  plutôt  les  char- 
bons de  toutes  ces  fabllances  8c  tous  les  métaux 
combuftibles,  forment  toujours  du  foufre,  lorfqu’ils 
font  traités  convenablement  avec  l’acide  vitrioli- 
que  ; & de  quelq'  e nature  que  foit  le  corps  com- 
butlible  qui  tranfmet  fon  phlogidique  à l’acide  vi- 
triolique,  le  foufre  qui  en  réfjlte  eft  toujours  le 
même,  toujours  exaâement  & en  tout  fembltble 
au  foufre  naturel  , ce  qu’il  ell  très-elTentiel  de  re- 
marquer, 

I!  fuit  néceffairement  de  cstte  propofition , qu’il 
n’y  a dans  la  nature  qu’un  feul  principe  inflam- 
mable , qui  efl  abfolument  le  même  , dans  les  ef- 
prits ardens , dans  les  réflnes , dans  les  bitumes  , 
dans  les  huiles  & graiffes  des  animaux  , dans  les 
charbons  , enfin  dans  les  métaux  : car  fi  le  prin- 
cipe phlogifiiqne  de  tous  ces  corps  combuftibles 
n’étoit  po  rit  un  feul  & même  principe  , ces  corps 
formeroler.t  différens  foufrés  avec  l’acide  vitriolîque 
ce  qui  eft  contraire  à l’expérience. 

T ■ f.  ièm  am  eut  , l’acide  vitriolîque  combiné  avec 
un  corps  que'coiique,  quitte  toujours  ce  corps  faour 
s’unir  avec  le  principe  inflammable  d’un  autre  corps 
quelconque  , & pour  former  du  faufre  avec  ce 
principe  , lorfqn’on  le  lui  applique  convenable- 
ment; d’où  il  fuit  que  cet  acide  a une  plus  grande 
affinité  avec  cette  fubftance  , qu’avec  toute  autre, 
& qu’on  peut  toujours , taar  le  moyen  du  phloglf- 
tiqae,  découvrir  & déceler  l’acide  vitriolique,  quel- 
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que  déguifé  & quelqu’engagé  qu’il  pulflê  être  dans 
fesd  fférentes  combinaTons  , 8c  que  réciproquement 
on  peut,  par  le  moyen  de  l’acide  vitriolîque,  dé- 
couvrir le  princip’  inflammable  dans  to'  s les  corps 
on  il  exifte  dans  l’état  de  combuftibiiité. 

Quatrièmement , les  principes  & les  propriétés 
du  foufre  étant  connus,  on  peut  déduira  des  pro- 
priétés de  ce  compofé  des  connoiiïances  p'us  exac- 
tes fur  la  nature  particu  ière  du  principe  inflam- 
mable , en  comparant  les  différences  qu’il  y a entre 
le  foufre,  l’acide  fuffiureux  vo  atü  , & l’acide  vi- 
triolique pur. 

II  réfulte  de  cette  comparaifon,  que  l’odeur  8C 
la  couleur  du  foufre , fa  volatilité  , fa  ficcité  conf- 
tante,  fon  indilTo  ubilicédans  l’eau,  qu’en  ne  trouve 
point  dans  l’acide  vitriolique  pur,  font  dues  au 
principe  inflammable  squi  pofsède  toutes  ces  quali- 
tés par  lui-même  , ou  qui  du  moins  peut  les  com- 
muniquer aux  compofés  dans  la  combinaifon  def' 
quels  il  entre. 

Cinquièmement , il  y a tout  lieu  de  croire  que 
le  principe  inflammab'e  pof  ède  très-cminemm  nt 
les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  : car  il 
paroît  certain  qu’il  entre  dans  la  compofition  du 
ibufre  en  quantité  beaucoup  moindre  que  l’ac  de 
vitriolîque. 

Stahl  a fait  une  très-belle  expérience  pour  dé- 
couvrir à-peu-près  quelle  eft  la  portion  des  deux 
principes  du  foufre;  cette  expérience  .confifte  à 
mettre  du  foie  de  foufre  en  poudre  fur  une  adiette 
de  terre,  & fur  un  feu  zïTez  doux  pour  que  ce 
foie  de  foufre  n’en  foit  point  fondu  , ni  même  r.i- 
molli , n'  grumelé  ; on  agite  continuellement  cet'e 
poudre,  en  augmentant  un  peu  la  chaleur  fur  la 
fin  , jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  abfolument 
aucune  odeur;  on  fait  difloudre  dans  l'eau  la  ma- 
tière inodore  qui  refte , & l’on  trouve  que  par  a 
cryltalfifation  elle  ne  lournit  que  du  tartre  vitriolé 
très-pur. 

Il  eft  évident  que  , dans  cette  opération  , Je 
principe  inflanimable  du  foudre  le  diffipe  peu  à-peu 
& fans  combuftion  fenfible,  & que  fon  acide  fe  com- 
bine ou  refte  combiné  avec  l’alkali  du  foie  de  fou- 
fre : mais  on  fent  bien  en  même-temps  que  pour 
que  cette  expérience  foit  exafte  , & qu’on  pul''’e 
compter  furie  réfultat,  il  eft  elTemiel  de  conno!- 
tre  au  jufte  la  quantité  de  foufre  contenu  dans  le 
foie  de  foufre;  en  fécond  li- u , qu’il  y ait  plutôt 
plus  que  moins  d’aikaü  fi.se  dans  ce  tole  de  fou- 
fre , afin  d’être  affuré  qu’il  s'en  trouve  afiez  poi  r 
fatuier  tout  l’acide  du  foufre  ; enfin  qu’il  eft  très- 
elTentiel  que  , per.dant  toute  certe  décompofitlon  , 
il  ne  s’échappe  aucune  partie  d’acide  fulfureux  ; 
ainfi  on  ne  doit  point  du  tout  fentir  Todrur  de  cet 
acide  , mais  leulement  celle  du  foie  de  foufre  , 
qui  eft  fort  différente. 
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Il  efl  nécelTaire,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
de  procéder  avec  une  extrême  lenteur  , & cette 
opération  eft  fort  longue.  M.  Biandt,  quis’ell  donné 
la  peine  de  la  répéter  avec  foin,  a trouvé  par  la 
quantité  de  tartre  vitriolé  qu’il  en  a retiré  , que 
dans  !e  foufre  la  proportion  du  principe  inflamma- 
ble à celle  de  l’acide  vicriolique  eft  à-peu-près  de 
3 350,  c’eft-à-dire  , que  le  foufre  ne  contient  pas 
i de  fon  poids  de  principe  inflammable. 

Il  eft  pourtant  à remarquer  qu’il  pourroit  bien 
y avoir  une  erreur  alTez.  grande  dans  les  réfultats 
de  ces  expériences  ; c’eft  que  l’air , fans  le  con- 
cours duquel  ne  peur  fe  faire  cette  décompofition 
de  foufre,  parce  quelle  n'eft  en  effet  qu’une  com- 
buftion  lente , ne  peut  manquer  d’avoir  dans  les 
produits  une  influence  que  ni  Ssahi  ni  M.  Brandt 
n’ont  point  connue. 

Il  fe  combine  fans  doute  une  quantité  d’air  alTez 
conlidérable  avec  l’acide  vitrio  ique  du  foufre,  & 
qui  eft  même  peut-être  nreeflaire  pour  la  confti- 
tuer  acide  ; & il  eft  clair  que  , dans  ce  cas  , il  faut 
conno'tre  cette  quantité  d’air  & en  tenir  compte  , 
pour  avoir  un  réfubat  précis  & certain. 

Tel  eft  l’état  de  nos  connolflances  aétuelles  fur 
la  nature  & les  principes  du  foufre , elles  font  par 
les  travaux  de  St.dh  des  plus  complètes  & des  plus 
bitlTaifantes  que  nous  puiftions  avoir  fur  un  com 
pofé  nituiel. 

Il  en  réfulte  qu?  ce  corps  eft  une  combinaifon 
particulière  du  principe  inflammable  le  plus  pur 
avec  l’acide  vitriolique  ; qu’il  n’y  a pas  un  atome 
d’huile  dans  le  foufre;  qu’il  eft  par  confiquent  bien 
diftérent  des  bitumes  qui  con  ienneiit  tous  de  l’huile, 
& avec  lefquels  on  l'a  confondu  pendant  long-temps 
bien  mal-à-propos  ; que  c’eft  encore  avec  moins 
de  fondement  qu’on  a donné  le  nom  de  foufre  à 
prefque  tous  les  autres  corps  inflammables , qui  en 
font  totalement  différens  ; qu’on  doit  par  confé- 
quent  refireind  e le  nom  de  foufre  au  compofé  par- 
ticulier d’acide  vitriolique  & de  principe  inflam- 
maole  purs , à moii  s qu’on  ne  le  veuille  donner, 
comme  l’ont  fait  quelques  chimiftes , au  principe 
inflammable  lui-même  , qu’ils  ont  nommé  foufre 
principe  ; mais  en  ce  cas  il  faudroit  changer  le  nom 
du  fouhe  minéral. 

Remarquons  néanmoins  au  fujet  de  cette  déno- 
mination de  foufre,  que  comme  l'acide  vitriolique 
n'eft  pas  le  feui  qui  puiile  contraélcr  une  union 
intime  , & former  un  compofé  particulier  avec  le 
phlogift'que  pur,  elle  pourroit , fans  inconvénient, 
devenir  un  nom  général  pour  tous  les  compofés 
d’acide  & de  phlogifliques  purs , qu’on  diftingue- 
roit  les  uns  des  au  res  par  leur  acide,  en  les  noni- 
manc  foufre  vitrioiic^ue , foufre  nhr eux  , foufre  ma- 
rin , s’il  y en  a. 

Mais  rema'-quüns  auffi  à ce  fujet,  qu’on  ne  pourroit 
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’ donner  ce'  nom  de  foufre  qu’à  ceux  de  ces  cora-i 
pofés  qui  ne  contiendroient  pas  un  fcul  atome 
d’huile  ; condition  eflentielle  pour  la  combinaifon 
fulfqreufe , & que  par  conféquent  on  ne  pourroit 
point  admettre  de  foufre  acéteux , de  foufre  tar- 
tareux,  & autres  de  cette  nature  , contenant  des 
■ acides  végétaux,. qui  ne  peuvent  jamais  former  de 
combinaifon  véritablement  fulfureufe  , à caufe  de' 
l’huile  qui  entre  dans  leur  compofition  , comme 
un  de  leurs  principes  elTentirls, 

Ufages  du  foufre, 

\ Les  ufages  du  foufre  font  alTez  étendus-  dans  la 
' chimie,  dans  la  médecine  & dans  les  arts:  dans 
la  chimie  on  emploie  le  foie  de  foufre  à plufieurs 
' dilTolutions  ; le  foufre  fert  auliî  aux  fulîons , pré- 
; cipitations  & feparations  de  plufieurs  métaux  & 

I minéraux, 

! (' 

Enfin  , comme  le  foufre  eft  un  très- grand  ma- 
gafm  d’acide  vitriolique  , on  eft  parvenu  dans  ces 
, derniers  temps  à en  extraite  cet  acide  abondam- 
: ment  & avec  facilité  dans  des  manufadures  éta- 
i blies  à ce  fujet  dans  plufieurs  endroits  . en  fal- 
fant  brûier  du  foufre  dans  les  vallTedux  clos  à 
l’aide  d’un  peu  de  nitre  , & par  une  efpèce  d’o- 
pération du  clyflus. 

> Le  foufre  eft  employé  tant  Intérieurement  qu’exté- 
rieurernert  en  médecine  pour  plufieurs  aftèdions 
de  poitrine  qui  tiennent  de  la  nature  de  l'afthme, 
& pour  plufieurs  maladies  de  la  peau  , qui  ont  un 
caradère  de  galle. 

Les  préparations  du  foufre  pour  l’intérieur  font, 
les  fleurs  d:  foufre,  le  foufre  lavé  , le  magiftere, 
les  tablettes,  les  baumes,  les  foies  de  foufre  & 
autres  , dans  plufieurs  defquelies  cette  fubftance  fe 
''trouve  en  nature  & (eulemeot  bien  purifiée  & bien 
divifée  , comme  dans  les  fleurs  & magifteres , & 
dans  d’autres  combinées  & aflociées  avec  d’autres 
fubftances , fans  compter  les  préparations  fulfureu- 
fes  d’antimoine  & de  mercure,  telles  que  le  ker- 
mès minéral , le  foufre  doré  d'antimoine  , le  ci- 
nabre, l’éthiops  minéral. 

Quelques  médecins  & chimiftes  , même  fort 
favans , confidérant  que  le  foufre  eft  Indiiïoluble 
dans  l'eau  & réfifte  à i’adion  de  la  plupart  des  dif^ 
folvans , ont  avancé  qu’il  ne  peut  produire  aucun 
effet  lorfqu’on  le  fait  prendre  fcul  & en  nature. 

Mais  il  paroît  que  cette  alTertlon  eft  fans  fonde- 
ment ; car  il  eft  confiant  que  la  fueur  & la  tranf- 
piration  de  ceux  qui  font  ufage  du  foufre  en  na- 
ture , ont  une  odeur  de  foufre  bien  marquée  : d’ail- 
leurs le  foufre  eft  beaucoup  plus  dilloluble  qu’on 
ne  le  penfe  communément  : il  eft  attaquable  pat 
toutes  les  fubftances  huileufes  & favonneufes  , de 
par  conféquent  par  prefique  toutes  les  liqueurs  anii 
males. 
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îl  eft  dîÆcîle  d'avoir  une  idée  bien  juffe  de  la 
manière  dont  le  foafre  agit  dans  l’intérieur  de  no- 
tre corps  ; mais  il  paroit , d'après  les  obfervatlons 
qu’on  a faites  fur  les  effets , quM  eft  divisant,  fti- 
mulant,  un  peu  échauffant,  & qu'il  fe  porte  fin- 
guliérement  vers  les  patries  tranfpirantes , dont  les 
principales  font  la  peau  & l’intérieur  du  poumon  ; 
& c’eif  làns  doute  à caufs  de  cette  propriété  , qu  il 
convient  dans  plufîeurs  des  maladies  dont  le  liège 
eiî  dans  ces  o ganes. 

Le  foudre  efl  aulfi  un  réperculïîf  affez  pu’lTant , 
comme  le  prmve  la  propriété  qu’il  a de  guérir 
p'ufî  urs  elpèces  de  galles,  employé  feulement  à 
l’estérieur  en  pommades  ou  en  onguens. 

Plufieurs  eaux  minérales  qu’on  fait  prendre  pour 
différentes  maladifs , tant  en  boiffon  qu’en  bains 
ou  en  douches  , doivent  en  grande  partie  leur' bons 
effrts  au  foufre  qu’eUes  contienent  ; de  ce  nom- 
’nre  font  les  eaux  de  Cauterets  , du  Mont  - d’or  , 
d Aix-la  Chrpelle  , de  Saint- Amant  : auffi  fe  fert-on 
avec  fuccès  de  ces  eaux  dans  dfs  maladies  de  poi- 
trine & dans  plufîeurs  de  celles  de  la  peau. 

Le  foufre  combiné  avec  d’autres  fubfiances  mé- 
dicamenteufes , peut  aufîl  contribuer  à leurs  vertus. 

On  fait  ufage  du  foufre  dans  plufîeurs  arts  , il 
ent  e dans  la  compofition  de  plufîeurs  mallics  & 
goudrons  : on  prend  par  fon  moyeu  de  très  belles 
empreintes  des  pierres  g avees. 

Tout  le  monde  connoît  l’u  ilité  dont  il  efl  pour 
les  mèches  & aUumettes  ; c’ell  un  des  ingrédiens 
efîèntiels  de  la  poudre  à tirer  Sf  de  beaucoup  de 
compofîtions  d'artifices. 

Enfin  on  s’en  fert  avec  grand  fnccès  pour  blan- 
chir les  laines , les  foies  , & plufîeurs  autres  ma- 
tières qu’on  expofe  à fa  vapeur  pendant  qu’il  brûle, 
& dont  les  couleurs  & le  roux  qui  ne  pourreient  être 
détruits  par  aucun  autre  sgent,  font  mangés  & 
effacés  puiffamment  par  i’atide  volatil  qui  s’exhale 
de  ce  foufre  brûlant. 

Le  foufre  doré  d’antimoine  efl  un  mélange  de 
foufre  & de  régule  d’antimoine,  d’une  couleur  oran- 
gée, qu’en  re  ire  de  la  diffolution  des  (cories  du 
régule  d’antimoine  fimple , en  précipitant  cette 
dilTolution  par  le  moyen  d’un  acide. 

Pyrites  contenant  du  foufre. 

Les  pyrites  font  des  minéraux  qui  reffemblent 
aux  vraies  mines  des  mé:aux  par  les  fubfiances 
dont  elles  font  compefées,  par  leur  couleur  ou 
éclat , par  leur  pe 'auteur , enfin  paf  les  endroits 
de  la  terre  où  on  les  trouve , puifqu’elles  accom- 
pagnent p efquç  toujours  les  mines. 

Elles  font  compofées,  comme  les  mines  , de  fubf- 
tauces  métalliques  mînéralifées  par  le  foufre  ou  par 
l’arfeaic  j ou  en  méms-temps  par  l’une  & l’autre 
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de  ces  matières,  & d’une  tecre  non  métallique  în- 
timément  unie  à leurs  autres  princip"s  ; ainfî  , à 
la  ligueur,  ces  minéraux  font  de  vra's  mines  mé- 
talliques ; mais  malgré  ces  conformités  des  pyrites 
avec  les  mines  proprement  dites  , les  chimifles  & les 
métallurgiiles  diftinguent  ces  premiers  minéraux 
d’avec  Es  féconds  ; & ce  qui  les  y a déterniTiés  , 
c’efl  que  les  preportions-Sc  !a  connexion  des  matières 
qui  compofent  les  pyrites  different  de  celles  des 
mines. 

Quoiqu’il  y ait  des  pyrites  qirî  contiennent , 
comme  nous  le  verrons  , autant  & même  quelque- 
fo  s plus  de  métal  que  certaines  mines  , cependant 
ii  ell  vrai  de  dire  qu’en  général  le'  pyrites  en  con- 
tiennent beaucoup  mo  n>  ; qu’elles  renferment  au 
contraire  une  plus  grande  quantité  de  fiibflances 
min  = ralifantes , foufr;  & arfinic , & fur-tout  qu’il 
en  re  dan'  leur  compofîtion  beaucoup  plus  de  terre 
non  métallique  intimement  unie  avec  les  autres 
principes. 

La  con  lexion  de  ces  différentes  fubfiances  ell 
auffi  btaucoup  plus  forte  dans  les  pyriies  que  dans 
les  m'nes  : auffi  ro'''t  elles  pour  la  plupart  beau- 
coup plus  dures  ; elles  le  font  prefque  toutes  affez 
pour  jet 'r  beaucoup  d'ét  ncelles  iorfqu’on  les  frappe 
avec  l’acier. 

C'eft  cette  propriété  qu’elles  ont  de  faire  feu  aved 
l’acier,  qui  leur  a fait  donner  leur  nom  de  pyri- 
tes, lequ  1 eft  dérivé  du  grec,  & lignifie  pierre  a 
feu  ; on  fe  fervoit  autrefois  en  effet  des  pyrites  pour 
les  armes  à feu,  au  feu  des  cailloux  qu’on  em- 
ploie àpréfnt  ; ce  qui  nous  les  a fait  noaamer  auffi 
pierres  d carabines. 

Nombre  d'auteurs  les  ont  nommées  S:  betucoup 
les  nomment  encore  à prefent  marcajftes. 

Il  n’y  a peut-être  aucune  autre  efpèce  de  corps 
naturel  qui  ait  été  défîgnéc  par  un  auffi  grand  nom- 
bre de  diftérens  noms  : nous  n’avons  rapporté  ici 
que  les  plus  ufîtés. 

L's  pyrites  différent  auffi  des  mines  par  îeiîr 
forme  & par  leur  pofition  dans  la  terre  ; quoi- 
qu’elles précèdent,  accompagnent  & fuivenc  alTez 
ordin  irement  les  fiions  des  mjnes  , elles  ne  font 
cependant  point,  à prop  ement  parler,  en  fiions 
ou  mafîes  alongées  & continues  comme  les  mines, 
mais  elles  font  toujours  en  mafles  plus  ou  moins 
petites,  diftinétes  les  unes  des  autres. 

D’ailleurs  on  en  trouve  auffi  fort  fouvent  , & 
même  en  grande  quantité,  dans  les  endroits  où  il 
n'y  a point  de  m nés  ; il  s’en  forme  dans  les  ar- 
gille' , dans  les  craies,  dans  les  marnes,  dans 
les  marbres , les  plâtres , les  alb.âtres , les  ardoi- 
fes , les  fpaths,  les  quartz,  les  granit'  les  ciqf- 
taux  , en  un  mot , dans  toutes  efpèces  de  terres 
& de  pierres  : on  en  trouve  beaucoup  dan'  le  char^ 
bon  de  terre  & autres  matières  bitumineufes. 
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Les  pyrites  fe  cîilHnguent  auffi  des  mines  par  leur 
ecLît  & leur  figure,  qui  font  dans  prefque  toutes 
régulières  & fymmétriques  , extérieurement  ou  in- 
térieurement, &fouvent  tant  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur. 

II  y a à la  vérité  quelques  mines  , telles  que 
celles  de  plomb,  plufieuis  de  celles  d’argent,  & 
quelques  autres , qui  ont  aufli  des  formes  régu- 
lières & qui  font  comme  cryfiallüées  ; mais  cette 
régularité  des  formes  n’eft  point  en  général  aufll 
univerfe'le  , auffi  marquée  dans  les  mines  que  dans 
les  pyrites, 

L’édat  de  ces  minéraux  femble  devoir  être  dû 
à leur  dureté  ; & la  régularité  de  leur  figure  , à 
la  quantité  des  fubflances  minéralifantes  qu’elles 
contiennent. 

D’après  tous  ces  caradères , on  peut  difiinguer 
très  facilement  & fans  qu’il  foit  befoin  de  faire 
d’analyfe  , une  pyri  e d’avec  une  vraie  mine. 

Toutes  les  fois  qu’on  verra  un  minéral  pelant  , 
ayant  l’éclat  mctallique  avec  une  forme  régulière 
quelconque , dont  la  malTe  paioîtra  décidément 
entière  , c’eft-à-dire , faire  un  tout , & n’être  pas 
une  partie  ou  un  fragment  d’une  autre,  & qui  de 
plus  jetera  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappera 
avec  un  briquet,  on  peut  être  très-afl'uré  qu’un 
pareil  minéral  ell  une  pyrite  & non  une  mine. 

La  claiïe  des  pyiltes  ell  extrêmement  nombrculê, 
variée  cc  étendue  : elles  dlff  rent  les  unes  des  au- 
tres par  la  nature  & la  proportion  des  fubftances  qui 
les  comj-  ofent,  par  leurs  figures  & par  leurs  couleurs. 

Les  formes  de  ces  minéraux  fur-tout  font  pro- 
digieufement  diverfifiées  : on  ne  peut  en  quelque 
forte  imaginer  aucune  forte  défiguré  de  fnlide, 
foit  régulière,  foit  irrégufère , qui  ne  foit  imitée 
parfaite  rient  par  quelque  efpèce  de  pyrites  ; il  y 
en  a de  fphériques , d’ovales  , de  cylindriques  , 
de  pyramidales  , de  prifmatiques , de  cubiques  , 
àf,  6,7,  8,  P,  10  faces,  &c.  d’autres  font 
anguleufes  , & comme  hérilTées  de  raille  ma^  lè- 
ras  par  les  bafes  des  aiguilles  ou  rayons  dont  elles 
font  compofées  Intérieurement  , & dont  les  pointes 
fe  réunilfent  en  dedans  à un  centre  commun. 

Les  pyrites  différent  auffi  entr’elles  par  les  fubf- 
tanecs  qui,  les  compofent  : on  en  diflingue  de  ful- 
fur'ufes,  de  martiales  , de  cuivreufes  , d’arféni- 
cales , fuivant  que  l'une  ou  l’autre  de  ces  fubflan- 
ces ell  dominante.  Il  efl  bon  néanmoins  d’oufer- 
ver  à ce  fujet , avec  Henckel , qui  eft  l’oracle  en 
cette  matière,  que  tou^e?  les  pyrites  en  général 
fc  nt  martiales  : la  terre  ferruginenfe  cfî  la  partie 
fcndamen'ale  & eflentielle  de  toute  pyriie. 

Ce  te  terre  fe  trouve  jointe  avec  une  terre  non 
métallique  , avec  du  foufre  ou  de  i’arfenic  , ou 
l’une  Si  l’autre  de  ces  matières  ; mais , quand  elles 
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y font  enfemble,  c’eft , fuivant  ce  favant  chymifle  ^ 
toujours  le  foufre  qui  domine.  ’ 

Il  ne  regarde  que  ces  principes  comme  effen- 
tiels  aux  pyrites  , & croit  que  toutes  les  autres 
matières,  métalliques  ou  non  , qui  peuvent  s’y 
rencontrer,  n’y^  font  qu’accidentellemtnt  , en  y 
comprenant  même  le  cuivre  , quoique  ce  métal 
exifte  en  fi  grande  quant  té  dans  certaines  p rite6, 
qu’om  les  ragarde  qu’on  les  traite  comme  mines 
de  cuivre  , & qu’il  y ait  de  ces  minéraux  qui  con- 
tieonert  jufqu’à  jo  livres  de  ce  métal  par  quintal. 

Plufieurs  autres  métaux,  même  l’or  & l’a  gent, 
fe  trouvent  combines  dans  certaines  pyrites  ; mais 
cela  eft  beaucoup  plus  rare  , & ces  métaux  pré- 
cieux n’y  font,  dans  prefque  toutes,  qu’en  tiès- 
petl  e quantité  : c’eft  par  conféquent  encore  à 
plus  jufïe  titre  qu’on  doit  les  regarder  comme  acci- 
dentels aux  pyrites. 

^ Les  différentes  fubflances  qui  compofmt  les  py- 
rites influent  affez  fenfiblement  fur  leur  couleur  ; 
Henckel  en  diflingue  en  général  de  trois  couleurs: 
les  premières  font  blanches  , les  fécondés  font  jau- 
nâtres, ou  d’un  jaune  pâle,  & les  troifîèmes  font 
jaunes  : mais  II  avertit  que  ces  trois  nuances  font 
allez  volfines  l’une  de  l’autre  , pour  qu’on  ait  de 
la  peine  à les  décider,  à moins  qu’on  n’en  faffe 
la  comparaifbn. 

La  pyrite  blanche  efl  ce'le  qui  contient  le  plus 
d’arfenic , elle  reffemble  affez  au  cobalt  & à quel- 
ques autres  minéraux  fort  abondans  en  arfenic. 

C’eft  le  fer  qui  domine  avec  l’arfenic  dans  cette 
efpèce  de  pyrite.  Comme  l’arfenic  a la  propilété 
de  blanchir  le  cuivre  , on  trouve  quelques  miné- 
raux pyrit.bx  & prefque  blancs:  tel  efl  celui  de 
Chemniis  en  Mifnie  , qui  contient  jufqu’à  quarante 
livres  de  cuivre  au  quintal , & qui  efl  lî  fort  blan- 
chi par  l'arfènic,  qu’il  approche  beaucoup  de  la 
nuance  de  la  pyrite  blanche.  Mais  Henckel  re- 
marque que  ces  fortes  de  matières  pyrlteufes  font 
très-rares , 8c  que  d’ailleurs  elles  ne  font  jamais 
auffi  blanches  que  les  vraies  pyr  tes  blanches  qui 
ne  font  que  ferrugineuses  & arféuicales. 

La  pyrite  jaunâtre  efl  celle  qui  efl  comprfée  prin- 
cipalement de  foufre  & de  fer:  on  ne  trouve  que 
très-peu  d’arfenic  & de  cuivre  dans  les  pyrites  de 
cette  couleur,  & même  la  plupart  n’en  contien- 
nent point  du  tout. 

Ces  efpèces  de  pyrites  font  les  plus  communes 
de  toutes  : on  les  rencontre  prefque  par-tout  ; elles 
affeâeiit  fur-tout  les  figures  arrondies  , fphériques , 
ovales,  applatles,  cylindriques  , & font  compofifes 
dans  leur  intérieur , d’aiguilles  ou  de  rayons  qui 
viennent  fe  rmnir  au  centre  ou  à l’axe  du  folide. 

La  pyrite  jaune  doit  fa  couleur  au  cuivre  & au 
foufre  qui  entrent  dans  fa  compofition  ÿ fa  couleur 
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tire  néaürr.oins  un  peu  fur  le  verd,  maïs  elle  a un 
fond  jaune  alTez  décidé  pour  qu’on  pullTe  la  dif- 
ilnguer  faci  einent  d'avec  les  deux  autres  efpèces 
ce  pyrites,  fur-tout  quand  on  en  fait  la  compa- 
raiion  : pour  bien  faire  cette  comparai'dn , il  eft 
a propos  de  calTer  les  pyrites,  & de  placer  les 
cailures  nouvelles  les  unes  à côté  des  autres  ; la 
raifoa  pour  laquelle  il  faut  prendre  cette  précau- 
t on  , c’eiî  que  la  furface  des  minéraux,  qui  eft 
expolée  a l'adion  de  l’air,  eft  fujette  à en  rece- 
voir des  altérations  dans  fa  couleur. 

Pour  le  peu  qu’on  ait  examiné  & comparé  enlem- 
ble  ces  minéraux , on  ne  fera  guère  expofé  à fe 
tromper  li:r  leur  nature  ; la  plus  grande  difficulré , 
fuivant  la  remarque  d’Henckel  , c’eft  de  bien  dif- 
tingaer  la  p rite  blanche  d’avec  le  cobalt , & d’a- 
vec quelques  autres  minéraux,  même  cuivreux, 
mais  très-abondans  en  arfenic. 

Par  ce  qui  vient  d ‘être  dit,  on  voit  que  l’aifenic 
elî  la  caufe  de  la  blancheur  dans  les  pyrites  , & 
qu’il  n’y  a point  de  pyrites  blanches  fans  arfenic  ; 
que  le  cuivre  eft  la  caufe  principale  du  jaune , & 
que  toute  pyrite  d ns  laquel  e on  remarque  un 
Jaune  décidé,  consent  du  cuivre;  que  le  foufre  & 
le  fer  ferme  un  Jaune  pale,  de  même  que  le  cui- 
vre avec  l’arfenlc  , ce  qui  peut  caufer  quelque 
embtr-as  dans  la  diftmdion  des  couleurs. 

Il  eft  bon  d’cbferver  auftl  que  le  foufre  & l’ar^ 
fenic  tout  feuls , & fans  le  concours  d'aucune  au- 
tre matière  métallique  , forment  un  compofé  Jaune, 
com.me  en  le  voit  par  l’exemple  de  l’orpiment  ou 
arfenic  jaune  : ainfî  quoique  les  couleurs  des  pyri- 
tes folent  tres-utiies  pour  pouvoir  les  diftinguer  les 
unes  des  autres , & pour  connoître  à-peu-près  leur 
nature  au  prem  er  coup-d’œil  , fur- tout  quand  on 
eft  un  peu  exercé  dans  ce  genre  , o^i  ne  peut  néan- 
moins avoir  une  certitude  bien  entière  fur  la  vraie 
nature  de  ces  minéraux,  & même  de' tous. les  mi- 
néraux en  général,  c’eft-à-dire  , connoître  au  jufte 
l’efpère  & la  proportion  des  fubfiances  dont  ils  font 
compofés  , qu’en  les  anaiyfant  & décoinpofânt  par 
par  les  operations  chimiques  & docimaftiques. 

Ou  re  les  matières  qui  compofent  les  pyrites 
dont  on  vient  de  parler  , il  eft  bien  certain  qu’êlies 
contiennent  auffi , & même  en  aifezr  grande  pfo- 
portion,  une  terre  non  métallique  , c’eft-à-dire , 
qui  ne  peut  fe  réduire  en  métal  par  aücun  pro- 
cédé. Henckel , Cramer  & tous  ceux  qui  ont  exa- 
miné cetre  matière,  font  mention  de  cette  terre, 
& en  démontrent  i’exiftence. 

Il  eft  à obferver  au  fjjet  de  cette  même  terre , 
qu’elle  eft  véritablement  combinée  avec  les  au- 
tres principes  des  pyrites  , & non  pî^  feulement 
interpofée  entre  leurs  parties  ; il  faut , par  cette 
raifen  , la  bien  diftinguer  d’avec  d’autres  matières 
terreufes  ou  pierreufes , qui  fe  trouvent  alTez  fou- 
vent , mais  accidentellement,  dan*  les  pyrites,  & 
Arts  ô"  Métiers.  Tom,  VU. 
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qui  n’en  f nt  point  réellement  partie  , puifqu’on 
peut  les  en  féparer  par  des  moyens  méchaniques , 
& fans  décomrofer  la  pyrite. 

La  terre  dont  il  eft  queftion , eft,  au  confaîre, 
intimément  unie  avec  les  autres  parties  conftituan- 
tes  des  pyrites , en  eft  elle-même  une  partie  conf- 
tituante  & elfentlelle  , fans  laquelle  les  pyrites  ne 
feroîent  point  pyrites , & qu’on  ne  p:ut  en  féparer 
qu’en  les  décompofant  entièrement. 

Suivant  Henckel  , cette  terre  non  méta'IIque 
eft  très-abondante  dans  la  pyrite  blanche  , puif- 
qu’il  a trouvé  d’après  les  analyles  qu’il  en  a faites  , 
que  le  fer,  feul  métal  qui  exifle  dans  ces  pyrites, 
n’eft  environ  que  la  vingtième  partie  de  ce  qui  refte 
fixe  après  qu’on  a enlevé  par  la  torréfadion  ou 
fublimation  , la  fubftance  volatile  aifénicale  de  ces 
minéraux. 

Le  fer,  fuivant  le  même  chimifie  , eft  beau- 
coup plus  abondant  dans  la  pyrite  jaune  pâle  ; il 
va  communément  à zi  livres  par  quintal  de  ces 
pyrites;  mais  il  y en  a qui  en  contiennent  jufqu’à 
yo  & même  6o  livres  : auftl  nomme-t-on  commu- 
nément ces  fortes  de  pyrites,  i^yrhes  martiales -y 
elles  contiennent  environ  un  quart  de  leur  poids  de 
foufre , le  refte  eft  la  terne  non  métallique  dont 
nous  parlons. 

A l’égard  des  pyrites  Jaunes  ou  cuivreufes , lef- 
quelles  font  auftl  en  même-temps  martiales , puif- 
que  , comnie  nous  l’avons  dit , le  Lr  eft  une  partie 
eftentlei'e  de  toutes  fortes  de  pyrites,  on  n’a  point 
déterminé  combien  elles  contenoient  de  terre  non 
métallique  ; il  eft  à préfumer  néanmoins  qu’elks 
en  contiennent  auftl  , quoique  peut  être  en  moin- 
dre quantité  que  les  autres. 

La  nature  de  cette  terre  non  métallique  des  py- 
rites n’a  point  non  plus  encore  été  bien  examinée. 
Henckel  penfe  que  c’eft  une  terre  déjà  difpofée 
par  la  nature  à la  métalllfatlon  , mais  qu’elle  n’eft 
encore  qu’ébauchée , & qu’elle  demanderoit  une 
élaboration  ultérieure  , pour  devenir  vraiment  terre 
métallique. 

Quoique  les  pyrites  ne  foient  point  regardées 
comme  des  minéraux  auftl  importans  que  les  vraies 
mines  métalliques,  parce  qu'en  général  elles  con- 
tiennent moins  de  métal  , très -peu  flir-tout  de 
métaux  précieux  ; que  ce  qu’elles  contlerr  ent  d& 
métallique  eft  difficile  à retirer  , & même  qu’à 
l’exception  de  quelques  pyrites  très  - cuivreufes , 
qu’on  nomme  mines  de  cuivre  pyriteuj'es  , on  ne 
les  travaille  point  pour  en  tirer  diredemenc  le  mé- 
tal , elles  ne  lailTerit  point  que  d’avoir  leur  utilité 
,&  de  nous  fournir  un  grand  nombre  de  pro-ultj 
du  plus  grand  ufage. 

Ce  font  elles  qui  nous  fourniftent  tous  les  vi- 
triols verd  & bleu , une  grande  partie  du  foufre  y 
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de  l’arfenic  , de  l’alun  , de  l’orpîn  ou  réalgar  Jaune 
& rouge. 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fer  , 
qu’avec  I^fer  elles  contiennent  prefque  toutes  auffi 
du  foufre , que  les  plus  communes  & les  plus  abon- 
dantes de  toutes  les  pyrites  ne  contiennent  même 
que  ces  deux  fubllances  avec  leur  terre  non  métal- 
lique , & que  le  fer  & le  foufre  ont  une  adion 
ïingulière  loifqu’iis  font  bien  mêlés  enfemble  & 
mis  en  jeu  par  une  certaine  quantité  d humidité, 
cela  cil  caufe  qu'un  très  grand  nombre  de  pyrites, 
c’ed-à-dire , toutes  celles  qui  ne  contiennent  que 
les  principes  dont  imus  venons  de  parler  éprou- 
vent une  altération  fingu'ière , & même  une  dé- 
conipofitiou  totale  , lorfqu’elles  font  expofées  pen- 
dant up  certain  temps  à i’adion  combinée  de  l’air 
& de  l’eau. 

L’humidité  les  pénètre  peu-à-peu,  divife  & at- 
ténue confidérablement  leurs  pafties;  l’acide  du 
foufre  le  porte  d’une  manière  plus  particulière  fur 
la  terre  martiale  , & même  lur  la  terre  non  mé- 
tallique ; fon  piincipe  inflammable  s’en  fépare  auffi 
en  partie , & fe  diifipe. 

A mefure  que  ces  cbangemens  fe  font , la  pyrite 
change  de  nature  ; l’acide  du  (oufre  qui  s’elî  dé- 
compofé  , forme  avec  les  principes  fixes  de  la  py- 
rite , des  fels  vitrioliques  , alumineux  , féléniteux  ; 
enforte  qu’au  bout  d’un  certain  temps , une  pyrite 
qui  d abord  ét  fit  un  minéral  brillant , compaéte  , 
dur  & faifant  feu  avec  l’acier , ne  fe  trouve  plus 
être  qu’nn  tas  de  marière  faline , terne , grisâtre 
^ en  pouffière. 

Si  l’on  pofe  la  langue' fur  une  pyrite  qui  a éprouvé 
îès  changemens,  en  tout  ou  en  partie  , on  lui  trouve 
une  faveur  lallne  très-acerbe  & très-flyptique,  qu’elle 
n’avoit  nullement  dans  fon  premier  état.  Enfin  , 
û on  la  leffive  avec  de  l’eau  après  qu’elle  a été 
ainfi  décompofée  , & qu’on  fafle  évaporer  8c  cryf- 
talllfer  cette  leffive , on  en  retire  une  grande 
quantité  de  cryfiaux  de  vitriol,  & même  d’alun, 
fuivant  fa  nature. 

Cette  altération  & décompofition  fpontanée  des 
pyrites  s’appelle  efflorefcence  & vhnoùfation  \ parce 
que  les  pyrites  fe  couvrent , quand  elles  l’éprou- 
vent , d'une  efpèce  de  pouffière  ou  de  fleur  fa- 
line , & qu’il  en  réfulte  toujours  du  vitriol. 

Cette  vitriolifation  fe  fait  plus  ou  moins  promp- 
tement dans  les  pyrites,  fuivan'  leur  nature  ; c’efî 
une  efpèce  de  fermentation  qui  s’excite  à l'aide  de 
l’humidité  entre  leurs  parties  conftituantes  ; & elle 
fe  fait  avec  une  fi  grande  aftivité  danr  celles  qui 
y font  les  plus  difpofées,  c’cfl  à-dire,  dans  les  py- 
rites jaunâtres,  qui  ne  font  que  fulfureufes  & fer- 
lugineufes  , que  lorfque  ces  minéraux  font  réunis 
en  un  grand  amas  , non-feulement  elle  cfl  accom- 
pagnée d’une  vapeur  fulfureufe  & d'une  chaleur  j 


confidérable,  mais  que  fouvent  le  tout  s’allume 
& produit  un  grand  embrafement. 

On  voit  paroitre  exadement  les  mêmes  phéno- 
mènes, & on  obtient  les  mêmes  réfultats,  lorfqu’on 
mêle  bien  enfemble  une  grande  quantité  de  li- 
maille de  fer  & de  foufre  réduit  en  poudre , & qu’on 
humede  ce  mélange  ainfi  que  l’a  fait  Lemeri , 
pour  donner  une  idée  & une  explication  des  feyx 
fouterreins  & des  volcans. 

On  ne  peut  douter  en  effet  , que  la  terre  ren- 
fermant dans  fes  entrailles  des  amas  prodigieux  de 
pyrites  de  cette  efpèce , elles  ne  doivent  éprouver 
dans  l’intérieur  de  la  terte  les  mêmes  changemens 
qu’elles  éprouvent  à l'air , lorfque  Ijair  & fhumi- 
dité  viennent  à pénétrer  dans  les  cavités  qui  les 
renferment  ; & les  meilleurs  phyficiens  convien- 
nent qu’il  eft  très-probable  que  les  feux  fouter- 
reins J les  volcans  ; les  eaux  minérales  , vitrioli- 
ques , alumineufes , fulfureufes , froides  & chau- 
des , n’or.t  point  d’autre  caufe  que  cette  étonnante 
décompofition  des  pyrites. 

Les  pyrites  n’ont  point  toutes  la  propriété  de 
fe  décompofer  ainfi  d'elles-mêmes  , & par  la  feule 
adion  de  l’air  humide  , il  n’y  a que  celles  qui 
font  en  même-temps  martiales  & fulfureufes  , c’eft- 
à-dire,  les  pyrites  d’un  jaune  pâle  : celles  qui  font, 
au  contraire , arfénicales  & qui  ne  contiennent  peut 
ou  point  de  foufre,  le  foutiennentà  l’air  dans  leur 
état  naturel.  Ces  dernières  font  plus  pefantes , plus 
compades  & plus  dures  que  les  autres  : ce  font 
celles  fur-tout  qui  font  anguleufes  & qui  affedent 
des  formes  folides  régulières. 

Extraction  du  foufre  des  pyrius  & d’autres 
minéraux. 

Pour  retirer  le  foufre  des  pyrites , il  fuffit  d’ex- 
pofer  ces  minéraux  à une  chaleur  capable  de  le 
fublimer,  ou  de  le  faire  pafTer  en  diftillation  dans 
des  vailTeaux  fètmés  , pour  l’empêcher  de  fe  brûler. 

On  retire  le  foufre  des  pyrites  par  un  travail  en 
grand  à Schwartzemberg  en  Saxe,  dans  le  haut 
pays  des  mines,  & en  Bohême  dans  un  endroit 
nommé  Alten-Sattel, 

Les  fourneaux  qui  fervent  à ce  travail  , font 
alongés  comme  des  efpèces  de  galères  voûtées  par 
le  haut , & à la  voûte  defquelles  il  y a plufieurs 
ouveituresou  carneaux.  On  les  nomme  fourneaux 
a ckafer  U foufre. 

Ces  fourneaux  reçoivent  des  tuyaux  de  terre  dans 
lefquels  on  met  les  pyrites  cailées  en  morceaux  de 
la  groffeur  d’une  petite  noix  ; on  fait  entrer  trois 
quintaux  de  p’yrîtes  dans  onze  de  ces  tuyaux.  Ces 
tuyaux  font  placés  dans  le  fourneau  prefque  hori- 
ifontalement , & n’ont  guère  qu’un  pouce  de  pente; 
‘ils  vont  en  fe  rétréciffant  par  le  bouc  qui  fort  da 
fourneau  d’environ  ejnq  ou  fix  pouces. 
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On  place  dans  l’Intérieur  de  chaque  tuyau  une 
étoile  de  terre  qui  s’arrête  dans  l’endroit  où  il  com- 
mence à fe  rétrécir  pour  retenir  les  p)  rites  ; on 
adapte  a chaque  tuyau  un  récipient  couvert  d’une 
plaque  de  plomb  ^ percée  d’un  petit  trou  pour  don- 
cer  de  l’air  au  foufre. 

On  bouche  exaélemeat  l’autre  bout  du  tuyau  , 
& on  fait  un  feu  modéié  de  bois  de  fapin  ; au  bouc 
d’environ  huit  heures , on  trouve  que  le  foufre  des 
pyrites  a palTé  dans  les  récipiens. 

Ou  retire  les  pyrites  ufées  par  le  bout  large  , 
& OH  en  remet  de  nouvelles.  Ces  pyrites  épuifées 
fe  nomment  brûlures  de  foufre  , on  en  retire  enfuite 
du  vitriol , comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Les  onze  tuyaux  dans  lefquels  on  a mis  en  trois 
fois  neuf  quintaux  de  pyrites,  rendent  depuis  loo 
jufqu’à  150  livres  de  foufre  crud  qui  efl  impur  , 
& qu’on  purifie  par  une  fécondé  diftillatlon. 

Cette  purification  du  foufre  crud  fe  fait  aulîl  dans 
un  fourneau  en  forme  de  galère,  dans  lequel  on 
arrange  cinq  cucurbites  de  fer  de  chaque  côté  , 
qui  font  inclinées  , & dans  lefquell«s  on  met  Juf- 
qu’à huit  quintaux  & demi  de  foufre  crud  i on  y 
lute  des  tuyaux  de  terre  qui  font  difpofés  de  ma- 
nière à faire  fonddn  de  chapiteau  j le  bec  de  ce 
tuyau  en're  dans  une  efpèce  de  cruche  de  terre 
qu’on  nomme  avant-coulant. 

Cet  avant- codant  a trois  ouvertures;  favoir  : 
celle  qui  reçoit  le  bec  du  tuyau,  une  fecoode  plus 
pet  te  dans  la  partie  fupérieure  pour  donner  de  l’air 
& qu’on  laifle  ouverte  ; & une  troifième  dans  la 
partie  inférieure  : on  bouche  cette  dernière  avec 
use  cheville  de  bois, 

Lotfque  tout  cfi  bien  préparé,  on  commence  à 
faire  du  feu  vers  les  fept  heures  du  foir  , & on  le 
diminue  un  peu  dès  que  le  foufre  commence  à 
difiiilef.  A trois  heures  du  matin , on  tire  pour 
la  première  fois  les  chevilles  qui  bouchent  les  trous 
inférieurs  des  avant  - coulans  , & le  foufre  coule 
dans  des  pots  de  terre  à deux  anfes  qu’on  met  def- 
fous  pour  le  recevoir. 

Le  feu  dans  cette  dirtillation  demande  à être 
modéré  & coeduit  avec  prudence  , fans  quoi  on 
retire  moins  de  foufre , & d’ailleurs  il  efl  encore 
gris  & n’a  pas  la  belle  couleur  jaune  qu’il  doit 
avoir  lorfqu’il  eft  purifié  ; le  déchet  ordinaire  fur 
huit  quintaux  de  foufre  brut  ou  crud  eft  tout  ap 
plus  d’un  quintal. 

Lotfque  tout  le  foufre  efl  coulé  & un  peu  refroidi 
dans  les  pots  de  terre  , on  le  Jette  dans  des  moules 
de  bois  de  hêtre , qui  ont  été  trempés  auparavant 
-dans  de  l’eau  & bien  égouttés.  Aulll  - tôt  que  le 
foufre  eft  refroidi  dans  les  moules , on  les  ouvre 
& l’on  tire  les  cylindres  de  foufre  pour  les  arranger 
dans  des  tonneaux  ; c’efi  ce  qu’on  nomme  foufre 
ta  canons. 
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Comme  le  foufre  ne  réfide  pas  feulement  dans 
les  pyrites  , mais  qu’il  efi  auffi  en  grande  qnan  ké 
dans  prefque  tous  les  minéraux  mc:alU  ]ues , il  fl 
évident  qu’on  pourro  t en  retirer,  par  es  travaux 
en  grand , des  differentes  mines  qui  en  coi-tien- 
nent  beaucoup  & dont  on  ell  obligé  de  le  féparer 
avant  de  fondre  la  mine  ; nnals  le  fuuf  e étant 
une  drogue  de  peu  de  valeur,  on  ne  prend  pas 
ordinairement  la  peine  de  le  retirer  des  mines  , otv 
fe  contente  de  s’en  débarrafler , en  expofant  les 
mines  qui  en  contiennent  à un  degré  de  feu  fuffi- 
fant  pour  l’enlever  ; opération  qui  fe  nomme  for- 
réfaSlioti , rôtijfage  ou  grillage  des  mines. 

Il  y a cependant  des  mines  qui  en  contiennent 
en  lî  grande  quantité  , qu’on  peut  ramafler  & qu’oa 
ramalfe  'en  effet  une  partie  dte  leur  foufre  dans  l’o- 
pération ordinaire  du  grillage,  fans  prefpe  fe  don- 
ner de  foins  particuliers  pour  cela.  Telle  efl  la  min& 
de  Rammelsberg  dans  le  pays  du  Hartz- 

Cette  raine , qui  efl  de  plomb  tenant  argent  I 
efl  en  partie  très-pure  & en  partie  mêlée  de  pyrites 
cuivreufes  & de  foufre,  ce  qui  oblige  à la  rôtir. 

Pour  en  faire  le  grillage , on  la  flratifîe  lits  par 
lits  avec  du  bois  en  pleine  campagne  , en  dimi- 
nuant l’étendue  des  lits  à mefu^e  qu’on  les  élève; 
on  en  forme  ainfî  un  tas  figuré  en  pyramide  qua- 
drangulaire  tronquée  par  le  haut , & dont  la  bafe 
ell  d’environ  3 i pieds  en  quarré. 

On  lailTe  par  le  bas  quelques  interfîices  pour 
donner  entrée  à l’air,  & on  garnit  feien  les  côtés 
& le  haut  de  la  pyramide  avec  des  minéraux  menus 
pour  concentrer  la  chaleur  & la  faire  durer  plus 
long-temps  ; il  y a dans  le  centre  de  cette  pyra- 
mide un  canal  qui  defeend  verticalement  du  fom- 
met  à la  bafe. 

Quand  on  a achevé  d’arranger  le  grillage  , on 
jette  par  le  haut  du  canal,  plein  une  grande  cuil- 
ler de  feories  rouges  de  feu,  & telles  qu’eiles  for- 
tent  du  fourneau  de  fonte  , ce  qui  met  le  feu  à 
des  tifons  & à dy  charbon  qu’on  a niis  exprès  au- 
bas  , & .enfin  par  communication  à tout  le  bois  di# 
grillage  : ce  bois  fe  trouve  prefque  tout  confumé 
vers  le  troifième  Jour  ; mais  le  foufre  du  minéral 
étant  alors  en  état  de  brûler  de  iui-mçme,  le  feu 
ne  difeontinue  pas  pour  cela. 

Quand  un  grillage  a refté  en  feu  pendant  quinzff 
Jours  ou  environ,  le  minéral  devient  très -gras; 
c’eft-à-dire , qu’il  paroît  enduit  comme  d’une  efpèce 
de  vernis.  On  fait  alors  au-deffus  du  grillage  vingt 
à vingt-cinq  trous  ou  fofî'es , où  le  foufre  fe  ra- 
mafie  , & l’on  y puife  trpis  fois  par  Jour  pour  le. 
Jeter  dans  l’eau. 

Ce  foufre  n’eil  pas  entièrement  pur,  il  elî  fôu^» 
fre  crud  ou  brut , & on  l’envoie  aux  fabriques  de 
foufie  pour  le  purifier,  comme  nous  avons  dit. 

Comme  cette  mine  de  Rammelsberg  eü  aè«i 
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fulfureufe  , le  premier  grillage  dont  nous  parlons 
dure  au  moins  trois  mois;  & pendant  ce  temps, 
s'il  n’a  pas  tombé  beaucoup  de  pluie , ou  ii  o 
pération  n’a  pas  manqué  par  des  éboulemens  & des 
crevaffes  qui , donnant  trop  d’air , fort  b nier  tout 
Je  foufre , on  ramafle  depuis  dix  jufqu’à  vmgt  quin- 
taux de  foufre  crud. 

On  perdoit  autrefois  tout  le  foufre  de  cette  mine 
comme  celui  de  la  plupa  t des  aut:e  : ce  lut  en 
1570  qu’un  employé  dans  ces  mines  nomme  CnnJ- 
tophe  Swder,  trouva  le  moyen  de  le  lecueiilm  à- 
peu-près  comme  on  fait  à préfent. 

Les  minéraux  métalliques  ne  font  point  les  feu- 
les fubflanccs  dont  on  retire  le  oufre  ; cette  ma- 
tière paroit  répandue*  d^ns  la  terre  en  fi  grande 
quantité  , que  les  métaux  ne  fuffifert  pas  pour  ab- 
forber  tout  ce  qu’il  y en  a. 

On  en  trouve  de  tout  pur  en  plufieurs  endroits 
& fous  différentes  formes , principalement  dans  le 
voifinage  des  volcans , dans  des  cavernes , dans 
des  fources  d’eaux  minérales  : t is  font  le  foufre 
•vierge  ou  vf\  opaque  ^ k tranfparent  que  nous 
nommons  foufre  de  Quito  , les  fleurs  de  foufre  na- 
turelles , telles  que  (ont  celles  des  eaux  à' Aix-la- 
Chapelle  , enfin  il  efl  le  plus  fouvent  mélangé  avec 
différentes  teires-. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  toutes  ces  efpèces 
de  foufre  qui  ne  font  pomt  minéralifées  par  les  ma- 
tières métalliques,  ne  fe  rencontrent  guère  que  dans 
le  voifinage  des  volcans , dans  celui  des  eaux  mi- 
nérales chaudes,  & par  conféqiient  dans  des  en- 
droits où  la  nature  femble  avoir  établi  de  grands 
atteliers  ou  laboratoires  fouterreins , dans  lefquels 
elle  peut  faire  des  analyfes  & décompofitions  de 
minéraux  fulfureux  , & en  féparerle  foufre,  comme 
nous  le  faifons  en  petit  dans  nos  fonderies  & dans 
& dans  nos  laboratoires. 

Quoi  qu’il  en  foit , une  des  plus  fameufes  S:  des 
plus  belles  minières  de  foufre  qui  foit  dans  k mon- 
de , eft  celle  que  l’on  nomme  la  Solfatara  , en 
François  la  Solfatare.  M.  l’abbé  Nollef  , qui , dans 
fon  voyage  d’Italie  , la  vifitée  en  grand  phyficien , 
a donné  dans  les  mémoires  de  l’académie  , les  obfer* 
vations  intéreffantes  qu’il  y a faites  , & que  nous 
allons  rapporter  en  abrégé. 

On  trouve  auprès  de  Pouzzol  en  Italie  , la  grande 
& fameufe  minière  de  foufre  & d’alun,  qui  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Solfatara  ; c’efi  une  petite 
plaine  ovale , dont  le  grand  diamètre  a environ 
200  toiles,  élevée  environ  de  1^0  toifes  au-def- 
fùs  du  niveau  de  la  mer  ; tlk  efl  bordée  de  hau- 
tes collines  & de  grands  rochers  qui  tombent  en 
ïuine , dont  les  débris  forment  des  talus  extrême- 
ment roides. 

Prefque  tout  leterrein  efl  pelé  & blanc  comme 
ét  la  marae,  & par-tout  feiafiblemcnt  plus  chaud 
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que  l’air  de  l’athmofphère  ne  l’efl  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été  : de  forte  qu’on  fe  brûle 
les  pieds  à travers  les  fouliers. 

On  ne  peut  y méconnoître  le  foufre;  il  s’élève 
de  prefque  tous  ces  endsoits  une  fumée  qui  monte 
affez  hau' , & qui  a bien  l’odeur  du  foufre  ; tout 
cela  porte  naturellement  à croire  que  cette  fumée 
efl  l’ouvrage  d’un  feu  fouterrein. 

Vers  le  milieu  de  ce  champ  on  voit  une  efpèce 
de  baflîn  plus  bas  que  le  relie  de  la  plaine  de  5 
ou  4 pieds,  qui  retentit  quand  on  y marche, 
comme  s’il  y avoir  deflous  quelque  grande  cavité 
dont  la  voûte  eût  peu  d’épailfeur. 

On  rencontre  après  cela  le  lac  Aguano,  dont 
l’eau  paroît  bouillante  ; il  eil  vrai  que  l’eau  en  efl 
chaude,  mais  pas  affez  pour  bouillir,  cette  efpèce 
d’ébullition  vient  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  fond 
du  lac  , lefquelks  déterminées  par  l'adion  des  feux 
fouterreins  , ont  affez  de  force  pour  fouiever  la 
malfe  de  l’eau. 

Auprès  de  ce  lac  il  y a des  foffes  peu  profon- 
des ; defqueiles  il  s’exhale  des  vapeurs  fulfureu- 
fes  : ces  folTes  font  deftinées  à la  guérifon  des  gal- 
leux  qui  viennent  en  recevoir  les  vapeurs.  Enfin 
on  trôuve  des  excavations  plus  profondes  , d’où 
l’on  tire  une  pierre  tendre  qui  donne  le  foufre  , 
comme  nous  l’allons  voir. 

Il  s’exhale  de-là  des  vapeurs  qui  fortent  avec 
bruit,  & qui  ne  font  que  du  foufre  qui  fe  fublime 
k long  des  crevafTes , & même  aux  parois  des  ro- 
chers , en  formant  des  mafTes  énormes  : car  dans 
un  temps  calme  on  voit  manifeftement  ces  vapeurs 
s’élever  jufqu’à  25  ou  30  pieds  de  la  furface  de- 
là terre. 

Ces  vapeurs,  en  s’attachant  aux  parois  des  ro- 
chers , y forment  des  grouppes  de  foufre  énormes  , 
qui  s’en  détachent  quelquefois  d’eux-mêmes  , ce 
qui  rend  ces  endroits  d’un  dangereux  accès. 

En  entrant  à la  Solfatare  , du  côté  de  Pouzzol , 
on  voit  des  bâtîmens  où  l’on  affine  le  foufre  & où 
on  en  tient  magafin. 

Sous  un  grand  hangard  adofTé  contre  un  mur, 
& ouvert  par  trois  côtés  , on  tire  le  foufre  par 
difliUation  des  pierres  tendres  dont  nous  avons 
parlé.  Les  ouvriers  fonllleiic  la  terre  pour  les  avoir, 
& négligent  toutes  celles  qui  fe  trouvent  à la  fu- 
peificie  de  la  terre;  elles  font  cependant  couver- 
tes d’un  foufre  déjà  tout  formé  & bien  jaune  : mais 
les  ouvriers  difent  qu’elles  ont  perdu  leur  efprit  , 
& que  le  foufre  qui  en  vient  n’a  pas  une  aufïî 
bonne  qualité  que  celui  qui  vient  des  pierres  tirées 
de  l’intérieur  de  la  terre. 

Cette  mine  étant  tirée  de  la  terre  , on.  la  met 
en  morceaux  dans  des  pots  de  terre  cuite  qui  con- 
tiennent environ  20  pintes , mefure  de  Paris,  dont 
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î'cursrfjre  efl  de  la  mém:  largeur  que  le  fond  , 
luais  as  ec  un  ventre  plus  large  , couvert  d’un  cou- 
vercle de  la  même  terre  cuite , qu’on  lute  exac- 
tement. 

On  arrange  ces  pots  fur  deux  lignes  parallèles 
dans  une  maçonnerie  de  brique  , qui  forme,  comme 
on  va  le  voir , les  deux  cotés  d’un  four  ; les  pots  , 
font  placés  dans  l’intérieur  de  ces  murailles , de  ' 
manière  que  le  centre  du  pot  ell  au  centre  de  l’é- 
paiiTeur  de  la  mura  lie,  mais  qu’une  partie  de  ces 
pois  déborde  dans  l’intérieur  & autant  dans  l’exte'- 
rieur  : on  met  dix  de  ces  pets  dans  chaque  four- 
neau ; favoir  : cinq  dans  chaque  muraille , qui  for- 
ment les  parois  du  faurneau  ; ces  parois  laüfent 
entr’elles  «n  efpace  de  15  ou  18  pouces  , & font 
furmontées  d’une  voûte ^ de  manière  que  cela  forme 
alors  un  fourneau  qui  a 7 pieds  de  longueur  & i 
pieds  & demi  de  hauteur  j ouvert  par  un  bout  & 
fermé  de  Taut  e , à la  rélerve  d’une  petite  chemi- 
née pour  lailTer  pafler  fa  fumée. 

Chacun  de  ces  pots  eft  percé  à fa  partie  fupé- 
rieure  en-dehors  du  fourneau,  pour  recevoir  un 
tupau  de  1 8.  lignes  de  diamètre  & d un  ^ied  de 
long , qui  communique  à un  pot  de  la  même  gran- 
deur , placé  en-dehors  du  four  , couvert  comme 
les  précédens , mais  percé  d’un  trou  rond  à fa  bafe^ 
de  la  largeur  de  I y ou  18  lignes.  Enfin  chacun 
de  ces  derniers  pots  répond  à une  tinette  de  bois 
placée  plus  bas  dans  une  tranchée  faite  exprès. 

On  bâtit  quatre  ou  cinq  de  ces  fours  fous  le 
même  hangar,  on  les  allume  en  même-temps,  & 
on  les  démolit  après  la  diftillation  , loit  pour  re- 
nouveUer  les  pots , foit  pour  en  ôter  plus  facile- 
ment le  réfidu. 

Le  feu  qu’on  allume  dans  chaque  four  échauffe 
les  premiers  pots  qui  contiennent  la  terre  fulfu- 
reule.  Le  foufre  monte  en  fumée  dans  la  partie 
fupérieure  du  pot , d’où  il  pafle  par  le  tuyau  de 
communication  dans  le  vaifleau  extérieur  : alors  les 
vapeurs  fe  condenfent , prennent  une  forme  liquide, 

& coulent  par  le  trou  qui  efi  pratiqué  en  bas , dans 
la  tinette  , d’où  on  les  retire  aifément,  parce  qu’on 
leur  donne  une  figure  conique , dont  la  pointe 
tronquée  eft  en  bas  ; & d’ailleurs  les  douves  ne  ' 
font  retenues  entr’elles  que  par  des  cercles  qui  fe 
lâchent  à volonté,  de  manière  qu’on  écarte  les  dou- 
ves aufli  à volonté  ; alors  la  maffe  fulfureufe  fe 
trouve  à nu  ; on  la  porte  aux  bâtimens  dont  nous 
avons  parlé  : on  la  refond  pour  l’épurer  & la  mou- 
ler en  bâtons  , comme  on  nous  l’apporte. 


Explication  des  trois  Planchas  rela^ 
tivis  au  travail  du  Soufre,  tome  ÎF  des 
gravures. 

PLANCHE  PPvEMIÊRE. 

Opération  de  travailler  le  Soufre  0“  de  le  meure 
en.  canons. 

Fig.  I,  La  vignette  du  haut  de  la  planche  repré- 
repréfente  'La  manière  d'extraire  le  foufre  des  py- 
rites cuivreufes  par  le  moyen  du  grillage , comme 
on  le  pratique  en  quelques^endroits  d’Allemagne. 

M H , mur  auquel  eft  adofîé  le  tas  de  pyrites 
arrangées  fur  un  lit  de  bûches  & de  fagots  ; 
ce  mur  foutient  le  toit  IKFG  d’un  hangard 
qui  recouvre  le  tas  de  mine  pour  concentre;  la 
fumée  & la  rabattre  au  moyen  du  fécond  toit  IL  , 
fur  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  l’auge 
ou  les  baquets  A où  elle  fe  condenfe  & fe  pré- 
cipite fous  la  forme  de  foufre. 

Nn,  piliers  qui  foutiennent  l’auge  ou  les  baquets. 
DÊFG  , piliers  qui  foutiennent  le  toîr  fous 
lequel  on  fait  griller  les  pyrires.  C , planche 
fervant  de  chemin  pour  monter  fur  le  tas  de 
pyrites  marquées  par  la  lettre  B. 

Bas  de  la  planche  contenant  d'autres  manières 
d’extraire  le  foufre  des  pyrites  en  les  grillant  à 
l’air  libre. 

Fig.  Z.  Tas  de  pyrites  grillées  & reffoidies  ; on 
voit  à la  furface  fupérieure  les  trous  dans  lef- 
quels  le  foufre  s’eft  rafflmblé  pendant  le  grillage. 

3.  Maffe  de  pyrites  aétuellement  en  feu.  A,  ou- 
vrier qui,  avec  une  cuiller  de  fer  , puife  le  fou- 
fre  qui  fe  raffemble  dans  les  trous  pratiques  à la 
furface  fupérieure  du  tas  B , dont  la  forme  eft 
une  pyramide  quadrangulaire  tronquée. 

4,  Tas  de  pyrites  que  l’ouvrier  arrange  fur  un  Ht 
de  bois  & de  fagots  GG.  EE,  plancher  fer- 
vant de  chemin  à l’ouvrier  qui  amène,  au  moyen 
d’une  brouette , les  pyrites  fur  le  tas. 

y.  C , ouvrier  qui  conduit  la  brouette  chargée  de 
pyrites. 

PLANCHE  II. 

Fig.  I.  Cheminée  fous  laquelle  eft  établi  un  four- 
neau Sc  une  chaudière. 

Z.  Le  fourneau  conflruit  en  maçonnerie,  & revêtu 
intérieurement  de  briques. 
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5 . La  chaudière  de  fer  fondu  montée  fijr  le  four- 
neau , c’ell  dans  cette  chaudière  que  l’on  faic 
fondre  le  foufre  pour  le  purifier  & le  mettre  en 
canons. 

4.  Table  percée  de  trous  pour  recevoir  les  moules 
dans  lefquels  on  verfe  le  foufre  : les  moules  doi- 
vent être  mouillés  auparavant , afin  que  le  fou- 
fre ne  s’y  attache  pas. 

J,  Elévation  perfpedive  d’un  fourneau  pour  dlftil- 
1er  le  lôufre  des  pyrites  dans  les  retortes  d,e  fer, 
ainfi  qu’on  le  pratique  en  Suède. 

'6.  Elévation  perfpedive  du  même  fourneau  vu  du 
côté  oppofé  ou  du  côté  des  récipiens. 

Coupe  tranfïerfdle  du  mêrrte  fourneau. 

FLANCHEIir,  ' 

Sublimation  du  foufre  en  grand, 

La  figure  repréfente  la  coupe  d’un  bâtiment  di- 
vifé  en  deux  étages  par  un  plancher  FGHI  ; l’étage 
inférieur  ou  le  rez  - de  - chauffée  eft  de  forme 
quarrée. 

Quatre  cheminées  M,  N,  O , P,  fopt  adoffées 
le  long  d’une  des  faces  de  ce  bâtiment , & quatre 
autres  le  long  de  la  face  oppofée  ; les  deux  autres 
faces  font  occupées  par  les  portes  K & L par  kf- 
queiles  on  entre  pour  fervir  les  fourneaux. 

Chaque  cheminée  reçoit  les  fumées  de  deux  four- 
neaux par  un  canal  t]ui  y aboutit:  c’eft  pour  cela 
que  les  cheminées  s’élargiffent  à leur  partie  infé. 
rieure  comme  on  le  voit  en  «j  e,  e,  e, 

I^es  fourneaux  qui  font  au  nombre  de  leize,  huit  , 
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de  chaque  côté  , font  conflruits  en  briques , & ré- 
parés en  deux  part'es  par  une  grille  fur  laquelle 
pofe  la  chaudière.  On  a fupprimé  le  mur  anterieur 
des  trois  fourneaux  /,  /,  /,  pour  en  lafifer  voir 
l’intérieur;  les  trois  autres  fourneaux  i,i,  font 
en  feu  , 1 $ deux  autres  /,  font  vuides  ; mais 
aux  uns  comme  aux  autres  on  ne  voit  que  le  bord 
fupérieur  des  chaudières  gg,  gg^  gg. 

L’étage  fupérieur  eft  une  tour  ronde  terminée 
par  un  toit  conique  au-deffous  duquel  eft  fufpendu 
un  cône  de  toile  é,  a,  c de  même  forme,  ter- 
miné à la  partie  inférieure  par.  un  arceau  qui  tient 
cette  efpèce  de  pavillon  ouvert. 

Cette  chambre  dans  laquelle  on  entre  fk  , eft 
percée  d’un  nombre  fuffifànt  de  fenêtres  qui  doi- 
vent être  exaflement  fermées  avec  leur  volets  pen- 
dant l’opération , aufli  bien  que  la  por:e  qui  lui  fert 
d’entrée , en  forte  qu’il  n’y  ait  d’ouverture  que 
celle  qui  eft  pratiquée  au  fommet  du  toit  où  eft 
fixee  la  poulie  fur  laquelle  paffe  la  corde  a, 
b , c , d^  par  laquelle  le  cône  ou  pavillon  de  toile 
eft  fufpendu. 

Cette  corde  après  avoir  païïé  fur  la  poulie  b 
va  s’accrocher  à un  clou  ou  cheville  c , d’où  on  la 
détiche  lorfqu’on  veut  baiffer  le  pavillon  pour  raf- 
fembler  le  foufre  qui  eft  fublimé  dans  la  chambre 
fupérieure.  L’ouverture  pratiquée  au  fommet  du 
toit  fert  à donner  iffue  aux  vapeurs  mobiles  qui 
traverfent  facilement  la  toile  du  pavillon. 

Le  plancher  FGHî  qui  ffpare  les  deux  cham-r 
bres  eft  percé  dans  Ion  milieu  d’une  ouverture 
GH  ; c’eft  par  cette  ouverture  que  le  foufre  paffe 
en  fe  fublimant  & s’attachera  aux  parois  de  la 
chambre  fupérieure  j & au  cône  de  toile  qui  lÈH 
couvre» 


SOURCES. 

( Art  de  reconnoître  & d'exploiter  les  ) 


JLa  terre  eft  organise  de  manière  que  les  eaux 
dïs  pluies  confervées  dans  les  cavués  des  monta- 
gnes , & roulant  dans  le  fein  de  la  terre  , viennent 
former  les  fourres  ^ les  rivières. 

L’eau  arrêtée  fur  des  couches  de  terre  glaifeufe 
préfente  des  puits  : lorfqu’on  creufe  des  trous  dans 
ces  endroits  : dans  d’autres , la  colonne  d’eau  pref- 
fée  par  les  réfervoirs , vient  fourcider  à la  furface 
de  la  terre  fi  on  lui  procure  une  îflue  facile;  fans 
cela  , elle  refle  fous  terre  & y forme  des  nappes 
d’eau. 

Beaucoup  de  ces  fources  même  aflez  confîdérables, 
fars  être  éloignées  de  la  furface  du  fol , n’y  pa- 
roilTent  cependant  point , tellement  que  Ton  croit 
que  des  endroits  font  totalement  dépourvus  d’eau , 
tandis  qu’il  y en  a fous  la  terre  même  fur  laquelle 
on  marche  , & prêtes  à répondre  avec  profufion 
aux  défirs  des  habitans. 

Chacun  fait  combien  il  eft  important  qu’une 
ville  ou  ane  habitation  feulement  foit  pourvue 
de  bonne  eau  & abondamment  ; & quand  on 
n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  , les  villes  qui 
ont  pu  en  faire  la  dépenfe , en  ont  fait  venir  de 
fort  loin  par  des  aqueducs.  C’efl  auffi  ce  qui  a en- 
gagé à rechercher,  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  moyen 
de  découvrir  les  fources  cachées  , fans  être  obl.gé 
de  fouiller  la  terre  au  hafard  ; ce  qui  efl  toujours 
difpendieux. 

Vitruve  efl  entré  dans  quelques  détails  fur  les 
Agnes  qui  peuvent  diriger  dans  la  recherche  des 
eaux  fouterreines,  Vo  ci  le  piécis  de  fes  obferva- 
îions  avec  celles  de  Palladius  , de  Piine  , de  Caf- 
fiodore,  du  P,  Kircher,  du  P.  Jean-François,  & 
de  Belidor. 

1°.  Si  en  fe  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil  le  ventre  contre  terre,  ayant  le  menton 
appuyé,  & regardant  la  furface  de  la  campagne, 
on  apperçoit  en  quelques  endroits  des  vapeurs  s’é- 
lever en  ondoyant , on  doit  hardiment  y faire  fouil- 
t 1er.  La  fâifon  la  plus  propre  pour  cette  épreuve  efl 
! le  mois  d’août. 

2°.  Lorfqu’après  le  lever  du  foleil  , on  voit 
i comme  des  nuées  de  petites  mouches  qui  volent 
vet'.  la  terre,  fi  fur-tout  elles  volent  conflamment 
fur  le  même  endroit,  on  doit  en  conclure  qu’il  y 
a de  i’caü  au.deffous. 


3®.  Lorfqu’on  a Heu  de  foupçonner  qu’il  y a de 
l’eau  en  quelque  endroit,  on  doit  y creofer  une 
fofle  de  cinq  à fîx  pieds  de  profondeur  fur  trois 
pieds  de  largeur  , & mettre  au  fond  , fur  'a  fin  du 
jour,  un  chaudron  renverfé  dont  l’intérieur  foit 
frotté  d’huile  : fermez  l’entrée  de  cette  efpèce  de 
puits  avec  des  planches  couvertes  de  gazon.  Si  le 
lendemain  vous  trouvez  des  gouttes  d’eau  attachées 
au-dedans  du  chaudron  , c’eft  un  figne  certain  qu’il 
y a au'deflous  une  fource.  On  peut  auffi  mettr.;  fous 
le  baffin  de  la  laine  , qui  en  la  preffant  fera  juger 
fi  la  fource  efl  abondante. 

4®,  Ôn  peut  encore , avec  fîiccès , pofer  en  équi- 
libre dans  cette  foffe  une  aiguille  de  bois , ayant 
à une  de  fes  extrémités  une  éponge  attachée.  S’il 
y a de  Teau,  F 
libre. 

5®.  Les  endroits  où  Ton  volt  fréquemment  des 
grenouilles  fe  tapir  & preffer  la  terre  , fourniront 
infailliblement  des  rameaux  de  fources  ; de  même 
que  ceux  où  l’on  remarque  des  joncs  , des  rof  aux , 
du  baume  fauvage , de  l’argcnfine  , du  lière-ter- 
reftre  , du  perfii  de  marais  , & autres  herbes  aqua- 
tiques, 

6°.  Un  terrein  de  craie  fournit  peu  d’eau  & 
mauvalfe.  Dans  le  fable  mouvant  on  n’en  'irouve 
qu’en  petite  quantité.  Dans  la  terre  noire,  folide, 
non  fpongieufe  elle  efl  plus  abondante.  Les  terres 
fablonneufes  donnent  de  bonnes  eaux  & peu  abon- 
dantes : elles  le  font  davantage  dans  le  fablon  mâle, 
dans  le  gravier  vif;  elles  font  excellentes  5c  abon- 
dantes dans  la  pierre  rouge. 

Pour  connoître  la  nature  intérieure  du  terrein, 
on  le  fert  de  tarières.  Si  fous  des  couches  de  terre, 
de  fable  ou  de  gravier,  on  appercoit  un  lit  d’ar- 
gille,  de  marne,  de  terre  franche  & compaâ-' , 
on  rencontre  bientôt  & infailliblement  une  fource 
ou  des  filets  d’eau. 

7®.  Au  pied  des  montagnes  , parmi  les  rochers 
& les  cailloux  , les  fources  font  plus  abondantes  ^ 
plus  fraîches  , plus  faines  & plus  communes  que 
partout  ailleurs  ; principalement  au  pied  des  pentes 
tommes  ru  feptentrion  , ou  expofées  aux  vents 
humides.  Les  montagnes  dont  la  pente  efl  douce 
& qui  font  couvertes  d’herbes , renferment  d’ordi- 
naire quantité  de  rameaux  , de  même  que  les  mon- 
tagnes partagées  en  petites  valées , plasees  les  unes 


aiguille  perdra  bientôt  fon  équi- 
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fur  les  autres  ; l’afped  ou  Nord-cjl  ^ ouniéme 
Oaejî  eü  communément  le  plus  humide. 

Il  n’y  a au  relie  que  des  dupes  qui  puilTent 
être  trompés  par  la  baguette  divinatoire,  & par 
des  fontaîniers  fuperllitieux  ou  charlatans  qui  ofent 
l’employer. 

Ajoutons  à ces  obfervations  que  dans  le  délîr  de 
trouver  une  fource  , il  faut  d’abord  examiner  la 
nature  du  fol  des  quartiers  où  l’on  a delTeln  d’en 
chercher  : fî  c’efl  une  terre  fablonneufe  mêlée  de 
gravier  qui  occupe  la  furface  , éc  qu’au  - delTous  il 
n’y  ait  pas  une  couche  de  quelque  terre  propre  à 
arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à travers  ces  fables, 
en  ne  découvrira  pas  de  fource  dans  ce  terrein. 

De  même  on  ne  trouvera  point  de  fource  dans 
les  montagnes  compofées  de  pierres  calcaires  qui , 
pour  l’ordinaire  font  remplies  de  fentes  & ne  for- 
ment pas  de  lits  continus  , tellement  que  les  eaux 
filtrent  à travers  fans  être  arrêtées  : c’eft  ce  qui 
arrive  dans  une  partie  du  Mont-Jura. 

De  ces  montagnes , on  defeend  dans  des  vallées 
formées  par  des  hauteurs  alTez  conlidérabies  & affez 
vaftes  pour  efpérer  de  trouver  au  pied  quelques 
fources  : cependant  il  n’y  en  paroît  point  ; & en 
fouillant  la  terre  on  n’en  découvre  pas  non  plus  : 
cela  vient  de  ce  que  ces  montagnes  ne  font  for- 
mées que  de  pierres  calcaires  qui  , comme  on  vient 
de  le  dire , font  pleines  de  fentes , tellement  que 
l’eau  qui  tombe  fur  ces  montagnes  filtre  prefque 
jufqu’au  pied  , où  elles  font  enfin  arrêtées  par  une 
couche  de  marne  ou  de  terre  giaife  que  l’on  y 
trouve  en  effet  ; & c’efl  aufïi  là  où  l’on  trouve  des 
fources  en  creufant,  & où  d’ailleurs  il  en  fort  plu- 
fieurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  une  fource  efl  fitué 
fur  une  hauteur  qui  efl  commandée  par  une  autre, 
& fi  les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères 
ni  trop  compades,  alors  elles  font  propres  à rece- 
voir l’eau  , à la  rafiembler  , mais  non  pas  à l’ar- 
rêter comme  feroit  une  couche  d’argille. 

Comme  il  efl  rare  d’en  trouver  de  telles  dans 
les  lieux  dont  nous  parlons  , néanmoins  d’un  peu 
fortes , il  ne  faut  pas  efpérer  d’y  trouver  des  réfer- 
voirs  ou  de  grands  amas  d’eau , mais  bien  des  Ibur- 
ces  vives  & encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des 
filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas  qui  ne  font  cependant  pas 
en  plaine  , mais  qui  font  adoffés  contre  une  mon- 
tagne, & dont  les  couches  inférieures  du  fol  font  des 
terres  fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
iources  vives. 

On  doit  fi  en  trouver,  & de  la  meilleure  ef- 
ycce  ; dai;t  tes  endroits  dominés-par  des  cofiines 
fable;,  tifos  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés  , 
mais  ..i  faut  qu’ils  aient  pour  bafe  des  couches  de 
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On  trouve  encore  de  grands  amas  d’eau  dans  leS 
grandes  plaines  , fur-tout  lorfqu’elles  font  traverfée* 
par  une  rivière  où  il  y a ordinairement  des  cou- 
ches de  fable  ou  de  gravier  , & fous  elles  des  lits 
impénétrables  de  terre  giaife  & d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  & humides  il  y a tcujours 
de  grandes  couches  d’argille  & de  terre  giaife  ; 
c’etl  aufïi  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que 
l’on  rencontre  ordinairement  de  grands  réfervoirs 
d’eau. 

Sur  les  furfaces  couve!  tes  de  moulTes  qui  cèdent 
fous  le  pied  & ,qui  tremblent,  il  y a des  couches 
d’argille  ou  de  terre  giaife,  & au-delTous  des  ré- 
fervoirs d’eau  qui  j’aillifTent  d’eux-mêmes  dès  qu’on 
épure  ce  fol  d’argille  ou  de  terre  giaife. 

Ainfi  l’on  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’en 
général  on  doit  efpérer  de  trouver  de  l’eau  dans 
tous  les  endroits  où  le  fol  efl  compofé  de  couches 
de  terre  légère  , de  fable  , de  gravier  , de  mouffe, 
ou  même  de  tuf,  & où  il  fe  trouve  au-deffous 
d’autre  couches  plus  compaéles  , comme  d’argille, 
de  terre  glaile,  de  marne  & autres  de  cette  na- 
ture qui  font  impénétrables  & qui  reçoivent  l’eau 
qu’ils  filtrent  depuis  le  haut  : au  contraire  l’on  ne 
trouvera  point  de  fource  là  où  il  n’y  aura  que  des 
couches  de  la  première  efpèce,  fms  couches  de 
giaife  ou  autre  au-deffous , foit  qu’elles  foient  à une 
trop  grande  profondeur  dans  la  terre,  ou  qu’elles 
manquent  tout-à-fait  dans  cet  endroit  là. 

Mais  fi  le  terrein  efl  de  nature  à faire  efpérer 
qu’on  peut  y trouver  de  l’eau , & fi  d’ailleurs  le 
local  e!t  tel  qu’on  peut  diriger  fes  recherches  de 
différens  côtés , il  vaut  cependant  mieux  fe  tour- 
ner du  côté  du  Couchant  & fur-tout  du  Midi,  on 
y trouvera  plutôt  des  fources  que  vers  le  Nord  ou 
l’Fft , ou  au  moins  on  y en  trouvera  de  plus  abon- 
dantes, parce  qu’il  y tombe  plus  de  pluie  & de 
neige  que  dans  les  autres  expofit'ons. 

Quoique  le  terrein  foit  de  nature  à promettre 
qu’on  y découvrira  des  fources , cependant  il  pour- 
loit  arriver  qu’on  en  cherche roit  en  plufieurs  en- 
droits fans  en  trouver,  fi  on  ouvroit  la  terre  fim- 
plement  à tout  hafard  ; car  à moins,  de  fe  trouver 
placée  fur  un  réfervoir  d’eau  d’une  grande  étendue, 
on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en 
ouvrant  la  terre  fous  les  pieds  , vu  qu’une  fource 
ne  roule  fes  eaux  que  dans  fes  conduits  affez  reflferrés. 

Il  faut  donc  connoître  , avant  que  de  travailler, 
où  une  fource  paffe , ou  bien  où  il  s’efl  formé 
quelque  réfervoir.  Pour  cet  eflet  on  peut  faire  ufage 
des  indices  que  l’on  a données  au  commencement 
de  cet  article. 

Par  exemple,  fi  on  rema''quoit , dans  un  petit 
efpace  , des  plantes  aquatiques  tehes  que  le  trefle 
d’eau  , le  fouchet,  le  fouci  d’eau,  l’épi  d’eau,  le 
creflfon  des  prés , ia  reine  des’  prés , la  prêle  , le 

rofeau 
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rofeau  d’eau  , &C.  qu’il  n’y  en  ait  point  à l’entour, 
& que  le  terrein  y loit  fec  , tandis  qu’au  contraire 
il  eit  humide  à l'endroit  où  fe  trouvent  ces  plan- 
tes , on  a un  indice  fiiffifant  pour  ouvrir  la  terre 
dans  cet  endroit,  & l’on  eft  prefque  aiïùré  d’y 
trouver  ce  qu’on  cherche. 

Cependant  il  peut  y avoir  des  fources  cachées 
dans  de  cerraînes  places  fans  qu’aucune  de  ces  plan- 
tes i’y  trouve  : cela  arrive  lorfqu’il  y a de  la  terre 
glaifè  ou  de  l’argille  au-d^lTus  4e  l’eau  qui  em- 
peche  les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres  indices 
donnés  ci-devant,  & à ceux-là  on  peut  ajouter  les 
deux  fuivants  : 

i®.  Si  l’on  fait  le  foîr  fort  tard  , ou  le  grand 
matin  Icrfque  tout  efî  tranquille  autour  de  foi , un 
trou  dans  la  terre , à l’endroit  où  l’on  efpère  trou- 
ver de  l’eau  & que  l’on  y place  l’oreille  , ou  bien 
la  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier 
dont  la  plus  petite  doit  entrer idans  l'oreille,  alor- 
s’il  y a quelque  eau  qtii  ra  ie  feus  terre  dans  cet 
endroit  ou  prés  de  là  , Si  qu  e'..e  ne  foit  pas  à une 
trnp  grande  profondeur  , on  l’entendra  facilement 
murmurer  ; mais  fi  l’eau  efi  tranquille  , cet  expé- 
dient ne  fera  d’aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l’odorat  peut 
fournir  : car  une  perfonne  qui  a l’odorat  fin , peut 
‘ dans  une  matinée  ou  une  foirce  lorfqu’il  fait  îec  , 
difiinguer  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l’efi  pas  , 

1 fiir-tout  en  ouvrant  la  terre  dans  différens  endroits, 
& en  comparant  entre  eux  l’odeur  de  ces  différens 
airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  trouver  des 
fources,  eff  de  fe  firvir  de  la  fonde.  Il  paroît 
d’abord  que  l’on  pourroit  fe  paffer  des  autres , ce- 
lu3-ci  étant  le  meilleur  ; cependant  fi  l’on  fe  rap- 
pelle ce  qu’en  a d t auparavant,  que  quoique  la 
rature  du  fol  foit  telle  qu’il  le  faut  pour  renfermer 
des  fources  , il  pourroit  arriver  qu’on  travaille- 
roit  encore  long-temps  avant  que  d en  trouver,  en 
ouvrant  la  terre  ; on  ne  doit  donc  pas  à plus  forte 
raifon,  fe  fervir  de  la  fonde  purement  & fimple- 
ment;  car  fi  une  terre  ne  renferme  que  des  four- 
ces vives  ou  des  filets  d’eau  qui  coulent  dans  un 
petit  efpace  , comment  fera-t-il  poffible  de  les  trou- 
ver d’abord  lans  un  effet  du  hazard,  avec  us  inf- 
trumenr  qui  ne  fait  qu’un  trou  de  deux  pouces  de 
diamètre. 

Il  faut  donc  découvrir , avant  que  d’en  faire 
ufage , au  moyen  des  indices  précédens , les  en- 
croits  par  où  pafient  des  foui  ces  vives  ou  des  filets 
d’eau  : alors , en  faifant  agir  la  fonde  dans  cet  en- 
droit là , on  peut  être  afiùré  qu’on  trouvera  l’eau 
après  quelque  opéra'ion  , fur-tout  fi  c’eft  un  petit 
filet  d’eau  qui  occupe  peu  de  place  ; car  s’il  y avoit 
là  quelque  refervoir  un  peu  étendu  , on  ne  manque- 
roit  pas  de  le  trouver  à la  première  tentative. 

Arcs  Mécurs.  Toin.  KH. 
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Suppofons  donc  qu’on  foit  afibré  qu’il  y a une 
fôurce  dans  un  endroit,  il  convient  de  connoître 
différentes  chofes  avant  que  de  penfer  à creufer  la 
terre  pour  la  chercher  & la  conduire  où  on  la  vou- 
drolt. 


3°.  Enfin,  de  quelle  nature  eft  la  couche  dans 
laquelle  elle  fe  trouve. 

Il  eff  bon  de  connoître  tout  cela  pour  prévenir  des 
dépenfes  inutiles;  & la  fécondé  eff  un  moyen  tres- 
sûr  pour  y parvenir  ; car  elle  met  fous  les  yeux  I« 
nature  du  terrein , d’un  pied  à un  autre  , & à 
une  grande  profondeur. 

Ainfi , pour  connoître  de  quelle  efpèce  eff  la 
fource  , ce  qu’il  eft  très-nécelTaire  de  favoir  afin 
de  diriger  fon  travail  en  conféquence  , il  faut  fe 
fervlr  de  la  fonde  de  cette  manière.  Apres  l’avoir 
fait  defeendre  jufqu’à  la  profondeur  où  l’on  con- 
jeélure  que  la  fource  fe  ‘rouve , ou  que  la  terre 
que  l’on  a fortie  faic  déjà  connoître , on  attache 
une  éponge  à la  cuiller  de  la  fonde  qu’on  fait  def- 
eendre jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  toucher  a 
la  fource  : cette  éponge  ne  doit  remplir  qu’à  moi- 
tié la  cuiller  , en  laiffknt  le  vuide  au-deffùs. 

Quand  on  eff  arrivé  à l’eau  , fi  c’eft  une  fource 
vive,  abondante,  peu  profonde,  ou  qui  ait  afies 
de  chute  , & fur-tout  fi  elle  eff  couverte  par  une 
couche  d’argi'le  ou  de  terre  g'aife , elle  montera 
par  l’ouverture  comme  dans  un  tuyau. 

Mais  fi  c’eff  un  filet  d’eau  , l’éponge  placée  dans 
la  cuiller  de  la  fonde  fe  remplira  entièrement  d’eau  : 
fi  c’eft  un  refervoir  d’eau  , l’éponge  fe  remplira 
aufli  d’eau  ; mais  en  même  temps ii  fe  fourra,  fur- 
tout  dans  lapaitie  fupérieure  de  la  cuiller  qui  eff 
reffée  vuide , de  'a  terre  de  l’cfpèce  de  celle  fut 
laquelle  ce  réfirvoir  d’eau  fe  trouve  aflls. 

. Toutes  ces  découvertes  mettent  en  état  d’ex- 
ploiter ces  fources  de  la  man  ère  la  plus  avanta-» 
geufe  & la  moins  difpendieufe. 

S’il  s’agit  d'une  fource  vive  , peu  profonde  , 
qui  ait  une  chute  fuffifatite  , on  f eur  la  faire  fortlr 
par  fa  propre  force  , comme  par  un  tuyau  , fiins 
y rien  faire  de  plus. 

S’agit-il  au  contraire  de  divers  filets  d’esu  ? on 
peut  juger  par  la  lituaticn  du  terrein  , S:  par  la 
pente  de  la  fuiface  qui  eff  au-delfus , d’où  ils  vien- 
nent & où  ils  vent  , par  la  pente  & la  direction  de 
la  furface  qui  eff  au-delfus  ; ce  qui  met  en  état 

D d d d 


1°.  Il  Importe  de  connoître  de  quelle  efpèce 
eff  la  fource , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui 
eft  arrêtée  , fi  c’eft  une  lource  vive , ou  un  filet 
d’eau,  ou  un  réfervoir. 

i®.  A quelle  profondeur  elle  eff,  pour  voir  fi 
elle  ne  ferolt  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  on  a 
deffein  de  la  mener. 
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de  décider  de  l’endroit  oii  l’on  peut  creufer  avec 
le  plus  grand  avantage  & le  moins  de  dépenfe. 

S’agit-il  d'un  réfervoir  d’eau?  on  fait  qu’il  faut 
le  percer  de  côté  , par  le  moyen  d’une  gaierie  qui 
y mène,  & le  mÎEux  fera  de  la  prendre  par  l’en- 
droit où  il  y a plus  de  pente;  & dans  ce  cas  ^ il 
ne  fera  pas  néceflaire  que  la  g.derie  foit  auffi  exac- 
tement mefurée  , que  fi  la  fource  étoit  un  filet 
d’eau. 

En  fécond  lieu  , il  efl  néceffaire  pour  faciliter 
l’ouvrage,  de  favoi  à quelle  profondeur  la  lource 
fe  tioure.  Efi-elle  lùr  une  petite  émine  .ce  ? Il 
faut  favoir  fi  ^ lorf  ju’elle  fera  creufée , on  pourra 
lui  donner  allez:  de  chute  pour  la  conduite  au  lieu 
de  fa  deilination  ; fns  cela  on  s’expoferoit  à des 
dlpenfes  inutiles. 

Ed-'  île  'ur  un  tejreln  très-élevé  ? il  faut  pren- 
dre gatdz  de  p atiquer  une  galerie  qui  réponde 
exadenient  a cette  hauteur , & qui  aille  rencontrer 
jufi  la  fource,  fur-tout  fi  c’eil  un  filet  d’eau,  & 
qui  foit  dans  la  i ême  dtredion  avec  elle  ; car  li 
l’on  va  ou  trop  haut  ou  trop  bas,  ou  de  coté,  on 
ne  'ait  puis  où  l’on  en  ell  , & il  tant  fouvent  fouil- 
ler toute  une  colline. 

C efl  ici  encore  où  la  fonde  elî  d’un  grand  ulage, 
ce  1 on  découvre  cette  profondeur  en  même-temps 
qu’eu  s'alTijie  des  diflérentes  couches  de  terre,  & 
de  la  nature  de  la  fource,  fan-  que  l’on  ait  belo'.n 
d’un  nouveau  genre  de  travail. 

S!  l’on  veut  connoît  e la  nature  d’une  fource, 
il  faut  atfu  faire  defceiidre  la  fonde  jufqu’à  ce 
qu’elle  l’atte  e,ne.  En  mê  tie-temps  que  l’on  par 
vient  au  premier  but,  on  atteint  le  fécond,  & 
l’on  connoit  exadement  cette  profon  leur  en  me  u- 
ra  t la  longueur  de  la  fonde.  Dès  que  I on  a cette 
profondeur , on  peu  , par  fon  moyen , tirer  auffi 
line  lign--  ho  l ontale  qui  réponde  rxadement  à 
cette  proffind-ur,  de  manière  que  l’on  dirigera, 
avec  la  plus  gran  ie  précifion  , la  galerie. 

Rien  n’efl  plus  facile  que  de  faire  cette  opéra- 
tion , qua  d la  profondeur  n’ell  pas  confidérable. 
On  prend  pour  cela  une  1 ngue  perche  , qu’on 
pofe  horifontalement  & perpen üculai  ement  à la 
fonde,  contre  laquelle  on  l’appuie  à l'endroit  où 
elle  fort  de  la  terre.  On  attache  à l’extrémité  de 
cette  perche  un  aplomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
d:oit  , & formera  un  p rallèl  grame  dont  les  co- 
tés oppofés  font  égaux  , 8i  par  confé^uent  l’a  domb 
fera  égal  à la  partie  de  la  fonde  caché  en  terre; 
ce  qui  dé  ermine  pré  ifément  n ai  feulenaent  le 
point  où  il  faut  commencer  à creufer,  mais  en- 
core la  diredlon  qu’il  faut  donnei  à la  galerie. 

En  troifième  lieu  , il  impor'o  beaucoup  de  favoir 
ron-feulement  quelle  efl  i’e  pcce  de  terre  dans  la- 
quelle la  fource  fe  trouve  , m.ds  encore  de  quelle 
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nature  font  les  couches  au-deflîis  & au-deffbus, 
dans  lefquelles  elle  efl  enfermée, 

De  cette  connoiiïance  dépend  le  degré  de  cer- 
titude qu’on  a du  (uccès,  & elle  fert  à régler  le 
plus  ou  le  moi  s de  dépvnf  ; car  fi  l’on  pratique, 
par  exe  r pie  , une  galerie  dans  une  terre  légère 
ou  g avel^ufe , elle  ne  fera  jamais  sûre,  ni  de 
durée. 

En  général  les  faurces  font  dans  les  endroits 
mêlés  de  fable  & de  gravier  fous  lefquels  il  y a 
toujours  une  couche  d’argile  , ou  de  terre  gla’fe, 
ou  de  quelque  autre  efpèce  de  terre  ferme , parce 
que  fans  cela  l’eau  n’auroit  pas  pu  le  rademblerr 
c’efl  ce  que  la  onde  fait  toujours  connoître  avec 
la  plus  g'ande  exaditude. 

Mais  Jorfqu’on  appmche  de  la  fource,  il  faut 
prendre  ga  de  de  ne  pas  percer  les  couches  infé- 
rie  .res,  ou  le  lit  fur  lequel  l'eau  repofe  ; car  fans 
c.  la  il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture  & qu  elle  ne  fe  perdît, 

liîs  couches  font  parallèles  à la  furface  , ou 
elles  font  horifontales  fur  les  côtés,  fur-tout  des 
montagnes  un  peu  rapides  & efca  p es  du  coté  de 
la  vaine  ; ce  que  l’on  reconnoît  très-aifément  en 
enlevant  le  gat-on.  Or,  cett  connoiflance  indique 
au  foiitainier  comment  II  doit  percer  la  galerie  pour 
la  rendre  sûre  ; car  dans  le  premier  cas  il  faut 
paffer  au  travers  de  toutes  les  couches  que  l’on 
creulera  de  biai'  jurqu’à  la  fourbe  ; il  n’y  a pas 
d’autre  règle  à fuivre. 

Mais  dans  le  fécond  cas  le  fontaîii'er  doit  exa- 
miner s’il  ne  conviendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d’arg  lie  ou  de  terre  glaife  qui 
fervent  d lit  à la  fou;  ce  , & de  prendre  par  con- 
féquent  la  fource  par-deflous  , parce  qu’une  galerie 
prat  quée  dans  le  fable  ou  dans  le  gravier  où  la 
fource  fe  trouve  ne  fauroit  être  ni  sûre  ni  durable. 

Cherche-t-on  des  fourcesdans  une  plaine  où  l’on 
rn  trouve  fréquemment,  parce  que  les  eaux  s’y 
raffemblent  non-îeulement  des  hauteurs  voifines  8c 
) s collines  éloignées , mais  auffi  des  rivières  qui 
tiaV'  rfent  les  plaines  ? La  fonde  efl  encore  très- 
propre  à les  découvrir  , à connoître  leur  profon- 
deur, leur  (ituation  & les  couches  dans  lefquelles 
elles  font  placées,  à leur  donner  iflue  &à  les  faire 
fol  tir  d’elles-mêmes. 

Si  l’eau  vient  des  collines  voifines  & qu’elle  ait 
une  grande  hûte , fouv  nt  alors  la  fouace  jaillit 
par  fa  propre  force  , dès  que  la  fonde  a fait  onver-i 
ture. 

C’efl  ce  qui  a lieu  , principalement  lorfqu’une 
couch-  d’ar  île  ou  de  terre  glane  couvr:  le  réfer- 
voir d'eau  & le  preffe  par-deflùs  ; ce  que  l’on  con- 
noît en  général,  loifqu’en  marchant  par-delTus  , le 
fond  cède  & tremble. 
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Il  a de  grands  refervoirs  d’eau  de  cette  efj  ece 
à Dar.tiick  , où  l’eau  jaillit  depuis  une  profondeur 
de  dix  pieds  hors  de  terre , aufli-tôt  q^ue  l’on  y a 
fait  la  plus  petite  ouveiture. 

Si  l’eau  d’un  ru  fléau  ou  d’une  livière  voifine 
abreuve  ce  réfervoir , dont  le  niveau  n’eft  pas  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  rivière , il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  façon  pour  I4  fort'ir  ; la  fonde  fera 
encore  le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connoitre  tout 
ce  qui  a rapport  a fon  exploitation. 

Cet  adrairab'e  inflrument  fert  aufïi  au  même 
but  dans  les  endroi  s humides  & marécageux.  Pour 
l’ordinaire  Ibus  la  première  couche  il  y a des  ré- 
fervoirs  où  l’eau  jaillit  d’elle-même  , auffitôt  qut 
l’on  a fait  une  ou' eiture  au  lit  fupérieur;  c’eft  ce 
que  la  fonde  apprendra  en  peu  de  temps. 

Souvent  il  y a fous  ces  lits  fupérieurs,  ou  même 
au-dedans , des  fources  cachées  qu’on  voit  fuinter 
ici  & là , foit  diredement  au-bas , foit  de  côté  , 
êi  qui  rendent  la  fuperficie  du  terrein  marécageufe. 
Avec  un  peu  d’attrntion  , les  yeux,  fans  aucun 
autre  fecours , les  font  conncître,  8i  la  fonde  luffit 
pour  faire  fortic  ces  lôurces.  (Voyez  Sonde  dans  le 
même  volume  de  ce  diélionnaire.  ) 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fources  parce  que 
les  premières  couches  de  la  terre  font  de  la  glaife 
ou  quelque  autre  terre  forte  qui  retiennent  les 
eaux  de  la  pluie  , les  empêchent  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  & de  former  des  fources , il  eli  cepen- 
dant un  moyen  très-fimple  de  s’en  procurer  d’ar- 
tificielles. Il  confifle  à faire,  dans  quelque  lieu  fa- 
vorable, un  étang  aflâz  vafie  pour  contenir  autant 
d’eau  qu’on  peut  en  avoir  befoin  & même  au- 
delà. 

Il  convient  de  le  placer  , s’il  efi  poflfible  fur  une 
hauteur,  qui  doit  être  dominée  par  quelqu’autre  , 
parce  qu’on  eft  obligé  d’y  amener  l’eau  de  pluie 
qui  tombe  dans  les  champs  des  environs , par  des 
folTés  qui  vienn  .nt  Ce  rendre  à l’étang  ; & il  efi 
bon  qu’il  foir  placé  fur  une  hauteur  qui  domine  le 
lieu  que  l’on  habite , afin  de  pouvoir  y conduire 
l’eau  & former  une  fontaine. 

Mais  pour  avoir  une  eau  plus  pure,  on  doit  faire , 
à l’extrémité  de  l’étang , un  puits  de  7 à 8 pieds  de 
profondeur  qu’on  emplit  de  fable  & de  gravier  t 
l’eau  filtre  à travers  ces  graviers,  & on  la  prend 
au-bas  du  puits  avec  des  tuyaux  pour  la  conduire 
cù  on  le  juge  à propos.  Du  relie  , il  eft  évident 
qu’on  ne  doit  pas  laifRr  cette  eau  dès  qu’on  ne  veut 
pas  s’en  fe'vir  ; car  il  faudroit  un  étang  bien  vaffe 
pour  fournir  affez  d’eau  de  quai  former  une  fon- 
taine qui  coulât  toujours. 

Observations. 

Les  eaux  des  vallons  ou  des  plaines  s’élèvent 
ordinairemcm  par  un  canal  naturel  , & franchif- 
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fent  des  collines  & des  montagnes  aftez  élevées  ’ 
fi  une  des  jambes  du  fiphon  renverfé  , dont  la  cour" 
bure  eft  dans  les  vallons  qui  féparent  les  mon’agnes  > 
fe  trouve  adolTée  le  long  d’une  croupe  plus  élevée 
que  les  autres  j & qui  lournifTe  des  eaux  en  allez 
grande  abondance  pour  donner  une  impulfion  fuc- 
celfive  aux  eaux  qui  remplilTent  les  couches  cour- 
bées en  fiphon. 

La  fontaine  ou  la  fource  entretenue  par  ce  mé- 
chanifme,  paroîtra  fur  le  revers  de  quelques  colli- 
nes où  les  couches  fouffi'iront  interruption. 

On  conçoit  auflî  que  les  réfervoirs  des  fontai- 
nes ne  font  pas  toujouts  des  amas  d’eaux  raftem- 
blées  dans  une  caverne  dont  la  capacité  feroit  im- 
raenfe  vu  la  grande  dépenfe  de  certaines  fources. 
Il  feroit  à craindre  que  ces  eaux  forçant  leurs  cloi- 
fons  ne  s’échappaffent  au-dehors  par  dès  inonda- 
tions fubites , comme  cela  eft  quelquefois  arrivé. 

L’eau  d’ailleurs  fe  trouvant  diftribuée  le  long 
de  certaines  couches  propres  à la  contenir,  cou- 
lant eh  coiifequence  d’une  impulfion  douce  qui  en 
ménage  la  fortie  , & en  vertu  de  rétcudue  des 
branches  de  ces  aquéducs  qui  recueillent  les  eaux, 
il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  certai- 
nes fources  peuvent  en  verfèr  une  fi  giande  quan- 
tité & cette  diftribution  qui  demande  quelque  temps 
pour  s’exécuter,  contribue  à la  continuité  de  l’é- 
coulement des  rivières. 

Ces  canaux  fbuterreins  font  d’une  certaine  réfif- 
tance , & des  eaux  peuvent  fe  faire  fendr  contre 
leurs  parois  avec  une  force  capable  d’y  produire 
des  crevalles. 

On  doit  fur-tout  ménager  leur  effort , car  fou- 
vent  par  des  imprudences  on  force  les  canaux  dans 
des  endroits  foibles  en  retenant  les  eaux  des  fon- 
taines ; & ces  interruptions  en  ouvrant  un  p-'  flage 
à l’eàu  , diminuent  d’autant  la  principale  fontaine 
vers  laquelle  ce  petit  canaj  entrouvert  portoit  fes 
eaux  ; ou  fouvent  font  difparoître  une  fource  entière. 
Ces  effets  doivent  rendre  circonfpeds  ceux  qui 
font  chargés  de  la  conduite  des  eaux. 

Voici  quelques  conféquences  que  l’expérience 
confirme, 

1°.  Ce  n’eft  point  en  traverfant  l’épailTeur  des 
couches  de  la  terre  & en  les  imbibam.  totalemcnc, 
que  l’eau  pluviale  pénètre  dans  les  conduits  & les 
réfervoirs  qui  la  contiennent  pour  fournir  aux  écou- 
lemens  fucceflifs, 

i”.  C’eft  dans  les  montagnes  ou  dans  les  gorgei 
formées  par  les  vallons  que  fe  trouvent  le  plus 
ordinairement  les  fources  ; parce  que  les  conduits 
& les  couches  qui  contiennent  les  eaux  s'épanouif- 
fent  fur  les  croupes  des  montagnes  pour  les  re- 
cueillir & fe  réunilTent  dans  les  culs-de-facs  pouf 
les  verfer. 
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5°.  Les  fontaines  doivent  en  conféquence  de 
cette  observation  occuper  une  poition  intermédiaire 
entre  les  montagnes  ou  collines  qui  reçoivent  ou 
verfent  les  eaux  dans  les  couches  organifées , & 
en^re  les  plaines  qui  préfentent  aux  eaux  un  ht  & 
une  pente  facile  pour  leur  diliiibution  régulière. 

4”.  Si  l’on  voit  quelquefois  des  fources  dans  des 
lieux  élevés,  & meme  au  haut  des  montagnes, 
ell.s  doivent  venir  de  lieux  encore  plus  élevés , | 
& avoir  etc  conduites  par  des  lits  de  gla'fe  ou  de 
terre  argilieufe  , comnae  par  des  canaux  naturels. 

n faut  faire  attention  à ce  méchanifme  lorfqu’on 
veut  évaluer  la  firface  d’un  terrein  qui  peut  four- 
nir de  l’eau  à une  fburce  ; on  efl  quelquefois  trompé 
par  les  apparences. 

Si  entre  une  montagne  du  haut  de  laquelle  il 
part  une  fource  , & une  autre  morttagne  plus  éle- 
vée qui  doit  fournir  de  l’eau  , il  y a un  vallon  , 
il  haut  imaginer  la  fource  comme  produite  par  une 
eau  , qui  , d’un  réf.-ritoir  d’une  certaine  hauteur,  a 
été  conduite  dans  un  canal  fouterreln  & efl:  re- 
montée à une  hauteur  prefqu’égale  à fou  réfeivoir. 

Souvent  l’eau  des  fources  qui  paroîflent  fur  des 
croupes  ou  dans  des  plaines  peut  remonter  au-del- 
fus  des  couches  entr’ouvertes  qui  la  produifent. 

5°.  Lorfque  les  premières  couches  de  la  terre 
n’admettent  point  l’eau  pluviale,  il  n’y  a point  de 
fontaines  à efpérer  , ou  bien  l’eau  des  pluies  s’é- 
vapore 8:  forme  des  torrens,  ou  bien  il  n’y  pleut 
plus,  comme  en  cera'ins  cantons  de  l’Amérique. 

Lorlque  les  premières  couches  adnaettent  les 
eaux  & qu’il  ne  le  trouve  pas  des  lits  d’argille  ou 
de  roches  propres  à les  contenir , elles  pénètrent 
fort  avant  & vont  former  des  nappes  d'eau  ou  des 
couraiis  fouterreins.  , ' 

7'’.  Les  fecouffes  violentes  des  tremblemens  de 
terre  font  très  - propres  à déranger  la  circulation 
intérieure  ces  eaux  fouterreines.  Comme  ks  ca- 
naux-ne  font  capables  que  d’une  ceitaine  réfiflance; 
les  agitations  violentes  produifent  ou  des  inon- 
dations particulières , en  comprimant  par  des  fou- 
levemens  rapides  les  parois  des  conduits  naturels 
qui  vûiturent  fecretement  les  eaux  & en  les  expri- 
mant, pour  aiiifi  dite,  par  le  jeu  alternatif  des 
commotions , ou  b'en  un  abaifTement  & une  dimi- 
nution dans  le  produit  des  fources. 

Après  un  tremblement  de  terre,  une  fource  ne 
recevra  plus  Tes  eaux  à I crdinaire , parce  que  fes 
canaux  font  obflrués  par  des  cboulemens  intérieurs, 
mais  l’eau  refoulée  fe  porte  vers  les  parties  des  cou- 
ches entr’ouvertes , & y forme  une  nouvelle  fource  , 


Des  hydiofeopes. 

On  s’abuferoit  bien,  fi  pour  découvrir  les  four- 
ces on  avoit  recours  aux  talens  des  kydrofeopes  ou 
de  ceux  qui  prétendent  voir  l’eau  au  travers  de  la 
terre. 

Ce  que  l’on  racontoit  à cet  égard  du  Jeune  hy- 
drofeope  Parangue  en  1771  , étoit  ahfolument 
dénué  de  preuve  , de  raifon  & de  vrailemblance. 
Ce  petit  provençal  difolt,  que  par  fon  feul  inftinél 
il  pouvoit  juger  du  volume  , de  la  direftion  , & 
de  la  profondeur  des  eaux.  Mais  il  efl  impoflible 
d’admettre  qu’une  fource  recouverte  de  50  pieds 
de  terre  , de  pierres  & de  fubftances-d’une  infinité 
d’elpèces,puilre  donner  d’émanation  fenfible.  D'ail- 
leurs ces  vapeurs  mêmes  ne  pouiroient  donner 
aucune  idée  ri  de  la  grofTeur  des  fources  , ni  d« 
leur  profondeur , ni  de  leur  mouvement. 

Parangue  foutenoit  qu’il  voyoit  l’eau  couler  dans 
le  fonds  de  la  terre  , de  la  même  manière  que 
nous  voyons  les  objets  à fa  furface.  Il  vouloit  donc 
faire  accroire  une  chofe  abfurde  , parce  que  la  vue 
ne  peut  par  aucun  moyen  pénétrer  à travers  un 
corps  opaque.  De  plus , il  le  trompoit  même  ou 
vouloit  tromper  fur  ce  que  nous  connoiiïbns  de  la 
marche  des  eaux  fouterreines. 

En  effet , les  eaux  forment  des  cours  long-temps 
continués  dans  l’intérieur  de  la  terre  , & non  des 
fources  , comme  cet  hydrofeope  le  fuppofoit.  Eu 
effet  , les  fources , comme  nous  l’avons  déjà  cb- 
fervé  , ne  font  foimées  que  par  l’écoulement  des 
eaux  pluviales  qui  pénètrent  & s’infiltrent  à tra- 
vers les  terres. 

Dans  les  pays  compofés  de  couches  horifontales  , 
ces  eaux  defeendent  jufques  à ce  qu’elles  rencon- 
i trent  un  banc  de  glaife  ou  de  rocher  ; alors  el  es 
prennent  leur  cours  vers  la  partie  où  le  banc  s’in- 
cline; & lorfqu’elles  trouvent  une  ilTue  fur  le  peu-» 
cbant  d’une  colline,  ou  dans  quelque  autre  endroit 
de  la  fiirface  de  la  terre,  elles  s’y  raffemblent, 
& y forment  une  fource. 

Manière  de  jauger  une  fource  d'eau. 

On  connoît  la  quantité  d’eau  que  fournit  une 
fource  par  le  moyen  d’un  inflrument  appelléjut/^c, 
confiruit  de  bois  , de  cuivre  ou  de  fer  blanc. 

Cftte  jauge  contient  une  cuvette  percée  par  de- 
vant de  plufieui's  ouvertures  circulaire'',  d’méga'e 
grofTeur  , qui  vont  depuis  un  pouce  jufqu’à  deux 
lignes  de  diamètre. 

Il  y a fouvent  des  tuyaux  appelés  canons,  qui  fe 
bouchent  avec  des  couvercles  attachés  à une  petite 
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chaîne,  le{quels  fe tirent  ou  fe  bouchent,  fuîvant 
le  befo'u;  la  jauge  eft  meilleure  fans  canons,  & 
il  Y a moins  de  frottemens. 

Elle  e3  réparée  dans  le  milieu  par  une  cloifon 
de  la  même  matière  appellée  languette  de  calme , 
iervant  à calmer  la  furface  de  Peau  que  le  tuyau 
de  la  fource  amène  tavec  impétuolité  , & à em- 
pêcher qu'elle  ne  vienne  en  ondoyant  vers  la  lan- 
guette du  bord,  où  font  percés  les  orifices  des 
jauges , ce  qui  interromproit  le  niveau  de  l’eau , 
auginenteroir  là  force,  & par  conféquentfa  dépenfë. 

Les  cloiions  ou  languettes  de  calme  ne  touclient 
point  au  fond  des  cuvettes  ; elles  ont  environ  4 
lignes  de  jour  pa"  en'oas , pour  que  l’eau  puilTe  re- 
monter dans  l’autre  parâe  de  la  cuvette , & fe 
communiquer  partoutT 

On  fait  entrer  dans  cette  cuvette  l’eau  d’une 
fource,  & enfuite  on  la  vuide  par  fes  ouvertures: 
fi  elle  fournit  un  tuyau  bien  plein  , elle  donne 
un  ponce  d’eau,  fi  elle  en  remplit  deux , elle  four- 
nit deux  pouces,  ainfî  des  autres. 

Quand  elle  ne  remplit  pas  entièrement  l’ouver- 
ture d'un  pouce  , on  ouvre  celle  d’un  demi-pouce, 
d’un  quart,  d’un  demi-quart , & jufqu’aux  plus  pe- 
tites, s’il  s’en  trouve  dans  la  jauge.  Oiivreboucbe 
alors  avec  des  tampons  de  bois  tous  les  autres  trous. 

On  tient  l’eau  dans  la  cuvette  une  ligne  plus 
haute  que  les  ouvertures  de  la  jauge  ; ainfi  elle 
doit  être  fept  lignes  au-dellus  du  centre  de  chaque 
trou  ou  canon. 

On  bouche  avec  le  doigt  ou  un  tampon  de  bois 
le  trou  circulaire  du  tuyau  j’ufqu’a  ce  que  l’eau 
foit  montée  une  ligne  au  - deffus , & on  la  laifi'e 
couler  enfuite  pour  juger  de  fon  effet  ; alors  l’eau 
fe  trouve  un  peu  forcée , & le  tuyau  eft  entretenu 
bien  plein. 

Si  au  lieu  d’une  ligne  on  faifoit  monter  l’eau  de 
deux  ou  trois  lignes  au-deffus  de  l’orifice  des  jau- 
ges , elle  feroit  alors  trop  forcée , & dépen^eroit 
beaucoup  plus;  l’eam  étant  donc  tenue  une  ligne 
au-deffus  de  l’orl'jce  d’un  pouce  ou  à fept  lignes 
de  fon  centre  , & coulant  par  le  trou  circulaire 
d’un  pouce,  dépenfe  pendant  l’elpace  d’une  mi- 
nute treize  p ntes  & demie  mefure  de  Paris  , 
ce  qui  donne  par  heure  deux  muids  trois  quarts  & 
dix-huit  pintes , le  pied  cube  étant  de  trente-fix 
pintes,  huitième  du  muid  , & l’on  aura  par  jour 
6-j  muids  & demi,  fur  le  pied  de  z88  pintes  le 
muid. 

Le  pouce  quatre  qui  a lignes  en  fout  fèns , 
multiplié  par  lui-même  produit  144  lignes  quarrées. 
Il  eft  confiant  que  le  pouce  circulaire  contient  éga- 
lement !44  lignes  circulaires,  parce  que  les  fur- 
faces  des  cercles  font  entre  elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  diamètres  : cependant  le  pouce  circulaire 
eft  toujours  plus  petit  que  le  quarré  , à eaufe  des 
qua're  angles. 
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L’ufage  eft  de  diminuer  le  quart  de  144  lignes 
pour  avoir  la  proportion  du  pouce  quarré  au  pouce 
circulaire  J ce  qui  eft  trop,  puifaue  par  la  pro- 
portion du  quarré  au  cercle  qui  tft  de  14  à ii, 
on  trouve  dans  la  fuperfirie  du  pouce  quarré  de  144 
lignes  celle  du  pouce  circulaire  , qui  eft  de  treize 
lignes  deux  points , au  lieu  qu’otant  le  quart  de 
144  qui  eft  38  , il  ne  refie  que  108. 

Ce  même  pouce  circulaire  qui  donne  en  une 
minute  trois  pintes  & demie  mefure  de  Paris  ; en 
donneroit,  étant  quarré,  près  de  dix-huit  pintes 
même  mefure  , ce  qui  eft  une  vraie  perte  pour  les 
particuliers. 

Quoique  Fon  ait  préféré  de  donner  aux  tuyaux 
la  forme  circulaire  , parce  que  n’ayt’nt  point  d’an- 
gles, elle  eft  moins  fujette  aux  frottemens , & 
moins  expofée  à fe  détruire,  on  devroit  donner 
aux  jauges  la  forme  quarrée  , & il  y en  a plufieurs 
exemples  dans  les  foiïtaines  de  Paris  ; alors  on 
auroit  moins  de  difficulté  de  calculer  la  dépenfe 
des  eaux,  & de  les  diftribuer  ; les  particuliers  y 
gagneroient  auffi  , & ils  perdroient  proportlcnel- 
lement,  chacun  fuivant  leurs  jauges  dans  les  dimi- 
nutions d'eau  qui  font  inévitables. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  une  ouverture  redan- 
gulaire  qui  auroit  36  lignes  de  large,  fur  4 lignes 
de  hauteur  ; on  voit  qu’en  multipliant  4 par  36, 
il  viendra  144  lignes  quarrées  qui  font  la  valeur 
du  pouce  quarré. 

Pour  avoir  de  même  quatre  lignes  d’eau  , qui 
eft  ^une  des  plus  petites  jauges,  la  bafe  aura  une 
ligne  fur  la  même  hauteur  quatre  , ainfi  des  autres. 

Les  fontalniers 'ont  un  inftrument  appelle  ÿ«rV/e  , 
fait  de  cuivre  ou  'de  fer  blanc  en  pyramide  qui 
diminue  par  étage;  fà  bafe  a iz  lignes,  & elle  dé- 
grade d’une  dem'-iigne  à chaque  faut , de  manière 
que  le  pms  petit  terme  de  la  divifion  commence 
par  une  ligne  & demie  , le  fécond  eft  z , enfuite 
1 & V 5 enforte  que  tous  les  termes  ont  pour  diffé- 
rence un  ; ces  nombres  font  chiffrés  fur  Z3  fépa- 
rations  : les  uns  dénotent  les  diamètres  de  jauges, 
les  autres  marquent  leurs  fapetficies. 

Le  moule  qui  foutient  cette  quille  fert  à l’intro- 
duire dans  l’ouverture  des  jauges  de  la  cuvette,  la 
pointe  la'  première  ; on  bouche  le  trou  de  la  jauge, 
de  manLre  qu’ii  n’y  paffe  pas  une  goutte  d’eau  ; on 
m?.rque  avec  le  doigt  l’endroit  où  on  s’arrête  , & reti- 
rant la  quille  fur  le  champ  , on  conuoît  fi  la  me- 
fure  eft  exafie. 

Cet  Inftrument  n’eft  pas  dans  toute  la  rigueur 
géométrique  , parce  que  la  dépenle  d’une  jauge  qui 
• a 3 lignes  de  diamètre  ou  9 lignes  de  fortie , ne 
donne  oas  précifément  le  quart  de  dépenfe  de  celle 
qui  a 6 lignes  de  diamètre  ou  3<î  de  fortie,  comme 
elle  devroit  faire;  puifque  la  fuperficie  de  la  pre- 
mière qui  eft  9 l'gties  , eft  le  quart  exadement  de 
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la  feœide  qui  eft  56  , & qu’on  a négligé  les  frac- 
tions dans  les  rapports  det  fuperficies  des  jauges  , 
qui  produiroient  quelqu’avantage  aux  conceffion- 
naires. 

La  quartité  d’eau  fournie  par  une  fource , par 
4]n  ruifleau  , par  une  petite  rivière  , fe  peut  encore 
jauger  en  cette  n^anière  : arrêten-en  le  cours  par 
une  digue  ou  batardeau  conflruit  de  clayonages  avec 
des  pierres  & de  la  glaife  , & ajoutez  fur  le  de- 
vant une  planche  percée  de  plufieurs  trous  d’un 
pouce  de  diamètre  avec  des  tuyaux  de  fer  blanc 
du  même  calfore , rangés  fur  une  même  ligne. 
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I Cette  digue  arrêtera  tout  le  courant  d’eau,  & cette 
eau  fera  contrainte  de  pafTer  par  les  trous  de  la 
plancne  , & les  tuyaux  bien  remplis  vous  feront 
connoitre  la  quantité  de  pouces  que  le  ruifTeau 
donne  en  un  certain  temps. 

^ On  jauge  1 eau  que  fournit  une  pompe  à bras, 
a cheval,  un  moulin,  en  faifant  tomber  l’eau  de 
la  nappe  que  fournit  le  tuyau  montant  dans  la 
cuvette  de  la  jauge  ; & la  quantité  de  pouces  qui 
tombera  dans  le  rcfervoir  pendant  i’efpace  d’une 
m nute  , fera  connoître  ce  que  produit  la  machine 
qui  élève  l’eau. 


(S 


SPERME  DE  BALEINE. 


( Arc  de  P 

JLe  fperme  de  baleine  e(b  une  fubflance  blan- 
châtre & fade  , préparés  avec  une  huile  qu  on 
trouve  dans  la  tête  d’un  poifion  cétacé , que  quel- 
ques-uns appellent  Baleine  mâle , d’autres  Cacha- 
lot , poillôn  différent  de  la  baleine  ordinaire  , en 
ce  qu’  1 a des  dents  , au  lieu  des  os  de  baleine , 
& une  boîle  fur  le  dos. 

Les  anciens  ignoroient  entièrement  la  nature  de 
cette  préparation  : de  forte  que  Schroder  ferabie 
douter  fi  on  doit  la  regarder  comme  une  fubfiance 
animale  ou  minérale. 

On  lui  a donné  le  nom  de  fperme  de  baleine  , 
fpenna  ceti  ^ fans  doute  pour  en  augmenter  la  va- 
leur , en  do  '.nant  une  idée  de  là  rareté. 

L’huile  dont  on  tire  ce  fperme  fe  trouve  dans 
un  grand  réfervoir  de  4 ou  5 pieds  de  pro- 
fondeur & de  10  ou  iz  pieds  de  longueur,  qui 
rempli:  toute  la  cavité  de  la  tête , & qui  lembie 
tenir  lieu  du  cerveau  & du  cervelet. 

La  manière  de  le  préparer  efî  un  fecret  connu  de 
bien  peu  de  perfonnes.  Voici  comme  on  dit  que  eetre 
préparation  fe  fait.  Quand  on  a tiré  l’huile  ou  le 
cerveau  de  laFtête  de  l’animal,  on  le  fait  fondre  fur 
un  feu  modéré , & on  le  jette  dans  des  moules 
tels  que  ceux  dans  lefquels  on  forme  les  pains 
de  fucre.  Quand  il  eft  refoidi  & feché  , on  le 
retire  des  moules , & on  ie  fait  encore  fondre  ; on 
continue  de  la  forte  jufqu’a  ce  qu’il  foi  bien  pu- 
rifié & devenu  blanc  : enfuite  on  le  hache  avec 
un  inftrument  fait  exprès , & on  le  réduit  en  miet- 


'éparer  le  ) 

tes  dans  l’état  ou  on  le  trouve  chez  les  droguifies. 

On  doit  choifir  ce  fperme  de  baleine  bien  blanc, 
net  & traufparent , d’une  odeur  douce,  que  quel- 
ques-uns s’imaginent  tenir  de  celle  de  la  violette. 

On  le  falfifîe  avec  la  cire  , mais  il  efi  facile 
de  découviir  la  tromperie,  folt  par  l’odeur  de  la 
cire  ou  la  foiblelTe  de  la  couleur. 

On  vend  aufli  une  cdmpofîtion  d’huile  tirée  de 
la  queue  de  la  baLine  , au  lieu  de  celle  du  cer- 
veau; mais  eetre  dernière  efpèce  jau.ilt  aufii-tôt 
qu’elle  prend  l’a  r.  En  général  il  n’y  a point  de 
marchandife  qui  ait  plus  befoin  d’être  tenue  cou- 
verte que  le  fperme  de  baleine. 

Le  fperme  de  baleine  efi:  d’une  grande  utilité 
pour  la  médecine.  Le  doft.  itr  Q Incy  dit  çne  c’elb 
un  excellent  remède  pour  l’afihme.  On  s’en  fort 
aufli  pour  les  co'  tufions  , les  bleffures  intérieu  es  , 
& après  l’accouchement.  Mais  ü eft  certain  que 
la  plus  grande  vertu  & celle  qui  lui  a donné  tant 
de  vogue  , eft  la  propriété  qu’il  a d’adoucir  la 
peau  , & de  dliïoudre  les  tumeurs  de  la  poitrine. 

Les  Dames  s’en  fervent  dans  leurs  pâtes  pour  la 
toilette. 

On  fait  depuis  peu  des  bougies  avec  le  fper.me 
de  baleine  ; on  les  adoucit  avec  un  ver  is  léger; 
elles  ne  font  point  rayées,  ni  cicat  if'es  ; el  es 
l’emoortent , dit-on  , fur  les  plus  belles  bougies 
de  cire  pour  la  couLur  & le  poli  ; & quand  elles 
ne  font  pas  falfifiées  , elles  ne  tachent  point  la 
foie , les  étoffes , ni  la  toile  la  plus  fine. 


aeftix. 
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STIL  DE  GRAIN. 

( Arc  de  compofer  cette  couleur,  ) 


î ,F.  fiil  Je  grain  efi  une  pâte  jaune  faite  avec  une 
efpèce  de  craie  ou  marne  blanche  qu’on  teint  par 
une  décodion  de  graines  d’Avignon  dans  dei’eau, 
Jointe  à de  l’alun  ordinaire. 

De  ce  mélange  on  en  forme  cette  pâte  sèche  & 
tortillée  qui  s’appelle  Jlil  de  grain.  C’efl  en  Hol- 
lande qu’on  le  fabrique  ; il  faut  le  choiiîr  tendre  , 
friable,  d’un  beau  jaune  doré  ; on  l’emploie  pour 
peindre  à l’huile  Sc  en  miniatute. 

Le  fil  de  grain  fe  compote  ordinairement  avec 
du  blanc  de  Troye  & de  la  graine  d’Avignon;  mais 
l’efpèce  en  elî  raauvaife  & il  change.  Il  vaut  mieux 
le  faire  avec  du  blanc  de  plomb  , ou  de  cérufe, 
broyer  ce  blanc  bien  fin,  en  le  détrempant  furie 
porphyre,  d’où  il  faut  le  lever  avec  une  fpatule 
de  bois  & le  laifler  fécher  à l’ombre  : enfuite  pre- 
nez. de  la  graine  d’Avignon  ; mettez.- la  en  pou- 
dre dans  un  mortier  de  bois  , & faites-la  bouillir 
avec  de  l’eau  dans  un  pot  de  terre  plombé  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  fuit  confomjuée  envirou  du  tiers  ou 
plus. 

PafTez.  cette  décodion  dûns  un  Ünge  & jettez  y 


1 la  groiïeur  de  deux  ou  trois  noifettes  d’alun  pour 
l’empêcher  de  changer  de  couleur  ; quand  il  fera 
fondu  , détrempez  le  blanc  de  cette  décodion  ^ & 

■ le  réduifez  en  forme  de  bouillie  alTez  épaifle  , que 
vous  pétrirez  bien  entre  les  mains , & vous  en  for- 
merez des  trochiques  que  vous  ferez  fécher  dans 
une  chambre  bien  aërée. 

Quand  le  tout  fera  fec,  vous  le  détremperez  de 
même  jufqu’â  trois  ou  quatre  fois  avec  ladite  dé- 
codion,  lelon  que  vous  voudrez  que  le  fil  de  grain 
foit  clairon  brun,  & vous  le  laifferez  bien  tècher 
à chaque  fois. 

Remarquez  qu’il  efi  bon  que  ce  fie  foit  chaud, 
quand  on  en  détrempe  la  pâte  , & qu’il  faut  en 
faire  d’autres  , quand  le  premier  eft  gâté. 

Cette  couleur  jaune  qui  donne  le  flil  de  grain 
efl  fort  fufceptible  , par  le  mélange  , des  qualités 
des  autres  couleurs. 

Quand  on  mêle  le  ftil  de  grain  avec  du  brun 
rouge,  on  en  fait  une  couleur  des  plus  terrcflres  ; 
mais  fi  on  le  joint  avec  du  blanc  ou  du  bleu,  oh 
en  tire  une  couleur  des  plus  fuyantes. 


SUBLIMATION. 


SUBLIMATION 

( Arc  de  la  ) 


T jA  rubliir.atîon  efl  une  opération  par  laquelle 
on  aflemble  & on  retient  des  fubfiances  volatiles 
& folides. 

Cet  art  eft  fondé  fur  les  mêmes  principes  que 
la  diftillation,  les  règles  en  font  les  mêmes;  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’une  diilillation  sèche  , fur-tout 
pour  les  cas  où  la  fublimation  fe  fait  pour  féparer 
ces  fubflances  volatiles  d’avec  d’autres  fubfiances 
fcxes  ou  moins  volatiles. 

On  a recours  aulTi  à la  fublimation  dans  quel- 
ques autres  cas,  par  exemple  , pour  combiner 
deux  matières  vclat  les , comme  dans  l’opération 
des  fublimés  de  mercure  , ou  bien  pour  recueillir 
& raffembler  quelques  fubflances  volatiles , telles 
que  le  fei  fédatif , le  foufre , les  diverfes  prépa- 
rations qu’on  nomme  jleurs. 

L’appareil  pour  les  fublimations  efl  affez  Ample  ; 
on  n’a  befein  ordinairement  pour  celles  en  petit , 
que  d’un  matras  ou  d’un  petit  alambic  ; mais  les 
vaifleaux  & la  manière  d’adminiftrer  le  feu  varient 
fuivant  la  nature  des  matières  qui  doivent  être  fu- 
br.mées , & fuivant  la  forme  qu’on  veut  donner  au 
fubiimé. 

Il  y a des  fublimés  dont  la  beauté  efl  d’être  en 
parties  très-fines , très-minces  & très-légères  : tels 
font  prefque  tous  ceux  qu’on  nomme_/?emr , comme 
les  fleurs  de  foufre  & de  benjoin  , le  fel  fédatif 
& autres  de  cette  efpèce. 

Quand  les  matiè:es  à fublimer  font  en  même- 
temps  très-volatiles , on  fe  fert  de  hautes  cucur- 
bites  furmentées  d’un  chapiteau , & même  de  plu- 
fieurs  chapiteaux  adaptés  les  uns  au-delTus  des  au- 
tres , qu’en  nomme  aludels, 

La  fublim,atioR  fe  fait  au  bain  de  fable  , l’on  ne 
donne  que  le  jufie  degré  de  chaleur  nécellaire  pour 
faire  monter  la  fubfiance  qui  doit  être  fublimée; 
& l’on  garantit  les  chapiteaux  le  plus  qu’il  efl  pof- 
flble  de  là  chaleur:  la  hauteur  de  la  cucurbite  & 
des  chapiteaux  efl  très-prepre  à remplir  cette  vue. 

Quand  aveeja  matière  sèche  qu’on  veut  recueil- 
lir dans  ces  fublimations , il  doit  monter  aafli  une 
ce'taine  quantité  de  quelque  liqueur  , comme  cela 
arrive  dans  la  fublimation  du  fel  fédatif,  dans  la 
redification  des  alkalis  volatils  concrets,  laquelle 
eft  une  e pèce  de  fublimation  , alors  il  faut  d ns 
l’appareil  de  ces  fublimations  , ménager  une  ilfùe 
Aru  Métiers,  Tome  Vil. 


& un  récipient  à ces  liqueurs  , ce  qui  fe  fait  com- 
modément en  fe  fervant  d’un  chapiteau  ordinaire 
d’alambic  garni  de  fon  bec  & d’un  récipient. 

On  défire  dans  d’autres  fublimés,  qu’ils  foient 
en  mafles  auffi  folides  & compaéies  que  leur  na- 
ture peut  le  permettre  ; de  ce  nombre  font  le  cam- 
phre , le  fel  ammoniac  , & tous  les  fublimés  de 
mercure. 

Les  vailTeaux  les  plus  propres  à ces  fublimations, 
font  des  bouteilles  ou  matras  qu’on  enterre  plus 
oa  moins  dans  le  fable , fuivant  la  volatilité  & I4, 
pefanteur  des  matières  qui  doivent  fe  fublimer. 

Dans  cette  manière  de  fublimer , les  fubflances 
après  avoir  quitté  le  fond  du  vaifTeau , s’attachent 
à f?  partie  fupérieure,  & comme  cette  partie  eft 
baffe  & voifîne  du  feu,  elles  y éprouvent  un  degré 
de  chaleur  capable  de  leur  donner  une  demi-fufion. 

Tout  l'art  de  ces  fortes  de  fublimations  confifte 
donc  à faire  enfôrte  , foit  par  le  degré  de  feu  , 
par  la  difpofition  du  fable  , qui  peut  recouvrir  plus 
ou  moins  la  partie  fupérieure  du  matras , que  la 
chaleur  foit  dans  cet  endroit  telle  qu’il  le  faut 
pour  que  la  fubftance  qui  s’y  attache  y éprouve 
la  demi-fufion  néceffaire  à fa  compacité,  mais  en 
même-temps  affez  modérée  pour  ne  pas  forcer  le 
fubiimé  à fe  difliper  en  vapeurs  par  le  col  du  ma- 
tras ; & il  n’eft  pas  toujours  fort  aifé  de  remplit 
exadement  ces  conditions , fur-tout  dans  les  tra- 
vaux en  grand. 

Il  y a plufieurs  fubflances  qui  fe  réduifent  en 
fleurs  & qui  fe  fubliment , mais  qui  exigeant  pour 
cela  une  très-grande  chaleur  avec  le  concours  de 
l’air  libre,  & même  le  contad  des  charbons,  ne 
pourroient  point  fe  fublimer  dans  les  vaiffeaux  clos; 
telles  font  la  plupart  des  fuies  ou  fleurs  des  mé- 
taux , &méme  celles  de  quelques  matières  falines. 

Lorfqu’on  veut  recueillir  ces  fortes  de  fubflan- 
ces, on  ne  peut  faire  autrement  que  de  les  mettre 
avec  des  charbons  allumés  à l’air  libre  ; elles  le 
raffemblent  dans  les  cheminées  dts  fourneaux  où 
l’on  fait  ces  fortes  d’opérations , & cette  fublima- 
tion  s’appelle  fublimation  à la  manière  de  Geler. 

Les  tuties , calamites  & pompholix  , qu’on  re- 
ceuille  dans  le  haut  des  fourneaux  où  l'on  fond 
les  mines  , font  des  fublimés  de  cette  efpèce.  ( D/Æ, 

ihymie.  ) 
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S U C C I N, 

( Art  de  récolter  & de  préparer  le  ) 


%; 

Î-^E  fuccin  ou  Karalé  eiî  une  fubftance  réfineufe  , 
dure  mais  caffante,  qui  s’enflamme  en  répandant 
Une  odeur  agréable  : elle  elî  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé  ; il  y en  a d’opaque  & de  tranfparente  : 
on  Ja  trouve  en  malTes  plus  ou  moins  grofles. 

Cette  fublîance  td  la  même  que  celle  qu’on 
appelle  ambre  jaune. 

Le  fuccin  fe  trouve  par  couches  fuîvies  , en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  terre,  & fur -tout  dans  le 
royaume  de  PrulTe  , furies  bords  de  la  mer  Balti- 
que. Aux  enl’-oits  où  il  fe  rencontre  on  voit  d’a- 
bord à la  furfa-'e  de  la  terre  une  couche  de  fable  , 
il  vient  enfuite  une  couche  de  glaife  qui  couvre 
une  couche  de  bois  réfineux  , piefque  entièrement 
pourri  & réduit  en  terre , mais  qui  a encore  la 
propriété  de  s’enflammer. 

Au-defTous  de  ce  bois  fe  trouve  une  couche  de 
terre  abim.ineufe  & vitriolique;  enfin  on  rencontre 
une  nouvelle  couche  de  fable  , dans,  laquelle  le 
fuccin  efl  répandu  par  malTes  détachées,  & en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros. 

M.  Hellwing  , qui  a eu  occafion  d’obferver  par 
lui-même  la  fituation  de  cette  fubftance  dans  le 
fein  de  la  terre  , remarque  dans  fon  ouvrage  qui 
a pour  t tre  : Lïtographia  angerburgica  , que  l’on 
trouve  toujours  du  bois  bitumineux  , de  la  terre 
bitumineufe  noire,  & du  gravier,  dans  le  voifi- 
rage  du  fuccin  , & que  l’on  y rencontre  auffi  du 
vitriol  & du  foufre  ; d’où  il  conclul , avec  beau- 
coup de  raifon  , que  c’eft  un  bois  foiîîle  & bitu- 
mineux qui  doit  être  regardé  comme  la  fource  d’où 
eft  venu  le  fuccin  , qui  fe  tire  du  fein  de  la  terre  , 
& que  l’on  nomme  fuccin  fofile  , pour  le  diftin- 
guer  de  celui  qui  fe  tire  de  la  mer  ; cependant 
cette  difiindion  eft  mal  fondée,  vu  que  le  fuccin 
qui  fe  pêche  avec  des  filets  dans  la  mer , & que 
pour  cette  raifon  l’on  nomme  fuccinum  haufile  , 
eft  précîfément  de  la  même  nature  que  celui  qui 
fe  tire  de  la  terre. 

En  effet,  il  ne  fe  trouve  dans  la  mer  que  parce 
que  fes  eaux  pouffées  par  les  vents  ont  été  frapper 
avec  violence  les  côtes , ont  miné  le  terrein  , & 
ont  arraché  des  maffes  de  fuccin  qu’elles  ont  en- 
traînées plus  loin  dans  la  mer. 

Ce  qui  prouve  cette  vérité,  c’ell  qu’on  ne  trouve 
le  fuccin  en  grande  abondance  dans  la  mer,  qu’à 


la  fuite  des  fortes  tempêtes,  & fur-tout  de  celles 
qui  ont  porté  les  flots  avec  violence  contre  les 
côtes  qui  contiennent  des  couches  de  cette  fubf- 
tance : ainfi  c’efi  une  erreur  de  croire  que  le  fuc- 
cin ait  été  produit  dans  le  lit  de  la  mer,  fes  eaux 
ne  font  que  la  détacher,  & fouvent  on  en  trouve 
des  morceaux  quelles  ont  rejetté  fur  les  bords. 

En  1731  , on  découvrit  une  mine  de  fuccin  en 
Saxe,  dans  le  voifinage  de  Pretfch. 

Le  terrein  où  l’on  fit  cette  découverte  eft  allez 
uni , quoique  l’on  y rencontre  quelques  buttes  ou 
inégalités  5 il  eft  compofé  d’un  fable  rougeâtre  , 
mêlé  de  cailloux  & de  gallets. 

Le  fable  rougeâtre  peut  avoir  environ  deux  toi- 
fes  d’épailTeur  , & couvre  une  couche  de  terre 
noire,  qui' eft  elle-même  compofée  de  deux  bancs  ; 
le  premier  eft  un  liir^on  mêlé  de  fable  & de  par- 
ties talqueufes  ; en  la  portant  fur  la  langue  , on 
lui  trouve  un  goût  de  vitriol , & en  en  jettant 
furie  feu  il  en  part  une  fumée  épailîe  , & une  odeur 
de  bitume. 

Le  fécond  banc  eft  une  glaife  gvife , dans  la- 
quelle on  trouve  des  morceaux  de  bois  & des 
racines  ; elle  eft  auffi  vitriolique  , mais  moins 
que  le  banc  précédent.  Le  fuccin  fe  trouvait  a 
la  partie  fupérieure  du  banc  noir  , qui  ren- 
fermoit  auffi  une  fubftance  femblabie  a du  jais 
& à qui , pour  cette  railon  , on  donnoit  mal-a-pro— 
pos  le  nom  de  fuccin  noir  dont  elle  différé  con- 
fidérablemenf,  ce  banc  contenoit  auffi  différentes 
elpcces  de  bois  bitumineux.  Au  dellous  de  ces. 
deux  bancs  étoit  une  glaife  verdâtre  qui  ne  con- 
tenoit rien  de  particulier. 

Suivant  le  rapport  de  plufieurs  auteurs,  le  fer- 
rein  qui  I enferme  ce  fuccin  à&  Saxe  a fouvent  brûlé, 
& s’eftembrafé,  foit  de  lui  même,  foit  par  diffé- 
rens  accidens  ; on  affure  que  pendant  les  grandes, 
chaleurs  de  l’été  , on  s’apperçoit  en  ce  lieu  d’une 
odeur  très-agrcable. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  prouve  que 
le  fuccin  eft  une  vraie  réfine  , qui  tire  fon  origine 
du  règne  végétal  , & qui  vient  des  arbres  réfineux, 
qui  par  quelque  inondation,  ou  quelque  révolution 
du  globe  , ont  été  enfevelis  dans  le  fein  de  la  terie; 
origine  qui  lui  eft  commune  avec  le  charbon  de 
terre  , le  jais  , & tous  les  bitumts. 
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différence  que  l’analyfe  chimique  fait  trou- 
ver entre  le  fuccin  & les  réfines  ordinaires  , ne 
paroit  venir  que  du  féjour  qu’il  a fait  dans  le  fein 
de  la  terre,  où  les  exhalaifons  minérales  fulfureufes 
& vitrioliques  peuvent  lui  avoir  donné  des  qualités 
que  n’a  point  une  réfine  purement  végétale,  & 
qui  n’a  point  été  enfouie  en  terre  pendant  plufieurs 
lîècles. 

C’eil  à ces  memes  vapeurs  que  le  fuccin  paroît 
être  redevable  de  fa  dureté  ; car  on  ne  peut  douter 
que  cette  fubflance  réfineufe  n’ait  été  molle  ou 
fluide  dans  fon  origine  , comme  toutes  les  réfines 
que  nous  connomons  ; ce  qui  prouve  cette  vente , 
■c’efl  que  les  morceaux  de  fliccin  que  Ton  trouve 
dans  le  fable,  font  remplis  de  petits  trous  qui  y 
ont  été  formés  par  les  grains  de  gravier,  lorique 
cette  matière  étoit  encore  molle  ; ces  petits  trous , 
DU  ces  inégalités  ne  fe  trouvent  point  fur  les  mor- 
ceaux-de  fuccin  que  l’cn  tiie  de  la  mer,  parce 
qu'ils  ont  été  roulés,  & pour  ainfi  dire,  polis  par 
le  mouvement  des  eaux. 

Ce  qui  démontre  encore  plus  la  fluidité  primi- 
tive du  fuccin  , ce  font  les  infeâes , les  mouches , 
les  araignées,  &c.  qui  s’y  trouvtnt  renfermés,  & 
comme  embaumés  ; nous  voyons  tous  les  jours  que 
la  même  chofe  arrive  aux  infeâes  qui  s’attachent 
aux  arbres  d’où  il  découle  de  la  gomme  ou  de  la 
rvfine. 

Concluons  denc  de  tous  ces  faits  que  le  fuccin 
efl;  une  véritable  réfine,  qui  a découlé  des  bois 
réfineux  8z  bitumineux  qui  fe  trouvent  dans  la 
couche  q;'i  efl;  aa-delTus  ; cette  réfine  s’efl  filtrée 
au-travers  de  la  couche  alumineufe  ou  vitriolique 
d’où  fa  partie  la  pms  pure  a palTé  dans  la  couche 
de  fable  , ou  l’on  trouve  aâuellement  le  fuccin  , 
qui  par  la  fuite  des  temps , folt  par  une  évapora- 
tion lentî,  foit  per  le  concours  des  exhalaifo  ns  de 
la  terre  , a acquis  une  confidence  dure  qu’il  n’a- 
veiî  pas  originairement. 

On  demandera  peut-être  quel  efl  l’arbre  qui  a pro- 
duit cette  rtiîne  ^ Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet 
arbre  efl  étranger  à ce  climat  où  l’on  trouve  au- 
jourd’hui !e  ^uccin.  Ce  fera  peut-être  dans  les  Indes 
ou  dans  quelque  pays  lointain  qu’il  faudra  chercher 
une  réfine  végétale  analogue. 

Çela  ne  paroîrra  point  abfurde , pour  peu  que  l’on 
fade  attention  que  les  bois  & les  plantes  , dont  on 
trouve  les  empreintes  dans  les  pierrrs  feuilletées 
qui  accempagnoient  nos  mines  de  charbons  de  terre, 
font  entièrement  étrangères  à nos  climats  ; c’efl 
une  obfervation  que-  M.  de  Ju.Tieu  a faite  dans  les 
H'ines  de  charbon  de  terre  d-  S.  Chmmont  en 
Lyonnois  , où  il  a trouvé  le  fruit  de  l’arbre  trille, 
qui  croit  aâuellement  dans  le  Malabar. 

D’ailleurs  plufieurs  naturalifîes  qui  ne  fe  bornent 
po.nt  à obferver  les  chofes  fuperficiellemsnt , ont 
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remarqué  que  les  infeâes  qui  font  renfermés  dans 
le  fuccin,  different  de  ceux  de  nos  climats,  & 
ont  leurs  analogues  vivans  dans  des  pays  éloignés. 

Ainfi,  pour  rendre  raifon  des  événemens  qui  ont 
enterré  les  arbres  d’où  efl  provenu  le  fuccin  , il 
faut  recourir  aux  révolutions  générales  du  g,lo':e  qui 
ont  bouleverfé  fa  furface , & changé  la  pofition  de 
fes  parties.  Ces  infeâes  font  des  mouches , des  ver- 
mifîeaux , des  papillons,  des  chenilles,  &c.  ^ 

Quelques  auteurs  ont  été  jufqu’à  dire  qu’il  y avoit 
des  morceaux  de  fuccin  où  l’cn  trouvoit  des  gre- 
nouilles, des  vipères,  des  lézards  , mais  il  paroit 
confiant  que  c’efl  1 art  qui  les  a produits;  en  efiet , 
quelques 'perfonnes  ont  eu  le  fecret  de  fondre  le 
fuccin  fans  lui  ôter  fa  tranfpatencè , qui  même  de- 
vient par  là  plus  grande, 

On  a encore  des  morceaux  de  fuccin  qui  renfer- 
ment du  bois,  des  feuilles  d’arbres , de  la  mouffe,  &c. 
On  fent  aifémen:  que  plufieurs  de  ces  morceaux 
peuvent  être  faâlces,  & que  ceux  qui  ont  le  fecret 
de  ramollir  le  fuccin  , peuvent  aufli  y introduire 
tout  ce  qui  leur  plait. 

On  prétend  que  Stenon  & Kerckring  ont  eu  le 
fecret  dé  réunir  en'emble  plufieurs  petits  morceaux 
de  fuccin  pour  en  faire  un  gros.  Glauber  faifoit 
pour  cet  effet  diffcnidre  le  fuccin  dans  de  refprît- 
de-vin  , que  l’oft  enlève  enfuire  par  la  diftillation , 
mais  la  malTe  qui  refie  efl  molle.  On  affiire  qu’en 
faifant  bouillir  le  fuccin  Hans  de  l’huile  de  raves  , 
il  fe  durcit  & perd  fa  couleur,  ce  qui  peut  venir 
de  l’alkali  volatil  contenu  dans  cette  huile. 

Quelques  artifies  ont  aufli  le  fecret  d’introduire 
dans  le  fuccin  toutes  les  couleurs  qui  leur  piai- 
fent  , & de  contrefaire  par-là  les  pierres  précieufes. 

Dans  le  royaume  de  Prufle  la  pèche  du  fucciiî 
appartient  au  roi  fcul  , qui  l’afferme  à des  parti- 
culiers. On  trouve  encore  du  fuccin  dans  plufieurs 
autres  parités  de  TEurope  : en  1738  on  en  a dé- 
couvert une  couche  abondan:e  en  Ukraine  à peu 
de  diflance  de  KiovV  ; il  étoit , ainfi  que  celui  de 
Prufle,  dans  du  fable.  On  en  a trouvé  en  France  , 
près  de  éiolfTons , dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites 
pour  le  canal  de  Picardie.  On  en  a aufli  trouvé 
en  Sicile  , & dans  quelques  endroits  de  f Afie  mi- 
neure. 

Le  fuccin  varie  pour  la  couleur  ; il  y en  a d’un 
jauH%  de  citron  , d’un  jaune  d’or , d’orangé  , de 
rouge,  de  blanc,  de  bleuâtre.  Quelques  auteurs 
font  mention  d’un  fuccin  noir;  mais  il  paroît  qu’ils 
ont  voulu  défiguer  par-là  du  jais. 

Le  fuccin  a la  propriété  de  devenir  trc"-éleâri- 
que  , comme  beaucoup  d’autres  corps  réfineux  , par 
le  frottement , & d’attirer  enfuite  les  coros  légers. 
Quoique  les  anciens  ne  connuffetit  point  l’éléâticitc, 
ils  avoient  obfervé  cependant  cette  vertu  .utraâive 
, E e e e - 
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du  fuccin  frotté  ; & c’ell  par  cette  raîfon  qu’iis  lui 
ont  donné  le  nom  à'ele^rum  , d’ou  eft  même  venu 
celui  d’éledricitc. 

Ce  bitume  a alfez  de  dureté  pour  qu’on  puliïe  le 
tailler  J le  polir,  & en  faire  quantité  de  bijoux. 

Il  différé  des  ré/ines  , excepté  de  celle  qu’on 
nomme  copule^  en  ce  qu’il  ne  peut  le  fondre  qu’à 
un  degré  de  chaleur  allez  fort  pour  le  décompofer, 
ce  qui  empêche  qu’on  ne  puilTe  en  réunir  plufieurs 
morceaux  pour  en  fçrmer  de  plus  grandes  mafl'es. 

Le  fuccin  faif-it  autrefois  une  branche  de  com- 
merce affez  conlîdérable;  c’étolt  un  objet  de  luxe  ; 
aujourd’hui  le  prix  en  elî  beaucoup  diminué  , ce- 
pendant les  morceaux  les  plus  gros,  ne  lailfeiu  pas 
de  le  vendre  alfez  cher. 

La  compofition  du  fuccin  n’a  pas  moins  occupé 
leschimilles  que  fon  origine.  Les  amateurs  de  l’hif- 
toire  naturelle  , Pott  , Neuman  , M.  Bourdelin  , 
font  ceux  qui  paroilfent  l’avoir  examiné  avec  plus 
de  fuccès.  Nous  allons  rapporter  leurs  travaux  tels 
qu’ils  fe  trouvent  décrits  dans  une  diiïertation  de 
M.  Stockar  de  Neuforn , imprimé  à Leyde  en 
en  1760,  dans  laquelle  cet  auteur  a ajouté  plu- 
fieurs  expériences  neuves,  & appiécié  de  lamanièie 
la  plus  lumineufe  celle  des  favans  chimiftes  que 
nous  venons  de  nommer. 

L’eau  ne  produit  aucun  changement  dans  le  fuc- 
cin.  Lorfqu’on  l’expofe  long-temps  à fon  aéiion  , 
elle  eontrade  à la  vérité  une  légère  odeur  , & fe 
charge  d’un  peu  de  matiè'^e  mucüagineufe  , & de 
qtielque  veltige  de  fel  marin  ; mais  on  doit  attri- 
buer p'Utôt  ces  produits  aux  ordur- s qui  adhèrent 
à fa  furface  , qu’à  la  décompofition  de  fa  fubdance. 

Si  l’on  verfe  de  refprit-de-vin  redifié  fur  du  fuc- 
cin réduit  en  poudre  très-fubtiie  , & ju’on  les  falfe 
digérer  enfemble , on  obtient  une  teinture  rouge, 
qu’on  peut  préparer  plus  promptement  , lî,  comme 
Boèrhaave  le  prefcrit , on  empâte,  le  fuccin  réduit 
en  poudre  avec  un  alkali  réfout , qu’on  delfeche  la 
maife  , qu’on  la  laiffe  tomber  en  déllq'iium  pour 
pour  la  dellecher  de  nouveau  , ce  qu’on  répète  trois 
ou  quatre  fois;  ou  comme  le  prefcrit  M.  Ncuen- 
han  , dans  les  mélanges  d’obfervations , publiés  à 
Léii'fc  en  1755  ; qu’on  brofe  le  fuccin  avec  de  la 
potaffe  & du  fucre,  & qu’on  le  mette  à digérer 
enfuite  dans  refprit-de-vin  ; mais  quoique  l’on 
falfe,  il  n’y  a jaiials  qu’une  très-petite  pottion 
du  fuccin  qui  fe  dilTouf  , le  réfidu  eft  mollaffe,*  & 
on  a beau  y remettre  du  nouvel  efprit-de  vin , on 
n’obtient  plus  rien. 

Si  l’on  verfe  de  l’eau  fur  ces  teintures  de  fuc- 
cin , elles  deviennent  laiteufes  , & le  fuccin  s’en 
répare  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  lî  atté- 
nuée , qu’elle  pafé  par  le  filtre  avec  refpn't-de-, 
vin  ; mais  elle  fe  précipite  bientôt  au  fond.  La 
teinture  de  fuccin  a un  goût  très-agréable,  de  l’o-  ( 
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''  deur  du  fuccin  ; on  fent  en  même-temps  qu’il  s’en 
dégage  une  poudre  qui  adhère  à la  langue  , & qui 
paroît  être  entièrement  infipide. 

Si  r on  difiille  cette  teinture  de  fuccin  , on  a 
un  efprlt-de-vin  qui  confeive  le  goût  & i’odcur  du 
fuccin  , mais  duquel  l’eau  ne  dégage  plus  rien  : 
il  relie  au  fond  du  vailTeau  un  peu  d’une  matière 
d’un  rouge  foncé,  molle  & tenace. 

Cet  efpr't-de-vin  ainfi  chargé  de  refprit  reéteur 
du  fuccin  pourrolt  être  d’une  grande  utilité  pour 
la  médecine  : il  ell  plus  que  vraifembhble  qu’il  a 
toutes  les  ve  tus  qu’on  a reconnues  dans  la  tein- 
ture du  fuccin  , [Suifque  le  fuccin  doit  nécelTaire- 
ment  s’en  dégager  dans  l’ellomac , où  il  ne  trouve 
plus  aucun  menllrue  capable  de  le  diifoudre;  du 
moins  on  poUrroit  fe  flatter  d’augmenter  !a  vertu 
delà  teinture  du  fuccin,  fi  on  l’employoît , pour 
la  faire,  de  refprit-de-vin  qu’on  auroit  retiré  de 
defius  le  fuccin. 

Les  Tels,  Ibit  acides,  foit  alkaUs  , n’agiiTent 
point  fur  le  fuccin  , il  faut  en  excepter  le  feul 
acide  vitriolique  qui  le  dilTout  entier  & en  alfez 
peu  de  t-mps  : cette  dllToIutiou  ell  claire  & lim- 
pide , mais  fi  aifée  à dérang.r,  que  les  acides, 
les  alkalis  , refprit-ie-vin  , l’hulie  de  térébenthine, 

1 eau  , Sfc.  la  décompolent;  il  s’en  dégage  une 
poudre  grlfe  très-fine,  qui  n’a  plus  l’odeur  agréable 
du  fuccin,  mais  plutôt  celle  de  la  poix. 

Le  fucre  dilTous  dans  l’eau  , ni  le  plomb  fondu, 
n’opèrent  aucun  changement  dans  ce  bitume,  il 
le  ramollit  un  peu  dans  la  cire  & dans  le  foufre 
fondus,  mais  il  reprend  fa  première  dureté:  fitôt 
qu’il  ell  réfroidi,  il  change  feulement  de  couleur, 

Hoffmann  ayant  renfermé  du  fuccin  avec  le  dou- 
ble de  fon  poids  d’huile  d’amandes  dans  la  ma- 
chine de  Papin  , le  trouva  réduit  au  bout  d’une 
heure  en  une  maife  gélatineufe  , tranfparente  , au- 
deffus  de  laquelle  nâgeoit  un  peu  d’hiûJe, 

Pd.  Stockar  dit  avoir  mis  du  fuccin  de  différentes 
couleurs  dans  des  vailfeaux  de  verre  cylindriques, 
& avoir  verfé  par-deffus  des  huiles  de  raves , de 
pavot,  d’amandes,  d’olives,  de  noix,  de  laurier 
par  décodion  , de  romarin  , Je  calfe  , puis  de 
fuccin  , de  baume  de  copahu  & térébenthine  ; il 

boucha  bien  fes  vaiffeaux  & les  mit  en  digeflion 
••  • , • ® 
au  bain  de  fable  ; au  bout  de  hait  jours  il  trouva 

que  le  fuccin  qu’il  avoit  mis  dans  le  baume  de 
copahu  & de  térébenthine  s’étoit  Ji'.fous  en  liqueur 
d’un  rouge  foncé,  laquelle  e'tanc  refroiJie,  forma 
une  mafie  folide,  fragile,  de  la  même  couleur, 

La  dlffoliniou  faite  dans  l’huile  de  raves  , étoît 
d’un  beau  jaune  ; , l’huile  Je  pavot  en  donna  une 
d’un  rouge  jaunât-e  ; fhuile  d'olive  d’un  beau  rouge, 
celle  de  noix  étofi  d’un  rouge  p’us  foncé  ; il  s’é- 
toit dépalé  au  fond  une  matière  mucilagineafe 
blanche;  la  dilfolucion  dans  i’hulle  de  laurier  écok 
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<fcn  rougs  pourpre;  elle  avoit  cela  de  (înguüer , 
que  quoique  cette  huile  ait  ordinairement  la  con- 
lUience  d’un  beune  , la  dliïblution  qu’elle  avoit 
faite  du  fuccin  reila  liquide. 

La  dilToIution  dan;  l’huile  de  lin  étoit  de  cou- 
leur d’or  ; celle  dans  l’huile  d’aman  les  ctoit  d’un 
beau  jaune  ; l’huile  de  fuccin  ne  l’attaqua  pas  non 
plus  que  celles  de  romarin  & de  cajcput.  M.  St  >c- 
kar  conjedluri  que  cela  vient  de  ce  que  ces  huiles 
s’évaporent.  On  peut  accélérer  ces  diiTolutions , en 
les  faifaut  dans  des  vailTeaux  fermés. 

Nous  ajouterons  à ces  obfervations  de  M.  Stoc- 
kard  , qu'on  peut  les  faire  en  un  quart  d’heure , en 
faifant  fondre  le  fuccin  réduit  en  poudre  groiTière 
dans  de  la  térébenthine  qu’on  tient  à cet  erf  t lur 
le  feu  , & en  v verfant  de  l’huile  de  lin  cuite  toute 
bouillante.  C’efr  ainfi  que  M.  Rouelle  préparoit  le 
vernis  dont  il  fe  fervoit  pour  faire  fon  lut  g' as. 

Toutes  ces  diiïblutlons  fe  mêlent  parfiitemenr 
avec  l’huile  de  térébenthine,  & on  pe  it  faire  par 
ce  moyen  de  très-beau  vernis;  tel  elt  celui  qu’on 
emoloie  pour  ks  tabatières  qui  fe  fabriquent  aux 
invalides.  Elles  ne  fe  mêlent  pas  de  même  avec 
l’eiprit-de-vin  ; mais  elles  fe  diflolvent  entière- 
ment aufli-bien  que  les  vernis  qu’on  en  prépare 
dans  l'huile  de  vitriol  qui  leur  donne  une  couleur 
rouge  foncée , les  autres  acides  ne  fauroient  les 
attaquer. 

Le  fuccin  détonne  avec  le  nitrs  , & lorfqu’on  en 
a employé  une  quantité  lufnfante,  c’eft-à-dire,  dans 
la  proportion  de  trois  à quatre  , on  ne  retrouve 
qu’un  aikali  pur  ; au  lieu  que  lorfqu’on  fuit  la 
proportion  inliquce  par  M.  Eourdelin  , de  deux  à 
quatre  ; on  retrouve  encore  du  nitre  entier  qui  n’a 
• pas  été  décompofé  ; calciné  avec  l’alun  i il  fait  le 
pyrophore  de  Homberg.  '*■ 

Ce  pyrophore  efl:  jaune  en-dedans  comme  en- 
denor;  ; pour  le  bien  faire  , il  faut  commencer  par 
deffécher  l’alun  , enfuite  on  le  raêk  avec  le  fuccin 
I fans  les  calciner  féparément,  comme  on  fait  quand 
on  emploie  la  farine,  & on  les  calcme  enfemble 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  exhale  plus  de  vapeur  ; le 
relie  du  procédé  fe  fait  à l’ordinaire. 

Si  l’on  expofe  le  fuccin  dans  une  cornue  à l’ac- 
tion du  feu  , on  obtient  à un  degré  de  chaleur  alTei 
léger  du  phiegme  qui  vient  d’abord  fans  couleur  , 
& qui  peu-a-oeu  en  prend  une  laiteufe  , il  palTe 
en  même-temps  quelques  vediges  d’une  huile  très- 
limpide  qui  ed  d’abord  mélée  au  phiegme  ; mais 
il  s’en  répare  par  le  repos  en  ha  liïant  le  feu;  la 
retorte  & le  récioient  fe  rempliiïent  de  vapeurs 
blanches  très-épaii1es , on  voit  couler  une  huile 
pure  J 5:  il  s’attache  au  col  de  la  retorte  ]uelques 
zigudles  falines  qui  a igmentent  peu-à-peu  au  point 
àc  boucher  prefju’entière ment  ce  col. 

Lorfque  tout  le  Tel  ell  palTé  » le  fuccin.  fe  fond, 


SUC 

il  vient  en  même-temps  une  huile  qui  fe  colore 
& s’épalfllt  de  plus  en  plus , au  point  que  fur  la 
fin  elle  adhère  au  col  de  la  retorte  comme  de  la 
poix  fondue.  Lorfque  tout  ell  palTé  , il  re.de  dans 
la  cornue  un  charbon  trèb-fpongleux  qui  fai:  a peine 
un  douzième  du  fuccin  employé. 

Quant  à la  proportion  des  autres  produits , elle 
varie  félon  que  le  fuccin  ed  piur  ou  moins  pur; 
cependant  on  peut  l’évaluer  à-peu  près  à un  hui- 
tième de  phiegme  , trois  quarts  d’huile  j un  vingt- 
quatrième  de  fel  & un  dourdème  de  teric. 

Padbns  maintenant  à l’examen  de  ces  duTérens 
produits.  Le  premier  plilegme  qui  paiïe  ed  une  eiu 
pure , celui  qui  le  fuit  ed  chargé  d’un  peu  d’huile 
qui  s’en  kpare  par  le  repos , & d’une  petite  quan- 
tité fie  fel  qui  fe  rnanlfed  ' avec  le  firop  de  vtole’te 
qu'il  rougir , & avec  1 s alkalis  avec  lefquels  il  fait 
effervefceoce  ; on  y tr  >11  ve  encore  un  efprit  redeur 
lue  l’efprit- Je-vin  peur  enlever;  cèt  efprit  rec- 
teur n’ed  pas  le  même  que  celui  que  le  fuccin  en- 
tier donne  à i’efprit-de-vin  ; pulfqu’il  n’a  pas  la 
même  odeur,  & que  fi  on  le  redifie  , il  devient 
puant.  En  ditHl'.ant  de  l’efprit-de-vin  farce  phiegme 
de  fuccin,  on  remarque  un  phdtomène  que  nous 
ne  devons  pas  pa'ier  tous  filence  ; l’huiie  qui  ed 
contenue  dans  ce  phiegme  monie  avec  l’cfprit-de- 
vin  , mais  elle  s’en  fcpare  fur  le  champ  , U tombe 
au  fond  du  récipient. 

Après  le  phiegme,  vient  comme  nous  l’avons 
dit  , le  fel  concret.  Les  premiers  chimides  quî 
l’ont  connu  , tels  que  Maurice  Hoffmann  & Glafer 
l’ont  mis  au  rang  des  alkalis  volatils  déterminés 
par  fa  volatilité  ; mais  il  y a long  temps  que  Bar- 
chufen  & Boulduc  ont  démontré  qu’il  ed  acide. 

Les  chimides  font  peu  d’accord  fur  la  nature 
de  cet  acide  ; Neumann  ; Sendeiips  , Frédéric 
Hoffmann , bcc.  l’ont  rangé  parmi  les  Tels  vitrip- 
liques.  M.  Bourdelin  veut  qu'il  foit  de  la  nature 
du  fel  marin  ; le  leéleur  jugera  par  l’expofé  que 
nous  allons  faire  de  fes  propriétés , fi  ces  préten- 
tions font  fondées  ; mais  il  faut  auparavant  que 
nous  indiquions  le  moyen  de  l’avoir  le  plus  pur 
qu’il  ed  poffible. 

On  a propofé  différentes  méthodes  pour  purifier 
ce  fel,  mais  fans  entrer  dans  des  détails  inutiles, 
nous  dirons  que  la  voie  la  plus  sûre  de  l’avcir  le 
moins  chargé  d’huile  qu'il  elt  poffible;  c’e.d  de  le 
le  détacher  du  col  de  la  retorte  avec  de  l’eau  bouil- 
lante , avant  que  l’huile  épaiife  ait  commencé  à 
paffer;  car  lorfqu’il  ed  une  fois  fali , il  ed  très- 
difficile  de  l’en  dépouiller  ; on  fera  enfuite  évapo- 
rer cette  eau  , & on  la  mettra  ctydallifer  ; s’il  n’ell 
pas  affez  pur  , on  le  dlffoudra  de  nouveau  & oit 
le  fera  crydallîfer  une  fécondé  fois. 

Ce  fd  ainfi  purifié  , crydallifé  en  prîrme;  trîa.n- 
gulaires  dont  les  pointes  font  tronquées  , il  ed  d’ua 
goût  manifederoent  acide  & un  peu  aflri.ngen.î. 
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Il  fe  HifTout  très-difficilement  dans  l’eau  froide  , 
puifqu’il  en  faut  vingt-quatre  parties  pour  dilToudre 
une  partie  de  ce  fel , au  lieu  quM  ne  faut  que 
deux  parties  d’eau  bouillante  ; mais  à mefure  que 
cette  eau  fe  refroidit  la  plus  grande  partie  du  fel 
le  dépofe  , il  en  relie  néanmoins  en  diiTolution 
plus  que  l’eau  froide  n’en  auioit  pu  dilToudre. 

L’efprit-de  vin  ne  le  dilTout , que  lorfqu’il  elî 
aidé  de  la  chaleur. 

Expofé  à un  degré  de  chaleur  un  peu  fupérîeur 
à celui  de  Teau  bouillante  , il  fe  liquéfié  & s’envole 
fous  la  forme  d’une  vapeur  blanche,  épailîe,  qui 
incommode  les  poumons. 

Il  fait  effervefcence  avec  les  alkalis,  foit  fixes,  Toit 
volatils , avec  les  terres  abforbantes  & calcaires  , 
& les  d.lTüut  : il  rougit  le  firop  de  violeite  , foit 
qu’on  remploie  en  forme  concrète  , foit  qu’on 
prenne  la  diiTolution  ou  même  le  ph'egme  de  fuc- 
cin.  11  re  fait  point  efTervefcence  & il  n’en  exhale 
aucune  vap  ur  lorfqu’on  verfe  dclTus  de  l’huile  de 
vitriol.  Quelque  chofe  qu’on  falTe,  li  n’elî  pas  pof- 
fible  de  l’avoir  fous  forme  fluide  comme  les  autres 
acides. 

Si  on  fature  une  diiTolution  de  fel  de  fuccin  avec 
un  alkali  fixe  bien  pur,  qu’après  avoir  filtré  la  li- 
queur, on  l’cvapore  à un  léger  degré  de  chaleur, 
on  obtient  des  cryfiaux  tranlparens  qui  ont  la  même 
figure  que  ceux  du  fel  de  fuccin. 

Ce  nouveau  Tel  a une  faveur  qui  lui  elî  parti- 
culière, il  Te  dilTout  àifément  dans  l’eau  froide  , 
en  quoi  il  différé  effentiei'ement  du  tartre  vitriolé- 
Il  décrépite  lorfqu’on  le  jette  fur  les  charbons  ar- 
dens  ; il  y refie  hxe  & Tans  fe  décompofer  ; les  aci- 
des verfés  fer  ce  fel  neutre  n’y  procluifent  aucun 
changement  ; il  ne  change  point  Teau  forte  en  eau 
r gale,  il  ne  précipite  pas  i’aigent  dilTous  dans  l’eau- 
forte  ; il  précipite  à la  vérité  le  vinaigie  de  fa- 
turne  en  une  chaux  blanche  , mais  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  convertir  cette  chau.x  blanche  en  plomb 
corné. 

Cette  même  diiTolution  de  fil  de  lucciii  fiaturée 
d’a'kaÜ  volatil  forme  un  fel  ammon’acal , ou’on 
purifie  en  le  fublimant  dans  des  vaifleaux  fermés. 
Ce  fe!  ell  parfaitement  neutre,  il  a un  goût  amer, 
& imprime  un  léger  fentiment  de' froii  fur  la  langue; 
fi  ou  i’expofe  dans  une  cuidère  d’arget.t  lur  des 
charbons  allumés,  il  le  liquéfié  & s’cnvo'e  fous  la 
forme  d’une  vapeur  blanche. 

Le  fel  de  fuccin  jetté  fur  du  iftre  en  fufion  dé- 
tonne plus  eu  moins  vivement , félon  qu’il  en  plus 
ou  moins  chargé  d’huile  , il  fe  difiipe  avec  l’acide 
du  nitre,  & il  ne  relie  qu’un  alkali  fixe  j ur. 

Si  on  le  calcine  avec  parties  égales  d’alkah  fixe 
bien  pur  & bien  dépouillé  de  tout  taitre  vitriolé, 
il  ne  forme  peint  un  keparjh/phuris  comme  üau- 
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roît  dû  faire  , s’il  eût  été  de  nature  vitriolique , S 
il  ne  relie  qu’un  alkali  fixe  pur. 

Le  fel  de  fuccin  diflillé  avec  les  acides  du  vinaî-^ 
gre  , du  fel  marin  , du  nitre  , du  vitriol , fe  fublime 
fous  (a  première  forme  ; ces  acides  ne  lui  enlèvent 
que  fon  huile  étrangère.  Il  faut  un  c-rtain  degré 
de  chaleur  pour  que  ces  acides  puilTent  le  dillbu- 
dre  , il  n’y  a que  i’acide  vitriolique  qui  le  dilTout 
à froid.  De  quelque  manière  qu’on  Tunilfie  à l’acide 
nitreux , il  ne  lui  donne  pas  la.  propriété  de  dif- 
foudre  l’or , preuve  évidente  qu’il  n’ell  pas  de  la 
nature  de  l’acide  du  fel  marin. 

DilTous  avec  parties  éga'es  de  ce  Tel  & diftiilé  , 
il  palTe  pur  & dépouillé  de  fon  huile. 

Si  l’on  mêle  exaftement  enfemble  parties  égales 
de  ce  Tel  de  fuccin  & de  fleurs  de  Tel  ammoniac  & 
qu’on  les  dillilie  , on  obtient  d'abord  un  peu  d’une 
liqueur  acide  de  couleur  jaune,  qui  a toutes  les 
propriétés  de  Tefprit  de  Tel.  Si  l’on  poufle  le  feu, 
ce  qui  relie  de  fel  au  fond  de  la  cornue  fe  fublime  , 
de  façon  cependant  qu’ils  relient  léparcs  & diilinélsj 
le  fel  de  fuccin  occupant  la  partie  lupérieure  du 
col  de  la  retorte  ; & le  fel  ammoniac  l’inféiieure  ;au 
fel  de  fuccin  eft  unie  la  petite  portion  d’alkaii  volatil 
qui  a perdu  fon  acide  du  fel  marin  ; il  relie  au 
fond  du  vailTeau  un  peu  de  charbon  noir.  M.  Stoc- 
kai-à qui  nous  devons  cette  expérience  dit,  qu’en 
ajou  ant  toujours  de  nouveau  fel  de  fuccin  aux 
mêmes  fleur  de  fel  ammoniac  , il  étoit  parvenu 
à les  décompofer  prcfqu’entièrement. 

La  craie  fe  dilTout  très-aifément  dans  la  folu- 
tion  de  fel  de  fucc  n ; & lorfqu’on  a attrapé  le 
point  de  fatmation  , ce  Tel  perd  fon  goût  acide  pour 
en  prendre  un  amer.  $i  l’on  filtre  la  diiTolution  & 
qu’on  l’évapore,  elle  cryliitl'Ife  beaucoup  plutôt 
que  le  Tel  de  fuccin  pur. 

Les  cryfiaux  qu’on  obtient , confervent  leur  figure 
tant  qu’ils  font  fous  l’eau  :_m.ais  dès  qu’on  les  a 
delTéchés  , ils  tombent  en  poulTière  & prennent 
une  couleur  grife.  Ce  fel  ne  s’humefie  point  à 
l’air,  & n’eft  folu'ole  que  dans  Teau  chaude.  Les 
acides  n’en  font  exhaler  aucune  vapeur.  Les  al- 
kaiis  fixes  & vola  ils  & l’acide  vitriolique  déga- 
gent la  craie  de  ce  compofé,  les  autres  acides  n’y 
opè.ent  aucun  changement. 

Le  fel  de  fuccin  ne  précipite  la  craie  que  lorf- 
ou’ede  efi  unie  à l’acide  végétal;  il  n’a  aucune 
ECtion  fur  les  dillolutions  de  cette  terre  dans  les 
acides  mii.éraux. 

Le  fel  de  fuccin , combiné  de  cette  façon  avec 
la  cr.iie  , perd  tourn  fa  volatilité.  L’aciJe  du  vi- 
naigre le  plus  concentré  dilLllé  fur  ce  fel,  ne  peut 
pab  en  dégager  le  Tel  de  fucciii.  Le  vinaigre  pafl  e pur, 
& la  combinaifon  du  fil  de  fuccin  & de  craie  refie 
au  fond  de  la  cornue.  La  mê.nae  choie  arrive  lorf- 
qu’en  difiiile  ce  fiel  avec  l’a.ide  du  fel  marin., 
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ell  pas  ds  meme  , fi  au  lieu  de  1 acide  du 
fel  en  emploie  unefiolutlon  de  fel  ammoniac,  car 
alors  le  fel  de  fuccin  quitte  la  craie  pout  s'unir  à 
I l'alkali  volatil,  & l'acide  du  fel  marin  s’unit  à la 
; craie. 

Si  l’on  traire  de  la  même  manière  ce  fel  cré- 
tacé ce  fuccin  avec  l’acide  nitreux , on  obtient 
I d’abord  cet  acide  pur  ; ma’S  lorfqu'il  s’eft  concen- 
i tré  jufqu’à  un  certain  point , il  détonne  avec  la 
partie  huileufe  du  fel  de  fuccin  , & brife  tout  l’a^ 
ptreiL 

j Si  l’on  diftille  l’acide  vitriolique  fur  ce  même 
fél  , il  le  décompo'^e  , l’acide  vitriolique  s’unit  à 
la  craie , & le  fel  de  fuccin  palTe  pur. 

Le  fel  de  fiiccin  diflbus  dans  l’eau , diffout  le 
I cuivre,  le  fer,  l’ctain  & le  zinc;  il  attaque  plus 
difficilement  le  plomb  & le  biffinuth  ; il  ne  touche 
pas  à l’a-^gent , au  mercure  , à la  platine  , ni  au  ré- 
I gule  d’antimoine. 

Ces  dilTolutions  prifentent  quelques  phénomènes 
par  icuiiers  : par  exemple,  l’acide  vitriolique  dé- 
' gage  le  cuivre  uni  à ce  fel , & n’en  dégage  pas  le 
i fer  ; l’étain  fe  précipite  de  lui-même  au  fond  de 
la  diiTolution  , & il  n’en  relie  rien  dans  la  liqueur 

Le  p’omb  ne  paroît  que  rongé  à la  furface  , fans 
que  la  liqueur  qui  le  fumage  en  paroilTe  rien 
contenir. 

L’a'kali  volatil  verfé  fur  la  diiTolution  du  zinc 
lui  donne  une  pet  te  couleur  rouge.  Alors  l’alkali 
fixe  ne  peut  pa'  la  précipiter  ; au  lieu  qu’il  la  pré- 
cipite fous  la  forme  d’une  poudre  blanche  , lorf- 
qu’oa  le  verfe  le  premier. 

I Nous  avons  déjà  dit  que  le  fel  de  fuccin  ne  dé- 
1 gageait  point  l’argent  ni  le  mercure  dilTous  dans 
’ l’eau-forte  ; il  ne  dégage  pas  non'  plus  le  plomb 
I de  l’eau-fo’te  ni  de  l’cfprit  de  fel  ; mais  il  le  dé- 
I gage,  de  l’acide  du  vinaigre  : la  poudre  qu’on  ob- 
I tient  par  ce  moyen,  ne  peut  pas  fe  changer  en 
' plcmb  corné. 

Ces  expériences  font  plus  que  fuffi^antes  pour 
i démontrer  que  le  fel  de  fjccin  n’efi  pas  un  fel 
i vitriolique,  comme  l’ont  prétendu  Neumann,  Sen- 
■ delius , &c.  puifqu'il  ne  forme  pas  de  foufre  avec 
. la  poudre  de  charbon  ; ni  un  acide  de  la  nature 
• de  l’acide  du  fel  mar'n  , puifqu’il  ne  convertit  pas 
l’eau-for-e  en  eau  r;ga!e , qu’il  ne  dégage  pas  l’ar- 
gent , ni  le  mercure  diiTocs  dans  cette  même  eau- 
foite,  & qu’il  ne  fait  pas  de  plomb  corné. 

Eli- on  plus  fondé  à le  regarder  comme  une  ef- 
pèce  de  fel  végétal  ? M.  fort  feroit  alTez  de  ce 
fentiment  . ce  feroit  auffii  le  notre;  car  quant  à 
ce  que  M.  Stockard  o’ojede  qu  il  ne  fait  pas  de 
tartre  tartariffi  ave;  i’aik  1 fixe  , c:  qu’il  chalTe  Ta- 
cide  du  vmaigm  , de  'a  craie  A du  plorn’o  auxquels 
11  croit  uni,  on  pourro't  lai  répondre  , q;e  ce  fel- 
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n’étant  pas  un  acide  pur , puifqu'il  a une  forme 
concrète  , peut  avoir  quelques  qualités  partxulici  es 
qu’il  doit  aux  matières  hétérogènes  qui  lui  font 
uuies  ; cela  eft  fi  vrai  que  la  crème  de  tartre  & 
le  vinaig  e,  quoiqu’ils  foient  un  meme  acide  vé- 
gétal , forment  des  fcls  neutres  différens  avec  i’al- 
kaii  fixe  8c  les  terres  abforban'es , & que  l’acide 
du  vinaigre  & même  le  fuc  de  citron  , dccompo- 
fent  les  diflérenres  combinaiffins  de  la  crème  de 
tar  re  avec  les  alkalis  , les  terres,  & même  les 
fubftances  métalliques.  D’ailleurs  on  trouve  dans  le 
règne  végétal  un^  fel  concret  acide  qui  paro't  avoir 
la  plus  graille  analogie  avec  le  fel  de  luccin  , je 
veux  parler  des  fleurs  de  benjoin. 

Les  chimifies-paroiffent  s’être  bien  moins  occu- 
pés de  développer  la  nature  de  l’huile  de  fuccin 
que  celle  de  fon  El  : à peine  trouve-t-on  quelques 
expériences  fur  cette  fubfiance  ; on  a cependant 
travaillé  à Favoîr  auffi  pure  qu’il  efi  poffiible  , ce 
qu’on  a obtenu  par  des  redifications  répétées. 

Ces  redificat'ons  fe  font  , ou  fans  addition  , ou 
en  y ajoutant  différens  intermèdes  ; de  ces  inter- 
mèdes il  n’y  a que  l’eau  , refprit-de-vin  ou  l’acide 
du  fel  marin  qu’on  puiffe  employer  avec  sûreté  : 
les  autres,  ou  décompofent  l’huile  de  fuccin,  ou 
en  retiennent  une  grande  partie. 

Cette  huile  ainfi  redific'e  efi  très-Tmpide  , d’une 
odeur  force  ; elle  eft  infolnble  dans  l’elprit . auquel 
on  l’unit  cependant , par  le  moyen  de  différens  in- 
termèdes , tels  que  le  favon  , le  b'anc  de  baleine,  &c. 
& c’efl  le  procédé  que  l’on  fuit  ordinnirement  pour 
faire  l’eau  de  iuce.  Elle  fe  diffout  aifément  d'uis 
l’hui'ede  vitriol,  Tefprit  de  térébenthine,  les  bul- 
les & les  bauiües  des  végétaux. 

Il  n’a  pas  été  poffible  à M.  Stockard  de  l’unir 
à l’alkali, fixe,  quoiqu’il  lésait  tenus  en  digefiion 
pendant  très-longtemps. 

Le  réficlu  qu’on  trouve  dam  la.  cornue  effi  plus  eu 
moins  abondant,  felcn  que  le  fuccin  qu’on  a em- 
ployé efi  plus  ou  moins  pur.  C'efl  une  terre  unie 
au  phlogiûique  : celui-ci  ti;nt  fi  fort,  que  la  cal- 
cination la  plus  long-temps  continuée  ne  fauroit 
l’en  dégager,  & qu’il  détonne  encore  avec  le  nit'c. 

On  trouve  dans  cet^e  terre  quelques  vefiiges  de 
fer  que  l’aininn  en  fépare , & quelouefois  un  peu 
de  fel  marin  , fur-tout  lorfqu’cn  a employé  du  fuc- 
cin puifé  dans  la  mer. 

Le  fuccin  fournit  par  difiillation  un  fel  volatil 
acide  concret,  défigné  par  Pd.  de  Morveau  , fous. 
jB  nom  d’ac.'cée  karaoique. 

Dans  cette  difillsticn  M.  Scheffierveut  qu’après 
avoir  empli  à moitié  m e cornue  de  iuee  n , on 
mette  delTus  un  pouce  de  fffile  pur  bien. fiché  ; èt 
ce  chvmifie’  recommande  de  ménager  le  feu  p' ur 
que  riiuile  noire  cpaifle  de  fi.icclii  ne  recouvre  pas 
le  fel  & ue  s’en  charge  d’une  partie. 
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Le  Tel  concret  retient  toujours  une  portion  d’huile 
à la  première  diftillation  ; on  le  purifie  en  le  fu- 
blimant  de  nouveau  , après  l’avoir  encore  mêlé 
avec  du  fable  ; il  eft  alors  un  peu  moins  jaune,  & 
en  longues  aiguilles  dirpofées  en  forme  de  rayons. 

M.  Bergman  alTure  que  la  meilleure  manière  de 
purifier  ce  fel  eft  de  le  mêler  avec  l’argile  blanche, 
exempte  de  toute  matière  calcaire  & bien  féchée. 

M.  Pott  penfe  que  « la  meilleure  dépuration  , 
où  on  perd  le  moins , eft  celle  qui  fe  fait  quand 
on  le  difl’out  dans  l’eau  chaude  ; qu’on  met  d’abord 
dans  le  filtre  un  peu  de  coton  qui  a été  légère-  ' 
ment  humeélé  avec  l’huile  de  fuccin  , & qu’enfuite 
on  s'en  fert  pour  filtrer  la  folution  , parce  qu’alors 
la  plupart  des  parties  huileufes  s’attachent  au  co- 
ton , & que  la  folution  pafle  plus  pure  à travers 
le  filtre  , & qu’il  n’y  a plus  qu’à  faire  évaporer  la 
liqueur  à un  feu  très-doux  pour  obtenir  le  fel  en 
cr)ftaux. 

On  obtient  depuis  un  foixantîème  jufqu’à  un 
trentième  du  poids  du  fuccin  employé  en  fel  vo- 
latil. 

On  a donné  jufqu’à  ce  jour  peu  d’attention  fur 
les  affinités  particulières  de  cet  acide. 

M.  de  Morveau  affigne  , en  attendant  qu’on  faffie 
de  nouvelles  recherches  , l’ordre  fuivant , en  fe 
fondant  fur  fes  expériences: 

S Terre  pefante. 

Chaux. 

Alkali  fixe  végétal. 

Alkali  fixe  minéral. 

Alkali  Volatil. 

. Magnefie, 

Les  métaux  fuivront  fans  doute  dans  l’ordre  ordi- 
naire. 

Il  nous  refte  à parler  de  l’emploi  que  l’on  fait 
en  médecine  de  cotre  fubflance  & de  fes  differens 
produits  , ( omme  fa  teinture  , fon  huile  & fon  fel 
ellentiel.  On  fait  entrer  le  fuccin  préparé  , c’eft- 
à-dire,  réduit  en  poudre  très-fubtile  dans  les  dif- 
férentes compofiiîons  antifpafmodiques  & nervines  ; 
on  l’emploie  même  feul  pour  arrêter  les  gonorrhées 
& les  hémorrhagies. 

Sa  teinture  , par  fa  vertu  antifpafmodique  8c 
nervine,  convient  dans  les  maladies  hipocondria- 
ques  8c  hyftériques , & quelquefois  dans  les  mala- 
dies convulfivcs  , fur-tout  dans  les  perfonnes  d’un 
îenipéramcnt  lâche  & humide. 

Le  fel  de  fuccin  bien  purifié  eft  rangé  parmi  les 
remèdes  céplialiques , dcierfifs , balfamiques , an- 
tifeptiques  & antirpafmodiques.  Il  agit  par  la  voie 
des  urines;  & joint  à petite  dofe  aux  diaphorétî- 
ques  & aux  purgatifs,  il  en  augmente  la  veitin; 
combiné  avec  i’eiprit  voiatii  de  corne  de  cerf,  il 
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forme  un  fel  qu’on  conferve  en  liqueur  fous  le  nom 
de  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée , qu’on  emploie 
avec  le  plus  graud  fuccès  à la  fuite  des  remèdes 
apéritifs  pour  redonner  aux  parties  le  ton  qu’elles 
ont  perdu. 

L’huile  de  fuccin  eft  âcre,  balfamique,  vulné- 
raire , diaphorétique  , emménagogue  & antifpafmo- 
dique; en  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  vieux 
ulcères  & dans  les  maladies  de  convulfions. 

Ufûges  médicinaux  du  fuccin. 

L’huile  de  fuccin  blanche,  & celle  qu’on  retire 
de  l’huile  noire  par  la  redification,  font  regardées 
comme  fpécifiques  contre  les  affedions  fpafœodl- 
ques , & principalement  contre  la  paffiion  hyfléri- 
que.  Elles  font  très-recommandées  encore  contre 
les  maladies  du  fyflème  nerveux  & du  cerveau  , 
telles  que  laparalyfie,  l’apoplexie,  &c.  On  l’or- 
donne communément  par  gouttes , & la  dofe  la 
plus  haute  n'excède  guère  fept  à huit  gouttes.  Il 
n’y  a polut  d’inconvéniens  à augmenter  confidéra- 
blemeiu  cette  dofe  , à donner  cette  huile  à un  demi- 
gros  , & même  à un  gros  & davantage  , fi  on  l’unit 
à un  jaune-d’œiif  ou  à du  fucre  en  poudre. 

Outre  l’ufage  intérieur  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  l’emploie  encore  extérieurement  contre  les 
mêmes  maladies  , on  en  frotte  Us  tempes,  le  def- 
fous  du  nez,  la  nuque,  l’épine  du  dos,  dans  les 
maladies  nerveufes&  convulfivcs  , dans  l’apoplexie, 
la  paralyfie  , &c. 

Dans  les  paroxifmcs  des  vapeurs  hyftériques  , 
on  en  applique  fous  les  narines  , on  en  fait  flairer 
un  flacon  , & on  en  fait  encore  un  ufage  fort  fîn- 
gulier  & vraifcmblablement  fort  inutile,  qui  eft 
d’en  frotter  le  pubis  & la  vulve  , & même  d’intro- 
duire dans  le  vagin  des  pelTalres  qui  en  folent  im- 
bibés. 

L’efprit  & le  fel  de  fuccin , font  comptés  parmi 
les  apéritifs  diurétiques  les  plus  efficaces  : on  croit 
que  la  matière  huileufe  dont  ce  fel  eft  empreint , 
le  rend  très-propre  à déterger  & à confolider  les 
ulcères  de  la  veflTie  & de  l’urètre.  Cet  efprlt&  ce 
fel  font  encore  recommandés  contre  les  maladies 
des  obftruftions  & en  particulier  contre  la  jaunifie: 
on  le  vante  auffi  pour  le  traitement  du  feorbut;  la 
.dofe  commune  de  l’efprit  eft  d’environ  dem--gros 
jufqu’à  un  gros,  dans  une  liqueur  appropriée.  Or 
en  fuppofant  i’el'prit  de  fuccin  comme  une  liqueur 
faline  à peu-près  faturée  , la  dofe  de  fel  concret 
correrpoiidante  à un  gros  de  liqueur  , fera  d’environ 
cinq  grains:  car  une  partie  de  fel  de  fuccin  de- 
mande environ  quatorze  parties  d’eau  pour  être  dif- 
foute  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  cette  do '"e  vul- 
gaire d’efpr.’t  de  fuccin,  pourroic  être  trè'-cenfi- 
dérablement  .^ugmeIUce  : car  certainement  le  fel 
“ 'de  l'uccin  ne  fauroit  être  regardé  comme  un  remède 
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»â’£  Au  rcftele  fei&  re'prit  de  fuccîn  font  des  1 
drogues  fort  peu  employées. 

L’ufage  pharmaceutique  le  plus  ordinaire  de 
l’efcrit  de  fuccîn,  c’ell  d’être  adapté  à la  pré- 
paration de  la  lique:  r de  corne  de  cerf  fuccinée, 
qui  fe  fait  en  mêlant  joiqu’au  point  de  fatura- 
ticn  de  l’eîprit  de  fuccin  & de  l’efprit  volatil  de 
corne  cerf  , ce  qui  ccnflitue  une  liqueur  faline 
eu  leffive  d’un  fel  ammoniacal  fort  gras , & que 
plufîeurs  bons  auteurs  recommandent  Cngulièrement 
comme  un  excellent  remède  ^ dans  les  maladies 
conviilfives  , principalement  dans  l’afthme,  Seda^ts 
les  maladies  d’obUrucâions , dans  lefquelles  il  pa- 
roît  en  effet  que  ce  remède  doit  t ès-rien  faire  , 
& qu’il  detToit  par  conféquent  être  plus  ufîté  parmi 
/Bous  dans  ces  cas. 

Le  fuccin  en  fubfiance  ou  en  poudre  eft  auflî 
employé  à titre  de  remède;  mais  1 paroît  peu  pro- 
pre à pader  dans  les  fécondés  voies  & à opérer  un 
eff-t  réel.  La  teinture  qu’on  en  tire  par  l’efprit- 
, de-vin  , a un  peu  plus  d’efficacité  : d’abord  parce 
One  l’eforit-de-vin  lui-même,  qu’on  y emploie,  a 
une  vertu  médicamenteufe  reconnue  contre  les  ma- 
ladies auxquelles  on  emploie  cette  teinture , & 
qui  font  les  mêtïes  pour  lefquelles  on  recommande 
l’huile  de  fuccin;  fecondement,  par  l’érat  de  dif- 
folution  , ou  au  moins  de  très-grande  divifion  , dans 
lequel  le  fiiccin  contenu  dans  cette  teinture  peut 
parvenir  à l'orifice  des  vaifTeaux  lad:  s , quand  mc- 
tne  cette  teinture  feroit  précipitée  par  les  liqueurs 
digeftives  : au  refie  certe  teinture  de  fuccin  efi 
très-peu  chargée  ; refptit-de-vin  ne  dilTout  le  fuc- 
cin  qu’avec  peine , qu’en  petite  quantité  ^ & peut- 
être  que  fort  incomplètement, 

M.  Baron  dit  dans  fes  notes  fur  Lemert  , que 
l’huile  aromatique  du  fuccin,  efi  la  feulé  par; ie de 
ce  bitume  dont  l’efprit-de-vin  puiiïe  le  charger. 
Si  cette  propofition  au  lieu  d’etre  purement  gra- 
tuite, étoit  tant  foit  peu  prouvée  , il  faudroit  dire 
pofitivetr.ent  que  refprit-de-vin  ne  difloutle  fuccin 
qu’incomplétement,  aa  lieu  de  dire  que  cela  tfi 
peut-être  ainfi. 

Quoi  qu’il  en  foit , pour  faire  ure  bonne  tein- 
ture de  fuccin  , une  teinture  bien  chargée , vrai- 
ment empreinte  de  la  vertu  médicamenteufe  du 
fuccin  , il  faut  avoir  recours  à 1 intermède  de  l’al- 
kali  fixe,  qui  eu  capable  non-fulement  de  difpo- 
fer  le  fuccin  à être  plus  fadement  attaqué  par  l’tf- 
prit-de-vin , mais  même  oui  peut  co'’trader  avec 
ce  bitume  , une  efpèce  d’union  fous  forme  de  f?- 
von , qui  le  ren  I très-propre  à fe  diftribuer  parfai- 
tement dans  le  fjftéme  vaPculeux  , à fe  mêler  à la 
mafle  des  humeurs  : l’alkali  fixe  opère  l’un  & l’au- 
tre effet  dans  la  teinture  de  fuccin  d’Hoffman  , 
dont  voici  la  defcrlption  : 
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Teinture  de  fuccin  a Hoffman , décrite  dans  IfS 
obfervations  phyfi.o-chimiques  de  cet  auteur. 

Prenez  du  fel  de  tartre  & du  fuccîn  choifi  & 
réduit  en  poudre  très-fine , part'es  égales  ; faites-les 
digérer  dans  un  vaiffeau  convenable  , avec  fuffifante 
quantité  d’efprit-de-vin,  pour  s’élever  de  quatre 
doigts  ai;-dellus  de  la  matière  ; difliliez  enfuite  en 
un  alarribic  de  verre,  vous  obtiendrez  un  efprit 
bien  empreint  de  l’huile  fubtile  & ammat  que  de 
fuccin,  qui  lèra  par-là  bien  plus  propre  que  l’ef- 
prlt-de-vin  ordinaire,  à préparer  la  teinture  fui- 
vante  : 

Prenez  du  fuccin  traafparent  en  poydre  , broyez- 
le  fur  le  porphyre,  en  verLnt  diffus  peu-à-pisu 
une  fuffifante  quantité  d’huile  de  tartre  p^r  défail- 
lance, pour  le  réduire  en  çonfifiançe  de  bouillie, 
que  vous  fécherez  doucement  : alors  mettez  ce  mé- 
lange dans  un  vaiffeau  convenable , vprfez  deffys 
fuffifante  quantité  d efprit-de-vin  , bpuchez  conve- 
nablement le  vaiffeau  , & digérez  .à  une  chaleyr 
douce  : on  obtient  par  ce  moyen  une  liqueur  très- 
recommandable  par  Ton  efficacité  , fon  goût , & fqa 
odeur. 

Il  cft  remarquable,  dit  Hoffman,  que  lorfqu’on 
la  verfe  dans  de  l’eau  , elle  n’eft  point  précipitée 
comme  les  d ffolutions  ordinaires  des  fubftances  hui- 
leufe<  & réfiiKufes  dans  l'e^prit-de-vin  ; ce  qui  ne 
prouve  pas  feulement  que  le  fuccin  eft  parfaite- 
ment divifé  & atténué  dans  cette  re'nture  , félon 
l’explication  de  M.  Baron  , note  fur  la  chimie  de 
Lémcri  , ( car  !a  divifion  même  radicale,  celle  que 
fuppofe  la  difîolut'on  chimique  , n’empêche  point 
les  huiles  & les  réfines  d’être  précipitées  du  lein 
de,  refprit-de-vin , par  l’eau  : car  le  fuccin  le  plus 
divifé  & le  plus  atténué,  n'efi  point  fcluble  dans 
l’eau  ) ; mais  ce  qui  prouve  que  i’alkali  fixe  a con- 
tradé  une  union  réelk  avec  le  fuccin  , ou  quelque 
principe  huileux  du  fuccin  , & a formé  pai-ià  un 
favon  qui  efi  Joluble  par  l’eau  , auffi-bien  que  par 
l’efprit  de-vin. 

Cette  idée  efi  non-fculement  établie  par  le  phé- 
nomène meme  , niais  encore  par  une  e>périence 
du  même  Hoffman  , rapportée  dans  le  même  ou- 
vrage, favüir  que  le  fuccin  fe  ‘lifTqut ’prelque  tout 
entier  dans  une  diffolution  alkaüne. 

Hoffman  recommande  fon  effence  de  fuccîn  , 
prife  à la  dofe  de  quelques  gouttes  avec  du  fucre, 
du  firop  d’œüLt , ou  du  firop  de  limon,  le  matin, 
pour  fortifier  l’eftomnc  , la  tête  , & le  f)  Ilême  i er- 
veux  , avalant  par-defTus  quelques  taffes  de  caffé 
ou  de  chocolat  ; à la  manière  afiemande.  L’aurtur 
dit  qu’on  peut  le  prendre  encore  pen  ’ant  le  repa' , 
dans  un  vin  de  liqueur:  il  ajoute  que  c’efi  encore 
un  bon  remède  pour  faire  couler  les  règles,  pour 
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arrêter  les  fleurs , & pour  guérir  les  affeâîons  rhu- 
matirmales. 

Sîrop  de  karabé. 

On  trouve  fous  ce  nom  , dans  la  plupart  des  dif- 
pcnfalres  modernes , un  firop  narcotique  , dans  la 
compofition  duquel  entre  le  fuccin  , ou  quelques- 
uns  de  ces  principes  à titre  de  correêtifs  de  l’o- 
pium ; ce  qui  efl , pour  l’obferver  en  payant,  une 
vue  aflez.  vaine  , tant  abfolument , ou  en  foi , qu’en 
particulier  : c’eft-à-dire  , en  fe  promettant  cet  effet 
du  fuccin , ou  de  ces  principes. 

Voici  ce  firop  , d’après  la  pharmacopée  de  Paris  : 
prenez  opium  put,  coupé  par  morceaux  , deux  fcni- 
pules  ; faites-le  fondre  dans  un  vaiffeau  de  terre, 
fur  un  feu  modéré,  dans  douze  cnces  d’eau  com- 
mune ; pafTez  la  folution  avec  forte  expreflion  ; 
clarifiez  8c  cuifez  en  confîflence  de  firop  épais  , 
avec  une  livre  de  fucre  blanc  ; lorfque  le  firop  fera 
refroidi,  mêlez-y  exadtnient  deux  fcrupulcs  d’ef- 
prit  de  fuccin  ; gariez  ce  firop  dans  un  vaificau 
exaétement  fermé  : la  dofe  de  ce  firop  , correfpon 
dant  à un  grain  d’opium  , efl  d’environ  demi  once  : 
le  fuccin  entier  , fon  huile  & fon  fel , entrent  dans 
un  grand  nooabrë  de  compofîtions  officinales  ^ tant 
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externes  qu’internes;  le  fuccin  entier , par  exem-^ 
pie  , dans  la  poudre  antifpafmodique  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ; dans  le  baume  de  Fioraventi  ; 
I huiie  & le  fel  dans  la  thériaque  célefie  ; l’huile 
feule  dans  les  pilules  hyflériques , l’effence  antihyl- 
téûque,  le  baume  hyflérique , le  baume  acoufti- 
que  , &c. 

L’eau  de  luce  n’efl  autre  chofe  que  de  l’huile 
effentielle  de  fuccin  , mêlée  avec  de  l’efprit  vola- 
til de  fel  ammoniac. 

Pour  faire  ce  mélange,  on  triture  avec  grand 
foin  d-sns  un  mortier,  de  l'huile  effentielle  de  fuc- 
cin , avec  du  blanc  de  baleine.  On  met  ce  mé- 
lange en  digeflion  avec  de  l’efprit-de-vin , qui  par-là 
fc  charge  de  l’hu  le  de  fuccin  ; on  verfe  quelques 
gouttes  de  cet  efprit-de-vin  dans  de  l’efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  tiré  par  la  chaux,  ce  -qui  lui 
donne  une  couleur  laiteufe  ou  blanchâtre.  C’efl  ce 
niélange  qui  efl  connu  fous  le  nom  à'eau-Je-iuce  , 
qui  efl  un  remède  fouv^rain  contre  la  morfure  des 
ferpens  & des  vipères,  iorfqu’on  en  prend  à plu- 
fieais  repri'es  dix  gouttes  dans  un  verre  d’eau,  ce 
qui  produit  une  tranfpiration  très-abondanteî  II  y 
a lieu  de  croire  que  ce  remède  auroit  un  effet  très- 
heureux  , fi  on  l’employoit  contre  la  rage.  Article 
de  M,  Ko  vx , doSleur  en.  Médecine» 


SUCS  DES  PLANTES. 

( Art  de  tirer  les  ) 


C^K  tire  les  fucs  de  différentes  plantes  fraîches 
pour  en  extraire  les  ftls  efl  ntieis , & pour  plufieurs 
ufages  médicinaux  , foit  pour  les  faire  prendre  tels 
qu'ils  font  , foit  poar  les  réduire  en  firops  & en 
extrait?. 

La  méthode  générale  pour  tirer  ces  fùcs  confifte 
à piler  la  plante  dans  un  mortier  de  marbre,  & à 
la  foumettre  enfuite  à la  preffe  : il  en  fort  un  fuc 
trouble  & verd  qu’on  clarifie  ordinairement,  comme 
nous  le  dirons  incelTamment. 

Les  lues  de  toutes  les  plantes  ne  font  pas  éga- 
lement faciles  à extraire  : quelques-unes , quoique 
très  ••  fraîches  J en  contiennent  fî  peu  , qu’on  efl 
obligé  d’y  ajouter  un  peu  d’eau  lorfqu’on  le  pile , 
f^ns  quoi  on  n’en  re  ireroit  point  ou  prefque  point 
de  fuc  à la  prefle  : d’autres  , quoiqu’elles  en  foient 
abondamment  pourvues , n’en  peuvent  point  four- 
nir davantage,  à caufe  de  la  grande  quantité  de 
mucilage  dont  elles  abondent , lequel  donne  une 
tells  vifeofité  à leur  fuc , que  cela  l’empêche  de 
couler  ; on  efl  obligé  d'ajouter  auflî  de  l’eau  à ces 
plantes  pour  en  obtenir  le  fuc. 

Les  fucs  tirés  ainfî  des  végétaux  par  un  moyen 
méchanique  , ne  font  point , à proprement  parler, 
un  de  leurs  principes  ; ils  font  plutôt  un  amas  de 
tous  ceux  des  principes  prochains  des  plantes  qui 
font  dilfolubles  dans  l’eau,  te's  que  la  matière  fa- 
Tcnneufe  extraâive  , la  fubflance  mucilagineufe  , 
le  principe  de  l’odeur  , toutes  les  fubflances  falines 
& fucrées , le  tout  dilTous  dans  de  l’eau  de  végé- 
tation ; ces  mêmes  fucs  font  chargés  outre  cela 
d’une  portion  de  fuBftance  réfineufe  & de  la  partie 
verte  colorante , qui  efl  dans  prefque  tous  les  vé- 
gétaux de  nature  réfineufe  ; ces  deux  dernières  fîïbf- 
tances  n’étant  point  diffolubles  dans  l’eau,  ne  font 
qu’imerpofées  entre  les  autres  principes  diflbus 
dans  le  fjc  , & en  troublent  par  conféquent  la 
tranfparence.  Llles  y font  adhérentes  néanmoins 
j .jufqu’a  un  certain  point,  & affez  dans  la  plupart 
I des  fucs  , pour  qu’on  ne  puiffe  les  en  féparsr  par 
I la  feule  filtration. 

I 

. On  efl  dojic  obligé  , lorfqu’on  veut  clarifier  les 
1 Tues,  d’avoir  recours  à quelques  préparât ons  qui 
: doivent  précéder  & faciliter  la  filtration. 

Les  fucs  a ides , peu  mucilagineux  , fc  clarifient 
en  quelque  forte  d’eux -mêmes;  ils  n’ont  befiin 
que  de  quelque  temps  de  repos  ou  d’une  légère 
clrûeur  pour  cela. 


Ceux  de  la  plupart  des  plantes  antifeorbutiques, 
qui  abondent  en  principes  falins  volatils , peuvent 
être  difpofes  à la  filtration  , par  la  'feu'e  immer- 
lîon  de  l’eau  bouillante  ; & comme  ils  peuvent 
être  contenus  dans  des  bouteilles  fermées  , lo'f- 
qu’on  les  chauffe  ainfî  au  bain-raarie  , cela  donne 
la  facilité  de  leur  conferver  leur  partie  faline  vola- 
tile , dans  laquelle  réfide  principalement  leurvertiu 

La  fermentation  efl  encore  un  moyen  très- effi- 
cace pour  clarifier  les  fucs  qui  en  font  fufeepti- 
blts  , car  toute  liqueur  qui  a fermenté  s’écl^rcit 
d’elle-même  après  la  fermentation.  Mais  camme 
il  n’eft'  pas  à propos  de  laifTer  fermenter  la  plu- 
part des  fucs  , & que  d’ailleurs  il  y en  a beaucoup 
qui  ne  ferolent  fufcèptibies  que  d’une  fermentation 
imparfaite,  ou  ne  fe  fert  guère  de  ce  moyen  pour 
leur  clarification. 

Celui  qui  efl  le  plus  ufité,  & qui  en  même- 
temps  efl  indlfpenfable  pour  les  fucs  qui  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  macüage  , c’eft  l’é- 
bulli'ion  avec  le  blanc  d’oeuf.  , , 

Cette  matière  qui  a la  propriété  de  fe  coagulât 
dans  l’eau  bouillante  , & celle  de  s’unir  avec  la 
rauedage  faifîî  ce  dernier,  le  coagule  avec  elle  , 
le  répare  ainfî  de  la  liqueur,  encrai'nant  avec  elle, 
en  forme  d'écume',  la  plus  'grande  partie  des  ma- 
tières réfîneufes  & féculentes  qui  en  troiibloient  la 
tranfparence;  & comme  celles  qui  reflent  après 
cette  ébullition  avec  le  blanc  d’œuf  ne  font  plus 
retenues  par  le  mucilage  , elles  peuvent  enfuite  être 
très-facilement  féparées  par  le  filtre. 

Lîs  fucs  des  plantes  , fur-tout  avant  leur  clari- 
fication , confiennem  prefque  tous  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  plante  elle -même,  parce  que  dans 
l’opération  par  laquelle  on  les  extrait , il  n’y  a 
aucune  décompofîtion  , & que  tout  refte,  quanta 
fa  nature  , dans  le  même  état  que  dans  la  plante  ; 
les  principes,  contenus  dans  le  lue  font  feulement 
réparés  d avec  les  parties  terreufes,  huileufes  & ré- 
fineufes  les  pies  groffières,  qui  compofent  la  matière 
folide  qui  reite  fous  la  preiTe. 

Ces  fucs  ont  donc  exaftement  les  mêmes  vertu 
que  les  plantes  dont  ils  font  excr.âts,  quand  ils 
font  bien  préparés. 

Au  refte , on  fent  bien  qu’ils  dcîvert  différer 
autant  les  uns  des  autres  quant  à la  nature  & aux 
proportions  des  principrs  dont  ils  font  chargés  , 
que  different  entre  elles  les  plantes  qui  les  four- 
ililfent.  ( de  chymie,  ) 
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SUCRE. 

( Art  du  ) 


E R s O N N E n’jgncre  que  le  fucre  eft  une  fubf- 
tance  Ibli’de,  blanche^  douce  , agréable  au  goût  , 
fort  en  ufage  dans  les  offices  , les  cuifines  & même 
en  pharmacie  pour  la  confedion  des  f’irops  & la 
préparation  de  pluûturs  remèdes , fe  dilTolvant  par- 
faitement dans  l’eau  , à laquelle  il  donne  une  fa- 
veur gra  ieufej  liais  lui  communiquer  ni  couleur 
ni  odeur. 

Suivant  la  définition  des  chimifles  & particuliè- 
rement de  M.  Macqutrj  le  Jucre  eü.  un  fel  eflen- 
tiel  cryfiall  fable  , d’ime  laveur  douce  & agréable, 
contenu  plus  ou  moins  abondamment  dans  beau- 
coup d’efuèces  de  végétaux  , mais  dans  la  plupart 
en  tmp  petite  quantité,  ou  embarraflé  de  trop  de 
matières  étrangères,  pour  qu’on  puifie  l’en  retirer 
avec  profit. 

La  plante  qui  contient  & qui  fournit  le  plus 
de  ce  fel  elTentiel  , efl  une  efpèce  do  rofeau  qui 
croît  dans  ks  pays  chauds , & qu’on  nomme  canne 
à fucre. 

M.  Dutrône  de  la  Couture  , dodeur  en  médecine, 
àfTocié  de  la  fociété  royale  des  fciences  & arts  du 
Cap-Franccrls , a publié  en  1 7^0  nu  excellent  trai'é 
de  la  canne  , où  nous  puifcons  les  connoil'ances 
les  plus  efientielles,  relativement  à l’art  du  fucre. 
Ëh  ! quel  guide  plus  sûr  & plus  infiruit  pourrionsr 
nous  cheifîr  d’après  le  rapport  & les  fuffrages  des 
commiilaires  nommés  par  l’académie  des  kiences 
de  Paris  pour  l’examen  de  cet  ouvr.rge,  où  fauteur 
a réuni  les  recherches  hilloriques,  la  théorie  de 
l’art,  une  pratique  raifonnée  i & des  vues  iiifini- 
ment  utiles  U fécondes. 

H: flaire  de  la  carne. 

La  canne,  dit  M.  Dutrône,  efi  de  tous  les 
végétaux  , celui  qui  par  la  nature  & la  rit  helfe  de 
fes  produits , mérite  le  plus  de  fixer  tobte  notre 
attention.  Mais  avant  de  nous  livrer  à fétude  ce 
cette  plante,  avai  t de  nous  occuper  de  la  con- 
noifaiii.e  des  diffcrens  arts  dont  fes  proCuits  font  j 
la  matlèic  & fobj.t,  nous  remonterons  à fon  ori- 
gine, & n 'US  Suivrons  fa  marche  dans  l’ancien  & 
dans  le  nouveau  monde. 

C eft  dans  les  Indes  Orientales  que  la  canne 
a pris  naiflance  ; les  Chinois,  dès  la  plus  haute 


antiquité , ont  connu  l’art  de  la  cultiver, & d’ea 
extraire  le  fucre  , produdion  infiniment  précieufe 
qui  a précédé  cette  plante  en  Europe  de  près  de 
deux  mille  ans. 

Les  Egyp  iens  , après  l’établifiement  de  leur  mo- 
narchie , furent  les  premiers  peuples  qui  firent 
connoître  à l’Europe  les  produdicns  de  1 Orient. 
Les  Phéniciens,  devenus  maîtres  de  plufieurs  ports 
dans  la  mer  Rouge , enlevèrent  aux  Egyptiens  le 
commerce  de  l’Inde.  Bientôt  Sidon  & Tyr  furent 
les  entrepôts  d’une  infinité  de  denrées  jufqu’alors 
inconnues.  La  célébrité  de  ces  villes  éveilla  l’am- 
bition die  Salomon  , & ce  prince,  voulant  que  les 
.luifs  prifient  part  au  c mmerce  de  finde  avec  les 
Phéniciens  , équipa  des  flottes  qui  allèrent  par  la 
.mer  Rouge  à Tarfîs  & à Ophir,  d’où  elles  revin- 
rent chargées  de  cargaifons  précieufes  qui  répan- 
■iirent  la  richefle  & la  magnificence  dans  le  royaume 
d’I  raèl.  ( Rotenfon  ). 

Alexandre  le  Grand,  ayant  fait  la  conquête  de 
Tyr  & fournis  f Egyp' e , enrichit  fes  peuples  du 
commerce  d s Phéniciens,  partit uliè-ement  de 
celui  de  l’Inde  , en  leui  fraya-n  une  ro-ute  par  la 
mer  Rouge  & le  Nil.  Il  fonda  à fembouchute  de 
ce  fleuve , une  fuperbe  ville  qui  fut  depuis , par 
fon  commerce,  aufifi  célèbre  qu’elie  létoic  alois 
par  le  nom  de  Ion  fondateur. 

Après  la  conquête  de  l’Afie  , Aleîcandre  fit  rom- 
pre les  cataraéles  de  l’Euphrate  du  Tigre  , & 
ouvrit  aux  niarchandifes  d’Orient  une  ro..te  que 
ces  fleuves  avoient  refufée  julqif alors. 

Le  gcit:  des  Romaias  pour  les  aromates  & les 
épiceries , donna  au  commerce  de  i'Ind'  un  nou- 
veau degré  d’aélivité  & d’étendue  ; les  Grecs  & les 
Egyptiens  le  continuèrent  fous  l’empire  de  ces  puif 
fans  vainqueurs  ; leurs  flottes  alloient  s’approvifion- 
ner  à Mufiris , où  les  Indiens  apportotenc  leurs 
marchandifes. 

La  deflruérion  de  l’empire  Romiin  rrnft  Conf- 
tantinople  maîtreife  de  ce  commerce,  quelle  fit 
j par  l’fiiphrate  & le  Tigre.  Enfin  ks  Soudans  d'E- 
gypte le  rétablirent  parla  nier  Rouge  , lcrfqu'iis 
permirent  aux  Italiens  de  venir  négocier  à Alexan- 
drie. 

Parmi  les-de'nrées  d’Orieht  , le  fccre  p'roit  avoir 
été  une  des  dernières  connues.  Lhiftoire  des  an- 
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cîens  E^'ptîe"s  , de^  Phéniciens  & des  Juifs,  n’en 
fuir  aiicui'.e  mention  Les  médeci''S  grecs  fo'it  les 
premieis  qui  enayent  parlé  fous  le  nom  fel  In^dien. 

A la  dénomiratirn  de  fel  indien  , à la  fav'ur 
douce  & aux  caraiStères  que  Di  'fcoride  & Pline 
ad'ignert  au  fucre,  il  efl  impoffible  de  ne  pas  re- 
connoicre  le  fucre  ca  toi  de  notre  commerce.  C'é- 
toic  dî  l’Inde  & de  l’Arabie  que  le  lucre  venoit 
aux  Grecs  & aux  Latin=  ; mais  ce  n’étoit  ni  dans 
rinde  , ni  dans  l’Arabie  qu’on  cultivoit  la  canne  , 
& qu’on  fabriquoit  le  fucre. 

La  canne  ne  croilToit  alors  qu’aux  ifles  de  l’Ar- 
chipsl  Indien  , dans  les  royaumes  de  Bengale,  de 
Sam,  &c.  , & le  fucre  qu’on  en  retiroit,  paflbit 
avec  jes  épiceries  & les  marchandiles  des  contrées 
qui  fe  trouvent  an-delà  du  Gange  , délîgnées  fous 
le  nom  de  grandes  Indes. 

La  canne  n’a  palfé  en  Arabie  que  dans  lè  trei- 
Z'ème  fiecle  , époque  à laquelle  les  marchands  com- 
mencèrent à voyager  dans  les  grand  s Indes  , & à 
aller  acheter  chez  les  indiens  les  denrées  de  leur 
commerce. 

Si  la  canne  avoit  exiflé  dans  cette  partie  de  l’Afie 
qui  ellen-deçàdu  Gange  Jufqu’à  la  Méditerranée , 
û elle  avoit  exillé  en  Arabie , en  Afrique , cette 
plante  qui  croît  aifément  dans  tous  les  pays  chaud', 
qui  fe  reproduit  fans  culture  , n’eût  certainement 
pas  échappé  aux  divers  peuples  qui  ont  habité  & 
parcouru  toutes  ces  contrées  ; f >n  fuc  eft  trop  agréa- 
b e au  goût,  pour  qu’elle  n’eût  pas  été  connue  & 
recherchée  avec  emprelTement  & parles  hommes 
& par  les  behiaux. 

Les  Perfes  , les  Egyptiens,  les  Phéniciens , les 
Grecs  qui  ont  parcouru  une  grande  partie  de  l’A/îe 
avec  Alexandre  , enfin  les  Juifs  , les  Romains , les 
Chrétiens,  les  Mahométans , ne  font  aucune  men- 
tion de  la  canne  avant  l’époque  où  les  marcharids 
commencèrent  à voyager  dans  les  Inde'^. 

En  aoportavtt  le  fu  re  à Mufîris,  à Ormus , &c. 
les  In  -iens  apprirent  qu’on  le  retlroit  d’un  rofeau. 
Su' cette  tradition,  les  habitans  de  T Afis  ( en-deçà 
du  Gange  ) cherchèrent , parmi  leurs  rofeaux,  s’ils 
n’a.’oient  point  relui  qui  don'  oit  une  produétion 
fi  p-écieufe  , & iis  crurent  l’avoir  tro.ivé  dans  une 
- efpèce  de  bambou  , q'j’ils nomment  mambu^  dont  les 
jeunes  rejettons  font  rempli,  d’un  fuc  très  doux  & très 
agréable. 

Les  re’etons  du  mambu,  après  trois  ou  quatre 
ans,  laifient  découler,  ver?  les  nteuds , un  fuc 
concret,  fpongieiix  , blanc  & . dont  la  fa- 

veur ei>  analogue  à celle  du  fucre  ; ils  le  ncm  i è- 
rent  fjcchar  mo-mlu,  & le  vecffire  t fous  ce  nom, 
ti  fo'  s celui  de  tahaxir  , lorfivue  le  commerce  de 
1 Inde  fut  intearempu.  P fon  rapporte  que  les  pro- 
priétés rné-dicmales  d'i  fjCuhur  mambu  Je  rendirent 
trés.précieux  & très-eher. 
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Les  Arabes  cherchèrent  auffi  le  fucre  dans  les 
plan. es  de  leur  pays,  & ils  nommèrent  \uccar  ai- 
baJJ'er  le  fuc  concret  d’une  efi  èce  d’apocin  conr-y 
parmi  eux , fous  le  nom  à'alhujfar  ou  alhajjer. 

Avicennes  a diflingué  trois  fortes  de  fuerç.  Le 
•^uccaT  arundintum  , qui  efl:  Je  fel  indien  ou  notre 
fucre  candi  : le  7[u.ccar  mambu  ou  tabaxir  des 
fes  ; & le  \ucQar  alhajjtr  des  Arabes. 

Les  opinions  des  auteurs  des  quatorzième  & quin- 
zième fiècles  fur  l’identité  du  fel  indien  avec  le 
fucre  candi  de  notre  commerce,  ont  été  parta- 
gées & fortement  difeutées  dans  un  ouvEage  latin 
qui  a.  pour  titre  : Maihioli  Gr  Manardi  EpiJioU 
Médicinales. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  fucre  de 
Dlofcoride  & de  Pline  nedifféroit  point  de  la  manne; 
d’auties  l’ont  confondu  avec  le  tabaxir  & le  zuccar 
aihalTer.  Aujourd’hui  que  nous  pouvons  démontrer 
que  l'art  du  fuccrier  , l’art  du  raffineur,  & du  con- 
fifeur  étoient , il  y a quatre  cents  ans  , à un  très- 
haut  point  de  perfeôlon  dans  les  Indes,  nous  fom- 
mes  perfuadés  que  ces  diverfes  opinions  ne  trou- 
veront plus  de  partlfans. 

Les  Indiens  qui  apportoîent  le  fucre  à Ormus, 
apprirent  bien  aux  marchands  qui  achetoient  leurs 
denrées , qu’on  le  retiroit  d’un  rofeau  ; mais  cette 
allertion  indéterminée  & dénuée  de  déiailscirconflan- 
ciés , foit  fur  le  rofeau , foit  fur  la  man  ère  d’ea 
retirer  le  lucre,  fit  naître  diverfes  opinions,  & 
fur  la  plante  qui  donnolt  un  produit  fi  extraordi- 
naire, & fur  le  produit  lui-même , qu’on  jugea  être 
unefpèce  de  mrel , qui  fe  formoitfans  le  fecours  des 
abeilles  ; on  le  regarda  auffi  comme  une  rofée  d'i 
ciel  qui  tomboit  fur  les  feuilles  d’un  rofeau;  enfin 
on  imagina  que  c’étoit  le  fuc  d’un  rofeau  concret 
à la  manière  de  la  gomme. 

La  crainte  de  perdre  une  branche  de  leur  com- 
merce ne  fut  pas  le  feul  motif  qui  empêcha  les 
Indiens  .d’apporter  à Ormus  le  ro'.eau  dont  on  re- 
tiroit le  fucre.  l a canne  , comme  canne,  n’auroif 
été  pour  des  marchands  qu’un  objet  de  pure  curio- 
fité  , & cot'féquemment  de  nulle  valeur  ; mais  leurs 
canots  étant  très-pet  t' , puif.ju’ils  n’éioient  formés 
que  d’uu  feul  tronc  d’arbre  , on  concevra  aifément 
qu'lis  ne  dévoient  fe  charger  que  de  marchandifes 
du  plus  haut  prix,  fous  le  plus  petit  poids  & le 
plut  petit  volume.  Le  fucre  n’avoit  pas  cet  avantage 
fur  le  pi  s grand  nombre  de  leurs  marchandifes  , 
& la  canne  beaucoup  moins  encore  que  le  fucre. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furp  ls  fi,  parmi  les 
denrées  d'Orient,  le  fjere  a été  une  des  dernières 
connues;  d'ailleurs,  il  n'étoit  d’afage  qu'en  méde- 
cine & quvlqne  précieux  qu’il  fût  fous_  ce  rapport  , 
poLivoIt-il  entrer  en  concurrence  a'  ec  les  objets 
de  luxe,  tels  que  les  pierreries,  Ici  perles,  les 
parfums , les  aromates  l 
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Lo’-fv’ue  les  tartares  furent  maîtres  de  la  Perfe  ; 
Ormus,  Kis , Baflora,  devinrent  les  entrepôts  des 
denrées  d’Orient.  Dans  les  onzième,  onzième  , 
& treizième  (iècles , elles  pafsèrent  en  E rope  par 
diverfes  routes:  tantôt  elles  remontèrent  le  fleuve 
Indus,  traversèrent  la  mer  Cafpieiine,  & arrivè- 
rent, par  terre,  à la  mer  Noire;  tantôt  ell. s re- 
montèrent le  Golphe  Pen'ique,  & priient-la  route 
de  la  mer  Noire  par  l’Arménie  ; elles  pr.fsère:  t 
aulTi  par  Bagdad,  pour  aller  à Damas  , à Alep  , à 
Antioche  j a Acre  , &c. 

Enfin  les  Soudans  d’Egvpte  ayant  permis,  en 
1^30,  aux  Italiens  de  venir  à Alexandrie,  ces 
marchandifes  qui , au  rapport  de  Sanatns  & de  l’Ar- 
chevêque de  Tyr,  confifloient  en  clous  de  gérofle  , 
aaufcades , (oies , fucres , 8c  autres  de  cette  tfpèce, 
reprirent  la  route  qu’Alexandre  leur  avoit  ouverte 
anciennement. 

En  ! 150  , Marc-Paul , noble  Vénitien , conduit 
en  Tartarie  par  des  fpéculations  de  commerce  , 
vovagea  dans  la  partie  méridionale  de  l’empire  de 
la  Chine,  Ôr  parcourut,  le  premier  , la  prefqti’ifle 
du  Gange.  Il  dit,  en  parlant  du  Bengale,  que  ce 
royaume  produit  des  épiceries , du  galanga,  du  gin- 
gembre , & du  fucre  en  abondance. 

Enhardis  par  l’exemple  de  Marc-Paul , les  mar- 
chands , qui  jufqu’alors  avoient  attendti  les  Indiens 
-à  Ormus,  allèrent  s’approvifî  nner  chez  eux.  Ce 
fut  à cette  époque  qu’on  leur  enleva  la  canne  à 
fucre  & les  vers  à l'oie.  L’Arabie  heureufe  fut  le 
premier  berce.iu  de  ces  deux  produdions,  qui  de-ià 
pafsèrent  en  Nubie,  en  Egypte  & en  Ethiopie  , 
où  on  fit  du  lucre  en  abondance,  comme  nous 
le  verrons  bientôt.  | 

Vafeo  de  Gama  qui  doubla  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  en  1457,  rapp;'rte  qu’il  fe  faifo't,  dans 
le  royaume  de  Calicut , un  commerce  confidérable 
de  fucre  & de  conferves. 

Pedro  Alvarès  Cabrai  , Portugais,  alla  en  lyoo 
à Gambaye  ; il  trouva  ce  pays  très -abosidant  en 
fucre,  dont  on  faifoit  un  immenfe  commerce. 

Barthema  rapporte  qu’en  i^od  , Bathacela  étoît 
une  ville  de  l’Inde  très  illuilre , qui  faifoit  un  grand 
commerce  en  fucre,  fur-tout  en  fucre  candi,  qu’elle 
ctoit  tributaire  du  royaume  de  Natfinga  , & que  ce 
royaume  étoit  très-abondant  en  fucre. 

Odoardo  Barbofa  dit  qu’en  lytj  à Bathecala , 
fur  la  côte  de  Malabar,  on  faifoit  un  riche  com- 
merce de  lucre  en  poudre , parce  qu’on  ne  favoic 
pas  le  fairè  en  pain  ; il  rapporte  qu’à  Bangaia  , 
on  fadbit  du  fuefe  blanc  & bon  , mais  que  ne  fa- 
chant  le  réduire  en  pain  , en  le  nietroit  dans  des 
îaes  de  toile  couverts  de  cuirs  bien  coufus  ; enfin  , 
il  r-apporte  encore  qu’on  y faifoit  des  conferves  de 
limon  , de  gingembre , & d’autres  fruits  du  pays 
exceliens  confits  au  fucre. 
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Antoine  Pîgafctta  d't  qu’en  les  habi'ans 

de  Zamsl  '(  une  des  ifles  des  Larrons  ) , fe  nourif’ 
foient  de  figues , longues  d’une  palme,  de  cannes 
à fucre  & de  poilfons.  Il  dit  qu’à  Zubut , ille  au 
fud  de  la  Chine  , à Caghïcam  & Pulaoan  , les 
habitans  leur  apportèrent  en  préfent  des  vaf  s peints, 
de  l’arach  & plufieurs  faifeeaux  de  c-times  à fucre 
t'cès-d  uces  ; que  le  roi , après  les  avoir  comblés 
de  préfens,  leur  donna  un  repas  où  on  leur  fervit 
de  la  canelle  préparée  au  fucre , & des  viandes 
confites  avec  une  fi  grande  quantité  de  fucre,  qu’ils 
les  coupoient  & les  mangeoient  avec  de  cuillers 
faites  comme  les  nôtres. 

On.  peut  fuger,  d’après  le  témoignage  de  ces 
voyageurs , combien  dévoient  être  anciens  l’art  du 
fucricr  , l’art  du  raffineur,  & du  confifeur , qu’ils 
trouvèrent  connus  & répandus  dans  toutes  les  gran- 
des Indes. 

Nous  n’avors  point  encore  trouvé  l’époque  pre- 
cife , depuis  le  voyage  de  Marc-Paul , à laquelle 
la  caniie  fut  apportée  en  Arabie  & en  Egypte.  On 
verra  feulement , d’après  le  témoignage  des  voya- 
geurs les  plus  reculés  que  nous  avons  pu  confulter, 
qu’à  la  fin  du  quatorzième  fiède  , la  cuslture  de  la 
canne  & la  fabrication  du  fucre  éroient  générale- 
ment répandues  en  Arabie , en  Egypte  , & dans 
plufieurs  autres  parties  de  l’Afrique. 

Barthema  dit  qu’en  i^oy,  on  faifoit  dans  les 
contrées  de  Danar  & Zibir , villes  confidérables  de 
l’Arabie  heureufe,  un  très-riche  commerce  en  fucre. 

Au  rapport  de  G.'ovan  Lioni  , Dangaloa,  ville 
confidérable  de  la  Nubie,  faifoit,  en  1500,  un 
grand  commerce  de  fucre  que  fourniffbit  toute  la 
province;  mais  ce  fucre  étoit  brut  & noir,  parce 
que  les  habitans  ne  favoientpas  le  cuire.  Ce  même 
voyageur  dit  qu’il  y avoit  à Dérotte , ville  d’E- 
gypte très-illuflre , bâtie  fur  le  Nil  du  temps  des 
Romains,  une  communauté  qui  payoit , en  Ijoo, 
aux  Soudans  d’Egypte  100,000  laraffis , pour  avoir 
la  liberté  de  faire  du  fucre.  La  manufaélure  de  cette 
communauté  étoit  fi  confidérable , qu’elle  paroilToit 
grande  comme  un  château.  Elle  renfermoit  des 
preffbirs  & des  chaudières  , où  on  faifoit  & culfoit 
le  fucre,  & le  nombre  des  ouvriers  employés  à ce 
irava'l  étoit  fi  grand  , qu’on  payoit  pour  leur  falaire 
200  Lraflis  par  Jour. 

Il  dit  auffi  qu’à  Thèbes  , ancienne  ville  bât'e 
fur  le  Nil  & fi  fameufe  autrefois,  il  y avoit,  en 
Î500,  grande  abondance  de  fucre. 

Giovan  - Lion!  rapporte  encore  qu’au  nord  du 
royaume  de  Maroc  , il  y avoit  une  belle  plaine 
baignée  par  le  fleuve  Sus,  qu’on  y faifo't  une 
quantité  de  fucre  noir,  parce  que  les  habitans  ne 
favoient  pas  le  cure  ni  le  purger,  & que  des  mar- 
chands du  royaume  de  fez,  de  Maroc,  du  pays 
des  Nègres,  venoient  acheter  ce  fucre  à Teijeut, 
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v'îîe  anciennement  bâtie  dans  la  plaine  par  les 
Africa  ns. 

La  canne,  fuivant  Dom  François  Alvarès,  étoit 
suffi  cultivée  en  Ethiopie  , en  i f 3 3 ; mais  les  ha- 
bitans  la  mangeoient  crue , ne  fachant  pas  cuire 
le  fucre. 

Ce  fut  à la  fin  du  quatorzième  fiècle  qu’on  porta 
la  canne  en  Syrie  , en  Chypre  , en  Sicile  ; le  fucre 
qu’on  en  retira  étoit,  comme  celui  d’Arabie  & dE- 
gypte  , gras'&  noir. 

Dom  Henri  régent  de  Portugal , ayant  fait  !a 
découverte  de  Madère  en  1410 , y fit  tranfporter 
des  cannes  de  Sicile,  où  on  les  avoit  introduites 
' depuis  peu  , elles  y furent  cultivées  avec  fuccès 
ai nfi  qu’aux  Canaries  ; & bientôt  ces  ifles,  mirent 
dans  le  commerce , du  lucre  qui  eut  la  préférence 
£ùr  tous  les  lucres  de  ce  temps-là , particulière- 
ment celui  de  Madère. 

Les  Portugais  portèrent  la  canne  à l’iHe  Saint- 
Thomas  , fitôt  qu’ils  l’eurent  découverte  3 & , en 
1510,  il  y avoit,  au  rapport  d’un  pilote  portu- 
aîs,  plus  de  foixanta  manufaflures  à fucre.  Les 
abitans  riches  avcient  deux  ou  trois  cents  nègres 
employés  à fa  culture,  & cette  ifle  fa’.foic  150,000 
arches  de  fucre  qu’on  purgeoic  avec  de  la  cendre. 
( L’arobe  pefok  3 1 livres,  ) 

La  canne  fut  auffi  plantée  en  Provence , mais  la 
température  de  l’hiver  força  d’en  abandonner  la  cul- 
ture. Elle  fut  cultivée  en  Efpagne,  &:  il  y a encore 
aujourd’hui  dans  ce  royaume , en  Sicile  & à Ma- 
dère , des  manufaflures  à fucre. 

Chrifiophe  Colomb  ayant  fait  la  découverte  du 
nouveau  monde , un  nommé  Pierre  d’Etiença  porta 
la  canne,  en  1505,  à Hi'paniola,  aujourd’hui 
Saint-D  omingue. 

Un  catalan  , nommé  Michel  Ballefiro  , fut  le 
premier  qui  en  exprirrm  le  fuc;  & Gonzales  de 
Velofa  fut  le  premier  qui  en  retira  du  fucre.  Ce 
Gonzales  conftruifît  un  moulin  fur  la  rivière  de 
Nigue,  & fit  venir,  à fes  fr^is  , drs  ouvriers  ha- 
biles de  rifle  de  Palme  ( une  des  Canaries  ) , pour 
faire  du  fucre. 

Sloane  rapporte  , fur  le  témoignage  de  Martyr , 
que  la  canne  rroifloit  mervedifufement  bien  à St, 
Domingue  , qu’elle  étoit  grolTe  comme  le  poignet , 
& que  la  même  touffe  donnoit  vingt  à trente  re- 
) jetons , tandis  que  celles  de  Valence  n’en  donnoient 
( que  cinq  à fix.  Il  d t auffi  qu  en  1518,  il  y avoit 

Idans  cette  ifle  vingt- huit  fucreries.  La  culture  de 
la  canne  s’étendit  a Saint-Domingue  avec  une  fi 

j prodigieufe  raoid  té  , ôc  les  produits  en  fucre  furent 

I fi  confidérables  , qu'on  alT  re  que  les  magnifiques 

I palai'  ce  adrid  & de  Tolède  , qui  font  l’ouvrage 
< de  Charlet  Quint,  furent  entièrement  bâtis  du  (eui 

i produit  des  droits  d’entrée  du  fucre  de  i’ifle  Ef- 

pagnole. 
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En  fixant  la  première  époque  de  Pétabîiiïement 
des  fucreries,  dans  le  nouveau  monde , chez  les 
Efpagiiols  & les  Portugais  à la  fin  de  1580,  le 
père  Labat  a commis  une  très-grande  erreur;  pitif- 
qu’en  1518,  il  y avoit  à Saint-Domingue  vingt- 
huit  fucreries.  Il  n’efl  pas  croyable  non  plus  que  ics 
Portugais  qui  découvrirent  le  Bréfil , en  1 500  , 
ayent  relié  quatre-vingts  ans  fans  y porter  la  cul- 
ture de  la  canne;  fur-tout , après  avoir  recoimu 
l’extrême  fertilité  de  ce  pays , & ayant  à peu  de 
diflance  , ( à Saint-Thomas  ) la  canne  & des  ma- 
nufaâures  à fucre  confidér  Vies. 

Il  ne  paroît  pas  q'’e  la  canne  fût  naturelle  à au- 
cune partie  de  l'Amérique;  & quoique  le  père  Labat 
dife  qu  elle  ait  été  trouvée  dms  quel  jùes  ifles , le 
temo'gnage  des  voyageurs  peu  connus  qu'il  cite  , 
ne  fuSit  pas  pour  démontrer  ce  qu’il  avance  à ce 
fujet. 

M.  Géoffroi  a écrit  que  Pifon  regarJoit  la  canne 
comme  indigène  au  Bréfil.  D’après  l»s  propres  ex- 
preffions  de  Pifon  , on  peut  conciure  que  la  canne 
eft  étrangère  au  nouveau  monde  , & qu’elle  y a 
été  portée. 

‘‘Quoique,  dit-il,  îes  cannes  ne  foient  point 
propres,  ni  indLènes  aux  ifles  Canaries  , à Saint- 
Domingue  , & moins  encore  à la  nouvelle  Efpa- 
gne , mais  qu’elles  foiait  étrangères  à toutes  ces 
provinces  & qu’elles  y ayent  été  apportées , cepen- 
dant , comme  on  les  a trouvées , en  premier  lieu, 
aux  ifles  Canaries  , il  eft  à propos  d’en  parler  , 
m’étant  propofé  de  traiter  de  toutes  les  plantes  de 
ces  contrées  qui  peuvent  étie  d’ufage  en  médecine,,. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  ca''ne  efl  étrangère, 
nan-feukment  à LAmérique  , mais  qu’elle  i’ill 
auffi  à l’Europe,  à l’Afrique  & à toute  la  partie 
de  l’Afie  qui  en  deçà  du  Gange.  Nous  venons  de 
voir  la  marche  que  la  canne  a fiiivie  , pour  le  ré- 
pandre dans  toutes  les  parties  du  monde  , depuis 
l’époque  où  cette  plante  précieuR*  tut  portée  en 
Arabie.  En  enlevant  la  canne  , on  oublia  l’art  d’en 
extraire  le  fel  eflènticl , & les  moyens  que  le  ha- 
zard  offrit  en  Arabie  aux  premiers  cultivateurs  , 
furent  entièrement  éloignés  de  ceux  qu’on  prati- 
quoit  dans  les  Indes. 

Les  détails  que  donne  Rhnmphius  fur  l’art  de 
faire  cryfialllfer  le  fucre  , chez  les  Chinois , nous 
apprennent  que  cet  art  étoit  fondé  fur  les  principes 
de  la  chimie  la  plus  faine. 

« Le  fuc  exprimé,  dit-ii,  efl  reçu  dans  de  gran- 
« des  chaudières  , fous  leiqueiles  on  entretient  uu 
» feu  très- fort;  à mefure  que  ce  fuc  s’évapore, 
« on  en  ajoute  c'e  uouveau  , jufqu’à  ce  qu’il  de- 
» vienne  roux  & épais  ; alors  on  le  met  dans  des 
>3  plats  de  terre  grands  & profonds  qu’on  porte  dans 
>’  un  lieu  chaud.  Le  fucre  for  ne  a la  furface  des 
33  cryftaux  qui  le  réuniue'.c  in  grouppes  blancs 
33  qu’on  nomme  gâteaux  de  lucre,  Sc  celui  qui 
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*'  cryftalüfè  au  - defious  eft  nommé  molcouade. 

M Pour  raffiner  le  fucre,  on  ie  clarifie  dans  de 
» grandes  chaudières , avec  des  blancs  d’ceufs.  On 
»>  emploie,  en  ie  cuifant  , un  ptu  de  grailTe  de 
3»  poule,  puis  on  le  met  à cryftallifir  dans  de 
« grands  plats  de  terre.  Celui  qu’ils  obtiennent 
>’  des  gâteaux  de  fucre  efi  très-blanc  , très  dur  , 

» & fembiable  au  cryfiai  : on  le  nomme  fucre 
» mâle.  Celui  qu’on  obtient  de  la  mofeouade , 

M dont  les  cryfiaux  font  moins  beaux  , moins  durs 
» & plus  doux , eû  nommé  fucre  femeiU.  » 

Rhumphius  ne  parle  point  de  Pufage  de  la 
chaux  & des  leffives  alkalines  dans  le  travail  du 
fuc  de  canne,  ni  dans  le  raffinage  du  fucre;  d’où 
l’on  peut  conclure  que  les  Chinois  & les  Indiens 
Ije  les  employoient  point  : car  ce  naturalifie  , ' 
dont  Pexadi  ude  efl  bien  connue  , n’eùt  certaine- 
ment pas  négligé  d’en  faire  mention. 

Il  paroît  donc  confiant , d’après  la  forme  du 
premier  fucre  qui  paiïa  en  Europe  , du  temps  de 
Théophrafie  & même  avant , d’après  l’état  de  ce- 
lui que  Barthema  & Baroofa  trouvèrenr  chez  les 
Indiens  ( & le  témoigmge  de  Rhumphius  ne  per- 
met plus  d’en  douter  ) que  l'art  d’extraire  le  fucre 
& de  le  raffiner  confifioit  , chez  les  Chinois  , à 
l’obrenm  dans  la  pins  grande  pureté  , fous  la  forme 
çryfialiine  régulière,  tel  qui!  efi  dans  l’état  de 
Vuere  candi. 

Rîiumphîus  dît  « l’art  de  cuire  le  (ùc  de  canne 
>3  pour  en  obtenir  du  fucre , n’eft  pas  très-ancien 
t>  chez  les  Indiens  ; ou  ils  l’ont  appris  des  Chi- 
»>  nois  , ou  l’appât  du  gain  le  leur  a fait  imagi- 
» ner;  & jufqu’a  ce  jour  les  Chinois  ont  été  en- 
»>  core  les  feuls , à Java  , qui  ayent  raffiné  le  fu- 
M cre  >3.  Comment  maintenant  fe  refuler  à croire 
que  les  différents  arts  que  demandent  l’exploita- 
tion de  la  canne  & le  travail  de  fucre , pour  les 
ufages  économiques,  n’aycnt  pas  été  connus  chez 
Ips  Chinois , dès  la  plus  haute  antiquité. 

Quoique  nous  n’ayons  point  encore  trouvé  de 
détails  fur  les  moyens  qu’on  employa  d'abord  en 
Arabie  & en  Egypte  , pou'-  purifier  le  ffic  de  canne , 
pour  cuire  le  lucre  & le  faire  cryftallifer  ; néàn- 
mo  ns  nous  voyons  par  les  fucres  gras  & noirs , 
que  les  manufaéiures  de  ces  contrées  mirent  dans 
Je  commerce,  qu’dlfs  fuivirent  une  marche  dont 
l^s  principes  étoient  diamétralement  oppofés  à ceux 
des  Clûn.  is. 

Les  marchands  qui  apportèrent  la  canne  des 
Indes,  négligèrent,  à coup  sur,  de  prendre  des 
infiruiffions  fur  les  moyens  d’en  traiter  le  fuc  ; & 
les  difficultés  qu’éprouvèreiu  les  cultivareiir>.  ara- 
bes leur  firent  , fans  doute,  tenter  l'ufage  de  toute 
efpèce  d ingrédiens  pour  le  porlficr  , & imaginer 
les  cônes  pour  ffire  cryffallifer  & purger  le  fucre. 

Emerveillés  de  ce  que  robfervation  leur  apprit 
flît  l’emploi  de  U «.h^a^e  Sf  des'aikaiis,  & tmp 
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co''tenfs  des  avantages  qu’ils  crurent  trouver  dans 
i’ufige  des  cônes  , pour  réfléchir  aux  vices  a' ta- 
chés à ces  moyens  , ils  les  regardèrent  comme 
abfolument  effentiels  au  travail  du  fucre  ; & quatre 
cents  ans  de  routine  aveugle  ont  confacré  Ls  erreurs 
de  ces  premiers  temps. 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  qui  raffinèrent 
le  fucre  en  Europe  ; iis  imitèrem  d’abord  les  Chi- 
nois , & vendirent  dans  l’état  candi  le  fucre  qu’ils 
purlfioiefir , en  clarifiant  & cuifant  quatre  à cinq 
fois  les  fucres  gras  d’Egypte  ; ils  adopté  ect  enfuice 
l’ufage  des  cônes,  & vendirent  le  fucre  raffiné  en 
pain. 

Bientôt  il  s’établit  des  raffineries  dans  les  villes 
commerçantes  d’Europe,  & elles  s’y  font  multi- 
pliées à mefure  que  l’Amérique  a mis  du  fucre  dans 
le  commerce , & que  la  confomination  de  cette 
deniée  s’eft.  augmentée. 

Examen  de  la  canne  a jdere  de  fes  différentes 
pariits 

Les  caraflères  fpécifiques  de  la  canne  pris , 
comme  ceux  du  genre  , des  parties  de  la  frudifica- 
tion  , ne  peuvent  fervir  qu’à  l’étude  botanique  de 
cette  plante.  Pour  conduire  le  cultivateur  à une 
connoiffance  parfaite  >.  e l’hiftoire  de  la  végétation 
de  la  carme  , il  convient  non-feulemeiit  de  confi- 
dérer  l’enfemble  de  toutes  fes  parties , i’vtat  & le 
rapport  de  chacune  d’elles , d’examiner  leur  firuc- 
tu  e intime,  d’étudier  la  marche  des  diverfes  pé- 
riodes de  leur  développement  fuccefiàf  ; mais  ît 
faut -encore  faifir  toutes  i«s  modifications  qifelle 
éprouve  en  tant  que  plante , & fuivre  celles  que 
reçoit  le  corps  muqueux,  produit  de  fes  fondions  , 
pour  arriver  au  plus  haut  degré  d’élaboration  qu’il 
puIiTe  atteindre. 

C’eft  la  converfion  3e  ce  corps  en  f l eiïentiel 
qui , jufqu'à  ce  jour  , a été  l’unique  objet  de  la 
culture  de  la  canne  ; elle  mérite  donc  de  la  part 
du  cultivateur  l’attention  la  plus  particulière. 

La  canne  n’efi  pas  naturelle  au  nouveau  monde  , 
ainfi  que  l’hiftôire  le  confiate  , elle  ne  s’y  trouve 
point  dans,  l’état  fauvage.  Elle  y fleurit , mai-  les 
organes  de  la  frudifictrion  font  privés  de  quelque-- 
unes  des  conditions  effentielies  à la  fécondat  on  du 
germe , qui  efi  fiérile  : elle  fe  reproduit  de  bou- 
1 ture,  & fe  multiplie  avec  une  merveilleufe  fécon- 
dité. Elle  aime  la-température  de  la  zone  torride. 
Si  elle  peut  s’étendre  dat  s ies  zo  e'  tempérées  juf- 
qu’au  quarantième  degré  de  latitude,  & meme  en- 
core au-delà  ; -fa  coniticution  eil  plus  ou  moins  ro- 
bufie,  fuivant  la  fituation  & l’expofition  du  foi  où 


’ Nous  répétens  i nos' iVfteurs  eue  dans  !a  redaé^ion  de 
cet  arc  nous  l'uivons  touiours  avec  icriipuie  U djdiine  da 
M.  Dutrone  , dont  Pouvra^e  doit  devenir  le  miiuiel  de 
ceux  qui  prennent  intérêt  * la  culture  de  la  canne  à (trere. 
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•ù  elle  croit.  Peu  feniîbleà  la  nature  de  ce  toi  , elle  ! 
fe.nble  entièrement  lubordonnée  à fou  état  parti- 
culier. 

Sa  végétation  ell  confiante;  mai*:  elle  eîl  plus 
ou  moins  rapide  fuivant  la  faifon  & fuivant  la  tem- 
pérature de  chaque  faifon.  Confidérée  uniquement 
comme  placte  : elle  met  cinq  à fîx  mois  à parve- 
nir à fon  entier  accroiffement. 

L’époque  de  fa  floraifon  efl  en  novembre  & dé- 
cembre , & elle  fleurie  quand  la  culture  ne  Pélo;- 
gne  pas  trop  de  l’état  naturel.  Le  terme  de  fa  flo- 
raifon marque  celui  de  fa  vie  j dont  la  durée  efl 
plus  ou  moins  longue , fuivant  les  circonflances  , 
lorfqu’elie  ne  fleurit  pas.  Coniïdérée  dans  l’état 
cultivé , le  terme  de  fon  accroiffement  efl  relatif 
à fa  conflitution  plus  ou  moins  forte,  & il  s’é- 
tend de  doute  à vingt  mois , elle  dépérit  d’autant 
plus  promptement  que  fa  conflitution  efl  plus  foi- 
ble  , & c’eil  à l’épopue  de  fon  dépérilTement  qu’il 
convient  de  la  récolter. 

Elle  porte  trois  fortes  de  (ucs  ; l’un  purement 
aqueux,  l’autre  extractif,  le  troifième  muqueux. 
La  proportion  & la  qualité  de  ces  deux  derniers  , 
tient  à un  nombre  infini  de  circonflances  particu- 
culières  , dont  la  ccnnoiiîance  porte  le  plus  grand 
jour  fur  les  foins  que  demande  la  culture  de  cette 
plante,  une  des  pius  précieufes.,  fans  doute,  que 
la  nature  ait  offerte  à l'homme. 

Les  rofeaux  & 'es  graminées  different  de  pref- 
que  tous  les  végétaux  , en  ce  que  leurs  vaiffeaux 
féveux  qui  font  la  partie  la  plus  folide  de  ces  plan- 
tes , n’ont  peur  ccorce  qu’une  peau  extrêmement 
mince,  avec  laquelle  ils  forment  une  tige  divifée 
à certaines  diflances  par  un  renflement  d’où  part 
une  feuille  , & par  un  étranglement  qu’on  nomme 
noeud.  Ce  noeud  préfente  intérieurement  une  cloi- 
fon  qui  partage  îa  tige  en  autant  de  cylindres  , 
fouvent  creux , qu’on  nomme  entre-nœuds , & dont 
la  longueur  varie  plus  ou  moins  fuivant  l’efpèce , 
& fuivant  les  circonflances  indL/iduelles. 

Dans  la  canne  , comme  daiïs  les  rofeaux  & les 
g'arainées , chaque  divifion  cil  marquée  par  une 
feuille.  Nous  nommons  cette  divifion  de  la  tige 
du  nom  de  nœud-canne  , fc  nous  diilinguons  dans 
chaque  nœud-canne  , un  nœud  proprement  dit  , 
un  entre-nœud  & une  feuille. 

La  canne  préfente  au  premier  afped  une  fouche 
avec  des  racines,  & une  tige  avec  des  feuilles. 

La  fouche  doit  être  difiinguée  en  deux  parties, 
la  première  efl  formée  de  plufîeurs  nœuds  parti- 
culiers , dont  le  nombre  efl  confîamment  de  cinq  , 
quelquefois  de  fîx  , & jamais  plus  de  feot.  Leur 
étendue  porte  une  à d.ux  lignes  ; leur  furface  pré- 
fente un  rang  de  petits  points , élémtns  des  raci- 
nes. Nous  nommons  ces  nœuds  radicaux  , parce 
qu’ils  feenblent  uniquement  deflinés  à donner  des 
Ans  & MétUrs.  Tor/n  VU. 


racines  : ils  font  divifes  entr’eux  par  une  feuilD 
nommée  feuille  radicale. 

C’efl  l’enfemble  de  ces  nœuds  qui  forme  la  pre- 
mière partie  de  la  fouche  , que  nous  nommeront 
fouch:  piimicive',  parce  qu’elle  paroît  fervir  feule- 
ment au  premier  développement  des  nœuds-cannec 
qui  la  fuivent  ; comme  elle  ne  pourroit  fuffire  à 
une  nombreufe  filiation  de  nœuds  , la  nature  a doué 
le  nœud  proprement  dit , de  plufîeurs  rangs  de 
points,  éléments  des  racines  qui  fe  développent 
au  befoin  , pour  former  avec  les  nœuds,  d’où  eilae 
partent,  une  fouche  fecondaire. 

Il  arrive  aînfi  que  les  points  des  nœuds  qui  fui- 
vent la  fouche  primitive  fe  développent,  & for- 
ment des  racines  jufqu’au  moment  où  les  nœuds- 
cannes  font  alfez  nombreux  & affez  longs  pour 
élever  hors  de  terre  ceux  qui  les  fuivent  & qui 
vont  former  la  tige.  Cette  fécondé  partie  de  la 
fouche  devient  très-forte  , & ftmble  fervir  feule  à 
la  filiation  de  nœuds  la  plus  étendue. 

Les  racines  réfultentdu  développement  des  vaif- 
feaux  féveux  difpofés  en  rayons  concentriques  au- 
tour de  chaque  point  , & de  ce  point  même  que 
préfentent  à leur  farhice  les  nœuds  radicaux  & les 
nœuds  proprement, dits.  La  difpcfit  en  des  vaiffeaux 
féveux  de  la  racine  , coupée  tranfverfalement,  offre 
un  plan  circulaire  peu  ferré  , rempli  d’uii  tiflu  cel- 
lulaire & recouvert  d’une  peau  qui  efl  blanche  d’a- 
bord , puis  qui  devient  brune  & noire  , & dont  la 
tiffu  efl  très-fpongleux.  Les  racines  font  prefque 
cylindriques,  leur  diamètre  ell  à-peu-près  d’une 
ligne  , & leur  plus  grande  longueur  efl  d’un  pied 
au  plus;  elles  fournilTent  dans  leur  étendue  quel- 
ques petites  Radicules  courtes  & peu  nombreufes. 

Tous  les  nœuds-cannes  , foit  qu’iL  forment  la 
fouche  fecondaire  , foit  qu’ils  forment  la  tige  , font 
divifés  entr’eux  par  une  feuille  qui  leur  efl  pro- 
pre , & que  nous  nommons  feuille-canne. 

Quelque  peu  confîdérabie  que  foit  l’étendue 
des  nœuds-cannes  , foit  dans  la  louche  fecondaire, 
foit  dans  la  tige,  ils  portent  toujours  néanmoins 
tous  les  attributs  qui  les  caraftérilènt. 

Le  nombre  des  nœuds  de  la  tige  efl  ordinaire- 
ment de  40  à 6o  , quelquefois  il  s’élève  à quatre- 
vingt  & même  au-delà.  Ces  nœud.s  varient  beau- 
coup dans  leurs  dimenlions  ; iis  font  courts  ou 
longs , gros  ou  petits  , greles  ou  renflés  , & plu- 
fieurs  de  ces  différences  le  rencontrent  quelquefois 
dans  les  nœuds  de  la  même  tige. 

Le  nœud  proprement  dit  n’efl  point  dans  la  canne 
un  Ample  étranglement  corr.ine  dan»  la  plupart 
des  rofeaux  & des  gr-miinées.  C’eft  un  véritable 
anneau  dont  l’étendue  efl  de  3 , 4 , y lignes  , & 
jamais  plus.  Il  offie  à fa  furface  2. , 3 , 4 & même 
5 rangs  de  points  à demi-tranfparents , difpofés  en 
quinconce  , & deflinés  à donner  des  racines  ; il 
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porte  toujours  un  bouton  qui  renferme  le  germe 
d’une  canne  nouvelle.  Une  ligne  cii  culaire  à demi- 
tranfparcnte  , bien  fenfible  à l’œil  , le  partage 
d’avec  i’entre-nœud. 

L’entre  nœud  ne  préfente  rien  de  particulier  à 
fa  fürfa  e : fon  étendee  varie  depuis  une  ligne  juf- 
qu'à  fix  pouces.  On  remarque  à fa  partie  fupérieure 
un  léger  enfoncement  circulaire  qu’on  nomme  co/, 
& il  ell  termine  par  la  feuille  propre  au  nœud- 
canne.  L’entre-nœud  ell  entièrement  fubordonné 
aux  circonfiances  où  fe  trouve  le  nœud  - canne  , 
lor;  de  Ibn  développement  & de  fon  accroilTement. 
11  eli  defliné  à remplir  la  foiiiftion  qui  nous  inté- 
relTe  le  plus  dans  la  culture  de  la  canne  , dont  il 
porte  le  lue  à l’état  de  fel  elTentiel,  apiès  lui  avoir 
fait  fübir  diverfes  modifications.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  fon  action  particulière  fur  le  fuc  qu’il 
élabore  , a ncn-feulcmeut  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  des  fruits  muqueux  ; mais  que  par  rap- 
port à cette  afiion  , il  efl  lui^même  le  fruit  mu- 
queux par  excellence. 

Si  l’on  examine  la  Itruéture  intime  des  diverfes 
parties  de  la  canne , on  voit  qu’elles  font  formées 
de  vailTeaux  féveux  & de  vaiffeaux  propres  ; fans 
doute  elles  ont  aufil  des  tranchées  & des  utricules, 
mais  ces  organes  échappent  à la  loupe  & au  microf- 
cope. 

Les  vaifleaux  féveux  font  aiïez:  gros , leur  nom- 
bre s’élève  a i^oo  8i  plus  : coupés  tranfverfale- 
ment,  ils  r,  offrent  qu’une  ouverture  s’ils  font  fim- 
ples  ; s’ils  font  compofés  , ils  en  offrent  deux , 
trois  & même  quatre  affei  grandes  pour  être  vues 
& effimées  à la  loupe. 

Les  vaiffeaux  propres  dont  la  fonêtion  eff  de  ré- 
parer dans  les  feuilles  , dans  l’écorce  & dans  l’in- 
téiieur  de  la  canne,  les  fucs  particuliers  & pro- 
pres à cette  plante  , ont  une  difpofition  lymméiri- 
que  telle  qu’ils  préf  ntent , fur- tout  dans  l’intérieur 
de  l’entre-nœud , des  cavités  héxagones  rangées 
fur  le  même  plan  & ifolées  comme  celles  des  abeil- 
les , formant  à diflances  égales  des  rayons  hori- 
fontalement  placés  les  uns  fur  les  autres. 

A un  point  plus  ou  moins  élevé  de  la  tige  , 
chaque  vaiffeau  féveux  fe  divife  en  deux  parties  ; 
l’une  continue  la  direélion  verticale , l’autre  fe 
porte  horifontaiement.  Les  divifions  horifontaks 
s’entrecroifent  fur  plufieurs  plans  avec  les  divifions 
verticales,  & après  avoir  formé  une  cloifon  d’une 
à deux  lignes  de  hauteur  , elles  fe  réunilfent  en  un 
faifeeau  qui  perce  l’écorce  & s’applique  à la  fur- 
face  du  nœud  proprement  dit  fous  la  forme  d’un 
bouton. 

Les  boutons  ainfi  formés,  renferment  refpoir 
d’une  génération  future  & fe  préfentenc  toujours 
alternativement  fur  deux  lignes  oppofées. 

La  cloifon  que  forment  les  divifions  horifontales 
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répare  întérieureirent  les  nœuds-cannes  & inter- 
cepte entr’eux  toute  communication , par  rapport 
à leur  fonftion  particulière. 

Au-deifus  du  point  de  leur  divifion  , les  vaif- 
feaux qui  lâiivent  la  direftion  verticale  préfentent 
dans  toute  rétendue  du  nœud  proprement  dit,  une 
face  concave  & l’autre  convexe;  puis  ils  devîert- 
nent  ronds , fans  doute  , par  rabouchement  d’au- 
tres vailTeaux.  Les  points  de  cet  abouchement  qui 
fe  conefpondent  dans  tous  les  vailTeaux,  ont  quel- 
quefois jufqu’à  une  ligne  d’étendue  , & font  mar- 
qués par  une  demi-tranfparence  qui  forme  démar- 
cation entre  le  nœmd  & l’entre- nœud. 

L’efpace  que  les  vaiffeaux  féveux  laîTent  en- 
tr’eux , d’une  cloifon  à l’autre  , eft  rempli  par  les 
rayons  que  forme  la  difpofition  fymmétrique  des 
vaiffeaux  propies. 

L’écoice  de  la  canne  préfente  trois  parties  à con- 
fidérer  ; i'écoice  proprement  dite,  la  peau  & l’é- 
piderme. 

L’écorce  proprem'-nt  dite  eff  formée  de  vaif- 
feaux féveux  rangés  parallèlement  fur  un  plan 
circulaire  très-ferré. 

La  peau,  qui  eft  très  - mince,  eft  d’abord  ten- 
dre & blanche  , puis  elle  devient  verte  , citrine  , 
jaune  , à mefure  que  le  nœud-canne  approche  de 
la  maturité  , dont  le  terme  eft  annoncé  par  des 
ftrics  d’un  rouge  forcé.  Cet  organe  eft  deftiné  à 
une  fonênon  particulière , dont  le  produit  p.aTe 
dans  les  vaiffeaux  propres  de  l’intérieur. 

L’épiderme  eft  une  pellicule  fine  & tranfpa- 
rente  qui  recouvre  la  peau  ; il  eft  prefque  toujours 
blanc  & farineux  dans  la  partie  fupérieure  de  l’en- 
tre-nœud  ; quelquefois  il  eft  farineux  & noir. 

L’écorce  , arrivée  à l’extrémité  fupérieure  de 
l’entre  nœud , fe  divife  en  deux  plans  ; l’un  in- 
terne va  fermer  l’écorce  du  nœud  fuivant  ; l’autre 
externe  reçoit  plufieurs  vaiTeaux  féveux  qui  vien- 
nent de  rintérieur  fe  réunir  à ceux  de  ce  plan 
avec  lelquels  ils  s’élèvent  parallèlement  , fbutenus 
par  un  tîTu  réticula  re  , pour  former  la  feuille  , 
îiir  laquelle  fe  continue  la  peau  & l’épiderme  de 
l’écoree. 

Toutes  les  feuilles  , excepté  les  trois  premières 
radi.ales,  font  divifées  en  deux  parties  par  une 
nodofité. 

La  partie  inférieure  a quelquefois  plus  d’un  pied 
de  hauteur  , elle  fert  d’enveloppe  aux  nœuds-can- 
nes fuivants,  qu’elle  embraTe  très-étroitement,  en 
formant  fur  eux  à-peu-près  un  tour  & demi.  Sa 
face  iii'erne  eft  blanche,  lifte,  polie  & luifante. 
Sa  face  externe,  légèrement  cannelée,  préfente 
un  nombre  infini  de  petites  aiguilles  blanches  y 
longues  de  deux  lignes  à-peu-près  , dont  1 iiifer- 
tion  eft  inférieure. 
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La  partie  fupérieure  qui  eft  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé  a jufqu’à  quatre  pieds  de  longueur  & 
même  quelquefois  plus  ; droite  fur  elle-même , elle 
s’étend  & s’élève  dans  l'atmofphère  en  formant, 
'avec  l’axe  de  la  canne  , un  angle  d’autant  moins 
aigu  que  le  nœud  d’où  elle  part  eft  plus  près  du 
terme  de  fon  accroilTement  parfait  : fa_^  plus  grande 
largeur  eft  de  deux  pouces,  elle  va  , en  dimi- 
nuant toujours  , fe  terminer  en  pointe  alongée. 

La  nodofité  qui  divlfe  la  feuille  , a plufîeurs 
lignes  d’étendue  : le  tilTu  de  fa  peau  ell  plus  ten- 
dre , plus  épais  & d’un  vert  plus  foncé  , l’épiderme 
qui  la  recouvre  ell  toujours  farineux.  Elle  offre  in- 
té'ieurement  un  repli  membraneux  mince , large 
d’une  ligne  , très-étroitement  appliqué  fur  le  corps 
de  ^a  canne.  Ce  repli  forme  entr’elle  & la  partie 
fupérieure  de  la  feuille  une  gouttière ,'  pour  l’é- 
coulement de  l’eau  de  pluie  ; il  ell  en  même-temps 
une  barrière  qui  arrête  les  corps  étrangers  & fait 
obllacle  aux  infedes  qui  pourroient  aller  attaquer 
les  nœuds  dans  le  temps  de  leur  développement. 

Les  feuilles  s’élèvent  alternativement  fur  deux 
p'a^s  oppofés  & préfeiitent  dans  leur  expanfion  une 
efpèce  d’éventaü. 

■* 

Développement  des  différentes  parties  de  la  canne, 

L’hilloire  naturelle  de  tout  végétal  doit  préfenter 
les  phénomènes  de  la  frudificarion  & d;  la  fécon- 
dation du  germe  , les  loix  que  fuit  ce  germe  dans 
fon  développement,  les  différentes  révolutions  que 
la  plante  éprouve  depuis  fa  naÜTance  jufqu’à  fon 
dépérifleraent  total,  & les  divers  accidens  de  fes 
différents  âges  entre  ces  deux  termes. 

Le  cultivateur  ne  peut  donc  fe  dîfpen^er  d’é- 
tudier, fous  tous  ces  rapports,  la  plante  confiée  à 
fes  foins  , s’il  veut  arriver  à une  culture  bien  en- 
tendue & raifonnée  , telle  que  l’exigent  les  plantes 
u'iles  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  par  rapport  à 
nous , comme  la  canne  à fucre  , le  froment  , le 
mais  J la  vigne  , l’olivier  , le  pommier  , &c. 

Cetîe  e'tude  bien  approfondie , apprend  quel  fol , 
quel  climat  conviennent  le  mieux  à la  plante  ; en 
éclairant  fur  les  circonflances  les  plus  favorables 
à fa  végétation  , elle  rend  laifon  de  tous  les  acci- 
dens qui  l’accompagnent , elle  conduit  néceffaire- 
ment  encore  à la  connoiffance  de  la  nature  & de 
la  qualité  de  fes  produits. 

Toutes  les  parties  de  la  canne  fe  forment,  le 
développent , s’accroiffent  & s’élèvent  fuccefïive- 
ment  les  unes  fur  les  autres , de  maniéré  que  cha- 
cune eft  , par  rapport  à la  fonâion  dont  elle  jouit, 
un  tout  particulier  qui  paroît  parcourir  fes  dlffé- 
lens  temps  indépendamment  des  autjes.  Cette  par- 
ticularité nous  préfente  la  canne  fous  deux  rap- 
ports qui  femblent  fe  confondre. 
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Il  feroit  inutile,  ai  moins  en  Amérique,  de 
chercher  dans  les  parties  de  la  frudifîcation  de  la 
canne,  le  genre  d’une  canne  nouvelle;  c'ell  le 
bouton  , qu'on  remarque  à la  première  partie  du 
nœud-canne  ( le  nœud  proprement  dit)  , qui  con- 
tient l’efpolr  d’une  génération  future  , ce  boute  n 
préfente  plufîeurs  petites  feuilles  très-ferrées  qui 
fervent  d’enveloppe.  Les  conditions  du  germe  qu’il 
renferme  étant  néceffairem  nt  les  mêmes  dans  tous 
les  boutons,  le  développement  de  ce  germe  efl 
fournis  aux  mêmes  loix , & ces  loix  ne  varient 
jamais  dans  quelque  partie  de  la  canne  que  foit  le 
bouton. 


C’efl  dans  les  premiers  temps  du  développement 
de  la  canne  qu’on  peut  bien  reconnoître  les  nœuds 
radicaux.  Il  efl  fur-tout  facile  de  les  examiner  fur 
les  boutons  développés  de  la  partie  fupérieure  d'une 
canne , dont  la  tête  a été  coupée  ; ces  boutons 
recevant  alors  les  Tues  qui  fe  portoient  à la  tête  , 
fe  développent  quelquefois  affez.  pour  donner  une 
vingtaine  de  nœuds-cannes. 

Il  efl  moins  facile  de  bien  examiner  les  noeuds 
radicaux,  lorfque  le  bouton  s’efl  développé  en  terre; 
parce  que  les  racines  qui  en  partent  & la  terre  qui 
efl  embarraffée  dans  ces  racines , empêchent  qu’on 
ne  les  diftingue  auffi  nettement  que  dans  la  pre- 
mière circonflance. 

- Après  avoir  enlevé  les  feuilles  radicales  , on 
découvre  ordinairement,  fous  celle  du  cinquième 
nœud  , le  premier  nœud-canne  qu’on  reconnoît  au 
bouton  qu’il  préfente  fur  fa  partie  latérale  droite 
& à la  ligne  qui  le  divife  en  deux  parties  ; s’il  efl 
privé  de  ces  attributs,  il  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  nœuds  radicaux  ; alors  le  nœud  fuivant 
porte  le  bouton  qui  le  caraélérife  nœud-canne  fur 
la  partie  latérale  gauche  ; s’il  en  étoit  privé  , ce 
qui  arrive  très  - rarement , il  feroit  à coup  sûr  le 
deinier  nœud  radical. 

Le  premier  nœud-canne  porteroît  alors  fon  bou- 
ton fur  la  partie  latérale  droite  , les  boûtons  étant 
toujours  alternes  fur  deux  lignes  oppofées. 

C’efl  du  centre  du  dernier  nœud  radical  que  fort 
le  germe  du  premier  nœud-canne  ; ce  germe  ren- 
ferme le  principe  de  la  vie  de  la  canne  & de  la 
génération  des  nœuds.  Le  premier,  en  fe  formant, 
devient  la  matrice  du  fécond  ; le  fécond  devient 
la  matrice  du  troifième  , & ainfî  de  fuite. 

Cette  fucceffion  une  fois  établie,  le  principe 
de  la  génération  palTe  du  nœud  formé  dans  celui 
qui  fe  forme  ; tandis  que  les  premiers  nœuds  for- 
més fe  développent  & s’accroiffent , en  mettant 
toujours  entre  leurs  diverfes  révolutions  , un  de- 
gré de  différence  marqué  par  le  temps  de  leur  gé- 
nération ; de  foite  que  les  nœuds  de  la  canne  peu- 
vent être  confîdérés  comme  autant  de  cercles  excen- 
triques , dont  le  centre  ell  toujours  occupé  par  un 
point  qui  devient  cercle  lui-même,  & efl  remplacé 
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pa?  im  r.ouvc'au  point  : cercles  qui  s’élevant  fuc- 
ceilivement  les  uns  furies  autres,  s’étendent  pour 
aTiver  à un  diamètre  déterminé,  dans  un  temps 
donné. 

Je  partage  en  quatre  époques  les  révolutions  que 
fubit  le  ncsud-canne  depuis  i’inflani  de  fa  géné- 
rât on , qui  dure  huit  à dix  jours,  jufqu’a  l’époque 
de  fa  maturité. 

Dans  la  génération  , l’ébauche  du  nœud  paroît 
an  cen  re  fous  Li  forme  d’un  petit  cône  qui  a deux 
lignes  au  plus  de  hauteur , & pafle  à l’époque  de 
la  formation  en  forçant  de  ce  centre  , où  ilell  rem- 
placé par  un  autre. 

La  première  partie  que  présente  cette  ébaudie  , 
dans  le  premier  temps  de  la  formation  , efl  la  feuille 
qui  s’élève  de  huit  à dix  ligues  ; dans  le  fécond 
temps,  la  feuille  s’élève  à vingt  lignes,  & efi 
fuivie  du  nœud  proprement  dit  ; dans  le  troilième, 
elle  parvient  de  cinq  à fix  poucts , le  nœud  qui  la 
fuit  ed  plus  ma' que  & porte  un  bouton;  dans  le 
euatrièi '.e  , elle  prend  dix  à douce  pouces  & fil 
fuivie  de  la  ligne  qui  f pâte  le  nœud  de  l’entie-' 
nœud  ; enfin  dans  le  cinqi’ième  temps  , la  feiflle 
«levient  alTez  grande  pour  parole  e au  jour  : elle  elt 
fuivie  de  l’entre-nœud  de  la  ligne  & du  nœud. 

Le  nœud-canne  alors  tout  formé  , pafTe  à une 
fécondé  époque,  celle  du  développement  dans  la- 
quelle chaque  partie  prend  un  caradère  bien  plus 
décidé. 

Cette  époque  eiî  divifée  en  plufieurs  temps,  qui 
répondent  à celui  de  la  génération  & à ceux  de 
la  formation  ; lès  changemens  qui  accompagnent 
ces  divers  temps  font  marqués , & fur  le  nœud  dont 
toutes  les  parties  formées  fe  développent,  & iur 
le  fuc  de  l’entie-nœud  dont  la  qualité  eft  modifiée 
à divers  degrés.  Ce  fuc , pendant  le  développe- 
ment , prend  dans  fon  odeur  & faveur  un  caradère 
doux,  herbacé,  comme  celui  de  quelques  fruits 
muqueux  verts. 

La  troifîèrre  époque,  celle  de  l’accroilTement , 
eft  aufli  divifee  en  plufîeurs  temps  qui  répondent 
également  à celui  de  la  génération  & à ceux  des 
premières  époques. 

Ces  temps  font  moins  marqués  fur  le  nœud-canne, 
dont  les  parties  formées  & dévelo'ppées  prennent 
tout  le  degré  de  force  qu’elles  puilfent  acquérir  , 
que  fur  le  fuc  de  l'entre-nœud  qui  fubit,  dans 
chaque  temps , un  degré  d’élaboration  de  plus  ; 
ce  fuc  par  une  fuite  des  modifications  qu’il  éprouve, 
cefle  d'être  herbacé  , fa  faveur  douce  & fon  odeur 
deviennent  parfaitement  femblables  à celles  du  fuc 
de  pommes  douces. 

Le  fuc  des  nœuds-cannes  formés  , développés  & 
accrus , fiibit , par  le  travail  de  la  mutation  , dans 
les  divers  temps  de  cette  quatrième  époque,  qui 
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repondent  toujours  à celui  de  Ii  génération  & à 
ceux  des  époques  précédentes , diverfes  modlfica- 
tmns  dans  le  ch'ngvment  de  fa  faveur  douce,  en 
laveur  fucrée , & de  fon  odeur  de  pommes,  en 
l’odeür  baifamique  parûcuLère  & propre  à la  canne. 

Lorfque  les  circonftances  font  très  - favorables 
pour  la  végétation  , il  arrive  qu’immédiatement 
après  le  premier  développement  des  nœuds-cannes 
qui  doivent  former  la  fouche  fecondaire , le  bou- 
ton que  pré  en'e  la  première  partie  de  ces  nœuds 
fe  développe,  fournit  Tes  nœuds  radicaux,  & va 
former  une  fécondé  filiation  fur  la  première;  lou- 
vent  le  bouton  du  premier  nœud-canne  de  cette 
fécondé  filiation  fe  développe  aufli  & en  forme 
une  tro  fième.  Ces  deux  derniè-œs  fuivent  'a  p e- 
mière  de  très-près  & vont  former  canne  , comme 
elle. 

Il  faut  quatre  à cinq  mois  pour  l’entier  accroif- 
f-ment  du  iremier  nœud-canne,'  & pendant  ce 
temps  fa  filiation  eft  fuivie  de  quinze  à vingt  nœuds; 
elle  fe  continue  dans  la  même  progrefticn,  à me- 
fure  que  chacun  de  ces  nœuds  arrive  au  terme  de 
fon  accroilTement , qui  eft  annoncé  par  le  dépé- 
rllTement  de  ù feuille,  époque  de  la  maturation; 
maturation  dont  1:  term.  eft  marqué  par  le  def- 
fèchement  parfait  de  cette  même  feuille. 

Après  quatre  à cinq  mois , lorfque  les  feuilles 
des  deux  ou  trois  preraii.rs  nœuds-cannes  qui  pa- 
roiflenc  hors  de  terre  font,  de  séchées , la  cann® 
préfente  douze  à quinze  feuilles  vertes  difpofées 
en  éventail  ; alors  , cônfidérée  dans  l’état  naturel  , 
elle  a acquis  tout  fon  accroilfement  ; car,  fi  elle  le 
trouve  à l’époque  de  la  floraifon  ; elle  fleurit  & le 
principe  de  la  vie  & de  la  génération  palTe  tout 
' ntier  au  développement  des  parties  de  la  fruéli- 
fication. 

A cette  époque  les  nœuds-cannes  qui  fe  for- 
ment , préf  ntent  bien  deux  parties  , mais  la  pre- 
mière eft  privée  de  bouœn  & de  points  éléments 
des  racines,  & les  divifions  des  vailîeaux  féveux , 
qui  dans  les  nœuds  précédens  fe  portaient  tranfver- 
falement  pour  former  le  bouton  , palTent  dans  Li, 
feuilles  ; d’où  il  arrive  que  le  nombre  de  ces  vaif- 
feaux  diminuant  dans  les  nœuds  à mefure  qu’ils 
fe  forment , ces  nœuds  qui  s’alongent  de  plus  en 
plus , ne  portent  plus  qu’un  petit  nombre  de  vaif- 
féaux  fimples , même  dans  leur  écorce  qui  de- 
vient très-mince. 

Le  dernier  nœud  qu’on  nomme  fièchf  , a quatre 
à cinq  pieds  de  long  ; il  eft  terminé  par  un  pa- 
nicule  de  fleurs  ftéiiies  qui  a dix-huit  à vingt 
pouces  de  hauteur, 

La  partie  inférieure  des  feuilles  des  derniers 
nœuds  eft  fort  longue  & forme  une  enveloppe  très- 
ferrée  , qui  accompagne  la  flèche  jufqu’au  panicule 
& la  foutient. 
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Ces  feuilles  , ainfi  que  les  nœvids  d où  elles  par- 
tent , le  deis’chent  en  même-temps  que  la  flcche, 
6v  tcmbetît  a-.-ec  elle:  quoique  le  principe  de  la 
vie  & de  L' g 'nc-atîon  "'es  nœuds  fe  trouve  ané  ii- 
ti  , nca  moins  les  feuilles  des  nœuis-cainies  doues 
de  bouton  qui  re  font  point  au  terme  de  leur  der- 
nière époque,  confervent  leur  porc  & leur  couleur 
verte. 

Ce  fait  démontre  , entre  la  fouche  Sc  la  feuille  , 
un  mouvement  paiticulier,  dort  les  bénéfices  fe 
rapportent  au  nœud  de  chaque  feuille. 

' Si  la  canne  ne  le  trouve  pas  à l’époque  de  la 
I floraifon  , ou  fi  à cette  époque  la  culture  1 éloigne 
I trop  de  l’état  naturel , elle  ne  fieurit  pas  ; alers 
I le  principe  de  'a  vie  pafle  à la  génération  des  nou- 
I veaux  nœuds,  génération  qui  fe  continue  jufqu’à 
ce  que  les  vailleaux  féveux  de  la  fouche,  devenus 
ligneux , ne  permettent  plus  aux  fucs  aqueux  de 
prlTer. 

On  doit  difiinguer  dans  la  canne  deux  mou- 
vem.ents  ; l’un  qui  appartient  au  fyftème  des  vaif- 
feaux  féveux  £;  fe  poite  à toutes  les  parties  de  la 
plante  dont  il  entretient  la  vie  , & fournilTant  à la 
génération  des  nœuds  ; l’autre  particulier  tiçnt  au 
iVfiême  des  vailfeaux  propres , & entretient  la  fonc- 
tion propre  & particulière  à chaque  nœud. 

j Je  donne  à l’enfemble  de  toutes  les  parties  de 
I la  canne,  confidérée  en  général , la  fimple  déno- 
mination de  canne. 

Je  nomme  canne  à fucre  l’enfembie  des  nœuds 
qui , par  Curs  feuilles , font  en  rapport  avec  la 
fouche  à quelque  difiance  qu’ils  fe  trouvent  d’elle  ; 
parce  que  c’efi  dans  les  diverfes  révolutions  que 
fubiiTenc  ces  nœuds , que  le  corps  muqueux  efl;  éla- 
boré pour  devenir  fucre. 

Et  je  nomme  fucre  canne  , l’enfemble  des  nœuds 
: qui,  parvenus  au  terme  de  leur  dernière  époque, 

: contiennent  le  fucre  tout  formé  , & n’ont  plus  be- 
' foin  de  bénéfices  de  la  végétation.  Ils  doivent  être 
! confidérés  comme  autant  de  fruits  muqueux  en  ma- 
I turité.  C’efi  la  canne  fucrée  qu’on  récolte  pour  en 
! extraire  le  fucre. 

Des  divers  états  que  prèfente  la  canne  dus  aux 
influences  du  fol  ^ du  climat  de  la  culture. 

Si  les  tTfluences  du  fol,  du  climat;  fi  l’édu- 
cation modifient  la  confiitution  pbyfique  & morale 
des  animaux  ; fi  la  nature  a afiigné  à chaque  efpèce 
les  lieux  qu’elle  doit  habiter  & qu’elle  ne  peut 
quitter  fans  danger  de  languir  & même  de  périr  : 
les  végétaux  qui  tiennent  bien  plus  immédiatement 
à la  terre  , doivent  donc  être  & for  t , en  effet  , 
beaucoup  plus  fournis  encore  à ces  influences. 

C’efl  aux  influences  du  fol,  du  climat  & de  la 
culture , que  les  plantes  doivent  leur  confiitution 
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plus  ou  moins  forte  , leur  vigueur  & la  faculté  de 
remplir,  avec  plus  d’énergie  , les  diverfes  foncllons 
qui  leur  foui  propies. 

Si  le  choix  de  quelques  unes  varia  fjr  a nature 
. du  fol,  toutes  s’accordent  à rechercher  lafli  ii  de 
l’air  , de  la  lumière  & du  foleii  ; & s’ù  en  eil  qui 
donnent  la  préféi  ence  à telle  ou  telle  expeftion  , 
c’efi  pour  recevoir  ceite  adlon  d’une  manière  plus 
particulière  & plus  propre  à leur  cunfiitution  iu- 
dlvidueile. 

Les  plantes  qu’on  change  de  fol,  de  climat,  ou 
pérlffent  , ou  éprouvent  une  altération  plus  ou 
moins  fenfible  , foie  daiîs  leur  confiitution , folt 
dans  le  produit  de  leurs  fonâions. 

Les  végétaux  que  la  nature  a doués  d’organes 
propres  à élaborer  le  corps  muqueux , pour  l'ame- 
ner à l’état  doux  & fucré , femblent  être  le  plus 
fenfibles  à ces  diverfes  influences  ; iis  préfèrent 
. une  teire  légère  & divifée  aux  terreins  gras  & ma- 
récageux ; ils  demandent  fur-tout  uns  pufition  fa- 
vorable pour  recevoir  i’aâlcn  de  l’air , de  la  lu- 
mière & du  fcleii  ; agents  qui  |ouent  le  plus  grand 
rôle  dans  l’élaboration  & la  perfedion  de  la  ma- 
tière fucrée. 

On  fait  qu’à  Chypre  , à Madère,  en  Erpagn 
& dans  nos  provinces  méridionales , où  a v'g- 
efi  peut-être  cultivée  avec  moins  de  foin  qn  ux 
environs  de  Paris  & au  nord  de  la  France,  le  fuc 
de  rallin  efi  infiniment  plus  riche  en  ma  ière  i.  - 
crée  , & que  cette  matière  efi  heaucoi  p n leux  éla- 
borée dans  ces  lieux  : le  ciei  y étau  prefque  tou- 
jours beau  , l'adion  de  la  lutnière  & du  foleii  efi 
plus  forte  & plus  confiante  qu’aux  en  irons  de  Pa- 
ris, où  les  pluies  font  fréquentes  & où  le  foleii  efi 
fouvent  plufieurs  jours  de  fuite  fans  paroître  fur 
l’horifon. 

Les  changements  que  font  éprouver  aux  végé- 
taux les  fouis  multipliés  de  la  culture,  joints  aux 
i fluences  du  fol  & du  climat  , font  quelquefois  fi 
coîifidérables , fur-tou:  dans  ceux  qui  pioduifeiit 
les  fruits  muqueux,  qu'ils  donnent  1 eu  à des  va- 
riétés infinies  , qui  paroiffent  les  faire  diflérer  d’eux- 
mêmes,  de  manière  à n’être  prefque  point  rccon- 
nolffables. 

M.  Duhamel  a démontré  qu’on  devoir  rapporter, 
dans  les  arbres  fruitiers , toutes  l-es  variétés  d’une 
efpèce  à cette  même  efpèce  prlfe  dans  l’é  at  fau- 
vage. 

Ainfi  toutes  les  vignes  cultivées  font  forties  de 
plufieurs  efpèces  fauvages , il  en  efi  de  même  des 
poiriers,  des  pommiers,  &c.  &c. 

Quoique  la  canne  femble,  au  premier  abord, 
! r,e  p3S  différer  d’elle  - même  ; cependant  l’étude 
apprôfondie  de  ce. te  plante  & l’obfervation  éclai- 
rée font  connoître  , d’une  manière  bien  évidente, 
les  modifications  qu’elle  a reçues;  les  dtlKrences 
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«îu’elle  préiente , tant  en  elle-même  , que  dans  le 
produit  de  fes  fondions , font  marquées  de  la  ma- 
iilèie  la  plus  tranchante,  non-feulement  dans  les 
diverfes  parties  de  Saint  Domingue  que  j’ai  par- 
courues , mais  meme  dans  les  divers  quartiers  de 
chaque  partie, 

Rhumphius  qui  n’a  confîdérc  la  canne  que  comme 
naturalifte  , a rapporté  à trois  variétés,  prifes  de 
la  couleur,  toutes  celles  qu’il  a vues  dans  1 Inde, 
Les  diliérences  que  cette  plante  prélente  n ont  point 
échappé  aux  Chinois;  ils  ont,  fuivant  cet  auteur, 
dihlngué  deux  fortes  de  cannes.  Us  nomment  Tecfia 
la  première  , à laquelle  ils  rapportent  toutes  celles 
dont  récorce  <11  m nce  , & Garnfia  la  fécondé, 
à laqiuilc  ils  r pportent  toutes  celles  dont  l’écorce 
eft  épailfe. 

D’après  les  diverfes  obfervations  que  j’ai  faiies 
fur  les  changemens  & les  m difications  que  la 
canne  reçoit  tarr  du  climat  , du  fol  , de  la  cul- 
ture , que  des  liiluences  des  falfons,  de  i’eau  , de 
la  féchereffe,  de  l’air  , de  la  lumière  & du  folell  ; 
je  crois  pouvoir  rapporter  toute  les  variétés  qu’offre 
cette  plante,  à deux  états  principaux,  pris  non- 
feulement  de  la  force  de  fes  vailleaux  féveux  , de 
fon  port,  de  l’état  particulier  des  nœuds  & des 
entre  nœuds,  mais  encore  des  différences,  relati- 
ves à fa  conflltution  forte  ou  foible,  que  préfente 
fon  fuc  exprimé. 

Ainfi  je  diflingue  la  canne  de  conflitution  forte 
& la  canne  de  conflitution  foible.  Je  diflingue  en- 
core, dans  ces  deux  états , des  nuances  particuliè- 
res qui  donnent  lieu  à des  fous-divifions  que  nous 
allons  expofer. 

La  caune  d’une  forte  conflitution  au  premier 
degré  eft  ferme  furfafouche,  elle  réfifte  aux  efforts 
du  vent  cul  ne  la  renverfe  & ne  la  caffe  jamais; 
elle  fupporte  également  bien  l’abondance  d’eau  & 
la  féchereffe  & parcourt  lentement  fes  révolutions  : 
auffi  IVpoque  de  fon  dépériifement  efl-elle  plus 
éloignée  , & ne  commence  guère  avant  dix-huit 
à vingt  mois. 

Cette  forte  de  canne  efl  la  meilleure  & la  plus 
rare;  elle  fe  trouve  au  cul-de-fac,  depuis  la  rive 
Eft  de  la  rivière  blanche  jufqu’à  l’étang.  Je  l’ai 
vue  encore  à l’Artibonite  & aux  Gonaivrs. 

La  canne  à fucre  préfente  quinze  à f ire  nœuds- 
cannes  dont  les  feuilles  font  très-longues  & très- 
larges  ; leur  couleur  eft  d'un  beau  vert  : comme 
les  vaiffeaux  féveux  de  cette  forte  de  canne  font 
îrès-forts , les  feuilles  fubfiftent  encore  très-long- 
temps après  le  defsèchement. 

D ans  la  canne  fiicrée , les  nœuds- cannes  font 
très-gros,  t:ès-ienflés  & longs  au  plus  de  deux  à 
t ois  pouces  ; ils  font  jaunes , quelquefois  ils  con- 
fervent  une  teinte  verte,  fur  tout  quand  le  terrein 
eft  neuf.  Le  bouton  que  porte  le  nœud  piopre- 
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ment  dît,  efl  très-gros  , & l’efpace  qu’il  occupe 
en  pénétrant  l’écorce  donne  au  nœud,  dans  cette 
partie , jufqu’à  deux  lignes  d’étendue  de  plus  que 
dans  la  partie  oppofée  ; d’où  il  arrive  que  l'inter- 
poflt  on  du  nœud  prend  une  obliquité  relative  à la 
groffeur  du  bouton.  Le  nombre  des  nœuds-cannes 
eft  ordinairement  de  trente-cinq  à quarante-cinq. 

Cette  canne  fucrée  eft  peu  fenfible  aux  influen- 
ces de  l’arrière-faifon  ; fon  fuc  eft  abondant , il 
porte  une  forte  odeur  de  canne,  La  défécation  en 
eft  quelquefois  difficile  par  la  préfence  d’une  ma- 
tière favonneufe , extraftive  , trop  abondante. 

Son  fuc  eft  riche  en  fel  effentiel  d’excéllente  qua- 
lité, dont  l’extradion  eft  toujours  facile,  fur  tout 
lorfque  le  degré  de  culte  n’excède  pas  le  terme'qua- 
vingt-hult  du  thermomètre  de  Réaumur.  Ce  fel 
porte,  à un  fo  t degré,  l’odeur  balfamique  pro- 
pre à la  canne.  Jamais  il  ne  faut  récolter' cette 
canné  fucrée  avant  dix-huit  à vingt  mois. 

La  canne  d’une  forte  conflitution  au  deuxième 
degré  , préfente  les  mêmes  caradères  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire  ; mais  ils  font  exprinaés 
avec  moins  de  force. 

Ferme  fur  fa  fouche  elle  réfifte  à l’adion  du 
vent,  & fupporte  affez  bien  l’eau  & la  féchereffe; 
elle  commence  à dépérir  à fèize , dix-huit  mois. 
On  la  trouve  particulièrement  dans  les  quartiers 
Morin  & Limonadé  : elle  eft  moins  abondante  dans 
les  autres. 

La  canne  à fucre  préfenre  douze  ou  quinze  nœuds 
dont  les  feuilles  font  longues , leur  couleur  eft  d’un 
vert  tendre.  Scelles  perlîftent  long-temps  après  le 
defsèchement. 

La  canne  fucrée  porte  ordinairement  trente  à 
trente-cinq  nœuds-cannes  qui  font  , & moins  gros  , 
& moins  renflés  que  ceux  de  la  canne  fucrée  fo-re  au 
premier  degré.  Leur  longueur  eft  aulïi  dè  deux  à 
3 pouces,  leur  couleur  eft  jaune  & même  ambrée  ; 
fouvent  l'épiderme  eft  noir  dans  la  partie  fupé- 
rleure  de  l’entre-nœud.  L'interpofitlon  du  nœud 
eft  moins  oblique,  le  bouton  étant  moins  gros. 

Cette  canne  eft  légèrement  fenfible  aux  influen- 
ces de  l’arrière  falfon  ; fon  fuc  eft  affez  abondant, 
la  défécation  s’en  fait  aifément.  Il  eft  riche  en  fel 
effentiel  très-beau  & de  bonne  qualité , dont  l’ex- 
traélion  eft  facile  en  tout  temps;  l’odeur  de  canne 
qu'il  porte  eft  légère. 

La  canne  d'une  conflitution  forte  au  treifième 
degré  porte  les  mêmes  caraâères  que  les  deux  pré- 
cédentes; mais  ils  font  moins  fortement  exprimés. 
Elle  cioît  dans  les  terres  fortes  , élevées,  dedans 
les  mornes  ou  montagnes;  iHe  aime  l’abondance 
de  p’ule  & craint  la  féchereffe;  elle  commence  à 
dépérir  à quinze  , à feize  mois  ; elle  eft  Lime  fur 
fa  fouche  & réfifte  aux  efforts  du  vent. 
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La  canne  à fucre  prc  ente  dix  à trei/.e  nceuis- 
cannes  avec  f ui  les  courtes  , ctro  te' , & d’un  vert 
ci-tin  ; ces  feuilles  periident  peu  après  le  defsè- 
cheraent. 


La  canne  fartée  porte  vingt  à trente  noeuds-can- 
nes qui  font  petit'  , peu  renflas  , quelquefois  droits 
& courts  d’un  à deux  pouces , leur  couleur  eil  d un 
;aune  citrin  ; elle  elt  feniîble  aux  influences  de  l’ar- 
rière-faifon  , & il  convient  de  la  récolter  à quinze, 
a feize  mois. 

Son  fuc  efî  peu  abondant;  mas  il  elî  riche  en 
fèl  eflentiel  de  très-bonne  qualité  : quelquefois  il 
porte  une  trè'-grande  proportion  de  matière  favon- 
neufe  extradive  qui  rend  la  défécation  difficile, 
nuit  à l’cxten/îon  du  lel  elTentiel , & fur-tout  lorf- 
qu’on  veut  lui  app  ’quer  un  degré  de  cuite  de  qua- 
tre-vingt-dix à quatre-vingt-douze. 

C’eÜ  particulièrement  après  les  grandes  chileurs 
que  cette  matière  fe  trouve  en  plus  grande  pro- 
portion , 8c  qu’elle  nuit  davantage.  Le  Tel  elTen- 
tiel  eft  de  l'onne  qualité  j & porte  toujours  une 
odeur  balfamique  très-forte. 

La  canne  d’une  conftitution  foible  , eft  bonne 
ou  mauvaise.. 

Celle  d’une  conftitution  foible  & bonne  eft  la 
plus  génér  lement  répa  .due  ; elle  croît  dans  les 
plaines.  L’état  du  fol  modifie  fa  conftitution  , mais 
ne  la  change  pas.  L’abondance  de  pluie  l’affoiblit 
encore  & la  rend  mauva  fe.  L’extrême  féchereffe 
la  fait  dépérir  & mourir. 

Son  dépériftement  eft  plus  où  moins  prompt  fui- 
vant  la  faifen;  il  commence  à onze,  douze  mois, 
quelquefois  à quinze , feize  ; elle  t^e  réfifte  pas 
long-temps  aux  efforts  du  vent  qui  la  renverfe  & 
la  brife  quelquefois  ; elle  eft  fouvent  courbe , 
tortue. 

La  canne  à fucre  préfente  douze  à quinze  nœuds- 
cannes  avec  feuilles  longues  de  deux  à trois  pied', 
donc  la  couleur  eft  d’un  vert  tendre  ; ces  feuilles 
ce  perfîftent  pas  long-temps  après  le  defsèchement. 

La  canne  fucrée  porte  vingt  à trente  nœuds-can- 
nes qui . fuivant  les  circouflances , font  petits  , 
gros  , longs  de  trois  à quatre  pouces,  peu  renflés, 
fouvent  droits , & quelquefois  rentrans  ; leur  cou- 
leur eft  jaune  orangée,  quelquefois  cîtrine  : fou- 
vent l’époque  du  dépérifTement  eft  annoncée  par 
des  ftries  d’un  rouge  un  peu  foncé.  L’interpofi- 
tion  du  nœud  proprement  dit  eft  prefque  horifon- 
tal.  Son  fuc  , qui  eft  quelquefois  très-abondaRt  , 
eft  faci  e à déféquer. 

Dans  la  primeur , il’  eft  riche  en  fel  eflentîel 
dont  l’extradion  fe  fait  très-bien  ; ce  fel  eft  beau, 
de  bonne  qualité  , & porte  une  odeur  balfamique 
légère.  Dans  l’arrière-faifon  , le  fuc  eft  pauvre  ; 
on  ne  peut  en  extraire  le  fel  que  par  une  cuite 
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j très-modérée,  îz  ce  fel,  alors,  po'-ts  une  odeur 
analogue  à celle  du  pain  fjitant  du  four. 

La  canne  d une  conftitution  foible  & mauvaife, 
croît  dans  les  terres  humides  ix  marccageufes.  Elle 
croit  encore  dans  les  terres  neuves  qu’on  met  en 
culture  pour  la  première  fois , & qui  font  fraîches; 
elle  aime  l’extrême  fécherelîe  & l’abondance  de 
pluie  lui  eft  nuifible,  au  moins  par  rapport  à l’é- 
laboration de  la  matière  fucrée.  Elle  eft  foible  fur 
pied  , le  vent  la  renverfe  prefque  toujours  & 
la  cafle  fouvent  ; l’on  dépc'r.fTement  commence  à 
quinze  , Lize  mois. 

La  canne  à fucre  porte  quinze  à feize  nœuds- 
cannes,  avec  des  feuilles  longues,  larges  & d’un 
V rt  foncé  ; ces  feuilles  perfiftent  peu  après  le^def- 
sèchement. 

La  canne  fucrée  offre  trente  à quarante  nœuds- 
cannes  gros  , longs  de  quatre  à cinq  pouces,  rare- 
ment renflés  & prefque  loujouri  droi:'.  Leur  cou- 
leur eft  d’un  jaune  pâle  tirant  quelquefois  fur  le 
vert.  L’interpofitioii  du  nœud  proprement  dit  eft 
q elquefois  oblique. 

Son  fuc  eft  fouvent  très-abondant,  la  défécation 
en  eft  toujours  facile  : dans  la  primeur  , après  une 
longue  fécherefîè,  il  eft  riche  en  fel  eùentiel  qu’on 
obtient  aifément  & qui  eft  beau,  fur-toutfrla  cuite 
eft  bien  ménagée. 

Après  des  pluies  abondantes  , psraculièrement 
dans  l’arrière-faifon  , le  fuc  eft  pauvre  ; il  porte 
une  portion  plus  ou  moins  grande  de  corps  n)u- 
queux  qui  n’a  pu  arriver  à l’état  de  fel  effentiel  : 
c’eft  alors  que  la  cuite  doit  être  ménag  e,  avec 
le  plus  g and  foin  , fi  on  veut  obtenir  ce  fel  qi:£ 
porte  tcuj>..urs  l’odeur  de  pain  forrant  du  four.  Cette 
forie  de  canne  eft  fouvent  mal-faite  & tortue. 

On  voit,  d’après  toutes  ces  confidérations , com- 
bien il  eft  important  au  cultiva' eur  de  bien  con- 
noître  la  canne  & le  but  de  fes  fondions  commu- 
nes & particulières  ; afin  de  pouvoir  employer  à 
propos  les  divers  agents  de  la  végétation  & de  la 
maturation  , pour  diriger  & féconder  éga  ement 
bien  leur  adion  , jSc  fur  la  canne  à lucre  , & fuc 
la  canne  fucrée. 

L’eau  étant  un  des  plus  puifiants  agents  de  la 
végétation  de  la  canne,  les  foins  du  cukivateuc 
doivent  fe  tourntr  vers  les  moyens  de  lui  en  four- 
nir beaucoup  & de  la  faire  profiter  , autant  qu’il 
eft  poffible,  de  toute  celle  qu’elle  reçoit  par  la 
pluie  & par  l’arrofage  ; pour  cet  effet  , il  con- 
vient que  la  terre  foit  mife  dans  le  plus  grand  étac 
de  divifîon. 

Cette  terre  préfente  , fuivant  fa  rature  & fut- 
vant  les  circonftances  , des  obftacles  plus  ou  moitis- 
gr.inds  à cette  heureufe  condition.  Obftacles  qu  il 
faut  furraonter  par  le  Liboiir  , par  les  engr-dis  ^ 
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le  mélange  avec  des  terres  calcaires  , avec  du  | 
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la'û'e , &c. 

On  didirgue  la  canne  , par  r^ppo  t aux  cir-'onf- 
t.’.nces  qui  accompagnent  fa  prodiidtion;  en  canne 
plantée , & en  canne  rejetons. 

La  canne  plantée  rcfiilte  du  développement  des 
boutons  d’un  plançon  ou  plant  mis  en  terre  , & 
ce  plançon  comprend  oïdimirement  la  canne  à 
fucre  , dont  on  a coupé  les  feuilles,  & les  deus 
ou  trois  derniers  nœuds  de  la  canne  fucrée.  Pour 
planter,  on  fait  des  folTes  de  quinze  à dix-huit 
poures  quarrés , fur  huit  à dix  de  profondeur. 

La  terre  fouillée  avec  la  hotte,  eft  mile  fur  les 
bords  de  la  folié,  & les  plançons  couchés  à plat 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , font  d’abord  re- 
couverts d un  pouce  ou  deux  de  terre.  La  folié  eft 
alors  dans  la  dilpofition  la  plus  favorable  pour  re- 
cevoir & conlérver  l’eau,  foit  de  pluie,  foit  d’ar- 
rofage.  L'état  de  divifion  où  eft  la  terre  , permet 
aifément  aux  racines  de  la  pénétrer  & de  s’éten- 
dre autant  qu’elles  le  peuvent.  Les  racines  très- 
multipliées,  très-étendues  fournilTent,  en  très-grande 
adond^nce,  l’eau  néceftaire  au  prompt  développe- 
ment des  boutons,  & à Ja  végétation  de  la  canne 
•plantée. 

La  canne  rejeton  réfulte  du  développement  des 
Ipoutons  des  nœuds  qui  formolent  la  louche  fe- 
condaire  de  la  canne  qu’on  vient  de  couper. 

La  terre  qui  recouvre  ces  Touches,  dont  l’en- 
femble  forme  une  touffe  plus  ou  moins  grolTe  , en- 
durcie par  une  ou  plulîeurs  années  de  repos,  s’op- 
pofe  plus  ou  moins  an  développement  de  ces  bou- 
tons ; la  rélîftance  qu’elle  offre  aux  racines  fait 
que  le  nombre  de  celles  qui  fe  développent  eft 
moins  grand;  qu’ctaii:  auffi  moins  longues,  elles 
fcurniHént  moins  d’eau  pour  la  végétation  de  la 
canne  rejeton.  Ainfî  endure  e par  le  repos,  la  terre 
eft  beiuco'-ip  moins  p’rméable  a l’eau  , (oit  de  pluie, 
foit  d’arrofage.  Les  petites  éminences  que  forment 
les  touffes  de  fouches  empêchent  encore  que  l’er.u 
n’arrive  aux  racines . à moins  qu’elle  ne  foit  très- 
abondante. 

Ces  cîrconftances,  peu  favorables  à la  végéta- 
tion de  la  canne-rejeton  , font  que  le  nombre  de 
celles  qui  fe  développent  eft  moins  grand  & qu’elles 
végètent  avec  moins  de  force. 

Parvenues  à i’état  de  cannes  fticrées  elles  pré- 
fentent  plus  d’accès  à l’air  &:  au  foleil  ; & ü elles 
font  moins  belles , comme  cannes  à fucre  , elles  font 
infiniment  meilleures,  comme  cannes  fucrées. 

L’oblérvation  & l’expérience  apprennent  que  {T 
les  cr.  unes  plantées  font  plus  nombreufes  , plus 
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belles  que  les  cannes  - rejetons , la  défécation  de 
leur  fuc  & i’extratftion  du  lél  e.Tentiel  qu’elles 
portent  demandent  p'us  de  foiti  ; que  ce  f^el  eft  aufti 
mo’ùJ  beau  & de  qualité  moins  benne. 

Les  circonflances  plus  ou  moins  favorables  à la 
végétation  que  pr.  fente  la  terre  , l’état  des  cannes 
qu’elle  produit  exigent,  dans  la  plantation  , diffé- 
renres  confidérations  par  rapport  à lâ  diftance 
qu'on  doit  mettre  d’une  fofle  à l’autre. 

La  canne  forte  au  premier  degré  , doit  être 
plantée  à des  diftances  moins  grandes  dans  une 
terre  cultivée  depuis  long-temps , que  dans  une 
terre  neuve. 

La  canne  forte  au  deuxième  degré  , dema'’de  à 
être  plantée  près,  parce  qu’elle  ne  croît  que  dans 
les  terres  cultivées  depuis  long-temps. 

Celle  forte  au  troifième  degré  , veut  êt-e  plan-- 
tée  très- près  ; comme  elle  ne  croît  que  dans  les 
lieux  élevés,  dans  les  mornes  , elle- préfente  tou- 
jours beaucoup  d’accès  à l’air  & au  foleil  par  les 
divers  étages  quelle  forme. 

La  canae  foible  & bonne  doit  être  plantée  d’au- 
tant plus  près  que  fa  conftltution  eft  meilleure , 
qu’elle  eft  plus  expofee  à l’aftion  de  l'air  & du 
foleil , & que  la  terre  eft  plus  légère. 

La  canne  foibte  & mauvaife  doit  être  plantée 
à des  diftances  d’outant  plus  grandes,  que  la  terré 
eft  plus  forte,  p'us  neuve  & qu’elle  eft  plus  humide, 
que  les  cannes  font  moins  expofées  à l’aélion  de 
l’air  & du  foleil  , parce  que  ces  circonflances  étant 
très-fàvorables  à la  végétation  , Sc  très-peu  à l’é- 
laboration de  la  matière  fucrée  , il  convient  de 
mtttre  beaucoup  de  diftance  en-r’elles , afin  que 
Isur  végétation  foit  moins  vigoureufe  , & que  l’air 
& le  foleil  aient  plus  d’accès  fur  elles. 

L’art  du  cultivateur  confifte  donc  à favoîr  bien 
modifier,  fuivant  les  cirtonftances,  l’afton  de  l’eau, 
de  l’air  & du  foleil , par  r-ipport  à la  végétation 
3c  à l’élaboration  de  la  matière  fucrée. 

Ainfi,  dans  les  terres  où  la  végétation  eft  trop 
forte  , trop  adive  , il  faut  plamer  à de  grandes 
diftances  & lailfer  pouffer  la  canne  de  rejeton  , 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  ; lcrfqu'au  con- 
traire elle  eft  trop  foible,  il  faut  ou  replantera 
neuf,  ou  labourer  les  rejetons. 

L’auteur  de  l’effal  fur  l’art  de  cultiver  la  canne 
pi  opofe,  pour  favor  fer  la  végétation  , de  labourer 
Us  rejettons  & d’enfouir  les  pailles.  On  concevra 
aifément , d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  canne,  que  cette  pratique  eft  bonne  , lorfqu’il 
eft  à propos  d’augmenter  la  végétation  , & de  pro- 
fiter de  toute  l’eau  de  pluie  & d’arrofage. 

Plufieuss 
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Plufieurs  habîtans  ont  elTayé  depuis  peu  d’en  ’ 
faire  ufage,  & le  luccès  a itpondu  à leurs  efpé- 
rances.  Tout  ce  eue  recommande  cet  auteur,  fur 
les  foins  & les  préparations  cju’il  convient  de  don- 
ner à la  terre,  eil  très-bien  entendu. 

Sur  V cconomie  végétale  de  la  canne. 

S’il  ne  nous  eS  pas  pofTible , continue  M.  Du- 
ttdne,  d'approfondir  la  caufè  du  mouvement  qui 
donne  ia  vie  aux  végétaux , au  moins  devons-nous 
érudier  fes  effets  dans  les  fondions  des  différentes 
plantes,  qu'il  vivifie  , fur-tout  dans  celles  dont  les 
produits  nous  intéreffent  le  plus  ; & il  n’en  elî  au- 
cune qui  J à cet  égard,  mtrire  notre  attention  plus 
que  la  canne. 

Ces  sues  nous  ont  portés  à examiner  d’abord, 
Tlnfluence  de  la  terre  & de  l’eau  dans  le  dévelop- 
pement du  germe  de  cette  plante  & dans  fa  végé- 
tation ; l’adion  de  fes  feuilles  tant  dans  fa  végé- 
tation que  dans  l’élaboration  de  fes  fucs;  puis  à 
fuivre  les  modifications  du  corps  muqueux  dans 
l’entre-nceud , & la  marche  progrelTive  qui  conduit 
ce  corps  , d’une  manière  prefqu’in'eolible,  à l’état 
de  fel  effentiel. 

Cette  étude  nous  a préfenté  l’analogie  la  plus 
parfaite , entre  le  noeud-canne  & la  plupart  des 
fruits  muqueux  doux  & fuciés. 

Les  expériences  de  Boyle  paroiffent  démontrer 
'eue  la  terre  dans  laquelle  les  racines  des  végétaux 
fe  développent  & s’accroiffent , n’entre  point  dans 
le  fyiléme  de  la  circulation  de  la  plante  , pour  fe 
ranger  au  nombre  de  fes  principes  confiltutifs  ; elle 
ne  peut  donc  être  confidérée  que  comme  une  épon- 
ge, plus  ou  moins  perméable  à l’eau,  qui  retient 
& fixe  les  racines  en  leur  permettant  de  s’étendre. 

L’illuftre  auteur  de  la  phyfique  des  arbres  a dé- 
montre auffi  que  l’unique  fondion  des  racines  eîl 
d’enlever  de  ia  terre,  qu’elles  pénètrent,  l’eau 
dont  cette  terre  elf  imprégnée. 

C’eft  fur  l’aau  que  fe  porte  le  mouvement  qui 
donne  la  v e aux  plantes  ; elle  paroit  être  le  pre- 
mier d le  plus  grand  moyen  de  la  nature  dans  ia 
végétât  on. 

L’crga-  ifation  de  la  canne  annonce  qu’cüe  con- 
fomme  b auccup  d’eau  dans  fa  végétation  & dans 
l’élaboration  de  fes  lues.  Sa  fouche  ed  pourvue 
d’une  très-grande  quantic''  de  racines  ; le  nombre 
de  vaiffeaux  (éveux  dont  fa  tige  elî  formée , s’é- 
lève a plus  de  qulnae  cents;  & ces  vaiffeaux  dont 
le  calibre  el  tre^-g  and  , loin  prefque  tous  com- 
peffs  : auffi  cette  plante  préfere-t-elle  les  terres 
humide'  ; l'expérience  de  tous  le-  jours  apprend 
qu’mle  végète  avec  d’autant  plus  de  force  & d’ac- 
tivité qu’eile  reçoit  une  plus  grande  abondance 
i eau  , foit  de  pluie  , foit  d’arofage, 
yirts  ü lixécitn.  Tome  VU. 
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Lorfque  le  bouton  qui  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , renferme  le  germe  d’une  canne  nouvelle 
efl  mis  en  terre  , l’eau  le  pénètre  d'abord  > elle  le 
tuméfie  , les  petites  feuilles  qui  le  recouvrent  fe 
développent  , les  nœuds  radicaux  s’alongent  & 
donnent  des  racines  : auffitôt  ces  trois  parties,  qui 
forment  la  fouche  primitive  , travaillent  au  premier 
développement  de  la  plantule , auquel  cette  lou- 
che paroit  uniquement  defiinée. 

Les  nœuds-cannes  de  la  plajitule,  qui  font  le 
premier  produit  du  travail  de  cette  fouche,  don- 
nent des  racines  & des  feuiiles  avec  lelquelles  ces 
nœuds  forment  une  fouche  fecondaire  qui  doit  fer- 
vir  à i’accroiffement  le  plus  -étendu  de  la  plante. 

Le  bouton  étant  doué  de  toutes  les  conditions 
effentielles  au  développement  du  germe  qu’il  ren- 
ferme , femble  ne  rien  recevoir  de  la  canne  d'oà 
il  part  , & 'fi  elle  lui  fournit  quelques  fecours,  ils 
ne  fervent  tout  au  plus  qu’à  développer  ia  fouche 
.primitive. 

C’efi  de  l’aéiion  combinée  des  racines  , des  vaif- 
feaux féveux  & des  feuilles , que  réfuhe  le  pre- 
mier développement  de  la  p'ante  ; & c’eft  de  l’ac- 
tion des  feuilles , de  l’écorce  & des.vaiffeaux  pro- 
pres , qui  forment  la  fubfiance  méduiairc  de.-  nœud  - 
cannes , que  réfuite  la  converfion  des  fucs  pure- 
ment aqueux,  fournis  parles  racines  5c  les  vaif- 
feaux féveux  , en  fucs  propres , fu'cs  qui  prennent 
diverfes  modifications  que  nous  fuivrons  bientôt. 

L’obfervation  & l’expérience  démontrent  que 
les  feuilks  font  des  organes  particuliers  deftinés  â 
remplir  les  fondions  les  plus  importances  de  l’é- 
conomie végétale.  Elles  préfentenc  dans  leur  ftruc- 
tnre  des  vailleaux  féveux  , dont  les  divifions  & le-s 
ramificaicns  fe  multiplient  à l’infini , en  fe  confon- 
dant avec  la  peau. 

L’eau  que  porte  ces  vaiffeaux  efi  amcn'e,  en 
parcourant  toutes  leurs  ramifications , à ia  con- 
dition la  plus  favorable  pour  fe  combiner  aux  dif- 
férens  principes  que  les  feuilles  tirent  de  l'air  & 
de  la  iumiè  e.  Soit  pure  , foit  dccompofée,  l’eau 
concourt  à former  des  fucs  qui  paffent  de  la  feuille 
dans  le  fyftéme  des  vaiffeaux  propres  où  ils  reçoi- 
vent le  plus  haut  degré  d’élaboration  ; ces  fucs 
font  colorés,  odoran,  & favoureux  . & dans  leurs 
quaiiîés  Ils  prenimt  toujours  un  cariétère  parti- 
culier qui  vient  de  T organ ifation  propre  à la  plante. 

Noos  avons  vu  que  la  feuille  éteit  la  partie  de 
la  canne  la  piemière  formée,  & qu’elle  paioif- 
foit  à l’air  libre  à l'époque  du  développement  du 
nœud  d’où  elle  part;  ce  qui  snnenteque  fes  fcnc- 
tlcns  font  effentielles  au  développemeuc & accrcif- 
fement  de  ce  nœud,  ce  que  prouve  l’expéi  iencc  ; 
car  fi  ou  -oupe  les  feuille'  d’une  canne,  lu  n feu- 
lement les  ! oeuds  d'où  elles  par.ent  rç  fe  dévelop- 
pent pas  , mais  meme  ia  canne  périt. 
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Si  on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dît  de  la 
feuille  , on  verra  qu’elle  a les  conditions  les  plus 
favorables  pour  recevoir  l’ad'on  de  l’air , de  la 
lumière,  du  foleil  , & les  influences  éledriques 
de  ratraofphère  , agens  les  plus  puilTans  de  la  vé- 
gétation, 

, C’ed  aufTi  dans  la  feuille  du  nœud-canne  que 
le  lue  aqueux  reçoit  le  pi  entier  mouvement  qui 
doit  le  conduire  à i’c'tat  muqueux  herbacé. 

A l’époque  de  la  formation  du  nœud -canne, 
toutes  Tes  parties  font  ébauchées  par  le  mouve- 
ment qui  vivifie  la  plante  ; m;is  après  cefe  épo- 
que , prefqu’abandonné  à lui-même , c’ell  de  fes 
propres  forces  qu’il  f mble  fub:r  t utes  fes  révo- 
lutions, & convertir  le  corps  muqueux  en  !e!  eiïcn- 
tiel  , après  lui  avoir  fait  éprouver  diverfes  modi- 
fications que  nous  al’ons  fuivre. 

La  fève  qœ  la  feuille  reçoit  des  va  fieaux  fé- 
veux  de  la  tige , l’eau  qu’elle  abfoibe  par  fa  fur-  ; 
face  inférieure  , combinées  aux  principes  que  l’air 
& la  lumière  fournilTent,  forment  pendant  le  dé- 
veloppement du  nœud-canne  un  fuc  muqueux  qui, 
après  avoir  pris  le  caraécère  herbacé  , defeend  dans 
la  partie  Inférieure  de  la  feiiide  , pafie  dans  l’é- 
corce & dans,  le  fydême  mcdulaire  de  l’entre- 
jiœud  , où  ce  caradére  le  fortifie  encore.  • 

Dans  l’accroilTemcnt  du  nœud-canne  , fes  par- 
ties devenant  plus  fortes , donnent  aux  fucs  qu’elles 
é aborent  une  nouvelle  modification  , dont  les  de- 
grés font  maïqués  par  la  proportion  & la  qualité 
de  la  marlèr  glutlneufe , principe  du  corps  mu' 
queux  pur  ; c^tte  matière  fert  de  bafe  au  principe 
de  Todeur,  de  la  faveur  & de  la  couleur  de  ce 
' corps , qui  dans  ce  nouvel  état  elî  doux , & porte 
le  parfum  de  la  poname  de  rainette  bien  mûre. 

Le  mouvement  dont  Jouit  le  nœud-canne  tourne 
tout  entier  après  fou  accroillement  à l’élaboration 
du  corps  muqueux,  élaboration  qui  efî  marquée  à 
divers  degrés  , tant  par  la  faveur  fucrée  qui  fe  dé- 
veloppe à mefure  que  la  faveur  douce  s’affoibllt , 
que  par  l’odeur  balfamique  particulière  à la  canne 
qui  s’établit  à mefure  que  l’odeur  de  pomme  difpa- 
roîr. 

Ce  travail  efl  celui  de  la  maturation  dans  la 
quelle  le  corps  m'uqueux  arrive  à l’état  fucré,  d’où 
il  pafle  à celui  de  fe!  éiTentiel , en  fe  dépouillant 
de  l'a  pa  tie  colorante  Jaune  , ba'famique,  propre 
à la  ca  ne  pendant  la  maturité  opérée  par  l'aâlon 
de  l'air,  dr  la  lumière  & du  foleil  , que  le  nœud- 
canne  , dont  la  feuille  elî  alors  deiïechée , reçoit 
plus  immédiatement  : aéi'on  qui  donne  aux  molé- 
cules conii'tiia^’tes  du  cerps  muqueux,  devenir  fel 
effentiel,  toute  la  force  d’aggregation  qu  elles  peu- 
vent acquérir  & qu'elles  exercent,  fitôt  qu’on  les 
rapproche  convenablement  , en  fe  réun  (Tant  fous 
une  forme  folide  , cryilalline  Si  régulière. 
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Telle  efî  la  marche  que  la  nature  fiât  dans  lâ 
formation  du  eo  ps  muqueux  & dans  fa  converfîon 
en  l’état  herbacé,  doux  , fucré  & de  fel  effentiel. 

En  rapprochant  ce  qui  fe  paffe  dans  la  plupart 
des  fruits  muqueux  doux  & fiicrés , on  verra  en- 
tt’eux  & le  nœud  canne  une  parfaite  analogie. 

Ces  fruits  ne  tiennent  à l’arbre  qui  le  produit, 
que  par  un  pédicule  formé  de  quelques  vaiffeaux 
féveux  Si  de  l’écorce ç ces  vaiffeaux  préfentent  , 
en  fe  dlvifant , l'ébauche  vafculaire  du  fruit  que  la 
peau  du  pédicule  recouvre  en  prenant  une  texture 
particulière. 

Cet  enfemble  forme  un  organe  qui  travaille 
par  le  mouvement  dont  jouit  fon  organifation  pro- 
pre , le  fuc  féveux  qu’il  reçoit  & qu’il  convertit 
en  corps  muqueux  herbacé,  doux  & fucré. 

Ces  diverfes  mod.ficaffons  & les  nuances  pref- 
qu’infînies  qu’elles  nous  offrent  dans  différents  fruits 
doux  & fucrés , font  dues  principalement  à une 
matière  glutineufe  qui  , par  l’adlon  de  Fait  , de 
la  lumière  & du  foleil , fe  combine  dans  la  peau 
du  fruit,  de  diverfes  manières,  & dans  des  pro- 
portions différentes  au  principe  de  la  couleur , de 
i’odtur  & de  la  faveur;  & c’eft  à la  faveur  de  ce 
principe  que  cette  matière  paffe  dans  la  fubftance 
parenchimateufe  du  fruit  dont  les  qualités  ont  d’au- 
tant plus  d’énergie  que  l'aéîlon  du  foleil  fur  ce 
fru  t a été  plus  confiante  & plus  forte  : ce  qui  efl 
évidemment  démontré  par  la  déllcateffe  de  la  fa- 
veur & la  fineffe  du  parfum  des  fruits  que  donnent 
les  arbres  à haute  tige  & en  plein-vent  , qui  font 
plus  expofiès  à cette  adion. 

D’après  cet  expofé,  on  voit  que  la  nature  fuît, 
dans  la  plupart  des  fruits  muqueux  , la  même  mar- 
che que  dans  le  nœud-canne,  pour  former  & éla- 
borer le  corps  muqueux  ; mais  que  la  perfediotx 
de  ce  corps  efî  portée  dans  ce  dernier  à un  deg  é 
qu’aucun  fruit  ne  peut  atteindre,  & que  eet  avan- 
tage doit  le  placer  à la  tête  des  fruits  muqueux  , 
comme  le  plus  parfait. 

Des  fucs  de  la  canne  conf  dérés  dans  la  canne 
mime. 

Après  avoir  confidéré  les  diverfes  parties  de  la 
canne,  tant  en  elies-méraes  , que  dans  leurs  fonc- 
tions , M.  Dutrône  examitie  fês  différens  fucs  tels 
qu’ils  exifient  dans  les  organes  où  ils  fiont  formés 
& élaborés. 

Cet  examen  nous  conduira  , dit  ce  fjvant  na- 
turalifîe,  à une  connoiiTance  [lus  Jufîe  , plus  exade 
du  fuc  exprimé  de  la  canne  fucrée. 

Dans  les  végétaux  , la  fève  efî  fans  ceffe  renou- 
vellée  par  l’eau  que  les  racines  enlèvent  à la  tene- 
& qu’elles  portent  dans  Je  fylîéme  des  vaiiîeaux 
féveux  qui  la  difiribuent  aux  divers  organes  pour 
fervir  à leurs  fond  oas. 
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Sî  on  fe  rappelle  ce  que  nous  venons  de  dire  1 
de  la  ilrudare  des  racines , du  nombre  Si  du  ca- 
libre des  vaiiTeaux  ieveux  de  la  canne  , on  con- 
cevra aifément  que  cette  plante  reçoit  & contient 
beaucoup  d eau. 

L’obfervation  apprend  qu’elle  en  confomme  une 
quantité  prodigleufe  dans  fa  végctaûon  & dans  le 
travail  de  Tes  Tues,  que  nous  didinguerons  m fuc 
feveux,  fuc  favonceux  extraâif  de  fuc  muqueux. 

L’eau  coriidérée  dans  le  fyfléme  des  vaifTeaux 
feveux  n’eit  pas  parfaitement  pure  ; elle  tient  en 
dilTolution  une  matière  qui  forme,  avec  elle,  la 
fève  ou  fuc  feveux. 

La  quantité  de  fève  contenue  dans  les  vaiiTeaux 
feveux  ’e  la  canne  fucrée  ell  tiès-confidérable , 
fur -tout  après  des  pluies  abondantes. 

Dans  l’exprelTion  de  la  canne , le  fuc  feveux 
déroule  de  l’extrémité  de  fes  vaifTea-ix,  & on  peut 
a'fement  le  recevoir  dans  une  cuillère.  11  eli  par- 
faitement clair  & limp'de  , & paroît  pur  comme  . 
l’eau  diftiilée  ; reiais , quoiqu’il  ne  porte  ni  cou- 
leur , ni  odeur  , ni  faveur,  fi  on  le  garde  pendant 
plufieurs  jours  dans  une  phio'e,  il  s’altère  , & on  y 
apperçoit  une  matière  fibreufe  qui  en  trouble  la 
t anlparence  & fe  dépo'e  lentement. 

Cette  matiè.e  unie  au  principe  qui  la  tennït  en 
diffolution  parcit  être  le  corps  muqueux  pur,  qui, 
combiné  à l’eau  , forme  le  fuc  feveux  de  la  canne. 

Qu'il  nous  foit  permis,  ajoute  M.  Dutrône  , de 
faire  ici  une  légère  digreffion  fur  le  corps  mu- 
queux pur. 

Ce  corps  paroît  être  la  fubfiance  alimeiraire  du 
règne  végétal  ; il  exifte  dans  toutes  les  plantes  , 
c’eil  dans  le  fyfiême  des  vaiiïeaux  feveux  qti’il  fe 
forme  & qu’il  reçoit  fen  premier  degré  d’élabora- 
tion , non-feulement  il  fert  d aliment  à la  plante, 
mais  il  paroît  qu’elle  trouve  encore  en  lui  la  bafe 
de  tous  fes  produits  ; uni  à un:  quantité  d’eau , il 
forme  la  fève. 

S’il  eft  très-rapproché  , il  prend  une  con.fillance 
foiide;  alors  il  eft  parfaitement  clair  & limpide 
& il  porte  le  nom  de  gomme.  S’il  efl  entièrement 
privé  d’eau  , il  paroît  fous  la  for.me  d’une  poudre 
blanche  extrêmement  fine  connue  fous  le  nom 
d’amidon. 

Le  cerps  muqueux  pur  dans  ces  trois  r'tats,  n.e 
porte  r.i  couleur,  ni  odeur,  rd  faveur  fenlibies  : 
âulîi  l-orfqu’ii  ed  diffeus  dans  une  aflez  grande 
quantité  d’eau,  !a  préfence  ne  fe  manifeile  guères 
qCe  par  fa  cécompofition  , dans  laquelle  fe  féparent 
un  acide  & une  matière  fibreufe;  cette  ma  ièic  , 
en  fe  réuniiTant , forme  une  forte  de  membrane 
nommée  rnoijijfure qui  n’efl;  felubîe  ni  .'ans  l’eau, 
ni  dans  l’efprit  de-vin,  ni  dans  les  acides , & qui 
paroit  avoir  tous  les  caractères  de  la  raatiè  e elu- 
liaeufe. 
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Si  le  corps  muqueux  pur  donne  dans  fa  décom“ 
polît  on  fpontanée  un  acide  & une  matière  gluti* 
tineufe  , on  cciiçoi"  ailément  que  ces  deux^rinci* 
pes  peuvent  être  feparés  dans  le  végétal  par  l’ac- 
tion d’un  organe  particulier  : que  fcpa'és  , ils 
peuvent  s'unir  à d’autres  principes  qui  les  modifient 
en  les  éloignant  plus  ou  moins  de  leur  état  pri- 
mitif. 

On  peut  encore  concevoir  que  ces  deux  pr'nci- 
pes , rodant  unis,  peuvent  être  modifiés  fans  que 
leur  combinaifon  loit  rompue  , & former  alors 
toutes  les  modifications  du  corps  muqueux,  con- 
nues fous  les  noms  de  mucilages  , de  corps  mu- 
queux larineux  , acides , doux  , fucrés , & le  fucre. 

Nous  avons  déjt  défigné  fous  le  nom  de  fic 
muqueux  herbacé,  la  première  modification  que 
reçoit  le  corps  muqueux  pur  dans  le  nœud-canne  ; 
ce  fuc  exprimé,  abandonné  à lui-même,  donne 
toujours  dans  fa  décompefition  un  acide  & une  moi- 
fillure  abondante. 

Dans  la  fécondé  modifica'ion  délîgnée  fous  le 
nom  de  fuc  muqueux  doux  , la  fubilance  glu  i- 
neufe  , principe  du  corps  mupueux  , qui  porte  déj-à 
le  caradèie  herbacé  , reçoit  dans  une  plus  grande 
proportion  le  principe  de  la  couleur  , de  la  laveur, 
de  l’odeur  qui  confiitue  le  fuc  muqueux  doux  , 
dont  la  couleur  eft  alors  citrine  , ambrée  , & qui 
porte,  avec  la  faveur  douce  qui  le  caradérife , le 
parfum  de  pommes  de  reinettes. 

La  décompofition  fpontanée  de  ce  fuc  cxqrimî 
efl,  fuivant  les  circonflancis , eu  acide,  ou  Ipi- 
ritueufe.  Dans  le  premier  cas  , elle  donne  un  aci  e; 
une  fubilance  glutineufe  & une  matière  extrême- 
ment fine  , portant  Rue  partie  colorante  r,’fineufe. 
Dans  le  fécond,  il  fe  dég'ge  du  gaz  carbonique, 
& il  fe  fonme  de  l’efprit-de-vin  qui  reltC'  uni  à 
l’eau  & au  fuc  muqueux  doux  qui  n’.a  point  été  dé- 
compofé  ; cec  cnfemhle  préfente  u e iiqueurue  par- 
faitement analogau  cidre. 

Dans  la  troifième  modificat’on , la  partie  colo- 
rante du  fuc  muqueux  doux  prend  un  caractère 
rélnieux  qui  change  fon  odeur  de  pomme  en  1 odeur 
balfamique  propre  à l,i  cann  •.  Sa  faveur  douce  fe 
change  aufifi  en  faveur  douce  fucrée. 

' Ce  fuc,  dans  ce  nouvel  état  , eft  parfaite.ment 
analogue  au  miel  , & prend  le  nom  de  Juc  miiqueux 
fiicré.  Exprime,  fa  décompofition  efl  comme  celle 
du  fuc  muqueux  doux,  ou  acide,  eu  fpiritueufe , 
6c  elle  donne  les  mêmes  principes. 

Dans  la  dernière  modification,  le  fuc  mupueux 
fucré  efl  eut  crement  dépouillé  de  fa  couleur  ci- 
trine 8c  de  l'on  odeur  balfamique  ; & fa  faveur  fu- 
crée ell  beaucoup  plus  développée.  Ce  dernier  état 
efl  celui  qui  confiitue  le  fuc  muqueux  f 1 efi'en- 
tiel  , lenfernué  dans  les  cellules  que  forme  la 
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’’b{?ancs  médullaire 
^parfairtmenc  clair. 


du  nœud-canne  où  1!  pa>‘oît  1 


î.’abrfcat  préfentc  aufTi  les  mêmes  fre  nfinutatlon 
d'une  manière  auffi  n-iar.|U"e. 


Coniine  chaque  cellule  ell  abfolument  ifolée , 
& qu  ii  n’y  a entr’eiies  aucune  conirnunicati-  n , 
ce  ii.îc  ne  s’échappe  que  loréqu’il  ed  forcé  par  la 
prefiion  immédiate  du  moulin. 

Cette  particulariré  rapproche  encore  le  nœud- 
canne  de  la  condition  des  fruits  muqueux  doux 
& fucrcs;  comme  eux,  il  peut  être  emamé,  gué 
dans  une  de  Tes  parties,  fans  que  les  autres  éprou- 
vent aucune  altération;  ce  qui  démontre  encore 
qu’il  y a impoflibilité  à ce  que  le  fuc  muqueux 
puilï'e  découler  cela  canne,  iü  que  jamais  cette 
plante  n’a  pu  le  préfenter  hcr;  de  l'es  cellules,  ni 
dans  l’état  de  firop,  ni  dans  l’état'  concret. 

Si  on  fait  attention  que  le  dernier  nœud  de  la 
canne  fucrée  , qui  renferme  le  fuc  muqueux  fel 
efentiel,  ell  fuivi  d’une  vingtaine  de  nœuds  qui 
forment  la  canne  à lucre  ; que  le  fuc  muqueux 
dans-  chacun  de  ces  nœuds  cfl  à un  degré  d’éla- 
boration particulier,  marqué  par  huit  à d x jours 
de  différence  ; que  dans  chacun  de  ces  degrés  il 
prend  au  moins  huit  à dix  nuances  différentes  , 
en  aura  une  légère  idée  du  nombre  de  modifica- 
tions que  le  corps  muqueux  doit  fubir  dans  la 
combinaifbn  de  fes  divers  principes  , pour  arriver 
à l’état  de  fel  elTent:el. 

Pour  rendre  plus  fmfible  la  tranfmutation  du 
corps  muqueux  pur  en  corps  muqueux  doux  & 
fucré,  j’en  rapporterai  un  exemple  auffi  curieux 
que  frappant,  pris  dans  le  fruit  du  bananier. 

Lorique  la  banane  efl  arrivée  à un  ceitain  de- 
gré d’accroiffement  , on  la  cueille  quoique  verte 
encore  ; après  l’avoir  fait  bouillir  dans  i’eau  , & 
l’avoir  dépouillée  de  fon  éCorce  , elle  conffrve  fa 
forme,  & préfenta  un  cybndre  de  fix  à huit  pouces 
de  longueur,  dont  la  fubflance,  prefqu’ent'.èrement 
amilacée,  efl  ferme  , blanche,  inodore  & peu  fa- 
voureufe;  dans  cet  état,  elle  forme  un  excellent 
aliment  pour  les  nègres.  Coupée  par  petits  mor- 
ceaux, & expolée  pendant  plufieurs  jours  de  fuite 
au  foiril , elle  i'e  dePèche  ; alors  on  peut  la  ré- 
duire en  poudre  très  - fine  , & cette  poudre  efl 
prcl'que  tout  amidon. 

Lorfqu’on  laiffe  la  barane  fur  la  plante,  elle 
mûrit;  fa  peau, 'qui  devient  jaune,  élaboie  par 
î’aâion  de  l’air,  de  la  lumière  & du  foleil,  une 
matière  glutineufe  qui  fert  de  bafe  au  principe  de  j 
la  couleur,  de  l’odeur  & delà  faveur,  qui  pafTe 
à la  faveur  de  ce  principe  dans  la  fubftance 
interne  du  fruit  , 6c  la  charge  en  une  fubfiance 
molle  , pulpeufe  , de  couleur  jaune  , dont  la  fa- 
veur efl  douce  & fucrée. 

Ce  fruit,  dans  lequel  il  feroît  alors  impofîible 
de  trouver  une  molécule  d’amidon  , porte  un  par- 
fum agréable  , & fon  fuc  , abandonné  à lui-méme, 
Italie  à la  fermentation  fplritueufe. 


C’e.l  d.rns  le  fyilême  des  vaiffeaux  propres  que 
s’éi.aûore  le  fuc  favonneux  extraétif  qui  nous  rede 
a coniiderer. 

la  fove  portée  dans  les  vaiiïeaux  propres  des 
feuilles  bc  de  l’écorce , préfente,  dans  la  matière 
glutineu'e  , une  bafe  a'tx  principes  que  ces  organes 
ti.ent  de  l’air,  de  la  lumière  & de  l’eau,  prin- 
cipe; auxquels  cette  matière  doit  la  couleur  , 
l’oleur , la  faveur  &:  la  diHblubilité  , qualités  qui, 
jufqu’à  ce  jour  , lui  ont  mérité  le  nom  de  lue 
favonneux  extraètif;  parce  qu’étant  également  fo- 
iuble  dans  l’eau  ôc  dans  refprit-de-vin , on  a cru 
que  ce  fuc  croit  le  produit  de  la  combinafon 
d’un  fel  & d’une  huile. 

Plufeurs  ffitî,  & l’expérience,  d'montrent  que 
la  bafe  du  fuc  favonneux  extraftif  eft  une  ma'ière 
glutineufe  ; on  verra  dans  la  fuite  quelle  eft  l’ac- 
tion des  réactifs  lur  ce  fuc,  & par  - quels  moyens 
on  peut  le  décompefer. 

La  couleur  de  l’écorce  de  la  canne  tient  en 
partie  au  fuc  favonneux  extractif  qu’on  enlève 
aifément  par  l’eau  : elle  tient  encore  , dans  une 
plus  grande  proportion,  à une  matière  réfineufe 
qui  n’ed  foluble  que  dans  reiprit-de-vin. 

L’eau  bouillante  qui  s’eff  chargée  du  fuc  favon.- 
neux  extraétif  de  l’écorce  de  la  canne  fucrée  , porte 
une  couleur  ambrée  avec  l’odeur  de  pommes  bien 
mûres. 

Quoique  la  lubftance  roé  lullaire  paroi iTe  extrê- 
mement blanche  , elle  contient  néanmoins  une 
petite  quantité  de  fuc  favonneux  que  l’eau  bouil- 
lante diffout , & qui  donne  à cette  eau  une  cou- 
leur citrine  légère,  avec  l’odeur  de  pommes. 

L’efprit-de-vin  dfTout,  comme  l’eau,  le  fuc  fa- 
vonneux de  l’écorce  & de  la  fubflance  médullaire. 
Les  acides  ne  paroiffent  po-nt  avoir  de  prife  fur 
lui  , ils  femblent  au  contraire  le  fixer  plus  inti- 
mement à la  partie  folide  de  la  canne. 

Lesalkalis  le  dégagent  dans  une  proportion  d’au- 
tant plus  grande  , qu’ils  font  plus  caufliques  8c 
qu’ils  font  aidés  d’un  plus  fort  degré  de  chaleur. 
La  fubflance  médullaire,  après  avoir  été  dépouillée 
du  fuc  favonneux  par  les  alkalis  , porte  une  forte 
couleur  citrine  réfineufe. 

La  diffolution  du  fuc  favonneux  par  les  alkalis, 
la  couleur  rélineule  que  porte  la  fiibftance  médul- 
laire qui  a fubi  leur  adion  , méritent  l’attention, 
la  plus  particulière  par  rapport  à ce  que  nous  di- 
rons dans  la  fuite  de  l’ufage  des  ieffives , dans 
l’art  du  fucrier  Sc  du  raffineur. 

Le  fuc  favonneux  pafle  dans  l’exprefllon  de  la 
canne  fucrée  à la  faveur  du  lue  féveux  qui  ierî  à 
retendre» 
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Du  fie  cx~rimc  de  >d  canne  ficrce. 

Nous  av-ons  vu  dans  les  organes  de  la  canne  les 
fucs  élaborés  qu’ils  contiennent  , & examiné  leur 
état  particulier.  Les  fucs.  feyeux  & muqueux  Tel 
elTentiel , font  abfolument  privés  de  couleur;  le 
lue  favonneux  extraftif,  couuderé  dans  les  vaif- 
fêaux  propres  qui  forment  la  fubflance  médullaire 
du  nocud-canne , en  patolt  suffi  privé  ^ mais  de- 
venu libre , il  porte  une  couleur  citrine.  Nous 
verrons  bientôt  quelle  efl  !a  proportion  du  fuc  fe- 
veux  & combien  cette  proportion  varie. 

On  concevra  aifément  que  les  fucs  muqueux 
S;  favonneux  doivent  également  varier  , lui- 
vant  les  circonftances.  Si  on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  différence  que  les  cannes  pré- 
fentent  entr’elles  ; fi  on  fait  attention  que  ces  lues 
font  le  produit  particulier  de  chaque  nœud-canne, 
on  n’aura  pas  de  peine  à croire  qu’ils  doivent  pré- 
fenter  dans  leurs  qualités  plufieurs  variétés  & des 
nuances  infinies,  qu’il  efi  elfentiel  de  bien  faffir , 
pour  parvenir  à une  connoiffance  intime  du  fuc 
exprimé  de  la  canne  fucrée. 

Les  fucs  de  la  canne  fucrée  , chalTés  par  la  pref- 
fion  du  moulin  , rompent  les  vaiffeaux  qui  les  ren- 
ferment & en  emportent  des  débris  auxquels  ils 
tiennent  plus  ou  moins  intimement  unis  & con- 
fondus ; ces  fucs  forment  un  tout  homogène  connu 
fous  le  nom  de  jus  de  canne  ou  fie  exprimé. 

Le  fuc  exprimé  eft  un  fluide  opaque , d’un  gris 
terne  olivâtre  ; fa  faveur  eft  douce  & fucrée  ; il 
porte  l’odear  balfamique  de  la  canne  ; il  eft  doux 
au  toucher  & légèrement  poiffeux.  Ce  fuc  eft  formé 
de  deux  parties,  l’une  folide  , l’autre  fluide , unies 
entr’elles  plus  ou  moins  intirrjément , fuivant  les 
circonftances. 

Nous  traiterons  d’abord  de  la  partie  folide  , dont 
la  connoiffance  eft  très- importante  par  rapport  aux 
difficultés  qu’elle  préfente  dans  le  travail  de  ce  fuc. 

Les  débris  de  la  ca'me  nommés  fécules  qui, 
comme  nous  venons  de  le  cire,  forment  la  paitie 
folide  du  fuc  exprimé  , font  de  deux  fortes.  L’une 
groffière  provient  de  l’écorce  & por  e,  avec  une 
portion  de  fuc  favoneux  , une  matière  verte,  ré- 
fineufe  très  - abondante.  L’autre  eft  d’une  finefle 
extreme  ; elle  vient  de  la  fubftance  médullaire  , & 
fa  proporfon  eft  d’autant  plus  confidérable  que  les 
va  ffeaux  de  cette  fubftance  étoient  plus  foibles  , 
elle  porte  aufli  une  portion  de  fuc  favonneux  qui 
quelquefois  y eft  très-intimément  uni. 

Plufieurs  agens , tels  que  l’air , la  chaleur  , les 
aikalis , &c.  décompofent  le  fuc  exprimé,  eu 
réparant  les  fécules  de  la  partie  fluide. 

Lorfque  ce  fuc  eft  expofé  à l’air  en  très-grande 
Surface  , les  fécules  fe  féparent  & fe  précipitent  au 
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fond  du  vafe  ; la  partie  fluide  qui  les  rjrn:ge, 
porte*  une  couleur  citrine  tres-foioie  due  au  lac 
Lvonneux  qui  a pâlie  dans  i’exprtffion. 

Dans  cette  décompofition  le  fuc  favonneux  qu* 
tient  aux  fécules  n'en  eft  point  féparé,&  la  partie 
fluide  décantée  prend  le  nom  de  fie  dépuré  ou  ut  fou. 

L’eau  que  contient  le  vefou  expofé  à l’air  & au 
foleii  s’évapore  d’une  manière  conftante  & graduée. 
Les  moLcuies  du  fei  elTcnriel  fuivc-nt , en  (e  ra.;^- 
prochant  , la  marche  lente  de  l’évapora  ion  la 
plus  favorable  , pour  leur  union  cryftalline  & ré- 
gulière. Le  fucre  fe  prefente  alors , fous  la  forme 
de  cryftaux  couverts  d’une  iégèie  teinte  citrina 
que  donne  le  fuc  favonneux  qui  vernit  leur  far- 
face. 

Ce  moyen  de  déféquer  le  fuc  exprimé  & d’es 
extraire  le  fei  effentiel  eft  bien  certainement  le 
plus  naturel  & le  plus  fimple.  Mais  étant  Impra- 
ticable en  grand,  on  doit  f ire  euforte  de  s'en 
rapprocher  le  plus  poflîble  dans  le  choix  de  tous 
ceux  qu’on  peut  employer. 

La  chaleur  décompofe  le  fuc  de  canne,  comme 
prefque  tous  les  fucs  exprimés  , au  fimple  degré 
du  bam-raarie  ; mais  fou  sflioo  portée  meme  à la 
plus  forte  ébullition  fulfit  rarement  pour  féparer 
en  entier  la  fécule  de  la  fécondé  forte;  fouve:  t 
même  elle  favorife  fou  union  à la  partie  fluide 
& la  rend  plus  intime  : c'eft  alors  qu’on  eft  obligé 
d’avoir  recours  aux  aikalis  pour  la  féparer. 

Nous  ferons  voir  que,  dans  l’ufage  des  moyens 
dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  ce  jour  pour  le  travail 
du  fuc  de  canne,  on  eft  toujours  obligé  d'employer 
les  aikalis  , quoiqu’il  y ait  des  circonftances  où  la 
chaLur  f ule  fijffife  , pour  féparer  complètement 
les  deux  fortes  de  fécules. 

En  féparant  les  fécules  & les  réuniffant  fous  îa 
forme  de  gros  flocons , la  chaleur  en  enlève  tout 
le  fuc  favonneux  qu’elle  peut  dllfoudre  : ce  fuc 
met  le  vefou  dan';  une  circonftance  moins  favora- 
ble pour  i’extraélion  du  fei  effentiel , que  n’eft  celui 
qui  n’a  reçu  que  l’aftlon  de  l'air. 

Les  fécules  & le  vefou  qui  ont  éprouvé  l’aétion 
de  l’air  & de  la  chaleur  feulement,  confervent 
l’odeur  balfamique  de  la  canne. 

Les  alkal's  font  de  tous  les  agens  ceux  dont 
l’aêtion  fur  le  fuc  de  canne  eft  plus  forte  iS:  plus 
marquée.  Iis  le  décompofent  à l’inftant , en  fépa- 
rant les  deux  fortes  de  fécules  fous  la  forme  de  très- 
gros  flocons  qui  fe  précipitent  fi  leuraâion  fe  paife 
à froid  , & dont  ils  enlèvent  tout  le  fuc  favon- 
neux d’autant  plus  sûrement  qu'i  s font  plus  cauf- 
tiques  : ils  fe  combinent  à ce  lue  d.ms  la  plus 
grande  proportion,  & leur  combinaifoti  qui  paroît 
lavonneufe  , donne  au  vefou  une  odeur  de  leffive 
d autant  plus  forte  que  l’alkali  eft  plus  aboudant 

plus  pur. 
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La  réparation  des  fécules  par  la  chaleur  8c  les  ' 
alkalis , s’opère  d’autant  mieux  que  la  partie  co- 
lorante réfineufe  qu’elles  portent  efl  plus  abondante; 
lorfque  la  fécule  de  la  féconda  forte  en  efl  pri- 
vée ou  qu’elle  n’en  porte  qu’uae  très-petite  por- 
tion : alors  elle  peut  être  tenue  plus  divifée  par 
la  chaleur , & même  dlilbute  par  les  alkalis. 

Aufîi  l’obfervation  apprend  que  les  fucs  expri- 
més apportent  d’autant  plus  de  difficultés  dans  le 
travail , que  l’écume  formée  par  la  fécondé  for:e 
de  fécule  efl  moins  colorée  & qu’ils  ont  à un 
moindre  degré  l’odeur  btilf^mique  de  la  canne. 

Il  cft  ailé  de  voir  maintenant  que  les  alkalis , 
en  dépouillant  les  fécules  de  tout  le  fuc  fivonneux 
qu’elles  portent  , en  les  diflolvant  même  dans 
quelques  circonflances  , doivent  être  , fous  ce  rao- 
port,  nuifibles  par  la  prifence  du  fuc  favonneux 
auquel  ils  font  combinés,  à la  cryllaliifation  du 
fel  elTentiel. 

L’aftion  de  l’alkool  ou  de  refprlt-de-vin  fur  les 
fécules  dans  le  fuc  exprimé 'u’ell  point  fenfible  ; il 
fufpend  f ulement , pour  quelques  heures  , leur 
décompofition  fpontanée. 

Les  acides  femblent  dlvifer  davantage  les  fé- 
cules & favorifer  leur  union  à la  partie  fluide;  ils 
en  altè'ent  la  couleur  verte , qu’ils  changent  en 
couleur  feuille-morte. 

Si  le  fuc  exprimé  de  cannes  fraî.hes  eft  aban-  , 
donné  à iui-naéme  , les  fécules  entrent  les  premiè- 
res en  décompofition  & déterminent  la  fermenta- 
tion acide  dans  toute  la  mafle  du  fluide  : celles 
de  la  première  forte  fe  féparent  ; une  partie  fe 
précipite  , l’autre  vient  nagef  à la  furfare.  Celles 
de  la  fécondé  forte  font  tenues  plus  divifees , dans 
ce  premier  mome  nt , par  l'acide  qui  fe  développe  ; 
puis  elles  le  précipitent. 

Dès  que  la  fermentation  nclle  efl  bien  établie  , 
elle  !e  continue  pendant  trois  ou  quatre  mois  par 
la  décompofi  ion  graduée  du  fel  eirertid.  Cette 
décompofition  a une  marche  lente  qu’on  peut  fui- 
vre  P ai  degrés , en  pe  sant  de  temps  en  tem.ps  à 
l’aréomètre  ou  pèfe-liqueur  de  Baumaé  , le  fuc  en 
fermentation  doi  t on  voit  la  pefanteur  fpéciSque 
«i.IminuLr  a-peu-près  de  deux  à trois  degrés  par 
mois.  Aiufî  un  Tue  dont  la  pefanteur  ctoit  d' dix 
degrés  , ne  porte  plus  guère  qu’un  demi  - degré 
après  trois  à quatre  mois  de  fermentation. 

Dans  c-'rre  décompofition  du  fd  eiîentiel , il  fe 
fépare  une  fub'tance  membraneufe  , claire  & tranf- 
parente  (ur  laquelle  les  menflrues  n’oi  t point  de 
pnfe  & qui  donn’  de  l’ammoniac  ou  de  l’alkali 
Volatil  dans  la  dilHlIatiou. 

L’acide  qui  fe  forme  dans  1©  premier  mouv.e- 
merir  de  la  décompofition  ipontanée  , en  divifant 
les  fécules  , les  tient  plus  unies  à la  pattie  fluide, 
Si  la  fépara.tion  par  la  cljaisur  & ies  alkalis  ea 
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efl  d’autant  plus  difficile  que  ce  mouveinent  i 
eu  lieu  plus  long-temps.  Aufli  la  préfence  de  la 
f cule  qui  n'a  pu  être  enlevée  , nuit-elle  beaucoup 
à la  cryflaliifation  du  fel  elTentiel  & la  rend  même 
quelquefois  impoffible. 

Le  fuc  exprimé  dont  on  a enlevé  les  fécules  de 
la  première  forte  & une  partie  de  celles  de  la 
fécondé,  par  la  clialeur  & les  alkalis,  paflTe  à la 
fermentation  fpiritjeufe  fi  on  l’abandonne  à lui- 
même, 

La  portion  de  fécules  de  la  fécondé  forte  qui 
relie  unie  a la  partie  fluide  fe  décompofe  dans  le 
premier  mouvem.nt  de  cette  efpèce  de  fermenta- 
tion : il  s’en  dégîge  du  gaz  carbonique,  & dans 
ce  dégagement  elles  fe  léparent  complètement  de 
la  partie  fluide  qui  , traitée  après  ce  premier  mou- 
vement , donne  un  fel  de  qualité  bien  fupérieure  à 
celui  qu’on  eût  obtenu. 

Du  Suc  de  canne  dé'^uré  ou  Vefou. 

Le  fuc  exprimé  de  la  canne  fucrée  , dépouillée 
de  fécules , préfente  les  fucs  féveux,  muqueux  Sc 
favonneux  réunis , formant  enfemble  un  fluide  ho- 
mogène, clair,  tranfparent  de  couleur  citrne» 
ambrée  , qu'on  doit  nommer  juc  de  canne  dépuré. 
Nous  lui  conferverons  la  dénomination  de  vefou 
généralement  reçue,  quoiqu’elle  ait  été  donnée 
( au  rapport  du  père  du  Tertre  ) à une  bolflbn  pré- 
pa'ée  avec  le  fuc  exprimé  dont  on  a féparé  & 
enlevé  les  fécules  par  Tébullltion  & par  l’écumoire, 
après  lui  avoir  lailfé  éprouver  un  léger  mouve- 
ment de  fermentation  acide.  Gemme  cetre  bolflfon 
n’eft  plus  en  ufage  , on  peut  maintenant  , 
fans  inconvénient , appliquer  la  dénomination  de 
vefou  au  fuc  de  canne  déparé. 

La  proportion  & la  qualité  des  fucs  féveux  mu- 
queux Sc  favonneux,  extraâlfs  , varient  plus  ou 
moins  dans  le  vefou  , non  feulement  fulvant  l’ef- 
pèce  de  canne  & fulvant  la  faifon , mais  encore 
luivant  une  foule  de  circonflances  dues  au  local 
& au  temps  de  chaque  faifon. 

L’eau  doit  être  coitfidérée,  dans  le  vefou,  fous 
deux  états  dlfférens.  Dans  le  premier,  elle  efl  en 
rappoit  avec  les  fucs  muqueux  & favonneux  ex- 
traêlifs  qu’elle  tient  en  diflohuion  ; alors  elle  efl 
nommée  eau  de  dijjolution , & elle  prend  avec  ces 
fucs  le  nom  de  vejoufirop  ; dans  le  fécond,  elle 
efl  en  furabondance  à Tca'i  de  ddTolut'on,  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  grande,  & cçtte  fu- 
' rabonJance,  quelle  qu’elle  loit,  donne  à 1 enlem'ble 
le  nom  de  vejou. 

L’eau , fous  ce  dernier  rapport  , varie  de  Di- 
* Xante  à quatre-vingt-cinq  livres  par  quii.ÿal  ds 
vefou  ; de  forte  que  l’aréomètre  peut  préfenter  u.i 
moyen  aufli  sûr  que  facile  de  s’aflurer  a 1 Inllant 
de  la  quantité  de  fucre  que  porte  un  fuc  exprimé 
de  bonne  qualité  ou  une  claite  , & de  déterminée 
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la  fomme  d’eau  qu’il  faut  leur  eniever  pour  les 
aoiener  à l’état  de  firop. 

La  différence  que  préfente  la  proportion  d’eau 
îurabondante  eff  quelquefois  fi  confidérable,  que 
j’ai  trouvé , dans  la  même  habitation  , à trois 
mois  d’intervalle  , du  vefou  à quatorze  & à cinq 
degrés  à l’aréomètre  -,  le  premier  contenoit  vingt- 
cinq  livres  onze  onces  de  fucre  par  quintal  ; le 
fêcocd  neuf  livres  trois  onces. 

Le  fuc  muqueux  » dont  la  proportion  varie  en 
Taifon  inverfe  de  celle  de  l’eau  , varie  encore  dans 
fa  qualité  , non  feulement  en  ce  qu’il  porte  à un 
degré  plus  ou  moins  fort  les  conditions  qui  le 
conftituent  fel  effentiel , mais  encore  en  ce  qu’il 
elï  plus  ou  moins  éloigné  de  cet  état. 

Nous  rapportons  à trois  qualités  principales 
toutes  les  différences  que  préfente  le  vefou  à cet 
égard.  Ainli  le  vefou  de  bonne  qualité  ed  celui 
dont  le  lue  muqueux  eff  tout  entitr  dans  l’état  de 
fel  elTen  iel. 

Le  vefou  de  qualité  médiocre  porte  une  portion 
plus  ou  mokis  grande  de  fuc  muqueux  , privé  de 
quelques-unes  des  conditiori'>  néceflaires  à fa  conf- 
titution  de  fel  effentiel  ; état  que  nous  avons  dé- 
Cgné  fous  le  nom  de  fuc  muqueux  fueré. 

Enfin  le  vefou  de  mauva  fc  qualité  porte  encore 
une  portion  de  cctrps  muqueux  doux. 

D’après  ces  diflinftions , il  efl  aifé  de  voir  que 
le  vefou  efl  d’autant  plus  médiocre  , d’autant  plus 
mauvais , qu’il  contiert , dans  une  proportion  plus 
confidérable  , du  fuc  muqueux  dans  l’état  fucié  Sc 
dans  l'état  doux. 

Si  après  avoir  déféqué , par  la  chaleur  & les 
alkalis  , le  fuc  exprimé  des  nœuds-cannes , par- 
venus à leur  acerciffément , on  évapore  ce  fuc  , 
qui  contient  le  corps  muqueux  dans  l’ctat  doux, 
il  prend  une  couleur  brune  très -foncée  & une 
confiilance  de  firop  pciffeux;  fi  on  lui  applique 
un  d-gré  de  chaleur  au  - deffus  du  terme  quatre- 
vingt-quatre  , ( thermomètre  de  Réaumur  ) le  corps 
muqueux  Ce  décompofe. 

Le  fuc  exprimé  des  nœuds-cann'’s , pris  en  ma- 
turation, où  le  corps  muqueux  efl  dans  l’état  fu- 
cré , déféqué  & évaporé , prend  également  une 
couleur,  très  foncée  & une  confîfiance  de  firop  plus 
l'oiffeufe  ; à peine  ceu  - l fupporter  quatre-vingt- 
fix  degrés  de  chaleur  üns  fe  décompofer,  tandis 
que  le  corps  m.uqueux  fel  effentiel  peut  fupporter 
dans  le  fuc  de  canne  de  bonne  qualité  une 
chaleur  déplus  de  cent  degrés. 

Il  efl  aifé  de  concevoir  maintenant  combien  la 
préfence  du  erras  muqueux  doux  & fucré  peut 
nuire  à l’extraction  du  fu^re  en  s’oppofanc  tant  à 
la  cuite  qu’à  la  cryflaliifftion. 

Le  fuc  favenneux  extraftif  efl  plus  ou  moins 
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abondant  fuivant  la  conflitution  de  la  canne  & 
fuivant  l’cxpofition  où  elle  Ce  trouve  : c’eft  à lui 
que  le  vefou  doit  fa  couleur,  qui  varie  depuis  le 
citrin  léger  iufqu’au  brun  foncé  , fuivant  que  la 
chaleur  Sc  les  alkaÜs,  en  dépouillant  les  fécules 
du  fuc.  qu’elles  portent,  ajoutent  davantage  à ce'ui 
qui  paffe  dans  l’expreffion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  alkalis,  en  fe  com- 
binant au  fuc  favonneux,  donnoient  à fa  couleur 
d’autant  plus  d’mtenfité  , qu’ils  étoient  plus  purs  , 
& qu’en  détruifant  l’odenr  baifamique  de  la  canne, 
ils  donnoient,  auffi  au  vefou  une  odeur  de  lefîive. 

Les  acides  minéraux  & le  vinaigre  radical  avi- 
vent la  couleur  citrine  du  vefou,  & la  changent 
en  couleur  jaune  ambrée  , fuivant  leur  degré  de 
concentration. 

Les  acides  végétaux  , tels  que  la  crème  de  tar- 
tre, le  fel  d’cfeil,  l’acide  citrique  , affoibliffent 
fa  couleur  & la  dttrulfent  en  partie.  L’acide  oxa- 
lique faccharin  la  détruit  entièrement.  Alors  la 
bafe  de  ce  fuc , privée  du  principe  colorant  qui 
la  tenoit  en  diffolution  , paroît  fous  forme  fo-ide  , 
blanche  & infoluble  à tous  les  meufirues. 

On  concevra  (ans  peine  que  le  fuc  favonneux 
ayant  pour  bafe  une  matière  folide  , tenue  en  dif- 
foimion  par  un  principe  colorant  , fera  d’autant 
plus  nuifible  à l’extradion  du  fel  effentiel,  que 
ce  fuc  fc  trouvera  en  plus  grande  proportion  dans 
le  vefou  ; d’où  l’on  doit  conclure  que  les  alkalis 
font  d’autant  plus  nuifi'oles  que  leur  aèlion  fur  le 
lue  favonneux,  qu’ils  féparent  des  fécules , eft  plus 
forre , & que  dans  la  néceffité  de  les  employer 
pour  opérer  la  défécation  du  fuc  exprimé , on 
doit  rechercher  avec  foin  tous  les  moyens  d'en 
ménager  i’aâion. 

Mais  avant  d’expofer  la  doffrine  & les  vues 
nouvelles  de  M.  Dutrôr.e  fur  l’exploitation  de  la 
canne  à fucre  8c  fur  les  moyens  d’en  améliorer 
& d’en  perfefilonner  le  travail,  nous  devons  aufiî 
enrichir  cet  article  des  recherches  utiles  & inté- 
reffantes  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  ri  n n’étant 
à négliger  pour  donner  le  développement  conve- 
nable à l’art  important  & moderne  de  la  fucrerle, 
aux  rlfques  mêmes  de  revenir  encore  à quelques- 
de  fes  premiers  élémens. 

Ce  qui  fuie  efi  donc  extrait  du  mémoire  de  M. 
Duhamel  , auquel  on  a joint  quelques  remarques 
inférées  dans  l’édition  de  Neuchâtel, 

^r(  de  raffiner  le  Sucre, 

Le  fucre  , dont  on  fait  une  fi  grande  confômma- 
tion  , eft  le  fel  elïentiel  d’une  efpèce  de  rofeau 
qu’on  cultive  à la  Nouvelle-Elpagne , au  Bréfil,  à 
Saint-Chriilophe , à la  Guadeloupe,  à la  Marti- 
nique, à Saltu-Domingue , & dans  prefque  toutes 
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les  colonies  cfpagnoles^  anglolfes  fra-nçolfes  , 
qui  font  fituées  entre  les  deux  tropiques. 

Il  n’y  a que  les  francoîs  à Saint-Domingue  qui  , 
fabriquent  du  fucre  en  quantité  pour  1 Europe.  , 
Il  y a 723  fucreries , qui,  en  1773  , produifoient 
3.40  millions  de  Dcre  brut  Sc  terré.  Les  efpagnois, 
dans  leurs  pofîe'Tions  , s’adonnent  plutôt  à élever 
& nounir  des  briliaux.  ' 

Dans  l’Europe  il  n'y  a que  l’Andaloufie  où  l’on 
cultive  quelques  cannes  à lucre. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  gésjé-al  à'arun^o 
à ces  cannes , qui  leur  étoient  certainement  con- 
nues. Théophrafle  & Priie  nous-  apprennent  qu’on 
falfoit  ufage  du  lue  de  ce  rofeau. 

C’efî  de  ce  fuc  dont  Lucien  entend  parler  , lorf- 
ou’il  dit  : 

> I 

Quique  hiburit  tenerâ.  dulces  ah  anindine  fuccos. 

Mais  les  anciens  n’avoient  point  l’art  de  cen- 
den  er  ce  fuc,  de  le  pmifier,  & de  le  réduire 
dans  une  malTe  blanche,  concrète  & folide , qui 
efl  une  forte  de  crydallifatlon  , que  nous  appelions 
jucre. 

Le  facckar  arundlne'Un  des  Arabes , ou  le  tabar- 
^ed  , dont  Avicenne  fait  mention , ne  femble 
pas  différer  des  cannes  à fucre  ; mais  le  taba- 
Kir  ou  Varundo  mambu  eil  un  arbrilTeau,  dont  parle 
Buffi  Avicenne  , qui  donne  un  fuc  laiteux  & doux, 
c’eù  \'i!i  de  VHonus  Malcharicus  , où  l’on  en  peut 
voir  la  defcrlptîon  , aufTi  bien  que  dans  Pifon  , fous 
le  nom  d'arundo  mambu  , & dans  Bauhin  fous  celui 
^arundo  arbor.  Le  facckar  alhujfer  eù  une  forte  de 
manne  ou  larme  fucrce  qui  découle  d’un  autre  ar- 
brilTeau  en  Arabie  & en  Egypte.  Alpin  le  décrit 
dans  foH  ouvrage  fur  les  plantes  de  l’Egypte. 

La  canne  à fucre , comme  les  autres  efpèces  de 
rofe^ux , a fes  fleurs  raflemblées  en  épi  ; il  n’y  a 
point  de  pétales , à moins  qu’on  ne  regarde  comme 
pétales  les  balles  ou  les  feuilles  intérieures  du 
calice;  & en  ce  cas  on  peut  dire  que  la  canne  a 
fucre  en  a deux , accompagnés  de  filets  ou  de  po  Is  ; 
le  calice  eü  formé  de  plufleurs  écailles  , d’entre 
lefquelles  fortent  trois  étamines  chargées  de  fom- 
mets  obîongs , qui  fe  féparent  en  deux;  le  piflil 
eft  cotnpofe  de  deux  filles  velus , recourbés  & ter- 
minés par  des  fligmates  : à la  bafe  des  flLes  efl 
un  embrion  oblong  qui  devient  une  femence 
pointue . 

La  canne  à fucre  a des  tiges  droites,  garnies 
de  nœuds  , d’où  fortent  des  feuilles  longues,  min- 
ces , pointues  , qui  embraffent  la  tige  par  leur 
bafe. 

Au  lieu  que  la  fubflance  de  nos  lofeaux  efl  peu 
fjcculente  & aflez  ferme  , puifqu’on  en  forme  des 
«aij.nes  pour  la  promenade , les  tiges  de  la  canne 


à'  fucre  ont  peu  de  conflflance  ; on  enfonce  aîfé- 
ment  l’ongle  fur  leur  fuperficte , & elles  font  pref- 
qu’entlèrement  formées  par  une  mcélle  en  pulpe 
iLicculente  , dont  la  faveur  efl  douce  & fjcrée  : 
c’eft  en  ce  point  que  conflùe  principalement  leur 
utilité. 

La  hauteur  & la  grofleur  de  ces  cannes  dépen- 
dent de  la  fer-üité  du  terrein;  on  en  a vu  qui  avoient 
jufqu’à  30  pieds  de  longueur  , & qui  pefoient  plus 
de  vingt  livres  : plus  elles  font  expofées  au  foleii, 
plus  elles  font  fucrées.  Cependant , pour  en  retirer 
aifémert  de  bon  fucre  , il  faut  les  cueillir  en  bonne 
faifon  ; & quîiid  elles  font  parvenues  à un  certain 
degré  de  maturité  , ce  qu’on  recennoît  à leur  cou- 
leur qui  doit  être  jaune,  leur  tige  doit  être.  Ulfe., 
sèche  S:  caflante. 

On  appelle  les  cannes  d’une  grandeur  extraor- 
d naire  des  armes  créoles  : elles  viennent  ainfi  dans 
les  terres  vierges  trop  graffes.  Elles  font  moins 
propres  à faire  du  fucre,  parce  qu'il  fe  fige  diffi- 
cilement , étant  trop  aqueux  , & manquant  de 
grain.  On  les  cuit  par  cetie  raifon  en  firop. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  , les  habitans  de 
S.-Domingue  fffintent  rarement  des  cannes  dans 
les  terreins  vierges.  On  commence  par  y femer  de 
1 indigo  aufii  long -temps  que  la  terre  peut  pro- 
duire des  récoltes  palfables. 

. Quand  la  récolte  commence  à être  infuffifante  , 
on  plante  les  cannes  qui  croiffent  de  bouture.  On 
plmte  aufii  du  coton  pour  préparer  la  terre  à éle- 
ver des  cannes,  ou  bien  du  roucou  , ou  tout  au- 
tre végétal  propre  à dégr-iilfer  la  terre.  On  a auffi 
l’attention  de  brûler  fur  la  furface  du  tertein  les 
brouffailles  & l-s  firclages. 

On  cueille  & on  roule  les  cannes  dans  les  gran- 
des plantations  , & on  cuit  le  f cre  toute  l’année 
à fur  & à mefure  que  l’on  coupe  les  rofeaux  qui 
fournilfent  le  chauffage  des  chaudières.  Ainfi  les 
habitons  ne  font  pas  absolument  les  maîtres  de 
choifir  la  faifon  de  la  récolte  pour  la  fabrication 
du  fucre.  Ils  on:  feulement  l’attention  de  forcer 
la  culture  & le  travail  pour  rouler  le  plus  de  can- 
nes qu’il  efl  poffible  aux  environs  du  printems  , 
faifon  la  p us  favorable  dans  laquel  e le  fiacre  prend 
le  plus  de  grain.  Mais  les  cannes  plantées  pour 
rouler  toute  l’année  , mùr  lTent  les  unes  après  les 
autres,  & font  coupées  dans  toutes  les  faifons. 

Les  raffineurs  de  l’Europe  connoiffent , au  plus 
ou  moins  de  grain  qu'ont  les  fucres  bruts,  la  fiû- 
fion  où  ils  ont  été  faits.  Les  grandes  fucrerios  de 
S.-Domingue  ont  jiilqu’à  quatre  moulins  à mulets, 
qui  vont  jour  f;  nuit  pmdant  toute  l’année,  mais 
qui  profitent  le  plus  qu’ils  peuvent  de  la  bonne 
j faifon,  îl  faut  jufqu’à  trente  mulets  pour  faire  aller 
i bien  un  moulin.  Ceu.x  qui  ont  l’avantage  d’avoir 
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Bn  moulin  à nu,  font  l’ouvrage  de  trois  moulins 
à mulets. 

Les  cannes  les  plus  pelantes  font  les  meilleures: 
la  mrèile  en  doit  erre  grlfe , & même  un  peu 
brune , gluante , & d’une  faveur  très-doucev  La 
nature  du  te^rein  contrioue  beaucoup  à la  bonne 
qualité  des  cannes. 

Dans  les  terres  gralTes  & fortes , les  cannes  de- 
viennent très-hautes  ; mais  leur  fuc  qui  efl  abon- 
dant , donne  difficilement  un  fucre  bien  grené  : au 
contraire  , les  cannes  qui  ont  crû  lur  un  terrein 
un  peu  plus  léger,  qui  eft  en  pente  , qui  a beau- 
coup de  fond , 3c  qui  eft  expoî'é  au  foleil , four- 
niiTent  du  fucre  grené  en  abondance  & avec  fa- 
cilité. 

Comme  ce  n’efî  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur 
ce  qui  réfulte  de  la  différente  nature  des  terreins , 
on  fe  bornera  à dire  en  général , que  dans  ceux 
q'.î  font  humides,  le  fuc  des  cannes  très-chargé 
de  phlegme  a befoin  de  beaucoup  de  cuidon  ; & 
que  dans  les  terreins  fort  fecs  , comme  le  fuc  efi: 
très-gluant , il  faut  quelquefois  l’étendre  avec  un 
peu  d eau  pour  pouvoir  le  clarifier. 

Quand  le  terrein  qu’on  veut  mettre  en  cannes  a 
été  bien  labouré  & eflarté  ^ on  trace  au  cordeau 
des  traits  à fa  diftance  de  deux  pieds  les  uns  des 
autres  fi  la  terre  eft  maigre , ou  de  trois  pieds  & 
demi  fi  elle  effi  très-bonne. 

On  fait , fuivant  la  direâion  de  ces  traits , des 
folTes  d’enviren  quinze  pouces  de  longueur , de 
.quatre  à cinq  pouces  de  largeur,  & de  fept  à huit 
de  profondeur. 

On  plante  dans  chaque  folTe  deux  boutures  de 
canne  , de  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur , 

& on  les  place  de  manière  qu’on  voie  fortir  à 
chaque  extrémité  de  la  folTe  un  bout  de  canne  d’en- 
. viron  quatre  pouces  de  longueur. 

Comme  les  racines  partent  & fortent  prefque 
toujours  des  noeuds  , on  efiime  les  boutures  qui  en 
ont  beaucoup  ; c’efi  pour  cela  qu’on  les  prend  par 
préférence  dans  le  haut  des  cannes,  au-delTous  de 
répi  ; mais  on  peut  immédiatement  fe  difpenfer 
de  cette  attention  , & tirer  plufieurs  boutures  d’une 
même  canne. 

Le  vrai  temps  de  planter  les  cannes  efi  la  falfon 
des  pluies  ; car  au  bout  de  huit  jours  qu’elles  ont 
été  plantées , s’il  tombe  de  l’eau  , elles  auront  déjà 
fait  des  produélioiis. 

Les  habitans  qui  ont  de  l’eau  pour  arrofer  leurs 
cannes  «n  toute  faifon  , ont  un  avantage  Inappré- 
ciable. Ils  plantent  & recueillent  en  toute  faifon. 
Jamais  leur  plantation  ne  fouffre  de  la  féchéreffe  ; 
mais  pour  cela  il  faut  que  le  terrein  foit  égalifé  - 
en  pente  avec  des  canaux  de  décharge  , pour  que 
i’eau  ne  féjourne  nulle  part.  Il  en  eit  comme  des 
prairies  en  Europe  ; fi  le  terrein  efi  plat,  il  ne 
Arts  & Métiers.  Tom,  VU. 
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peut  être  arrofé  avec  fuccès.  II  n’y  à que  les  rlfières 
plates  qui  puiffent  être  arrofées  fans  dommage. 

Il  faut  farder  fbigneufement  les  cannes,  & ta'É 
qu’il  y croît  de  1 herbe.  On  efi  en  partie  dé- 
barraflé  de  ce  foin  , quand  elles  font  devenue* 
affiez  fortes  pour  étoufièr  i’herbe  qui  croîtroit  fous 
elles.  On  doit  encore  éloigner  toute  efpèce  de  bé- 
tail de  ces  plaiitat  ons , & faire  la  chaffie  aux  rats 
qui  font  tres-friands  de  ces  cannes. 

Les  habitans  de  S.  Domingue  , qui  connoiflent 
l’utilité  des  couleuvres  pour  détruire  les  lats,  ont 
foin  de  les  faire  prendre  dans  les  endroits  écartés, 
par  les  nègres  de  la  nation  Arada,  qui,  comme 
les  Egyptiens  , les  ont  en  grande  vénération.  Ils 
portent  ces  amphibies  dans  les  plantations  des  can- 
nes. Ces  couleuvres  font  la  chaffie  aux  rats,  dont 
elles  font  friandes , & ils  les  mangent  ou  les 
mettent  en  fuite.  C’eft  fur-tout  quand  les  cannes 
commencent  à mûrir , qu’il  faut  avoir  attention 
de  détruire  les  rats. 

Ce  qu’on  vient  de  rapporter  doit  fuffire  pour 
donner  une  idée  de  la  cu’ture  de  la  canne  : d fous 
maintenant  un  mot  de  fa  récolte. 

On  coupe  les  cannes  au  bout  de  quatorze , 
quinze  , ou  feize  mois,  en  un  mot  toutes  les  fois 
qu’elles  font  parvenues  au  point  de  maturité  : car 
il  y a plus  d’inconvénient  de  les  couper  trop  vertes 
que  trop  mûres. 

Si  on  laiffie  trop  mûrir  ou  paffier  les  cannes , Is 
lucre  ne  fe  lait  pas  fi  facilement,  & n’eft  point 
fi  beau. 

Dans  les  terres  maigres  & qui  ont  peu  de  fond  » 
il  faut  replanter  les  cannes  après  la  fec'onJe  coupe  : 
mais  elles  fubfiftent  vingt  ans  & plus  dans  les  bons 
terreins , les  vieilles  fouches  poufiant  julqu’à  quinze 
tiges  : on  doit  avoir  foin  de  les  rechauffier  toutes 
les  fois  qu’elks  le  montrent  trop  hors  de  terre. 

Pour  fe  préparer  à faire  la  récolte  des  cannes, 
on  arrache  les  lianes  qui  pourroient  y être  crues 
depuis  le  dernier  farclage  ; quelque  temps  après  on 
coupe  les  tiges  des  cannes  avec  une  ferpe  ; on  les 
lie  par  bottes,  & on  les  porte  au  moulin  pour  en 
retirer  le  fuc  le  plus  tôt  qu’il  efi  poffible  ; car  on 
éprouveroit  une  perte  confidérable , fi  elles  ve- 
nolent  à s’échauffer  & à fermenter. 

Les  cannes  coupées  font  portées  en  javelles  oi* 
fagots  par  des  bœufs  jufques  fur  les  bords  des  plan- 
tations : là  elles  font  chargées  fur  des  tombereaux 
ou  cabrouets  qui  n’entrent  point  dans  la  planta- 
tion , pour  éviter  que  les  roues  n’écrafent  les  re- 
jetons naillans. 

Quand  les  cannes  font  cueillies , il  faut  en  ex- 
primer le  fuc  , ce  qui  s’exécute  en  les  faifant 
palier  entre  de  gros  rouleaux  ou  cylindres  de  fer 
qui , par  leurs  révolutions  engagent  entr’eux  ces 
cannes  , les  brifent  St  les  preffici  t fortement  dans 
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“n  efpace  qui  n’eH  guère  que  d’une  ligne  ou  une 
ligne  Si  demie  : le  fuc  qui  en  ed  exprimé  tombe 
dans  une  auge  deftinée  à le  recevoir. 

Comme  il  y a trois  rouleaux  à chaque  moulin, 
on  fait  palTer  chaque  canne  entre  deux  de  ces  rou- 
leaux , celui  du  milieu  & un  des  côtés  5 une  né- 
greffe  la  reçoit  de  l’autre  côté  du  moulin  ■,  elle  la 
plie  en  deux  , & la  fait  repafler  du  côté  d’où  elle 
étoit  venue  J entre  le  rouleau  du  milieu  & le  rou- 
leau de  l’autre  côté  : alors  e le  a rendu  tout  fon 
fuc. 

La  canne  dont  le  fuc  a été  exprimé  fe  nomme 
lagajfe  : on  la  fait  fécher  pour  la  brûler  fous  les 
chaudières. 

Le  cylindre  du  milieu  dans  les  moulins  de  S. 
Doming  e eft  plus  gros  que  les  deux  autres,  fon 
diamètre  ed  plus  grand.  On  a trouvé  que,  par 
ce  moyen  nouvei  ement  adopté  , l’ouvrage  fe  fait 
plus  exaftement  & plus  vite. 

Comme  le  fuc  de  canne  a une  grande  dîfpof- 
tion  à fermenter  & à s’aigrir  , on  lave  Ibuvent  le 
moulin  pour  ôter  toute  caufe  de  fermentation  ; & 
il  faut  fans  différer  mettre  le  fuc  dans  les  chau- 
dières pour  le  cuire. 

Le  fuc  de  canne,  qu’on  nomme  auflî  le  vin  de 
canne  ou  le  v.efou  , eff  une  liqueur  agréable  à boire  , 
& qui  palTe  pour  être  fort  faine.  Le  vefou  eff  plus 
ou  moins  doux,  plus  ou  moins  fucré , fuivant  la 
maturité  des  cannes  & le  terrein  où  elles  ont 
erû  : ainfi  il  y a tel  vefou  qui  a befoin  d'étre  plus 
cuit  qu’un  autre  ; tous  doivent  être  dégraiffés  & 
clarifiés  , enfin  être  fufiiramment  concentrés  par  la 
cuiffon  , pour  que  le  fel  elfentiel  fe  fépare  , au 
moins  en  partie,  du  firop  , & qu’il  fe  cryffallife. 

Ces  différentes  opérations  s’e.xécutent  en  failant 
paffer  le  vefou  fucccffivement  daus  différentes 
chaudières. 

Pour  concevoir  ce  qui  s’y  opère  , il  faut  favoîr 
que  le  vefou  eff  compofé  de  fel  effentiel  de  la 
canne  diffoiis  dans  beaucoup  dephîegme,  & mêlé 
avec  une  fiibffance  graffe  &.  firupcufe. 

Or  , un  fel  étendu  dans  une  trop  grande  quan- 
tité d'eau , ne  fe  cryffallife  pas , & la  fubflance 
firupeufe  fait  encore  un  grand  obffacle  à la  cryf- 
tallifation  : de  plus;  cette  matière  graffe,  éten- 
due dans  une  fuffirarite  quantité  d’eau,  excite  for- 
tement la  fermentation. 

Ce  qui  fait  appercevoîr  que  pour  obtenir  le  fel 
effentiel  cryfiallifé  ou  grené , & dans  un  état  où 
il  ne  puiffe  point  être  altéré  par  la  fermentation , 
il  faut  îe  concentrer  & le  débarraffer  de  la  fubf- 
tance  graflé  ou  muqueufe  la  plus  groflière  : je  dis , 
la  plus  groffière  ; car  il  en  refle  toujours  beaucoup 
dans  le  fucre , puifqu’il  eff  inflammable  & qu’il 
eff  toujours  fufceprible  de  fermentation  quand  on 
î’étenJ  dans  fuffifante  quantité  d’eau, 
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Si  les  lîrops  & les  confitures  qu’on  fait  avec  des 
fucres  peu  raffinés  , co.naie  font  les  caflonades  gri- 
fes , font  peu  fujets  à fe  candir,  c'eff  parce  que 
la  fubflance  graffe  ou  muqueufe  qu’ils  contiennent 
forme  un  oblîacle  a la  cryffalhfatior!  : fi  les  firops 
& les  confitures  peu  cuites  font  fujettes  à fermen- 
ter & à s aigrir  , c’eff  qu’elles  cantiennent  affez 
de  phlegme  pour  que  la  fermentation  s’opère  : (î 
l’on  retire  beaucoup  d’efprit  ardent  des  gros  firops 
& du  vefou , c eff  qu  ils  contienitent  beaucoup  de 
matière  graffe  ou  muqueufe  qui , par  la  fermen- 
tation , produit  de  l’efprit  ardent  : fi  les  confitures 
ô-  Iss  firops  qu  en  fait  avec  du  beau  lucre  bien 
clarifié  , font  fujets  à fe  candir  , c’eff  que  la  fubf- 
taiice  muqueufe  qui  en  eff  enlevée  par  la  clarifi- 
cation , facilite  cette  cryflallifation. 

Muni  de  ces  connoifîances , parcourons  rapide- 
ment les  différentes  opérations  qui  fe  font  dans 
les  fucreries  des  ifles, 

Le  fuc  de  canne  fe  raflemble  dans  un  réfervoir. 
On  le  puife  dans  ce  réfervoir , & on  remplit  une 
grand-:  chaud  eie  avec  le  vefou  qu’on  a recueilli 
au  fo'tir  du  moulin,  dans  un  bac  ou  réfervoir} 
quelquefois  même  ce  vefou  coule  de  lui-même* 
& à mefure  qu’on  l’exprime , dans  la  grande  chau- 
dière. 

Suivant  fa  qualité  plus  ou  moins  grafîè  , qq 
ver  e dedans  de  la  ieflive  de  chaux  & de  cendre  , 
même  quelquefûi-;_de  la  chaux  , de  la  cendre  pure 
& de  1 alun  : puis  on  leve  les  écumes. 

Cependant  on  n’emploie  à S.-Domîngue  aucun 
alun  dans  la  fabrication  du  fucre.  On  le  regarde 
meme  comme  nuifibie  à la  fauté.  L’alun  eff  un 
fei  compofé  d’acide  vitriolique  uni  à une  terre 
argilleufe  : H eff  fort  aflririgent , & fa  caufficité 
n’eff  pas  moins  grande.  Plufieurs  médecins  de  ré- 
putation en  condamnent  fufage  intérieur  dans  la 
médecine  , quoiqu’adminiflré  en  très-petite  dofe  : 
tels  font  MM.  Cartheufer  & Baron.  D’autres  mé- 
decins en  admettent  l’ufage  avec  précaution,  en 
certains  cas  feulement , & en  fort  petit©  dof©. 

On  pafTe  fuccefTivement  le  firop  dans  plufieurs 
chaudières  4,  q,  ajoutatit  toujours  de  la 

leffive  de  chaux  & de  cendre,  & écumant  avec 
foin.^  Lorfque  te^  firop  a été  bien  clarifié  dans  la 
dernière  chaudière  i , on  le  met  à fon  degré  de 
cuifTcn,  & on  le  dépofe  dans  un  bac  pour  fe  ra- 
fraîchir. 

Si  le  vefou  eff  bien  cuit  & bien  dégraifle  il 
s’y  forme  une  épailTe  croûte  de  fucre  , il  fe  dé- 
pofe du  grain  fur  les  côtés,  il  s’en  précipite  au 
fond  ; mais  fi  le  firop  a été  mai  dégraiiTé , ou  s’il 
n’a  pas  été  cuit  a fon  degré  précis , alors  le  grain 
ne  (e  fépare  du  firop  qu’imparfaitement  & quand 
il  eff  tout-à-fait  refroidi. 

Quoi  qu’il  en  folt  , on  remue  fortement  le  grain 
avec  le  firop,  & l’on  trai^porte  avec  des  baflfins 
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le  firep  encore  chaud  , dans  des  canots  qui  font  a 
reniroit  ©li  l’on  doit  emplir  îes  barriques. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  de  beau  fucre 
des  cannes  après  la  letGve  faite  , c’eft  de  jeter 
dans  les  chaudières  qui  font  fur  le  feu  , lorfqü’elles 
commencent  à frémir  avant  le  bouillonnement  , 
une  grande  quantité  d’eau  avec  un  feau  : ce  qui 
fait  monter  fur-le-champ  l'écume  , qui  par  cette 
méthode  peut  être  enlevée  d’un  feul  coup  d’ecu- 
moire,  au  iieu  de  cinquante  qu’il  en  faut  donner 
lorf^u’on  n’emoloie  pas  cette  eau  froide.  Il  eft 
certain  que  plus  on  jette  d’eau  dans  ces  chaudiè- 
res. plus  aifément  en  les  écume  , & plus  le  fucre 
devient  beau.  C’eÜ  aujourd’hui  une  pratique  adoptée 
à S.-Domingue. 

Quand  le  firop  eft  affez  refroidi  pour  qu’on  pnîfTe 
y tenir  le  doigt,  on  emplit  les  barriques  qui  font 
défoncées  d’un  bout , & pofées  , ce  bout  cn-haut  , 
l’autre  repofe  liir  un  plancher  de  grillage  , qui  cou- 
vre uv.e  grande  citerne  où  doivent  fe  raifembler 
les  firops. 

On  fait  au  fond  des  barriques  qui  pofent  fur  le 
grillage,  deux  ou  trois  trous  dans  lefquels  en  paiïe 
quelques  cannes , pour  que  le  firop  puifie  s’écouler 
fans  emporter  le  grain. 

On  emplit , comme  je  l’ai  dit , ces  barriques 
du  firop  qui  ed  dans  les  cancts  lorfque  fon  degré 
de  chaleur  permet  d’y  tenir  le  doigt  ; car  fi  on 
le  verfoit  trop  chaud  & avant  que  le  grain  fut 
formé  , en  perdroit  beaucoup  de  fucre  qui  tombe- 
roi:  avec  le  firop  dans  la  citerne. 

Si  on  le  la;floit  trop  refroidir  , lè  firop  congelé 
refieroit  en  grande  partie  avec  le  grain  ; mais 
quand  on  cbLrve  ie~ degré  que  nous  venons  d’in- 
diquer , une  partie  du  firop  coule  dans  la  citerne  , 
& il  refie  dans  les  barriques  un  fel  eiïentiel  plus 
ou  moins  brun  , qu’on  nomme  le  fucre  brut  ou  La 
mofeouade. 

Plus  il  y a de  grains  , moins  la  mofeouade  baifi'e 
dans  les  barriques  : mais  elle  baiffe  nécefTairemtnt 
dans  toutes  les  barriques  j ce  qui  obfige  de  les 
remplir  avec  de  la  mofeouade  , qu’on  tire  de  quel- 
ques barriques  qui  ont  purgé  le  firop. 

On  fonce  les  barriques  après  qu’elles  font  pur- 
gées , & on  les  envoie  aux  raffineurs  d’Europe. 
On  conçoit  aifément  qu’il  doit  y avoir  de  ces 
mofeouades  de  bien  des  qualités  différentes , ful- 
vant  la  nature  du  terrei'i  qui  a produit  les  cannes  , 
fuivant  l'habileté  du  raffineur,  qui  a mieux  dé- 
graiffé  le  véfou  & cuit  le  firop  à un  point  conve- 
nable , & fuivant  qu’on  a laiffé  le  grain  l'e  purger 
plus  eu  moins  de  fon  firop  ; car  une  belle  mouf- 
couade  peut  fournir  plus  de  | de  fucre  blanc, 
pendant  que  d’autres  tombe  t prefqu’entiécemcnt 
en  firop. 
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La  bonté  du  fucre  brut  , ou  de  la  mofeouade  , 
confifie  en  ce  que  le  grain  foit  gros,  qa’Ii  foit 
clair  & tirant  furie  blauc , qu’il  foit  dur,  fec  & . 
bien  purgé  de  firop  : de  plus , il  ne  doit  point  feu- 
tir  le  brûlé,  ni  avoir  d'aigreur. 

Comme  la  principale  perfeéllon  des  fucres  bruts 
dépend  de  ce  qu'ils  forent  plus  purgés  de  firop  , 
on  a pris  l’habitude  de  mettre  le  vefou  clarifié  de 
cuit  en  firop  dans  de  grandes  formes  & de  le  terrer. 

Pour  terrer  le  fiicrc  dans  les  formes  qui  fout  d' s 
cônes , on  les  renverfe  la  pointe  en-bas , on  met 
fur  le  fond  ou  la  bafe  une  terre  argllleufe  pure  , 
qui  ne  fade  aucune  effervefcence  avec  les  acides 
végétaux  : elle  doit  être  blanche  , être  détrempée 
à propos,  retenir  un  peu  l’eau,  la  laifTer  cepen- 
dant écouler  peu-à-peii  : cette  eau  , en  s’échap- 
papt , emporte  infenfiblement  le  firop  , & le  dégage 
des  grains  du  fucre  qui  refie  plus  pur  & plus  blanc. 
Cette  argille  reffembie  à la  terre  à pipe  d’Angle- 
terre , ou  à celle  donc  on  fait  les  pipes  à Gou- 
daou  à Rouen. 

On  caffe  les  têtes  des  pains  , qui  font  refiées 
brunes;  & après  avoir  defféché  les  pains  à l’étuve, 
on  les  pile  pour  en  faire  des  caffonades  plus  ou 
moins  blanches  , (ulvant  le  foin  qu’on  a pris  à 
clarifier  le  firop  & à le  terrer  : ainfi  ces  caffonades 
ne  font  autre  choie  que  du  fucre  mis  en  poudre. 

On  retire  aiffi  , aux  ifles  , du  fucre  des  écumes 
& des  firops  qui  fe  font  écoulés  dans  la  citerne  ; 
on  clarifie  même  du  fucre  comme  en  Europe. 

Mais  je  ne  m’étendrai  point  fur  tous  ces  articles, 
parce  qu’ils  feront  compris  dans  l’art  du  raffineur, 
qui  fait  le  principal  objet  de  cet  ouvrage  ; tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  travail  qui  fe  fait  en  Amé- 
rique , n’étant  que  pour  faire  comprendre  d’où 
dépendent  les  différences  qu’on  apperçoic  eatre  les 
mofeouades  & les  callonades  qu'on  apporte  en  Eu- 
rope. 

On  reçoit  des  ifles,  i°.  du  fuçre  brut  ou  mof- 
couade  ; z°,  du  fucre  pafTé  ou  callonade  grife;  3®, 
du  fucre  terré  ou  cafTonade  blanche  ; 4°.  du  fucre 
raffiné  & pilé. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  du  raffinage  da 
fucre  de  cannes , nous  ferons  ici  quelques  obfer- 
vations  générales  fur  le  fucre.  Le  fucre  en  général 
efl  un  fel  eflentiel , cryflallIfabJe  , d’une  faveur 
douce  & agr.able , dlffoluble  dans  l’eau,  contuia 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  lues  de 
grand  nombre  de  végétaux  : celui  qui  en  renferme 
la  plus  grande  quantité  qui  nous  foit  connue,  ei^ 
le  rofeau  décrit  ci-delTus , qui  croît  dans  les  pays 
chauds,  & que  l’on  nomme  canne  à fucre. 

Il  eft  fufceptlble  de  cryfta'lifation  , lorfqu’on  le 
fait  cryftallifer  régulièrement.  Il  forme  alors  de 
grands  cryftaux  cubiques  , & c’eft  ce  que  l’on 
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nomme  pJ^re  candi  ^ de  couleur  blanchâtre,  ou  plus 
Touge  , félon  la  méthode  qu’on  a fuivie. 

Le  facre  paroît  compofé  d’un  acide  uni  à une 
«]uantité  de  terre  atténuée  & dans  un  état  muci- 
îagineux , avec  une  certaine  quantité  d’une  huile 
douce  & non  volatile,  laquelle  efl  dans  un  état 
entièrement  favonneux  , c’eft-à-dire , dans  l’état 
d’une  entière  diflblution  dans  l’eau  par  l’intermède 
de  l’acide. 

Ce  fel  ed  encore  fort  fufceptî'Dle  de  la  fermen- 
fation  fpiritueufe  quand  on  l’étend  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  ; & , comme  toutes  les  matiè- 
res , capables  d une  fermentation  de  même  nature, 
c’elî  une  fcbdance  qui  peut  fervir  à la  nourriture 
des  animaux. 

J’ai  dit  que  le  fucre  étoit  plus  ou  moins  con- 
tenu dans  diverfes  fortes  de  végétaux  : tels  font 
les  navets , les  pois  verts  , les  choux  , les  plantes 
à graines  farineufes  , lorfqu’eües  font  vertes,  les 
panais,  toutes  les  elpèces  de  carottes,  lechervi, 
la  poirée  blanche  & la  poirée  rouge  ou  betterave  ; 
telles  encore  diverfes  racines  que  les  fauvages 
mangent , & que  nous  connoilTons  peu.  M.  Margraf 
a fait  diverfes  expériences  fur  plufieurs  de  ces 
plantes  par  des  folutions , des  clarifications , des 
égouttemens  & des  imbibitions  pour  en  extraire 
le  lucre. 

Divers  arbres  & arbudes  peuvent  audi  fournir 
^du  lucre;  tels  l’érable,  le  bouleau  & d’auties  , 
te's  le  rofeau-arbre  ou  le  rofeau-mambu  des  Ara- 
bes , St  l’apocinum  des  Egyptiens.  Les  fauvages  & 
les  Français  du  Canada  tirent  du  fucre  d’une  forte 
d’érable  nommé  par  les  Anglais  fu^ar  mapte  , par 
les  Iroquois  o^e/keca , & décrit  par  Rav  fous  le 
nom  â'acer  montanum  candidum,  C’eft  Vérahle  rouge  , 
■plaine  ou  plane  des  Français, 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  d’érable  à fucre, 
que  Gronovius  & le  chevalier  de  Linné  défignent 
pnr  acer  folio  palmato  angulato  ^ fore  fer  e apelaîo 
foffili  , frucliL  nedunculato  corymboro.  Gronov.  Flora 
Firgin.  41  , & Linn.  Ilort.  Upjai.  49. 

Nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapidement  ces  plan- 
tes à fucre , pour  fervir  de  fupplérnent  à ce  qui 
a été  dit  ci-deffus  , comme  fi  la  canne  étoit  la 
feule  plante  qui  pût  fournir  le  fucre  ; c’ed  la  ieule, 
il  ed  vrai,  qui  le  donne  en  quantité  & avec  profit. 

Réception  des  barriques. 

Quand  les  barriques  de  fucre  arrivent  dans  la  raf- 
finerie , on  les  pèfe  pour  vérifier  fi  la  réception 
ed  conforme  à la  faécure,  3t  on  les  dépofe  dans 
un  mngafin  bas  ou  dans  un  feiiier  qui  doit  être 
fec.  Oa  les  y arrange  en  les  engerbant  les  unes 
fur  les  autres.  Ces  barriques  refleiu  dans  ce  maga- 
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fin , où  l’on  a rangé  féparèinent  leS  mofcouades  Êt 
les  cafîonnades  blanches. 

Il  ed  d’une  grande  conféquence  que  les  magafins 
dans  lefquels  on  met  les  fucres  bruts  foient  carre- 
lés & difpofés  en  pente  , & que  dans  la  partie 
la  plus  baffe  du  magafin  , il  y ait  un  ou  deux  trous 
enfonces  d’une  couple  de  pieds  en  terre  , dans  lef- 
quels fe  raffembient  les  firops  , qui  ne  celfent  de 
couler  des  barriques  de  fucre  brut,  que  quand  les 
barriques  font  calfées.  Sans  cela  , on  feroit  dans 
une  mal-propreté  extrême , & l’on  ne  pourroit 
approcher  des  barriques,  ni  les  rouler,  fans  être 
pris  comme  à la  glu  ; au  lieu  que  le  firop  s’égout- 
tant dans  les  trous  dont  on  vient  de  parler  , on 
a foin  de  l’en  retirer  à mefure  qu’ils  s’empliffent  : 
avec  cette  attention  ; le  magafin  rede  propre , & 
il  n’y  a rien  de  perdu. 

On  reçoit  des  fucres  bruts  & blancs  dans  des 
barriques  qui  ne  pèfent  que  700  à 800  lorfqu’elles 
viennent  de  la  Martinique  : les  fucres  bruts  & 
blancs  de  S.-Domingue  arrivent  dans  des  barriques 
de  1200  à 1500. 

Du  lieu  où  font  placés  les  bacs  a fucre  y 
&*  du  travail  quon  y fait. 

Dans  le  magafin  que  nous  venons  de  décrire  , 
ou  bien  à côté,  on  condruit  en  colombage  revêtu 
de  bonnes  planches  de  chêne,  quatre  bacs  pour  la 
mofeouade,  & deux  pour  la  caffonade. 

Ces  bacs  font  des  loges  qui  ont  environ  douze 
pieds  en  quarre  ; elles  font  revêtues  de  planches 
arrêtées  à demeure  fur  trois  de  leurs  côtés. 

Le  plancher  du  bac  efl  auffi  planchéié  , & forme 
un  gradin  élevé  d’environ  fix  pouces  au-de!îus  du 
plancher  de  la  chambre  : le  devant  eft  ouvert  ; 
mais  à mefure  qu’on  met  du  fucre  dans  les  bacs , 
on  pofe  horizontalement  fur  le  devant,  des  plan- 
ches do  it  les  deux  bouts  font  reçus  dans  de  pro- 
fondes rainures  pratiquées  fur  une  des  faces  des 
poteaux  qui  forment  le  decant  des  cloifons  qui  fé- 
parent  les  bacs  : ainfi  !e  devant  de  ces  bacs  fè 
ferme  comme  ia  plupart  des  boutiques  des  mar- 
chands, à cela  p''ès  que  les  planches,  au  lieu 
d’être  polecs  verticale  ment , le  font  horizontale- 
ment. 

Ces  bacs  font  defiinés  à recevoir  les  mofeoua- 
des  de  différente  qualité.  On  les  difiîngue  en  qua- 
tre claffes  : l’un  fe  nomme  le  deux  ; c’eft  dans  ce- 
lui-là qu’on  met  le  plus  beau  fucre  & de  la  pre- 
mière qualité  , donc  on  fait  les  pains  de  deux  li- 
vres ; l’autre  fe  nomme  le  trois  ^ c’eft-.à-dlre , que 
le  fucre  qu’il  contient  eft  employé  à faire  dès  pains 
de  trois  livres , & eft  réputé  de  la  fécondé  forte. 

Le  trolfième  bac  fe  nomme  le  quatre  ou  le  feft  ; 
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!a.  Eioîco'Ja^e  qu’on  y dépofe , s’emploie  à faire 
les  gros  pains  de  ce  poids. 

On  met  dans  le  quatrième  bac  la  mof-ouade 
la  plus  brure  & la  plus  grade  qui  fe  trouve  dans 
la  couche  des  barriques  où  le  firop  fe  dépole  plus 
qu’a’lleurs  ; on  la  nomme  barhoutte  , parce  qu’on 
en  fait  de  gros  pains  qui  po'‘tent  ce  nom , & qui 
pefent  cinquante  à foixante  livres , lorfqu’Us  font 
purgés  de  leur  frop  : il  y en  a même  de  feptante 
plus  ; on  verra  dans  la  fuite  , que  ces  gros 
pains  , après  qu’ils  ont  été  bien  purgés  de  leur 
frop  , font  employés  comme  matière  première  , 
pour  fabriquer  le  lucre  rafltiné. 

Il  eft  bon  d’être  prévenu  que  les  dénominations 
de  deux  , de  trois  , de  quatre  & de  fept  font  ima- 
ginaires : elles  ne  fetvent  qu’à  dé/îgner  les  diffé- 
rentes natures  de  fucre  brut  ; car  on  verra  ci-après 
qu’on  peut  faire  de  beau  fucre  & de  petits  pains 
avec  la  m.ofcouade  qui  a été  dépofée  dans  le  bac 
pour  le  numéro  quatre,  II  n’y  a que  le  fucre  appellé 
larboutte  , qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  fondre 
pour  le  rendre  propre  au  raffinage. 

l es  dénominations  de  pains  en  petit  deux  & 
grand  deux  , de  même  qu’en  trois  , quatre  & fept  , 
n’ont  pas  même  de  relation  avec  le  véritable  poids 
des  fucres  raffinés;  car  le  petit  deux  pèfe  depuis 
deux  livres  & demie  jufqu’à  deux  livres  trois  quarts; 
le  grana  deux  , quatre  livres  à quatre  livres  & de- 
mie ; le  rro/r , environ  fîx  livres  & demie;  le 
quatre  dix  livres , & le  fept  entre  ieize  & dix-huit 
livres. 

A l’égard  des  cafTonades  , il  a bien  des  raffi- 
neries où  l’on  ne  fait  point  de  triage  ; alors  on 
peut  fe  conten'^er  de  n’avoir  qu’un  feul  bac:  dans 
d’aumes , où  l’on  met  à part  les  plus  belles  caf- 
fonades  blanches  pour  les  raifons  que  nous  expli- 
querons dans  la  fuite,  on  a deux  bacs,  le  fécond 
fvtvant  à recevoir  les  cafTonades  grifcs  ou  qui  font 
un  peu  graffes.  Au  refte  , les  bacs  pour  les  cafTo- 
naies  font  entiérem  nt  femblabies  à ceux  qui  fer- 
vent pour  les  mofcouades. 

On  roule  les  barrnues  du  magafîn , devant  les 
bacs  a fucre  ; on  les  dreiïe  fur  en  de  leurs  bouts, 
puis  on  les  caffie  comme  nous  allons  le  dire. 

Cafer  les  barriques  eft  le  terme  reçu  dans  les 
raffineries , ainfi  que  faire  le  tri , pour  dire  trier 
les  différentes  efpèces  de  mofcouade  & decaffonade. 

Manière  de  cafftr  les  barriques  de  faire  le  tri. 

Les  barriques  étant  dreffées  vis-à-vis  les  bancs  - 
fur  un  de  leurs  bouts , plufieurs  ouvriers  empor- 
tent j avec  un  efpece  de  couperet  qu’on  nomme 
Jerpe  •,  d’autres,  avec  un  tire  - cloud  ou  pied  de 
biche  , détachent  le  cercle  qui  eft  airêté  avec  des 
clous  dans  le  jable  ; iis  enlèvent  le  fond  fugé-  J 
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rieur  ; enfuite  à grands  coups  de  ffirpc-  ils  coupent 
les  cercles  qui  font  autour  de  la  partie  lüpérieure 
des  barriques  , à la  réferve  de  deux. 

Ils  retournent  enfuite  la  barrique  fur  l’autre  bout  ; 
ils  enlèvent  le  fécond  fond  , coupent  les  cercles , a 
la  réferve  des  deux  ci-deffùs  , & ils  arrachent  les 
clous  qui  les  tiennent  ; puis  ils  coupent  ces  deux 
cercles  réfervés  vers  la  partie  fupérieure  des  bar- 
riques, laquelle  fe  trouve  pour  lors  en-bas.  Auffi- 
tot  les  douves  s’écartent  par  le  poids  du  fucre  qui 
tombe  en  un  monceau. 

Les  mêmes  ouvriers  ramaffent  les  douves  les 
unes  après  les  autres,  & ils  ki  ratifient  avec  le 
tranchant  de  la  lêrpe  ou  avec  une  truelle  , pour 
en  detacher  le  fucre  qui  y feroit  reflé  attaché , & 
ils  jettent  à l’écart  les  cercles  & les  douves , qui 
fervlront  à allumer  le  feu  fous  les  chaudières. 

I 

Sur-le-champ  d’autres  ouvriers  féparent  avec  des 
pelles  ou  même  avec  les  mains , les  différentes 
qualités  de  fucre  qui  fe  trouvent  dans  les  barriques  ; 
une  même  barrique  contient  fouvent  du  deux , du 
trois  y du  quatre  ^ du  fept  & du  gras  ou  barhoutte. 

Autrefois  on  faifoit  ce  triage  avec  beaucoup  de 
foin , mais  maintenant  on  n’y  apporte  pas  beau- 
coup d’attention.  Les  ouvriers  mettent  avec  leurs 
pelles  chaque  forte  de  mofcouade  dans  le  bac  qui 
lui  convient  : c’e/l  ce  qu’on  appelle  dans  les  raffi- 
neries faire  le  tri  ou  trier  le  Jucre. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  cet  article , fup- 
pofons  que  chaque  forte  de  mofcouades  ou  de  caf- 
fonadeç  efl  mife  dans  les  bacs , & qu’on  va  com- 
mencer un  raffinage.  Il  faut  porter  le  fucre  aux 
chaudières  : pour  cela  on  met  vis-à-vis  les  bacs  un 
bloc , & deffus  un  baquet.  Deux  ouvriers  met- 
tent avec  des  pelles  du  fucre  brut  dans  le  baquet, 
pendant  que  les  autres  fucceffivement  prenant  le 
baquet  , le  portent  aux  chaudières. 

Cependant  il  efi  tout  auffi  commode  d’emplir 
les  baquets  avant  de  les  pofer  fur  le  bloc  : on  eft 
meme  moins  expofé  à répandre  le  fucre  par-def- 
fus  les  bords , & à fouler  fous  les  pieds  celui  qui 
peut  tomber. 

Dans  le  même  endroit  où  ffint  les  bacs,  ou  tout 
auprès,  il  y a la  pile  pour  mettre  les  cafibnades 
blanches  en  poudre  , & le  crible  pour  les  pafier  ; 
mais  comme  ces  fucres  en  poudre  font  deftinés  à 
former  le  fond  des  pains  , nous  remettrons  à en 
parler  dans  le  lieu  qui  eft  deftiné  à décrire  cette 
opération. 

De  Patte  lier  ( ou  halle  aux  chaudières  ) , o l'on 
clarifie  ijr  où  Pon  cuit  le  fucre. 

On  fe  fert , pour  porter  les  mofcouades  ou  les 
cafionades  aux  chaudières  , d’un  baquet  fait  de 
bois  blanc  & léger , cerclé  de  fer , & garni  de  deu.x 
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anfes  par  ou  deux  hommes  ie  prennent  & le  po-  1 
fent  lur  le  bloc  ; & quand  il  eft  rempli  par  ceux  ! 
qui  ont  les  pelles  en  main,  Tun  tournant  le  cos  j 
au  baquet,  & l'autre  le  prenant  devant  lui,  ils  I 
faicihent  ie  baquet  par  le  jable,  & ils  le  portent  i 
à la  chaudière.  j 

On  met  devant  la  chaudière  une  planche  appel-  J 
lée  collet^  échancrée  c rculairement  d’un  côté,  j 
pour  embrafler  la  rondeur  de  !a  chaudière;  & de 
l'autre  côté  , cette  plancha  ed  taillée  quarrémcnt.  1 
Son  ulage  e(î  d'empêcher  les  baquets,  qui  ont  une  \ 
certaine  pefanteur  , d’endommager  la  taule  de 
plomb  qui  couvre  la  banquette  au-devant  des  chau-  j 
dières.  j 

Dans  quelques  raffineries  on  met  une  haufTefur  | 
le  collet,  & les  ouvriers  qui  apportent  les  baquets  | 
remplis  de  fucre  les  pof-at  fur  cette  haulïe  : après 
quoi  ils  montent  lur  les  marche-piels  ; ils  enlèvent  | 
ks  baquets  & vcrfent  le  fucre  dans'la  chaudière,  i 
L'ufage  de  cette  haulTe  elfc  tout-.à-fait  inconnu  dans  : 
bien  des'  raffineries. 

Les  mêmes  ferviteurs  qui  apportent  le  fucre 
dans  des  baquets  , les  pofent  fur  le  collet  , 
puis  i s l’enlèvent  eux-mêmes  jufqu'au  bord  de  la 
chaudière,  & le  vuident  en  l’iii-linant  avec  pré- 
caution. On  épargne  par-là  deux  hommes  qui  font 
en  pure  perte,  montés  fur  les  plombs  ou  fur  des  j 
marche-p'eds , pour  attendre  & vulder  les  baquets,  j 
C’ed  pour  cela  qu’il  ell  avantageux  que  les  ci.au-  j 
dières  foient  enfoncées  en  terre  ; celles  qui  fout 
trop  élevées  exigent  qu’on  monte  fur  un  gradin. 

Lorfqu’on  mêle  avec  le  fucre  brut  des  lirons  fins 
qui  fe  font  écoulés  des  fucres  raffinés  , on  met  fur 
la  chau  hère  qu’^n  veut  remplir  , deux  pièces  de 
bois  alTembiées  avec  des  entre-toifes  , fur  l’évafe- 
ment  qui  efl  au-dellus  de  cette  chaudière  ; ces 
/ pièces  le  nomment  porteur-^  & on  arrange  delTus 

fix  pots  remplis  de  firop  , afin  qu’ils  aient  le  temps 
de  s’égoutter  dans  la  chaudière  chargée  déjà  de 
fon  eau  de  chaux  ; car  l’eau  de'chaux  fe  met  avant 
tout  dans  les  chaudières. 

L’eau  de  chaux  demaude  un  détail  particulier; 
nuis  auparavant  il  cil  a propos  de  donner  une  idée 
générale  de  la  difpofition  de  l’attelier  où  font  les 
chaudières  defiinées  fbit  pour  clarifier,  foit  pour 
cuire  le  fucre. 

Defcripûon  de  l'attelier  eu  font  les  chaudières . 

Il  y a dans  cet  attelier  , une  ou  deux  grandes 
cuves  qui  lervent  à faire  l’eau  de  chaux  : on  les 
nomme  pour  cette  raifon  bacs  a chaux.  Dans  quel- 
ques raffineries , ie  bac  à chaux  ell  un  baffin  de 
maçonnerie:  on  fe  p'ocureroit  une  grande  com- 
naofité,  fi  ce  baffin  pouvoir  être  aflea  élevé  pour 
qu’étant  percé  au  tiers  de  fa  hauteur,  l’eau  de 


chaux  pût  fe  rendre  par  un  tuyau  dans  les  chau- 
dières. 

Comme  cet  attelier  doit  être  tout  près  de  celui 
où  font  les  bacs  à fucre  , ou  y pratique  d’ordinaire 
une  porte  qui  communique  de  l’un  à l’autre. 

Il  efi  bon  auffi  d’avoir  auprès  du  même  endroit 
l’empli  ; c'all  l’endroit  dans  lequel  on  met  le 
fucre  dans  les  formes.  Nous  expliquerons  dans  la 
fuite  les  opérations  qui  s’y  font. 

Dans  les  raffineries , il  y a quatre  chaudières 
faites  de  feuilles  de  cuivre  affemblées  avec  des 
clous  rivés  : le  fond  qui  eft  i.i  feule  partie  expofée 
au  feu , doit  être  d’une  feule  pièce  fort  épaill'e  : 
deux  de  ces  chaudières  font  deltinées  à clarifier  le 
fucre  ; une  feule  à cuire  le  fucre  clarifié. 

Dans  plufieurs  raffineries  , il  n’y  a que  ces  trois 
chaudières  ; dans  d’autres , une  quatrième  qui  fert 
à palfer  & à raccourcir,  c’eft  à-dire , à concentrer 
les  écumes;  & au  défaut  de  cette  quatrième  chau- 
dière , on  fuit  Les  écumes  ( c’eft  le  terme  uSté  ), 
dans  une  de  celles  à clarifier. 

La  partie  perpendiculaire  fur  le  derrière  des 
chaudières  eft  de  cuivre,  & elle  eft  jointe  avec  les 
chau  îières.  On  augmente  prefque  du  double  la 
capacité  des  chaudières,  en  me:tant  fur  le  devant 
une  bordure  ceimrée  qui  eft  de  feuilles  de  cuivre 
rivées  fur  une  barre  de  fer  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
lu  bordure  ou  le  bord.,  qui  le  joint  avec  la  chru-, 
dière  au  moyen  de  crampons  de  fer. 

On  met  encore  à la  partie  poftérieiire  des  chau- 
dières montées , une  efpèce  d évafement  en  forme 
d’entonnoir.  Comme  cette  partie  qu'on  nomme  le 
glacis  ou  æuvage  n’eft  point  expofée  au  feu , efte 
eft  revêtue  de  plomb  ; elle  fert  à rejeter  dans  les 
chaudières  le  fucre  fondu  qui  pour,  oit  fe  répan- 
dre, & à contenir  les  écumes  qui , en  fe  gonflant 
trop  , fe  répandroient  par-delTus  les  bords  des  chau- 
dières; c’eftpour  cette  raifon  que  dans  plufieurs  raffi- 
neries on  met  fur  cette  bordure  un  fécond  bord  , 
garni  de  deux  oreillons  qui  s’étendent  fur  le  glacis 
ou  évafement  garni  de  plomb. 

Dans  les  raffineries  où  on  ne  fait  point  ufago 
de  cette  fécondé  borlure  , on  emploie  un  boudin 
de  toile  bourré  de  paille,  & mouillé,  qu’on  pofe 
fur  la  première  bordure  , quand  on  voit  que  l’é- 
cume monte  & qu’elle  eft  fur  le  point  de  le  ré- 
pandre par-deiTus  la  chaudière. 

Quoique  ces  bordures  joignent  affez  exaélement, 
on  infère  dans  les  joints  des  ciiiffons  de  vieille 
toiiie,  qui  empêchent  que  le  fucre  fondu  nefuinte. 
Ces  chiffons  s’appellent  loques  en  terme  de  raffi- 
nerie. On  clarifie  le  fucre  dans  les  chaudières. 

Il  y a une  chaudière  qui  fert  pour  racourcir  ,■ 
ou  , en  termes  de  l’art , pour  fut re  les  écumes.  Nous 
avons  dit  qu’il  y a plufieurs  raffineries  où  cette 
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ctauiière  tr.anqne  : en  ce  cas , on  fait  les  écu- 
mes dans  une  des  chaudières  à clanner. 

On  n’ajoute  point  de  bordure  à la  chaudière  à 
cuire;  un  contre  - maître  fe  fert  d’un  ba;on  de 
preuve,  pour  conncltre  fi  le  fucre  efl;  a Ion  degie 
ce  cuiiTon. 

On  a encore  une  chaudière  qui  n’efl  point  mon- 
tée far  un  fourneau,  mais  qui,  à raifon  de  Ja 
grande  profondeur  , eil  enfoncée  en  terre  & fcellee 
dans  une  maçonnerie  foiide.  On  la  nomme  chau- 
dière h.  cldircc  , parce  qu’on  met  dedans  le  fucre 
clarifié  jafqu  à ce  que  la  chaudière  à cuire  fait  en 
état  de  le  recevoir. 

On  y établit  un  panier  , dans  lequel  efl  un  drap 
oublar.chet  qui  fert  à filtrer  & achever  de  dépurer 
la  clairce.  On  tient  cette  chaudière  couverte  avec 
une  ferpillière  ou  un  couvercle  de  planches,  pour 
que  la  pouflière  du  charbon  ne  puifle  y tomber 
& falir  la  clairce. 

Toutes  ces  chaudières,  excepté  celle  à clairce, 
laquelle  contient  feule  trois  & quatre  fois  autant 
que  chacune  des  autres , font  à-peu-pres  de  même 
grandeur  ; elles  font  prefque  cylindiiques , & ont 
environ  quatre  pieds  quatre  pouces  de  diamètre  eO- 
dedans  ; leur  fond  efl  plat  : elles  pèfent  environ 
trois  cents  üves:  les  planches  qui  en  forment  les 
bords,  ont  trois  quarts  de  ligne  d’epailTeur 3 mais 
le  fond  efl  épais  de  deux  lignes. 

Autant  qu'il  efl  poflib'e  , on  établit  la  chau- 
dière à clairce  tout  auprès  de  celle  a cuire , pour 
qu’on  puiiTe  promptement  & commodément  rem- 
plir la  chaudière  à cuire.  Il  y a même  quelquefois 
une  efpèce  de  bâche  ou  dalle  , dans  laquelle  on 
verfe  la  clairce  qui  fe  rend  dans  la  chaudière  a 
cuire  par  un  tuyau  qui  y communique. 

Les  éminences  en  des  de  bahut  qui  font  entre 
les  chaudières,  fe  nomment  les  coffres.  l's  font 
formés  par  les  glacis  ou  entonuo  rs  de  plomb  qui 
font  à la  partie  poflérieure  des  chaudières,  & in- 
térieurement iis  contiennent  les  ventoufes  dont  nous 
pa’lerons  dans  la  fuite.  Sur  un  de  ces  coffres  , 
entre  Ls  chaudières  , efl  établie  la  dalle  qui  fert  à 
conduire  le  firop  clarifié  des  chaudières  à clarifier, 
dans  la  chaudière  à clairce. 

On  verfe  avec  une  grande  cuillère  nommée  pa- 
chei'.x  , le  firop  clarifié  , dans  le  baflin  de  la  dalle, 
qui  fait  l'office  d’entonnoir.  Le  fucre  clarifié  étant 
conduit  par  le  tuyau  de  la  dalle.  Ce  rend  par  fa 
propre  pente  fur  le  blanchet  qui  couvre  la  chau- 
dière à clairce. 

Le  devant  des  chaudières  & des  coffres  forme 
une  plate-bande  ou  une  banquette  dont  le  devant 
efl  bordé  d’un  gros  boudin  qui  s’élève  d’environ 
tfois  pouces;  & le  tout  efl  recouvert  d’une  table 
de  plomb  qui  s’incline  un  peu  pat  un  ruifleau  vers 
des  trous  qui  font  entre  les  chaudières. 
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Ces  tro’is  qu’on  nomme  des  polies  ou  écuelles  ^ 
font  revêtus  de  cuivre,  & figurés  en  timbales  comme 
les  poêles  des  confifeurs. 

Cette  difpoficion  efl  très- bien  entendue  pour  re- 
cevoir le  fucre  qui  fe  gonfle  , & qui  pafie  afre,?.  fou- 
vent  par-clefTus  les  bordures  quand  on  clarifie  ; ou 
même  le  fucre  clarifié,  lorfqu’il  palTe  par-daflus 
les  bords  de  la  chaud  ère  à cuire. 

On  ménage  des  ouvertures  pour  les  cendriers, 

& à côté  les  portes  par  lefquelles  on  met  le  char- 
bon fous  les  chaudières , & qui  répondent  à la  four- 
naifè. 

H y a toujours,  dans  ces  atteliers , un  gros  tas 
de  charbon  de  terre;  car  on  ne  chauffe  point  les 
chaudières  avec  du  bois. 

On  fe  fert  d’une  futaille  dans  laquelle  on  met 
le  fang  de  bœuf  qui  fert  à clarifier  le  fuerr.  Oti 
le  met  fouvent  h;rs  de  l'attelier  à caufe  de  fa 
mauvaife  odeur. 

La  fum  .'e  des  fourneaux  fe  difllpe  paj  les  che- 
minées ; mais  il  s’échappe  des  chaudières  une  telle 
quantité  de  vapeurs,  que  quand  l’air  efl  épais, 
& que  le  feu  efl  allumé  fous  les  quatre  chaudiè- 
res , à peine  voit-on  clair  : c’efl  pourquoi  il  n’y  a 
point  de  plancher  au-deffus  des  chaudières.  On 
pratique  même  au  toît  des  lucarnes  en  demoifelles, 
qui  font  deflinées  à faciliter  la  dlfllpation  des  va- 
peurs. 

On  emploie  des  efpèces  de  rabots  , comme  ceux 
dont  fe  fervent  les  maçons  pour  bouler  leur  mor- 
tier ; Il  y en  a de  différentes  fermes  : tous  fervent 
à remuer  la  chaux  dans  le  bac.  On  les  nomme 
mouve-chaux  ou  mouverons  du  hue  ù chaux. 

Enfin  on  dUpofe  une  étuve. 

Maintenant  qu’on  a une  Idée  générale  de  la  dif- 
pofition  des  différentes  uflenciles  qui  doivent  meu- 
bler la  halle  aux  chaudières  , nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails,  & nous  commencerons  par 
expliquer  comment  les  chaudières  font  montées 
fur  leurs  fourneaux. 

Etabliffement  des  chaudières. 

Suppofez  les  portes  par  lefquelles  on  met  le  feu 
foqs  les  chaudières,  & une  arcade  qui  conduit  au 
cendrier.  Comme  les  chaudières  ne  reçoivent  l’ac- 
tion du  feu  que  par  le  fond,  il  faut  imaginer 
qu’elles  font  reçues  dans  un  malfif  de  maçonnerie, 
où  efl  la  fournaife  dans  laquelle  brûle  le  charbon  de 
terre  qu’on  jette  par  la  porte. 

On  fait  que  le  charbon  de  terre  ne  brûle  point, 
s’il  n’efl  continuellement  animé  par  un  courant  d'air. 
C’efl  pourquoi  on  le  jette  fur  une  grlLe  de  fer  , 
fous  laquelle  il  y a un  grand  cendrier  de  cinq 
pieds  de  profondeur,  qui  reçoit  l’air  e.xtérieur  par 
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une  . galerie  , laquelle  aboutit  à l’arcade.  Pour  con- 
cevoir la  dirpofîtion  de  ce';  galeries , il  faut  fe  figu- 
rer vis  à-vis  les  arcades  dont  nous  venons  de  par- 
ler des  enfonceinens  dans  lefquels  on  defeend  avec 
une  échelle  pour  atteindre  aux  embranchemens  ou 
galeries  qui  vont  répondre  au  cendrier  qui  efl  fous 
la  fournaife. 

On  defeend  effedbivement  dans  ces  cavités  , pour 
retirer  avec  un  crochet  ou  fourgon  les  cendres 
qfii  fe  font  amalTées  dans  les  cendriers  , en  les  at- 
tirant dans  renfoncement  par  les  embranchemens, 
qui  ont  dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  largeur  fur 
deux  pieds  de  hauteur  fous  clef. 

On  conçoit  que  les  galeries  fournllTent  une  grande 
quantité  d’air  qui  anime  le  feu  pofé  fur  les  grilles. 

Tous  ces  embranchemens  font  voûtes  en  bri- 
ques ; mais  les  cavités  qui  ont  environ  trois  pieds 
de  largeur  fur  cinq  de  profondeur,  font  couvertes 
par  des  planches , ou  bien  on  les  couvre  avec  des 
grilles  pour  que  l’air  entre  encore  plus  librement 
dans  les  galeries. 

Quand  on  s’apperçoit  que  le  feu  ne  brûle  pas 
avec  afiez  d ardeur , il  faut  donner  entrée  à l’air 
des  cendriers  ; & pour  cela  on  paffe  un  crochet 
de  fer  entre  les  barreaux  qui  forment  la  grille  de 
la  fournaife.  Ces  barreaux  ont  trois  pouces  & demi 
de  groîTeur. 

Pour  finir  le  fourneau  , il  ne  refle  plus  qu’à 
donner  une  ifilie  à la  fumée.  On  pratique  pour  cet 
effet , dans  le  maflîf  de  la  maçonnerie  , des  tuyaux 
circulaires  d’un  pied  de  hauteur  fur  fix  pouces  de 
largeur,  qu’on  nomme  ventoujes  ou  évents.  Ils 
partent  des  fournalfes,  & vont  aboutir  aux  che- 
minées , qui  ont  vingt-huit  pouces  de  largeur  fur 
dix-huit  d’épaiffeur.  Il  y a trois  ventoufes  à cha- 
que fourneau  ; & en  certains  endroits , elles  paf- 
fent  les  unes  au-deffus  des  autres. 

Enfin  les  bouches  extérieures  qui  ont  dix-huit 
â vingt  pouces  d’ouverture  , & qui  font  fortifiées 
par  de  bonnes  barres  de  ter  , font  fermées  par  des 
portes  de  fer  battu. 

La  difpofition  que  nous  venons  de  donner  pour 
exemple  étant  pour  trois  fourneaux,  celui  du  mi- 
lieu reçoit  deux  galeries  , & fes  ventoufes  aboutif- 
fent  à deux  cheminées.  Mais  quand  il  y a quatre 
chaudières  , chaque  fournaife  ne  reçoit  l’air  que 
d’une  feule  galerie;  ce  qui  exige  un  petit  chan- 
gement dans  la  confirudion  : on  l’imaginera  aifé^ 
ment. 

Des  hacs  h chaux,  ^ des  opérations  qui  y ont  rapport. 

Ueau  de  chaux  efl  une  fubflance  âcre  & alka- 
line  , qui  a beaucoup  d’affinité  avec  les  matières 
graffes  ou  muqueufes  , avec  lefquelles  elle  fait  une 
fibflance  favenneufe  ; c’efl  pour  cette  raifon  qu’on 
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en  fait  grand  u^^age  en  chimie  , pour  degrailTer  les 
fîtes  dépurés  des  plantes  lorfqu’on  veut  en  retirer 
les  fels  effentiels. 

C’efl  auflî  dans  cette  vue  que  , pour  degraiOer 
le  fucre  fondu , ou  emporter  ce  qu  il  a de  plus 
vifqueux  ou  muqueux,  & faciliter  la  feparatio»  eu 
grain  , on  en  fait  un  grand  ufage  dans  les  raffi- 
neries. 

Une  de  fes  propriétés  efl  de  donner  plus  de 
corps  à l’écume  , qui  fans  cela  fe  prefente  be^i- 
coup  plus  molle  j euforte  qu’elle  efl  fujette  a paffitt 
au  travers  des  trous  de  l’écumereffe  ; au  lieu 
qu’avec  le  fecours  de  cette  eau  de  chaux  1 ecume 
eft  plus  épalffe  , plus  détachée,  &,  fi  l’on  peut  fe 
fervir  du  terme  , l^lus  grainée  : alors  l’écumerefie 
la  retient  alfément. 

Mais  fa  propriété  la  plus  eflentielle  efl  de  ren- 
dre le  firop  clarifié  molus  huileux,  moins  filant, 
& de  lui  donner  par-là  , lorfqu’il  eft  clarifié  & 
cuit , la  facilité  de  former  fou  grain. 

Sans  elle  plufieurs  matières , même  affiez  blan- 
ches , ne  produlroient  dans  les  chaudières  de  1 em- 
pli & dans  les  formes , qu’une  pâte  epailTe  , pleine 
d’un  grain  très-fin , tres-mollet , dont  le  firop  au- 
roit  beaucoup  de  peine  à fe  feparer. 

Voici  comment  on  fait  l’eau  de  chaux.  On  éta- 
blit fous  le  robinet  qui  vient  du  réfervoir , ou  tout 
auprès  de  ce  réfervoir,  une  grande  cuve  de  bois 
de  chêne  cerclée  de  fer  : elle  a ordinairement  p 
pieds  de  profondeur  fur  6 pieds  de  diamètre  en- 
dedans.  Elle  entre  en  terre  de  é pieds  , étant  re- 
çue dans  un  maflîf  de  maçonnerie  qui  a ? à 8 
pouces  d’épailTeur , & elle  excede  le  terrein  de  3 
ou  4 pieds. 

On  met  dans  cette  cuve  qu’on  nomme  le  bac  a 
chaux  ^ environ  foixante  poinçons  d’eau  , avec 
douze  mines  de  chaux  vive.  On  mouve  & on  brafTe 
l’eau  & la  chaux  avec  un  mouveroii , qui  efl  fou- 
vent  cette  efpèce  de  bouloir  ou  de  rabot , dont 
les  maçons  fe  fervent  pour  faire  leur  mortier,  & 
l’on  mouve  tous  les  foirs  , pour  que^  l’eau  ait  le 
temps  de  s’éclaircir  pendant  la  nuit  ; car  il^  ne 
faut  point  que  l’eau  qu’on  met  dans  les  chaudières 
foit  trouble. 

C’eft  pourquoi , quand  on  travaille^  beaucoup  , 
on  a quelquefois,  outre  le  grand  bac  a chaux,  un 
petit  bac  qu’on  met  au-defîous  du  grand.  On  le 
remplit  d’eau  de  chaux  claire  , avant  de  mettre 
de  nouvelle  eau  & de  nouvelle  chaux  dans  le  grand 
bac  j car  on  peut  comprer  qu  II  faut  environ  une 
mine  de  chaux  pour  clarifier  une  chaudière  d» 
fucre. 

De  temps  en  temps  on  vuîde  le  grand  bad.  Si 
l’on  jette  dans  un  trou  qui  eft  dans  la  cour  , la 
chaux  qui  s’efl  amafTpe  au  fond  • elle  peut  Jervir^a 
faire  du  mortier  pour  les  maçons,  quoiqu’on  pré- 
tende 
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ten^e  qu’elle  foit  moins  bonne  que  celle  qui  n’a 
pas  ét^  lavée. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  les  raffineries  nouvelk- 
menc  établies , on  avoir  fait  le  bac  à chaux  en 
maçonnerie  ; & que  quand  il  étolt  pofl:ble  de  l'e 
tablir  plus  haut  que  les  chaudières  , on  pouvoir 
conduire  l’eau  dans  les  chaudières  par  des  tuyaux  ; 
ce  qui  épargnoit  beaucoup  de  travail.  Mais  il  ne 
faut  prendre  l’eau  de  chaux  qu'au  tiers  de  la  hau- 
teur du  réfervoir,  ahn  qu’elle  foit  claire  & qu’il 
ne  s’y  mêle  point  de  parties  terreulès. 

On  a quelquefois  fait  ufage  d’une  pompe  pour 
élever  l’eau  du  bac  établi  trop  bas  ; mais  il  faut 
que  le  bas  de  la  pompe  ne  defcende  guère  plus 
bas  que  la  moitié  de  la  profondeur  du  Jtéfervoir  : 
autrement  elle  troubleroit  l’eau. 

Comment  on  charge  les  chaudières. 

Nous  fuppofôns  qu’on  a mis  en  place  le  collet 
vis-à-vis  la  chaudière  qu’on  veut  charger.  On  place 
aux  de’rx  côtés  de  la  bouche  du  fourneau  des  mar- 
ch  .-pieds  ; deux  fervit  urs  montent  fiir  ces  marche- 
pieds pour  verfer  l’eau  de  chaux  dans  la  chaudière  , 
pendant  vue  les  autres  apportent  l’eau  de  chaux 
dans  des  baquets  , les  tenant  par  les  anfes. 

A meffire  que  ceux-ci  arrivent , ils  pofent  leurs 
baquet  lur  L collet,  & les  deux  ferviteurs  verfent 
l’eau  dans  la  chaudière  , qui  n'elî  garnie  que  de 
fa  première  bordure  : car  on  ne  met  la  fécondé 
bordure,  que  quand  le  bouillon  s’élève. 

On  remplit  ainfi  la  chaudière  d’eau  de  chaux 
jufqu’aux  c:. virons  d's  deux  tiers  de  fa  hauteur  , 
ou  lix  pouces  au-deffous  de  fon  bord , non  com- 
pris la  bordure:  car  il  faut  à-peu-près  le  meme 
poids  d’eau  de  chaux  que  de  lucre  brut. 

On  apporte  enfuite  la  mofcouade  ou  la  caffio- 
nade  dars  des  baquets  à anfes,  portés  par  deux 
hommes , & l’on  achève  d’emplit  la  chaudière 
prefque  jufqu'au  haut  de  la  bordure.  Mais  ici  les 
deux  ferviteurs  qui  ont  apporté  le  baquet,  le  po- 
fent ^ur  le  collet  , montent  eux  - mêmes  fur  les 
marche  pieds , & verfent  la  mofcouade  dans  l’eau 
de  chaux  , l’élevant  fort  haut,  non- feulement  pour 
que  le  fucre  feméle  avec  l’e  m de  chaux.  Mais  en- 
core pour  ne  point  erdommager  la  bordure  des 
chaudiè  es  , comme  cela  arriveroit  fi  l’on  pofcit 
les  baquets  deffus. 

Quand  on  a des  firop^  fins  qui  doivuit  rentrer 
dans  le  fucre  , on  niée  fur  une  chaudière  , par 
exemple  , le  porteur , & l’on  renverfe  deffus  les 
pots  remplis  de  firop. 

Quelques  contre-tnaitres  mettent  du  fang  dans 
la  chaudière  avec  la  mofcouade  font  braflèr 
le  fang  avec  la  mofcouale  dans  la  chaudière  avant 
d’y  niettre  l’eau  de  chaux. 

Je  m’abfiiendral  de  blâmer  cette  pratique  , qu’on 
prétend  être  Juflifiée  par  nombre  d’expériences.  .Mais 
Arts  éy  Métiers.  Tvm.  VII, 
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Je  ne  puis  me  difpenfer  de  cjire  qu’il  fe!nblerpi!,i 
plus  à propos  de  ne  mettrp  le  fang  que  quand  I4 
chaudière  efl  prête  à bouillir;  car  quand  on  nç 
mec  le  fang  que  lorfque  le  bouillon  commence  j 
i'eau  de  chaux  ayant  fait  avec  la  partie  graffe  du 
firop  des  molécuhs  ffivoneufes , le  fang  m on  jette 
dans  le  bain  qui  ell  fo.t  chaud,  fe  cuit  & forme 
comme  un  réfeau  qui  raffemble  toutes  les  molé- 
cules fàvonneufes  , & les  porte  à la  fuperfick  en 
écumes,  ce  qui  doit  faire  une  parfaite  clarifica- 
tion ; au  lieu  que,  quand  on  met  le  fang  avant  l’eau 
de  chaux  , la  chaux  agiffant  en  même-temps  fut 
la  grailfe  du  fucre  & fur  celle  du  fang  , fon  aélion 
fur  la  partie  vifqueufe  du  firop  en  efl  diminuée. 

Au  refle  j’avoue  qu’il  faut,  pour  avoir  confiance 
à celte  théorie  , qu'elle  foit  confirmée  par  l’expé- 
rience ; & j’ai  déjà  dit  qu’il  y a desraffineurs  qui 
fe  croient  afTez  fondés  en  expériences  pour  peni'tr 
différemment  : cependant  je  puis  fuppofer  fans 
inconvénient , qu’on  ne  met  pas  le  fang  dès  le 
commencement  avec  l’eau  de  chaux  , 8c  fuivre  les 
opérations  du  raffineur , pour  indiquer  comment 
on  conduit  la  clarification. 

Manière  de  clarifier  le  fucre. 

Pendant  que  les  pots  de  firop  s’égouttent , on 
met  du  bois  clair  dans  le  fourneau  : ce  font  quel- 
quefois les  cerceaux  & les  douves  des  barriques  qui 
contenoient  le  fucre.  On  y met  le  feu , & l’on 
jette  deffus  du  charbon  pour  faire  un  bon  feu  fous 
la  chaudière  ; ce  que  l’on  continue  pendant  une 
heure  , ou  une  heure  & demie,  ou  plutôt  jufqu’à 
ce  que  le  fucre  commence  à monter. 

Pendant  la  première  demi -heure,  on  mouve 
continuellement  le  fucre  pour  faire  fon  ire  la  mof- 
couade , & empêcher  que  , fe  précipitant  fie  s’at- 
tacbant  au  fond  de  la  chaudière,  elle  ne  brfile. 

Pour  mouver  ainfi  le  fucre  , on  fe  fert  d’une 
grande  fpatule  de  bois  , qui  a prefque  la  forme 
d’un  aviron  , & qu’on  nomme  mouveron.  Il  a en- 
viron huit  pieds  de  longueur,  & la  j ale  a fix  pouces 
de  largeur. 

II  faut  fe  rappeller  que  dans  le^  raffineries  on 
appelle  fucre  la  liqueur  qui  contient  le  grain  , & 
qui  efl  véritablement  un  firop  , pui'que  le  iirop 
ii’efl  autré  chofe  que  du  fucre  foniu  dans  de  l'eau: 
on  a confervé  le  terme  de  firop  pour  la  liqueur  qui 
s’égout'e-  du  grain. 

Quand  la  chaudière  commence  à s’cchauffèr , fi 
l’on  n’a  pas  mis  le  fang  d’abord  avec  l’eau  de 
chaux,  l’on  verfe  dedans,  & de  fort  ha"t,  un 
petit  feau'  de  fang  de  bœuf,  & l’on  continue  de 
faire  agir  le  mouveron. 

On  ceffe  de  mouver , & le  firop  monte  ; c’eft- 
à dire,  que  du  fond  de  la  chaudière  s’excitent  des 
saoeurs  qui  font  paroitre  de  temps  en  temps  quei- 
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ques  frémîlTemens.  Alors  on  met  la  féconde  Iiaufle; 
car  la  première  a été  placée  avant  de  décharger  la 
chaudière  ; de  forte  que  , quand  on  met  la  fécondé 
haufle , la  chaudière  efl:  pleine  prefque  jufqu’au 
bord  de  la  première  haulfe.  Elle  fe  trouve  donc 
agrandie  de  toute  la  hauteur  de  cette  haulTe  ; & la 
fécondé  fert  à empêcher  le  bouillon  de  paffer  pav- 
deiïus  cette  chaudière,  & de  fe  répandre  fur  la 
banquette. 

Quand  on  a mis  la  fécondé  haulfe  , & qu’on 
s’apperçoit  què  le  fucre  efl  prêt  à jeter  fes  pre- 
miers bouillons,  on  diminue  le  feu  en  le  pouffant 
yers  un  des  évents  , & en  jetant  deiïus  du  charbon 
mouillé  avec  la  pelle  creufc  , & même  de  l’eau 
avec  le  pucheux  ou  la  grande  cuillère. 

Il  efl  important  de  diminuer  beaucoup  le  feu  , 
pour  que  le  fucre  ne  falfe  que  frémir,’;  car  s’il 
bouiiloii  à gros  bouillons  , les  écumes  fe  mêle- 
roiert  avec  le  fucre  , la  clarification  feroit  man- 
quée , ou  au  moins  on  auroit  peine  à les  en  féparer. 

Il  faut  de  plus  que  le  peu  de  feu  que  l’on  con- 
ferve  foit  d’un  côté  de  la  chaudière  , afin  que  le 
petit  bouillon  qui  s’élève  de  ce  côté-là , pouffe 
les  écumes  du  côté  oppofé,  où  elles  fe  ralfcmblent 
jufqu’à  s’élever  plus  haut  que  la  fécondé  bordure. 

On  laiffe  donc  monter  les  écumes  ; & quand 
elles  font  bien  élevées,  on  éteint  entièrement  le 
feu  en  jetant  de  l’eau  defîus  avec  le  pucheux  , 
c’eft  pourquoi  l’on  a foin  qu’auprès  des  chaudières , 
il  y ait  toujours  des  baquets  pleins  d’eau. 

Quand  le  feu  efl  éteint , les  écumes  s’aifaiffent  ; 
elles  fe  raffermiffent  , ou , en  terme  de  l’art,  elles 
fe  fichent  : ce  qui  exige  un  bon  quart-d’heure. 

Alors,  fi  la  ch  udière  efl  élevée,  on  en  appro- 
che un  marche-pied  , pour  élever  le  clarifieur  qui 
va  lever  les  écumes  avec  une  grande  écumoire  de 
cuivre , qu’on  nomme  ècumerette  ou  écumerejfe,. 

Cet  inflrumeiit  fe  manie  à deux  mains  , & avec 
douce  r pour  ne  point  brouiller  les  écumes  avec 
le  fucre.  On  pafle  donc  Fécumereffe  fous  la  cou- 
che d écume  ; on  la  foulève , & on  la  porte  fur 
un  baquet. 

Ce  baquet  efl  placé  fur  la  banquette  vis-à-vis 
les  chaudières.  Ün  appuie  le  manche  de  l’écume- 
refie  fur  une  des  anfes  du  baquet;  & la  tournant 
fur  le  trauLhani,  on  iuiffe  quelque-temps  l’écu- 
merelle  s’égoutter  dans  le  baquet. 

Un  clarifieur  ramiafie  avec  foin  toutes  les  par- 
celles d’écume  ; il  gratte  même  avec  Ton  ccume- 
refe  les  portions  d écume  qui  fe  font  iftachées  a 
la  chai  ditre  au-delfus  du  niveau  du  fucre;  & il 
n et  le  toU'.  dans  le  baquet,  qu’un  frrvitenr  porte 
dans  une  chaudière  roulante  pour  en  retirer  le  firop 
fn  , quand  en  en  a raffemblé  une  certaine  quan- 
tité , ainfi  epue  nous  L’expliqueroqs  dans  la  fuite. 
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Dans  les  raffineries  où  il  y a quatre  chaudières 
montées , on  paffe  tout  de  fuite  les  écumes  dans 
une  de  ces  chaudières,  & on  les  raccourcit  fur- 
ie-champ : ceci  s’éclaircira  dans  la  fuite.  Je  reviens 
au  fîrop  qu’on  clarifie. 

Apres  qu’on  a levé  les  premières  écumes  , le 
clarifieur  examine  fi  fa  clairce  efl  bien  clarifiée  ; 
pour  cela  il  plonge  îon  écumerefle  dans  la  chau- 
dière ; il  la  retire  ; il  la  laiffe  un  moment  fe  ra- 
fraîchir un  peu  en  la  tenant  à plat  ; puis  la  met- 
tant fur  le  tranchant  , il  examine  fi  fa  nappe  de 
fucre  liquide  qui  coule  de  l’écumereffe  eft  bien 
claire  ; car  en  l’oppofant  au  jour,  il  ne  doit  point 
paroître  de  parcelles  d’écumes , ni  de  nébulofités. 

Le  fucre  n’efl  jamais  parfaitement  clarifié  après 
la  levée  des  premières  écumes  ; on  achève  la  cla- 
rification en  donnant  ce  qu’on  appelle  des  couver- 
tures : ce  qui  fe  fait  en  mêlant  dans  un  baquet  un 
peu  de  Lng  avec  de  l’eau  de  chaux. 

On  verfe  de  fort  haut  ce  mélangre  dans  le  fucre; 
on  mouve  avec  le  mouveron  ; on  laiffe  un  peu  de 
feu  le  rallumer  vers  un  des  côtés  , pour  faire  re- 
monter une  fécondé  écume  qu’on  laiffe  fe  fécher 
comme  la  première  , & qu’on  enlève  de  même , 
ce  qu’on  répète  jufqu’à  ce  que  la  nappe  qui  coule 
de  Fécumereffe  foit*  très- tranfparente. 

On  prend  aufl'i  de  ce  ffrop  dans  une  petite  cull'- 
lère  à couvrir,  bien  nette,  dont  on  doit  voir  le 
fond  au  travers  du  fucre  , aufïi  net  que  s’il  n’y 
avoir  rien  dans  cette  cuillère. 

J’ai  vu  des  clarifieurs  qui  terminolent  leur  cla- 
rification en  verfant  dans  le  fucre  un  fèau  ou  deux 
d’eau  de  chaux  , fans  mélange  de  fmg.  Ils  rallu- 
ment le  ftu  , puis  ils  le  diminuent , pour  laiffer  for- 
mer une  écume  légère  qu’ils  enlèvent  comme  les 
premières;  & slils  apperqolvent  des  parcdles  d’é- 
cume qui  roulent  dans  le  firop  , ils  donnent  le  feu 
un  peu  vif  pour  les  déterminer  à monter  à la  fu- 
perficie  du  fucre  ; mais  Ils  finilfent  toujours  par  ra- 
lentir le  feu,  afin  que  les  écumes  fe  forment  tran- 
quillement. 

Quand  le  fucre  liquide  efl  bien  clarifié  , on  prend 
la  dalle , on  établit  fon  baffin  fur  des  coffres  qui 
font  entre  les  chaudières  , 8c  Fon  en  fa  t aboutir  le 
tuyau  à une  chaudière  qu’on  nomme  la  chaudière 
a clairce.. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’en  verfant  avec  un 
pucheux  le  (irop  clarifié  dans  le  haffin  de  la  dalle  ^ 
ce  firop  fe  rend  par  le  tuyau  dans  la  cha'.dicre  à' 
clairce, -qui  a ordinairement  fix  pieds  de  diamètre. 
fur  fix  pieds  de  profondeur. 

Mats  pour  retenir  toutes  les  impuretés  de  la: 
clairce,  on  établit  fur  la  chaudière  à clairce  deux 
barreaux  de  fer  qui  la  travcrlènt , & qui  foutienr- 
nent  un  grand  panier  d’olier  , qu’on  nomme  panisf. 
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^ p^jjir  ^ on  double  ce  panier  d’un  blanchet  au 
travers  duquel  la  clairce  qui  coule  de  la  dalle  fe 
Ælîre  , en  y dcpofant  le  fable  qui  le  trouve  dans  la 
mofcouade , & ks  petites  impuretés  qui  peuvent 
échapper  à la  vigilance  du  clarifieur. 

Le  blanchet  eft  un  morceau  de  drap  blanc  , bien 
foulé  & bien  drapé.  Peu-à-peu  ce  drap  s’encralTe, 
& le  fucre  ne  pafle  plus  ; dans  ce  cas  , il  faut 
en  lubilituer  un  autre  , après  avoir  enlevé  avec 
une  cuillère  toutes  les  parcelles  d écume  qui  ont 
été  retenues  par  le  blanchet  : on  jette  ces  fubf- 
tatues  chargées  d’écume  dans  la  chaudière  aux 
écumes. 

Dans  quelques  rafEneries , on  a plufieurs  mor- 
ceaux de  drap  coupés  de  la  grandeur  des  paniers; 
& on  en  ote  un  pour  y en  fubftituer  un  autre.  Dans 
d’autres  raffineries,  c’eli  une  grande  pièce  de  drap 
qui  a cinq  quarts  de  largeur  , & douze  à quinze 
toifes  de  longueur  : on  la  püe  en  zig-zag  dans 
une  cailTe;  & quand  une  portion  eft  encralTée,  on 
la  tire  un  peu  : alors  une  autre  portion  de  la  pièce 
fe  trouve  fur  le  panier.  Dans  l’un  & l’autre  ras, 
les  bords  du  drap  doivent  retomber  fiir  le  dehors 
du  panier  , & on  les  retient  avec  des  crampons  ou 
crochets  de  fer. 

Ordinairement,  à mefure  que  les  blanchets  s’en- 
cralfent , on  les  fait  tomber  dans  une  chauüère 
roula'‘te  qui  eft  mife  à côté  de  la  chaudière  à clair- 
ce , & qui  eft  remplie  d’eau  pouç  décraffer  le 
blanchet.  * 

Pour  fortifier  les  blanchets  , on  les  borde  avec 
tin  deml-lez  de  grode  toile  : cette  bordure  a 
huit  à neuf  poucts  de  largeur. 

On  porte  à la  rivière  les  blanchets  encralTs 
pour  les  y laver  ; après  quoi  on  les  étend  dans 
quelques-unes  des  gderles  de  la  raffinerie,  où  ils 
rtftent  pour  fécher  iufqu’à  ce  qu’on  en  a t befoin  , 
car  le  lucre  ne  coule  pas  fi  bien  à travers  les  blan- 
chets mouillés. 

Quoique  l’âcreté  de  l’eau  de  chaux  foit  dimi-' 
puée  par  la  graifte  du  fang  & du  fucre  , les  blan- 
chets ne  laiftent  pas  d’en  être  endommagés , ainfi 
que  pas  la  chaleur  du  fucre. 

Ils  le  font  encore  beaucoup  plus  lorfqu’on  les 
lailTe  long-temps  dans  la  chaudière  où  nous  avons 
dit  qu’on  les  jette  ; car  l’eau  chargée  de  fucre 
ferme' te  ; el;e  s’aigrit  & ei  dommage  les  blan- 
chets au  point  de  les  mettre  hors  d’état  de  lervir. 
Ces  différentes  ralfons  obligent  de  les  renouveiler 
alTez  fréquemment. 

Comme  ils  font  plus  endommagés  par  le  milieu 
que  [ ar  les  bords , on  pourroit  les  couper  en  deux, 
& coudre  enfen.ble  les  deux  bords  , qui  alors  fe 
tr.  uveroient  au  milieu.  Ils  pourroient  fervir  encore 
en  cet  état  quelque-temps  : car  un  blanchet  qui  a 
perdu  tout  fon  poil,  ne  filtre  plus  comme  il  faut. 
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_ Quand  la  clairce  eft  filtrée  , il  refte  à îa  cuire: 
a:n(î  il  faut  la  tranlporter  dans  une  chaudière. 
Cela  fe  fait  aifément  & promptement  avec  un  pu- 
cheux  , quand  la  chaudière  à clairce  eft  tout  au- 
près de  la  chaudière  à cuire.  Mais  le  terrein  ne 
permet  pas  toujours  d’ufer  de  cette  commodité  ; 
en  ce  cas  la  chaudière  à clairce  eft  détachée  des 
chaudières  à cuire. 

S’il  faut  alors  porter  alTez  loin  la  clairce  pour  la 
mettre  dans  la  chaudière  à cuire  : pour  ne  point 
perdre  de  fucre  , on  met  auprès  de  la  chaudière 
a clairce  une  efpèce  de  canapé  , qu’on  nomme  une 
chaije  , qui  eft  couverte  d’une  table  de  plomb  , 
dont  une  partie  remonte  fur  le  dos  de  la  chaife  , 
& retombe  en  bavette  dans  la  chaudière.  Au  mi- 
lieu du  fiège  de  la  chaife  eû  un  trou  , fous  le- 
quel on  met  un  pot  à firop , pour  recevoir  celui 
qui  fe  répand  : c’eft  fur  cette  chaife  qu’on  pofe  les 
baffins , que  le  clarifieur  remplit  avec  un  fsau  , 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

On  a un  feau  qui  pend  par  l’anfe  à un  cro-"- 
cher  placé  au  bas  du  panier  à palTer.  Le  clarifieur 
prend  le  feau  pour  puikr  la  clairce  , & en  rem- 
plir les  bafllns  ; mais  quaud  il  a vuidé  en  pa  tie 
la  chaudière  à clairce  , cette  chaudière  eft  trop 
profonde  pour  qu’il  puiiïe  y puifèrle  fucre  clarifié; 
alors  il  paiïe  dans  i'anfe  du  feau  un  croch.t  ; Il 
puife  le  fucre , il  remonte  le  crochet , & il  l ar- 
rete  au  bord  de  la  chaudière  par  un  autre  crochet 
qui  s’y  agraffe  ; & le  feau  ét.’iit  ainfi  à portée  d’ê- 
trè  lâlfi  avec  la  main,  il  le  pr.nd  de  la  main 
gauche  , & verfe  la  clairce  dans  le  baftlri  qu’un 
ferviteur  prend  devant  lui,  & ce  ferviteur  va  ver- 
fer  le  fucre  clarifié  dans  la  chaudière  à cuire. 

Différentes  manières  de  clarifier. 

II  y a en  général  trois  manières  de  clarifier 
une  liqueur  quelconque.  On  peut  clarifier  par  pré- 
cipitation ou  par  filtration.,  ou  par  élévation.  Je 
parle  ici  delà  clarification  en  g'n'ral,  & non  pas 
paiticislièrement  de  celle  qui  convient  au  fucre. 

Les  ciriers  ou  les  chandeliers  clarifient  la  cire 
ou  le  fuif,  en  lalflant  les  corps  étrangers  plus  pe- 
fans  que  ces  matières , tomber  ou  f-  précipiter  au 
au  fond  des  vafes,*'ùon  les  entretient  long-temps 
dans  un  état  de  fufion  , pour  que  les  fubftances 
étrangères  aient  ,Ie  temps  de  tomber. 

Les  liqueurs  qu’on  peut  laifi'er  long  - temps  en 
repos , fe  clar.fient  auffi  d’elles-mêmes  par  , réci- 
pitation  : c’eft  a nfi  que  la  lie  fe  précipite  au  fond 
des  futailles  remplies  de  vin  , de  bière,  de  ci- 
dre , (kc.  de  meme  que  le  marc  du  café.  Souvent, 
pour  faciliter  la  pré  ipitatlon  des  ma  ières  qui  font 
A-peu-près  de  même  pefanteur  fpécsfiqi  e que  les 
liqueurs  qu’on  laiiT  fe  clarifier , on  mêle  avec  ces 
liqueurs  des  blancs  d’œuf-  eu  de  la  colle  de  polf- 
fon  qui  d’abord  s’étendent  fur  la  fuperficie  de  la 
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liqueur  » & y font  une  efpèce  He  nappe  qui  fe 
précipite  peu-à-peu  au  fond  , & entraîne  avec  elle 
les  corps  étrangers. 

^ C’eft  ainfî  qu’on  clarifie  le  v;n  & la  biere  que 
l’on  colle  : on  clarifie  de  même  le  café  avec  un 
peu  de  cor  le  de  cerf.  Mais  il  faut  que  !a  liqueur 
qu’on  veut  clarifier , foit  moins  pefante  que 
les  œufs , ou  la  colle  de  poifTon  , ou  la  corne  de 
cerf;  fans  quoi  ces  fubflances  flotteroient  conti- 
nuellemenî  delTus  les  liqueurs,  & celles-ci  ne  fe- 
xoient  point  clarifiées. 

Cette  manière  de  clarifier  ne  convient  point  au 
fucre.  Il  faudroit  laiffer  la  clairce  refroidie  féjour- 
jier  fort  long-temps  dans  des  vafes  : elle  s’y  ai- 
griroit , & feroit  en  partie  perdue.  Je  ne  fais  pas 
même  fi  les  œufs,  la  colle,  &c.  font  fpécifi- 
queraent  plus  pefans  que  le  fucre  fondu. 

La  c'arification  fe  fait  encore  fibration;  par 
exemple  , lorfqu’on  pafie  le  vin  fur  des  râpés  de 
grains  ou  de  copeaux  , & d’autres  liqueurs  , par 
des  manches  ou  chauffes  d’hypocras , par  des  épon- 
ges , du  coton , ou  des  feuilles  de  papier  gris. 

Cette  maniéré  de  clarifier  ne  convient  guère  aux 
fubftances  épaifles  & vifqueuîes  ; «u  fi  l’on  veut 
alors  y avoir  recours,  il  faut  fe  (èrvir  de  filtres  qui 
n’aient  pas  les  pores  fort  petits. 

Pour  filtrer-  du  fucre  fondu  au-travers  du  papier 
gris , il  faudroit  l’étendre  dans  beaucoup  d’eau  ; 
ce  qui  obligeroit  de  faire  enfuite  de  grandes  éva- 
porations qui  coûteroient  beaucoup  : c’efi:  ce  qui 
fait  que  l’on  fe  contente  ds  filtrer  la  clairce  par 
un  drap.  Ainfi  la  clarification  par  filtration  eft  en 
quelque  façon  admife  pour  le  fucre, 

Latroifième  iTianière  de  clarifier  eft  de  fetet  dans 
la  liqueur  une  fubffance  qui  d’abord  loit  affez 
fluide  pour  fe  mêler  avec  le  fucre  fondu  , & qui 
eu  fe  cuifatit  promptement  embrafle  avec  fes  par- 
ties les  fubftances  qui  troublent  la  liqueur,  & auffî 
des  bulles  d’air  ou  des  vapeurs  raréfiées  qui  la  dé- 
terminent à fe  porter  à la  fuperficie  , fous  une  forme 
fpongleufe  qu’on  nomme  1‘ écume. 

C’eft  ce  moyen  dont  on  fait  principalement  ufage 
pour  ■ la  clarification  du  fucre  ç & les  fubftances 
qu’on  emploie  pour  opérer  cette  cîarificat'on , font 
les  blancs  d’œufs  battus  avec  de  l’eau  ou  du  fang 
de  bœuf  : ces  deux  fubftances  très-fluides  , quand 
elles  font  battues  avec  de  l’eau  , fe  mêlent  bien 
avèc  le  fucre  fondu. 

Comme  elles  cuifent  très-promptement , & comme 
leuK  parties  lont  remplies,  foit  d’air,  foit  de  va- 
peurs , elles  forment,  en  s’épaiffiffant  par  la  euiffon, 
une  efpèce  de  filtre  qui  , montant  à la  fuperficie 
de  la  liqueur , entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  pou- 
voit  troubler  le  fucre  , & fe  porte  à la  furface  avec 
les  impuretés  fous  la  forme  d’écume  , qu’il  faut 
prendre  garde  de  brifer,  pa  ce  que  fi  l’on  dtga- 
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geoît  des  bulles  l’air  qui  les  détermine  à monter 
à la  furlace  de  la  liqueur  , les  écumes  qui  devi-n- 
droienr  de  même  poids  que  le  fucre  , n’agiroient 
dans  la  liqueur  que  par  petites  parcelles  qu’il  ne 
feroit  pas  poffibie  d’enlever  avec  i’écumereffr  : d’au- 
tres parties  plus  pefantes  fe  précipiteroient  au  fond 
des  chaudières , où  elles  Gourroient  rifque  de  fe 
brûler. 

Voici  quelques  obfervations  qui  confirmeront 
cette  théorie:  i°.  J’ai  effàyé  de  fubflituer  la  colle 
de  poiffbn  aux  blancs  d’œufs  ,*  elle  n’a  produit  au- 
cune écume  , parce  qu’elle  ne  fe  cuit  pas. 

Si  l’on  fait  bouillir  à petits  bouillons  le  fu- 
cre où  l’on  a mis  le  fang  ou  les  blancs  d’œufs  , 
il  s’élève  à la  fuperficie  d;s  écumes  épaiffes. 

3®.  Si  l’on  fait  bouillir  le  fucre  à gros  bouil- 
lons , une  partie  des  écumes  fe  mêlent  avec  le 
fucre , parce  que  les  véfîcules  qui  font  leur  légé- 
, reté  fe  brifent,  & une  partie  des  écumes  roule 
dans  le  fucre. 

4°.  Si  on  laîfTe  refroidir  le  lucre,  les  écumes 
■ fe  précipitent  i la  partie  fupérieure  de  la  chaudière  , 

; au  bout  d’une  demi-heure  , aura  plus  d'un  pouce 
de  hauteur , où  le  fucre  paroît  prefque  parfaite- 
ment épuré  plus  bas  il  ne  l’eft  pas  ; au  bout  de 
vingt-quatre  heures  toute  l’écume  fe  précipite  au 
fond  de  la  chaudière  : je  crois  que  cela  dépend 
de  ce  que  les  vapeurs  contenues  dans  les  véficules 
fe  eondenfent , & les  écumes  deviennent  alors  plus 
pefantes  que  le  fucre. 

5®.  Les  écumes  fe  mêlent  aufti  avec  le  fucre, 
fi  on  les  agite  : ce  qui  vient  de  ce  qu’on  brife  les 
véficules  , d’où  dépend  la  légéreté  des  écumes. 

Il  faut  donc  concevoir  que  les  parties  de  chaux 
font  avec  la  fubflance  la  plus  grafle , la  plus  mu~ 
queufe  du  fuere  fondu  , des  molécules  favonneufes. 

Cette  propriété  de  l’eau  de  chaux  de  s’unir  aux 
corps  gras,  eft  très-bien  établie,  i°.  par  la  pro- 
-priété  qu’elle  a de  rendre  très-tenues  les  huiles  les 
plus  graffes  ; z®.  par  le  rôle  qu’elle  joue  dans  la 
fabrique  du  favon  ; j”.  par  ce  qu’on  obfêrve  dans 
la  reélification  des  huiles  empyreumatiques  , végé- 
tales ou  animales  ; 4°.  par  l’effet  qu’elle  produit 
dans  la  préparation  des  cuirs. 

5®.  Veut-on  obtenir  un  fel  effentiel  d’un  fuc  de 
plante  qui  étant  fort  gras  a une  grande  difpofition 
à tomber  en  putréfaâion  2 on  met  dedans  non- 
feulement  de  l’eau  de  chaux,  mais  même  de  la 
chaux  vive  en  pierre. 

Nous  foupçonjions  qu’il  fe  fait  une  union  des 
parties  les  plus  vifqueufes  & mucilagineufes  du  fu- 
cre fondu  avec  la  chaux;  & c’eft  cette  union  que 
nous  nommons  molécules  favoneufes  , quoique  cer- 
tainement elles  ne  forment  pas  un  vrai  favon,  & 
qu’elles  ne  fe  montrent  pas  dans  le  fucre  comme 
I des  corps  étrangers. 
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Nous  crovcr.s  donc  que 'les  blancs  d'œnfs  ou  le 
fa^g  mêlés  a^ec  le  lucre  fondu , ces  fubflances 
ramai’eRt  non  feulement  les  corps  étrangers  qui 
fiorrcnt  dans  la  liqueur , mais  encore  toutes  ces 
jnolccu'es  faronneufes  ^ & les  entraînent  à la  fu- 
p^rneie  fous  la  forme  d’écume. 

Si  l’on  verle  les  oeufs  ou  le  fang  de  fort  haut, 
c’efi  pou^que  ces  matières  fe  mêlent  avec  le  fucre. 
Si  I cn  mouve  rapidement , c’eft  pour  rendre  le 
méiarge  plus  parfait  : mais  il  eft  important  de 
celTer  tout  mouvement  aulîî-tôt  qtre  les  blancs 
d’œuf-  ou  le  fmg  cuifent , pour  ne  point  rompre 
les  vélîcules  remplies  d’air  ou  de  vapeurs  qui  font 
la  légèreté  des  écumes. 

Il  faut,  pour  cette  même  raifon , diminuer  le 
feu,  afin  qu’un  gros  bouillon  ne  falfe  point  crever 
les  véficules  remplies  d’air.  On  doit  auffi  emporter 
doucement  les  écumes  pour  que  rien  ne  fe  préci- 
pite au  fond  , que  le  fang  ou  les  œufs , venant  à 
fe  cuire , moment  à la  fuperficie. 

Si  l’on  rompoit  les  véficules  qui  donnent  aux 
écumes  leur  légéreté  , il  ne  relteroît  que  deux 
moyens  de  les  retirer  ; en  premier  lieu  , par  la  fil- 
tration au  travers  du  blanchet  ; & il  faudroit  cou- 
ler la  liqueur  fort  chaude  , pour  que  le  firop  étant 
plus  liquide  traversât  mieux  le  drap. 

Le  fécond  moyen  feroit  de  mettre  le  fucre  fe  re- 
froidir & dépoferles  impuretés  dans  une  chaudière. 
Mais,  pour  que  cette  précipitation  réufsît,  il  fau- 
droit que  le  fucre  fût  étendu  dans  beaucoup  d’eau  ; 
& alors  la  fermentation  feroit  à craindre  , fur-tout 
en  été. 

Je  fais  qu’on  pourroit  clarifier  du  firop  fans  eau 
de  chaux;  miais  Je  doute  qu’on  pût,  par  les  œufs 
& le  fang  feuls  , ôter  au  firop  quelque  chofe  de 
gras  & de  vifqueux  qui  s’oppofe  à la  féparation  du 
grain. 

Dans  les  ines,-oii  le  firop  de  vêfou  eft  très-gras, 
non-feulement  on  emploie  de  la  chaux  en  p,ierre , 
mais  de  plus  on  augmente  fa  vertu  alkaline  en  y 
ajoutant  des  cendres. 

Quand  par  quelqu’accident  les  écumes  fe  font 
mêlées  avec  le  fucre,  on  parvient  à les  faire  mon- 
ter vers  la  fuperficie , en  jetant  dans  le  fucre  un 
peu  de  lang  mêlé  dans  de  l’eau  de  chaux , & en 
augmentant  un  peu  le  feu  : d’autres  fe  content  nt 
de  l’eau  de  chaux  feule.  J’ai  vu  , après  cette  addi- 
tion, fe  lever  un  peu  d’écume.  Peut-être  réufliroit- 
on  encore  mieux , en  verfant  avec  l'eau  de  chaux 
un  peu  de  firop  aigri  : ce  firop  exciteroit  une  ttfer- 
vefcence  qui  pourroit  être  avantageufe. 

J’avoue  que  l’eau  de  chaux  pourroit  agir  dans 
le  fucre  autrement  que  parla  foimation  des  molé- 
cules faronneufes  ; peut-être  que  par  fon  âcreté 
elle  dimnueroit  la  vifeofité  du  firop.  Voici  une 
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expérience  de  MM.  de  Bronville  & VüLbouré, 
qui  fmbleroit  le  prouver. 

Ils  ont  clarifié  parfaitement  du  fucre  , fans  em- 
ployer d’eau  de  chaux  : mais  après  l’avoir  cuit  à 
preuve,  ils  n’ont  pu  obtenir  un  grain  bien  fec. 
Ayant  ajouté  de  l’eau  de  chaux  bien  forte , il  ne 
s’efl  rien  élevé  à la  fuperficie  du  fucre  qui  avoit 
été  bien  clarifié  ; cependant  ce  fucre  étant  raccourci, 
a fourni  un  beau  grain  qu’on  ii’avoit  pas  pu  obtenir 
auparavant. 

On  voit  bien  clairement  un  effet  très  - marqué 
de  l’eau  de  chaux.  Mais  comment  agit-elle.^ 
Ell-ce  en  formant  avec  la  partie  la  plus  graffe  du 
firop  une  efpèce  de  favon  . mais  un  fâvon  très-li- 
quide qui  ne  fe  montre  pas  fenfiblement?  E(l-ce 
en  aitémiant,  en  divifant  la  fubflance  la  plus  vif- 
queufe  du  firop  ? C’eft  ce  que  je  n’ofe  décider. 

On  employolt  autrefois  beaucoup  d’œufs  pour 
clarifier  le  fucre  ; mais  depuis  qu’on  s’efl  apperçu 
que  le  fang  clarifioit  mieux  que  les  œufs,  & qu’il 
occafionnoit  moins  de  déchet , on  ne  fe  fert  pref- 
que  plus  que  de  fang  dans  les  raffineries. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  foit  indifférent  d’em- 
ployer du  fang  de  differentes  efpèces  d’animaux 
pour  bien  clarifier. 

On  a fouvent  éprouvé  que  le  fang  de  veau  & 
celui  de  mouton  clarifient  moins  bien  que  celui  de 
bœuf.  & que  même  celui  de  bœuf  produit  un  meil- 
leur effet  quand  il  commence  à fe  corrompre,  que 
quand  il  eft  frais  : apparemment  que  le  fel  volatil 
qui  fe  dégage  du  fang  agit  fur  la  partie  graffe  du 
fucre , & concourt  avec  les  parties  de  chaux  à le 
dégraiffer  ; on  m’a  même  affuré  que,  quand  toutes 
les  raffineries  d’Orléans  travailloient  beaucoup , les 
boucheries  de  cette  ville  ne  fourniffant  pas  affez  de 
fang  de  bœuf,  des  raffineurs  en  avoient  fait  venir 
de  Paris.  Je  vais  reprendre  le  fil  des  travaux  de 
la  raffinerie. 

De  la  cuijfon  du  fucre. 

Le  fucre  ayant  été  bien  clarifié  & filtré  par  le 
blanchet,  on  le  tranfpote,  comme  je  l'ai  dit, 
avec  des  baffins  de  la  çhaudière  à rlairce  dans  la 
chaudière  à cuire.  Cette  chaudière  n’eft  point  bor- 
dée comme  les  autres  ; on  l’emplit  jufqu’à  moitié 
avec  le  fucre  clarifié. 

Qtiand  la  chaudière  eft  charg'e , on  allume  le 
feu  deflbus  ; & comme  il  doit  etre  très-vif,  parce 
qu’il  eft  avantageux  que  la  cuifion  fe  faffe  promp- 
tement, on  l’anime  en  dégorgeant  la  grille  avec 
le  crochet  du  toqueux  ou  eltoqueux,  afin  que  Pair 
padant  librement  entre  les  barreaux  des  grilles  , 
le  charbon'  brûle  avec  vivacité. 

Quelques  mlnures  après  que  le  feu  eft  fous  la 
J chaudière  , le  fucre  gonfle  beaucoup  ; & il  fe  répan- 
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droit,  fi  l’on  n’abaüToit  pas  le  bourlon  en  jetant 
un  peu  de  beurre  fur  le  fucre  qui  cuit , & fi  l’on 
lie  mouvoit  pas  continuellement  avec  le  bâton  à 
preuve. 

Quand  le  firop  a pris  Ton  bouillon  , il  ne  s’élève 
plus , au  moins  pendant  un  peu  de  temps.  Il  faut 
néanmoins  le  veiller;  car  quelquefois  il  monte  fu- 
bitement,  fur-tout  lorfqu’il  eft  près  d'etre  cuit. 

On  foutlent  ce  bouillon  pendant  environ  trois 
quarts  d’heure  ou  une  heure  ; & le  contre-maître 
s’apperçoit  que  fon  firop  approche  d’être  cuit , à 
ia  forme  du  bouillon  , à l’épailfeur  du  fucre  fur 
le  bâton  de  preuve,  quelquefois  encore  à ce  que 
le  fucre  fe  gonfle. 

Alors  il  prend  la  preuve  en  paiïant  le  pouce 
fiir  le  bâton  chargé  de  firop.  Approchant  enfuite 
le  doigt  iiriex  du  pouce,  & l’écartant,  il  joge 
par  le  fiiec  de  firop  qui  fe  prolonge  d’un  doigt  à 
l’autre , fi  le  firop  efl  parv  nu  à fon  degré  de  cuif- 
fon.  Dans  cette  opération  il  tient  le  pouce  en-bar. 

Le  raffineur  ouïe  contre-maître  connollfent, 
à la  nature  du  fil  qu’ils  forment  entre  leurs  doigts, 
fl  le  fucre  efi  parvenu  au  degré  de  cuilTon  qu’ils 
veulent  lui  donner. 

On  ne  peut  guère  'affigner  fur  cela  de  règle 
précife  : cependant  je  crois  avoir  remarqué  que  fi 
le  filet  fe  rompt  près  du  doigt  index  qui  eli  en- 
haut  , c’efi  ligne  que  le  fiicre  ii’eil  pas  alTez.  cuit»; 
quand  il  fe  rompt  plus  près  du  pouce  qui  efl  en- 
bas , & que  la  partie  du  filet  qui  répond  à l’index 
fe  raccourcit  en  s’approchant  de  ce  do  gt  , c’efl 
ligne  que  le  fucre  efl  à fon  degré  de  cuillon. 

Je  ne  dllfimulerai  point  qu’un  habile  raffineur 
ra’a  alfuré  que  ce  fil  ii’efl  pas  la  feule  chofe  qui 
le  règle  , parce  qu’il  varie  fulvant  les  temps  & les 
faifons. 

Un  lucre  cuit  au  même  point  dans  l’hiver  don- 
nera un  fil  confidérable  , fur-tout  quand  le  temps 
efl  fec  & difpofé  à la  gelée  ; & dans  l’été  II  n’en 
donnera  point  ou  prefjue  point  , fur-tout  quand  le 
temps  efl  humide  & pefant. 

Le  contre-maître  efl  donc  obligé  de  fe  régler  pour 
lors  prefqu’uniquement  par  le  bouillon  ou  par  la 
manière  dont , le  fucre  fî  tient  fur  le  bâton  de 
preuve,  ou  enfin,  ce  qui  efl  le  plus  sûr,  par  le 
degré  d’épailfeur  de  la  liqueur  entre  fes  doigts. 
Ainfi  c’efl  le  taéi  qui  décide  le  plus  sûrement. 

Tl  efl  bien  important  de  faifir  exaAement  le  vrai 
point  de  la  cuite  : car  fi  le  firop  n'étoit  pas  aflez 
cuit , s’il  n’étoit  pas  alTea  raccourci , le  fucre  étant 
•dilfous  dans  trop  de  pblegme  , le  grain  ne  s’en 
lépareroit  pas-en  quantité  fuffifante , & il  coule- 
roit  beaucoup  de  firop;  fi  au  coufare  la  cuiflon 
étoit  trop  forte,  le  fucre  cuit.étant  trop  épais,  il 
refleroit  une  trop  grande  quantité  de  firop  adbé-  ^ 
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rante  au  grain  , & la  partie  même  qui  s’en  fépa- 
reroit  ne  le  feroit  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Comme  on  mêle  enfemble  dans  une  même  chau- 
dière le  fucre  de  différentes  cultes  , fi  le  contre- 
maître s’apperçoit  que  la  première  a été  trop  forte  , 
il  cuit  la  fécondé  un  peu  au-deflbus  de  la  pre- 
mière; & ces  différentes  cuites  étant  mêlées  en- 
femble , l’une  corrige  l’autre. 

C’eft  un  expédient  dont  on  ulè  quelquefois:  mais 
il  faut  effayer  de  ne  fe  pas  mettre  dans  le  cas  d’y 
avoir  recours. 

Un  fucre  trop  chargé  de  phlegme  feroît  expofé 
a fermenter  & à s’aigrir;  un  firop  bien  clarifié, 
plus  racccurri  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  mais  pas  autant  qu’il  convient  pour  faire  du 
fucre , forrneroic  à la  longue  de  gros  cryflaux  bien 
formés , qu’on  appelle  J acre  candi  : ce  n’eft  pas 
ce  qu’on  veut  dans  les  raffineries. 

Quand  on  a encore  plus  raccourci  le  firop,  la 
féparation  du  grain  fe  lait  promptement  : tout  d’un 
coup  il  le  forme  un  grand  nombre  de  petits  cryf- 
taux  qui  n’ont  pas  une  forme  bien  déterminée , 
& qu’on  nomme  pour  cette  raifon  le  grain. 

Les  différens  raffineurs  ne  font  pas  tout-à-faît 
d’accord  fur  le  point  de  cuilfon  ; les  uns  cuifent 
un  peu  moins  que  ies  autres. 

Ceux  qui  cuifent  moins  prétendent  que  comme 
le  firop  refle  plus  liquide,  le  grain  efl  plus  blanc 
& qu’il  Ce  réunit  mieux  ; ce  qui  fait  un  lucre  plus 
ferré;  ceux  qui  cuifent  un  peu  plus,  prétendent 
que  par  la  première  méthode  il  s’e'coule  plus  de 
firop  , & qu’on  a moins  de  grain. 

Mais  les  premiers  leur  répondent  que  , comme 
ils  ne  font  pas  obligés  de  terrer  autant  leur  fucre 
que  ceux  qui  cuifent  davantage  , parce  que  le 
firop  s’écoule  de  lui-méme  , ils  éprouvent  moins 
de  déchet  à cette  opération.  Ce  qui  efl  certain  , 
c’efl  qu’on  peut  p.:r  l’une  ou  l'autre  méthode  faire 
de  beau  fucre. 

Quelque  méthode  qu’on  fuive  , on  conç''ît  qu’il 
efl  avantageux  de  fa  fi'r  précifement  le  moment  de 
la  cuilibn  : c’efl  pourquoi , auffi-  tôt  qu’on  y efl  par- 
venu , il  faut  prompiement  vuider  la  chaudière 
pour  porter  le  fucre  cuit  à l’empli. 

Dans  cette  vue,  on  met  fur  la  banquette  des 
fourneaux  aux  deux  côtés  de  la  chaud  ère  à cuire, 
deux  bourrelets  de  paille  , fur  lefquels  on  pofe 
deux  baffiir. 

Dans  quelques  raffineries  on  préféré  de  caler  les 
baffins  fur  ia  banquette  avec  des  coins  de  bois  , 
parce  que  les  ronds  de  paille  s’imbibant  de  firop, 
nuifent  à la  propreté. 

Un  fervitcur  averti  par  le  contre-maître,  ouvre 
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îa  perte  du  fourneau , & jC'te  de  l’eau  fiir  le  feu 
avec  le  pucheux  pour  l’éteindre. 

Sur-le-champ  le  contre  maître  , le  mettant  de- 
vant la  chaudière  , empüt  avec  du  fucre  cuit  , 
irais  fluide  encore,  les  baflins  qui  font  à côté  de 
lui;  & à mefure  qu’ils  font  pleins , ce  qui  fe  fait 
t;ès-proprement , des  lerviteurs  les  enlèvent,  & 
vent  les  vuiler  dans  la  chaudière  de  l’empli  ; d'au  - 
très  remettent  à la  place  des  baflins  vuides  ; & 
aufli  tôt  que  la  chaudière  à cuire  eft  vuidée,  on 
la  charge  avec  d’autre  clairce,  & on  rallume  le 
feu  pour  en  faire  une  fécondé  cuite. 

Obfirvations  fur  le  bouillon  de  la  liqueur. 

Quand  on  fait  chauffer  de  l’eau  dans  un  vafe 
de  verre,  on  voit  qu’il  le  forme  des  bufes  à la 
partie  la  plus  échauffée  & au  fond  de  la  liqueur 
Ces  bulles  qui  partent  du  fond,  crevent  quand  la 
liqueur  prend  plus  de  chaleur,  & elles  s’élèvent  à 
la  firface  d'une  manière  impercep  ible.  En  fe  rom- 
pant, el’es  jettent  de  petites  gouttes  d’eau,  qui 
en  retombant  fur  les  charbons  y excitent  un  petit 
bruit. 

On  entend  aufli  un  petit  flfîl  ment  dans  la  li- 
que.r  : on  dit  alors  que  l’eau  frmiir.  Peu  après 
fuccèdenties  gros  bouillons  ; l’eau  fume  beaucoup; 
mais  les  jets  des  gouttelettes  d’eau  dont  j'ai  parié , 
onr  ceffé. 

Si  l’on  met  fur  le  feu  une  liqueur  épailTe  S:  vif- 
queu'e,  comme  le  fucre  clarifié  , ordinairement  ce 
fucre  monte  dan^  la  chaa  'ière  à cuire  avant  que 
de  prendre  fbn  bouillon  ; alors  le  fucre  relTembie 
à une  liqueur  mouflèufe. 

Un  nomb'e  de  petites  bulles  qui  ne  peuvent 
pas  fe  dégager  de  cette  liqueur  vifqueufe  comme 
de  l’eau,  s’amafTent  & font  Je  gonflement  de  la 
maffe  totale. 

Lorfque  le  fucre  commence  à prendre  fon  bouil- 
lon , toute  la  chaudière  paroît  couverte  de  groffes 
bouteilles  larges  comme  des  écus  : alors  le  fucre 
commence  à baiffer  ; ce  qui  vient,  à ce  que  je 
crois  , de  ce  que  la  force  avec  laquelle  les  va- 
peurs s’élèvent , fait  brifer  les  bouteilles,  & ne 
leur  permet  pas  de  s’accumuler  en  grande  quantité 
à la  furface.  Ces  grofles  bulles  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres;  & en  fe  rompant , elles  répandent 
beaucoup  de  fumée. 

Quand  ce  bouillon  eff  bien  établi , le  fucre  cuit , 
comme  l’on  dit , tout  bas  ; il  ne  s’élève  plus. 

Alors  le  gros  bouillon  perce  au  milieu  de  la 
chaudière  , & il  chaffe  toutes  les  bulles  vers  les 
bords  , où  les  bouteilles  crevent  & fe  reproduif  nt 
continuellement. 

Une  preuve  que  c’efl  la  gr.nide  abondance  & la 
force  des  vapeurs  qui,  en  crevant  les  bulles,  em- 
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pêchent  que  la  liqueur  ne  monte  , c’efl  que  fi  l’on 
appalfe  le  feu  , le  bouillon  du  milieu  devient  peu- 
à peu  moins  confidérable.  Il  difparoît  enfuire;  & 
les  bouteilles  que  le  gros  bouillon  rangeoit  vers 
les  bords  , s’étendent  fur  toute  la  fugace  du  fucre: 
alors  le  fucre  s’enfle  de  nouveau,  & d’autant  plus 
qu'on  diminue  davantage  le  feu. 

Un  autre  fait  qui  mérite  bien  d’être  remarqué, 
c’efl  que  quand  le  fucre  approche  le  plus  d’êire 
cuit , c’eft  le  temps  oit  il  s enfle  le  plus , appa- 
remment à caufe  que  la  vifeofité  augmente. 

Dans  tous  ces  cas  en  emirêche  le  fucre  de  s’é- 
lever, en  jetant  dans  la  chaudière  un  peu  de  beurre. 
Sur-le-champ,  le  bouillon  qui  s’élevoit  beaucoup 
s’applatit  ; & l’on  remarque  qu’il  faut  plus  de  beurre' 
quand  le  fucre  vient  à fon  degré  de  cuilfon , que 
dans  le  commencement. 

Suivons  l’énumération  des  faits  avant  que  de 
former  aucun  raifoiinement  fur  la  caufe  qui  les- 
produit. 

Quand  le  fucre  approche  encore  plus  de  fa  cuif- 
fon , les  bulles  diminuent  de  grolTeur  ; e les  de- 
v'ennent  fort  petites , & toute  la  maffe  du  fucre 
paroit  comme  mouffeule  ; c’efl-à  d re  , qu’au  Heu 
d’un  petit  nombre  de  grolTes  bulles  , il  s’en  forme 
une  imraenfe  quantité  de  petites. 

Ce  dernier  phénomène  dépendroît-il  enco'é  de 
répaiflilTement  de  la  liqueur  qui  empêche  que  plu- 
fieurs  petites  bulles  ne  puiflent  fe  réunir  pour  eu 
former  de  groflTes  ? Les  faits  font  certains  : je  n’ai  fait 
que  les  entrevoir;  mais  iis  ont  été  bien  examinés 
par  M.  de  Gueudreville. 

A l’égard  des  explications  , Je  prie  qu’on  ne  les 
regarde  que  comme  des  conjedures.  J»  pourrois 
néanmoins  leur  donner  quelque  poids,  en  faii'anr 
remarquer  que  les  belles  caflbnades  qui  donnent 
beaucoup  de  grain  forment  beaucoup  de  bouteilles 
en  bouillant;  mais  elles  font  peu  fujectes  a mon - 
ter,  de  forte  que  fouvent  on  les  cuit  fans  avoir 
recours  au  beurre.  Au  contraire,  les  mofeouades- 
fort  graflfes , les  firops  qu’on  cuit  feuls  pour  faire 
des  vergeoifes , montent  tellement  qu’on  efl  obligé 
d’employer  beaucoup  de  beurre. 

Il  me  paroît  naturel  d’attribuer  îa  caufe  de  ces 
deux  effets  différens  à ce  que  le  beau  fucre  efl 
moins  vifqueux  que  celui  qu’on  cuit  pour  tes  ver- 
geoifes. Mais  rapprochons  de  ce  qui  regarde  le 
fucre  quelques  autres  faits  qui  appartiennent  au.x' 
fubfiances  qui  fe  gonflent  fur  le  feu. 

L’eau  qu’on  fait  bouillir  dans  un  vaiïïeatï 
fort  évafé  , fe  gonfle  très-peu  en  bouillant.  Mais 
quand  on  fait  bouillir  de  l’eau  dans  un  vaifleau- 
qui  efl  large  par  le  bas  & étroit  par  le  haut , le 
bouillon  de  l’eau  s'élève  alfet-  haut , parce  que' 
toutes  les  vapeur'» , étant  obligées  de  s’échapper 
par  une  cuverture  étroite,  out  aifez,  de  force  pour 
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fjulever  la  liqueur;  ce  qui  n’arrive  pas  dans  un 
vaiffeau  évale. 

i°.  Quand  on  met  du  café  dans  un  vaiè  rempli 
d’eau  bouillante  , le  bouillon  s’élève  beaucoup  jul- 
qu’à  ce  que  la  poudre  du  café  fort  bien  mêlée 
avec  1 eau  , & je  crois  que  l’air  contenu  enrre  les 
molécules  du  café  contribue  à ce  gonflement  : mais 
il  cefle  quand  la  poudre  de  café  s'eil  bien  mêlée 
avec  réau.  D’ailleurs  cette  poudre  plus  légère 
que  l’eau  . quand  elle  eft  sèche  , nage  deffiis  , & 
fait  une  croûte  qui  s’oppofe  à la  fortie  des  va- 
peurs , mais  on  détruit  cette  croûte  en  mêlant  le 
café  dans  toute  la  malTe  de  l’eau. 

5'’.  Le  chocolat  qui  rend  l’eau  épailTe  & vif- 
queufe^  la  gonfle  beaucoup;  & elle  fe  gonfle  en- 
core plus  quand  on  fait  le  chocolat  dans  du  lait , 
parce  que  le  tout  ell;  plus  épais. 

4®.  Si  l’on  remue  avec  une  cuillère  une  liqueur 
qui  fe  gonfle  beaucoup  , on  voit  partir  beaucoup 
de  fumée  ; & le  bouillon  s’abat;  ce  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  de  ce  qu’on  donne  ilTue  aux  va- 
peurs. 

5°,  Si  l’on  verfe  une  petite  quantité  d’eau  dans 
une  cafetière  où  l’eau  s’élève  , le  bouillon  s’abat, 
non -feulement  à caufê  du  refroidiflement  de  la 
liqueur , mais  encore  Sc  principalement  parce  que 
cette  eau  qu’on  ajoute  facilite  la  diffipiation  des 
vapeurs,  qui  fe  manifelîe  par  une  épailfe  fumée 
qui  s’en  échappe  : je  dis  principalement , parce 
qu’on  abat  le  bouillon  avec  de  l’eau  chaude  comme 
avec  de  l’eau  froide. 

6°.  Si  dans  une  liqueur  virqueufe  , qui  bout  à 
gros  bouillons  , on  verlè  une  liqueur  pareille  S; 
froide  , prefque  dans  l’inflant  on  voit  s’élever  un 
gros  bouillon  : mais  fi  au  lieu  d’eau  froide  on  y 
verfe  de  cette  même  liqueur  fort  chaude,  ce  gon- 
flement n’arrive  pas. 

Je  crois  que  cela  dc'penJ  de  ce  que  la  liqueur 
froide,  plus  pefante  que  la  chaude,  fe  précip  te 
au  fond  du  vafe  , & l’air  qu’elle  contient  fe  raré- 
fiant , il  fe  forme  au  fond  du  vafé  des  bulles  de 
vapeurs , comme  aux  liqueurs  froides  ; au  lieu  que 
les  liqueurs  bouillantes  étant  purgées  d’air , fe  mê- 
lent avec  toute  la  maffe  de  la  liqueur  , fans  fe 
précipiter  au  fond. 

Quand  on  met  dans  la  chaucière  à cuire  une 
certaine  quantité  de  fucre  froid  , & dès-lors  plus 
épais  , tiré  de  la  chaudière  à clair  e , on  peut  re- 
marquer qu’avant  que  le  fiicre  s’enfle  & prenne  fon 
gros  bouillon  , toute  (a  furface  frilfonne  par  une 
tl'pèce  de  mouvement  convulfif  : tout  le  fucre  trem- 
ble , & jette  des  bouillons  pointus  comme  en  py- 
ramide : on  entend  alors  un  ronflement  confidéra- 
ble  comme  dans  un  tuyau  d orgue. 

Ce  bruit  occafionne  une  telle  agitation  , que  les 
vitres  de  la  halle  aux  chaudières , ainfi  que  des 
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atteliers  volfins  , en  tremblent  avec  bruit  ; cette 
agitailon  celle  aulïî-tôt  que  les  gros  bouillons  pa-> 
roillent. 

On  trouvera  dans  la  faite  le  détail  d’une  induf- 
trle  des  raffineurs  pour  arrêter  le  bouillon  lorf- 
qu’on  cuit  les  firops  : mais  auparavant  je  vais  re-» 
prendre  la  fuite  des  opérations  de  la  rafllnerie. 

Préparation  dts  formes. 

Nous  quittons  l'attelier  des  chaudières  ; & pour 
fiivre  le  fucre  cuit  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fourni  du 
fucre  en  pain,  nous  devrions  palier  une  falie  qu’on 
' nomme  ïempli  : mais  comme  on  y fera  ufage  des 
formes  , nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d expli- 
quer ce  que  c’eft,  & de  dire  quelque  chofé  des 
préparations  qu’il  faut  leur  donner  pour  les  difpo- 
1er  à recevoir  le  fucre  cuit  , quoiqu’encore  fluide. 

Nous  laiflbns  donc  notre  fucre  dans  une  chau- 
dière qui  eft  dans  l’empli , & qu'on  nomme  La 
(.haudiére  a couler  \ nous  allons  parier  des  vaif- 
feaux  où  l’on  mettra  le  fucre  aû  fortir  de.  cette 
chaudière;  & cela  eft  d’autant  plus  à propos,  que 
le  fucre  cuit  à fon  point , doit  relier  quelque  temps 
dans  la  chaudière  à couler  , avant  qu’on  le  mette 
dans  les  formes. 

Les  formes  font  des  vafes  de  terre  cuite , de 
figure  conique  , tant  en- dedans  qu’en-dehors  3 leur 
figuie  intérieure  eft  indiquée  par  celle  des  pains 
de  fucre  qui  y font  moulés. 

Ces  formes  font  de  différentes  couleurs  fuivant 
la  nature  de  la  terre  qu’ont  employée  les  potiers. 

Quelques  ouvriers  donnent  la  préférence  à celles 
qui  font  blanches , d’autres  aux  rouges  : mais  la 
couleur  eft  très-indifférente  , pourvu  que  ces  vafes 
foienc  bien  cuits,  bien  unis,  & que  leur  forme 
foit  exaftenient  conique,  afin  que  les  pains  puif- 
fent  en  fortir  alfément. 

Il  s’en  trouve  qui  font  un  peu  ovales  : c’eft  un 
très-petit  inconvénient  ; car  en  obfervant  un  re- 
paire , on  remet  jes  pains  auifi  exaêteinenc  dans 
ces  formes  que  dans  celles  qui  font  pirfùteraent 
rondes. 

Il  y en  a ordina'rement  dans  les  raffineries  de 
fix  grandeurs  differentes;  févoir: 

Le  petit  deux , qui  a onz,e  pouces  de  hauteur 
5c  cinq  pouces  de  diamètre  par  la  patte.  Le  grand 
deux,  qui  a treize  pouces  de  hauteur,  fix  pouces 
de  diamètre.  Le  trois  a neuf  pouces  de  hauteur  , 
fept  pouces  & demi  de  diamètre.  Le  quat'e  a 
dix-neuf  pouces  de  hauteur  , huit  pouces  de  dia- 
mètre. Le  fept  a 23  pouces  de  hauteur , tq  ponces  de 
diamètre. Les  bâtardes  ou  vergeoifes  fondues  ont  30 
pouces  de  hauteur  , quinze  pouces  de  diamètre. 

On  peut  compter  qu’une  forme  qui  tient  303 
3 J livres  de'^fucre  clarifié  & çuit , fournira  à-peu- 
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prèi  un  pain  qui  , au  fort^r  de  l'étuve  , pefera  H 
à 17  livres;  bien  entendu  qu'il  ne  s’agit  pas  ici 
<ie  lucre  fuperfin  , ni  du  royal. 

Les  formes  font  percées  au  pet't  bout  pour  lalOer 
écouler  le  firop;  & on  les  met  fur  un  pot  qui  fou- 
fient  la  forme  & reçoit  le  firop. 

La  plupart  de  ces  pots  ont  trois  pieds  ; mai  s il 
y a des  raffineries  où  l’on  aime  mieux  qu’ils  n’en 
en  aient  point , parce  que  ces  pieds  qui  Ibnt  ajou- 
tés au  corps  du  pot  par  le  potier , fe  détachent 
allez,  aifemenc  ; & alors  le  pot  eft  perdu.  Ils  doi- 
vent avoir  le  fond  & l’affiette  larges  , & l’ouver- 
ture d’en-haut , qu’oa  nomme  le.  colin  , bien  ren- 
forcée. 

II  faut  que  la  grandeur  des  pots  foit  proportion- 
Rée  à celle  des  formes. 

Les  pots  pour  le  petit  deux  ont  6 pouces 
de  hauteur,  & contiennent  trois  chopines.  Les 
pots  pour  le  grand  deux  ont  7 pouces  de  hauteur, 
& contiennen:  deux  pintes.  Les  pots  pour  le  trois 
ont  8 pouces  de  hauteur,  & contiennent  3 pintes. 
Les  pots  pour  le  quatre  ont  10  pouces  de  hauteur, 
& contiennent  4 pintes.  Les  pots  pour  le  lept  ont 
un  pied  de  hauteur,  & contiennent  6 pintes.  En 
fin  , les  pots  pour  les  vergeoifes  ont  1 p pouces 
de  diamètre,  ip  à 18  pouces  de  hauteur,  & con- 
tiennent 2.0  pintes. 

Quoiqu’on  ne  reçoive  guère  des  potiers  les  for- 
mes fêlées  , on  ne  manque  pas  d’y  mettre  un  cer- 
ceau de  bois , qui  touche  le  cordon  de  leur  grand 
diamètre  ou  de  la  patte. 

On  en  met  même  quelquefois  trois  aux  grandes 
form'-s  ; l'un  , comme  nous  l’avons  oit , au  bout 
le  plus  évaféj-le  iècend,  vers  le  tiers  de  leur 
hauteur  ; & le  troifème  , y ou  6 pouces  au-delTus 
de  leur  bout  le  plus  menu. 

On  fait  ces  cerceaux  avec  du  coudrier  , ou  que!- 
qu’autre  bois  blanc  , qu’on  jefend  en  deux  ou  trois 
parties , & qu’on  dreife  avec  la  p ane  du  côté  re- 
fendu. On  ne  les  lie  point  avec  de  l’ober;  mai' 
en  les  enlace  comme  un  nœud  avec  deux  petites 
coches  qui  les  empêchent  de  couler.  En  un  mot, 
ces  cerceaux  relTemblent  à ceux  des  petits  barils. 

Quand  par  l’ufage  les  formes  fe  font  fèJées , un 
vieux  ferviteur  de  la  raffinerie  qii’on  ne  peut  plus 
emp'oyer  à des  ouvrages  pénibles , les  ra  commode. 
Pour  ceLa , il  met  fur  le  d hors  de  la  forme , & 
principalement  à l'endroit  endommagé,  des  mor- 
ceaux de  copeaux  que  les  toiinelie  s lèvent  avec 
leur  doloire  de  deffias  le  inerfem  qu'ils  drefient 
pour  faire  des  poinçons  neufs.  Les  tonneliers  ven- 
dent ces  copeaux  p-r  bottes. 

Le  raccommodeur  de  for.mes  ferre  çes  copeaux 
contre  la  forme  avec  plus  ou  moins  de  ce'ceaux  , 
fiiivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  endommagées. 
Ans  6*  Métiers.  Tome  VU. 
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Cet  ouvrier  pofe  la  forme  qu’il  veut  cercler,  fu*" 
une  table  folide,  ou  fur  un  bloc,  la  patte  ou  le 
bout  le  plus  large  eii-bas , & la  tete  ou  le  bout 
pointu  en  haut. 

Il  prend  la  mefure  du  plus  grand  cercle  : il  le 
coupe  de  longueur;  lien  appointit  les  bouts  ; il 
fait  les  entailles  ; il  plie  le  cerceau  ; il  en  enlace 
les  extrémités  ; Il  met  les  copeaux  où  il  en  ell 
befoln  ; Il  frappe  les  cerceaux  avec  le  cacneux  ou. 
chaffolr , qui  eft  un  coin  de  bois  dur  de  7 à 8 pou-> 
ces  de  longueur  , de  3 pouces  de  largeur  & d’un 
pouce  d’epaiffeur  par  le  plus  gros  bout , qui  ordi- 
nairement forme  une  poignée  ronde  de  y à 6 pou- 
ces de  longueur. 

Il  tient  la  forme  de  la  main  gauche  , & le  ca- 
cheux  de  la  droite,  & en  coulant  une  des  faces 
du  cacheux  le  long  de  la  forme  ou  des  copeaux  , 
Il  frappe  fur  le  cerceau  qu’il  fait  defeendre  égale- 
ment de  tous  les  côtés  , en  faifant  tourner  la  forme 
avec  la  main  gauche  : Il  achève  de  iaire  enfuite 
entrer  le  cerceau  autant  qu’il  eft  p.rffib]e  , en  met- 
tant le  cacheux  fur  le  c rceau  & frarpant  deil'us 
avec  une  efpèce  de  maillet  quarré , qu’on  nomme 
is  clo^eux, 

A l’égard  des  grandes  formes , dites  bâtardes  ou 
vergeoifes,  on  les  fortifie  avec  plus  de  fiûn  , 8c 
l’on  couvre  les  copeaux  avec  des  efipècrs  de  lattes, 
qu’on  nomme  bâtons  de  cape  , ce  font  des  lattes 
minces  de  bois  blanc,  auffii  longues  que  la  forme; 
elles  font  refendues  & dreffées  ù la  plane,  de  forte 
qu’il  ne  leur  relie  que  trois  quarts  de  ligne  d’épaif- 
feiir,  jufqu’à  un  pouce  du  bout  d’une  de  'eurs  ex- 
trémités, où  on  iaiffie  toute  l’épailTeur  du  bois, 
afin  que  cette  élévation  qui  forme  un  accro:,  re- 
tienne un  lien  de  fil  d’archal  qu’on  met  au  peut 
bout;  cette  élévation  fe  nomme  le  crochet  du  hâion 
de  cape. 

On  arrange  donc  les  bâtons  de  cape  les  uns  au- 
près des  antres  tout  autour  de  la  œte  de  la  forme  : 
•on  les  lie  fortement  avec  deux  révolutions  de  fil 
d’archai  tout  autour  du  bourrelet  qui  fait  la  tète 
de  la  forme , en  arrêtant  les-  bouts  du  fil  par  uii 
maillon  qu’on  fait  avec  des  tenailles. 

On  arrange  enfuite  toute  la  longueur  des  bâtons 
de  cape  fur  la  convexité  des  formes,  & on  les 
allujettit , ainfi  que  les  copeaux  , par  des  cerceaux 
qu’on  chafie  avec  force.  Quand  les  copeaux  font 
trop  épais , on  les  amincit  avec  la  plane. 

On  eft  déterminé  .à  racommoder  1rs  formes,  non- 
feuLment  par  économie,  pour  m tirer  enco  e du 
fervice,  malsée  plus  paxe  que  les  vieilles  formes 
lont  meilleures  que  les  neuves  , le  fucre  s’y  atta- 
che moins  : Il  ne  feroit  pas  même  poffii'ie  de  fe 
fervii  des  formes  neuves  , fi  on  ne  les  faifoit  pas 
tremper  pendant  quatre  ou  cinq  jours  dans  un  bac 
reir.pli  d’eau  , dans  iaqueile  on  a lavé  ks  formes 

LUI 


suc 

qui  ont  fcrvi , ce  qui  la  charge  d’alTèz.  de  lîrop 
pour  qu’elle  folt  en  fermcnt^ition  ; car  de  temps 
en  temps  on  voit  lortir  de  l’eau  du  bae  à forme  , 
de  gros  bouillons  ; ce  qui  eft  une  preuve  certaine 
de  la  fermentation. 

Si  l’on  négligeoit  de  faire  ainfî  tremper  les  for- 
mes neuves  , k grain  s’attacheroit  fi  fortement  à 
leur  intérieur,  qu’on  ne  pourroit  en  retirer  les  pains 
que  par  morceaux. 

Il  faut  mettre  tremper  & laver  foigneufement 
dans  de  l’eau  claire  les  vieilles  formes  toutes  les 
fois  qu’on  veut  s’en  fervir  , ainfi  que  les  pots  quand 
on  les  a vuidés  de  firop.  Mais  comme  il  fe  cryf^l- 
lyk  du  fucre  dans  les  pots  où  le  firop  a féjourné  ; 
pour  ne  pas  perdre  ce  fucre  , avant  be  mettre  les 
pots  dans  l’eau,  on  les  gratte  en-dedans  avec  une 
fpatule  de  fer,  & l’on  fait  tomber  dans  un  feau  le 
fucre  qui  s’efi  déraché. 

Pour  mettre  tremper  les  formes  & les  pots  dans 
l’eau  , & enfuite  les  nettoyer,  on  a ce  qu’on  appelle 
le  ba"  a forme  ^ qui  cfi  une  giande  caille  d’onae 
pieds  de  longueur,  cinq  pieds  de  largeur  & quatre 
pieds  de  p ofondeur,  faite  de  fortes  planches  <ie 
chêne,  calfatées  avec  de  la  mou'^e , & ferrées  les 
unes  contre  les  autres  avec  des  équerres  de  fer. 

Par-delTus , & au  milieu  de  la  longueur  du  bac, 
eft  une  bande  de  fer  plat  ; elle  le  traverfe  , & eft 
deftin'e  à foutenir  une  planche  qu’on  pofe  lur  le 
bac  , & qui  s’étend  de  toute  fa  longueur  : cette 
forme  fert  à fupp  r;er  les  formes  qu’on  lave,  & 
à recevoir  celles  qui  font  lavées  & qu’il  faut  iaif- 
fer  s’egoutter. 

Ce  bac  étant  plein  d’eau  , l’on  apporte  les  for- 
mes en  piles  : fi  ce  font  des  formes  pour  du  deux  , 
les  piles  font  compofées  de  dix  formes  ; fi  les  for- 
mes font  pour  du  trois , les  piles  ne  font  que  de 
huit  formes;  & ainfi  en  diminuant  de  nombre,  à 
mefure  que  les  formes  deviennent  plus  grandes  ; 
de  forte  qu’on  n’en  met  que  deux  quand  ce  font 
des  formes  pour  les  bâtardes. 

Il  faut  poler  ces  piles  debout  dans  le  bac.  Pour 
cela , on  fe  fert  d un  crochet  qui  faifit  la  plus  balle 
forme  par  le  bord  , & tenant  de  la  main  gauche 
la  pointe  de  celle  qui  eft  au  haut  de  la  pile,  on 
def  tnd  la  pile  perpendiculairement , & l’on  retire 
Je  crochet. 

Il  arrive  quelquefois  que  quelquels  piles  fe  cou- 
chent au  fond  du  bac  ; pour  les  redrelTer  , on  fe 
fert  d’u'i  anueau  qui  eft  au  bout  d’un  manche;  on 
palTe  la  peinte  de  la  dernière  forme  dans  l’anneau  , 
& ainfi  on  relève  la  pile. 

Cet  iuftrument  fe  nomme  redrejfeur  ou  Vanneau 
àu  bac  à forme  , ou  encore  la  boucle  du  bac  a 
forme. 

Quand  les  formes  ont  trempé  deux  ou  trois  jours, 
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on  les  retire  de  l’eau  les  unes  après  les  autres  ; «a 
ferviteur  couche  devant  lui , fur  la  planche  du 
bac  , la  forme  qu’il  vient  de  tirer  ; enfuite  avec 
une  loque  , qui  eft  un  vieux  morceau  de  blanchet, 
il  lave  bien,  la  forme  , tant  en-dedans  qu’en-de- 
hors  ; & à mefure  qu’il  les  a lavées , il  les  pofe 
devant  lui  fur  la  planche,  le  petit  bout  en-haut, 
pour  les  laiiïer  s'égoutter. 

Comme  II  arrive  aftez  fouvent  que  des  formes 
fe  rompent,  & que  les  morceaux  tortibent  au  fond 
du  bac  , on  les  pêche  avec  une  marre  creufe  per-, 
cée  de  trous , qu’on  nomme  tire  pièce. 

Quand  les  formes  font  lavées  & égoutées  , oh 
les  porte  fur  la  table  à tapper  , ou  un  ferviteur 
les  prend  les  unes  après  les  auties.  Il  commence 
par  les  f apper  avec  le  plat  d’un  petit  cacheux 
épais  d’un  demi-pouce,  large  de  trois,  long  de 
fpt  à huit. 

Il  reconnoît  par  le  fon  , fi  la  forme  n’eft  point 
fêlée , ou  fi  l'a  kiure  eft  bien  ferrée  & foutenue 
par  les  copeaux  & les  cercles  ; fi  cela  n’étoit  pas, 
il  la  mettroit  à part  pour  la  porter  au  racccwnmo- 
deur  de  formes. 

Quand  elles  ont  été  fondées  & reconnues  en 
bon  état , il  prend  dans  un  feau  de  petites  lan- 
guettes de  linge  qui  trempent  dans  de  l’eau  ; il  en 
forme  des  bouchons  qu’on  nomme  tappes , il  les 
fait  entrer  dans  le  trou  de  la  pointe  de  la  forme, 
& il  donne  dellus  un  coup  du  plat  du  cacheux  j 
c’eft  ce  qu’on  appelle  tapper  les  formes. 

Par  cette  opération  l’on  ferme  le  trou  qui  eft  à 
la  tête  des  formes , afin  que  le  fucre  qu’on  mettra 
dedans  encore  chaud  , ne  s’écoule  point  en  trop 
grande  quantité  ; car  lorfqu’on  laille  refroidir  le 
fucre  daii'  les  formes , le  grain  fe  forme  ; & quand 
on  Otera  les  tappes  , il  ne  s’écoulera  que  la  partie 
firupeufe. 

Les  formes  étant  tappées , on  les  porte  dans  un 
attelier  qui  eft  encore  de  plein  pied , & qu’oa 
nomme  V empli.  C’eft  là  que  nous  avons  laiflTé  le 
firop  cuit , qu'on  a dépofé  dans  une  chaudière  rou- 
lante : palfons  dans  cet  attelier  pour  reprendre  les 
opérations  qu’on  y fait. 

De  l'empli  ii  des  différentes  opérations  qu  on  y fait. 

Nous  avons  dit  qu’on  portoit  avec  des  baftins, 
le  fucre  clarifié  & cuit  dans  une  ou  deux  chau- 
dières roulantes  qui  font  dant  l’attelier  qu’on  nomme 
l'empli. 

On  met  dans  ces  chaudières,  trois  , quatre  , 
cinq,  fix  & jufqu’à  fept  & huit  cultes , félon  la 
quantité  de  fucre  qu’on  veut  cuire  ; & lorlqu’on 
a vuidé  la  première  cuite  , on  mouve  ( c’eft  le  terme 
ufité  ) ou  l’on  remue  fortement  le  fucre  nouvelle- 
ment apporté  : on  emploie  pour  cela  un  mouveroa 
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(emblable  à ceux  dont  il  a été  parlé  plus  b.ant  , 
Icrfqu’on  a expofé  la  manière  de  clarifier  le  fucre. 

L’eflêt  de  ce  mouvement  eft  de  donner  au  fucre 
la  facilité  de  fe  foi  mer  en  grain. 

En  effet . un  petit  quart  d’heure  après  cette 
opération,  il  fe  forme  fur  la  furface  d'i  fucre  cuit, 
qui  :urques-là  n’avoit  paru  qu’une  lîmple  liqueur, 
une  croûte  de  l’épaifTeur  d’une  petite  pièce  d’ar- 
gent. 

Cette  croûte  efl  compofée  d’une  infinité  de  pe- 
tits g’-ains  unis  les  uns  aux  autres  , & elle  prend 
confiitance  dans  toute  l’étendue  de  la  chaudière. 
Elle  s’épaiffit  enfuîte  un  peu  davantage , & fe 
trouve  par-deïïbus  garnie  de  grains  plus  gros  que 
ceux  qui  la  compofent  & qui  ont  l’air  de  petits 
grains  de  fel  pour  la  grolTeur. 

Il  fe  forme  des  grains  fëmblables  fur  toutes  les 
parois  des  chaudières,  au-deiTous  de  la  croûte  dont 
nous  venons  de  parler  ; & il  fe  précipite  au  fond 
une  quantité  plus  grande  encore  de  ces  mêmes 
grains.  _ 

Lorfqu’on  a porté  la  fécondé  cu’te , on  mouve 
la  première  & la  fécondé  enfemble.  Il  y a des 
raSineries  où  l’on  mouve  Jufqu’à  trois  & quatre  fois 
le  fucre  dans  les  chaudières , à mefure  qu’on  apporte 
de  nouvelles  cuites. 

Il  fe  forme  toujonrs  , dans  refpace  d’une  cuite  à 
l’autre,  une  nonvelle  croûte  fur  la  furface  du  fu- 
cre ; & la  précipitation  du  grain  au  fond  conti- 
nue de  fe  faire  aufli.  Enfin , l’on  apporte  les  deux 
eu  trois  dernières  cuites. 

Lorfqu’on  en  fait  fîx  ou  fept  fans  mouver  le 
fucre  , on  fe  c'iitente  de  vuider  rout  doucement 
les  nouvelles  cuites  dans  les  anciennes  ; la  croûte 
alors  fe  rompt  dans  un  endroit  feulement,  parce 
qu’ôn  laifTe  couler  la  liqueur  très-lentement  & en 
petit  volum.c.’ 

Cette  opérat'on  s’appelle  couler  % & c’efi  ce  qui 
fait  qu’on  appelle  les  chaudières  de  l’empli  chau- 
dières a couler.  Cependant  les  croûtes  continuent 
de  s'épaiffir  fur  la  furface  du  fucre. 

Les  grains  attachés  aux  pa  ois  des  chaudières 
s’augmentent,  & deviennent  comme  des  grains  de 
fel  ordinaire  f le  grain  'e  dépofe  au  fond  des 
chaudières  avec  tant  d’aboii  ^ance  , qu’on  en  trouve 
quelquefois,  fur-tout  dans  les  fucres  faits  avec  de 
bennes  mia’ières,  i’épa'fciir  de  trois  & qua  re 
doigts  ; il  fe  fo  me  des  mettes  pelotonnées  de  ces 
grains  de  la  grollêur  d’un  aruf- 

Lorfque  la  dernière  cuite  efl  Vuidée  , on  gratte 
avec  une  fpatule  de  fer  tout  le  grain  qui  s’etoit 
at  aché  fur  les  paru  s de^  chaudières  ; en'uite  avec 
le  m.ouvcron  l’on  dttac’.ie  le  grain  du  fond  des 
cbaudicrfes. 
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Or»  mouve  8c  on  mêle  avec  foin  tout  ce  grai» 
avec  ce  s]ui  efl  reOé  liquide,  & l’on  fe  met  aiiGi- 
tot  en  devoir  de  vuider  le  tout  dans  les  formas. 

Pour  cela  on  a foin  d’avoir  auprès  des  chau- 
dières de  l’empli  deux  camves.  Ce  font  des  efpè- 
ces  de  chevalets  de  menuifede  , dont  le  bois  eft 
de  trois  pouces  d’èquarriiTrige  : ils  ont  a-peu-prèe 
deux  pieds  de  hauteur  fur  quinte  pouces  de  lar- 
geur , & ils  fervent  à fupporter  les  badins  pendant 
qu’on  les  emplit. 

Souvent  on  met  une  table  de  plomb  laminé  fur 
le  canapé  , & elle  torm.e  une  bavette  dans  la  chau- 
dière , pour  ne  point  perdre  de  fucre. 

Pendant  que  la  dernière  cuite  , qu’on  appe’le  lé. 
cuite  pour  emplir , ed  fur  la  feu , on  porte  les 
formes  tappées  dans  l’em.pli , & des  ferviteurs  les 
plantent  ; c’ed  à-dIre  , qu’ils  les  arrangent  debout 
la  pointe  er.-bas  , ayant  une  grande  attent  on  que 
le  bout  évafé  ou  le  fond  foie  bien  de  niveau. 

On  en  met  trois  rangs  les  uns  devant  les  au- 
tres : on  n’en  mettroit  que  deux  fi  c’éroit  des  bâ- 
tardes car  il  faut  que  les  ouvrier;  qui  portent 
les  baffins  puilTent  emplir  toutes  les  formes  fans 
pafTer  entr'elles  ; ce  qui  ne  fe  pourro  t faire  , fi  les 
trois  rangs  faifoient  une  trop  grande  largeur. 

Quand  on  a établi  trois  rangs  de  formes  dans 
toute  la  longueur  de  l’empli , on  en  établit  trois 
autres  pour  etre  emplies  dans  la  fuite  ; & a‘  n d’em- 
pêcher qu’elles  ne  le  renverfent , on  les  aepnie 
avec  des  formes  caflées , dont  on  met  le  fond  en- 
bas  ; & quand  on  met  le  fécond  ou  le  troiiième 
rang,  on  ôte  ces  appuis  pour  leS  po^er  vis-à-vis 
des  formes  qu’on,  plante  adjellement. 

Les  canapés  éta  .t  placées  auprès  des  chaudières 
avec  la  bavette  de  plomb,  & pm-deiïus  les  badins 
de  l’empli  , qui  ddlèr  nt  peu  d-s  autres,  ( feule-» 
ment  leurs  bords  fuperieurs  n’ont  point  les  oreil- 
les qui  fe  recotirbei  t vers  le  dedans)  un  contre- 
maître, ou  très-fouven  les  ferviteurs  même  pui- 
fent  le  fu ' re  , em,'lifient  leurs  badins,  & les  por- 
tent iufqu’a'jx  formes  pour  le  vuider  dedans. 

Quoi  qu'il  en  foit , un  ouvrier  puife  du  fucre 
dans  la  ch  udière  avec  un  pucheux  ou  grande  cuil- 
lère , & il  en  emplit  les  badins. 

Les  ferviteurs  les  prennent  à mefure  qu'ils  font 
pleins,  en  les  faififfant  paries  anfes , Si  s’aidant 
du  devant  d’une  de  leurs  cuides  , contre  laquelle 
le  fond  du  badin  s’appuie.  Ils  le  rendent  devant 
les  formes  plantées  ; ils  fent  couler  doucerr.ent  le 
fucre  cuit , encore  fluide  , par  le  côté  du  bec  du 
badin  , & à cette  première  fois  ils  ne  rempliflent 
les  fermes  qu’au  quart. 

Ils  reviennent  enfiite  verfer  encore  du  fucre  dans 
les  memes  formes  qu’ils  rem.pl.fient  à demi  : puis 
à «ne  trolflème  tonde  ils  les  rempliflent  au.x  trois 
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Quarts,  & îîs  finiflent  de  les  remplir  avec  le  fond 
e la  chaudière , où  il  y a beaucoup  de  grain. 

On  obferve  cet  ordre  eu  cmpliirant  les  formes, 
psrce  que  le  grain  fe  formant  à mefure  que  le 
Crop  fe  refrcidiL  dans  la  chaudière  de  l’empli , fi 
l’on  emplilToit  tout  de  fuite  les  formes,  les  pre- 
mières ne  contiendroient  pas  autant  de  grain  que 
les  dernières. 

Cependant  l’ufage  d'emp'ir  à quatre  fois  chaque 
forme  n’a  guère  iieu  que  pour  les  pains  de  7 livres , 
lorfjue  du  fucie  des  deux  chaudières  de  l’empli 
on  ne  veut  faire  qu’un  feul  impli. 

On  appelle  de  ce  nom  une  certaine  quant’té  de 
pains  qu"on  emplit  de  plufieurs  cuites  réunies  & 
amalfces  enfemble  dans  les  chaudières  à couler  : 
ainfi  dans  un  jour  on  fait  4 , 5,  6 & 7 emplis  ; 
c’ell-à-dire  , qu’on  vuide  les  chaudières  de  l’empli 
4,  5,  6 & 7 fois:  chaque  empli  ell  com  ofé  de 
3,4,  y , 6 cuites  & plus  , félon  la  quantité  de 
pains  qu’on  veut  faire  à chaque  empli,  ou  à cha- 
que fois  qu’on  emplit. 

L’ufage  ordinaire  , fur-rout  pour  toutes  les  petites 
formes  jufqu'aux  4 livres  , ell  de  ne  les  emplir 
qu’à  deux  fois. 

On  emplit  d’abord  la  forme  au  moins  aux  trois 
quarts,  & on  l’achève  enfuite  avec  du  fucre  plus 
«n  grain , qui  fe  trouve  au  fond  des  cbaudières. 

Quoiqu’on  a’t  foin  d’emplir  les  formes  pendant 
que  le  fucre  cuit  efi:  encore  fort  chaud,  il  fe  pre- 
tip  te  , comme  je  l'ai  dit,  du  gra'n  cryfallifé  au 
fond  de  la  chaudière.  On  le  gratte  avec  une  fpa- 
tuie  ; on  le  rafiemble  au  milieu  de  la  chaudière  ; 
on  le  ramalfe  avec  le  pucheux  ; on  le  met  dans 
les  bafilns , & les  ferviteurs  achèvent  de  remplir 
les  formes  avec  ce  grain  en  partie  formé  , qu’ils 
diilribuent  également  fur  toutes  les  formes. 

On  lailTe  le  fucre  fe  refroidir  dans  les  formes. 

Quand  le  refroidiflement  ell  au  point  convena- 
ble, ce  qui  varie  dans  les  différentes  raffîneiies, 
où  l’on  prétend  que  la  beauté  du  fucre  dépend 
beaucoup  de  cette  circonffance  ; quoi  qu’il  en  folt, 
quand  on  voit  qu’il  s’eff:  formé  à la  fuperficie  une 
croûte  de  grain,  on  opale;  c’eff-à-dire  , que  tous 
les  ouvriers  prennent  à la  main  ce  qu’ils  nomment 
un  couteau. 

C’eff  un  morceau  de  bois  plat  & mince  , long 
de  trois  pieds  & demi  ou  quatre  pieds,  fuivant  la 
grandeur  des  formes , large  d’un  pouce  & demi , 
épais  de  cinq  lignes  au  milieu  , & qui  diminuant 
d’épailleur  vers  les  deux  côtés  , forme  par  les  bords 
un  tranchan  t mouffe  : le  bout  d’en-haut  ell  arrondi 
dans  la  long  ueur  de  fix  à fept  pouces  pour  y former 
une  poignée  . 

On  brifi , pour  ainfi  dire,  le  grain  de  fucre 
avec  ce  cuateau.  Ou  le  plonge  perpendiculaire- 
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ment  ; on  le  retire  entièrement , oh  le  rrnfonce 
dj  nouveau  , faifant  trois  fois  le  tour  de  chaque 
forme  , comme  nous  l’expliquerons  plus  en  détail 
dans  un  inftant. 

On  lailTe  encore  les  formes  fe  r.froidir  une  de- 
mi-heure , ou  trois  quarts  d’heure , fuivant  la  gran- 
deur des  formes  ; enfin , quand  il  s’eft  formé  fur 
la  fuperficie  des  formes  une  nouvelle  croûte  que 
le  raffineur  juge  afler  épailTe  en  appuyant  le  doigt 
delTus,  il  fait  mouver. 

Cette  opération  fe  fait  encore  avec  le  couteau  , 
& elle  n’eft  qu’une  répétition  de  la  première , qu’on 
nomme  cpater. 

Les  ferviteurs  rompent  les  croûtes  avec  le  cou- 
teau à lucre;  puis  ils  enfoncent  le  couteau  juf- 
qu’au  fond  delà  forme;  ils  le  retirent  jufqu’ace 
que  le  bout  du  couteau  foit  foiti  du  firop  ; ils 
paifent  enfuite  le  plat  du  cout.au  tout  autour,  le 
faifant  couler  contre  le  dedans  de  la  forme  pour 
en  dltacher  le  fucre  , afin  qu’il  n’y  ait  pas  un  feui 
point  de  la  concavité  de  la  forme,  où  le  fue^e 
refle  attaché  ; & pour  cela  on  fait  trois  fois  le 
tour  de  la  form.e. 

Il  ne  faut  pas  attendre  trop  tard  à mouver;  car 
lî  le  grain  s’étolt  raffcmblé  & avoir  commencé  de 
faire  mafle , le  couteau  venant  à le  brifer  , lui 
cauferoit  un  préjudice  confidtrable , parce  qu’il 
formerolt  dans  la  mafie  du  grain  , des  filions  qui 
fe  rempliroient  de  firop  ; enfoite  que  le  fucre  ne 
leroit  jamais  aufli  ferré  dans  ces  endroits  qu’all- 
leurs  : i’eau  de  la  terre  pourroit  y former  des  gout- 
tières. 

Le  lendemain  dès  le  matin  , l’on  monte  les  for- 
mes dms  ies  greniers  on  chambres  hautes,  par  des 
trapes  qui  font  aux  différens  étages;  on  les  nomme 
traquas. 

Quand  les  pains  font  petits,  comnre  les  plm- 
chers  des  raffineries  font  bas  , les  ouvriers  fe  les 
donnent  à la  main  : mais  quand  les  pains  font 
gros  , Ils  fe  fervent  , pour  monter  les  formes  Scies 
pots , de  ce  qu'ils  appellent  un  bourrelet. 

C’eff  effedivement  un  bourrelet  de  corde  fufpendu 
avec  quatre  cordons  q 'i  fe  réunifient  à un  cro- 
chet , comme  au  plateau  d’une  balance. 

Il  eff  fenfible  qn’en  métrant  la  forme  dans  ce 
bourrelet , elle  eff  fbutenue  fort  droite  ; alors  avec 
la  corde  unique  qui  répond  au  crochet,  Sc  qui 
pafie  dans  une  poulie , on  l’élève  à tel  étage  qu’on 
veut. 

Quand  on  a à monter  des  corps  pefans,  comme 
de  la  te  re  , on  fe  fert,  ou  d’un  baquet,  qui  a 
deux  anfes  qu’on  fa'.fit  par  deux  crochets  , ou  d’un, 
feau  qui  n’a  qu’une  anfe  dans  laquelle  on  paiîè  ua 
cro  chet  unique» 
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Celte  communication  des  dIfFérens  étages  par 
les  traquas , ell  commode  & expéditive , tant 
pour  monter  que  pour  deicendre  les  firops,  la 
terre,  &c, 

Né  snmoîns  , pour  descendre  les  fîrops  , on  fe 
fer:  quelquefois  d’une  gouttière  ou  dalle  : nous  en 
parierons  dans  la  fuite. 

Des  opérations  qui  fe  font  dans  les  greniers. 

On  lailTe  d'abord  égoutter  de  lui-même  le  frop 
le  plus  coulant.  L’endroit  où  le  Tucre  fe  purge  ainfi 
de  Ibn  premier  frop , s’appelle  le  grenier  aux 
pièces. 

Pendant  que  cette  opération  le  fait  lentement 
& d’elle-mcme  , on  retourne  au  rez-de-chauiïée 
pour  préparer  les  terres  ; enfuite  on  monte  la  terre 
préparée  dans  les  greniers  pour  terrer  ou  mettre 
une  couche  de  terre  fur  le  fend  des  formes;  enfin 
l’on  donne  quelques  préparations  aux  pains  pour 
les  dilpoler  à être  mis  à l’étuve. 

Nous  allons  expliquer  les  différentes  opérations 
dans  autant  d’articles  particuliers. 

Nous  remarquerons  feu'errent  que  dans  quel- 
ques laffineries,  lorfqu’on  en  a la  commodité,  on 
laifle  pendant  quelques  jours  les  grofîès  pièces, 
comme  les  bâtardes  fondues , couler  leur  premier 
firep  dans  un  endroit  chaud  , ju  qu'à  ce  qu’elles 
foient  bonnes  à couvrir  ; enfuite  on  les  ote  pour 
les  planter  & les  gouverner  fans  chaleur  , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bonnes  .à  découvrir  ; après  quoi 
on  !>■$  remet  à la  chaleur  comme  auparavant,  afin 
qu’elles  fe  purgent  plus  promptement. 

Ces  deplacemens  n’ont  point  lieu  pour  les  fu- 
cres  raffinés;  ceux -cl  reftent  ordinairement  dans 
la  chambre  aux  pièces,  où  on  les  met  au  forîir 
de  1 empli  , jufqu’à  ce  qu’ils  entrent  à l’ctuve. 

Du  grenier  aux  pièces. 

Quand  les  pains,  chacun  dans  leurs  formes  , 
lent  montés  dans  les  greniers,  on  détappe  chaque 
forme;  c’efl-à-dire,  qu’on  ôte  le  bouchon  de  chif- 
fon qui  ferm.oit  l’ouverture  de  la  pointe;  & pour 
que  le  firop  s’écoule  mieux  , en  perce  la  po  nte  du 
pam  a'  ec  un  poinçon  emmanché  dans  un  morceau 
de  bois  : ce  poinçon  fe  nomme  une  alêne.  Sur-le- 
champ  on  pofe  chaque  forme  la  pointe  en  bas  fur 
un  pot  qui  ell  pro"ortionné  à fa  grandeur,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut. 

Ce  qui  fe  pafTe  alors  danr  chacun  de  ces  pains  efl 
tres-curieux.  A peine  ces  forme-  font-elles  fur  leurs 
pots,  que  le  firop  commence  à dégoutter. 

Les  P emiè' es  gouttes  qui  eu  defeendent  p^r  la 
pointe,  opèrent  lur  la  patte  , qui  efl  la  partie  fupé- 
rieure  £c  la  plus  large,  un  léger  changement  de 
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couleur.  Jufqu’alors  toute  la  patte  qui  parofîoit 
rougeâtre  , commence  à paroître  tachetée  d* 
blanc. 

A mefure  que  le  firop  dégoutte  peu  à peu,  !• 
blanc  de  la  patte  augmente;  & au  bout  de  huit  , 
dix,  douze  heures  , pour  le  beau  fucre,  e'ie  paroît 
d’un  jaune  clair  tirant  furie  blanc. 

Ce  blanc  cependant  efl  bien  différent  de  c'-lui 
que  le  fucre  acquerra  fous  la  terre. 

On  le  laiffe  ainfi  plufieurs  jours  fe  purger  , pen- 
dant lefquels  il  emplit  prefqu’tn  entier  le  pot  fur 
lequel  il  tfl  pofé. 

Cependant  il  ne  diminue  point  de  volume,  & il 
remplit  la  forme  entière,  comme  s’il  n’avoit  pas 
coulé^iine  goutte  de  firop  ; mais  fon  poids  efl  con- 
fidérablement  diminué  , parce  que  tout  ce  qui  efi 
efl  fort!  rempliffoit  exaftement  tous  les  interflices 
qui  fe  trouvent  entre  tous  les  grains  qui  comj'ofent 
ce  pain  , lequel  ne  forme  plus  pour  lors  qu’un  corps 
confidérabiement  poreux. 

Il  faut  donc,  par  cette  première  opération,  qui 
paroît  le  feiil  ouvrage  de  la  nature  , une  réparation 
de  deux  fubflances  bien  différentes. 

D’une  part,  le  Tel  eiTentiel  appelle  fucre,  de- 
meure dans  la  forme , a)  ant  une  confiflance  falide  , 
comme  un  grain  fec,  épuré  , d’une  couleur  blonde, 
& débarraffé  d’une  liqueur  qui  le  pénétroif  & l’en- 
veloppoic  au  point  de  paroître  identifiée  avec  lui. 

D’autre  part  , il  coule  dans  le  pot  une  liqueur 
épaifle  , gluante  , rouge  , & qui  (.  par  le  travail 
par  lequel  elle  pafTera  pour  être  réduite  en  bâtarde , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ) ne  peut  plus 
rendre  qu’un  Tel  d’une  qualité  foit  inférieuie  à 
celle  de  la  matière  qui  l’a  produit. 

L’art  du  raffineur  paroît  peu  dans  cette  pre- 
mière opération,  puifqu’il  femble  n’)*- avoir  de 
part  que  par  la  fouftraôiion  de  la  tappe  eu  du  bou- 
chon delà  pointe  de  la  forme.  Cependant  on  peut 
dire  que  cette  operation  ne  peut  avoir  de  fuccès 
que  par  l’habileté  du  raffineur  j eu  tout  au  moins 
de  celui  qui  cuit  le  fucre. 

Il  faut  qu’en  cuifant  le  fucre  il  y lailTe  affez 
d’eau  pour  que  cette  liqueur  vifqueufe,  appeiiee 
firc'p  , fe  dégage  aifément  du  fucre  ; & cjue  d’un 
autre  côté  il  n’en  laifle  pas  trop,  parce  que  la 
quantité  de  ce  firop  feroit  très  abondante,  & que 
le  grain,  dont  le  pain  demeuieroit  compofée , 
formeroit  un  corps  difforme  par  la  groffeur  des 
molécules  ou  cryflaux  qui  ne  feroient  plus  ferrés , 
& par  la  grandeur  des  mterfiiees. 

Le  firop  le  plus  coulant , celui  qui  efl  le  plus 
gras  & qui  a le  moins  de  dlfpofition  à fournir  du 
grain,  s’écoule  donc  de  lui-meme  dans  le  pot  t 
alors  les  formes  font  poiées  fouf  ordre  liaits  les 
I greniers. 
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On  le'!  y Inifle  en  cet  état  à-peu-près  huit  Jours,  (î 
les  formes  font  de  grandeur  ^ faire  du  quatre  eu 
du  (îx.  Mais  comme  ie^  felies  cafTouides  fe  purgent 
plus  promptement  que  les  mofeouades  fort  brunes, 
ôc  comme  le  firop  s’écoule  mieux  quand  l’air  eli 
chsud  & humide  que  quand  il  eft  froid  & fec, 
le  m eux  eil  de  tirer  quelques  pains  des  formes , 
pour  examiner  en  quel  état  eft  le  grain  ; car  il 
feroit  dangereux  de  laifTer  trop  longtemps  le 
fucre  dans  les  formes  a\ant  de  terrer  : le  grain  fa 
durcirait  tellement  qu’eu  ne  pourroit  retirer  les 
pains  des  formes , ÿr  le  firop  endurci  fur  le  grain 
rabandonneroit  difficilement  ; ou  bien  l’eau  de  li 
terre  , peur  emporter  le  firop  , dilfoudrolt  la  plus 
grande  partie  du  grain. 

Quand  on  travaille  beaucoup , le  grenier  fe 
trouve  entièrement  rempli  de  formes  plantées  fur 
leurs  pots  : on  a feulement  eu  foin  de  laiffer  à un 
des  bouts  un  ef,  aee  'uide,  caj-able  de  tenir  cent 
vingt  ou  cent  cinqua'  te  pots  ; cet  efpace  éranc 
né.eiTaire  pour  changer  , ainfi  que  nous  allons 
l’expliquer. 

Ce  que  c ejî  que  chunger, 

les  pots  s’éta'‘'t  prefjue  remplis  de  firop,  il 
courroit  r.fque  de  fe  répandre  fi  on  ne  les  vuidoit 
pas.  D’ailleurs  il  eft  bon  de  mettre  à paît  hs  dif- 
férens  firops  ; car  les  piemiers  font  plus  gras  & 
moins  bons  que  ceux  qui  coulent  enfuite. 

On  ôte  tionc  de  deftous  h s formes  les  pots  qui 
eut  reçu  le  premier  firop  : on  les  renverfe  fur  de 
plus  g'ai'-ds  pots;  on  les  y laifiè  s’égoutter, 
6c  pendant  ce  temps  on  pofe  les  formes  Dr  d’autres 
pots  vuîdes  : c’eft  ce  qu’on  nomme  changer. 

Ce  que  c’efi  que  gratter. 

Q’and  tous  les  pots  d’un  grenier  font  changés, 
en  commence  l’opcration  qu'on  nomme  gracier , 
pour  cela  en  ôte  ('eux  fermes  dr  deffus  leur  pot  ; 
on  les  pofe  fur  le  bord  de  la  caiiTe  à gratter,  de 
façon  que  1;  bout  evafé  pofe  fur  une  des  traverfes 
de  cette  caifte , qui  a deux  pieds  de  longueur, 
ftiie  pouces  de  largeur  Sc  neuf  pouces  de  profon- 
deur : enfuite  avec  un  couteau  oïdinaire  on  cerne 
tout  autour  de  la  bife  du  pain  , prur  la  détacher 
de  !a  par^’i  hné  icure  de  la  forme;'  ik  le  fucre  que 
le  couteau  détache  , tombe  au  fond  de  la  caifle  à 
gratter. 

A m.efure  que  les  formes  font  grattées  , on  les 
pofe  , le  bout  le  plu  ■'large  en  bas  , fur  des  plan- 
ches placée'  fur  ics  formes  , qui  font  plantées  fur 
Dur  pot  , & on  les  laiiTe  en  cette  fituation  une 
demhheure  ou  trois  quarts  d heure  avant  de  les 
.locher,  c’eft-à-dîie,  de  les  tirer  de  leurs  formes. 

J’ai  dit  qu’il  cenvenoit  de  tirer  les  pains  deS  j 
fo  njes  avant  qu’ils  foient  trop  fecs  , afin  de  préve-  ! 
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nîr  qu’ils  ne  contraôalTent  trop  d’adhérence  arec 
la  forme.  ' 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  gratte  pour  d''ta- 
cher  le  fond  des  pains,  parce  que  la  partie  la 
plus  évafée  du  pain  qui  éto  t en  haut , s’étant  plus 
deffeclîée  que  le  refte  , elle  s’eft  plus  atta.hée  à la 
forme;  & on  tient  le  pain  , une  demi-heure  ou  tro’s 
quarts  d’heure  avant  que  dele  locher,  dans  unefitua- 
tion  renverfée  , afin  que  le  firop  qui  s’étoit  raffem- 
blé  à la  pointe  , & qui  l’avoit  extrêmement  atten- 
dri, retombe  dans  le  corps  du  pain  qui  pourroic 
être  trop  durci. 

Par  cette  manœuvre , on  fait  en  forte  que  tous 
les  pains  prennent  une  folidité  à -peu-près  uni- 
forme; ce  qui  les  d'fpofe  à fortir  plus  facilement 
des  formes  ou  à être  tochés. 

Comment  on  loche. 

On  prend  les  unes  après  les  autres  les  formes 
grattées  & retournées , comme  on  vient  de  le  dire  j 
on  1.  s porte  fur  un  bloc  , pour  les  lochcr , c’eft- 
à-dire,  pour  tirer  les  pa  ns  des  formes, 
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Alors  on  pofe  le  plat  de  la  ma'n  fur  le  bout 
évafé  ou  le  fond  du  pain  ; on  frappe  à plufieurs 
fois  & doucement  le  bord  de  la  forme  fur  le  bloc; 
& quand  on  (ent  que  le  pain  quitte  la  forme  , on 
la  lève  de  la  main  droite  : alor^  le  pain  relie  fut 
la  main  gauche. 

On  examine  en  quel  état  il  eft  , S le  pain  eft 
bien  uni  dans  tome  la  longueur  de  la  forme  , fi  le 
grain  a une  cou'eur  perlée  ; & fi  la  tete  où  le  firop 
s’elt  lalTemblé  n’ed  point  trop  brune,  on  juge  que 
le  fucre  a été  bien  raffiné  ; fi  au  contraire  on 
apperçoit  des  marques  tirant  fur  le  jaune  ou  Dr  le 
roux  , ou  même  noirâtres  , on  peut  être  certain 
que  le  fucre  eft  gras,  & que,  pour  emporter  ces 
taches  avec  la  t rre,  il  faudra  occafionner  beau- 
coup de  déchet. 

AulTi  - tôt  qu’on  a examiné  les  pains  , on  les 
recouvre  avec  leur  forme  , & on  les  porte  à l’an- 
tre extrémité  du  grenier  pour  les  planter  & for- 
mer les  lits. 

Planter  , c’eft  mettre  la  forme  , le  petit  bout  en 
bas  , fur  un  pot  ; Si  former  les  lits,  c’eft  faire  des 
banles  de  form-s  qui  traverfent  k grenier,  & qui  « 
fuient  compofées  de  douae  formes  pofées  à côté  les 
unes  des  autres  fi  les  formes  font  pour  des  pains 
de  deux  ou  de  trois  ; ou  n’en  met  que  dix  fi  les 
formes  f nt  pour  des  pains  de  quatre,  & feulement 
huit  fi  el.es  font  pour  des  pa  ns  de  fepe  : ce  qui 
détermine  à ne  donn  r qu’une  certaine  largeur  aux 
i.'îs  ; c’eft  pour  qu'on  puille  atteindre  au  milieu. 

On  lailTe  donc  entre  chaïue  lit  un  fcntîer  de 
trois  pieds  de  largeur  , Si  encore  un  pareil  fentiec 
dans  toute  la  Iûc_,u;ur  du  grenier. 
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Quand  tout  eft  planté  & difj’ofé  par  lits , on  fait 
les  fonds  , comme  je  l’expliquerai  après  avoir 
parlé  de  la  manière  de  mettre  en  poudre  le  fucre 
blanc  ^’en  doit  employer  à cet  ufage.  ' 

Manière  de  piler  le  fucre. 

On  a befoin  de  fucre  blanc  pour  mettre  fiir  les 
fonds,  comme  je  l’expliquerai  dans  un  înfiant: 
aiiilî , quand  on  manque  de  caflônade  blanche  , 
qui  eft  du  fucre  raffiné  & terré  qu’on  envoie  des 
:;ks , il  faut  mettre  en  poudre  des  calfons  : on  ne 
fe  trouve  guère  dans  ce  cas , parce  que  la  plupart 
des  caftonad  s qui  viennent  des  ifles , fur-tout  de 
Saint-Domingue  , font  très-blanches. 

Cependant  il  faut  être  attentif  dans  le  choix  des 
caiionades , qui  font  plus  ou  moins  blanches , fui- 
vant  les  endroits  où  l’on  a coupé  les  pains,  parce 
fiue  , quelque  foin  qu’on  ait  eu  à clarifier  le  vefou , 
il  y a différentes  nuances  depuis  la  patte  jufqu’à 
la  tête , & l’effet  de  la  terre  n’eft  pas  égal  dans 
toute  la  longueur  des  grandes  formes  qu’on  a cou- 
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tume  d’employer  dans  les  illes. 

Il  fuit  de  là  qu’il  y a des  caffonades  de  bien  des 
fortes  différentes , 8-  ce  font  les  plus  belles  qu’il 
faut  choifir  pour  fafte  les  fonds  ; mais  comme  elles 
ont  été  pilées  groffièrement  aux  ifles,  où  l’on  fe 
contente  de  les  brifer  allez  pour  les  mettre  en 
barils,  on  eft  obligé  de  les  piler  de  nouveau. 

Pour  cela  , on  a une  grande  pile  creufée  dans 
un  gros  corps  d’arbre  de  quatorze  à quinze  pieds  de 
long  fur  quinze  à dix-huit  pouces  d’équarrilfage. 

La  barrique  étant  défoncée  , on  la  renverfe  fur 
cette  pile  : on  fait  peu-à-reu  tomber  dedans  le 
fucre  qu’elle  contient , en  le  tirant  avec  un  cro- 
chet , & les  ouvriers  rangés  le  long  de  la  pile  , Sc 
ay'ant  à la  main  un  pion  , pulvérifent  le  fucre  ; 
on  le  ramaffe  enfuite  avec  une  pelle,  pour  le  jeter 
peu- à-peu  fur  un  crible  de  fil  de  fer,  qui  eft  établi 
ïùr  un  baquet  , & ce  qui  n’a  pu  paffer  par  de  cri- 
ble, qu’on  nomme  les  crotions  ^ eft  rejeté  dans  la 
pile  pour  être  pilé  de  nouveau. 

Comme  le  crible  de  fe'  a les  mailles  affez  gr^'iides, 
le  fucre  pafîé  n’efl  pas  fort  fin  , i!  Croit  mieux  & 
peu  embarraffant  d’avoir  des  cribles  beaucoup  plus 
fin'.  ^ 

Le  lieu  où  l’on  p ie  le  fucre  eft  au  rez-de-chauC 
fée  auprès  de  l’empli  ; aim'i , pour  monter  le  fucre 
en  poudre  aux  greniers , on  le  met  dans  des  ba- 
quets à anfes  , & on  le  monte  par  les  traquas. 

M ini'ere  de  faire  les  fonds. 

Pour  faire  les  fonds,  en  ramaiTe  avec  une  truelle, 
tout  le  fucre  qui  efl  tombé  dans  la  caiffe  à gratter  ; 
on  le  met  dans  un  fceau  avre  le  fucre  qu’on  a 
monté  de  la  pile , & l’on  va  remplir  avec  cette 
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même  truelle  , le  vuide  qui  fe  trouve  au  fond  d® 
chaque  forme  , jufqu’à  un  d-m:-pouce  au  deftous 
des  bords,  cet  efpace  étant  ncceffaire  pour  rece- 
voir la  terre.  On  unit  bien  cette  couche  de  fucre, 
& on  la  bac  avec  le  plat  de  la  truelle. 

On  conçoit  que  le  firop  qui  s’efl  écoulé  dans  les 
pots,  a fait  un  vuide  au  haut  de  la  foime  ; & ce 
vuide  s’augmente  encore  lorfqu’on  gratte  , fur-tout 
fi  l’on  s’apperçoit  que  fur  la  patte  il  fe  foit  arnaffé 
du  firop  qui  forme  des  taches  brunes  : c’eft  peur 
remplir  ce  vuide  qu’on  ajoute  du  fucre  raffiné  & 
en  poud  e,  il  en  faut  environ  cent  livres  pour 
faire  les  fonds  à mille  livres  de  fucre. 

Si  l’on  y mettoit  du  fucre  liquide  clarifié  Sc  cuir, 
il  s’en  échapperoit  du  firop  qui  attendriroit  8i  jau- 
niroit  le  grain , au  lieu  que  le  fucre  en  poudre 
n’ayant  point  à fe  purger,  il  ne  peut  produire  ni 
dommage  ni  déchet  : mais  il  faut  bien  unir  & 
taper  cette  couche  de  lucre  en  poudre;  fans  quoi 
l’eau  qui  doit  fuinter  de  la  terre  qu’on  va  mettre  fur 
les  fonds  s’amalTeroit  dans  les  cavités,  y feroit 
fondre  le  grain  , & occafionneroit  des  gouttières. 

Qu  nd  les  fonds  font  faùs  , on  Je?  couvre  de 
terre;  mais  avant  de  détailler  cette  opération,  il 
faut  parier  de  la  préparation  de  cette  terre. 

De  la  terre  quon  met  fur  les  formes  , & de  fa 
préparation. 

Quand , dans  les  laboratoires  de  chimie  , on  eft 
parvenu  à obtenir  des  cryftaux  de  fel  au  milieu 
d’une  eau-mère  fort  graffie  , ces  cryftaux  empreints 
de  cette  eau-mère  font  jaunes  : pour  les  éclaircir, 
on  les  lave,  c’eft-à-diie,  qu’on  jette  defius  de 
l’eau  fraîche  en  grande  quantité , qu’en  renverlê 
furie-champ,  pour  qu’elle  emporte  l’imprefllon 
de  l’eau  mère  fan-  fondre  ni  dilToudre  les  ciyftaux, 
qui , par  ce  lavage , deviennent  beaucoup  plus 
iranéparens. 

La  même  chofe  fe  fait  dans  les  raffineries  pour 
nettoyer  le  grain  , en  le  dégageant  du  fijop  gras, 
qui  lui  ôt;  là  blancheur  & fa  tranfpar.  nce.  Mais 
on  s’y  prend  d’une  façon  très-iuduftrieufe  : le  fucre 
étant  dans  les  formes  , on  les  couvre  d'une  couche 
de  terre  détrempée  dans  de  l’eau  : cette  terre 
abandonne  peu  à-peu  l’eau  qu’elle  coirtient  : cette 
eau  traverfe  par  inftillation  toute  l’épailTeur  du 
pain  de  fucre  ; elle  dilTout  le  firop;  elle  l’emporte 
avec  elle  , & le  grain  du  fucre  refle  blanc. 

Peu  de  terres  font  propres  à cet  uhage  : toutes 
celles  qu’on  employé  en  France  viennent  d’auprès 
de  Rouen  ou  de  Saumur.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
en  trouveroit  ailleurs , fi  l’on  fe  donnoit  la  peine 
d’en  chercher. 

Elle  doit  être  blanche,  pour  ne  point  colorer  le 
grain:  de  plus,  Il  faut  qu’elle  foit  fine,  délice, 
fans  mélange  de  pierres  ni  de  fable  : elle  doit  être 
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grafll  au  toucher , pétriflable  , indifloluble  pat  les 
acides. 

A bien  des  égards  , elle  relfemble  à la  glaîfe  ; 
ma's  elle  en  difFcre  en  ce  que  la  glaife  retient 
l’eau  qu’on  a employée  pour  la  pétrir , au  lieu  que 
la  terre  dont  il  s’agit  la  laiiïe  échapper  peu-à-peu. 

SI  l’on  met  de  cette  terre  détrempée  fur  un 
filtre,  l’eau  s’écoule  en  partie,  au, lieu  que  l’hu- 
midité de  la  glaife  ne  fe  diffipe  qu’cn  vapeurs  & 
par  évaporation. 

AInli  la  bonté  des  terres  qu’on  emploie  pour  le’ 
fucre , fe  réduit  à-peu-près  aux  trois  conditions 
fuivantes  : l°-  de  ne  point  tandre  l’eau  dans  la- 
quelle on  la  dilTout  : i°.  de  la  lallTer  filtrer  d’une 
manière  douce  & infenfible  : 3°.  de  ne  pas  beau- 
coup s’imbiber  de  la  graiffe  du  fucre. 

Les  terres  qui  colorent  l’eiu  dans  laquelle  on 
les  lave  , pourroien:  imprimer  leur  couleur  au  grain 
qu’elles  traverfent. 

La  terre  grafie  & forte  , qui  ne  rend  point  l’eau 
dont  on  l’a  imbibée , ou  qui  la  repouiïe  vers  la 
furerficie , où  elle  le  diffipe  en  vapeurs , n’eff 
point  propre  à terrer  le  fucre;  ptnfque  le  bon 
effet  des  terres  qu’on  emploie  j confiffe  dans  une 
inftiliation  qui  lave  le  grain. 

Les  terres  fort  fabloneufes  laiffant  échtppcr  leur 
eau  trop  promptement,  formeroient  des  fontaines 
dans  les  pains,  ou  au  moins  un  grand  déchet  fur 
le  grain. 

Enfin,  les  terres  qui  s’îmbiberoient  de  la  graiffe 

qui  ne  i’abandonnei  oient  pas  aifément,  ne  poiir- 
roient  pas  fetvlt  une  féconde  fois  ; ce  qui  occa- 
fionnerolt  une  perte  que  l'on  évite  avec  les  bonnes 
terres  , qui  fervent  continuellement  fans  éprouver 
beaucoup  de  diminution. 

La  terre  qu’on  tire  de  Rouen  arrive  en  pe'otes 
comme  des  favonnettes;  celle  de  Saumur  ejft  ordi- 
nairement daiiï  des  barriques. 

On  la  tire  des  futailles  en  la  brifant  à coups  de 
pic  & de  pioche. 

Pour  la  préparer  J on  la  Jetre  avec  la  pe'le  dans 
le  bac  à terre , qui  a au  moins  cinq  pieds  de  dia- 
mètre fur  quatre  pieds  de  hauteur  : au  milieu  de 
Id  hauteur  eff  un  bendon  qu’on  ferme  avec  un 
tampon. 

Quand  le  bac  eff  à moitié  plein  de  terre  , on 
achevé  de  l’emplir  av^c  de  l’eau  nette  : a'ors  un 
ouvrier  montô  lur  une  planche  , qui  eff  établie  fur 
le  oac  , teinue  ferrement  l’eau  & la  terre  avec  un 
inffrument  emmanché  en  croix,  qu’on  nomme  /e 
piqueux  du  bac  à terre. 

Quand  la  terre  s’eff  précipitée,  & que  l’eau  eff 
4evena  claire , on  débouche  le  bondon  du  bac 
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pour  laifTer  échapper  l’eau  t on  remet  enfuxte  I« 
bondon  & de  nouvelle  eau  fur  la  terre.  On  fait 
agir  le  piqueux  : on  laifle  encore  précipiter  la 
terre  pour  vulder  l’eau  qui  l’a  lavée  & en  remettie 
de  nouvelle  ; ce  qu’on  nomme  rafraîchir. 

Si  on  laîffoît  l’eau  fe  corrompre  fur  elle,  la 
terre  contraâeroit  une  mauvaife  odeur  qu’elle  cora-  , 
munlqueroit  au  fucre.  On  continue  cette  manœu- 
vre pendant  huit  jours. 

Quand  l’eau  ne  prend  plus  aucune  Impreffion 
de  couleur  verte  ni  jaune,  & qu’elle  ne  conferve 
aucun  goût  de  la  terre  qui  , par  l’opération  du 
piqueux , eff  devenue  comme  une  bouillie  au 
dernier  rafraichiliage  , on  lailfe  échapper^  la  plus 
grande  partie  de  l'eau , jufqu’à  ce  qu’il  n en  reffe 
fur  la  terre  qu’une  nappe  de  trois  à quatre  pouces 
d’épaiffeur. 

Alors  trois  ou  quatre  ouvriers  prennent  des  mou- 
verons  ; Ils  remuent  la  fnperficie  de  la  terre  avec 
l’eau  qu’on  y alailfée;  & pour  cela  ils  impriment 
à leurs  mouverons  à-peu-près  le  mêrne  mouvement 
que  des  rameurs  donnent  à leurs  avirons. 

Quand  la  fuperficie  eff  bien  détrempée  , on  pofe 
fur  un  bloc  un  fceau  de  douves  cerclé  de  fer  , & 
avec  unpucheiix  , on  met  dans  ce  fceau  la  couche 
de  terre  qui  eff  fort  amollie  ; après  quoi  on  la 
porte  à la  coulereffe  , qui  eff  une  forte  tymbale  de 
cuivre  , de  deux  pieds  de  diamètre  , pe  cce  de  trous 
qui  ont  une  ligne  ou  une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre. 

Cette  pafToire  eff  établie  fur  un  bac  , & retenue 
avec  quatre  fortes  molfes  de  bois  , alTemblees  les 
unes  avec  les  auties. 

Au  centre  de  cette  pafToire  tombe  un  balai , 
dont  le  manche  paffe  librement  dans  un  trou  fait 
à une  planche  pour  le  recevoir  fms  le  gener , afin 
de  le  ‘retenir  dans  une  pofition  vertica'e. 

On  verfe  les  fceaux  remplis  de  terre  dans  la 
coulereffe;  & un  homme  faifant  agir  circulai  e- 
ment  le  balai,  détermine  la  terre  à paffer  par  les 
trous , & à toi«ber  duis  le  hac. 

Pendant  cette  opération,  les  ouvriers  continuent 
à faire  agir  les  mouverons  dans  l’autre  bac  ; & 
au  bout  d’un  certain  temps  on  enlève  une  autre 
couche  de  terre  pour  la  porte^la  coulereffe  ; ce 
que  Ton  continue  tan:  qu’il  y** 1 de  la  terre  dans 
le  bac. 

Quand  elle  a paffé  par  la  coulereffe  , elle  eff 
préparée:  on  eff  alors  affuré  que  toutes  les  parties  de 
la  terre  font  délayées , & qu  elle  eff  en  état  de 
lervir. 

Les  efquives,  ou  les  gâteaux  de  vieille  terre, 
qu’on  a levées  de  deffus  les  formes  & qu’on  a fait 
fécher  à l’ombre  , font  traitées  comme  les  terres 
neuves , & elles  fervent  aux  mêmes  ufages.  On 
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les  efUme  meme  mieux  que  les  neuves*,  on  pre- 
tcad  qu’ elles  occafîonneut  moins  de  dechet. 

Les-  terres  ain'î  préparées  font  niifes  dans  des 
fceaux  ou  des  baquets,  & montées  aux  greniers 
pax  les  traquas  : fuivons-les  dans  ces  greniers  pour 
voir  couvrir. 

Csumtnt  »n  couvre  le  foni  des  pains  avec  la  terre. 

Quand  les  fonds  font  faits  , & que  les  formes 
Ibnt  arrangées  par  lits  , comme  nous  1 avons  expli- 
qué plus  haut  , on  les  couvre  d’une  couche  de 
terre.  Pour  cela,  la  terre  préparée  étant  montée/ 
dans  les  greniers  , un  f-rviteur'  prend  a fa  main 
Hne  petite  cuillère  de  cuivre , qui  peut  contenir 
une  pinte,  fur  laquelle  eô  rivée  une  douille  pour 
recevoir  un  manche  de  bois  d’environ  trois  pieds 
de  longueur. 

La  confîfîance  de  la  terre  doit  être  telle  qu  en 
y formant  un  petit  fillon  d’environ  un  pouce  de 
profondeur , il  ne  doit  fe  fermer  entièrement  que 
pru-à-peu  : ainfi  c’eft  une  vraie  bouillie. 

Des  ferviteurs  prennent  leur  petite  cuillère  ; & 
avec  cet  inûrument  ils  puifent  de  la  terre  qui  eft 
dans  le  Iceau  , & ils  la  verfent  iur  les  fonds. 

Comme  il  faut  plus  de  terre  pour  les  gros  pains 
que  pour  les  petits , on  proportionne  la  granJeur 
des  cuillères  à celle  des  pains. 

Après  ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  , l’on 
conçoit  que  l’opération  de  la  terre  confifte  à laifler 
échapper  fon  eau  peu-à-peu  pour  laver  le  grain  : 
il  fuit  de-là  que  , fi  l’on  mettoit  la  couche  fort 
épailTe , la  quantité  d’eau  qui  en  couleroit  feroit 
fondre  beaucoup  de  grain  & proiuiroit  un  déchet 
confidérable. 

Oefl:  pourquoi  il  efl  bon  de  proportîortner  l’é- 
paiffeur  de  la  terre  à la  qualité  du  fucre  , en  la 
mettant  moins  épailTe  fur  les  fucres  fins  que  fur 
ceux  qui  font  chargés  de  firops  épais. 

Au  refie  , répalfieur  des  efquivcs  ou  des  gâteaux 
de  terre  , quand  iis  ont  perdu  leur  eau , elî  de 
trois , quatre  ou  cinq  lignes. 

Peur  que  la  terre  travaille  bien  quand  elle  efi 
lir  les  pains , il  ne  faut  pas  qu’elle  bouille  ou 
qu’elle  for.me  de  gulTes  bouteilles  ; elle  ne 
doit  répandre  aucure  odeur. 

On  doit  de  plus  prévenir  qu’elle  ne  fe  delTe- 
che,  ou  par  le  vent , ou  par  le  foleil;  car  il  faut 
Que  fon  eau  iraverfe  les  pains  : c’efi  pourquoi  l’on 
2.  loin  de  fermer  exadement  tous  les  contrevents. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  , on  s’apper- 
çoit  fi  les  fonds  ont  été  mal  faits  : car  fi  la  terre 
fe  creufe  en  qudqu’end  oit , c'eft  figne  que  l’eau 
ayant  trouvé  une  ifiue  plus  libre  par  un  endroit 
que  par  le  refte , elle  s’y  efi  frayé  une  route  qui 
Ans  (J  Métiers.  Tome  VLL 
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pourroît  former  une  gouttière,  fi  l’on  n’y  retné*' 
dioit  pas  en  levant  la  terre  & en  battant  du  fucre 
en  poudre  aux  endroits  où  les  pains  f.  font  creu- 
fés  : cet  accident  arrive  rarement. 

On  laifie  cette  première  couche  de  terre  fe  fé- 
cher  fur  les  paius  *,  ce  qui  dure  huit  à dix  jours, 
fuivant  que  l'air  efi  plus  ou  moins  f;c  : quand  on 
s’apperçoit  que  la  terre  a rendu  toute  fon  eau,  l’on 
ouvre  les  fenêtres , pour  qu’elle  fe  delleche  & 
qu’elle  fe  détache  plus  aifément  de  deffus  les  pains. 

Alors , pour  découvrir  les  fonds  , on  cerne  la 
terre  tout  autour  des  formes  avec  un  couteau  : on 
la  lève  de  defiits  le  fond  ; ce  qui  fe  fait  aifément 
quand  elle  efi  fuffifaminent  sèche. 

On  gratte  avec  un  couteau  fur  une  cailTe  le 
côté  de  la  terre  qui  toucholt  au  fucre  , pour  en 
détaciier  les  parcelles  de  fucre  qui  pourroient  y 
être  refiées  adhérentes  ; & les  gâteaux  de  terre 
qu’on  nomme  cfqiùves , font  mis  dans  des  paniers 
pour  les  laiiïer  fécher  à l’ombre  : puis  on  les  lave 
dans  plufieurs  taux,  & on  les  prépare  comme  je 
l’ai  dit  en  parlant  des  terres  neuves. 

On  brofie  le  fond  des  pains  fur  la  même  boîte 
où  l’on  a mis  les  parcelles  de  fucre  qui  émient 
reliées  attachées  à la  terre  &c  la  brofie  emporta 
une  poulhère  noire  qui  refioit  attachée  au  fucre: 
alors  on  loche  ou  on  retire  quelques  pains  de  leurs 
formes,  pour  connoîtra  l’effet  de  la  premièra 
terre. 

Le  fond  des  pains  efi  prefqug  toujours  affez 
blanc  5 mais  les  têtes  font  encore  chargées  de  firop. 

Pour  achever  d’en  purger  le  gr-'in  , on  fait  de 
nouveaux  fonds  avec  du  fucre  en  poudre  : fur  ces 
fonds  on  met  une  fécondé  terre  précifément  comme 
la  première,  & on  la  lailTe  fe  fécher  de  même  , 
te-nant  les  contrevents  fermés  , afin  que  le  hâle  ne 
defieche  point  la  terre. 

Cependant , quand  la  terre  a fait  fon  effet , il 
efi  à propos  d’ouvrir  les  contrevents  pour  qu’elle  fe 
delfèche  pn  peu,  afin  qu’on^puiffei  enlever  plus  aifé- 
ment lorfqu’on  veut  mettre  une  troifième  terre. 

Ordinairement  on  terre  deux  fois  les  pains  de 
î & 3 , trois  fois  les  pains  de  4 & de  7 : de  forte 
qu’il  arrive  rarement  qu’on  terre  quatre  fois,  même 
les  plus  gros  pains  & ceux  qui  font  faits  avec  de 
la  mofeouade  ou  fucre  brut  ; car  en  général 
il  faut  ménager  la  terre  aux  fucres  qu’on  fait  avec 
des  cafionnades  blanches, 

Pour  éviter  le  déchet , fi  en  léchant  on  apper- 
çoit  du  roux  ou  une  imprefilon  de  fi'op  à latcte, 
on  les  rafraîchit  ; ce  qui  fe  fait  en  mettant  un- 
peu  de  terre  fur  l’ancienne  , fans  l’enlever  ni  faire 
de  nouveaux  fonds. 

Quand  on  s’apperçoît  que  le  fucre  a un  peu  baiP- 
- fé  dons  la  forme  , on  a lieu  de  craindre  qu’il  n'aif 
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pas  bien  pürgéfon  firop;  &p?urs’en  aiTurer,  on  cerne 
la  terre  tout  autour  de  ia  forme,  on  'arenverfe  f • 
une  palettede  bois  mince,  qui  eft  ronde  & plus  largf 
que  le  fond  de  la  forme;  puis  on  loche  ou  on  re- 
tire quelques  pains  de  la  forme,  pour  examiner  s’il  ne 
relie  point  de  loux  ou  de  firop  à la  pointe. 

_ S’il  en  relie  peu  après  avoir  remis  le  pain  dans 
la  forme  & la  terre  par-delTus  , on  eflrique , c’eil 
à-dire  , qu’avec  un  couteau  de  bois  minse,  flexible, 
& courbe  fur  fon  plat,  on  péttit  la  terre  qui  approche 
d’être  sèche,  pour  fermer  ksfentes  qui  fe  Ibnt  for- 
mées à ia  terre , afin  de  la  réunir  à ia  forme  , & 
par-deffus  on  met  une  couche  de  nouvelle  terre  , 
comme  lî  l’on  rafraîchilToit  une  fécondé  fois. 

Le  premier  rafraîchi^^age  fe  faifanc  un  couple 
'de  jours  après  qu’on  a mis  la  terre  , elle  ne  s’eR 
pas  gercée;  c’ell  pourquoi  onell  di'penfé  d’ellri- 
quer.  Mais  quand  la  terre  eil  détachée  de  ia  forme, 
& quelle  s’ell  fendue , il  fuir  ellriquer  : car  fans 
cette  précauti  -n,  l’eau  du  rafraîchiflage  entreroit 
par  les  fentes,  & en iommagcioit  les  fonds  ; au 
lieu  qu’il  faut  qu’elle  traverfe  l’ancienne  terre. 

Quand , en  lochant , on  trouve  le  fucre  bien 
net,  même  à la  tête,  on  change  les  formes  de 
pots  pour  vuider  le  (iiop,  & on  les  arrange  dans 
les  greniers,  fans  obferver  l’ordre  des  1 1 ; enfuite 
on  prend  les  pains  les  uns  apres  les  autres  , pour 
ôter  La  t^r  e qui  s’enlève  par  pains  ou  par  efqui 
,Ves  qu’on  met  dans  des  paniers. 

J’ai  dit  ce  qu’on  en  faifoit  ; enfuite  avec  un 
couteau  qui  efl  fait  comme  un  pe  it  couteau  de 
cuifine  , on  ra-le  la  terre  qui  étoit  reflée'attachée 
à la  forme  , & on  la  met  dans  le  panier  aux  ef- 
quives  , puis  on  loche. 

Si  le  pain  qu’on  tire  de  la  forme  fe  montre 
bien  blanc,  on  le  remet  dan-  la  forme,  & on  le 
plamotte,  c’eft-à-dire  , qu’on  en  épouflete  le  fond 
fur  une  caiflTe  , pour  ne  pas  perdre  le  lucre  qui 
fe  détache  ; & cette  opération  fe  fait  avec  une 
brolTe  à longs  ppiL'. 

Cette  brolTe  efl:  ronde  ; elle  a environ  quatre 
pouces  de  dumiètre  ; 1 s polis  ont  autant  de  lon- 
gueur ; la  poignée  qui  efl  per  endiculair-  au-def 
lus  de  labrofle,  a cin  j a fix  po  ce-  de  lorigueut 
& elle  eft  percée  d'un  t ->u  pour  recevoir  -n  ru- 
ban , d ius  icqu-;!  le  locheur  palïe  .e  poigne:  pour 
avoir  fa  bmi’e  à portée  de  fa  main. 

A l’égard  lies  pains  qui  fe  tiouvciu  roux  à la  p 'inte, 
on  les  met  a part  pour  les  ellriquer  , ou  pou'- 
rec-voir  une  nouvelle  terre  ; ce  qui  occafionnv 
toujours  un  déchet  préjudic  able  au  propriétair  - 

C’e  1 pourquoi  ceux  où  il  ne  fe  trouve  à ia 
pointe  qu'une  petite  ache  , & qu  on  n mme  ûc 
Jeco  CS  , font  rtmis  dans  leur  forme  avec  leur  terre 
par-deflos  qu’on  plamotte  faiu  lafrai  hir. 

ütffit  ordûiairçRient  pour  dilTiper  la  tache  p^r 
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le  peu  d’eau  qui  efl  contenue  dans  le  pain;  Cette  eau ^ 
en  s’égouttant , emporte  le  peu  de  firop  qui  forraoit 
ia  tache. 

Mai  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  les  fonds , & 
de  mettre  une  terre  à ceux  où  il  refle  des  taches  con- 
fidé râbles  , & qu’on  nomme  des  cadets  ; fi  les  cadets 
n’étoier't  pas  fort  défedueuxon  pourroit  fe  contenter 
de  rafraîchir  après  avoir  eftriqué  , &ron  fc  difpen- 
feroit  de  faire  de  nouveaux  fonds. 

Quand  la  pointe  des  pains  a perdu  tout  fon  roux, 
& qu’elle  eft  nette  de  firop  , il  feroit  à délirer 
qu’elle  fe  fût  un  peu  delTéchée  : car  comme  toute 
l'humidité  du  pain  defeend  à la  pointe  , il  tombe 
dans  les  pots  beaucoup  de  firop  clair,  qui  n’ell 
autre  chofe  que  du  fucre  blanc  dilTous  dans  l’eau 
qui  s’égoutte  de  tout  le  pain. 

C’eft  une  perte  pour  le  proprlétairè  ; & comme 
une  partie  du  grain  de  la  tête  fe  trouve  fondue , 
cette  partie  du  pain  ,dev  ent  gravtleufe  : de  plus  , 
comme  le  grain  y efl  moins  rapproché  , elle  en 
paroit  moins  blanche. 

Ce  n’eft  pas  tout:  ces  têtes  très  - attendries  , 
font  fujettes  à refler  dans  les  formes  ; & en  ce  cas, 
au  lieu  d avo  r des  pains  marchands , on  n’a  que 
des  caiïbns.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  re- 
tourne les  pains , afin  que  l’humidité  retombe  vei s 
le  fond  ou  la  patte. 

On  met  donc  fur  le  fond  qu’on  a plamotte,  un 
morceau  de  papier  bleu  par-delfus  une  rondelle  de 
bo  s mince,  & l’on  retourne  le  pain  fans  le  fo  tir 
de  fa  forme  : enfin  , on  pofe  la  rondelle  qui  cou- 
V re  la  bafe  ou  le  fond  fur  Je  pot  ; alors  l’eau 
aefeend  vers  le  gros  bout,  & la  tête  devient  un 
; eu  plus  ferme. 

L’eau  qui  coule  de  la  terre  , emporte,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  firop;  mais  el^e  ne  blanchit 
pas  le  fucre  qui  a été  mal  clar  fié.  Un  fucre  qui 
a été  raffiné  pour  Lire  du  fucre  comuiun  , n’ac- 
t:erra  jamais  la  blancheur  du  fucre  royal  (.-u  du 
fiperfiii , quand  on  le  terreroit  quatre  fois. 

D ailleurs  il  faut  prendre  garde'que  le' fond  ne 
s attend  iile  trop  ; car  alors  .e  pain  pourroit  s’af-» 
faller  fur  lui-méme. 

li  efl  vrai  que , comme  il  y a vers  le  fond  une 
épaiifeur  de  deux  travers  de  doigt,  q i ayant  été 
faite  avec  du  fucre  en  poudr:  , & s’étant  delTé- 
- hée  , rel'e  ordinairement  plus  foiide  i|Ue  le  refle, 
on  s’appe  ço  t li  elle  conlerve  cette  fermeté,  en 
ia  grattant  avec  1 ongle  ; mais  fi  a cette  ép  euve 
n ia  trouvoit  trop  endie,  il  fa ud  oit  retourner 
id  forme  S:  me-tre  la  pomte  en  bas,  pour  préve- 
ii  r que  le  fond  ne  s’aifaifsât  fous  le  poids  du  pain, 
quoique  ia  rondelle  ue  bois  contribue  beaucoup  à 
oré' enir  cet  inco- vén  ent. 

Quand,  au  moyen  de  ces  précautions,  les  pains 
ont  pris  une  certaine  fermeté,  on  les  tire  desfotT 
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très,  Sr  on  les  arrange  le  gros  bout  cn-6a§  j daitî 
les  greniers , üir  des  toiles  que  l’on  étend  par 
terre  , afin  qu'ils  fe  deiTéchent  un  peu  avant  de 
les  mertre  à l’étuve. 

C’elî  dans  ces  circonilmces  que  les  temps  humides 
font  à craindre:  ils  obligent  quelquefois  , quand  la 
patte  des  pains  fe  trouve  trop  tendre  , de  remettre 
les  pains  dans  les  formes  pour  les  retourner. 

L’hiver,  on  allume  les  pocles  , & on  dlUribue 
des  braficres  dans  les  greniers  ; & l’été  on  ouvre 
les  fenêtres,  afin  que  le  vent  defleche  les  pains. 

Je  dis  qu’on  allume  les  poêles,  ce  qui  fuppofe 
qu’on  fait  qu’il  y a des  poêles  dont  les  tuyaux  fort 
larges  traverfent  tous  les  étages  des  greniers.  On 
brûle  du  charbon  de  terre  dans  ces  poêles  , qui 
entretiennent  une  chaleur  douce , néceffaire  pen- 
dant l’hiver  ; car  comme  le  frais  rend  le  firop 
moins  coulant , il  a plus  de  peine  à fe  dégager 
du  g'atn.  Ils  fervent  encore  à empêcher  que  les 
terres  ne  gelent  fur  les  fonds, 

A i’éeard  des  brafières , qu’on  nomme  ca^es  h 
feu  , elles  font  compofées  d’un  poêk  ou  brafière  de 
forte  tôle,  qui  a vingt  cinq  pouces  de  diamètre, 
&.  qu’on  pofe  fur  un  trépied  de  fer.  On  met  de- 
dans du  charbon  de  bois  ; & quand  il  efl  allumé, 
pour  prévenir  les  accldens  du  feu , on  pofe  fur  la 
poêle  un  chapiteau  de  tôle  percée  de  trous , ou 
un  couvre-feu  qui  a la  figure  d’un  cône  tronqué  ; 
à la  partie  tronquée , qui  a onz.e  pouces  de  dia- 
mètre , il  y a une  poignée. 

On  difiribue  ces  calTes  à feu  dans  les  endroits 
»ù  l’on  a befoin  d’augmenter  la  chaleur, 

Defeription  de  V étuve. 

Quand  le  fucre  efl  bien  effuyé , comme  Je  l’ai 
expliqué  plus  haut,  on  le  porte  à l’ctuve;  c’eft 
uneef  èce  de  pavillon  quatre  qui  a dans  œuvre  dix- 
huit  pieds  dans  un  fens , & dix  pieds  dans  un  autre. 

On  en  fait  les  murailles  alTez  épallTes,  comme 
de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi , pour 
que  la  chaleur  ne  s’échappe  pas.  La  porte  ne  doit 
avoir  que  cinq  pieds  & demi  de  hauteur,  & vlngt- 
fix  pouces  de  largeur  entre  les  tableaux. 

Il  eft  bon  que  les  tableaux  aient  des  feuillures 
en-dehors  & en -dedans,  pour  y mettre  doubles 
venteaux,  l’un  qui  s’ouvre  en -dedans  & l’autre 
en-dehors , afin  de  mieux  retenir  la  chaleur. 

Une  des  m.urailles  eft  ouverte,  pour  y placer 
l’ouverture  du  poêle  , qu’on  nomme  le  coffre  , dans 
lequel  on  fait  le  feu.  Ce  coffre  eft  de  fer  fondu  , 
long  de  trente  pouces  , large  de  vingt  - deux  , & 
Pjaut  de  vingr-quatre  pouces.  L’épaiifeur  du  fer 
çft  de  deux  bons  pouces. 

Des  fix  côtés  qui  forment  le  coffre  , quatre  font 
de  er  & fondus  d’une  pièce  , & deux  font  ouverts  ; 
favpir  J celyi  du  bout  & celui  de  delfous  , celui  du 
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3(5üt  fTitfê  de  trois  à quatre  pouce!  dans  la  maçon- 
nerie, où  il  efl  exadement  feellé  a/ec  d s tui- 
lots  & de  bon  mortier  , ou  de  la  terre  à four.  Le», 
vuide  du  dtïïous  eft  appuyé  fur  une  foi  te  grille  oiï 
fe  met  le  charbon  de  terre  & le  feu. 

Sous  cette  grille  eft  un  grand  cendrier  don*  laf 
bouche  eft  fous  celle  du  fourneau  & de  meme 
grandeur  ; en-dedans  de  l’étuve  & tout  autour  dtr 
coffre,  s’é.ève  à fix  pouces  de  hauteur  un  petit 
mur  de  briques  qui  forme  coitime  un  focle,  afi.i 
d’arrêter  la  fum.'e,  & d’empêcher  qu’elle  ne  pé- 
nètre dans  l’étuve  ; au-devant  du  fourneau  eft  une 
porte  fortifiée  avec  des  barres  de  fer,  & fermée 
avec  un  venteau  de  fer  battu  ; elle  a 13  à 14  pou- 
ces d’ouverture. 

Le  bas  de  l’étüve  en  - dedans  eft  carrelé  : la' 
hauteur  depuis  le  deffus  du  chambranle  de  la  porte 
Jufqu’au  plancher  d’en-haut  , fe  partage  en  fix  pac 
deux  rangs  de  foliveaux  de  3 à 4 pouces  d’équar- 
riflage , qui  font  fcellcs  par  les  bouts  dans  le  mur; 
favoir,  d’un  bout  dans  celui  où  eft  le  coffre,  êd 
de  l’autre  dans  le  m.ur  oopofé. 

Deux  de  ces  foliveaux  font  coupés  , & ils  por-< 
tent  d’un  bout  fur  une  enchevrêture  ; de  forte  qu’if 
refte  au  milieu  un  efpace  vuide  qui  a cinq  pieds; 
& demi  d’un  côté  , & fept  pieds  de  l’autre.  Ce? 
vuide  s’étend  de  toute  la  hauteur  de  l’étuve. 

On  cloue  fur  ces  fol’ves  des  barreaux  qu’onl 
nomme  la  tes , d’un  bon  pouce  de  largeur  fur  deux 
pouces  d’épaiffeur.  Ils  doivent  être  blanchis  à la 
varlope,  & faits  de  bois  de  chêne  bien  fec. 

C’eft  fur  ces  lattes  qu’on  pofe  les  pains  de  fuerrf 
fur  tous  les  étages  , depuis  le  deffus  de  la  porte  iuf- 
qu’au  haut  de  l’étuve  ; ce  qui  fait  fix  étages  : de  foi  te 
que  du  deffus  des  lattes  d’un  étage  audelTous  des 
lolives  d’un  autre,  il  y a vingt  - unpouces. 

: Le  vuide  qu’on  laiffe  au  milieu  de  l’étuve  ferC 

à communiquer  d’un  étage  à l’autre  , afin  d’y  pla- 
cer les  pains  de  fucre.  Mais  comme  cette  étuve  eft 
orllnalreinent  prife  dans  on  des  bâtimens  de  la 
j raffinerie,  on  ménage  à différentes  hauteurs  des 
ouvertures,  qui  communiquent  aux  greniers,  ce 
qui  eft  d’une  grande  commodité  pour  mettre  & retr-i 
rer  les  pains  de  l’étuve. 

Ces  ouvertures  font  exaâement  fermées  par  de 
bons  volets.  Il  faut  fur-tout  qu’il  y ait  une  de  ces 
fenêtres  dans  la  chambre  à plier , pour  qu’on  tire 
tout  le  fucre  de  l’étuve  par  cet  endroit , où  l’on 
doit  le  mettre  en  papier  & en  corde. 

Comme  il  pourrolt  arriver  que  le'  pains  quî 
leroient  au-deflus  du  coffre  fe  ro.mproient  ou  fon- 
droieiu  à caufe  de  la  grande  chaleur  du  poêle; 
pour  éviter  ce  défordre  qui  pourrolt  mettre  le 
feu  à l’étuve,  on  établit  au-deiTus  du  coffre  une 
table  de  fer  fondu  , de  fix  lignes  d’êpaûTeur,  quj 
eft  portée  fur  un  clievalet  de  fer. 
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Cette  table  qui  fi-roît  mieux  encore  fî  elle  étoît 
plus  grande  que  le  coffre  , empêche  la  grande 
action  du  feu  de  fe  porter  furies  pains  qui  font  fur 
l’étage  le  plus  bas,  Sc  immédiatement  au- deffus 
du  coffre , & elle  reçoit  les  fragmens  du  fncre 
«pd  , en  tembant  fur  le  corps  du  coffre  , y ferolent 
brûlés. 

Le  haut  de  l’éruve,  à une  certaine  hauteur,  efl 
fenné  par  un  fort  plancher  auquel  on  ménage  des 
ouvertures  de  deux  pieds  eu  quarré,  qu’on  peut 
fermer  avec  une  trappe. 

Au  comm"ncement  des  étuves  , quand  il  s’échappe 
beaucoup  de  vapeurs,  on  lai ife  toutes  les  trappes 
ouvertes  : mais  enfuite  on  en  ferme  quelques-unes 
pour  concentrer  la  chaleur. 

Pans  une  raffinerie  bien  montée  , il  eft  à pro- 
pos d’avoir  deux  étuves,  parce  que  les  g' os  pains 
étant  plus  difficiles  à fécher  que  les  petits,  il  eff 
bon  qu’il  n’y  ait  dans  une  étuve  qu'ur.e  forte  de 
P dus,  ce  qu’on  peut  obferver  quand  on  a deux 
étuves. 

Les  portes  des  deux  étuves  font  renferm  'es  dans 
une  efpèce  de  tambour  ou  veffibule  , pour  que  les 
étuves  nef  dent  point  rafraîchies  qu.'nd  on  eff  obligé 
d’en  ouvrir  les  pur. es. 

Manière  de  mettre  les  pains  de  fucre  a l étuve. 

Quand  les  pams  de  fucre  font  fufiifammenr  re.  î 
lés,  c’eff-à-dire , quand  l’eau  répandue  dans  le 
corps  du  pain  eff  tombée  à la  patte  , & c]ue  la 
tête  paroît  n’avoir  plus  aucun  nuage  , on  p^ace  un 
carreau  auprès  des  pains  que  nous  avons  .îailfés  fur 
le  plancher  du  grenier. 

On  pofe  ce  cartean  fur  un  de  fes  fonds  ; & fur 
l’autre  fond  qui  fe  trouve  en  haut  , on  met  une 
planche,  fur  laquelle  un  ouvrier  pofe  ffx  pams  , 
fî  c’efl  du  petit , ou  du  gros  deux  , ou  même  du 
trois , qu’on  veuille  mettre  à l’étuve. 

On  ne  mettroit  fur  la  planche  que  deux  pains  , 

5 c’étoit  du  quatre  ou  du  fept  ; affez  fouvent  même 
on  porte  ces  derniers  un  à un,  m.ettant  une  main 
fous  le  pain  , pendant  que  l’autre  main  le  fupporte 
vers  la  moitié  de  fa  longueur. 

Il  faut  de  l’adreffe  pour  manier  ces  pains  : comme 
ils  font  néceflairement  fort  tendres  , ils  courent 
rifque  d’être  endommagés  dans  ces  transports.  Qu.and 
quelques-uns  fe  féparent  en  deux,  on  rajufte  exac- 
tement les  deux  pièces,  & la  chaleur  de  l’étuve 
foude  les  morceaux  : mais  ces  pains  relFoudcs  ne 
rendent  point  de  fon  quand  on  les  frappe,  lorf- 
qu’i's  font  tirés  de  l’étuve.  Plufîeurs  pains  font 
rompus  de  façon  à ne  pouvoir  être  racommodés  , 

6 on  eff  obligé  de  les  vendre  pour  caflbns , ou  de 
les  remettre  dans  le  fucre. 

Les  pains  étant  portés  à l’étuve  , des  ouvriers  i 
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qui  fonf  dan*  l’intérieur , établis  fur  des  plaftcKtS 
qu’on  pofe  fur  les  folives , les  reçoivent  un  à un, 
& fe  les  donnent  de  main  en  main  pour  les  arran- 
ger fur  les  lattes. 

Quand  tous  les  étages  de  l’éruve  font  garnis  de 
fept  à huit  cens  pains , on  allum;  le  feu  qu’il  faut 
esnduire  avec  ménagem-nc  , ne  faifan:  les  pre- 
miers jours  qu’un  feu  très-léger  qu’on  augme  Jts- 
infenfiblement. 

On  ne  doit  confier  le  foin  de  gouverner  le  feu 
qu’à  un  homme  prudent  & ftylé  à cette  manœuvre: 
car  fouvent  il  arrive  qu’après  avoir  mis  de  beau, 
fucre  à l’étuve , on  le  retire  très-gris , parce  que- 
le  feu  a été  mal  gouverné  & trop  forcé  les  pre.* 
mie's  jours. 

Si,  d.ms  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , on  expo-< 
foit  quelques  pains  au  folcîl  dans  un  endroit  ©â 
il  n’y  auroit  point  de  pouffière,  ces  pains  fe  def- 
fécheroient  à la  longue  , pulfqne  le  foleil  des  beaux? 
jours  d’é;é  fait  monter  le  thermomètre  à foirante 
degrés , & que  fouvent  la  chaleur  de  l’ctuve  n’eÆ 
pas  de  cinquante-cinq  & ces  pains  feroiene 
extrêmement  blancs  ; mais  ce  moyen  , qui  a étô 
érrouvé  fur  quelques  psins,  eff  impraticable  eit 
grand.  Il  faut  néceffairement  avoir  recours  au34 
étuves  ; & dans  les  étuves , il  eff  important  ds 
faire  d’abord  un  feu  modéré. 

On  fait  par  expérience  qu’une  chaleur  dou'd 
féche  le  fucre  , & qu’une  chaleur  trop  vive  1« 
rouflît. 

Quelquefois  la  rupetficeî  des  pains  qu’on  tire  dai 
l’étuve  eff  inégale  & rabotenfe  : c’eft  un  défaut 
qu’en  nomme  rajlnge  y mais  le  raflage  n’eff  point 
occaffonué  par  la  chalenr  de  l’étuve.  Quand  les 
pains  y entrent,  ils  font  ce  qu’ils  feront  toujours; 
ils  re  craignent  que  le  coup  d’étuve.  Le  raflaga 
vient  de  ce  qu’un  pain  eff  ou  mal  mouvé  , off 
mouvé  trop  frald  , ou  tiré  de  fa  forme  trop  tôt. 

Quand  d’abord  l’étuve  a été  chauffée  très-vive^* 
mert , on  apperçoit  un  côté  des  pains  qui  eff  un 
peu  roux  ou  bien,. on  voit  çà  & là  des  taches 
rouffes  : c’eff  ce  qu’qn  appelle  des  coups  d'étuve. 

Enfin  , il  arrive  encore  que  les  pains  qu’on  n 
mis  trop  humides  dans  l’é.uve,  & qui  y reçoivent 
une  chaleur  trop  vive,  fe  couchent  les  uns  fur  les 
autres , & qu’ils  le  foudent  aux  parties  qui  fe  tou-< 
chent  : cela  s’appelle  du  fucre  qui  a foulé.  Au  con-. 
traire  , quand  on  échauffe  l'étuve  peu-à-peu , l’hu- 
midité fe  réduit  en  vapeur;  elle  fe  diflipe  infen-» 
fibleinent,&  les  pains  fortent  de  l’étuve  unis, 
blancs  & fouores. 

On  augmente  le  feu  par  degrés,  jufqu’à  faire 
monter  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à-peu- 
près  à cinquante  degrés  au-deffus  de  zéro. 

; Les  paies  reftenl  plus  ou  moins  de  tems  à Tétuve 
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fûivarc  leur  grolîeur;  m.^s  !a  duree  detl'Blune 
d’une  étuv’ée  de  huit  jours.  Bien  loin  qu’il  y 
eût  de  l’inconvénient  à la  faire  durer  plus  long- 
temps , on  croit  qu’il  y auroit  de  l’avantage.  . 

Néanmoins  quand  les  envois  prefîent , on  veille 
rétuve  pour  mettre  du  cliarbon  dans  le  coffre  pen- 
dant la  nuit  : mais  ordinairement  on  fe, contente 
d’en  mettre  le  foir  ; & comme  le  travail  des  raffi- 
neries commence  de  bon  matin , l’étuve  fe  trouve 
peu  refroidie. 

Pour  connoître  ff  le  fûcre  eff  fufîifamment  étuvé, 
on  tire  un  pain  de  l’étuve  ; on  le  rompt  avec  le 
couteau  & le  maillet.  Enfuite  ayant  féparé  las 
morceaux,  on  appuie  l’ongle  lur  le  fucre  dans 
l’axs  du  pain;  s’il  réfifte , on  Juge  que  le  fucre  eff 
fuflîlamment  étuvé  ; s’il  cède  fous  l’ongle  , 
ç’efl  une  preuve  qu’il  ne  l’eff  pas  allez. 

Il  ne  faut  pas  retirer  tout  d’un  coup  le  fucre  de 
Pétuve  ; les  pains  fe  gerceroient  en  une  infinité 
d’endroits  , comme  le  verre  & la  porcelaine  qu’on 
refroidit  fubitenient  5 & ces  pains  ainfi  gercés  ne 
lendroient  point  de  fon  : ce  qui  diminue  de  leur 
prix  , quoique  réellement  le  fucre  en  foit  très-bon. 

Néanmoins  on  a raifon  d’exiger  que  les  p.?ins 
rendent  du  fon  ; car  c’eft  une  marque  qu’ils  Ibiit 
bien  deffechés  dans  l’intérieur,  ceux  qui  renfer- 
«aeroient  de  l’humidité  ne  rendant  point  de  fon 
quand  on  'es  frappe. 

On  ouvre  donc  les  évents  & les  portes  de  l’étuve, 
pour  lailTer  la  chaleur  fe  dilTiper  ; & quand 

l’étuve  eff  en  partie  refroidie  , des  ouvriers  s’éta 
b'iffènt  fur  des  planches  pofées  fur  les  folives  qui 
forment  les  étages  ; ils  prennent  les  pains  , & fe 
les  donnent  les  uns  aux  autres.  Celui  qui  fe  trouve 
auprès  d’une  des  portes  les  arrange  fur  une  planche, 
coriime  lorfqu’on  les  a portés  à l’étuve  ; & des  fer- 
titeurs  les  tranfportent  fur  ces  planches,  dans  ce 
qu’on  appelle  la  chambre  ailier. 

Autant  qu’on  le  peut , il  y a une  des  portes  de 
l’étuve  qui  répond  ou  à cette  chambre,  ou  au  moins 
fort  près  ; & en  ce  cas , les  ouvriers  qui  font  dans 
l’étuve  fe  donnent  les  uns  aux  autres  les  pains 
pour  les  Ibrtir  tous  par  cette  porte. 

Dans  pluffeurs  raffineries , on  ne  met  point  les 
pains  fur  une  planche  pour  les  porter  à la  chambre 
à plier.  Les  ferviteurs  qui  font  au  dehors  de  l’étuve 
reçoivent  les  pains  à la  main  , & les  pofent  fur  leur 
bras  gauche,  fur  lequel  ils  ont  étendu  une  feuille 
de  papier  gri'.  Ils  embraiïent  ordinairement  fix 
pains,  fi  c’eff  du  grand  ou  du  petit  deux  ; quatre  fi 
c'eff  du  trois  ; 5f  ainfi  en  diminuant,  à mefure  que 
la  grandeur  des  pains  augmente. 

De  la  chambre  a plier  &>  àe  ce  qui  s’y  fait. 

On  porte  les  pains  qu’on  tire  de  l’étuve  dans  la 
chambre  à plier,  & on  les  polè  doucement  fur  de'; 
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fables  revêtues  de  tapis  de  drap.  PJufieurs  ouvrier^ 
re  _placent_devant_  cette  table  : chacun  prend  ui 
pain  , & il  examine  s il  n a pas  dg  défauts , tels 
qu’une  petite  rupture  , une  tache  rouiïè,  uh’coup 
d'étuve , &c. 

Ceux  qui  font  exempts  de  tous  ces  défauts  f» 
nomment  blancs  , & on  les  met  en  papier  & en 
corde  fans  aucune  marque.  Ceux  qui  ont  quel- 
qu’un des  défauts  dont  je  viens  de  parler , fe  nom- 
ment reslis  : on  les  met  auffi  en  papier  & en  corde  ; 
mais  pour  les  faire  connoître  au  marchand  , on 
les  marque  en  relevant  un  coin  du  papier  qui’ en- 
veloppe la  pointe  du  pain , & qu’on  nomme  eonU 
chon^  ® 

Quand  les  ruptures  de  la  tête  ou  de  la  patte 
font  plus  grandes , on  met  les  pains  à part,  & on 
les  vend  pour  cafl'ons  fans  papier  ni  corde. 

SI  la  tache  de  la  tête , produite  par  le  coup  dâ 
feu , étoit  grande  ou  fort  roufle  , on  romproic 
cette  partie  , & le  reffe  ferolt  un  calTon  Voie; 
maint. nant  comment  on  m t les  pains  en  papier. 

Un  ouvrier  pefe  devant  lui  une  feuille  de  pa- 
pier bleu  : il  couche  defflis  un  pain  qui  déborde 
le  papier  par  fa  tête  de  la  moitié  de  fa  longueur, 
de  ^ façon  que  la  patte  répond  au  milieu  de  la 
feuille  de  papier;  puis  II  en  enveloppe  Je  pain. 
Il  appuyé  (ur  la  partie  du  papier  qui  déborde  lé 
pain  , pour  la  rapprocher  de  la  patte  ; & en  ayant 
rapproché  de  meme  les  deux  côtés  , il  frappe  la 
patte  du  pain  enveloppée  de  papier  fur  la  table  , 
pour  applatir_  tous  les  plis. 

Il  ne  reffe  plus  qu’à  couvrir  la  tête  par  un  cor- 
net qu’on  nomme  gonichon.  Pour  le  faire,  l’ou- 
vrier pofe  devant  lui  en  diagonale  une  demi-feuille 
de  papier  bleu  & par-deffus  une  demi -feuille  de 
papier  blanc  , pour  empêcher  que  la  couleur  du 
papier  ne  tache  le  fucre. 

Il  pofe  la  tête  du  pain  qui  eff  enveloppé  par 
la  patte  fur  un  des  angles  de  la  demi-feuille  qui 
doit  faire  le  gonichon.  Il  forme  un  cornet  qui  en- 
veloppe la  pointe  du  côn,e  : enan  il  tordJIe  le 
papier  qui  excède  le  pain  . comme  l’extrémité 
d’un  cornet , & il  donne  deffus  un  coup  du  plat 
de  la  main  , pour  écraler  cette  partie. 

Pour  mettre  les  pains  en  corde , l’ouvrier  tor- 
tille l’extrémité  de  la  corde  autour  du  doit  index 
de  fa  main  droite  , avec  laquelle  il  faifit  la  pointe 
du  pain,  en  l'inclinant  un  peu.  Il  pafTe  avec  fa 
main  gauche  la  corJe  fous  la  patte  du  pain  ; il  la 
conduit  avec  la  même  main  fur  la  pointe;  & la 
paflant  encore  fous  li  patte  , il  forme  une  croix. 

Il  finit  par  l’arrêter  , en  faifant  un  nœud  avec  le 
bout  de  la  corde  qu’il  avoit  tortillée  au  bout  de 
fon  doigt. 

Les  pains  étant  mis  ea  papier  & cordés  font  en  état 
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d'être  livrés  aux  marchands.  On  les  arrange  par 
efpèces  dans  des  cafés. 

Quoique  les  magafins  foient  alTez  fecs  les  pains 
deviennent  un  peu  plus  pefans  qu  ils  n etoient  au 
fortir  de  l’étuve  j ôc  les  detailleurs , pour  obtenir 
du  bénéfice  fur  le  poids  , confervent  leurs  fucres 
dans  des  falles  baffes  affez  humides. 

Le  fucre  royal  eft  mis  en  papier  comme^  l’au- 
tre J excepté  qu’on  l’enveloppe  dans  du  papier  fin 
violet  , & qu’en-dedans  on  met  un  papier  blanc  , 
tant  pour  le  fond  que  pour  le  gonichon. 

Les  raffineurs  tirent  leur  papier  en  rame  des 
papeteries,  & les  raffineries  font  la  caufe  de  l’é- 
tabliffement  de  plufieurs  papeteries  qui  entretien- 
nent un  bon  nombre  d’ouvriers;  ce  qui  fait  un 
erand  bien  dans  les  provinces  où  elles  font  éta- 
blies. 

Je  crois  qu’on  enveloppe  le  fucre  dans  du  pa- 
pier bleu  , parce  que  cette  couleur  fait  paroître  le 
lucre  plus  blanc. 

Il  arrive  quelquefois  , dans  le  tfanfport,  que 
le  bleu  du  papier  fe  décharge  fur  le  fucre;  c’efl 
pour  prévenir  cet  inconvénient , & ménager  la 
blancheur  des  lucres  fins  , qu’on  met  un  papier 
blanc  fous  le  bleu,  principalement  à la  tête, 
parce  que  c’efl:  la  partie  qu’on  examine  le  plus 
ordinairement  quand  on  achète  du  fucre  ; d’ail- 
leurs , comme  on  vend  le  papier  & la  corde  avec 
le  fucre  , on  n’a  aucune  railbn  de  l'épargner. 

Quand  les  pains  font  vendus  , on  met  à une 
greffe  balance  un  grand  panier  qu’on  remplit  de 
pains,  pour  les  pefer  tous  enfemble  : enfuite  on 
les  arrange  dans  de  grands  tonneaux.  Pour  cela , 
un  homme  entre  dans  le  tonneau  , le  gros  bout 
en-bas , & il  forme  ainfi  le  premier  rang  : au  fé- 
cond , il  met  les  pointes  en-bas  , & il  marche 
fur  les  fonds,  pourq  le  les  pains  foient  bien  ferrés 
les  uns  contre  les  autres. 

Quand  le  tonneau  efl  plein  environ  aux  deux 
tiers, , il  en  for:  ; il  defeend  à terre  ; & monté 
fur  un  marche  - pied  , il  achève  de  le  remplir  , 
obfervant  toujours  le  même  ordre  dans  l’arrange - 
ment  des  pams. 

Néanmoins , quand  le  tonneau  ne  peut  p?s  tenir 
trois  rangées  de  pains,  le  gros  bout  eii-bas  , ce  qu’on 
appelle  tiois  hauteurs  ; alors  on  couche  le  troifième 
rang  : cela  s’appelle  dans  les  raffineries  , w/rc 
rojette. 

Le  tonneau  étant  plein,  on  l'enfonce,  & on 
cloue  im  cerceau  dans  le  jable  : alors  le  fucre  efl 
en  état  d’être  voiture  par  charrois  ou  par  eau  au 
lieu  de  fa  deflination, 


Des  écumes , îf  de  la  fa^on  d'en  retirer  le  firop. 

J’ai  dit , en  parlant  de  la  clarification  du  fucre., 
qu’on  mettoit  les  écumes  dans  un  bac  ou  une 
chaudière  roulante  ; & j’ai  ajouté  que  ces  ecumes 
contenoient  beaucoup  de  bon  firop,  & pouvotent 
fournir  beaucoup  de  grain. 

Il  y a des  raffineurs  qui  ne  cuifent , ou , en 
terme  d'art , ne  t accouraient  leurs  écumes  que 
quand  ils. en  ont  raffemblé  une  affez  grande  quan- 
tité ; mais  d’autres  les  raccourc  fient  à mefure 
qu’ils  en  ont  , a)'ant  une  chaudière  uniquement 
defliiiée  à ce  travail.  Je  c ois  que  cette  pratique 
eft  fort  bonne  ; car  pius  on  laille  le  firop  fermeiH 
ter,  plus  on  perd  de  grain. 

On  a une  chaudière  montée  fur  fon  fourneau  ^ 
comme  celles  qui  font  deftinées  pour  clarifier  ou 
pour  cuire. 

On  pofe  furies  glacis  deux  bouts  de  foliveaux, 
fur  lefquels  on  met  un  panier  , & dans  ce  panier 
une  poche , d’une  forte  toile  de  Guibray. 

Oh  porte  dans  des  baquets  les  écumes  qu’on  pulle 
avec  un  pucheux,  & on  les  met  dans  une  chaudière 
à clarifier.  On  y ajoute  quelques  baquets  d’eau  de 
chaux  5 on  allume  le  feu  fous  cette  chaudière  , 
& avec  un  mouveron  l’on  braffe  fortement  les  écu- 
mes avec  l’eau  de  chaux. 

Quand  les  écumes  paroiffent  bien  fondues  avec 
l’eau  , on  les  verfe  dans  la  poche  ; & ce  qu’il  y a 
de  p'us  coulant  tombe  dans  la  chaudière.  Mais 
comme  il  reflerolt  encore  beaucoup  de  firop  dans 
les  écumes , on  rabat  fur  elle  les  bords  de  la  poche  , 
qui  , en  premier  lieu  , étoient  renverfés  fur  les 
bords  extérieurs  -du  panier , & on  met  fur  la  poche 
&:  dans  le  panier  le  rond  aux  écumes , qui  eft  fait 
de  p’ufieurs  planches  retênues  par  des  barres  avec 
deux  anfes  de  corde. 

On  charge  ce  rond  de  plufieurs  poids  ; ce  qui 
forme  une  efpèce  de  pieffe  qui  fait  fortir  le  firop 
des  écumts.  Quand  elles  font  bien  égouttées,  on 
allume  le  feu  fous  la  chaudière  , pour  donner  au 
firop  un  certain  degré  de  cuiffon  qui  n’eft  pas  fuffi- 
fant  pour  prendre  la  preuve.  On  fe  contente  de  le 
concentrer , ou , en  terme  de  l’art , de  le  raccourcir  ; 
car  ce  firop  ne  doit  point  être  mis  dans  les  formes. 
On  les  mêle  avec  les  caffonades , ainfi  que  les 
autres  firops  fins , pour  être  clarifies,  & enfuite 
cuits,  comme  nous  l’avons  expliqué;  car  le  firop 
qu’on  tire  des  écumes  eft  moins  gras  que  tous  les 
autres. 

Pour  reconnoStre  fi  ce  firop  eft  affez  cuit , c’eft- 
à-dire,  fi  les  écumes  font  fuffifammenr  raccourcies, 
on  plonge  l’écumereffe  dans  Je  firop  ; puis  la  pla- 
çant fur  fon  tranchant , la  nappe  de  firop  doit  fe 
rompre  & le  couper  par  flocons. 
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Comme  il  arrive  foiivenr  qu’on  ne  clarifie  pas 
quand  on  cuit  les  écumes,  on  met  leur  firop  dans 
des  baTns  pour  en  remplir  de  grands  pots  que 
Von  CO  firve  jufqu’à  ce  qu’on  clarifie  des  mofcoua- 
des  ou  des  caflbnades. 

Quand  on  clarifie  des  molcouades  fort  brunes  , 
les  écumes  font  gralTes  ; fît  en  ce  cas , au  lieu  de 
mettre  le  firop  dans  le  fucre  , on  le  met  en  formes 
que  l’on  traite  comme  des  vergeoifes. 

Du  t’-avdil  des  Jlrops, 

J’ai  dît  que  quand  on  avoit  laifie  s’écouler  les 
fîrops , on  chargeoit  de  pots,  & que  les  premiers 
Crops  étoient  plus  rouges-  & moins  propres  à four- 
nir du  grain  que  ceux  qui  couloient  après  qu’on 
avoit  changé  : ceux-ci  lont  allez  bons  pour  rentrer 
fans  aucune  préparation  dans  le  fucre. 

Les  plus  fins  & les  meilleurs  de  tous  les  firops 
font  ceux  qui  coulent  dans  les  r ots  après  qu’on  a 
terré  ; ce  c’eft  prefque  que  du  fucre  fondu.  Ainfi  , 
les  firops  fins  doivent , lans  aucune  préparation  , 
rentrer  dans  les  chaudières  avec  les  caflonades  qu’on 
▼a  clarifier.  Les  opérations  dont  nous  allons  parler 
ne  regardent  donc  que  les  premiers  firops. 

Quand  on  en  a raflemblé  une  fufiifante  quantité, 
les  chaudières  n,'ay?nt  point  leurs  bordur  s,  on  met 
des  porteux  fur  ks  g-ach  , & on  renverfe  defius 
des  pots  remplis  de  firop  , jufqu’à  ce  que  les  chau- 
dières foient  a moitié  pleines, 

■ On  verfe  environ  trois  baquets  d'eau  de  chaux 
fur  dix-huit  pots  de  firop  : bien  entendu  que  toutes 
ces  proportions  varient  fuivant  la  qualité  du  firop; 
plus  il  ft  oux  & épais , plus  il  faut  d’eau  de  chaux. 
On  allume  le  feu  : on  ne  verfe  point  de  fang  pour 
clarifier  ; mais  on  cuit  jufqu’à  preuve. 

Dans  cette  cuifion,  le  bouillon  s’élève  beaucoup-; 
& il  fau'  continueiieui  nt  mo  -ver  p^ur  empê  her 
que  :e  bouillon  ne  fe  lé,  ande  hors  les  chaulièr  s. 

Les  ouvriers  ont  imaginé  un  moyen  bien  fimple 
êc  très-ingénie  x d/  'épa  gner  cette  fatigue.  IL 
mettent  dans  le  fi^op  qui  bout  une  forme  de  bâtarde 
qui  efi.  taffée  par  la  pointe. 

C tte  fo  me  , par  fon  poids , tombe  au  fond  de 
la  chau  ière  , & e’y  t ent  droite,  é ant  appuyée 
fur  fon  fond,  i a pointe  du  ^ône  tronqué  doit  excé- 
der le  fi--.p  de  cinq  à fix  pouces.  Le  bouillon 
s’élè  e d ns  fon  iiu. rieur,  & il  fort  en  forme  de 
jet  par  l’ouverture  d’en  haut.  Ce  jet  fe  répand 
tout  - autour  , & tombe  lur  le  firop  , doiit 

il  a.>aifle  le  bouillo  , précifément  comme  fi 
l’on  verfo  t continue  lement  de  l’tau  bouillante 
da"  s le  firop  ; de  forte  que  ar  cette  induSri  les  ou- 
vriers font  difpenfes  de  f ire  continueliement  agir 
le  mouveron. 

Qa  foit  plus  communément  ufa^e  do  cette 
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forme  pour  des  écumes  qui  s’enfient  beaucoup  eji 
laccourcidant , que  pour  des  firops  que  Ton  cuit 
pour  les  mettre  en  formes  de  bâtardes. 

Il  efi  bon  de  remarquer  que,  quand  on  fait  dfs 
bâtardes  , on  ne  fe  contente  pas  de  cuire  les  firops 
dans  la  feu'e  chaudière  à cuire  , le  travail  iroit  trop 
lentement  ; mais  on  cuit  en  même-temps  & dans 
les  deux  chaudières  â clarifier,  & dans  celle  à 
cuire:  c’efi  ce  qui  fait  qu’on  peut , dans  une  jout-s 
née  , remplir  fix  chaudières  dans  l’empli. 

Pendant  que  le  firop  fe  cuit,  ou  a prépare  cinq 
ou  fix  chaudières  roulantes  dans  l’endroit  qui  pré- 
cède l’empli , ou  dans  l’empli  même  ; & quand  le 
firop  efi  à fon  degré  de  cuilfon  , on  le  tranfporte 
dans  les  chaudières,  en  difiûbuant  Je  firop  dans  les 
fix  ; ce  qui  s’appelle  frire  des  rondes. 

Quand  on  a ainfi  vuîdé  les  chaudières  à cuire  , 
s’il  refie  de  firops,  on  fait  fur-le-champ  une  autre 
cuite  , & par  d’autres  rondes  on  tranfporte  le  firop 
dans  les  mêmes  chaudières  ; ce  que  l’on  continue 
jufqu’à  ce  que  les  fix  chaudières  foient  pleines. 

Lorfque  les  fix  chaudières  de  l’empli  font  plei- 
nes , on  emplit  les  grandes  formes  de  bâtardes 
qu’on  a tappées  & plantées  dans  l’c-mpli  ; mais  on 
remplit  ces  formes  encore  par  rondes , ne  vuidant 
dans  chaque  forme  qu’environ  le  fixième  de  ce 
qui  efi  dans  chaque  bafiin  , pour  qu’il  y ait  dans 
chaque  firme  du  firop  de  chacuné  des  fix  chau- 
dières, On  lailfe  les  formes  fur  leur  tappe  pen- 
dant deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heure'. 

Après  ce  repos  ^ un  ouvrier  faifilfant  une  forme 
entre  fes  deux  bras,  il  la  fouiève  ; & donnai  t un 
coup  de  genou  , il  la  porte  en-avant  ; mais  comme 
il  a eu  la  précaution  de  mettre  un  de  fes  pieds 
furunboutde  la  tappe,  elle  s’arrache  lur-le-champ, 
foukvant  encore  la  forme  , & donnant  un  coup 
de  genou  , il  tranfporte  la  pointe  au  milieu  d’un 
bourrelet  il  en  louiève  les  cordes  , & palTant 
dedans  un  levier , deux  ouvriers  mettent  le  levier 
fur  leuis  épaules:  iis  portent  la  forme  fous  un 
traquas  qui  répond  au  grenier  aux  pièces , ou  à la 
purgerie  ; on  les  y moite;  fur-le. champ  on  les 
c<  uthe  fur  un  canapé  , pour  les  percer  avec  une 
manille,  qui  ufi'une  cheville  de  bois  dur. 

On  met  fous  la  pointe  de  la  forme  un  fceau 
ou  un  baquet . dans  lequel  il  y a de  l’eau , pour 
re  evoîr  le  peu  de  firop  qui  coule  , & pour  y trem- 
per la  prime,  afin  ' qu'eiie  enme  plus  aifément  x 
aans  la  ttte  du  pain  ; car  après  avoir  enfoncé  la 
rime  'une  certaine  quantité  j on  la  retire;  on  la 
trempe  dans  l'eau  du  fceau  , & on  l’enfonce  de 
nouveau  ; ce  qu’on  répète  à plufieurs  reprlfes  , 
parce  qu’il  faut  que  la  prime  entr  dans  lafo:me 
e huit  à dix  pouces;  .S:  en  mouillant  la  prive, 
on  huMiede  un  ; en  le  grain  ; ce  qui  facilite  l’en- 
tiée  de  la  prime,  & déternwjie  le  firop  à couiçî 
dans  le  pot, 
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On  met  les  pièces  bâtardes  fur  leur  pot , pour 
laifîer  égoutter  leur  flrop  pendant  environ  quinze 
jours  : puis  on  change , & on  plante  les  pièces 
fans  former  de  lits  , mais  avec  l’attention  de  les 
mettre  de  niveau  t & pour  cela  on  eiïaie  des  pots 
de  différente  hauteur , afin  que  par  tout  le  grenier 
la  furface  des  formes  foie  égale  ; car  comme  elles 
font  fortes,  on  met  des  planches  deiïus , pour 
porter  un  ouvrier  qui,  étant  à genoux,  fait  les 
fonds  avec  une  truelle  ; & il  les  couvre  de  terre 
moins  chargée  d'eau  que  pour  les  fucres  fins  , afin 
que  l’eau  qui  fort  de  la  terre  emporte  moins  de 
grain , qui  eft  gras  & tendre. 

On  rafraîchit  ces  bâtardes  une  fois  ou  deux , 
fuivant  qu’on  juge  que  le  grain  en  a befoin.  Quand 
les  terres  font  sèches  on  les  ô:e,  & néanmoins 
on  lallTe  les  bâtardes  s’égoutter  pendant  deux  ou 
trois  mois. 

De  temps  en  temps  on  loche , peur  vi/îter  en 
quel  état  font  les  pains  ; mais  comme  ces  pains 
font  fon  lourds,  on  loche  par  terre:  fi  ces  bâtar- 
des paroifTent  encore  trop  chargées  de  firop,  on 
dit  qu’elles  font  trop  vertes,  & on  les  laille  en- 
core s’égoutter. 

S’il  n’y  a que  la  tête  qui  foit  roufTe  , on  tire 
les  bâtardes  de  leurs  formes;  & fouvent  une  par- 
tie de  la  tête  refie  dans  la  forme  : mais  foit  que 
cela  arrive  ou  non  , on  coupe  avec  une  ferpe  tout 
ce  qui  efi  roux , & on  le  joint  avec  les  têtes , 
pour  être  recuit  comme  nous  le  dirons.  Le  fefie 
efi  mis  dans  ks  chaudières  à clarifier  avec  le  fucre 
biut  ou  la  caflonade. 

Pour  retirer  les  têtes  qui  font  refiées  dans  les 
formes  , on  pofe  les  formes  , le  fond  en-bas  , fur  le 
fucre  brut  , qu’on  a coupé  avec  la  ferpe  : on  pafle 
par  le  trou  de  la  tête  une  prime  de  fer;  & en 
tournant  circulairement  la  prime , le  fucre  qui 
étoit  refié  à la  tête , tombe  : on  met  une  autre 
forme  à !a  même  place  ; on  agit  de  même  avec 
la  prime  ; & quand  on  a ramaffé  une  fufiîfan'e 
quantité  de  têtes:  on  fa.t  une  fondue,  comme 
je  vais  l’expliquer. 

Maniéré  de  faire  les  fondues  de  têtes. 

On  porte  les  têtes  , & le  fucre  qu’on  a cospé 
avec  la  ferpe,  dans  une  chaudière  montée  : on  y 
ajoute  un  peu  d’eau  de  chaux  , feulement  ce  qu’il 
en  faut  pour  fondre  ie  grain  : on  aüuma  un  peu 
de  feu  pour  faciiiter  la  fonte  du  fucre  dans  l’eau 
de  chaux  ; en  mouve  & on  brafïè  bieu  le  fucre 
avec  l’eau  de  chau.x. 

On  ne  cuit  point  complètement;  mais  quand  , 
le  fucre  efi  bien  chaud  , on  le  porte  dans  une 
coulereffe  qu’on  a établie  fur  une  chaudière  rou- 
lante j & avec  un  mouveroa  l’on  brife  les  mor- 


SUC 

ceaux  de  fucre  qui  n’étoient  pas  fondus , peur  le# 
faire  tomber  dans  la  chaudière. 

Quand  tout  efi  pafle,  l’on  ôte  la  coulereflo,  & 
l’on  mouve  encore  dans  la  chaudière  pour  ache- 
ver de  dilTbudre  le  grain. 

Pendant  que  le  fiicre  efi  encore  fort  chaud , 0» 
en  emplit  des  formes  de  bâtardes  : quand  elles 
font  refroidies  , on  les  détappe  , & on  lailTe  couler 
le  firop;  au  lieu  de  les  terrer  comme  les  bâtar- 
des, en  les  defeend  dans  une  cave  qu’oa  échauffa 
beaucoup  pour  rendre  le  firop  plus  coulant  ; & le 
grain  qui  refle  dans  les  formes , efi  mis  avec  les 
fucres  bruts  & les  caflonades  dans  les  chaudières 
à clarifier  ; c'efl  ce  qu’on  appelle  des  fondues  o» 
têtes  fondues^ 

On  fait  que  le  firop  qui  s’écoule  le  premier  de 
toute  efpèce  de  forme  & de  fucre  efi:  plus  gras  fit 
moins  difpofé  à fournir  du  grain  que  ks  firops  qui 
coulent  enfuite. 

Or  , les  féconds  & même  les  premiers  firops 
qui  viennent  des  bâtardes  donc  nous  venons  de 
parier  , fe  cuifent  comme  les  firops  dont  on  a fait 
ks  bâtardes.  On  les  met  de  même  en  formes  fans 
les  terrer  ; & le  grain  qui  en  provient  s’appelle 
vergeoife. 

Ce  grain  , quand  il  a coulé  fon  firop  ^ efi  re^ 
fondu  , comme  on  l’a  vu  ci-defTus  pour  les  têtes  ; 

Sc  alors  ces  pièces  fe  nomment  des  fondues  ie  ver~ 
geoifés  ^ comme  on  appelle  les  autres  des  fondues 
de  têtes.  On  terre  ces  fondues  de  vergeoife.  Sa 
le  fucre  qui  en  provient  encre  dans  le  fucre  fia. 

Lorfque  les  vergeoifes  ne  font  pas  belles,  & 
qu’elles  ont  ma!  rendu  leur  firop,  on  les  refond  de 
nouveau  comme  les  têtes  de  bâtardes , avec  un  peu 
d’eau  de  chaux  , & à une  chaleur  douce. 

Ces  vergeoifes  ainfi  refondues  fe  nomment  des 
verpuntes  , que  l’on  fond  quand  elles  ont  coulé  leur 
firop  ;&  elles  font,  conjointement  avec  les  ver- 
geoifes , ce  qu’on  nomme  les  fondues  de  vergeoifes. 

On  n’envoie  ordtnairement  en  Hollande  que  les 
firops  de  vergeoîfe  , de  verpunte  & de  fondues  de 
vergeoifes  non  couvertes.  Tous  les  autres  fe 
recuifent , pour  en  tirer  dans  les  raffineries  tout  le 
parti  poffible. 

Il  efi  vrai  que  quand  les  firops  en  ba'rîques  font 
chers , il  y a autant  de  profit  à envoyer  en  Hollande 
ceux  qui  viennent  ks  premiers  des  bâtardes  avant 
qu’ils  foient  terrés  ; mais  on  ne  ke  pratique  pas  dans 
les  raffineries  de  l’intérieur  du  royaume. 

Celles  de  Nantes , de  la  Rochelle,  de  Marfeille 
étant  à portée  de  l’embarquement,  peuvent  y trou- 
ver quelqu’avantage  ; mais  comme  à Orléans,  il 
faut  envoyer  les  firops  à Nantes  , en  payer  les  voi- 
tures , le  coulage  & la  commlffion  au  lieu  de  l’em- 
barquem^t , &yec  d’autres  frais  qui  réduifent  le 
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profit  à rien , il  efl  plus  avantageux  de  travailler 
ces  firops  pour  en  retirer  tout  le  grain. 

A l’égard  des  barboutes , qui  font  ha  partie  la  p'us 
grafle  des  fucres  bruts , on  fond  cette  mofcouade 
inferieure  comme  les  têtrs  des  bâtardes , fépirément 
ou  avec  ces  têtes  On  les  met  dans  des  formes  pour 
couler  leur  tirop  : on  les  terre  enfui'e  comme  les 
bâta'ces,  & el  es  rentrent  dans  le  fucie  fin.  Leurs 
premiers  5r  f.  conds  firops  couverts  ou  non  couverts 
entrent  dans  les  bâtardes  , comme  nous  l’avons 
dit. 

On  vient"  de  dire  que  les  premiers  & féconda 
firops  des  bâtardes  fervent  à faire  des  vergeoifes  qui 
Ircuifenî  comme  on  cuit  les  bâtardes.  Il  y a ce- 
pendant pour  les  vergeoifes  quelques  manoeuvres 
pa-ticullèris  qu’on  ne  fait  pas  pour  les  bâtardes , 
parce  que  le  firop  des  vergeoifes  eft  plus  gras , plus 
épais  & moins  rempli  de  grain  que  celui  des  bâ- 
tardes. 

Ainfi  , lorfqu’on  veut  faire  une  cuite  ou  ’ournée 
de  vergeoifes,  on  ohoifit  les  meilleures  formes, 
parce  que  fi  l’on  en  prenoit  de  felées,  le  grain  ayant 
peine  à fe  former  dans  le  firop  de  vergeoife  , qui 
T^e  long-temps  liquide  , il  s’écoulero’t  par  les 
fentes  ou  fé.ures  de  la  forme,  & tout  fe  perdroit 
en  coulage. 

Par  la  même  raifon  , l’on  met  dans  le  fond  de 
chaque  forme  , lorfquelle  eft  plantée  dans  l’empli, 
i’épaift'eur  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  fucre  de 
bâtardes , qui  a palfé  à l’étuve  , & qu'on  a râpé. 

On  foule  'e  fucre  en  poudre  dans  la  tête  de 
la  forme  avec  un  pilon  de  bois , afin  de  retenir  le 
firop  dans  la  form.e  jufqu’à  ce  que  le  grain  fe  Lit 
formé;  & quand  on  mnuve  ces  vergeoifes  dans  l’em- 
pli, ce  qui  ne  le  fait  qu’une  fois  , on  prend  garde 
dcn'ever  le  fucre  de  bâtarde  avec  la  pointe  du 
couteau  dont  on  fe  fert  pour  mouver. 

De  plus  , on  laifte  ces  pièces  plufieurs  jours  dans 
l’empli , pour  donner  le  temps  au  firop  de  s’affer- 
mir ; & loifqu’on  les  defeend  dans  la  cave  pour 
couler  leur  firop  , on  met  fous  les  formes  où  le 
firop  paroît  un  peu  mollet , un  morceau  de  toile 
claire,  qui  s’appelle  loque,  afin  de  foutenir  le 
firop  & l’emp.cher  de  couler  trop  promptement. 

Enfin,  lorfqu’on  perce  ces  pièces,  on  fe  fert 
d’une  alêne  , & non  pas  de  la  manille,  afin  que  le 
firop  ne  s’écoule  que  lentement  ; car  il  arrive 
quelquefois  que  tout  coule  dans  le  pot. 

Il  faut  que  le  lieu  où  l’on  p'ace  ces  vergeoifes 
foit  fort  chaud  , pour  entretenir  le  firop  dans  une 
certaine  liquidité  qui  lui  permette  de  couler;  car 
de  fa  nature  il  eft  épais  & vifqueux. 

C’eft  pourquoi  l’on  entretient  dans  les  caves  où 
l’on  tient  ces  formes , un  feu  continuel  de  char- 
bon de  bols. 

Ans  & Méiiers,  Tem^VUt 
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J‘avo«e,ditM  Duhamel,  que  jenemeferoiç 
jamais  tiré  de  cette  pattiô  de  du  rc^iniur, 
fi  je  n’avoîs  pas  été  expreffétnent  feéouru  lur  ce 
point  par  MM.  les  raffineurs  d’Orléans. 

Néanmoins  il  y a encore  plufieurs  petites  ma- 
nœuvres délicates  pour  tirer  tout  le  parti  pofti’jle 
des  vergeoifes:  elles  fe  comprennent  aif-ment 
quand  on  voit  tr.availler  ; mais  il  feroit  difficiie 
de  les  d'erire  clairement.  Les  raffineurs  fembluit 
en  faire  un  fecret  ; cependant  aucun  ne  les  ignore. 

Il  faut  avouer  que  le  travail  des  gros  firops  varie 
beaucoup  dans  les  differentes  raffineries  ; mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  à ce  fujet  fuffîra  pour 
guider  ceux  qui  entreprendront  ce  travail  ; & par 
quelques  e.ffais,  ils  pourro'  t trouver  de  nouvelles 
p.rati  ]ues  utiles  mais  qui  s’écarteront  peu  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  premier  firop  qui  coule  des  vergeoifes  n’eft 
bon  qu’à  faire  de  l’eau-de-vie  ou  du  taffi.r.  On 
l’entonne  dans  des  barriques , & on  1 envoie  en 
Hollande  , parce  qu’il  eft  défendu  de  faire  de  ces 
eaux-de-vie  en  France. 

Cette  défenfe  a fait  beaucoup -de  tort  aux  rafE- 
neurs  de  France.  Les  médecins  qui  ont  été  con- 
fuicés  par  la  cour  n’ont  pas  héfité  de  dire  un  peu 
légèrement  que  ces  eaux-de-vie  plus  âcres  que 
celles  de  vin  étoient  corrofives  & contraires  à la 
fanté,  Il  au''oit  peut-être  été  plus  exaél  de  dire 
qu’elles  étoient  défagréables  & mal  diftiliées  ; mais 
un  ben  ebimifte  ne  feroit  pas  embarralTé  de  faire 
avec  du  firop  , de  l'eau-de-vie  exempte  de  ce  dé- 
faut , qui  re  vient  que  d’un  peu  de  la  partie  graffe 
du  firop  qui  fe  brûle  dans  la  diftillation. 

Ces  gros  firops  contiennent  encore  du  fucre  ; 
mais  il  en  coùteroit  trop  pour  le  retirer. 

Afin  de  ne  laifler  rien  à défirer  fur  la  fabrique 
du  fucre  , nous  allons  rapporter  d’autrts  pratiques 
qui  nous  ont  été  fournies  par  une  perforine  qui  eft 
tiès-iuftruite  de  cet  art , & qui  les  mettoit  en  ufage 
dans  les  temps  où  les  mofeouades  qui  arrivoient 
des  ifles  étoient  trés-chargées  de  firop. 

Du  fucre  royal. 

Pour  faire  le  fucre  royal , qui  eft  le  plus  blanc 
& le  plus  tranfparent , on  choific  les  calTonades 
les  plus  blanches , qui  font  quelquefois  de  très- 
beau  fucre  pilé.  On  les  met  dans  les  chaudières 
à clarifier  avec  uue  eau  de  chaux  très-loible  , afirt 
de  ne  point  rougir  le  grain  ; & quelques  - uns  y 
ajoutent  un  peu  d’alun. 

On  clarifie  ce  beau  firop  avec  un  peu  de  fang  : 
on  le  palfe  par  le  blanchet , ce  qu’on  répété  plu- 
fieurs fois  ; & on  le  cuit  un  peu  aa-deffous  de 
preuve  , pour  qu’il  n'y  ait  que  le  grain  qui  a le 
plus  de  àifpcfition  à fe  cryftallifer , qui  forme  Ifi 
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pain  , & que  le  /îrop  coule  abondamment  ï- 

pot. 

On  fait  les  fonds  avec  du  fucre  fiiperfin , & 
l’on  terre  à l’ordinaire  : ces  opérations  caufent 
beaucoup  de  déchet  ; mais  on  ne  perd  que  la 
cuiflbn  J les  fîrops  rentrant  dans  les  fucres  des 
gros  pains. 

Enfin  , il  eft  bon  que  ces  pains  foient  bien  def- 
féchés  avant  qu’on  les  mette  a l’étuve  , où  on  les 
place  loin  du  coffre,  pour  éviter  les  coups  d’é- 

<UY». 

Quand  on  n’a  point  de  belles  caiïbnades  , on  eft 
obligé , pour  faire  du  fucre  royal  , de  piler  des 
pains  de  beau  fucre  laftlné;  ou  bien  on  raffine  des 
matières  ordinaires  : on  les  met  dans  des  formes  ; 
on  laide  couler  le  premier  firop  ; on  les  couvre 
avec  de  la  terre. 

Quand  les  pains  fontprefque  blancs,  on  les  tire 
des  formes  ; on  retranche  les  têtes  , où  il  refie  un 
peu  de  roux  ; on  jette  dans  une  chaudière  les  pattes 
parfaitement  épurées  de  firop  roux  •,  on  clarifie 
ce  beau  fucre  , on  le  raccourcit  par  la  cuifTon  , 
& l’on  traite  cette  belle  matière  comme  nous  Ta- 
rons expliqué  plus  haut. 

Voilà  tout  , aioute  M.  Duhamel , ce  que  j’ai 
pu  apprendre  fur  la  fabrique  du  fucre  royal , les 
raffineurs  ne  voulant  pas  dire  tous  les  détails  de 
la  pratique  qu’ils  fuivent.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’efl  que  MM.  Vandebergue  font  à Orléans  du 
fucre  royal  qui  eil  plus  beau  que  celui  qu’on  tire 
de  l’étranger. 

Des  qualités  que  doivent  avoir  les  fucres  raffinés. 

La  beauté  du  fucre  raffiné  & mis  en  pain  con- 
fiée dans  fa  blancheur,  jointe  à la  petitefTe  de 
fon  grain  , qui  doit  rendre  la  furface  des  pains 
unie.  Enfin  , ce  fucre  doit  être  fec  & fonore  , dur 
iSc  un  peu  tranfparent. 

Si  Ton  a bien  préfent  à Tefprlt  ce  que  nous 
avons  dit  fur  le  travail  du  fucre  , on  concevra 
qu’il  y a dans  le  firop  des  parties  de  fel  effentiel, 
qui  ont  beaucoup  plus  de  difpofition  à fe  cryflal- 
îifer  que  les  autres  , qui  étant  toujours  un  peu 
graffes , forment  un  grain  moins  dur  , moins  blanc 
& moins  tranfparent. 

Ce  font  les  parties  qui  ont  le  plus  de  difpofition 
à fe  cryflallifer , qui  font  les  plus  propres  à for- 
mer le  fucre  royal  & le  fuperfin.  Il  faut  tirer 
parti  des  autres  , faufà  vendre  à meilleur  marché 
le  fucre  moins  parfait  qu’elles  fourniffent. 

C’efl  dans  cette  vue  qu’on  fait  les  fucres  en  gros 
pains  ; fur  quoi  néanmoins  II  eft  bon  d’être  pré- 
venu que , fi  Ton  faifoit  dans  de  grandes  formes 
du  fucre  raffiné  comme  pour  le  fuperfin  , il  feroit 
aulîi  beau  que  »£  lUcre  royal  ; mais  i'ufage  a 
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prévalu  de  préférer  les  petites  formes  ; on 
pewfe  que  le  fucre  doit  être  d’autant  plus  beau 
qu’il  eil  en  plus  petits  pains  -,  & cela  efl  effefti- 
vement  , parce  que  les  raffineurs  font  les  petits 
pains  avec  leur  plus  belle  matière. 

Les  fucres  fuperfins  n’ont  été  connus  en  France 
que  depuis  quelques  années.  Auparavant  on  tiroit 
cette  forte  de  fucre  de  la  Hollande  pour  la  table 
du  roi  & celle  des  gens  opulens.  Ce  font  MM. 
Vandebergue  qui  ont  enlevé  cette  branche  de 
commerce  à la  Hollande  , & qui  en  ont  enrichi 
lintéiieur  du  royaume.  Ce  font  eux  aufli  qui  ont 
imaginé  de  mettre  du  fucre  tené  fur  les  pains  en 
les  terrant  : cet  objet  a donné  lieu  à une  plus  forte 
conlommation  de  caflonades  & à un  plus  grand 
terrage  aux  ifles  ; les  droits  du  roi  y ont  gagné. 

SI  dans  une  raffinerie  on  ne  vouloir  faire  que 
du  fuperfin  ou  du  fucre  royal , on  éprouveroit  beau- 
coup de  déchet  : car  il  faudroit  réduire  en  firop 
tout  le  grain  que  nous  avons  dit  avoir  le  moins  de 
difpofitibn  à fe  cryflallifer  , & par  cette  raifon  tout 
le  grain  qu’on  retire  des  fîrops  feroit  inutile. 

Pour  mettre  tout  à profit  autant  qu’il  eft  pofi- 
fible  , il  faut  donc  faire  des  fucres  communs;  il 
en  réfulte  cet  avantage,  que  les  gens  moins  opu- 
lens fe  les  procurent  à meilleur  compte  ; & ces 
fucres  moins  parfaits  ont  l’avantage  de  fucter  plus 
que  les  autres. 

Il  femble  que  ce  foit  le  firop  qui  falTe  la  dou- 
ceur du  fucre  : comme  toutes  les  efl  èces  de  fu- 
cre contiennent  du  firop,  tous  ont  de  la  dou- 
ceur ; mais  ceux  qui  contiennent  plus  de  firop  , 
font  plus  doux  que  les  autres. 

Or,  comme  toutes  les  fontes  & les  leffives  ont 
pour  but  d’emporter  du  firop  , il  s’enfuit  que  le 
grain  en  relie  moins  doux  , & d’autant  moins  qu’il 
a été  plus  clarifié.  Ainfi  il  y a une  double  éco- 
nomie à acheter  du  fucre  moins  blanc,  qu’on  fait 
ordinairement  en  gros  pains;  il  coûte  moins  , & Ü 
fucre  plus. 

Le  fucre  qu’on  vend  dans  les  raffineries  , petit 
do’ c fe  réduire  à trois  efpèces  : lavoir,  i°.  le 
deux  , le  petit  deux  , le  trois , le  quatre  & !e 
fept , (jue  l'on  nomme  tons  fucre  ordinaire  , & qui 
fe  met  tout  en  papier  bleu.  2°.  Le  fuperfin , que 
l’on  met  en  pap:er  violet.  3°.  Enfin,  le  fucre 
royal , que  Ton  met  en  papier  violet  plus  fin  que 
celui  du  fuperfin. 

Il  eft  certain  qu’on  pourroit  faire  du  fuperfin  , 
& même  du  royal  en  grandes  formes.  On  fait  ra- 
rement du  fucre  royal  ; le  fucre  fuperfin  a rem- 
placé & furpalfé  même  le  royal  de  Hollande. 

Ce  fucre  coûte  très-cher  à faire  fabriquer  , à 
caufe,de  fon  er-rcme  blancheur  : il  eft  tellement 
tranfparent,  qu’en  Texpofant  à la  lumière  du 
foleil , ôh  apperqolt  Tpœbre  des  doigts  au  plus  épais 
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di  p'.în.  Le  fuperfin  a quelque  cl'ofe  de  cette 
perfedion. 

A l’égard  des  bâtardes  , des  vergeoif-s  , des 
fondues  de  tête  , ce  font  des  fucres  imparfaits  , 
qu'on  ne  vend  qu’aprè-s  les  avoir  raffinés  , comme 
les  Aicres  bruts  & les  caiïbnades. 

Du  fucre  tappé. 

On  fait  à Marfeille  du  fucre  tappé  , qui  a la 
blancheur  du  fucre  royal.  Suivant  les  notions  que 
j’ai  pu  me  procurer  fur  ce  fucre , il  eft  fait  avec 
du  fucre  que  Ton  prend  dans  les  belles  bâtardes, 
qu’on  ne  lailfe  point  deiïecher  entièrement  à l’é- 
tuve. On  le  pulvérifè  , & on  le  pafie  dans  un 
tamis  fm  ; puis  on  emplit  avec  le  lucre  en  pou- 
dre des  formes  qui  fortent  de  tremper  dans  de 
l’eau  fort  nette. 

On  a écrit  de  Marfeille  qu’il  falloir  que  la  forme 
fut  de  cuivre.  Si  cela  eft^  il  faut  qu’il  foit  bien 
ctamé  ; car  comme  le  fucre  refie  long-temps  dans 
les  formes , il  pourroit  prendre  un  goût  de  cuivre 
ou  de  vert-de  gris. 

On  foule  ce  fucre  à différentes  reprîfes  avec 
un  pilon  qui  eft  plat  par-deffbus;  on  loche  les 
pains  fur  une  planche,  & on  les  porte  à l’étuve 
lût  cette  même  planche. 

Le  peu  d’humidité  qui  eft  refié  dans  les  grains , 
fait  qu'il»  fe  collent  les  uns  fur  les  auties;  & 
quoique  ces  pains  foient  faits  avec  du  fucre  raffiné 
ordinaire  , ils  font  d’une  blancheur  à éblouir  , 
luirés  & pefans.  Mais , pour  peu  qu’ils  aient  fé- 
journé  dans  un  lieu  humide  , ils  s’égrainent  comme 
de  la  cafTonade. 

Je  n’oferois  affurer  que  ce  que  Je  viens  de  dire 
du  fucre  tappé  foit  fort  exad  ; car  ceux  qui  fuivent 
cette  pratique  en  font  un  fecret.  Mais  j’eftimerois 
beaucoup  une  pratique  qui  rendroit  le  fucre  com- 
mun auffi  beau  que  le  plus  raffiné  ; car  on  auroit 
l’avantage  d’avoir  un  fucre  blanc  plus  doux  , qui 
fucreroit  davantage , & qui  feroit  moins  cher. 

Sucre  caniu 

Le  fucre  candi  efi  le  vrai  fel  efTentîel  des  can- 
nes , cryftaliifé  lentement  & en  gros  cryftaux. 
Quand  le  firop  eft  bien  ehrifîé  , on  le  fait  cuire 
moins  qu’il  ne  faut  pour  la  preuve  : on  le  verfe 
dans  de  vieilles  formes  tappées , qu’on  pofe  dans 
un  lieu  frais. 

A mefure  que  le  firop  fe  refroidit , il  fe  forme 
des  cryfiaux  : au  bout  de  huit  à dix  jours , on 
porte  les  formes -à  l’étuve  ; on  les  place  fur  un 
pot , & on  ne  les  détappe  pas  entièrement , afin 
que  le  firop  ne  s’écoule  que  peu  à peu. 

Quand  les  formes  font  vaides  & que  les  ct)'f- 
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t3ux  de  fucre  candi  font  bien  fêcs  , on  tire  le? 
formes  de  l’étuve,  8c  on  les  rompt  pour  en  tirer 
le  fucre  qui  eft  fort  adhérent  à la  forme. 

On  peut  fufpendre  dans  les  formes,  des  cou- 
ronnes , des  cœurs  , ou  des  lettres  qu’on  a faites 
avec  de  la  paille  ou  de  menues  branches  de  cou- 
drier. Le  fucre  fe  cryfiaUife  fur  des  baguettes , 
&c  on  les  retire  levétues  comme  de  fragmens  de 
cryftal. 

Si  l’on  a coloré  le  firop  avec  de  la  cochenille, 
les  cryfiaux  ont  pris  une  légère  teinte  de  rubis  ; 
avec  de  l'indigo,  ils  font  un  peu  bleus,  &c. 

On  peut  auffi  les  aromatifer  avec  des  eftences 
de  fieurs  ou  de  l’ambre. 

Mais  toutes  ces  chofes  regardent  plutôt  les  con- 
fifeurs  que  les  raffineurs  , & l’on  ne  fait  point  d« 
deffein  prémédité  du  fucre  candi  dans  les  raffine- 
ries. Il  s’en  forme  feulement  au  fond  des  pots  oà 
)1  a féjourné  du  firop,  & on  le  gratte,  comme 
nous  l’avons  dit , pour  le  remettre  dans  le  fucre* 

Eau-dt-vie  de  firop. 

On  met  les  gros  firops  & les  écumes  prelTées  , 
ainfi  que  nous  lavons  expliqué  , dans  un  bac  avec 
de  l’eau,  & on  tmploie  par  préférence  celle  où 
l’on  a lavé  les  pots  & les  formes  , ou  celle  qui  a 
fervi  à laver  les  chaudières. 

On  couvre  le  bac  avec  des  planches  : après 
avoir  bien  mouvé  le  firop  avec  1 eau , il  s’y  excite 
une  grande  fermentation.  Il  s’élève  une  écume  ; 
& quand  cette  écume  porte  au  nez.  une  odeur 
forte  & vineufe  , ou  l’enlève  avec  une  écumereffe  ; 
alors  la  liqueur  ayant  pris  une  couleur  (emblable 
à la  bière  , on  la  met  dans  des  chaudières  pour 
difiiiler , comme  le  vin  que  l’on  brûle. 

Il  faut  obferver  que  , comme  les  firops  font  fort 
gras  , il  s’en  attache  toujours  à l’intérieur  de* 
chaudières , à mefure  que  le  fluide  s’évapore  ; cette 
portion  fe  brûle,  & communique  à l'eau-de-v:e 
une  odeur  très-défagréable.  Pour  éviter  cet  Incon- 
vénient , Il  faudrolt  faire  ces  difilllations  au  bain- 
marie  , & avoir  foin  de  bien  laver  les  chaudières 
toutes  les  fois  qu’on  les  vuide. 

Le  fucre  efi  d’un  ufage  fi  répandu  , Part  de  la 
fucrerle  eft  fi  important  en  lui  - même  ; cet  art 
eft  fur-tout  fi  utile  , fi  effentiel  aux  colonies  fran- 
çaifes,  & aux  raffineries  établies  en  France  , qu’il 
efi  de  notre  devoir  de  rapprocher  dans  ce  Didlon- 
naire  les  connoiffances  qui  ont  été  publiées  pour 
étendre  le  commerce,  & perfedîonner  la  fabrique 
du  fucre. 

Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’ajouter  encore  au 
mémoire  de  M.  Duhamel,  le  Traité  de  M.  Du- 
trône  de  la  Couture,  fur  la  fucrerie,  C’eft  à ce 
N 11  n n 
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favant  naturalise  qu’il  appartient  de  répandre  une 
Èouveiie  lumière  , fur  les  procédés  les  plus  pro- 
pres à mettre  en  œuvre  le  lue  de  la  canne  ; c’eft  à 
lui  de  nous  enfeigner  ce  qu’il  faut  faire  , foit  pour' 
rsftiùer  les  pratiques  vickulés,  l'oit  pour  en  fubf- 
tituer  de  plus  convenables,  foit  pour  tirer  de 
la  canne  tous  les  avantages  polîîbles  par  les  moyens 
les  plus  sûrs  , les  plus  prompts  Si  les  plus  écono- 
miques. 

D’ailleurs  , en  confîgnant  îtv  doéirine  de  M.  Du  - 
trône  dans  l’Encyclopédie  Méthodique  , nous  n e 
pouvons  que  répondre  aux  vues  patriotiques  de  ce 
bon  citoyen  & à celles  de  la  colonie  de  Saint-Do  - 
mingue,  qui  a voulu  concourir  au ffi  à répaadre  Ton 
travail,  Tes  recherches  & fes  expériences.  ^ 

M.Dutrône  a doncobfervé  que  l’exploitation  delà. 
Canne  fucrée  & le  travail  de  fon  fuc  exprimé 
demandent  une  fuite  de  travaux  très-nombreux  , 
mais  bien  didinérs , pour  nous  en  faire  connokre 
toute  l’étendue  & en  donner  une  idée  bien  exiâe  ,* 
jl  le  divife  en  quatre  parties  orinclpaîes  qu’il  va 
expofer  fuccefTivement  avec  ordre. 

La  première  partie  de  ces  travaux  a pour  objet 
la  récolte  & l’exprelîion  de  la  canne  fucrée. 

Lafeeonde  fe  rapporte  au  travail  du  fuc  exprimé. . 

La  troifième  embralTe  tontes  les  opéra' ions  qui 
concernent  l’extraâion  de  fon  fel  elTentiel. 

Eîilîn  , la  quatrième  a pour  objet  la  fermenta- 
tion & la  didiilatioii  des  eaux  mères  nommée  s 
mé  affes' ou  firops  amers. 

De  Ix  récolte  <S’  de  l'exprefflon  d;  la  canne  fucrée . 

Le  s cannes  couoées  par  des  nègres  & les  négrefles 
font  réunies  8i  liées  par  pa.juets  , pour  la  facilité 
du  tranfport  au  moulin.  Dans  les  mortes,  elles 
font  po-tées  à dos  de  mulet.  Dans  les  plaines  , 
elle'  font  charriées  fur  des  petites  charrettes  nom- 
mées cabromts  traînés  ou  par  des  bœufs  ou  par 
des  mulets , & Jettées  près  du  moulin  dans  une 
enceinte  nommée  parc  a cannes. 

On  donne  le  nom  de  Moulins  aux  machines  qui 
fervent  à exprimer  les  cannes. 

Ces  moulins  font  formés  principalement  de  trois 
gros  cylindres  de  fer  fondu,  élevés  fur  un  plan 
horifontal  nommé  table  ^ & rangés  verticalement 
fur  la  même  ligee.  Celui  du  milieu  eft  nommé 
cylindre  du  milieu  : il  e(l  tourné  fur  fon  axe  par  une 
puüfance  , & il  communique  aux  deux  autres , 
nommés  cylindres  latéraux , le  mouveii;ent  qui  lui 
eil  imprimé. 

Ces  trois  cylindres  , pris  enlèmbîe  , préfentent 
deux  faces  5 la  première  eff  celle  que  regarde  la 
négrelTe  qui  engage  les  cannes.  La  fécondé  oppo- 
sée , eft  celle  que  regarde  la  négrefle  qui  reçoit 
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les  cannes  déjà  exprimées  , pous  les  engager  une 
fécondé  fois. 

Le  cylindre  latéral , qui  répond  à la  drp'te  de 
la  perfoune  qui  regarde  le  moulin  fous  la  première 
face  eft  nommé  cylindre  latéral  droit  ^ Si  l’autre 
cylindre  latéral  gauche. 

l e cylindre  du  milieu  eft  tourné  fur  fon  axe 
de  droite  a gauche  , ou  de  gauche  à droite. 

Lorfqu’ft  eft  tourné  de  droite  à gauche  , les  can- 
nes fubiffent  la  première  expreffion  dans  la  ligne 
fermée  par  les  points  du  plus  grand  rapprochement 
du  cylindre  latéral  gauche  à celui  du  milieu  ; elles 
palTent  en  entier  dans  cette  ligne,  en  fu’vantie  dé- 
veloppement des  deux  cylindres  & paroiffert  fur 
la  face  oppoféc  , où  elles  fort  prifes  & engagées 
entre  le  cylindre  du  milieu  & le  cylindre  .latéral 
droit,  pour  être  exprimées  une  fécondé  fois  dans 
la  ligne  du  plus  grand  rapprochement  de  ces  deux 
cylindres  : ( & vice  verfà  , fi  le  cylindre  du  milieu 
tourne  de  gauche  à droite). 

Après  avoir  fubi  deux  expreffions , l.i  canne  re- 
paroît  fur  la  première  face  toute  déforganifée  & 
privée  de  fes  lues. 

Les  fucs  produits  de  la  première  & de  la  fécondé 
expreffion  tombent  fur  la  table,  fe  confondent  dans 
la  gouttière  pratiquée  à une  des  extrémités  & Cou- 
lent da''s  les  réfervoirs , nommcsbafjïns  à fuc  exprimé. 
Ces  baffins  font  ordinairement  au  nombre  de  deux 
& placés  dans  la  fucrerie  ou  adjacens  à ce  bâtimen'". 

Nous  n’entrerons  point  dans  de  grands  détails 
fur  les  moulins  ; nous  dirons  feulement  que  les  ptiif- 
fan 'es  qui  les  mettent  en  mouvement  font  ou  des 
beftiaux,  ou  i’eau  , ou  l’air.  Dans  nos  colonies,  les 
beftiaux  & l’eau  font  les  feules  puilTances  employées. 
Dans  quelques-unes  des  colonies  anglcifès  , où  les 
vents  font  réglées  & conftans  ; on  fe  l'ert  de  moulins 
à vent.  On  n’a  point  iufqu’à  ce  jour  effiayé  d’em- 
ployer la  chaleur  comme  puil’ance  immédiate; 
quoi]ue  les  auteurs  de  la  pompe  à feu  aflureut  que 
cela  feruit  très-facile. 

Les  moulins  , confiderés  par  rapport  à la  puif^ 
Tance  qui  les  meut  , font  diftingués  entr’eux  par 
le  nom  de  la  puilTance  ; les  moulins  à eau  font 
les  plus  commodes  & les  moms  difpendieux. 

Ce  font  les  négreffes  qui  font  !e  fervice  du 
moulin  ; on  y joint  les  nègres  peu  Intelligens 
& forts.  Un  nègre  commandeur  eft  chargé  de  vril- 
ler à ce  fervice  & de  le  diriger.  On  commence 
d’abord  par  le  lavage  des  cylindres,  de  la  table  , 
de  la  gouttière  qui  conduit  le  fuc  exprimé  & des 
baffins  qui  le  reçoivent  ; chacun  a fon  pofie  affigné 
fuivant  fon  intelligence  & fa  force. 

Les  cannes  font  portées  du  parc  dans  le  mou- 
lin , près  de  la  table.  Là , des  négreftes  regardent 
le  moulin  fous  la  primière  face  j les  engagent 
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enire  les  cv'injres;  pailées  fur  la  f?xe  oppofée  , 
elles  lonr  prifes  S.'  engagées  de  nouveau  par  une 
eu  ceux  négrefles. 

Depuis  une  vingtaine  d’années  , on  a adapté  aux 
n!ou  ins,  fur  la  fécondé  face  , une  machine  nommée 
àouèleiife , qui  fert  à engager  la  canne  une  Icconde 
fois  ; cette  machine  économife  une  eu  deux  né- 
greiTes. 

Un  jeune  nègre  vedle  à ce  que  les  débris  de 
la  canne  qui  tombe  fur  la  table  , ne  s'oppofent 
pas  à l’écoulement  du  fuc  exprimé  , & ne  former  t 
point  d’engorgement  dans  !a  gouttière. 

La  canne  exprimée  deux  fois  , prend  le  nom  de 
lagajfe  , en  la  lie  par  gros  paquets  & on  la  porte 
fous  des  hargards  nommés  cjfes  a oagaJTes.  Là  , elle 
eil  rangée  avec  foin  , afn  qu’elle  fe  deffècbe  pour 
fervir  de  combufliole  ; quelquefois  elle  efl  telle- 
ment brifée  & réduite  en  morceaux  , qu’on  efi 
obligé  de  la 'ranfporter  dans  des  paniers.  Dans  les 
plaines,  où  les  pluies  font  peu  fréquentes,  on  en 
forme  de  grandes  plies  à l’air  libre. 

Les  moulins  à beftiaux  demandent  un  fervice 
plus  étendu,  par  rapport  à la  puillsnce  qu:  le- 
meut , que  les  moulins  à eau.  Pour  appliquer  cette 
puiiTance  (les  bslüaux)  il  fufFit  de  deux  léviers 
qui  paiTent  prefqu’horlfcntalemeiit  au  centre  de 
Taxe  du  cylindre  du  milieu. 

Les  beftiaux  employés , font  ou  des  bœufs  ou 
des  mule's  ; il  y a à la  Martinique  quelques  m u- 
lins  à bœufs , il  n'y  en  a point  à Sair,t-D.  mingue: 
le  fervice  de  ces  animaux  eü  trop  lent  & n.  répond 
pas  aflez  à l’aclivité  du  cultivateur  de  cette  coL  n e 

Il  faut,  peur  le  fervice  d'un  moul’n  à mulets , un 
t'cupeau  dent  la  force  foit  proportioné  à la  quanûté 
de  cannes  qu’on  a à exploiter;  & rarement  ce  trou- 
peau ed  allez  nombreux  : il  efl  divifé  par  stteh  ges 
de  tro  s mulets  chacun;  deux  attelages  font  em- 
ployés enfem.le,  un  fur  chaque  levier,  perdant 
une  heure  eu  deux  de  fuite  ; ce  temps  eft  nommé 
quart.  Tous  les  attelages  font  fuccelïivement  un 
quart.  Deux  ou  trois  nègres  font  condamment  em- 
ployés à pourvoir  à la  nourriture  das  mulets  & à 
les  alTembler  dans  un  parc  nommé  parc  a mulets  , 
fait  près  du  moulin  , afin  de  perdre  le  moins  de 
temps  podîb  e à relayer.  Un  jeune  nègre  a la  con- 
duite d’un  i tt  1 ge  fur  chaque  lévier. 

Les  moulins  'ont  renfermés  dans  des  Lâtimens 
que  l’on  nomme  cafés  à mou  ins.  Beaucoup  de  mou- 
lirs  à bétes  font  a découvert. 

J)ts  moyens  quon  employé  dans  le  travail  du  fuc 
exprimé. 

Dans  la  née  (Tué  d’appliquer  au  fuc  exp  imé 
l’aélion  de  la  chaleur,  on  a employé  des  fourneaux 
de  divçrfes  condruftions  & des  chaudières  de  nature 
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& de  formes  difféi  entes.  Mous  ne  parlerons  ici 
que  des  fourneaux  fervant  aux  chaudières  de  fer, 
& dî  ces  chaudières  dont  i’ufage  ed  généralement 
reçu  dans  nos  colonies  depuis  foixante  ans  environ. 

Les  Ho  landols  font  les  premiers  qui  aient  porté 
des  chaudières  de  fer  fondu  dans  le  Nouveau-Monde 
& qui  en  aient  fait  ufage  , à l’e.xemple  des  habi- 
ta  is  de  Bille  Java  qui , au  rapport  de  Rhumphius, 
s’en  fervoient  il  y a plus  d’un  fiècle. 

Pour  mieux  exposer  l'enfemble  du  travail  qu’on 
fait  fur  le  fuc  exprimé  , afin  d’en  extraire  le  fel 
efîentiel,  nous  décrirons  la  difpofition  interne  & 
externe  des  bât'mens  deflinés  à ce  travail. 

Ces  bâtimens  le  divifent  en  deux  parties  ; 
l’une  interne  , nommée  fucrerie  , l’autre  externe, 
nommée  galerie  des  fourneaux.  Leur  difpofition  efl 
telle  que  le  fervice  de  l’une  & de  l’autre  efl  en- 
tièrement féparé. 

Les  fourneaux  font  placés  dans  la  fucrerie  de 
manière  que  le  fervice  , par  rapport  au  cendrier  & 
au  foyer  efl  ei  tièrement  externe.  Ils  font  appliqués 
contre  k mur  qui  partage  la  fucrerie  de  la  galerie  , 
& ce  mur  concourt  à former  une  de  leurs  parois 
Ltéra’es.  Les  ouvertures  du  cendrier  & du  foyer 
de  chaque  fourneau  répondent  dans  la  galerie. 

La  partie  fupéricure  des  fourneaux  (le  labora« 
toi-e  ' nommée  vulgairement  équipage  , préfente 
dans  l’intérieur  de  la  fucrerie  quatre  ou  cinq  chau- 
dières de  fer , dont  la  forme  efl  plus  ou  moins 
ovale.  Ces  chaudières  font  foutenues  entr’elles  par 
de  la  maçonnerie  qui  s’élève  au-delTiis  de  leurs 
bords,  en  fuivart  leur  évafement&  ferme  un  gla- 
cis plus  ou  moins  élevé  qui  augmente  d’autant  leur 
contenance. 

La  galerie  des  fourneaux  efl  couverte  par  un  ap- 
pentis ; eile  efl  ouverte  prefque  de  tous  côtés  ; elle 
répond  à toute  l’étendue  des  fourneaux  & m-et  à 
couvert  des  injures  de  l’air  & les  chauflèurs  & le 
chauffage. 

Le  fervice  des  fourneaux  a pour  objet  le  trsnf- 
port  du  thauflage,  Bintroduâion  de  ce  chauffage 
dans  le  foyer,  1 extr  écion  & le  tranfport  des 
cendres  hors  de  la  galerie. 

Le  nombre  des  nègres  qu’on  met  à charrier  la 
bagaffe  aux  fourne.Tux,  efl  déterminé  par  'a  dif- 
tance  des  ^ afes  ou  piies  & par  la  conlommatlon  de 
ce  chauflage  qui,  avec  les  feuille^  de  cannes  nom- 
mées pati.  e , efl  le  eul  en  ufage.  On  mec  ordinai- 
rement deux  nègres  à chaque  bouche  du  foyer, 
pour  le  fervice  du  fourneau. 

Dans  toutes  les  fucreries  il  y a deux  équipages, 
pour  le  travail  du  fuc  expumé  : on  les  diflingue  , 
loit  par  le  nombre , foit  par  la  capacité  des  enau-* 
dières  en  grand  & en  petù  équipage.  Ils  font  accom- 
pagnés d’un  ou  deux  baûlns  qui  leur  font  ou  propres 
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eu  commuas  , & c’efl  dans  ees  baflnis  qu’efl  reçu 
le  lue  exprimé  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Il  y a encore  ; dans  le  plus  grand  nombre  des 
fucreries , deux  fourneaux  qui  répondent  égale- 
ment à la  galerie  & à l’intérieur  de  la  fucrerie  : l’un 
porte  deux  chaudières  difpofées  comme  celles  des 
équipages  à fuc  exprimé  ; elles  fervent  à cuire  les 
firops,  &leur  enfemble  eft  nommé  équipage  a Jirop. 
L’autre  ne  porte  qu’une  grande  chaudière  furmontée 
d’un  glacis  très-élevé  & très-évafé  ; elle  fert  à faire 
des  clarifications  8c  efi  nommée  équipage  à clarifier. 

Chacune  des  chaudières  qui  forment  les  équi- 
pages à fuc  exprimé,  a reçu  un  nom  propre. 

La  première  équipage  efl  nommée  la  grande  , 
parce  qu’elle  efi  d’une  plus  grande  capacité  que  les 
autres. 

La  deuxième  efi  nommée  la  propre  , parce  que 
dans  cette  chaudière  le  fuc  doit  être  dépuré  & 
amené  au  plus  grand  degré  de  propreté. 

La  troifième  efi  nommée  le  fiamèsau,  parce  que 
dans  celle-ci  le  raffineur  attend  que  le  vefou  pré- 
fente les  figues  qui  peuvent  l’éclairer  fur  le  degré 
& la  proportion  de  lefiive  qu’il  doit  employer. 

La  ^atrième  efi  nommé  fi'op^  parce  que  le  ve- 
fou doit  ;^^re  amené  à l’état  de  firop  , ce  qui  n’ar- 
rive Jamais. 

La  cinquième  & dernière  efi  nommée  batterie  ^ 
parce  que  la  dernière  adion  du  feu  , nommée  cuite  , 
que  reçoit  le  vefou-firop  dans  cette  chaudière, 
occafionne  quelquefois  un  bourlbufflement  confidé- 
rable  qu’on  arrête,  en  battant  fortement  la  matière 
avec  une  écumoire. 

Près  de  la  batterie  efi  une  chaudière,  fcellée  en 
partie  dans  les  parois  du  fourneau  , nommée  rafrai- 
chifioir.  C’efi  dans  ce  rafraîchilToir  qu’on  tranfvafc 
de  la  batterie  le  vefou-firop  cuit  au  point  conve- 
nable. 

Il  y a près  de  ce  rafraîchilToir  ou  à quelque  dif- 
tance  , fuivant  la  commodité  du  lieu  , un  fécond 
rafraîchilToir  plus  grand  que  le  premier  , dans  le- 
quel on  tranfvafe  à l’infiant  la  matière  cuite  , dont 
le  premier  vient  d’être  rempli, 

A la  furface  du  bord  de  l’équipage  entre  chaque 
chaudière  efi  un  petit  bafiîn  d’un  pied  de  diamètre 
& de  deux  à trois  pouces  de  profondeur,  où  l’on 
verfe  les  écumes  qui,  reçues  dans  une  gouttière 
creufée  fur  le  bord  de  l’équipsge,  font  portées  dans 
la  grande.  Près  de  cette  grande  , efi  une  chaudière 
qui  reçoit  les  grolTes  écumes. 

Les  vafes  dans  lefquels  on  met  le  fucre  à cryf- 
tallifer  , font  de  grands  bacs  de  bois  ou  des  cônes 
placés  dans  la  fucrerie. 
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Au  moment  où  commence  le  travail  du  motr* 
lin  , les  nègres  de  la  fucrerie  fe  préparent  , ceux 
qui  Ibnt  attachés  au  fervice  externe  nettoient  les 
fourneaux  & alTem'olent  du  chauffage  dans  la  gale- 
rie. Les  fucriers , (on  nomme  ainfi  ceux  qui  font 
attachés  au  lèrvice  interne  ) lavent  l’équipage, 
préparent  de  la  chaux-vive  , font  de  l’eau  de 
chaux  & une  diflblutlon  d’alkaiis,  folt  de  potalTe  , 
foit  de  Ibude  , qu’on  trouve  dans  le  commerce  pré- 
parées pour  cet  ufage  , foit  enfin  de  cendres  de  cer- 
tains végétaux  auxquelles  diverfes  perfonnes  atta- 
chent des  vertus  particulières  & qu’elles  préparent 
elles-mêmes. 

Dès  qu’un  bafiîn  efi  rempli  de  fuc  exprimé,  on 
le  fait  écouler  dans  la  grande,  qu’on  charge  à un 
point  déterminé  ; on  met  alors  dans  le  fuc  qu’elle 
contient  de  la  chaux  vive  en  fubfiance;  cette  chaux 
efi  0u  mefiirée , ou  pefée , quelquefois  elle  efi  mife 
au  hafard.  Sa  proportion  doit  être  relative  à fon  de- 
gré de  pureté  , à l’état  dans  lequel  font  les  cannes 
qui  ont  fourni  le  fuc,  foit  par  rapport  à la  faifon  , 
foit  par  rapport  à leur  âge  & au  lieu  où  elles  ont  été 
récoltées, 

La  charge  de  cette  grande,  ainfi  leflîvée , eft 
tranfvafée  dans  les  chaudières  fuivantes  & parta- 
gée entre  le  firop  & le  flambeau.  La  grande  char- 
gée de  nouveau  au  point  déterminé,  reçoit  la  quan- 
tité de  chaux  jugée  convenable  , puis  cette  fécondé 
charge  eft  tranfvafée  en  entier  dans  la  propre  : enfin, 
la  grande  , remplie  à fa  mefure,  reçoit  la  propor- 
tion de  chaux  déterminée  & alors  on  commence  à 
chauffer,  la  batterie  étant  pleine  d’eau. 

Le  firop  & le  flambeau  étant , après  la  batterie  , 
les  chaudières  qui  s’échauffent  le  plus,  & le  plus 
promptement , les  matières  féculantes  fe  féparent  du 
fuc  exprimé  ; elles  fe  prélentent  à fa  furface  & 
font  enlevées  avec  l’écumoire  fous  le  natri  à' écumes. 

Bientôt  le  fuc  entre  en  ébullition  ; alors  toutes 
les  groîTes  écumes  enlevées , on  vuide  la  batterie 
& on  la  charge  avec  moitié  du  produit  du  firop  ; à 
ce  moment,  s’il  eft  à propos,  on  ajoute  dans  ees 
trois  chaudières  ( la  batterie , le  firop  & le  flam- 
beau ) foit  une  portion  de  chaux  vive,  ou  d’eau  de 
chaux  , ou  de  diffolution  d’alkali. 

La  propre  & la  grande  s’échauffent  fucceffîve-- 
ment  8c  on  enlève  les  écumes  à mefure  qu’elles  fe 
préfentent  à leur  furface.  L’évaporation  étant  très- 
rapide  dans  la  batterie  , on  la  charge  bientôt  du 
produit  entier  du  firop  ; on  paffe  le  produit  du 
flambeau  dans  le  firop  &c  on  tranfvafe  moitié  de  la 
propre  dans  le  flambeau. 

C’efi  dans  ces  deux  chaudières  ( la  propre  & le 
flambeau  ) qu’on  ajoute  pendant  le  cours  du  tra- 
vail, la  chaux  ou  les  dilfolutions  alkalines,  lorf- 
qu’il  en  efi  befoin. 
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Enfin  , la  batterie  eft  chargée  de*  nouveau  avec  le 
proiuit  du  firop  ; le  produit  du  flambeau  eft  p afTé 
danslefirop,  celui  de  la  propre  dans  le  flambeau 
& la  propre  eft  chargée  du  produit  entier  de  la 
grande , qu’on  remplit  tout  de  fuite  avec  de  nou- 
veau fuc  exprimé. 

La  batterie  reçoit  partiellement  la  charge  de 
deux  , trnis , quatre  grandes  , plus  ou  moins  , 
fuivant  le  degré  de  richelfe  & la  qualité  du  fuc 
exprimé , après  que  ce  fuc  , en  paffant  part/elle- 
Baent  & fuccellivement  dans  toutes  les  chaudières , 
a été  leflîvé  5c  écumé  autant  que  la  difpofîtion  & 
l’ordre  de  ce  trayait  le  permettent. 

Lorfqu’on  a raflemblé  dans  la  batterie  la  fomme 
convenable  de  vefou , on  continue  l’aétion  du  feu  , 
pour  opérer  la  cuite , dont  le  degré  eft  relatif  au 
projet  qu’on  a fut  le  fel  elTentiel.  S’il  ne  doit  pas 
être  terré  , on  la  porte  à un  terme  dont  on  s’af- 
fure  avec  le  doigt  ; terme  qui  répond  au  degré 
514  à ^7  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Si  on  a projet  de  terrer  ce  fel  , on  porte  la  cuite 
à un  terme  moins  avancé  dont  on  s’aflure  également 
avec  le  doigt , & qui  lépond  au  dégré  po  à du 
même  thermomètre. 

Le  produit  de  la  batterie  cuit  au  pomt  convena- 
ble , on  fufpend  le  feu  & on  le  tmnfvafe  en  en- 
tier dans  le  premier  rafraichilTcir.  On  remplit  la 
batterie  à l’inliant  avec  le  produit  du  firop  ; le  feu 
reprend  & continue  ce  travail  j de  la  manière  que 
nous  venons  d’expofer,  fur  le  fuc  exprimé  à mefure 
qu’il  arrive  du  moulin. 

Le  produit  de  la  batterie  reçu  dans  le  rafraîchif- 
folr  eft  nommé  cuite  ou  batterie  ; il  eft  tranfvafé 
auffi-tôt  dans  le  fécond  rafraîchilToir,  oü  on  le  laifTe 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  fécondé  batterie. 

Cette  fécondé  batterie  reçoit  un  degré  de  cuite  un 
peu  plus  fort  que  la  première  ^ à laquelle  on  la 
réunit  tout  de  fuite  : leur  enfemble  eft  nommé  em- 
fli.  On  les  mêle  bien  avec  un  mouveron  , & fi  le 
degré  de  cuite  a été  appliqué  avec  l’intention  de 
lailTer  le  fel  eflêntiel  dans  l’état  brut,  l’empli  eft 
porté  dans  un  bac  où  il  s’étend  & cryftallife  pref- 
qu’à  l’inftant.  On  charge  ce  bac  de  quatre  ou  cinq 
emplis  fucceffifs  , qui  s’étendent  & cryftallifent  les 
uns  fur  les  autres. 

Si  on  a le  projet  de  terrer  le  fcl  eflentiel , le  de- 
gré de  cuite  qu’on  applique  au  vefou-firop  étant 
moins  fort , l’empli  eft  partagé  entre  les  cônes  ran- 
g's  dans  la  fucrerie  5 ces  cônes  font  chargés  à trois 
ou  quatre  reprifes  de  fuite  & remplis  en  entier. 

Des  moyens  qu'on  employé  pour  L' extraction  du  fel 
ejfentiel  de  la  canne. 

Nous  avons  dit  que  la  troifième  partie  du  travail 
qu’exige  l’exploitation  de  la  canne  fucrée  & de  fon 
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fuc  exprimé  , fe  rapportoit  au  fel  efTentiel  que  porte 
ce  fuc.  Cette  troifième  partie  a non- feulement  pour 
objet  la  cryftallifation , la  purgation  , le  terrage  bc 
l’étuvage  du  fel  effentiel  de  la  canne , mais  en- 
core la  cuite  des  firops  qui  s’en  féparent&  l’extrac- 
tion du  fel  que  portent  ces  firops. 

Nous  venons  de  voir  que  le  vefou-firop  cuit  eft 
mis  à cryfiallifer,  foit  dans  des  bacs,  foit  dans  des 
cônes.  Les  bacs,  qui  font  de  bois  , ont  huit  à dix 
pieds  de  long  fur  cinq  à fix  de  large  & un  pied  de 
profondeur;  tro's  bacs  fuffllent  ordinairement  dans 
une  fucrerie  , pour  faire  cryftallifer  le  fel  elTentiel 
brut. 

Les  cônes  font^es  vafes  de'  terre  cuite  généra- 
lement connus  fous  le  nom  àe  formes.  Les  formes 
qu’on  employé  dans  nos  colonies  ont  deux  pieds  de 
hauteur , leur  bafe  a treize  à quatorze  pouces  de 
diamètre  ; leur  pointe  eft  percée  d’un  trou  , dont  le 
diamètre  eft  d’un  pouce  ; on  le  bouche  avec  un 
tampon  ou  avec  une  cheville. 

Le  fel  eflentiel  cryftallifé  eft  porté  de  la  fucrerie 
dans  des  bâtimens  particuliers  nommés  purgeries  , 
où  on  le  difpofe  pour  que  le  firop  s’en  frpare,  ce 
qu’on  nomme  purger. 

Les  purge;  ies  où  on  met  à purger  le  fel  eflentiel 
brut,  font  des  bâtimens  de  foixante  à quatre-vingt 
pieds  de  long  fur  vingt  à vingt-quatre  de  large.  Ils 
font  formés  de  deux  parties  ; l’une  inférieure  nom- 
mée bajfm  a nielajfe  ; l’autre  fupérieure  nommée 
plancher. 

Le  baflin  à melafle  eft  une  cavité  qui  répond  à 
prefque  toute  l’étendue  de  la  purgerie  j les  parois 
& fon  fond  font  faits  en  maçonnerie  enduite  de  ci- 
ment ; fa  profondeur  va  quelquef fis  jufqu’à  fix 
pieds,  mcine  plus,  & fon  fond  eft  ordinairement 
incliné  d’un  bout  à l’autre- 

Ce  baflin  eft  recouvert  de  grolTes  pièces  de  bois 
rondes  ou  équarries,  rangées  parallèlement  à deux 
ou  trois  pouces  de  diilance.  Ces  picces  forment  un 
plancher  qui  fait  le  fond  de  la  purgerie  & qui  ne 
s’élève  pas  au-delTus  du  fol. 

On  range  debout  ,fur  ce  plancher,  les  barriques 
qui  doivent  recevoir  le  fel  effentiel  à purger.  Le 
fond  de  ces  barriques  eft  percé  de  trois  ou  quatre 
trous  d’un  pouce  de  diamètre  à-peu-près. 

Le  vefou-firop  cuit,  dont  les  bacs  font  remplis  , 
eft  abandonné  jufqu’à  ce  que  le  fel  elfentiel  foit 
cryftallifé  & refroidi  à un  certain  degré  ; alors  on 
l’enlève  avec  des  pelles  de  fer , & on  le  porte  dans 
les  barriques  établies  fur  le  plancher  de  la,  purge- 
rie. On  a pour  ufage  de  mettre  autant  de  cannes 
fucrées  qu'il  y a de  trous  au  fond  de  la  barrique. 
Ces  cannes  font  affez  longues  pour  s’élever  du  trou 
où  une  de  leurs  extrémités  eft  engagée  au  fond 
fupérieur. 

*Le  firop  qui  fe  fépars  du  fel  effentiel  s’échappe 
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par  !es  trous  du  fond  & par  l’eTpace  que  laiirent 
entfelles  les  pièces  de  la  barrique  qui  ne  font  pas 
étroitement  ferrées.  La  banijue  efl  remplie  en  en- 
tier & laiéfée  débout,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  afin  que  le  firop  s’en  écoule  ; ce  qui 
n’ar.ive  jamais  complètement. 

Les  purgeries  où  ou  met  le  f-I  efentiel  qu’on 
veut  terrer  , font  des  bâtimen':  beaucoup  plus  con- 
fidérables  en  étendue  que  les  purgeries  à purger 
le  fel  elTenticl  brut.  Ces  bâtimensfont  le  plus  com- 
munément difpofés  en  quarré  ; leur  in  érieur  eft 
divlfé  en  compartimens  par  des  traverfes  de  bois. 
Ces  traverfes  mobiles  partent  iioiifontalement  de 
l’une  des  paro'S  latérale  du  ijJljtiment  ; elles  gar- 
dent entr’elles  à-peu  près  cinq  pieds  dediftance, 
& le  portent  parallèlement  jufqu’à  deux  ou  trois 
pieds  de  l’autre  paroi  , foutenues  par  de  petits 
poteaux  à la  hauteur  de  deux  pieds  & demi. 

Ces  compartimens  nommés  cabanes  , mettent 
entr’eux  quinze  à dix-huit  pouces  de  diftance  ; 
& cette  dillance  fert  de  palTage  pour  le  fervice  des 
formes , dans  l’opération  du  terrage. 

Le  fl  eflentiel  cryfizllifé  dans  les  formes,  après 
quinze  à dix-huit  heures  de  refroidiflement  , eft 
porté  de  la  fucrerie  dans  les  purgeries.  Ces  formes 
dont  on  débouche  le  trou  , font  implantées  dans 
des  pots  d’une  grandeur  relative  à celle  de  la 
forme.  Après  vingt-quatre  heures,  le  firop  s’étant 
feparé  du  fel  elfentiel  & écoulé  dans  les  pots , les 
formes  font  tranfplantées  fur  d’autres  pots  & ran 
gées  avec  foin  dans  les  cabanes  , pour  appliquer  au 
lel  effentiel  l’opération  du  terrage. 

Le  terrage  a pour  objet  d’enlever , à la  faveur 
de  l'eau  , la  portion  de  firop  qui  refte  à la.  furface 
des  petits  cryfiaux  du  Ici  cfilrntiel , réunis  & aggré 
gés  en  une  malfe  conique  qu’on  nomme  ^ain. 

Pour  cet  effet , en  unît  bien  la  baie  du  pain  en 
trffant  un  peu  le  fel  effentiel  , puis  on  vcife  def- 
fus  une  terre  argilleufe  délayée  dans  l’eau  à con- 
fiffance  de  bouillie.  La  terre  a'gilleufe  fait  fonc- 
tion d’éponge  ; l’eau  qu’elle  contient  s’échappe 
d’autant  plus  lentement  que  cette  terre  eft 
plus  divifée.  Emportée  par  fon  p'opre  poids  l’eau 
diffbut  le  firop  qui  , devenu  plus  fluide  , eff  entraîné 
vers  la  partie  inférieure  de  la  forme  & s’écoule 
dans  le  pot  fur  lequel  elle  eff  implantée. 

Toute  efpèce  de  terre  argilleufe,  b'anche  ou 
noi'-e,  peut  être  employée  avec  fuccès  , pourvu 
qu’elle  foit  convenablement  préparée. 

La  première  terre  dont  on  a couvert  la  bafe  du 
pain  , deffechée  , eft  enlevée  & remplacée  par  une 
fécondé  , la  fécondé  par  une  troifième  ; cette  troi- 
fième  enlevée  après  fa  deftication  , le  pain  eft  aban- 
donné dans  la  forme  pen  ant  une  vingtaine  de 
jours  ; afin  que  le  firop  s’écoule  entièrement  : alors 
on  le  fort  des  formes  & on  l’e^pofe  au  foleii  pendant 
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, quelques  heures,  fur  un  plan  horifoiUal  fait  «a 
maçonnerie. 

Ce  plan  , nommé  glacis  , a vingt  pieds  de  longî 
à-peu  près  fur  douze  à quinze  de  large.  Après 
avoir  été  expofé  au  foleii  , ce  pain  terré  eft  mis 
à l’étuve,  où  il  éprouve  pendant  un  quinzaine  de 
jours , un  dégré  de  chaleur  qui  lui  enlève  la 
portion  d'eau  reliée  après  le  terrage. 

Les  étuves  font  des  bâtimens  en  maçonnerie  de' 
vingt-pieds  quarrés  à-feu-près,  dort  l’intérieur 
préfente  divers  étages  fur  Lfquels  les  pains  font 
rangés.  Dans  la  partie  infér  eure  eft  un  four- 
neau, dont  les  ouvertures  répondent  en  dehors: 
ces  bâtimens  font  adjacens  aux  purgeries. 

Convenablement  étuvé , le  pain  de  fel  effentiel 
eft-pilé  dans  de  grands  bacs  de  bois  , nommés  bacs 
a piler.  Ces  bacs  qui  ont  douze  à quinze  pieds  de 
long  fur  trois  à quatre  de  large,  font  placés  dans 
un  bâtiment  particulier , nommé  p.’/ene,  ou  danç 
une  partie  des  purgeries. 

Ce  fel,  aiiifi  pilé,  eft  mis  dans  des  barriques, 
où  on  le  pile  encore  pour  le  taffer  davantage  : 
alors  il  pafle  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
fucre  terré  ou  cajfonade, 

La  cuite  des  firops  fe  rapporte  encore  à la  tiol- 
fième  partie  du  travail. 

Les  firops  qui  proviennent  du  fel  effentiel  brut 
mis  en  bsriques , ainfi  que  nous  l’avons  expofé  , 
ont  reçu  le  nom  de  mélajfes.  Les  mélaffes  font 
ou  vendus,  ou  portés  à la  rhumerie,  pour  être 
fermentés  & diffilés. 

Les  premiers  firops  qui,  s’écoulent  des  formes 
où  on  a mis  k fel  eflentiel  à cryffaliilèr  pour 
être  terré , font  nommés  gros  firops  ; ceux  qui 
s’écoulent  pendant  & après  le  ter.  âge  font  nominis 
firops  fins. 

Tous  les  huit  jours  ordinairement  on  cuit  les  gros 
firops  dans  l’équipage  à firop.  Cet  équipage  eft, 
comme  nous  l’avons  dit,  placé  dans  la  fucrerie; 
quelquefois  il  eft  établi  dans  une  partie  de  la  pur- 
gerie.  Il  eff  toujours  formé  de  deux  chaudières  de  fer; 
la  première  porte  immédiatement  fur  le  foyer , elle 
eft  nommée  batterie.  La  fécondé  eft  nommée  firop  ; 
on  les  emplit  toutes  deux  d’une  quantité  de  gros 
firops  fuffifante  pour  faire  une  cuite. 

La  charge  de  'a  batterie  , cuite  à un  point  dont 
on  s’affîire  avec  le  doigt  & qui  répond  au  terme 
quatre-vingt-huit  à quatre  vingt-dix  du  thermomètre 
de  Réaumur  , on  fufpend  le  feu  pour  la  tranfvafer 
dans  le  premier  rafraichiffoir;  on  remplit  la  batterie 
avec  la  charge  du  firop  qui  eft  rempli  lui-même ,• 
à l’inftant , avec  une  nouvelle  charge  de  gros 
firop. 

La  culte  reçue  dans  le  premier  rafraîchiflbir  eft 

partagée 
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pi't.'îgée  entre  plufîeurs  autres , qui  font  à peu  de 
cüùân^e  de  l’équipage. 

On  continue  de  cuire  ainlî  les  gros  (îrops  qu’on 
partage  toujours  dans  ces  rafraîchilfolrs  où  on  les 
ialile  jufqu’à  ce  que  la  cryfialiifation  commence  à 
s’établir  : alors  on  en  remplit  des  formes  qu’on 
abandonne  jufqu’au  momer.t  où  le  fcl  edentiel  elî 
bien  pris  en  pain;  après  quoi  on  les  implante  dans 
des  pots  qui  reçoivent  le  lirop  don:  le  fol  elTentiel 
le  purge. 

Les  formes  après  la  purgation  font  implantées 
fur  de  nouveaux  pots  & rangées  dans  les  cabanes 
de  la  purgerie  où  on  terre  le  fel  eflentiel. 

Les  firops  fins  font  cuits  & traités  à peu-prcsj 
Einii  que  les  gros  lîrops. 

Les  firops  qui  proviennent  du  fel  eflentiel  extrait 
des  gros  firops,  font  nommés  firops  a/7ze/'j,&  vendus 
pu  portés  à la  rhumerie  , pour  être  fermentés  & dif- 
fiilés  comme  les  mélaflTes. 

Fermen:anon.  (r  difiillation  des  mé'ajfes. 

Les  mélaflcs  & firops  amers  lent  fermentés  & dif- 
tillés  dans  des  bâtimens  particuliers  , nommés  rhu- 
meries ou  guildives. 

Dans  la  première  partie  de  ces  bâtimens,  des 
tonneaux,  nommés  pièces  h fernenter ^ font  rangés 
debout  fur  des  chantiers.  Ces  pièces  reçoivent  les 
firops  étendus  d’eau  dans  une  proportion  telle  qu’ils 
portent  onze  à douze  degrés  à l’aréomètre  ; dans 
cet  état  ils  prennent  le  nom  de  râpes. 

Les  rape<  fermentées  font  portés  dans  un  alambic 
où  on  les  diftiile.  Le  produit  qu’on  obtient  eft  ou 
du  rhum  ou  du  taffia  , fùivant  l’état  du  firop  & fiii- 
vant  les  circonûances  qui  ont  accompagné  la  fer- 
mentation & la  difiillation  des  râpes. 

Obfervations  fur  les  premiers  moyens  qu'on  employa 

dans  les  colonies  feançoifes  pour  le  travail  du  J'uc 

exorimé  de  la  canne  fucrée , & fur  ceux  dont  l'ufage 

efi  généralement  reçu  maintenant. 

Dans  les  premiers  temps  qu’on  travailla  chez  les 
François  en  Amérique  , le  fuc  exprimé  de  la  canne 
fucrée , pour  en  extraire  le  fel  eflentiel , on  em- 
ploya le  plus  communément  quatre  chaudières  de 
cuivre,  quelquefois  cinq  , fix&  même  fept,  toutes 
de  grandeur  différente  & relative,  montées  les  unes 
auprès  des  autres  dans  la  même  dlredicn,  chacune 
fur  un  foyer  particulier. 

La  première  de  ces  chaudières  étoit  la  plus 
grande  ; elle  fervoit  à appliquer  au  fuc  exprimé 
le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  féparer  les 
matières  féculentes  de  la  piemière  forte  , nommées 
écumes. 

C’étoit  dans  la  fécondé  qu’on  féparoit,  à la 
faveur  des  alballs  , les  matières  féculentes  de  la 
Arts  Ci  lAétiers.  Tom,  Vil, 
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fécondé  forte , nommées  ^matière  grajfe  ; prc6 
quelles  ont  quelquefois  une  apparence  giaue. 

La  troifième  fervoit  à évaporer  le  vefou  jufqu’à 
confiflancede  firop.  L’aftion  des  alkalis  étoit  encore 
appliquée  au  vefou  dans  cette  chaudière,  lorfqu’on 
la  croyolt  nécelTaire. 

La  quatrième  fervoit  à cuire  le  vefou  amené  à 
l’état  de  firop;  celles  qu’on  employoit  au-delà  dé 
ce  nombre  fervoient  de  fupplément  à la  feconcle, 
à la  troifième. 

Le  produit  de  chaque  chaudière  dont  la  conte- 
nance alloit  toujours  en  diminuant,  paffoit , en 
entier,  de  la  première  dans  la  fécondé,  de  la 
fécondé  dans  la  troifième  , & de  la  troifième  dans 
j la  quatrième  , ainfi  de  fuite , lorfque  le  nombre 
alloit  au-delà.  Jamais  on  ne  fe  permettolt  de  tranf- 
vaferle  vefou  d’une  chaudière  dans  l’autre , qu’on  ne 
l’eût  amené  à l’état  jugé  convenable. 

Comme  chaque  chaudière  avoit  un  foyer  parti- 
culier , on  pouvoir , au  befbin  , fufpendre  le  feu  fous 
chacune  d’elles,  fans  arrêter  ni  ralentir  le  travail 
dans  aucune  des  autres.  On  avoit  aufTi  pour  ufage 
de  filtrer  le  vefou  en  le  pafTant  n’une  chaudière  dans 
l’autre  ; & les  filtres  dont  on  fe  fervoit  étoient  de 
toile  & de  laine. 

Le  but  qu’on  fe  propofoit  dans  l’emploi  des 
alkalis,  étoit  qu’ils  fe  fififleiu  de  la  matière 
graile  pour  la  féparer  du  fucre  , afin  qu’on  pût 
i’en'ever  plus  aifément  & obtenir  le  fucre  plus 
fec. 

On  reconnoilToit  alors,  dans  le  fiic  de  canne 
exp'-imé  , une  écume  fale  fie  noirâtre,  une  matière 
gralTe  , du  fucre  , de  la  mélalie  & de  l’eau. 

En  17x5  environ,  on  établit,  à l’exemnle  des 
Anglois , toutes  les  chaudières  fur  un  feul  foyer, 
Lamarche  qu’on  avoit  fuivie  jufqu’alors étoit  finiple 
fie  facile  ; celle  qu’exigei  la  nouvelle  difpcfition 
des  chaudières  , quoique  très-difficile  à établir  & 
Impoffible  à fuivre  , fut  neanmoins  adopté  ; parce 
que  cetre  di  pofition  préfentoit  une  grande  écono- 
mie de  chauffage,  fit  cet  objet  était  très-important. 
On  faifoit  ufage  de  bois  alors , & ce  combuflible 
devenoit  rare  de  plus  en  plus  ; ainfi,  en  faveur  de 
cet  avantage,  on  pafla  fur  les  difficultés  & les 
inconvéniens  de  la  marche  nouvelle. 

Cette  confidération  , jointe  à l’opinion  qui  s’éta- 
blit fur  l’uffge  des  alkalis  , a porté  les  plus  grands 
obfiacles  à la  connoilTapce  du  fuc  exprimé  & à 
la  perfedion  des  moyens  d’en  extraire  le  fel  ef- 
fentlel. 

On  raifonna  , (l’ignorance  qui  ralfonne  cfi  l’en- 
nemie la  plus  dangereufe  de  la  fcience  & des  aits), 
on  raifonna  fur  la  nécefllté  exclufive  de  la  chaux 
& des  alkalis  reconnue  parla  pratique.  On  chercha 
à deviner  la  caufe  qui  exigeoit  l’emploi  de  ces 
fubflanees  Si  on  l’attribua  à l'exlftence  d'un  acid^ 
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dans  le  fuc  exprimé.  Cette  idée  fut  avidemment 
faifie  Sc  généralement  adoptée  ; elle  a pris  depuis 
plufîeurs  années  ^ d’âpiès  l’opinion  de  plufieurs 
chimifles,  particulièrement  de  Bergman  , le  titre 
d’ime  démonllration. 

Quoiqu’aucun  fait,  aucune  expérience  n’a  t pu 
démontrer  un  acide  dans  le  fuc  exprimé , néanmoins 
on  n’a  point  douté  de  l’exillence  d’un  être  fans 
lequel  on  a cru  impoffible  d'expliquer  l’emploi  des 
alkalis;  dès-lors  on  a vu  que  non-feulemei  t l’em- 
ploi de  ces  fubflanccs  étoit  nécelTité  par  cet  acide  , 
mais  encore  on  lui  a attribué  toutes  les  difficultés 
que  préfentoit  le  travail , foir  quant  au  fuc  expri- 
mé , foit  quant  aux  moyens  , foit  encore  quant  à la 
mauvaife  difpcfition  de  ces  moyens. 

On  a regardé  cet  acide  comme  un  ennemi  ca- 
pital & on  s’eft  uniquement  occupé  du  foin  de  le 
combattre.  Comme  on  n’a  vu  qu’une  feule  caulè 
à toutes  les  difficultés  qui  fe  font  préfentées , on 
a imaginé  qu’il  n’exiHoit  qu’un  feul  moyen  de  la 
d truire  , & toutes  les  tentatives  fe  font  portées  à 
la  recherche  de  ce  moyen. 

Quelques-uns  ont  cru  le  rencontrer  dans  la  chaux 
vive,  d autres  dans  la  potafTe  , d’autres  dans  la 
foude  , d’ai  très  plus  fins  dans  les  cendres  de 
quelques  plantes  , d’autres  enfin  dans  certains 
fels  neutres,  tels  que  l’alun,  &c.  , &c.  : mais 
tous  font  convenus  depuis  long-temps  qu’outre  la 
difficulté  d’avoir  un  alkali  propre  à neiitralifer  l’a- 
cide du  fuc  exprimé  , il  falloit  encore , après  avoir 
trouvé  cet  alkali , l’employer  dans  une  proportion 
convenable  pour  la  faturatlon  précife  de  l’acide; 
& alors  on  a été  moins  recherché  fur  l’efpèce  d’al- 
kali , mais  plus  occupé  de  trouver  des  lignes  cer- 
tains qui  fixalTent  le  point  de  faturation  de  cet 
acide  chimérique.  Ce  point  eft  depuis  long-temps 
l’objet  des  vœux  & des  recherches  des  raffineurs. 

Comme  on  a vu  que  le  fucre  étoit  toujours 
accompagné  d’une  portion  de  mélaffe  plus  ou 
moins  abondante  , & qu’on  ne  pouvoit  enlever  cette 
mélalTe  avant  la  cuite  ; on  a imaginé  que  , d’a- 
près une  jufle  faturation  de  l'acide , on  pouvoit 
par  la  cuite  réunir  tout  le  fucre  en  un  aggrégé , 
dont  la  mélalTe  devoit  fe  féparer  d’autant  plus  ai- 
fément  que  cet  - ggrégé  feroit  plus  ferré  ; avan- 
tage qu’on  a toujours  attendu  d’un  fort  degré  de 
cuite  ; & les  difficultés  qu’on  a éprouvées  pour 
arriver  à ce  but  , ont  toujours  été  attribuées  à l’a- 
cide trop  ou  trop  peu  faturé. 

D’après  l’intime  perfualîon  de  l’exiflence  d’un 
acide,  caufu  de  tous  les  obftacles  qui  fe  font  pré- 
fcntés  dans  l’extradion  du  fel  eflentiel  de  la  canne 
fucrée , les  plus  hab  les  raffineurs  ont  établi, 
comme  principe  , qu’il  falloit  leffiver  le  fuc  ex- 
piiné  avec  précîfion  , .pour  en  fat  lier  facile,  & 
cuire  le  vefou  à un  degré  très-fort,  afin  defépa  er 
tout  Je  fucre  de  la  melafTe  , de  le  rapprocher  fur 


SUC 

lui-même  , & de  le  réunir  en  une  mafle  lolide 
très-ferrée. 

La  croyance  aveugle  à un  acide  dans  le  fuc 
exprimé , l’efpoir  de  trouver  le  moyen  de  faturer  , 
dans  toutes  ces  circonftances , cet  acide,  .-ufe  chi- 
mérique de  toutes  les  difficultés  que  préfente  le 
travail  aéluel , ont  fi  fortement  occupé  i’efprit  de 
tous  les  raffineurs,  que' non-feulement  ils  n’ont 
vu  11!  les  vices  eiïentiellement  attachés  au  moyens 
qu’ils  employant,  ni  ceux  qui  réfultent  de  la 
marche  nécelTairement  défordonnée  que  ces  moyens 
exigent  ; ma;s  encore  qu’ils  n’ont  fait  aucune 
attention  aux  diverfes  parties  qui  forment  le  fuc 
exprimé  & aux  corps  étrangers  qui  le  trouvent 
dai  s ce  fuc  par  accident. 

Lorfque  Bergman  découvrît  qu’il  réfultoit  de  la 
décompofition  du  fucre  par  l’acide  nitrique,  ua 
acide  particulier , qu’il  nomma  Acide  Sacckarin  ; 
il  conjeélura , d’après  l’extrême  affinité  de  cet 
acide  avec  la  chaux , que  l’ufàge  de  cet  alkali,  dans 
les  fucreries  & dans  les  raffineries  , avolt  été  né- 
ceffité  par  la  préfence  d’une  portion  d’acide  fac- 
charin  uni  au  fuc  exprimé  & à la  mélalTe , dont 
les  fucres  bruts  font  plus  ou  moins  entachés  ; con- 
jefture  qu’il  put  d’autant  mieux  fe  permettre , 
qu’il  favoit  par  tradition  que  l’ufage  de  la  chaux 
étoit  abfolument  général  : mais  il  ne  f eût  pas  faite, 
à coup  sûr  , fi  alors  quelqu  un  eût  donné  une  con- 
noiffance  exafte  de  la  canne  & de  la  nature  de 
Ton  fuc  exprimé. 

Les  apôtres  de  l’acide  , devenus  plus  forts  de  la 
découverte  de  l’acide  laccharin  & des  conjedures 
de  Bergman , ne  trouvèrent  plus  d’incrédules  ; 
mais  l’opinion  & moins  encore  l’erreur  d’un  grand 
homme  , ne  peuvent  être  des  titres  contre  l’ex- 
périence & la  vérité. 

Si  Bergman  eût  eu  des  cannes  à fucre , qu’il 
eût  pu  traiter  chimiquement  leur  fiic  exprimé  , 
il  eût  bientôt  reconnu  que  la  chaux  & les  alka'is 
décompofoient  ce  fuc  en  portant  leur  adion  fur 
fes  fécules  , qu’en  les  féparant  de  la  partie  fluide 
fous  la  forme  de  flocons  , iis  les  dépoullloient  du 
fuc  favonneux  extradif  qu’elles  portent  ; d’où  il 
conclut  que  le  feul  but  qu’on  devoit  fepropofer, 
dans  l’ufage  de  la  chaux  & des  alkalis  , étoit 
d’opérer  l'entière  féparation  des  fécules  : mais 
fans  doute  il  n’eût  pas  manqué  de  faire  obferver 
que  fi  les  alkalis  avoient  l’avantage  de  féparer 
complètement  les  fécules  , ce  n’étolt  pas  fans  In- 
convénient , puifqu’ils  les  dépouiiloient  d’un  fuc 
favonneux  , dont  la  préfence,  dans  le  vemu,  de- 
venoit  nuifible  à Textradion  du  fel  elTentiel. 

Que  les  raffineurs  détrompés  fur  Tétendue  des 
avantages  qu’ils  prêtent  aux  alkalis , ne  voyent 
don  plus  en  eux , dans  le  plus  grand  nombre  de 
circonftances  J qu’un  moyen  de  féparer  les  fé- 
cules. 
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Qu’Ils  ouvrent  donc  les  yeux  fur  les  vices  des 
chaudières  de  fer , quant  à leur  nature , à leur 
forme , à leur  mal-propreté  ; quant  à leur  difpo- 
ftion  fur  les  fourneaux  & aux  glicis  qui  les  fur- 
montent  ■,  enfin  quant  à la  marche  défordonnee 
que  leur  ufa^e  exige. 

Qn’üs  apprennent  donc  quî  les  divers  fucs  de- 
mandent un  traitement  paiticulier,  & que  la  mar- 
che de  leurs  moyens  ne  fe  prêtant  à aucune  mo- 
dificatirn,  devient  ruineufe  dans  une  infinité  de 
circonflances  , particulièrement  dans  ia  cuite.  Enfin 
qu’ils  regardent  fur-tout  la  propreté  comme  une 
des  conditions  de=  plus  eiïentielles  au  fucces  dans 
ie  travail  du  fuc  exprimé. 

Les  chaudières  de  fer  & les  glacis  en  maçonne- 
rie qui  les  furmontent  portent  les  plus  grands  in- 
coavéniers  & fe  refufent  abfolument  aux  avanta- 
ges qu’offre  la  propreté. 

Ces  chaudières  font  très-fragiles  & leur  fiaélu- 
re  , en  arrêtant  le  travail , caufe  perte  de  temps, 
perte  de  chaudière  , perte  de  matériaux , frais  de 
réparation  , altération  dans  le  fourneau  qu’on  eft 
ebligé  de  démolir,  en  partie  , pour  enlever  la 
chaudière  caffre  ; moins  de  f.  lidité  dans  la  maçon- 
nerie nouvelle  qui  fouûent  la  nouv-lle  chaudière. 

Une  chaudière  neuve  , un  glacis  réparé  appor- 
tent de  nouvelles  faletés  ; & apres  tous  ces  incon- 
véniens , refle  encore  la  crainte  de  voir  cet  acci- 
dent fe  répéter,  à l’inftant  , fur  cette  meme  chau- 
-dière  ou  fur  une  autre. 

Il  femble  qu’en  leur  ait  donné  la  forme  ellip- 
tique exprès  pour  altérer  &décompofer  le  fuc  e : 
ces  chaudières  plongeant  tour  entières  dans  le  feu 
qu’on  n’arrête  jamais  , lorfqu’on  les  vuide  ou  qu’on 
les  remplit , le  vefou  qui  fe  trouve  au-deffous  du 
point  où  elles  font  fcellées  reçoit  un  degré  de  cha- 
leur qu’il  ne  peut  fupporter  & fe  décompolè. 

Cette  décompofitlon  efi  quelquefois  fi  confidé- 
rable  qu’il  fe  forme  dans  la  batterie  des  croûtes 
charbonneufes  qui  en  recouvrent  tout  l’intérieur 
& qu’on  efi  obligé  de  brûler  plufieurs  fois  par  jour; 
€e  qu’on  fdit  en  arrêtant  le  travail  & en  jettant 
dans  la  batterie  des  bagaiTes  enflammée'.  Enfin  , 
elles  déchargent  fans  celle  fur  le  ve!cu,  auquel 
elles  donnent  une  teinte  noire. 

Quelque  foliées  que  foient  les  glacis , ils  fe 
dég’-adent  prefque  toujours  : à la  vérité  leur  dé- 
grada  ion  n’arrê.te  point  ie  travail;  mais  elle  porte 
dans  le  vefou  les  débris  du  ciment , Si  une  fois 
éîaolie  , elle  devient  trè -rapide  par  l’aétion  du 
vefou  fur  la  chaux  qui  fert  à former  ce  ciment. 
La  réparation  de  ces  glacis  caufe  auffi  peite  de 
temps  , perte  de  matériaux  & porte  de  nouvelles 
faletés  dans  ie  prochain  travail. 

La  fituation  du  fourneau  contre  le  mur  rend  le 
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fervice  des  chaudières  beaucoup  plus  laborieux  & 
même  dangereux;  comme  on  ne  peut  aborder  l’c- 
quipage  que  d’un  côté  , il  arrive  que  les  Nègres 
n’écument  que  fur  la  mo  tié  de  la  furface  que  pré- 
fente  le  vefou  ; qu’ils  ne  peuvent  porter  leur  écu- 
moire fur  toute  fon  étendue  fans  avancer  le  corps  vers 
la  chaudière  & courir  le  rifque  de  tomber  dedans; 
& pour  remédier  à cet  inconvénient  , ils  fout  obli- 
gés d’écumer  fans  relâche. 

II  efl  impoflible  d’établir  , dans  les  chaudières 
de  fer , une  marche  confiante  & facile  à fuivre  ; 
Ja  richeffe  & la  qualité  du  fuc  exprimé  la  font 
varier  à chaque  inftant  ; l’aâivité  du  feu  plus  ou 
moins  forte  fur  cliaque  chaudière  , foit  par,  rap- 
port au  fourneau  , foit  par  rapport  au  chauffage, 
la  dérange  làns  ceffe  : aufli  le  défordre  du  tra- 
vail nuit , par  les  difficultés  qui  en  font  la  fuite , 
encore  plus  que  les  chaudières  & les  glacis  pat 
leur  mal-propreté. 

La  grande  eft  ordinairement  chargée  de  quinie 
cents  à deux  mille  livres  de  fuc  exprimé  ; comme 
elle  eft  très-éioîgnée  du  foyer  proprement  dit , il 
arrive  fouvent  que  le  fuc  qu’elle  porte  n’entre 
point  en  ébullition  : alors  c’eft  inutilement  qu’il 
reçoit  l’aftion  de  la  chaleur  pendant  une  heure  , 
quelquefois  plus. 

Le  trouble  qu’apporte  l’affion  de  le  tranfvafer 
dans  la  propre  redivife  les  fécules  qui  s’étoient  ré- 
parées & réunies  en  flocons  & rend  la  défécation 
plus  difficile. 

A peine  le  vefou  de  la  propre  eft-il  dépouillé 
d’une  partie  de  fes  fécu'es  qu’il  faut  en  pafferune 
portion  dans  le  flambeau  qui , n’ayant  pas  été  vuidé 
en  entier,  reçoit,  avec  le  vefou  qu’il  contient, 
un  vefou  beaucoup  moins  lefiivé  & moins  écumé  ; 
mais  quelques  minutes  après , il  faut  palïer  le 
ve'ou  du  flambeau  dans  le  firop  , oii  il  fe  mêle 
à un  vefou  beaucoup  plus  écumé  &çlus  évaporé; 
enfin  loifqu’il  faut  charger  la  batterie  , on  y paffe 
une  partie  du  vefou  du  firop  qui  n’eft  jamais  en- 
tièrement écumé  & dont  le  plus  gmud  rapproche- 
ment ne  porte  pas  au-delà  de  vingt  degrés  à l’a- 
réomètre : quelquefois  il  ne  porte  que  dou/.e  de- 
grés.  - 

Ce  vefou  fe  mêle  à celui  de  la  batterie  qui  eft 
beaucoup  "plus  rapproché  ; alors  la  portion  de  fé- 
cules qu’il  porte  Te  trouve  empêtrée  & ne  peut  fc 
débarraffer. 

Ou  laiffe  la  batterie  fe  rapprocher  jufqu’à  con- 
fiftance  de  firop  , puis  on  la  charge  de  nouveau  ; 
de  forte  que  ie  vefou  d’une  batterie  arrive  vingt 
fois  à l’état  de  firop  qu’il  dépaffe  fouvent  ; vingt 
fois  il  ^en  eft  éloigné  pat  l’accès  du  nouveau 
vefou. 

Celui  du  firop  fubit  cette  alternative  prefqn’aufll 
louvent  que  celui  de  la  bactene  , celui  du  flaoi^ 
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beau  prefqu’avffi  fouvent  que  celui  d'-i  /îfop  i la 
propre  feule  reçoit  (a  charge  d’une  feule  fois. 

On  ne  met  jamais , dans  le  fuc  exprimé  qui 
fait  la  charge  de  la  grande , qu’une  partie  de  la 
Itflive  qu’on  croit  nécefaire;  lorfqu’elle  eft  tranf- 
vafte  dans  la  propre  ^ on  en  ajoute  une  pet.te 
portion;  arrivé  dans  le  flambeau,  le  vefou  leçoit 
encore  une  portion  de  leffive  & Cette  portion  de- 
vroit  fufiire  5 mais  les  Agnes  qu’on  attend  des  écu- 
mes , de  la  couleur  du  vefou  , de  l’état  des  bulles 
que  forme  le  vefou  en  bourlbufflement , ne  fe 
préfentent  pas  toujours,  ou  l's  ne  Ce  préfentent 
pas  aflez  tôt  ; foit  parce  que  l’adion  du  feu  n’eft 
pas  alTez  forte  , foit  parce  que  la  fécule  varie  en 
quantité  & en  qualité  , foit  enfin  parce  que  le  vefou 
eft  plus  ou  moins  étendu  d’eau  : car  toutes  ces 
conditions  les  retardent  ou  les  allèrent. 

S il  efl  à propos  de  charger  le  flrcp,  il  reçoit 
le  vefou  du  flambeau  qui  efl  eu  trop  ou  trop  peu 
leflivé.  Les  mêmes  inconvéniens  fe  piéfentent  en- 
core dans  cette  chaudière  , où  il  efl  également 
diftïcile  de  s’arrêter  à aucun  ligne  ; parce  qu’on 
ignore  la  quantité  de  vefou  qu’on  a chargé  , & 
le  degré  de  rapprochement  où  il  fe  trouve  après 
le  mélange. 

Ces  Agnes  font  encore  modîAés  & altérés  par 
raètion  du  feu  qui  eft  plus  forts  dans  cette  chau- 
dière ; on  fe  trouve  donc  ainA  dans  l’inceititude 
& alors  on  agit  au  hafard. 

Mais  en  fiippofant  la  marche  du  travail  bien 
établie  , la  leffive  bien  Axée , on  feroit  encore 
îiès-eloigné  du  but  qu’on  doit  fe  propofer;  car 
la  leffive  ne  pouvant  que  féparer  les  fécules  du 
fuc  exprimé,  il  faut  de  plus  les  enlever,  & l’é- 
cumoire feule  ne  fiiffit  pas , quelque  foin  qu’on 
apporte  à faire  écumer. 

En  fuppofant  enfin  qu’on  pût  enlever  toutes  les 
fécules  a l’écumoire  ( ce  qui  eft  abfolunient  im- 
poffihle  ) , il  refleroit  encore  les  matières  terreu- 
ies  qui  fe  trouvent  par  accident  dans  le  vefou  , 
aiîïA  que  toutes  les  laletés  qui  viennent  Si  des 
chaudières  & des  glacis. 

Cetre  marche  efl  d’autant  plus  vicieufe  que  l’ac- 
tion du  feu  fur  la  batterie  eft  plus  forte  8c  que 
le  vefou  efl  plus  riche  & de  rreilleure  qualité  ; 
parce  qu’alors , fon  rapprochement  dans  la  bat- 
terie étant  plus  rapide  , on  a moins  de  temps  dans 
les  autres  chaudières , pour  juger  le  point  de  lef- 
Ave  & pour  enlever  l' s fécules  : car  quelque  foit 
3’état  du  vefou  par  rapport  à la  leffive  & par  rap- 
port aux  fécules  , on  ne  peut  différer  de  charger 
ja  batterie. 

La  néceffité  de  veiller  continuellement  à rem- 
ploi de  la  leffive,  d’écumer  fans  ceffe , & de 
charger  la  batterie  prcfqu’à  chaque  inftant  , & 
hs  autres  chaudières  fucceffivement , demande  de 
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la  part  du  rafîîneur  une  attention  confiante  pen" 
dant  tout  le  temps  de  la  roulaifon  , qui  pei  t durei^ 
quinze  jours  & même  plus.  Elle  exige  de  la  part 
du  nègre  un  travail  qu’il  doit  fupporter  pendant 
vingt-quatre  heures , fans  une  minute  de  relâche. 

Or  il  efl  impoffible  d’exiger  d’un  raffinejrune 
pareille  tâche  ^ d’autant  mieux  qu’il  eft  chargé  de 
veiller  encore  au  travail  du  moulin  ^ aux  effes  à 
bagafie  , au  fervice  des  fourneaux  & des  purgeries  : 
il  efl  impoffible  que  le  nègre  ns  fe  néglige  pas  & 
qu’il  ne  profite  point  de  toutes  ks  occaAons  qu’il 
trouve  de  fe  repofer  ou  au  moins  de  ralentir  tous 
fes  mouvemens. 

Auffi  arrive-t-il  tous  les  jours  quelques  fautes 
de  la  part  & du  raffineur  & des  nègres , indépen- 
dantes de  celles  qui  font  attachées  à la  marche  du 
travail  ; & c’efl:  particulièrement  péndant  la  nuit 
que  ces  fautes  font  plus  fréquentes  & plus  mar^ 
quées. 

On  voit,  d’après  cette  expoAtion  , qu’il  efl  im-  - 
poflible  de  remédier  à celles  qui  ont  été  faites , 
loit  par  défaut  ou  par  excès  de  leffive  , foit  par 
défaut  d’écunuge  , une  fois  que  le  vefou  efl  dans 
la  batterie. 

Lorfque  le  fuc  exprimé  eft  pauvre  & de  mau- 
vaife  qualité  , il  faut  pne  fomme  de  vefou  beau- 
coup plus  conAdérable  pour  former  une  cu  te  ; la 
première  quantité  dont  la  batterie  a cte  chargée  , 

Ce  trouve  expofée  pendant  trois- ou  quatre  heures 
à l’adion  du"  feu  & à l’airernative  d’un  plus  & 
moins  grand  rapprochement. 

On  conçoit  aifément  que  l’aéllon  du  feu  & cet'e 
alternative  de  rapprochement , continuées  pendivnt 
pluAeurs  heur-s  , doivent  altérer  le  vefou  & i al- 
tèrent d’autant  plus,  qu'il  efl  de  plus  mauvaife 
qualité. 

LelTivé  ou  non  , écumé  ou  non  , le  vefm-Arop, 
dort  la  batterie  efl  fuSifamment  chargée , efl  cuit, 
ou  pour  que  le  fel  effentiel  qu  ou  doit  en  ob- 
tenir foit  terré  , ou  pour  qn  il  relie  brut. 

On  a diflingué  deux  fortes  de  cuite,  une  pour 
le  fel  effenti.-l  à terrer  qui  doit  être  mis  à cryf- 
tallifer  en  formes;  l’autre  pour  le  biut  qui  doit 
être  mis  à cryftailifer  en  oac.  La  première  efl 
nommée  cuite  en,  blanc  , la  fécondé  cuite  en  brut. 

On  ne  juge  point  la  cuite  , dont  on  s affure  avec 
le  doigt  , au  degré  de  chaleur  qu’on  appliq-ae  au 
vefou-Arop  , mais  bimi  a la  conA  tance  lolide  plus 
ou  moins  ferrée  que  préfente  l’aggrcgaticii  du  fel 
cllentiel  après  le  refroidiffement. 

Quel  que  foit  l’état  & la  qualité  de  vefou-Arop 
qu’on  va  cuire,  pour  en  obtenir  le  fel  effentiel  en 
brut , on  tend  toujours  a lui^  donner  un  degré  de 
cuite  d’après  lequel  on  puifle  1 obtenir  en  raaffe 
aggrégée  , 8<  011  eft  très  - perfuadé  que  la  leffive 
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bien  entendue  met  le  vefou-fîrop  dans  la  ccndi- 
ticn  la  plus  convenable  pour  lupporter  ce  degré  ; 
mai  comme  celui  de  mauvaife  qualité  , malgré  la 
précifion  de  la  leffive  , s’oppofe  à ce  but  par  la 
proportion  du  lue  muqueux  dans  l’état  doux  & 
lucré  qu’il  porte  ; comme  on  ne  conçoit  pas  qu’;l 
foit  poffibl;  d’obtenir  le  fel  effentiel  autrement 
que  fous  la  forme  aggrégée  ; dans  l’intention  de 
l’amener  à cet  état  , on  applique  aux  vefou-firops 
un  degré  de  chaleur  d’autant  plus  fort  qu'ils  font 
plus  mauva’s  , & ce  degré  s’élève  à quatre  vingt- 
dix-fept , ( Thermomètre  de  Réaumur  ) & meme 
plus. 

il  arrive  fouvent  que  les  Tues  muqueux  doux 
6:  lucres  entrent  en  décompofition  beaucoup  au- 
deiTous  de  ce  degré;  néanmoins  on  continue  tou- 
jours l’aélion  du  feu  , quoique  cette  décompofi- 
tion foit  annoncée  par  des  fufées  d’une  vapeur 
blanche  & par  une  odeur  piquante  qui  prend  à la 
gorge  : quelquefois  la  décompofition  efl  poulTée  fi 
loin  que  la  matière  s enflamme. 

La  matière  cuite  efl , comme  nous  l’avons  déjà 
expofé  , jetcée  dans  un  bac  où  elle  fe  prend  trè'- 
promptement  en  une  made  folide  qui  renferme 
toutes  les  mat  ères  fales  , étrangères  au  fel  eflen- 
t el. 

Cette  mafle  efl  caflee  avec  des  inflrumens  de 
fer  & portée  encore  chaude  dans  les  bsriques;  la 
mélafle  dont  la  fluidité  efl  aidée  par  la  chaleur  fe 
fépare  & s'échappe  d’abord  , autant  qu’elle  peut  , 
par  toutes  les  ouvertures  que  laiffent  cntr’elles  les 
pièces  peu  ferrées  qui  forment  ces  bariques  ; mais 
bientôt  les  ouvertu.es  fe  trouvent  bouchées,  8i 
l’écoulement  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  que  par 
le  fond  devient  très- lent  ; parce  que  la  mélaiTe  , 
quelque  fluide  qu’elle  foit , a alors  une  mafle  de 
trois  à quatre  pieds  à pénétrer. 

Si  le  vefou  - firop  étoit  de  bonne  qualité  , la 
malTe  de  fd  effentiel  dont  la  barique  elt  remplie, 
fe  trouveroit  purgée  jufqu’aux  deux  tiers,  quelque- 
fois aux  trois  quarts , après  deux  ou  trois  mois  de 
purgation  fur  les  baflins. 

Mais  fi  ce  vefou  - firop  étoit  de  bonne  qualité, 
la  mafle  de  fel  effentiel  dont  la  basique  efl  rem- 
pl:e,  fe  trouveroit  purgée  jufqu’aux  deux  tiers  , 
quelquefois  aux  trois  quarts , après  deux  ou  trois 
mois  de  purgation  fur  les  baflins. 

Mais  fi  ce  vefou-firop  étoit  de  mauvaife  qua- 
lité , le  fel  effentiel  formeroir  alors , avec  la  mé- 
lafle  , une  mafle  pàteufe  dans  toute  l’étendue  de 
la  barique  : mafle  qui  ne  fe  purgeroit  jamais. 

La  cuite  qu’en  appl'que  aux  vefou-firops  dont 
on  veut  terrer  le  fel  eflentiel  , qu’on  met  alors  à 
cryflallifer  dans  les  formes  , eft  fondée  fur  les 
memes  principes;  elle  porte  aufli  les  mêmes  in- 
convéniens. 
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On  convient  généralement  que  , pendant  la 
traverfée  des  colonies  en  France  , la  quantité  de 
méJalfe  qui  s’écoule  des  bariques  remplies  de  fucre 
brut  , fait  dix  à trente  pour  cent  de  per:e  ; perte 
qu’en  ne  peut  fe  difliinuler  & qui  tombe  toute 
entière  fur  le  propriétaire,  foit  qu’il  charge  pour  la 
France  , foit  qu’il  vende  chez  lui  ; car  le  mar- 
chand n’achctc  jamais  de  fucres  bruts  clans  les  co- 
lonies, qu’en  raifon  du  déchet  que  ces  fucres  doivent 
éprouver,  & qu’il  évalue  toujours  au  plus  haut. 

Ce  déchet  ne  fe  borne  pas  feulement  au  temps 
de  la  traverfée  ; il  fe  continue  encore  dans  les 
magafins  des  ports  de  France,  & pendant  le  tranf- 
port  de  ces  magafins  foit  à l'étranger  , foit  dans 
l’intérieur  du  royaume  : enfin  il  ne  ceffe  que  dans 
les  raifiineries  où  l’on  vuide  Ls  barriques. 

Par  exemple , Saint-Domingue  met  aéluellement 
cent- vingt  millions  de  fucre  brut  dans  le  com- 
merce. Soif  vingt  pour  cent  de  perte  ( terme  mcyeui 
du  déchet  qui  a iieù  dans  la  traverf  e ) , il  n’én 
arrive  en  France  que  quatre-vingt-feize  millions, 

La  colonie  & la  métropole  perdent  donc  annuel- 
lement vingt  - quatre  millions  de  firop  qui  , fi  le 
vefou  éto  t généralement  travaillé  d’après  la  nou- 
velle méthode  , donneroit  à-peu-près  douze  à quinze 
millions  de  fucre  marchand,  & plufieurs  millions 
de  rhum  ou  de  taffia. 

Cette  perte  n’efl  pas  la  feule  qu’éprouve  le  pro- 
priétaire, Les  baflins  à mélaflfe  font,  comme  nous 
l’avons  dit,  faits  en  maçonnerie  & enduits  de  «i- 
ment. 

La  mélafle  décompofe  frès-prnprement  le  ci- 
ment & le  morfier , bientôt  elle  pénètre  la  ma- 
çonnerie & va  fe  perdre  dans  la  terre. 

Quoique  cette  perte  ne  foit  pas  vifîble  elle  n’en 
efl  pas  moins  réelle  ; & fi  on  fait  attention  que 
la  fluidité  de  la  mélafTe  efl  plus  grande  que  celle 
de  l’huile  , on  n’aura  pas  de  peine  à croire  que 
la  perte  qui  fe  fait  par  cette  voie  doit  être  con- 
fidérable. 

Le  fucre  brut  arrivé  en  France  porte  toujours  , 
avec  les  niatières  féculentes  & terreufes , une  por- 
tion de  mélafTe  plus  ou  moins  abondante  attachée 
à fa  farface. 

Les  raffineurs  d’Europe  ont  vu  aufTi , dans  tou- 
tes les  matières  étrangères  au  fucre  , un  acide  à 
faturer  , pour  lequel  ils  employent  Teau  de  chaux 
dans  le  raffinage  & dans  la  cuite  des  firops. 

Lorfqu’on  a mis  le  fel  effentiel  à cryflallifet 
dans  des  formes,  il  refle  toujours,  après  la  pur- 
gation , dans  le  pain  que  préfente  la  mafle  aggré- 
gée de  ce  fel  une  portion  de  firop  dont  on  cher- 
che à le  dépouiller  à la  faveur  de  Teau  par  l’o- 
pération du  terrage. 

Mais  les  matières  folides , féculentes  Si  {erreuq 
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fès  qui  (ê  trouvent  dans  cette  maffc  , défendant 
le  firop  de  l'adtion  de  l’eau  ; il  refte  avec  elles  & 
falît  le  fel  effentiel  qui , après  ie  terrage  , eil 
d’autant  moins  pur  & moins  blanc , que  la  pro- 
portion de  ces  matières  étoit  plus  abondante. 

Les  fucres  terrés  dans'  la  partie  du  Cap  font  en 
général  les  plus  beaux  de  Saint-Domingue,  parce 
■que  dans  cette  partie  les  fucreries  font  beaucoup 
mieux  tenues,  & que  les  raffineurs  veillent  au 
travail  avec  plus  de  foin. 

les  fucrcs  bruts  de  la  partie  du  Port  au-Prînee, 
font  les  plus  beaux  de  la  colonie  & les  plus  efii- 
raés  dans  le  commerce  & dans  les  raffineries  ; par- 
ticulièrement ceux  de  la  plaine  du  Cul-de-Sac  & 
des  Vafes.  Leur  fupériorité  eiî  due  à ce  que  dans 
ces  plaines  les  cannes-fucrées  font  parfaitement  bon- 
nes , &:  leur  fuc  exprimé  de  la  meilleure  qualité 
polTibl®-;  mais  les  fucreries  y font  en  généial  fi 
mal-propres  & le  travail  y eil  conduit  avec  fi  peu 
de  foin  , que  1 habitant  ne  Jouit  point  des  avan- 
tages que  lui  offre  ie  s circonfiances  locales  les  plus 
favorables. 

J’ai  vu,  dit  M.  Dutrône  , dans  la  plaine  du 
Cul-de-Sac  , un  habitant  vendre  fon  fucre  terré 
moins  cher  que  fou  fucre  brut.  On  ne  fera  point 
furpris  de  ce  fait,  quand  on  faura  que  la  portion 
de  mélalfe  qui  recouvre  ie  fucre  bnu  maf]ue  , en 
le  colorant , toutes  les  matières  féculentes  & ter- 
rsufes  qu’on  n’apperçoit  point  du  tout,  & dont  la 
préfeiice  n’influe  nullement  fur  le  prix  , qu’on 
évalue  toujours  d’après  la  couleur  , la  dureté,  la 
féchereffe  , &c.  du  fucre.  , 

Mais  lorfque  par  le  terrage  la  méiaffe  a été  en- 
levée , alors  toutes  les  faletés  paroilîent  à décou- 
vert ; & c’eil  fur  ie  degré  d'’adération  que  caufe 
leur  préfence  , qu’on  règle  li  prix  du  fucre  terré. 

Là  différence  de  ce  prix  avec  celui  du  fucre  brut 
Ee  paye  pas  toujours  les  frais  de  déchet  dans  le 
terrage,  ni  la  main-d’œuvre  ; auffi  beaucoup  d’ha- 
bitans , perfuadés  qu’il  efl:  impoffible  que  leurs 
flicres  puiffent  Jamais  devenir  blancs , ont  renoncé 
à le  terrer  Sc  fabriquent  tout  en  brut.  Tel  eft  l’effet 
des  préjugés  & de  l’ignorance. 

On  Conçoit  aifement  qu’en  privant,  par  un  tra- 
vail bien  entendu  & bien  ordonné  , le  fuc  exprimé 
de  toute  mat  è^e  folide , le  fel  effentiel  , qu’on  en 
retirera  , ne  préfentera  dans  le  terrage  aucun  obf- 
trcle  à l’aéllon  de  l’eau  qui , après  l’avoir  dépouillé 
de  tout  firop  le  rendra  parfaitement  pur. 

C’eff  donc  à la  plus  grande  pureté  poffibie  que 
doivent  tendr-’  toutes  les  opératicr.:  qui  confli- 
tuent  l’art  du  fucrier  & du  raffineur  : quant  à la 
blancheur  , elle  ne  doit  être  confidérée  que  comme 
un  accident  doot  on  fera  Toujours  ie  maître,  îorf- 
qu’on  f-ra  arrivé  à l’extrême  pureté  pour  laquelle 
on  ne  do  t rien  négliger  , par  rapport  à la  sûrejté 
du  public  dans  Tuiage  du  fucre. 
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C’eif  auffi  particulièrement  vers  ce  but  qu’ont 
ete  dirigés  tou-s  les  moyens  que  nous  avons  pro- 
pofés  & établis , & dont  nous  allons  faire  l’expo- 
fition. 

Nouveaux  moyens  d'extraire  h fel  ejfentiel  de  la. 
canne  fucrée. 

L’art  du  ficrier,  (continue  M.  Dutrône)  , tel 
qu’il  a exifté  jufqu’à  ce  j-our , fe  borne  au  fimple 
fouvenir  des  moyens  appliqués  à rexploi’-ation  delà 
canne,  pour  en  extraire  le  fel  eiTentiei  , ôc  à l’ha- 
bitude de  faire  l’application  de  ces  moyens.  Mais 
cet  art,  confidéré  fous  ces  deux  points  de  vuè 
feulement  , eft  une  routine  aveugle  au  - deffus  de 
laquelle  il  étoit  impoffible  qu’aucun  raffineur  pût 
s’élever. 

Savoir  qu’on  applique  tels  moyens  à la  culture  , 
à l’exploitation  de  la  canne;  favoir,  qu’on  fait 
telles  opérations  fur  fon  fuc  exprimé  & fur  le  fel 
effentiel  que  donne  ce  fuc  ; connoître  de  quell» 
manière  on  employa  ces  moyens  , on  fait  ces  opé- 
rations ; c’efl  ne  tien  favoir  fi  on  ignore  ce  qu’efl 
la  canne  en  elle-même , fi  on  ignore  quelles  font 
les  différentes  parties  qui  c-onffltuent  fon  fuc  ex- 
primé , & quel  eft  le  fel  effentiel  qu’on  en  ex- 
trait; fi  on  n’a  quelques  notions  fur  la  nature  & 
l’aâion  des  divers  agens  dont  on  fe  fert , tanx 
dans  la  culture  de  la  canne  que  dans  le  travail 
de  fon  fuc;  fi  on  n’a  encore  quelques  connoif- 
fances  fur  tous  les  matériaux  & uftenfîles  qu’on 
employé,  & quant  à leur  nature,  & quant  à 
leurs  propriétés  particulières  ; fi  enfin  on  ne  peut 
rapporter  à aucune  fcience  , à aucuns  princi- 
pes les  opérations , les  moyens  Si  les  faits  qui 
doivent  fervir  de  bafe  à l’art  du  fucrier. 

C’efl  l’étude  de  ces  divers  objets  & les  connoif- 
fances  qu’offre  cette  étude  qui  doivent  élever  le 
cultivateur  & le  raffineur  au-deffus  du  nègre,  au- 
quel un  long  exercice,  une  longue  habitude  don- 
neroient  l’avantage  ; fi  l’anrienneté  & 1 habitude 
feules  étolent  des  titres  dans  la  pratique  d’un  art 
éclairé. 

Depifs  t -ois  fiècles  bientôt  on  cultive  la  canne 
en  Amérique,  &'jüfqu’à  ce  jour  un  feul  auteur  a 
tenté  d’écrire  fur  la  culture  de  cette  plante. 

Deux  auteurs  ont  donné , au  commencement 
de  ce  fiècie  , une  fimpie  narration  du  travail 
qu’ils  ont  vu  exécuter  & qu’ils  ont  pratiqué  eux- 
mêmes  dans  la  culture  & l’exploitation  de  la  canne, 
dans  le  travail  de  fon  fuc  exprimé  pour  en  extraire 
le  f-l  eflentiei,  & fur  ce  fel  pour  le  purger  & 
le  terrer. 

L’auteur  de  VE  fat  fur  l’art  de  cultiver  la  canne  , 
fait  l’hiftoire  des  moyens  qu’il  a vus  employer  &' 
qu’il  a fuivis  ; il  expofe  le  plus  grand  nombre 
des  vices  qui  y font  attachés , & met  dans  tout 
leur  jour  les  préjugés  & l’ ignorance  des  raffineurs. 
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Quelques  raffineurs  fenfcs  ont  b:en  apperçu  les 
vic-s  de  leur  art , mais  ils  n ont  pu  que  les  pai- 
lirt  en  augmentant  le  nombre  de  iiegres , afin 
d’exiger  c’eux  plus  de  foin  & plus  d'exaditude. 

On  voit  fans  doute , avec  la  plus  grande  fur- 
prife , que  la  canne , dont  la  culture  a fait  la 
r.chefle  i:  la  profpérité  des  colonies , que  les 
moyens  de  préparer  fes  produits , qui  furent  & 
feront  toujours  ia  bafe  du  commerce  entre  Tan- 
cien  & le  nouveau  monde  , aycnt  été  entièrement 
abandonnés  pendant  trois  fîècles  aux  mains  les  plus 
aveugles  ; aulîî  n’a-t-oa  eu  jufqu’à  ce  jour  que 
quelques  narrations  fur  cette  plante  infiniment 
précieufe  , fur  l’art  très-important  de  la  cultiver 
& d’en  extraire  le  fel  cfTenti-.i  : fi  toutefois  on 
doit  donner  le  nom  d'art  à des  moyens  mal-en- 
tendus 5c  défordonnés  , établis  par  le  hafard  & 
Confacrés  par  1 ignorance  & l’habitude. 

C’efi  après  avoir  examiné , avec  le  plus  grand 
foin  & fous  tous  les  rapports  polfibles , les  moyens, 
généralement  en  ufage  aujourd  hui , que  nous  ve- 
nons de  décrire  ; c’eil  après  avoir  fait  l’étude  la 
plus  approfondie  de  la  canne  , & après  avoir  pris 
la  connoifTaiice  la  plus  Intime  de  fou  fuc  exprimé  , 
que  nous  avons  vu  quelles  étoient  les  opérations 
qu’exigeoit  le  travail  éclairé  de  ce  fuc  ; & alors 
tous  les  moyens  que  nous  pouvions  employer  Ye 
font  préfentés  d’eux-mêmes  à notre  efprit  : dans 
le  choix  de  ceux  que  nous  avons  établis  ^ non- 
leuiement  nous  avons  confulté  les  principes  de 
la  chimie  la  plus  faine , mais  l’expérience  elle- 
même  a fixé  l’ordre  que  nous  devions  donner  à 
leur  enfemble  ; & on  verra  , dans  l’expofition  que 
nous  allons  en  faire , toutes  les  opérations  parfai- 
tem.ent  difiindes  ; on  verra  qu  elles  fe  fuivent  fans 
fe  confondre  , que  dans  Je  mouvement  de  tous 
n''s  moyens,  l’ordre  de  leur  marche  efi  fimple , 
facile  à faffir  & sûr  dans  TexécuTon;  on  verra  en- 
core que  cette  marche  peut  fe  prêter  à toutes  les 
circonfiances  où  fe  trouve  le  fuc  exprimé  & le 
vefou  , qu’elle  n’exige  pas  toujours  la  préfence  du 
raffineur,  qu’on  peut  la  confier  aux  nègres  fans 
qu’ils  puifTent  la  déranger  , & que  toutes  les  fautes 
qui  font  l’ecFet  inévitable  de  leur  négligence , 
peuvent  ê'.re  toujours  facilement  réparées. 

Le  fuc  exprimé  étant  formé , comme  nous  î’a- 
vons  déjà  dit,  des  fardes  folides  & fluides  unies 
entr’elles  & étendues  dans  une  très-grande  propor- 
tion d’eau  , le  premier  but  qu’on  doit  fe  propofer  , 
dans  le  travail  de  ce  fuc , efl:  la  féparation  & 
l’enlèvement  des  parties  Jolides  ou  fécules. 

Nous  avons  nommé  , défécation  du  fuc  exprimé^ 
l’enfembL  des  opérations  qui  tendent  à le  dépouil- 
ler de  tout:s  les  matières  folides  , fcculentes  & 
terreufes  ; ces  matières  enlevées , reflent  Teau  , 
le  fuc-muqueux  & ie  fuc-favonneux-extraélif  qui 
forment  enfemble  le  vefou. 
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Nous  avons  vu  qu'il  y avoit , dans  le  vefou  , 
une  quantité  d’eau  furabondaiite  à cell’  qui  eft  en 
rapport  avec  les  matières  folubles  : Tenlcvemeiit 
de  cette  eau  doit  donc  être,  après  celui  des  fé- 
cules, l’objet  du  travail  fur  le  vefou  ; nous  nom- 
mons évaporation  l’adion  de  la  cha'eur  fur  cett» 
eau. 

Les  fécules  & l’eau  furabondante  enlevées , refl« 
l’eau  qui  eP.  en  rapport  avec  les  matières  foiubies 
nommées  eau  de  dijj'olaàon.  L’enlèvement  d’une 
certaine  proportion  de  cette  eau  fait  l’objet  du 
travail  fur  ie  vefou  firop.  Nou;  nommons  cuite  , 
l’adion  de  la  chaleur  fur  l'eau  du  vefou-firop. 

D’après  cet  exp.Té  , on  voit  clairement  que  le 
travail  du  fuc  exprimé  confifie  en  trois  opérations 
principales,  fucceifives , mais  bien  difiindes , qui 
font  la  défécation  du  fuc  exprimé,-  V évaporation  du 
vefou  ^ & ia  cuite  du  vefou-Jirop. 

Des  nouveaux  moyens  d’opérer  la  défécation  du  fuc 
expiimé  & de  l'évaporation  du  vefou. 

La  défécation  efl  la  première  & la  plus  impor- 
tante opération  qu’exige  ie  travail  du  fuc  exprimé; 
elle  a pour  but  de  le  débarralfer  entièrement  des 
matières  féculentes  & de  les  enlever  ; elle  s’é- 
tend encore  fur  les  matières  terreufes  qui  fe  trou- 
vent dans  ce  fuc  par  accident. 

Les  moyens  qu’on  employa  pour  décompofer  le 
fuc  exprimé  & en  féparer  les  fécules,  font  la  cha- 
leur & les  alkalis.  Ceux  qu’on  doit  employer  pour 
les  enlever  , ainfi  que  les  matières  terreufes,  font 
l’écumoire , le  filtre  & le  repos. 

La  chaleur  , dans  fa  première  adlon  qui  s’étend 
jufqu’à  l’ébullition  , agit  particulièrement  fur  les 
premières  fécules  qu’elle  fépare  aifément  & qu’elle 
élève  à la  furface  du  fluide  , d’üù  on  les  enlève 
avec  l’écumoire.  Quant  à celles  de  la  fécondé 
forte , elles  exigent , pour  être  féparées , un  de- 
gré de  ch.aleur  qui  établilTe  une  forte  ébullition. 

Il  arrive  fouvent , fur-tout  dans  la  primeur 
lorfque  k fuc  exprimé  efi  de  bonne  qualité,  que 
la  chaleur  feule  peut  fuffire  pour  opérer  la  fépa- 
ration complète  des  fécondés  fécules  ; & quoique 
les  flocons  qu’elles  forment  ne  Ibient  pas  toujours 
affez.  volumineux  pour  être  enlevés  à Técumoire, 
il  fuffit  qu’elles  foient  bien  féparc'es , parce  qu’a- 
lors  elles  n’échappent  pas  aux  filtres  & au  repos. 

On  eft  difpenfé  , dans  ces  circcnflances , de  le 
fervir  de  chaux  & d’alkalis  : avantage  dont  on  ne 
peut  jouir  dans  l’ancienne  méthode , où  Ton  eft 
obligé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  les  em- 
ployer , non  pas  feulement  pour  léparerles  fécules, 
mais  encore  pour  les  réunir  fous  la  forme  d’une 
écume  moufleufe  que  l’écumoire  puiflie  retenir  & 
enlever  avec  facilité. 
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Lorfque  les  fécules  réfiilent  à la  cîiaîeur  , il 
convient  d’employer  concomitament  l’adion  des 
alkalis.  On  doit  , dans  toutes  circonflances,  don- 
ner la  préférence  à la  chaux  , parce  qu’en  répa- 
rant les  fécules , elle  ne  leur  enlève  qu’une  petite 
portion  de  fuc  favonneux  ; & lorfque  fou  aélion 
ne  fuffit  pas',  ce  qui  arrive  rarement , on  doit  la 
Icconder  de  celle  de  la  potalTe  ou  de  la  foude. 

Comme  la  chaux  & les  alkalis  ne  fervent,  dans 
la  nouvelle  méthode,  qu’à  aider  l’aâion  de  la  cha- 
leur pour  la  féparation  des  fécules , on  n’eft  ja- 
mais obligé  de  les  employer  en  une  aufii  grande 
proportion  que  dans  l’ancienne;  où  il  faut  qu’ils 
fervent  encore  à leur  donner  une  confitlance  mouf- 
feufe  qui  les  retienne  fur  l’écumoire. 

Quelque  foin , quelqu’attentlon  qu’on  apporte  à 
enlever  les  fécules  à mefure  qu’elles  fe  préfen- 
tent , il  eft  impoflTible  d’en  opérer  l’enlèvement 
complet  I ar  l’écumoire  feule.  Non  feulement  ce 
moyen  eft  infuffifant  pour  les  fécules  , mais  il  ne 
peut  rien  fur  les  matières  terreuses  qui  fe  trouvent 
accidentellement  dans  le  fuc  exprimé. 

Ces  matières  viennent  de  la  canne  qui  en  eft 
faUe,  du  vent  qui  les  dépofe  fur  le  moulin,  dans 
la  gouttière  qui  porte  le  lue  & dans  les  baftins 
qui  le  reçoivent  ; elles  viennent  encore  de  la  chaux 
qu'on  employé  , qui  porte  toujours  une  quantité 
de  terre  cal-  aire  plus  ou  moins  grande  & du  fable. 

Après  avoir  reconnu  l’impolïibilité  abfolue  d’en- 
lever entièrement  à l’écumoire  & les  fécules  pro- 
pres aü  fuc  exprimé,  & les  matières  terreufes  qui 
lui  font  étrangères  , mais  qui  s’y  trouvent  toujours 
dans  une  proportion  plus  ou  moms  grande  ; nous 
avons  vu  qu’il  étoit  indifpenfable  de  filtrer  & de 
lailTer  dépofer  le  vefou  avant  que  de  le  cuire,  & 
nous  avons,  pour  cet  effet,  imaginé  d’adapter  au 
laboratoire  des  fourneaux  portant  chaudières  de 
cuivre  deux  baftins  qui  remplilîent  merveilleufe- 
ment  bien  ce  but , Sc  avec  les  plus  grands  avan- 
tages- 

Dans  le  travail  aéluel ,-  on  filtre  le  vefou  en  le 
paftant  du  firoç  dans  la  batterie  ; mais  dans  cette 
filtration  on  n’enlève  que  des  matières  folides  ex- 
trêmement groftlères  , puce  que  les  filtres  dont  on 
fe  fert , font  ou  un  tamds  de  laiton,  ou  un  ca'  e- 
vas  : aufll  cette  filtration  eft-elle  à-peu-près  nulle. 

Afin  qu’on  puiffe  bien  filftr  l’enfemble  des  opé- 
rations qu’exige  le  travail  du  fûc  exprimé  & fuî- 
vre  l’ordre  qu'elles  doivent  ^tarder  entr’eilcs,  nous 
allons  expofer  quelle  doit  être  , dans  l’intérieur 
de  la  fucrerle  , la  difpofition  de  nos  moyens  pour 
ie  plus  grand  fuccès  de  leur  marche. 

Toutes  les  opérations  qu’exige  le  travail  du  fuc 
exprimé  , peuvent  être  faites  fur  le  même  four- 
neau 011  fuc  deux  ftparés. 

Çomnie  le  fourneau  fur  lequel  oH  peut  les  faire 
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toutes  ruccei'Hvement  doit  être  préféré,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  habitations  ; parce  qu’en 
rempliftant  avec  un  fuccès  égal  le  but  qu’on  fe 
propofe  , il  offre  une  économie  de  huit  à dix  nè- 
gres & de  beaucoup  de  chauffage  ; nous  le  pren- 
drons pour  exemple  & nous  fuivrons  la  marche 
du  travail  fur  lui  , d’aurant  plus  volontiers  qu’on 
pourra  , fans  que  nous  ayons  befoln  d’entrer  dans 
de  nouveaux  détails  , faire  l’application  de  cette 
marche  aux  deux  autres  fourneaux  que  nous  pro- 
pofons  pour  les  habitations  très  - grandes  qui  ont 
befoin  des  moyens  les  plus  puiffans. 

La  partie  du  fourneau  qui  répond  à l’intérieur 
de  la  fucrerle,  doit  être  nommée  laboratoire  ; elle 
préfente,  dans  les  fourneaux  compofés,  trois  ou 
quatre  chaudières  placées  fur  la  même  ligne;  dans 
les  fourneaux  fur  - compofés , elle  eft  formée  de 
deux  labora'oires  qui  f;  réunifient  pour  ne  foi  mer 
qu’un  enfemble,  auquel  on  peut  donner  différentes 
forrrics.  Quelque  foit  la  difpofition  du  laboratoire, 
la  marche  du  tiavail  eft  toujours  la  même. 

Le  laboratoire  doit  être  placé  , dans  la  fucrerle, 
de  manière  que  fes  deux  cô'és  & l’extrémité  formée 
par  ïz  chaudière  a civ’re  foient  ifolés  dans  toute  leur 
étendue  ; afin  que  le  fervice  foit  aifé  & qu’on  puifte 
exécuter  , avec  la  plus  grande  économie  de  nègres, 
d ,tems  & de  moyens,  tout  ce  qu’il  convient  de 
faire  pour  la  plus  grande  perfedion  du  travail. 

Le  laboratoire  que  préfente  l’intérieur  de  la 
fucrerle  que  nous  prenons  pour  exemple  offre  quatre 
chaudières  de  cuivre,  dont  la  contenance  doit  être 
de  quatre  à cinq  milliers.  La  première,  celle  que 
reçoit  le  fuc  exprimé,  eft  nommée  première  chau- 
dière a déféquer-,  la  deuxième  , eft  nommée  fecon 'le 
chaudière  a déféquer  ; la  troifième  , chaudière  h. 
évaporer,  & la  quatrième  , chaudière  a cuire. 

Ces  chaudières  fort  très- rapprochées  & ne  laiffent 
entr’elles  qu’un  bord  de  deux  à trois  pouces  d’épalf- 
feur.  La  maçonnerie  qui  les  tient  fcellées  forme 
les  parois  du  laboratoire,  dont  la  moindre  épalffeur 
eft,  fupérietirement , de  quinze  à dix-huit  pouces: 
la  flirface  de  cette  maçonnerie  concourt  aufli  à 
former  ie  laboratoire,  e le  offre  un  plan  incliné 
de  fèpt  à huit  pouces , du  bord  extérieur  de  celui 
des  chaudières , & préfente  entre  chacune  d’elles 
des  petits  baftins  , où  font  reçues  les  écumes  en- 
levées à l’écumoire , & port  es  par  des  gouttières 
dans  la  première  a déféquer. 

Entre  cette  chaudière  & le  mur  eft  un  baftin 
qui  reçoit  les  premières  fécules,  d’où  elles  s’écou- 
lent en  dehors  par  un  tuyau  qui  les  porte  dans  une 
chaudière  placée  pour  les  recevoir. 

Ces  baftins  & gouttières  font  faits  en  plomb  laminé 
& fondés  à une  garniture  de  cuivre  qui  recouvre 
toute  la  furface  des  parois  du  la  'oratoire  ; cette 
garniture  eft  foudée  au  pourtour  des  chaudières  , 

qui 
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«{ci  font  aafli  Toudées  entr’elles  ; dans  cet  état  j !e 
labo  atoire  olfre  la  plus  grande  propreté. 

On  doit  remarquer  au  centre  des  baflîns  , qui 
îe  trouTent  entre  la  chaudière  à cuire  8c  celle  à 
évaporer,  l’ouverture  d’un  canal  qui  del'cend  dans 
l’épaifleur  des  parois  , & qui  fe  continue  horifon- 
talement  fous  le  carebge,  jufqu’au  fond  d’un  chau- 
dron de  cuivre  placé  au  pied  des  haffins  à décanter  : 
on  remarque  encore  à la  furface  du  laboratoire , 
fur  chaque  côté  de  la  chaudière  a cuire  , l’ouverture 
d’uH  canal  qui  vient  des  bafflns  a décanter , monte 
dans  l’épailTeur  de  la  paroi , & s’ouvre  près  du 
bord  de  la  chaudière.  Un  rafraîchifîbir,  placé  à !a 
fuite  de  la  chaudière  à cuir  , fait  auflî  partie  du 
laboratoire. 

Deux  balGns  placés  à peu  de  diflance  du  labo- 
tamire  dont  ils  font  les  accefloires , fervent  à filtrer 
de  à lai'fer  le  vefou  évaporé  à un  degré  déterminé. 
Ces  baflîns , nommés  balfîns  à filtrer  ou  à décanter^ 
doivent  être  aflèz  grands  pour  coivtenir  tout  le  fuc 
exprimé  amené  à l’état  de  vefou  , portant  vingt- 
quatre  à vingt-fix  degrés  à l’aréomètre  ) que  peut 
fournir  le  moulin  en  vingt-quatre  heures.  Ils  doi- 
vent être  faits  en  maçonnerie  , doubles  en  plomb , 
& entièrement  recouverts  de  plufîeurs  caifles , dont 
le  fond  foit  formé  d’une  claie  d’ofier. 

/ 

Sur  ce  fond  on  établit,  pour  filtres,  d’abord 
nne  laine,  puis  une  toile  & un  tamis  de  laiton. 

Deux  canaux  en  plomb  éiabülTent  une  com- 
munication entre  ces  baflins  & le  laboratoire  ; l’un 
porte  le  vefnu  évaporé,  dans  le  chaudron  placé 
au  pied  de  chaque  baflin  , d’où  un  nè^re  le  prend 
& le  verfe  furies  filtres;  l’autre,  dont  l’ouverture 
at  fond  du  baflin  eft  fermée  par  une  foupape  , 
rapporte  le  vefou  filtré  & décanté  à la  chaudière 
à cuire. 

Le  fond  des  bajjînt  à décanter  ^ doit  être  élevé 
d’un  demi-pouce  au-deflus  du  niveau  de  l’ouver- 
ture que  préfer.te  le  canal  près  du  bord  de  la 
chaudière  a cuire. 

L’intérieur  d’une  fucrerîe  doit  préfentet  deux 
laboratoires;  & chaque  laboratoire  doit  être  en 
rapport  avec  deux  bajfins  à décanter. 

On  doit  avoir  deux  fourneaux  dans  toutes  les 
fucrer'es  , afin  de  n’être  pas  oblige  d’arrêter  le 
travail, lorfqu’il arrive  quelqu’accident  à celui  dont 
on  fe  fert.  Cette  précaution  cfl  d’autant  plus  né- 
ceffaire  , que  les  cannes  ne  pouvant  fe  garder  fans 
s’altérer  , on  perdroit  toutes  celles  qui  feroient 
coupées. 

Les  baflins  à fuc  exprimé  font  communs  ou 
{)ropres  à chaque  laboratoire  ; nous  les  plaçons 
en  dehors  de  la  focrerie  , tmt  pour  la  propreté 
que  pour  tenir  le  fuc  exprimé  plus  fraîcJaement  ; 
ylrts  & Métiers.  Tome  VU, 
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Hs  doivent  être  couverts  par  un  appentis  bien  fermé, 
ou  être  voûtés. 

Ces  baflins,  doublés  en  plomb,  font  aflea  grands 
pour  contenir  chacun  trois  milliers  au  moins.  On 
doit  les  remplir  à une  mefure  fixe  & déterminée , 
toujours  égale  pour  chaque  charge  ; afin  qu’on  pulfle 
fe  rendre  un  compte  exaft  tant  de  la  quantité  de  fuc 
exprimé  qui  arrive  à la  fucrerie  , que  de  la  quan- 
tité de  chaux  qu’on  employé  par  quintal  de  ce 
fuc , pour  en  féparer  les  fécules. 

Comme  il  convient  de  bien  connoître  le  de- 
gré de  richeffes  du  fuc  qu’on  travaille,  il  faut 
avoir  un  aréomètre  pour  le  pefer  de  temps  en 
temps. 

Lorfque  tout  efi  convenablement  préparé  pour 
chaque  opération  & qu’un  baflin  à fuc  exprimé 
eft  rempli  à la  mefure  qu’on  a fixée  pour  la  charge  , 
on  fait  écouler  le  fuc  dans  la  première  chaudière 
h déféquer. 

On  s’afTure  à Tinflant  de  la  proportion  de  chaux 
vive  , néceffaire  pour  opérer  la  réparation  des  fé^ 
cules  ; pour  cet  effet , on  doit  fe  lervir  d’une  ba- 
lance hydroflatique  inventée  par  un  Anglois,  & 
introduite,  depuis  quelques  années,  à Saint-Do- 
mingue, 

Cetre  balance  qui  eft  très-ingénieufe , fe’-t  à faire 
connoître  la  quantité  de  fécules  qui  exiftent  dans 
le  fuc  expiimé  & le  rapport  de  la  chaux  nécef- 
faire  pour  les  féparer.  Quoiqu’elle  ne  puifle  pas 
indiquer  quelle  eft  la  quantité  rigoureufe  de  leflivc 
néceflaire  à la  défécation  complette  , elle  eft  néan- 
moins très-bonne  pour  d&terminer  la  fomnie  de 
chaux  qu’on  doit  employer  en  premier  lieu  : fort 
ufage  eft  d’autant  plus  sûr , que  la  proportion  de 
chaux  qu’elle  indique  ne  fe  trouve  jamais  en 
excès. 

La  chaux  , ainfi  pefée  , eft  mife  dans  la  charge 
dont  la  première  a déféquer  eft  remplie.  Pour  que 
fbn  aélion  fe  porte  en  même-temps  (ui  toutes  les 
parties  du  fuc  , on  a grand  fiîn  de  l'étendre,  en 
agitant  la  charge  avec  une  cul'lère  pendant  une 
minute  ou  deux  : puis  on  la  tranfvaf;  en  entier 
dans  la  chaudière  à cuire.  Après  avoir  rempli  tou- 
tes les  chaudièr  s d’une  charge  ainfi  l.diivée,  on 
commence  à chauffer, 

’Les  chaudières  reçoivent  un  degré  de  chaleur 
relatif  à leur  proximité  du  foyer  proprement  dit  ; 
le  fuc  de  la  chaudièrè  a cuire  efl  le  premier  dont 
les  fécules  fe  féparent  ; l’aftion  de  la  th.i!eur  fe 
porte  fucceffivemeiït  fur  les  chaudières  fuivantes. 

Les  premières  fécules  font  enlevées  à l’cciimoire 
dans  chacune  des  chaudières  , à mefure  qu’elles 
fe  raffemb'ent  à la  furface  du  fluide  ; elles  font 
verfées  dans  des  bayes  & portées  à leur  dtftiiia- 
tion.  Celles  de  la  première  à déféquer  lent  verféas 


€■^6  SUC 

^ans  je  ’baffiii  qui  eft  cntr’eüc  & le  mur  , d’où 
elles  s’écoulent  en-dehors  dans  la  chaudière  éta- 
blie pour  les  recevoir. 

Les  fécules  de  la  fécondé  forte  font  verfces  dans 
les  petits  l affins  que  préfente  la  lurface  du  labo- 
ratoire ; elles  (ont  entraînées  dans  les  gouttières 
par  le  lue  qu  on  enlève  avec  eilc' & portées  dans 
k premiè'e  a céfequer  ^ où  elles  font  enlevées  de 
nouveau  avec  celles  de  cette  chaudière. 

Ou  écume  toujours , à mefure  que  l évaporatioti 
fe  fait,  & on  ajoute  à chaque  charge  , s'il  eft  à 
propos,  foit  de  la  chaux  en  fubftance , foit  tire 
lelfive  de  chaux  ou  d alkali.  r 

Lorfque  le  vefou  de  la  chrjdiere  a cuire  porte 
vingt-deux  à vingt-quatre  degrés  à i’ar.'omètr; , 
on  lufpend  le  feu  & on  en  ève  avec  une  cuillère 
ce  vefou  qu'on  verfe  dans  le  petit  baffin  qui  ié- 
pond  au  hajjirt  à décenter  qu’ou  veut  remplir. 
Sitôt  après  avoir  vuidé  la  chaudière  a cuite  , on 
la  remplit  avec  la  charge  entière*  de  !a  ckauaihc 
a évaporer  ; on  continue  à chaulfer  & on  palT; 
fucc^ffivement  la  charge  de  la  fécondé  a déféquer 
dans  la  chaudière  a évaporer  \ celle  de  la  première 
a déféquer , dans  la  faconde  , & la  première  eù 
remplie  , à linflant , d’une  nouvelle  charge  de 
fuc  exprimé. 

A mefure  que  le  vefou , évaporé  au  degré  dé- 
terminé , arrive  dans  le  chaudron  placé  au  pied 
du  bajftn  d décanter  , un  nègre  le  prend  & le  verfe 
■fur  les  litres;  il  tombe  dans  le  baffin  , après  s’é- 
tre  dépouillé  des  matières  Iclides  qu’il  port  it  ton 
continue  d’écumer  & d’évaporer,  en  palîant  ffic- 
ceffiivement  la  c’fi^rge  entière  d’une  cliaud'ère  dans 
l’autre  , & !e  vefou  de  \i  chaudière  à cuire  dans  Je 
hafin  à décanter  , jufqu’à  ce  qu'il  foit  rempli. 

On  doit  difpofer  la  marche  du  travail  de  t lie 
manière  que  le  premier  ha_^n  a décanter  C:  trouve 
plein  vers  les  fix  à huit  heures  du  foir  : alors  le 
vefou  évaporé  , toujours  au  même  deg-ié,  eft  port! 
de  la  même  manière  dans  le  feecmd  par  Je  canal 
qui  lui  répond  , & on  continue  ce  travail  pen- 
dant ia  nuit. 

• Vers  les  cinq  à fix  heures  du  matin  on  éteint 
le  feu , on  vulde  la  chaudière  à cuire  ; puis  aprè^ 
l’avoir  bien  lavée  , s'’il  en  eft  befoin  , on  lève  ia 
foupapt-  du  premier  baffim  ; Je  vefou  fihré  s'écoule 
par  le  tuyau  qui  en  part  & arrive  parfaitement  dut 
dans  la  chaudière  d cuire  , ayant  dépofé  , pendant 
huit  à dix  heures  de  repos  , les  matières  féculen- 
tes & terreufes  qui  , par  leur  extrême  fineffe  ont 
qau  échapper  aux  filtres. 

La  chaudière  a cuire  chargée  , par  ce  moyen  , 
d’une  quantité  de  vefou  convenable  pour  faire  une 
eu. te,  on  ferme  la  foupape  .&  on  s’affiire  fi  la  dé 
fécation  eft  bien  faite.  Pour  cet  effet  on  prend  du 
Ycfou  dans  une  cuillère  d’argent;  o.i  le  tourne 
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^ fous  différens  afpeds , afin  de  voir  s'il  ne  porte 
rien  qu’on  puiffe  appercevoir  à l’œil  ou  à la  loupe; 
on  mêle  à ce  vefou  , qui  paro:t  très-clair  & tranf- 
parent , quelques  gouttes  d’eau  do  chaux  filtrée, 
& on  1 examine  de  nouveau.  Si , après  une  ou 
deux  minutes,  on  n’app.rcoit  aucun  corps  folide 
nag.  ■ dans  ia  liqueur  & que  le  vefou  fut  de  bonne 
qualité  , on  peut  être  alTuré  que  la  défécation  eft 
complette  : alors  on  fait  chauffer  pour  achever  1 é- 
vaporation  & opérer  la  cuite. 

Si  le  vefou  eft  de  qualité  médiocre  ou  m*u- 
! va  fe  , il  faut  encore  employer,  comme  pierre  de 
touche  , une  diffolution  d alkali  cauftiquo  bien  fil- 
trée & mêlée  avec  l’eau  de  chaux.  Si  l’acftion  de 
ces  agens  manifefte  la  préfence  de  quelques  flo- 
cons de  m ticr'  féculci  te  , alors  on  palTe  dans  le 
vefou  une  ieftive  , foit  de  chaux  , foit  d’alkali , 
dont  on  règle  la  proportion  fur  la  quantité  de  ces 
docons  qui,  dans  ce  cas,  font  toujours  peu  abon- 
dans.  Bientôt  ils  font  fefarés  par  le  concours  de 
ia  Ieftive  & de  la  chaleur  qui  les  élève  à la  fur- 
face  , jii  iis  peuvent  être  failîs  par  l’écumoire  & 
enlevés  avec  faci'ité, 

Lorfqne  l'eau  de  chaux  filtrée  & l’alkali  ne  ré- 
parent pomt  de  fécule-. , li  ia  couleur  du  vefoa 
eft  d'i  n brun  très-foncé,  on  peut  préfuiner  que  fou 
inttnfité  eft  JÙe  , en  parte,  à l’excès  de  Ieftive 
qui  tient  le  fuc-favoimmx-^extradif  en  diftolution 
& quelquefois  auffi  une  portion-  des  fécondés  fé- 
cules : dans  ce  cas  , l'acide  fulphurique  ou  vitrlo- 
liqiie  ’rès-étendu  n’eau  & l’acide  oxalique  peuvent 
fervir  de  pierre  de  touche;  car  fi  c’eft  la  chaux 
qui  tft  en  excès  , i’un  & l’autre  la  précipitent  , en 
formant  avec  elle  un  fel  infoluble. 

Si  c’efi  la  porafie  ou  la  foule  , l’une  & l’autre 
font  également  neutralifées  par  l’acide  oxalique 
dont  l’adion  fe  porte  aufti  fur  ia  partie  colorante 
du  fuc-favonneux.  Alors  la  bafi  de  ce  fuc  fe  pré- 
cipite fous  la  forme  de  flocons  blancs  , ainfi  que 
la  portion  des  fécondés  fécules- que  les  alkalis  ont 
pu  difloiidre. 

Pour  remcd'er  a i excès  de  Ieftive  , on  peut- 
employer  l’acid-  fulphurique  très-étendu  d'eau,  ou 
une- di-liolut  on  foit  de  crème  de  tartre,  foit  de  fel 
d’oreille  , fuit  de  .'el  de  citron  , foit  enfin  l’acide 
oxa'ique.  Mais  pour  employer,  fins  inconvénient 
& avec  fùccès , ces  divers  acides,  il  faut  être  tiès- 
éclsiri  fur  leurs  propriétés  & avoir  la  main  bien 
exercée  à ménager  leur  adion.  Heureuffiment  on 
pîut  fe  difpenfer  , dans  la  marche  que  nous  ex- 
polbns  , d’avoir  jamais  befoin-  de  leur  u'age  ; pour 
peu  qu’on  veuille  fe  procurer  de  bonne  chaux  & 
la  pefer  avec  foin. 

Tandis  qu’on  cuit  la  charge  de  la  chaudière  à 
cuire  & fùcceffiveraenc  tout  le  produit  du  premier 
bajfin  k decanter,  on  co..ctiuue  d’éiumer  & d’éva- 
I porer  dans  les  trois  cluud. ères  précédentes , & oa 
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perte  Is  vefou  de  la  chaudière  a êvjpo'er  ^ a tus- 
fu-e  qu'il  v arrive,  au  point  d’évapor.vion  deter- 
■niiné  ; en  le  palTe  de  cette  ch’udière  dair-  ie  fe- 
ceni  ha^Jin  a décanter  ( toujours  à la  laveur  du 
petit  balTin  & du  canal  qui  lui  tépon'ent);  on 
continue  de  remplir  ce  ferond  balTin  , de  cette 
manière  , ( en  railart  palTer  le  vefou  par  les  fil- 
tres ) jufqu'au  moment  où  tout  le  produit  du  Pre- 
mier fe  trouve  cuit  : ce  qui  doit  arriver  lurlesfix 
à huit  heures  du  foir. 

A ce  moment , on  pafie  la  charge  de  la  chau- 
dière a évarorcr  dans  la  chaudière  à cuire  qui , alors, 
•fert  à évaporer.  S’il  elî  à propos , on  lave  le  pre- 
mier ba^in  à décanter  & on  le  remplit  de  nou- 
veau , comme  la  première  fois , avec  le  vefou 
évaporé  dans  la  chaudière  à cuire , à mefure  qu’il 
arrive  au  point  déterminé. 

Le  fécond  baflfin  efc  abandonné  au  repos  pen- 
dant la  nuit,  & le  matin  à cinq  heures  on  pro- 
cède à la  cuite  du  vefou  de  ccbalFin,  ainfi  qu'on 
a fait  la  veille  pour  celui  du  premier.  Une  fois 
ce  travail  établi  , on  le  continue  en  fuivart  tou- 
jours l’alternative. 

On  voit  que  dans  ce  travail  chaque  charge  de 
fuc  exprimé  pafle , fans  être  confondue  ^ d’une 
chaudière  dans  l’autre , où  elle  reçoit  fuccefîîve- 
ment  le  degré  de  chaleur  qui  convient  à la  mar- 
che de  la  déféca'ion  & de  l’évaporation.  On  voit 
qu’on  peut  régler  la  lelTive  fur  chaque  charge  & 
fiivre  1rs  lignes  que  préfentent  les  écumes , les 
bulles  du  vefou  en  ébullition  , «Sic-  lignes  fur  Jef- 
quels  il  re  faut  pas  toutefois  avoir  un  trop  fort 
degré  de  confiance. 

On  voit  encore  que  dans  la  filtration  & la  dé- 
cantation , opéréei  ainli  que  nous  venons  de  l’ex- 
pofer,  toutes  les  matières  folides  qui  ont  échappé 
à l’écumoire,  font  enlevées  avec  le  plus  grand 
fnccès  & fans  augmentation  de  main  - d’œuvre  : 
car  la  marche  de  tout  ce  iravail  ne  demande 
pas  un  plus  grand  nombre  de  nègres  qu’on  n’en 
emplo'/c  ordinairement  dans  le  fervice  qu’exige  la 
marche  du  travail  dans  les  chaudières  de  fer. 

La  défécation  & l’évaporation  commencent  pref- 
qu’en  m.éme  temps  & marchent  enfemble  jufqu’aux 
bajjlus  a décanter , où  la  défécation  s’achève  en- 
f-èremer  t. 

Les  chaudières  de  cuivre  , dont  le  fond  ne  port* 
qu’une  légère  coi.vexi  é , reçoivent  la  chaleur  de 
manière  qu^  e t ‘"geiit,  en  pénétrant  le  fiic  es- 
■ primé  dans  toute  l'on  étendue , failît  les  fécules 
qui  ne  peuvent  échaprer  à fon  aélicn  & les  élève 
À la  furface.  Cette  aftion  fur  elles  ne  doit  être 
ni  trop  lente , ni  trop  rapide  ; on  eft  le  maître  , 
z'ftc  les  chaudières  de  cuivre , de  la  graduer  a 
volonté. 

Une  fois  qu’on  counoU  l’adlvlîé  plus  ou  moins 
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grande  de  fon  fourneau , on  règle  la  charge  de 
la  première  a d féquer  , en  augmtiuant  ou  ainn- 
nuant  la  quantité  'de  fjc  exprimé  ; de  manière 
qu’elle  fe  trouve  toujours  dans  cette  première  , 
quand  il  ell  à propos  de  la  tranfvafer  , au  [ o nt 
qu’on  délire  par  rapport  à la  défé,atioii. 

L’évaporation  ne  peut  jamais  nuire , dans  les 
chaudières  fuivantes  , à la  feparation  & à l’enlè- 
vement des  fécules  par  l’écumoire,  en  donnant 
au  vefou  une  denfité  qui  les  tîendroit  embarralTées. 

La  charge  de  la  preraière  à déféquer  pouvant 
è’re  de  deux  à trois  milliers  de  fuc  , & cette  charge 
palfant  en  entier  d’une  chaudière  dans  l’autre,  il 
arrive  que  la  proportion  d’eau  que  porte  le  vefou 
efi  toujours  allez  grande  pour  lairêc  aux  fécules 
la  liberté  de  fe  féparer  & de  fe  préfe  uer  à l’écu- 
moire ; car  quelque  rapide  que  foit  l’évaporation  , 
on  peut  à volonté  en  régler  la  marche  jufqu’au  de- 
gré déterminé  pi  ur  la  filtration  & la  décantation. 

On  s’alUre  de  ce  degré  , au  moyen  d’un  aréo- 
mètre , formé  d’une  boule  de  cuivre  de  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre  , portant  un  tube  de  fix 
à huit  pouces.  On  charge  cet  aréomètre  avec  du 
plomb  en  grains;  de  manière  qu’au  degré  vingt- 
quatre  de  l'aréomètre  de  Eaumé,  la  boule  plon- 
gée dans  le  fluide  , fe  trouve  couverte  jufqu’à  la 
nallTance  du  tube. 

Après  avoir  fait  connoîrre  ce  point  au  nègre 
commandeur  , on  le  charge  de  veil'er  à ce  tra- 
vail ; on  peut  le  lui  abandonner  pendant  la  nuit, 
d’autant  plus  volontiers  que  la  cuite  ajant  lieu 
pendant  le  jour  , les  nègres  n’ont  plus  qu’à  pefet 
la  chaux  pour  chaque  charge  de  fuc  exprimé  qui 
arrive  dans  \z.  chaudière  à déféquer  ^ puis  à écumer, 
& a verfer  le  vefou  fur  les  filtres. 

La  marche  des  chaudières  de  fer,  bien  loin  d’a- 
voir aucun  de  ces  avantages  , a tous  les  vices 
oppofés.  Ces  vices  font  d’autant  plus  marqués  que 
le  fuc  exprimé  eft  plus  riche  Si  de  meilleure  qua- 
lité , & que  l’aéLon  de  la  chaleur  a plus  de  force 
& d’adivité  fur  la  batterie  ; parce  qu’alors  il  faut 
la  charger  fans  celle  , quel  que  foit  l’état  du  ve- 
fou : & dans  ce  cas,  toutes  les  opérations  fe  con- 
fondent dans  cette  chaudière  où  la  d fécation  , 

1 évaporation  & ia  cuite  font  fans  cefle  le  cercle  , 
jufqu'au  moment  où  cile  eft  fuffilammenc  char- 
gée , pour  qu’on  puiflTe  pourfuivrà  la  cuite. 

Il  eft  ajfé  de  voir , d’après  l’expofition  que  nous 
venons  de  donner  de  la  man  he  de  la  défécation  , 
de  l’évaporation  & de  la  cuite  dans  le  laboratoire 
à quatre  chaudières  de  cuivre  , que,  lorlqu’oii  fera 
ces  trois  opérations  dans  les  labo:atoires  des  fa- 
creries  que  iious  propolons,  la  marche  du  travail 
fera  abfohiment  la  m.cme  quoique  divif  e. 

La  cuite  opérée  dan-  la  feule  chaud  ère  que  rré- 
finue  le  lalsoratoire  d’un  fouineau  îimple  , ou  dans 
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les  deux  que  jircfente  le  laboratoire  d'un  fourneau 
fur-compofé , ne  fera  pas  plus  difiindte  que  dans 
la  chaudière  a cuire  du  laboratoire  à quatre  chau- 
dières. Elle  demandeia  feulement  quelques  negres 
déplus;  mais  dans  les  grandes  habitations,  cette 
confidération  ne  doit  pas  être  un  motif  d’exclu - 
lion  ; au  contraire  , comme  il  eft  eiïentiel  que  le 
travail  le  fafie  très-rapidement , ou  doit  alors  en 
divifer  li  marche. 

De  la  cuite  & de  l'ufage  du  thermomètre  pour 
s'aJTurer  de  fes  divers  degrés. 

On  ne  fe  refufera  point  à croire  maintenant  que 
le  vefou  peut  être  & eft  en  effet  parfaitement  dé- 
pouillé de  toutes  matières  folides , par  les  moyens 
que  nous  avo's  établis  ; qu’il  peut  être  cuit  en 
femme,  foie  fur  le  même  fourneau,  foit  fur  un 
fourneau  féparé  ; qu’on  peut  avant  que  de  le  cuire 
s’afturer  de  fon  état,  & remédier  facilement  au 
défaut  ou  à l’excès  de  leflive;  qu’on  peut  faire  fur 
ce  vefou  dans  la  chaudière  a cuire , telle  opération 
qu’on  veut  pour  la  plus  grande  perfeéfon  du  tra- 
vail; enfin,  qu’on  a l’avantage  de  ne  cuire  que 
pendant  le  jour,  avantage  infiniment  grand,  en 
ce  que  le  raffineur  blanc  peut  donner  fes  foins  à 
toutes  les  cuites , & qu’il  eft  difpenfé  de  veiller 
pendant  la  nuit  ; attendu  que  le  travail  étant  ré- 
duit à la  déf 'cation  & à l’évaporation,  peut  ême 
abandonné  au  nègre  commandeur. 

On  ne  peut , par  aucun  moyen  , augmenter  la 
.proportion  du  fel  elTentiel  que  porte  le  vefou  , en 
convertliïant  le  corps  muqueux  doux  & fucré  en 
lucre;  on  ne  peut  pas  non  plus  enlever  les  fucs 
muqueux  doux  & fucrés  , ni  le  fuc  favonneux- 
extraélif  avant  le  fel  elTentiel , puifqüe  ces  divers 
fucs  font  plus  folubles  que  lui. 

Le  but  qu’on  doit  donc  fe  propofer  eft  d’extraire, 
dans  le  meilleur  état  poflible,  la  plus  grande  quan- 
tité de  ce  fel  : pour  cet  effets  il  convient  d’appliquer 
à la  cuite  du  vefou-firop  & à la  cryftallifation  du 
fel  effentiel  qu’il  contient,  les  principes  de  chymie, 
d’après  lefquels  on  obtient  les  fais  qui  cryftailifent 
par  refroidiffemer.t. 

La  préfence  des  matières  folubles,  qui  fe  trouvent 
dans  le  vefou-firop  avec  le  fel  elTentiel , fait  une 
loi  de  ces  principe^  , & une  loi  d’autant  pins  rl- 
goureufe  que  , dans  le  velbu  firop  de  mauvaife  & 
de  médiocre  qualité , les  fucs-muqueux  doux  & 
fucrés,  ne  pensent  pas  fupporter  à beaucoup  près 
le  même  degré  de  chaleur  que  le  fel  eîTentiei.  Ils 
entrent  en  décompofition  , lorfqu’on  veut  leur  ap- 
pliquer le  même  degré  de  cuite  qu’aux  velbus-firops 
de  bonne  qualité. 

La  cuite  eft  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
l’aâlon  de  la  chaleur  fur  l’eau  de  dilTolution  du 
fucre. 

Jamais  les  raffineurs  d’Amérique  & d’Europe 
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n’ont  eu  une  jufte  Idée  de  l’aélion  de  la  chalea 
dans  la  cuite.  Iis  rapportent  bien  quelques-uns  de 
fes  eft’ets , auxquels  ils  ont  donné  diverfes  déno- 
minations ; mais  Iis  n’entendent  nullement  cette 
aétion  , qu’ils  ont  fouvent  défignée  par  le  mot 
cuijfon  , terme  confacré  à la  principale  opération 
de  l’art  du  confifeur. 

Les  connoilTances  du  raffineur  fe  bornent  à 
quelques  dénominations  dont  il  fe  fert  pour  dé- 
figner  l’état  particulier  où  fe  trouve  le  vefou  qu’il 
va  cuire.  A l'infiant  où  ce  vefou  arrive  à l’état 
de  firop,  il  y plonge  une  écumoire,  ilia  relève, 
& après  l’avoir  expofée  à l’air , en  la  tournant 
plufieurs  fois  fur  elle-même  , il  la  fixe  de  champ  ; 
fi  le  firop  qui  s’y  eft  attaché  découle  en  formant 
des  gouttes  féparées  qui  tombent  lentement  , il 
défigne  cet  état  par  cette  expreffion  la  goutte. 

Lorfque  la  cuite  commence , fi  le  firop  qui  re- 
couvre l’écumoire  qu’on  a plongée  dans  la  chau- 
dière & élevée  au-defliis  du  fluide  en  la  tenant 
fixée  de  cliamp  , tombe  en  faifant  nappe  , on  dé- 
hgne  cet  état  par  cette  expreftîon  , faire  la  toile. 

Ce  font  là  les  premiers  degrés  de  la  cuite  : les 
autres  , plus  avancés , font  piis  des  fignts  que 
donne  la  matière  foumilê  à la  preuve  du  doigt. 
Cette  preuve  confifte  à prendre  avec  le  bout  du 
pouce  , fur  une  cuillère  ou  fur  un  raouveron  qu’on 
vient  de. plonger  dans  le  vefou-firop  en  cuite,  une 
l'etite  porrien  de  ce  vefou  fur  laquelle  on  abalffe 
l’index  ou  le  doigt  du  milieu  ; afin  de  voir  s’il 
a acquis  aftez,  de  confiftance  pour  s’attacher  au 
doigt  & le  fuivre , en  formant  un  fil , à mefiire 
que  ce  doigt  s’éloigne  ; ce  qu'on  nomme/zn're  Le  fd. 

Lorfijue  le  Vefou  a acquis  plus  de  confiftance 
encore  & que  le  fil , ainfi  formé  , fe  foutient  bien  , 
on  porte  le  pouce  vers  la  bafe  du  petit  doigt  , 
en  tenant  l’index  fixé  en  l’a'r  ; fi  le  fil  fe  rompt, 
on  dit  alors  que  le  fil  fe  rompt. 

Les  autres  termes  font  pris  de  la  manière  dont 
le  fil  fe  forme  , de  celle  dont  il  fe  rompt , & 
des  diveis  accidens  qu’elle  pré  fente  , en  fe  reti? 
rant  aj'rès  s’être  rompu. 

C’eft  dans  le  fouvenlr  de  ces  dénominations  & 
de  quelques  autres  de  cette  efpèce  non  moin<  im- 
portantes , que  conlifte  principalement  la  f ience 

du  raffineur. 

* 

Il  y a encore  des  expreffions  de  rapport,  telles 
que  cuite  forte  , cuite  foible.^  bonne  cuite.  Mais 
comme  dans  l’opération  de  la  cuite  , il  n’y  a au- 
cun point  fixe  ni  déterminé  ; ces  expreffions  ne  fe 
rapportant  jamais  qu’au  projet  du  raffineur  fur  la 
matière  qu’il  cuit , relativement  à la  qualité  de 
la  m tière  , au  vafe  dans  lequel  ilia  met  à cryf- 
tallifer  , & à l’état  dans  lequel  il  veut  l’obtenir  ; 
projet  dont  II  s’éloigne  plus  ou  moins  par  igno- 
rance ou  par  accident. 
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Il  faut,  à une  température  de  vingt  - degrés , 
trois  panies  d’eau  & cinq  de  lucre  , pour  fatisfaire 
l'adion  réciproque  de  ces  deux  êtres,  dont  le 
produit  fluide  au  point  de  faturation  eft  nomme 
Jrrop. 

L’opération  de  la  cuite  ou  l’adion  de  cuire , 
en  terme  de  rafîineur , étant,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  définie , l’adion  de  la  chaleur  fur  l’eau 
de  dilToIution  du  fucre;  cette  adion  appliquée  au 
firop  , doit  nécelTairement  commencer  & finit  à un 
degré  du  thermomètre  toujours  fixe. 

La  vérité  de  cette  propofîtion  nous  a été  dé- 
montrée par  des  expériences  multipliées  que  nous 
avons  faites  fur  des  difTolutions  de  quintaux  fic- 
tif & rée  s de  fucre  raffiné  parfaitement  pur , 
auxquelles  nous  avons  appliqué  l’adion  de  la  cha- 
leur à divers  degrés. 

Après  avoir  reconnu  que  le  premier  terme  de 
cette  adion  commençoit  à quatre-vingt- trois  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur  , 8c  que  le  der- 
nier finiffoit  à cent  dix , nous  avons  établi  ( tou- 
jours d’aorès l’expérience  ) , entre  ces  deux  termes, 
l’échelle  fuivante  , qui  , à chaque  degré , annonce  , 
par  la  fomme  du  fucre  paflé  à l'état  folide  après 
la  cuite , la  proportion  d’eau  que  la  chaleur  a 
enlevée  dans  cette  opération. 

Or  , fi  on  porte  fur  un  quintal  de  fucre,  dilTous 
& mis  dans  l’ctat  de  firop  par  foixante  livres  d’eau  , 
l’adion  de  la  chaleur  à un  degié  déterminé  , ( qua- 
tre-vingt-huit par  exemple),  on  obtient  une 
fomme  de  fucre  dé  erminée  , qui , une  fois  con- 
nue , ( cinquante  - deux  livres  ) , fait  néceflaire- 
ment  connoitre  la  proportion  d’eau  ( trente  - une 
lives  quatre  onces  deux  gros  ) qui  a été  enlevée , 
& celle  ( vingt-huit  livres  douze  onces  fix  gros  ) 
qui  re^  encore  combinée  , dans  l’état  de  firop  ; 
à l’autre  portion  de  fucre  ( quarante-huit  livres.  ) 

Quoiqu’il  (e  trouve  dans  l’eau  de  diffiolution 
que  porte  le  vefou-firop  & tous  les  firops-veffiu , 
des  matières  fclu'  les  qui  ne  font  pas  fel  eifentiel, 
l’eau  néanmoins  eft  unie  à ce  fel  dans  une  pro- 
portion relative  & déterminée. 

Le  thermomètre  doit  donc  être  employé  pour 
en  fixer  la  cuite , dont  le  produit  folide  eft  tou- 
jours relatif  à la  proportion  d’eau  que  la  chaleur 
a enlevée  à chaque  degré  de  cet  inftruraent.  A 
la  vérité,  la  fomme  de  ce  produit  fera  d’autant 
plus  éloignée  de  la  quantité  annoncée  , d’après 
notre  échelle  , que  ces  matières  feront  en  plus 
g an de  abondance. 

L’ufage  du  thermomètre  dans  la  cuite , bien 
loin  d’exclute  la  preuve  au  doigt  qui  eft  très  com- 
mode , fert  au  contraire  à l’éclairer  & à en  rendre 
la  pratique  moins  équivoque.  Il  donne  aux  raffi- 
ceurs  des  termes  fixes  & de  rapport  fur  lefquels 
il  peut  fe  régler  avec  sûreté. 


Echelle  des  divers  degrés 
de  ü action  de  la  chaleur 
fur  l'eau  de  dijjolution 
du  fucre  au  point  de  fa- 
turation. 


Table  de  la  quan- 
tité d'eau  que  la 
chaleur  n a point 
enlevée , ^tei  ^ 
aux  divers  degrés 
de fon  action , refie 
unie  au  fucre  dans 
l’état  de  firop. 
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Des  nouveaux  moyens  de  faire  cryflalUfer,  purger ^ & 
, le  fel  ejfenticl  de  la  canne-fucrce. 


Le  fucre  eft  un  fel  eflenriel  qui  cryfiallife  par 
refroidhfement.  L’expérience  démontre  que  les  mo- 
lécules des  fels  de  cette  forte,  demandent  pour  pren- 
dre la  formefryfiaÜine,  à femoiivoirlibrement  dans 
, le  fluide  qui  les  tient  ifolées  , afin  qu’elles  puiiTent 
exercer  les  unes  fur  les  autres  leur  affinité  réci- 
proque. Ces  molécules  prennenr,  dans  leur  réunion, 
une  forme  d’autant  plus  belle  , plus  régulière  , 
que  la  proportion  d’eau  qu’on  leur  i.>.i{re  eft.  plus 
confidérable. 

Lorfqu’on  lailTe  au  fucre  qu’on  fait  cryftallifer 
une  gr.inde  poition  d’eau,  il  forme  de  tiès-aros 
cryftaux  bien  réguliers  ; dans  cet  état,  iq  porte  le 
, » aom  de  ferc  candi. 
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On  fait  que  les  Tels  font  d’autant  plus  purs  & 
plus  parfaits  que  la  forme  fous  laquelle  ils  fe  pré- 
ieiuent , approche  davantage  de  celle  que  la  nature 
leur  a alïignée.  Le  fucre  candi  eft  donc  dans  l’état 
le  plus  parfait  qu’on  puiHe  delirer , & les  moyens 
qu’il  convient  d’employer , peur  extraire  le  fei 
elTentiei  de  la  canne,  doivent  donc  être  fondés  fur  ce 
principe  de  chymie  , cryjlalufer  a grande  eau , établi 
pour  tous  les  Tels  qui  crsftalliftnt  par  refroidlfle- 
ment. 

C’eft  d’après  ce  principe  qu'il  convient  d’établir 
la  cuite  du  vefou-firop  & des  firops , & o.u’on  doit 
donner  aux  vafes  , dans  jefquels  on  met  le  Tel 
eflentiel  à cryfiallifer,  la  forme  & la  contenance 
les  plus  favorables  pour  la  cryflaliifation  & la  pur- 
gation de  ce  fel. 

Nous  parlerons  d’abord  des  purgeries  & de  leur 
difpofition  interne  , pour  l’extraélion  du  lel  elTentiei 
par  la  nouvelle  méthode. 

Des  purgeries. 

Les  purgeries,  dans  la  nouvelle  méthode,  fervent 
à mettre  le  fel  elTentiei  à GryUallifer  & à purger. 
Ces  bâtimens  doivent  être  très-larges  & conilruits 
fur  la  même  ligne,  afin  qu’on  ait  moins  d’étendue 
à parcourir  pour  le  fervice  & qu’on  puilTe  voir, 
d’un  coup  d’œil , tout  ce  oui  s'y  palTe.  Ils  préfet'tent 
intérieurement  plufieur  files  de  cryTtallifoirs  établis 
fur  des  gouttières,  qui  fe  terminent  à des  baffins. 

Les  cryitallifors  do’vent  avoir  tons  la  même 
forme  & la  même  coKteiiance.  Une  cei taire  quan- 
tité efl  déterminée  à recevoir  le  vefou-firop  cuit 
dans  la  fucrerie  ; & les  gouttières  fur  lel'quelles 
ils  font  établis , ont  leur  bailîn  particulier. 

D’autres  cryfiallifoirs  font  dellinés  à recevoir 
les  premiers  firops  de  vefiou  cuits , leurs  gouttières 
doivent  avoir  un  bafliu  particulier. 

Les  féconds,  troifièmes  & quatrièmes  firops  cuits, 
doivent  auffi  avo.b  leu:  s cryUallifoirs  3;  leurs  baf- 
fins  , afin  que  les  produits  en  fucre  8c  les  firops 
ne  fe  confondent  point,  & qu’on  puilTc  les  traiter 
féparément. 

L’expérience  nou'  a démontré  que  la  fomme  de 
matière  qui  réunilToit  le  plus  grand  nombre  de 
cîrconllances  favorables  pour  Ja  cryftal'ifation  du 
Tel  elT  ntiel  de  la  canne-fucrie , ctoit  de  quinze 
à feize  pieds  cu’oes  ; & c’efî  d’arrès  cette  connolf- 
lance  que  nous  nous  fommes  arrêtés  à la  forme  &c 
aux  dimenfions  de  la  caille  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Nous  avons  encore  imaginé  de  donner  au  fond 
Recette  cailTe  diverfes  dil’pofitions , dont  l’effet  efl 
moins  fùr  & moins  commode  que  celle  à laquelle 
,»ious  nous  femmes  fixés. 

Le  eryfiallifoir-carj/e  doit  avoir  cinq  pieds  de 
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long  fùr  trois  de  large.  Son  fond  efî  conformé  de 
deux  plans  inclinés  de  fix  ponces , dont  Ja  réunioR 
forme  une  gouttière  qui  répond  à la  ligne  centrale 
de  la  plus  grande  dimenfion.  Il  y a , dans  cette 
gouttière  , douze  à quinze  trous  d’un  pouce  de 
diamètre  pour  l’écoulement  des  firops.  Sa  pro- 
fondeur eft  de  neuf  pouces  fur  les  côtés , elle  va 
eu  augmentant  vers  la  gouttière,  où  elle  a quinze 
pouces.  Le  cryflallifolr-caifTe  doit  être  fait  avec 
des  planches  d’un  pouce  d’épaiileur,  & doublé  tn 
plomb  laminé  très-iiiince. 

Il  convient , avant  que  de  doubler,  la  caifTe  , 
de  percer  les  trous  de  la  gouttière,  & de  brûler 
intérieurement,  avec  une  boule  de  fer  rougie,le 
pourtour  de  ces  trou'  ; de  manière  qu’il  préfente 
une  légère  concavité  au  milieu  de  laquelle  fc  trouve 
le  trou.  Par  cette  difpofition  , il  ne  refie  pas  une 
goutte  de  firop  dans  la  cailTe  après  la  purgation. 
Les  trous  font  garnis  avec  des  viroles  de  cuivre 
étamées  ou  de  fer-blanc  foudées  intérieurement 
au  doublage,  repliées  extérieurement,  & clouées 
fur  le  fond.  Les  cailles  , ainfi  faites  & doublées 
avec  foin  , préfentent  tous  les  avantages  poffibles, 
quant  à la  cryPcallifation  & purgation  du  fucre, 
& quant  à la  folldité. 

Ces  caifTes  font  établies  fur  des  traverfes  fixes, 
foutenues  par  des  potelets , à huit  à dix  pouces 
au-delTus  du  fol.  Les  traverfes  font  faites  avec  des 
planches  de  deux  pouces  d’épaiffeur  , fciées  en 
long  , fur  une  largeur  de  trois  pouces.  Elles  font 
clouées  & fixé;. s fur  les  potelets,  à dix  pouces  de 
la  ligne  centrale  de  la  gouttière,  dont  elles  fuivent 
parallèlement  la  diredion. 

Les  gouttières  fur  lesquelles  font  établies  les 
caifTes , font  faites  en  maçonnerie  & inclinées  vers 
le  bafl'm  qui  récr  it  les  firups.  ELes  ' doiveut  être 
enduites  en  ciment  & doublées  en  plomb  laminé. 
Quoiqu’elles  loient  inclinées , néanmoins  les  tra- 
V' rfes  font  fur  un  plan  borifontal,  & gardent  le 
niveau  entr’elles. 

Les  baffins  à firop,  fitués  à l’extrémiié  des  gout- 
tières, font  creufés  à plufieurs  pieds  de  profondeur, 
le  plus  près  poffible  de  la  rafinerle;  ils  font  faits 
en  maçon''erIe  & doublés  en  plomb.  Leur  con- 
tenance doit  être  à-peu-près  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  caiues  , dont  Ils  reço'vent  les  firops. 
Ils  font  recouverts  en  madriers  à fleur  de  terre, 
& préferteiK  une  ouverture,  en  forme  de  trappe  , 
dans  le  bout  qui  répond  à la  raffinerie. 

On  fixe  la  ;ul, e clu  vefou-firop  au  thermomètre; 
le  degré  qui  convient  pour  obienir , dans  la  plus 
grande  [ roportion  , le  fel  el'n  ntiel  cryflailifé  en 
califes , fous  la  forme  la  plus  belle  & la  plus  ré- 
gulière , eft  quatre-vingt  fept  8c  demi  à quatre- 
vingt  huit.  Lorfqu  on  s’éft  affûté  du  degré  de  cuite 
convenable,  on  éteiitlefeu,  en  introduifant  dans 
j le  foyer  deux  ou  trois  paquets  de  têtes  de  cannes, 
j ou  de  bagafTes  vertes  ; alors , fans  courir  aucun 
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Tlfque  de  brûler  le  focre,  on  vuide  le  produit  de 
la  ch^uàî'ere  à cuire  ^ dans  le  r^fraicliUroii  qui  fait 
partie  dü  laboratoire.  De-ià^  on  le  porte  tout  de 
fuite  dans  une  cailTe  dont  on  a tu  foin  de  boucher 
les  trous  avec  des  chevilles  de  bols  garnies  de 
paille  de  mais. 

fl  faut  encore  avoir  rattentlon  de  mett  e autour 
de  ces  chevilles , dont  la  pointe  s’tiè/e  intérieure- 
n-.ent  de  trois  ou  quatre  pouces,  une  petite  quantité 
de  fucre  (ur  lequel  on  verfe  un  peu  de  vefou-firop 
cuit,  qui,  en  fe  refroi  ^iiîant  promptement,  fait 
corps  aeec  le  fucre,  s’attache  à la  cheville  & la 
retient. 

Les  caifles  font  fonftion  de  fécond  rafraîchllToir  ; 
on  les  remplit  de  deux  cuites  qu’on  mêle  bien 
enfcmble  , au  momen:  où  on  les  réunit. 

La  matière  ainn  dépofie  dans  la  caiiïe  fe  ré- 
f;oicit  lentement,  & après  vi'’gt-qnntre  heures, 
la  cryiia!  ifation  s’étant  établie  à .a  furface  , aux 
parois  & au  fend  du  crydalliroir  , d convient  d’im- 
primer alors  à toute  la  made,  fluide  encore,  un 
léger  mouvem  nt  avec  un  mouve  on  , en  ayant 
foin  d’élever  vers  la  furface  le  Tel  elTentiel  oui  s’eft 
déjà  dépofé  a.',  fond.  Après  cette  op-radon  , la  ervf- 
tallif-tico  fe  fait  fîmultanément  dans  toute  l’élen lue 
de  la  cailTe  ; & fi  lé  mouveinem  a été  imprimé  à 
tems  & bien  entendu  , la  cryflalllfatlon  , en  cinq 
ou  flx  heur.s  , devient  générale  & égale  , depuis 
le  fond  jufqu’à  la  furface. 

On  fait  qu’il  y a une  infinité  de  confldérations 
à avoir  dsns  le  mouvement  qu’on  applique  à la 
matière  en  cryllallifation,  par  rapporta  fa  qualité, 
au  degré  de  cuite  qu’elle  a 'eçue,  au  degré  de  re- 
froidilTemont  où  elle  fe  trouve,  & à l’état  dans 
lequel  en  peut  obtenir  le  fel  "êirentiel. 

Après  quatre  à cinq  jours  la  malTe  tôt  île  étant 
refroidie  , il  convient  de  tirer  1 s chevilles;  alors 
la  purgation  fe  fait  trè'i-promptem.nt  , & apres  fix 
à huit  jours,  elle  etl  ahfolume't  compktte. 

Le  fel  eiTenticl  bien  purgé  de  Ton  firop  cfl  lé- 
gèrem  nt  hu  idde  ; ma’s , p.  ur  peu  qu’ü  foit  expofé 
a i’air  , i!  devient  parfaitement  fec.  Dans  cet  état, 
il  doit  être  mis  en  barrique  , on  il  convient  de 
le  piler  fortement  comme  les  fucres  terrés. 

"En  cuifant  le  vefou-firop  à quatre-vingt  huit 
degr's  , on  obtient  moitié  & n cme  pins  de  la 
quantité  de  fel  eflendel  qu'il  porte  ; & fi  la  défé- 
cation & la  cryflaliifition  ont  été  bien  e.ntendues , 
ce  fel  efl  alors  dans  le  pluv  haut  degré  de  pureté 
& de  beauté  qu’i^  puifle  acquérir  en  brut. 

Si  on  veut  terrer  le  fd  efTennel  provenant  du 
vefon-firop  puiîfié  de  la  manière  que  nous  venons 
c e.xpofsr  ; on  fe  fert  alors  pour  le  mettre  à cr)f- 
taihler,  ou  des  ca  lTês  que  nous  venons  de  décrire, 
eu  de  f/f.ne  . 
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Lorfqu’on  fe  fert  de  caifles,  il  faut  augmenter 
le  degré  de  cuite  , & le  porter  de  quatre-vingt- 
huit  à quatre-ving.-dix  : il  faut  auflî  veiller  ave€ 
plus  de  foin  à toutes  les  circonllances  qui  doivent 
accompagner  le  mouvement  qu’on  efl  obligé  d'ap- 
pliquer à la  matière  en  cryftaliifatlon. 

Lorfqu’on  emploie  des  formes , il  convient  de 
dlfpofer  une  partie  de  la  purgerie  , en  cabanes  pouf 
les  recevoir  : comme  nous  avons  vu  dans  la  dif- 
pofition  interne  de?  purgeries  de  l’ancienne  mé- 
thode. 

On  établit  dans  la  fucrerie  ou  dans  la  purgerie 
un  fécond  rafraîchiflolr  de  cuivra  , de  la  conte- 
nance de  deux  à tr.'  is  milliers  , dans  lequel  on 
réunit  trois  ou  quatre  cuites , don:  on  remplit  les 
formes  rangées  pour  cet  effet,  foit  dans  la  fucrerie, 
foit  dars  la  purger'a  , & on  procède  pour  le  refle 
du  travail  de  la  manière  que  nous  avens  déjà  dé» 
crlte. 

Les  formes  ne  peuvent  être  e.mplovoes  que 
lorfque  le  vefou-firop  eft  de  bonne  qualité,  attendu 
le  d -gré  de  cuite  que  leur  contenance  & leur  forme 
conique  exigent  ; degré  qu’il  faut  porter  de  quatre- 
vi  gt-d'x  à quatre-vmgt-doure , & que  les  vefou- 
firops  de  m '-iiocre&  de  mauvaife  qualité  ne  peuvent 
fùpporter.  Dans  ce  cas,  il  faut  néccllairement  avoir 
recours  aux  cailfes,  ainfi  que  pour  la  cryffallifation 
du  fel  eflTenâel  qu’on  veut  extraire  de  toutes  fortes 
de  firops-vefou. 

On  procède  dans  la  purgation  des  pains  de  fel 
eflen  iel , dans  la  préparation  qu’il  convient  de 
Dur  donner  pour  le  terrage,  & dans  cetie  dernière 
opération , de  la  manière  que  nous  avons  décrite. 

On  doit  obferver  ici  que  le  refiou  ayant  été 
complettement  dépouillé  de  toute  matière  folide  , il 
ne  fe  préfente  dans  la  cryffallifation  , la  piugation  , 
le  terrage  & l’étuvage  du  Tel  effentiel  aucunes 
ditflcuitc's , qu’après  avoir  fûbi  fes  diverfes  opé- 
rations , ce  fel  eff  parfaitement  pur  & auffi  blanc 
qu'on  puiiic  le  défirer. 

Nous  avon"!  fait  conffruire , dit  M.  Dntrôna  ^ 
pour  étuver  le  fel  effentiel  extrait  & terré  fuivant 
la  nouvelle  méiiiode  , une  étnve  d’une  conftruc- 
tion  fembiab’e  à-peu-près  aux  ferres  chaudes  dt 
ce  pays-ci.  Le  fel  effentiel  y reçoit  l’adion  da 
foleil  ; ce  qui  difpenfe  de  le  mettre  fur  le  glacis. 
Cette  étuve  eft  échauffée  pendant  le  jour  par  la 
foleil  ; pendant  la  nuit  un  très  petit  feu  fuffit  pour 
la  loutenir  à la  température  convenable  , qui  eft 
de  36  à 40  degrés.  Cette  manière  d’étuver  eft 
préférab'e  en  ce  qu’elle  eff  plus  expéditive,  moins 
difpendicufe  , & qu’elle  donne  au  fel  effentiel  ua 
œil  plus  brillant  & plus  blanc. 

Comme  le  local  ne  nous  a pas  pennis  de  donner 
à celle  que  nous  avons  fait  conffruire  la  meilleure 
difpofitiou  poffible  , nous  u’en  offrons  point  de 
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plan  ; attendu  que  nous  ne  voulons  rien  propofer 
que  l’expérience  ne  nous  ait  démontré  être  très- 
avantageux  fous  tous  les  rapports  poffibles  , & 
qu'on  ne  puiile  fuivre  en  toute  sûreté. 

Les  firops  qui  fe  fép  arent  du  fel  efîentiel  dans 
la  purgation,  doivent  être  nommés  Jîrops-veJbu  , 
pour  les  didinguer  de  toutes  fortes  de  firops.  On 
les  dillirgue  entr’eux  en  firops -vefou  du  premier, 
fécond,  tioifième  produit,  &c. 

Nous  allons  expofer  quelle  eft  la  difpofitîcn  ' 
qu’il  convient  de  donner  au  laboratoire  du  four- 
neau qui  fert  à cuire  les  firops-vefou  & à cla- 
rifier. 

Dans  un  petit  bâtiment  nommé  nfïnerie , ad- 
jacent aux  purgeries  & placé  à-peu-près  au  centre  , 
doit  être  établi  un  fourneau  fimple , pour  cuire 
les  firops-vefou  & pour  clarifier  au  befoin.  Nous 
en  donnerons  la  defcription  avec  celle  des  four- 
neaux de  (ucrerie. 

Le  laboratoire  du  fourneau  à ruire  les  firops  , 
prefente  une  feule  chaudière  de  cuivre.  La  ma- 
çonnerie dont  elle  efl  fcelice  , dans  fon  pourtour  , 
a dans  fa  partie  fupérieure  quinze  à dix-huit  pou- 
ces d’épaiffeur;  fa  furface  forme  un  plan  incliné 
de  cinq  à fix  pouces  du  bord  externe  à celui  de 
la  chaudière  j où  efi  foudée  une  garniture  en  cui- 
vre ou  en  plomb  qui  la  recouvre  dans  toute  fon 
étendue. 

Sur  les  côtés  du  laboratoire  , font  deux  petits 
refetvoirs  qui  reçoivent  leS  firops-vefou  qu’on  va 
cuire  ; ils  fervent  auffi  à filtrer  la  claire  lorfqu’on 
claiifie.  Ces  réfervoirs  font  faits  en  maçonnerie 
& doubles  en  plomb  ; leur  fond  eft  à la  hauteur 
du  bord  de  la  chaudière,  dans  laquelle  ils  fe  vui- 
dent , à la  faveur  d’un  petit  tuyau.  On  doit  éta- 
blir fur  les  parois  latérales  de  la  raffinerie  , une 
gouttière  pour  porter  aux  réfervoirs  les  firops-VQ^ou 
que  l’on  verfe  dans  un  petit  baffin  placé  à l’extré- 
mité de  cette  gouttière  , près  dts  baflîns  à firops. 

On  peut  cuire  dans  ce  laboratoire  , difpofé  ainfi, 
beaucoup  plus  de  firop-vefou  qu’on  n’en  cuit  dans 
les  équipage-;  à firop  formés  de  deux  chaudières  de 
fer.  Si  tôt  que  la  chaudière  efi  chargée  d’une  quan- 
tité de  firop-vefou  convenable,  on  fait  chauffer  ; 

tandis  que  la  cuite  s’opère  , on  remplit  les 
réfervoirs  qui  font  à Tes  côtés , afin  de  la  charger 
au^  befoin  le  plus  rapidement  poflible  , pour  ne 
point  perdre  de  temps. 

Lorfque  les  firop-vefou  font  de  bonne  qualité, 
l’on  porte  le  degré  de  cuite  au  terme  quatre-vingt- 
huit  ; on  le  fixe  avec  le  thermomètre  auquel  on 
rapporte  la  preuve  du  doigt;  on  arrête  le  feu  en 
introduifant  dans  le  foyer  quelques  paquets  de  têtes 
de^cannes  , & on  vuide  la  chaudière  dans  le  ra- 
fiakhillolr  ^ placé  près  d’elle  pour  cet  effet.  A 
i^itiftaiu  elle  efl  rechargée  avec  le  firpp  des  ré- 
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fervoirs  en  débouchant  le  tuyau,  & le  feu  reprend 
auffi-tôt.  Une  fois  ce  travail  établi , on  le  oonti- 
nue  toujours  de  la  même  manière. 

Cette  première  cuite  eft  portée  dans  une  caille 
préparée , ainfi  qttè  nous  l’avons  dit  plus  haut  , 
bientôt  on  y joint  celle  qui  lui  fuçcède  , & après 
les  avoir  mêlées , on  les  abandonii'e.  Toutes  les 
cultes  fijivances  font  ainfi  réunies  deux  à deux  & 
abandonnées  pendant  vingt-quatie  heures  & quel- 
quefois plus. 

Après  ce  temps  , le  réfroidifiement  étant  à un. 
point  convenable  qu’on  reconnoît  avec  le  doigt , 
on  mouve  la  charge  de  la  cailfe  avec  un  mouve- 
ron  ; en  peu  d’heures  la  cryftallifation  s’opère , 
devient  générale  & uniforme  dans  toute  l'étendue 
de  la  maife.  Après  trois  à quatre  Jours , on  dé- 
bouche les  trous  de  la  caiiie  ; la  purgation  eft 
d’abord  très-rapide,  mais  élle  ne  devient  complette 
qu’après  dix-huit  jours  ; alors  le  fèl  effentiel  eft 
auflfi  pur  & auffi  beau  qu’on  puiflè  le  délirer  : il 
eft  mis  & pilé  dans  les  bartiques , où  il  ne  purge 
plus. 

Les  firops-vefou  de  fécond , troifième , quatrl  è me 
cinquième  produit  font  cuits,  de  la  même  ma 
nière  , à un  degré  qui  approche  d’autant  moin  s 
terme  quatre-vingt-huit,  qu’ils  font  moins  bons. 

On  partage  la  première  culte  entre  toutes  les 
caillés  qu’on  veut  remplir,  & toutes  celles  qui  loi 
fuccèdent  font  également  partagées 'entre  ces  euf- 
fes  ; leur  charge  demande  quelques  attentions  par- 
ticulières dans  le  mouvement  qu’on  lui  applique 
pour  déterminer  la  cryftallifation  qui , après  ce 
mouvement,  devient  général  & uniforme.  La  pur- 
gation du  fel  eftentiel  des  firops-vefou  de  troifième, 
quatrième  , cinquième  produit  exige  , pour  être 
complette  , quinze  à vingt  jours  ; après  quoi  le 
fel , extrait  du  firop  de  chaque  produit , eft  mis 
& pilé  féparément  dans  les  barriques. 

Au  moment  où  on  charge  la  chaudière  de  fiiop- 
vefou  pour  le  cu^re  , on  y ajoute  une  quantité  d'eau 
de  chaux  re'ative  à la  qualité  du  firop.  LorP- 
qu’il  eft  mauvais,  ou  lorfque  les  firops  font  de 
quatrième,  cinquième  pro  luit  , îl  convient  d é- 
guifer  l’eau  de  chaux  avec  de  la  potalTe. 

Après  toutes  ces  cuites  & cryftallifitions  répé- 
tées, on  a un  réfidu  que  nous  allons  examin.t 
fous  le  nom  de  mélajfe-vef^u. 

Nous  avons  vu  que  les  vefous  de  meilleure 
qualité  portoient  toujours , avec  le  fel  çlTentle!  j 
une  portion  du  fuc  favonneux-extraâif. 

Nous  avons  vu  auffi  que  les  vefous  de  médiocre 
& de  mauvaife  qualité  portoient  encore  , av  e le 
fuc  favonneux  , une  portion  pins  ou  moins  grande 
j de  fucs  muqueux  doux  & fucrés. 

I Maintenant  ojn  concevra  aifément  que  dans  les 

diverfes 
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^irerfes  cuites  & cryQallifations  qu’on  fait  fubir 
aux  vefous-firops  & aux  firops-vefou  , la  proportion 
de  ces  fucs , relative  à celle  du  Tel  eflentiel , 
augrrente  à mefure  que  celle  de  ce  fel  diminue  : 
or  il  eil  évid-nt  que  les  vefous-firops  de  bonne  qua- 
licé  , dont  la  cuite  aura  été  bien  ménagée  , don- 
neront tout  Je  fel  eJTentiel  qu’ils  portent,  moins 
une  petite  portion  qui  fe  trouvera  en  dern  er  lieu 
embarralTée  dans  le  fuc  làvonneux  - extraétif.  11 
eil  encore . évident  que  le  réfidu  des  vefous-firops 
de  qualité  médiocre  & mauvailê  , fera  re’atif  à 
la  fumme  des  fucs  favonneux  , muqueux-doux  & 
Tucrés  que  portera  le  vefou  , & à la  quantité  de  fri 
elTentiel  que  ces  fucs  retiendront. 

Les  fucs-làvonneux  extradifs , muqueux-doux  & 
fucrés , enfe  rapprochant  davantage  à chaque  cryf- 
tallifation  , deviennent  moins  fluides,  & oppofent 
par  leur  ténacité  une  plus  grande  réfiftance  aux 
Eiolécules  Jàccharines, 

Nous  avons  vu  que  les  alkalis  fe  combinent 
parfaitement  avec  le  fuc  favonneux  ; ils  fe  com- 
binent également  bien  avec  les  fucs  muqueux-doux 
& fucrés  qu’ils  rendent  beaucoup  plus  fluides. 

C’eft  à cette  propriété  qu’eft  dû  Tufage  des  alkalis 
dans  la  cuite  des  firops  de  toute  efpèce  ; car  alors 
les  molécules  facchaiines,,  trouvant  moins  d’obl- 
tades  à 'e  réunir,  cryüallifent  d’autant  mieux, 
que  ces  lùcs-font  rendus  plus  fluides  par  leur  union 
aux  alkalis  dont  l’adion  aidée  de  celle  de  la  cha- 
leur , fe  porte  auffi  maiheureufement  fur  les  prin- 
cipes coafiitutifs  du  lèl  elTentiel  , le  décompofe 
& augmente  encore  la  proportion  de  la  mélalle. 

La  mélafle-vefou  ell  formée  , comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  maintenant , du  fuc  favonneux-extrac- 
tif,  de  fucs  muqueux-doux , fucrés,  d’une  portion 
de  fel  elTentiel  dérompofé  par  le  concours  de  la 
chaleur  & des  alkalis , & d’une  portion  de  ce  fel 
embarralTée  dans  toutes  ces  matières. 

Si  la  mélaire-vefou  ell  réduite  à une  ccnfillance 
telle  qu’elle  ne  porte  que  quarante  degrés  à l’a- 
réomètre, & qu’on  l’abandonne  pendant  long  temps 
dans  un  balTm  très-étendu  & peu  profond , les 
molécules  faccharines  , malgré  la  réfiflance  que 
leur  oppofe  la  mélalTe , le  rapprochent  , s’unifient 
fous  forme  cryftalJine  & tombent  au  fond  du  bafifm  : 
on  a la  preuve  de  ce  fait  dans  toutes  les  fucreries 
des  colonies. 

Si  on  verfe  fur  de  la  mélaflfe  - vefou  étendue 
d’eau  diftiliée  , une  diflTolution  d’acide  oxalique  , 
non-feulement  cet  acide  s’unit  à la  chaux  qu’il 
précipite,  mais  il  enlève  encore  le  principe  colo- 
rant des  fucs  favonneux  & muqueux  , dont  la  bafe 
fe  préfente  alors,  fous  !a  forme  de  petits  flocons 
blancs. 

Ans  & Métiers.  Tom.  VII, 
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Paraliele  de  V ancienne  & de  la  nouvelle  méthode 

d' extraite  le  fel  ejfentiel  de  la  canne  fucrée. 

Le  fimple  expofé  ( ajoute  M.  Dutrône  ) que  nous 
venons  de  faire  de  la  nouvelle  méthode  , fuffiroit 
fans-  doute  pour  en  démontrer  tous  les  avantages. 
Mais  comme  il  nous  importe  de  détromper  le 
public  fur  les  clameurs  injuftes  Sc  menfongères  de 
plufieurs  perfonnes  qui , facrifiant  tout  à l’intérêt 
particulier  8i  à l’amour-propre , ont  ofé  dire  que 
l’établilTement  de  cette  nouvelle  méthode  exîgeoit 
de  grandes  dépenfes  fans  préfenter  des  bénéfices 
certains  ; nous  la  mettrons  en  parallèle  avec  l’an- 
cienne , dans  les  principaux  points  où  fes  avan- 
tages font  marqués  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , & établilTent  entr’elles  deux  une  diffé- 
reuce  fi  grande  & fi  bien  déterminée , que  le  pu- 
blic éclairé  maintenant,  ne  pourra  refufer  à la 
nouvelle  la  préférence  qu’elle  mérite  fous  tous  les 
rapports. 

Nous  expoferons  d’abord  les  différences  que  pré- 
fentent , en  faveur  de  notre  méthode , les  chau- 
dières de  cuivre  & les  fourneaux  de  nouvelle 
conftruâion  , fur  les  chaudières  de  fer  & les  four- 
neaux de  ces  chaudières. 

Nous  comparerons  enfulte  ces  deux  méthodes 
dans  leurs  moyens , dans  la  marche  de  ces  moyens, 
& dans  les  produits  qui  en  font  le  réfulrat. 

Des  chaudières  de  cuivre  & de  fer,  Çÿ  de  leurs 
fourneaux. 

Le  cuivre  efl: , après  l’or  & l’argent , le  métal 
le  plus  fenfible  àl’adion  de  la  chaleur  , & qu’elle 
pénètre  avec  le  plus  de  rapidité.  Cet  avantage  joint 
à la  folidité , à la  propreté  & à la  médiocrité  de 
fon  prix  , a mérité  au  cuivre  la  préférence  qu’on 
lui  donne  , fur  les  autres  métaux  , dans  les  ufages 
économiques  & dans  les  arts. 

Il  efl  employé  dans  toutes  les  raffineries  avec 
d’autant  plus  de  sûreté , que  le  fucre  & le  firop 
ont  la  propriété  de  le  déf-ndre  du  vert-de-gds. 
Le  vefou , comme  le  fucre  & le  firop  , a cette 
propriété. 

L’inadion  du  vefou  & du  firop -vefou  fur  le 
cuivre , prouvent  qu'ils  ne  contiennent  point  d’a- 
cide ; car  on  fut  que  ce  métal  fe  iailTe  attaquer 
par  les  acides  les  plus  foibles. 

Le  fond  des  chaudières  de  cuivre  efl  formé  d’une 
feule  pièce  de  cuivre  rouge  battu  ; leu  s parois 
font  faites  de  plufieurs  planches  de  cuivre  laminé, 
clouées  entr’e  les  & le  fond  par  des  clous  de  cuivre 
rivés.  Les  dimenfions  de  ces  chaudières  propres  au 
travail  du  vefou  , fout  plus  grandes  que  cei.es  des 
chaudières  dont  on  le  fert  dans  les  raffineries , fS: 
leur  forme  eû  aufli  différente. 
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Lorfquc  leurs  fonds  ont  été  faits  avec  foin  , 
ils  fupportent  l’aftion  du  feu  la  plus  forte  fans 
s'altérer , & le  temps  de  leur  durée  peut  aller  à 
un  fiècle.  Elles  prennent  telle  forme  & telle  con- 
tenance qu’on  veut  leur  donner,  La  maçonnerie 
qui  les  foutient , garnie  en  plomb  ou  en  cuivre 
foudés  à leurs  bords,  forme  avec  elles  le  labo- 
ratoire du  fourneau , & ce  laboratoire  préfente 
a'ors  au  vefou  la  plus  grande  propreté. 

Le  cuivre  a , en  tout  lemps  , en  tout  lieu,  une 
valeur  intrinsèque  bien  déterraince  : on  n’a  donc 
perdu  , dans  l'emploi  , lorlqu’il  ne  peut  p us  fer- 
vir , que  la  valeur  arbitraire.  Nos  colonies  feules 
en  ont  b;uini  l’ufage  depuis  cinquante  ans  : les 
Anglois  mi.ux  éclairés  l’ont  confervé. 

Les  chaudières , dîtes  de  fer , employées  pour 
le  travail  du  velbu,  font  faites  avec  une  forte  de 
fonte  de  fer,  qu’on  coule  en  une  feule  pièce  de 
forme  elliptique.  Cette  fonte  qui  efl  très-impure , 
contient  encore  une  très- grande  portion  d’oxide 
de  fer.  Elle  efi:  beaucoup  moins  condudeur  de  la 
chaleur  que  le  fer  pur , qui  lui-même  l’ell  beaucoup 
moins  que  le  cuivre.  Les  chaudières  de  fer  font  donc, 
par  cette  double  raifon,  moins  propres  que  celles  de 
cuivre , à tranfmetrre  i’adlon  de  la  chaleur  dans 
le  t avail  du  vefou. 

Le  f.r  peu  condudeur  de  la  chaleur,  confrve 
celle  dont  il  fe  charge , à un  degré  pi  efque  tou 
jours  trop  fort,  pour  que  les  fubdances  végétales 
& animales  puillent  en  fupporter  l’adion  fans  fc 
décompofer.  Cet  inconvénient  & fa  mal  propreté 
l’ont  fait  bannir  des  ufages  économiques  & de 
prefque  tous  les  arts. 

La  fonte  de  fer  efl  très-attaquable  à la  rouille, 
& elle  en  efl  toujours  couverte.  Jamais  elle  ne 
prend  le  brillant  métallique  ; elle  a toujours  une 
couleur  noire  & terne.  La  rouille  qui  couvre  fa 
furface  efl  très-tenace  ; elle  fe  détache  avec  peine  , 
mais  elle  fe  détache  toujours  : auffi  quelque  foin 
qu'on  apporte  à laver  ces  chaudières  , jamais  la 
dernière  eau  du  lavage  n’efl  pure  ; elle  porte  tou- 
jours une  teinte  noire  alTe-î:  forte;  & cette  teinte 
paiïe  dans  le  vefou. 

Les  chaudières  de  fer  font  très-fragiles,  & elles 
caiTent  en  changeant  trop  fubitement  de  tempé- 
rature; quelque  bonnes  qu’elles  fo;enc , elles  n’é- 
chappent jamais  à la  fradure. 

La  contenance  des  plus  grandes  ell  de  deux  mil- 
liers au  plus,  & celte  contenance  eft  infuffifante 
pour  le  travail  du  vefou  : on  eft  obligé  de  l’aug- 
menter de  beaucoup  par  de  la  maçonnerie  qui  , 
étant  infiniment  moins  folidc  encore  que  les  chau- 
dières , eft  beaucoup  plus  mal  propre  ; car  fa  fur- 
face  ne  peut  être  garnie  ni  en  plomb  , ni  en  cui- 
vre , la  foudure  n’ayant  pas  de  prife  fur  le  fer. 

La  Fonte  de  fer  n’a  abfolument  aucune  valeur 
intrinsèque,  & une  chaudière  cafTce,  ne  vaut  pas 
un  fol,  quelque  pefante  qu’elle  foit. 
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La  conftrudion  des  fourneaux  portant  chaudiè- 
res de  cuivre,  eft  très-foule.  La  maçonnerie  s’é- 
lève , prelqu’à-plomb  , dans  toute  l’étendue  du 
foyer.  Elle  ii’a,  fur  u e hauteur  de  trois  pieds  fix 
pouces , qu’une  courbe  de  quafe  a cinq  pouces  au 
plus  à décrire,  pour  venir  faiiir  ie  fond  de  la 
chaudière.  Les  voûtes  qui  rempiiiTent  l’elpace  que 
laiffe  chaque  chaudière  entr’e'ies,  n’ont  tout  au 
plus  que  quatre  pieds  ; elles  font  faites  en  briques, 
& on  pourroit  les  f^îre  en  bafalte  ; a'ors  elles  fe- 
raient d’une  (blidité  telle,  qu'elles  dureroient  au- 
tant que  les  autres  parties  du  fourneau. 

La  bafalte  eft  une  efpèce  de  pierre , qui  paroît 
être  un  produit  volcanique , très-abondante  à la 
fdartinique  ; on  en  trouve  auflî  dans  plufieurs  en- 
droits à Saint-Domingue  ; elle  fupporte  parfaite- 
ment bien  l’aétion  du  feu  ; on  doit  préférer  celle 
qui  eft  d’un  gris -blanc. 

La  maçonnerie  des  fourneaux  portant  chaudiè- 
res de  fer,  eft  peu  fo  ide  ; el'e  s’élève  en  retraite 
fuivant  leur  développement,  pour  laift'er  entr’elle 
& ces  mêmes  chaudières  à-peu-près  le  même  efpace; 
puis  elle  fe  recourbe  pour  venir  les  faifir  à-peu- 
près  à quatre  pouces  de  leur  bord.  La  courbe  qu’elle 
décrit , fur  la  hauteur  de  huit  à dix  pouces , a 
douze  à quinze  pouces. 

Les  voûtes  qui  partagent  chaque  chaudière,  ont 
à-peu-près  fix  pieds  de  portée.  La  néceftité  de 
remplacer  les  chaudièr  s cafTées  , par  d’autres 
chaudières  dont  le  diamètre  eft  quelquefois  ou 
plus  petit , ou  plus  grand , a empêché  qu’on  fe 
fervît  de  bafilte  pour  faire  ces  voûtes , parce  qu’il 
faudroit  en  retailler  les  pièces , ou  en  employer 
de  nouvelles  ; ce  qui  demanderoit  un  temps  trop 
long,  pour  des  réparations  de  cette  efpèce  qui  le 
répètent  fi  fouvent. 

Les  glacis  qui  fur.montent  les  chaudières , pour 
augmenter  leur  contenance , font  faits  en  briques 
inclinées  à plat  & très-étroitement  ferrées  ; l’effet 
confiant  de  la  chaleur  & l’aftion  du  vefou  fur  la 
chaux  du  ciment  qui  unit  ces  briques , les  déraft- 
gent  prefqu’à  chaque  inftant , & exigent  des  répara, 
lions  ccntinuelles. 

Les  chaudières  de  fer  plongent  tout  entières 
dans  le  foyer  , moins  trois  à quatre  pouces  fur  lef 
quels  porte  la  maçonnerie  qui  les  fient  fcellées 
dans  tout  leur  pourtour.  Quoiqu’el'es  préfentenr 
une  très-grande  forface  au  feu  , néanmoins  l’ebul- 
lition  du  vefou  n’eft  pas  très-forte  , parce  qu’elles 
s’oppofont  par  leur  nature  & par  leur  forme  , à 
l'adion  de  la  chaleur  qui  ne  les  pénètre  qu’au  point 
où  la  maçonnerie  les  faiût. 

La  chaleur  , dont  la  tendance  eft  de  bas  en 
haut,  agit  toujours  en  foivant  la  perpenhculaire  ; 
tombant  obliquement  fur  la  convexité  de  la  chau-" 
dière  qui  la  réfléchit , el'e  fe  porte  dans  fa  partie 
fupérieure  du  foyer  où  elle  eft  alors  forcée  de  la 
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pénétrer  J la  maçonnerie  lui  oppofant  une  plus 
grande  réfiftance  encore.  La  batterie  feule,  étant 
lur  le  foyer  proprement  dit,  ou  le  feu  eft  toujours 
très-ardent , eft  pénétrée  de  par-tout. 

La  convexité  que  préfentent  les  fonds  des  chau- 
dières de  cuivre  , n’ed  que  de  quatre  pouces  au 
plus,  fur  cinq  pieds  de  diamètre;  l’obliqu  té  qu’elle 
donne  à la  chaleur  qui  les  frappe  , efl  prefque 
nulle , & le  cuivre  étant  très-perméable , oppofe 
peu  de  réfîffance  à l’aâlon  de  ce  fluide  qui  pénè- 
tre ces  fonds  de  toutes  parts  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Dans  un  laboratoire  de  cuivre , formé  de  trois 
chaudières  dont  les  fonds  ne  préfentoient  au  foyer 
que  trente-deux  pieds  de  furface  chacun , j’ai  dé- 
féqué , évaporé  & cuit  une  quantité  de  fuc  exprimé 
affez  confîdêrable , pour  obtenir  cent- quarante 
formes  de  fucre , en  vingt-quatre  heures. 

Dans  ce  même  laboratoire  , j’ai  également  dé- 
féqué , évaporé  & cuit  une  fomme  de  fuc  exprimé, 
dont  le  produit  a rempli  onze  cailTes  contenant 
chacune  quinze  pieds  cubes;  ce  qui  fait  cent- 
folxante-cinq  pieds  ( le  pied  cube  répond  à une 
forme  ).  Or  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’on  ait  obtenu 
un  pareil  produit  dans  les  équipages  à chaudières 
de  fer. 

L’évaporation  fc  la  cuite  fe  falfant  donc  plus 
rapidement  dans  les  chaudières  de  cuivre  que  dans 
celles  de  fer  , tant  par  rapport  au  métal  qui , par 
fz  nature,  ell  plus  perméable  à la  chaleur,  que 
par  la  forme  de  la  chaudière  qui  efl  pins  propre 
à en  recevoir  l'adlon  ; Il  en  réfulte  néceflair-*- 
raent  économie  de  temps  , de  chauffage  & avan- 
tage dans  la  fabrication  ; car  l’expérience  prouve 
que  l’évaporation  & la  cuite  ne  peuvent  jamais 
fe  faire  trop  rapidement. 

L’ufage  des  chaudières  de  cuivre  a non-feule- 
ment tous  les  avantages  qu’on  peut  de firer , pour 
le  fuccès  du  travail  du  vefou,  mais  encore  il  eft 
fftaucoup  plus  éconamique  que  celui  des  chaudiè- 
res de  fer. 

Autres  avantages  de  la  nouvelle  méthode  comparée 
a L'ancienne. 

Nous  entendons  par  cette  expreflion  ancienne 
méthode.^  la  difpofition  des  moyens  employés  actuel- 
lement, & la  maniéré  de  fe  fervir  de  ces  moyens 
dans  les  diverfes  operations  qu’on  feit  générale- 
ment dans  nos  colonies , fur  le  fuc  exprimé  de 
la  canne  fucrée , pour  en  extraire  le  Tel  elTentlel 
brut  & terré. 

Cs‘te  rnéthode  demande , jour  & nuit  , une 
affiduité  Tigoureufe  de  la  part  du  raffineur  blanc , 
tant  que  dure  la  ^roi  laifon  , & un  travail  conflaiit 
ce  la  part^  des  negres,  pendant  les  vingt  - quatre 
heures  qu’ils  reflent  à la  fucrerie. 
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Si  dans  la  méthode  que  nous  avons  établie,  I» 
travail  n’eft  pas  interrompu  , toujours  eft  il  vrai 
qu’il  eft  moitié  moins  confidérable  pendant  la  nuit, 
puifqu’il  ne  s’agit  que  d’écumer  &c  de  tranfvafer  le 
vefou  d’une  chaudière  dans  l'autre  , à meftire  qu’ii 
s’évapore;  travail  qui  n’exige  point  la  préfence 
du  raffineur  blanc. 

Les  balJîns  à filtrer  h décanter , fans  aug- 
menter la  main-d’œuvre  , rendent  le  raffineur  maî- 
tre de  toutes  fes  opérations  , il  n’a  plus  befôiii 
d’employer  que  la  quantité  de  chaux  néceflaire  a 
feparer  les  fécules  ; & la  balance  que  nous  avons 
indiquée,  devient  un  moyen  sûr  pour  fixer  cette 
quantité.  Il  peut  fuivre  fur  chaque  charge  de  ve- 
fou J en  la  palTant  d’une  chaudière  dans  l’autre  , 
tous  les  fignes  qui  lui  fervent  de  guide  dans  l’em- 
ploi des  alkalls.  Il  peut  encore  diriger  la  marche 
de  l’évaporation  à Ion  gré , au  moyen  de  l’aréo- 
mètre. Enfin  , il  eft  alluré  que  , par  les  filtres  & 
le  lepos,  il  enlèvera  complettement  toutes  les 
matières  înfolubles  , & portera  le  vefôu  au  plus 
h3ut  d-gré  de  pureté,  malgré  la  négligence  des 
nègres. 

Les  hijîns  à décanter  donnent  encore  au  raffi- 
ncur  l’avantage  Inappréciable  , de  ne  cuire  le  ve- 
fou que  pendant  le  jour.  Ainfi , après  s’étre  re- 
pofé  pendant  la  .nuit , Il  peut  veiller  fans,  peine 
à toutes  les  opérations  qui  accompagnent  & fuivent 
la  cuite.  Il  peut  reconnoître  les  fautes  qui  ont  été 
faites  dans  l’emploi  des  alkalis  & y remédier.  Il 
peut  par  divers  moyens  dont  il  eft  maître  de  faire 
ufage,  ajouter  à la  pureté  & à ia  beauté  du  vefou- 
firop  qu’il  va  cuire.  Il  a l’avantage  de  le  cuite  en 
fomme  & de  continuer  la  cuite  fans  Interruption, 
par  l’accès  de  nouveau  vefou.  Enfin  , Il  trouve 
dans  le  thermomètre  un  moyen  sûr  & infaillible 
de  fuivre  les  divers  degrés  de  l’aétion  de  la  cha- 
leur , & de  fixer  le  terme  de  la  cuite.  Il  peut 
éteindre  le  feu  & vuider  la  chaudière  à cuire  , fans 
décompofer  une  molécule  de  fucre. 

Le  raffineur  Jouit  , dans  ce  travail  , du  plaifir 
du  fuccès  dont  II  eft  sûr,  & il  a la  douce  fatis- 
faâion  de  n'avoir  jamais  à punir  les  nègres  que 
pour  des  fautes  qu’il  leur  étoit  facile  de  ne  pas 
commettre;  fautes  qu’il  peut  fouvenc  pardonner, 
fans  Inconvénient , att-ndu  que  les  bjjfins  à dé- 
canter les  répaiCi-.t  toutes. 

La  marche  défordonnée  qu’exigent  les  chaudiè- 
res de  fer,  fe  refafe  totalement  à tous  ces  avan- 
tages , & préfente  tous  les  vices  oppofés. 

Le  raffineur  ne  peut , par  aucun  moyen  , fixer 
la  quantité  de  leffive  qu’il  tft  ob  igé  d’employer, 
puifqu’il  ne  la  règle  pas  fur  la  quantité  de  fécules 
à féparer  , mais  bien  fur  la  confiftance  moulTeufe 
qu’il  eft  forcé  de'leur  donner  par  un  excès  d’ai- 
kall , pour  qu’elles  fe  foutiennent  fur  l’écumoire, 

^ afin  qu’on  puilfe  les  enlever. 
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La  n^ceflîté  de  mêler  les  différentes  charges  en- 
tf’elles , en  les  paffant  d’une  chaudière  dansFau- 
tre , fait  que  jamais  , dans  aucune  chaudière  , il 
n’efi  sûr  de  l’état  du  vefou  par  rapport  à la  klfive 
& au  degré  d’évaporation.  Il  n’a  d’autre  moyen 
que  l’écumoire,  pour  enlever  les  fécules  & les 
matières  ter.eufes  } & ce  moyen  eft  abfolument 
inluffifant. 

Une  fois  que  le  vcfou  eft  dans  la  batterie,  il 
lui  eft  impoftible  de  réparer  les  fautes  qui  font 
l’effet  inévit’ble  de  la  marche  défordonnée  de  ce 
travail  & de  la  négligence  des  nègres. 

Comme  la  contenance  de  la  batterie  eft  très- 
petite  , & que  le  vefou  dont  on  la  charge  n’eft 
jamais  évaporé  à plus  de  dix-huit  degrés  , il  arrive 
qu’on  ne  peut  la  charger  que  d’une  petite  quan- 
tité à la  fois,  & qu’on  la  charge  à vingt  repti- 
les différentes,  avant  que  d’obtenir  une  cuite.  Il 
arrive  encore  qu’on  eft  forcé  de  cuire  jour  & 
nuit , & que , pour  régler  la  marche  du  vefou  dans 
les  chaud  ères  & fixer  la  cuite  , la  préfence  du 
rafïineur  eft  abfolument  néceffaire. 

La  batterie,  par  fa  nature  & par  fa  forme  , 
s’oppofe  à ce  qu’on  puiffe  jamais  la  vuider , ni 
la  remplir  fans  brûler  beaucoup  de  fucre. 

Le  rafïineur  après  s’être  donné  beaucoup  de  peines, 
a le  chagrin  de  voir  que  le  fucre  qu’il  a obtenu 
îi’eft  Jamais  fans  reproches.  Toujours  l’ignorance 
ou  l’amour-propre  le  rendent  injufte  , & fouvent 
plus  qu’injufte.  Il  croit  ne  devoir  jamais  fe  dif- 
penfer  de  punir  des  fautes  que  le  nègre  ne  peut 
éviter,  attendu  qu’elles  font  effentiellement  atta- 
chées aux  moyens  qu’il  employé  & à la  marche  de 
ces  moyens. 

La  nouvelle  méthode , comparée  à l’ancienne 
dnns  la  cuite  du  vefou-firop  & dans  la  cryflalli- 
fation  de  fon  fel  effeniiel , offre  encore  une  diffé- 
rence bien  grande  & bien  marquée  , dont  tous  les 
avantages  s’étendent  également  fur  tous  les  vefous, 
quelle  que  foit  leur  qualité. 

Le  but  que  fe  propofe  le  rafïineur,  en  cuifant 
le  vefôu-firop  d'après  fes  préjugés , eft , comme 
nous  Favons  déjà  dit,  de  rapprocher  toutes  les 
molécules  faccharines  entr’clles , afin  qu’elles  for- 
ment une  maffe  aggrégée  très-dure , très  - ferrée 
& féparée  de  la  mélaffe  : effet  qu’il  a toujours 
*^att-ndu  d’un  degré  de  cuite  très-élevé,  qu’ij  ne 
peut  appliquer  fans  décompofer  le  fucre  ; en  effet 
il  le  décompofe  fouvent  au  point  de  l’enflammer 
dans  la  batterie. 

En  enlevant  prefque  toute  l’eau  de  diflolution  , 
en  une  feule  fois  , les  molécules  cryftallines  pa- 
roiflc-nt,  à l’inflant  que  la  chaleur  les  aban  lonne  , 
fous  forme  folide  ; mais  ri’.iyant  pas  le  temps  de 
fe  réunir  en  grand  nombre  , ni  de  ptendre  dans 
leur  réunion  trop  fubitej  la  forme  que  la  nature 
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leur  a affignée  & qu’elles  prennent  toujours,  lors- 
que cette  réunion  eft  lente  & libre , elles  forment 
de  petits  cryflaux  irréguliers , d’une  fineffe  d’autant 
plus  grande  que  la  proportion  d eau  qu’on  a en- 
levée par  la  cuite  eft  plus  confidérable  , & que  la 
chaleur  les  abandonne  plus  promptement. 

Toutes  les  matières  féculentes  & terreufes  qui 
fe  trouvent  avec  elles  dans  le  vefou  fîrop  , for- 
ment un  pêle-mêle  avec  elles , lorfqu’elles  paffent 
à l’état  folide.  Les  petits  cryftaux  qu’elles  for- 
ment, préfentent  une  étendue  de  furface  beau- 
coup plus  grande  que  fi  elles  étoient  réunies  en 
gros  cryftaux  elfes  retiennent  donc  une  plus 
grande  quantité  de  la  mélafte  avec  laquelle  elles 
ont  éprouvé  i’adion  de  la  chaleur  , & cette  quaa- 
tité  eft  d’autant  plus  grande  eiîcore,  que  la  mé- 
lalîe  eft  devenue  moins  fluide  par  Fenlèvement 
plus  abondant  de  l’eau  de  diffolution. 

La  mélaffe  forme  alors;  avec  le  fel  eflentiel  , 
avec  les  matières  féculentes  & terreufes,  une  forre 
de  pâte  dont  elle  ne  peut  fe  débarraffer  que  dans 
un  temps  très-long,  & même  elle  ne  s’en  débar- 
raffe  jamais  ; car  étant  tres-fufceptible  de  fermen- 
ter , elle  entraîne,  dans  fa  décompofition,  celle 
du  fucre  qui  devient  d'autant  plus' facile  qu’il  eft 
dans  un  plus  grand  état  de  divifion.  Une  fois 
cette  décompofition  établie,  elle  fe  continue,  & 
la  méJalTe  fe  renouvelle  fans  ceffe.  Auflî  ne  doit- 
on  pas  être  furpris  que  les  fucres  , après  un  dé- 
chet de  vingt-cinq  à trente  pour  cent , déchèteni 
encore  dans  les  magafins  & dans  le  tranfport , foit 
dans  l’intérieur  du  royaume  , lôit  à l’étranger. 

^ Les  prmeipes  fiir  leftjuels  notre  méthode  eft 
établie  , preferivent  une  marche  diamétralement 
oppofée.  Le  but  qu’elle  fe  prop-  fe  n’eft  pas  feu- 
lement , de  retirer  du  vcfou  tout  le  fel  effentiel 
qu’il  contient  ; elle  veut  encore  le  préfenter  fous 
une  belle  forme  cryftalFne  & bien  purgé  de  tout 
firop.  Il  convient , pour  arriver  à ce  but  , d’ap- 
pliquer au  vefou-firop  un  degré’de  cuite  qui  mette 
le  fel  eflentiel  dans  les  circonftancTes  les  plus  fa- 
vorables à fa  cryftallifation. 

II  convient  encore  qu’il  foit  mis  à ciyfîalJifer 
dans  des  vaf  s qui  puiflënt , par  leur  forme  & leur 
contenance  , fe  prêter  aux.  degrés  de  cuite  les  plus 
foibles  , & réunir  toutes  les  conditions  que  deman- 
dent une  belle  cryftallifation  & une  purgation 
prompte  & facile. 

Si  on  jette  un  coup-d’œîl  fur  les  caîfTes  que  nous 
avons  établies , on  verra  qu’elles  préfentent  Ipus 
tous  les  rapports  , les  conditions  les  plus  heureu- 
fes  pour  ces  deux  objets  : on  verr.i  encore,  que 
dans  leur  difpofition  !ur  des  gouttières,  que  dans 
l’état  des  gouttières  & des  baftini  à firop  , la  main- 
d’œuvre  elt  ménagée  avec  le  plus  grand  foin  ' & 
quç  ce  travail  auffi  fîmple  que  facile,  eft  réduit  en 
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tout , à îa  pla*  graude  économie  de  bras , de  temps  i 
& de  moyens. 

Quelque  mauvais  que  fbit  le  vcfou  - firop  , on 
peut  le  cuire  làns  le  décompolêr,  & quelque  foi- 
ble  que  foit  le  degré  de  cuite  qu’il  peut  fuppor- 
ter , on  en  retire  néanmoins  la  plus  grande  par- 
fce  du  fel  efTentiel  qu’il  contient;  finon  au  pre- 
mier produit  J au  moins  au  fécond  & au  troifieme. 

Le  degré  quatre-vingt-huit  du  thermomètre  de 
Réaumur , eft  celui  qu’il  convient  d’appliquer  aux 
Vefous-fîrops  de  bonne  & de  médiocre  qualité  , 
pour  en  obtenir  le  fel  elTentiel  brut  , dans  1 état 
le  plus  défirable. 

Le  vefou-firop  , cnit  à ce  degré  , donne  moitié 
de  la  quantité  de  fel  qu’il  contient , fous  la  forme 
de  beaux  crj'flaux  bien  ifolés  dont  le  firop  fe- 
pare  complettement.  Il  peut  être  mis  & pile  en 
barrique  comme  les  fucres  terrés  ; comme  eux  3 
il  peut  fe  tranfporter  fans  déchet  Sc  refter  en  ma- 
gafin  fans  s’altérer;  comme  eux,  U peut  encore 
entrer  en  confommatlon  dans  les  ufages  écono- 
miques. Il  ne  préfente  aucun  obftacle  dans  le  raf- 
finage , & les  produits  qu’il  donne  font  très-fu- 
périWrs  en  qualité  & en  quantité  à ceux  que  don- 
nent les  plus  beaux  fucres  obtenus  par  l’ancienne 
méthode. 

.Le  firop  qui  s’écoule  du  fel  elTentiel , produit 
d’un  vefou  cuit  à quatre-vingt-huit  degrés  , doit 
être  cuit  à ce  même  degré  , & donner  aufli  moi- 
tié de  la  quantité  du  fel  qu’il  contient  ; ce  fel 
eft  bien  cryffallifé  , bien  purgé  & fe  comporte  en 
tout,  comme  celui  du  premier  produit. 

On  peut  obtenir  jufqu’à  lîx  produits  des  vefous 
d’excellente  qualité , en  culfant  toujours  à un  de- 
gré convenable  les  firops  de  chacun  de  ces  pro- 
duits. 

La  fomme  de  fel  elTentiel  qu’on  obtient  par  la 
nouvelle  méthode  , au  premier  & au  fécond  pro- 
duit , égale  en  quantité  celle  qu’on  obtient  par 
l’ancienne  , en  une  feule  fois , des  meilleurs  ve- 
fous firops  auxquels  on  applique  un  degré  de  cuite 
qui  répond  au  terme  quatre-vingt-quinze  du  ther- 
momètre. Si  on  confulte  l’échelie  que  nous  avons 
donnée  j on  verra  qu’à  ce  degré , on  obtient  les 
trois  quarts  de  la  quantité  de  fel  elTentiel  contenu 
dans  le  vefou-firop  qu’on  a cuit.  Or  , par  la  nou- 
velle méthode  , on  obtient  cette  quantité  dans  le 
premier  & le  fécond  produit  réunis. 

Suivant  cette  même  échelle  , le  premier  pro- 
duit eft  , à quatre -vingt -huit  deg  és  , moitié  de 
la  quantité  du  fel  elTentiel  contenu  dans  le  vefou- 
firop.  Le  firop  , qui  fe  fépa’e  de  ce  premier  pro- 
duit , cuit  également  à quatre-vingt-huit  degrés , 
donne  également  moitié  de  la  quantité  du  fel 
elTentiel  qu’il  contient.  Or,  mo  tié  de  la  totalité 
du  fel  elTentiel  dans  le  premier  produit,  & moitié 
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de  l’autre  moitié  dans  le  fécond  , font  bien  les 
trois  quarts  du  tout. 

On  a donc,  en  bénéfice  réel,  la  différence  que 
préfente  le  prix  de  ces  deux  produits  réunis.,  avec 
celui  du  feul  produit  de  l’ancienne;  & cette  dift'é- 
rence  va  à 8 , 10  , i j livres  par  quintal , & mém» 
plus. 

Le  Tel  elTentiel  qu’on  obtient  par  un  troifieme, 
quatrième  , cinquième  & meme  fixième  produit  , 
préfente  aufli  un  bénéfice  dans  la  differ  nee  de 
Ton  prix  avec  celui  de  la  mélalfe  ; car  dans  l’an- 
cienne méthode,  on  vend  dans  1 état  de  mélafle, 
le  fücre  qu’on  obtient  par  la  nouvelle  , au  troifiè* 
me  , quatrième  , &c.  produit. 

Comme  on  iT éprouve  abfolument  aucune  perte 
en  travadlant  d'après  notre  méthode  , puifque  les 
bafïins  qui  reçoivent  les  firops  font  doublés  en 
plomb  , & qu’on  ne  met  les  fucres  en  barriques 
que  lorfqu’ils  font  parfaitement  bien  purgés,  il  en 
réfulte  qu'on  a encore,  pour  bénéfi  e,  la  mciafle 
que  perdent  les  fucres  bruts  de  l’ancienne  méthode 
dans  la  traverfée  : perte  qui  va  de  dix  à trente 
pour  cent , & qui  porte  toute  entière  fur  Je  pro- 
priétaire. On  a de  plus  celle  qui  fe  perd  à tra- 
vers la  maçonnerie  des  baflins  à mélalTe  ; perte 
qu’on  ne  peut  évaluer,  mais  qui  doit  être  con- 
fidérable,  fi  on  en  juge  par  fa  fluidité. 

On  conçoit  aifément  que  le  vefou  étant  parfai- 
tement purifié,  par  les  moyens  que  nous  avons 
établis , tous  les  produits  qu’on  en  obtient  font 
aufli  purs  & aufli  beaux  qu  on  puilTe  le  défir-r  , 
& que  dans  l’opération  du  terrage,  ils  ne  prélen- 
tent  aucune  difficulté. 

Les  fucres  terrés  de  l’ancienne  méthode  por- 
tent toujours  l’odeur  & la  faveur  balfamique  de  la 
canne,  qui  fervent  particulièrement  à les  diflin- 
guer  des  fucres  raffinés  ; on  peut  en  priver  entiè- 
rement les  fucres  terrés  de  notre  méthode , par 
des  moyens  que  nous  ferons  connoître  dans  la  pra- 
tique. Alors  Us  fe  trouveront , fans  le  fecours  de 
la  clarification  , avoir  tous  les  avantages  des  fu- 
cres lafiinés  ; & leur  pureté  les  rendra  préférables 
à ceux  d’nn  très-grand  nombre  de  raffineries  de 
France  , où  on  tripote  le  fucre  fans  le  purifier. 

Le  fucre  brut  deno’re  méthode  offre  au  raffineur, 
dans  fa  pureté,  un  bénéfice  de  fix  à huit  pour 
cei  t , fur  les  fucres  dï  Tanc'enne,  qui  dans  la 
chrification  , perdent  par  quintal  fix  à huit  livres 
de  matières  féculentes  Sc  terreufês,  qu’on  enlève 
fous  le  nom  d’écumes. 

La  nouvelle  métho  'e  eft  établie  depuis  le  mois 
de  juin  1785  , fur  Thabitition  de  M.  DeJadébate  ^ 
fituée  au  Camp-de-Louife , près  du  Cap;  elle  y 
eft  exécutée  avec  le  plus  grand  foin  ; une  pratir 
que  confia  ne  & éclairée  par  des  calculs  auiïi 
exaéis  que  fattsfaifants  l’y  a fixé  pour  jamais,  ■■ 
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Nous  avons  vérifié  les  produits  cutnpnrés  de  l’une 
Si  l’autre  méthode;  & d’après  le  tableau  fait  pat 
M.  Deladebate  lui-même,  fur  le  relevé  des  livres 
de  fon  h ib  tatioii , je  me  fn's  convaincu  des  grands 
bénéfices  qu'il  doit  à la  nouvelle  méthode,  & corn* 
bien  il  efi  avantageu'emeiit  payé  des  frais  de  l’é- 
fabliiïement. 

Des  Fourneaux. 

La  chaleur  eft  le  principal  agent  dans  le  travail 
du  lue  exprimé  de  la  canne  - fucrée  ; ii  eft  donc 
abfolument  elTentiel  au  raffineur  de  bien  connoître 
tous  les  moyens  d’en  appliquer  l’action. 

Cette  connoiftance  a pour  objet  l’étude  des  four- 
neaux ; & cette  étude  doit  comprendre  toutes  les 
parties  du  fourneau  , le  but  et  l’ufage  de  chacune 
d’elles  , leur  conftruction  et  la  conuoiffance  des  ma- 
ttnaux  les  plus  propres  à cette  conftruction. 

^ Le  fourneau , en  général,  eft  un  vafe  qui  prend 
difterentes  formes,  i'uivant  que  l’exige  le  travail  de 
diverfes  liibfiances  que  l’on  a à traiter.  Ce  vafe  peut 
être  limple,  compofé,  &'  même  furcompofé. 

Il  doit  être  propre  dans  toutes  circonfiances,  à 
recevoir  des  matières  combuflibles , à favori  fer  la 
combufiion  ; à conferver  la  chaleur  qui  fe  forme 
dans  ia  combuftion , à conduire  cette  même  chaleur 
fur  les  cor 'S  qui  doivent  en  éprouver  l’adion , à 
porter  au-dehors  les  principes  volatils  des  combuf- 
tibles  ; & à en  garder  les  principes  fixes. 

Pour  remplir  tous  ces  usages , le  fourneau  eft 
formé  de  quatre  parties  diffénntes  ; favoir  , le 
cendrier,  Je  foyer,  le  lab oratoire  Si  la  cheminée. 

Dans  les  fourneaux  de  fondeiies  & de  forges  , 
ces  trois  pr  mières  parties  font  ordinairement  con- 
fondues; dans  les  autres  fortes  de  fourneaux,  elles 
font  plus  ou  moins  diftinctes. 

L’usage  du  cend  ier  eft  de  recevoir  les  cendres  •> 
principes  fixes  des  matières  combuftibles , & de 
porter  dans  le  foyer  l’air  propre  à la  combuftion  ; 
il  eft  fitué  fous  le  foyer. 

Le  foyer  doit  recevoir  les  matières  combuftibles , 
conferver  la  cbaleur  qui  réfulte  de  leur  décompoft- 
tion  & la  porter  dans  le  laboratoire. 

Le  labprato're  fe  co  fonA-^quelquefois  avec  le 
fbyer,  qiie'quefoîs  suffi  il  en  eft  parfaitement  dls- 
rlntft;  il  doit  re;  fermer  les  corps  auxquels  on  veut 
appliquer  l’aâion  de  la  clialeur. 

La  dernière  partie  du  fourneau  eft  la  cheminée, 
elle  porte  au  - dehors  les  principes  des  matières 
combuftibles  volatilifées  parla  chaleur  & die  eft 
placée  à l’extrémité  du  foyer  ou  du  laboratoire. 

Le  fourneau  fimpîe  eft  celui  dont  le  foyer  & le 
laboratoire  étant  circonferits , ne  renferment  ou  ne 


sue 

portent  que  les  corps  qui  répondent  à leur  capacités 

Le  compofé  eft  celui  dont  le  foyer  & le  labora-* 
toire  n’étant  point  circonferits  , font  plus- ou  moins 
prolongés, renferment  ou  portent  plufieurs  corps. 

Le  furcompofé  eft  celui  qui  eft  formé  de  plufîeurj 
fourneaux  réunis  que  l’on  peut  mettre  en  action  , 
enfemble  ou  féparément , & qui  n’ont  qu’une  che- 
minée. 

Fourneaux  de  nouvelle  confiru^ion  , portant  chau- 
dières de  cuivre 

Nous  avons  dit  que  le  travail  du  fuc  exprimé  v 
confiftolt  en  trois  opérations  principales , & que 
chacune  d’elles  exigeoit  Tadlon  de  la  chaleur.  Cette 
adion  peut  être  appliquée  pour  ces  trois  opéra- 
tions, fimultanément  dans  le  même  fourneau;  elle 
peut  aufti  être  appliquée  féparément  dans  deux  four* 
neaux  difféiens. 

On  fe  fert,  dans  le  travail  du  fuc  exprimé  & des 
firops,  des  trois  fortes  de  fourneaux  que  nous  venons 
de  diftlnguer. 

Le  fourneau  fimple  ne  porte  qu’une  chaudière  ; 
le  fourneau  composé  en  porte  deux,  trois,  quatre 
fur  une  feule  ligne.  ' 

Le  fourneau  furcompolé  en  porte  plufieurs  ftir 
plufieurs  lignes,  qui  fe  réunifient  en  un  feul  point. 

On  peut  fe  fervir,  pour  faire  les  trois  opérations 
fimultanément,  foit  d’un  fourneau  compofé  à 3 ou  4, 
chaudières  , foit  d’un  fourneau  furcompofé  à cinq. 

Lorfqu’on  veut  faire  ces  trois  opérations  fur  deux 
fourneaux  féparés,  on  opère  la  délécation  & l’éva- 
poration jufqu’au  vingt-quatrième  dégré  à Taréo- 
mètre  de  Baumé,  dans  un  fourneau  compofé  à trois 
chaudières  feulement;  puis  on  achève  l’évaporation 
& on  opère  la  cuite,  foft  dans  un  fourneau  fimple, 
foit  dans  un  fourneau  composé  à deux  chaudières. 

Le  fourneau  portant  chaudières  de  cuivre  fe  di- 
vife  en  deux  parties,  l’une  répond  entièrement  à 
l’extérieur  de  la  fucrerle , to  t le  fervice  en  eft  ex- 
teine;  l’autre  répond  à l’intérieur , &tout  le  fervice 
en  eft  interne. 

La  longueur  des  fourneaux  fe  mefure  tant  fur  le 
nombre  & le  diamètre  lùpérieur  des  chaudières  , 
que  fur  la  hauteur  de  la  cheminée.  La  largeur  fe 
mefure  aufiî  fur  le  diamètre  fupérieurdes  chaudiè- 
res , & fur  l’épaificur  des  parois  en  maçonnerie  qui 
les  foutiennent.  La  hauteur  comprend  la  profondeur 
du  cendrier,  l’épaifieur  des  grilles,  la  hauteur 
du  foyer  & du  laboratoire. 

Le  cen  Irier  Si  le  foyer  répondent  extérieurement 
à la  fucrerie , & inférieurement  au  laboratoire.  Us 
doivent  être  ifolés  dans  toute  leur  étendue,  autant 
que  les  circonftances  le  permettent.  Le  fervice  en 
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€<!  plus  facile  , & le  foyer  plus  propre  à conferver 
la  chaleur. 

la  cheminée  eft  placée  en  - dehors , à l’extrémité 
du  foyer. 

Le  cendrier  efl  la  partie  la  plus  Inférieure  du 
fourneau  dont  il  fait  la  bafe.  Dans  les  fourneaux 
compofés  & furcompofés , il  fê  divife  en  cendrier 
proprement  dit  & en  roalTif  du  cendrier.  Sa  lon- 
gueur fe  mefure  fur  le  diamètre  fuperieur  des 
chaudières  & fur  répaifleur  qu’on  veut  donner  aux 
parois  du  foyer.  Sa  largeur  comf;rend  l’étendue 
qu’on  veut  donner  au  foyer  & l’épaifleur  de  fes  pa- 
rois. Sa  hauteur  s’élève  du  fol  à la  partie  fupérieure 
des  grilles. 

Le  cendrier  proprement  dit  eft  une  cavité  qui 
répond  au  foyer  proprement  dit  : fa  figure  eli  a peu- 
près  circulaire,  fon  petit  diamètre  a ç pieds  4 
pouces  au  plus  > le  rayon  de  fon  diamètre  longi- 
tudinal doit  avoir  en  devant  8 à 10  pouces  de 
plus  que  l’autre  qui  efl  de  2 pieds  6 pouces.  Sa 
profondeur  doit  avoir  3 pieds  ; lorfque  le  local 
permettra  de  lui  en  donner  43  5 , il  conviendra 
de  terminer  fon  fond  en  cul  de- lampe  : par 
ce*te  difpofition,  les  cenlres  fe  raffemblent  tou 
jours  dans  le  milieu  & l’extraiflion  en  eft  plus 
facile.  L’ouverture  qui  fert  à les  extraire , fe  trouve 
alors  à une  plus  grande  diftance  ‘les  grilles;  elle 
peut  être  facilement  bouchée  par  les  cendres  pour 
empêcher  l’accès  de  l’air  ; afin  que  celui  qui  entre  ■ 
parles  ventoufes,  ait  un  courant  plus  rapide,  & 
fafie  mieux  fondlon  de  foufflet. 

Ce  cendrier  doh  avoir  plufieurs  ouvertures  ; une 
fert  à extraire  les  cendres,  elle  porte  1 8 à 20  pouces 
de  largeur , fur  20  à 24  de  hauteur , & elle  doit 
être  pratiquée  fur  la  partie  la  plus  en  avant  du 
cendrier,  afin  que  l’air  qui  y paffe  porte  fur  le  com- 
buftible.  Les  autres  nommées  ventoufes,  fervent 
à porter  dans  le  foyer,  l’air  propre  à la  combuftion. 

L’ouverture  externe  de  ces  ventoufes  doit  être 
très-grande  , & l’ouverture  interne  ne  doit  avoir 
qu’un  pouce  de  hauteur  fur  trois  ou  quatre  de  lar- 
geur , 8c  répondre  le  plus  près  des  bouches  du 
foyer  & en  delfous.  Elles  font  fondion  de  foufflet 
d’autant  plus  efficacement,  que  l’ouvetture  interne 
eft  plus  refiferrée. 

Ses  épailTeurs  doivent  avoir  latéralement  26  à 
30  pouces  : elles  portent  fur  le  devant  24  à 2S 
pouces-. 

Le  cendrier  eft  terminé  par  des  g-illes  qui  le 
recouvrent-.  Ces  grilles,  qui  font  de  fer  fondu, 
ne  devroient  avoir  que  3 pouces  de  largeur  fur 
5 à 6 pouces  au  plus,  de  hauteur.  L’efpace  qu’on 
doit  lailTer  entr’elles  eft  de  3 à 4 pouces. 

Les  grilles  du  commerce  ont  6 pouces  quartés 
8c  quelquefois  plus;  ces  dimenfions  font  très-vi- 
cieufes.  En  préf-ntant  une  très-grande  farface  , elles 


SUC  (575 

s’oppofent  a la  chute  des  cendres  8c  ne  laiflènt 
point  un  accès  affez  libre  à l’air  qui  doit  fervir  à 
la  combuftion. 

Le  mafllf  du  cendrier  fert  de  bafe  au  foyer  im- 
proprement dit.  Lorfque  le  fourneau  n’eft  pas 
ifolé  , la  terre  feule  le  forme.  S’il  eft  ifolé,  ce 
maffif  pré. ente  une  partie  moyenne  formée  par 
la  terre  & foutenue  latéralement  par  une  maçon- 
nerie qui  a 18  à 20  pouces  d’épaiffe  t de  chaque 
côté.  Sa  hauteur  fur  le  devant,  eft  cle  3 pieds;  elle 
va  vers  la  cheminée,  en  augmentant  de  10  à 12 
pouces.  Sa  largeur  & fa  longueur  fe  mefarent  fur 
celles  qu’on  veut  donner  au  foyer  iinproprem'^.nt 
dit,  dont  il  fait  la  bafe. 

Le  foyer  eft  établi  fur  le  cendrier;  il  fe  divife, 
dans  les  fourneaux  compofés  & furcompofés , en 
foyer  proprement  dit  & en  foyer  improprement 
dit.  Sa  longueur  fe  mefiire  fur  le  nombre  lU.  fur 
le  diamètre  fnpérieur  des  chaudières  ; fa  hauteur 
s’élève  de  la  furface  du  cendrier  au  fo.-d  des  chau- 
dières; la  largeur  eft  de  lo  pieds  quelques  pouce*. 
Ses  parois  dont  i’épaiiTeur  eft  de  143  30  pouces, 
fe  divifent , par  rapport  aux  ma'ériaux  dont  elles 
font  formées , en  deux  parties  ; Tune  interne,  l’autre 
externe. 

Le  foyer  proprement  dit  , répond  au  cendiier 
proprement  dit  ; il  préfente  une  cavité  dont  le 
fond  eft  formé  parle  grillage  du  cendrier;  fa  fi- 
gure, inférieurement,  s’éloigne  plus  ou  moins  de 
la  circulaire , fuivant  le  nombre  des  bouches,  & 
elle  s’en  apprf'che  d’autant  plus  qu’il  s’élève  da- 
vantage vers  le  fond  de  la  chaudière,  où  il  fe  ter- 
min".  Son  petit  diamètre  ne  doit  jamais  avoir  plus 
de  5 pied-  10  pouces,  lorfqu’il  a deux  bouches; 
& y pieds  6à8  pouces,  lorfqu'il  n’en  a qu’une. 

Le  rayon  du  diamètre  longitud  nal  qui  le  porte 
furie  devant,  doit  avoir  8 à 10  pouces  de  plus  que 
l’autre;  afin  que  la  combuftion  fe  faifm:  beaucoup 
en-deçà  du  ce  tre  du  foyer,  la  ft  .mme  qui  eft  en- 
traînée par  un  courant  rapide  vers  la  cheminée, 
porte  fon  acftion  également  fur  toute  la  furfii-e  du 
fond  de  la  chaudière.  Sa  hauteur  fe  mefure  de  la 
furface  du  grillage  au  ce  tre  du  tend  de  la  chau- 
dière : elle  doit  être  de  40  à 44  pouces  au  p us. 

Ce  foyer  doft  avoir  une  ou  deux  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  p.arrie  la  pus  antérieure  de  fes 
parois  ; elles  fervent  pour  1 introdudlion  du  tom- 
buftible  & elles  doivent  êt"e  fo  mév'- , pour  plus 
grande  folidité  , par  d‘S  cylindres  de  lcr  fondu, 
de  iz  à I y pouces  de  diamètre. 

Lorfque  les  bouches  du  foyer  préfeinent  une 
plus  grande  ouverture  , la  fomine  de  paifte  ou  de 
bagaftès  que  le  Nègre  introduit  , n’eft  pis  alTez 
contid  rable  pour  la  remplir  entièrement  ; il  y a 
alors  un  vide  entre  le  combuftibie  & !a  partie  'u- 
péricure  de  la  bouclie , par  lequel  s’étab  it  u-'  cou- 
rant d’air  qui  nuit  d’autant  plus  à l’effet  de  ia  coin- 
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buflion  J que  ce  vicie  eft  plus  grattd.  La  partie 
inferieure  de  ces  bouches  ne  doit  pas  s’élever  aU" 
defTus  du  niveau  des  grilles. 

Les  parois  de  ce  foyer  fe  diviient  en  deux  par- 
ties , par  rapport  aux  matériaux  dont  elles  Ibnt 
formées.  Ceux  qui  fervent  à former  la  partie  in- 
terne , doivent  être  propres  à Cupporter  i’aâion  du 
feu  la  plus  forte , tels  que  les  badates  & la  brique. 
L’efpèce  de  brique  connue  dans  le  commerce  ^ 
fous  ’e  nom  de  brique  de  Nantes , eft , par  la  nature 
&:  par  fa  forme  , !a  meilleure  & même  la  leu!e 
qu’cii  doive  employer.  L’épaifièur  de  cette  partie 
düit  avoir  ii  à 15  pouces. 

La  partie  externe  peut  être  faite  avec  toute 
forte  de  matériaux  5 pourvu  qu  ils  ne  préfentent 
qu’un  petit  volume.  Les  pierres  calcaires  & fcin- 
tillantes  doivent  être  préférées  à !a  brique , comme 
moins  condufteurs  de  chaleur. 

Le  foyer  proprement  dit  communique  avec* le 
foyer  improprement  dit  qui  en  eft  la  continuatiojj. 

Le  foyer  improprement  dit  eft  établi  fur  femaf- 
fif  du  cendrier  qui  lui  ferc  de  bafe  ; il  préfente 
une  cavité  irrégulière  qui  s’ouvre  dans  celle  du  foyer 
proprement  dkj  avec  laquelle  elle  fcmbleie  confon- 
dre. Cette  cav'té  s’étend  jufqu’à  l’ouverture  de  la 
cheminée",  en  fe  divifant  en  autant  de  parties  qu’il 
y a de  chaudières. 

La  diviOon  efl  marquée  de  chaque  côté  pac 
un  avancement  en  forme  de  püaftie  qui  répontl  à 
l’intervalle  que  gardent  entr’eux  les  fonds  de  cha- 
que chaud. ère  •,  ( intervalle  qui  eft  mefuré  par  la 
différence  qu’il  y a entre  le  diamètre  fupérieur  des 
chaudières  & le  diamèire  de  leur  fond 

Cet  avancement  fert  de  bafe  à la  maçonnerfe 
qui  remplit  l’efpace  que  gardent  les  chaudières 
entr’elles.  Les  avancemens  qui  fe  répondent  d’un 
côté  à l’autre  , font  à égaie  difiance  de  la.  ligne 
centrale  du  foyer.  Ceux  qui  fe  trouvent  entre  la 
première  & la  deuxième  chaudière  , doivent  être 
établis  à 14  pouces  de  cttte  ligne.  Ceux  qui  fe 
trouvent  entre  la  deuxième  & la  troifième  , entre 
la  troifième  & la  quatrième  , fe  rapprochent  d’un 
pouce  fur  cette  ligne. 

Ce  foyer  décrit  latéralement  une  courbe  d’un 
avancement  à l’autre  , faifant  fegment  d’un  cercle 
qui  répond  au  fond  de  la  chaudière  & dont  le  dia- 
mètre doit  avoir  inférieurement  ^ pieds  6 à 8 pouces. 
Çe  cercle  s’élève  en  fe  reflerrant  toujours  un  peu  , 
pour  venir  faiiîr  le  fond  de  }a  chaudière  à l'angle 
qu’il  forme  avec  les  parois. 

La  hauteur  du  foyer  improprement-dit  va  en  di- 
minuant vers  l’ouverture  de  la  cheminée  ; elle  doit 
être  de  26  à 28  pouces  au  centre  de  la  première  à 
déféquer.  L'épailfeur  de  Tes  parois  eft  de  aq  à 28 
pouces,  en  fuivant  le  diamètre  qui  répond  à chaque 
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ehautlière  | elle  Ta  davantage  dans  la  partie  qui  ré- 
pond à ravancement. 

La  partie  interne  des  parois  eft  formée  comme 
celle  du  foyer  proprement  dit,  de  briques  de  Nantes, 
& ia  partie  externe  de  toute  force  de  matériaux. 

Si  on  léflcchit  à la  manière  d’agir  du  fluide-cha« 
leur,  on  verra  que  la  forme  de  ces  fourneaux  efl: 
en  même-temps  la  plus  propre  à favorifer  fon  ac- 
tion , & la  plus  folide  par  rapport  à l’enfemble  des 
chaudières. 

La  chaleur  agiffant  p.ir  fa  mafle  & fâ  tendance 
étant  de  bas  en  haut,  la  dirpofition  de  la  partie 
fupérieure  du  fourneau  doit  être  telle  que  la  ma- 
çonnerie , qui  environne  le  fond  de  chaque  chau- 
dière, préfeiîte  le  moins  de  furface  poflible,  afin 
que  le  fond  reçoive  la  plus  grande  quanthé  de  ce 
fluide.  Nous  ferons  voir  combien  les  fourneaux 
portant  chaudières  de  cuivre  ont  d'avantage  , à cet 
égard  , fur  ceux  qui  portent  des  chaud.ères  de  fer. 

La  cheminée  s’ouvre  à l’extiémité  du  foyer  im- 
proprement dit  Elle  eft  formée  de  deux  parties  ; 
l’une  horifontaîe'j  l’autre  verticale.  La  partie  liori- 
fontaie , dont  l’ouverture  doit  avoir  ^5  pouces  de 
hauteur  fur  iS  à |0  de  largeur,  doit  fuivre  la  di- 
reftion  du  foyer  & avoir  le  moins  de  longueur  pof- 
fible.  Elle  comprend  l’épailfeur  des  parois  du  Iabo« 
latoire  , celle  du  mur  de  la  fucrerie  &c  le  diamètre 
de  la  partie  verticale. 

La  partie  verticale  s’ouvre  perpendîculairemeist 
fur  ia  paitie  horifontale  ; fou  ouveiturc  eft  circu- 
laire. Dans  les  fourneaux  fîmpks  , elle  porte  18 
à lo  pouccs.de  diamètre;  dans  les  fourneaux  com- 
pofés  , elle  doit  avoir  25  à 24  pouces  ; dans  les 
fourneaux  furcompofés  , il  convient  de  lui  donner 
z|  à zé  pouces.  Elle  a , pour  calibre  , l'aire  de  fon 
ouverture  qu’elle  confetve  jufqu’à  moitié  de  fon 
étendue , où  il  commence  à diminuer  , pour  fe  ré- 
duite à-peu-près  à IJ  pouces  à fon  eattrémité  fu- 
périeure. 

Nous  préférons  la  forme  circulaire  à la  forme 
quarrée  , parce  quelle  prélcnte  moins  d'obftacles  à 
la  rapidité  du  courant  des  mat’ères  voiatilifées  , 
qu’elle  demande  auJiî  moins  de  matériaux. 

Sa  hauteur  doit  fe  mefurer  du  fond  de  la  patt’e 
horifontale  , & s’élever  depuis  23  jurqii  à pieds. 
Ses  parois  poitent,  iufqu’à  un  tiers  de  fon  étendue  , 
ï6  pouces  d’épaiffèur  & au-deiTus  8 à iz  pouces. 
Il  convient  de  mettre  plufieurs  cercles  de  fer  , 
chacun  à diftances  égales  , pour  ajouter  à fa  foli- 
dité  & Tempêcher  de  fe  fendre. 

On  fa  t que  Taélivité  de  la  tombuftion  dans  un 
fourneau  , eft  en  raifon  de  la  rapidité  du  courant 
qui  s’établit  du  foyer  à la  cheminée;  & cette  rapi- 
dité eft  due  part'culièremect  à un  certain  rapport  des 
ouvertures  du  cendrier  Sc  du  foyer  , tant  avec 

l'aire 


suc 

l’aire  que  préfente  l’ouverture  de  la  cHcminée  dans 
le  foyer,  qu’avec  l’étendue  de  fon  calibre  & de  fa 
hauteur. 

Mais  comme  une  infinité  de  petites  circonfian- 
ces  dérange  ou  favorife  ce  rapport,  il  cft  impofllble 
de  déterminer  rigoureufement  quelle  eft  l’ouverture 
qu’o-s  doit  donner  à la  chemmée  dans  le  foyer,  & 
quelle  doit  être  fon  calibre  & fa  hauteur.  Il  faut 
à cet  égard  confulter  l'obfervation  , qui  apprend 
que  les  ouvertures  du  cendrier,  ainfi  que  les  bou- 
ches du  foyer,  doivent  être  pratiquées  dans  la  partie 
la  plus  antérieure  du  fourneau.  Celles  du  cendr'er 
doivent  s’approcher  le  plus  pièspollîble  des  bouches 
du  foyer  , afin  que  l’air  fe  porte  tout  de  fuite  fur 
le  combuftible. 

Les  bouches  du  foyer  doivent  être  pct'tes,  afin 
qu’elles  puiffeni  être  entièrement  bouchées  par  le 
combuftible  ; car  on  fait  que  , dans  tout  fourneau  , 
l’air  qui  encre  par  les  bouches  du  foyer  nuit  à 1 ac- 
tivité de  la  combuftion  & à l’aâion  de  la  chaleur. 

L’obu-çvation  apprend  , par  rapport  à la  che- 
m'née  , que  plus  l'on  ouverture,  dans  le  foyer,  eft 
grande,  plus  on  doit  lui  donner  d'élévation,  pour 
obtenir  on  courant  nès-ripide.  On  reccnnoîira 
aifémenr  le  point  d’élévation  où  on  doit  s’arrêter , 
à l’état  & à la  manière  dont  fe  c-omporcent  la  fumée 
Si  la  flamme  ^ en  fortant  de  Ion  extrémité. 

Si  la  cheminée  fe  trouve  dans  un  rapport  con- 
venable pour  le  calibre  & pour  la  hauteur,  la  fumée 
fort  conftamroent  par  gros  tourbillons  noir;  , & on 
voit,  pendant  la  nuit,  la  flamme  former  à fon  ex- 
trémité un  lumignon  qui  repréfente  un  cône  de  feu 
donc  la  hauteur  femble  être  de  5 à 4 pieds,  & qui 
de  temps  en  temps , fe  développe  en  forme  de  gerbe. 

Lorfque  la  cheminée  eft  trop  peu  élevée  ou  que 
fon  ouverture  fupcrleurc  eft  trop  grande  , la  fumée 
ne  paroît  que  par  intervalles  & la  flamme  fe  déve- 
loppe en  forme  de  gerbe.  Lorfqu’au  ccn'raire  la 
chem.inée  eft  tr'p  élevée  , ou  que  fon  calibre 
eft  trop  relTerré  dans  la  partie  fapérieure  , la  fumée 
fort  fans  former  de  tourbillons  noirs  & la  flamme 
par -it  tous  la  forme  d’un  cône  tiès-court , toujours 
terminé  en  pointe. 

Un  fourneau  peut  remplir  parfiirement  fon  objet, 
par  rapport  a la  combufiion  , fans  que  néanmoins 
J aciion  de  la  chaleur  fe  porte  comme  il  convient 
fu'  les  chaudières  ; foie  parce  que  la  capacité  du 
foyer  eft  trop  grande  , (oit  parce  que  les  chaudières 
font  ou  trop,  ou  trop  peu  élevées  furie  foyer. 

^ Le  laboratoire  cft  la  pa-rje  du  fourneau  qui  s’é- 
lève dans  l’intérieur  de  la  fucreiie  ; il  eft  formé 
par  les  chaudières  & la  maçonnerie  qui  les  foutienr 
& les  partage  entr  elles.  Il  ne  prefente  qu’une  chau- 
diè'C  dans  les  fourneaux  (impies  ; dans  h s fourneaux 
co.mpofés  & furcompofés , le  nombre  de  cel, es  qu'il 
préfente  eft  plus  ou  moins  Srand. 

Ans  à Métiers,  Tome  KlI. 


SUC  <TSi 

Les  chaudières  qui  forment  un  laboratoire  crm~ 
pofé , préfentent  au  foyer  la  face  externe  d:  leur* 
fonds.  L’efpaee  que  gardent  ces  fonds  entr’eux  , 
cft  luefuré  par  la  différence  du  diamètre  fup'^ricur 
des  chatid.ères  fur  leur  ddamètre  inférieur.  Cet 
efpaceeft  ent'è  ornent  rempli  par  de  la  maçonnerie  , 
qui  a pour  bafe  les  avancemens  défignés  ci  deffus. 

La  partie  inférieure  de  cette  maçonnerie  eft  formée 
d'une  voûte  en  briques  de  Nantes , qui  faifit  t ès* 
étroitement  le  fond  de  chaque  chauiière  à 1 angle 
qu’il  forme  avec  les  parois,  fans  dépaffer  ect  angle. 
Ou  pourioit  faire  cette  voûte  en  bafalte  , elle  feroic 
beaucoup  plus  folide  qu’en  btiques. 

La  maçonnerie  qui  fou  ient  i’enfcmble  des  chati-- 
dières  fur  les  côtés  & aux  crtrém’tcs,  forme  hs 
parois  du  labor.uoire.  Son  épaiffeur  luit  l’évafeme' j 
des  chaud  ères  ;clle  a dans  fa  partie  fupérienre  i 5 à 
ï(>  pouces  ; eLe  fe  termine  par  une  furface  inclinée 
de  5 à (S  pouces,  du  bord  externe  de  1.'  pami  à la 
chaudière.  Cette  furface  préfente  entre  ckrqut  chau- 
dière de  petits  badins  circulaires  de  14  à i y pouces 
de  diamètre  fur  x à 3 pouces  de  profondeur , pour 
recevoir  les  écumes  ; elle  préfente  encore  d s gout- 
tières entre  les  baffins , j'our  porter  dans  la  pre- 
mière à déféquer  les  écumes  & le  vefou  qu’on  eu-- 
lève  avec  elles. 

Ent'e  cette  chaudière  & le  mur  de  la  fucrerie  , 
eft  un  baflin  pour  recevoir  les  fécules  de  la  pre- 
mière forte , & les  porter  hors  de  la  fucrerie  pat  uu 
tuyau  pratiqué  dans  l’épaiflitur  du  mur. 

La  furface  du  laboratoire  doit  être  garnie  ea 
cuivre  dans  toute  fon  étendue  ; les  baffins  & les 
gouttières  doivent  è re  faits  en  plomb  & fondés  à 
la  garniture  en  cuivre  , qui  elle-même  doit  être 
foudée  a'u  pourtour  des  chaudières  & repliée  fur  le 
bord  externe  des  parois  formé  dans  fr  partie  fupé- 
rieure  ,par  une  pièce  de  bois  à laquelle  la  gar.iiture 
doit  être  clouée  fur  le  repli. 

Les  chaud  ères  préfentent  une  cavité  qui  varie 
pour  fes  dimenfions  , & dont  la  contenance  eft  de 
quatre  à cinq  mil  ieis. 

La  profondeur  de  la  chaudière  à cuire  doit  être 
dans  toutes  circonflances , de  30  pouces.  Son  dia- 
mètre inférieur , qui  eft  celui  de  fon  fond,  doit 
avoir  6®  pouces.  Son  diamètre  fupérleur  , dans  les 
fourneaux  compofés  & futcompofés  , doit  être  au 
plus  de  6 pieds  6 pouces.  On  peut  lui  donner  7 
pieds  fans  inconvénient,  dans  les  fourneaux  fimples. 

La  chaudière  à évanorer  doit  porter  19  pouces  de 
profondeur  ; fon  diamètre  inférieur  doit  être  de  6z 
pouces,  Sc  le  fupérieur  de  6 pieds  8 à 10  pouces. 

Les  chaudières  à déféquer  doivent  avoir  , la  fé- 
condé 2.8  pouces  de  profondm'" , la  première  ij 
pouces  ; leur  diamètre  inférieur  doit  poiter  6i  à 64 
pouces  , üC  le  fupérieur  7 pieds  à 7 pieds  4 pouces. 

R r r r 
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Le  foni  lie  toutes  ce;  chaudières  doit  avoir  i à 
3 pouces  de  concavité. 

Nous  alignons  aux  chaudières  à évaporer  & à 
déféquer  un  pouce  de  profondeur  de  moins , à 
mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  chaudière  à cuire  ; 
parce  que  , Ce  liirbaiflhnt  d’un  pouce  les  unes  lût 
les  autres,  leurs  fonds  le  trouvent  néanmoins  à la 
Blême  hauteur  lut  le  foyer. 

Près  de  la  chaudière  à cuire  , doit  être  un  rafraî- 
chilToir  de  cuivre  fceilé  , en  partie,  dans  les  parois 
du  laboratoire,  dont  il  f/îun  acceflôiie.  Sa  capacité 
doit  être  affez  grande  pour  contenir  17.  à 15  pieds 
cubes.  Il  reçoit  le  produit  de  la  chaudière  à cuire , 
loifqu’on  la  vidt. 

Defcrlption  des  Fourneaux  fervant  aux  Chaudières 
de  fer. 

On  fe  fert  généralement  dans  nos  Colonies  pour 
le  travail  du  lue  de  canne  exprimé  , de  fourneaux 
Gompofés  de  quatre  à cinq  chaudières  de  fer. 

Les  fucreries  qui  les  renferment  , ont  12  à x8 
pieds  de  large  fur  100  à ipo  de  long, 

La  longueur  des  fourneaux  efl  fuivant  le  nombre 
& le  diamètre  des  chaudières  , de  50  à 70  pieds, 
dont  à J 5 pour  la  cheminée.  Leur  largeur  eft 
de  10  à If  pieds;  ordinairement  elle  va  en  dimi- 
nuant d’un  pied  de  la  grande  à la  batterie.  Leur 
hauteur  ell  de  8 à p pieds  ; elle  va  de  la  batterie 
à la  grande  en  dimifiuanî  de  é à 8 pouces. 

Le  cendrier  efl  la  bafe  du  fourneau  ; Ton  éten- 
due a î 5 à 5 f pieds  de  long  , lo  à î f de  large  fur 
5 de  hauteur  au  plus.  Il  efl  borné  d’un  côté  par 
la  terte  qui  fait  le  fond  de  la  fucrerie  ; de  l’autre 
côté  , il  efl  borné  p r le  mur  de  la  fucrerie  qui 
concourt  à former  les  parois  , en  le  féparant  de  la 
ga  l.rie  Les  deux  extrémités  font  ifolces.  Il  fe  di- 
vife  en  cendrier  proprement  die  & en  mafl'if  du 
ccr.diier. 

Le  cendrier  proprement  dit , efl  circulaire  ; Ton 
diamètre  a q.  à 5 pieds  ; fa  hauteur,  compris  le  gril- 
lage qui  en  forme  la  partie  fupérieurc,à  30  33!?  pou- 
ces. Il  coiTimunique  dans  la  galierie  par  un  canal 
qui  a 15  à 18  pouces  de  largeut.  Ce  canal  fei  c à 
extraire  les  cendres  £c  à porter  dans  le  foyer  i’a'r 
propre  à la  combuflton. 

Le  maflifdu  cendr'er  fert  de  bafe  au  foyer  impro- 
prement dit.  Il  préfente  une  cavité  qui  a 30  à 36 
pouces  de  large  fur  43  f pieds  de  long;  fa  profon- 
deur efl  égale  à cel'e  du  cendrier  proprement  dit  , 
elle  conimunique  dans  la  gaUerie  par  un  canal  qui 
a 1 8 pouces  de  large  fur  zo  à 24  de  hauteur.  Ce 
canal  eft  fermé,  on  ne  l’ouvre  qu’après  le  travail 
pour  extraire  les  cendres  qui  y font  tombées. 
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Ce  maflîf  efl  prerqu’entièremeut  fait  en  ni9çonne«i 
rie , & fon  étendue  eft  relative  à la  grandeur  du 
foyer. 

Le  foyer  eft  établi  fur  le  cendrier  qui  lui  fert  de 
baie.  Sa  longueur , lorfqu’il  porte  cinq  chaudières 
à grand  diamètre  , efl  de  34  à 3 f pieds  ; fa  largeur, 
compris  le  mur  de  la  fucrerie , eft  de  lo  à 1 1 pieds  ; 
(a  hauteur  fe  mefure  de  la  furface  du  cend  ier  à la 
ligne  ponduée  qui  pafle  fous  le  fond  des  chaudières, 
ligne  qui  ftpare  le  foyer  du  laboratoire  nommé 
vulgairement  Equipage. 

} 

Le  foyer  fe  divife  aufli  en  foyer  proprement  dit, 
& en  foyer  improprement  dit. 

Le  foyer  proprement  dit  eft  circulaire  ; fon  fond 
eft  formé  par  le  grillage  du  cendrier  proprement  dit. 
Sa  hauteur  fe  mefure  de  la  furface  de  ce  grillage 
au  fond  de  la  chaudière  qui  lui  répond  ; elle  eft  de 
30  à 33  pouces.  Son  diamètre  porte  6 pieds,  & l’é- 
paifTeiir  de  fes  parois  eft  de  36  à 36  pouces.  Il  y 
a dans  ces  parois  un  canal  circulaire  & quelquefois 
deux  , donc  le  d amètre  porte  15  à 18  pouces  ; ils 
forment  les  bouches  du  foyer. 

Le  foyer  improprement  dit , s’ouvre  dans  le  foyer 
proprement  dit  ; fa  hauteur  fe  mefure  de  la  furface 
du  maflif  du  cendrier  à la  ligne  ponduée  qui  palTc 
fous  les  chaudières  ; elle  va  du  [trop  où  elle  a 14  à 
30  pouces,  en  fe  réduifant  ytxslz  grande  ou  eWe 
cot  ferve  18  à 20  pouces. 

Les  parois  4u  foyer  fe  divifent  , par  rapport  aux 
maccriaux  dont  elles  font  formées , en  interne  & 
externe.  La  paroi  interne  eft  entièrement  formée 
de  briques  de  Nantes,  l’ex  renie  eft  formée  de  grolTes 
briques  du  pays  & de  pierres. 

Les  parois  internes  du  foyer  impr^rement  die 
s’élèvent  d’abord  verticalement  , puis  dérivent  une 
courbe  qui  fuit  l’évafement  des  chaudières  & vient 
les  faifir  à 4 à y pouces  de  leur  bord. 

Le  laboratoire  eft  cette  partie  du  fourneau  qui 
s’élève  au-deflùs  de  la  ligne  fondnée  qui  palTe  fous 
toutes  les  chaudières  ; il  fe  termine  à la  furface  du 
glacis  contigu  au  bord  de  ces  chaudières. 

Il  peut  être  divifé  en  trois  parties  ; l’une  interne 
répond  au  foyer,  l'autre  inoyeiiBe  fépare  la  partie 
interne  de  l’externe,  qui  répond  à l’intérieur  de  la 
fucrerie. 

La  partie  interne  du  laboratoire  eft  formée  par  la 
convexité  des  chaudières  & par  l’intervalle  qu’elles 
gardent  entr'elles.  Sa  hauteur  eft  mefurée  par 
i’efp-ace  qui  eft  entre  la  ligne  ponâuée  qui  fé- 
pare le  laboratoire  du  foyer  , &:  le  point  où  com- 
mence le  fcellement  des  chaudières.  Sa  p us  grande 
largeur  eft  de  6 pieds. 

La  partie  moyenne  eft  formée  par  la  partie  Infé- 
rieure des  arceaux  qui  léparent  les  chaudières  en- 
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tr'elles  Sl  qui  fervent  à les  fceller.  Sa  hauteu-r  eft 
de  4 à 6 pouces. 

La  partie  externe  pré  fente  laconcavitédes  chau- 
dières , les  glacis  qui  les  furmontent  , la  partie  fu- 
périeure  des  arceaux  qui  les  féparent  & la  furface 
des  parois  du  laboratoire. 

La  furface  de  la  paroi  qui  répond  a la  ligna 
centrale  de  la  Sucrerie  , eft  alTez  étendue  entre 
chaque  chaudière  pour  qu’on  puUfe  y établir  un 
petit  badin  d’un  p=ed  quarré  ou  circulaire  fur  % à 

5 pouces  de  profondeur.  Ces  baffins  reçoivent  les 
écumes  qui  font  portées  dans  la  grande  par  une  gout- 
tière pratiquée  au  bord  du  laboratoire. 

Cette  gouttière  efl  partagée  en  deux  parties  par 
une  cloifon  mobile  qui  fait  obfacle  aux  écumes 
qui  viennent  des  trois  premiers  balfms  , afin  qu’elles 
coulent  dans  la*  grande.  Les  écumes  de  la  grande 
font  verfées  dans  le  baffin  qui  lui  répond  & por- 
tées par  la  fécondé  partie  de  la  gouttière  dans  une 
chaudière  placée  près  du  laboratoire  pour  les  rece- 
voir. 

Les  chaudières  que  préfente  le  laboratoire  , ont 
reçu  des  noms  propres  d’après  leur  contenance , 

6 d’après  l’état  du  vefou  quelles  contiennent. 

Celle  qui  efi  fixée  fur  le  foyer  proprement  dit, 
efl  nommée  Batterie, 

Ce'les  qui  font  établies  fur  le  foyer  impropre- 
ment dit  font  nommées  , comme  nous  l’avons  vu 
déjà  des  noms  de  Sirop  , Flambeau  , Propre  & 
Grande.  Elles  fe  fuivent  dans  une  proportion  re- 
lative à leur  grandeur.  La  batterie  eft  la  plus  petite  ; 
elle  porte  ordinairement  40  à 44  pouces  de  diamè- 
tre. C’efl  elle  qui  détermine  le  diamètre  des  fui- 
vantes  qu’on  augmente  de  4 pouces  les  uns  fur  les 
autres  ; de  forte  que  fi  la  batterie  à 40  pouces,  le 
Çirop  en  a quarante-quatre  , ïe flambeau  48,  ainfi  de 
fuite. 

Les  glacis  font  faits  avec  de  la  brique  ; ils  ont 
d’autant  plus  d’étendue  que  les  chaudières  font  plus 
petites.  Ils  font  divifés  cntr’euxpar  la  partie  fupé- 
rieure  des  arceaux  qui  3536  pouces  de  large  , & 
efl  recouverte  en  plomb. 

La  furface  du  laboratoire  efl  inclinée  de  <5  à 8 
pouces  de  la  batterie  à Iz grande  , pour  que  le  vef  'u 
puilTe  , lorfqu’il  prend  un  volume  confidérable  par 
le  bourlouffiement , retomber  de  la  chaud. ère  la 
plus  avancée  dans^  celle  qui  l’eft  moins. 

La  cheminée,  dernière  partie  du  fourneau,  efl 
un  canal  fitué  à l’extiémité  du  foyer  oppofée  au 
foyer  proprement  dit.  Ce  canal  eft  formé  de  trois 
parties.  Les  deux  premières  font  horifontalcs  ; la 
troifième  eft  verticale.  Les  deux  parties  horifon- 
lales  font  pratiquées  dans  les  parois  du  foyer. 
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La  première  horifontale  prend  foti  embouchure 
dans  le  foyer  improprement  dit  , en  fuit  la  di- 
reftion;  & s’ouvre  dans  la  gallerie  du  fourneau. 

La  fécondé  coupe  la  première  à angle  droit  par  une 
ouverture  de  18  pouces  de  large,  fur  18  à lo  de  hau- 
teur; elle  Ce  continue  jufque  dans  ia  ga’lerie. 

Les  ouvertures  de  ces  deux  parties  dans  la  gal- 
kric  du  fourneau  , font  fermées  pendant  le  tra- 
vail! elle  s’ouvrent  feulement  lorfqu’ii  eft  befoin 
d’extraire  tant  les  cendres  du  foyer  improprement 
dit  J que  celles  qui  tombent  de  la  partie  vertica'e. 

La  troifième  parti®  du  canal-cheminée  s’élève 
verticalement  fur  la  fecoiide  horifontale , & fem- 
ble  former  un  canal  particulier  adoffé  au  mur 
de  ia  Sucrerie.  Sa  hauteur  eft  de  24  à 26  p;eds  ; 
fon  calibre  eft,  dans  la  plus  grande  partie  de  fon 
étendue,  de  à 18  pouces  quarrés;  il  fe  ref- 
ferre  vers  l'extrémité  fupérieiire  & fe  termine  pat 
une  ouveiture  de  12  à 14  pouces  quarrés.  Ses 
épailTeurs  font  inférieurement  de  18  à zo  pouces, 
& fupérieuremeiit  de  8 à iz. 

Des  avantages  que  préfentent  les  Fourneaux  far- 
tant chaudières  de  cuivre  fur  ceux  portant  Chau- 
dières de  fer» 

Nous  allons  comparer  maintenant  les  différences 
qu’offrent  les  fourneaux  portant  chaudières  de 
cuivre,  tels  que  nous  venons  de  les  décrire,  tant 
par  rapporta  ia  capacité  de  leur  foyer,  que  par  rap- 
port à l’étendue  de  la  furface  que  préfentent  les 
chaudières  de,  l’une  & l’autre  forte  à l’aélioii  di» 
rede  de  Ja  chaleur. 

On  fait  que  la  chaleur  eft  un  fluide  qui  agir 
en  raifon  de  fa  malle,  & que  fa  maffe  eft  d’au- 
tant plus  confidérable  que  le  foyer,  dans  lequel 
elle  fe  produit,  a une  moins  grande  étendue  : 
on  fait  que  fon  aâion  fur  les  corps  qui  y font 
expofés,  eft  d’autant  plus  forte  qu’ils  lui  préfen- 
tent  une  plus  grande  furface,  & que  cette  aélion 
eft  moins  partagée  par  des  corps  étrangers. 

La  capacité  du  foyer  & de  la  partie  interne 
du  laboratoire  d’un  fourneau  à cinq  chaudières 
de  fer,  qui  ne  forment  enfembje  qu’une  feule  ca- 
vité, eft  de  1380  pieds  cubes;  on  doit  déduire 
de  cette  c-apacité  106  pieds  cubes  pour  la  foli- 
dicé  des  cinq  chaudières  qui,  en  plongeant  dans 
la  cavité,  ia  réduifent  à 1274  pieds  cubes. 

La  capacité  du  foyer  d’un  fourneau  de  nou- 
velle conftruffion  portant  quatre  chaudières  de 
cuivre,  tel  que  celui  que  nous  avons  décrit,  n'efl 
guères  que  de  320  pieds  cubes;  ainfi  la  cavité  de 
ce  foyer  eft  à celle  du  foyer  du  fourneau  à chau- 
dières de  fer , comme  i eft  à 4. 

Si , dans  un  temps  donné  , on  brûle  dans  cha- 
cun de  ces  fourneaux  une  fomine  égale  de  ccin- 
buftible,  on  obtient  bien  la  même  quantité  de 
chaleur;  mais  la  mafÎÊ  de  ce  fluide  dans  lefour- 
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neau  à chaudières  de  fer,  étant  en  raifon  inverfe 
de  la  capacité  de  ce  fourneau,  qui  eft , par  rap- 
port au  fourneau  à chaudières  de  cuivre  , comme 
4 à 1 ; il  réfuke  que  la  chaleur  agit  avec  quatre 
fois  moins  de  force  dans  le  fourneau  à chaudières 
de  fer,  que  dans  celui  à chaudières  de  cuivre. 

Le  fourneau  à chaudières  de  cuivre  préfente  donc , 
par  rapport  à fa  capacité,  une  économie  de  com- 
buflible,  qui  va  aux  trois  quarts  de  celui  qu’on 
employé  dans  les  fourneaux  à chaudières  de  fer. 

La  furface  que  préfeiitent  les  chaudières  de  fer 
à l’aélion  de  la  chaleur , quoique  très-étendue  , 
ne  doit  néanmoins  êire  confidérée  que  relative- 
meut  à l’effet  direi^  & vertical  de  ce  fluide  fur 
elles;  car  fa  tendance  étant  de  bas  en  haut,  on 
doit  regarder  comme  nulle  ou  prefque  nulle,  l’ac- 
tion de  celle  qui  eft  réfléchie  par  l’extrême  obli- 
quité de  ces  chaudières. 

Si  on  compare  la  furface  des  plus  grandes  chau- 
dières de  f r avec  celle  des  chaudières  de  cui- 
vre , & qu’on  déduifè  4 pouces  du  diamètre  de 
chacune  d’elles , pour  la  maçonnerie  qui  ks  tient 
Tceilées;  alors  une  batterie  de  44  pouces  ne  pré- 
fentera  à la  cavité  du  foyer , que  la  furface  dune 
chaudière  de  40  pouces  & ainfî  des  autres. 

Or  la  furface  totale  que  préfentera  au  foyer  une 
batterie  de  44  pouces,  fera  18  pieds  quarres  4 
pouces,  & l’aire  du  cercle  de  cette  chaudière  qui 
reçoit  l’aétion  direâe  de  la  chaleur,  fera  9 pieds 
quarrés  2 pouces. 

Surfaces  totales  des  chaudières  fulvantes  & celle 
de  faire  de  leurs  cercles. 
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La  convexité  de  ces  chaudières  efl  fl  petite 
qu’on  peut  regarder  comme  nulle  la  réflexion  de 
la  chaleur;  ainfî  quatre  chaudièies  de  cuivie  pré-  . 
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fentent  à l’adîon  direde  de  ce  fluide , une  fur- 
face  qui  eft  à celle  que  préfentent  cinq  chaudières 
de  fer,  comme  4 eft  à 3. 

Or  en  fuppofant  égalité  de  cîrconflances  dans 
les  fourneaux  à chaud  ères  de  fer  & à chaudlèies 
de  cuivre,  les  chaudières  de  cuivre  recevroient 
dans  le  même  temps,  un  tiers  de  chaleur  de  plus 
que  les  chaudières  de  fer. 

Les  fourneaux  de  nouvelle  conftrudion  ont  en- 
core un  très-grand  avantage  fur  ceux  à chaudières 
de  fer,  fi  on  les  confidère  relativement  à la  fur- 
face  que  prefente  à i’adion  de  la  chaleur,  la 
maçonneile  qui  tient  les  chaudières  fcdlées  & 
les  fépàre  entr’elles. 

La  furface  totale  de  Iz  partie  fupérieure  du 
foyer  d’un  fourneau  à cinq  chaudières  de  fer,  eft 
de  157  pieds  96  pouces  quarrés,  dont  on  doit 
déduire  63  pieds  92  pouces  quarrés  pour  faire 
des  cercles  de  ces  cinq  chaudières. 

Ainfi  l’étendue  de  la  furface  en  maçonnerie  fut 
quoi  porte,  en  pure  perte  , l’aéllon  direâe  de  la  cha- 
leur, eft  de  93  pieds  4 pouces  ^quarrés. 

La  furface  totale  de  la  partie  fupérieure  du 
foyer  d’un  fourneau  à quatre  chaudières  de  cuivre, 
e(i  de  135  pieds  36  pouces  quarrés,  dont  il  faut 
déduire  85  pieds  84  pouces  quarrés  pour  la  fur- 
face  des  quatre  chaudières.  Ainfi  la  furface  en 
maçonnerie,  que  préfente  le  foyer  de  ce  fourneau 
à l’aélion  direéle  de  la  chaleur , eft  prefque  moi- 
tié moins  corfidérable  que  celle  du  foyer  du  four- 
neau à cinq  chaudières  de  fer. 

Si  on  rapproche  ces  avantages  de  ceux  qu’of- 
fre l’ufage  des  chaudières  de  cuivre,  tant  par  Ja 
nature  & la  folidité  de  ce  métal , que  par  leur  forme 
& leur  propreté,  on  verra  qu’elles  méritent  fous 
tous  les  rapports  poflibles  la  préférence  fur  celles 
de  fer. 

Il  faut  encore  ajouter  aux  procédés  Indiqués  cî- 
delfus  par  M.  Duhamel,  ce  nouveau  mémoire 
de  M.  Dutrông, 

j4rt  àe  raffiner  le  Sucre, 

L’art  du  raffineur  eft  né  , en  Europe , chez  les 
Vénitiens,  l’intérêt  préfida  à fa  naiftance,  l’igno- 
rance & le  hafard  ont  conduit  fes  premiers  pas, 
& les  préjugés  de  l’arc  du  fucrier  ont  fervi  de  prin- 
cipes à fou  inflitution  , qui,  jufqu'a  ce  jour,  a 
été  livrée  aux  mains  les  plus  aveugles. 

Les  fucres  faies  & noirs  que  l’Egypte  commença 
de  mettre  dans  le  Commerce  à la  fin  du  trei- 
zième fiècle , furent  la  première  matière  fur  la- 
quelle s’exerça  d’abord  l’art  du  raffineur.  Les  Vé- 
nitiens ptéfentèrent  leur  premier  fuc  e raffiné  dans 
l’état  candi,  tel  qu’étoit  celui  qui  venoit  de  l’Inde  , 


suc 

avec  lequel  ils  le  confcndirenti  Maïs  bientôt  ils 
lui  donnèrent  une  nouvelle  forme  ( celle  de  pain 
qu'il  a ccntervée  jufqu’à  ce  jour. 

L’art  du  raffineur  palTa  enfuite  dans  les  diver- 
fes  parties  de  l’Europe  où  la  confommation  & le 
commerce  du  fucre  s’étolent  établis,  & c’efl  par- 
ticulièrement depuis  que  l’Amérique  eft  devenue 
la  fource  la  plus  féconde  de  cette  denrée,  que 
cet  art  s’eft  étenc'u  & multiplié  en  France  où 
l’on  peut  compter  maintenant  peut-être  plus  de 
cent  raffineries. 

Nous  avons  vu  que  le  fuc  exprimé  de  la  canne- 
fucrée  é oit  la  matière  de  l’art  du  fiicrer;  nous 
avons  expofé  fur  quels  principes  doivent  être  fon- 
dées les  d.verfes  opérations  qui  conflituent  cet 
art  ; quels  étoient  les  moyens  les  plus  fimples 
pour  faire  ces  opérations  & nous  avons  prrfenté 
ces  moyens  dans  l’ordre  le  mieux  entendu  qu’ils 
doivent  garder  entr’eux. 

Maintenant  on  peut  juger,  d’apiès  l’expofitlon 
que  nous  avons  faite  de  la  nouvelle  méthode , 
d’après  le  parallèle  que  nous  avons  établi  en- 
tr’elle  & l’ancienne,  combien  font  grands  les 
avantages  que  l’art  du  fucrier  aura  tirés  de  la 
fcience. 

L’art  du  raffineur  qui  pourroit  n’être  confidéié 
que  comme  une  opération  de  plus  dans  l’art  du 
fucrier,  a eu  pour  principes  les  mêmes  préjugés 
que  ce  dernier  dont  il  efl  une  fuite,  auffi  porte- 
t-il  dans  fa  conditution  des  vices  cflentiels  qui 
exigent  qu’on  reprenne  toutes  fes  opérations  juf- 
ques  dans  leurs  fondeniens , pour  les  établir  fur 
ces  principes  éclairés  par  une  connoiffiance  ap- 
profondie du  fuc  exprimé  de  la  canne-fucrée , de 
Ion  fel  eflèntiel,  & particulièrement  de  l’art  de 
l’extraire  ; alors  les  moyens  les  plus  fûrs , & les 
plus  fimples  2 emp'oyer,  fe  préfenteront  d’eux- 
mêmes;  on  n’aura  plus  qu’à  confulter  l’expérience 
dans  le  choix  & dans  l’ordre  qu’il  convient  de 
donner  à leur  enfcmble. 

Cet  art  que  les  favans  ont  entièrement  négligé 
jurqu’à  ce  jour,  a été  décrit  par  M.  Duhamel  qui, 
en  failànt  Thlftoire  de  ces  diver'es  opérations  , à 
moins  cherché  à faire  connoitre  ce  qu’elles  dévoient 
être  , que  ce  qu’elles  étoient, 

MM.  Bouche'ie  négocians  à Bordeaux  éveil- 
lèrent, il  y a quelques  années , l’attention  du  Gou- 
vernement fur  l’importance  & la  néceffité  d’éclairer 
l’art  du  rafineur,  & ils  propoferent  de  donner  une 
préparation  au  Sucre  avant  que  de  le  rafiner  : ce  qui 
leur  mérita  des  récompenfes  & des  encouragemens 
de  la  part  du  minière  de  la  marine. 

Dans  un  art  dont  la  confituticn  ert  effientielle- 
rr.ent  mauvaife  , les  moyens  de  perfection  qu’on 
pr'fente,  n’cnt  fouvent  d’autre  eff.t  que  de  faire 
relTortir  davantage  les  vices  de  cette  ccnfiicution, 
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La  fcience  doit  donc  aujourd’hui  reprendre  toutes 
les  opérations  de  l’art  du  rafineur,  les  examiner  , 
les  lier  à de  nouvelles,  leur  donner  une  bafefolide, 
& les  établir  dans  un  rapport  mutuel  dont  l’ordre 
folt  facile  à fuivre  , & dont  l’enfemble  offre  un 
accord  parfait. 

Avant  de  parler  de  cet  att , Il  efl:  effentiel  de 
faire  connoître  dans  quel  étatfe  trouve  leSucre'du 
commerce  qui  en  eft  la  matière  & l’objet. 

Ce  font  les  colonies  d’Amérique  qui  fournifient 
maintenant  tout  le  Sucre  que  l’Europe  confomme. 
Ce  Sucre  efl  dans  deux  états  défignés  fous  le  nom 
de  Sucre  brut  & Sucre  terré  ou  Cajjhnnade. 

Le  Sucre  brut  eft  ainfi  nommé  parce  que  du 
moment  qu’il  eft  extiait,  il  pafTe  dans  le  Com- 
merce fans  recevoir  aucune  préparation  ; il  eft 
encore  entaché  par  de  la  mélafie,  dont  la  propor- 
tion plus  ou  moins  abondante  établit  particuliére- 
ment les  différentes  fortes  de  Sucres  bruts  qu’on 
dlfiingue  dans  le  commerce.  Elle  mafque  aufîi 
toutes  les  matières  féculentes  & terreufes  qui  y 
font  mêlées,  & dont  la  quantité  efl  fi  abondante 
qu’elle  va  quelquefois  à 5 à 6 livres  par  quintal. 

Le  Sucre  terré  ne  diffère  du  Sucre  brut  qu’en 
ce  qu’il  a été  dépouillé  de  mélaffe  par  l’opérition 
du  terrage;  du  refte  il  porte  des  matières  féculentes 
& terreufes  , dont  la  proportion  plus  ou  moins 
grande  établit  feule  la  différence  que  ces  Sucres 
préfentent  entr’eux  dans  leur  pureté.  Les  plus  belles 
fortes  de  Sucre  terré  font  confomtnées  en  nature  ; 
les  autres  font,  ainfi  que  les  Sucres  bruts , purifiées 
avant  que  d’entrer  en  confommation. 

La  purification  du  Sucre  eft  le  feul  objet  de 
toutes  les  opérations  qui  conftituent  l’art  du  rafineur. 
Il  n’entre  point  dans  le  plan  de  ce  mémoire  de  traiter 
des  détails  de  cet  arc;  nous  expoferons  feulement 
d’une  manière  fuccinte  fes  diverfes  opérations , 
tant  pour  en  donner  une  idée  jufte,  que  pour  avoir 
occafion  défaire  fur  diacune  d’elles  quelques  obfer- 
vations,  qui  en  éclairant  les  rafineurs  fur  les  vices 
capitaux  de  leur  art  , leur  feront  fentir  davantage 
la  néceffité  de  le  reformer  fur  un  nouveau  plan. 

La  première  de  ces  opérations  eft  nommée 
Clarification;  elle  confifteàfaire  diffoudre  Je  Sucre, 
foit  brut,  fort  terré,  dans  une  proportion  d’eau 
déterminée.  Cette  eau,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  rafineries  , eft  chargée  de  chaux-vive 
dans  une  proportion  rela'îve  à l’état  du  Sucre 
& aux  préjugés  du  lafineur  en  faveur  de  la  chaux. 
On  mêle  à cette  d ffolution  une  certaine  quan- 
tité de  fang  de  bœuf  ou  d’œuf  , & on  lui  appli- 
que l’action  de  la  chaleur  qu’on  élève  très  dou- 
cement jufqu’à  l’ébullition.  La  lymphe  anlTu-ile 
lailît  en  fe  coagulant,  toutes  les  matières  folides 
féculentes  & te  reufes.  S:  les  élève  à la  furfficç 
du  fluide  fous  la  forme  d’une  écume  épaiffe. 
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d’un  brun  plus  ou  moins  foncé;  lorfcîu’elles  font 
bien  raflemblées  , on  les  enlève  avec  l’écu- 
moire. 

Comme  il  n’arrive  jamais  gue  toutes  les  écu- 
mes ayent  cté  enlevées  dans  cette  première  opé 
ration  nommée  couverture  , on  en  fait  une 
fecpnde , & pour  cela  on  fait  réfroiair  la  diiïb- 
lution  à un  certain  dégrc  , en  y ajoutant  de  l’eau; 
puis  on  y inele  une  nouvelle  quantité  de  fang 
ou  d’œufs  moins  confidérabie  que  la  prémière  ; 
on  chaufte  de  nouveau , ayant  foin  de  graduer 
doucement  la  chaleur  comme  à la  première  fois. 
La  limphe  faifit  dans  cette  fécondé  couvertute , 
ce  qui  lui  étoit  échappé  dans  la  première,  & 
après  qu’elle  s’eft  bien  raiïemblée  à la  flirface , 
on  l’enlève  aufll  avec  l’ecumoire. 

On  réitère  cette  opération  une  troifième  & 
même  une  quatrième  fois  ; mais  dans  ces  deux 
dernières  on  n’employe  que  de  l’eau.  Si  l’opération 
a été  bien  conduite  , la  diffolution  fe  trouve 
dépouillée  de  toute  matière  folide  , & elle  paroît 
claire  & tranfparente.  On  la  tranfva'^e  dans  un 
réfervoir  en  la  faifant  pafTer  à travers  un  filtre 
de  laine  ; là  elle  prend  le  nom  de  claire  ou 
çlairée, 

L’oblervation  a appris  qu’il  étoit  efTentîel  d’em- 
ployer l’caii  qui  fert  à dilloudre  le  fucre  dans 
ui  e proponion  déterminée , & on  n’a  point  de 
moyens  de  s’afî'urer  de  cette  proportion.  L’Aréo- 
rt'.èire  de  Eaumé  que  nous  avons  déjà  cité,  peut 
fervir  avec  le  plus  grand  avantage  à cet  ufage. 
Nous  avons  obfervé  que  la  difiolutlon  !a  plus  con- 
venable devoir  porter  30  3 ,31  degrés.  Il  efi  éga- 
letnent  elfenriçl  de  bien  graduer  l’aéHon  de  fa 
chaleur,  &:  c’efi  particulièrement  dans  cette  gra- 
Guatioii  que  confifle  tout  le  mérite  de  c^'Iui  qui 
clarifie.  L’expérience  nous  a démontré  que  le 
thermomètre  éroit  un  guide  parfaitement  fur;  il 
fert  eircore  dans  cette  opération  à conpoître  le 
degré  de  réfroidiffement  qu’on  doit  donner  à la 
claire  avant  que  d’opérer  la  deuxieme  & troifième 
eouverture. 

Les  raffineurs  ont  toujours  cru  & croyent  en- 
core qu’une  caufe  particulière  exige  l’emploi  de 
la  chaux  dans  la  clarification;  ils  ont  attribué 
cette  caufe,  pendant  plufieurs  fiècles,à  la  pré- 
fence  d’une  ' matière  grtlfe  à laquelle  ils  préten- 
dcietit  que  la  chaux  fe  combinoit  & qu’elle  fépa- 
roit  du  fucre.  Depuis  la  decouverte  de  l’acide 
oxalique  par  Bergman,  il'  ont  imaginé  qu’elle 
étoit  due  à la  préfence  d’un  acide  qu’ils  ont  p:é^ 
tendu  exiller  dans  la  mélafie  qui  entache  le  fucre. 
Le  fait  efl  qu’il  n’y  a ni  graiiïè,  ni  acide  unis  au 
fucre,  foit  brut,  fort  terré,  & que  l’emploi  de 
la  chaux  dans  la  clarification  eft  nuifible  fous  tous 
les  rapports. 

Nous  avons  vu  quelles  étoient  les  ditférentes 


matières  fluides  & folides  qui  exîgeoîenf  la  pu- 
rification du  fucre.  Examinons  maintenant  quelle 
eft  l'aétion  de  la  chaux  fur  elles  6e  fur  le  fucre. 

L’adloii  de  la  chaux  fur  le  fucre  ne  peut  qu’etre 
nuifible  en  ce  qu’elle  s’ycornbine,  8e  qu’elle  tend 
à le  décompefer  ; fur  les  m.-tières  terteufes  elle 
eft,  nulle,  elle  dégage  des  fécules  un  fuc  favon- 
neux  extradif,  8e  elle  favorife  même  leur  dilEo- 
lution  par  la  chaleur.  C’eft  en  cela  que  la  chaux 
eft  nuifible;  puifqu’elie  rend  foiubles  des  ma- 
tières qui  ne  Ibnt  pas  fucre,  qui  ne  peuvent  le 
devenir , 6e  dont  la  préfence  s’oppofe  néceflaire- 
ment  à fa  purification.  La  chaux  nuit  encore  en 
tant  qu’alkali , eu  s’oppofant  à la  coagulation  de 
la  lymphe. 

Cependant,  dira-t-on,  l’obErvation  apprend  tous 
les  jours  que,  lorfque  les  raffineurs  n’employent 
pas  la  chaux,  la  cuite  8e  la  cryftallifatlon  du  fucre 
leur  préfentent  des  difficultés.  Cela  eft  tiès-vrai, 
8e  fur  ce  point  l’obfervation  ne  les  a point  trom- 
pés. Mais  ils  auroient  dû  faire  attention  que  c’é- 
toient  la  cuite  8e  la  cryftallifatlon  qui  exigeolent 
l’emploi  de  cct  aikali  Se  non  la  clarification. 

Lorfqu’on  fait  diffoudre  du  fucre  brut,  la  mé- 
lafle,  dont  il  eft  entaché,  comme  plus  foluble  e{l 
diffoute  la  première , 8e  quoiqu’on  puIlTe  faire , 
rien  ne  peut  l’enlever.  C’eft  cette  même  méialTe, 
fur  laquelle  tous  les  efforts  du  raffineur  dans  la 
clarification  font  inutiles,  qui  exige  dans  la  cuite 
8e  dans  la  cryftallifation  la  préfence  de  la  chaux; 
elle  s’y  combine  8e  devient  infiniment  plus  fluide  : 
alors  elle  oppofe  moins  d’obftacles  à l’adion  de 
la  chaleur  dans  la  cuite.  Se  au  rapprochement  des 
molécules  faccharines  dans  la  cryftallifatlon  ; d’où 
l’on  voie  combien  il  eft  effentiel  d’enlever,  pat 
une  opération  préliminaire,  la  mélaffe  que  porre 
le  fucre  brut. 

MM.  Boucherie  propoferent  de  faire  fubir  au 
fucre  brut  l’opération  du  terrage,  8e  iis  fe  fervi- 
rent  pour  cet  effet  de  caiffes  de  bois  dont  les  fonds 
étoient  percés  de  trous  de  vrilles  ; gardant  entr’eux 
un  pouce  de  diftance. 

Le  gouvernement  leur  accorda  à jufle  titre  un 
privilège  exclufif  pour  récompenfe. 

Si  cette  opération  qui  eft  parfaitement  bien  vue 
8f  très-bonne  en  elJe-méme,  n’a  pas  eu  tout  le 
fuccès  qu’on  devoit  en  attendre  , c’eft  que  mal- 
heureufement  il  falloit  pour  l’appliquer  avec  avan- 
tage un  local  qui  permît  de  donner  à des  caiffes  , 
comme  celles  que  nous  avons  décrites  , une  difl- 
pofition  telle  que  la  main-d’œuvre  fût  ménagée 
avec  le  plus  grand  foin  , ces  caiffes  auroient  eu 
le  double  avantage  de  fervir  également  bien  à terret 
&.  à cryftallifer.^ 

On  conviendra  maintenant  que  fi  Eufage  de  la 
chaux  eft  nuifible  dans  la  clarification  du  Sucre 
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brut  J elle  le  fera  bien  davantage  dans  celle  des 
Sucres  terrés,  & qu’on  n’en  a pas  befoin  four  fa- 
vorlfer  la  cuite  & la  cryftallifation  ce  ces  Sucres , 
attendu  que  dans  la  clarification  , l’eau  pure  n’en- 
lève aux  fécules  qu'une  très  petite  portion  de 
fuc  favonneux  extraâif. 

Nous  obferverons  qu’on  doit  employer  l’eau  de 
chaux  dans  le  travail  qu’on  fait  fur  les  écumes  , 
pour  en  extraire  plus  facilement  tout  le  Sucre  qui 
y relie  uni. 

On  voit , d’après  ce  que  nous  venons  de  «dire  , que 
MM.  Boucherie  enlevant  la  mélalTe  de  leurs  Sucres 
bruts  par  un  terrage  prélim  naire  , n’avoient  pas 
bsfbin  de  chaux  dans  la  clarification  , ni  dans  la 
cuite.  Néanmoins  iis  n’auroient  pas  dfi  la  bannir 
entièrement  de  leur  rafhnerie , parce  qu’il  con- 
vient de  l’employer  dans  la  cuite  des  firops. 

Après  la  clarification , la  claire  eli  évaporée  & 
cuite  dans  des  chaudières  de  cuivre  montées  , pour 
cet  effet,  fur  des  fourneaux  d’une  conflrudion  par- 
ticulière & propre  à la  combuftîon  du  charbon  de 
terre  , feul  combuflible  enufage  dans  les  raffineries. 

Les  raffineuTS  s’affûtent  du  degré  de  cuite  qu’ils 
veulent  donner  à la  claire-firop  , par  la  preuve  du 
doigt.  Lorfqu’elle  eli  cuite  au  point  qu’ils  ont  jugé 
convenable  , on  fufpend  le  feu  , & on  porte  la 
cuite  dans  une  chaudière  de  cuivre  mobile  nommée 
rafraîc/iijfoir  ,•  on  y réunit  plufieurs  cuites  , & on 
a foin  de  les  bien  mêler  en  les  mouvant  plus  ou 
moins  long-tems  avec  un  mouveron  , pour  en  ac- 
célérer le  refroidiffement.  • 

Lorfque  cet  enfemble  de  cuites  eft  convenable- 
ment mêlé  & refroidi , on  le  porte  dans  des  formes 
rangées  dans  un  lieu  particulier  nommé  empli , & 
fixées  debout  fur  leur  pointe , donc  le  trou  eft  bou- 
ché avec  un  tampon  de  linge.  On  les  emplit , en 
les  chargeant  à piulieurs  reprifes  de  fuite.  Un  mo- 
ment après, tandis  que  la  madère  conferve  encore 
de  la  fluidité , on  la  mouve  dans  la  forme  , afin 
que  les  petits  c yftaux  qui  font  déjà  formés , éga- 
lement répandus  dans  toute  l’étendue  du  fluide  , 
fervent  de  point  d’appui  aux  molécules  faccharines 
que  la  chaleur  abandonne  , & établlllent  avec  elles 
la  bafe  de  la  maffe  aggrégée  & ciyftalline  que  doit 
former  le  Sucre  en  paffant  à l’état  folide. 

Après  l’entière  cryftallifation  du  Sucre  , on  dé- 
bouche le  trou  des  formes  qu’on  implante  fur  des 
pots  , pour  recevoir  le  firop  qui  fe  fépare  du  Sucre. 

Les  formes , après  la  purgation , font  implantées 
fur  d’autres  pots,  & on  les  range  avec  foin  pour 
préparer  le  Sucre  à l’opération  du  terrage  ; pour 
cet  effet  on  unit  bien  la  bafe  du  pain  fur  laquelle 
on  étend  une  terre  argüleufe  blanche  , bien  délayée 
dans  l’eau  à confiftance  de  bouillie. 

L’eau  en  abandonnant  la  terre  , defeend  par  fn 
prepre  poids  ; en  patfant  dans  les  intervalles  que 
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laiffent  les  cryftaux  entr’eux  , elle  étend  le  firop  , 
le  rend  plus  fluide  & l'emporte  avec  elle.  Dans  ce 
lavage  , il  y a toujours  une  portion  de  Sucre  difi- 
lôute  que  l’eau  emporte  dans  létat  du  firop. 

Lorfqu’on  a paffé  ^ à la  faveur  de  deux  ou  trois 
couches  de  te  refucceffives  , la  quantité  d'eau  né- 
ceffaire  pour  bien  laver  le  pain  de  Sucre  , on  le 
laiffe  pendant  plufieurs  jours  dans  la  forme  , puis 
on  le  porte  à l'étuve  , afin  d’enlever  par  la  chaleur 
l’eau  qui  y eft  reftée.  On  le  met  enfu.te  dans  le 
commerce  pour  la  confommation. 

Les  fiiop-s-claire  qui  réfuîtent  de  la  purgation 
avant  & après  le  terrage  , font  fournis  féparément 
à Faâion  de  ia  chaleur  , & cuits  à un  degré  rela- 
tif à la  forme  où  on  le  met  à cryftallifer  ; ( cette 
forme  eft  toujours  plus  grande  que  celle  dont  on 
s’efi  fervi  pour  le  premier  produit  ) puis  on  les  traite 
de  la  même  manière  que  nous  venons  d’expofer  , 
pour  la  purgation  ie  terrage  & l’étuvage. 

Les  firops  qui  réfuîtent  de  ce  fécond  produit  , 
font  cuits  & mis  dans  des  formes  plus  grandes , où 
le  Sucre  fubic  les  mêmes  opérations. 

Enfin  les  firops  de  ce  troifième  produit  font  cuits 
auffi  & mis  dans  des  formes  plus  grandes  encore. 
Ces  deux  derniers  produits  demandent  pour  la  pur- 
gation & le  terrage,  un  temps  très- long.  Le  dernier 
fur-tout  exige  (ix  mois  avant  que  d’étre  en  état  de 
paffer  à l’étuve  , encore  on  ne  peut  y mettre  que 
la  bafe  du  pain  , ie  refle  étant  toujours  chargé  de 
firop. 

Les  raffineurs  de  France  ne  font  pas  plus  éclairés 
fur  l’opération  de  la  cuite  , que  les  raffineurs  des 
Colonies  dont  ils  ont  adopté  les  préjugés , les  ex- 
preffions  & les  moyens. 

M.  de  Morveau  propofa  , il  y a quelques  années, 
1 ufage  d’un  Aréomètre  pour  fixer  & fuivre  la  cuite 
du  Sucre_  dans  les  raffineries  ; mais  un  Aréomètre 
quel  qu’il  foit,'  ne  peut  fervir  cette  opéiation. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fe  paffe  dans  la  cuite  , 
il  faut  confidérer  Faâion  de  la  chaleur  fur  le  Sucre, 
ou  plutôt  fur  l’eau , dans  les  différens  états  oti  elle 
peut  être  par  rapport  à lui. 

L’eau  unie  au  Sucre  , doit  être  confidérée  fous 
trois  rapports  différens, 

!®.  Elle  y eft  unie  dans  une  propor.ion  telle 
qu’elle  forme  avec  lui  un  corps  folide  & cryft.dlin  , 
(ie  Sucre  candi , le  Sucre  en  pain),&  fous  ce  rap- 
port elle  eft  nommée  Eau  de  cryjia.üifaîion. 

z°.  Elle  y eft  unie  d.ins  une  proportion  plus 
grande  8c  relative  , où  elle  ie  préfente  dans  l’état 
fluide  ( le  firop  ) , fous  ce  rapport  elle  eft  nommée 
Eau  de  di£oiution. 

3°.  Elle  y eft  unie  dans  une  proportion  plus 
grande  encore  6c  indétermiaée  (la  claire,Ie vefou  ) , 
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fou?  ce  dern'er  rapport  elle  eft  nommce  Eau  fur- 
aoonianu  a t eau  de  diJJ'olution, 

Ces  trois  rapports  bien  établis  , non  feulement 
il  ell  facile  de  diflinguer  l’adioii  de  la  chaleur  fur 
l’eau  que  chacun  d’eux  prélénte , mais  encore  on 
peut  la  fuîvre  par  degrés  de  la  man  ère  !a  plus  fû-re 
& la  plus  làtisfaifante. 

1°.  L’adion  de  la  chaleur  fur  Peau  (urabondante 
à l’e.  U de  d'ITolut'on  , eft  nommée  Evaporation  ; 
on  peut  fuivre  Tes  divers  degrés  fur  la  claire  comme 
fur  le  vefou  , avec  farcomètie  do  Baume. 

Nous  avons  nommé  cuite  , i’adion  de  la  chaleur 
fur  l’eau  de  diiîolution.  Le  thermomètre  feui  peut 
fervir  à établir  le  terme  où  commeme  cette  adion 
& à en  fuivre  les  divers  degrés. 

Nous  nommons  cuijfon  , l’adion  de  la  chaleur  fur 
l’eau  decryflallifation  ; efe  commence  an  terme  2îo 
où  finit  la  Cuite.  Le  thermomètre  fert  auffi  à fuivre 
fes  divers  degrés  & à en  marquer  !e  dernier  terme 
izo.  A ce  terme  la  chaleur  'e  porte  fur  les  princi- 
pes conftitucifs  du  Sucre  qu’elle  décorapofe  , & le 
premier  degré  de  ceite  décompoficion  eiî  nommée 
caramel. 

On  conçoit  aifément , d’après  les  diftindions  que 
nous  venons  d’écabiir  , quelle  eft  l’adion  de  la  cha- 
leur fur  1 eau  unit  au  Sucre  , & on  voit  manifefte- 
ment  que  le  thermomètre  eft  le  feul  moyen  sûr  pour 
fixer  & fmvre  les  divers  degrés  de  la  cuite. 

Nous  avons  vu  que  les  cônes  font  les  feuls  vafes 
dont  on  (e  fert  dans  les  raffineries,  pour  mettre  le 
Sucre  à crvftaliifer.  La  contenance  & particuliè- 
rement la  forme  de  ces  vafes  exigent  quon  appli- 
que à la  claire  &;  aux-firops  un  degré  de  cuite  d'au- 
tant plus  fort  qu’ils  font  plus  mauvais  ; aufii  ai  rive- 
t-il  alors,  que  la  raélaife  & le  Sucre  forment  une 
mafife  qui,  après  fix  mois  de  purgation  & de  ter- 
rage , ne  donne  encore  qu’un  mauvais  produit. 

Il  éfl  aifé  de  voir  , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant,  combien  il  feroît  facile  & avanta- 
geux d’appliquer  à la  cuUe  & à la  cryftallifation  des 
lirops-daire  des  divers  produits , les  pâncipes  fur 
lefquels  nous  avons  établi  la  cuite  & la  cryftaliifa- 
î on  des  firops-vefou. 

Au  mois  d’août  1783  , nous  fîmes  à Berci, 
MM.  Boucherie  &moi,  la  première  application 
de  ces  principes  à la  cuite  & à la  cr/fîaillfarion 
des  divers  firops  de  leur  rafinerie  , & l’expérience 
nous  démontra  qu’on  pouvoit  en  extraire  avec 
autant  <de  fuccès  que  d’avantage  , la  plus  grande 
quantité  de  Sucre. 

Les  rafineurs  peuvent  donc  être  certains  que 
par  des  cuites  & des  cryftallifations  répétées  & 
ménagées  avec  foin , ils  retireroient  de  leurs 


firops  à la  faveur  des  cailîes  que  nous  avons 
décrites  , tout  le  Sucre  qu’il  eft  poffible  d’en 
extraire.  Ils  doivent^  pour  cet  effet  , faire  tout 
ce  que  nous  avons  preferit , pour  la  cuite  des 
lirops-vefou  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  firops- 
ciaire,  qu’en  ce  qu’ils  portent  une  plus  forte- 
proportion  de  mélalTe.  ^ 


La  quantité  de  mélaffe  unie  aux  lirops-claire  , 
établit  particulièrement  la  différence  qu’ils  pré- 
fentent  entre  eux  dans  leur  qualité. 

C’eft  fa  préfence  qui  exige  de  grands  ménage- 
mens  dans  la  cuite  des  firops , & des  attentions 
particulières  dans  la  cryftallifation  du  Sucre  qu’on 
en  extrait. 


Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  doit  appliquer  à 
l’évaporation  de  la,  claire  & à la  cuite  de  la 
claire-iirop  , tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’éva- 
poration du  vefou  & de  la  cuite  du  vefou  lirop; 
mais  qu’on  doit  encore  rapporter  à lacrifiallifation, 
à la  purgation , au  terrage  & à Fétuvage  du  Sucre , 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  operations 
dans  Fart  du  Sucrier  ; car  comme  elles  ont  dans 
Fart  du  rafineur  , la  même  matière  & le  mê- 
me objet , elles  doivent  avoir  pour  bafe  les  mê- 
mes principes  & fe  fervir  des  mêmes  moyens. 


Si  on  cenfidère  la  claire  après  la  clarification , on 
voit  qu’elle  porte  avec  le  Sucre  la  méiaiïe 
dont  il  étoit  entaché  , le  fuc  favonneux-extrac- 
tif  que  la  chaux  a enlevée  aux  fécules  , & fou- 
vent  ces  fécules  ‘elles  mêmes  en  diffolution. 
On  ne  pourra  donc  fe  refufer  de  convenir  que 
la  ppéfence  de  la  mélaffe  & des  fécules  doit  nuire 
& nuit  en  effet  à la  cuite,  & on  conviendra 
aufii  qu’elles  nuifent  bien  davantage  à la  cryf- 
tallifation  , à la  purgation  & au  terrage  du  Sucre: 
car  leur  préfence  s’oppofanc  au  rapprochement 
des  molécules  faccharines , les  cryftaux  qu’elles 
forment  dans  leur  réunion  , font  moins  gros  , 
moins  bien  exprimés  & la  maffe  aggrégée  que 
prend  leur  enfemble , eft  moins  folide.  Leur 
préfence  rend  le  firop  moins  fluide  , il  s’écoule 
plus  difficilement  dans  la  purgation  & Il  en  refte 
davantage  dans  la  maffe  aggrégée. 


Les  fécules  qui  fe  font  précipitées  relient  unies 
à cette  maffe  , & l’oppofent  encore  aux  fuccès 
de  la  purgation  ; leur  préfence  rend  le  lavage 
plus  difficile  par  le  terrage  ; car  en  retenant  une 
plus  grande  quantité  de  firops , elles  exigent 
qu’on  por  e une  plus  grande  quantité  d’eau  pour 
l’étendre  J & elles  s’oppolènt  au  paffage  de  cette 
eau  qui  agit  fur  le  Sucre  & le  diffout. 

Elles  s’oppofent  encore  à l’etuvage,  en  ce  qu’elles 
retiennent  toujours  une  petite  portion  d’eau  ; 
d’ailleurs  elles  ferablent  attirer  l'humidité  de  l’air 
loifque  le  Sucre  y eft  expofé. 

Ob 
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On  voit,  d’après  ces  obfèrvations  , combien  il  i 
ea  important  d'apporter  de  foin  à la  clarification; 
car,  iorf^u’elle  cil  mal  faire,  il  eft  impoflible 
que  toutes  les  opérations  fubféquentes  fe  falTent 
bien.  C’eil  auuîae  cette  opération  ( la  clarifi- 
cation de  la  claire)  que  dépend  tout  le  fuccès  dans 
l’art  du  raffineur  comit^e  dans  1 art  du  fucrierj  il  dé- 
pend de  la  défécation  complette  du  vcfou. 

Notre  projet  n’étant  pas . de  traiter  en  détail 
de  l’a-r  du  rafineur,  nous  n’avons  préfenté  que 
le  but  des  opérations  principales  dont  la  marche 
varie  d ns  chaque  rafinerie  , non  feulement  fulvant 
les  préjugés  de  celui  qui  la  conduit  , mais  encore 
fulvant  l’intérêt  du  propriétaire. 

Ceux  qui,  par.  exemple,  fourni  (fient  à la  con- 
fornrr  ation  de  Paris  ; n’ont  confulcé  que  leur  in- 
1*  t & le  goût  de  la  multitude  dans  le  travail 
qu’ils  font  fur  le  Sucre  qu’il  ne  purifient  point  , ^ 
mais  qu’ils  tripotent  de  diverfès  manières , fuivant 
qu’ils  croyent  y trouver  plus  de  bénéfice. 

Si  on  diffout  du  Sucre  de  ces  rafinerles  dans 
de  l’eau  bien  pure  , la  d ffiolution  eft  trouble  , & 
elle  préfente  une  infinité  de  petits  corps  infolu- 
bles  dont  une  partie  fe  précipite  , tandis  que 
rau:re  relie  en  fufpenfîon. 

Ces  corps  font  de  la  terre  & de  la  fécule  qui 
retiennent , malgré  le  terrage , une  portion  de 
mélaffie  avec  laquelle  ils  donnent  au  Sucre  une 
teinte  d’un  jaune  fale  plus  ou  m ins  marquée. 
Ils  reviennent  encore, malgré  l’étuvage, une  petite 
portion  d'eau  qui,  en  ajoutant  au  poids  du  Sucre,' 
fait  qu’il  peut  être  vendu  à un  prix  médiocre. 
Sa* faveur  douce-firupeufe  due  à la  préfence  de  la 
mélalTe,  (faveur  qui  ellplus  étendue  que  la  faveur 
fucrée  avec  laquelle  on  la  confond  ) préfente 
encore  une  économie  dans  la  quantité  de  ce  Sucre 
qu’on  confomaje  pour  les  ufages  les  plus  ordi- 
naires. 

Cette  double  économie  a fait  la  réputation  du 
fucre  de  ces  raffinerlrs , & lui  a mérité 'la  pré- 
férence du  vulgaire  fur  les  fucres  qui  font  bien 
purifiés. 

Les  fucres  qui , dans  leur  difiblution , préfen-* 
tent  quelques  corps  étrangers,  rie  peiivert  cîre’em- 
ployés  avec  fureté  dans  beaucoup  d’ufages  parti- 
culièrement en  Pharmacie;  car  l’excès  de  chaux 
dont  on  fe  f rt  dans  ce'  raffineries,  fe  combinant 
an  fucre  ou  refia  t interpofé  entre  la  malTe  ag- 
g-'gée  de  fes  eryfiaüx , peut  altérer  & décom- 
pofer  un  très-grand  nombre  de  médicamens  dans 
ïefquels  on  fait  entrer  le  fucre  en  fubftance  ou 
en  fi:op. 

Il  lerolt  à défirer  que  le  collège  de  pharma- 
cie de  Paris,  d’après  des  expériences,  muitip'iées 
& fuivies,  écla  rât  ie' public  fur  le  dang  r d’em- 
ployer des  fucres  raffinés, avec  de  la  chaux,  pour 
lâ.  préparaticn  des  .médicamens;  car  on  ne  peut 
Aris  & Métiers.  Tom,  Vll^ 
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douter,  d’après  les  eif^ériéticeS  dé  •Rf.  DE'é  rap- 
portées par  M,  Bouchetie,  qü’il  ne  feflè  uhê  por- 
tion de  chaux  unie  aü  fucre  dans  le*  raffinage.  . 

Siir  lor  nature  tr  les -propriétés  du  fucre.  - 

Le  fucre  par  fil  nature,  par  la  divetfité  de  les  ufages 
& par  l’étendue  de  fes  propriétés  bienfalfantes , 
ell  fans  contredit  la  fubfiance  la  plus  précieufe  . 
pour  l’homme,  & celle  qui  mérite  le  plus  de  fixe? 
toute  fon  attention. 

Les  anciens  ont  confîdéré  le  futre,  d’après  Théo- 
phrafie,  comme  une_  forte  de  miel.  On  lait  de- 
puis long-temps  que  c’eft  un  fel  elTentiel  qu’on 
retire  de  plufieurs  plantes  particulièrement  de  it 
'canne,  - • 

Ce  fel  prend  le  nom  de  fucre  çandi  lorfqu’il 
efl  cryflallifé  en  gros  cryfiaux  durs  & tranfpatenj 
dont  la  forme  varie  beaucoup. 

La  forme  effentielle  & primitive  du  fucre  efl  un 
oftaëdre  reâangulaire,  dont  les,  deux  pyramides 
font  tronquées  près  de  lëüt  bafe,  d’où  réfulte  un  ’ 
décaèdre  formé  par  deux  plans  carrés  ou  redan- ' 
gles  oppofés  l’un  à l’autre,  & par  huit  trapèfes.en 
bifeau.  (CtyflaUographiede  M.  de  K.omé  - Delifle.)  . 

Le  fucre  eft  très  foluble  dans  l’eau  & peu  dans 
l’alkûol.  Uni  à une  petite  portion  d’eau,  il  devient 
fufible,  & l’art  du  confifeur  doit  à cetre  propriété 
un  très  grand  nombre  de  fes  préparations. 

La  faveur  du  fucre  eft  ou  fucrée  & douce, 
ou  douce  & fucrée;  il  Importe  *de  bien  dlftinguer 
la  laveur  fucrée  de  la  faveur  doucè.  Cette  dif- 
tinflion  a déjà  été  établie  par  les  Chinois  dans 
les  dénominations  de  fucre  ma/e  & Cncre  femelle  ^ 
elle  donne  la  raifon  d’une  erreur  généra'ement 
répandue,  favoir,  que  les  fucres  bien  laffinés 
fucrent  moins  que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  Le 
fait  eft  que  dans  les  fucres  les  plus  raffinés,  lia' 
faveur  fucrée  eft  plus  développée  & p'us  étendue  = 
que  la  faveur  douce,  ils  fucrem  donc  davantage'^ 
mais  à la  vérité  ils  dulcifient  moins , & on  : eft: 
obligé  d’en  augmenter  la  proportion,  lorfqu'on: 
■veut  obtenir  la  faveur  douce  à un  degré  bien  mar-: 
qué. 

t Les  différences  que  le  fu're  préfente  dans’  fa 
faveur  plus  ou  moins  fucrée , plus  ou  moins-, douce  , 
les  variétés  qu’il  offre  dans  fa  forme  cryftaiUne 
annoncent  que  fes  p incipes  conftitutifs  peuvent 
'’arier  beaucoup  dans  leurs  proportions , fans  que 
ce  fel  perde  fs  caraéi;èr(|s  principaux.  Cette 
variation  établit  nécelTa  rcmeiu  , des  différences 
très-marquées  dans  la  qualité  du  fucre;  différences 
qui  font  re'at  ves  à la  natu  e du  fol  & à la  fai- 
fon  où  on  exploi  e la  .can.  e. 

Le  fucre  eft  nhofphor  v’’e  5c  comhufiibîe ; il 
brûle  à' la ’mattière  de  l’àHibbi^,  • dcrh’iant  ffn» 
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flamme  bleue  lî  fa  combuftion  eft  lente  , & u'ie 
flamme  blanche  fi  elle  eft  rapide.  On  en  retire 
par  la  diftillation  du  phlegme  , de  l’acide , de 
Vhuile^  un  produit  gazeux  & du  charbon,  qui 
eft,  comme  celui  de  toutes  les  fubflances  mu- 
^ueulès,  fpongieux,  léger  & irifé* 

ficigman  en  tnûtant  le  fucre  pat  Tacide  nitri- 
que « a retiré  de  fa  décompofidon  un  acide  par- 
Cicttlier;  mais  en  découvrant  (l’acide  oxalique  ^ 
Bei^an  ne  nous  a point  appris  quels  étoient  les 
pnncipes  conflitutifs  du  fucre  ; car  il  paroît  ^ue 
cet  acide  n’entre  point  au  nombre  de  fes  prin- 
C'pes, 

M.  Lavoifier  nous  apprend  « d’après  fes  expé- 
riences, que  les  principes  les  plus  éloignés  du 
lucre  font  l’hydrogène,  l’oxigène  & le  carbonne. 

J’ai  commencé  à Saint-Domingue  dit  M.  du 
Trône,  un  très-grand  nombre  d’expéiiences  fur 
le  fucre,  que  j’ai  été  obligé  d’abandonner  j mais 
je  les  reprendrai  à mon  retour  dans  cette  colonie 
où  l’air,  la  chaleur,  la  lumière,  le  foleil  fe 
prêtent  merveilleufement  bien  à tout  ce  qu’il  ell 
polfible  de  faire  avec  ces  agens. 

Le  fucre  parfaitement  pur,  dillôus  dans  l’eau 
dtftillée,  expofé  fur  le  feu  à l’adion  de  la  cha- 
leur feule , efl:  altéré  dans  un  de  les  principes  qui 
lè  colore  plus  ou  moins,  fuivant  que  cette  adion 
efi  plus  ou  moins  forte , ou  plus  ou  moins  long- 
temps continuée.  Le  développement  de  la  couleur 
jaune  & d’une  faveur  particulière  cil  dfi  certaine- 
ment à la  décompofition  de  ce  fel  par  la  chaleur. 

Cette  dilTolution  ainfi  colorée,  prife  à froid, 
paroit  très-claire  & ttanfparecte  ; fi  on  y mêle  de 
l’acide  oxalique , cet  acide  enlève  le  principe  co- 
lorant à fa  bafe  qui  fe  précipite  fout  la  forme 
d’une  poudre  blanche. 

Si  en  mêle  à froid  de  l’alkali  eavflique  à une 
diflblution  de  fucre , l’alkalt  ne  paroît  avoir  au- 
•Vne  aâlon  fenfible  fur  lui;  mais  fi  on  expoie  le 
mélange  fur  le  feu,  l'alkali,  aidé  de  la  chaleur, 
développe  une  couleur  jaune  àc  une  faveur  firu- 
feii&  d’autant  plus  fortes  qu’il  cil  plus  cauilique , 
tt  qu’il  cil  plus  fécondé  par  la  chaleur.  L’acide 
oxalique  enlevé  aufli  la  couleur  de  ce  mélange  dont 
la  baô;  fo  précipite. 

Si  à une  diiTolution  de  fucre  on  mêle  à f old 
k fép^rément,  foit  de  l’acide  oxalique,  fo't  un 
acide  minéral  concentré,  fo^t  un  alkaü  cauilique, 
ces  agers  ne  f mblent  produire  aucun  efièt  iên- 
fible  fur  lui;  mais  dans  leur  aâion  combinée  il  y 
a cflèivefccnce;  il  fe  dégage  une  odeur  de  pom. 
mes , il  fe  forme  un  fel  qui  cryilallife  à l’infiant 
tt  dans  le  fluide  qui  le  furnage,  on  voit  des  flo- 
cons plus  ou  moins  abondans  qui  préfentent  di- 
vers accldens  fuivant  refpèce  d’acide  qu’on  a em- 
ployé. Ce  mélange  porte  auffi  une  coiilenr  jaune 
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plus  ou  moins  forte  en  intenfité,  qu’on  peut  lui 
enlever  en  partie,  en  répéta'!'-  le  jeu  de  l’acide  & 
de  l’alkali  qui  donnent  de  nouveaux  flocons. 

Ces  flocons,  St  le  précipité  des  expérienees.^c» 
cédentes,  fur  lefquels  les  menftrues,  mêmerEuer, 
n’ont  aucune  aâion,  font  bien  certainement  un 
des  principes  confiitutifs  du  fucre. 

Si  le  fuc  exprimé  de  cannes-fucrées  eft  abano 
donné  à lui-même,  il  pafle  à la  fermentation 
acéteufe,  & dans  la  décompofition  du  fucre  qui 
dure  trois  i quatre  mois,  il  fe  fépare  une  matière 
glutineufe  très>abondante  qui,  delTécbée  & (bu- 
mife  à la  diftillation,  donne  de  l’ammoniac  ^ on  ne 
peur  douter  que  cette  matière  ne  foit  un  des  prin* 
cipes  conlHtotifs  du  fucre,  elle  paroît  être,  aînfi 
que  celle  qui  Ce  fépare  dans  les  expétienees  pré- 
cédentes, delà  même  nature  que  la  matière  glu-» 
tîneufe  du  froment;  mais  dans  le  lucre  cette  ma- 
tière eft  poitée  à un  degré  d'élaboration  beau- 
coup plus  grand* 

Si  on  décompofe  le  fuc  exprimé  par  la  fermen- 
tation fpiritueufe,  on  obtient  un  vin  analogue  au 
cidre;  fi  on  diftiHe  ce  vin  après  l’avoir  laifté  en 
bouteilles  pendant  un  an,  on  obtient  de  l’eau-de- 
vie,  & le  réfidu  évaporé  & mis  à cryftallifer,  donne 
un  fcl  particulier  alTez  abondant.  Ce  fel,  qui  cfl 
féparé  dans  la  décompofition  du  fucre  par  la  fer- 
mentation fpiritueufe,  cryflallifc  en  petites  aiguilles 
longues  de  4 à f lignes  qui , réunies  fiir  la  même 
bafe,  forment  une  forte  de  houpe;  il  eft  plus  1«- 
luble  dans  l’eau  que  le  fucre  & il  a une  lâvcut 
fucrée  très-foible.  Ce  fel  que  nous  nommeront 
fei  de  eft  trèi-fec,  & n’attire  point  l’hu*» 

midité  de  l’air. 

St  on  étend  le  fel  de  fucre  dans  une  très  grande 
proportion  d’eau,  il  s’altère  bientôt  & donne  dans 
fa  décompofition  une  matière  fibreufe  qui  fe  pré- 
fente fous  la  forme  de  flocons  très-légers. 

Nous  croyons  qœ  ce  fel  doit  être  confidéré  • 
ainfi  que  la  matière  glutineufe,  comme  un  deè 
: principes  prochains  du  fucre.  Il  nous  paroît  auftt 
que  les  différences  que  préferte  le  fucre  dans  fil 
faveur  & dans  la  forme  de  fes  criflaux,  font  dues 
aux  d'fïérenti^  proportions  de  matière  glutineufe, 
qui  fans  doute  eft  le  principe  de  la  faveur  douce, 
& que  c’eft  particulièi  emei't  fur  el  e que  fe  port* 
l’aéüon  de  la  chaleur  & des  alkalis  dans  la  dé- 
compofition  du  fucie  par  ces  agens. 

Lorfqu’on  examine  le  fuc-^e  dans  (es  ufàges,  on 
efl  fiirp  is  de  l’étendue  des  diverfes  propriétés 
qu’il  nous  offre. 

Dans  nos  offices,  il  s’unît  à tous  les  fruits  te 
leur  prête  à tous  les  charmes  de  la  douceur. 

Tantôt  (blide,  il  prend  dans  l’art  du  confifenx 
les  souleucs  les  plus  agréables  ti  les  formes  lee 
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plus  variées  pour  plaire  à nos  yeux  8c  réduire 
notre  palais. 

Tantôt  fluide,  à quelles  comb  nalfons  ne  fe  prête- 
t-il  pas  J dans  l’arc  du  Liquorifle  , pour  fcduire  & 
épuiier  nos  goûts? 

II  conlërve  les  facs  & la  Tubdance  des  fruits 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  faitôns,  & il  les 
rafTemble  en  tout  temps  fur  nos  tabks. 

Dans  nos  cuiûnes,  il  fait  raflâifoonement  & le 
délice  du  plus  grand  nombre  de  nos  mets;  il  n en 
eft  point  auxquels  il  ne  pu'fle  donner  quelqu’a- 
grément. 

Sx  dans  nos  cuilînes  on  voit  le  fucre  s’unir  à 
la  fubflance  alimentaire  pour  conftrver  la  fanté 
en  entretenant  la  vie,  oîi  le  voir  aufli  dans  les 
pharâiacies  prêter  tous  Tes  charmes  aux  moyens 
de  conferver  la  vie  & de  rétiblir  la  (au'é.  Il  fait 
la  bafe  de  tous  les  firops;  il  entre^  dans  les  pâtes, 
dans  les  tablettes  &c.  ; il  rallemble  les  poudres 
& les  préfente  fous  la  forme  de  bols , de  pilu- 
les, &c. 

Il  fcit  dans  l’art  du  Pâtîllîer,  à la  préparation 
de  certaines  pâtes.  Les  eflais  que  no  is  avons  ten- 
tés, nous  donnent  lieu  de  croire  que  l’art  du  bou- 
langer pourroit  tirer  de  grands  fecours  de  l’ufage 
du  fucre.  M.  Parmenri^  r a commencé  à l’école 
de  la  boulangerie  de  Paris,  diverfes  expériences 
dans  lefquellcs  il  Te  p opofe  de  conlidérer  fous 
tous  les  rapports , les  effets  du  fucre  dans  la  pa- 
nification. 

M.  Macquer  a démontré  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante , qu’on  peut  retirer  les  plus  grands 
avantages  de  l’ufage  du  Sucre  dans  l’art  de  faire 
fermenter  les  vins. 

Nous  invitons  les  braffeurs  à l’emplojer  dans 
la  confedlon  de  la  bière  ; car  nous  forantes  bien 
perfuadés  qu'il  peut  fuppléer  avec  avantage  aux 
décodions  de  houblon. 

Les  vertus  médicinales  du  Sucre  le  rendirent 
très-précieux  & très-cher  dans  les  premiers  temps 
qu’il  fut  connu  en  Europe.  Elles  fe  feroieiit  plus 
étendues  , fans  doute , depuis  qu’il  elf  devenu  plus 
commun  , fi  des  médecins  ignorans  n’en  avoient 
pas  fait  craindre  Tufage  , en  lui  attribuant  les 
propriétés  d’échauffer  ÿc  d’amaigrir.  Heurtufement 
les  médecins  modernes  fe  font  élevés  au-deffus 
de  ces  préjugés  ; on  fait  que  le  fameux  Tronchin 
tecommandoit  l’eau  fucrée  à presque  tous  fes 
malades.  Cullen  & pîufieurs  bons  médecins  attri- 
buent la  diminution  fenfible  des  fièvres  putrides 
au  Sucre.  Fothergiil,  dont  toute  l Angleterre  honore 
la  mémoire,  faifolt  les  vœux  les  plus  ardens  poui 
que  le  prix  du  Sucre  permît  au  Peuple  d’en  faire 
uDge. 
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Les  expériences  de  M.  Imbert  de  Lonnes , 
premier  chirurgien  de  M.  le  duc  d’Orléans , 
rapportées  dans  la  gazette  de  faute  établiffent  de 
la  manière  la  plus  fatisfaifante  les  prop  iétésanti- 
feoibutiques  du  Sucre  qu’il  confirme  par  le  fa  t 
fuivant.  « Un  vaiffeau  appartenant  à MM.  Homberg, 
» armateurs  avantageufement  connus  au  Havre  , 
» vcnolt  de  nos  îles , & portoit  beaucoup  de  Sucre. 
M Un  calme  qu’on  n’avoit  pu  prévoir  fit  manquer 
» les  vivies  pendant  pîufieurs  jours.  Quelques 
» matelots  étoient  morts  du  fco.'but  pendant  la 
» t averfée , & prefquc  tout  f équipage  étoît  mé- 
33  n’cé  de  fuccember  à cette  cruei'e  mal.idie  ; le 
>3  Sucre,  feule  leffource  qui  lui  refloit , le  con- 
» duîfit  au  port.  Les  accidens  du  fcoibut  cefferent, 
>3  & le  lemède  fut  en  même-temps  un  aliment 
33  agrcab'e  », 

Ce  fait  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu’on  pouiroit  guérir  le  feorbut  par  1 ufage  du 
Sucie  , & qu’on  devioit  chercher  à garantir  k# 
gens  de  mer  de  cette  dangereufe  maladie  en  le 
faifant  ent  er  au  nombre  de  leurs  alimens  ; ce 
qui  fero  t fac  le  & peu  coûteux  au  gouvernement, 
car  une  ration  d’une  once  de  Sucre  qui , peut- 
être  , lèroit  fiiffifriite  pour  chaque  matelot  , ne 
coùteioit  guère  que  fix  deniers  par  jour. 

Le  fucre  brut  fait  d’après  la  nouvelle  méthode, 
prélènterolt  par  fa  pureté  , par  fa  faveur  bal- 
famique  8[  par  la  médiocrité  de  Ton  prix  , tous 
les  avantages  qu’on  peut  délirer  ; car  en  fup- 
pofant  qu’à  Satnt-Dom  ngue  , il  coûtât  au  roi  fo  1. 
le  quintal  , il  ne  lui  reviendroit  pas  en  France  à 8 
fols  la  livre  , attendu  qu’il  n’auroit  ni  fret,  ni  af- 
furance , ni  commlfllon  , &c.  à payer  , puifqu’on 
pourroit  en  ch.irger  fes  vaiffeaux  qui  reviennent 
tous  les  ans  de  ectee  Colonie. 

Il  feroit  à défirer  que  dans  les  hôpi'aux  on  don- 
nât du  fucre  aux  malades  , foit  en  fubiîance , foit 
en  diffoiution  ; on  pourroit  l’unir  avec  fuccès  , 
fans  doute,  aux  bouillons  qui  enf-roient  plus  agréa- 
bles & plus  faciles  à digérer. 

Si  les  vertus  médicinales  du  fucre  peuvent  être 
plus  étendues , fes  propriétés  chirurgicales  méri- 
tent auffi  d’être  plus  éprouvées  ; fes  qualités  dou- 
ces, lénifiantes,  devroient  lui  donner  la  préfé- 
rence fur  les  onguens  éc  les  emplâtres  dans  le  trai- 
tement des  plaies;  il  n’a  point  comme  eux  l’incon- 
vénient de  fe  rancir,  il  ne  peut  donc  jamîis  catifer 
d’irritations.  S’il  ne  s'agit  que  de  priver  les  plaies 
du  contaft  de  l’air  , il  a cet  avantage  autant  que  les 
huiles  & les  graiffes  ; s’il  s’agit  de  porter  fur  elles 
quelques  remèdes  aâifs,  il  peut  comme  les  graiffes 
& les  huiles  leur  fervir  d’excipient. 

Quoique  depuis  long  temps  on  fît  entrer  le  Sucre 
dans  la  préparation  des  alimens  , ce  n’efi  guères 
que  depuis  M.  Rouelle  l’aîné  , qu’il  eft  regardé 
I comme  fubfiance  alimentaire  : ce  favant  ch.iiûile 
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le  coi-dldcroît  con-jire  le  pa'n  le  plus  parfait  ; il 
en  recomniandoit  l’ufage  dans  tous  fes  cours  , & 
en  mangeoit  en  g'-ande  abondance.  Ses  leçons  , fen 
ex  mple,  ont  beaucoup  contribué  à augmenter  la 
connance  du  public  dans  les  propriétés  du  Sucre. 

Maintenmt  qu’on  peut  démontrer  que  la  matière 
giurinfu.re  feit  de  bafe  aux  principes  du  fucre  , que 
I'  dam  cetie  combinsifen  elle  eii  ex  rêmement  pure  & 
parfaitenicin  foiuble  & confé qutmment  dans  la  dif- 
pofition  ia  plus  propre  à être  facilement  digérée  , 
perfonne  ne  réfutera  de  coire  que  le  Sucre  foit  la 
l'ubftanrc  alimentaire  la  plus  parfaite  , 8c  des  faits 
multipliés  ue  lailTent  aucun  doute  fut  ce  point. 

M.  Gecfl.oi  5 dans  famsticre  médicale , rapporte 
i’obfervation  de  deux  perfonnes'  qui  mangeoient 
beaucoup  de  Sucre  , dont  la  vieillellé  a été  longue 
& fans  infrmités. 

On  voit  dans  la  gazette  de  famé  queM.Emeric, 
médecin  aux  environs  de  Saint-Malo  , a vécu  près 
de  cent  ans  j en  fe  nourrifTant  avec  des  alimens 
fucrés  ; que  iM.  de  la  Vergue  . médecin  à la  Gua- 
deloupe, a vécu  très-vieux  , en  fuivant  le  même 
régime  , 8c  que  l\î.  de  Bauvoir  , litutenant  de  roi 
au  Havre  , difoit  qu’il  devoir  à l’iifage  du  Sucre 
la  bonne  famé  dont  il  jouilfoit  à l’âge  de  quatre- 
vingt>  ans. 

L’extrême  facilité  avec  laquelle  le  Sucre  peut 
fe  digérer  , le  rend  l’alimeMt  de  tous  les  âges  & 
de  toutes  les  circonfiances , il  convient  particu 
iièrec  eut  aux  en; ans  , aux  vieillards , aux  perfon- 
iie'.  foibles  8c  délicates  , aux  malades,  aux  cenva- 
leicetis. 

On  peut  le  donnera  l’enfant  qui  vient  de  naître, 
8c  peut-être  ell-il  le  feul  qui  lui  convienne  dans  les 
premiers  momens  de  f’a  nailfance  ; il  porte  avec 
l’avantage  de  Je  nourrir  , celui  de  concourir  à dif- 
füi  dre  !e  méconium  &en  faciliter  l’évacuation.  Le 
goût  de  l’enfant  pour  l eau  fucrée , eil  une  indi- 
cation bien  fûre  à laquelle  oii  doit  avoir  d’au'ant 
plus  de  confiance,  que  le  lait  de  la  mère,  dans 
les  premiers  temps  de  l’acco  icbement  , fembie 
n’êtré  guères  que  de  l’eau  fucrée. 

Qu'on  éloigne  donc  pour  Jamais  le  lait  de  vache 
dont  on  a reconnu  , depuis  long- temps  , tous  les 
inconvéniens  , & qu'on  a cherché  inutilement  à 
remplacer  par  le  lait  de  chèvre. 

L’obfervarlon  rapportée  dans  la  gazette  de  fsnté, 
prouve  de  la  manière  la  plus  fatlsfaifante  les  avan- 
tages du  Sucre  dans  la  première  enfance. 

On  peut  donc  fc  liver  en  toute  fût- té  .à  l’indi- 
ca  îon  de  la  nature,  manifeilée  par  l’extrême  avi- 
dité des  enfans  pour  le  Sucre.  Qu’on  leur  en  donne 
en  nature  , en  boilToii,  8c  da’.vs  tous  les  alimens.  Sur- 
tout qu’on  bannifie  pour  jamais  l'ufage  delabomllie 
de  farine  8c  de  lait  que  les  efiomacs  ks  p'us  robuftes 
peuvent  rarement  fupporter.  Que  le  premier  ali- 


S U c 

ment  de  l’enfant  foit  une  houlüie  faite  avec  dé  la 
mie  deflèchée  au  four  , réduite  en  poudre  & cuite 
dans  l’eau  fucrée;  que  ce  te  bouill  e , extrême- 
ment (impie  Sf  qu’on  peut  fe  pficuier  par-tout  , 
fo  t la  (eule  dont  on  nourruTe  l’enfact. 

Il  feroit  à délirer  pour  le  bien  de  l’iiumanité 
8c  pour  le  bonheur  des  en.^ans  , qu’on  tentât  dans 
les  dépôts  publics  , de  le^  alimenter  aves  Je  Sucre 
8c  des  alimens  fucrés  , 8c  qu’on  condatât  par 
des  expériences  faites  avec  f ûn  8c  bien  fulvies , 
les  avantages  qu’on  cil:  en-  d oit  d’attendre  de  foa 
ufage  dans  les  premiers  temps  de  la  vie. 

La  bou'llie  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
les  enfans,  conviendroit  fouvent  beaucoup  mieux  , 
aux  perfonres  épuifées  par  de  longues  maladies, 
apres  lefquelles  l'eftomac  reprerid  que|que''oi5  S 
difficilement  fes  fondions,  que  les  potages • gras  , 
les  bouillies  de  ris,  de  giiau,  8cc. 

Les  préjugéq  établis  dans  des  temps  d’ignorance 
fur  ia  qualité  échauffants  du  5ucre  , en  font 
craindre  encore  l’ufage  a beaucoup  de  perfonnes. 

Si  on  fait  a tentlon  que  le  Sucre  corti  nt  la 
fubdance  alimentaire  la  mieux  préparée  8c  en 
très  grande  proportion.  Ci  on  fait  apentioti  que 
feS  propriétés  fal  nés  le  ren.’ent  le  firolvant  des 
alimens  qu’il  afTaffionne  , on  verra  que  lous  ces 
deux  rappo  ts  il  n'eii  point  d'alime  't  qui  nour- 
rilTe  davantage.  Or  on  fait  que  le  propre  des 
fubtlances  trè'-nourriïïantes.efl  d’augm’nter  les  for- 
ces vi  aies  & que  de  leur  augmentation  refulte 
nccélîalrement  une  chaleur  bienfaifantè  à laquelle 
nous  devons  le  bonheur  de  notre  exifiance.  Sous 
ce  point  de  vue  le  Sucre  échauffe,  8c  la  chaleur 
qu’on  éprouve  ell  fans  doute  le  plus  grand  bien 
pour  la  fanté.  Elle  doit  être  bien  diuinguée  de 
la  chaleur  d’effervefcence  que  p oduifent  les  fub- 
flances  aromatiques  qui  r.e  font  point  alimen- 
taires. 

On  croit  encore  vulgairement  que  les  propri- 
étés fondantes  du  Sucre  font  maigrir.  L’expérience 
démontre  le  contraire  tous  les  jours  ; car  lur  les 
habitations  à Sucre,  tous  les  beftiaux,  pendant 
la  fabrication  , font  nourris  avec  des  cannes  & 
avec  les  écumes  du  vefou;  quoiqu’ils  fatiguent 
a'ors  plus  qu’en  aucun-  autre  temps,  néanmoins 
iis  fe  portent  beaucoup  mieux  Sc  iis  prennent  de 
l’embonpoint. 

Lorfqu’on  donne  des  écumes  de  vefou  8c  au  (îrc^ 
aux  cochons  , ils  engralffent  prompte.ment  , 
8c  leur  chair  devient  plus  tendre  8c  pius  déiî-, 
cate.  ■ 

Les  faits  fuivans  prouvent  encore  que  l’ufags 
du  Sucre  engrailfe  ; ils  font  tirés  des  cayers  de 
M.  Rouelle  l’aîné. 

Le  royaume  de  la  Cochinchîne  eft  , de  tous 
les  pays  des  Indes  orientales  , celui  qui  produit- 
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un?  pl'.'s  grande  quantité  de  Sucre  Se  de  la  meil- 
leure qualité  ; cette  denrée  y forme  le  plus  grand 
o?^et  d exportation  peur  i;  commerce  etranger. 

» Le'  Cochinchinols  font  une  f ès-grande  con- 
fo.mma'ion  de  Sucre  ; ils  en  mangent  oroinalie- 
ment  avec  leur  ris  , S:  c’eil  le  déieuner  commun 
des  hommes  & des  fmimes  de  tout  âge. 

» Dans  toutes  les  auberges  du  pays  on  ne  trouve 
guères  que  du  ris  au  Sacre  ; c'elf  la  nourriture 
ordinaire  des  voyag-’urs. 

» Les  Cochinchinoîs  confifeni  comme  nous  tous 
leurs  ftui:s  , & de  plus  , la  plupa  t de  leurs 
légumes , ia  citrouille  , certains  concornbres  , des 
racines  , des  carde',  la  graine  de  lotus,  8c  la 
feuille  épaiffe  de  i’aloès. 

» Ils  prétendent  que  rien  n’eft  fi  nflurriffant  que 
le  Sucre.  C eil  d’après  l’expérience  du  pays  que 
le  gouvernement  alloue  à une  certaine  compa- 
gnie de  f Idats  choifis  pour  repréfenter  , une  forame 
dont  ils  payent  le  Sucre  & les  cannes  à Sucre 
que  la  loi  du  prince  les  oblige  de  manger  par 
jour.- 

» Le  but  de  ce'te  loi  efi  d’entierenT  , par. la 
nourrit  ire  journadère  du  Sucie  , l’embonpoint 
des  foldats  qui  , approcha  t de  p us  près  la  per 
fonne  du  roi,  font  deftmés  à la  repiétentation  & 
à fa  re  honneur  à leiirm.aitre  par  leui  bonne  mine: 
en  effet,  ces  foldats  qui  font  au  nnmbi e -de 
env  ron  , font  dans  un  embonpoint  admiiable.  Ils 
font  réeLeraent  tngraiifés  au  Sude. 

» Les  Cochinch  nois  engraiiïetit  également  leurs 
animaux  domefii  pues  , leurs  chevaux  , leurs  buffles 
& leurs  éléphan;  avec  la  canne  à Sucre.  Ils 
p- étendent  qu’aucune  nour  irure  n’efi  plus  propre 
à rét.iblir  un  animal  épuifé 

Nous  conviendmns  néanmoins  que  le  Sucre  pour 
engra  lier  , d ic  être  uni  à d autres  climens  dont  i! 
faci.  te  la  digeftîon  & qu’il  rend  plus  nourri.'Ians. 
S’il  faif'it  le  feul  aliment  d’un  individu  , il  pour- 
roit  le  nourrir  & augmenter  fes  forces  fans  l’en- 
graiiTer  ; on  conçoit  même  que  fa  propriété  fon- 
dante devreit  pr  duire  l’effet  contraire.  Sous  ce 
fèul  rapport  le  Sucre  doit  amaigrir. 

Mais  fi  le  Sucre  peut  nuire  dans  une  feule  circonf- 
tance  , o»  doit  fe  garder  d’en  redouter  Lufage  dans 
toute  autre, 

O fait  qu’en  général  les  perfonnes  livrées  à la 
boiffon  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  , mangent 
eft  d au  an'  moins  qu’elles  boivent  davantage.  Il  en 
eft  du  Sucre  comme  des  liqueurs  fpiritueufes,  il  peut 
& doit  troduire  le  même  effet  , dure  manière 
mous  fenfible  à la  vérité  , car  il  paroi:  qu'il  ne 
diffre  de  refprit-de  vin  , qu’en  ce  que  la  matière 
glurineufê  8c  le  fel  de  Sucre  entre  en  plus  grande 
proportion  da-is  la  corabinaifon  de  fes  principes. 
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Les  prdtrrétéÿ  échauffantes  & fondantes  du  Sucre, 
offrent' de 'bi'éft’grânds  avant  iget  aux  vieillards,' 

On  fait  que  la  chaleur  entretient  la  vie  & quelle 
met  en  mouvement  tous  nos  o ganes.  On  fait 
auffi  qu’elle  diminue  à mefiire  que  nous  avançons 
en  âge  ; or  un  aliment  qui , en  augmenc  int  la  cha- 
leur , s’un  t encore  aux  humeurs  épaiffes  & vU- 
queufes  pour  les  divifer  & les  rendre  plus  fluides  , 
efl  fans  doute  l'aliment  le  plus  précieux  pour  i'iiiver 
de  lâge.  Les  vieillards  qui  font  uf  ge  du  Sucre  , 
peuvent  donc  s’attendre  à une  vieilieffq  fans  in- 
firmités qui  , en  général  , font  caulces  par  la  pré- 
fence  de  diverfes  humeurs  dont  les  organes  trop 
affoi’olls  , ne  peuvent  pas  tonjours  fe  débarraffer. 
On  conviendra  donc  que  les  propriétés  échauffan- 
tes & fonlantés  du  .Sucre  rendent  Ion  uf  ge  infini- 
ment précieux  & falutaire  dans  la  viedieffe. 

Lefncre  eft  , fans  contredit , le  plus  grand  bien- 
fat  que  l’homme  ait  reçu  de  la  Nature  ; qu’il  s’at- 
tache donc  à en  connoître  tous  les  avantages  & à 
en  profiter.  C’efl;  particulièrement  aux  m-ffleems  & 
aux  chirurgiens  à étudier  fes  effets  ; que  l’expé- 
rience ferVe  de  bafe  à eurs  jugemens , fur  lefquels 
doit  s'établir  la  confiance  du  public.  Que  l’admi- 
iiiiirarion  fe  prête  à fa  re  les  eflàis  , qu’on  peu:  & 
qu’on  doit  tenter  dans  les  hôpitaux  , dans  les 
camps  , à ia  mer  , & qu’elle  prenne  des  mefures 
fages  pour,  augmenter  les  cu'tures  à fucre  , po^r 
rendre  les  moyens  de  le  préparer  plus  Itmples  , 
plus  .ayantag.ux  , tant  dans  ie>  Cplonles  qu’en 
France  , afin  de  faire  diminuer  le  prix  de  ce  te. 
denrée  , et  d’en  renJie  i’uiage  plus  général  parmi 
le  peuple. 

SI  les  moyens  de  fabriquer  le  Sucre  que  nous 
avons  établis  fe  propagent  , les  Sacres  bruts  feront 
affez,  purs  pour  être  ronfomrnc.s  , da'is  le  plus  grand 
nombre  des  ufages  économiques,  fans  être  raffinés, 
& leur  prix  alors  fero  t affez  médiocre  pour  que  le 
peuil  pût  s’eu  permeitre  iufage.  La  faveur  balfi- 
miijue  qu’ils  portent^  ajotr ercit  encore  pour  beau- 
coup de  perfcmnës,  un'nouveaü  prix  à leur  faveur 
douce  et  Tucrée.  i : 

Puifie  la  nation  dan'  le  moment  où  elle  .s’occupe 
des  iotérê  s iés  plus  chers  à Ton  bonheur  & à fs  prof- 
périé,  confidérer  les  avantages  que 'ui  offrent  les 
Colonies  à fucre  dans  une  produSiou  co’t  Tufige 
fait  les  d'I'lces  de  tous  fes  i-ltmens  , & dont  la 
eu  ttiie  & le  commerce  fort  de  la  plus  grande  im- 
p rraoce  pour  la  confommatLn  du  fuperflu  de  - les 
denrées! 

Sur  les  moyens  de  faire  une  liqueur  vlncufe  avec 
le  fuc  exprimé  de  la  canne  fucrée , par  M,  Qu- 
trône. 

Après*  avoir  fùîvi  dans  la  esnne  les  diverfes 
modifications  du  corp'  muqueux  jufqu’au  plus  hjuï 
degré  d’élaboration  qu’il  fenable  pouvoir  atteindre 
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aptes  avoir  cortfidcré  les  entre-noeuds  de  la  canne 
comme  le  ftult  niu:|ueux  par  excellence , îl  étoit 
-na’urel  de  croire  que  fon  fuc  exprimé  abandonne 
à lui-même  devoit , comme  celui  de  prefqije  tous 
Içs  fruits  muqueux , fubir  la  ferme  tation  fijiri- 
tueufe;  cependant  l’expcrleiice  démontré  tous  les 
jours' que  ce  fac,  exprimé  de  carnes  fraîchement 
coupées  , paife  conilamrnent  à la  décompofition  acé- 
teufe. 

Surpris  autant  que  certain  de  ce  fait,  je  dûs 
conclure  que  le  mouvement  de  la  fermentation 
acide  étoit  imprimé  au  fucre  dans  le  fuc  exprimé, 
par  l’efpèce  de  décompoftâ  n qu’éprouvent  les  fubf- 
tances  avec  lerquell^s  il  eil  uni,  & j’obfervai  que 
les  fécules  de  la  première  forte  font  les  premières 
parties  de  ce  fuc  qui  fe  décompofent,  & que  le 
produit  de  leur  décompofition  étant  toujours  acide  ^ 
celle  du  fucre  le  devient  nécelTairement. 

J’avois  oblêrvé,  en  Normandie,  que,  pour  ob- 
tenir de  bon  cidre  des  diverfes  fortes  de  pommes , 
on  eft  obligé  de  les  laifTer  en  grenier  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  D’après  cette  obfer- 
vation,  j’abandonnai  des  cannes  à elles^mêmes, 
& après  huit  à dix  jours,  elles  prirent  une  odeur 
de  pommes  forte  & vlnejfe;  je  les  fis  exprimer, 
& la  fermentation  fpiritueufe  déjà  très-avancée , 
fe  continua  dans  leur  fuc  exprimé. 

Lurfqu’on  obferve  avec  attention  ce  qui  fe  paf^e 
dans  la  fermentation  du  fuc  des  diverfes  fortes  de 
fruits , on  eft  tenté  de  croire  que  les  divers  êtres 
qui  réfultent  de  la  fermentation  fpiritueufe,  ne 
font  que  fe  féparer  & qu’ils  cxîftoient  tout  for- 
més dans  le  fruit  avant  l’expreflîon;  car  fi  l’al- 
kool  étoit  un  produit  de  la  décompofition  du  corps 
muqueux,  il  devroit  arriver  que  le  fuc  des  fruits 
les  plus  doux  donneroit , dans  là  fermentation  , 
la  plus  for  e proportion  d’alkool,  & cependant  l'ob- 
fervation  femble  prouver  le  contraire.  Toujours 
paroît-il  certain  que  la  fermentation  du  fuc  ex- 
primé d’un  fruit,  efl:  une  fuite  du  mouvement 
& des  combinailôns  qui  ont  commencé  dans  ce 
fruit  même,  & qui  s’achèvent  dans  lôn  fuc  ex- 
primé. 

On  fait  que  les  po'res  les  plus  propres  à faire 
du  poiré  riche  en  alkool,  font  fi  âcres  que  per- 
fonne  ne  peut  en  manger  une  feule  bouchée  fans 
éprouver  d ms  les  organes  du  goût,  une  afiriétlon 
très- forte  qui  dure  pendànt  plufieurs  heures. 

Ces  poires  font  exprimées  à l’inftant  qu’on 
les  récolte,  & leur  fuc  qui  eft  légèrement  doux, 
eft  mis  dans  des  tonneaux  fans  avoir  cuvé  avec 
le  marc  : toutes  les  parties  de  ce  fuc  Ce  féparent , 
la  chaleur  & le  giz  acide  carbonique  s’échappent 
comme  volatils,  & tandis  que  les  parties  folides 
fe  précipitent,  l’alkool  & le  corps  muqueux  s’u- 
niftent  pour  former  le  poiré  qu’on  foutire  alors 
pour  le  met  re  dans  dautres  tonneaux. 
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Le;  diverfes  fones  de  poires  douces  & agréa- 
bles qu’on  fert  f r nos  tables,  donnent  un  fuc 
très  do.ix,  d nt  le  po’rc  eft  pau''r?  en  aikooi>& 
en  corps  muqueux;  aulli  tourne  t il  promptement 
à l’acide,  & le  vinaigre  en  eft  p at, 

SI  on  obferve  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  fermen- 
tation des  pommes,  on  voit  qu’en  général  celles 
qui  font  les,  plus  propres  à donner  du  cidre  r'che 
en  alkool  & en  corps  mnqueux,  font  douces  3c 
amères.  P^efqt^s  toutes  exigent'  d’être  mifes  au 
grenier  pen  iant  un  temps  plus  ou  moins  long  , 
& il  en  eft  qui  y relient  tr  i-  à quatre  mois.  Elles 
y prennent  une  odeur  vineufe  très-forre,  & quoi- 
qu’il s’en  trouve  quelquefois  la  moitié  de  pourr  es , 
le  cid  e qu’elles  donnent  n’en  eft  pas  moins  ri- 
che en  alkool  & en  corps  muqueux.  La  fépara- 
t on  des  diver  es  parties  qui  réfultent  de  la  fer- 
menta'ion  rplritucufe  de  leur  fuc,  fe  fait  fouvent 
à une  température  au-deftous  de  .dix  degrés , & 
même  quelquefois  au  dellous  de  zéro , à la  vé- 
rité elle  fe  fait  alors  un  peu  plus  Icntemenr. 

Il  refte  encore  dans  les  cidres,  ainfi  que  dans 
les  poirées,  lorf]u’on  les  foutire,  quoique  clairs , 
une  port  on  de  fécules  qui  fe  décompofent  p us 
ou  moins  lentement,  & femblent  prolonger  d’une 
manière  infenfible  le  mouve.ment  de  fermenrà'ion. 
Le  vinûgre  qu’ils  donnent  en  le  décompofant , 
eft  bon  & généreux. 

,,  Si  ces  fortes  de  pommes  ét-ftent  exprimé  s à 
l’inftaut  qu'elles  ont  été  récoltées  , leur  fuc  feroit 
doux,  mais  fa  fermentation  s’étab  iroit  difficile- 
ment & le  produit  en  feroit  très-pauvre  en  alkool 
& en  corps  muqueux;  celui-ci  palTe  ot  prompte» 
ment  à la  dé.  ompofition  acide  & donneroit  de 
mauvais  vinaigre. 

Si  on  obferve  encore  cc  qui  fe  pafte  dans  la 
fermentation  des  diverfes  fortes  de  raifins , on 
voit  que  ceux  qui  font  les  plus  doux  au  gôut  & 
qui  fembient  contenir  beaucoup  de  corps  muqueux, 
ne  donnent  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France , 
qu’un  vin  pauvre  en  alkool , qui  ne  fe  garde  pas 
long- temps  & qui  donne  de  mauvais  vinaigre. 

On  voit  dans  les  provinces  moyennes  de  la  France, 
que  quoique  le  laifin  ne  femble  pas  être  plus  doux 
que  ce'ul  des  environs  de  Paris,  les  vins  font 
néanmoins  riches  en  gaz  acide  carbonique,  en  al- 
kool & en  corps  muqueux,  & que  U proportion 
de  ces  deux  dernières  parties  fe  trouve  dans  un 
rapport  allez  égal.  Le  vinaigre  que  donnent  ces 
vins  dans  leur  décompofition,  eft  fort  Cc  géné- 
reux. 

Enfin  dans  les  provinces  Méridionales,  le  corpf 
muqueux  femble  s’étre  élevé  à l’éiat  fucré  & l’em- 
porter dans  fa  proportion  fur  l’alkool.  En  Efpagne, 
à Chypre,  à Madère,  l’état  fucré  du  corps  mu- 
queux eft  bien  marqué , & la  furabondahee  de  fa 
p.opor'iop  bien  dtti-rmince. 
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D’après  robferration  des  pcrfonnes  qui  diftil- 
lent  le  poiré,  le  ;cidre  & les  vins,  la  quantité 
d’alkool  -qu'on  en  retire , eft  fouvcnt  aurïl  abon- 
dante & quelquefois  plus,  lorfqu’on  les  diflillc 
peu  de  temps  après  la  fermentation#  Or  li  l’alkool 
n’exilîoit  pas  tout  formé  dans  le  fruit  au  moment 
où  on  l’exprime,  s’il  étoît  le  produij  d©  1^  de- 
con^fition  du  corps  muqueux,  ks  vins  qui  con- 
tiendrolent  le  plus  de  ce  corps , donncroient  de 
l’aikool  en  plus  grande  proportion , & on  gagne- 
roit  à attendre  qu’il  fut  tout  décompofé  pour  les 
dilHlier.  Il  parok  au  contraire  que  les  vins  les 
pins  riches  en  corps  muqueux  après  la  fermen- 
tation , fe  confervent  d’autailt  plus  long-temps 
que  ce  corps  ell  plus  élevé  vers  l’etat  lucre , & 
que  fa  proportion  ell  p'us  abondante , tels  font 
les  vins  d’Efpagne , de  Chypre  « de  Madcte , &c. 

Il  paroit  au'îi  que  dans  la  décompolîtîon  acide 
de  toutes  fortes  de  vins,  la  proportion  du  vinai- 
gre qui  fe  forme , ell  en  raifon  & de  la  quati- 
ti-'é  & de  !a  qualité  du  corps  muqueux  qui  fe  dé-^ 
compole.  Auffi  le  vina'grc  du  vin  de  canne  ell-« 
il  très-fort  & très-généreux. 

Si  maintenant  on  oblêrve  ce  qui  fe  palTe  dans 
le  marc  de  poires  , de  pommes,  de  railîns,  dans 
les  bagafles  de  cannes  fermentées,  on  voit  qu’il 
t’en  dégage  de  la  cha’eur,  du  gaz  acide  carbo- 
nique, de  l’aikool  & du  gaz  inflammable. 

Nous  conclurons  de  ces  obîervations  que  dans 
les  fruits , £bit  fur  l’arbie  , ( tels  la  poire  , le  rat- 
fin)  foit  en  tas,  Ct©ls  la  pomme,  la  canne)  les 
divers  principes  qu’ils  ont  tirés  de  l’air , de  la  lu- 
mière & du  folell,  & qui  font  renfermés  dans  leurs 
Vailîeaux,  venant  à rompre  ces  vailfeaux}  ren- 
contrent le  corps  muqueux  doux,  ou  fucre,  ou 
fel  elfentiel,  $’y  unifTent  & forment  avec  lui  l’al- 
kool,  & que  la  proportion  de  ce  corps  qui  n’a 
point  trouvé  à fe  faturer  de  ces  principes , relie 
dant  l’état  mu-queux  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  décom- 
pofe  pour  donner  du  vinaigre. 

Ce  lônt  donc  les  ^rtiet  folides  du  fraie  ( fes 
vaifleaux)  qui  en  fedivifant,  en  fe  déforganifant , 
donnent  les  principes  qui  s’unilTent  au  corps  mu- 
queux# plus  ou  moins  élevé  déjà  dans  l’ordre  des 
diverfes  modifications  que  nous  avons  fuivies , pour 
tn  faire  de  l’alkool. 

C'eft  auÆ  ce  qui  arrive  lorfqu’on  mêle  de  la 
levure  de  bière  à une  dillôlutioa  de  fucre.  La  le- 
vure en  fe  décompofant,  donne  au  corp.  muqueux 
élevé  dé jà  ( comme  fucre  ) à un  très-haut  degré  de 
proportion  dans  la  combinaifon  de  l'es  principes, 
une  nouvelle  proportion  de  ces  mêmes  principes , 
propre  à le  monter  à 1 état  d'aikool.  C’cll  aulli  ce 
qui  lut  arrive daos  la  canne,  lorfqu’on  la  lailTe  en 
tas  pendant  piufleurs  jours.  * 

La  canne  fermentée  donne,  après  huit  à dix 
jours,  une  odeur  de  pommes  forte  & vifleufeq 
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5 on  l’exprime  à cette  époque , la  fermentation 
fe  continue  dans  fon  lîic  exprimé  ; & après  cinq 
à lîx  jours#  on  obtient  un  vin  parfaitement  ana- 
logue au  cidre. 

Si  la  canne  efi  abandonnée  quelques  jours  de 
plus , Codeur  & la  faveur  de  pommes  difparoif- 
fent  ou  au  moins  diminuent  confldérablement, 
le  fuc  qu’elles  donnent  alors  eft  très-vineux;  & 
la  fermentation  rplrltueufe  qui  ell  fort  avancée, 
s<achève  en  peu  de  jours,  & on  obtient  un  vin 
très-analogue  au  vin  blanc  de  raifln. 

Comme  les  noeuds  de  la  canne  fiicréc  n’atrî- 
vent  que  fucceflîvement  à maturité,  ceux  qui  y 
font  depuis  long-temps,  ft)nt  les  plus  fufceptibles 
de  fermenter , & paifent  au  point  où  il  convien- 
dr)it  de  les  exprimer  long-temps  avant  ceux  de 
la  partie  fupérieare  de  la  canne;  i!  eft  donc  à 
propos  de  la  partager  en  ^ufîeurs  tronçons  qu’on 
met  à fermenter  féparéineht- 

Le  moût  de  canne  ( nous  nommerons  de  ce  nota 
le  fûc  exprimé  de  cannes  fermentées)  mis  danc 
des  tonneaux , continue  de  fermenter  comme  les 
fucs  de  poires  de  pommes , 8cc.  Les  matières  fé» 
culentes  fe  féparent  par  l’aftion  même  de  la  fer- 
mentation; une  partie  fe  précipite,  l’autre  efl  re- 
jettée  fous  la  forme  d’une  écume  maullèure  très- 
abondante;  une  portion  de  fuc  efl  aulfi  rejetté« 

6 il  fe  fait  un  vuide,  qu’il  faut  avoir  foin  de 
remplir  un  ou  deux  fois  par  jour,  foit  avec  de 
l’eau  fuctée#  foit  avec  du  fable  bien  lavé. 

Après  plufieurs  jours,  la  fermentation  étant  tom- 
bée au  point  convenable , on  perce  le  tonneau  à 
4 à f pouces  au-delTous  du  fottd,  & fi  le  vin  efl 
clair#  il  convient  de  le  foutirer  dans  un  tonneau 
propre  qu’il  faut  remplir  en  entier.  S’il  efi  un  peu 
trouble , ce  qui  arrive  quand  la  matière  féculente 
efl  très  abondante , il  faut  le  coller  Si  le  fouit- 
rer  après  vingt-quatre  heures  de  repos. 

Ce  vin  feroit  alors  trop  doux  pour  en-  ^aîre  ufage 
comme  boillon  ordinaii  e,  au  (fi  convient-il  de  l’a- 
bandonner à lui-même  pendant  quelque  temps , 
ainfl  qu’on  le  pratique  pour  le  vin  & le  cidre# 
Si  on  le  met  tout  de  fuite  en  bouteilles,  après  peu 
de  temps  de  féjour,  il  moufle  & pétille  à l'inl^ 
tar  du  vin  de  champagne.  Sa  couleur  efl  plus  ou 
moins  ambrée  fuivant  l’état  & la  qualité  des 
cannes. 

Pour  obtenir  de  bon  vin , le  choix  des  cannes 
n’efl  point  indiflerent;  celles  qui  font  dans  les 
conditions  les  plus  propres  pour  donner  du  lucre 
font  auflî  les  meilleures  pour  donner  un  vin  de 
bonne  qualité. 

J’ai  obtenu  de  cannes  récoltées  dans  un  ma- 
rais fangeux  & trop  mauva  fes  pour  qu’on  pût  les 
exploirer,  même  pour  faire  de  la  mélaile  firop, 
un  moût  qui,  après  le  complètement  de  la  fer- 
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mentaîion  fpiruuesfe,  m’a  donné  un  vin  d’un  goût 
de  fange  dctcflable. 

Ce  fait  démontre  que  le  vin  de  canne , comme 
le  vin  de  rainns  & le  cidre,  a non  feulement  la 
laveur  propre  à la  canne^fucrée , ( confîdérée  par 
rapport  à fon  analogie'-a_vec  les  fruits  muÿueux  ) 
mais  encore  cell:  relative  aux  circonftances  où 
elle  fc  trouve  (confîdérée  comme  plante)  par 
rapport  à là  nature,  à la  pofitioii  & à la  lituation 
du  fol  où  elle  croît.  Saveur  connue  fous  le  noqa 
de  goût  de  terroir. 

L’état  du  moût  de  cannes  eft  tel  que  fa  fer- 
mentation fe  ci'iuinue  & s’achève  avec  fuccès  même 
dans  les  plus  petits  vafes',  j’en  ai  mis  dans  des 
dames-jeannes  & même  dans  une  caraffe  dont  j’ai 
obtenu  de  t■è^-bon  vin.  En  ajoutant  à ce  moût 
le  fuc  dun  Inût  tel  que  l’ananas,  l’orange,  le 
citron,  la  gouyave , l’abricot,  &c.  on  obtient  un 
vin  qui  a la  faveur  & le  parfum  du  fruit  que  l’on  ! 
a eniplo)  é : on  peut  aLifi  lui  donner  une  couleur  ! 
rouge  plus  ou  moins  forte  & très-agréable,  avec 
le  fuc  du  fruit  de.  la  raquette-  fauvage. 

Si  on  fûumet  le  vin  de  canne  à la  diflillatîon , 
on  en  retire  une  cau-de-vie  que  nous  nommons 
eau-dc-vie  de  vin  de  cannes.  Nous  avons  diflillé 
dix  pintes  de  vin  , fait  avec  les  plus  mauvaifes 
Cannes  pofTibles,  & nous. avons  obte^iu  quatre  pintes 
d’eau-de  vie  portant  17  degrés  à l’aréomètre  de 
Baumé.  Nous  fomme's  bien  perfuadés  qu’on  reti- 
reroit  du  vin  fait  avec  de  bonnes  cannes,  une 
proportion  d’eau-de-vie  plus  grande  encore. 

L’eau-de-vie  de  canne  efl:  très-  agréable , & le 
difpute  au  plus  excellent  ihum. 

On  voit  que  la  nature  bien  loin  d’avoir  privé , 1 
comme  on  l’avoit  cru  jufqu’à  ce  jour  la  z.ône  tor- 
ride de  fruits  propres  à faire  une  boiffon  vïneufe 
& agréable  capable  de  tempérer  l’ardeur  qu’éprou- 
vent les  habitans  de  fes  contrées  brûlantes,  l’a 
enrichie  de  la  canne  à fucre  qui  offre  à ces  ha- 
bîtans,  dans  fon  fei  eiTentiél , l’aliment  le  plus  | 
pur,  & dans  fon  lire  férmènté  , la  fource  la  plus 
abondante  d’une  boilTon  falutaire.  ' 

La  canne  fe  prête  à tous  les  goûts  : poname  ou 
raifîn,  elle  donne  a volonté  ou  du  cidre,  ou  du  j 
vin.  Elle  croît  en  tout  temps , prefqu’en  tous  lieux , 

Si  elle  peut  cfe  récoltée  dans  toute  faifon. 

En  confdéranc  la  canne  à fucre  par  rapport  aux'  j 
produits  fpiritueux  qu’on  en  peut  tirer,  elle  offre 
au  cultivateur  des  avantages  plus  certains  & plus 
grands  qu’aucune  autre  denrée  Coloniale. 

Un  carreau  de  terre  qui  préfente  une  furface 
de  3400  quelques  toffes,  peut  produire  -2  à 300- 
cabrouettées  ce  cannes  .pefant  1000  .livres  chacune. 
I.,a  canne  fuerte  donne  ordinairement  moitié'  de 
fon  poids  en  fuc  exprimé.  Eh  fupp'oTahjt^Ùn  cin- 
quième de  perte^datls  la  cooféélion  dû  vin  pour 


le  c&ulage  & pour  la  lie,  il  refîeroit  400  livre* 
d’une  liqueur  cidre  ou  vin,  produit  d’une  cabrpuétée 
de  cannes.  Trois  cent-  cabrouétées  donneroient  donc 
I i 0,000  livres  devin,  ou  60,000  pintes,  mefure 
de  Paris,  dont  le  produit  diftilié  feroit  24,000 
pintes  d’eau-de-vie;  mais  en  réduifant  ee  pro- 
duit à moitié  & n’eftimant  l’eau-de-vIe  qu’à  10 
fols  la  pinte,  un  carreau  de  terre  produiroit  au 
moins  6000  livres  en  argent. 

Le  coton,  l’indigo,  le  café,  la  canne  exploi- 
tée pour  faire  du  fucre,  ne  donnent  jamais,  dans  les 
circonflances  les  plus  heureufes,  par  carreau  de 
terre,  un  produit  de  6000  livres  en  argent. 

La  confedlon  & la  diftillatlon  du  vin  de  cannes 
n’exigent  pas  plus  de  peines,  ni  de  foins  que  la 
fermentation  & la  dlftillatioa  des  mélaflvs. 

Comme  la  culture  de  la  canne  n’eft  fnjette  à 
aucun  accident,  cette  plante  n’ayant  rien  à craindre 
des  infedes,  comme  elle  peut  être  récoltée  tous 
les  jours  de  l’année,  & que  pour  être  exploitée 
en  vin  & en  eau  de-vie,  elle  ne  demanderoit  pour 
toute  dépenfe  qu’un  petit  moulin  & un  alambic, 
que  d’ailleurs  toutes  les  opérations  de  cette  forte 
d’explo  ta  ion  peuvent  fe  faire  fucceffivement , il 
lèroit  poffible  de  commencer  cette  culture  avec 
une  dixaine  de  nègres. 

Sucre  d'érable  d'autres  plantes. 

Les  lauvages  du  Canada  & des  autres  parties 
de  l’Amérique  feptentrionale  , font  une  efpèce  de 
fucre  avec  une  liqueur  qu’ils  tirent  d’une  forte  d’E- 
rable  que  les  Anglois  nomment  pour  cette  raifon 
Sugar-Maple. 

! L’Erable  fournit  donc  aux  habitans  de  ces  climats 
vigoureux  , un  fucre  qui  les  dédommage  en  par- 
tie de  ce  que  les  cannes  de  fucre  ne  croifleut  pas 
chez  eux,  les  Erançois  nomment  cet  arbre  Erable 
rouge  ; fiaip.t , ou  plane  •,  $c  les  Anglois  M.iple. 
;Le  fucre  qui  en  provient  eft  d’une  très-bonne  qua- 
lité, 8t  on  le  regarde  comme  fort  fain.  Mais 
c’ell  i'Erabk  de  fucre  qui  en  donne  le  plus  abon- 
damment. Il  fe  plaît  dans  les  parties  les  plus  Têp- 
teiitrionales  & les  plus  froides  de  l'Amérique  & 
devient  plus  rare  à mefure  qu’on  s’approche  dn 
midi  , alors  on  ne  le  rencontre  que  fur  de  très- 
hautes  montagnes,  & du  côté  qui  eft  expofé  au 
'nord.  D’où  l'on  voit  que  cet  arferè  exige  un  pays 
trés-froid. 

Voici  la  manière  dont  les  fauvages  & les  fran- 
■çols  s’y  prennent  pour  en  tirer  le  fucre:  au  prin- 
temps, lorfque  les  neiges  com.mencent  à difpa- 
roître,  ces  arbres  font'^p'ei'ns  dé  fuc,  alors  on  y 
fait  des  îneifions,  bâ  bien  on  "les  pèree  avec'un 
'forêt  ;&  l’on  y fait  des  tro’us  oVales,  par  ce  moyen 
il  en  fort  une  liqueur  très-abondante  j qui  découlé 
'ordinairement  pendant  l’efpac»  de  trois  femalnes  ; 

cependant 
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cependant  cela  dépend  du  temps  qu'il  fait , car 
la  liqueur  coule  en  plus  grande  abondance  , lorf- 
que  la  neige  commence  à fondre  & lorfque  le 
temps  eit  doux;  & l’arbre  celTe  d’en  fournir  lorf- 
qu’il  rient  à geler  j & quand  les  chaleurs  fc  font 
fentir. 

La  liqueur  qui  découle  efl  reçue  dans  un  auget 
de  bois  qui  la  conduit  à un  baquet;  quand  on  en 
a smaffe  une  quantité  fuffifante  , on  la  met 
dans  une  chaud  ère  de  fer  ou  de  cuivre  que  l’on 
place  lur  le  feu;  on  y fait  évaporer  la  liqueur, 
juiqu’à  ce  qu’elle  devienne  épaifle  pour  ne  pou- 
voir point  etre  remuée  facilement.  Alors  on  re- 
tire la  chaudière  du  feu  & on  remue  le  réfidu  qui, 
en  refioidilTant  devient  follde  , concret  & fembla.ble 
à du  fucre-brut  ou  à de  la  mélaffe. 

L’oa  peut  donner  telle  forme  qu’on  voudra  à 
ce  fucre  en  le  verfant  dans  des  mouies  après  qu’il 
a été  épai-ll. 

Oa  reconnoît  que  la  liqueur  eft  prête  à fe  cryf- 
tailller  ou  à donner  du  fucre,  lorfqu’on  s’apper- 
çoit  qu’il  celTe  de  fe  former  de  l’écume  à fa  fur- 
face.  Il  y en  a beaucoup  au  commencement  de 
la  eu'  ITon  ; mais  on  a foin  de  l’enlever  auffi-tôt 
qu’elle  fe  forme,  on  prend  auffi  du  firop  épalfli 
avec  une  cuillère,  & Ton  obferve  fi'  en  refroi- 
dilfant  il  fe  convertit  en  fuc.  Alors  on  ôte  la  chau- 
dière de  deflus  le  feu  & on  la  place  fur  des  char- 
bons ; on  remue  fans  celTe , afin  que  le  fucre  ne 
s’attache  point  à la  chaudière  & ne  foit  point 
brûlé. 

En  fe  continuant  ainfi  le  firop  Ce  change  en 
une  matière  femblable  à de  la  farine , alors  on  le 
met  dans  un  lieu  f ais  & Ton  a du  fucre  qui  ref- 
femole  a la  mélafle.  Il  efl  d’une  couleur  brune , 
avant  que  d’être  raffiné , & communément  on  lui 
donne  la  forme  de  petits  pains  plats  de  la  grandeur 
de  la  main. 

^ Ceux  qui  font  ce  fucre  avec  plus  de  foin  , le  cla- 
rlfiej^t  avec  du  blanc  d’eeu^pendant  la  cuilTon  , & 
alors  ils  ont  un  fucre  parfairemem  blanc. 

On  regarde  le  fucre  d’Erable  comme  beaucoup 

flus  Tain  que  le  fucre  or.^inaire  & l’on  en  vante 
dfage  pour  les  rhumes  & pour  les  maladies  de 
la  poitrine.  Mais  d’un  autre  côté  il  ns  fe  dilfout 
pas  auffi  a fement  dans  l’eau  que  le  fuc:  e des  cannes, 
& il  en  faut  une  plus  grande  quantité  pour  fu- 
crer. 

Il  y a lieu  de  croire  que  fi  on  le  préparo’t  avec 
p’us  de  foin  que  ne  fout  les  fauvages  & les  ha- 
bitans  du  Canada  on  pourrof-  tirer  de  ce  fucre 
d’Erable  un  plus  grand  parti  qu’on  ne  fait  , Sc  on 
le  perfeâlonnerolt  confidérablement. 

La  liqueur  que  fournit  1 Erable  m'fe  dans  un 
oarril  3c  expofee  au  foleil  d’été  ùit  un  très  bon 
vinaigre. 

^ns  Métiers  2 orne  VII, 


Les  colons  du  Canada  mêlent  quelque  fois  le 
fucre  d’Erab'e  avec  de  la  farine  de  froment  & de 
mais  & en  font  une  pâte  dont  ils  font  une  pro- 
vifion  pour  les  grands  voyages  qu’ils  entreprennent. 
Iis  trouvent  que  ce  mélange  qu’ils  nomment  quit- 
Jera  leur  fournit  un  aliment  très-nourriffant  dans 
un  pays  où  l’on  ne  trouve  point  de  provifions. 

Les  habîtans  de  ce  pays  mangent  auffi  ce  fucre 
étendu  fur  leur  pain  : chacun  en  fait  fa  provifion 
au  printemps  pour  toute  l’année. 

On  fait  encore  une  efpèce  de  .firop  avec  la  li- 
queur qui  découle  de  l’Erable;  pour  cet  effi t en 
ne  la  fait  point  bouillir  auffi  fortement  que  lorf- 
qu’on veut  la  réduire  en  fucre.  Ce  firop  eft  très- 
doux,  très-rafaichilTant  & très- agréable  au  goût , 
lorfqu’on  en  mê  e avec  de  l’eau;  mais  il  eft  fujet 
à s’aigrir , & ne  peut  être  tranfporté  au  loin.  On 
s’en  fert  auffi  pour  faire  différentes  elpèces  de 
confitures.  • 

La  liqueur  telle  qu’elle  fort  de  l’arbre,  eff  elle 
même  très-bonne  à boire,  & elle  paffe  pour  faine. 
Celle  qui  découle  des  incifions  faites  à l’arbre  au 
commencement  du  printemps  eft  plus  abondante 
& plus  fucrée  que  celle  qui  vient  lorfque  la  Tal- 
ion eft  plus  avancée  & plus  chaude  : on  n’en  ob- 
tient jamais  une  plus  grande  quantité  qu’à  la  fuite 
d’un  hyver  aride  & où  II  eft  tombé  beaucoup  de 
neige,  & lorfque  le  printe.mps  eft  froid,  & quand 
il  refte  encore  de  la  neige  fur  la  terre,  ou  lorf;ue 
les  nuits  font  froides  & accompagnées  de  gelée. 

On  a remarqué  que  durant  les  vents  d’eft,  ces 
aibres  cefient  bientôt  de  donner  de  la  liqueur.  Ils 
en  fourniffent  plus  dans  un  temps  fereui  que  loifque 
le  temps  eft  couvert,  & jamai':  on  n’en  obtient  plus 
que  loifqu’une  nuit  froide  eft  fuivie  d’un  jour  claie 
& doux. 

Les  Erables  d’une  grandeur  moyenne  fourniffent 
le  plus  de  liqueur,  ceux  qui  font  dans  les  endroltg 
pierreux  & montueux  donnent  une  liqueur  plus  fu- 
crée que  ceux  de  la  plaine. 

Un  bel  arbre  produit  de  4 à 8 pintes  de  liqueur 
en  un  jour  & lorfque  le  printemps  eft  frais,  im 
feul  arbre  fournira  de  30  à 60  pintes  de  liqueur 
dont  16  pintes  donnent  communément  une  livre  de 
fucre. 

Un  mém?  arbre  fournit  de  la  liqueur  pend.mt 
plufieurs  années,  mais  i!  faudra  pour  cela  faire 
les  Incifions  ou  percer  les  trous  toujours  «du  niéme 
côté  & les  faire  de  bas  en  haut  & non  de  haut 
en  bas  fans  quoi  l’eau  de  la  pluie  féjourirant  dans 
l’ouveraire  feroic  périr  l’arbre. 

Tous  ces  détails  font  dus  à M.  Pierre  Kalm  , de 
l’académie  de  Stockholm  , qui  a vu  par  lui  même 
le  travail  qui  vient  d'être  décrit  & en  a rendu 
compte  à l’académie. 

Il  conclut  de  ces  faits  que  l’on  pour: oit  avec 
T t t t 
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Tuccè?  tirer  le  même  parti  des  Eiables  qni  crollTenî 
dars  les  parties  feptentrionales  de  l’Europe. 

M.  Gautier  conefpondant  de  Facadémie  des 
fciences  de  Pai;s , a pareillement  rendu  compte  à 
1 academie  de  la  manière  dont  fe  fait  le  fucre  d’E- 
rab.'e , ainfî  qae  nous  venons  de  le  rapporter, 

M.  Kalm  obfcrve  que  l’on  obtient  pareillement 
du  fucre  d'une  efpèce  de  bouleau,  mais  en  trop 
petite  quantité. 

On  tire  aalTt  du  fucre  d’un  arbre  d’Amérique , 
appe'lé  par  ks  fiauço's  le  noyer- amer,  La  liqueur 
que  donne  cet  arbie  eft  très  fucrée,  mais  on  en 
peut  recueillir  trop  peu^  pour  en  faire  ufage. 

On  obtient  encore  dü  fucre  de  !a  plaine  ap- 
pelée Gltditfia  par  Gronovius  & Linnæus.  Lawfon , 
dans  fon  hiftoiie  de  la  Caioline  , dit  qu’on 
cultive  cette  plante  à cet  effet  dans  beaucoup  de 
/ardins  de  la  Virginie. 

Le  Mais  ou  blé  de  Turquie  fournit  une  liqueur 
propre  à faire  du  fucre  iorCqu’ü  efl  verd;  on  trouve 
dans  la  tige  Un  fuc  limpide  qui  elî  très-doux  ; les 
fauvages  de  l’Amérique  coupent  le  maïs  pour  en 
tirer  le  lue. 

La  Ouatte  (Afciepîas  eaule  ereSo  fimpUci  anmo 
( Lunn  ) fournit  du  fucre,  & de  fes  fleurs  que  l’on 
cueille  de  grand  marin  , lorfqu’elles  font  pleines 
de  rofées,  on  exprime  un  fuc  qui  épailG  par  la 
cuiffen  donne  du  fucre.  '' 

Le  P.  Charkvolx  dans  fon  hifloire  de  la  nou- 
velle France  nous  dit  qu’on  tire  du  fucre  d’une 
liqueur  que  fournit  le  frêne;  mais  M.  Kalm  pré- 
tend quece  Pere  aura  pris  pour  du  Frêne,  l’éiable  qui 
a des  feuilles  de  ^rènt  (Acer  fiaxini  foiiis  ) , le- 
quel vient  abondaiTiment  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale,  & qui  donne  en  effet  une  grande  quan- 
tité de  fuc  très-doux  quand  on  y fait  des  înciiîons. 

M.  Marggraf  edebre  chymifle  de  l’academie 
de  Bierlin  a trouvé  que  plufieurs  racines  commu- 
nes en  Europe  étoient  propres  à fournir  un  vrai 
fucre  fembîable  à celui  qui  fe  tire  des  cannes. 

Il  en  a obtenu  i°.  de  La  Bette  blanche  eje/a  offi- 
cmarum-,  du  chervi  Sifarum  doionxi  3®.  de  la 
Betterave. 
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Toutes  ces  racines  lui  ont  fourni  un  fne 
abondaiit  dans  lequel  à l'aide  de  microfeope  on 
pouvoit  découvrir  des  molécules  cryQallifées , fem- 
b'ables  à celles  du  fucre  ordinairé. 

Pour  s affiirer  de  la  préfence  du  fucre  il  a mis 
ces  racin  s divifées  en  digefl'oii  dans  de  refprit- 
de  vin  bien  reérifié  qu’il  mit  au  bain  de  fable  ; 
il  pouffa  la  chaleur  jufqu’à  faire  bouillir  ; il  filtra 
la  liqueur  encore  toute  chaude  , & la  mit  dans  un 
, matras  à fond  plat,  qu’il  plaça  dans  un  lieu  tem- 
péré i au  bout  de  quelques  femaînes , il  trouva  qu’il 
s’étoiî  formé  des  cryflaux  au  fond  du  vaifleau, 
il  les  fit  diiToudre  de  nouveau  afin  d’avoir  ces  cryG 
taux  plus  purs. 

Cette  me'thode  eft  très-propre  pour  effàyer  fi  une 
plan'e  contient  du  fucre,  mais  elle  feroît  trop 
coûteufe  pour  l’obtenir  en  grande  quantité.  Il  fera 
donc  beaucoup  plus  court  de  tirer  le  fuc  de  ra- 
cines par  exprefllon,  de  le  clarifier  avec  du  blanc 
d’ttuf,  & enfuite  de  l’évaporer  fur  le  feu,  & de 
le  faire  cryftaliifer  ; en  un  mot  de  fuivre  la  même- 
méthode  que  pour  le  fucre  ordinaire, 

M.  Marggraf  a auffi  tiré  du  fucre  des  panais  ^ 
des  raifins  fècs,  de  la  fleur  de  TAloès  de  l’Amé- 
rique. 

En  Thuringe  on  tire  des  panais,  une  efpèce  de 
firop  dont  les  gens  du  pays  fe  fervent  au  lieu  de 
fucre,  iis  en  mangent  même  fur  le  pain.  Il  pafle 
pour  être  un  bon  remede  contre  les  rhumes  de 
poitrine,  la  pulmonie,  & contre  les  vers  auxquels 
les  enfants  font  fujets.  On  commence  par  couoer 
ks  panets  en  petits  morceaux,  on  les  fait  bouillir 
dans  un  chaudron  jufqu’à  devenir  affez  tendres  pour 
s’écrafer  entre  les  doigts;  & en  les  faifant  cuire, 
on  a foin  de  les  remuer  afin  qu’ils  ne  brûlent  point. 
Après  cela  on  les  écrafe  & l'on  exprime  le  fuc 
dans  un  chaudron  ; on  remet  ce  fuc  à bouillir  avec 
de  nouveaux  panais , on  exprime  le  tour  de  nou- 
veau, ce  qu’on  réite  e tant  qu’on  le  jugea  pro- 
pos. Enfin  on  f.dt  évaporer  k jus  en  obfervant 
d’enlever  Fécume  qJÎ  ^ forme;  on  continue  la 
cuiffon  pendant  14.  ou'  16  heures  ayant  foin'  de 
remuer  lorfque  le  firop  veut  fuir.  Enfin  l’on  exa- 
mine fi  la  liqueur  a FépaifTeur  convenable. 

Si  Fon  connnuoit  la  cuiflbn  trop  long-temps,  la. 
mariere  devktidrotÊ  folide  6c  formeroit  du  lucre. 
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E X P L I caT  ION  des  huit  Planches  relacî- 
l'es  à la  Sucrerie  & à l'affinage  du  Sucre , 
tome  IV des  grai^ures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Fis.  î.  Vianette  repréfentant  la  vue  d’une  habi- 
tation. 1°  malfon  du  maître  & fes  dépendances, 
Z , 1 , »,  partie  des  cafés  à nègres  formant 
une  ou  plufieurs  mes  , fulvant  le  nombre 
Se  l’emplacement.  3 , 3 , 3 > lavanne 

ou  pâturage.  4,  4,  4,  Hfiere  ou  forte  haie  qui 
fépare  la  lavanne  des  plantations  de  cannes, 

5 1 î > î » partie  de  pièces  plantées  en  cannes 
à fucre  à mi-côte  & en  plat  pays,  6,  moulin 
à eau  7,  fucrerie  avec  facheminee,  & fon  han- 
gard  pour  le^  fourneaux,  8 , gouttière  qui  conduit 
l’eau  du  canal  fur  la  route  du  moulin , 9 , de- 
charge  de  l’eau  du  moulin.  10 > une  des  canes 
à battalTes , ou  cannes  écrafées.  1 1 , purgerie  ou 
grand  magafin  fervant  à mettre  les  fucres,  quand 
ils  font  en  forme,  pour  les  purger  de  leur  fi- 
rop  fjperflu  & les  terrer,  ii,  étuve  pour  faire 
fécher  les  pains  de  fucre.  13,  hauteurs  entre 
lefquellts  font  les  plantations  de  manioc,  les  bana- 
niers & l’habitation  à vivre.  1 4,  morne,  c’efl 
ainfï  qu  on  nomme  aux  îles  Antilles  les  mon- 
tagnes qui  paroident  detachees  des  autres. 

Fig.  1.  K,  canne  à fucre.  L,  feuille  dentelee  fur 
les  bords.  M,  flèche  ou  fleur^  de  la  canne,  por- 
tant la  graine.  N,  partie  inférieure  de  la  canne 
avec  fa  racine, 

Fig.  5.  Coupe  verticale  d’une  étuve  à mettre  fé- 
cher les  pains  de  fucre  terrés.  A,  comble  de 
l'épjve.  B , murs  de  l’étuve.  C , porte.  D , coffre 
de  fer  fe  vant  de  fourneau.  E , bouches  du  foyer 

6 du  cendrier.  F,  rayons  ou  tablettes  en  gril- 
lage, fur  lefquelles  on  range  les  pains  de  fucre. 
G,  plancher  cou'’ert  de  cinq  a fix  pouces,^  de 
maçonnerie.  H , trape  que  1 on  ouvre  pour  laiffer 
aller  l’humidité  qui  s’élève  des  pa  ns  de  fucre 
& qui  s’échappe  au-dehors  par  les  conduits 
II,  pratiqués  fous  le  larmier, 

4.  O,  ferpe  pour  farder  & couper  les  cannes. 

5.  P,  houe  à fouiller  la  terre. 

6.  Q,  pelle  de  fer  pour  le  même  ufage  Sc  ramafTer 
le  fucre  pilé  dans  le  canot. 

7.  R,  pince  de  fer  fervant  de  'evIer. 

8.  S , canot  avec  fes  pilons , poi  r mêler  le  fucre 
en  poudre  j & le  fouler  dans  les  fucRÜIes, 

P L A N C H E I E 

pig,  I.  Moulin  tr.ù.  par  des  animaux, 

A,  A,  chalfis  de  charpente  ttçs-folidc.  B, 
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table  du  moulin,  communément  fafte  d’un  feul 
bloccreufé  & revêtu  de  plomb.  C,  C,  C,  trois 
rôles  couverts  chacun  d’un  tambour  ou  cylindre 
de  métal,  & traverfés  d’un  axe  de  fer  coulé, 
dont  l’extrémité  inférieure  eft  garnie  d’un  pivet 
portant  fur  une  crapaudine.  D , D,  D , D , ou- 
vertures faites  à la  table  pour  pouvoir  changer 
& réparer  les  pivots  & les  crapauJines.  E,  E, 
entailles  aux  deux  ouvertures  des  côtés  fervant 
à chafTer  des  coins  de  bois,  pour  ferrer  & rap- 
procher les  tambours.  E , F , autres  ouvertures  fur 
les  moiles,  avec  des  coins  pour  ferrer  les  pivots 
fupérieurs.  G,  G,  hériffons  dont  les  rôles  font 
couronnés,  & qui  engrainant  les  uns  dans  les 
autres  font  tourner  les  tambou's  en  fens  con- 
traires. H , axe  ou  arbre  prolongé  du  princi- 
pal rôle.  I,  demoifelie,  p'cce  de  bois  dans  laquelle 
efl  un  collet  au  f avers  duquel  palTe  le  pivot 
fupérieur  de  l’arbre.  K , K , bras  du  moulin  , 
auxquels  la  force  mouvante  eft  appliquée.  L , L, 
charpente&  emayure  du  comble.  M, rigole  cou- 
verte qui  conduit  le  fuc  des  cannes  écrafées, 
dans  la  fucrerie, 

PLANCHE  I I r. 

Fig.  X.  Moulin  mû  par  une  chute  d'eau, 

A , A , chaflîs  de  cliarpente  très-folide.  B , table 
un  peu  creufée  en  deiïus , & revêtue  de  plomb 
comme  au  moulin  précédent.  C,  C,  C,  les  trois 
rôles  couverts  de  leurs  tambours  de  métal,  & 
garnis  de  leurs  hériflbns , pivots  & crapaudines, 

D , arbre  vertical  dont  l’extrémité  fupéi  ieure 
paffe  au  travers  d’un  collet  encadré  dans  la 
demoifelie  que  doivent  porter  les  pieux  de  bois. 

E,  E,  E.  F,  rouet  tournant horifontalement.  G, 
rouet,  au  lieu  duquel  on  peut  fuppofer  une  alter- 
ne , dont  les  dents  ou  les  fufeaux  s’engrainenf 
dans  celles  du  grand  rouet  horifontal.  H,  grand 
arbre  horifontal  ou  axe  de  la  grande  roue, 
1,1,  la  grande  roue  à pots  ou  à godets  recevant 
l’eau  du  canal  par  la  gouttière.  K,  L,  petite 
rigole  de  bois , qui  conduit  le  fuc  des  cannes 
écrafées  dans  la  fucrerie.  M , négrelTe  qui  pafTc 
dts  cannes  au  moulin.  N , bagaues  ou  cannes 
écrafées  qu’une  autre  negrelTe  fait  repalîer  de 
l’autre  côté  du  moulin.  0,palant  ou  corde  pour 
enlever  l’arbre,  lorfqu’il  y a quelques  répara-^ 
fions  à faire. 

PLANCHE  IV. 

Flan  des  ferfes  ou  emplacement  des  ckaudlereSt 
Noms  des  chaudières, 

A I la  grande.  B,  la  propre.  C,  le  flambeau. 
le  lirop.  E , la  batterie. 

T 1 1 1 t 
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Détail  du  profil,  ^ 

I , ij  î , Maffif  de  maçonnerie  très-folide-  2, , i , i, 
pieds  droits  qui  forment  la  réparation  des  four- 
neaux. 3 , 3 , 3 , ferfes  dans  lefquelles  les  chau- 
d'ères  lônt  encadrées.  4,  fourneau  principal 
où  on  allume  le  feu.  3,  5,  canal,  le  long 
duquel  la  flamme  pafle  fous  les  chaudières,  & 
s’échappe  par  le  tuyau  de  la  cheminée.  6 , 7, 
place  du  hec  ou  ca'not , qui  reçoit  le  véfou  ou  fuc 
de  cannes  venant  du  moulin,  8,  grande  écu- 
moire de  cuivre,  p,  grande  cuillère  de  cuivre. 
10,  truelle  à terrer  les  pains  de  fucre.  ii, 
forme  à fucre,  débouchée  & placée  dans  un 
pot,  pour  que  le  firop  furpeflu  au  pain  de  fucre, 
s'écoule.  li,  autre  forme  à fucre  furie  bloc, 
pour  en  tirtr  le  pain.  1 3 , grande  chaudière,  faite 
de  cuivre  ou  de  fer  fondu.  14,  vailTeau  de 
cuivre  nommé  bec  de  corbin , fervant  à verfer 
le  firop  dans  les  formes.  13,  cailfe  de  bois 
grillée  par  le  fond  , & percée  de  plufieurs  trous 
fervant  à foutenir  un  blanchet  ou  drap  de  laine 
blanche,  au  trave.s  duquel  on  palfe  le  fuc 
des  cannes.  16,  grande  chaudiè  e de  cuivre 
à plufieurs  pièces  fervant  à diflilkr  le  tafia 
ou  l’.“au -de  - vie  des  cannes.  17,  chapiteau 
de  cuivre  avec  fon  bec.  18,  couleuvre  d’étain 
fûutenue  par  des  barres  dç  fer,  elle  fe  met 
dans  un  grand  tonneau  plein  d’eau  froide  qui 
rafraîchit  la  liqueur  diftillée  qui  circule  dans 
fes  différentes  circonvolutions. 

PLANCHE  V. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une  fucrerie. 
A,  glacis  en  briques  & carreaux  plus  élevés 
que  les  chaudières.  B,  bac  qui  reçoit  le  fuc 
de  la  canne  venant  du  moulin.  C,  C,  C, 
cinq  chaudières.  D , D,  D , chaflis  fait  de  fortes 
tringles  de  bois,  fur  lefquelles  on  pofe  l'es  écu- 
moires & les  cuillères  à la  portée  des  ouvriers.  E, 
nègre  qui  écume  la  grande  chaudière.  F , autre 
nègre  qui  obferve  le  bouillon  des  chaudières. 
G,  autre  nègre  qui,  après  avoir  brlfé  la  croûte 
qui  s’eft  formé  à la  (urface  du  firop  contenu 
dans  les  formes,  remue  la  matière,  afin  que 
les  grumeaux  ne  s’attachent  pas  aux  côtés  du 
vafe,  & qu'ils  fe  pui lent  difperfer  également. 
H J vieille  chaudière  dans  laquelle  efl  une  lefiive 
dont  on  fe  fert  pour  épurer  le  vefou.  I,  baille 
aux  écumes,  ou  baquet  où  on  les  jette.  K,  caifTe 
à pafTer  le  ve^bu.  L,  bec  de  corbin.  M,  formes 
à fucre  bouchées  par  la  pointe  & pleines  du 
firop  d“  la  batterie,  après  qu’il  a été  refroidi  dans 
le  vaifleau  appelle  le  rafraichiffoir.  N,  plan- 
ch'.r  fur  lequel  efl  un  citerneau  où  l’on  jette 
les  écumes  & ce  qui  fe  répand  du  firop,  afin 
d’en  faire  le  tafia. 
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Bas  de  la  planche, 

A , partie  du  moulin  ou  gouttière  qui  conduit  le 
fuc  de  cannes  dans  la  fucrerie.  B,  B,  paflage 
& place  des  ouvriers,  C,  C,  emplacement  pour 
ranger  les  formes,  avant  de  les  porter  dans  la 
purgerie.  D , le  bac  qui  reçoit  le  fuc  des 
cannes.  E,  E,  E,  les  oinq  chaudières.  F, 
F,  glacis.  G,  fenêtre  qui  éclaire  principa- 
lement la  batterie.  H,  bouche  du  foyer  fous 
la  batierie.  I,  I,  T,  évents  des  autres  four- 
neaux qu’on  a foin  de  boucher  exadement, 
lorfque  le  feu  efl  au  foyer.  K , tuyau  de  la  che- 
minée. L , appentis , efpèce  de  grand  auvent 
foutenu  par  des  piliers  pour  couvrir  les  four- 
neaux & le  nègre  qui  entretient  le  feu,  fous  la 
batterie.  M , rampe  & efcalier  pour  defeendre 
fous  l’appentis. 

PLANCHE  VI. 

La  vignette  reprefente  le  principal  attelier  d’une 
afimerie  36,7,  chaudières  à clarifier;  8 , chau- 
dière à cuire  , toutes  trois  montées  fur  leurs 
fourneaux;  9,10,  chaudières'à  clair  ; y , pompe 
qui  fournit  l’eau  du  bac  à chaux  dans  les  chau- 
dières à clarifier. 

Fig.  1.  A,  manège  placé  au  rev-de-chaufliee  d’un 
des  pavillons  , pour  tirer  1 eau  du  puits  B.  C . 
le  rélervoir  g.'néial  qui  diftribue,  par  des  tuyaux 
fouterreins , l’eau  dans  tous  le  endroits  où  elle 
efl;  nécefla  re.  D,  falles  où  font  ks  bacs  à terre, 
E , paflage  pour  aller  dans  le  magafin  F ; il  y 
a auflù  un  efcalier  pour  monter  aux  étages  fu- 
périeurs , quon  appelé  greniers,  F,  magafin  où 
on  défonce  les  barii<;ues  de  fucre  brut  que  l’on 
diftribue  par  fortes  dans  les  bacs  ou  bails  1,1, 
3,4.  G , bac  à chaux  conftruic  en  ciment  ou 
avec  un  corroi  de  terre  gla  fe.  H , K , l'atte- 
lier  que  la  vignette  reprefente.  L , attelier  ap- 
pellé  l’empli,  i 3 et  14,  chaudières  de  l’empli, 
où  on  porte  les  firops  après  leur  cuiflôn.  ly, 
formes  rangées  fur  trois  rangs  près  les  murs  de 
cette  faile  , & la  pointe  en  bas.  Le  trou  qui  efl 
à cette  pointe , efl  bouché  par  un  petit  tampon 
de  linge.  M , chambre  à vergeoife  , au  deflbus 
de  laquelle  , aufli  bien  qu’au-de(Tus  des  autres 
lâtimens  , font  les  gren  ers  dipofés  de  lam.éme 
manièieque  cette  chambre.  N,  fon  prêle  ou 
étuve.  P,  pavillon  dans  lequel  font  les  magafins 
des  fucs  affinés.  R,  grande  étuve  pour  les  fucs 
affinés,  où  on  les  fait  fécher  après  qu’ils  font 
fortis  des  formes.  1 1 , rédu't  pour  placer  le 
charbon  de  terre  dont  on  fe  fert  pour  ch.iuffet 
le  poêle  de  cette  étuve,  ii  , autre  rédut  où  on 
dépofe  dans  des  tonneaux  .à  gueules  bée  les 
écumes  que  l’on  enlève  de  la  chaudière  à cuire. 

Fig.  3.  Coupe  du  bâtiment  par  le  milieu  du  pa- 
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Bas  de  la  Planche, 
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Villon  qui  contien':  rattelier  à clarifier  & a cuire , 
& aufli  ia  grande  étuve.  K,  porte  de  communl- 
cadon  de  l’atellier  des  chaudières  à la  falle  de 

I empli.  7 , une  des  chaudières  à clarifier , mon- 
tée fur  fon  fourneau.  On  vo;t  au-defious  de  la 
grille  un  foutenein  qui  communique  à la  cave 
qui  eft  au-delTous  de  l'étuve  R ; il  fert  de  cen- 
drier & d’évent.  lo,  une  des  chaudières  à clair, 

PLANCHE  VII. 

f^ue  perfpeSive  de  tintérieur  de  la  chambre  a ver- 
geo'ije  ou  d'un  des  greniers  qui  font  au-dejfus , 

Fig.  I . Ouvrier  qui  , après  avoir  débouché  le  trou 
d’une  forme  bâtarde  qui  eft  pofée  fens  delTus- 
delTous  fur  une  fellette  appellce  Canaple  , en- 
fonce dans  le  firop  figé  une  broche  de  fer  qu’on 
appelle  Prime  , pour  faciliter  l’écouJement  de  la 
partie  du  firop  qui  ne  cryftrallife  pas  dans  les 
pots  fur  lefquels  il  redrelTe  ces  formes  devant 
lui , comme  on  voit, 

Fig.  Poêle  ou  étuve  pour  entretenir  dans  cette 
chambre  ou  grenier  un  cer  ain  degré  de  chaleur. 

II  eft  compofé  d’une  maçontierie  de  brique  , & 
d’une  cailTe  de  fer  fondu  formant  trois  côtés  & 
le  delTus  dun  paiallelipipède  reftangle. 
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E N E.  C’eft  un  poinçon  de  fer  aflea  délié, 
qui  a un  manche  de  buis  : il  fert  à percer  ia 
tête  des  petits  pains,  pour  faciliter  l’écoulement  du 
firop. 

Auge,  dans  les  fuc  eries  , fe  dit  de  petits  canots 
de  bois  tout  d’une  pièce,  dans  lefquels  on  laifle  re- 
fioidir  le  Sucre  avant  que  de  le  mettre  en  bar- 
rique. 

D’où  l’on  voit  qu  auge  en  général  eft  un  vailTeau' 
d=  b ris  ou  de  pierre  , ou  fixe  ou  amovible  , & 
tranfportable  de  matière  & de  figure  difféi entes , 
félon  les  artiftes  ; mais  partout  deftiné  à contenir 
un  liquide  ou  un  fluide. 

Bac.  C’eft  un  vafe  où  l’on  met  cryftalifer  le 
vefou-firop. 

Un  Bac  eft  de  bois  & a huit  à dix  pieds  de 
long  fur  cinq  à fix  de  large  & un  pied  de  profon- 
deur. 

Bac  A Formes  3 en  termes  de  rafinerie  de  Sucre, 
e'eft  une  grande  auge  de  bois  très-fain  , en  plan- 
ches de  quatre  pouces  d’épaifleur  , longues  de  8 


Fig,  3,  Plan  d’un  poêle. 

4.  Coupe  du  po’cle. 

y.  Elévation  du  po’éle  du  côté  de  la  porte  & du 
cendiier  ; on  y brûle  du  charbon  de  terre. 

6.  Forme  bâtarde,  ayant  y pieds  pour  être  pofée 
à terre. 

7 & 8.  Forme  pour  mouler  les  pains  de  fucre  pe- 
fant  deux  livres. 

p.  Pot  pour  lallTer  égouter  cette  forme. 

ip.  Baflin  à cuite  , dont  on  fe  fert  pour  remplir 
les  formes  dans  Ja  falle  de  l’empli , & autres 
tranfports  des  firops  d’une  chaudière  dans  une 
autre,  &c. 

PLANCHE  VIII. 

Cette  planche  repréfente  la  grande  étuve  où  l'on 
met  fécher  les  pains  de  fucre,  après  qu’ils  font 
fortis  des  formes.  On  y voit  la  coupe  du  poêle 
de  cette  étuve  où  l’on  met  le  feu  par  le  dehors 
du  bâtiment  , & celles  des  foutetreins  qui  fer- 
vent de  cendriers  & d’évents  pour  le  poêle  & les 
fourneaux  des  chaudières.  Cette  figure  eft  rela- 
tive à la  figure  5 de  la  planche  VI. 

J L A 1 R E. 


à 9,  & large  de  4 à 5 , dans  laquelle  on  merles 
formes  en  treniipe. 

Bac  a Chaux,  c’eft  un  grand  bafiîn  en  maftif 
de  brique  & de  ciment,  portant  5 à ic  piads  de 
long  (ur  4 3 5 de  large  , & <5  de  profondeur^  dans 
lequel  on  éteint  ia  chaux  dont  on  a befoin  dans 
les  clarifications. 

Bac.  à piler,  e’eft  une  auge  de  bois  d-*  doure 
à quinze  pieds  de  long,  fur  trois  à qu  tre  delar^’e 
dans  laquelle  on  pile  le  fel  elîen  iel  du  Sucre. 

Bac  a Sucre,  n’eft  autre  cho'^e  que  plufietirs  ef- 
paces  féparés  par  des  cloTons  de  planches  , dans 
lefquelles  on  jette  les  matières  triées  & fortes  des 
barrlls. 

Bac  A TERRE.  C’eft  une  auge  de  bo’s  demênie 
que  le  bac  à formes  féparé  en  plufieurs  cliambret- 
tes,  où  l’on  délaye  la  ter.e.  A chaque  extrémité 
& au-deflùs  de  ce  ba:,  on  voit  une  planche  per- 
cée au  milieu  , 5c  qui  fert  de  U'iverfes  â deux 
hoirs  de  chevrons  qui  font  attachés  au  plancher. 
C’en  dans  k trou  de  cette  planche  que  s’emman- 
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che  un  balai  dont  on  fe  £êtt  pour  paiïer  îa  terre  ' 
par  la  coulereffe. 

Oa  appelle  aufîi  Bacs  des  efpèces  d’armoires  , 
dans  le  quelle;  on  met  les  mofccuades  8c  les 
calîonadeSj  fuivant  leur  efpèce. 

Bagasses.  C’eft  aînfî  qu’on  nomme  les  cannes, 
après  qu’elles  ont  palfé  au  moulin.  On  les  con- 
ferve  dans  des  hangars  qu’on  appelle  cafés , pour 
être  brûlées  fous  les  poeles  à lucre  , quand  elles 
feront  fe.  hes.  C’ed  l’ouvrage  des  négrelTes  d’en 
faire  des  faquets  au  fortir  des  cylindres  du  mou- 
lin ; on  nourrit  les  chevaux  , les  bœufs,  les  co- 
chons , avec  celles  qui  tiop  brifées  & réduites 
en  trop  petits  fiagmens  ne  peuvent  entrer  en 
paquets  ; trois  jours  de  foleil  fuffilent  pour  les 
fécher;  au  lieu  de  paille  & de  feuilles  de  cannes , 
on  les  met  fous  les  premières  chaudières  dans  les 
endroits  où  le  bois  eft  commun  , & fous  les 

dernières  chaudières  iorfque  le  bois  eft  rare. 

Balai.  Il  faut  dans  les  rafineries  des  balais  de 
bouleau  pour  nettoyer  les  chaudières,  ainfi  que 
les  bacs;  & pour paflër les  terres. 

Baquets.  Ce  font  des  vaijTeaux  faits  avec  des 
douves  de  bois  blancs  cercles  de  fer  : les  uns 
ont  des  oreilles  de  bois  formées  par  deux  douves 
qui  s’élèvent  plus  que  les  autres  ; d’autres  ont  des 
anfès  de  fer.  Leur  ufage  eft  de  porter  le  fucre 
brut  aux  chaudiè.  es  , l’eau  de  chaux , & les  terres 
préparées  pour  couvrir.  Ce  font  des  efpèces 
de  féaux.  On  a de  plus  de  grands  baquets  pour 
y mettre  l’eau  ou  le  fang. 

Barboutb.  On  nomme  ainfi  des  mofeouades 
très-chargées  de  firop,  qu’il  faut  travailler  par  des 
procédés  particuliers. 

Barboutes.  On  donne  encore  ce  nom  à de 
gros  pains  qu’op  ftit  avec  de  gros  fyrops  qui 
contiennent  peu  de  grain , & qu’on  eft  obligé  4^ 
réfondre  & de  clarifier  une  fécondé  fois. 

Barriques.  Futailles  bien  cerclées  , qui  fèrve.it 
à tranfpoiter  les  calTonades , les  mofeouades  , les 
terres  , 8ec.  L’ufage  commun  eft  de  dire  barrit. 

Bassins.  Ce  font  des  Vafes  de  cuivre  qui  font 
de  figure  ovale  , fe  ritréciftant  par  le  bout  en 
forme  de  gouttière.  Sur  les  côtc's  , font  deux  anfes 
par  lefquelles  on  les  foutienr.  En  appuyant  con- 
tre le  ventre  le  derrière  du  bafttn  qui  eft  rond  , 
on  peur  le  porter  bien  de  niveau.  Les  b^fllns  fer- 
vent à tranfporter  le  fucre  de  la  chaudière-à- 
clairée  dans  la  chaudière  à cuire  & de  celle-ci  dans 
celle  de  l'eaipli , où  l’on  remplie  les  formes. 

SassïN  à mélajfe.  G’eft  uoe  cavité  qui  rc'pond 
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à prefqne  toute  l’étendue  du  bâtiment , dit  la 
P urgerie. 

Bassin,  ü empli  , en  terme  de  raffinerie  de  fucre  , 
eft  un  vafe  de  cuivre  qui  ne  diftére  du  bajjîn  de 
cuite  que  par  fbn  embouchure  qui  fa  t le  dem:- 
cercle . On  l’appelle  haffin  d'empli  , parce  qu’il 
lcrt  effedivement  à faire  les  emplis  , 8c  à tranfe 
porter  la  cuite  du  rafraîchiiïbir  dans  les  formes. 

Bassin  de  cuite  ^ eft  un  va'e  de  cuivre  tenant 
à-peu-près  deux  féaux  , de  figure  oblongue  , 
arrondi  vers  Ion  extrémité  où  il  eft  le  plus  pro- 
fond , & angulaire  vers  fbn  embouchure. 

Il  eft  garni  de  deux  poignées  , & furmonté  de 
deux  hauts  bords , qui  diminuent  juiqu’à  l’em- 
bouchure où  ils  n’sxcedent  plus  le  fond.  Ce  haffin 
fert  à tranfporter  la  cuite  dans  le  ralraîchilfoir. 

Bassin,  à clairée  , parmi  les  rafineurs  de  fucre, 
eft  un  vafe  rond  , & également  furchargé  de  bords 
tout  autour , & qui  répréfentc  alTez  la  figure  d'un 
feau  : vers  fon  fond  il  y a un  commencement  de 
tuyau,  qui  fait  même  pièce  avec  le  éajjin , dans 
lequel  on  emmanche  la  dale.  Ce  haffin  ferc  à paiïet 
la  clairée. 

Bassins  à fuc  exprimé.  On  nomme  ainfi  dans 
le  moulin  à lucre  les  refervoirs  où  tombe  le  fuc 
exprimé  des  cannes. 

Bâtardes,  en  terme  de  raffineur  de  fucre font 
les  fucres  produits  des  firops  qui  font  émanés  des 
matières  fines.  Voici  la  maniéré  dont  on  les  tra- 
vaille : la  cuite  s’en  fait  comme  celle  des  fucres 
primitifs;  on  tranlporte  la  cuite  dans  des  rafraî- 
cbiiïbirs,  en  allant  de  l’un  à l’autre,  c’eft-à-dire 
en  mettant  à la  ronde  dans  chacun  d’eux  le  même 
nombre  de  balTins. 

Avant  d’être  emplies , les  formes  bâtardes  font 
trempées,  tapées,  fondées  & plantées.  Le  rafraî- 
chiiîoir  d’où  on  commence  à prendre  la  cuite, 
eft  remué  fans  celfe  & à force  de  bras  par  un 
feul  ouvrier,  pendant  que  d’autres  portent  la  cuite, 
& n’en  verfent  dans  chaque  forme  que  le  tiers 
d’un  baffin.  IJ  faut  deux  ferviteurs  pour  emplir  une 
rangée. 

Ils  commencent  chacun  par  un  bout,  Ce  réjoir 
gnent  au  centre,  vont  de  forme  en  forme  rega- 
gner leur  bout,  d’où  ils  reviennent  enfemble  au 
centre,  pour  retourner  au  bout,  & continuent 
cette  manoeuvre  jufqu’à  ce  que  les  formes  fuient 
mifes  à hauteur. 

On  les  remplit  en  obfervant  la  même  manœuvre, 
afin  de  mêler  le  firop  avec  le  grain  qui  tombe 
toujours  au  fond  du  rafraîcInlToir,  malgré  le  mou- 
vetnent  qu’on  lui  donne.  Enfuite  quand  elles  font 
froides , on  les  monte. 
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On  les  met  fur  le  pot,  fans  les  percet?  maïs 
après  les  avoir  détapées,  on  les  couvre  de  terre, 
on  les  change;  on  les  plante,  mais  on  ne  les 
plaraotte  point.  Les  bâtardes  font  raffinées  avec 
lei  matières  primitives , & les  firops  qu’on  en  a 
recueillis  fervent  à faire  des  vergeoifes. 

Batardb  ; on  donne  auffi  ce  nom  à une  greffe 
forme  qui  tient  quelquefois  jufqu’à  deux  cent  livres 
de  matière. 

Bâton  dï  preuve,  en  terme  de  raffineur  de 
f^cre  ^ eft  une  efpèce  de  bâton  plat  par  un  bout  , 
allant  ou  s’clargiffant  un  peu  jufqu’à  l’extrémité 
du  même  côté.  L’autre  bout  qui  lui  fert  de  manche 
ed  rond  , & commence  un  peu  plus  haut  que  la 
moi  ié  du  bâton.  C’eft  fur  ce  bâton  trempé  dans 
fa  cuite  que  le  ratfineur  prend  la  preuve  & fait 
l’eJal  de  la  matière.  Il  fert  encore  à battre  dans 
la  chaudière  à cuire  lorfque  le  fucre  monte  avant 
de  prendre  fon  bouillon. 

Batterie;  c’eft  dans  une  raffinerie  la  cînqu'ème 
& derniere  chaudière  où  l’on  fait  la  cuite  du  vefou- 
fi-op. 

Bcanchet,  en  termes  de  raffinear  t efl  une  pièce 
de  gros  drap  contenant  vingt  aunes  ou  environ  , 
bordé  tout  autour  d’une  double  bande  de  toiles. 
Elle  s’étend  par  un  bout  dans  le  panier  à clairée  , 
où  il  vaut  mieux  qu’elle  folt  lâche  & alfce  que 
tendue,  parce  que  le  poids  de  la  clairée  qui  y 
coule  à flots  de  la  dale,  la  déchirerolt.  SI  j’ai 
dit  étendue  par  un  bout , c’eft  que  le  même  en- 
droit ne  fert  jamais  qu’une  fois.  On  lailfe  tom- 
ber à mefure  le  bout  qui  a fervi,  en  tirant  au- 
deftiis  du  panier  celui  qui  n’a  point  encore  ftrvi. 
Quand  toute  la  plece  a été  chargée , on  la  lave 
avec  foin,  en  la  battant  avec  force  dans  la  rivière, 
pour  la  dégralffer;  & quand  elle  eft  feche  on  la 
bat  avec  des  baguettes , pour  en  faire  fortir  toute 
la  poufTière.  La  même  pièce  fert  jufqu’à  ce  qu’elle 
fbit  bien  ufée.  On  retient  le  blaachet  fiir  les  bords 
du  panier , par  des  crochets  qui  prelfent  étroite- 
ment l’étoffe  de  chaque  côté  du  bord  & au- 
delTus. 

Blancs.  On  nomme  les  pains  blancs^  quand 
ils  fortent  d-c  l’étuye,  & qu’ils  n’ont  aucune 
tache. 

Bloc.  C’eft  dans  les  raffineries , un  cube  de 
bois  qui  eft  foutenu  à deux  pieds  de  hauteur  par 
trois  forts  pieds  : ils  fervent  à pofer  Jes  baquets 
pour  le  tranfport  du  fucre  brufc^  &c.  ainfî  que  les 
féaux  pour  le  tranfport  des  terres;  ou  à locher, 
ou  à raccommoder  les  formes. 

Bop.duRes.  Ce  font  des,  haulfes  de  cuivre  qu’on 
ajoute  au  bord  des  chaudières  avec  des  crampons 
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de  fer,  pour  en  augmenter  la  capacité.  On  met 
fouvent  deux  bordures  l’une  fur  l’autre  pour  cla- 
rifier, On  n’en  met  point  à la  chaudière  à cuire. 

Boucle,  en  terme  de  raffneur  de  fucre ^ eft  en 
effet  une  boucle  ou  anneau  de  fer  emmanché  dans 
un  morceau  de  bois  de  deux  pieds  ou  enviren  de 
longueur.  On  s’en  fert  pour  tirer  les  formes  tom- 
bées dans  le  bac  à formes;  ce  qui  n’arrive  que 
lorfqu’elles  le  léparent  du  refte  qui  y eft  empilé. 
On  s’y  prend  de  manière  à faire  entrer  la  tête  de 
la  forme  dans  la  boucle  \ & on  la  retire  alors  fans 
rffque. 

Bourrelet  , c’eft  effectivement  un  bourrelet 
de  paille , qu’on  met  quelquefois  fous  les  baffir^ 
pour  qu’ils  ne  penchent  point. 

Bourrelet  , eft  aufii  un  cercle  de  corde  qui  a 
fept  à huit  pouces  de  diamètre,  d’où  s’élever t 
quatre  autres  cordes  qui  fe  rcuniffent  & fe  liée  t 
enfemble  environ  deux  pieds  au-deffusdu  bourrelet. 
Il  faut  faire  attention  de  conferver  dans  cette 
ligature  une  boucle,  pour  attacher  le  bourrelet  à 
la  corde  du  tracas. 

On  fe  fert  du  bourrelet  pour  monter  les  pots  & 
les grofles  pièces  ; comme  bâtardes  vergeoifes,  dans 
les  greniers.  Celui  qui  fert  aux  vergeoifes  doit 
avoir  moins  de  diamètre  & des  cordes  plus  lon- 
gues, que  celui  qui  fert  aux  pots. 

Brosse;  on  a dans  les  raffineries  de  groffes 
broffes  qu’on  tire  de  Rouen  ; elles  fervent  a net- 
toyer le  fond  des  pains  quand  on  leve  les  terres  : 
ce  qui  fe  nomme  plamoier, 

Cabannes  , des  purgerhs.  Ce  font  les  cempar- 
timens  pratiqués  dans  les  purgeries  par  des  tra- 
verfes  de  bois  mobiles. 

Cabrouets,  petites  charettes  pour  tranfporter 
au  moulin  les  cannes  coupées. 

Cacheux.  C’eft  un  morceau  de  bois  de  neuf 
à dix  pouces  de  long,  plat  par  un  bout  & rond 
par  le  manche.  Le  bout  qui  eft  plat,  fert  à fia- 
per  les  cercles  de  bois  qui  environnent  les  formes. 
Celui  qui  eft  rond  fert  alors  de  poignée.  On  s'en 
fert  auftî  pour  fotïder  les  formes  & pour  cotyioî- 
tre  fi  elles  font  fêlées. 

Cadets.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  pain?  qui, 
étant  loches  lorfqu’on  plamotte,  fe  montrent  affez 
roux  à la  tête  pour  qu’on  foit  obligé  de  les  eftri- 
quer  & de  les  rafraîchir,  ou  même  de  leur  faire 
des  fonds , pour  mettre  une  nouvelle  terre. 

Caisse,  en  terme  de  raffineur  de  fuere , c’eft  ua 
petit  coffret  de  bois  plus  long  que  large,  fur  le 
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derrière  duquel  il  y a un  rebord  plus  élevé  que 
le  relie  , & à gauche  une  traverfe  d'environ  deux 
pouces  de  hauteur  & d’un  pouce  & demi  d’épaif- 
leur.  Le  rebord  empêche  le  fucre  que  l’on  gratte 
de  tomber  par  terre  , & la  traverfe  fert  à foute- 
nir  la  forme  que  l’on  gratte  fur  la  caijfe. 

Caisse  a gratter.  C’eft  une  calife  de  bois 
de  chêne  qui  n’a  point  de  delfus  : un  de  fes  grands 
côtés  eft  plus  élevé  que  les  autres;  & au  lieu  de 
couvercle,  il  y a deux  traverfes  fur  lefquelles 
on  appuie  le  fond  delà  forme  qui  étant  couchée, 
r.pofe  fur  un  des  bords.  Le  fucre  qui  fs  détache 
en  grattant  tombe  dans  la  caiiïe. 

Canapé,  en  terms  de  raffineur  de  fucre , ell  une 
efpece  de  chaife  de  bois  fur  laquelle  on  met  le 
baffin  , lorfqii’il  ell  queftion  de  tran^orter  la  cuite 
du  rafraichifioir  dans  les  formes  : deux  des  mon- 
tans  font  un  peu  plus  eleves  que  les  autres,  pour 
empêcher  le  balTin  de  répandre. 

C’efl  auffi  une  cailfe  paralléiipipédîque  qu’cn 
met  fur  un  de  fes  bouts,  & dont  le  bout  fupé- 
rkiir  fupporte  les  bâtardes  couchées  lorfqu’on  les 
perce. 

Canne  a sucre.  La  canne  à /l'cre,  ou  canne 
às  fucre  ^ félon  l’ufage  du  pays,  difîere  de  certains 
rofeaux  creux,  qu’on  nomme  cannes  d'Efpagne  ^ 
en  ce  qu’elle  efl  raafiive  ; fes  nœuds  font  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres , Ibn  écorce  eft  moins 
ligneufe,  plus  mince,  & fert  d’enveloppe  à une 
multitude  de  longues  fibres  parallèlement  dif- 
pofées , formant  une  efpèce  de  tifTu  cellulaire  , 
rempli  d un  fuc  doux,  agréable,  un  peu  gluant, 
& rellemblant  à du  firop  délayé  de  beaucoup 
d’eau. 

Le  corps  de  la  canne  efi  divifé  par  nœuds, 
dont  les  intervalles  croilfent  à proportion  qu’lis 
s’éloignent  du  pied  de  la  fouche  : c’eft  de  ces 
nœuds  que  fortent  les  feui  les  qui  fechent  & toni- 
b.nt  à mefure  que  la  plante  acquiert  de  l’ac- 
croilTement , enforte  qu’il  n’en  refte  qu’un  bouquet 
vers  le  fommet;  elles  font  longues,  étroites,  den- 
telées imperceptiblement  fur  les  bords , partagées 
dune  feu  e nervure,  & relTemblart  à de  grandes 
lames  d’cfpafon  : lorfque  la  plaire  fleurit,  il 
fort  du  milieu  de  fes  feuilles  un  jtt  ou  flèche 
très-droite,  longue  de  30  à 35  pouces,  grolTe  à- 
peu-près  comme  l’extrémité  du  petit  doigt,  garnie 
à fou  fommet  dun  grand  panache  parfemé  de 
petites  hüupes  très-déliées,  renfermant  la  fe- 
mence. 

Cappe.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  des  morceaux 
de  bois  kgers , minces,  arrêtés  enfemble  par  le 
bout  d’en  haut  : on  en  couvre  les  formes  caffées 
pour  les  mettre  en  état  de  fervir  encore,  L élé- 
vation que  forme  l’alfemblage  des  morceaux  de 


bois  s’appelle  la  téce  ou  le  crochet  de  la  cappe. 

Cases  a bagasses.  Ce  font  des  hargards  ou 
l’on  dépofe  les  cannes  qui  ont  été  exprimées  deuxfois. 

Cases  a moulins.  On  appelle  ainfi  les  bâ- 
timens  où  font  renfermés  les  moulins. 

Casse  a feu.  Ce  font  des  braifières  qu’on  dif- 
tribue  dans  les  atteliers  pour  y entretenir  une  cha- 
leur douce  : on  les  couvre  d’un  chapeau  de  tôle. 

Casser  , en  terme  de  raffineur  de  fucre , c’eft  l’ac- 
tion d’ouvrir  les  barils  en  brifant  les  c rceaux  à 
coups  de  hache,  pour  en  tirer  plus  aifément  les 
matières. 

Casser  les  briques.  C’eft  en  couper  les  cer- 
cles, & les  dépecer  pour  en  tirer  le  fucre. 

Cassons-  Ce  font  des  pains  quelquefois  très- 
bien  raffinés,  auxquels  par  accident  il  manque 
une  partie  du  fond  ou  de  la  tête. 

Quelquefois  âufti  l’on  fait  des  calions  en  retram- 
chant  une  portion  de  la  tête  où  il  étoit  refté  du 
roux.  Ce  fucre  fe  vend  à-peu-piès  le  même  prix 
qee  les  pains  entiers , mais  fans  papier  ni  corde. 

Cassonnade  ou  Castonade.  C'eft  du  fucre  qui 
a été  raffiné  aux  ifle'.  Il  y a des  ca  fonades  blan- 
ches qui  ont  été  mifes  en  pains  terrés  & étuvés; 
puis  on  les  pile  pour  les  encaquer,  afin  de  di- 
minuer rencombremenî  & les  droits  qui  font  im- 
pofés  for  les  fucres  en  pain.  Les  belles  calTona- 
des  font  donc  du  fiacre  en  poudre,  qui  eft  rare- 
ment auffi  bien  clarifié  qu’en  Europe. 

Cendriers.  Ce  font  de  grandes  cavités  qui 
font  fous  les  grilles  des  fourneaux  : elles  fervent 
à recevoir  la  cendre,  & à fournir  à la  fournalfe 
beaucoup  d’air  pour  animer  le  feu. 

Chaise.  C’efl  une  efpèce  de  canapé  dont  la  fi- 
gure approche  de  relie  d'une  chsife.  On  la  pofe 
auprès  de  la  chaudière  à cla'rée , pour  foute- 
nir  les  baffnis  qu’on  emplit.  - 

Changer,  en  terme  de  raffineur  du  fucre',  c’efî 
tranfporter  les  pains  d’une  place  à une  autre , 
en  les  plaçant  fur  les  mêmes  pots  que  l’on  a vui- 
dês.  On  change  pour  raflêmbler  les  firops  que 
l’on  feroit  en  danger  dtf  répandre , eu  égard  à 
leur  abondance. 

Chasse  des  raffineurs  Je  fucre , c’eft  le  même  ou- 
til que  le  chalToire  des  to'  neliers  , & ils  l’emploient 
fur  leurs  formes  au  même  ufage  que  ces  ouvriers 
furies  cuviers,  tonneaux  & aiitr-s  vaifTeaux  qu’ils 
relient  II  n’y  a de  diflerence  entre  la  ckaffe  des 
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ïaKnsurs  lectafloire  des  tonneliers  ^ que  celui- ci 
ell  à-peu-près  de  même  grolTeur  par-tout,  & qu’il 
fertfur  Ton  & l’autre  bout  indlfiindemcnt  ;au  lieu 
que  Celui  des  raffincurs  ne  fert  à chaflêr  que  par  un 
bout  qui  s'applique  fur  le  ce  cie  ; l'autre  eft  formé 
eu  une  tète  ronde  fer  laquelle  on  frappe  avec  le 
marteau  : ai  îfi  celui  des  raffineurs  cft  beaucoup  plus 
long  que  lautre. 

Chaudière  , en  terme  Je  mjjtneur  de  fucre  , c’efl 
un  g au!  vafê  de  cuivre  ronge  , creux  , élargi 
vers  f s b )rds  ^ compofé  de  pièces  rapportées  , 
dont  11  granJeur  n’elî  üétcrmince  que  par  i’ufagc. 

Il  y f n a de  trois  q j quatre  for  es  , à qui  , outre 
le  nom  g ncral  de  chaud- ère  y on  ajoute  pour  les  dif 
tiegu  T .tlui  des  matières  à la  perfedion  dtfqueHes 
elles  fervent. 

Chaudière  a clairce  , c’efi  un  granl  vafe 
très  profond  , moins  élarg;  par  en  haut  à proportion 
de  f.n  fon  ! j que  les  chaudïetes  à clarifier  & à cuire. 
Elle  cft  d-f-endue  dans  terre  Jurqu  à plus  de  la 
moitié  de  fa  haut  ut  : elle  n’a  point  de  bord  pofti- 
che , & ne  fer:  qu’à  contenir  la  clairce  en  atten- 
dant qu’on  la  cuife. 

Chaudière  a clarifier  , ainfî  nommée  parce 
qu’elle  n’eft  d’ufage  que  dans  la  clar.fication  des 
mat  ères.  Quant  à fa  forme  & fa  polition  , elles 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  chaudière  a cuire. 

Chaudière  a cuire,  en  terme  de  r.ijfl-ieur  y çQ 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  à qui  Ton  fond 
fert  de  voûte.  Le  bord  antérieur  de  cette  chau- 
dière eft  poft'che  ; mais  on  le  rejoint  (i  folicicmentau 
corps  de  la  chaud  ère  par  les  tenons  de  fer  donc  il 
eft  garni , & à force  de  linge  , qu’il  ne  ladfe  aucune 
iffue.  On  appelle  cette  chaudière  à cuire  , parce 
qu’elle  ne  fert  qu'à  cela  / plutôt  par  la  commo- 
dité qu’elle  donne  aux  euvriers  qui  n’ont  pas  fi 
lo  n à tranfporter  la  en  te  dans  l’cmpll  qui  cft  tout 
près  d’elle  , que  par  aucune  propriété  déterminée  ; 
pouvant  fervir  à clarifier , pendant  que  celle  qui 
fert  à clarifier  fierviroit  à cuire  , fans  autre  inconvé- 
Bienc  que  la  difficulté  du  tranQort, 

Ctlindres  d’un  moulin  à fucre.  Il  y en  a trois: 
celui  du  milieu  & deux  latéraux. 

Clairce  OH  ctalrée-y  on  donne  dans  les  raffine-’ 
r'es  le  nom  de  Clairce  ou  clairée  à la  diflolution  du 
Suc  e dans  l’eau  , après  la  clar  ficaticn.  C'eft  pro- 
prement le  Sucre  clarifié  & prêt  à être  cuit. 

Clarifier  , en  terme  de  meneur  de  fucre  y c’eft 
l’action  de  purifier  les  mat'ères  de  leurs  faletc's  par 
les  écumrs  Voici  comme  on  s’y  prend.  On  jette 
dans  une  chaudière  de  l’eau  de  chauv  moins  forte  , 
c’eft-a -dire  moins  épaiffe , fi  la  matière  qu’on  a à 
Arts  & Métiers.  Tome  VII. 
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clarifer  a du  corps;  & plus  forte,  fi  elle  n’en  a 
point  ou  que  peu.  Quand  cette  eau  eft  chaude , on 
y brafle  une  quantité  de  fang  de  bœuf  tout  chaud 
ou  des  blancs  d’œufs  ; apres  quoi  on  y met  la 
ma'ièie  , on  la  lailîe  chauffer  doucement  , afin 
quelle  monte  peu-i-peu.  Quand  elle  eft  montée  , 
on  éteint  le  feu  pour  faire  rtpof  r l’écume  qui  de- 
meure fur  la  furface  du  fucre  ton  laièye  enfuitc  avec 
une  écuiiicrelTe  ; on  la  ffe  rallumer  le  f.u  ; on  y 
remet  un  peu  de  fang  de  bœuf  ou  des  blancs  d'œ-ufs 
bien  mêlés  avec  de  i’eau  de  ihaux  , pour  faite 
poufR-r  une  féconde  écuaic , Sc  ainfi  de  fu'te  jul- 
qu’à  ce  que  l’on  voie  la  dernièEe  blanche  comme 
du  lait.  On  paffe  alors  ce  fucre  dans  un  blanchet, 
au-defius  du  pankt  & de  la  chaud  èrè  à clairée. 

Clopeux  , en  terme  de  rafinerie  de  fucre , efi 
une  efpèce  de  petit  battoir  carré  avec  une  poignée  , 
le  tout  faifant  ÿ à 10  pouces  de  long  : il  frt  à 
frapper  fur  le  cacheux  , lorfque  le  cercle  ne  coule 
pas  aflez  atfement  à l’endroit  où  l’on  veut  qu’il 
foie  arrêté. 

Coffre.  On  nomme  ainfî  des  éminences  en  dos 
de  bahu  , qui  font  entre  les  chaudières  , & dans 
lefquelles  palTcnt  les  évents  ou  ventoufes  des  four- 
neaux. 

Dans  quelques  raffineries  on  nomme  auffi  cojfre 
le  corps  de  poêle  de  fer  fondu  qui  fert  à ch^ffor 
les  étuves.  v 

Collet.  Le  collet  d’un  pot  eft  fbn  ouvertut?e 
ou  fon  goulot. 

Le  collet  eft  auffi  une  planche  échancrce  d’on 
côté  : on  le  met  fur  la  banquette  devant  les  chau- 
dières , afin  que  les  baqueis  qu’on  pofe  deffus  n’en- 
dommagent point  le  plomb. 

CÔNE  ; vafe  où  l’on  met  cfyftallifêr  le  fiel  eflentiel 
brut  du  fucre. 

Le  Cône  eft  de  terre  cuite  ; on  lui  Home  auffi 
le  nom  de  Forme, 

Contre-Maître  , dans  les  raj^neries  de  fucre  , 
eft  proprement  le  diredeur  de  la  raffinerie  ; c’eft 
lui  qui  prend  la  preuve  & ordonne  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  la  raffinerie.  C eft  pour  cela  qu’il  faut 
un  homme  in.ell  geiu  , & qui  fâche  pren.-'re  fon 
parti  fwr  les  a e dens  qui  peuvent  arr.ver  malgré 
fa  prévoyance. 

CORBIN  ; (êcc  t/e)  nftenfile  de  fucrerie  y fervant 
à tranfporter  le  fîrop  qui  a acquis  le  degré  de 
cuiflbn  convenable  , pour  être  mis  dans  les  formes 
où  il  doit  fe  condenfer. 

Le  hec  de  corbin  eft  un  vniffeau  de  cuivre  ou 
une  efpèce  de  chaudreu  creux,  ayant  deux  -aHres 
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pour  le  pxîvoir  prendre  j & un  bec  en  fiorme  de 
grande  gouttière  fort  large , au  moyen  de  laquelle 
on  verbe  le  lîrop  tout  chaud  dans  les  formes  j fans 
craindre  de  le  répandre. 

Couche.  Lorfqu’on  dit  que  la  raofcouade  du. 
côté  de  la.  couche  eft  fort  graiTe  , on  entend  que 
quand  une  barrique  a relié  long-tems  en  magafin  , 
le  lîrop  a cou'é  dans  la  partie  balTe  qu’on  nomme 
la  couche  : ce  qui  rend  cette  mofeouade  fort  gralTe, 

CouLERESSE,  en  terme  dc  raffineur  , eli  un  grand 
baliin  demi-circulaice , percé  de  trous  d’un  demi- 
pouce  de  diamètre  , & garni  de  deux  mains  de  fer 
qui  le  foutiennent  fur  un  brancard  exprès.  Il  doit  y 
en  avoir  deux  , l’un  à palier  la  terre  , Si  l’autre  le 
fucre. 

Coulisse,  c’eü,  en  terme  de  raffinerie  de  fucre., 
une  trace  , un  fentier  que  i’eau  fait  fur  les  bords 
du  pain , plus  ou  moins  long  , & l^rge  félon  que 
l’eau  elt  venue  en  grande  ou  petite  quantité  de 
refquive  crevalTée  , ou  par  quelque  autre  route. 

Coup  d’étuve.  Quand  l’étuve  a été  trop  for- 
tement chauffée,  les  pains  prennent  une  couleur 
roulTe,  quelque  fois  d’un  côté,  fouvent  par  tout, 
& d’autres  fois  par  taches  : C’eli  ce  qu’on  ap- 
pelle des  coups  d’étuve. 

t^UTEAU  ; en  terme  de  raffinerie  de  Jucre^  efl 
un  morceau  de  bois  taillé  en  lame  d’épée  à deux  , 
îranchans.  Il  porte  environ  4 pieds  de  hauteur  , ' 
Si  1ère  à opaler  & à monder  le  lucre  dans  la 
forme. 

Il  faut  que  ce  couteau  luit  d’une  grandeur  pro- 
portionnée aux  formes,  pour  ménager  le  tems  & 
la  peine  des  ouvriers. 

Couteau,  s’entend  encore  d’un  couteau  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  pour  gratter  le  fucre  qui  efl 
to.mbé  fur  les  bords  des  formes  en  emplIlTant  & 
en  mondant,  on  le  gratte  .TLi-delîus  d’une  efpèce 
de  coffre  de  lapin  appe'lé  caijje.  Ce  couteau  efl 
encore  néceffaire  pour  nettoyer  les  formes  en 
plamotant. 

Couteau  croche,  C’efl  un  couteau  que  l’on  plie 
fur  le  plat  de  la  lame  pour  couper  le  fucre  lorf- 
que  la  pâte  du  pain  efl  plus  haute  d’un  côté  que 
de  l’autre,  afin  d’unir  le  fond  & de  le  rendre  bien 
de  niveau. 

Couverture,  pour  donner  une  couverture,  on 
jette  dans  le  firop  qu’on  clarifie  un  mélange  d’eau 
de  chaux  & de  fang , pour  lever  une  Iccende 
écume. 

Couvrir,  en  terme  de  raffimeur  de  fucre ^ c’efl 
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mettre  fur  la  pâte  du  pain  une  couche  de  terre 
délayée  en  bouillie,  pour  entraîner  le  firop  avec 
l’eau  qui  fort  de  cette  terre,  & filtre  à travers  le 
pain. 

Crampons.  Ce  font  des  morceaux  de  fer  plat, 
courbes  en  crochet  qui  fervent  à retenir  les  blam- 
chets  fur  le  panier-à-pafier. 

Crtele.  On  fe  fert  de  cribles  pour  palTer  le 
fucre'  pilé  : ces  cribles,  au  lieu  de  vélin,  font 
garnis  de  fil  d’archal  ou  de  laiton. 

Crochet  , en  terme  de  raffincur  de  fucre  ; c’efl 
une  verge  de  fer  recourbée  par  un  bout  , garnie 
de  l’antre  d’une  douille  où  emre  fon  manc'ne.  Ce 
crochet  fert  à mettre  des  piles  de  formes  tremper. 

On  met  ces  formes  cans  l’eau  , la  pâte  en  en  bas  ; 
&,  pour  plus  grande  facifté  , pendant  que  la  màin 
de  l’ouvrier  condu  t la  tête  de  la  pile  , il  la  plonge 
doucement  dans  le  bac , en  la  foutenant  avec  le 
crochet. 

Il  y en  a encore  d’autres  qui  font  beaucoup  plus 
courts  , qui  s’attachent  aux  deux  bouts  d’une  corde, 
& fervent  à defeendre  les  efquilTes  par  les  tracas. 

Crochet  grand')  ne  différé  du  floqueur,  que 
par  un  coude  qu’il  forme  à Ibn  extrémité  en  le 
recourbant  d’env  ron  deux  pouces  & demi.  Il  fert 
auffi  à arranger  les  feux  fous  les  chaudières  , & à 
en  tirer  les  mâche-fejs. 

Crochet,  efl  auffi  une  branche  de  fèr  plate  , 
pliée  à-peu-prés  comme  une  pincette , dent  on  le 
fert  pour  arrêter  le  blanchet  furies  bords  du  panier. 

Crottons.  On  nomme  ainfi  les  morceaux  de 
fucre  pilé  , qui  n’ont  pas  pu  palier  par  le  cri- 
ble. 

Cuiller.  Outre  le  pucheux  & les  puebettes, 
qui  font  de  grandes  Cuillers,  on  en  a de  petites 
pour  terrer,  & des  Cuilleis-à-bouche  pour  voir 
fi  le  fucre  efl  bien  claiifié. 

Cuire,  en  terme  de  Rafineur,  c’efl  l’adion  de 
pétrifier  le  fucre  en  clairée , en  lefaifant  bouillir 
un  tems  fuffii'ant.  On  met  dans  la  chaudière  à 
cuire,  un  peu  de  beurre  avec  la  clairée,  pour 
empêcher  que  le  bouillon  ne  s’éleva  par-delTus  les 
bords  de  la  chaudière.  Quand  la  clairée.  a bouilli, 
pendant  trois  quarts-d’beure  environ,  le  rafineur 
la  jugeant  cu  re  par  la  preuve  qu’il  en  prend,  on 
la  tranlporte  dans  les  rafraîchilToirs-  On  remet  de 
nouvelle  cairée  d.ans  la  chaudière  à cui(t  ; on  la 
fait  cuire  comme  la  première,  avec  laquelle  on 
la  iranfporte  quand  elle  l’eft;  011  la  mouve  bien 
pour  mêler  le  grain  de  la  première  qui  efl  defeen- 
du  au  fond  avec  celui  de  la  fécondé  cuite  en 
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xttendant  la  trcifieme  ; ce  qui  fe  fait  Jufqu’à  ce 
qu’ou  ait  rairerablé  un  nombre  de  cuites  fuffifantcs 
pour  l’empli  qu’on  fe  propofe  de  faite.  On  obfcrve 
à chaque  cuite  qu’on  fait , d’éteindre  les  feux 
cè>  que  le  rafineur  l’ordonne,  avec  du  charbon 
bien  mouillé  & deux  ou  trois  pucheux  d’eau  , 
aùii  que  le  feu  ne  reprenne  point , que  la  cuite 
ne  lôic  tirée. 

Cuite  ; ou  Batterie.  Ces  deux  mots  font  pris 
chacun  dans  les  fucreries  fous  deux  acceptions. 

Le  mot  cuite  fous  la  première  défigne  l’aftioti 
de  la  chaleur  fur  de  l’eau  de  diifolution  du  fucre  ; 
par  la  leconde  on  entend  une  quantité  convena- 
ble de  matière  cuite  en-  une  feule  fois. 

Cuite  en  blanc  ; c’eft  la  cuite  pour  le  fel  ef- 
fentiel  à terrer  qui  doit  être  enfuite  mis  à cryftallifer 
en  formes. 

Cuite  en  brut  ; c’efl  la  cuite  pour  le  Tel  eiïen- 
tiel  brut  qui  doit  être  mis  à cryilallilêr  en  bac. 

Cuve  en  terme  de  Raffneur  de  fucre , font  de 
grands  vailleaux  de  planches  de  chêne  environnées 
de  c-rceaux  de  fer,  femblables  aux  cuves  où  l’on 
foule  les  railîns,  C’eft  où  on  amalTe  les  écumes 
&:  les  lîrops. 

Dalle.  On  nomme  ainfi  un  balTin  de  cuivre  au 
fond  duquel  eft  ajufté,  fur  un  des  côtés , un  tuyau 
qu’on  rend  affez  long  pour  porter  le  fucre  de 
la  chaudière  où  l’on  clariSe^  dans  la  chaudièrc-à- 
cuire.  Ce  tranfport  fe  fait  fans  peine  au  moyen 
de  la  Dalle. 

Découvrir,  en  terme  de  Raf.neur  , c’eft  lever 
les  efquives  de  delTus  les  formes  , pour  les  retour- 
ner & les  rafraîchir,  ou  les  changer.. 

Défécation  du  sucre  exprimé.  On  nomme 
ainfi  l’enfemble  des  opérations  qui  tendent  à dé- 
pouiller le  fuc  de  toutes  les  matières  folides  fé- 
culentes & terreufes.  ^ 

Demoiselles.  Ce  font  des  lucarnes  qui  font 
au  toît  de  la  halle  aux  chaudières,  & qui  fervent 
de  palTage  aux  vapeurs  qui  fortent  du  fucre  qu’on 
clarine  ou  qu’on  cuit. 

Détaper;  en  terme  de  raffineurclu  fucre  , n’efi 
autre  chofe  que  d’oter  les  tapes  des  formes  avant 
de  les  mettre  fur  le  pot. 

Dobbleuse;  machine  qui  engage  une  fécondé 
fois  la  canne  entre  les  cylindres  du  moulin. 

Eau  de  dissolution  , c’efi  l’eau  du  vefou  la- 
quelle eft  en  rapport  avec  les  matières  folubles. 
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Ecumes,  en  terme  de  raffineur  ,'  font  propte- 
ment  les  excrémens  & toutes  les  malpropretés  mê- 
lées avec  le  fang  de  bœuf  & l’eau  de  chaux  , 
qu’on  a tirées  du  fucre  en  le  clarifiant. 

Faire  des  écumes , c’eft  en  féparer  les  firops 
qu’on  a levées  avec  elles,  de  cette  forte.  On  met 
de  l’eau  de  chaux  à moitié  une  chaudière;  quand 
elle  eft  chaude,  on  verfe  les  écumes  , que  l’on  re- 
mue ou  mouve  fortement , poor  les  empêcher  de 
s’attacher  au  fond.  Quant  elles  ont  bouilli  pen- 
dant quelque  temps , on  les  jette  dans  des  paniers 
placés  au-deffus  des  chaudières,  fur  des  planches 
couchées  fur  des  élévations  qui  les  féparent.  Ces 
paniers  font  couverts  d’une  poche  que  l’on  lie  quand 
ils  font  pleins , 6f  ont  un  peu  égoutté.  On  met 
un  rond  de  bois  fur  ces  poches  : plufieurs  poids 
qui  pefem  fur  le  rond  & les  poches,  en  font  cou- 
ler le  firop.  On  les  laifie  égoutter  en  cet  état 
environ  pendant  douze  heures;  enfu'te  ce  qui 
eft  forti  fe  raccourcit,  pour  être  clarifié  avec  du 
fucre  fin. 

Ecumeresse  , eft  une  platine  de  cuivre  Jaune, 
coupee  en  rond,  percée  de  plufieurs  trous  dans 
toute  fon  étendue  comme  une  écumoire , montée 
fur  un  grand  manche  de  bois  arrêté  dans  une 
douille  qui , en  diminuant  de  largeur,  ne  forme 
plus  qu’une  verge  qui  fe  termine  par  une  four- 
chette qui  s’étend  jufqu’à  fix  pouces  fur  chaque 
côté  de  l'écumerejfe  y ce  qui  la  rend  plus  fglide. 
Elle  fert  à lever  les  écumes  de  delTus  les  matières 
que  l’on  clarifie. 

Egout,  en  terme  de  raffineur  de  fucre,  eft  une 
eau  teinte  de  la  couleur  du  firop,  mais  oti  il  j 
en  a beaucoup  moins  que  de  fucre.  On  tire  Vegout 
des  pots  fur  lefquels  on  a changé  lès  pains  en  les 
plamotant,  & ou  les  refond  avec  les  matières  pri- 
mitives. 

Empli;  on  défigne  fous  ce  nom  une  fécondé 
cuite  du  fucre  réunie  à du  fucre  d’une  première 
cuite. 

Empli  , ce  terme  fe  dit  aufti  d’un  lieu  voifin 
des  fourneaux  où  l’on  plante  les  fermes  vuides. 
On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pour  fignifier  la 
quantité  des  formes  qu’on  a remplies.  Ces  fermes, 
dit  on,  font  du  même  empli,  voila  rcmÿli  d’hier ^ 
de  ce  malin.  Sic. 

Emplir  , eft  en  général  jetter  la  matière  cuite 
dans  des  formes  plantées  dans  l’empli. 

Equipages  ; x’eft  le  nom  qu’on  donne  dans 
une  fucrer  e au  laboratoire  qui  eft  établi  dans  la 
partie  fupérietue  des  fourneaux. 

On  appelle  encore  l'équipage  les  chaudières  où 
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roH  exprime  le  facre  , où  l’on  fait  le  fitop,  oà  l’on 
clarifie. 

Esquive  , c’efi  proprement  la  terre  dont  on 
a couvert  les  pains,  qi:i  a perdu  fon  eau,  s’eft 
raffermie,  & forme  une  efpéce  de  fromage.  Tourner 
l efquive , c’eft  la  meitie  fens- dcffus-delfous  quand 
elle  n’a  pa;  la  première  fois  produit  l’effet  qu’on 
en  attendoit. 

Estamper  , en  terme  de  rajfineur,  eft  l’aâion 
de  inaftiquer  une  poignée  de  lucre  dans  le  fond 
d’une  bâtarde,  où  Ton  veut  jetter  de  la  vergeoife  ; 
ce  fucre  y forme  parTà  une  efpèce  de  croûte 
capable  de  foutenir  l’efiet  de  la  matière.  Si  la  ma- 
tière avoit  affez.  de  corps  ^ on  ri  efiamperoit  point 
la  forme. 

Estampeur,  efi  une  forte  de  pilon  de  bois, 
furnnonté  d’un  manche  d’environ  deux  pieds  & 
demi.  On  s’en  fert  pour  eftamper  les  formes  où 
l’on  veut  faire  des  vergeoifes. 

Estriquer,  en  terme  de  raffineur  de  fucre  ^ c’eft 
boucher  les  fentes  & les  crevaffes  que  la  te're  fait 
tout  autour  des  bords  de  la  forme  en  fe  féchant. 
Cela  fe  fait  en  y mettant  de  la  nouvelle  terre  , 
que  l’on  unit  au  niveau  de  l’autre  avec  un  eflrl- 
queur.  Cette  opération  précédé  le  raffraichi,  p,mce 
que  l’eau  qu’on  met  alors  fur  la  terre  pourroit  cou- 
ler par  ces  crevafles,  & faire  des  couliiles  au 
pain. 

EstriqUeur  , efi  un  morceau  de  cercle  de  bois 
plié  en  crochet,  dont  on  fe  fert  pour  fermer  la 
terre  autour  de  la  forme  avant  de  rafraîchir. 

Etuve,  en  terme  de  rofinerie  de  fucre , efî  une 
pièce  de  fonte  de  trois  pieds  de  long  fur  deux 
de  large,  vuide  fur  une  furface  & par  un  bout  : 
on  la  renverfe,  ce  bout  fans  bords  tourné  du  coré 
de  la  cheminée.  Elle  eft  fellée  fur  des  grillons 
eu  fuppoTts  de  fer,  au-dcffus  des  grillons  où  l'on 
fait  le  feu.  Il  y a plufieurs  de  ces  étuves  dans 
une  rr.fîînerie,  deflinées  à communiquer  de  la  cha- 
leur dans  les  greniers  où  elle  eft  néceflaire.  Celle 
qui  fert  à échauffer  Vétuve  où  l’on  fait  fécher  les 
pains,  eft  couverte  de  plufieurs  lits  de  tôle , pour 
rallenrir  la  chaleur  qui  feroit  exceftive,  feulement 
aux  environs  du  foyer. 

Etuve,  s’entend  encore,  en  terme  de  roffineur 
de  fucre  , de  l’endroit  où  l’on  met  étuver  le  fucre 
en  pains;  c’efi  une  efpèce  de  chambre  à-peu-près 
quarrte;  où  il  y a des  folÎTCS  d’étage  en  étage, 
à deux  pieds  l’une  de  l’autre.  Ces  (olives  font 
couvertes  de  lattes  a' tachées  par  les  deux  bouts  à 
la  diftance  environ  de  quatre  pouces  : il  n’y  a 
que  celles  du  milieu  qui  ne  tiennent  point  fur  les 
folives  parce  qu’il  eft  plus  facile  d’arranger  les 
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pains  dans  les  Coins  de  Vésuve.  A mcfuie  que  l’oB 
étages,  on  place,  en  venant  des  deux 
cotes,  au  milieu,  où  l’on  laifTe  un  efpace  vuide 
de  fept  a ^ huit  pouces  , qui  fert  à faire  monter 
la  chaleur  jufqu  an  haut  de  Vétuve^  afin  que  les 
pains  foient  tous  étuvés  dans  le  meme  temps.  Il 
faut  faire  un  feu  toujours  égal.  Si  dans  les  pre- 
miers jours  on  en  faifoit,  il  feroit  à cr.indre  que 
l’eau  du  pain  ne  tombât  dans  la  pâte,  ce  qui  le 
feroit  fouler,  & donneroit  beaucoup  de  peme  à re- 
faire : fi  on  en  fait  trop , une  grande  quantité  de 
pains  rougi. ont  au  lieu  de  blanchir. 

Etuvéé  ; c’ell  la  quantité  de  pains  que  peut  canr 
tenir  une  étuve. 

Evaporation  c’tft  l’aftion  de  la  chaleur  fur 
l’eau  furabondante  du  vefoa. 

Evemts,  en  urme  de  ra0ner'e^  ce  font  des  con- 
duits mén  gés  dans  les  fourneaux,  au  milieu  , der- 
rière les  chaudière',  & fur  les  coins,  pour  donner 
iffue  aux  fumtes  de  pafTer  dans  les  cheminées. 

Fil  ( faire  le)  on  défigne  par  cette  expreflion 
l’état  du  firop  qui  s’attache  aux  doigts  & qai  forme 
le  fl  à aiefure  qu’un  doigt  s’éloigne. 

Flambeau  (le)  on  donne  ce  nom  dans  une 
raffinerie  à la  chaudière  où  l’on  fait  l’épreuve  du 
fucre  pour  le  îeffiver, 

Flechb.  Quand  les  cannes  fe  difpofent  à fleu- 
rir, elles  pouffent  comme  nos  rof  aux  un  montant 
dénué  ce  feuilles  qu’on  nomme  lafê,he-,  c'eft  pour- 
quoi l’on  dit  que  les  cannes  ont  Jiéché  quand  elles 
ont  pouffé  le  jet. 

Foncer;  en  terme  de  raffinerie^  c’eft  applanlr  la 
pâte  du  pain,  & la  rendre  la  plus  unie  qu’il  eft 
poffible.  On  ccupe  pour  cela  le  fucre  dans  les  en- 
droits trop  élevés  avec  le  couteau  croche;  on  l’a- 
mene  dans  les  creox,  & on  les  tape  avec  la  truelle. 

Fond.  "Le  fond  d'une  forme  eft  le  bout  le  plu* 
évafé  : le  fond  d’an  pot  eft  oppofé  à fon  ouver- 
ture. Le  fucre  baiffe  dans  l-s  formes  à mrfure  que 
le  firop  s’écoule  : on  remplit  ce  vuide  avec  du 
fucre  blanc  en  poudre  avant  de  terrer;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  faire  les  fonds. 

Fondues  , en  terme  de  raffiaeur  de  Jucre , Si  dans 
d’autres  atteliers  de  la  même  efpèce.  C’eft  a'nlî 
qu’on  appelle  le  fucre  provenant  des  vergeoifes 
que  l’on  fond  jtirqu’à  un  certain  degré  de  chaleur 
avec  de  l’eau  de  chaux  dans  une  quantité  que  'a 
bonté  ou  la  foiblefîe  des  fondues  exige;  quand  les 
firops  lont  ainfi  fondus  , on  les  traite  comme  les 
bâtardes,  & on  les  raffine  avec  les  fucres  fins. 

Il  faut  clarifier  & cuire  ces  fendues  pour  en 
tirer  un  grain  affez  beau  : c’eft  pourquoi  on  dk 
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forcées  de  thés  ^ fondues  àe  vergeo'fes  ^ fbndues 
de  èariù:ites. 

Foktaîke,  [ro^nerie  en  fucre)  c’eft  une  cavité 
qui  fe  forme  ie  plus  fouvent  dans  la  pâte  du  pain  : 
qu-lque  fc  s elle  eit  pleine  de  fircp  ; d'autres  fois 
en  eft  obligé  de  l'ouvrir  pour  la  rempli;.  On  fe 
fert  pour  l’ouvrir  de  la  pointe  de  la  truelle;  & 
len  y porte  de  la  matière,  comms  dans  l’opéra- 
tion que  l’on  ap^elie  foncer. 

Formes,  en  terme  de  raffineur  de  fucre  ce  font 
des  moules  de  terre  culte,  de  figure  conique,  dans 
lefquels  on  coule  & on  fait  le  fucre  : la  figure 
leur  eii  nécelfaire,  pour  que  les  firops  ne  trouvent 
peint  de  retraite  où  féjourner.  Avant  de  fe  fervir 
des  formes  neuves,  on  les  met  en  trempe  pen- 
dant vingt  quatre  heures,  pour  I»s  dégra’ffer  : 
mais  quand  elles  ont  déjà  fervi , elles  n’y  rcftmt 
que  douze  heures,  après  lefquelles  on  ks  lave  & 
on  les  prépare  poui  l’empli.  Il  y en  a d’autant 
de  fortes  qu’il  y a de  dilférens  po  ds  dans  le,', 
pains  de  fucre , ou  plutôt  de  degrés  de  finefft 
Il  faut  encore  que  toutes  \çs  formes  foient  humides 
avant  de  ks  employer , excep’é  celles  que  l’on 
prépare  pour  les  vergeoifes  & les  Yerpu;n  es. 

Il  y a ordinairement  dans  les  raffineries  des  formes 
de  £x  grandeurs:  fçavoir,  \&  petit- deux \e  grand- 
deux , le  trois  ^ le  quatre  ^ le  fept  j Sc  les  bâtardes 
ou  vergeoifes. 

Foulé,  ce  terme  chez  les  rafineurs  de  fucre  ^ 
fe  dit  d’un  pain , lorfquc  l’humidité  de  l’eau  qu’on 
n’a  pû  fuffifamraent  éîoutter  à caufe  des  grandes 
chaleurs,  en  a fait  affailTer  & fondre  la  pâte  fur 
les  lattes  de  l’étuve. 

Fournaise.  C’efl  la  partie  du  fourneau  des 
chaudières  comprife  entre  la  grille  fur  laqu-lle  on 
met  le  charbon,  & le  defious  de  la  chaudière. 

Fourneau.  C’eft  un  maffif  de  brique  à plu- 
fieurs  feux,  d’environ  fîx  pieds  de  large  fur  quinze 
de  long;  il  eft  ordinairement  chargé  de  trois  chau- 
dières, feparérs  par  des  élévations  triangulaires, 
fous  lefquelles  font  les  évents  d s fourneaux,  Au- 
delTous  des  chaudières  qui  y font  defeendues  juf- 
qu’à  un  pied  de  leur  bord;  font  des  gril'es  fur 
lefjUelles  on  jette  le  charbon,  & qui  donnent 
paffage  aux  cendres  & au  vent  qui  vient  des  af- 
piranx.  Ce  fourneau  eft  fermé  fur  le  devant  d’une 
porte  de  fer,  couvert  de  plomb  &.  garni  de  trois 
poëletes. 

Garçons.  Ce  fontks  apprentifs  ou  les  ferviteurs 
de  la  fabrique. 

GL^cIS.  C eft  un  plan  horifontal  fait  en  ma- 
çonnerie où  l’on  expofe  les  pains  de  fucre  au 
foleil. 
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Glacis.  On  donne  auffi  ce  nom  à un  évafi- 
ment  ,en  forme  d’entonnoir,  qui  eft  couvert  de 
plomb  , & qui  augmente  la  capacité  des  chaudières 
a leur  partie  poftérieure.  jufqu’à  la  moitié  ^ leur 
diamètre. 

Goutte,  (faire  la)  on  dcûgne  par  ce^te  en- 
preffion  ketat  du  firop,  qui  découle  en  fonnant 
des  gouttes  féparées.. 

Gouttière,  lievre  ou  queue  de  rat.  Quand 
l’eau  a plus  coulé  par  un  endroit  que  par  un  autre, 
la  fubftance  du  pain  eft  plu'-  inégale  & plus  ra- 
boteufe  en  ces  endroits  qu'.âileurs  ; ce  qui  fait  les 
-défauts  délîgaés  fous  ces  termes. 

Grain,  en  terme  de  rajfineu’\  eft  proprement 
le  fucre  coagulé  qui  forme  ces  feis  luifans  & fem- 
blables  par  leur  grolî'eur  aux  grains  de  fable.  On 
appelle  encore  de  ce  nom  dans  les  raffineries,  des 
firops  que  la  chaleur  fait  candir  & attacher  au  fond 
du  pot. 

Grande  (la)  nom  de  la  première  & de  la  plus 
vafte  chaudière  d’utre  raffinerie. 

Gratter,  en  terme  de  rafîneur,  c’eft  l’aftion 
d’enlever  avec  un  couteau  ordinaire  le  fucre  qui 
avo  t jailli  fur  les  bords  de  la  forme,  en  mou- 
vant, ou  la  terre  des  efquives  en  plamotant.  F'oje^ 
.\îouvER,  Plamoter, 

Grenier.  Communément  on  appelle  ainfi  les 
chambres  hautes  des  rafineries,  & i’ou  dit  /e  gre- 
nier aux  pièces. 

Gros  Sirops  ; on  appelle  aîn/î  les  premiers 
firops  qui  s’écoulent  des  formes  où  l’on  fiit  erif- 
tallifer  le  fucre. 

Halle  aux  Chaudières.  On  nomme  ainfi  le 
grand  attelier  ou  font  montées  les  chaud  ères  à 
clarifier  & à cuir*  la  clairce  , le  bac  à chaux  , le 
bac  à formes. 

Hausse.  C’ell  quelque  fo’s  un  cercle  de  bois; 
d’autre  fois  un  bourrelet  de  paille  qu'on  m t fur 
les  banquettes,  pour  empêcher  que  les  baquets  le 
les  endommagent  , ou  plutôt  pour  qu’on  puifi» 
palier  les  doigts  fous  les  baquets  lorfqu’on  veut  Içs 
laifir. 

Hauteur,  (mettre  à)  en  terme  de  raffineur  ; c’eft 
l’aâion  de  verfer  la  cuite  dans  les  fo  mes  à peu- 
près  à la  même  hauteur  ; favoir  de  deux  pouces  loin 
dubordd^ns  lespe  îtrs  Sc  dans  les  autres  .iptopor  ion 
de  leur  grandeur.  On  met  à hauteur  ^ afin  qu’en 
achevant  d’emplir  les  formes , le  fond  de  1 ■ chau- 
dière où  le  grain  eft  t»naoé , foit  également  pas- 
tagé  dans  toutes. 
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Lanterne.  Pour  travailler  la  nuit  dans  les  raf- 
fineries, on  fe  fert  de  lancernes  qui  font  ouvertes 
par  le  devant:  on  mec  dans  chacune  deux  chandel- 
les , & on  les  attache  au  trumeau. 

Lattes.  On  nomme  ainfî  les  barreaux  qui  for- 
ment le  grillage  aux  diflérens  étages  des  étuves  , 

lur  lelquels  on  pôle  les  pains  de  fucre. 

Lever  les  écumes.  C’efl  les  ramalTer  avec  Pé- 
cumereiTe  pour  les  mettre^  dans  un  baquet  : ainfi 
c’eil  écumer. 

Liane.  Plante  farnienteufe  qui  s’entortille  autour 
de  celles  qui  font  à fa  portée.  Cette  dénomination 
n’efl  connue  qu’en  Amérique. 

Lits.  Formeriez  lits  ^ c’eil  arranges  les  formes 
fur  leur  pot  par  bandes  aiïez  peu  larges  pour  qu’on 
pulfie  atteindre  au  milieu.  Pour  les  pains  de  deux 
& de  trois  , on  met  douve  formes  de  front  pour 
un  lit:  pour  les  pains  de  quatre,  huit  formes;  pour 
les  pains  de  fept , fix  formes. 

Locher,  en  terme  de  raffinerie,  c’efl  détacher 
le  pain  de  la  forme  en  le  fecouant  fans  l’en  tirer. 
Sans  cela  on  rlfqueroit  de  caiïer  les  têtes  en  pla- 
motant. 

Loguer,  en  terme  de  raffinerie,  c’efl  l’aftlon 
d’humeder  les  formes  pour  les  bâtardes  & les  fon- 
dues en  frottant  l’intérieur  de  ces  formes  avec 
un  morceau  de  vieux  linge  Imbibé  d’eau. 

Loques.  Ce  font  de  vieux  morceaux  de  blan- 
chet  ou  de  toile  qui  fervent  à laver  les  formes , 
faifant  l’office  de  ce  qu’on  nomme  dans  les  cui-  ' 
fines  lavettes.  On  s’en  fert  aulfi  pour  étancher  les 
haulTes. 

Manger.  Donner  a manger  au  moulin  y c’ell  ' 
préfenter  des  cannes  entre  les  rouleaux  qui  ex- 
priment le  fuc. 

Manille  , cheville  de  bois  dur  avec  laquelle 
®n  perce  les  têtes  des  gr«s  pains  de  vergeoifes 
pour  faciliter  l’écoulement  du  firop. 

Marche-pied.  C’efi  une  planche  aiïez  large  qui 
e(l  clouée  fur  deux  bouts  de  chevrons.  On  en  a 
plufieurs  dans  la  halle  aux  chaudières  : ils  fer- 
vent a élever  les  ouvriers  : on  ne  s’en  fert  point 
quand  les  chaudières  font  balles. 

Mettre  sur  le  pot,  en  terme  de  raffineur , 
c’efi  emboîter  la  tête  du  pain  fur  un  pot  d’une 
grandeur  proportionnée  à la  forme  qui  le  con- 
tient, & propre  à recevoir  le  premier  firop  qui 
en  découle. 


SUC 

Monter  J en  terme  de  raffimerie,  n’efi  autre 
chofe  que  de  porter  de  main  en  main  par  les  tra- 
cas de  l'empli  dans  les  greniers  les  formes  que 
1 on  a emplies.  On  ne  monte  ordinairement  que 
le  foir  du  même  jour  de  l’empli,  ou  le  lende- 
main matin. 

Mascouade  ou  SUCRE  Brut.  C’efl  du  fuc  de 
canne  épaifli  par  la  cuiflon,  & un  peu  raffiné  par 
la  chaux  , les  cendres  & le  fang.  Ce  fucre  n’efl 
point  terré  ; mais  on  a laiffé  couler  une  partie 
dfi  firop  par  des  trous  qu’on  a faits  au  fond  des 
barriques.  Ce  fucre  très-brut  produit  beaucoup  de 
déchet. 

Mouché,  pain  mouché,  en  terme  de  raffinerie  y 
c’eft  un  pain  de  fucre  dont  la  tête  efl  tombée  par 
l’aâlon  de  la  chaleur  & des  orages. 

Moulins,  machines  qui  fervent  à exprimer  le 
fuc  des  cannes. 

Moulins  a sucre,  Ce  font  de  grolTes  prelTe;- 
à-rouleaux.  Les  cannes  qu’on  fait  paffer  entre  ces 
rouleaux  ou  cylindres  rendent  leur  fuc  : il  y en  a 
qui  font  mus  par  l’eau;  d’autres,  par  le  vent; 
d’autres  par  des  chevaux.  A la  plupart,  les  rou- 
leaux font  verticaux,  à d’autres,  iis  fout  hori- 
zontaux. 

Mouve-chaux  , ou  mouveron  du  bac  a chaux. 
Cet  inflrument  reflemble  au  bouloir  ou  rabot  dont 
les  maçons  fe  fervent  pour  éteindre  la  cltaux  ou 
faire  le  mortier  : il  fert  à remuer  la  chaux  qui  efl 
dans  le  bac. 

Mouver,  en  terme  de  raffinerie  de  fucre  y c’eft 
une  opération  par  laquelle  on  détache  des  parois 
de  la  forme  le  fucre,  qui  s’y'  coileroit  ou  fe  coa- 
guleroit  fans  cette  précautiori.  On  fe  fert  du  cou- 
teau , que  l’on  plonge  dans  la  forme  depuis  le 
haut  jufqu’eii  bas  ; ou  fait  deux  fois  ainfi  le  tour 
de  la  forme,  en  obfervant  que  chaque  coup  com- 
mence fur  l’autre.  S’il  manquoit  un  coup  de  cou- 
teau, cela  gâteroit  le  pain  de  fucre,  en  le  ren- 
dant raboteux,  inégal,  & plein  de  trous  dans 
cette  d fiance  où  le  couteau  n’aurolt  point  palTé. 

Il  efl  important  de  ne  pas,  le  mouver  trop  chaud 
ou  trop  froid;  car  s’il  efl  mouvé  trop  chaud,  le 
pain  ne  fira  pas  ferré,  mais  poreux  & mou;  s’il 
efl:  mouvé  trop  froid,  il  fera  rafleux,  & aura  djg 
la  peine  à couler  fon  firop. 

' Mouveron,  en  terme  de  raff.neur  de  fucre,  efl 
un  morceau  de  bois  de  7 à 8 pieds  de  long  fuc 
5 pouces  de  large.  Il  efl  applati  par  un  bout  à- 
peu-près  comme  une  rame.  Le  bout  plat  peut 
avoir  4 pouces  de  largeur  & 4 ou  5 pieds  de  lon- 
gueur. Le  manche  qui  efl  arrondi,  n’en  a guère 
plus  de  Z, 
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Il  fert  à rnouvef  le  lucre  dans  les  rafraichifiToirs, 
à mouver  les  matières,  lorfqu’elles  chauflent,  à y 
bien  brilFer  le  ^ang  de  bœuf  pour  faire  monter 
les  écumes  & autres  exc:emens  lourds  qu  il  en 
détache,  enfin  à battre  la  terre  & la  bien  dé- 
layer. On  conçoit  alfément  que  ceux  que  1 on 
em.ploie  à façcniKr  la  terre,  ne  peuvent  être  em- 
ployés aux  autres  opérations , du  moins  fans  avoir 
été  bien  lavés;  encore  cela  ne  le  pratique  t-il 
guere. 

M0ÜVEK.0ÎJ  DU  Bac  a chaux,  en  terme  ae  raf- 
finerie , ed  un  cercle  de  fer , plat , au  milieu 
duquel  deux  autres  moitiés  de  cercle  fe  croiCnt 
encore  & viennent  s’y  attacher  comme  à ^leur 
circonférence.  Au  centre  de  ce  cercle  ell  une  rerte 
douille  oanchée  de  côté,  où  il  y a un  manche 
de  le  pieds  de  long.  Il  fert  pour  hrafier  & mou- 
rer  la  chaux,  lcrfqu’elle  eit  éteinte. 

Œrr  ,(  rafiin.  de  fucre  ) on  nomme  ainfi  d^nns  les 
moulins  à fucre , le  bout  du  pivot  du  grand  tam- 
bour, a eau  e qu’il  a la  figure  de  la  moitié  d’un  œuf 
d’oye.  Cette  pièce  s’ajoute  au  pivot,  & y tient 
par  le  moyen  d’une  ouverture  barlongoe  qu’on  y 
fait  : elle  ell  d’un  fer  acéré  pofée  lur  une  pla- 
tine ou  crapaudine  de  même  matière. 

Opaler.  C’elt  détacher  avec  un  couteau  à fucte 
le  grain  qui  s’attache  a l’intérieur  des  formes, 
pour  mêler  avec  le  firop.  On  repère  deux  fois 
cette  opéraiion  ; la  première  fe  nomme  opaler  ; 
la  fécondé  mouver. 

Ouvrage  ou  ezuvrage.  C’ed  la  même  chofe  que 
glacis. 

Pagalle,  grande  fpatule  de  bois  femblable  à 
la  pagalle  ou  pagaye  des  canots,  excepté  qu’elle 
eft  plus  petite.  On  s’en  fert  pour  remuer  le  fucre 
quand  il  rafraîchit  afin  d’en  former  le  grain.. 

Paille  , nom  donné  dans  les  fucreries  auxfeuilles 
des  cannes. 

Pain  de  sugre,  c’eâ  du  fucre  affiné,  que  l’on 
dreffe  dans  des  moules  de  figure  conique,  & 
que  l’on  vend  enveloppé  de  gros  papier  bleu  ou 
gris  : les  pains  de  fucre  pefent  3 , 4 , 5 , jufqu’a 
Il  livres- 

Panier  a clairée,  en  terme  de  rafjineur  de 
fucre,  eü  un  tilTu  d’ofier,  de  figure  quarrée.  Il 
eft  environné  dans  tout  fon  contour , par  haut  & 
par  bas,  de  deux  cercles  ce  fer,  qui  font  eux- 
memes  foutenus  au  milieu  du  panier  par  une  tra 
verfe  lur  chaque  face,  il  eft  fufpendu  au-deffus 
de  la  chaudière  à clairée  , fur  un  brancard  de  fer 
qui  pofe  fur  fes  bords , & recouvert  du  blanchet. 
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Panier  a iécume,  eft  un  grand  Pim/er  de  deux 
pièces,  dont  le  tout  s’appuie  fur  le  fend  qui  l’en- 
vironne par  un  bord  de  8 à p pouces  ce  haut. 
C’eft  dans  ces  paniers  que  l’on  paflè  les  écumes. 

Il  y en  a qui  font  tout  d’une  pièce  avec  leur  fond. 
Ceux  qui  en  font  féparés  font  plus  aifes  à tranf- 
porter  & à manier. 

Panier  ROND,fe  dit  d’un  panier  rond  à daux 
petites  anfirs,  dans  lequel  on  jette  les  petits  mor- 
ceaux de  terre  que  l’em  a gratés  avec  le  couteau 
au  bord  des  formes  en  plamotant. 

Panier  a terre,  eft  un  uftenfile  d’ofier  à deux 
poignées  : il  contient  .environ  cent  livres  pelant, 

& fort  à porter  la  terre  trempée. 

Panier  a passer.  C’eft  un  grand  panier  d’o- 
fier, de  forme  quarrée,  dans  lequel  on  met  le 
blanchet  pour  purifier  laclairce,  ou  clairée. 

Parc  A cannes,  enceinte  où  l’on  rafiemble  les 
paquets  des  cannes  coupées. 

Passer  la  clairée,  en  terme  de  raffneur,  c’çft 
l’adion  de  nettoyer  entièrement  la  matière,  & de 
la  délivrer  de  toutes  les  faletés  qui  n’ont  pu  être 
enlevées  avec  les  écumes. 

Quand  ces  écumes  font  parfatement  blanches , 
on  verfe  le  firop  de  la  chaudière  dans  un  baffin  , 
à clairée. 

Ce  baffin  a en  bas  un  commencement  du  tuyau 
dans  lequel  on  enfonce  une  dale  qui  conduit  la 
matière  dans  un  panier  couvert  du  blanchet,  d’où 
elle  tombe  dans  la  chaudière  à clairée. 

Patte,  en  terme  de  rajfineur , eft  proprement 
le  gros  bout  plat  d’un  pain  de  fucre  qui  lui  fert 
d’alfiette. 

Pelles.  Dans  les  raffineries,  on  fe  fert  de  pelles 
de  bois  pour  manier  le  fucre  brut  & les  cafio- 
nades.  Celles  qu’on  employé  pour  le  charbon  font 
creufes  & de  fer  battu. 

Percer,  en  terme  de  rajpneur , c’eft  l’action  de 
faire  légèrement  un  trou  dans  la  tête  du  pain  avec 
un  prifme  pour  donner  palfage  au  firop  qui  v def- 
cend. 

Pic,  en  terme  de  raffmeur , eft  un  inftrument 
de  fer  en  forme  de  langue  de  bœuf,  monté  fur 
un  manche  de  trois  pieds  de  long  : on  s’en  fert 
à piquer  les  matières  quand  elles  font  trop  maf- 
tiqués  dans  le  bac  à fucre. 

Pièces.  On  appelle  le  grenier  aux  pièces  l’en- 
droit où  l’on  met  les  formes  fur  leur  pot. 
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PiJD  DH  Bic«F.  C’eft  un  outil  de  fer  qui  porte 
à fes  deux  bouts,  comme  la  ^aune  d’un  marteau 
refendue.  Son  ufige  eft  d’arracher  les  clous  qui 
attachent  les  cerceaux  far  le  jable  des  barriques. 


Pile  ou  auge  a piler  le  sucre,  etl  faite 
dans  un  gros  cotps  d’arbre  de  quatorze  à quinze 
pieds  de  long,  & de  deux  pieds  & demi  de- 
quarrilTage. 


Ce  corps  d’arbre  eft  crmfé  comme  pour  faire 
une  auge.  C'eù.  dans  cute  aage 'qu’on  met  ce 
fucre  qu  on  veut  pulvérifer. 


PiLERiE,  bâtiment  ou  l’on  pile  le  fel  elTentiel 
du  fucre. 


'PiLOM  A SUCRE,  00  appelle  ainfi  dans  les  fu- 
ertries  des  efpèccs  de  groites  malTes  d’un  bois  dur 
& pelant,  emmanch's  aufli  de  bois.  La  mafle  doit 
avoir  huit  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de  diamètre. 

Se  le  manche  lîx  pieds  de  long.  Ils  fervent  à piler 
le  fucre  terré  au  fortir  de  l’étuve , & à le  réduire  , 
en  cafibnnade  avant  que  de  le  mettre  dans  les"  barri- 
ques. ' 


Piquer,  n’eft  autre  chofe,  en  terme  de  fucre>ie, 
que  de  démonceler  à coups  de  pique  , les  ma- 
tières trop  maftiquées  dans  le  bac  à fucre. 


Piquer  , dH  auflî  une  opération  par  laquelle 
on  fait  des  trous  dsns  toute  l’étendue  de  la  terre 
& qui  en  traverfent  toute  l’épaiiïeur.  Plus  on  fait 
de  ces  trous,  plus  la  terre  fe  nettoie  alfément. 

PiQüEux  DU  BAC-A-TERRE.  C’cft  unc  pièce  de 
bois  ronde , qui  a environ  4 pouces  de  diamètre 
& 6 pieds  de  longueur  ; à 8 ou  9 pouces  de  fon 
bout  fupérieur , elle  eft  traverfée  à angle  droit 
par  un  1"  srreau  de  bois.  On  faifit  cette  traverfè  ; 
& on  enfonce  le  piqueux  dans  la  terre  pour  la 
pénétrer  d'eau. 

Plamotter  , en  terme  de  ra0neury  c’eft  Pac* 
tîon  de  tirer  les  pains  des  formes  en  les  frappant 
fur  un  bloc,  pour  voir  s'ils  ne  contiennent  plus 
de  firop  à leur  tête;  ce  qui  Ce  connoit  quand 
elle  eft  blanche  quoique  humide. 

Alors  on  les  remet  fur  leurs  pots  pendant  quel- 
ques ji  urs  fans  leur  efquive,  après  avoir  gratté 
la  teire  des  bords  de  la  forme  , & l’avoir  nettoyée 
avec  une  brofte. 

Mais  ceux  dont  la  tête  eft  encore  un  peu  jaunâ- 
tre , font  recouverts  de  leurs  efquives , que  l’on 
rafraîchit,  fi  l’on  juge  qu’elle  ne  foit  pas  aîTez 
humide  pour  cliafler  ce  refie  de  firop  qui  colore  la 
tête  du  pain. 

PLANCHER  de  la purgerle’li  eft  formé  au-delTus 


d'-J  badin  h mclafî-  , par  de  grofPcs  piè'es  de  hots 
rondes  ou  équarries  , rangées  pa'.aPè  emcct  à deux 
ou  trois  poi.ces  de  d fiance. 

Plaker  UNE  FORME,.  ( fer/r;^  de  facre.r'ie)  c’eft 
la  mett  e fur  fon  pot  , & la  préparer  à recevoir  la 
terre  qui  blanchit  la  caffonnade. 

Planter,  les  formes^  en  terme  de  Ra0neitr^ 
efi  l’aélion  de  les  arranger  dans  l’empli  fur  trois 
files  Sc  de  les  appuyer  les  unes  contre  les  autres 
& de  foutenir  le  dernier  rang  par  de  mauvailês 
formes  de  deux  en  deux,  pour  les  empêcher  de 
tomber:  elles  font  plantées  la  pointe  en-bas,  & 
d’aplomb. 

Planter  le  fucre  ^ en  termes  de  raffnerie , c'eR 
1 aélion  de  drefièr  les  formes  fur  les  pots  dans 
les  greniers,  toutes  à même  hauteur,  & le  plus 
d’aplomb  qu’il  ell  poflibie,  afin  que  l'eau  de  la 
terre  dont  on  couvre  ces  formes , filtre  égale- 
ment à- travers  tout  le  pain. 

Il  femble  que  les  formes  & les  pots  étant  faits 
dans  le  même  -moule  propre  à chacun , cette 
grande  attention  de  planter  à la  même  hauteur 
fur-tout,  feroit  inutile,  puifque  les  uns  & les 
autres  devroient  être  également  grands. 

On  répond  à cela  que  malgré  la  Jufieire  des 
moules,  & les  foins  de  l’ouvrier  qui  les  fait,  la 
terre  fe  cuit  & travaille  plus  ou  moins,  félonie 
degré  de  chaleur  qu’elle  trouve  dans  le  four  qu’il  efi 
impofiible  de  chaufiFer  également  dans  tous  fes 
coins. 

On  ne  peut  donc  remédier  à cette  inégalité  de 
hauteur  & de  grandeur  qui  fe  trouve  dans  les  pets 
& dans  les  formes,  qu’en  plantant  les  plus  grands 
fur  des  petits,  & les  moindres  fur  déplus  grands 
afin  de  donner  à l’un  c®  que  l’autre  a de  trop  , 
le  feul  moyen  de  les  rendre  égaux. 

On  évite  par  '.à  les  malheurs  qui  pourroîcnt 
s’enfuivre  de  la  .'nal-adrelTe  des  ouvriers  qui  font 
obligés  de  travaiiler  fans  cefle  au-deiPus  de  ces 
formes , & même  fouvent  de  pouffer  en  avant 
fur  elle  des  fceaux  pleins  de  terre  , quand  il  eft 
queftion  de  couvrir. 

Platine.  On  nomme  la  platine  d’un  moul'n  à 
fucre,  une  pièce  de  fer  acéré,  longue  de  fix  pou- 
ces & lâtge  de  trois,  fur  le  m lieu  de  laquelle  on 
a pratiqué  deux  ou  trois  en  for  ce  mens , pour  recevoT 
la  pointe  du  pivot  du  grand  rôle  ; elle  s’emboîte 
dans  ce  qu’on  appelle  la  table  du  moulin. 

Poche  aux  écumes.  Cefi  un  fac  de  forte 
toile  de  G'iibray  , qu’on  met  dans  un  panier  , 
I pour  retirer  le  fucre  & le  firop  qui  eft  contenu 
I dans  les  écumes. 

PoeleS 
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PoiLES.  On  appelle  ainfi  les  braîlieres  iju’on  dtf- 
trîbue  dans  les  atceliers  lorfiju’il  fait  froid  Si  hu- 
mide. 

PoELETTEs  y ce  font  de  petits  baflins  de  cuivre 
difpofés  devant  les  grandes  chaudières , pour  rece- 
voir ce  qui  s’en  répand.  Elles  font  au  niveau  du 
plomb  qui  couvre  le  devant  du  fourneau* 

PoïKÇOKs  ou  Primes.  Ce  font  des  broches  faîtes 
de  bois  dur  , qui  fervent  à percer  les  têtes  des 
bâtardes  & vergeoifes. 

Pompe.  II  faut  avoir  dans  les  raffineries  des 
pompes  à incendie  pour  remédier  aux  accîdens  du 
feu. 

Dans  plalîeurs  raffineries , en  tire  l’eau  du  pûtes 
avec  une  pompe. 

Dans  quelques-unes  on  élève  l’eau  de  chaux  de 
même  avec  une  pompe. 

Pomper  , en  terme  de  raffineur  , n’efl  autre  choie 
que  Taftion  de  jetter  avec  le  couteau  en  empalant 
ou  en  mouvant , de  la  matière  d’une  forme  qui  eft 
trop  pleine  dans  une  autre  qui  l’ell  moins. 

Porteur.  Il  ell  fait  avec  deux  membrures  qui 
font  liées  parallèlement  l’une  à l’autre  par  des  en- 
tretoires.  Son  ulage  eli  de  mettre  égouter  les  ' 
pots  de  lîrop  fur  les  chaudières. 

Pots.  Les  pots  des  raffineries  font  faits  de  la 
même  terre  que  les  formes  : ils  doivent  avoir  une 
affiette  large , être  renflés  au  collet  , & fe  rétré- 
cir pour  former  le  goulot.  Leur  grandeur  eft  pro- 
portionnée à celle  des  formes,  les  plus  petits  contien- 
nent trois  chepines  ; les  plus  grands  vingt  pintes. 

Preuve  , en  terme  de  raffineur  de  fucre  , n’elî 
autre  chofe  que  l’elTai  que  le  raffineur  fait  de  la 
cuite  pour  juger  du  degré  de  cuilTon  qu’elle  a acquis, 
lui  laiffec  prendre  celui  qui  lui  ell  néceffaire  , & 
faire  éteindre  les  feux  quand  elle  y ell  parvenue. 
On  le  connoît  par  le  moyen  d’un  filet  de  fuite  que 
le  raffineur  tire  entre  fes  deux  doigts  en  pompant 
avec  le  premier  doigt  de  cette  matière  bouillante 
qu’il  a fur  fon  pouce  , & en  tournant  le  dedans  du 
pouce  en  haut  afin  d’arrêter  le  fil. 

n faut  que  cela  foit  fait  d’un  feul  coup-d’œil; 
l’épreuve  gÙ.  proprement  le  fecret  du  raffineur. 
Effeâivem.ent  il  n’y  a que  lui  dans  la  raffinerie 
qui  afi  cette  connoiiïance.  Elle  demande  de  la 
capacité  dans  celui  qui  la  poflTede.  Il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  le  coup  d’ocil  .‘ûr;  il  y a des  temps  fom- 
bres  où  il  devienc  inutile:  alors  c’efl  par  l’oreille 
feule , c’efl  au  bruit  du  bouillon  que  le  contre- 
maître eft  obligé  de  prendre  la  preuve. 

Ans  ^ Métiers.  Tom,  Vll^ 
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Prime  , eflune  efpece  de  poinçon  dont  les  raffi- 
neurs  fe  fetvent  pour  preffer  les  pains  & donner  écou- 
lement aux  firops.  Il  y a des  primes  de  bois  dont 
l’ufage  regarde  les  vergeoifes  feulement. 

Propre,  on  nomme  aînfi  dans  les  fuerrries  des 
îles  françoifes  de  l’Amérique,  la  fécondé  des  fir 
chaudières  dans  lefquelles  on  cuit  le  fuc  des  can- 
nes à fucre;  on  l’appelle  de  la  forte , parce  que 
le  vefou  ou  fucre  qu’on  y met  au  fortir  de  la 
première  chaudière  eft  déjà  purgé  de  fes  plus 
grolTes  écumes  ; outre  que  quand  on  travaille  en 
fucre  blanc,  on  y palTe  ce  fuc  dans  des  blancbets, 
ou  morceaux  de  draps  blancs  & propres. 

PucHER , c’eft  l’adîon  de  prendre  avec  le 
pucheu  la  cuite  par  exemple,  ou  la  clairée,  de 
la  chaudière  où  l’une  & l’autre  fe  font  faites, 
pour  les  verfer  dans  des  baffins.  Tout  ce  qu’o» 
prend  de  cette  manière,  comme  eau  de  chaux, 
eau,  terre,  ^c,  s’appelle  pucker, 

Puchet  ; c’eft  un  petit  pucheux  qui  fert  à vuidet 
les  chaudières  de  l'empli. 

PucHEuX  ; c’eft  une  grande  cuiller  de  cuivre  e» 
timbale  ou  en  calotte  , de  huit  à neuf  pouces  de 
diamètre  , à laquelle  eft  rivée  une  douille  de  fer 
qui  reçoit  un  long  manche  de  bois.  Les  pucheux 
fervent  à puifet  le  fucre  pour  le  verfer  dans  la 
dalle  ou  dans  les  baffins  ; ou  à jetter  de  l’eau  dans 
la  fournaife. 

Purger  le  fucre , c’efl  en  ôter  toutes  les  iratnoa- 
dices , ou  en  faire  couler  les  firops  qui  ne  peuvent 
pas  fe  grainer.  Le  fucrè  brut  fe  purge  dans  des 
barriques  ; les  calîonnades  Sc  les  fucres  blancs  dans 
des  formes. 

PuRGERiE  ; e’efl  un  grand  magafîn  peu  élevé  ,• 
plus  ou  moins  confidérable  , fuivant  la  quantité  de 
fucre  que  l’on  fabrique  dans  une  habitation-fucrerie. 
On  en  voit  de  cent  à cent-vingt  pieds  de  lon- 
gueur, fur  vingt-huit  à trente  pieds  de  largeur, 
pouvant  contenir  felze  à dix-huit  cent  formes  de 
fucre  placées  fur  leurs  pots  ; ce  bâtiment  diot  ê;re 
ifolé  , folidement  bâti , & fuffifamment  éclairé  de 
fenêtres  qui  puiflent  fe  fermer  avec  des  contrevents. 

On  conftruît  quelquefois  à l’une  de  ces  extre'mî- 
tes  un  fourneau  de  maçonnerie , fur  lequel  font 
montées  deux  chaudières  de  métal,  fervantà  faire 
cuire  & à raffiner  les  érops  provenant  des  pains  de 
fucre  que  l’on  a mis  à égoutter , ainfi  qu’on  le 
dira  en  fon  lieu. 

Près  de  I3.  purgerie  on  éleve  des  appentis  , cfpèces 
d’hangars  foutenus  par  des  poteaux  , pour  mettre  à 
couvert  les  canots  ou  grandes  auges  de  boi$  fer- 
vant  à piler  le  fucre  avant  de  l’enf-rmer  dans  des 
, futailles.  ’ 

K X X X 
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C’eft  auflî  aux  environs  de  la  purgerîe  que  font 
placées  deux  cuves  de  pierre , dont  l’une  que  l’on 
appelle  Ifac  à terrer , fert  à préparer  la  terre  qui 
doit  êtré  mife  fur  le  fucre  pour  le  blanchir  , & 
l’autre  étant  remplie  d’eau  claire  , reçoit  les  formes 
qu’il  convient  de  faire  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  avant  de  les  employer. 

ÎIaccommodeur  de  formes.  C’eft  ordinaire- 
remeiit  un  vieux  feiviteur  qui  cft  chargé  de  mettre 
des  cerceaux  & des  copeaux  aux  formes  , & de 
rétablir  celles  qui  font  fêlées. 

Raccourcir  , en  terme  de  raffinerie  ^ n’efl  autre 
chofe  que  de  faire  bouillir  les  drops  exprimés  des 
écumes  pour  en  évaporer  l’eau  de  chaux  qu’on  y 
avoit  mife. 

Raffinage.  C’elî  l’ait  de  raffiner  le  Sucre  , c’elî- 
a-dire , de  purifier  le  fucre  brut. 

Raffiner  , en  terme  de  raffineur  , cil  l’adion  de 
purifier  & de  pétrifier  le  fucre  qui  vient  des  Indes 
en  iable , fort  fale  & pêie-méle  , fans  diftinétion 
de  qualité.  La  première  des  opérations  du  raffi- 
nage ell  donc  de  trier  le  fucre  pour  ne  mê'er  en- 
femble  que  les  efpèces  qui  fe  conviennent.  Quand 
ce  triage  eft  fait , on  débarraffe  les  matières  de 
leurs  excrémens  ou  écumes  par  rébullition.  On 
les^  fait  cuire  & on  les  tranlporte  dans  des  rafraî- 
chilfoirs. 

Quand  en  a une  certaine  quantité  de  fucre  cuit , 
on  mouve  bien  dans  le  rafraîchiffioir,  afin  de  mêler 
Tes  cuites  enfèmble.  On  mec  cette  matière  cuite 
de  hauteur  dans  des  formes  plantées  dans  l’empli; 
on  les  emplit  , on  les  opale  ^ on  les  mouve , on 
les  monte  , on  les  met  fur  le  pot , on  les  change  , 
on  les  plante,  on  les  couvre,  on  les  rafraîchit  , 
on  les  eflrique;  on  les  loche , on  les  plamote,  on 
les  recouvre  , s’il  le  faut  encore  , on  les  change  , 
on  les  étuve,  & pour  derniere  opération  , on  les  ha- 
bille. 

Raffinerie.  C’efi  la  manufadure  où  l’on  purifie 
Je  fucre  brut. 

R.^ffineur.  C’efl  celui  à qui  appartient  cette 
manufadure. 

Rafflage.  Ce  terme  fe  dit  des  pains  qui  font 
raboteux  à la  fuperficle  ; ce  qui  arrive  quand  on  a 
trop  chauffé  l’étuve,  ou  quar^  on  n’a  pas  laiffé  les 
pains  fe  r^ffuyer  avant  de  les  mettre  à fétuve. 

Rafleux  , en  terme  de  raffinerie,  il  fe  dit  d’un 
fucre  qui  a été  mouve  trop  froid  , & a contradé 
pour  cette  raifon  des  Inégalités  qui  fe  remarquent 
fur  fa  furface. 

Rafraîchir  , en  terme  de  raffineur , c’eft  mettre  j 
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la  fécondé  terre  defféchée  & une  autre  terre  pref- 
que  en  eau  , après  que  l’autre  a été  eftrlquée,  afin 
d’achever  de  faire  tomber  le-  firop  que  les  deux 
premières  efquives  n’ont  pu  chaffer. 

Rafraîchir  le  bac-a-terre.  C’eft  verfer  de 
l’eau  nette  fur  la  terre  du  bac  pour  la  laver. 

Rafraîchir  les  pains  terrés  ; c’efi  mettre  fur  l’an- 
cienne terre  une  couche  de  terre  nouvelle. 

Rafraichissoir  , eft  un  grand  vafe  de  cuivre 
rouge  , compofé  de  plufieurs  pièces  affemblées  , où 
l’on  raffemble  plufieurs  cuites  pour  emplir  un  nom- 
bre de  formes,  proportionné  à celui  des  ouvriers,  qui 
ne  pourroient  ni  emplir  , ni  opaler , ni  mouver  au 
tems  néceffaire,  fi  le  nombre  furpaffoit  leurs  forces. 
On  y coule  doucement  la  matière  de  la  fécondé 
cuite,  pour  ne  point  rompre  la  croûte  que  la  pre- 
mière a formée. 

Râpes.  On  nomme  ainfî  des  fîrops  que  l’on  fait 
fermenter. 

Rassembler,  en  terme  de  raffinerie,  c’eft  l’ac- 
tion de  ramaffer  dans  de  grands  pots  les  firops  qui 
font  fjrtls  des  pains,  & tombés  dans  des  pots  d’une 
grandeur  proportionnée  à celle  des  formes. 

Redresseur  J ou  boucle  dulac  a forme.  C’eft  un 
ailneau  de  fer  qui  eft  foudé  au  bout  d’un  barreau  , 
à l’extrémité  duquel  eft  une  douille  où  l'on  met  un 
manche  de  bois.  Cet  Inftrument  fert  à redrefiêr 
les  piles  de  formes  qui  fe  font  couchées  au  fond 
de  l’eau  du  bac  à forme. 

Reslés.Oo  appelle  rêlés  des  pains  de  fucre  , 
quand  au  fortir  de  l’étuve , ils  ont  quelques  rup- 
tures de  peu  de  conféquence  ou  à la  tête  ou  à la 
patte:  encore  quand  ils  ont  quelques  taches  légè- 
res ou  des  coups  d'étuve.  On  les  marque  en  faifant 
un  pli  au  papier  qui  les  enveloppe. 

Rhummerie  ou  Guildive  , attelier  où  l’on  fait 
fermentvt  les  melaffts. 

Rôle  , le  grand  ( Sucrerie  ) autrement  nommé  le 
grand  tambour-,  c’elt  celui  des  trois  tambours  qui  eft 
au  mi  ieu  du  moulin  à fucre  , & qui  eft  traverfé 
de  l’arbre  du  moulin. 

Ronde.  Quand  on  verfe  le  fucre  cuit,  des  baf- 
fins  dms  les  formes  , on  ne  vuide  pas  tout  un  baf- 
fin  dans  une  même  fotme  : ceux  qui  fu^vent  achè- 
vent de  la  remplir  ; cela  s'd-Ÿpelle  emplir  par  rondes, 

Roulaison  ; c’efi  l'enfemble  de  tous  les  travaux 
qu’exigent  tant  la  récolte  & l’expreffion  de  la  canne 
fuciée  que  l’opération  de  fon  fuc  exprimé. 

Roulante.  On  nomme  une  chaudière, 

cjuand  elle  n’eft  pas  montée  fur  un  fourneau. 
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On  c?ît  que  l’écume  roule  dans  le  fusfc  quand  «ile 
ne  s'en  fépare  pas  pour  fe  porter  à la  fuperficie. 

Rouleaux,  (.  yàcrm'e)  on  nomme  quelquefois 
r:)L/e££n;  dans  les  moulins  à lucre  les  tambours  de 
fer  qui  fervent  à br.fcr  les  cannes , Sc  en  exprimer  le 
fuc.  Les  tambours  Sc  les  rouleaux  font  cependant 
bien  diiférens,  ces  dern:e:s  n’étsnt  que  des  cylindres 
de  bois  , donc  les  tambours  font  remplis  , & les  au- 
tres des  cvlir.dres  de  métal  , dont  ceux  de  bois  font 
couverts.  On  affermit  les  rouleaux  dans  les  tambours 
ave:  des  ferres  ou  co  ns  de  fer  & de  bois , & pour 
Lur  tonner  encore  plus  de  fermeté  , on  remplit  les 
vu'des  qui  relient  avec  du  brai  bou  liant , c’cll  oans 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  emmor- 
tafées. 

Roux.  On  dit  qu’un  pain  a du  roux  à la  tê:e  , 
quand  il  y entre  une  impieffion  de  firop. 

Saxg.  Lefang  de  bœuf  ell  préférable  à tout  autre  , 
pour  clarifier  le  fucre. 

Seconds.  Les  pains  où  l’on  apperçoic  9 apiès  les 
avoir  lochés  , une  légère  imprefîion  de  firop  à la 
tête  , fe  nomment  des  féconds  ; on  leur  remet  leur 
c.quive. 

Sep.pe.  Outil  tranchant  qui  relTemble  à un  cou- 
peret ; on  s’en  feœ  pour  couper  les  cercles  & cafier 
les  barriques. 

Serre  , ( fucrerie  ) coin  long  S:  p’at  de  fer  & de 
buis,  dent  on  fe  fert  pour  artèt  r les  rouleaux  ou 
cylindres  de  bois,  dont  on  remplit  les  tambours  de 
fer  des  moulins  a fucre. 

Serviteur  , en  terme  de  raffinerie  ^ font  d:s  ou- 
vriers loués  à l’année  , qui  font  fous  les  ordres  du 
contre-maître;  & doivent  lui  obéir  fans  replique.il 
faut  que  ce  foit  des  hommes  forts  robuftes  , pour 
fupporrer  les  g-andts  fatigues  d une  raffinerie.  C eff 
pour  cela  qn'on  les  nourrit  fans  leur  épargner  ni 
pain  , ni  vin,  ni  bonne  chère.  Ils  s'engagent  pour 
un  an.  On  ne  peut  les  renvoyer  qu’après  ce  terme  , 
à rao  ns  que  ce  ne  foit  pour  caufe  de  baflelTe  oa  d’in- 
fidélité. 

SoNDER,ca  terme  de  raffineur,  s’entend  de  l’aélion 
d’éprouver  fi  les  formes  fo  t caffiées  ou  non  , en  les 
frappant  plufieurs  fois  avec  le  manche  du  ca:heux. 

Sonder  , en  terme  de  raffneur , iveft  autre  chofe 
qu’une  verge  de  fer  applatie  & ronde  dans  Ion  con- 
tour; fa  douille  Sc  (on  manche  compofent  c.nq  à 
fix  pieds  de  hauteur.  On  s’en  (et:  pour  gratter  l’em- 
pli & les  greniers , & ramalTer  le  fucre  qui  y eft 
tombé  , tan:  en  emplilTant  qu'en  mouvant. 

Spatule  d’empli,  eft  un  morceau  de  fer  applati 
par  un  bout , terminé  à l'autre  par  un  bouton  qui 
ne  lui  fert  que  d’ornement , au-deflbus  duquel  eft  un 
p.'tic  crochet  pour  l’arrêtît  aux  bords  du  lafraichif- 
foir  ; elle  fert  à gratter  le  rafraîchiffoir  après  l’en^li. 
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Spatule  petite  , ne  differ.-’  de  fa  grande  que 
par  fa  petiiefle  & Ton  ulage,  qui  eft  de  grat.er  le 
grain  qui  fe  forme  dans  les  pots, 

Stoquer,  en  terme  de  raffinerie  , c cft  l’aétion  de 
conduire  les  feux  de  manière  à tendre  la  chaleur 
égale  partout  , en  tran (ponant  le  charbon  d’une 
place  où  il  eft  moins  néceiïai  e dans  une  autre  ou 
il  l’eft  plus  ; & de  donner  de  l’air  aux  grilles  en 
faifant  tomber  les  cendres  aude{rous,&  en  ces  gril- 
les l’une  de  l’autre. 

. Stoqueur  , en  terme  de  rafinerie^  eft  une  vc^ge 
de  f.  r applatie  fur  les  extrémités  en  forme  d une 
fpatule  , environ  de  trois  doigts  de  large.  Il  a quatre 
pieds  de  long  avec  fa  douille  , qui  reçoit  un  man- 
che de  même  longueur.  On  s’en  fert  à gouverner 
les  fourneaux,  & à donner  de  l’air  aux  grilles. 

Sucre.  C’eft  le  fel  elTentiel  des  cannes.  Dan,s  les 
raffineries  on  nomme  fucre  les  liqueurs  qui  contien- 
nent ce  fel.  On  die’,  clarifier  & cuire  le  fucre.  Ce  fel 
en  petits  cryftaux  ralTemblés  en  pain  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  du  fucre.  Quand  il  eft  en  gros 
crvfiaux,  c’eft  le  fucre  candi.  Le  fucre  brut,  eft  la 
Mofeouade. 

On  diftingue  le  fucre  fuivant  fa  qualité  , en  fucre 
commun  , fucre  fin^  fucre  fuperfin  , & fu.re  royal. 

Sucre  tapé,  ( Sucrerie  ) On  appelle  du  fucre  ta- 
pé du  fucre  que  les  affionteurs  vendent  aux  îles  An- 
tilles pour  du  fucre  royal;  quoique  ce  ne  fo  t véri- 
tablement que  du  fucre  terré , c'eft-à-dii  e de  la  caf- 
fenade  blanche  préparée  d’une  ceitaine  maiiicre. 
On  l’appelle  fucre  tapé  , parce  qu’on  le  tape  & qu’on 
le  bat  fortement  , en  le  mettant  dans  les  formes. 

Sucrerie  ; c’eft  le  Heu  où  l’on  fabrique  le  lucre. 

Sucrier.  Les  fucriers  font  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  fucrerîes  ; il  y a deux  fortes  dt 
principaux  ouvriers  dans  les  fucrerîes  d s îles  fran- 
çoifes  de  l’Amérique;  les  uns  que  l’on  appelle  fim- 
plement  fucriers  , les  antres  que  l’on  nomme  raff- 
neurs  : les  fucriers  font  ceux  qui  purifient  le  vefou 
ou  fuc  de  cannes , qui  le  cuifent , & qui  en  font  le 
fucre  brut:  les  raffineurs  fort  ceux  qui  travaillent 
fur  le  fucre  blanc,  c’eft-à-dire  , qui  le  raffinent.  On 
appelle  aufti  fucriers , ceux  qui  font  le  commerce 
du  fucre,  & qui  ont  une  fucrerie. 

Sirop.  Dans  la  fignification  commune,  c’eft:  le 
fucre  fondu  dans  de  l’eau:  mais  dans  les  raffineries, 
c’efi  la  partie  gralTe  & vifqueufe  qui  a le  moins  de 
difpofition  à fe  cryftallifer. 

Les gro^  fmps  font  les  plus  gras  : les  frof-fiis 
font  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  grain. 

Sirops  amers,  ce  (ont  les  firops  qui  proviennent 
du  fel  elTentiel  extrait  des  gros  firops. 

Sirop  ; on  donne  auffi  ce  nom  à la  chaud  ère 
même  où  l’on  amène  le  vefou  à l’état  de  firop. 

X X X X t 
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Table  d’un  moulin  , ( Sucrerie)  on  appelle  la 
table  d’un  moulin^  une  longue  plece  de  bois,  qui 
eft  placée  au  milieu  du  chalTis  d’un  moulin  ; cleft 
dans  cette  pièce  que  font  enchalTces  la  platine  du 
grand  rôle  , & les  embalfes  des  petits  tambours , 
c’cft-à  dite  les  crapauünes  dans  lefquelles  roulent 
les  pivots  des  trois  tambours. 

Tafia  , ou  eau-de-vie  de  fucre  ; efptît  ardent  qu’on 
retire  par  la  diftillation  du  ürop  qu’on  a fa’t  fer- 
menter : on  l’appelle  auffi  guildive. 

Tape,  en  terme  de  rajfineur  ^ eft  un  bouchon  de 
linge  , plié  de  manière  qu’il  ferme  parfaitement  le 
trou  de  la  forme , fans  qu’on  foit  obligé  de  l’enfoncer 
trop  avant  ; car  dans  ce  cas  , il  endommageroit  la 
tête  du  pain. 

TAPÉ,fucrc,e«  terme  defucrerie;  on  appelle  du  fucre 
tape  , du  fucre  que  les  affronteurs  vendent  aux  îlei 
Antilles , pour  du  fucre  royal,  quoique  ce  ne  foit 
véritablement  que  du  fucre  terré , c’efî  à-dire , de 
îa  cafTonade  blanche  , préparée  d’une  certaine  ma- 
nière. 

Taper  une  forme  , terme  àe  faeyerie',  c’eff  boucher 
le  trou  qui  eft  à la  pointe  d’une  forme  de  lucre  , avec 
du  linge  ou  de  l’étoffe,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe 
purge,  c’eft-à  dire,  que  le  fyrop  n’en  forte,  jufqu’a 
ce  qu’elle  foit  en  état  d’étre  percée  avec  le  poinçon. 

Terrage  ( le  ) ; opération  dans  laquelle  on  a 
pour  objet  d’enlever,  à la  faveur  de  l’eau  & d’une 
terre  argilleufe  , la  portion  de  fyrop  qui  rehe  à la 
furface  des  petits  cryftaux  du  fel  elleiitiel  du  fucre 
en  pain. 

Terre.  Les  raffineurs  emploient  une  terre  blan- 
che , qui  a la  propriété  de  fe  charger  d’eau  , & de 
la  laifîér  échapper  peu  à peu.  Onia  tkc  de  Rouen 
©U  de  Saumur. 

Terre  a sucre  ^ ( Sucrerie  ) on  nomme  ainfi 
une  force  de  terre  avec  laquelle  on  blanchit  le  fucre  , 
pour  en  faire  la  caflona  ’e  blanche.  Celle  qu’on  em- 
ploie aux  iks  françoif  s de  r7\mérique , vi.nc  de 
Frauvie,  particulièrement  de  Rouen  , de  Nantes  & 
de  BourJeaux.  Il  s’en  trouve  aulTi  à la  Guadeloupe, 

Terrer  le  sucre  ; c'eft  couvrir  le  fond  des 
pains  avec  une  couche  de  terre  détrempée,  qui  en 
rmdant  peu  à peu  foii  eau  , emporte  le  firop  & blan- 
chit le  grain.  On  appelle  auffi  cette  opération  , cou- 
vrir. 

Tête  , en  termes  de  rafjïneur  , efl  le  petit  bout 
d’un  pain  de  fucre.  Toute  l’étude  d'un  rafineur  efl:  de 
faire  de  bd'es  têtes  au  fucre  , parce  que  comme  c’efl 
ia  dernière  qui  le  fait , il  efl  à préfumer  que  le  pain 
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entier  efl  parfait  quand  elle  efl  belle  , & c’eff  pour 
cela  que  les  marchands  ne  vifitent  que  la  tête  de« 
pains  quand  ils  achettent  de  cette  marchandife. 

Tille  , ( Sucrerie  ) petit  inftrument  de  cuivre  fait 
en  forme  de  couteau,  avec  lequel  on  fouille  le  fond 
des  formes  de  fucre  ayant  de  leur  doWner  la  terre, 

T1B.E-PIÈCE,  en  terme  de  rafineur  ^ eft  un  mor- 
ceau de  fer  battu  d’un  pied  de  large  en  quarré  dans 
fon  fonl.  Les  deux  côtés  percés  de  pluûeurs  trous  à 
un  pouce  l’un  de  l’autre  en  forme  d’écumoire,  font, 
comme  le  derrière  , relevés  en  bords  d’un  bon  pouce 
de  haut.  Le  devant  efl  plat,  La  queue  fur  le  dep- 
rière  eft  audi  relevée  direéiement,  & terminée  par 
une  douille,  dans  laquelle  on  met  un  manche  de 
trois  pieds  de  long.  Le  tire-pie  ce  fert  à tirer  du  bac 
à formes  , les  immondices  & les  morceaux  de  foci 
mes  caffees  dans  l’eau. 

Toile  ; (faire  la  ) on  défgne  par  cette  expreG 
fion  l’état  dufirop,  qui  tombe  de  l’écumolte  , en 
faifant  nappe. 

ToquEux , barreau  de  fer  qui  fe  termine  en  cro- 
chet à un  bout  , qui  porte  à l’autre  une  douille  & 
un  manche  de  buis;  c’eft  un  fourgon  qui  fert  à at- 
tirer le  charbon  & à nettoyer  la  grille  de  la  four- 
naifè. 

Tracas,  fonte/z  terme  de  raffine  ur  ^ des  efpaces 
vuides  & quarrés  , qui  régnent  depuis  le  premier  juff 
qu’au  dernier  étage  , en  perçant  tous  ,les  greniers 
diredement  au  - deffus  l’un  de  l’autfe.  Les  tracas 
form.nt  du  haut  en  bas  , une  efpèce  de  cloifon  de 
planches  , qui  font  percées  iTir  les  deux  côtés  de  hau- 
teui  d’bomme  en  hauteur  d’homme  , pour  recevoir 
d’autres  planches  d’où  les  ouvriers  fe  donnent  fes 
pains  de  l’un  à l’autre,  jufqu’au  grenier  que  l’on 
leur  a deftinc.  On  voit  tout  au  haut  du  tracas  une 
poulie  d’où  tombe  un  cable  , au  bout  duquel  eft 
un  gros  crochet  où  l’on  met  le  bourrelet  quand  il  eft 
queflion  de  defeendre  de  grolfes  pièces. 

J 

Travailler;  on  dit  que  la  terre  travaille  quand 
elle  laiffe  écouler  fon  eau  au  travers  du  grain. 

Trempe  , ( mettre  en  ) en  terme  de  raffineur  ; c’efl 
l’adion  de  laiffer  tremper  les  formes  qui  ont  déjà, 
fervi  pendant  douze  heures  au-moins  dans  le  bac  à 
formes,  avant  de  les  laver  & de  les  emplir  de  nou- 
veau. 

Tri  ; faire  le  tri  ou  triage  ,c’efi  leparer  lesmofi- 
couadts  & les  cafTonades  fuivant  leur  qualité. 

Trier,  en  tenne  de  rajfineur\  c’efl  l’adion  de  ré- 
parer en  plofieurs  tas  ou  monceaux , les  différentes 
efpèces  de  matières,  félon  les  differentes  qualités 
qui  fe  trouvent  dans  un  mçme  barril.  Pour  faire  ce 
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triage  , c’eft  orJinairement  fur  la  couleur  qu’on  fe 
règle  ; cependant  il  y a des  cas  où  l’on  a plus  be- 
fûiii  d’expérience  que  d’yeux.  C’eft  quand  le  gra'n 
clt  alfez  fin  pour  faire  juger  de  fa  bonté  indépen- 
dammeot  de  fa  couleur.  Cette  variété  de  couleur  & 
de  cnalité  vient  des  d fié  rentes  couches  du  barril 
penrant  iefquelles  le  fyrop  a filtré  à-travers  la  ma- 
tière, & taché  la  plus  proche  des  parois  du  barril 
en  y féjournant. 

Truelle  , en  terme  de  raffinerie  defucre  un 
outil  femblab’e  à celui  des  maqons  , excepté  que  ce- 
lui-ci a le  coude  bien  plus  long.  On  s’en  fert  pour 
faire  les  fonds,  pour  raraalTer  dans  les  poèlettes  ce 
qui  fe  répand  par- delTus  les  bords  des  chaudières. 

Ventouses  ou  Ewents  ; ce  font  des  tuyaux  cir- 
culaires pratiqués  dans  le  mafiif  de  maçonnerie  qui 
entoure  les  cuves.  Les  ventoufes  partent  de  lafour- 
naifè  & aboutillènt  aux  tuyaux  des  cheminées  , où 
elles  portent  la  fumée. 

Yergeoises  , font,  parmi  les  rafineurs^  les  fucres 
que  produifenc  les  fyrops  des  bâtardes.  Quand  la 
matière  efl  cuite  , on  la  raffemble  dans  un  lafrai- 
chilîbir  , où  on  la  mouve  avec  précaution  , parce 
que  l’excès  l’épaifliroit  au  point  d’empêcher  les 
lyrops  d’en  fortir.  On  les  met  dans  les  formes 
appellées  bâtardes  , que  l’on  a eu  foin  d’efiamper. 
On  les  monte  enfuite  , on  les  détape.  On  les  met 
fur  le  pot.  On  les  perce  avec  une  prime  de  trois 
pouces  de  long,  & d’une  ligne  ôe  demie  de  dia- 
mètre vers  fon  manche.  Après  quelques  jours,  on 
les  perce  avec  une  prime  plus  groffe.  Cette  fécondé 
fois  fuffit  quand  la  matière  eft  bonne.  Quand  elle 
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efl  trop  folble  , on  réitère  l’opératiort  y tant  qu'on 
le  juge  neceffaire.  Ce  n’efl  qu’à  force  de  chaleur 
qu’on  vient  à bout  de  faire  couler  les  fyrops , même 
dans  l'été  il  faut  faire  du  feu  exprès.  Quand  les 
vergeoifes  ont  égoutté  pendant  quelque  temps  fans 
être  couvertes  , on  les  loche  ; mais  comme  l’âcreté 
des  matières  les  attache  aux  formes,  on  ne  peut  les 
locher  en  les  fecouant  fimplement , c’eft  pourquoi 
on  fe  fert  d’une  fpatule  large  de  deux  pouces  , Sc 
longue  de  trois  fans  fon  manche  , pour  piquer  ce 
fucre  dans  les  formes  & l’en  faire  tomber  dans  des 
baquets  , enfuite  on  en  fait  des  fondus. 

’V’eepuhtes.  On  nomme  aînfl  les  vergeoifes  rew 
fondues. 

"Verte,  On  dit  que  les  bâtardes  font  vertes  quand 
le  grain  efl:  fort  chargé  de  fyrop. 

Vesou.  C’eft  le  fuc , ou  le  jus  exprimé  des  cannes 
avant  qu’il  ait  été  cuit  & dégraille. 

Vin  de  cannes,  Synonime  de  vefou# 

Vinaigrerie.  Petit  bâtiment  faifant  partie  (fes 
établilTcmefts  où  l’on  fabrique  le  fucre  ; c’eft  pro- 
prement un  laboratoire  fervant  au  travail  & à la 
diftilîat'on  de  r;au-de-vie  tirée  des  débris  du  fucre 
que  l’on  a mis  en  fermentation, 

UvAGE  OU  (SvvAgs  {Sucrerie}  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  dans  une  fucrerie  la  partie  du  glacis  garnie 
en  carreaux  de  terre  cuite  , qui  forment  l’encailTe- 
ment  de  chaque  chaudière  à lucre , & en  augmente 
Gonfidérabiement  les  bords. 
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( Art  préfervatif  des  Vers  qui  s’attachent  aux  vaifTeaux  , principa- 
lement dans  les  mers  du  ) 


C3utre  les  dangers  ordinaires  auxquîls  les  bâti- 
mens  <ie  mer  font  expoféj  , il  en  eft  un  qui  efl  ' 
d'autant  plus  à craindre,  qu’il  eft  moins  apparent  , 

& contre  lequel , quand  on  s’en  méfie  , toutes  les 
piécaotions  font  fouvent  inutiles;  c'eftles  vers  qui 
s’engendrent  dans  les  mers  des  pays  chauds , lur- 
touc  dans  celles  du  Sud  , & qui  s’attachent  aux 
vaiiTeaux  qui  voyagent  dans  ces  mecs , & les  cri- 
blent quelquefois  dans  leur  fond. 

Comme  le  dommage  que  ces  inleâes  caufent 
aux  vaiiTeaux  eft  très  grmd  , on  n’a  rien  négligé 
pour  tâcher  de  les  en  garantir.  On  a 'mêle  diftë- 
reutes  matières  au  couroi , dont  on  fe  feit  pour  en 
flotter  l’extérieur.  Pour  conlerver  même  le  franc- 
bord  d’un  vaifleau  defliné  à faire  un  voy  âge  de 
lon^  cours  , on  fait  ordinairement  la  dépenle  d’en 
revetir  les  oeuvres  vives  d’un  fécond  hordage  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  doublage.  Mais  il  n’arrive  que 
trop  fouvent , que  toutes  ces  précautions  font  inu- 
tiles, Sc  que  les  vers  rongent  les  courais  ordinaires  , 
percent  le  doubl  ige  , & atteignent  même  jufqu’au 
franc-bord. 

Ce  feroît  donc  une  découverte  extrêmement 
utile  pour  la  navigation  , que  celle  d’une  compo- 
fitîon  , qui  feroit  propre  à préferver  les  vaiiTeaux 
de  l’aftion  de  ces  infeftes. 

En  voici  une  qui  a été  communiquée  par  un 
négociant  armateur  de  Marfeille , qui  affiire  s’en 
être  fervi  avec  fuccès  pour  lès  propres  vaiiTeaux  , 

& on  peut  l’en  croire  fur  fa  parole.  Le  témoi- 
gnage d'un  homme  d’honneur  , éclairé  , Sc  qui 
n'agit  par  aucun  motif  d'intérêt,  doit  prévaloir  fur 
le  doute  que  pourroit  faire  naître  la  qualité  inno- 
cente des  drogues  qui  entrent  dans  ce  couroi^  dont 
aucune  ne  paroît  par  elle-même  nuifible  aux  vers  , 

& qui  ne  peuvent  agir  que  conjointement , en  pré- 
fentant  un  obftâcle  à l’épreuve  des  dents  de  ces 
infedes. 

Il  eft  certain  qu’il  doit  réfulter  de  leur  mélange 
un  maftic  extrêmement  dur  , indilToiuble  dans 
l’eau  J & qui  paroît  devoir  être  impénétrable  aux 
vers. 


Recette  d’un  nouveau  Couroi  , pour  caréner  les 
bâtimens  G'  les  préferver  des  vers. 

Prenez  cent  livres  de  goudron  du  plus  beau. 
Faiîes-Ie  fondre  fur  un  feu  dé  charbon  lent  & égal. 
Quand  il  fera  bien  fondu  , ajoutez-y  trente  livres 
de  foufre  en  canon  , groTièrement  concalTé.  Faites 
bouillir  le  tout  jufqu’à  confommation  de  trente 
livres. 

On  conno’t  à-peu- p ès  le  degré  de  cuilTon  , 
lorfqu’en  trempant  un  bâton  dans  la  matière,  elle 
s’y  attache  & ne  coule  pas.  Pour  plus  grande 
sûreté  , il  faut  laiiïer  refroidir  la  chaudière  , & la 
pefer  , pour  s’affûter  de  la  jufte  diminutton  des 
trente  livres  , jufqu’à  ce  que  l’expérience  ait  appris 
à connoître  le  degré  de  cuiffon  néceffaire. 

Lorsque  la  matière  bout  , il  faut  la  travailler 
avec  une  écumoire  comme  on  travaille  le  fucre, 
de  crainte  qu’el'e  ne  s’élève  au-deffus  des  bords 
de  la  chaudiè  e , qui  doit  d’ailleurs  être  beaucoup 
plus  grande  qu’il  ce  faut  pour  la  quantité  des  dro- 
gues qu’on  emploie. 

Si , nonobftart  cette  attention  , elle  s’élève  trop  , 
on  pourra  y jetter  un  morceau  de  fuif , & diminuer 
le  feu.  On  peut  garder  cette  matière  ainfi  pré- 
parée dans  des  bariques , & dans  un  endroit  bien 
fec  , car  elle  craint  extrêmement  l’humidité. 

Pour  s’en  fervir  , il  faut  faire  fondre  de  nou- 
veau cent  livres  de  cette  compofition,  & lorfqu’elle 
fera  bien  liquide,  on  y ajoutera  peu  à-peu  trente- 
cinq  livres  de 'poudre  de  brique,  ou  de  marbre, 
paffée  par  le  tamis , & auparavant  bien  chauffée, 
pour  la  priver  entièrement  de  fon  humidité.  On 
agitera  fans  difeontinuer , avec  un  bâton  , ces  deux 
matières  , peur  en  faire  un  mélange  exaél:.  Dans 
cette  fécondé  opération  , on  peut  fe  fervir  de  bois 
au  lieu  de  charbon. 

Avant  que  d’employer  ce  couroi  . il  faut  brûler  , 
enfuite  bien  gratter , & balayer  la  furface  du  bord  , 
parce  qu’ autrement  la  matière  sattacheroit  au 
charbon  , qui  venant  à fe  fcparer  du  bois  , l’entrai- 
neroit  avec  lui.  Il  faut  aufli  que  la  matière  foit 
chaude  , Si  que  le  bois  foit  fec. 
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L’attention  que  l’on  recommande  ici , ne  peut 
regarder  que  les  vieux  bâtimens  auxquels  on  vou- 
droit  donner  la  courée  avec  ce  nouveau  couroi.  Pour 
ôter  l’ancien  , Il  faut  brûler  toute  la  fuferficie  du 
bordage,&  enfiiite  bien  grat;er  ie  charbon  , & ba- 
laye: même  la  poufTière,  afin  que  le  couroi , qu’on 
aprliquera  tout  chaud  , tienne  mieux.  Cette  fré- 
cauticn  ne  fera  pas  nécefla're  pour  les  bâtinien» 
neufs  qu’on  voudra  fuiver  avec  ce  nouveau  couroi. 

On  rencontre  quelquefois  du  goudron  qui  eft 
gras  & trop  -épais.  On  en  rencontre  auffi  qui  eft 
trop  liqu'de.  Dans  le  premier  cas , il  faudra  dimi- 
nuer un  peu  la  dofe  de  la  poudre  de  brique  & du 
fouf  e ; & dans  le  fécond  , il  conviendra  d’aug- 
menter celle  de  la  brique.  L’expérience  fur  cela, 
peut  feule  fervir  de  règle  ; la  brique  durcit  cette 
matière  , la  pétrifie  , & la  rend  impénétrable  aux 
vers. 

Ce  couroi  ne  paroîtra  peut-être  pas  aux  gens  de 
l’ait  allez  différent  de  ceux  qui  font  en  ufage  j 
pour  mériter  une  confiance  aveugle  de  leur  part. 
Le  goudron  & le  foufre  entrent  allez  communé- 
ment dans  ces  fortes  de  compofîtions  , auxquelles 
chacun  ajoute  ce  qui  lui  paraît  le  plus  propre  à 
répondre  à l’intention  qu’il  fe  propofe.  Mais  ce 
n'ell  point  une  raifon  de  le  méprifer  , & perfonne 
n’ignore  que  dans  bien  des  compofitions  , la 
moindre  différence  produit  fouvent  de  grandes 
variétés.  On  peut  donc  le  fubflituer  fans  crainte 
aux  cûurois  ordinaires,  puifqu’il  vaut  pour  le  moins 
autant  3 & qu’il  a de  plus  l’avantage  d’avoir  été 
éprouvé  plus  d’une  fois  avec  fuccès. 

L’inventeur  de  ce  couroi  y avoit  tant  de  con- 
fiance , qu’il  l’appliquoit  fur  le  franc-bord  de  fes 
vailfeaux  , & qu’il  croyoit  pouvoir  Ce  difpenfer  de 
leur  donner  un  douJ>lage  , dont  les  frais  font  confi- 
dérables , & qui  a de  plus  l’inconvénient  de  rendre 
un  vaiffeau  plus  pelant  à la  voile.  Le  fuccès  a 
toujours  juflifié  cette  confiance.  On  peut , au  refte  , 
commencer  par  l’éprouver  fur  le  doublage  même 
des  vailfeaux  deflinés  aux  voyages  de  longs  cours. 

Je  dois  obfèrver  ici  qu’après  un  long  voyage , 
Rc  avant  que  de  recharger  un  vailfeau  , il  faut 
le  vifîter , & remettre  du  couroi  aux  endroits  où  il 
pourrolt  en  manquer.  On  m’a  aTuré  qu’il  ne  Ce 
détache  jamais  des  œuvres  du  vaiffeau  , 

c’eft-à-dire  de  toute  la  partie  qui  efi  dans  l’eau. 
Mais  comme  dans  un  voyage  de  long  cours,  la 
ligne  d'eau  baiffe  plus  ou  moins  ( quelquefois  d’un 
pied  ) proportionnellement  a la  décharge  journalière 
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du  vaîfTeau  « il  peut  fe  détacher  de  cet'e  partie 
qui  s’élève  infenfiblement  au-delTus  de  l’eau  , & 
qi'i  efi  expofée  au  frottement  de  la  chaloupe  , de 
petites  parcelles  de  ce  couroi  , qu’il  efl  à propos 
de  réparer  avant  que  de  remettre  le  vaifT.au  en 
mer. 

Observations. 

On  a obfervé  qtle  les  corps  g'^as  & huileux  ne 
font  p.is  propres  à pénétrer  bien  avant  dans  le 
chêne  , dont  la  sève  efl  aqueufe  ; au  lieu  qu’ils 
peuvent  s’infinuer  plus  profondément  dans  la  fuh- 
fiance  du  fapin , ainfi  que  le  favent  les  marchands 
d’hui'e,  parce  que  la  sève  en  eft  réfineufe , & que 
les  corps  gras  s’unifient  fatilement  enfemble , de 
manière  qu’on  eft  oblige  de  mettre  des  terrines  fous 
les  fonds  de  fapins  des  tonneaux  d’huile,  pour  re- 
cevoir les  gouttes  qui  tranfudent  à travers  la  fub- 
fiance  du  bois,  quoiqu’il  foit  épais. 

On  a remarqué  de  plus  que  l’huile  rend  le  fapin 
fi  dur  , qu’il  peut  faire  fiéchir  ie  tranchant  de  la 
hache  quand  on  le  coupe.  Si  l’on  préparoit  donc 
l’huile  de  manière  qu’elle  pénétrât  dans  la  fub- 
fiance  des  planches  dont  on  fefert  pour  faire  le  dou- 
blage ou  fécond  doublage  des  vailfeaux  , & que 
l’on-mêlât  avec  l’huile  quelque  matière  qui  fût  con- 
traire aux  vers  , ce  feroit  le  moyen  d’en  garantir 
les  vailfeaux. 

Maisfuppofé  que  ce  mélange  ne  fût  pas  pratica- 
ble , & que  l’huile  ne  pût  être  préparée  de  ma- 
nière à pénétrer  bien  avant  dans  la  fubfiance  du 
fapin  : cependant  comme  les  planches  du  dou- 
blage étant  fouvent  frottées  d’huile  en  devien- 
droient  plus  folides  , & dureroient  plus  long- 
temps ; auffi  un  pareil  doublage  en  feroit  d’autant 
plus  propre  à conferver  le  couroi  de  deffous , de 
façon  qu’il  pourroit  être  inpénétrable  aux  vers. 

Ajoutez  que  , comme  le  verd-de  gris  eft  un 
grand  poifon  pour  toutes  fortes  d’animaux  , il  fe- 
roit  utile  fans  doute  d’en  mêl«f  quelque  peu  avec 
le  couroi  quel  qu’il  foit.  On  i remarqué  qu’une 
trentième  partie  de  cette  matière  fondue  avec  du 
fuif,  lui  a communiqué  une  couleur  verte  affez 
forte  , & que  l’eau  de  la  mer  ne  lui  a pas  en’evée, 
quoiqu’il  y ait  refié  long-temps  ; or  le  verd-de- 
gris  commun  n’eft  pas  cher. 

Mais  le  meilleur  moyen  , & le  plus  éprouvé 
contre  l’attaque  des  vers,  efi  le  doublage  des  vaif- 
feaux  avec  les  lames  de  cuivre  laminé. 


SUIE. 

( Art  Sc  produits  de  la  ) 


T. A fiiîe  , dit  M.  Macquer , eft  un  amas  de  fub- 
fiances  que  forme  la  matière  de  la  flamme  des 
corps  inflammables  , mais  qui  ont  échappé  à la 
combuftion  , faute  d’un  contaft  fuflifant  avec  l’air. 
Cette  matière  qùi  s’attache  dans  les  cheminées , eft 
toujours  d’une  couleur  noire ^ plus  ou  moins  brune, 
à caufê  de  l’huile  brûlée  & demi  - charbonoeufe 
qu’elle  contient. 

Comme  tous  les  corps  inflammables  fubilTent  une 
décompofition  totale  par  leur  inflammation  , tout  ce 
qu’ils  contiennent  de  principes  volatils  , & même  à 
l’aide  de  ceux-ci , une  partie  de  leurs  principes  fixes 
s’élèvent  en  vapeurs  , dont  une  partie  fe  brûle  avec 
flamme  , fe  diflipc  & fe  détruit  totalement  , & une 
autre  partie  fe  fiblime  6c  s’attache  aux  premiers 
corps  froids  qu’elle  rencontre. 


La  fuie  efl,  comme  nous  le  difions  tout-à-l’heure , 
la  portion  de  la  flamme  qui  fe  réduit  en  fumée  noire , 
& qui  n’a  pu  s’enflammer  réellement,  faute  de  con- 
taâ:  fuflifant  avec  l’air  ; car  fi  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halent d’un  corps  inflammable  fortement  chauffé  , 
étoient  alTez.  raréfiées  pour  que  chacune  de  leurs 
parties  fulTent  bien  environnées  d’air  , elles  fe  brû- 
lerolent  toutes  avec  flamme  , & alors  on  n’auro^ 
aucune  fumée  ni  fuie  , ou  du  moins  cette  fuie  ne  fe- 
roit  point  noire  > & ne  contiendroit  plus  rien  d’in- 
flammable. 


C’efl  par  cette  raifon  que  plus  on  admet  d’air 
entre  les  corps  qui  brûlent  avec  flamme  , moins  on 
a de  fumée  & de  fuie  ; & réciproquement  la  fuie  , 
quoique  provenant  des  corps  de  même  nature,  doit 
etre  fort  différente  , fulvant  la  manière  dont  ils  ont 
brûlé. 


En  général , il  n’y  a rien  de  confiant  fur  la  nature 
8c  les  principes  de  la  fuie;  elle  difrère  non-feule- 
ment par  les  cau'^es  dont  nous  venons  de  parler  , 
mais  encore  par  la  nature  des  fubflances  inflam- 
mables dont  elle  provient  ; on  fent  bien  que  les 
végétaux  , donc  on  ne  retire  point  ou  que  très-peu 
d’alkall  volatil  , doivent  fournir  une  fuie  différente 
de  celle  des  matières  animales;  que  celle  dune 
huile  pure  ne  doit  pas  cire  la  même  que  celle  d’une 
plante  pourvue  de  tous  Tes  principes  : mais  ces 
différences  n’ont  point  encore  été  obfervces , parce 
que  les  chymifles  ne  fe  font  guère  occupés  de  cet 
objet. 
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On  fait  feulement  que  la  fuie  ordinaire  des  cKeii 
minées  a une  faveur  âcre  , amère  & empyreuma?* 
tique  fort  défagréable  ; qu’elle  fournit  dans  l'eau 
une  matière  colorante  fauve  , dont  on  fe  ferc  dans 
la  teinture , ce  qui  prouve  qu'elle  contient  des  par- 
ties falines  , huileufes  , favonneufes  ; qu’elle  eH 
capable  de  brûler  encore  de  nouveau  très-vivement 
& avec  beaucoup  de  flamme,  comme  on  le  voit, 
quand  le  feu  prend  dans  les  cheminées. 

Si  l’on  diflille  cette  fuie  à la  cornue  , on  en  re- 
tire du  phlegme  , de  l’alkali  volatil  en  partie  con- 
cret , en  partie  en  liqueur  , une  huile  noire  empy- 
reumatique,  & il  refle  dans  la  cornue  une  matière 
charbonneufe  fore  abondante , dont  on  peut  retires 
de  l’alkali  fixe  après  l’incinération. 

Il  efl  très  pofllble  qu’on  retire  auflî  une  certaine 
quantité  d’acide  de  certaines  fu'es  ; & ordinaire-i 
ment  en  pouffant  la  diffillation  à un  très-grand  feu 
fur  la  fin  , on  fait  fublimer  un  peu  de  fel  ammo-s 
nrac. 

Comme  il  n’y  a aucune  fuie  , même  provenant 
de  matières  purement  végétales , qui  ne  fournifTc 
beaucoup  d’aîkali  volatil , cela  prouve  que  pendant 
la  combuflion  à feu  ouvert , les  principes  des  végé- 
taux éprouvent  des  changemens  qui  ont  quelque 
reffemblancc  avec  ceux  qu’occafîonoe  la  putré- 
faftion. 

De  plus , la  quantité  de  matière  charbonneufe 
fixe  qui  relie  après  la  diflillation  de  la  fuie  , & qui 
fournit  de  l’alkali  fixe  avec  beaucoup  de  terre  pat 
l'incinération,  démontre  qu’une  quantité  aflei  con-< 
fidérable  des  principes  fixes  des  corps  inflammables 
eft  enlevée  & portée  même  très  • haut  par  l’effet 
leur  combuftion  avec  flamme. 

Suie-engrais, 

On  regarde  en  Angleterre  la  fuie  comme  très-' 
bonne  pour  l’engrais  des  terres.  On  voit  fur- tout 
quelle  efl  très-propre  à faire  périr  les  mauvaifes 
herbes  & les  plantes  aquatiques , telles  que  les  joncs 
& les  rofeaux  dans  les  prairies  baffes.  Ou  affure 
que  lorfqu’on  veut  les  détruire , on  ne  fait  que  les 
enlever  avec  la  bêche  , te  l’on  répand  de  la  fuie 
par-deiTus,  ce  qui  les  empêche  de  revenir. 

Suie-teinture, 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  la  fliie  pour  faire 
une  couleur  fauve , qui  eft  affez  belle  ; il  eft  vrai 

qu’ell® 
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qu’elle  ed  d’une  très-mauvaife  odeur , ma’s  en  rc- 
compenfe  les  draps  & autres  étoffes  de  laine  , contre 
e«tte  eipèce  de  vers  , qu’on  appelle  teigne  , qui 
les  percent  & les  rongent. 

Elle  ell  auffî  plus  propre  que  la  racine  de  noyer 
pour  faiie  les  feuilles  mortes  & couleur  de  poil  de 
beeuf , fur  - tout  quand  elle  eff  employée  dans  un 
garançage  où  il  y a du  terru  mérita. 

Les  teinturiers  en  foie  , laine  & fil,  appellent  la 
fuie  biianet. 

Suie  - couleur. 

Un  principe  de  la  fuie  qui  eff  évidemment  pro- 
duit par  les  matières  combuftibles  adue'lemsnt 
enflammées , c’eft  la  matière  colorante  noire  , qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  charbon  très  fubtil  volati- 
lifé , ou  pour  mieux  dire,  entraîne  par  la  mouve- 
ment rapide  de  la  flamme. 

Le  noir  de  fumée  qui  efl  la  fuie  des  matières  réfi- 
neufes  qui  brûlent  avec  flamme  , ne  diffère  de  cette 
matière  colorante  de  la  fuie  vulgaire , qu’en  ce  que 
la  première  eft  un  charbon  à-peu-près  pur  ; & que 
dans  la  dernière , ce  charbon  efl  mêlé  à de  l’eau 
& à des  fobfUnces  buileufes  & falines. 


S U I 7ît, 

'Autres  produits  de  la  fuie. 

Les  médecins  chyraifles  ont  dès  long-temps  traité 
la  fuie  par  la  diftillation  à la  violence  du  feu  , 
pour  en  retirer  des  remèdes  , favoir  , un  alkali  vo- 
latil & une  hude  empireumatique  , qui  font  des 
produits  de  cette  opération  , & qui  font  connus 
dans  les  chymies  médicinales  , fous  le  nom  de 
fel  volatil  de  fuie  eu  d’efprit  de  fuie  , félon  que  cet 
alkali  volatil  eft  fous  forme  concrète  , ou  fous  li- 
quide , & celle  d’huile  de  fuie. 

Mais  ces  produits  n’ayant  que  les  qualités  très- 
génériques  des  matières  de  leur  genre  refpedif, 
font  à peine  employés  aujourd’hui , & ne  méritent 
en  effet  aucune  préférence. 

Lémeri  & d’autres  chymiftes , font  auffî  mention 
d’un  fel  fixe  de  fuie  , qu'ils  croyant  être  un  alkalî 
fixe.  S’il  eft  tel  , M.  Baron  a raifon  de  dire  que 
les  propriétés  médicinales  de  ce  fel  lui  font  com- 
munes avec  l’alkali  fixe  ordinaire  , qui  fe  prépare 
à beaucoup  moins  de  frais. 

Le  fel  ammoniac  vulgaire  eft  encore  un  produit 
de  la  diftillation,  à la  violence  du  feu,  de  la  fuie  da 
cheminée  , où  l’on  brûle  de  la  boufe  de  vache. 


'Arts  ^ Métiers,  Tarn.  KII. 
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SUPERFICIES  & SOLIDES. 


(Art  d une  mefure  élémentaire,  fondamentale  en  longueur  & en 

capacité  pour  les  ) 


^Jous  ne  pouvons  mieux  faire  connoître  les  diffi- 
cultés & l’importance  de  la  découverte  votée  par 
l’Ademblée  nationale,  d’une  règle  invariable , uni- 
verfelle  & uniforme  pour  les  poids  viefures , les 
fu^erfici-es  & les  folides  , que  de  rapporter  en  grande 
p.irtie , dans  cet  article,  un  traité  aufîi  profond 
que  curieux  , publié  en  17510,  ayant  pour  titre: 

P RT  NciFES  fur  les  mefures  en  longueur  Gr  en  capacité^ 
fur  les  poids  & les  monnaies  ; dépendans  du  mou- 
vement des  ajires  principaux , 6’  de  la  grandeur  de 
la  terre.  Ouvrage  propre  à réformer  ou  h.  rectifier  les 
poids  Gr  les  mefures  de  la  France , & des  autres 
états  , préfenté  a l' Affcmblée  Nationale.  Par 
M.  Bonne,  **  ingénieur-hydrogiaphe  de  la 
marine , avec  cette  épigraphe  : 

Dieu , par  nombre , poids  &.  mefure  , 
Dîfpofe  tout  dans  la  nature. 

Sap.  cil.  XI.  V.  21. 

L’origine  des  mefures  & drs  poids,  dit  Pd.  Bonne, 
eft  aufli  au-ienne  que  le  monde  ; dès  que  Dieu 
l’eût  créé  , l'homme  comin  nça  à mefurer  les 
long-  eurs  , les  capacités  , les  tems  , & à pefer 
les  corps  qui  l’environnoient.  La  nécelTité  des 
mefures  , ell  indifpenfable  dans  la  fociéié  ; i’ufage 
des  étalons  ou  des  matdces  inaltérables  , fut  pra- 
tiqué dars  la  plus  haute  antiquité;  & leur  utilité 
eft  bien  reconnue.  Afin  de  rendre  ces  étalons  durables, 
ils  doivent  être  d'un  métal  dur  , comme  eft  le 
bronze  ou  l’acier  : ces  matrices  confervent  l'éga- 
lité  d’étendue,  des  mefures  ufuelles,  &c  cette  égalité 
doit  être  furveillée  ; dans  cette  vue,  on  contrôle, 
on  figne  les  mefures  étalonnées,  deftinées  à l’ufage, 
& on  les  vérifie  de  tems  à autres,  parce  que  leur 
altér.ition  trouble  l’ordre  focial. 

Il  ferolt  néceffaire  d’a'  oir  une  mef.ire  élémen- 
taire' fon  lamentale  : cette  mefure  doit  être  une 
ligne  droi  e , de  laquelle  dériveroient  celles  des 
furfaces,  & celles  des  folides. 

Les  anc  ens  avoient  fu  fixer  de  telles  mefures 
linéai  es,  en  'es  faifant  dépendre  de  la  na  ure, 
but  eft  confiante.  La  coudée  du  nilomètre , eft 


' un  de  ces  modules;  il  eft  fondé  fur  la  grandeur 
exaéle  de  la  terre  ; outre  le  mekias  , colonne  de 
marbre , fituée  dans  l’ifle  de  Rodda , au  milieu 
du  Nil , colonne  qui  eft  divifée  en  coudées;  cette 
mefure  eft  400  fois  dans  le  côté  de  la  grande 
pyramide  , laquelle  conferve  la  coudée  du  me- 
kias , depuis  plus  de  4000  ans.  C’étoit  à cet  antique 
module , que  les  Grecs  & d’autres  nations , com- 
paroient  leurs  mefurej;  ; le  pied  pythique  , par 
exemple,  eft  les  & le  pied  olympique  les  ~ de 
cette  coudée.  Il  y avoit  d’autres  prototypes  de 
même  efpèce  , à la  tour  quarrée  de  Bélus,  laquelle 
avoir  de  hauteur  & pour  chaque  côté  de  fa  bafe  , 
un  ftade  nautique  ( Hérodote  in  Clio  ) ou  8;  toifes 
^ Ü > cette  tour  étoir  robfervratoire  de  BaÉylone  ; 
il  y avoit  très-probablement,  encore  ailleurs,  de 
pareils  modules  : le  pied  du  ftade  nautique  était 
la  moitié  de  la  ccudée  du  Nilomètre.  Ce  carac- 
tère de  précifion,  cetre  fimpl'cité  de  rapport,  dans 
les  mefures  de  longueurs  primitives , fe  répandoient 
fur  celles  de  furfaces  & de  capacités: les  anciens 
les  avoient  fi  intimément  enchaînées  aux  premières , 
qu’une  d’entr’elles  ne  pouvoit  exifter  fans  indiquer 
les  autres.  Ce  fyftême  métrique  linéaire  , vrai 
produit  du  génie , mettoit  autant  de  liaifon  entre 
les  mefures  antiques  , qu’il  y a d’incoh,r£nce  dans 
la  plupart  des  modernes. 

Avant  la  convention  de  repréfenter  les  mar- 
chandlfes  par  les  monnoies,  on  fail  It  des  échan- 
ges, pour  lefquels  il  fa  lolt  des  poids  & des  mefures. 
Les  variations  qu’ils  ont  éprouvées,  les  abus  qui 
les  ont  altéré  , ont  plufieurs  caufes.  On  va  cher- 
cher fommairement , à decenVrir  les  fources  du 
défordre,  & de  fes  eff-ts  généraux;  puis  l’on  s’oc- 
cupera des  moyens  d’y  remédier. 

La  giierrey  a une  grande  part  : fouvent  les  vaincus 
adoptèrent,  du  moins  en  partie,  les  loix , les 
ufages , les  mœurs  & les  mefures  des  vainqueurs  ; 
& quelquefois  les  conquérans  les  reçurent  des  vain- 
cus. Les  romains  introduifirent  des  coutumes  & 
ufages , qui  fe  font  propagés  jufqu’à  nous  ; mais 
quo'que  les  poids  & les  mefures  qu’ils  apportèrent  , 
ayent  influé  fur  ceux  qu’on  emploie  aujourd’hui , 
cela  n’empêche  pas  qu’une  grande  partie  des 
mefures  dont  on  fe  fert  en  Europe,  dans  uoe  partie 
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de  l’Aiîe  S:  de  rAfri^ue,  ne  fe  rapporte  fpccia- 
Jement , aux  époques  de  U chute  de  l’empTe 
romain. 

La  livre  romaine , qiii  étoit  les  f-  de  notre 
livre  poids  d marc  , ou  très  peu  moios  , fut  en 
utage  en  Fiance,  jufqu’au  règne  de  Charlemagne  : 
toutes  les  melli  es  choient  égales,  ans  ce  royaume 
fous  les  premiers  ro  s.  Charlemagne  étsblt  de 
nouveaux  poids  & de  noiivelirs  mefures.  La  livre 
de  ce  prinre,-  é oit  de  douze  onces  du  poids  de 
tnr.rc  ; ces  onces  fe  fubdivifoient  alors  comme 
aujourd’hui , & cette  livre  fe  partageoit  auiïl  en 
2 'fou;  &eni4oden  e s:  les  fous -divifîons  de  noire 
livre  idéale  ou  de  compte  , tirent  de  - là  leur 
or:gine. 

Gratter  ( Ir.fcrlp.  antiq.  ) a donné  la  figure  d’un 
poids  de  ouvre  ro  d,  qui,  félon  lui,  pèfe  3 onces 
& mais  qui  probablement  doit  peCr  4 onces: 
la  ferme  de  ce  poids  le  rend  peu  fulceptible  d’al- 
teration , étant  moins  expofée  qu’aucune  autre  , à 
r. ciion  des  agens  extérieurs;  on  lit  lur  ce  poids 
cette  infcrip'uon  : Pondus  CaroU.  On  fe  feivlc  de 
la  livre  de  ce  prince  . jufqu’à  Phdippe  1 :1e  poids 
de  marc  s introduilit  fous  fen  règne  ; ce  marc  efl 
les  J de  la  livre  de  Charlemagne, 

Mais  vers  a fin  du  règne  de  cet  empereur,  & 
fur-tout  fous  celui  de  Charles-le  Chauve , cette 
égalité  s’altéra.  L’hydre  de  la  féodalité  , mit  le 
comble  à ce  défordre  , & fit  naître  la  différence 
des  coutumes , qui  de  fimples  ufages  admis  dans 
des  tems  nébuleux  , furent  depuis  érigés  en  loix. 
Dans  'e*  tems  d’anarchie,  cha-|ue  feigneur  devint 
maître  de  la  contrée  dont  il  s’éroit  emparé  y ou 
qui  étoit  le  fru  t de  fes  fervices;  il  fabriqua  dans 
fon  domaine  des  monnoies  , des  mefures,  des 
poids , & y introduifit  des  ufages  conformes  à fes 
intércts.  Des  villes  & viliap  s s’affranchirent  , & 
difiérenies  loix  & coutumes,  s’y  étant  introduites, 
les  poids  & mefures  en  firent  partie  : lorfqu’un 
endroit  fe  trouva  fous  la  dépendance  de  plufieurs 
maîtres , il  y fut  établi  plufieurs  for  es  de  poids 
& mefures  ; dc-là  viennent  tant  d’ufages  ridicules. 
Les  ordonnances  de  Charles-le-Chauve  , contre 
ces  abus  , n eurent  pas  d’effets  fenfibles. 

Le  droit  de  rég'er  les  poids  8c  mefures , appartient 
3 la  fouvera'neté , comme  celui  de  bat  e mo'iiioie, 
6c  il  Importe  que  la  loyauté  fo't  réciproque  dans 
les  ventes  & achats,  entre  les  fi. nés  repréientatifs 
êc  les  chofes  repréfentées. 

Louis  Hutin,  connoiffant  les  rDalverfacions , que 
les  prélats  & barons  commettoient  dans  leurs  mon- 
naies , réfolut  de  les  priver  de  ce  droit  ; les 
iniérelfés  y réfifièrent;  & ce  roi  fe  contenta  de 
prefcrîre  l’aloi  , le  poids  & la  mar  que  de  leurs 
monnoies  ; mais  ces  ordonnances  furent  mal  ob- 
Tervées , les  uns  affoibli'ent  leurs  monnoies,  les 
autres  concrefixenc  celles  du  roi, 


Pour  arrêter  ce  défordre  , qui  hauiToit  le  prix 
des  denrées  , & iuino;t  le  commerce  , Phiüppe- 
le-Long  fit  faifir,  avec  iems  acceffohes  , toutes 
les  monnoies  que  les  prélats  & barons  fabriquoient, 
& les  envoya  à la  chambre  des  comptes,  pour  en 
faiie  l’eilai.  Il  Lur  délendlt  d’en  frapper  de  nou- 
velles, jufqu’à  ce  qu'il  en  ait  autrement  ordonné. 
Il  fit  auffi  faifir  dans  toute  la  Guyenne  , les  coins 
& les  monnoies  , que  le  roi  d’Angleterre  y faifoit 
fabriquer. 


Philippe-le-Long  , voyant  qu’on  ne  parviendroic 
pas  à régler  exadsment  l.s  monnoies  , tant  qu’il  y 
auroit  plufieurs  feigneurs  qui  en  fabriqu  roient  ; 
il  leur  rembourfa  ce  droit,  & le  réunit  à la  cou- 
ronne. Depuis  ce  tems-là  , il  n'y  a plus  eu  en 
France  qu'une  monnoie.  Les  autres  mefures  y fub- 
filîent  encore  : ce  font  des  entraves  attachées  au' 
commerce  , par  l’ignorance  & la  barbarie. 

On  s’efl  occupé  fous  le  même  règne , de  cette 
réforme  : on  a tenté  plufieurs  fois  de  réduire  les 
mefures  au  moindre  nombre  : les  imperfedions  des 
ordonnances,  furent  caufe  qu’elles  n’euient  pas 
de  fucccs.  L’ordre  étoit  de  réduire  toutes  les  rae- 
fures  , à celles  de  Paris  ; mais  les  mefures  de  la 
métropole,  méritoîent- elles  cette  préférence)  Loin 
de  former  un  fyitéme  lié,  elles  font  prefque  toutes 
incohérentes. 


Malgré  ce  défaut,  l’uniformité  auroit  été  pré- 
férable à la  confufion  qui  règne  entre  toutes  nos 
mefures  , cela  auroit  garanti  de  bien  des  trom- 
peries & des  léfions  : la  mort  de  Philippe-le-Long, 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet , mah  il  aura 
Leu;  les  lumières  dufiècle  , l’occafion  favorable  , 'e 
befoin  en  follicitent , & en  preflènt  l’exécution. 


Les  peuples  fe  font  toujours  plaint  des  fiir- 
pri*”es  que  cette  diverfité  de  mefure*;  & de  poi  's , 
occafioime  ; de  la  pénible  étude  qu’exige  leur 
recherche  ; des  calculs  & d^  la  pe'  te  de  t ms  coji- 
fidérable  , que  demandent  leurs  rédedious  , (ans 
ofer  toutefois  fe  promettre  de  ne  pas  fe  mépren- 
dre , ou  de  n’étre  pas  trompé  , vu  quantité  de 
melui  es  qu’on  ne  peut  vérifier , & qu’on  efl  obligé 
d'extraire  de  dVers  ouvrages , qui  ne  font  pas 
toujours  infaillibles  : ces  inconvénîens  font  une 
endéme,  telle  que  fi  l’on  faifoit  la  fomme  du 
tems  perdu  de  cette  part,  on  feroit  effrayé  de  l’e- 
ter.due  des  ravages  , de  cette  maladie  i /étérée. 
S'  le::  mefur-'s  et'ûent  les  mê.Tiei  daii';  tout  le 
royaume,  ie  commerCv°  y f'-oit  plu,  facile  & 
moins  frauduleux.  Cette  réforme  co;'itiibueroIt  à 
l’cconornie  du  tems,  8c  à la  proffUrité  de  l’é’atr 
on  s’empreileroir  bien-tôt  de  la  Luvee  e.i  d auires 
pays. 


Les  anciens  en  divers  tems , ont  écrit  fur  cette 
matière  , plutôt  pour  nianifeiier  la  grandeur  abfolue 
des  mefures  dent  ils  a’mient  conncié'ance , q ’c 
pour  les  réduira  a runiformiré , & à leur  moinù-re 
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nombre.  Dan;  les  tems  modernes , le  mal  allant 
en  s'aggravant  , on  a cherché  une  mcfure  uni- 
que ; tantôt  en  p enant  une  tierce  de  df gré,  d’un 
méridien  terreftre  , ( Mouton  ) ; tantôt  en  adop- 
tant le  pendule  à fécondés  ',  ( Bouguer)  ; ou  une 
de  fes  parties,  ( ’a  Condam'ne  ) ; tantôt  en  choi- 
lîlTant  le  pied  d’Egypte  , qui  eft  la  demie-coudée 
du  nilomètre , ( Pauâon  ) ; tantôt  en  préférant 
la  biliionième  partie  d un  grand  cercle  terreflre  , 

( Co'lignon  ) ; on  a profité  de  la  leélure 

réfléchie,  des  ouvrages  de  ces  auteurs , fans  pou- 
voir adopter  leurs  conclufions. 

Les  mefures  ont  befoin  d’une  très-grande  ré- 
forme; on  a eu  beau  raüonner  fur  leur  multitude 
flbufive  , on  n’y  a point  remédié,  pa'‘ce  que  cette 
réforme  dépend  , de  l’intervention  des  loix  : tout 
eflpoit  fra  inutile  en  pareil  cas,  fi  la  puiflance 
Jégiflacive,  que  nous  invoquons , ne  l’apouye  pas. 
En  s’occupant  de  cet  objet  important,  on  ne  fera 
pas  à l’abri  des  contradiéiions , quoiqu’elles  ne 
puiflent  être  dirigées  , que  par  des  vues  d’un 
intérêt  chimérique  ou  injufle  ; mais  la  logique 
des  pallions,  vacillant  dans  ces  conféquences,  ne 
i’emponera  pas  fur  la  confiance  de  la  vérité.  Pres- 
que tous  les  obllacles  qu’on  pourroit  oppofer  à 
cette  réforme , feroient  furmontés  par  une  table 
du  rapport  des  mefures  nouvelles  aux  anciennes; 
& les  autres  difficultés  s’applaniroicnt  fans  beau- 
coup de  peine  : d’un  autre  côté  , l’entreprife  eft 
Jaborieufe  ; c’efi  un  champ  hérifTé  d épines  , mais 
l’on  peut  le  défricher  , & des  épines  entrelacées  de 
ronces  ne  doivent  pas  rebuter. 

Après  avoir  découvert  la  longueur  élémentaire 
A invariable  du  pied  qui  efi  la  baie  de  cet  ou- 
vrage , on  a indiqué  des  multiples  relatifs  à di- 
vers ufages  , comme  font  les  aunes  , les  bralTes  ^ 
les  perches  , &c.  On  a déduit  enfulte  de  ce  mo- 
dule primitif  les  meficres  de  capicités  , comme 
Vamphore , qui  efi  le  cube  de  ce  pied  , d’oii  l’on 
ü compofé  la  capacité  de;  tonneaux  ; on  a examiné 
les  met  fs  de  leur  forme;  on  a donné  une  méthode 
pcurles  jauger  , & l’on  a dreflé  une  table  de  leurs 
dimenfions , laquelle , fans  être  indifférente  aux 
autres  hommes  , peut  devenir  indifpenfable  pour 
divers  artbans.  On  a auffi  égalé  le  minot  des 
grahies  à U cubature  du  pied  o.iglual  ; on  a donné 
la  forme  la  plu*'  avant-igeufe  au  bolffeau  ; & pour 
faciliter  Li  pratiquée  , on  a conllruit  une  table  des 
fubdivifions  du  minot. 

A l’égard  des  poids  , on  a pris  pour  archétype 
nue  amphore  d eau  pure  de  pluie  ; il  étoit  conve- 
nable , & il  a paru  mc.me  nécelfaire  , que  cette 
ielidité  coniînt  un  nombre  cube  d^.-  livres  ou  pon- 
des ; on  ft  cheifi  le  nombre  êq  ; il  n’y  en  a 
point  de  plus  rommode  dans  ce  cas  ; ce  nombre 
fut  jugé  de  même  , & employé  comme  tel  , par 
l’hompe  de  génie  , qui  fut  enrichir  le  compas  de 
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' proportion  des  lignes  qui  contiennent  les  plans  & 
les  folides  ; il  Ta  employé  dans  les  plans  , parce 
que  6a,  eft  le  quarré  de  8 , & dans  les  folides, 
parce  que  64  efi  le  cube  de  4.  L’once,  la  dra- 
chme , le  fcrupule du  ponde  , def- 

cendent  progreffivement  par  8 , non  - feulement 
parce  que  dans  plufieurs  pays , le  marc  confîdéré 
comme  un  tout,  contient  8 onces;  l’once,  8 gros 
ou  drachmes,  &c.  Mais  parce  que  8 efi  un  cube, 
& que  fes  fubdivifions  étant  des  brançbes  d’un 
même  arbre  , doivent  fe  relTembler.  On  a inféré 
dans  cet  ouvrage  une  table  du  ponde  & de  fes 
parties  , exprimées  en  poids  de  marc,  afin  de  faci- 
liter la  comp»raifon  de  ces  poids  : on  a aufll  placé 
dans  une  table  le.  dimenfions  du  ponde,  & de  fes 
fubdivifions  en  cubes  & en  fphères  , compofés  de 
cuivre  de  Suède  ; puis  on  en  a déduit  d’autres 
figures  de  ces  poils. 

Après  cela  , on  a uni  intimement  les  monnoles 
aux  poids,  SI  l’on  lliivcit  à l’avenir  les  principes 
fimples  qu’on  y établit  , on  auroît  la  liaifon  des 
monnoies  , des  poids , des  capacités , tant  en  grai- 
nes qu’en  liquides  , & des  longueurs  , peut-être 
la  plus  parfaite  qui  puifTe  exifier.  Enfin  , on  a 
examiné  & dlfcuté  les  qualités  que  chaque  mefure 
devroit  avoir. 

L’uniformité  dans  les  poids  & mefùr?s  a été 
réalifée  chez  différentes  nations.  En  Angleterre  , 
au  commencement  du  iz®  fiècle  , fous  Henri  Ij 
tous  les  poids  & mefures  furent  abrogés  , & égalés 
enfuite  à ceux  de  Londres  , excepté  deux  poids 
qu’on  y a confervé  : on  ignore  pourquoi  ; favoir  , 
la  livre  de  Troy , qui  efi  de  douze  onces  , & 
la  livre  du-aver-poids  , qui  en  a feize  ; cette 
dernière  livre  eft  les  celle  de  Paris  ; mais 

l'once  aver-du-polds  n eft  que  les  de  celle  de 
Troy  : on  pouvoir  pefer  toutes  fortes  de  marchaii- 
difes  avec  un  feul  poids.  Malgré  les  imperfedions 
de  ces  mefures  , la  grande  Charte  a produit  cet 
avantage  , qu’on  peut  fe  livrer  au  commerce  en 
Angleterre  avec  plus  de  facilité  & moins  de  rifque 
qu’ailleurs  où  ces  mefures  font  très-variées.  En 
Danemarck  , en  Suède  , & encore  chez  d'autres 
nations  , les  poids  & mefures  ont  été  réduits  à 
l’uniformité  d’une  manière  allez  imparfaite  , & 
relative  aux  lumières  de  ces  temps-là  , mais  qui 
montroit  .alors  dans  ces  pas  s la  nécelîîté  de  cette 
réforme  ; elle  efi  dehrée  en  France  depuis  long- 
temps par  tous  ceux  qui  n’ont  point  d’intérct  à 
y voir  la  confufion  fubftituée  à l’ordre. 

Il  n’y  a point  de  mefures  itinéraires  fixes  dans 
ce  royaume  ; cela  efi  embarraffant  , sur-tout  pour 
les  voyageurs , de  même  que  le  défordre  qui  règne 
entre  les  autres  mefures  , parce  qu’il  y en  a une 
multitude  de  toute  efpèce  , tandis  qu’il  n'en  fau- 
droit  qu’une  de  chaque  genre  : tous  les  cantons 
ont  les  leurs  , & fcmblent  à cet  égar.l  ne  pas  etre 
de  la  même  nation  ; ces  cantons  font  , en  quel- 
que forte  , privés  par-là  des  avantages  de  la  foeicté 
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en  général.  Cette  multiplicité  de  mefures  ciî  me 
jproduétion  où  la  raifon  n^a  eu  nulle  part , ou  bien 
elle  auroit  été  en  délire.  Combien  d injuiiices 
commifes^  à ce  fujet  ? ces  embarras  caufeiu  fré- 
quemment de  vives  conteftations  , qui  degenerent 
la  plupart  en  procès  ruineux. 

La  ration  françoif:  sera  bientôt  affranebie  de 
cttte  quantité  d’entra'-'es  , d’abus  , de  troinperi  s 
& de  défordres  , qui  dérivent  de  la  variété  des 
mefures  ; ertte  réduâion  mérite  l’attention  de 
tous  ceux  qui  défirent  l’avantage  commun  ; chaque 
peuple  y a intérêt  : fi  elle  efi  appuyee  liir  les 
principes  les  plus  sûrs  & les  plus  in.dter.tbles  , 
c’ell  un  préfent  digne  d'être  offert  à toutes  les 
nations. 

Qu’il  n’y  ait  par-tont  qu’un  poids  & qu’une 
mefure  pour  chaque  genre  de  choies  a évaluer , 
êi  qu'ils  foient  rendus  uniformes , les  avantages , 
pour  les  hommes  de  toutes  profeliions  , feroient 
immen'es.  L’extindion  des  abus  qui  réfultent  de 
leur  variété  feroient  une  des  Iourtes  de  la  félicité 
publique.  On  fort  du  defpotifme  & de  la  barbarie 
où  l’on  gémiffoit  ; on  defire  en  outre  de  voir  bri- 
fer  les  fers  de  l’ail erviffement  aux  mefures  variées. 
En  vue  de  l’avantage  public  , l’affemblée  natio- 
nale en  décrétera  l’un  formité  , & le  roi  y donnera 
fa  landion.  Par  ce  moyen  les  repréfeti’ans  de 
la  nation  travailleront  efficacement  au  bien  géné- 
ral des  peuples  , & le  prince  acquerra  de  nou- 
veaux droits  à la  reconnoiffance  publique  ; il  fe 
eouvrira  d’une  gloire  nouvelle  par  fon  concours  à 
cette  fage  inlHiution  : comme  les  Ofiris  , les 
PhidoHS  , il  fera  immortel  , & toujours  chere  à 
la  mémoire  des  peuples  , qui  , en  jouiffant  perpé- 
tuellement de  fes  bienfaits  , ne  celleront  de  le 
bénir. 

Ohfervatîo.is  prélim'tnaîres. 

Le  foleil  donna  d'abord  les  jours  aux  habirans  ' 
de  la  terre  -,  ia  lune  fervic  enfuite  aux  premiers 
hommes  à rég'er  les  mo  s & l’année  lunaire  , ia- 
uelle  eft  encore  en  ufage  dans  piufieurs  rég  ons. 
u’es  Céfar  régla  l’année  folaire;il  la  fit  de  365  jours 
& i ; elle  éto;t  trop  longue  d’environ  la  125®  par- 
tie d’un  jour.  Le  pape  Grégoire  Xlll  réforma  le 
calendrier  : l’année  folair;  Grégorienne,  ramène  les 
faifons  dans  Ls  mêmes  mois,  & règle  , entr'autres 
objets  nés- importans  , les  travaux  agraires  d’une 
Kianière  fimple.. 


La  lune  , par  des  liens  élafliques  , eft  encliajn  'e 
à la  terre  , autour  de  iaqupjie  elle  tourne  5 la  terre 
eft  auffi  attachée  par  de  fiinbljbles  li.rs  au  foleil  , 
dont  la  diitance  varie  , de  la  fin  de  décembre;  à la 
fin  di  juin,  à-peu-près  dans  le  rapport , de  117  à 
lî,  ! I ella  tourne  fur  elle-mcmc  en  14  heures , par 
rapport  au  foleil,  & elle  fait  le  tour  de  fon  orbite 
dans  un  an. 

Les  mouvemens  des  autres  planètes  n’ont  que 
des  rapports  fort  éloignés  avec  ia  terre  , fpéciale- 
menc  dans  ia  détermii  ation  d’une  mefure  linéaire  , 
par  des  moyens  aftronomico  - g^odéfiques.  Ceite 
mefure,  s’il  fe  peut , ne  doit  pas  étie  fort  grande, 
ni  t'.ès-petite  , afin  qu’elle  foit  d’un  ufage  civil  & 
journalier.  Dans  cette  recherche  , il  convient  d« 
prendre  ia  terre  pour  centre. 

Mercure  , Vénus  , Mars  , Jupiter  , Saturne  & 
Herfchel , fe  meuvent  fore  irrégulitrement  autouï 
de  ia  terre  ; leurs  flations  , leurs  luouc  emens  di~ 
reds  & rétrogrades  femblent  être  une  raifon  d’ex» 
ciufion  : en  outre  i'utiiité  apparente  du  mouve- 
ment de  ces  piaiiètes  pour  la  terre  , n’eft  pas  fort 
fenfibk , excepté  quelques  paffages  fort  rares  , de 
Mercure  & de  Venus  au-devant  du  Soleil , excepté 
les  éclIpTes  des  fateliites  de  Jupiter  , phénomènes 
que  les  aflronomes  obfervateurs  mêmes  ne  peuvent 
voir  qu’avec  de  bons  télefcoprs  ; excepté  cela  , 
l’exiflence  de  ces  planètes  eft  prefque  nulle  pouf 
la  plupart  des  hommes  ; ce  feroit  donc  multiplifier 
vainement  les  obflades  , que  d'admettre  ces  pla- 
nètes dans  cette  quefticn  , d'autant  plus  que  la  mul- 
titude de  tous  ces  mobiles  , rendroit  ia  mefure 
qu’on  en  extrairoit  d’une  petitefle  extrême  , & 
par  conféqaent  inutile. 

Mais  parmi  les  aftres , !a  fixité  des  étoiles  , & 
l’éclat  dont  briiiect  piafieurs  d’entr’ellcj  , doivent 
les  faire  admettre  dans  cette  recherche.  Des  mil- 
liers d’hommes  ne  connoîlTent  guère  que  fur  parole 
l’exiftence  des  autres  planètes  , excepté  Vénus  qu’ils 
prennent  pour  une  étoile  , lorfque  vers  la  naifiance 
de  l’aurore , ou  le  foir  clans  k déclin  du  crépuf- 
cule  , elle  répand  une  lumière  affez  vive  fur  la 
terre  | les  autres  planètes  n’exiftent  pas  pour  eux  ; 
maM  il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  connoiffe  quel- 
ques étoiles  , & plufieurs  savent  même,  fuivant 
la  faifon  , conclure  de  leur  pofition  , à-peu-près  ^ 
i heure  durant  la  nuir. 


On  eft  foliieité  de  recourir  aux  aftres  pour  régler  ■ 
auflî  les  mefures  en  longueur  . & par  leur  moyen 
ceiks  de  capacité.  Les  jours , les  mois  & les  années  , 
dont  les  aftres  nous  ont  fait  préfent , font  des  temps , ■ 
&;  ie  temps  eft  un  des  produifans  de  l’efpace  ; un 
autre  eft  la  vîteffe.  On  ne  fera  pas  ufage  de  la  force 
ou  puiifance  qui  imprima  le  mouvement  aux  aftres  ; ■ 
cette  puiffance  a pour  caufe  la  volonté  de  l’Etre-  î 
Suprême  ; les  deux  autres  produifans  de  l’efpace,  j 
feront  fuffiXanî»-..  [ 


On  ne  confidérera  donc  ici  que  trois  corps , le 
foleil  , la  lune  & une  étoile.  Cn  fuppofera  que  ces 
corps  décrivent  l'équateur  par  leurs  mouvemens 
diurnes  moyens  ; l’équateur  terreftre  recevant 
leur  lumière,  fera  le  jladium  , for  lequel  on  fup- 
pek  a qu’i's  exécutent"  leurs  courfes  : a cha^tie 
révolution  il  y aura  un  inftant  où  ces  couriers  agiles 
enverront,  fur  ciiaciue  point  de  l’éqnateiir  terreftre, 
leur  lumière  fous  la  même  incide..ce,  foitperpe.^- 
diculaite  , kit  oblique, 
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Des  mefures  en  longueur. 


On  commencera  par  s’entretenir  , des  vîtefles 
des  'rois  mobiles.  Le  mois  A nodique  de  la  lune  jcft 
de  19  jours  n heures  44  minutes  3 fécondés  ; du- 
r nt  ce  tems,  la  lune  exécute  une  révolution  de 
moins;  elle  en  fait , i8-hiih.  44^3".  La  vî- 
teff*,  en  général,  étant  égale  au  rapport  de  l’efpace 
au  tems  , la  vîtelTe  moyenne  de  cette  planète  , 
, 28  R.  i2  h.  44'  5" 

fera  de  — r 

19  J.  ji  h.  44'  3" 

L’année  folaire  tropique  , eff  plus  courte  que 
l’année  folaire  syo'érale  , de  lo'  4 ; celle-ci  ell 
de  365  J.  6 h.  9'  l4.'\  q.  Durant  ce  tems , l’étoile 
fait  une  révolution  de  plus,  elle  en  exécute  366 
-f-  6 h.  9'  14",  4;  ainfi  fa  vîtelTe  moyenne  eft 
366  R.  6 h.  9'  14'' , 4 

Qg  I I • 

36s  J.  6 h.  9’  14"  , 4 

Soit  qu’on  falTe  ulage  de  l’année  folaire  civile  , 
ou  de  l’année  folaire  fydérale , qu’on  elî  obligé 
d’employer  ici , & non  l’année  tropique  , la  vitelie 
du  loleil  fera  toujours  égale  à l’unité  , parce  qu’il 
fera  , dans  les  deux  cas,  autant  de  révolutions qu  il 
y aura  de  jours. 

On  va  s’occuper  maintenant  de  l’exprelTion  des 
trois  mobiles. 


Le  temps  efl  égal  au  rapport  de  l’efpace  divlé 
par  la  vîtelie  ; ainlî  le  tems  pour  la  lune  elî 
J '^9-1-  1^4'  3" 

28  K.  12.  h.  44' 3"^ 
égal  à I , c’eft  la  ligne  équinoxiale  terreHre  , on  a 


I car  en  fuppolant  l’efpace 


1%  R.  12  h.  44'  5"  19  J.  12  h.  44'  3" 

— ï r~r,  — ' — n r rr;*  Le  tems  pour 

29  J.  12  h.  44'  3"  29  R.  li  n.  44'  3'' 

le  foleil  eft  égal  à l’unité  ; cela  fuit  de  ce  que 
cet  aille  emploie  autant  de  jours  qu’il  fait  de 
révolutions.  Le  tems  pour  une  étoile  fera  de 
d-  6 h.  9’  14" , 4 

366  R.  â h.  9'  14"  J 4* 


Les  mobiles  décrivant  un  même  efpace  , favoir 
réquateur  terreflre  ; les  temps  feront  réciproques 
aux  vîtelTes  ; ainli  on  aura  la  proportion  , à fix 
termes  , fuivante  : la  vîteiïe  de  la  lune  , eft  à 
celle  du  foleil , efl  à celle  de  l'étoile  ; comme  le 
temps  de  l’étoile  , eft  au  temps  du  foleil , eft  à 
celui  de  la  lune.  Pour  abréger,  on  fera  28  R.  12 

h....ZZa;  ^9  J.  H ; 36s  J.  é h..,.  ^ c 

& 366  R.  é h.,.. d-,  en  conféquence  l’énoncé  ci- 

delTus  deviendra  ^•J*c**J*î*â*  Multipliant 

les  trois  antécédents  par  le  produits  l>c  , de  leurs 
dénominateurs  , & les  trots  conféquens  aufli  , par 
le  produit  ad  , de  leurs  dénominateurs  , il  viendra 
ac  : 6c  : bd  : ac  : ad  : hd , dans  laquelle  le  produit 
des  ‘xtrêmes  ahcd  ^ eft  évidemment  égal  à celui  des 
deux  autres  termes,  également  éloigné  des  ex- 
trêmes. 


Ce  produit  eft  égal  à ( 28  R.  iz  h.  44^  3'^  ) X 
(29  J.  IX  h.  44^39)  X C36Î  J.  6 h.  9' '14  ',  4) 
X ( 3^6  R.  6 h.  9'  14'",  4 ) = 1 1 lyiopié  ~ : Il 
renferme  les  mefures  élémentaires  qui  font  conte- 
nues dans  l’équateur  terreflre  , dont  la  circonfé- 
rence eft  de  X0576424  toifes  , ou  de  123458^44 

pieds  : donc  cette  mefure  eft  de  — — ua 

1117X0917 

p el  I pouce  I ligne  8 points  f-}.  On  a augmenté  le 
divifeur  de  de  Punité  , afin  qu  il  foit  un  nombre 
entier;  on  pourroit  le  faire  varier  d;  59543  uciités  , 
fans  que  le  quotient  fût  altéré  de  plus  d’un  feul 
point  ; ou  bien  on  pourroit  faire  varier  le  divi- 
dende de  é5226'pieds,  fi  l’on  vouloit  produire  le 
même  effet  fur  ce  quotient  , qu’on  nommera  pied 
équatorial  ; mais  ces  altérations  font  impoffib  es  ; 
le  dividende  doit  être  exaâ  , car  il  eft  le  rélultat 
de  la  combinaifon  de  tous  les  degiés  qu’on  a me- 
furés  en  divvTS  pays  : quant  au  divifeur  , on  a 
expofé  les  élémens  précis  qui  l’ont  produit. 

Ce'a  montre  combien  cette  mefure  doit  être 
exade  , puifqu’on  ne  peut  la  diminuer , ni  l’aug- 
menter fenfiblement , qu’en  faifant  varier  les  don- 
nées d’une  quantité  incomparablement  plus  grande 
que  celles  dont  elles  peuvent  être  fufceptibles. 
SurquoI  on  pourra  remarquer  que  , pour  réformer 
le  calendrier  , on  n’a  fait  ufage  que  des  mouve- 
mens  moyens  du  foleil  & de  la  lune  ; tandis  que 
pour  fixer  la  longueur  du  pied  équatorial , au  lieu 
de  deux  mobiles,  on  en  a employé  trois,  & l’on 
ne  pouvoit  pas  en  employer  davantage. 

Ce  pied  eft  celui  de  Macedoine  , ceux  d’Ur- 
bino  & de  Pefaro  ; ce  pied  eft  la  demi-arschine  de 
Ruifie  , laquelle  eft  à-peu-près  de  14  pouces  an- 
glois  ; ainfi  le  pied  de  Londies  doit  être  les  -f  du 
pied  équatorial , qui  lont  de  1 1 p.  3 lig.  x pis.  , 4 , 
mefure  de  Paris  : le  pied  anglois  eft  plus  court 
que  cette  quantité  ftulement  d’un  point  ; Je  pied 
équatorial  eft  la  demi-guêfe  royale  de  Perfe  , c’elfc 
le  pied  de  Balîano  & le  demi-pic  de  Conftantinople  ; 
les  trois  quarts  ou  le  palme  de  ce  pied  eft  ij  p-'ed 
d:  Revel  , & les  I , ou  la  coudée  du  piei  équato- 
rial , eft  l’aune  de  la  même  ville  ; ce  pied  eft  celui 
de  Phllctère,  car  Héron  'e  mécsnicirn  ( in  Ifa- 
goge  ) , laifie  voir  que  5 p'i-ds  philrtércens  ou 
royaux, font  égaux  à 6 pieds  ita  iques , ou  romair.i)î 
ce  pied  eft  égal  à ceux  de  Cracov  e , de  Varfovie 
& de  Bordeaux  pour  l’arpentage  ; c’eft  à fort  peu- 
près  l’anelen  pied  de  Dole  ou  de  Franclie-Comcé , 
& celui  du  iVlaine-Perche  ; c’eft  à fort  peu-près 
uufti  le  quart  de  i’aune  de  Laval , & exafteœent 
le  cinquième  de  la  canne  de  Touloufe,  de  celle 
de  Montauban  , & ce  ui  d-  la  verge  de  Nox.ai  en 
Bretagne. 

Cette  canne  ou  verge  , comrofée  de  5 pieds 
équator'aux,  eft  i’kexapoaa  des  Romains;  elle  eft 
en  ufage  dans  la  baffe  - Hongrie  , en  Alorlaqule  , 
en  Croatie  , dans  la  Sciavon’e , & même  dans  la 
partie  fud-oueft  ce  la  Trandylvanie,  où  la  roue  eft 
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de  1 5 de  ces  piedsj  & la  bralTe  de  j des  mêmes  pieds. 
Dans  la  haute-Hongrie,  ven  les  limites  de  la  Polo- 
gne & de  la  Mo  davie,  la  roue  y eft  de  24  pieds 
équatoriaux,  5c  latoifey  eftde  6 des  mêmes  pieds  ; 
c’ellla  falchinedeRulfi;  ;mais  dans  que'ques  comtés 
près  des  monts  Crap  .ks , la  roue  y e(î  de  30  de  ces 
piedS;&  la  bralTe  y eft  de  6 pieds  dans  les  uns  ; & dans 
les  autres , de  cinq  des  mêmes rieds,  comme  à Tou- 
loufe , à Montauban  5c  à Nozai. 

La  perche  légale  de  France  efl  en  ufage  en 
N -rmandie,  dans  le  Berri  , au  pays  Chart.aln  ; 
c’efi  la  verge  de  la  principauté  de  Raucourt , la 
corde  de  Marchenoi  en  Dunois , &c.  Cette  perche 
a 11  pieds  de  roi  de  long  , c'efl:  14  pieds  romains  , 
ou  zo  pieds  équatoriaux,  car  ils  valent  11  p eds 

10  pouces  10  iig.  7 points  , 5 , du  pied  de  roi 
aSuel  5 & pour  qu’i's  en  va'uffent  21  , il  faudiaoit 
que  le  pLd  de  roi  diminuât  fort  peu  , 5c  qu’il  fût 
de  1 1 poucts  II  iig.  4 points  , 7.  Cette  perche 
léga'e  eft  donc  équivalente  à 4 cannes  de  Tou- 
ioufe , de  Mo.  tauban  5c  de  Nozai  ; elle  ell  auffi 
de  6 aunes  de  Paris. 

On  n’a  pas  prétendu  faire  une  énumération 
compiette  des  empires  , royaumes,  provinces, 
villes , 5cc.  où  l’on  fe  ferc  du  pi-d  équatorial  ; on  a 
feulement  eu  intention  de  montrer  que  cette  me- 
fure  très  ancienne  ed  d’un  ufage  fort  étendu  ; 
que  ce  pied  s’tlî  tranfmi;  par  tradition  à travers 
les  (iècles , fars  en  connoître  la  précifion  j la  trace 
de  Ion  origine  s’étoit  perdue  dans  la  nuit  des  temps; 
on  rétablit  ici  fans  altération  fes  titres  primor- 
diaux. 

Un  mérite  de  cette  fclutlon  eâ  fa  fimpHcité  , 
laquelle  était  très  - accelTible  au  calcul  nailTant  , 
& fur-tout  au  génie  des  anciens  , qui  efl  bien  pré- 
férable à des  règî-s  de  calcul  perftdionnées  ; cela 
fait  croire  que  la  connoilfance  de  cette  mefure  , 
vraiment  originale  , efi  antérieure  à celle  de  la 
coud ’e  du  Mekias , qui  très-probablement  en  a été 
déduite. 

La  coudée  du  Kilomètre,  dont  nous  avons  une 
copie  exafte  , a un  pied  8 pouc  6 lig.  5 points  -5^. 
Greaves  l’a  trouvée  ( pyramidograq.  i/2-8^.  Lon- 
don 1646  ),  d’un  pied,  824  anglais  ; la  nôtre 
fuppofe  ce  pied  de  ii  pouces  3 lig.  ^ de  Paris  , 
ce  qui  eft  à très-peu-près  là  vraie  longueur.  Le 
rapport  qui  règne  entre  le  pied  équatorial  5c  la 
coudée  du  Kilomètre,  eP  celui  de  ï6  à 25.  Ce 
rapport  étant  exprimé  par  des  nombres  quarrés , 
ces  deux  m.efures  peuvent  être  des  pendules  faciles 
à comparer.  Afin  de  découvrir  en  coiiibien  de 
temps  ils  fero'enc  leurs  vibrations  , on  obfervera 
( ajoute  M.  Bonne  que  le  p’eJ  équatorial , doit  fa 
longueur  à celle  de  la  ligne  équinoxiale  terrefire  ; 

11  compare  enfulte  ce  pied  au  pendule  équatorial. 

Voici  préfentement  les  fous-divifions  de  ce  pied 
important  3 premièrement,  en  doigts  5c  en  tiers 
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de  doigts  ; fecondement , en  pouces  8c  en  quarts 
de  pouces  , rapportés  au  pied  de  Paris. 
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Ce  pied  étant  divifé  ^ en  j6  doigts  Sc  en  12 
pouces , le  plus  petit  multiple  de  ces  deux  nom- 
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bres , eft  48;  c’efl  pourquoi  on  n’a  mis  dan?  cette 
table,  que  les  48’'"'®  de  ce  pied  , ou  les  tiers  de 
doigts  & les  quarts  de  pouces.  On  pourra  aifement 
rendre  les  fubdivifions  de  ce  pied,  trois  fois  plus 
iioaibreufes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette 
table,  c’ed  d’y  voir  rancien  pied  romain,  exac- 
tement de  !o  pouces , du  pied  équatorial , comme 
le  dit  Hiéron  , & que  le  palme  actuel  des  archi- 
tectes de  Rome,  y elî  de  10  doigts  de  ce  pied. 
Ce  palme  efl  celui  de  Podidonius,  dans  fa  fécondé 
mefure  de  la  terre  , & 8 de  ces  palmes  compofenr 
la  canne  de  Touloufe,  Ce  n’eiî  pas  la  feule  en 
France  qui  ait  des  palmes , pans  ou  empans  remar- 
quables ; au  bas  ' ariguedoc , en  Dauphiné  > en 
Provence  Sc  dans  le  comtat  d’Avignon,  la  canne 
y elî , en  général,  d’une  aune  & | de  Paris; 
telle  eiî  cePe  de  Marfellle,  pour  les  foieries , telle 
cft  1.1  canne  d’Avignon  , de  Montpellier  , de  Som- 
mières,  d’Uzès  8<  d Anduze,  le  8®  de  cette  canne  ou 
le  palme,  efi  les de  l’aune  de  Paris,  c’eft précifé- 
meiu  le  pied  pythique,lequel  ell  les'j  ' du  pied  équa- 
torial ; enlbrte  que  fi  ce  dernier,  eft  le  pendule  équi- 
noxial des  I d’une  leconde  , le  premier  y efi:  celui 
d’une  demi  leconde.  A Bi7iers,ce  palme  y efi  très-peu 
plu  long,c'efile  pendule  a demi-fecondes, convenable 
à la  latitude  moç  enne  de  laFrance;(le  comte  de  Mira- 
beau,journal  de  Provence,  r.“,  i4i).A  Marfeille,  la 
canne  pour  les  draps,  efi  plus  longue  que  celle 
pour  la  foie  , d’environ  ■—  . Si  néanmoins  le  pied 
de  cette  ville,  qui  efi  aufli  celui  de  Montpellier, 
étoit  le  palme  de  la  canne,  ce  palme  efi  celui  du 
pied  Albien  d’Antonin,  il  efi  au  pied  pytique  , 
comme  8t  à 80  ; alors  la  canne  vaudroit  i aune 
& fi  de  Paris.  En  Dauphiné,  à Nîmes,  à Tou- 
lon  la  canne  y paroît  compofée  de  palmes, 

dont  chacun  efi  fort  peu  plus  court , que  le  pied 
pythique  ; mais  retournons  à notre  mefure  fonda- 
menttle. 

On  a fotmé  de  cet  étalon  primitif,  des  mefures 
nfuelies  plus  grandes  ; on  en  a indiqué  quelques- 
unes,  telles  que  font  des  aunes , des  cannes,  des 
toiles  & des  perches.  On  peut  choifir  les  plus 
commodes , parmi  ces  mefures.  De  plus  , l’aune 
de  Bayonne  a 1 pieds  & demi  équatoriaux  ; elle 
a une  longueur  tics-commole  ; elle  efi  moitié  de 
de  la  fiature  humaine  : celle  de  5 de  ces  pieds  , 
feroit  aufil  fort  convenable  ; c’efi  à fort  peu-près 
Faune  de  Laufanne.  Celle  qui  auroit  3 & f de 
ces  pieds,  feroit  encore  d’un  emploi  facile;  telle 
efi  l'aune  de  Paris  , celle  qui  auioit  ^ pied  & 
demi  équatoriaux , feroit  telle  que  dans  l’ufage , 
des  deux  bras  tendus  , l’un  feroit  perpendiculaire 
à l’autre;  plus  longue,  elle  devitndroit  incom- 
mode ; néanmoins  Faune  de  Laval,  efi  à fort  peu- 
près  de  4 de  ces  pieds  ; la  canne  de  Touloufe  , 
celle  de  Montauban,  & la  verge  de  Nozai , ont  î 
de  ces  pieds;  cette  canne  efi  une  bralTe  , & l’on 
ne  peut  guèies  aimer  feul , que  par  demi-canne  : 
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à Montpellier,  la  canne  pour  les  drap*,  eft  fort 
peu  moindre  que  6 pieds  équatoriaux , c’eft  une 
orgye  ou  toife  ; elle  efi  auffi  d’un  ufâge  incom- 
mode, par  fa  longueur,  comme  celle  de  Tou- 
loufe. 

Mais  celle  ci  femble  devoir  être  admife  pouf 
brafic  un 'que;  elle  efi  de  5 pieds  équatoriaux, 
lefquels  valent  6 pieds  romains  antiques  , ou  l’hexa- 
pode de  ce  peuple  célèbre.  Cette  brade  qui  a 
5 pieds  <;  pouces  8 lig.  7 points  & f de  long, 
mefure  de  Paris , efi  exadement  de  61500  au  degré 
moyen  du  méridien  : notre  lieue  commune  de 
au  degré  , contiendtoit  1500  de  ces  brades , au  lieu 
de  zz8i  toifes  ; la  lieue  marine  de  France  & 
d Angleterre  en  reufermeroit  3115,  au  lieu  de 
1851  toifes  f;  la  lieue  des  provinces  méridio- 
u’ies  du  royaume  de  1 8 | au  degré  , ou  de  4 
milles  romains  , aurfit  3333  -j  de  ces  brades,  au 
lieu  de  3041  to'fes  -| 

La  demi-braîTe  devroit  être  Faune  françoife  ; 
le  pied  élémentaire  de  cette  brade  efi  appuyé  fut 
des  fondemens  inébranlables;  le  rapport  de  cette 
brade  à la  toife  efi  exaftement  celui  de  13011 
à 14154  , ou  à très-peu  près  celui  de  ^63  à 1055  , 
ou  fort  peu  moins  exadement  celui  de  ii  à ^3. 

Le  pied  de  roi  aduel  n’eft  fondé  fur  aucuu 
principe  , c’eft  le  produit  du  hafard  plutôt  que 
de  la  réflexion  ; il  feroit  donc  à propos  de  fup— 
primer  ce  pied  avec  plus  de  vingt  autres  qui  ont 
encore  lieu  en  France  ; de  manière  qu’à  cet  égard 
on  croiroic  que'  ce  font  des  pays  dominés  par 
différens  fouverains  : en  leur  fubflîtuant  le  pied 
équatorial  qui  efi  inaltérable  , on  feroit  fuccédec 
un  ordre  confiant  & fimple  au  défordre  & à la 
confufion  de  ces  mefures  ; toutes  les  provinces  du 
royaume  feroient , à cet  égard  , confidérées  alors 
comme  parties  intégrantes  d’un  même  tout. 

11  y a encore  plus  d’embarras  pour  les  aunes  ; il 
y en  a bien  en  France  un  tiers  de  plus  que  de 
pieds  , Sc  il  y a peu  d’aunes  qui  foient  fondées  eu 
raifon.  A cette  multitude  d'aunes  , on  devroit  leur 
en  fubfiituer  une  feule  ; on  inclineroit  pour  la 
bralTe  ci-deiïus  , qui  efi  la  canne  de  Touloufe  & 
de  Montauban  ; fi  elle  n’étoit  pas  trop  étendue 
pour  lervir  d'aune  : celle  de  Paris  efi  un  peu  trop 
longue  pour  cet  ufâge  ; elle  efi  de  3 pieds  f équa- 
toriaux : fi  on  la  fupprimoit , on  pourroit  la  dimi- 
n'ier  d’un  quart,  & lui  fubfiituer  avec  avantage  la 
demi  - brafle  ; elle  efi  de  1 & f des  pieds  pre- 
cédens , ou  de  5 pieds  romains  : entre  toutes  les 
aunes  , la  plus  convenable  eû  donc  celle  de 
bayonne.  __ 

A l’égard  des  mefures,  relatives  à l’arpentage, 
les  plus  petites  gaules  en  France  font  aux  plus 
grandes  cordes , chaînes  ou  perches  , comme  l eft 
à 7.  D.ins  l'intention  de  reflerrer  ces  écarts,  on  a 
combiné  toutes  les  perches  qu’on  a pu  ralTem- 

bler. 
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W«r  , & la  moitié  de  leur  fornme  Commune  s’eft 
trouyée  de  17  pie  !s  z pouces  du  pied  de  roi  , ^ 
prnir  la  moite  de  leur  différence  commune  , on 
a trouvé  ; pieds  1 1 pouces  du  meme  pied. 

Pour  a!  rivet  à cstte  fin  , on  a partagé  ces  per- 
ches en  deux  fériés  d’un  égal  nombre  de  ter- 
mes : la  première  contenoit  les  plus  grandes  per- 
ches , & conféquemment  lautre  renfermoic  les 
moindres  ; on  a réuni  les  plus  grandes  de  la  pre- 
mière fuite  avec  les  moindres  de  l’autre  ./ufin 
d’avoir  des  fommes  plus  égales  , & la  moitié  de  la 
forame  moyenne  a été  préférée.  On  a auffi  ôié 
des  plus  grandes  perches  de  la  première  fuite  ^ 
les  plus  grandes  de  la  féconds  , afin  d’obtenir  des 
différences  plus  égales  ; la  moitié  de  celle  qui 
tenoit  le  milieu  a été  choifie  , cette  demi-fomme 
& cette  demi  - différence  fournifl'ent  ii  pieds  5 
pouces  pour  la  moindre , & 23  pieds  un  pouce  pour 
la  plus  grande  ; cela  donneroit  pour  la  moindre  , 
à fort  peu  - près  , z braffes  équatoriales  ; pour  la 
moyenne  3 j des  mêmes  bralfes  , & pour  la  plus 
grande  4 braffes 

La  perche  légale  de  France  fen  fur-tout , & a 
fervi , pour  arpenter  les  bois  du  roi  dans  tout  le 
royaume  , puifqu’elle  Contient  4 de  ces  braffes  , 
& d’elle  eft  renfermée  dans  les  limites  rappro- 
chées précédentes  ; elle  paroît  devoir  être  pré- 
férée à toute  autre  , vu  que  les  plus  longues  per- 
ches , dans  ce  royaume , ont  jufqu’à  24  pieds  équa- 
toriaux , & même  il  y a des  roues  en  Hongrie  qui 
s’étendent  jufqu’à  6 de  ces  braffes. 

Les  anciens  fe  fervoient  fréquemment  de  roues 
pour  mefurer  les  diflances.  A leur  exemple  , 
Fernel  , médecin  de  Henri  II  ^ employa  les 
tours  de  roues  de  fâ  voiture  pour  rtiefurer  un  arc 
du  méridien  au  nord  de  Paris  , il  trouva  , toutes 
réduâions  faites  , que  le  degré  de  ce  cercle  étolt 
de  5^746  toifes  ; mais  la  toife  , en  1668  , fut 
raccourcie  de  5 lignes  ( ancien  Mémoire  de  l'Aca- 
démie , tome  VI  ) ; elle  étoit  donc,  avant  ce  t®ms  , 
les  I4I'  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui;  ainfi  le  degré 
de  Fernel,  mefuré  avec  la  toifè,  aftuelle  , auroit 

été  de  — 57074  T., 4,tel qu’on l’attouvé 

de  nos  jours  , par  des  mefures  répétées  avec  toute 
la  précifîon  que  comportent  la  geodéfie  & l’aftro- 
nomie , afluellemcnt  perfeétionnées.  On  ne  pou- 
voit  pas  s’attendre  qu’une  telle  exaftitude  fui- 
vroit  des  procédés  qu’a  employé  ce  célèbre  mé- 
decin. 

Ayant  expofé  des  moyens  sûrs  & invariables , de 
réformer  & de  fimplifier  les  mefures  en  longueur 
de  France  & d’autres  pay^s  , on  va  s’occuper  des 
mefures  de  capacité , en  les  enchaînant  aux  pre- 
mières. 

Atts  G*  Métiers  2 orne  Vil, 


S U P 72P 

Des  mefures  de  capacité , tant  pour  les  grains  G* 
Les  autres  fuhjifiances  sèches  , que  pour  les  li- 
quides. 

Le  pied  équatorial  ayant  de  long  ij  pouces  une 
ligne  8 points  du  pied  de  roi  , fou  cube  efl 
de  izjo  -f-  , pouces  cubes  du  même  pied.  A 

l’imitation  des  anciens  , ce  fera  le  médlme  ou  le 
minot  des  graines.  Ce  minot- contient  47  pirtes 
& Y6  > mefure  de  Paris  , ou  3 bolffeaux  & 
de  cette  ville  ; ce  minot  peferoit  en  eau  pure 
9 1 1.  -f-|| , poids  de  marc  ; & en  froment  il  peferoit 
70  1.  J du  même  poids  ou  à fort  peu-près  ; 
parce  que  les  pefàntcurs  fpécifiques  de  l’eau  & du 
froment,  fisint  entr’elles  , environ  comme  35  efl 
à zj. 

On  a Indiqué  le  poids  de  cette  mefufe  en  eau 
pure  de  pluie,  à lo  degrés  & v du  thermomètre 
de  Réaumur , qui  étant  au  mercure  , contient  8^ 
degrés  entre  la  glace  & l’eau  bouillante.  Ce  liquide 
eft  préférable  à tout  autre  , parce  qu’il  fe  trouve 
par-rout,  & qu’il  eft  un  des  plus  homogènes  qu’il 
y ait:  d’ajileurs  l’eau  eft  très  - dilatable  à la  cha- 
leur indiquée  vers  les  ■—  de  la  colonne  du  ther- 
momètre de  mercure,  en  commençant  au  terme  de 
la  glace  fondante.  De  plus  , les  expériences 
exades  qu’on  a employées  pour  fixer  ect  élément 
fondamental , ont  été  réduites  à la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  de  z pieds  & , qu’il  a fur  le  bord 

de  la  mer,  à 45  degrés  de  latitude  , & à la  tem- 
pérature que  i’on  vient  d’indiquer  ; ce  qui  rend 
confiante  la  pefânteur  fj'écifique  de  l’air,  laquelle 
eft  dans  ce  cas  ^ de  celle  de  l’eau  ; on  n’a  point 
fait  ici  d’autre  ufage  de  la  pefânteur  fpécifique  de’ 
ce  fluide. 

Huit  fois  le  pied  cube  équatorial  fera  le  ton^ 
neau  pour  les  vins  & liqueurs  ; II  fera  égal  ea 
capacité  à un  cube  qui  aurolî  deux  pieds  équato- 
riaux pour  chacun  de  ces  produifans.  Ce  tonneau 
pefera  en  eau  pure  , à très-peu-près  ,735  liv.  | , 
& il  contiendra  378  pintes  ~ de  Paris  ; c’efl  à 
fort  peu-près  queue  de  la  Champagne  , le  muîd  de' 
Cornât  & de  Saînt-Péray  , en  Vivarais  ; c’efl  auflî 
celui  de  l’Hermitage, 

Le  muid  de  Paris  eflf  pareillement  de  8 plels 
cubes  de  roi  : cela  feroit  très-bien  fi  ce  p ed  étoit 
fondé  en  raifon.  Le  muid  de  Paris  eft  plus  petit 
que  le  tonneau  dont  il  s’agit  , dans  la  raifon  de 
331  à 435  , qui  eft  celle  du  pied  cube  de  roi  au 
pied  cube  équatorial. 

Ce  tonneau  étant  rempli  de  froment  , en  con- 
tîendroit  environ  567  liv.  I-.  On  pourra  le  fubdi- 
v'fer  en  demis,  tiers,  quarts  , fîxièmes  & en  hui- 
tièmes : un  dd  ces  huitièmes  eft  la  métrète  géné- 
ratrice d’od  l’on  eft  parti. 

La  forme  d’un  tonneau  feroit  à-pau.près  celle 
du  cylindre  circonferit  à la  fphère  , fi  l’on  n’a-» 
Zi  z z 
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Toit  égard  qu’à  la  moindre  quantité  de  bois  qu’il 
faut  pour  le  conftruire  ; mais  les  endroits  les  plus 
foibles  de  ces  vailTeaux  font  les  fonds  j quoiqu’on 
les  barre  ou  fortifie  , c’ell  ordinalrem-nt  par- là 
qu’ils  manquent  ; c’ell  pourquoi  l’expérience  a 
obligé  de  diminuer  les  fonds  en  allongeant  les 
tonneaux.  Pour  accorder  la  folidité  avec  l’éco- 
nomie J l’axe  ou  la  longueur  d’un  tonneau  étant 
de  24  parties  intérieurement  , les  diau  êtres  des 
fonds  font  chacun  de  16,  & celui  du  bondon  , 
de  1 8 ; en  forte  que  la  longueur  eft  au  diamètre 
de  l’un  des  fonds , comme  5 eft  à z , & que  cette 
longueur  eft  au  diamètre  du  bondon  , comme  4 
eft  à } . La  courbure  des  douves  fur  leur  longueur , 
«ft  généralement  celle  de  la  parabole. 

Pour  obtenir  la  longueur  du  tonneau , qui  a S 
pieds  cubes  équatoriaux  de  capacité  , on  fera  cette 
proporfon  arithmétique:  le  tiers  1,2511^30  du 
logarithme  de  la  folidité  du  modèle  , c’eft  le  loga- 
rithme de  la  racine  cubique  de  cette  folidité  , eft 
au  tiers  , 1,41^7665  du  logarithme  de  la  capa- 
filé  du  tonneau , laquelle  eft  de  ( ziyo  ) X 8 


= 181^7  ^ , pouces  cubes  du  pied  de  roi , comme 
le  logarithme  1,5802112  , de  la  longueur  du  mo- 
dèle , eft  à ce'ui  de  la  longueur  du  tonneau,  que 
l’on  trouvera  de  1,5487847,  lequel  répond  dans 
les  tables  à 3 5p.3822  = j5  pouc.  4 lig.  7 points; 
cette  longueur  h , donne  le  diamètte  du  bouge  ^ 

qui  eft  ^ J elle  donne  aufti  celui  des  fonds , dont 
chacun  eft 

Pour  avoir  la  longueur  du  demi  - tonneau , ott 
de  la  barrique  , au  logarithme  1,5487847  de  la  lon- 
gueur du  tonneau  , on  ajoutera  le  tiers  9,8996567 
du  logarithme  d’|  , & l’on  aura  14484414  qui 
r'pond  à z8  p.  o lig.  n points , 9 Pareillement, 
pour  connoitre  la  longueur  delà  feuillette  , qui  eft 
le  tiers  du  tonneau  , au  logarithme  de  la  longueur 
du  tonneau  , on  ajoutera  le  tiers  9,8409596  du 
logarithme  d’|-,  & l’on  trouvera  celui  qui  léponi 
à 24  pouces  6 lignes  4 points  , 7-  C’eft  d’apre* 
ce  procédé  qu’o  1 a drelfé  la  table  fuivante  ; elle 
pourra  en  général  devenir  utile  à chacun  , & en 
particulier  aux  tonneliers. 


des  dimenfions  du  Tonneau  & de  [es  fuhdivîjïom  , exprimées 'en  'parties  àupkà 

de  roi. 


Pariîes  du 
Tonneau. 

Longueur. 

Diamètres 
au  bondon. 

Diamètres 
de  fonds. 

p.  lig.  pts. 

p.  lig.  pts. 

p.  lig.  pts. 

Tonneau 1 

35  04  07,0 

26  06  05,3 

*3  07  CO, 7 

Barrique f 

28  00  1 1,9 

2 1 00  08,9 

18  08  08,0 

Feuillette f 

24  06  04,7 

1 8 04  09,5 

16  04  03,1 

Qua'teau â 

22  03  05,7 

16  &8  07,3 

14  10  03,8 

Si  lier I 

19  05  07,9 

1407  02,9 

12  11  09,3 

Amphore. y 

17  08  03,5 

13  03  02,6 

1 1 09  06,3 

Baril 5^ 

M 05  05,5; 

1 1 07  or,i 

îo  03  07,6 

Hemine . . . 

14  00  06.0 

?oo6  04,5 

9 04  04  0 

Tertiaire 

I i 03  02,4 

9 Ci  C4,3 

8 02  O!, 6 

Quartaire 

î I.  oi  g8,8 

8 C4  03,^6 

7 05  CI, 9 

Sextant 

9 08  îo,o 

703  07,4 

6 oj  rOj6 

F’  elte 

8 to  OTjS 

6 07  07  3 

y 10  G9>i 

Gallon 3^ 

7 08  û8,7 

5 09  c 6 î 

5 01  09,8 

Pot  ou  Bocal -î^ 

7 00  03,0 

1 J 03  02,2 

4 08  02,0 

On  a fait  ufage  du  pied  de  roi  dans  cette  table  , 
& l’on  s’en  fervira  aufS  dans  les  fu  vantes  ; on  a 
été  tenté  d’y  employer  le  pied  équatorial  , mais 
i’i  n a cru  devoir  attendre,  vu  que  ces  tables  elles- 
mêmes  font  anriciL  ées.  C eft  même  ce  qui  a em 
pêché  d’en  inférer  quelques  autres  qui  pourroient 
devenir  irès-uriles  dans  la  pratique  des  arts  mé- 
caniv’es  , ndatifs  à la  fabrication  des  mefures  de 
divers  ge  res.  On  a aulîi  ufé  par  nécefïrré  dajis 
®eite  table  de  quelques  dénvroinaïi  ons  qui  ne  font 


point  reçues  ; elles  défignent  les  parties  de  Pafn- 
phore  : fi  i on  en  trouve  de  plus  convenables , on 
les  fubftituerà  avec  raifou  à ceiles  que  l'on  a em- 
ployé. 

Le  pied  cube  équatorial  , qui  eft  le  minot  des 
g"aine.s  , eft  la  mefure  .ie  Verdun  ; c eft  le  biiihel 
W'zrermejfuie  d Angler  rre  ; c eft  auffi  le  \viertel 
d’Amltait  en  Turi  ge  : la  nefu  e de  Belauqon 
eft  la  moitié  de  ce  minot,  lequel  le  lauliliTifera, 
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comme  le  tonneau  , en  demis  , tiers  , qna'ts  , 
tîidèmes  & en  Iiultièmes.  Un  de  ces  huitièmes  fera 
la  quarte  ou  U quart  du  boifleau  : ce  te  quarte 
pefe  en  eau  pure  ii  1.  ^ , poids  de  marc,  & en 
fromrnt  8 1.  , ou  environ  ; ainfi  la  moitié  du 

minot  ( es  grains  fera  le  boiiieau  , parce  qu’d  tient 
un  milieu  entre  toutes  les  mefures  de  cette  efpèce, 
qui  font  répandues  en  France  en  fort  grand  nom- 
bre ; ce  boilTeau  eft  à fort  peu-près  la  mefure  de 
Befançon  , comme  on  l’a  dit  ; il  pele  en  eau 
pure  45  1.  , & en  froment  j 5 1.  -‘-fl- 

Le  boilTeau  de  Park  a un  gran  1 défaut  de  conve- 
nance a-.ec  le  pied  de  cette  vüle  , lequel  eft  de 
1718  pouces  cubes  ; il  devroit  être  le  minot  de 
cette  capitale.  Le  pere  Merfenne  , 'ers  1640 
( Parijienfes  menfuriz  ) , trouva  que  le  boilTeau  de 
cette  ville  étoic  de  555  pouces  cubes  & alors 
le  pied  cube  de  Pa  is  contenoii  5 boill.  & de 
cette  ville.  Par  l’ordonnance  de  Louis  XIV  , en 
1669  , il  eft  enjoint  de  renfermer  le  comble  dans 
le  boilTeau , & de  ne  plus  mefurer  les  grains  que 
cade:  en  ffêt,  le  comble  n’eft  pas  une  m fure  fixe  ; 
ce  bcilTe.'U  ainfi  augme.  té  a 644  pouces  & f , 
il  eft  cylindrique  , &à  .0  pouces  pour  le  diamètre 
intérieur  Je  là  bafe , & 8 pouces  1 lignes  ^ po  nts 
de  hauteur:  le  pied  cube  renferme  i & ■—  de  ces 
boilTeanx.  Par  une  ordonnance  de  172.7  , le  b >if- 
feau  pour  Tétap-  des  troupes  , qui  eft  erlut  de 
Paris  , eft  une  prifme  quadrangulaire , qui  a 8 
pouces  pour  chaque  côté  de  fa  bafe  , & 10  pouces 
de  hauteur  ; il  a 640  pouces  cubes , & pefe  zo  liv. 
de  f ornent  : en  ce  cas  , le  pied  cube  contient 
i & de  ces  boilTeaux-  On  voit  dans  le  e den- 
driet  de  la  cour  , que  ce  boilTeau  contient  66  ^ 
pouces  cubes  & j;  & dans  les  tables  portatives 
de  logaritlimes , par  M.  Callct  » il  eft  marqué  de 
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661  pouces  cubes  & Selon  ces  deux  indica- 
tions , le  pied  cube  de  Paris  contiendroit  1 boif- 
(eaux  & 

Trois  boilTeaux  font  le  minot  de  eetie  ville  , 
& ce  minot  devroit  égaler  le  pied  cube  de  roi  ; 
pour  lois  le  boilTeau  fe  oit  de  ^76  pouces  cubes, 
& ne  pef  roit  que  18  livres  d'  froment  , au  lieu 
qu’il  en  pefe  zo.  Ce  boilTeau  renfermeroit  zz 
pintes  de  Paris , fuppofée  de  48  pouces  cubes  cha- 
cune : tanlis  que  le  boilTeau  aduel  contient  i } 
& J -ies  mêmes  pintes  , en  le  fuppofant  de  640 
pouces  cubes. 

La  quarte  dont  on  a parlé  ci  delTus  , fe  divî- 
f ra  auffi  en  demies  , tiers  , quarts , fixièmes  & 
en  huitièmes.  Le  huitième  de  cette  quarte  , qui 
eft  la  64®  P ‘me  du  prototype  des  grames  , eft: 
d’une  liv.  d’eau  pure  , ou  d’une  liv.  de 
fromei  t ; c eft  l’écuelle  ou  le  litron. 

La  fig  ure  la  p'us  ufitée  pour  la  mefure  des 
grains.  •Il  la  cylindrique -,  elle  fc  dérobe  en  quel- 
que lortc  , par  fa  rondeur,  aux  f.  ott -mens  & aux 
chocs  accidentels  ; elle  y fera  1-  moins  expofée 
poffible  , fi  avec  une  capacité  fixe  elle  a !a  moin- 
dre furface  qu'on  puîlfe  lui  donner.  On  trouve  pat 
la  métho  e , de  maxmis  &'  minimis , que  la  foli- 
dité  éta  t donnée  , la  furface  convexe  d’un  cy- 
lindre , plus  l’une  de  fes  b.ifes  eft  la  moindre 
qu  elle  pu  ITe  être  , lorfqii’intérieurement  le  dia- 
mètre de  fa  bafe  eft  double  d:  fa  hauteur. 

Ces  dimenfions  qui  réuniffent  la  fblidité  â 
l’économie  , font  eji  ufage  en  plufieurs  Üeuï  : 
on  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s’y  conformer 
dans  la  table  fuivante , qui  pourra  devenir  indif- 
penfable  aux^  boiifeliers , fans  être  inutile  à cha- 
que particulier. 
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T^b  z£  des  dimenfions  du  Mînot  &*  de  fes  fuhdivijions. 


Parties 
du  Minot. 

■9 

Diamètres  en 
parties  du 
pied  de  roi. 

Capacités 

en  pouces 

P- 

lig- 

pts. 

1:: 

5 

cubes. 

Minot 

17 

II 

04j7 

2171 

boillèau 

14 

c% 

>1.5 

1135  1 

Demî-bcnlTeau . . . . 

3 

II 

04,1 

r: 

757 

1 1 

03 

08,} 

567  i 

I 

C 

9 

10 

05.3 

378  1 

Qvbrte 

8 

1 1 

08,4 

183  i 

Demi-quarte..... 

I 2 

7 

10 

OIjO 

I 89  i 

£ 

7 

01 

05,7 

K' 

141  tI 

X4 

6 

01 

o8ji 

- 5 
^4  8 

Double  litron:. . , . 

i 

S 

07 

lûjl 

71 

Ll TR  ON 

42 

4 

1 1 

Oî,7 

47 

4 

Of 

10,4 

35  s 

Demi-litron 

96 

3 

1 1 

00.5 

r> 

^3  î 

1 

3 

06 

08,9 

17  i 

I 

1 y i 

5 

Ol 

C4.0 

>>  1 

Quart  de  litron . . . 

1 

' 2 s 

09 

11,1 

S 

8 i 

784 

1 

05 

>7.3 

A 

î ü 

Pour  avoir  ces  diamètres  , on  a fuppofé  un 
cylindre  femblable  aux  propofés  ; ce  cylindre  a 
iié  pouces  de  diamètre  , 113  pouces  de  hau- 
teur, & 453x95s  pouces  cubes  de  folidité  ; la 
capacité  du  médimne  ou  du  minoc,  efl  de  X170 
pouces  cubes  & ; or  les  racines  cubiques  de  ces 

capacités,  font  entr’elles  comme  leurs  côtes  homo- 
logues. Le  tiers  du  logarithme  de  la  première  eft 
de  i,x  187947  , & celui  de  la  fécondé  , eft  de 
1,1187365  : ces  tiers  font  les  logarithmes  des  ra- 
cines cubiques  de  ces  folidités  ; le  logarithme  du 
diamè  re,  ^^6  du  modèle  , eft  x, 3 5410,84  ; Lajou- 
tant  avec  le  fécond  , & retranchant  le  premier  de 
leur  fomme  , le  refle  ijZ54050x  , eft  le  loga- 
rithme du  diamètre  cherché  du  minot  ; il  répond 
à 1 7 pouces  1 1 lignes  4 points , 7. 

Afin  d'avoir  le  diamètre  du  demî-mînot  , qui 
eÔ  le  boiiTeau  , de  x,254oscx  , logarithme  du  dia- 
mètre du  nTedimne,  on  ôtera  le  tiers,  0,1003433  , 
du  logarithme  de  2,  & l’on  aura  le  relie  i,t  537068, 
c’efi  le  logarithme  du  diamètre  du  boiîTeati  ; ce 
logarithme  répond  à 14  pouc.  x lig.  ti  points,  5. 
Pareillement  , pour  obtenir  celui  du  tiers  de  mi- 
not , du  logarithme  du  diamètre  de  ce  minot , 
en  ôtera  le  tiers  , o,  i 590404  , du  logarithme  de  3 ; 
le  telle,  1,0950097,  répond  à 11  pouces  5 lignes 
4 points  ,1.  Afin  de  trouver  le  diamètre  du  quart 
de  minot , c’eli  le  demi-boûTeau  du  logaridiine  du 


diamètre  j de  ce  médimne  ou  mînot,  on  fouftralra 
le  tiers  du  log<irith,me  de  4,  & il  reliera  1,053  5^34  » 
qui  répond  à il  pouces  3 lignes  8 points  , 3.  Les 
diamètres  de  i , r,  y , ^ , &c.  du  minot,  donnent 
refpedivement  les  diamètres  de  ^ 
du  minot , ceux-ci  étant  la  moitié  de  ceux-là. 

On  a mis  dans  la  table  précédente  les. Vivifions 
par  tiers  , lixièmes  , douiièmes  , &c.  de  minot  ; 
principalement  , parce  que  fi  la  réforme  projettee 
des  mesures  a lieu,  plufieurs  cartels  & bichets  de 
France  s’y  rapporteront}  & fi  les  arrières  divifions 
de  la  table,  par  demies , quarts,  huitièmes,  &c, 
eulTent  dû  fe  continuer,  celles  par  tiers,  lixièmes  , 
douzièmes  , &c.  , n’auroient  pas  été  fi  utiles  ; mais 
quoique  les  graines  foient  des  denrées  très-nécef- 
faires, elles  ne  font  pas  les  plus  chères;  de-là vient 
qu’on  n’y  emploie  pas  de  fort  petites  mefures. 

Le  pîel  cube  équatoilal  léra  aulTi  l’archetype 
des  liquides  ; il  a déjà  fervi  à compofer  Je  tonneau  ; 

1 ce  piedfcia  la  métrète  ou  l'amphore^  laquelle  le 
foufdivifera  comme  la  médimne  : le  huitième  de 
cette  amphrre  fera  la  velte  , laquelle  fe  fubdîvi- 
fera  comme  ci  - deflus.  Le  huitième  de  la  velte 
pefera  en  eau  pure  , une  livre  ^ , poids  de  marc  ; 
ce  fera  la  chopîne  dont  le  double , qui  pefera  en 
eau  pure  , 1 liv.  fy  fera  la  pinte,  laquelle  n’aura 
fans  doute  la  préférence  , que  parce  qu’elle  tient 
un  milieu  entre  toutes  les  mefures  de  même  déuo- 
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mi  nation  qui  font  en  nfage  dans  le  royaume  : 
fans  cette  conîîdération  , on  fe  feroit  arrête  à la 
chop  ne  ; elle  contient  35  pouces  cubes  & H du 
pied  de  roi  ; c’eft  les  trois  quarts  de  la  pinte  de 
Paris  ; c’ed  auffi  à fort  peu-près  la  feuillette  ou  le 
demi-pot  de  Montpellier.  Cette  mefure  ell  p us 
granie  que  celle  qui  conveno  t au  fobre  empereur 
Augufte;  lorfqu’il  vouloir  prendre  du  vm  jufqu  à la 
gaité,  il  n’en  buvoit  point,  au  rapport  de  Sae- 
tone  , au-delà  d’un  sextiet  •,  c’étolt  la  48*  partie 
de  l’amphore  romaine  , ou  les  de  la  chopine 
dont  on  s’occupe  , ou  s’il  excédoit  cette  quantité , 
il  en  étoit  Incommodé  : ce  fextier  conteno  t 17 
pouces  cubes  & Ij  du  pied  de  roi;  la  chop:ne  de 
Paris  n’en  contient  que  14;  a nfi  le  fextier  ro- 
main ctoit  à la  chopine  d-  Paris  comme  8 eft  à 7 ; 
& (quoique  1 excellent  vin  de  Falerne  foit  plus 
fpintueux  que  nos  vins  ordinaires  de  France  , Sué- 
tone n’en  p.ouve  pas  moins  la  tempérance  d’Au- 
gulîe. 

On  a employé  le  nombre  huit  pour  multipli- 
cateur ou  pour  divlfeur  , parce  qu’il  eft  le  plus 
Cmple  des  cubes  après  i’unité.;  & pour  ne  pas 
interrompre  l’ordre  des  fubJIv’.fîons  précédentes  , 
on  les  a étendues  de  fuite  iuf qu’aux  64mes.  On 
auroit  dû  Tans  cela  divif.  r l’archetyp  ; par  le  cube  17, 
& le  quotient  auroit  été  le  cube  de  4 pouces  de 
coté, ou  de  64  pouc.  cubes  du  pied  équatorial, qui  ré- 


pondent à = 84  p^  f du  pied  de  roi  ; 

17 


comme  mefure  de  liquides  , c’efi  une  pinte  & | de 
Paris  ; c’eft  auffi  le  fehenU-maas  de  Zurich  , cette 
mefure  pefe  en  eau  pure  3 liv.  & 7^.  Il  vien droit 
enfuite  la  divifion  du  type  , en  ^4  parties  égaies  , 
mais  die  eft  ci-deilus.  En  divifant  ce  type  par 

le  cube  nç  , on  auroit  un  cube  de  =zp. 


& f-du  pied  équatorial  de  côié,  ou  de  18  pouces 
cubes  & I du  pied  de  roi  ; ce  font  les  ~ de  la 
pinte  de  Paris  , & environ  la  moitié  du  noeff'el 
de  Stettin  ; c’eft  aufll  la  truchette  de  Montpellier. 
Cette  mefure  pefe  en  eau  pure  de  la  livre  , 
eu  II  onces  6 gros  f , poids  de  marc  ; c’eft  la  lira 
de  Bologne,  Vient  enfuite  la  divifion  du  prototype 
par  le  cube  a 1 6 ; le  quotient  eft  le  cube  de  a pouces  ; 
ce  qui  produiroit  8 pouces  cubes  du  pied  équatorial, 
qui  équlvdent  à lo  pouces  cubes  & ^ du  pied 
de  roi  ; cela  revient  aux  ~ de  la  pinte  de  Paris 
au  tiers  de  Vengkiflera  de  Venife  , & pefe  en  eau 
pure  les  de  la  livre  , ou  6 onces  6 g'  os  f ; c’eft 
la  demi- livre  de  Riga  ; c’eft  au/ïi  la  partie 
du  pied  cube  romain  en  eau  pure. 


On  n’eft  guère  habitué  en  pareil  cas  de  divifer 
une  métrète  par  27  , & fur-tout  par  ny  , ou  par 
de  plus  grands  cubes  ; il  convient  d’employer,  pour 
J’ufage  journalier , un  moindre  nombre  , & dont , 
s’;l  fe  peut  , les  foufdivifions  foient  déjà  admifes 
dans  la  fociété,  tel  eft  64  ; c’eft  un  terme  de  la 
progreflioa  double  , il  eft  quatre , & ce  qui  eft 


efientîcl  à un  prototype  folide,  ce  nombre  efl  cube, 
il  n’y  en  a po  nt  de  plus  convenable. 

Si  l’on  vouloit  étayer  davantage  ceffe  alTertion , 
que  le  cube  d’un  pied  foit  nommé  , le  cube 
d’un  cinquième  de  pied  , ou  celui  de  3 doigts 

plus  7 , eft  — ; mais  les  paitîes  du  pkd  , ordi- 
nairement reçues  , ne  font  pas  divifiblès  par  y ; 
ainfi  il  paroît  que  fon  cube  nj  ne  doit  pas  être 
en  ufage  ; aufli  n’eft -il  pas  familier  : le  cube 
d’un  feptième  de  pied  , ou  de  z doigts  plus  7 , 

eft  — ; or  les  parties  ordinaires  du  pied  n’ad- 
343 

mettent  pas  7 parmi  leurs  d^vifeurs  ; i]  pa-oît 
donc  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  divifer  la  mé- 
trète  en  343  parties  , ou  que  cela  ne  doit  pat  être 
ordinaire.  Les  inftituteiirs  des  mefures  ont  fubor- 
donné  les  foufdivifions  des  archétypes  à l’intelli- 
gence commune  ; 64  n’eft  pas  trop  grand  pour 
nous  ; mais  8 , le  moindre  des  cubes  après  l’unité , 
feroit  accablant  pour  les  habitans  des  bords  de 
l’Amaione  , puifquc  M de  la  Condamine  afiure 
qu’ils  ne  favent  compter  que  luf^u’à  trois.  D’ail- 
leurs le  pied  eft  de  lé  doigts;  le  cube  Je  16  eft 
de  4096  ; c’eft  auffi  le  quarré  de  64.  ; par  confé- 
quent  la  chopine  contient  64  doigts  cubes  du  p ed 
équatorial;  nombre  de  partes  très  - convenable  , 
& qui  donnrra  , à chaque  arrière  - divifion  ufi- 
tée  de  la  chopine  , un  nombre  entier  de  doigts 
cubet. 

On  ne  donnera  point  les  dimenfions  des  me- 
fures inférieures  des  liqueurs  , l’irrégulaiitc  de 
leurs  formes  en  eft  caufe  ; on  diîa  feulement  que 
le  pot,  ou  bocal  , contient  141  pouces  cubes 
& 14  du  pied  de  roi  ; que  la  pinte  en  renferme 
7o-}-|4;  que  la  chopine  en  contient  3 î-l-f,-  ; que 
la'  demi -chopine  en  renferme  i7-l-|7;  que  le 
le  quart  en  a 8-4- ^4  ; que  la  potion  eu  consent 
; que  la  ciat'ne  en  renferme  , & que 

la  roquille  en  contient  i-h^- 

Dis  Poids. 

Le  pied  cube  équatorial  pefe  exaftement  en 
eau  pure  511  liv.  15  onces  2 gros  & » poids  de 

marc.  Prenant  la  64^  partie  de  ce  poids , on  aura 
une  livre  6 onces  7 gros  & pou^'  la  livre  nou- 
velle, ou  le  ponde,  nom  qui  vient  du  Latin  ponde, 
poids  d’une  llvie  ; ce  pon  le  eft  à fort  peu-près 
de  deux  marcs  des  états  de  Suède  ; il  eft  à la  livre 
poids  de  marc  comme  irttî  eft  à 1 133  , ou  fort  peu 
exadement  moins  ; comme  1 36  eft  à 5>  j ou  environ  j 
comme  to  eft  à 7.  On  trouvera  fans  doute  ce 
ponde  fort  gros  : la  livre  la  plus  pefante  en  France  , 
eft  au  Maine  , celle  de  LaOay  & de  Mayenne  ; elle 
n’a  que  18  onces,  & non  23  comme  le  ponde  ; 
mais  lans  aller  fort  loin  , la  Ubragrojfa  de  Ber- 
game  , la  lihra  grojfa  de  Milan  , & le  rotolo  fcible 
de  Malthe  , font  de  24  ou  25  onces , peids  ce 
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marc  : le-  rotolo  fort  de  Naples  , ceux  de  même 
<jual  té  de  Sicile  & de  Malthe  , font  de  î8  à 19 
de  ces  onces  ; & il  l’on  fe  tranfporci'it  jufqu'en 
Afie,  on  verroit  que  le  rotolo  de  Damas  eft  de 
54  onces  J-,  poids  de  Paris  ; & que  celui  d’Alep 
eft  de  onces  f du  meme  poids.  Ce  ponde, 
la  64“=  partie  du  poids  en  eau  pure,  du  pied  cube 
équatorial,  eft  égal  au  cube  d'eau  de  la.  pjle/le  ou 
palmus  , de  3 pouces  ou  4 doigts  , ou  du  quart 
du  pied  équatorial  : le  cube  de  ce  petit  palme  eft 
(de  même  le  litron  des  graines  , la  chopine  des 
liquides. 

Il  y a très  ■ peu  de  prototypes  qui  pefent  en  eau 
pure  un  nombre  cube  de  livres  des  pays , pour  lef- 
quels  ces  types  furent  établ's  : par  exemple,  80  liv. 
anciennes  de  Rome  , ptfoient  autant  qu’un  pied 
cube  romain  rempli  de  vin  , ( feflus  , publica  pon- 
déra ) ; 7Ç  liv.  modernes  de  Rome  répondent  à un 
pied  cube  romain  d’eau  du  Tibre  ; la  cantara  ou 
arrobe  de  Tolède , doit  pefer  en  eau  du  Tage , 34  liv. 
(de  Cailille  : en  Danemarck  , le  eft  la  par- 
tie du  poids  en  em  du  pied  cube  danois  : cela  fuît 
de  ce  que  les  poids  d'un  pays  viennent  fouvent  d’ua 
prototype  étranger;  par  exemple,  le  pied  pythique, 
qui  eft  les  f|  du  pied  équatorial,  contîert  760  pouc. 
cubes  & ^ du  pied  de  roi } ce  cube  en  eau  pure  , 
pefe  6 1 marcs  4 onces  3 gros  & de  Paris  \ divi- 
fan»  ce  poids  par  64  , le  quotient  fera  7 onces  j 
gros  ^=443  î crains;  le  marc  qui  en  approche  le 
plus  , eil  celui  de  Copenhague  pour  les  matières 
précleufes.  Le  marc  de  cette  ville  efi  , à fort  peu- 
près  , le  64®  du  pied  cube  pythique  ; mais  ce  pied 
ïi’eft  pas  celui  de  cette  ville  comme  on  le  pour- 
rbit  le  penfer  ; le  pied  de  Copenhague  eft 
celui  du  Rhin  le  premier  eft  les  du  fécond.  Les 
meiures  de  capacités  du  Danemarck  ne  font  guère 
plus  cohérentes. 

Le  pied  cube  d’Egypte  renferme  lo8z  & pouc. 
cubes  de  Paris , & il  pefe  en  eau  pure  43  livres 
15  onces  4 gros  i,  poids  de  marc  : les  divifant 
par  64  , il  viendra  10  onces  7 gros  ; c’eft  la  pe- 
tite mine  attique  ancienne  ; c’ett  la  livre  de  Suède 
du  poids  de  96  ducats  ; c’eft  auffi  le  poids  léger  de 
Lucques  pour  la  foie.  En  Suède  , le  pied  romain  y 
eft  la  mefure  des  longueurs  : à Lucques  , le  pied  y 
eft  double  de  celui  des  Romains  ; c’eft  l’aune  de 
cette  ville  pour  les  étoSès  de  laine.  Les  poids, 
dans  ces  états , varolftent  donc  venir  du  pied  Egyp- 
tien , tandis  que  les  longueurs  s’y  évaluent  en  pieds 
grecs  ou  romains  ; mais  les  capacités  ne  fembient 
pas  dépendre  de  c«s  pieds. 

Le  pied  euhe  romain  renferme  1 5 14  & ^ pouc. 
cubes  de  Paris  : ce  quadrant  al  étant  rempli  d’eau 
pure  , pefe  y 5 livres  , poids  de  marc  ; en  les 
divifant  par  64  , il  viendra  pour  quotient  ij  onc. 
Z gros  î7  de  Paris  » c’eft  la  livr  c d'Avignon  , de 
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Montpellier  , de  Péterfoourg  , de  Warfovie , îfcc. 
Le  pied  d’Avignon  eft  les  du  pied  romain  r 
celui  de  Montpellier  eft  à fort  peu-près  le  pied  py- 
thique : celui  de  Péttrsbourg  eft  les  fl-  du  pied 
grec  & celui  de  Warfovie,  eft  le  pied  équatorial  ; 
ainfi  chacune  de  ces  villes  a pour  livre  la  64®  par- 
tie de  l’amphoie  romaine  remplie  d eau  pure,  & 
aucune  ne  confervele  pied  dont  leur  livre  dép  nd, 
A Montpellier,  ie  tonneau  contient  zy  pieds  cubes 
de  cette  ville  , & Z7  eft  le  cube  de  3 j ce  tonneau 
renferme  9 fepii  rs  , chacun  de  3 de  ces  pieds;  la 
compofition  de  ce  tonneau  eft  un  emploi  judicieux 
& réfléchi  de  la  géométtie. 

Le  p;ed  cube  grec  contient  148  y j pouces  de 
roi  ; ce  pied  pefe  e t eau  pure  60  iiv.  & poids 
de  marc  : divifant  ce  poids  par  64  , on  trouve  ijp 
onces  O 'gtos  ■—  ; c’eft  la  livre  «i’Amiens , de  Bois- 
le-Duc  , de  Bruges,  de  Bruxelles,  de  Leyde,  de 
Lille  , poids  pela  it  , de  uyon  pour  la  foie  , de 
Nanci , de  St-Gall,  d’Efpague  & de  Portugal;  &c. 
On  employé  à Bruges  un  palme,  qui  eft  moindre 
d’une  ligne  quatre  poin  s que  celui  des  Grecs  ; 8c 
à Leyde  , le  pied  du  Rhin  y elt  plus  grand  que 
celui  des  Grecs,  de  z lignes  3 poi  ts.  Le  pied 
rhinlandique  eft  ce  ui  de  Da'  emarck  ; la  ^4=  par- 
tie du  pied  cube  pythique  d’eau  pure  , ou  le  marc 
de  Copenhague  , pour  les  matières  p écieuLs  , 
eft  égale  à la  s zy^  partie  du  p e t cube  grec  en  eau. 
Dans  les  Pays-Bjs  qui  furent  aux  Efpagnols  , 
& dans  toute  i’Elpagne  , on  fait  ulage  du  piei 
d’Egypte  ; la  palme  de  Lisbonne  eft  les  -f-l  du 
pied  pythique  : le  pied  de  Lyon  eft  les  | du  même 
pied  : celui  de  Lorraine  eft  les  ^ du  pied  Breton 
d’Antonin  , lequel  eft  de  33333?  | au  degré  ; uinft 
le  pied  de  Lot  raine  eft  de  10  pouces  d lig  .ÿ  points 
de  Paris. 

Aucun  des  états  ni  des  villes  où  cette  livre , la 
64®  partie  du  pied  grec  ou  olympique  en  eau  , eft 
en  ufage , ne  conferve  exadement  le  pied  grec  , 
qui  en  eft  l’origine  ; & les  mefures  de  capacités  , 
s’accordent  encore  moins  avec  ce  pied  cube.  Il 
fuit  de-là  principalement,  qu’à  l’égard  des  mefiires 
folides , c’eft  une  efpèce  de  paralogifme  que  le  type 
n’en  foit  pas  exprimé  par  un  nombre  cube  de  livres 
de  la  fubflance  qui  a fervi  à le  former , foit  eau  , 
huile , mercure  , argent , or , &c. , & encore  que 
le  cube  64  eft  le  plus  commode  en  pareil  cas  , & 
que  c’eft  lui  dont  on  a ufé  ie  plus  fréquemment. 

Des  favans  defireroient  qu’on  divisât  tout  ce  qui 
peut  être  confîdéré  comme  unité  , d’abord  en  dix 
parties  égales  , chacune  de  ces  parties  en  dix  au- 
tres , & ainfi  de  fuite  ; qu’on  préférât  en  confé- 
quence  le  calcul  par  les  parties  déTmales,  comme 
étant  plus  fimple  & plus  commode  , vu  qu’on  y em- 
ployé la  même  progreftïon  décuple  que  dans  le* 
nombres  entiers  : mais  Pexpofant  10  de  cette  pro- 
greftlon  n’eft  guère  riche  en  aliquotes  ; la  pro^ 
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grefflcn  duodécuplc  eût  fans  doute  beaucoup  mieux 
convenu,  ii  ayant  plus  d’aliquotes  que  lo;  de-la 
vient  en  partie  , que  le  calcul  par  les  décimales  , 
eft  en  généial  moins  exaâ  que  celui  qui  s’exécute 
par  les  fraâions  ordir aires.  Il  y a nombre  de  ces 
fraâlons , qui  étant  réduites  à leurs  moindres  ter- 
mes , ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des  périodes 
inSn  es  de  déc  males  *,  car  lo  n’ayant  pour  divi- 
fèurs  pri-nit'fs  que  i & y , tout  dcnon)inateur  , qui 
aura  pour  fes  fadeurs  primitifs  d’autre  nombres 
que  1 & 5 , pris  conjc internent  ou  féparément  , 
& chacun  auf  nî  de  fois  qu’on  le  voudra  , ne  pourra 
s’exprimer  en  décimales  a.ec  exactitude.  . 

De  plus  , lorfqu’il  s’ag’t  de  furfaces  fcmb'ables, 
comme  elles  fuivent  le  rapport  des  quarrés  de 
leurs  Ignés  homologues,  pourquoi  entre  i & lo 
ne  peut  - on  pas  énoncer , avec  précifîon  en  déci- 
males , une  fradion  qui  auroit  pour  dénominateur 
le  quarré  51  ? Et  entre  10  & 100,  les  quarrés  36, 
4P  & 81  / Eft-oa  alTei  riche  en  ce  genre  pour  fe 
permettre  de  tels  facrifices  ? En  outre  , lorfqu’il 
s’agit  de  folidcs  femblables , comme  doivent  être 
les  mefures  de  capacités  de  même  efpèce , les  poids 
& les  monnoies , ils  fuivent  la  laifon  des  cubes 
de  leurs  lignes  homologues  ; pourquoi  donc  entre 

10  & 1000  ne  peut-on  pas  énoncer  exadement 
une  fradion  en  décimales  , dont  le  dénominateur 
fcroit  un  des  cubes  x7  , zi6  , 343  ou  yip  ? Ainfi 

11  doit  être  libre  d’employer  tout  nombre  pour 
dénominateur  d’une  fradion  , & fur-tout  de  ne 
retrancher  de  ces  nombres  ni  quarré  , ni  cube  , 
lefq  ucls  font  enchaînés  fpécialement  par  la  nature 
aux  plans  &c  aux  folidcs  femblables.  Ne  craignons 
pas  que  le  calcul  arithmétique  foit  trop  parfait  , 
craignons  plutôt  en  le  limitant  de  nous  appauvrir. 

Dans  luTage  des  décimales  , toute  circonfé- 
rence étant  égale  à l’unité  , Je  tour  de  J’horifon 
feroic  d’acord  divifé  en  dix  parties  j ainfi  Ja  bouf- 
f.ile  auroit  dix  aires  de  vent  : deux  des  pointes 
oppofées  de  la  rofe  des  vents  , marqueroient , l’iipe 
le  nord  , & l’autre  le  fud  , mais  aucune  ne  mar- 
querolt  i’eft  ni  l'ouefl  : cette  bouflblg  n’indique- 
rott  donc  que  deux  des  quatre  points  cardinaux  , 
autrement  il  faudroic  la  divifer  en  cent  pointes  > 
encore  ne  montreroit-elle  alors  aucun  des  quatre 
points  collatéraux  , ou  bien  il  faudroit  la  divifer 
en  mille.  Dans  les  livres  faints , chez  les  Grecs  & 
les  La:  ns  , & encore  au  temps  de  Charlemagne  , 
on  compiolt  oïdinairement  huit  aiies  de  vent  , 
(avoir  , les  points  cardinaux  & les  collatéraux. 
Ariftote  & Pline  en  marquoient  douze;  ils  divi- 
folent  en  trois  chaque  quart  de  cercle  ; compris 
entre  les  poin-s  cardinaux  : excepté  ces  quatre  der- 
ni  rs  , les  autres  aires  de  vent  ne  peuvent  s’y  expri- 
mer exademe  t en  décimales.  Vitruve  en  défi- 
gnolt  24  d ns  le  contour  de  l’horlfon  , parmi  lef- 
quels  on  re  peut  exprimer  précifement , en  déci- 
mal-s,  que  les  vents  cardinaux&  collatéraux;  &les 
modernes  y en  comptent  31. , qui  pcwr  être  énoncés 
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en  décimales , veulent  que  le  tour  de  l’horifon  foit 
divifé  en  cent  mille  parties  , tandis  que  la  divî- 
fion  de  ce  cercle  , en  p6  parties  , convenoit  égale- 
ment , foit  qu’on  défir.ât  8 , 12  , 24  ou  32  aires  de 
vent  dans  la  bouflole.  Le  méiidien  ll-roit  donc 
auffi  d vip  en  d x p..riles  : le  quart  de  cercle,  qui 
fe  trouve  naturellement  entre  la  ligue  équinoxiale 
& l’un  des  pôles , contiendiolt  2 & de  ces  parties; 
ce  nombre  mixte  n'eft  pas  commode. 

Il  efl  facile  d’inferire  géométriquement  dans  un 
cercle  un  quarré  , un  pentagone  & nn  exagonet 
ces  Polygones  diviferoient  aifément  la  circonfé- 
rence en  foixante  parties  égales. 

L’anneau  du  jour  fèroit  auffi  divifé  en  dix  heu- 
res : s’il  y avoit  o heure  à minuit,  il  y auroit  cinq 
heures  a midi  ; & lors  des  équinoxes  , le  lever  du 
Toleil  ferait  à deux  heures  j ; & fon  coucher  à 7 
heures  ; ces  deux  poii  ts  lemarquables  devroient 
être  in  iques  en  heures  entières , & non  en  nom- 
bres fradionnaires. 

L’écliptique  indique  le  commencement  de  quatr» 
frifons  de  l’année  , aux  pomts  des  fo.'lîlces  & des 
équinoques  , les  décimales  donneroient,  comme  ci- 
d ITus,  deux  parties  ~ pour  chaque  faifon  ; néan- 
moins y ayant  douze  lunes  & par  an  ; de-là 
efl  venu  , malgré  l’excès  de  dix  jours  & ’ , la  di- 
vifion  du  Zodiaque  en  douze  figues  , & celle  de 
l'année  en  douze  mois  : de  plus , le  mois  fyno- 
di-|ue  lunaire  étant  de  ip  jours  12  heures  44  mi- 
nutes, & le  mois  folaire  moyen  de  30  jours  10 
heures  30  minutes  , le  milieu  entre  ces  deux  cf- 
pèces  de  mois , eft  de  ip  jours  23  heures  37  minut, 
pour  lequel  on  a compté  30  jours  par  mois  y ou  30 
degrés  par  figne  ; de-là  vient  la  divifio-n  du  cer- 
cle en  3 60  degrés  : fi  les  élémens  qu^cm  y a em- 
ployés ne  font  pas  précis , ils  montrent  du  moiM 
que  pour  les  obtenir,  on  a confulté  la  nature  plu- 
tôt que  l’imagination  ; & quoique  cette  dîvifioa 
foit  défeéfueufe  dans  fes  principes  , on  ne  doit 
pas  lui  en  fubflituer  une  qui  manque  de  plufieurt 

dlvifeurs  très-fimples  , comme  5,6 , 3cc. 

qui  feroient  fort  commodes. 

L’imperfeéiion  du  calcul,  pour  les  fraâ'ons  déci- 
males , n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  commode  ^ 
utile  d’avoir  des  tables  qui  contiennent  les  parties 
décimales  , des  fous  - efpèces  de  nos  differentes 
mefures  , afin  de  faciliter  Je  calcul  p^r  ces  frac- 
tions dans  les  cas  les  plus  ordinaires  , & dà 
il  n’eft  pas  ncceflalre  d’atteindre  à une  précifioû 
rigoureufe. 

On  a vu  qu'on  dîvifê  aîfement  la  circonférence 
en  60  parties  égales  ; c’efl  fns  doute  par-  cette 
même  connoilTance  que  les  Indiens  divifect  le 
cercle  diurne  en  60  ^uedîes  ; ce  nombre  aîn/î 
trouvé , a du  faiie  naître  en  Afie,  le  calcul  f xa- 
géfimal  que  les  aftroîïomes  Européens  onr  adopté. 

Mais  doit -on  esclufiyetnent  avoir  égard  à Ja 
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circoî'ifcrencô  da  ce’’cle  & oublier  fon  rayon  , 
lequel  paroît  devoir  être  un  nombre  entier  f 
D’ailleurs  il  eft  néceiïaire , dans  la  détermination 
des  ferions  de  la  circonférence , de  confidérer  les 
cin  onftances  les  plus  apparentes  du  mouvement 
des  aftres  principaux.  En  donnant  les  années  & 
les  jours  , ils  doivent  en  offrir  les  divifions  les 
plus  convenables  par  la  diverfîté  de  leurs  mou- 
vemens  : mais  entrer  dans  cette  digreffion  , 
pour  établir  que,  ni  86400'!  de  temps  dans  un 
jour,  ni  izp6ooo'‘  de  degré  dans  la  CTConférence 
ne  font  point  du  nombre  des  divifions  que  peu- 
vent offrir  les  affres  , ce  feroit  trop  s’écarter  de 
notre  objet. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  , qu’on  ne  doit  pas 
admettre  de  fous  - divifions  peu  naturelles  & moins 
commodes  que  celles  qui  font  en  ufage  5 qu’il  peut 
çtre  avantageux  de  fuivre  en  diverfes  occafions 
d’autres  progreffions  que  la  décuipe.  Dans  le  pied 
& l’aune  , par  exemple  , on  piocède  d’un  côté 
par  douzièmes,  & de  l’autre  par  feizièmes;  il  feroit 
très-d'.fficile  de  thoifir  peur  la  mefure  des  longueurs, 
des  divifions  plus  analogues  aux  befoins  de  la  fo- 
ciété  ; auffi  tous  les  pieds  de  l’antiquité  portent- 
ils  ces  divifions  , excepté  le  chfi  ou  pied  Chinois , 
qui  , il  y a trois  mille  ans  , contenoit  bu  t cun  ou 
doigts  J mais  qui  aujourd'hui  en  renferme  dix. 
Sans  énumérer  les  cas  , on  dira  qu’à  l’égard  des  corps 
femblables  , comme  font  les  mefures  de  capacité  , 
les  poids  , les  monnoies......  l’expofant  de  la 

progrellîon  devroit  être  un  cubç  , tçl  que  peut 
être  8. 

Il  eff  naturel  de  fubdivifer  d’abord  le  ponde  en 
huit  onces celui-là  étant  oduple  de  celui-ci,  le 
ponde  étant  d’un  métal  & d’une  figure  quel- 
conque , l’once  doit  être  d’une  figure  femblabie 
à celle  du  ponde , car  différens  poids  font  des 
individus  de  la  ménie  famille  ; l’once  aura  fes 
diraenfions  homologues  , chacune  plus'  petite  de 
moitié  que  celle  du  ponde  , parce  que  la  racine 
çubique  de  8 eft  double  de  celle  de  l’unité.  Par  la 
même  raifon  , l’once  fera  divifée  en  8 drachmes , 
la  draching  en  8 fcrupules , celui-ci  en  8 deniers , 
&|  le  denier  en  8 as. 

Nos  prédécelTeurs  n’ont  pas  pris  le  nombre  8 
au  hafard  ; outre  qu'il  eft  cube , c’eft  un  terme  de 
la  progreffion  fous-double  -fj-  8 : 4 : i : i , dont 
îa  propriété  très-connue  , eft  de  pouvoir  avec  ces 
quatre  poids  , par  la  feule  addition  , pefer  tous 
ceux  qui  exprimés  en  nombre  entier,  ne  furpaflent 
pis  la  fomme  de  ces  poids.  Si  îa  progreffion  fous- 
double  des  poids  étoit  !a  fuivante 64  : 31,  : 
i6  : 8,  &c.  , on  pourroit  peftr  avec  7 poids  tous 
ceux  qui  feroient  inférieurs  à iz8  , c’eft  le  double 
du  premier  poids, 


Mais  fi  l’on  empioyoit  des  poids  en  progreffion 
^ÎMis-trîpic  , comme  ™ 27  ; 5»  : 3 ; j , oh  pour- 


roit, par  l’addition,  combinée  avec  la  fouftraâion  v 
pefer  tous  les  poids , depuis  une  livre  jufqu’à  40 , qui 
eft  la  fomme  des  poids.  Si  la  progreffion  pondérale 
fous  triple  étoit  jtÿ  t 143  ; 81  : 27  , &c.,  ont 
pourroit  avec  7 poids  pefer  tous  ceux  , depuis  une 
livre  jufqu’à  725  , augmenté  de  la  plus  petite  moitié 
de  729,  prife  en  nombre  entier  , qui  eft  364, 
c’eft-à  dire  , qu’on  pourroit  peftr  jufqu’à  1093 
c’eft  ia  fomme  de  tous  ces  poids,  La  première  ma- 
nière eft  plus  facile  , aufli  a-t-elle  prévalu  dans 
l’ufage  , & la  fécondé  exige  un  moindre  nombre  de 
poids  ; mais  dans  ce  cas  les  poids  négatifs  doivent 
être  mis  dans  le  baffin  de  la  balance  où  eft  la  mar-i 
chandife  : ces  deux  fuites  pondérales  font  les  plus 
avaiitageufes  qu’il  y air. 

Le  cône  circonferit  aux  fphères , eft  fûrement  la 
fourCe  où  l’on  a puifé  la  forme  ingénîeufe  des 
marcs  fabriqués  à Nuremberg , & compofés  de 
poids  en  progreffion  fous-double  , emboîtés  les  uns 
dans  les  autses  5 chacun  eft  un  cône  tronqué  creux, 
appuyé  fur  fa  petite  bafe  , qui  eft  fermée  , & l’autre 
eft  ouverte  : on  a ôté  dans  chacun  la  moiûé  du 
poids  qu’il  auroit  pfé  s’il  eût  été  plein,  do.  ma- 
nière que  le  vuide  eft  préparé  pour  recevoir  un 
cône  ironqué  femblabie  au  précédent  ; mais  moitié 
moindre  en  poids , excepté  le  dernier  qui  n’eft  pas 
çvuidé. 

Si  «n  de  ces  cônes  tronqués  a Ç04  de  hauteur  J 
& auffi  504  pour  le  diamètre  de  fa  petite  bafe  , 
il  aura  pour  diamètre  extérieur  de  fa  grande 
bafe  I il  cil  nécellaire  que  le  cube  de  ce  dernier  dia- 
mètre, foit  double  de  celui  de  l’autre:  il  y auroit 
de  moindres  nojnbres  quirempiiroient  fort  peu  moins 
bien  cette  condition  , tels  font  50  & 63  , ou  même 
4 & y. 

Des  Monnoîes, 

yn  ponde  d’or  de  coupçîîç  vaut. . « , . , 1302  lîr. 
1943  ; on  y ajoutera  le  20®  , qui  eft  1 1 y , 1097  liv, 
tant  pour  les  frais  d’çffais  8c  de  fabrication , que 
pour  les  honoraires  des  officiers  , le  nndage , &c. 
il  viendra. , , . . . 1.417  Hv.  304  , pour  le  prix  du 
ponde  d’or  pur  monnoyé. 

, Si  l’on  tailioit  dans  cette  maiïc  ^4  pièces  d’or  , 

' chacune  vaudroit  37  livres , 7704  ; il  feroit  plus 
; commode  qu’elle  fût  de  56  livres  juftes.  Pour  y 
parvenir  fans  altérer  le  poids , en  multipliera  le 

titre , 24  carats  de  la  malTe  , par  , & l’on 

I ■ 37-7704 

aura  pour  le  titre  defiré  %t  carats  & . 

; On  a trouvé  d’après  37  données  récentes,  re- 
cueillies & combinées  avec  foin , que  le  prix  moyen 
de  l’or , étoit  à celui  de  l’argent  , comme  2 1 eft 
à If  t en  conféquence  , le  ponde  d’argent  de  cou- 
pelle vaat , . . . lyé  liv.  2575.  Si  l’on  y ajoute  le 
20'  qui  eft  de  7 Lv.  8129,  par  les  raifons  qu’on  a 
déduites,  on  aura  164  liv.  0704,  pour  la  valeur 
du  p»nde  d’argent  pur  monnoyé. 


Cette 
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Cctta  mafTe  ^tant  foumTe  à la  taille  (!e  8 p'èce5, 

el!e<:  feroient  chacune  de 20  liv.  5088  : 

illferolt  bon  que  chaque  pièce  valût  10  liv,  pré- 
cifes  dans  cette  vue  , fans  affoiblir  le  poids  , 
ou  multipliera  le  titre , 12  deniers  de  la  malTe  , 

par  , & 1 on  trouvera  1 1 deniers  & rx  pour 

io.sOi3  ’ ^ 

le  titre  cherché. 

La  drachme  d’or  monnoyée  , ou  la  64®  partie  du 
ponde  , étant  de  36  liv.  , il  feroît  utile  qu’d  y eût 
des  denaies  , des  tiers  & des  quarts  de  drachme  , 
ou  de  pièces  d’or,  de  18  , de  iî  & de  5)  liv., 
elles  feroient  refpeftivement  le  128^  , le  152®  & 
le  2 f 6=  du  ponde. 

L’once  ou  le  8 s de  ce  ponde  en  argent  mon- 
noyé  , valant  20  liv.  , cette  pièce  eft  alTez  volu- 
mineufe  5 il  feroît  commode  qu’il  y eût  des  pièces 
d’argent  de  10  , de  5 & de  2 liv.  ÿ,  c’efl-à-dire 
de  la  moitié,  du  quart  & du  huitième  de  l'once  du 
ponde  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , ces  pièces 
feroient  le  i 6“  , le  32®  & le  (^4'=  du  ponde  même. 
On  ne  s’occupera  point  des  monnoies  d’argent  de 
valeurs  Inférieures  , ni  de  pièces  de  billon  , qui 
font  celles  où  il  entre  ordinairement  plus  de  la 
moitié  d’alliage  avec  l’or  ou  l’argent:  on  appe  le 
aufii  de  même  celles  qui  font  au-deiïous  du  titre 
fixé  par  les  ordonnances.  On  donne  encore  ce 
nom  aux  efpèces  nationales  , don:  le  cours  efl 
défendu  : ces  petres  pièces  font  fort  utiles  pour 
le  détail  habituel  du  commerce  ; on  pourra  fe 
diriger  à leur  égard  , à-peu-près.  , félon  les  prin- 
c'pes  précédens. 

On  a pris , pour  évaluer  ces  monnoies  , la  livre 
de  20  fous.,  & le  fou  de  1 2 deniers  ; mais  cette 
dlviiîon  ne  paroît  pas  être  la  plus  na  u elle  ; la 
monnoie  eft  une  mefure  , un  poids  ; ainft  des  p è- 
ces  de  monnoie  en  général  doivent  être  des  fo- 
ndes femb  abies  , & fuivre  dans  leurs  fubdivi- 
fions  la  ralfon  de  quelque  cube  , comme  feroît  8 , 
qu’on  a dé  à employé  dans  les  mefures  de  capa- 
cité & dans  les  poids.  La  drachme  d’or,  qui  vaut 
36  ne  nos  livres  aft  jelles , devroit  porter  le  nom 
de  fon  poids.  La  pièce  d’argent  de  20  francs  , s’ap- 
pelleroic  once  d’argent  , nom  qui  eft  relatif  à 
îbn  poids.  La  pièce  de  2 livres  to  fous  , pourroit 
fe  nommer  florin  , elle  eniprunterolc  ce  nom  de  fa 
valeur. 

Mais  la  relation  de  la  monnoie  d’or  & d’ar- 
gent aux  poids  , pourroit  être  plus  facile  à fai.ûr, 
de  même  que  le  rapport  de  leur  prix  fous  le 
même  poids  : il  feroît  d’abord  aLi  d’établir  le 
rapport  de  16  à r , entre  i’orSc  i’argen'"  monnoyé. 
Dans  cette  vue  on  obfervera  que  le  titre  moyen 
de  l’or  es  ducats  , chez  les  princes  d'Allemagne 
& en  Hollande  , eft  au  moins  de  23  carats  & 
demi  : tela  étant  , le  ponde  d’or  de  ducats  mon- 
noyés  , vaudroit  2366  liv.  944  , & celui  d’arvtent  , 
J47  liv.  ^34  : le  titre  de  ce  dernier  métal  feroit 
Ans  & Métiers.  Tom.  VIl^ 
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de  T9  deniers  ip  grains  j,  à très  - peu  - près  : 
s’il  eft  fort  difficile  d’affiner  l’or  jufqu’à  24  carats, 
il  ne  l’eft  pas  de  l’obtenir  323  carats  f ; & l’ar- 
gent à 10  deniers  ip  grains  j , n’offre  à cet  égard 
aucune  difficulté. 

La  drachme  d’argent  vaudroit  alors  2 liv. 
ne  feroit-Il  pas  à propos,  on  l’a  déjà  d)r  , de  nommer 
florin  cette  pièce  ? d’autant  plus  qu’ef  e a une  va- 
leur moyenne  entre  les  florins  qui  ont  cou  s en 
divers  états  de  l’Europe  ; aîor->  l’once  d’argent 
vaudroit  8 florins  , 8c  le  ponde  de  ce  métal  en 
vaudroit  64.  Pareillement  , la  drachme  d’or  vau- 
droit  16  florins  , 8c  le  ponde  d'or  en  vaudroit 
1024,  à caufe  du  rapport  de  16  à i,  qui  règne 
entre  ces  métaux  ainff  prép  jrés.  La  mo  tié  & le 
quart  de  la  drachme  d’or  feroient  refpedivement 
de  8 8c  de  4 florins.  Ce  quart  vaudroit  p livres 
4 fous  II  deniers  de  notre  monnoie  aél  lelle  ; la 
valeur  de  cette  pièce  pourroit  la  faire  nommer 
ducat. 

Notre  livre  ffâive  ou  de  compte  , ne  feroît  plus 
d’ufage  : elle  déffgnoit  autrefois  une  livre  d’ar^.eut 
de  12.  onces  ; aujourd’hui  fa  fignicca  ion  eft  fort 
différente  ; cette  acception  ne  feroît  plus  défor- 
mais ulîtée  dans  notre  langue,  il  n feroit  de  même 
du  denier  de  240  à la  livre  monnoie  , c’étoit  ja- 
dis un  den’er  d’argent  , qui  valoir  environ  7 de 
nos  fous  aéluels  : il  eft  maintenant  lî  éloigné  de 
fa  lignification  primitive  , qu’il  ne  devroit  plus , en 
ce  feus  , paroître  dans  nos  monnoies , où  d’ail. eut» 
il  n’eft  plus  qu’idéal. 

Pour  le  détail  du  commerce  journalier  , on  au- 
roit  en  argent  des  pièces  d’un  demi  & d’un  quart 
de  florin  bon  en  auroic  auffi  d’autres  infér.eure-.  en 
billon. 

Ce  mode  de  monnoie  a l’avantag*  d’indiquer 
toujours,  avec  li  valeur  d une  pièce,  le  uoids  d’ot 
ou  d’argent  au  tûre  de  la  monnoie  qui  lui  eft  égal. 
Par  exemple  , une  drachme  d’or  nv,  nn  yée  , vau- 
droit lé  flori'  s . lefjuels  peferoient  2 onces  d’ar- 
gent au  titre  de  la  monnoie  : deux  fcrapules  d’ar- 
gent monnoyés  vau  J' oient  un  q lart  de  florin, 
lequel  équivaudroit  à un  denier  d’or  au  titre  de 
la  monnoie.  Cette  lîmule  & commode  propriété 
pourroit  ét  é rendue  p rpétue  le  , m c!  angeant 
peu  l’alliage  à cha]  le  refonte,  (i  t utelois  le  rap- 
port varia  jle  du  prix  de  i’or  8c  de  l’argent  oit 
changé.  La  première  manié  e iii  liguée  ci  deiTus 
de  compofer  la  m nnoie  , comot''e  avec  la  notre 
aétuelle  , n’a  pv  ce  te  uti  e (îm-llcité  , parce  que 
la  val  ur  de  l’or  Sc  de  ’a'-gent  à nionnoyer  y font 
après  l’alliage  dans  1;  raupo't  de  14 -fl  à i.  De 
ces  deux  manières  de  proeéder  , la  fécondé  en- 
barraderoit  d’abord  un  peu  ; enfuite  elle  feroît 
conftamment  utile  en  read-mt  fa  ile  la  compa- 
ralfon  de  l’or  & de  l'argent  monnoyés  avec  le  poids. 
La  première  ne  cauf  roi  aucu  ' embarras  momen- 
tané 3 ma:s  ia  compatailoa  de  l’or  & de  l’argent 
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monnoyés  aux  poids , ofFrlroit  perpétuelletlient  de  ■ 
la  difficulté  ; d’où  il  fembleroit  que  la  fécondé  , 
feroit  de  beaucoup  préférable  à la  première.  Ces 
fubdivifions  de  la  monnole  , qui  fuirent  la  loi  de 
celles  des  poids  Sc  des  meTures  , ont  l avantage 
jr.tme  de  n'ttre  pus  uouveli-s  ; tbes  exiltenc  en 
partie  dans  divers  états  , & meme  en  France,  où 
le  quadruple  louis  d'or  , dont  il  y a eu  p.u  de 
frappé  , contient  8 demi-louis  : un  ilouble  - louis 
vaut  8 écus  de  6 div-  j & un  louis  d’or  efl:  égal  à 
^ écus  de  3 iiv. 

La  monroie  , dont  on  vient  de  s’entretenir , 
devroic  être  pefée  à poids  trébuchans  , & même 
en  forçage  de  poids,  6c  jam-.is  en  foibiage  , afin 
de  parer  plus  long  - temps  au  fray  occafionné  par 
■le  frottement  8c  le  maniement  inféparables  du  fer- 
%ûce.  En  compenfation  de  ce  léger  furpo.ds,  on  a 
3e  remède  d aloi  , qui  pourroit  aller  infqu’à  un 
■154'  du  titre:  furquoi  on  obfers trà  qu’il  paroît  fuper- 
flu  d’exprimer  le  titre  *e  l’or  de  couj  e le  par  768  , 
6c  ' elui  de  l’argent  d effai  par  a8S  : ne  feroit-il  pas 
pl'  S lî  l'ple  d’' noncer  à l’a  enir  l’un  6c  1 autre  par 
5 3 7.  ass  l ce  font  les  paities  d’un  des  fcrupules  pré- 
eédens. 

De  telles  monnoies  qui  , à l’inflar  des  anciens 
fero'ent  de  vrais  poids  , teroienr  auili  aifémen:  re- 
trouver, en  tous  temps  6c  en  tous  lieux,  les  me- 
l'u:es  de  capacités  avec  kfjueii  s elles  font  é roite- 
ment  unies  , de  même  que  cel  es  des  longueurs. 
Par  exemple  , pour  retfouver  ces  mefutes  , que 
ion  prenne  en  eau  pure  les  poids  de  huit  pièces 
d’a-gent  à la  taille  de  8 au  ponde,  ce  fera  la  chopine 
dont  on  a parlé  : prenant  64  fois  cette  eau  , en 
aura  un  pied  cube  équammai  de  ce  I quide  , lequel 
étant  éva'ué  avec  un  pied  quelcon'jue  , la  ra- 
cine cubique  de  cette  folidité  expumera  en  partie 
du  pied  employé,  la  longueur  du  pied  équatorial 
cherché. 

Les  efpèces  de  monnoies  qu’on  vient  d’indi- 
quer, feront  peut-être  avant  peu  exécutées  en 
France  : on  vient  cependant  de  refondre  les  e(- 
pèces  d’or  qui  y étoient  en  ufage  , 6c  d’en  dimi- 
nuer le  poids  fans  en  baifier  la  valeur  : l’écono- 
mie pourra  les  lailTer  circuler  jufqu’à  ce  que  le 
fray  les  ait  fenfiblement  diminués  , ou  lulqu’à  ce 
que  leur  tranfport  en  d’autres  pays  ^ leur  rareté  , 
oblig  nt  d'en  frapper  de  nouvelles-  On  ne  pourra 
peut-être  pas  mieux  fane  alors  que  de  les  renou- 
veller  , fuivanc  les  principes  prcccdens  , qui  les 
uniront  aux  autres  mefures  : alors  ces  principes, 
par  leur  fimplicité  6c  leur  folidité,  prévaudront  fans 
doute  , malgré  le  choc  des  opinions  qu’ils  auront 
€a  à foutenir. 

Examen  de  quelques  mefures. 

Il  y a environ  700  ans  que  le  marc  de  Paris  elî 
en  ufage.  P?nmi  divers  marcs  qui  avoient  lieu  en 
différentes  fabriques  de  monnoies  dans  le  ro}  aume, 
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on  choîfit  Celui  de  la  Rochelle  , qui  étoit  les  | de 
la  livre  de  Charlemagne.  Malgré  cette  antiquité  , 
il  ne  paroît  pas  dépendre  des  meffires  françoifes 
en  longueur , lefquelles  ont  d’ailieurs  fubi  une 
diminution  en  1668.  Ce  marc  pefe  autant  que  iz 
pouces  cul’  s 6c  -/j  de  Paris  en  eau  pure  ; la  racine 
ciibique  de  ce  nombre  eft  2 pouc.  3 I.  8 p.6c 
aitifi  il  équivaut  à un  cube  d’eau  d’environ  z pouces 
^ rèâ  de  côté,  ou  à une  fphère  de  2 pouces  -^3  de 
diamè-re  : le  côte  de  ce  cube  eft  5 fois  6c  ^ dans 
le  pied  de  roi.  En  prenant  ce  côté  pour  une  palejîe 
ou  palmus  , c’eft  un  palme  mineur  qui  eft  de 
4 doigts  : lî  on  le  quadruple  , on  aura  9 pouces 
2 îign.  Il  pts.  6c  3;  c’eft  à fort  peu-près  le  pal- 
me de  Montpellier , ou  environ  le  pied  pythique. 

1 emarc  françois  n’avoft  qu’un  rapport  fort  éloi- 
gné avec  le  pied  de  Paris  : les  mefures  longitu- 
dinales font  pourt  mt  la  fburce  natirelie  des  autres 
mefures  ; & fi  ce  marc  paroît  tenir  en  quelque 
cl  ofe  à des  pouces,  palmes  ou  pieds  de  certains 
end  oits  : c s accidens  f mt  dûs  fur-tout  à la  profu- 
fion  des  m furesqui  fo'H  répandues  p'.efque  par-tout. 
On  en  pourroic  dire  autant  de  beaucoup  de  poids 
des  autres  nations  , lefquels  ne  dérivent  pas  mieux 
des  mefutes  en  longueur  qui  y font  établies. 

Ce  n’cft  pas  là  1 unique  défaut  qu’on  reconnoîc 
aux  mefures  de  Paris.  M.  Picarl  ayant  mcfuié  la 
pinte  de  cette  vil  e d’après  fon  étalon  , a trouvé 
qu’elle  contenoic  47  pouces  cubes  6c  ■=  ; il  y au- 
roit  36  8c  ~ Ae  ces  pintes  dms  le  pied  cube  : 
on  donne  ordinairement  48  pouces  cubes  à cette 
pinte  ; ainfi  elle  eft  contenue  36  fois  dans  le  pied 
cube  ; ma's  ce  pied  a 728  pouces  cubes;  étant  di- 
vifé  par  nombres  cubes  8 , 27  ,64,  on  auroit  pour 
quotients  216  , 64  6c  27  pouces  cubes  : ce  font  là 
les  mefures  les  plus  naturelles  qu’on  puifte  tirer 
de  cet  amphore  , 6c  aucune  de  ces  mefures  n’eft 
en  ufage  à Paris  : la  première  vaudroit  4 pintes 
6c  7 de  cette  ville  : la  fécondé,  une  pinte  ^ , 8c  la 
troifième,  les  ^ de  cette  pinte.  On  auroit  pu  dans 
l’origine  égaler  la  chopine  à cette  dernière  ; alors  la 
pinte  auroit  eu  54  pouces  cubes  , 8c  le  pot  108  de 
ces  pouces  : celui-ci  auroit  été  16  fois  dans  le  pied 
cube  5 la  pinte  32  fois  , la  chopine  64  fois , kc.  ; 
mais  ci  - devant  on  a dit  que  ce  pied  n’étoit  pas 
fondé  en  raifon  , en  voici  la  preuve. 

Ce  pied  eft  342300  fois  dans  le  degré  moyen 
du  méridien  : le  pied  pythique  y eft  450000  fois  ; 
ainfi  ce  pied  eft  au  pied  de  roi , comme  jç—  eft 
à , comme  3423  eft  à 4500  , ou  à très- 

peu -près  comme  89  eft  à 117.  Le  p'ed  d’E- 
gypte eft  de  400000  au  degré  ; par  conféquent  ce 
pied  eft  à celui  de  Paris , comme  3423  eft  a 4000, 
ou  environ  comme  6 eft  à 7.  Le  pied  romain  eft 
de  375000  au  degré  ; donc  ce  pied  eft  au  pied  de 
roi  , comme  3423  eft  à 3750  , ou  à fort  peu- 
près  , comme  21  eft  à 23.  Le  pied  olvmpîquc  eft 
de  3 60000  au  degré  ; par  conféqueut  ce  pied  grec 
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eü  à celui  de  Pjr’s , comme  ^1?  eft  à 3600  , ou 
à très-peu-près  , comme  58  ell  à 61.  Lep;ed  équa- 
torial efr  de  311500  au  degré;  conc  ce  ped  eQ 
au  pied  de  roi,  comme  3413  e!l  à 3115  , ou  à fort 
peu-près , comme  15  e.d  à i r . 

On  n’étendra  pas  plus  loin  ces  comparaifôns  ; 
el  es  montreraient  , de  plus  en  plus , que  le  pied 
de  roi  n’a  qu’une  fili  tioo  fort  eioignee  avec  les 
pieds  les  mieux  fondés  & les  plus  réfléchis  de  tou- 
tes Its  nations  ; conféquemmei  t le  pied  de  Paris 
devroit  être  .uoprime  , comme  n étant  pas  le  fruit 
de  la  réflexion.  On  a pu  voir  que  fortuitement  , 
il  eid  à très-peu-près  moyen  proportionnel  géo- 
métrique entre  le  pied  romain  & le  piel^  e jua- 
torial  ; mais  ce  n’efl  là  qu’une  propriété  flérde. 

On  ne  fcroic  pas  plus  heureux  fi  l’on  vouloir 
confidérer  le  pied  de  Paris  comme  un  pendule  ; car 
à 45  degrés  de  latitude  j le  pendule  a fécondes. 
Lequel  tient  le  milieu  emre  celui  de  l’équateur  & 
le  pendule  à fécondés,  qui  aurolt  lieu  aux  pôles  ; 
ce  pendule  à 45  degrés  de  hauteur,  efl  de  440  iig. 
plus  , & le  pied  de  roi  eil  de  144  de  ces  lignes 
Les  nombres  de  vibrations , dans  le  même  temp- , 
font  en  railon  inverfe  ues  racines  quarrees  de  la 
longueur  des  pendules. 

Si  cette  mefure  eût  pu  être  regardée  comme 
pendule  , outre  qu’il  augmente  en  longueur  avec 
la  hauteur  du  pôle  , & qu’on  ne  connoit  en  géné- 
ral la  iongueur  de  celui  à fécondés  pour  chaque 
latitude  qu’à  | de  ligne  près  au  bord  de  la  mer,  ce 
n’auroit  jamais  été  qu’un  principe  fecondaire  ; car 
une  mefure  fondamentale  , ne  do  t avoir  nen 
d’arbitraire  : or  la  longueur  du  pendule  à fécondés 
n’ell  fondée  que  sur  le  nombre  conventionnel  3600 
vibrations  , qu’il  frit  dans  une  heure  moyenne; 
mais  cette  convention  n’efl  pas  univerfelle..  Les 
Chinois  partagent  le  jour  naturel  en  icooo'',  dont 
chacune  répond  à 8 p'us  de  nos  fécondes  ; 
& comime  le  jour  s’y  divlfe  aufll  en  loooooo'/, 
chacune  vaut  6 & de  nos  tierces.  Les  Indiens 
divifent  le  jour  en  3600  viguedies  ^ chacune  répond 
à 24  de  nos  fécondés.  Les  Juifs  font  les  jours  équi- 
noxiaux de  155)10  helakim  ; chacune  de  ces  me- 
fures  inférieures  du  temps  équivaut  à 3 & ^ de 
nos  fécondés. 

Dans  tout  autre  temps  , parmi  les  Juifs  , les 
heures  du  jour  font  d’une  longueur  difl’érente  de 
celles  de  la  nuit  ; les  Juifs  divifent  le  temps 
entre  le  lever  du  foleil  & fou  coucher,  en  ii 
heures  de  j ur , & depuis  le  coucher  de  cet  afire 
jufqu’à  f n lever  , I s comptent  ii  heures  de  nuit  ; 
les  heures  diurnes  d’été  lont  plus  longues  que 
celles  d’hiver  ; & au  contraire  , les  hrures  noc- 
tJ’-nes  de  l’hiver  lont  plus  longues  que  celles  de 
ré'é.  A Jérufalem  , pr.r  exemple  , le  plus  long 
jour  eft  de  14  & de  nos  heures  , ayant  égard  à 
l’effet  de  la  réfraction  ; ainfi  la  plus  longue  heure 
aiarne , antique  ou  Judaïque  , efl  d’une  heure 
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& ^ des  nôtres,  tandis  que  le  jour  le  plus  cou  t 
y étant  de  10  de  nos  hou  es  , la  plus  courte  heure 
diurne  judaïque  y efi  d s | de  la  rô-re.  Cette 
divifion  en  heures  inégales -3  entre- celles  du  jour 
& celles  de  la  nuit , avoit  lieu  dans  l'antiquité  en 
Chaldée,  en  Egypte,  & prefque  par-tout  ; elle 
étoit  en  ufage  anclennemetit  dans  l’églife  , d'oii 
l'on  conferve  encore  les  noms  des  heures  cano- 
niales : prime  commenqoit  au  lever  du  foleil  , 
tierce  vers  les  neuf  heures  du  matin  , Texte  à 
midi  , noue  vers  les  trois  heures  du  loir  , vêpres 
& comphes  finiffoient  au  coucher  du  foleil  ; les 
matines  fe  difoienc  dans  les  veilles  de  la  nuit  , le 
premier  noélurne  vers  neuf  heures  du  foir  , le  fé- 
cond à minuit , le  troifième  vers  trois  heures  du 
matin  , & laudes  au  point  du  jour  : ces  heures 
antiques  étant  var'ables  , font  oppofées  aux  prin- 
cipes d’une  mefjre  en  longueur,  dont  l’elTence  eil 
d’être  confiante. 

Les  aftronomes  Chaldéens,  divifoient  les  ^60  de- 
grés de  la  circonférence  chacun  en  ^4  pouces  ou 
doigts  ; de-Ià  vient  que  l’on  divife  encore  aujour- 
d’hui le  diamètre  du  foleil  & celui  de  la  lune  eu 
12  pouces,  parce  qu’ils  occupent  l’un  & l'autre, 
environ  un  demi  - degré  de  la  voûte  célefie  : chacuw 
de  ces  pouces  fe  divife  en  60  primes  ; cela  fait 
dans  le  tour  du  ciel  518400  primes.  Ces  afiro- 
nomes  eurent  l’excellente  idée  de  divKer  aufil  le 
jour  en  ce  meme  nombre  de  primes  ; de  forte  que 
les  parties  du  temps  & celles  du  cercle  étoient  les 
mêmes  , mais  fous  des  noms  différens  ; cette  utile 
fimpücité  n’exifie  olus.  Cha]ae  prime  Chal- 
déenne  eft  égaie  au  temps  de  10  de  ne  s tierces  , 
ou  à 2 fécondés  ^ de  nos  degrés  : mais  voihï 
affei  d exemples  pour  faire  voir  que  le  nombre 
3600'^  de  1 heure  eft  arbitraire  : d’-ailleurs  eft-il  le 
plus  convenable,  le  plus  commode  que  l’on  puilfe 
choifir  ? 

la  3^0®  partie  de  la  circonférence  ou  un  degré,- 
n’a  pas  même  toutes  ks  propriétés  requifes  pour 
être  une  m.fure  naturelle  ; cat  ce  nombre  3^3  eft 
en  quelque  forte  arbitraire  ; il  n’eft  appuyé  fm  le 
mouvement  d’aucun  aftre  en  pa-tlcuber;  & fi  l'on 
dit  que  ce  nombre  1 beaucoup  de  (ous-mulrip!es,  on 
obfervera  néanmoins  que  7 , qui  indique  le  nombre 
des  jours  de  la  femaine  , & 1 1 qui  n’eft  pas  fort 
grand,  n’en  font  point  aliquotes  : afin  que  360 
acquît  ces  divifeurs , il  faudroit  le  multiplier  par 
77,  & qu’il  devînt  27720.  D’ailleurs  les  Chmeis, 
par  analogie  aux  jours  de  i’aniiéq  folaire  , divifent 
le  cercle  en  365  degrés  & j. 

Mais  3^0  vient  de  l’année  Egypt’enne  , qui 
contenolt  ce  nombre  de  jours , lequel  tient  -..-nviron 
le  n'ilieu  emre  ceux  de  l’anhée  folaire-  , qu’on 
fnifeit  alors  de  365  jours  6 heures  , & ceux  de 
l’année  lunaire  , que  l’on  comptait  à fort  peu- 
pres  de  354  jours  9 heures  : ce  milieu  eft,  en  effet, 
de  559  jours  19  heures  4 -,  qui  à a heures  J près, 
eft  égal  à 560  jours,  L’ukge  civil  exigeoi;  au’cu 


«'employât  dans  l’année  que  des  Jours  entiers  : 
prévenu  de  cttte  idée  , on  ne  pouvoir  compofer 
cette  année  mixte  que  de  360  jouis  : on  trauf- 
porta  dès-lors  cette  divifîon  au  cercle  , & l’on 
continue  de  s’en  ftrvir. 

Le  pied  équatorial  dépend  de  toute  la  circon-  , 
féreuce  de  la  ligne  équinoxiale  terreftre , & c’efl: 
par  une  heureufe  rencontre  qu’il  eft  contenu  311500 
lois  dans  le  d^gié  moyen  d’un  méridien  de  la 
terre  : c'eft  encore  par  une  telle  rencontre  qu’il 
eft  à très-peu-près  égal  au  pendule  équinoxial  de 
36'".  Cette  mefure  en  longueur  , établie  lur  la 
ba(e  naturelle  du  mouvement  des  afircs  & fur  la 
granieur  de.  la  terre  , n’a  rien  d’arbitraire  } on  en  a 
déduit  immédiatement  les  mefures  de  capacité  ^ 
d’oii  l’on  a tiré  les  poids  j on  a uni  intimement 
à ceux-ci  les  monnoies  ; ainli  ces  mefures  ont 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  leur  defirer. 

On  pourroit  cependant  vouloir  faire  ufage  de 
la  longueur  , 3 pieds  plus  ~ , du  pendule  à fé- 
condés , fous  45  degrés  de  latitude  , quoique  le 
nombre  de  86400  ” , dans  un  jour  naturel , foit 
arbitraire  comme  on  l’a  vu.  11  en  eft  de  même  de 
l’efface  30  pouces  yj  , qu’uii  corps  parcourt  unifor- 
inément  par  une  vîtelTe  acquife  en  tombant  libre- 
ment durant  une  fécond  de  temps  à la  latitude 
de  4?  degrés,  & au  niveau  de  la  mer:  car  ft  la 
gravité  ou  pe'anteur  diminue  exadement  en  rai- 
fon  inverfedu  quarré  de  la  diftance  au  centre  de  la 
terre, à zitj  toifes  au-delTus  du  niveau  delà  mer, 
le  pei  dule  à fécondés  doit  y être  plus  court  de  ^ de 
ligne  5 en  fone  qu’il  ne  faut  s'élever,  veis  45  de- 
grés de  hauteur  polaire  , que  de  37  T.^,  pour 
que  ce  pendule  perde de  ligne  de  fr  longueur. 
D ailleurs  il  feroit  nécefliriie  qu’on  eût  ob  èrvé  très- 
foigneuiement  la  longueur  du  peu  Iule  à 45  deg. 
de  latitude  , au  niveau  de  la  mer  ; qu'on  eût 
pris  de  nouvelles  précautions  pour  obtenir  fûre- 
ment  le  centre  de  fufpeiifton  de  l’inftrument  qui  doit 
fervir  aux  expériences , & ne  point  employer  de 
pince  pour  arrêter  le  fil  du  pendule  à ce  centre  , 
vu  que  quelque  fin  & quelque  flexible  que  foit  le 
fll  , le  centre  de  fufpenfion  eft  néccflairemenc  au- 
delTous  de  la  pince  : cette  foible  quantité  feroit  à 
fouftraire  de  la  longueur  du  pendûTe.  Le  réfultat 
des  délicates  & Iiigénieufes  expériences  de  mon- 
lîeur  de  Mairan  , peut  être  afledé  de  cette  petite 
quantité  : de  plus , la  toife  qu’a  employé  ce  favaiit 
illuftre  , étolt  trop  courte  dans  le  rapport  de  8055/ 
à 8100  ; ainfi  fon  pendule  , obf  rvé  à Paris  de 
440  lignes  , 57  , eft  trop  long  par  cette  dernière 
eaufe  de  rfefe-  "âe  ligne , & il  feroit  de  440  lig. 
5156  : mais  de  combien  aufli  eft-il  trop  long  par 
le  fort  petit  abailTement  du  centre  de  fufpen- 
fion ? C’eft  ce  qu’on  ignore.  Dans  les  expériences 
de  cet  e efpéce  , il  fernble  en  général  qu’on  n’a 
pas  eu  alfez  d’égard  à la  dlflFérence  des  denfités  de 
l’ail'  : cependant  elle  varie  en  France  au  niveau 
de  la  mer  de  3-^—  , la  denfiité  moyenne  de  l’air  , 


ou  fâ  pefanfeur  fpécifique,  étantTjr  de  celle  de  Peauî 
cette  denfité  moyenne  accourcit  de  ~ de  ligne  5 
la  longueur  du  pendule  , félon  monfieur  Bouguer  , 

^ TsVî  ’ répondra  à -5-1^  de  ligne  5 or  la  moi- 
rlts  de  cette  quantité,  n’eft  point  à négliger. 

Il  y a d'autres  conlîdérations  donc  on  ne  s’entre- 
tiendra pas  , parce  qu'elles  font  très-connues. 

On  pourroit  au/fi  vouloir  employer  la  vîtefle  du 
fon  ou  du  bruit  ; Il  parcourt  en  général  un  de- 
gré de  grand  cercle  terreftre  en  5' f de  temps; 
c’eft  à fort  peu  près  178  T.  & 7 par  fécondé  ; 
mais  cette  vîtelle  varie  avec  l’air  , qui  en  eft  le 
véhicule  ; ce  fluide  eft  tantôt  plus  ou  moins  chaud  , 
plus  ou  moins  denfe  , plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs , plus  ou  moins  élaftique  : en  outre  une 
fécondé  de  temps  eft  d’une  durée  de  convention  ; 
toutes  ces  caufes  d’irrégularités  paroiffent  devoir 
faire  abandonner  ce  moyen. 

On  voudra  fans  doute  auflfi  employer  la  hauteur 
moyenne  , z pieds  & de  la  colonne  de  mer- 
cure, loutenue  par  le  poids  de  l’air  dans  le  baro- 
mètre au  niveau  de  la  mer  , & à 45  d>grés  de  lati- 
tude ; cette  hauteur  , quoique  déduite  d’un  ire':- 
grand  nombre  d’obfervations , étant  affujettie  aux 
memes  vicilfitudes  , que  l’efpace  parcouru  par  le 
'on  dans  un  temps  donné  , cette  hauteur , difons- 
nous  , qui  dépend  d’ailieur-'  de  la  pureté  du  mer- 
cure , ne  paroît  guère  plus  propre  que  cet  efpace 
à devenir  l’archetype  des  mefures  : néanmoins  les 
obfervations  de  la  longueur  de  cette  colonne  (ont 
faciles  à répéter , & ceite  ongueur  eft  celle  d’une 
aune  de  moyenne  grandeur  ; de  plus  , on  pourra 
être  t-ii  é de  eharger  d’eau  pure  un  long  baro- 
mètre . & fa  hauteur  moyenne  d’un  peu  plus  de 
31  pieds  de  roi,  pourroit  être  prife  pour  mefure 
fondamentale  ; mais  de  telles  expériences  devroienc 
être  répétées  maintes  fois  ; car  leurs  variations  à 
45  degrés  de  latitude  , s’étendent  à-peu-près  a la 
17^  partie  de  la  longueur  de  toute  la  colonne.  La 
nature  ofire  encore  queiiues  phénomènes  de  rriéme 
genre  qu’on  ne  citera  poiii  ; leurs  variations  les 
reiidroient  encore  moins  propres  que  les  précédens 
à produire  une  mefure  fiducielle. 

On  pourroit  aufli  vouloir  que  la  circonférence 
d’un  méridien  terreflre  contînt  un  certain  nombre 
de  mefures,  dont  une  feroit  prife  pour  leur  module , 
mais  il  eft  eflèntiel  fur-tout  que  cette  mefure  n’ait 
rien  d’arbitraire  ; on  ne  manque  point  de  ces  fjp- 
pofitions , tous  les  palmes , pieds , coudées , bralTes , 
oigye  , &c.  avec  leurs  multiples  & fous-multiples 
en  oft'ent  : il  ne  s'agit  pas  d’en  augmenter  le 
nombre  fans  néceflité  , mais  plutôt  de  diminuer  la 
quantité  énorme  & très-iiuifîble  des  mefures  , ou 
bien  de  découvrir  qu’elle  eft  la  mieux  fondée  , & 
en  meme  - temps  celle  dont  l’emploi  eft  le  plus 
étendu  : telle  eft  la  mefure  que  nous  préfentons  , 
elle  eft  en  ufage  dans  ks  plus  grands  états  , tels 
qu’en  Perfe  , en  Turquie,  en  Hongrie  , en  Ruflie, 
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«n  Pologne  , &c.  ; el’e  paroîtroit  par-li  Indiquer 
la  melure  de  tous  les  pays.  On  a déblayé  les  dé- 
co.Tibres  accumulas  par  uae  longue  lérie  de  (îècles  , 
qui  déroboient  la  bafe  inaltérable  de  cette  me- 
fure  aux  regards  de  toutes  les  nations  '' 

En  effet  ^ après  la  mort  de  Lyfîmaque  , qui  étoît 
un  de  ceux  qui  fe  partagèrent  l’empire  d’Ale- 
xardri  , Pbilétère  fonda  le  royaume  de  Pergame: 
Iss  dénominations  du  pied  philétéréen  ou  royal  ^ 
feroierc  croire  qu’il  auroit  été  employé  dans  des 
états  formés  , du  démembrement  d'un  vafte  em- 
pire : qu’en  conféquence  il  feroit  un  fruit  de  l’ex- 
pédition d’Alexandre  ; ce  pied  n’auroit  qu’un  peu 
plus  de  looo  ans  de  date  , s’il  n’eût  pas  dû  exif- 
ter  avant  ce  prince.  Mais  d’ailleurs  les  Romains 
tirent  leur  origine  de  la  trop  célèbre  Troyes  ; ils 
ont  dû  dans  leur  émigration  conlèrver  leurs  me- 
fures  ; & les  obiers  qu'ils  avoient  fauves  des  flam- 
mes, le  - leur  retraçoient  : leur  pied  efl  précifé- 
ment  de  lo  pouces  du  pied  philétéiéen  ; cela  pa- 
roît  indiquer  que  ce  dernier  étoit  connu  à Tioyes 
il  y a plus  de  trois  mille  ans  : quoi  qu'il  en  foit , 
l’origine  de  ce  pied  antique  , on  le  répète  , fe  perd 
dans  l’obfcurite  des  fiècles  ; il  fembleroit  par-là 
indiquer  une  mefure  ufitée  dans  tous  les  temps. 
Dans  la  réunion  des  régions  , fur  laquelle  il  eff 
encore  en  ufage , palTe  le  45^  parallèle  : ces  vafles 
régions  p3roi{rent,renfermer  £bn  pays  originaire  , 
qui  peut  être  fitué  en  Sarmartie  , ou  dans  la  Scy- 
thie  : cette  hauteur  de  45  degrés,  eft  un  des  mo- 
tifs qui  a déterminé  à compter  au  degré  moyen 
du  méridien  3izyoo  pieds  équatoriaux. 

Plus  lufage  en  eff  étendu,  moins  en  l’adoptant 
il  y aura  de  reduftion  à faire  , plus  fes  fonde- 
mens  dévoient  être  préfum’s  flables.  D’ailleurs  il 
ell  très-probable  que  les  mefures  que  l’on  pour- 
roit  introduire  , f-roient  moins  folidement  appuyés 
que  C'-lles  que  l’on  propofe  ici  : de  plus , on  en 
fuppr  meroit  dans  le  rovaume  de  très  bien  fondés  ; 
telles  feroienc  l'aune  de  Bayonne  , la  canne  de 
Touloufe  , celle  de  Montauban  , & la  verge  de 
Notai  ; telle  feroit  la  peiche  légale  dr  France  , &c. 
Le  pied  écjuatonal  a en  outre  l’a'  antage  d’être 
la  fource  pure  où  l'on  puifa  la  plupart  des  mefures 
anciennes  en  longueur.  Par  exemple  , le  palme 
de  Poflîdonius , dans  fa  féconde  mefure  de  la  terre , 
a 90  lignes  de  ce  pied  5 le  pied  pythlque  en  a 
100  , le  pied  roma'n  I^O  , le  pied  grec  ny  , la 
coudée  du  Kilomètre  zay,  &c.  Il  y a beaucoup 
d autres  mefures  qui  dépendent  de  ce  pied  cé- 
lèbre. 

Malgré  toutes  les  raifons  qui  militent  en  faveur 
du  pied  équatorial  & des  mefures  qui  en  dérivent , 
des  aftronomes  pouiroient  peut-être  vouloir  con- 
ferver  le  pied  de  roi,  & des  olSciers  des  monnoies 
confe.ver  le  marc  de  Paris  : ces  deux  mefures 
n’ont  néanmo  ns  aucun  fondement  réel  , & elles 
ne  s'accordent  pas  entr’elles  5 la  cubature  du  pied 
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de  roi  dcvrolt  pourtant  avoir  une  relation  étroite 
& nécelTaire  avec  le  marc  , & ces  mefures 
vroient  avo  r eiur’elles  un  rapport  commode  HC 
facile  à faifir. 

Le  pie  ! cube  de  Paris , pefe  rigoureufement  en 
eau  pure , 69  liv.  i y one.  4 gr.  & 3 ; divifant  ce 
poids  par  64,  on  aura  pour  quotient  une  livre  une 
once  3 gr.  & \-~\  celle  devroit  être  la  livre  dé- 
pendante du  pied  de  roi  : elle  eft  à la  livre  poids 
de  marc  , comme  y04  eft  ày  461  , ou  à fort  peu- 
près , comme  3y  eft  à 31,  En  admettant  cette 
livre,  on  ne  pourroit  pas  mécoimoure  que  le  pied 
dont  elle  dérive,  eft  caufe  qu’elle  pèche  par  le 
principe. 

Au  lieu  du  pied  cube  , fi  l’on  employoit  une 
boule  d'eau  d’un  pied  de  diamètre  , ce  qui  eft  peu 
naturel  ; car  bien  que  la  fphère  foit  la  moin-  expo- 
fée  poüible  aux  agens  extérieurs  , elle  eft  peu 
propre  à exprimer  la  mefure  des  foliles  : aufti 
lui  a-t-on  de  tous  temps  préféré  le  cube  par  les 
meilleures  raifons  : cette  boule  toutefois  auroit  en 
capacité  904  pouces  cubes  & du  pied  de  roi  , 
& peferoit  en  eau  pure  36  liv.  10  onc.  un  gros 
& ^ poids  de  marc  , lefque'les  étant  divif.es 

par  64  , donnetoient  9 onces  i gros  & y-  ; ce 
feroit  la  livre  ou  le  marc  dans  cette  fuppofi  ion  ; 
mais  cette  conclufion  eft  peu  naturelle  3 fi  toutefois 
on  en  admettoit  le  mode  , la  boule  d’eau  pure  , 
d’un  pied  équatorial  de  diamètre,  peferoit  48  liv. 
^ onces  2 gros  j-  , poids  de  marc  ; & en  divifant 
ce  poids  par  64,  on  auroit  dans  cette  hypothè'e 
Il  onces  O gros  ~ pour  le  ponde  qui  en  réful- 
teroit , lequel  fe  lubdiviferolt  comme  ci-devant. 
On  a trouvé  le  poids  de  cette  fphère  d’eau  , en 
l’infcrivant  dans  un  pied  cube  équatorial,  lequel 
pefe,  en  eau  pure  , 91  liv.  ~ , poids  de  marc: 
ainfi  cette  boule  , ou  fphère  , doit  pefer  ( 9I 
!•  -H  fi  ) K = 48  1.  -+- 

Si  l’on  vouloit  conferver  le  marc  de  France , 
on  a vu  qu’il  étoit  en  eau  pure  le  cube  de  2 pouces 
3 lig.  8 points  & | ; que  ce  cube  étant  converti  en 
' boule,  avoit  de  diamètre  z pouc.  10  1,  4 pts.  & 

Ces  quantités  étant  prifes  chacune  pour  une  palcjle 
ou  palme  mineur  , de  4 doigts  ou  de  3 pouces 
d’un  pied  quelconque  ; on  a vu  que  le  quadruple 
du  côté  de  ce  cube , eft  de  9 pouc.  2 lig,  1 1 points 
& ^ & que  le  quadruple  du  diamètre  de  la  boule 

eft  de  II  pouces  5 lig.  7 points  & -j|  : le  qua- 
druple du  côté  du  cube  , eft  plus  grand  que  le  pied 
pyrhique  , lequel  eft  bien  fondé  , étaut  les  du 
pied  équatorial  , ou  les  de  la  coudée  du  Kilo- 
mètre : en  outre  , fi  ces  deux  dernieis  pieds  font, 
l’un  le  pendule  équinoxial  de  36"',  l’autre  celui 
de  qyf'r  ; k premier,  ou  le  pied  pythique,  fra 
le  pendule  e'qulnox'al  de  30/".  Pour  éga'er  le  côté 
du  cube  à une  palefte  pythique  , il  luftira  d’ôter  au 
premier  4 points  q.  Le  marc  réfultant  du  p'ed 
_ pythique  fe^  trouve  ci-devant  de  7 onces  y gros 
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& 2.  — 445 f graliT;  , poi-^s  da  marc  : ofi  ns  peut 
donc  rapporter  notre  mue  à ce  pied  naturel  6c 
bien  fondé,  qu’en  le  diminuant  de  173  grains. 

Le  pi-d  qui  vient  du  diamètre  de  !a  boule  , eft 
au  p'ed  g'ec  , comme  <^66  efl  à ^'>3  : or  les  cubes 
des  termes  de  ce  rapport,  font  entreux  , comme 
4743  ed  à 5S45)  ; c’elb  pourquoi , afin  que  le  marc 
dépendît  du  pied  g-ec  , il  faudroit  dans  cette  hypo- 
thèfe  ^ que  ce  marc  égalât  “ 454 î 

grains  ; conféquemment  dans  ce  cas  extraordi- 
naire , il  faudroit  diminuer  k marc  français  de  75 
grains. 

Pour  conferver  dans  cette  réforme  quelques  an- 
ciennes mellires  , il  faudroit  qu’elles  fulîènt  foli- 
dement  fondées  , S:  qu'en  n’eut  à cramJre  ni  dif- 
parités  , ni  chocs  avec  les  autres  mefures.  Lors  de 
la  réfor.nation  du  caiendûer  , par  exenple  , Gré- 
go're  Xill  n’aurolt  pas  dû  conferver  les  mois  tels 
qu’il  les  trouva  établis.  Trois  lignes  avant  & après 
Je  péiigée  du  foie  1 ; cet  afere  paroît  le  mouvoir 
plus  vite  parmi  les  étoiles  ; les  mois  durant  ce  temps 
devroient  être  les  plus  courts  : depuis  oéiobre  juf- 
qu’en  mars,  ces  fix  mois  auroient  30  jours  chacun, 
dans  les  années  billextiles  ; & dans  les  années  com- 
munes , dé  embre  n’en  auroit  eu  que  ip  5 les  autres 
mois  auroient  eu  chacun  31  jours. 

On  m’a  dit  que  M.  Carouge  avoit  confgné  cette 
vérité  dans  le  Journal  desSavaiis;  je  ne  i’ai  point 
lu:  j’  avoisvu  depuis  long  temps  ce  défaut  du  calen- 
drier : on  doit  trouv'er  dans  le  travail  de  ce  lavant , 
plus  da  perkdion  que  n’en  admet  ici  une  /impie 
indication  : il  eft  paflible  que  nous  n’ayons  renou- 
vellé  qu’une  objedion  , qu’on  a dû  faire  depuis 
long-temps.  Galilée  , en  découvrant  les  propriétés 
du  pendule,  a rajeuni  une  vérité  connue  des  Arabes 
( Edouard  Bernard  , de  Fonder.  & Menfur.  ) , ôc  i's 
■ne  s’en  difent  point  les  inventeurs  : on  trouve  des 
in'lices  de  cet  ufage  dans  la  plus  haute  antiquité. 
C’eft  ainfi  que  de  nos  jours  on  a mefuré  la  gran- 
deur de  la  terre  , que  les  anciens  connoilToient , 
au  moins,  aufti  bien  que  nous  ; car  fi  cela  n’é  oit 
pas , il  faudroit  que  le  hafard  les  eût  mieux  fervi 
fur  ce  fujet  qu’on  ne  l’a  été  par  tous  les  travaux 
académiques,  géodéfiques  & a'droiiomiques  de  ce 
fiècle.  C’eft  ainfi  que  le  pied  équatorial  , qui  date 
de  trèsToin  , vient  d’être  rétabli  avec  précifion  3 
c’eft  ainfi  enfin  qu’on  croit  nouvelles , nombre  de 
vérités  anciennes. 

Le  pape  Grégoire  XIII  , auroit  dû  aufll  placer 
le  commencement  de  l’année  au  folft  ce  d’hiver  ; 
alors  on  auroit  vu  le  phénix  , fymbole  de  l’aftre 
du  jour^  renaître  de  fa  cendre  au  renouvTlement 
de  chaque  an  'ée  , avec  le  retour  du  foleii  ver; 
rhémifplière  boréal;  & l’année  eccléfiaftîque  eût  été 
une  année  kklre,  dont  les  mois  ""e  f- roient  trou- 
vés autaîit  bi.eii  uivif's  de  di'poGs  , que  l’ufage 
civil  puifie  le  defirer.  Ce  renouvellement  de  l'an- 
née le  'oit  analogue  au  ]om-  eompo/é , qui  commen- 
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c<?roît  à m’nuît  ; car  l’anneau  du  j'oue  Si  de  la  nulî 
eft  une  image  de  l’année  : fi  fon  commencement 
avo't  lieu  à l’équinoxe  du  printemps , le  jour  de- 
vroit  prendre  nailTance  au  lever  du  foleii,  comme 
chez  les  Babyloniens,  les  Juifs,  les  Pe  fans.....,, 
Si  1 année  renaiffoit  au  lolflice  d’été , le  jour  devroiî 
commencer  à midi  , comme  font  les  afironoraes  ; & 
fi  l’année  fe  renouvelloit  à l’équlnoxe-d’auromne  , 
Je  jour  devroit  commencer  au  coucher  du  foleii  , 
comme  en  Italie,  en  Bohème,  Si  en  quelques  autres 
pays.  L’origine  du  jour  , au  lever  ou  au  coucher  du 
foleii , n’eft  pas  affez  fiable  , à caufe  delà  mobilité 
de  l’horifon  en  tous  feus  : le  méridien  eft  moins 
variable  ; mais  la  na'ftance  du  four  à midi  par  les 
aftronom'es  , n’eft  guère  naturelle  ; c’etoie  donc  à 
minuit  qu’il  convenoit  d’en  placer  l’origine  , Si 
c’eft  en  effet  ce  qui  fe  pratique  le  plus  générale- 
ment. 

On  a vu  les  îneonvéniens  qu’il  y auroit  de  vouloic 
conferver  le  pied  ou  le  marc  deP.rris  : en  les  fuppri- 
mant  , tout  embarras  difparoîtroit  à cet  égard  5 
pourrolt-on  mieux  faire  alors  , que  de  pr.'férer  1er 
ponde  Si  les  autres  mefures  qui  dépendent  du  pied 
équatorial  ? Le  pied  pythique  eft  à fore  peu-près 
celui  de  Marfeille  & de  Montpellier  ; les  confé- 
quences  qu’on  en  peut  déduire  , ne  font  pas  fi  na- 
turelles que  celles  qu’on  a tiré  du  pied  é juatoria! 
entier  qui  font  immédiates  ; les  coro'laires  qu’on 
dédiîiroit  des  pieds  égyptien  , romain  , olympi-' 
que , &CC.  ne  feroient  pas  primitifs  ; car  ces  pieds 
font  refpediveraeiit  les  les  5 , les  du  pied 
équatorial. 

L’excellente  harmonie  des  mefures  , leur  intimé 
liaifon  , la  confiante  unifoimité  que  cette  înfîi- 
tution  impo' tante  répandroit  entre  les  mefures  du 
royaume,  iefviit  aufti  avantageufe  qu’elle  eft  defirée; 
mais  c’eft  à raftetnblée  nationale  à décréter  cette 
falutaire  réforme  , à en  pefer  les  avantages  Si  les 
difficultés  ; nous  difons  les  difficultés , parce  que 
le  bien  ne  fe  fait  pas  fans  peine  , & que  le  bon 
ordre  ne  s’établit  pas  sans  obftacles.  On  a indiqué 
des  moyens  propres  à applanir  nombre  de  ces  diffi- 
cultés , & l’on  ne  penfe  pas  que  les  autres  foienC 
inflirmontables.  D’ailleurs  ces  mefures  ne  font 
pas  abfolument  étrangères  à la  Fiance  ; témoin  la 
queue  de  Champagne  , le  muld  de  Cornât  , da 
Saint  - Peray  , & celui  de  l’Hermitage  , qui  con- 
tiennent chacun  8 pieds  cubes  équatoriaux  , ou  à 
fort  peii-près  ; témoin  la  mef  ire  des  graines  de 
Verdun  , qui  eft  d’un  de  ces  pieds  cubes  , & cei'e 
de  Befauçon  qui  en  eft  la  moitié  ; témoin  la  per- 
I che  légale  de  France  , qui  eft  de  10  p eds  équa- 
i toriaux  ; témoin  la  canne  deTouloufe,  celle  IVÎon- 
tauban  , ia  verge  de  Nozai  , qui  font  chacune  de 
I 5 de  ces  pieds  fondamentaux  ; témoin  le  pied  de 
! Borrlsaux  pour  l’arpentage  ; celui  du  Maine  &;  ce- 
[ lui  de  Franche-Comté,  dont  chacun  eft  égal , ou  à 
I fort  peu  - près  au  pied  é-patoxial. 
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Combien  donc  cotte  précieufe  mefare  n’a-t-elle 
pas  de  droits  dèrre  accueillie  pir  les  refîaurateurs 
de  la  patrie  ? C’e3  fous  les  aufpices  de  ce;te  au- 
gufle  réunion  de  fagss  qu  on  la  range.  On  P'O" 
cuit  avec  confiance  une  par  ie  incérelTante  de  ce 
qu’on  a acquis  Air  ce  fujot  , dans  1 inten  ion  de 
concourir  à remédier  aux  maux  que  cmfe  la  mul- 
tiplicité des  mel'ures.  Si  donc  l’afiembice  natio- 
nale , après  un  mûr  examen  , y donne  fon  ajfen- 
timent  : ce  travail  ) par  fon  utilité  prochaine  j 
fera  couronné 

Du  fuccés  le  plus  flatteur, 

Et  le  plus  cher  à mon  cœur. 

Par  M.  Bonke  , ingénieur-hydrographe 
de  U marine. 

Enfin , cette  grande  quefiion  dont  M.  Bonne  fait 
î bien  connoître  l’importance  , les  procédés  & les 
avantages , vient  d’être  décrétée  & fixée  comme  il 
fuit  dans  la  féance  de  l’Aflemblée  nationale  perma- 
nente , le  famedi  %6  mars  1791. 

M;  Talleyrand  , ci-devant  évêque  d’Autun  , a 
fait  leifture  d’une  lettre  , par  laquelle  M.  Condor- 
cet , fecrétaire  de  l’académie  des  fciences , informe 
î’Alîèmblée  de  ce  que  l'académie  a déjà  fait  pour 
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remplir  le  voeu  des  léglflateurs  qui  l’ont  cbarg  '® 
il  y a quelque  temps , de  préfenter  fes  vues  (ur 
runiformiré  à opérer  dans  les  poids  & mefures.  En 
conféquence,  rAdeniblée  nationale  coofidérant  que 
pour  ‘parvenir  à.  établir  runifoimitè  des  poids  fc 
mefures  , il  eft  necelTaire  de  fixer  une  unité  de 
inefure  naturelle  & univerfelie  , & que  le  feul 
moyen  d’étendre  cette  uniformité  aux  nations 
étrangères  , & pouf  les  engager  à convenir  d’un 
même  fyfiéme  mefures  , eft  de  cho’fir  une  unité 
qui  J dans  fa  détermination,  ne  renferme  rien  ni 
d’arbitraire  ni  de  particulier  à la  fituation  d’aucun 
peuple  fur  le  glohe;  confidérant  de  plus  que  l unité 
propolée  dans  l avis  de  l’académie  des  fciences  du 
14  mars  de  cette  année  é 175)1  ) réunit  toutes  ces 
confidératlons , a décrété  et  décrète  .• 

Qu’elle  adopte  la  grandeur  du  quart  du  méridien 
terrejlre  pour  bafe  du  nouveau  fyftême  de  mefures  / 
qu’en  conféquence  les  opérations  nécelTaires  pour 
déterminer  cette  bafe  , telles  qu’elles  font  indi- 
quées dans  l’académie  , & notamment  la  mefure 
d’un  arc  du  méridien  depuis  Dunkerque  jufqu’à 
Barcelone , fer.  nt  incelTamment  exécutées.  Qu’en 
conféquence  le  roi  chargera  l’académie  de  nommer 
des  commiiïaires  qui  s’occuperont  fans  délai  de  ces 
opérations  & le  conce:tera  avec  1 Efpagne  pour 
celles  qui  doivent  ctie  faites  fur  fon  territoire. 


i; 


744 


SUPPLÉMENT 

Aux  Arts  du  Bûcheron,  du  Formier-Talonnier- Sabotier  , du 
fabricant  de  Mairain  , Echaias,  Lattes  , EclilTes,  ôcc.  tome  III  , 
de  des  Marchands  de  bois , tome  IV. 


Coupe  des  Taillis  &■  des  Bois  de  futaie  y leurmefurage 
à la  corde  , à lu  fumme  , &'c. 

XjFS  forêts,  dans  l’enceinte  defquelles  l’homme 
puife  perpétuellement  pour  fes  befoins  , fournif- 
fent  encore  une  rellource  pr^cieu-e  à la  foule 
d’ouvriers  qui  les  exploitent.  Par-tout  où  le  bois 
abonde,  la  pauvreté  labo  ieufe  trouve,  durant  les 
mois  les  plus  ftériles , un  falaire  foible  à la  vé- 
rité , mais  du  moins  aiïuré. 

L’a’'t  du  Charron,  celui  du  Maréchal  ; prefque 
tous  les  arts  exigent  de  Pindullrie  & quelque  a gent. 
L’induftrie  , en  gênerai,  ne  manque gueres  à i’ha- 
hitant  des  champs  : quelqu’opinion  qu’en  ait  1 or- 
gueil, la  nature,  en  le  pécrifTant , n’en  a point 
fait  un  ouvrage  de  rebi  t ; mais  l’indigence  rend 
le  talent  inutile  , ou  l’étouffe  dans  fon  germe  ; 
celui  qui  n’a  rien , ne  peut  rien  devenir  . éc  tel 
ouvrier  bêche  la  t.rre  depuis  fon  enfance , qui  né 
avec  trente  pi  ioles  de  fonds  , brilleroit  p mt-être  à 
la  tête  d’un  attelier.  Heureufement  eue  des  tra- 
vaux fîmpk’s  , Si  qui  n’obiigent  qu’à  de  légères 
avances  , s’offrent  au  f.cour^  de  cette  claiïe  .ulfi 
iiombreufe  qu’infortunée.  Une  f^rpe  ou  courhet  ^ 
un  loucher  court  & fort,  une  cognée  , rn  grés  qui 
ranimera  le  fi!  de  ces  outils;  un  pajfant  & deux 
bras  courageux,  voilà  en  total  les  inÜrutneiis  du 
bûcheron. 

Le  folcil  n’éclaire  pas  les  campagnes  , qu’il  a 
quitté  déjà  fon  lit  de  paille  & fa  chaumière.  La 
cognée  fur  une  épaule  , fa  ferpe  à la  ceinture  ; 
dans  un  pan  de  belàce  , un  morceau  de  pain  noir, 
il  s’achemine  vers  la  forer.  Ce  p in,  dont  le  volume 
n’excède  jamais  1 indifpcnfable  néceffaire  , fera 
{îfuir  tout  le  jour  fa  nouriture  unique  , & l’eau 
d’une  marre  , fa  feule  boiffon.  Sans  abri , fans  autre 
refuge  que  le  tronc  des  arbres  , il  effuyera  toutes 
les  duretés  de  la  faifon  : rien  ne  le  garantira  , 
ni  de  l’humidité  , ni  du  froid  , pas  même  fes  vê- 
temens , lambeaux  ufés  qui  le  couvrent  à peine. 

Qu’on  ne  condamne  pas  ces  details  : qu’on  ne 
les  legarde  pas  comme  un  écart:  fi  je  les  (up- 
primois,  l’article  feroit  infidèle.  Le  riche  d’ailleurs 
n’a  de  la  mifere  & de  fes  amertumes , «qu’une  idée 


vague  & imparfaite  ; pourquoi  toujours  lui  en  dé- 
rober le  tableau  ? ne  fe  reprocheroit-il  pas  de 
marchander  autant  avec  le  journalier,  fi  fes  yeux 
defilllés  le  voyoient  tel  qu’il  eft , à demi-nud  , 
& mourant  à moitié  de  faim  ! 

Dans  l’aflortiment  du  bûcheron , je  n’ai  com- 
pris ni  le  chevalet  ni  les  deux  palutes.  Ces  infiru- 
mens,  qu’il  iaiiïe  dans  la  forêt,  lui  font  pareillement 
elî'entiels  ; mais  ils  n’entrainent  aucun  débourfé. 
Compolés  tout  de  bois,  le  local  les  fournit,  & 
la  moindre  adrelTe  les  façonne. 

Dejeription  du  chevalet. 

Le  chevalet , dont  on  verra  l’ufage , exige  à 
défaut  de  gravure  particulière , une  deferiptioH 
qui  en  explique  la  llruclure. 

Deux  forts  rondins  un  peu  courbas  , & d’en- 
viron quatre  pieds  de  longueur,  font  ..ITemblés  à 
vingt-huit  pouces  uici’eux,  & parallellement  , par 
deux  bafes  qui  les  traverfenc  affez  près  des  bouts  , 
& qu’on  chevil  e enfuite.  De  cet  alTemblage  il 
réfulre  une  forte  de  erdre,  do' t le  point  capi- 
tal eft  une  grande  foli  dté.  Ce  cad  e mis  à terre  , 
la  pa  tie  convexe  des  rondins  doit  fe  trouver  en 
defllis. 

Du  m lieu  de  chaque  rondin  , ou  pi  d , s’élève 
perpendiculairement  un  montant  d’abord  droit  fur 
fepe  à huit  pouces,  & qui  lelà  Ce  part  ge  en  deux 
blanches  , & préfente  une  fourche  contournée  de 
manière  à recevoir  le  plus  gr.  ..  fagot.  Le  deiTun 
B C C , Fig.  ; , planche  6 du  tonnelier  , exprî- 
meroit  parfaitement  1 1 figure  des  montans , fi 
l’évalement  A fe  trouvoit  plus  arrondi. 

Ces  pièces  frappées  dans  une  mortailê , font 
encore  foutenues  par  deux  arc-boutans,  ou  bou- 
geons , qu’on  enfonce  obliquement,  d’une  pJit 
dans  les  pieds , & de  l’autre  dans  les  branches, 
à quatre  doigts  de  leur  fommet.  L’une  de  ces 
fourches  eft  appellée  houppe  y l’autre  eft  le  cul  du 
chevalet;  tel  eft  le  langage  des  bûcherons,  & 
l’expreftion  technique.  A la  boa.pe  , les  bougeons 
traverfent  les  branches  d’outre  eu  outre , & ne 
font  raccourcis  que  cinq  pouces  au-delTus  de  leur 
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for'îe;  ces  parties  excédentes  fe  nomment  cor/jej. 
Au  cul , les  bourgeons  ne  fortent  point.  Noyés  d^ns 
les  branches  , tout  ce  qui  dépafle  eft  reti  anche. 
Aioutons  que  la  houppe  den^nde  une  rondeur  plus 
marquée  : il  convient  que  fa  tournure  approche 
de  ia  tournure  d’un  demi  cercle.  Le  Cü/peut  etre 
un  peu  plus  angulaire;  mais  comme  le  couron- 
nement, ou  la  tète  de  fes  bi anches  , fert  de  billot 
durant  le  trav.^ii  , il  leur  faut  plus  de  force  ; 
il  faut  que  leur  d:aniètre  éga'e  la  grolfeiir  de  la 
jambe.  Ces  fourches  ne  le  rencontrent  pas  com- 
munément , mais  el  es  feules  font  de  fujétion. 

Le  ckevulet  efl  completté  par  un  crochet  planté 
verticalement  au  .milieu  d’une  des  barres  , le  pli 
tou  né  vers  l’ouvrier  , pour  faifir  fa  vraie  place  , 
on  le  repréfentera  le  bûcheron  fagotant,  le  cul 
de  l’inlirument  eft  alors  devant  lui , & le  crochet 
fe  trouve  à fa  gauche.  La  portion  A Fig.  24 
planche  § de  t orfèvre  - g'cj/i  r , met.  Tous  les  yeux 
le  coude  qu  il  doit  avoir.  Son  élévation  audelTus 
de  la  bar  e eft  d’un  demi  pied. 

Defcription  des  palettes. 

Les  deux  palettes pièces  indépendantes  du  che- 
valet , & dèflinées  à ferrer  le  fagot  au  moment 
de  la  liûre  sont  formées  de  branches  , épàllLs 
comme  le  bras,  & longues  de  trente  pouces.  Un 
tiers  de  cette  longueur  eft  échancré , & peut  tou- 
cher par  d’autant  plus  de  points  le  contour  du 
fagot  : cette  partie  eft  appellée  corhin.  Le  refie 
eft  droit:  c’eft  le  manche  de  linftrument.  La 
Fii^.  I.'^'  planche  3".  de  la  taillanderie  quoique 
d’ailleurs  fort  étrangère  à ma  defcription  , déligne 
nettement  l’objet  préLnt  : j’invite  le  Leéîeur  à 
la  confulter. 

Les  palettes  , pour  remplir  leur  deftination  , doi- 
vent être  couplées,  & leur  échancrure  d rigée  l'une 
vers  l’autre.  A cet  elfet,  & dans  cette  direc- 
tion , on  les  perce  d'un  trou  de  tarriére  immé- 
diatement au  delTous  des  corbins  : ainlî  les  deux 
trous  ont  un  axe  commun.  On  y paft'e  une  corde 
capable  de  rélîftance  , & vers  chaque  bout  on  fait 
un  nœud  qui  la  rettetit  : les  palettes  alors  n’ont 
que  la  liberté  de  s’écarter.  Quant  à lint"rvalle 
des  deux  nœuds  ; on  le  régie  fur  la  circonférence 
à donner  aux  fagots.  Il  faut  que  la  corde  ait  alTez 
de  jeu  pour  les  entourer  une  lois  & demie. 

Je  fens  que  la  gravure  auroit  rendu  bien  plus 
clairement  ces  détail'.  A l'époque  où  Je  les  ré- 
digé , il  eft  trop  tard  d’mvoquer  fes  fecours.  Le 
volume  qui  pourroit  repr.'fentcr  le  travail  des  forêts 
eft  livré  depuis  longtemps,  j 'mais  la  plume,  la 
mienne  furtout,  ne  remplacera  le  burin  ; mais  au- 
moins  cet  art  rùllique  , en  fa  t de  l’indufirie  hu- 
maine, comme  tous  les  autres  ar.s,  nefluyeia  pas 
le  dédain  d’une  omiffion  complette. 

Arts  & Métiers,  Tome  Vil, 


De  l’abattis  des  taillis. 

Le  bûcheron  , pour  la  coupe  des  taif  is,  n’a  gueres 
befbin  que  de  fon  courber.  Penché  vers  la  tor  e, 
il  empoigne  d’une  main  la  tige  qu’il  veut  abat  re  , 
& l’inclinant  en  arc  , un  coup  frappé  de  bas  en 
haut  , & de  biais,  la  Lpare  de  ia  fouche,  11  ar- 
rive rarement  qu’il  ait  à redoubler  ; l’habitude  donne 
à chaque  coup  une  impulfion  prefque  toujours  vic- 
torieufe  , & la  même  heure  voit  tomber  jufqu’à 
trois-cents  tiges. 

Des  ramiers. 

Cette  moIlTon  de  cepées  ne  demeure  point 
éparfe.  De  diftance  en  diftance  , on  en  forme  des 
tas,  où  tout  redevient  diftinél.  Le  gros  des  bran- 
ches, y eft  féparé  du  menu  , & fe  place  à poitée 
de  la  main.  Ces  tas  qui  contiennent  la  dépouille 
de  trente  à quarante  perches  , font  appelles  ra- 
miers. 

Travail  des  fagots.  De  la  hatt. 

C’eft  auprès  de  ces  ramiers  , que  le  fagoteur 
tranfporte  fon  chevalet  : fuivons  fes  opérations  dans 
leur  ordre.  Il  tire  à lui  la  pœmière  branche  qui 
s offre  , il  en  élague  les  petits  rejets  latéraux  , 
l'appuye  fur  la  ttte  du  chevalet,  & deux  doigts 
plus  loin  il  la  raccourcit  à ia  mefure  des  fagots. 
La  tige  eft  ainfî  divifée,  jufqu’à  ce  qu’elle  cefle  de 
fourair  ces  brins  d’élite  connus  fous  lesfynonimes 
de  billes  , pâtures  , Gr-c. 

Le  bûcheron  , d’après  la  g-offeur  de  ces  brins  , 
& tout  en  les  coupant,  en  étend  trois  ou  qu  irre 
au  fond  de  fes  fourches  : deux  autres  fort  pofés 
aux  côtés  de  ceux-ci,  mais  feulement  par  une 
de  leurs  extrémités.  L’extrémité  contraire , s’acr 
croche  aux  cornes  qui  la  retiennent  plus  élevée  , 
comme  plus  divergente. 

Ce  léger  édifice  produit,  particulièrement  vers 
la  houppe  , une  cavité  qu’on  tapifîe  p.ir  une  branche 
touffue , & qu’on  achève  de  remplir  avec  la  bnn- 
dille  de  rebut , menuaille  qui  compofe  la  moulette 
ou  l'âme.  Cette  moulette  r-couverte  de  deux  ou 
trois  parures,  & le  fagot  dégagé  hors  des  cornes  , 
& replongé  dans  les  fourches , il  ne  relie  qu’à 
le  lier. 

Les  harts  à peu  près  longues  d’une  brafie,  ont 
été  difpofées  d’avance.  Le  bois  doit  en  être  phant, 
& fufceptible  d'un  tortillement  qui,  en  féparant 
les  fibres  , augmente  de  beaucoup  leur  fouplelTe. 
Le  chêne  , le  charme  , le  coudrier  y font  exce'- 
lens.  On  excepte  du  tortillement  une  douzaine 
de  pouces,  à compter  de  l’extrém  té  du  plus  gros 
bout.  Cette  partie  nommée  pochure  ou  poirtcon  ^ 
a befoin  de  toute  fa  roideur , & on  la  lui  con- 
ferve. 

L’effort  de  la  kart  n’éireindroit  pis  affez  le 
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fagot:  les  palettes  viennent  à fon  aide.  Pendant 
l’arrangement  du  bois,  chacune  a fon  corbin  couché 
fur  une  barre  du  chevalet,  & le  bout  de  fon 
manche  traînant  fur  le  terrein.  Palettes  & corder , 
font  alors  développées , & dans  une  feule  & même 
ligne  parallèle , aux  pieds  de  l’inllrument.  La 
corde  qui  occupe  le  ipüieu  , fe  trouve  direde- 
ment  au  deiTous  du  fagot , qu 'elle  coupe  à angle 
droit. 

Le  bûcheron  porte  une  main  fur  chaque  palette, 
les  fou  lève  horifontalement  l’une  & f autre , & 
fans  changer  encore  leur  poftion  relative,  il  ap- 
plique l’échancrure  des  corbins  en  deiïus  du  Lgot. 
La  corde,  retenue  par  delTous,  mais  à peine  tendue, 
fe  prête  facilement  à cette  manoeuvre.  On  voit 
qu’en  élevant  verticalement  les  manches,  la  ten- 
fion  de  la  corde  deviendra  plus  forte,  & que  ie 
fagot  enveloppé  par  elle  , fe  comprimera  d’autant. 
Les  palettes  n’auront  parcouru  cependant  qu’un 
quart  de  cercle  , & pour  completter  leur  chemin, 
il  faut  qu’elles  en  parcourent  une  moitié.  Celle 
de  la  droite  parviendra  donc  jufqu’au  crochet , 
& fon  manche  fera  paifé  fous  l’arrêt.  Celle  de 
la  gauche  fera  ramenée  du  coté  oppofe,  & le  bû- 
cheron !’y  maintiendra  fous  un  genou.  Si  la  com- 
prelTion  n étoic  pas  alfez  grande , le  remede  eft 
facile:  on  raccourcit  la  corde.  Sa  longueur  une 
fois  fixée  , les  fagots  auront  néceiTairement  une 
circonférence  fembJable. 

Tandis  que  le  genou  continue  d’appuyer , l’ou- 
vrier place  la  hart  ; & voici  comment.  Il  en  en- 
toure le  fagot , ramène  en  haut  les  deux  bouts  , 
les  croifè,  les  tord  enfemble  au  dellous  du  pom- 
çon  , plie  ie  poinçon  en  équerre  , & le  force  à 
pénétrer  entre  les  parures  , jufque  paffe  le  centre 
ou  Y âme.  Le  fagot  ell  alors  faifi,  & les  palettes  , 
qui  n’ont  plus  rien  à contenir,  font  replacées  dans 
leur  fituation  première. 

Tout  art,  tout  métier  a fon  luxe  & Tes  degrés 
de  perfedion.  Le  fagot  même  reçoit  une  forte  de 
poli.  La  ferpe  rafe  les  pointes  dont  il  efi  hcrüTé. 
De  rude  & déchirant,  il  devient  du  moins  ma- 
niable. r" 

Des  piles, 

On  peut  après  l’exploitation  , & prefque  d’un 
coup  d’ceil , nombrer  ce  (^u’un  très-rafte  efpace  a 
fourni  de  fagots.  Tous , a mefure  de  leur  con- 
fedion  , font  élevés  par  piles  , & chaque  pi/e  en 
renferme  cinquante. 

Le  falaire  final  du  travail  fera  connu  par  la 
même  infpedion.  Autant  de/ti/e , autant  de  vingt 
fols , du  moins  dans  ma  province , où  les  fagots 
ont  quarante-  deux  pouces  de  longueur,  fur  vingt - 
qiatre  de  pourtour. 

Le  liage  des  tîeuL'ts  8e  des  marcottins  s’exé- 
cute au  génou  feul , & fans  chevalet.  En  parler 
f(£arement , feroit  nous  répéter. 


De  r exploitation  des  futayes. 

Le  bûcheron,  fécondé  de  fon  louchet , de'gige 
d’adord  le  pied  de  l’arbre  : il  met  à découvert 
tout  le  gros  des  racines , arme  fes  mains  de  la 
coignée  tranchante  , & fnppe  fans  relâche  , tant 
que  ces  liens  puilfans  foient  coupés  , & deviennent 
corps  étrangers.  Si  le  pivot,  fortifié  par  les  ans, 
a gercé  dans  ie  fol  , le  fer  va  l’y  chercher.  Il 
l’attaque , il  l’entame  de  toutes  parts  : l’arbre  perd 
fes  foutiens  ; il  chancelle  , il  tombe  avec  fracas» 
& brife  fes  rameaux  contre  la  terre  qui  le  reçoit, 
la  ferpe  achève  de  l’élaguer,  & cette  dépouille 
efi  remife  en  fagots  ; on  n’excepte  que  ce  qui  peut 
être  compté  pour  bûche. 

Quand  le  tronc  doit fervir  à brûler,  on  partage  fa 
longueur  fiiivant  la  mefure  des  lieux  : la  divifioit 
s’en  fait  avec  le  payant  , & deux  ouvriers  fe  réu- 
nilTent.  On  fait  que  cette  large  & grande  feie  qui 
n’a  point  de  monture , nécelTice  le  concours  de 
deux  hommes. 

La  mefure  du  bois  Intêrelle  la  plupart  des  ci- 
toyens, & je  n’héfite  pas  de  m’y  arrêcer.  Cet  article 
m’en  fait  d’ailleurs  la  loi. 

De  la  mefure  a la  corde. 

Généralement  le  bois  de  chauffage  fe  débité 
à la  corde.  L’ordonnance  des  eaux  & forèrs,  titre  zy, 
art.  I 5 la  prefciit  exclufivement  Huit  pieds  doivent 
former  fa  longueur;  quatre  pieds  fa  hauteur  , les 
bûches  raccourcies  à 4z  pouces , taille  comprife. 
La  corde  varie  néanmoins  d’une  Province  à l’autre, 
& par-tout  avec  les  imperfeftions  du  prototype.  Il 
cfi  évident  , en  effet , que  cette  ordonnance  con- 
facre  un  moyen  vicieux.  La  courbure  des  bûches, 
leurs  noeuds,  leur  arrangement  dans  la  memb  ure  , 
la  différence  feule  de  leur  diamètre,  favorifent  de 
concert  la  cupidité  du  marchand  ; & l’acheteur 
abufé  paie  le  vide  au  prix  du  plein.  Une  main, 
exercée  peut , fans  que  les  yeux  en  foient  choqués, 
le  tromper  au-delà  d’un  fixième. 

De  la  voie, 

La  voie  ordinaire  , moitié  de  la  corde , par- 
tage fes  défauts , & les  multiplie  par  fa  rédu(fiion 
même. 

De  r anneau. 

J’en  dirai  autant  de  Vannenu  ou  moule  employé 
pour  la  voie  d’Andelle,  Cet  anneau  , d’un  dia- 
mètre de  vingt-cinq  pouces,  efl  quatre  fois  rempli 
de  bûches  portant  vingt-huit  pouces  de  longueur. 
Au  contenu  de  chaque  rempl'.fîàge  , on  ajoute  , par 
fupplément,  quitre  autres  bûches  ou  témoins  ; aveu 
tacita  d’une  mefure  incertaine,  & dedommagement 
tout  aufli  vague , puifque  ces  témoins  Ibnt  au  choix 
du  ratjuleur. 
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De  la  vente  au  compte. 

Le  bals  de  compte  paffc  dans  des  cercles  fcmbla- 
bles.  Trois  de  ces  cercles  & douze  témoins  coniti- 
tuent  fa  voie.  L’arbitraire  a bien  ici  plus  d’em- 
p re  encore  : l’étendue  des  bûches  n’eft  pas  déter- 
minée. 

De  la  pefée. 

Pour  la  vente  à la  pefée  ; le  bois  , à defleln  « 
s’abat  en  temps  de  sève.  On  les  fouftiait , autant 
qu’il  efl  polfible,  aux  rayons  du  foleil  , aux  in- 
fluences de  l’air  : on  l’enterre  dans  de  profonds 
angards  , &c.  &c.  Sans  doute  que  te  tiafiquant  hon- 
nête ne  profite  point  de  ces  reflburces  condamna- 
bles : mais  enfin  pourquoi  perpétuer  des  niefures 
favorables  à la  mauvaife  foi  ? 

De  la  fnefure  a la  fomme, 

La  mefure  à la  fomme  mériteroit  inconteftable- 
ment  une  adoption  univerfelle.  Elle  n’admet  ni 
les  \’ides  adroits  de  la  corde  & des  autres  moules , 
ni  le  poids  fadice  que  reçoit  le  bois  à la  pefée  : 
elle  livre  à l’acheteur  , en  échange  de  fon  argent  , 
le  fo  ide  fur  lequel  il  compte  ; & par  une  fatalité 
bifarre  ^ cette  mefure  ell  relégué  dans  un  coin  de  la 
France  , & méconnue  du  refte  du  royaume  : tâchons 
d’en  expofer  clairement  les  principes. 

Les  glauts  ou  bûches  auront  en  longueur  f4  pou- 
ces, pied  du  châtelet  ; première  convention. 

Elles  feront  confervées  dans  leur  rondeur  ; fé- 
condé convention. 

Elles  feront  mefurées  l’une  après  l’autre  , & dans 
leur  milieu  -,  troifième  convention. 

'Lz  fomme  fera  compofée  de  parties  ou  mar~ 
ques  ; quatrième  convention. 

Enfin  , pour  dernière  convenron  y une  glaue  fera 
réputée  glane  d une  marque,  quand  là  circonférence 
prife  au  milieu  , aura  8 pouces. 

Il  s’agit  de  trouver  fuccefiivement  le  contour 
d’une  glaue  contenant  a.  , 3 , marques  , &c.  <.es 
différées  contours  une  fois  connus  , rien  ne  fera 
plus  facile  que  de  former  une  Jauge  ; alors  plus 
de  calcul  ; le  fommage  des  bois  devient  abfblumcnt 
machinal. 

La  table  ci-après  offre  une  très-longue  fuite 
des  circonférences  dont  Je  parle  , & par  conféquent 
toutes  ks  divifions  d’une  longue  Jauge.  Mais  ce 
n’eff  pas-affez  de  préfenter  des  réfultats:  bien  des 
leâeurs  voudront  encore  des  règles  qui  fervent  à 
les  obtenir. 

Calcul  pour  la  jauge. 

Les  glaues  étant  coafervées  tondes  ^ coayen- 


tlon  ) & fclées  perpendiculairement  à leur  axe,  on 
les  confidère  comme  autant  de  cylindres  droits  ; & 
c’eft  à rinftar  de  ces  folides  qu’on  les  mefure.  * Leut 
longueur  ayant  d’ailleurs  conflamment  ^4  pouces 
(première  convention)  nous  n’avons  à nous  occm 
per  que  de  l’aire  de  leiK  cercle. 

Si  donc  une  bûche  vaut  une  marque  , lorfque 
fa  circonférence  égale  8 pouces  ( cinquième  con- 
ventic  n)  une  autre  bûche  vaudra  le  double  ou  deux 
marques,  quand  fa  circonférence  égalera  Ii  pouces  5 
lignes  Eh  effet , le  quatre  de  1 1 pouces  3 lignes 
I eft  au  quarré  de  8 pouces  comme  a ell  â i 3 & 
la  longueur  des  bûches  ne  variant  pas  , elles  font 
entr’elîes  comme  les  fuperficies  de  leurs  bafes. 
D’ap  ès  la  même  raifon  , une  bûche  de  13  pouces 
10  lignes  vaudra  trois  fois  celle  de  8 pouces  ou  5- 
marques  ; une  de  1 6 pouces , quatre  fois  ou  4 marques, 
&c. 

Il  s’agît  de  trouver  ces  différentes  circonféren- 
ces. Vo.ci  la  méthode  : 

Suppofons  qu’on  veuille  connoître  le  contour 
d’une  bûche  portant  deux  marques  , celui  de  la 
bûche  d’une  marque  étant  8 pouces , on  quarrera  8 ; 
la  fécondé  puiiïànce  64  fera  multipliée  par  z=iî8. 
On  extraira  par  approximat'on,  la  racine  quarrée  du 
dernier  nombre  ; & cette  racine  = 1 1 pouces  5 
lignes  ï , indiquera  le  contour  d’une  bûche  de  deux 
marques. 

La  circonférence  des  bûches  de  5 , 4 , ^ , 6 mar^ 
ques , & autres  , fe  trouvera  par  une  opération  iem- 
, blable.  Le  nombre  8 doit  toujours  être  quarré  ; la 
féconde  puillance  multipliée  par  le  nombre  des 
marques  cherchées;  & la  racine  quarrée,  extraite 
du  produit , donnera  Ja  circonférence  en  pouces  , 
lignes  & fraélions  ; mais  les  fratffions  au-dellous  de 
la  ligne  , peuvent  êire  négligées  : elles  ne  fervi- 
roient  pas  dans  la  pratique. 

C’eft  d’après  ces  principes  qu’on  a compofé  la 
table  ci-Jointe. 

De  fes  trois  colonnes  , la  première  exprime  en 
pouces  & lignes  la  circonférence  des  bûches  , depuis 
celle  de  i marque  Jufqu’à  celle  qui  en  cor.tiendroit 
180.  Il  étoit  inutile  d’aller  plus  loin;  il  eft  même 
rare  que  pour  nos  foyers  on  débite  des  troncs  de 
cette  grollèur. 

La  fécondé  colonne  renferme  la  quantité  de 
marques  réfultantes  de  chaque  circonférence. 

Enfin  , la  troifième  fait  connoître  le  nombre  de 
pouces  cubes  compris  dans  telle  ou  telle  bûche  , 


( * Nota,  a la  rigueur  , une  bûche  eft  un  cône  tron- 
qué : mais  toujours  réduite  à quatre  pieds  & demi, 
fes  extrémités  confervent  entr’ellçs  aftez  d’égalité 
pour  que,  fans  grande  erreur  , on  puifl'e  Tenvifagct 
comme  un  véritable  cylindre,  fur-tout  en  I3  prenant 
dans  fon  nûliou.  ) 

Bb  bbb  ^ 
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fuivant  les  marques  qu'elle  cont'ent.  J’ai  penfé  que 
cette  addition  ofFriroit  un  avantage  de  plus,  en  fa- 
VorifantlarédiKS  on  desyc).777nfi',ou  parties  àe  fô  mm  es 
en  fol.ves , dont  le  cube  efl  de  5184  pouces.  Voyez, 
l’article folivage  (Art  du). 

Au  moyen  de  cette  table,  on  formera  mécanique- 
ment la  jauge  la  plus  exade,  en  piocéJant  comme 

il  fuit: 

Procédé  mécanique  pour  la  jauge. 

Prenez  un  paffement  , large  d’un  pouce , d’un 
tiflu  ferré.  Peignez-le  de  deux  couches  à l’huile  : 
cet  enduit  le  rendra  plus  durable,  & les  changemens 
de  l’atmofphère  n'altéreront  point  fes  dimenlîons. 
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Quand  il  fera  bien  fec , étendez  - le  fur  une 
planche  , fans  trop  le  tirailler  , & le  fixez  dms 
cette  pofition.  Quelques  éjingles  l’adujettiront. 

En  partant  d’un  des  bouts , vous  po  nterez  la 
première  à 8 pouces;  la  fécondé  à ii  pou- 

ces 3 lignes  ; la  tr.iifième  313  pouces  10  lignes  ; la 
qua'iième  à 1 6 pouce  : & .nnfi  jufqu’à  la  6 1 & 
même  la  i8o‘^,  qui  fe  trouveroit  à 107  pouces  4 
lignes  du  commencement.  Une  toife  & la  table  , 
donnent  toutes  ces  diflances.il  ne  s’agira  plus  que  de 
rendre- les  points  plus  fenfibles  , par  autant  de  ra  es 
ou  barres  parallè'es  entr’eües,  & tirées  à la  plume. 
Ces  barres  fe  ont  accompagnées  des  chiffres  indica- 
tifs des  marques  , & la  jauge  lera  tracée. 
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Muni  fl  une  Jauge,  le  bûcheron  opère  auffi  fûre- 
ment  que  le  géomètre.  Il  entoure  fes  glaues  , & les 
chiffres  l’inlliuifent  des  marques  que  chacune  em- 
brafle. 

Dans  le  Boulonnois  , le  Caiaifîs  & le  refte  du 
pays  reconquis,  l’Ardiéfis  , le  bas  Artois,  &c.  tout 
le  bois  de  cliauffage  eft  mefuré  par  cette  lifière. 
Les  marques  trouvées  s’empreignent  même  en  creux 
fur  i’écorce,  de  manière  que  l’acheteur  a fous  les 
yeux  U contenu  de  chaque  bûche.  S’il  fufpede  la 
fidélité  de  l’empreinte  , rien  ne  l’empêche  d’éclair- 
cir fes  foupqons  en  vérifiant. 

Le  marquage  fur  l’écorcc  s’exécute  au  Courbet , à 
l'aide  des  chiffres  romains  I.  V.X.  , faciles  à rendre 
par  des  entailles  , & cette  opération  termine  la 
befogne  du  bûcheron. 

On  a vu  que  le  cent  de  fagots  lui  produifoit  40 
fols.  Moyennant  7 fols  & 6 den.  par  fomme , il  abbat 
l’arbre , il  en  élague  les  branches  , le  coupe  de 
54  en  54  pouces  , le  mefure  & le  marque. 

Pour  fe  procurer  une  lifière  , les  ouvriers  ne 
peuvent  guères  qu’en  imiter  fervilement  une  autre  , 
fouvent  cette  dernière  eft  calt^uée  fur  une  ancienne  , 
& tant  de  copies  entraînent  tnévicableinÆnt  des  er- 
reurs. Un  étalon  en  bois , dépofé  dans  chaque  pa- 
roifie,  conferveroit  les  véritables  dimenfions  , & 
feioit  éternel. 

Jufqu’ici  j’ai  pofé  pour  fondement  que  les  glaues 
dévoient  être  confervées  roules,  & mefurées  dans 
cet  état.  Cependant  d’après  un  réglement  du  grand- 
maître  des  eaux  & forêts  de  Picardie  , en  date  du 
5 oéfobre  17^5  , toutes 'es  fois  qu’elles  vont  au-delà 
de  2,0  marques  , le  marchand  , avant  de  les  fommer, 
eft  autorifé  à les  refendre  foit  en  deux  foie  en 
quatre. 

En  ne  perdant  point  de  vue  le  principe , ce 
changement  de  figure  eft  indift'érent  : mais  l'ache- 
teur eft  dupe  fi  le  vendeur  entoure  la  pièce  écar- 
telée, & qu’il  compte  enfuite  le  développement  des 
marqu-s.  Expliquons-nous  par  un  exemple. 

Soit  une  glaue  dont  la  circonférence  ait  88  pou- 
ces , on  verra  par  le  calcul , ou  par  la  table  , que 
cçtte  circonférence  répond  à iii  marques  , valeur 
effeâive  çl’uue  telle  glaue. 
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Girconférence  Ses 
bûches. 
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marques. 
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Suppofons  la  même  glaue  refendue  précifément 
en  quatre  , il  eft  évident  que  chaque  partie  ne  con- 
tient que  trente  marques  t : la  divifion  n'a  pas  aug- 
menté leur  folidité  ; fi  pourtant  on  les  entoure  de 
la  jauge  , & qu’on  les  mUure  comme  bois  ronds  , 
on  les  trouvera  de  59  marques  paflees.  L’acheteur 
payera  donc  fur  chaque  quartier  au  moins  huit 
marques  i de  trop  , & plus  de  3 y fur  le  tout. 

Preuve.  La  circonférence  d’un  cercle  étant  à foti 
rayon  : : z z : 3 -h  5 , une  glaue  de  88  pouces  de  tour 
au:  a le  fien  =?  14.  Deux  des  côtés  de  la  pièce  écar- 
telée ferontdonc  enfemble=  z8  ; & celui  del’écorce, 
formant  le  quart  du  cercle  88,  = zz.  Or,  zz  -|-  z8 
= 50  pouces,  qui  vont  au-delà  de  35»  marques ^ aa 
lieu  de  30  i par  quartier. 

Que  la  mêmeg/<jue  ne  foit  partagée  qü’en  deux, 
la  coutinence  de  chaque  poit  on  ne  peut  certaine- 
ment être  que  de  60  marques  moitié  de  izi. 
Cependant  le  demi  cercle  fournira  44  pouces , & 
le  diamètre  (double  du  rayon)  z8.  Ces  deux  nom- 
bres, égaleront  qx  pouces  égaux  , fi  l’on  confulte  la 
table,  à 81  marques.  Le  préjudice  eft  donc  plus 
fort  encore  , puifqu’on  payera  pour  la  totalité  de  la 
glaue  , deux  fo:s  81  marques  = i6z;  tandis  qu’oa 
n’en  recevra  que  izi  ; perte  réelle  de  4I  marques. 

Rien  de  plus  alfé  que  le  fommage  exad  du  bois 
écartelé.  Mefurez-en  feulement  i’écorce , & diftla- 
guez.  Si  le  bois  eft  refendu  en  deux  , doublez  , par 
un  pli  , l'étendue  de  lifière  que  i’écorce  aura  fait 
développer.  Par  cette  opération  vous  découvrirez  la 
circonférence , ou  le  nombre  de  marques  que  vous 
auroit  données  la  pièce  entière  , & veus  en  pren- 
drez moitié. 

Si  vous  opérez  fur  un  quartier , quadruplez  la 
port  on  de  lifière  appliquée  fur  l’écorce  , & prenez 
le  quart  des  marques. 

Dans  ce  cas , & fuppofant  toujours  la  même 
glaue  , 1 écorce  exigera  zz  pouces  de  iifiere  : ainfi 
le  quadruple  fera  8d  pouces,  correfpondans  à izi 
marques  , dont  le  quart  eft  30  marques  4:. 

Si  la  glaue  n'eft  qu’en  deux  , l’écorce  emplcyera 
44  pouces  qui , doublés,  iront  à 83  ; donc  égale- 
ment à IZX  marques.  Moitié 605-. 

La  jauge  offre  donc  le  moyen  d’éva.'uer  avec  là 
mêtnc- précifion  les  bûches  écartelées  & les  bûcher 

entières. 


TaBtoîs  pû  fans  doute  abréger  ce»  détails:  mais  Je 
D’aurois  donné  qu’un  article  incomplet.  La  melure 
à la  fomme , fur-tout  , exigeoit  qu’on  s'y  arrêtât. 
On  ne  la  trouve  écrite  nulle  part  , &dans  les  can- 
tons même  qui  en  font  ufage  , fes  principes  ne  font 
qu’î  demi  connus.  Le  réglement  que  j’ai  déjà  cite  , 
& qui  devroit  être  un  guide  sûr  , eft  plus  capable 
d'obfcurcir  l’objet  que  de  l’éclairer.  Dire  en  effet 
que  U bois  refendu  fera  jaugé  fur  l'ecorce  feulement  ^ 
& ne  point  ajouter  que  le  paiTem  nt  fera  replie  en- 
fuite  autant  de  fois  que  la  bûche  a fubi  de  refente  , 
Scc. , c’eft  fupprimer  une  expl  cation  capitale.  Les 


premières  marques  ont  fur  les  dernières  une  telle 
fupériorité d’étendue,  que  nos  quatre  quartiers , me- 
furés  fucceflîvement  avec  ces  premières  marques  , 
ne  produiroient  guètesen  total  qu’une  demieyôm/ne, 
tandis  qu’ils  en  contiennent  près  de  deux. 

Le  même  réglement  afligne  à la  fomme  ifolîves  ^ 
pour  folidité.  Cette  erreur  fera  relevée  dans  le  voca- 
bulaire au  mot  fomme.  J’y  donnerai  encore  uhe 
courte  explication  fur  le  fommage  des  bois  tendres , 
fbmmage  qui  au  refte  ne  diffère  de  l’autre  que  par 
de  plus  grandes  dimcnfipns  dans  les  marques. 


VOCABULAIRE  DE  L’ARTICLE. 


partie  Intérieure  du  fagot.Toutes  les  menues 
branches  placées  au  centre. 

AnnE.4.u  ; cercle  de  ftr  employé  pour  la  mefure 
du  bois.  Son  diamètre  eff  ordinairement  de 
pouces. 

Bille  ; fynonime  de  parure.  Voyez  parure. 

Brindille  ; petites  branches  élaguées  fur  d’au- 
tres plus  forces. 

Bûcheron  ; ouvrier  qui  fait  les  fagots , qui  abbat 
les  arbres  , les  partage  à la  feie  , les  mefure  & les 
marque. 

Chevalet  ; charpente  dont  les  parties  principa- 
les font  d ux  fourches  , dans  lefquellcs  le  fagot  fe 
contourne  & fe  lie. 

ÇoiGHÉE  ; mffrument  tranchant  , garni  d’un 
manche  long  de  4©  à 4Z  pouces  , connu  d’ailleurs 
ce  tout  le  monde. 

CoRBiN  J la  portion  courbée  des  palettes.  Voyez. 
Pa/eti-e, 

« 

Corde  ; mefure  fixée  par  l’ordonnance  de  i66p 
pou:  la  livraifon  du  bois  à brûler.  D’après  cette  or- 
f onnance  , la  corde  doit  avoir  8 pieds  dans  un  fens 
fur  4 dans  un  autre  ; les  bûches  de  3 pieds  j de  lon- 
gueur compris  la  taille  : le  bois  de  cot  erets  deux 
pieds  de  l 'ngueur  , Si  le  rotterct  de  17  à 18  pouces 
ce  groffeur. 

Cornes  ; parties  du  chevalet  décrites  dans  l’ar- 
ticle avec  les  détail;  néceila  us. 

Courbet  ; grande  f-rpe  e.'-  r oyjg  pour  la  coupe 
des  taillis  & l’abbatis  des  b;  v,  ùe.. 


Crochet  ; îa  partie  du  chevalet  qui  retient  le 
manche  d’une  palette  pendant  qu’on  applique  le 
lien. 

Cul  ; nom  affedé  à la  fourche  fur  laquelle  l’ou» 
vrier  raccourcit  les  branches , lors  du  travail  des 
fagots. 

Fagot;  faifeeau  de  branches  réunies  par  une 
hart. 

Glaük  ; tronçon  raccourci  à 54  pouces,  pat 
deux  traits  de  feie.  Quand  l’une  des  extrémités 
eff  taillée  fo  t à la  coignée  , fort  au  Courbet , on 
mefure  les  54  pouces  ou  milieu  de  la  taille. 

Grès  ; petite  pierre  pour  éguifer  les  outils. 

Hart  ; verge  d’un  bois  pliant  & folide.  C’eff  le 
1 en  des  fagots. 

Houppe  ; nom  de  la  fécondé  fourche  du  cheva- 
let'.^ c’éff  de  cette  fourche  que  fortent  les  cornes. 

Jauge  ; prife  ici  pour  une  lifière  ou  paflement  , 
fur  lequel  les  marques  ou  divifions  de  la  fomme  fe 
tro'uvent  tiacées. 

Lisière;  voyez  Juige. 

Louchet;  inftiument  propre  à fouir  la  terre. 

Marcottin  ; forte  de  pérît  fagot  d’environ  18 
pouces  de  long,  fur  8 ou  51  de  tour. 

Marquage  ; l'opération  d’entadlcr  fur  iesglaues, 
avec  le  Courbet,  le  nombre  des  marques  trouvées 
par  la  jauge. 

Marque  ; la  61^  partie  de  la  fomme,  La  marque 
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fuppofe  une  glam  de  8 pouces  de  contour  , fut  4 
pieds  6 pouces  de  longueur.  Elle  contient  par  con- 
féquent  274  pouces  cubes. 

Membrure;  \z  membrure  eft  compofée  de  trois 
pièces  équarries",  dont  l’une  !è  préfente  horifonta- 
iementj  & en  porte  deux  autres  plantées  vertica- 
lement à fes  extrémités. 

Moule  ; voyez  Anneau, 

Houlette  ; voyez  Ame. 

Palette  ; les  palettes  , décrites  au  long  dans 
l’article  , ferrent  le  lagot  & les  tiennent  dans  cet 
état  jufc^u’à  ce  que  la  hart  fuit  pofée. 

Parures  , les  plus  beaux  brins  d’un  fagot.  Ceux 
qui  s’offrent  au-dehors  ^ qui  parent  l’ouvrage. 

Passant  ; longue  fcle,  dénuée  de  monture. 

Pesée  ; manière  de  vendre  le  bois  d’a[rès  fon 

poids. 

PocHURE  ; la  partie  la  plus  grofle  de  la  hart; 
partie  cju  on  ne  retord  point,  & qu’on  enfonce 
dans  le  fagor. 

Poinçon  ; fynonyme  de  Pochure, 

Ramiers  ; grand  amas  de  branches  & de  tiges 
ralTemblécs  pour  être  mifeb  en  fagot. 

Serti  ,*  fynonyme  de  Courbet. 

Solivage  ; l’opération  de  trouver  là  quantité 
de  folives  , ou  parties  de  [olives  contenues  dans 
une  pièce  de  bois  quelconque.  Le  folivage  occupe 
parmi  les  Arts  de  l’Encyclopédie  un  article  dil- 
linét  & très-étendu.  J’ai  tâché  même  de  ne  négli- 
ger rien  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  complet. 

Solive;  folide  de  3 pieds  cubes  ou  de  5184 
pouces  cubes. 

SOMMAGE  ; le  fommage  eft  ^opération  de  cher- 
cher avec  la  jauge  le  nombre  des  marques  renfer- 
mées dans  une  glane. 

Somme  ; eft  la  réunion  de  6\  marques,  n’im- 
porte le  nombre  de  bûches  qui  les  a fournies.  Elle 
comprend  téjéÿ  pouces  cubes , produit  de  174 
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■ff  (valeur  d’une  marque  ) multipliés  par  él.  Le 
réglement  du  Grand-Maître  des  Eaux  & Forêts  de 
Picardiej  cité  déjà  dans  le  corps  de  l’article  , n’attri- 
bue à fomme  que  eux  folives  |,c’cft  à-dire  .feu- 
lement izÿéo  de  ces  pouces.  Une  tel'e  erreur  eft  de 
nature  à ne  poinp  être  palTée  fous  filence,  puifque  lâ 
différence  réede  àelz  fomrne  eft  de  380^  pouces 
cubes  au-ileià  des  2 folives  & demie. 

Si  le  réglement  entendoit  que  d’une  glaue  por- 
tant fomme,  on  put  tirer  un  folide  équar  i valant 
ces  deux  folives  I ; le  calcul  ne  feroit  guères  moins 
in^xad,  La  glau<'  de  fomme  n’a  que  61  pouces  j 
iign-s  de  circonférence  ; or , le  quané  que  cette 
circonfcrence  admettra  , n’aura  pour  racine  appro- 
chée que  14  pouces,  & 14  ÿ'  14=  1516  X f 4 ( lon- 
gueur de  la. glaue.  ) = 10584  ; lequel  nombre  , ea 
pouces  cubes ne  produit  que  2 folives  3 pouces 
de  folives , & non  pas  2 folives  |.  Ainfî  de  toute 
manière  , le  régkm  nt  de  1783  donne  des  réfultats 
qu’il  faudroit  redifier. 

Par  le  même  reglement  le  bois  tendre  devroît 
être  mefuré  différemment  du  bois  dur.  Sa  pre- 
mière marque  devrpit  avoir  9 pouces  de  circonfé- 
rence, au  lieu  de  8 ; & porter  347  pouces  cubes 
au  lieu  de  274  — . Par  là,  il  fe  trouveroit  en  faveur 
de  l’achet  ur,  fur  chaque  fomme  de  peuplier , aune, 
tremble  , &c-  un  bénéfice  de  plus  d’un  quart  , en 
fus  de  la  fomme  de  bois  dur.  Cette  mefure  du  bois 
tendre  n’eft  guères  obfcrvée  ; mais  le  bois  tendre  le 
payant. moins,.  Lun  eft  compenfé  par  Fautre,  St 
cette  fécondé  jauge  reprenoit  faveur  , fa  conftruc- 
îion  dérive  du  même  principe.  Quarrez  le  nombre 
9 , multipliez  le  produit  8 î par  toutes  les  marques  ^ 
depu  s 2 jufqu’à  61  , ICO , &c.  De  ces  principes  nou- 
veaux , extrayez  la  racine  quarrée  , & fucceflive» 
ment  vous  obtiendrez  toutes  les  marques. 

Témoins  ; bûches  qu’on  ajoute  par  forme  de 
compenfation. 

Tîeulets  ; très-petits  fagots.  Voyez  Marcottîn. 

Voie;  la  voie  eft  la  moitié  de  la  corde, 

( Article  de  M,  de  Septfontaines  , fyndlc  de  la  no-^ 
blejfe  , en  V ajfemblée  du  département  de  Calais  , 
*Montreuil  & Ardres^  en  Picardie,  ) 
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A Tart  de  divers  produits  chimiques  , tome  VL 


Extraction  des  Vitriols  des  Pyrites, 

I_/e  L'ufre  n’efi  pas  la  ïeule  fubflance  qu’on  retire 
drs  Pyrites  ; elles  fourniirent  auflî,  outre  cela, 
cifFé rentes  efpèces  àe  vitriols  & de  l’alun  , finvant 
leur  nature;  enforte  qu’elles  peuvent  être  regadées 
comme  des  mines  de  vitriol  & d’aluo  , aulfi  bien 
que  comme  des  mines  de  foufre. 

Mais  ces  Tels  n’exiflent  pas  par-tout.  Formés  dans 
les  Pyrites,  comme  le  foufre,  ils  font  au  contraire 
le  produit  de  Iz  décompofirion  des  Pyrites  & de 
nouvelles  combinaifons  qui  réfultent  de  cette  com- 
poftioD. 

Dans  les  Pyrites  martiales  , d’un  Jaune  pâle  , 
cette  décompofition  fe  fait  d’clle-même  à l’aide 
de  l’humidité  & de  l’air , & par  Ja  réaction  de 
leur  principe  fulfureux  f-r  le  fer  qu’elles  contien- 
nent , & avec  lequel  l’acide  de  ce  foufre  forme 
le  vitriol  ma  tial. 

Lorfqu’on  veut  tirer  le  vitriol  de  ces  Pyrites , 
on  le  met  en  gros  tas  de  trois  pieds  d’épaiffieur  , on 
les  la  ITc  aller  pendant  trois  ans , jufju  a ce  qu’tlles 
foient  entièrement  tombées  en  pouffière  , on  les  re- 
mue de  fix  en  fix  mois , pour  faciliter  l’effloref  ence 
On  conduit  l’eau  de  la  pluie  qui  les  a lefTivées 
dans  des  chaudières , où  l’on  ajoute  des  ferrailles 
pour  (aturer  Pexcès  d’acide  ; elles  s’y  dlTolvcnt 
en  parties  : on  évapore  & on  cryftallife. 

Il  n’elî  pas  nécelTaire  que  les  pyrites  tombent 
en  efflorefcence  pour  en  retirer  le  vitr  ol  ; i’aéfion 
du  feu  qui  decompofe  une  partie  du  foufre  , pro- 
duit le  meme  effet  : auffi  dans  le  travail  en  grand, 
par  lequel  on  prépare  le  vi  riol  à Schwart^emberg 
dans  la  haute  Saxe  , on  ne  fait  que  lefTIver  les  py- 
rites dont  on  a diOillé  le  foufre , qu’on  nomme 
dans  quelques  manufadures  brûlures  de  foufre  , & ' 
qu’ils  appellent  dans  celle-ci  tifons  de  foufre.  Tout 
ce  travail  confifle  à bien  charger  lalefïivede  vitriol  . 
en  lafaifant  pafferde  caiife  encailfe  fur  de  nouveaux 
tifons  de  Joufre  , ce  qui  s’appelle  doubler  la  lejfive. 
Eufuire  on  la  fait  évaporer  dans  une  chaudière  de 
p’omb  , qu’on  nomme  chaudière  à foufre  ; après  quoi 
on  la  fait  cryflalüf^r  dans  une  caifîe  de  bols  , qui 
Te  nomme  dans  cette  manufadure  caijfe  à repofer. 
Arcs  a Métiers.  Tom,  VU. 


Les  tifons  de  foufre  dont  on  a ainü  retiré  le  vi- 
triol , ne  font  pas  épuifés  pour  cela  ; on  les  étend 
en  plein  air  devant  l’attelier  de  la  fabtique;  au 
bout  (le  deux  ans  on  les  leffive  encore  , & ils 
fourniffent  de  nouveau  virriol. 

On  fait  auffi  du  vitriol  à Geyer  dans  la  haute 
Saxe  : la  différence  qu’il  y a entre  cet'e  fabrique  & 
celle  de  Schwartaemberg , c’ed  qii'oti  ne  s’y  fert 
point  de  pyrites  dont  on  ait  retiré  le  foufie  par  la 
difthlacion  ,on  fe  contente  de  les  griller  pendant  i y 
jours  , après  quoi  on  les  leffive,  on  évapore  la  leffive 
dans  des  chaudières  de  plomb;on  la  fait  paffer  enfulte 
dans  des  baquets  où  elle  dépofe  un  limon  Jaune  : ces 
baquets  fe  nomment  baquets  de  rafraîchijfement.  L’é- 
vaporation 8c  l’éclairclffement  de  cette  leffive  du- 
rent vingt-quarre  heures , après  quoi  on  la  fait  paffer 
dans  des  calffes  pour  l’y  fiire  ciyflallifer  : cts 
vaiffiaux  fe  nomment  à Schwartzemberg  bancs  de 
cryjfalUfation, 

Les  pyrites  qui  ont  été  grillées  & leffivées  une 
première  fois  à Geyer  , ne  font  pas  encore  épuifées; 
on  les  grille  & on  les  leffive  de  nouveau  jufqu’à 
quatre  où  cinq  fols , & elles  fo.urnillent  dans  ces 
opérations  de  nouveau  vitriol.  Le  limon  jaune  qui 
fe  dépofe  dans  les  fabriques  dont  nous  parlons,  fe 
vend  comme  couleur,  après  qu’il  a été  calciné 
jufqu’au  rouge.  ' 

La  nature  fournit  du  vitriol  tout  formé  dans  des 
terres  m néraUs  qu’il  fuffit  de  leffiver  pour  l’tn  re- 
tirer ; t'.  1 eft  celui  qu’on  fabrique  à Cremnùq^y 
riche  mine  d’or  en  Hongrie  , non  pour  le  vendre  , 
mais  pour  l’employer  à la  difîillation  de  l’eau  forte 
dont  on  a befbin  pour  le  départ  de  l’or  de  cette 
mine.  Td  eft  auffi  le  vitriol  qu’on  retire  d’une 
terre  pyilteufe  de  B^  auraln  en  Picardie.  Il  fe  trouve 
dans  le  voilînage  de  Cremnitz  une  m nière  de  vi- 
triol qui  efl  une  roche  tendre  , avec  une  glaife  , 
qui  n’onf  befoin  que  d’être  leifivées  pour  en 
fournir. 

On  peut  rapporter  à cette  efpèce  de  vitr'ol  tout 
formé  , celui  qu’on  fabrique  à Goflard  parla  leffive 
d’un  minera!  menu  ,compo(é  deplufieurs  grains  de 
différentes  mines  qui  fe  trouvent  dans.les  fourerreins 
ou  galeries  (le  la  minière  de  Ramme'sberg,doPt  nouj 
avons  déjà  parlé  : les  ouvriers  nomment  cette  ma- 
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tière  fumée  de  euîrre.  Elle  n’a  befo’n  que  d’être 
îeffivés  pour  fournir  beaucoup  de  vitriol  ; il  eft  vrai 
que  le  feu  de  bois  qu’on  fait  dans  ces  fouterreins 
pour  calciner  les  roches  & en  tirer  plus  facilement 
les  matières  métalliques^brûle  une  partie  dufoufte, 
dont  l’acide  fe  mêlant  avec  les  eaux  fouterraines  , 
dliïout  toutes,  les  matières  métalliques  qu’ii  ren- 
contre , 8c  forme  des  vitriols  de  toute  efpèce  ; ce- 
pendant on  trouve  auffi  de  ces  eaux  vitrioliques  , 
& mêmes  des  vitriols  tout  cryflallifés  , dans  des 
fouterrains  où  l’on  ne  fait  pas  de  feu  î les  Allemands 
nomment  en  généialjockels  ces  differents  vitriols. 

O n en  trouve  aufli  qui  ne  font  pas  cryftaliifés , j 
mais  qui  font  en  forme  de  pienes.de  toutes  cou- 
leurs, qui  n’ont  befoin  que  d’être  îeffivées  pour 
fournir  le  vitriol  : ou  les  nomme  pierres  d’atra- 
rnenî.  Ce  que  l’on  nomme  mify , eft  auffi  une  ma- 
tière vitrioliqiie  jaune , luifantc  , en  pierre  ou  en 
poudre,  qui  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  . 

Pour  revenir  à la  fumée  de  cuivre  , dont  on 
tire  le  vitriol  martial  à GoflarJ , on  en  fait  plu- 
fieurs  Pffives  , en  faffiant  pafler  la  même  eau  fur 
de  nouvelle  mat'ere  ; on  l’évapore,  on  la  fait  dé- 
pofer-  & on  crydallife  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  La  première  eau  fe  nomme  lejjive  fàuvt^ge  ; les 
différentes  cuves  employées  à Goflard  dans  ce  tra- 
vail, portent  des  noms  relatifs  à leurs  ufages  , 
comme  cuyes  d'entrepôt  , cuves  du  limon  , cuves  à 
laver. 

Ce  qui  refte  après  les  leffives  de  cette  fumée 
de  cuivre,  eft  une  efpèce  de  mine  qui  n’eft  pas 
à beaucoup  près  épuifée  de  fubftances  métalliques; 
les  ouvriers  appellent  vitriol  menu  \?i  partie  la  plus 
fine  , & noyau  de  vitiioL  celle  qui  eft  la  plus  greffe  ; 
on  les  porte  l’une  & l’autre  aux  fonderies  , pour  être 
grillées  & fondues  avec  la  mine  de  Rammelsberg , 
parce  qu’on  en  tire  , de  même  que  de  cette  mine  , 
du  plomb  & de  l’argent. 

On  tire  auffi  à Goflard  & de  la  même  mine  de 
Rammelsberg  un  vitriol  blanc  , dont  la  bafe  eft  du 
zinc.  La  découverte  de  ce  vitriol  eft  de  1570  ; 
on  le  doit  au  duc  Julien,  qui  le  nommoit  alun  de 
mine.  Il  eft  connu  à préfent  fous  le  nom  de  vitriol 
de  line  , de  vitriol  blanc  , de  couperofe  blanche  , ou 
de  vitriol  de  Gojlard. 

Pour  faire  ce  vitriol  , on  prend  de  la  mine 
de  plomb  & argent  de  Rammelsbeig  après  le  pre- 
mier grillage  dont  nous  avons  parié  & dans  le- 
quel on  retire  du  foufre  ; on  lui  fait  toutes  les 
mêmes  opérations  que  pour  le  vitriol  maniai , à 
l’exception  de  la  cryftallifation , que  l’on  empêche 
au  contraire  avec  grand  loin. 

Pour  y parvenir , on  liquéfie  ce  vitriol  dans  des 


S U P 

chaudières  de  cuivre  , à la  faveur  de  l’esu  qu’-il  a 
retenue  dans  la  cryftallifation  ; on  évapore  une 
partie  de  l’humidité  , ôc  des  femmes  employées 
à ce  travail  le  remuent  continuellement  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  le  degré  de  confiftance  requis  : ce  mouve- 
ment le  divifè  en  petites  molécules  cryftal'tnts 
très-menues,  & lui  donne  la  blancheur  du  plus  beau 
fucte  I qualité  qui  le  rend  de  vente,  & qu’on  lui 
procure  , non-feulement  par  le  moyen  dont  nous  ve- 
nons de  parler, mais  en  falfant  dépoô-r  avec  grand  foin 
la  terre  ferrugineufe  dont  les  leffives  font  chargées. 

A l'égard  du  vitriol  bleu  ou  de  cuivre,  on  le 
retire  des  pyrites  cuivreufes  \ ou  même  des  mines 
de  cuivre  fuifureufts  , par  les  opérations  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; fouvent  même  les  pyrites  & mi- 
néraux ferrugineux  étant  en  même-tems  cuivreux  , 
le  vitriol  qu’on  en  retire  eft  moitié  martial,  moitié 
cuivreux  , & a une  couleur  de  verd  céladon, 

ExtraHion  de  l'alun  des  matières  pyriteufes  des 
terres  alumineufes. 

Une  partie  de  la  terre  non  métallique  qui  exifte 
toujours  dans  les  pyrites  & les  autres  minéraux 
métalliques  & fulfureux  , eft  quelquefois  du  genre 
des  terres  propres  à être  diffoutes  par  les  acides, 
& fingulièrement  de  la  nature  de  celle  qui  fert  de 
bafe  à l’alun. 

Lorfque  les  pyrites  en  contiennent  de  cette  ef- 
pèce, l’acide  de  leur  foufre  après  fa  décompofition , 
(bit  par  Fefflorefcence  des  pyrites  , foit  par  leur  cal- 
cination & fa  combuftioji  , doit  fe  porter  fur  cette 
terre  auffi  bien  & encore  plutôt  que  fur  les  méc.aux 
contenus  dans  les  mêmes  pyrites , & former  avec 
elle  un  véiitablc  alun  : auffi  cela  atrive-t-il  , & 
l’on  retire  l’alun  des  pyrites  ou  autres  minéraux 
fulfureux  qui  contiennent  cette  terre  , par  des  pro- 
cédés tout  femblabies  à ceux  qu’on  mec  en  ufage 
pour  en  retirer  les  vitriols. 

■ On  trouve  en  Angleterre  une  pierre  pyriteufe 
de  couleur  d’ardoife , & qui  cont'ent  beaucoup  de 
foufre  ; on  retire  de  l’alun,  de  cette  pierre,  parla 
torréfadion  &laleffive  |mais  on  ajoute  à cette  leffi- 
ve  une  certaine  quantité  d’alkali  du  fel  marin  réfous 
en  liqueur. 

Les  Suédois  ont  chez  eux  une  pyrite  brillante  de 
couleur  d’or  & parfemée  détachés  argentées,  dont  ils 
retirent  du  foufre, du  vitriol  & de  l’alun  ; ils  en  répa- 
rent le  foufre  & le  vitriol  pat  le  moyen  dont  nous 
avons  parlé  ; & quand  la  leffive  ne  fournit  plus  de 
cryftaux  de  vitriol  , 011  y ajoute  un  huitième  d’u- 
rine purifiée  & de  leffive  de  bois  neuf,  ce  qui  fait 
. précipiter  aufli-tôt  une  terre  martiale  , & donne 
lieu , après  avoir  décanté  & évaporé  la  liqueur^ 
de  retirer  les*  cryftaux  d’alun. 


f 


s U P 

Enfin  , il  paroîc  qu’en  général  quand  on  veut 
Wtîrer  de  l’alun  des  minéraux  fulfureux  & métal- 
liques , on  éprowe  des  difficultés  pour  la  cryftalli- 
fation  j Sc  pour  Favoir  beau  & pur,  on  eft  prelque 
toujours  obligé  d’avoir  recours  à quelques  additions 
de  matières  alkalines  , comme  la  chaux  & les  fels 
alkalis  fixes  ou  volatils. 

Ces  difficultés  viennent  en  partie  de  ce  qu’il  fe 
forme  en  même-tems  differentes  fortes  de  fels  dans 
la  décompofîtion  de  ces  minéraux  ; la  cryffallifa- 
tion  de  ces  fels  fe  fait  prefque  au  même  degré 
d évaporation  & de  refroidilfement. 

Il  naît  dc-là  nécefTairement  une  confufîon  de 
ces,  mêmes  fels  ; aulfi  ne  trouve-t-on  guères  de  vi- 
triols retirés  des  m néraux  , qui  foient  parfaite- 
ment purs  , Sc  qui  ne  contiennent  pas  quelques 
parties  d’alun  ou  de  quelqu^felsvitrioliques  à bafe 
terreufe , qui  participe  de  la  n.iture  de  l’alun  : le 
jel  de  Colcotar  Sc  le  giUa  vhrioli  ^ ne  font  autre  chofe 
que  ces  fels  étrangers  au  vitriol , & réciproquement 
l’alun  qu’on  retire  des  minéraux  métalliques  con- 
tient preique  toujours  quelques  portions  de  vitriol, 
fur  tout  ma  riai. 

Mais  on  trouve  aufïi  des  terres  & pierres  non 
métalliques  , qui  contiennent  de  l’alun  tout  formé 
ou  fes  matériaux  ; telle  eff  cel  e dont  on  retire  ce 
fei  a la  Solfatare. 

Cette  mine  eft  une  terre  alTez  femblable  à la 
marne  par  la  confiftance  & par  la  couleur  ; on  la 
ramaffe  dans  la  plaine  même , & dans  la  partie 
occidentale  de  la  Solfatare  ; on  eu  remplit  jufqu’aux 
trois-quarts  , des  chaudières  de  plomb  de  deux 
pieds  ôc  dtmi  de  diamètre  & d’autant  de  profon- 
deur *,  ces  chaudières  font  enfoncées  prefque  juf-' 
qu’à  fleur  de  terre  fous  un  grand  hangard  éloigné 
des  fourneaux  à foufre  , d’environ  quatre  cents  pas  ; 
on  jette  de  l’eau  dans  chaque  chaudière  jufqu’à  ce 
qu’elle  fumage  la  pierre  de  trois  ou  quatre  pouces. 

La  chaleur  du  terrein  de  cet  endroit  fuffit  pour 
échauffer  la  matière  j cette  même  chaleur  fait  mon- 
ter le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  337  degrés 
& demi  au-deiïus  du  terme  de  congélation  , ce  qui  ■ 
éccnortjife  bien  du  bois  ; par  le  moyen  de  cette 
digeftion , la  partie  faline  fe  dégage  de  la  terre  j on 
la  retire  en  gros  cryftaux. 

L’alun  en  cet  état  eft  encore  chargé  de  beaucoup 
d’impuretés  ; on  le  porte  au  bâtiment  qui  eli  à 
rentrée  de  la  Solfatare  , où  on  le  fait  diffoudre 
avec  de  l’eau  chaude  dans  un  grand  vafe  de 
pierre  qui  a la  forme  d’un  entonnoir.  On  peut 
d auiant  mieux  faire  ces  purificaciops  de  l’alun 
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dans  cet  endroit , que  la  chaleur  naturelle  du  ter-c 
rein  y tient  lieu  de  bois  , ce  qui  ne  coûte  par  con-< 
féquent  que  la  peine. 

On  peut  rapporter  à cetre  efpèce  d’alun  naturel 
celui^  qu’on  retire  par  la  feule  évaporation  , de 
certaines  eaux  minéiales,  & même  l’alun  de  Rome 
qui  le  retire  d’une  efpèce  de  pierre  ds  taille 
quoiqu’il  lui  faille  une  calcination  de  douze  z 
quatorze  heures,  & une  expofition  à l’air  pendant 
laquelle  elle  tombe  en  cfflorcfcence. 

Cette  pierre  n’eft  point  pyriteufe  , c’eft  plutôt 
une  Ibrte  de  pierre  marneufe  : ainfi  fon  effloref- 
cence  n’eft  viaifemblablement  qu’une  extindion  , 
& diffère  par  conféquent  elfendeilemcnt  de  l’ef^o- 
refcence  des  pyrites. 

Il  eft  à remarquer  au  fujet  de  l’aîun  , que  là 
terre  , quoique  elTentieilement  argilleufe  , paroît 
cependant  exiger  un  certain  degré  de  calcination  , 
& même  le  concours  de  l’adion  des  fels  alkalis 
pour  former  facilement  & abondamment  de  l’alun 
avec  l’acide  vitrioiique. 

Tels  font  les  procédés  par  lelquels  on  retire  le 
lôufre  , les  vitriols  & l’alun  des  minéraux  qui  en 
fourniflent  ; ces  fubftances , qui  contiennent  toutes 
une  grande  quantité  d’acide  vitrioiique  que  les  chi- 
miftes  favent  en  léparer  , font  donc  comme  les 
grands  magafins  où  la  nature  dépofe  cet  acide  qu 
fe  trouve  toujours  combiné  , comme  on  le  vo:c 
avec  quelque  fubfiance  & engagé  dans  une  bafe . 
Di  ci,  de  Chymie, 

Dijfolutwn  du  vitriol. 

Si  vous  avez  à diffoudre  dans  l’eau  du  vitriol 
de  mars  (plus  connu  daus  les  Arts  fous  le  nom 
de  Couperofe  verte  ) & du  vitriol  de  Chypre  , 
vous  pulvériferez  l’un  & l’autre  , & vous  les  met- 
trez féparémenc  dans  quelques  vaiffeaux  de  verre 
avec  de  l'eau  commune  bien  pure. 

Vous  chargerez  beaucoup  la  diffolution  de  vitriol 
dema's,  & vous  la  ferez  filtrer  par  un  papier 
gris  : vous  ne  la  garderez  pas  long- temps  fans  l’em- 
ployer, parce  qu’elle  dépoferoit  un  ochre  jaune  , 
qui  la  rendroit  trouble  quand  vous  viendriez  à 
remuer  la  bouteille  pour  la  verler  ; vous  ferez  bien 
même  d’y  mêler  un  peu  d’el^rit  de  vitriol  pour  retar- 
der le  dépôt. 

Quant  à la  diffolution  du  vitriol  bleu  ou  de 
Chypre  , vous  la  tiendrez  plus  légère  , fur-tout  loil- 
qu’elle  devra  fervir  à donner  une  teinture  bleue  pat 
le  raéljinge  de  l’efprit  volatil  de  fcl  ammoniac. 
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SUPPLÉMENT 

A l’art  de  tirer  la  Soude  du  Varec  & autres  plantes. 


O N comprend  fous  le  nom  de  varec  plulîeurs  î 
efpcces  de  plantes  marines  qui  cioifTcnt  fur  les  ro- 
ches en  didérens  endroits  de  la  mer  , & paiticu- 
lièrement  fur  les  cô:és  de  la  Normandie.  Ces 
plantes  font  du  genre  des  fucus. 

On  fait  les  difficultés  qu’il  y a à bien  détermi- 
n"r  la  nature  & les  qualités  des  différentes  fubf- 
tances  dont  font  compofées  les  foudes,  à caule  du 
grand  nombre  de  ces  matières  & de  la  combinaifon 
qui  fe  fait  entre  celle  qu’on  fait  éprouver  à la 
fou  'e  , pour  lui  donner  la  (oüdité  que  Ton  exige 
dons  le  commerce  ; les  expériences  que  M.  Mac- 
quer  a faites  avec  M.  Poulletier  de  la  Salie,  fervi- 
ront  de  preuves  de  cette  difficulté. 

Quoique  plulîeurs -chimifles , dit  M.  Macquer,  . 
aient  déjà  publié  des  recberches  fur  cette  matière, 
& que  les  nôtres  foient  bien  éloignées  d’êtie  com- 
plètes , je  crois  néanmoins  qu’elles  pourront  pro- 
curer quelques  connoiffances  nouvelles  fur  la  fbude 
du  varec  ; je  vais  les  rapporter  fimplement  & fans 
en  faire  de  comparaTon  avec  les  analyfes  qui  les 
ont  précédées. 

Le  va-^ec  defféché  au  point  qu’on  l’emploie  fur 
les  côtes  de  Norman  fie  pour  le  brûler  & en  faii  e 
la  fbude  , a une  odeur  marine  affez  forte;  les  plan- 
tes dont  il  eft  compofé  font  de  couleur  brune  fon- 
cée , & ont  un  tranlparent  fauve , à-peu-près  com- 
me de  la  corne. 

Quelques-unes  de  ces  memes  plantes  font  de 
couleur  jaune  un  peu  plus  claire,  & ont  la  même 
tranfparence.  Toutes  ces  herbes  fiches  ont  beau- 
coup de  fouplelfe  , & fe  lailTent  plier  dans  tous  1-s 
fens,  fans  fe  calfer;  il  faut  même  faire  des  efforts 
affez  grands  pour  les  déchirer  & pour  les  rompre. 
En  pofant  la  langue  defi'us , on  y appcrqoit  une  fa- 
veur de  fel  marin  trés-fen.fible.  La  plupait  des 
feuilles  & des  tiges  font  parfemées  de  points  blancs 
en  forme  d’effiorefcence.  Cette  matière  blanche 
a une  faveur  falée  plus  fèn/îble  & fe  diflout  dans 
l’eau. 

Nous  avons  fait  tremper  une  once  de  ce  varec 
defflché  , dans  de  l’eau  de  rivière.  Au  bout  de 
quinze  heures,  il  avait  replis  tout  fou  port  fa 
fraîcheur  naturelle. 


Cette  once  de  varec  tirée  de  l’eau  , égoutt'e 
dans  un  tamis  pendant  deux  heures  , & enfu  te 
effuyée  dans  un  linge  fe; , pefoit  deux  onces  & 
demie. 

Une  pinte  d’eau  dans  laquelle  nous  avions  fait 
tremper  à froid  quatre  onces  de  varec  fec  pendant 
vingt-quatre  heures  ,^e  thermomètre  étant  à huit 
degrés  au-deffus  de  la  glace  , a pris  une  couleur 
fauve  très-forte  & une  faveur  un  peu  falée  , avec 
celle  de  la  plante,  ainfî  que  fon  odeur,  qui  font 
fades  & marécageufes.  Nous  avons  effayé  de  fil- 
trer cette  infufîan  par  le  papier  gris;  mais  apiès 
que  le  quart  environ  de  la  liqueur  a eu  paffé  avec 
peine  & lenteur,  la  filtration  a ceffé  prefque  en- 
tièrement, & le  fibre  s’étant  crevé,  nous  avons 
paffé  cette  liqueur  à travers  une  étamine  double. 
Elle  a été  mife  enfuite  à évaporer  au  bain  de  fable 
dans  une  jatte  de  porcelaine  à une  cha'eur  douce. 

L’évapora’ion  étant  déjà  affez  avancée,  il  s’efl 
formé  à la  fuiface  de  la  liqueur  une  pellicule  fa- 
line.  Comme  nous  n’attendions  que  du  fel  matin 
de  cette  opération , nous  l’avons  laiffé  aller  pvef- 
que  jufqu’à  fîccité.  La  liqueur  étolt  alors  très  rouffe; 
elle  avoit  une  faveur  falée  , & étolt  remplie  de 
cryllaux  infiniment  petits  & informes. 

Nous  avons  enlevé  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  la 
ja  te,  & nous  l’avons  réduit  en  charbon  dans  une 
cuiller-  de  fer.  Ce  charbon  avoit  une  faveur  très- 
falée.  Il  a été  leffivé  avec  de  l’eau  pure  qui  a été 
filtrée  & évaporée  au  bain  de  fable  dans  une  cap- 
fule  de  verre;  cette  liqueur  étoic  blanche  & cia  re, 

' Par  l’évaporation  jufqu’à  fîccité,  nous  avons  ob- 
tenu un  gros  de  fel  très-blanc  informe  , dans  lequel 
nous  avons  pourtant  difiingué  de  petits  cubes  de 
fel  marin  ; il  avoit  auffi  la  faveur  du  fel  de  mer  , 
mais  altéré  par  un  peu  d amirtume. 

Ce'te  fimple  infufîon  du  varec  n’ayant  fourni 
que  très-peu  de  produits , & prefque  uniquement 
le  fel  marin  dont  il  étoit  enduit,  nous  avons  voulu 
voir  l’efRt  d’une  très- forte  décoétion.  Pour  cela 
' nous  avons  bien  lavé  à plufieurs  grandes  eaux  tiè- 
des  huit  onces  de  varec  bien  fec,  poar  emporter 
fm  enduit  extérieur  de  fel.  Il  n'avoit  plus  après 
ce  lavage  aucune  faveur  falée  fenfible.  Nous  1 a- 
vons  fait  bouillir  à gros  bouillons  pendant  huit 
,!  heures  dans  feize  pintes  d’eau  de  livièie. 
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L’eau  de  cette  décodlion  avo't  une  odeur  de 
poifîon  qur  n’étoit  point  défagréable  ; fa  couleur 
é'oic  t;è':-brJne  , rougrâtre  , prefque  noire  ; là  fi - 
veur  croit  la  même  que  celle  du  varec  lavé,  c’efl- 
à-dlre  fade,  fans  aucun  mélange  d’amer,  d’âcre, 
ni  de  fa!é.  La  liqueur  éro  t coulante  & aféa  lim- 
pide, n’ayant  rien  d’épais,  ni  de  mucilagineux. 

Cette  fquenr  a é:é  évaporée  à une  douce  cha- 
leur  du  ba  n de  fable  dans  une  jatte  de  porcelaine; 
elle  s’efl  epailîie  peu-à-peu  en  un  extrait  d’un  brun 
noir  p;efque  fans  faveur  & couvert  d’une  peau.  Ce 
qui  eli  remarquable  ell  que  , quoique  le  varec  frais 
ou  tiempé  dans  l'eau  paioille  très  - mucüagineux 
au  toucher,  fon  extait,  lors  même  qu'il  a été 
réduit  prefque  à rien,  car  il  en  avoir  très-peu,  n’a- 
vcit  nulle  confidance  mu  ilagineufe.  Nous  l'avons 
évaporé  iufqu’à  ficcité, toujours  fur  un  bain  de  fable 
d’une  très-douce  chaleur.  Il  s’eft  délféché  parfaite- 
ment bien,  n’a  formé  qu’un  enduit  fur  la  jatte: 
cet  enduit  s’en  eft  détaché  facilement  en  écnilles 
noires  tres-frag  1-s  ; il  avoir  alors  une  faveur  de  fel 
marin  alfe/.  feafibie. 

Ma  s fur  les  charbons  ardens , il  ne  s’en  eft  ex- 
halé qu’une  petite  quantité  de  fumée  d’une  odeur 
de  poilTcn  grillé,  & fur  tout  d’écrevilTcs  de  mer, 
après  quoi  il  a brûlé  fans  flamme  fenfibk  comme 
un  charbon  ; fa  cendre  avoir  une  faveur  peu  falée, 
point  fenfibkment  alkaline  Sc  alTez  amère  : cet  ex- 
tiait  eft  refté  fec  & ne  s’eft  point  huniefté  à l’air; 
il  s’eft  dilfous  néanmoins  facilement  dans  l’eau  & 
eft  redevenu  fcmblable  à la  décoétion. 

L’alkali  fixe  en  liqueur,  mêlé  dans  cette  décoc- 
tion , n’y  a produit  aucun  changement.  Les  acides 
au  contraire,  fans  y faire  aucune  efiPcrvefcence , y 
ent  occafionné  un  dépôt  b'un-rougeâtre, ont  éclairci 
la  liqueur  & diminué  confidérablement  de  1 inten- 
fité  de  fa  couleur. 

A l’égard  du  varec  qui  avoit  fubi  cette  forte  & 
longue  ébullticn,  il  n’en  avoit  éprouvé  prefque 
aucun  changement;  il  n’étoit  que  fort  peu  ramolii, 
il  étoic  t;ès-coriace  fous  la  dent  , avoir  confervé 
toute  fa  forme , & paroilfoit  aufti  glinnt  & muci- 
lagineux au  toucher  qu’avant  fa  décoétion. 

Les  expérjer.ces  que  je  viens  de  rapporter  indi- 
quent aifez  que  l’eau  ne  peut  extraire  qu’une  fort 
peti'e  quantité  des  principes  prochains  du  varec, 
& qu’elle  n’eft  point  leur  vrai  dilfolvant. 

Il  faut  en  effet  que  les  principes  des  plantes  qui  , 
comme  celles-ci,  nailfent  & végètent  prefque  tou- 
jours fobmergées  par  l’eau  , fuient  combinés  de 
manière  que  cet  élément  ne  puiiTe  les  d'ffoudre  , 
puilqu’autrcment  leurs  principes  leur  étant  conti- 
iiueî!em-nt  enlevés  par  l’eau  qui  les  baigne , elles 
feroient  toujours  dans  un  épuifement  qui  ne  leur 
p:rn>ettroit  ni  de  croître,  ni  même  de  vivre. 
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II  auro’it  été  à propos  fans  doute  d’examiner  par 
d'autres  cxpérl  n es  c:s  premiers  produits  de  l’a- 
nalyfedu  va'ec,  & même  de  tenter  d’autres  moye'S 
pour  reconnoître  les  pr  ncipes  qu’on  en  pourroit 
^ircr  fans  combuflion  , & nous  nous  propofonc  de 
revmir  fur  cette  analyfe  par  la  fuite  ; mais  comme 
notre  objet  princif-ai  étoit  de  reconnoître  ks  fubf- 
tances  qui  refteni  dais  la  foude  ou  dans  les  cen- 
dres du  virée,  nous  nous  fomines  occupés  des  ex- 
périences luivaires. 

Nous  avons  fait  b ûkr  à l’a'r  libre  fous  une 
grande  cheminée,  douze  livres  quatre  mccs  de  va- 
rec delTcché  , te!  que  l’on  brûle  fur  les  côtes  de 
Normandie;  cette  combuflian  s’eft  faite  avec  une 
fumée  fort  épaiffe  & fort  abon-'ante  , fur-tout  dans 
le  cominen'ement,  & a duré  fpt  à huit  heures , en 
y comprenant  l’incinération  lente  de  la  matière  char- 
bonn  nfe  , dont  il  y a eu  malgré  cela  quelques  por- 
tions qui  n’étoient  pas  entièrement  brûlées. 

La  cendre  qui  en  a rcfulté  pefoit  deux  livres  dix 
onces  ; il  y a eu  par  conféquent  un  déchet  de  fept 
livres  dix  cires.  Cette  cendre  expofée  à l'air  pen- 
dant dix-neuf  jours  dans  l’hiver  & dans  un  lieu 
qui  n’eft  pas  très-fec,  n’a  contraéié  aucune  humi- 
dité fenfible.  Sa  faveur  étoit  falée , mais  fans 
âcreté. 

Nous  avons  leftlvé  une  livre  dix  onces  de  ces 
cendres  avec  quatre  pintes  d’eau  fro'de  ; cett;  lef- 
five  filtrée  étoit  claire  & fans  couleur  ; elle  avoit 
une  faveur  falée  qui  liifToic  de  l'amettume.  Elle  a 
été  foumife  à l’évaporation  dans  une  terrine  de 
grès  à une  chaleur  modérée  du  bain  de  fable. 

Cette  évaporation  continuée  jufqu’à  la  fin,  mais 
interrompue  à différentes  reprifes , a fourni  plu- 
fieurs  efpèces  de  matières  falines,  partie  en  cryf- 
taux,  partie  en  pellicules,  partie  en  iiiciuftatiôns 
au  bord  de  la  liqueur  & aux  parois  du  vafe. 

Je  fais  forcé,  pour  ne  point  trop  c'tend  e cet 
article,  de  fupprimer  ici  les  détails  d’un  fott  grand 
nombre  d’expériences  que  nous  avons  faites  pour 
parvenir  -à  féparer  les  différentes  matières  falines 
que  nous  avons  obtenues , & à déterminer  leur 
nature  leurs  proportions  rerpeftlves.  Je  dirai 
feulement  que , quoique  nous  ayons  interrompu 
l’évaporation  à quatre  reprifes , pour  féparer  à 
chaque  fais  les  feis  qui  fe  formoient,  & que  nous 
ayons  fait  fur  chacune  de  ces  quatre  levées  de  cryf 
taux  toutes  les  épreuves  que  la  chymie  indique  pour 
reconnoître  la  nature  des  feis , nous  n’avons  pu 
parvenir  à des  réparations  exaftes,  nî  à déterminer 
au  jufle  la  proportioril>|^  différens  feis.  Ainfi  nous 
ne  donnons  les  réfjii'â'rs  fuivaiis  que  comme  de 
fimpks  approximations. 

Nous  n’avons  point  pelé  les  premiers  cryftaux 
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qui  ont  paru  Tans  pellicule  après  quelques  heures 
d’évaporation  , & que  nous  avons  féparés  par  le- 
filtre  , parce  qu’ils  étoient  en  trop  petite  quantité; 
ma's  il  nous  a paru , par  les  épreuves  chymiques , 
que  c’ctoit  un  mélange  de  Tel  marin,  de  tartre  vi- 
triolé , & d’une  petite  quantité  d’alkali«. 

Le  fel  de  la  première  cryftailifation,  dans  laquelle 
nous  comprenons  une  pellicule  qui  recouvroit  les 
cryftaux , pefoic  trois  onces  deux  grains  , fans 
compter  une  incruftatioii  fallne  qui  n’a  pu  être 
détachée  des  parois  de  la  terrine.  Nous  avons 
trouvé  que  c'étolt  du  fel  de  Glauber  & du  tartre 
vitiioié  qui  fcrmoient  la  principale  partie  de  cette 
première  levée  de  cryilaux. 

La  fécondé  levée  pefoit  une  once  fix  gros  8c 
demi  ; les  épreuves  nous  ont  indiqué  que  c’étoic  du 
fel  marin  ou  fébrifuge  de  Silvius  , probablement 
l'un  & l’autre  confondus  , & un  peu  d’alkali. 

La  trolficmc,  qui  pefoit  quatre  gros,  ne  nous  a 
paru  aufii  que  du  fel  marin  , & nous  avons  trouvé 
à la  quatrième  , pefmt  cinquante  fix  grains  , les 
car.iétères  de  1 a'kali  marin.  La  totalité  des  produits 
de  ces  cryüalJifations  pefoit  cinq  onces  trois  gros 
vingt- deux  gra  ns. 

' Je  dois  faire  obfcrver  que  ee  qui  reftclt  de  la 
liqueur  étoit  de  couleur  jaune,  & auioît  proba- 
bleoient  fourni  de  l’cau-mère;  mais  cette  Lqueur 
a éré  perdue,  parce  que  la  capfule  de  verre  .dans 
laquelle  nous  falfions  Lévapoiadon , a été  calTée. 

Nous  avons  fait  bouJlIr  dans  fept  à huit  pintes 
d’eau  commune,  & pendant  environ  trois  heures, 
les  mêmes  vingt-fix  onces  de  cendres-de  varec  qui 
avoient  été  lelTivées  à l’eau  froide  dans  les  opéra- 
tions précédentes,  & la  liqueur  a été  filtrée  toute 
phaude;  elle  a pafie  fort  claire,  mais  d’une  cou- 
jt'ur  verte  foncée  &c  d’une  faveur  marquée  de  foie 
de  foufre. 

Nous  nous  fommes  affurés  par  toutes  les  épreu- 
ves convenables,  Sc  en  particulier  par  la  précipita- 
t on  du  foufre  commun  bien  caiactéiifé  qui  en  a 
été  féparé  par  les  acides,  que  cet  e liqueur  étoit 
en  effet  chargée  de  foie  de  loufie  qui  teno^t  meme 
une  certaine  quantité  de  matière  charbonncule  en 
ciflolution , comme  l'indiquoit  fa  couleur  verte 
foncée.  Et  en  effet,  cette  liqueur,  gardée  en  repos 
pendant  deux  jours  , a laiffe  depofer  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  qui  la  coloioit  en  verd  j & 
ayant  été  féparée  de  ce  dépôt  parla  filtration,  e le 
n’avoit  plus  que  la  couleur  jaune  ordinaire  du  foie 
de  foufre.  ||||^ 

Par  l’évaporation  au  bain  de  fable  jnlqu’à  pel- 
licule 3 & par  !e  r.froidifTement , nous  avons  obtenu 
tu  e première  levée  de  ciyflaux  gris,  faies , iiré- 
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guliers , du  poids  d’une  once  deux  gros  fort  adhé- 
rens  à la  tenine,  d’une  faveur  amère  un  peu  falée: 
ces  Tels  nous  ont  paru  être  un  mélange  de  fel  de 
Glauber  de  de  tartre  vitriolé. 

Et  en  effet  , ayant  applique  une  petite  quantité 
d’eau  diftiilée  très-chaude  à ces  cryftaux,  il  y en  a 
eu  une  partie  qui  s’y  eft  difloute  facilement,  & une 
portion  pelant  près  de  deux  gros  qui  ne  s’y  eft 
point  diiloute,  & qui  a paru  du  tartre  vitriolé  tout 
pur.  tandis  que  la  difrolution  faiine  de  cette  ex- 
périence , évaporée  & mife  à refroidir  bien  avant 
qu’il  s’y  formât  aucun  fel  ni  pellicule  , a fourni 
une  demi  once  de  très-beaux  cryftaux  de  fel  de 
Glauber,  qui  nous  a paru  très-pur. 

Par  des  évaoorations , filtrations,  refroidifTemens 
& cryftallifations  ultérieu;es  de  Æettc  dllfolutioH 
faRne,  nous  avons  effayé  d'obtenir- féparément  ce 
qui  reftoit  de  ces  diux  fels  ; mais  nous  n’avons  pu 
parvenir  à une  réparation  auftî  exaéle  que  la  pre- 
mière cryftallifation  : ce  que  nous  avons  retiré  de 
cryftaux  de  fel  de  Glauber  contenoit  des  portions 
de  tartre  vitriolé,  & les  cryftaux  de  ce  dernier  fel 
n’étoient  pas  exempts  du  mélange  du  premier.  Nous 
avons  feulement  reconnu  que  la  quantité  du  fel  de 
Glauber  furpaffoit  celle  du  tartre  vitriolé  ; ils  pe« 
foient  en  tout  un  gros  cinquante-huit  grains. 

La  liqueur  reftant  après  la  première  cryftallifa- 
t’on  évaporée  au  bain  de  fable , a donné  un  gros- 
se demi  d’un  fel  gris  jaunâtre  , que  nous  avons 
fait  redifîbudre  , évaporer  à pellicule  ,&  qui  s’eft 
cryftallifé  en  cubes  très-bien  formés  : ce  qui  nous 
a fait  juger  que  c’étoit  du  fel  marin. 

L’évaporation  de  la  liqueur  refîante  après  cette 
deuxième  cryftallifation  a fourni  une  matière  faiine 
d’un  jaune  de  canelle  fale  & fans  forme  détermi- 
née , en  partie  déliquefeente  , en  partie  feche  fous 
la  forme  de  petits  grains  durs  , adhérens  à la  cap- 
fule de  verre  qui  le  contenoit  ; le  tout  pefoit  deux 
gros  & demi. 

La  faveur  de  ce  fel  ou  plutôt  de  ce  mélange  de 
fels  , étoit  ialée  & alka  ine.  Son  caractère  alkalin  , 
aufti  bien  que  celui  d’une  pellicule  faüne  que  nous 
avons  obtenue  par  une  nouvelle  évaporation  de  la 
liqueur  reftante  , nous  a été  prouvé  par  fa  faveur 
alkaline  , par  la  coukur  verte  qu’e  le  a donnée  au 
fyrop  violât  , & pac  la  vive  effervefcence  qu’e'le  a 
faîte  avec  l’acide  marin  que  nous  y avons  mêlé. 
Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  que  l’ad- 
dition de  cet  acide  a développé  une  odeur  allez,  foi  te 
d’acide  fuifureux  volatil  ou  de  foufre  brûlant , en 
même  tems  qu’el'e  a occafionné  la  piécipitation 
d’un  peu  de  foufre  bien  caraétérifé. 

Ces  expériences  Indiquent  que  ces  derniers  réfi- 
dus  de  la  décoét'on  de  ia  cendre  de  varec  non 
calcinée  , que  nous  avons  trouvés  en  trop  petite 
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quantité  pour  les  pefer  & les  examiner  plus  par- 
tituliè-.etr.enc , lont  un  mélange  d’une  petite  por- 
tion deau-mere,  ou  de  quelque  fel  déliquefcent  , 
de  foie  de  foutre  aveJ  excès  d'alkali , d un  peu  de 
fe.  fulfureux  de  Stahl.  Nous  avons  eftimé  à un  demi 
gros  le  poids  total  de  ce  mélange  de  matières 
lalines. 

La  total’té  des  matières  falines  retirées  de  la 
décoction  de  vingt-fix  onces  de  cendre  de  varec,  déjà 
lefiîvées  à Teau  iroide  ^ quoique  cette  cendre  ne 
fut  pas  entiè.ement  épuifée  par  l’eau  bouillante  , 
s'elî  montée  à une  once  fix  gros  & demi  ^ ce  qui 
ajouté  aux  cinq^  onces  trois  gros  vingt-deux  grains 
obtenus  par  la  leffive  à l’eau  froide  , tait  en  tout 
lept  onces  un  gios  cinquante-hu.t  grains  de  matiè- 
res falmes , de  produit  tant  par  l’eau  froide  que  par 
l'eau  bouillante. 

Nous  eflimons  d’après  ces  expériences  , fans 
pourtant  donner  ces  réfultats  comme  très-exaéts, 
attendu  la  difficulté  de  la  féparation  des  différentes 
matières  falines  , que  fur  cette  quantité  toiale  il  y 
a eu  en  fel  de  Gbuber  environ  deux  onces  lîx  gros 
& demi  s 

En  fel  marin  ou  fébrifuge  de  Sylvius , environ 
deux  onces  trois  gros  cinquanit-bu;t  grains  ; 

En  tartre  vitriolé  environ  une  once  cinq  gros 
trente-huit -grains  ; 

Enfin  en  alkali  marin  environ  trois  gros  dix-huit 
grains , qui  font  enfembie  les  fept  onces  un  gros 
cinquante  huit  g ains. 

L’application  d’une  chaleur  plus  forte  que  celle 
de  la  fimple  inc  nération  a la  cendre  du  va^ec  , 
devant  néceffairemenc  occafionner  quelques  chan- 
gemens  dans  l’état  des  matières  qu’elle  contient  , 
nous  avons  fait  les  expériences  fuivantes  ■ pour  les 
leconnoître. 

Une  livre  de  ces  cendres  provenant  delà  fitnp’e 
combuôion  à l'air  libre  , a été  chauffée  dans  un 
creufe:  pendant  plus  de  crois  heures  5 le  volume 
de  cette  cendre  a diminué  prefque  de  moitié  pen- 
dant cette  calcination  j elle  avoir  pris  auffi  une 
confiflance  & une  iolidité  proportionnées  à cette 
retrace:  nous  avons  obrervé  , en  la  rairant  du 
creufet  , que  cette  foude  avoir  une  oleur  très- 
marquée  de  foie  de  foufre  , que  nous  n'avions  point 
fentie  avant  la  calcination  , & que  n’avoit  point 
du  tout  la  cendre  du  varec  non  calcinée. 

L’ayant  repefée  très-cxaélement  , nous  avens 
trouvé  que  la  llvie  de  cendre  avoir  été  réduite  à 
onze  onces  un  g'os  par  la  calcination  , & que  par 
c.nféquerit  la  chaleur  qu’elle  avoit  éprouvée  pen- 
dant cette  opération  J quoique  le  creüfet  eût  été 
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couvert,  lui  avoit  fait  perdre  près  de  cmq  fèiziè- 
mes , ou  pief'qu'un  tieis  de  fon  poids. 

Cette  cendre  de  varec  calcinée  & affimilée  à la 
fonde,  a été  leffivée  , comme  d ms  les  expérien- 
ces précédentes  , tant  à l’eau  froide  qu’à  l’eau  bouil- 
lante. Ces  lelllves  filtrées  ont  été  évaporées  & ont 
donné  par  évaporations  interrompues  quatre  levées 
de  matières  falines  confondues , &c  plus  difficiles 
encore  à féparer  exaftement  que  celle  de  la  cendre  du 
varec  non  calcinées,  mais  dans  lefquellcs  néanmoins 
nous  avons  reconnu  de  la  félénire  en  petite  quan- 
tité , du  tartre  vitriolé , du  fel  marin  ou  fébrifuge, 
&c  une  quantité  plus  confidérabie  de  foie  de  fbu- 
fre  avec  excès  d’alkali  , & un  peu  de  fel  fulfu- 
reux  de  Siahl  bien  caradérifé  en  cryftaux  aiguilles, 
grouppés  en  houpe  , &c  qui  efl  devenu  taure  vitiiolé 
par  fon  expofition  à l’air. 

Comme  nous  n’avions  qu’une  bien  moindre  quan- 
tité de  cendres  calcinées  & denv-fonduss , cette 
dernière  partie-de  nos  expériences  n’a  pu  être  fuivie 
avec  les  mêmes  détails  que  les  premières  , Se  d’ail- 
leurs le  tems  nous  a manqué  pour  les  porter  abfîi 
loin  qu’il  auroit  été  nécelfaire  , pour  faire  t ès- 
exadement  la  comparaifon  que  nous  délirons  j je 
me  contenterai  pat  cette  raffion  d’tn  donner  ici  les 
réfultats. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  nous 
avons  retiré  en  général  les  mêmes  matières  falines 
des  cendres  non  calcinées  ; mais  il  faut  en  excep- 
ter le  fel  de  Glauber , que  nous  avions  ob’enu  en 
affez  grande  quantité  de  ces  dernieis  qui  ne  s’elî 
point  maniféfté  dé  même  dans  les  cendres  cal- 
cinées', &' à la  place  duquel  nous  avons  retiré 
une  petite  quantité  de  fciénite , & une  plus  grande 
quantité  de  foie  de  foufie. 

En  fécond  lieu  , le  poids  total  des  fels  que  nous 
avons  obtenus  d'une  livre  des  cendtes  du  varec 
rédu  t s par  la  calcination  à onze  onces  un  gros 
& leffivées  à i’eàu  froide  , n’a  été  que  d’une  once 
fep't  ’ gros  trence-oin'q  grains.  Or  les  vingt-fix  onces 
dé  cendres  de  vatec  non  calcinées  , traitées  de 
même  à l'eau  fioide  , ayan-  produit  cinq  onces  trois 
gros  vit\gt-dcux'  grâ  ns  de  matière  faline  , la  livre 
des  mêmes  cendres  calcmées  & traitées  de  même  à 
l’eau  froide,  auroit  dû  fournir  à peu  près  ( en  né- 
g’igeanc  lés  grams  pour  la  facilité  du  calcul  ) trois 
onces  quatre  gms  de  matière  faline  , & elle  n’en 
a pas  fourni  deux  onces. 

Il  peut  bien  y avoir  eu  que'que  perte  par  l’éva- 
poration  des  fels  pendant  la  calonation  ; mais 
comme  la  chaleur  n’a  pas  été  ciès-violèiite  , ni 
foutenue  pendant  un  tems  fort  long  , il  ell  plus 
probable  que  cette  calcination  portée  jufqu’à  une 
demi-fufion  , une  partie  confidérabie  des  matières 
lalines  , fur-tout  alkalincs  , s’eft  combinée  avec  la 
partie  terreufe  de  la  cendre  en  état  de  fritte  à demi 
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vitrifiés;  & îndifToiuble  pat  l’eau,  & fur-tout  par  l’ea'-i 
troide  , comme  cela  arrive  immanquablement  dans 
toutes  les  fondes  ou  cendres  qui  deviennent  dures  & 
folides  par  la  cbaleur  qu’on  leur  fait  éprouver. 

Cet  effet  explique  d’une  manière  aflez  fatisfii- 
fante  pourquoi  la  foude  de  varec  , de  laquelle  on 
ne  peut  obtenir  par  la  lixiviation  qu’une  très-petite 
quantité  d’alkali  marin  , agit  cependant  comme 
im  fondant  affez  puiffant  dans  les  verreries  où  on 
l'emploie  en  cette  qualité. 

Pour  nous  affûter  plus  particulièrement  de  la 
prcpfi-cté  vitrifiante  de  cette  foude  de  varec  , nous 
avens  pilé  & mêlé  une  once  & demie  de  cette 
foude,  telle  qu’on  l’emploie  dans  les  verreries , av-ec 
une  once  de  fablon  d’Etamp^s.  Ce  mélange  a été 
chauffé  à la  forge  pendant  une  heure  ; il  s’ell  fondu 
en  une  mrfTe  con.pade  , vitrifiée  , d’une  couleur 
jaune  brune,  peu  tranfparente  dans  fon  enlemble; 
mai«  dans  les  enJioits  minés  on  appercevoit  des 
lames  complettement  vitrifiées  & bien  tranfparen- 
te'. Le  fond  du  ci  eufet  étoit  foudé  fur  fon  fupport, 
& fon  couvercle  l’ctoit  aulfi. 

Ce  couvercle  étoit  aufïi  vernis  par  defious  , ainfi 
que  tout  l’intérieur  du  creufet.  Ces  effts  non  équi- 
voques prouvent  que  fi  ce  mélange  dans  lequel  il 
n'y  avoit  d’autre  fondant  que  la  fonde  de  varec , 
eût  éprouvé  pendant  un  tems  fuffifant  le  feu  de  vi- 
trification , il  en  auroit  réfulté  un  verre  très-bien 
fait  & bien  tranfparent  dans  toutes  fes  parties  , & 
que  par  conféquent  cette  foude  , quoique  infé  ieure 
à celle  d’Aijcante  dont  on  retire  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d’alkali  marin,  peut  être  néanmbins 
employée  très  utilement  dans  les  verreries. 

Quoique  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter & que  nous  avons  faîtes  fur  les  cendres  du 
varec  non  calcinées  & calcinées  , nous  euffent 
donné  des  connoillances  au  moins  ' approchantes 
du  vni  fur  la  nature  , l’état  & les  proportions 
des  matières  falines  que.  contient  Iai  fbude  de  ces 
plantes  , nous  n’avons  pas  tout-à-fait  négligéjpour 
cela  l’examen  de  cette  foude  telle  qu’ellcocü  dans  . le 
eommerce.  Nous  en  avons  lefîivé  dix  livres  avec 
feize  livres  d’eau  froide. 

Cette  lefïive  filtrée  a pafTé  claire  d’une  cou- 
leur jaune  dorée;  elle  avoit  une  légère  odeur  de 
foie  de  foufre  , qui  s’efl  beaucoup  augrnentée  par 
le  mélange  du  vinaigre  diflillé  fur  une  petite  por- 
tion de  cette  même  liqueur  & qui  a occafîonné  une 
précipitation  de  foufre.  Elle  a été  foumife  à l’éva- 
poration comme  les  précédentes.  Cette  évapora- 
tion a été  interrompue  jufqu’à  dix-fept  fois  , pour 
recueillir  chaque  lois  I“s  matières  falines  qui  fe 
formoienr.  Tous  ces  produits  ont  été  examinés  & 
feumis  aux  épreuves  convenables  pour  en  recon- 
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noifre  la  nature , de  même  que  dans  nos  premières 
expériences. 

Les  produits  ayant  été  très-peu  differens  de 
ceux  fur-tout  que  nous  avions  obtenus  de  cendres 
du  varec  calcinées  , je  ne  répéterai  point  ici  ce 
qui  en  a déià  été  dit  ; je  dirai  feulement  que  la 
totalité  des  matières  falines  ouc  nous  avons  obte- 
nues par  la  leffive  a l’eau  froide  de  dix  livies  de 
foude  de  varec  du  commerce , a été  d’une  livre 
neuf  onces  cinq  gros  treize  grains. 

II  efî  à propos  d’obferver  fur  cela  que  cette 
quai  tite  n’efl  proportionelle  ni  à celle  que  nous  a 
donnée  la  cendre  de  varec  calcinée  , ni  à celle 
que  nous  avons  letirée  de  la  même  cendre  non  calci- 
née : car  dans  la  première  de  ces  proportions  , 
nous  n’aurions  dû  avoir  qu-  vingt  onces  en  produits 
faiins , & dans  la  fécondé  nous  aurions  dû  en  avoir 
environ  trente  & une. 

Or  elle  a été  d’un  peu  plus  de  vingt-cinq  onces 
& demie  ; & comme  c efl  une  quant  té  moyenne 
entre  ces  deux  produits,  ceia  indique  que  la  cha  • 
leur  que  nous  avions  fait  épr.'uv^r  à notre  cendre 
de  varec  en  Ja  ta  cinant  , a été  beau-oup  plus 
confîdérable  que  celle  qu’on  lui  procure  dans  le 
travail  en  grand,  pour  lui  donner  la  demi  fulion 
& la  folidité  qu’elle  doit  avoir  pour  être  marchande. 

En  effet , la  feule  manipulât  on  qu’on  emploie 
fur  les  cotes  de  Normandie  pour  donner  la  folid  té 
à la  fonde  de  varee , conlifle , comme  on  l’a  dit  à 
l’ai  ticle  , à agiter  fortement  avec  des  bâtons 

la  cendre  charbonneufe  de  ces  plantes , dès  qu’elles 
ont  ceflé  de  brûler  avec  flamme  ; cela  fulht  pour 
lui  donner  une  confiflance  pâteufe  qui  en  lie  les 
parties,  & lui  donne  après  le  refroidiffement  la 
fo  idité  qu’on  lui  connoit. 

Toutes  les  expér'ences  qui  viennent  d’être  ex- 
poses indiquent  que  les  plantes  marines  connues 
fous  le  nom  de  varec,  contiennent  une  affez  grande 
quantité  de  diverfes  efpèces  de  mat  ères  falines.  Il 
auroit  été  très-intéreilant  fans  doute  de  fépar-r  les 
fjels  de  ces  plantes  fans  le  fecours  de  la  combuf- 
tion  , parce  que  cette  analyfe  auroit  donné  des 
çonnO'flances  fur  les  changemens  qu’éprouvent  les 
fels  dans  la  combuftion  qui  transforme  le  yarec  en 
foude.  fVlais  cet.  examen  offrant  , comme  on  1 a 
vu  , des  difficultés  qui  exigent  un  travail  & d’autres 
agens  que  l’eau  , il  faut  fe  contenter  pour  le  oré- 
fent  des  connoiffances  qui  peuvent  réfulter  de  i’exa- 
men  des  produits  de  l’incinération. 

Ces  produits  font  du  tartre  vitriolé,  du  fel  de 
Glauber  , du  fel  marin  , du  fel  fébrifuge  de  Syl- 
vius,  du  fel  fulfureux  de  Stahl , du  foie  de  f ufre 
chargé  de  matières  ch.arbonneufes  , de  l’alkali 
marin  en  petite  quantité  , un  peu  de  félénite  8c 

enfin 
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enfin  la  ferre  du  varec , combinée  dans  l*état  de 
friite  plus  ou  moins  faline  & vitrifiée  , fulvant  le 
degré  de  chaleur  «ju'a  éprouvé  la  foude , avec 
une  partie  de  l’alkali  marin  & probablement  aufll 
de  l’aikali  végétal  développés  dans  la  combuûion 
& la  calcination. 

Je  crois  devoir  répéter  ici  , en  rapportant  ces 
réfultats  , que  malgré  le  grand  nombre  & la  diver* 
ûté  des  expériences , que  nous  avons  faites  pour 
les  obtenir  , nous  n’aflurons  point  qu’ils  foient 
d’une  précifion  rigoureufe  , à caufe  des  difficultés 
inévitables  dans  les  objets  compliqués  comme  celui- 
ci. 

Que  doit-on  donc  penler  de  certaines  analyfes 
très-fuperficielles  d’objets  très  compofés  , d’après 
lefquels  on  îdonne  cependant  des  réfultats  de 
produits  en  onces,  gros  , grains  & fraâioos  de 
grains  ? 

Comme  le  varec  ne  donne  avant  fa  combuflîon 
aucun  indice  d'alkali  fixe  libre  ^ il  paroît  prefque 
certain  que  ce  qui  s’en  trouve  dans  la  foude  de 
varec  , tant  en  alkali  libre  qu’en  foie  de  foufre  & 
en  fritte  , vient  de  la  décompofition  d’une  por- 
tion de  tartre  vitriolé  & de  fel  de  ‘dauber,  dont 
l’acide  vitriolique  forme  du  foufre  pendant  la  com- 
buftion  & la  calcination  avec  les  parties  inflamma- 
bles de  la  plaine  & fon  charbon.  Et  en  effet  l’exif- 
tence  du  fel  fulfureux  de  Stahl , celle  du  foufre, 
des  alkalis  fixes  plus  ou  moins  libres  , font  des 
preuves  prefque  évidentes  de  la  fulfurifation  & de 
l’alkalifation  d’une  portion  des  Tels  vitrioliques  , 

[ tartre  vitriolé  & fel  de  Glauber  ] dont  l’autre 
portion  qui  a échappé  à la  décompofition  , fe  re- 
trouve en  nature  dans  la  foude  de  varec  avec  le  J 
fel  jnarin  qui  n’efl  point  fufceptible  d’une  pareille  | 
décompo.fition.  | 
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A l’égard  du  fel  fébrifuge  de  Sylvîus,  dont  nous 
avons  lieu  de  foupç  nner  le  mélange  avec  i*  f«l 
mar  n dans  cette  loude  , & qui  n’^xifte  probabk- 
ment  point  dans  la  plante  avant  fa  combudion  ,, 
on  conçoit  aifément  commeijt  il  doit  s'tn  produire 
une  certaine  quantité  dans  cette  opération  ; car 
le  tartre  vitriolé  fe  dccompofaiu  aufll  bien  que  le 
fel  deGlauber  par  l’inteimède  du ph.'ogiflique  , fon 
alkali  végétal  doit  d'une  part  devenir  libre  ou  au 
moins  dans  l'état  de  fpie  de  foufre  ; &:  d’une  autre 
part  l’acide  du  foufre  qui  fe  forme  par  la  décom- 
pofition  des  fels  v trioiiqucs  & donc  une  part  e fe 
brâle  , doit  agir  fur  le  fel  marin  & en  dégager 
l’acide  , qui  ne  peut  manquer  de  fe  combiner  avec 
les  alkalis  des  fels  vitrioliques  , devenus  libres  , 
ou  en  état  d’hépar  , & former  par  conféquent  du 
fel  fébrifuge  avec  celui  du  tartre  vitriolé. 

Il  fuit  de-Ià  que  fi , comme  nous  l’avons  fait , du 
moins  en  partie  , on  fa  t un  mélangé  de  tartre  vi- 
trio  é de  fel  de  G auber  , de  fel  marin  & de  poudre 
de  charbon  Sc  qu  on  faite  brûler  & calciner  ce  mé" 
lange  , on  pourra  produire  une  foude  tout-à-faic 
analogue  à celle  de  varec. 

On  en  peut  conclure  auffi  que  cette  foude  érant 
employée  prefque  un  quement  dans  les  verreries 
ee  feroit  une  très-bonne  pratique  que  de  lui  faire 
fubir  une  longue  calcination  , après  la  prem  ère 
combuflion  ; parce  que  la  cendre  du  varec  conte- 
nant encore  à cette  époque  beaucoup  de  parties  char- 
bonneufes  , cette  calcination  prolongée  occalionne- 
roit  la_  décompofition  d’une  plus  grande  partie  des 
fels  vicrioîiques  , diminueroît  par  conféquent  la 
quantité  affiez  confidérabie  de  ces  fels  mutiles  qui 
reflent  ordinairement  dans  cetre  fou  le  , & augmen- 
teroit  d’autant  la  quantité  d’aikali  fixe  auquel  elle 
doit  prefque  unanimement  la  propiiété  fondante  & 
vitrifiante  pour  laquelle  elle  ell  recherchée,  Diéi^ 
de  Chymie, 


Ans  &*  Méciert.  Tome  VU. 
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SUPPLEMENT 


A l’art  de  plufieurs  procédés  d'induftrie  & de  fecrets  utiles. 

Tome  KL 


Sur  L 5 moyens  de  mettre  en  culture  les  terres  incultes, 
arides  & Jlénles, 


« Il  n’y  a de  mauvaifes  terres  que  pour 
» les  fainéans  & les  parefl’eux.  » 


JLi’iNFiuENCE  des  bois  fur  le  climat,  fur  la  fé- 
condité d’un  pays  , & le  bonheur  de  fes  hab  tans 
ell  fi  grand  , qu’on  ne  peut  rien  propofer  de  plus 
Btile  pour  une  province  qui  en  manque,  que  de 
trouver  Us  moyens  d’y  en  faire  cioître.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  de  décrite  les  incflimables  avantages 
du  bois,  (es  fèrvices  dans  les  befoins  pub  ics  & 
privés  , fes  fecours  & fa  puiffance  dans  les  arts , 
fur-tout  dans  celui  qui  les  téun  t tous  , la  naviga- 
tion , qui  ne  peut  exifier  fans  le  bois. 

Mais  nous  parlons  à drs  fages,  convaincus  , qui 
ont  alfez.  loué  les  avantages  de  cette  grande  clalîe 
de  végétaux  , en  demandant  qu’on  indique  les 
moyens  d'en  faire  jouir  les  contrées  qui  en  font 
dépourvues  , & qui  ne  font  défertes  que  parce  qu’el- 
les en  manquent. 

Non-feulement  les  grands  végétaux  méritent  des 
foins  diftirgués  , & notre  culture  , à caufe  des  jouif 
fances  qu’iis  nous  procureur,  mais  auffi  les  arbulles 
& arbriileaux  ont  leur  utilité  ; ils  peuvent  s’accom- 
moder d’un  fol  moins  riche  en  principes  & en 
moyens  de  végétation  , d’ailleurs  tous  les  végétaux 
s’alimentent  en  quelque  forte  réciproquement,  en 
contribuant  tous  par  leur  tranfpiranon  à enrichir 
l’atmofphère  des  pfncipes  nutritifs  , & par  leurs 
débris  , à augmenter  la  couche  de  terre  végétale 
AInfi  la  fécondité  naît  de  la  fécondation  j & plus 
un  pays  a été  ou  eft  cultivé  & peuplé  de  végétaux 
de  toute  efpèce , plus  il  eft  fuiceptible  de  culture 
& de  produdion.  Il  eft  donc  important  de  commen- 
cer à féconder  un  pays  flériie,  foit  par  le  choix  des 
moyens  , foit  par  celui  des  efpèces  qui  pourront  s’y 
établir. 

Nous  allons  offrir  nos  réflexions  fur  cette  im- 
portante queft  on  , non  pas  comme  une  fblution 
abfolue  , mais  feulement  comme  un  des  moyens 
de  la  donner  , & qui  s’allie  à tous  les  autres. 

Un  pays  totalement  déccuvert  , eft  en  proie  à 


toüs  les  vent"  , il  n’eft  défendu  du  froid  rigoureux 
par  aucun  abri  ; les  hâ'cs  dévorans  le  defféchent  , les 
vents  en  enlèvent  jufqu’à  la  mo  ndre  humidité  ; les 
végétaux  privés  de  fraîcheur  périilent  bientôt;  il  ne 
relie  même  pas  l’efpérance  d en  voir  renaître  par  les 
graine»^  ou  les  racines;  car  Je  fol  devient  de  plus  en 
plus  aride , il  perd  de  plus  en  plus  ce  qu’il  avoit 
de  liant  & de  moèclleux  , 1 adion  du  fo  eil  d vile 
& détériore  con  inuellement  un  fol  qui  n’efi  plus 
réparé  par  les  débris  des  végétaux  ; lair  y devient 
plus  rare,  il  ne  conferve  aucune  affinité  avec  les 
t'uages  qui  rép  ndent  les  pluies  fécondantes;  ils 
pafl.nt  donc,  & vont  les  vetfer  fur  des  cantons 
couverts  de  bois,  de  végétaux,  de  rivières  & d’é- 
tangs qui  les  attirent. 

Ainfi  les  vaftes  déferts  femblent  être  deftinés  à 
l’être  toujours,  &à  devenir  toujours  plus  arides  ; 
il  n'y  a plus  de  commumeation  entre  le  cLl  & cette 
terre  fléri’e,  ii  lui  refu  e f s influences,  fes  pluies,  lès 
rofées,&  lui  prodigue  fi  s rigueurs,fes  froids  fes  feux. 
Des  plantations  foibles  & folitaires  ne  fliffifentpas 
pour  rétablir  le  commerce  entre  le  cid  & un  fol 
dépouillé  de  fon  adion  élediique  , elles  mourront 
comme  les  dernières  qui  les  précédèrent  autrefois  ; 
le  cultivateur  découragé  fuira  ces  plaines  à qui  le 
ciel  refufe  fes  fecours,  & l’homme  ne  tentera  p-us 
de  les  orner  de  fa  préfence  , & de  les  embellir  de 
fes  travaux  ; il  les  fu  ra  , & avec  lui  tous  les  ani- 
maux qui  vivert  des  produdions  qu’il  fait  naître, 
ou  des  végétaux  agreftes. 

Mais  exifte-t-il  des  moyens  de  réparer  un  pays  , 
un  climat  , des  contrées  ainfi  frappées  de  ftérilité  ? 

Cette  queftîon  répond  à la  première  partie  de 
la  propofition,  car  ii  feroit  inutile  de  s’occuper  de 
la  fécondé  , fi  l’on  ne  rendo  t d’ahord  un  degré 
quelconque  de  fertil  té  à des  contrées  ftériles , 8f 
fi  les  moyens  cheifis  ne  dévoient  p'^ogreffiveraent 
i’augme  nter  par  la  fucceffion  des  tems. 

Le  caradère  de  ftérilité  des  vaftes  contrées  de  la 
Champagne  eft  i’aridité  , c’elt  ce  vice  qu’il  fau- 
droit  corriger;  il  eft  non-feulement  l’effet  de  la 
nature  du  fol , mais  encore  de  la  rareté  & du  peu 
d’abondance  ( )’aurois  dit  la  paucité  ) des  pluies, 
parce  que  les  nuages  paflent  rapidement  fans  s’ou- 
vrit au-deffus  d’un  foi  avec  lequel  ils  n’ont  au- 
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cune  affinité,  & où  il  n’y  a pfes  de  condufteurs 
éleâriques  , pour  déterminer  la  commotion  des 
nuées,  8c  leur  ouverture. 

Il  faut  donc  rétablir  le  commerce  entre  le  ciel 
& cette  terre  ftérile  , c’eft  la  première  condition 
de  fa  fécondation  } car  ne  nous  abufons  pas  , toute 
culture  ifolce  ne  peut  produire  cet  effet  : des 
plants  chétifs  & fo  bles;des  femences,  encore  moins, 
ne  le  peuvent  ; i!  feroit  inutile  de  le  tenter  : après 
avoir  perdu  fes  avances , on  fortifieroit  le  préjugé 
contre  ces  terreins  , & ce  feroit  éternifer  le  malheur 
de  leur  nullité. 

C’efl  donc  en  grand  , & en  très-grand  que  les 
opératious  doivent  fe  faire. 

La  première  eft  de  former  des  retenues  d’eau  dans 
toutes  les  vallées , même  celles  qui  font  peu  mar- 
quées , qui  font  fufccptibles  de  les  retenir  j c’eft- 
à-dire  , par- tout  où  le  bas-fond  n’efl  pas  méable  , ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  couches  inférieures 
fout  bien  cohérentes  ; elles  font  aifées  à recounoî 
tre  , parce  que  les  pluies  J’hivcr  & les  neiges  fon- 
dues y forment  de  petits  ruiffeaux  paffagers. 

Dans  les  lieux  où  les  eaux  font  affez  abondantes  , 
le  fol  affez  tenace  , on  aura  des  étangs  de  plus 
ou  moins  d'étendue,  de  plus  ou  moins  de  durée, 
relative  au  plus  ou  moins  de  profondeur  , & à la 
furface  des  terres  qui  y verfent  leurs  eaux  ; s’ils 
peuvent  s’y  entretenir  , comme  dans  les  lieux  & 
vallées  où  les  ruiffeaux  ont  un  cours  perpétuel , le 
terrein  fera  bientôt  régénéré  , meme  à une  dillance 
conûdérable  , proporrionnée  à l'étendue  de  l’atmof- 
phère  que  l’évaporation  pourra  humeéler  , à celle 
que  le  plus  ou  moins  de  différence  du  niveau  per- 
mettra d’humeâer  par  infiltration.  Ceux  de  ces 
étangs  , celles  de  ces  retenues  qui  ne  pourront  pas 
tenir  conftamment  des  eaux,  foit  par  défaut  d’a- 
boûdance  , foit  par  l’étendue  de  leur  furface  difpro- 
portionnée  avec  la  profondeur  des  eaux  , les  con- 
tiendront encore  quelque  tems , ne  fût-ce  que  quel- 
ques jours  -,  peut-être  fera-ce  8 , r j jours  ou  un  mois. 
Ce  féjour  , quel  qu’il  foit , équivaudra  à la  pluie  la 
plus  abondante  d’une  pareille  & plus  longue  durée. 

Dès-lors  tous  ces  cantons  & leur  voifinage  au- 
ront acquis  la  faculté  de  porter  des  bois  analogues 
an  plus  ou  moins  d'eau  , & à la  durée  de  fon 
féjour  , & les  pluies  du  ciel  y deviendront  plus 
fréquentes  & abondantes  en  proportion  de  l’étendue, 
de  l’abondance  & de  la  durée  des  eaux  qui  rétabli- 
ront l’affinité  entre  le  fol  & les  nuages. 

Cette  première  opération  ne  peut  être  trop  mul- 
tipliée , fi  une  vallée  fe  prolonge  , il  faudra  y 
faite  autant  d’étangs  & de  retenue  d’eau  que  la 
pente  & U longueur  le  permettront.  Ces  premiers 
travaux  donneront  à l’air  & au  fol  le  premier  fond 
de  fraîcheur  & d’humidité  , faiks  lequel  on  ne  peut 
efpçrçi  nulle  végétation. 
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Lorfque  l’on  aura  rencontré  les  lieux  qui  con* 
fervent  bien  les  eaux  , &où  il  s’en  rend  tn  quantité  , 
on  élevera  des  chauffées  , on  les  conftruira  avec 
plus  de  foin  pour  les  retenir  en  abondance  , autaut 
qu’elles  ne  s’étendront  pas  fur  des  terreins  en  valeur. 
Ces  grands  étangs  fuppléeront  à ceux  qui  auiont 
moins  de  fuccès  , ou  n'en  auront  qu’un  momeu- 
tané. 

Il  cft  prefqu’inutile  d’obferver  qu’il  n’y  a uul 
danger  à courir  du  féjour  & de  la  ftagnation  de 
ces  eaux,  fur  le  fond  de  ces  nouveaux  étangs; 
puifqu’i!  n’y  a,  & ne  peut  y avoir  de  lo  g-tems  de 
vafe  ni  de  matières  animales  & végétales  en  cor-, 
ruption,  qui  font  les  feules  cauffs  de  ujépbit  fiHe. 
Du  i(^e  , rien  n’empêchera  de  les  aiviner  ou  can- 
poiflonner  & d’en  tirer  un  bon  produit. 

On  vient  de  voir  que  le  but  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  fes  travaux  , c’cfl  de  changer  le  climat, 
de  remettre  la  terre  en  commerce  avec  le  ciel  , -de 
mettre  eu  aélion  les  météores  & de  les  multiplier  , 
d’établir  une  affinité  & des  conduâeurs  des  pluies 
fur  ces  contrées  ; dès-lors  on  fent  que  ce  n’efl: 
qu’en  grandes  parties  que  les  entreprifes  doivent 
le  faite  j en  conféquence  on  concevra  les  motifs 
de  la  fécondé  opération  que  je  vais  indiquer  ; elle 
n’eft  qu'une  continuation  , un  développement  de  Ix 
première. 

Pour  dilpofer  les  femis  & plantations  dont  nous 
avons  a parler,  il  faut  embr'afferun  vafte  terrein, 
une  contrée  entière.  Cette  propofition  ne  doit  point 
effrayer  i elle  ne  fera  pas  très-coûteure.  Je  vais 
m’expiiqner. 

Nous  venons  d’indiquer  les  caufes  de  la  ftériliti 
& le  premier  moyen  de  la  faire  cefffer , en  chan- 
geant l’état  de  ratmofphète  y celui-ci  ajoutera  au 
premier.  Nous  avons  indiqué  l’eau  comme  premier 
moyen  de  végétation  j nous  allons  nous  en  emparer 
encore  fous  une  autre  forme  & par  d autres  tla■^ 
vaux. 

Suppofez  un  terrein  de  telle  étendue  en  longueur 
& largeur  qu’il  vous  plaira  , régulier  ou  irrégulier  , 
de  vingt  mille  arpens  , par  exemple.  Pour  la  com- 
modité des  calculs,  nous  le  fuppofeioi-s  carre,  8c 
pour  ne  point  effrayer  par  la  dépenfe  , nous  ne 
.lui  donnerons  que  dix  mille  arpeus. 

Les  côtés  de  ce  carré  auront  mille  perches  ; il 
fera  entouré  d’un  foffé  de  neuf  p eds  de  large  , donc 
les  terres  feront  jettees  en  dedans  , en  téfervant 
un  prelet  ou  berge  de  quatre  pieds,  pour  quç  ks 
terres  ne  puiffent  s’ébouler  & recombkr  le  foffé.  H 
efl  elfentiel  de  difpofer  ces  carrés  de  manière  que 
la  diagonale  foit  diie.^ement  au  nord  S:  au  midi 
parce  que  tous  les  carrés  de  la  divifion  auront  1 
même  diredion  , & cette  diiedion  v-fl  la  plus  propre 
à divifec  les  ventS|à  diminuer  i’aftion  du  froid  Si  d« 
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hâle  , à ménager  plus  d'ombre  à Teau  qu'on  pourra 
léferver  & retenir  dans  les  folTcs  , à préfenter  plus 
de  furface  aux  vents  humides,  & à ménager  au 
plant  qui  fera  placé  fur  le  bord  des  fbiïés , tous  les  : 
a/pefts  favorables. 

Ce  grand  carré  fera  donc  divifé  par  des  fofîés 
parallèles  & perpendiculaires  à ceux  des  côtés  : 
dans  l'exemple  donné , fuppofons  neuf  fofTés  dans 
chaque  fers  , fe  coupant  perpendiculairement  , on 
aura  d’X-huit  mille  perches  de  foffés  & cent  carrés  ; 
qui  contiendront  chacun  cent  arpens.  Ces  foiïes 
if auront  que  fix  pieds  de  large,  trois  de  profon- 
deur, & les  terres  feront  jettées  des  deux  côtés. 
Chaque  fois  qu’on  aura  deux  pieds  de  pente,  on 
laillera  un  batardeau,  tant  dans  ces  foliés  que  dans 
ceux  de  ceinture. 

On  voit  facilement  que  ces  travaux  ont  pour 
oblet  ,1°.  la  confervation  des  eaux  , qui  feront 
par-tout  retenues  & confervées  , autant  que  le 
terrein  en  eft  capable  ; toutes  celles  de  l’hiver,  foît 
de  pluie  , foû  de  neige  , fe  conferveront  , tant  dans 
les  folTés  que  dans  les  carrés  : ^°.  de  remner  les  ' 
terres  pour  les  préparer  à recevoir  les  plants  & 
femences  qu’on  leur  confiera. 

Si  le  continent  ainfi  divifé  contient  des  étangs, 
de  l’efpèce  dont  nous  recommandons  la  confîruc- 
tion  , rien  n’empêchera  d'obferver  la  direftion  in- 
diquée, fauf  l’interrup'ion  des  lignes,  qui  fe  conti- 
aueront  au-delà  des  étangs. 

Plus  le  continent  établi  aura  d’etendue , plus  il  ré- 
fervera  d’eau  , plus  il  aura  de  force  attradive  , , 
plus  les  condudeurs  feront  pullTans  pour  faire  tom-  , 
ber  les  pluies. 

Si  on  le  veut,  & s’il  eft  néceffaire,  on  repacta- , 
géra  chacun  des  carrés  en  4 , 9 , 1 1 ou  lô. 

ici  commence  la  quefl’on  des  efpèces  d’arbres  , • 
arbuftes  & arbrilTeaux  qu'il  convient  de  confirer  à ' 
ces  terres  , & par  conféquent  la  fécondé  partie  ' 
de  la  propofition  ; mais  l’examen  & la  difeuflion  ' 
vont  fe  confondre  aveeJa  fuite  du  développement 
de  la  première* 

■Nous  penfons  d’abord,  qu’il  feroit  auftî  impru- ' 
dent  qu’inexad  de  prorroncer  fur  un  choix  déter-‘ 
miné;  1®.  à caufe  de  la  variété  du  fol;  2°.  du 
plus  ou  moins  d’humidité  qu’on  pourra  retenir,' 
& du  plus  ou  moins  de  tems  qu’elle  féjournera  ; ce 
>qui  forme  à l'inftant  un  grand  nombre  de  combinai 
fous  qui  préfentent  des  propriétés  différentes.  Ajou- 
îbüs  encore  qu’il  y auroit  de  l’indifcrétion  à pro- 
noncer que  tels  arbres  ou  arbuftes  doivent  être; 
adoptés  exclufivement  à beaucoup  d’autres  ; nous 
eftlmons^au  contraire,  qu’il  faut  tout  admettre,;; 
mais  voici  et;  gue  nous  pratiquerions, 

'Nous  -ne  fepiertons  & planterions  d’abord  que  : 
fur  lesterres  ferrties  des  fofTés;  & comme  les  bois’ 
de  la  grande  cfpèce  ne  r'éiiniffent  jamais. aiiffi  bien 
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que  quand  ils  font  abrités  pat  des  arbuftes , qu’ils 
furmontent  & étouffent  enluite  ; nous  femerioits 
des  graines  d’épines  , de  landes  , de  bruyères, 
genet  , génevriers  ; on  y mettrolt  même  des  bou- 
tures de  ronces;  dans  des  endroits  frais , des  boutu- 
res de  faules , marfaux , ofiers , la  viorne,  le  houx  , 
le  buis  , le  génevrler  , le  fureau,  feroient  aaffi 
admis  ; la  ronce  couvrira  le  fol  & maintiendra  la 
fraîcheur  ; le  houx  , le  buis  , le  génevrier,  qui  ne 
quittent  point  leurs  feuilles , confervent  auffi  l’hu- 
midicé  ; le  fureau  , qui  abonde  en  feuilles , produira 
le  même  effet , quoiqu’il  ne  les  conferve  pas  ; mais 
les  feuilles  tombées  fur  la  terre , la  couvriront  , 
la  garantiront  du  hile  , & y formeront  une  terre 
végétale;  la  bruyère,  le  genet,  la  fougère  , ne 
doivent  pas  non  plus  être  rejetés  ; le  bouleau , fï 
robufte  & fi  peu  difficile  for  le  fol , puifqu’il  réul- 
fit  dans  les  plus  arides  , doit  être  femé  en  abon- 
dance ; mais  le  choix  le  plus  sûr  eft  celui  des  ar- 
bres & arbuftes  qui  croiffent  dans  les  lieux  les  plus 
voifins  & fur  le  fol  qui  a le  plus  de  rapport  avec 
celui  qu'il  s’agit  de  peupler. 

Je  n’entends  pas  cependant  exclure  ceux  qui  ne 
s’y  trouvent  pas  ; car  il  y en  a de. ceux-ci  qui  réuf- 
firont  très-bien  dans  les  terrains  fablonneux  , tel 
que  le  pin  des  Dunes , qui  réuflit  dans  le  fable  le 
plus  aride,  file  bas  fond  conferve  quelque  humi- 
dité. 

Or,  nous  venons  de  dire  que  c’eft  la  première 
de  nos  opérations , que  de  noos  emparer  de  toute 
la  quantité  que  nous  pourrons;  fi  elle  nous  a réufli, 
tous  les  plants  feront  bons. 

Or , elle  réuffira  , parce  que  le  bas-fond  con- 
tient les  eaux  & les  force  à s'échapper  en  fources; 
témoins  toutes  celles  qui  forten:  des  pentes  des 
terreins  qui  font  Fobjet  de  'cet  écrit.  La  nature  da 
fol  eft  alors  à-peu  près  indifférente,  fi  nous  avons 
de  l’humidité , puifqu’avec  de  l’humidité  on  fait 
croître  les  plantes  que  l’on  veut  , dans  le  verre 
pilé.  L'aridité  des  fables  & de  la  craie  de  Champa- 
gn-e-Pouilleufe , ne  doit  donc  pas  effrayer  i 

Après  ces  pr’ncipes  généraux  & cette  îndicatioa 
des  procédés  & de  quelques  efpèces  , on  fe  croit 
difpenfé  de  dcainer  les  noms  & les  phra'es  bota- 
niques. Il  ne  s’agit  pas  ici  d’en'eignemens,  mais 
d’une  fimple  indication.:  or  ce  qu’on  indique  eH 
connu;  il  convient  d'en  faire  l’application  au  fol 
& à une  grande  contrée  de  la  Champagne.  Nous 
.prendrons  d’abord  à cet  effet  la  Champagne-Pouil- 
leufc. 

Cette  contrée  eft  un  plateau  d’environ  cmze 
lieues  de  long  de  l’eft  à il’oueft-,  & de  fept  à huit 
lieues  de  large  du  nord  au  fud.  Ï1  s'abailïè  vers  les 
extrémités  .,  & fournit , à l’oiient,  quelques  ruif- 
feaux  qiii.fe  jettent  dans  riffon  ; au  nord,;  il  ,en 
fort  deux  petites  rivières.,  la  Cofle  & la  Somme-, 
Soude,  qui  a Tes  fources  à Soude-Sainte-Cioîx  , 
& à Somme-Sous  5 au  midi.,  font  îles  foucces  de 


s U P 

SomepuTs , Poirrd , de  Somfois  , de  Villîers  , 
qui  fourniflent  les  petites  rivières  de  l’Herbis,  de 
l’Huillre  & deux  autres  ; enfin  , à l’oueft  , leruif- 
feau  qui  pafTe  à la  Fere  , & ceux;  qui  prennent  leur 
fource  au-delTus  de  Semoines  & Salon  , & qui  , réu- 
jiis  , forment  la  petite  rivière  d’Auge.  U réfulte 
de  l’exiflence  de  ces  ruiiïeaux  & -rivières  & de 
leur  diredion  , que  ce  plateau  eft  plus  élevé  que 
tout  ce  qui  l’entoure  ; qu’il  fe  termine  ip^r  quatre 
pentes  marquées  & oppofées, 

L’ilTue  des  eaux  en  fources,  & leur  cours  «n 
-rivières  & ruifieaux  , prouvent  que  le  bas-fond  efl 
imperméable  & capable  de  contenir  les  eaux.  Plu- 
fieurs  étangs  , placés  fur  les  différentes  pentes 
prouvent  que  la  prapriété  qu’a  le  terrain  de  con- 
tenir les  eaux  , n’eft  pas  loin  de  la  furface  & 
-dès-lors  la  polfibîlité  d’en  établir  un  grand  nombre. 

Il  eft  inutile  d’indiquer  toutes  les  petites  vallées 
qui  peuvent  être  traverfées  par  une  digue  à cet 
■«fet  ; il  r.’y  en  a peut-être  pas  une  qui  ne  puifle 
être  convenie  en  un  grand  nombre  d’étangs  ; mais 
il  faut  fubordonner  ce  travail  aux  habitations  & 
jrix  cultures  exiftantes , & me  l’appliquer  qu’aux 
aeidroiti  où  une  pente  modérée  permettra  de  retenir- 
beaucoup  d’eau  , du  moins  une  grande  furface  avec 
AI  e digue  plus  é.evée.  Je  ne  dois  pas  omettre,  que 
les  vaft'S  marais  de  Saint-Gont  font  une  autre  grande 
preuve  de  la  capacité  du  fol  à tenir  les  eaux. 

Puifque  nous  pouvons  efpérer  d’avoir  l’eau  & 
avec  e le  la  végétation,  revenons  aux  moyens  de 
la  recueillir  , divifer  , contenir  & rendre  utile  , & 
de  n’en  perdre  point  , s'il  eft  poflible  ; car  c’efl 
>de-là  que  dépendra  le  fùccès  de  toute  plantation  5 
«c’æû  par  elle  que  nous  établirons  les  condufteurs 
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qui  évoqueront  & feront  defeendre  cdle  des 
nuages. 

Ouvrons  donc  des  foffts  qui  doivent  la  recueillir; 
donnons-leur  la  profondeur  nécelTàire  pour  arriver 
fur  la  couche  non  méable  , fi  nous  la  trouvons  près 
de  la  furface  ; n’héfitons  cependant  pas  à l’ouvrir  ; 
parce  que,  qu’elle  Toit  craie,  marne,  glaife  , ou 
d’autre  nature  , le  produit  en  fera  précieux  ; mêlé 
avec  le  fable  de  la  furface  , il  fera  très-propre  à 
porter  du  bois  de  toutes  les  espèces.  Obfetvons  la 
direétion  indiquée  de  la  diagonale  au  nord , des  ba- 
tardeaux , toutes  les  fois  qu’ü  y aura  deux  ou 
trois  pieds  de  pente  , de  jetter  les  terres  dans  le 
ftns  où  elles  s’oppoferont  à l’écoulement  des  eaux  , 
puifqu’il  s’agit  de  les  faite  féjourner  .&  d’arrêtet 
leur  cours. 

Lorfque  ces  conditions  feront  remplies  , toute 
efpèce  de  bois  réufîîra  ;la  craie  , divifée  par  l’effet 
des  pluies,  des  gélées , du  foleil , la  marne  ou  la 
glaife  mêlée  avec  le  fable,  deviendront  des  engrais 
qui  feront  réufTir  toutes  les  ftmences  & tous  les 
plants  ; mais  ici  le  propriétaire  ou  l’entrepreneur 
jugera  des  convenances  par  les  circonfiances  de  la 
nature  des  fouilles,  de  r.abojidance.ou  delà  pénu- 
rie de  l’eau. 

Il  feroit  à fouhalter  que  cette  ope'ratîon  put  être 
faite  en  grand  , fans  doute  ; mais  quiconque  fera 
à même  de  faire  une  retenue  d’eau  , pourra  opé- 
rer feul , fans  s’inquiéter  de  l’indifférence  de  fes 
voifins  ; car  s’il  a de  l’eau  , il  a tout  ce  qu’il  peut 
défîrer  ; fon  terre'in  mouillé,  iès  eaux  divifées  & 
diftribuées  dans  fes  foiïes  qu’il  multipliera  Je  plus 
qu’il  pourra  féconderont  le  fol , qui  produira 
toutes  les  efpèces  d’arbres  & d’arbuftes  dont  il  .luiî 
confiera  les  plants  ou  les  femences,  ( Bit/.  Fhyficor 
Æcono.^ 
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SUPPLÉMENT 

AUX  PROCÉDÉS 

CONCERNANT  LES  ANIMAUX, 

Vers  a soie. 


Expériences'  qui  prouvent  quon  peut  fa're  une  fé- 
condé récolté  de  foie  la  mime  année  ; par  M. 

R A N Z A, 

J E vais  démontr-'T,  dit  M.  Ranza,  ce  que  j’ai 
déjà  avancé , favoir , que  la  fécondé  récolte  des 
vers  à foie  fe  peut  faire  , & même  en  grande 
quantité,  & qu’il  eft  utile  quMle  fe  faiïè,  en 
oppofant  aux  faits  & aux  expériences  de  M.  le 
médecin  Berrotti,  fur  lefquelles  s’appuye  le  plus 
le  P.  Alloati  pour  l'exclufion  totale,  d’autres  ex- 
périences & d’^qtpes  faits  diamétralement  con- 
traires , & toujours  favorables  à 1'  nvitation  de  notre 
fociécé, 

Commenjçons  par  les  expériençes  avec  la  nou- 
velle femence,  J’aceprde  à tous  ces  Melïîeurc  que 
meme  les  elfais  que  j’ai  faits  cette  anii''e  pour 
faire  éclorre,  félon  mon  dçlfein , une  quantité 
donnée  de  femence  de  la  première  récolte  furent 
inutiles.  L’efpoiç  que  favois  que  la  femence  née 
d’elle-même  l’année  dernière  pouvoir  me  donner 
dans  le  courant  de  cette  même  année  une  fécondé 
récolte  entière,  qui  naîtroit  d'elle-même,  on  par 
le  fecours  de  l’art  , & que  je  regardois  comme 
une  efpèce  particulièie  de  ces  infcéfes  ainfi  def- 
tinés  par  la  nature  , ne  fe  vérifia  point , & ni  la 
penfée  du  P.  Alloati,  ni  la  mienne,  qu’une  double 
génération  pouvoir  donner  lieu  à cette  fécondé 
naiflance,  ne  fe  confirma. 

Je  réparai  vingt-cinq  femelles  fécondées  fuccef- 
fivement  par  deux  mâles , dont  chacun  refla  ac- 
couplé pendant  plus  de  trois  heures  ; deux  lèmaines 
après,  quand  la  femence  dépofée  avoit  déjà  chan- 
gé la  couleur  jaune  en  gris  cendré,  je  mis  la 
même  quantité  ( pour  ne  point  mouiller  la  femence, 
en  la  féparant , & mettre  ainfi  obfiacle  à fon 
développement)  à Ir  chaleur  du  lit  , comme  je  le 
fais  au  printems  ; je  l’y  laiifai  plus  de  vingt 
jours  , la  vifitant  chaque  jour,  fans  que  j’ai^  vu 
un  fcul  ver  d’éclos. 

Dans  le  même  temps  cependant  la  portion  de 
Vautre  femence  que  ;*avois  laiiTée  expofée  dans  une 


chambre  d’une  m'diocre  température  me  dent» 
çà  & là  d elle-même  environ  un  millier  de  vers. 

Mes  fervantes,  craignant  la  naiflance  entière 
de  toute  cette  femence,  qui  fe  trouva  être  de  dix 
onces , vouloient  la  mettre  aufli-côt  dans  un  lieu 
frais,  après  en  avoir  ôté  tous  les  petits  vers  qui 
étoient  éçlos;  mais  je  ne  le  permis  point,  déli- 
rant encore  obtenir  ce  fuccès;  & Je  les  lailf  i à 
leur  place  Jufqu’aux  derniers  jours  de  juillet  , où 
le  theimomêtre  mmra  jufqu’au  vingt  - huitième 
degré;  & cependant  malgré  cela,  aucun  ver  ne 
vint  a éclorre,  & alors  je  détachai  la  femence  5C 
je  la  remis  dans  fa  place  accoutumée. 

II  réfulte  de-là  que  la  double  fécondité  n’efl: 
point  la  caufe  de  la  naiifance  de  la  nouvelle  fe- 
men  e : on  peu  roit  même  dire  au  contraire  qu’elle 
y porte  obftacle,  ce  que  je  ne  dît  ai  cependant 
pas , parce  que  la  naiifance  cafuelle  dans  une  lî 
grande  quantité  de  femence,  fe  bornant  à une' 
petite  quantité  de  vers,  le  peu  [de  femence  des 
feuls  vingt  cinq  papillons,  malgré  fa  preuve  né-i 
gative , ne  peut  donner  ce  réfultat. 

Je  tentai  également  l’expéritnce  de  M.  l’abbé 
Spalanzani  pour  féconder  avec  le  fecours  de  l'art , 
& elle  ne  me  r ufllc  point.  Ce  célèbre  phylicien 
alTure  que  fon  elfai  fut  inutile  fur  les  autres  ef- 
pèces  ; « mais  qu'il  lui  réulîit  enfuite  à merveille 
« fur  une  autre  race  de  papillons  de  vers  à foie 
» que  l’on  élève  à force  de  foins  dans  plus  d’une 
« ville  de  la  Lombardie,  pour  pouvoir  avoir  dans 
« la  bonne  faifon  trois  générations  des  mêmes 
» vers  à foie,  & par  conféquent  pour  jouir  trois 
>j  fois  de  leurs  précieux  travaux,  favoir  fur  la  fin 
» du  printems,  en  éié,  & en  automne  33.  J’efpé- 
ro's  que  cette  efpèce  donnée  feroit  celle  qui  étoit 
née  d elle  même  i’anrée  dernière;  c’eil  pourquoi 
je  la  tins  féparée  , & je  i’êlevai  avec  foin  cette 
ficonde  année. 

Mais  malgré  tous  mes  efforts , la  nature  & l’art 
ne  purent  jamais  obtenir  une  freonde  récolte  com- 
plette;  la  grande  habileté  de  M,  Spalanzani  pour 
cette  for;e  d'expérience , & peut  - être  une  h«u- 
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îtu*e  rencontre  lui  ont  procuré  le  pîaiïîr  refufé  à 
Alalpigh’ , à Bibiena  & également  à moi , mais 
qu’il  me  foit  permis  de  m arrêrer  fur  ces  mots 

AL  Spalanzani  c«  qu  on  élève  h force  de  foins  : 
fi  c’ell  une  race  donnée  & fpécifique  de  papil- 
lons, diverlè  des  autres,  pourquoi  donc,  pour 
l’élever  iàuc-il  tant  de  fo  ns  •’  Si  l’on  a i’aiîürar.ce 
qu'on  a de  telle  race,  il  fuffic  delà  tenir  féparée 
des  autres  pour  la  continuer  avec  l'éducation  ac- 
coutumée. 

Ce  grand  foin  montre  plutôt  que , celle  fur  la- 
quelle il  fit  fon  expérience  n'étoit  pas  une  race 
oillinde , mais  au  contraire  l oidinaire  & la 
commune,  de  laquelle  je  ne  di^'ai  pas  a force  de 
foins,  mais  avec  que.qu  a rention  on  peut  avo  r 
la  (econde  & même  la  troilième  récolte , comme 
je  l’ai  eue  en  1777,  mais  feulement  en  petite 
quantité,  & accidentellement. 

AInfi  l’heureux  luccès  de  la  fécondité  artificielle 
qu’il  obtint,  doit  plutôt,  félon  moi,  être  attri 
bué  à une  heureufe  rencontre  & à (a  grande  ha- 
bileté qu'à  une  ef^èce  difiinde  de  vers  à foie  ; 
de  mène,  je  ne  pus  pas  vérifier  non  plus  ce 
foupçon  de  quelques  perfonnes  , que  la  nouvelle 
femence  qui  naît  d’elle  même  étoit  celle  des 
vers  nés  les  premiers  en  chaque  récolte , Icf- 
quels  forment  toujours  leurs  cocons  quelques  jours 
avant  l.s  autres. 

Je  mis  à part  les  papillons  de  ces  premiers 
cocons . mais  de  leur  première  Lmence , il  n’en 
lélulta  pas  un  feul  ver. 

D’après  toutes  ces  tentatives,  s’il  étoit  vrai  , 
comme  l’avance  le  P.  Alloati  fur  la  parole  de 
M.  le  médecin  Berrutri , que  de  la  femence  de 
la  fécondé  récolte  née  d’elîe-même,  on  ne  peut 
l’année  d’après  obtenir,  que  des  cocons  imparfaits  ; 
au  lieu  de  conclure,  comme  il  fait,  que  les 
fécondés  portions  peuvent  tout  au  plus,  être  de 
quelqu’utilité,  fin>  etre  grande  cependant,  à ceux 
qui  voulant  fe  procurer  une  grande  quantité  de 
femence,  loit  pour  leur  u.'age  particulier,  foit 
même  pour  tn  faire  commerce,  voudroient  re- 
cueillir avec  foin  dans  les  endroits  dépofîtaires 
de  la  femence  , ce  peu  de  petits  vers  que  l’on 
y voit  éclorre  au  commencement  de  l’été  ; il  aurait 
fallu  conclure  plutôt  que  les  fécondés  portions 
font  même  nuilibles  pour  en  avoir  de  la  femence, 
& devroient  être  défendues  par  le  gouvernement, 
pour  ne  point  attrapper  l’annoe  fuivante  les  gens 
qui  font  affez  fimpl  s pour  en  acheter  & augmen- 
ter aitifi  la  mauvaife  réuffîte  des  vers  à foie  déjà 
trop  comrrune,  au  grand  détriment  de  la  nation, 
Sc  les  ermetere  feu  ement  pour  en  filer  les  co- 
cons , ielquels  étant,  de  l’aveu  même  du  P. 
AUoati , fé  lidés  & parfaits,  ne  peuvent  que  don- 
aet  Due  bonne  (oie;  mais  comme  je  vais  prouver 
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le  peu  de  fetid  qu’il  y a à faire  fur  la  première 

propofition  du  P.  AUoati,  fa  co'clufîon  fe.'a  tou- 
jours vra^c  , favoir  que  Irs  fécondés  portions  ( avec 
la  nouvelle  femence)  peuvent  être  de  quelqu’uti- 
lité non  feulement  pour  la  femence  , & pour  la 
foie  la  premiè-e  année,  mais  même  la  féconde 
& les  fuivantes. 

La  petite  demi  once  de  femence  que  Je  retirât 
Fannce  dernière  de  la  féconde  récolte  de  vers 
Chinois  , pa"  le  moyen  des  vers  éclos  d’eux- 
mêines  de  la  femence  des  premiers,  difpofée  pour 
éclorre  cette  année  chez  moi  fur  la  fin  d’avril  , 
me  donna  vers  le  milieu  de  juin  un  roube  & 
demi  de  cocons  durs  & folides , & plus  beaux 
que  l’année  précédente,  & même  que  ceux  que 
j’en  eus  dans  le  même  temps  à la  ferme  avec 
la  lemence  des  premiers  cocons  Chinois  de  l’an- 
née précédente,  parce  qu’ils  ne  font  pas  aulfi  gros 
comme  le  font  d ordinaire  ces  cocons  , ils  font 
de  meilleure  apparence  & plaif  nt  plus  à l’oeil  ; 
& en  ayant  fait  filer  leize  livres,  j’en  eus  quinze 
onces  (i)  de  bonne  & brillante  foie  de  la  couleur 
accoutumée  des  perles. 

De  cette  quentité  obtenue,  & de  Ton  excellente 
qualité,  l’on  voit  que  fi  ma  récolte  n’eut  rien  de 
furprenant  & de  bûnheureux,  eUe  ne  fut  cepen- 
dant pas  ordnaire;  y ayant  très-peu  de  récoltes 
qui  donnent  annuellement  trois  roubes  de  bons 
cocons  par  chaque  once. 

Mais  je  fus  redevable  de  cet  heureux  fuccés 
à mes  fervantes  vigilantes  qui,  par  lems  foins, 
m’ont  bien  fécondé  pour  vérifier  les  exi  ériences 
de  M.  Berrutti,  publiées  par  le  P.  AUoati  : & 
elles  furent  bien  coritentes  de  n’y  avoir  pas  trouvé 
des  pellicules , & des  cocons  percés  de  part  en 
part  & impaifaits,  ainfi  que  ces  Meffi.urs  l’avoient 
alTuré  à la  fociété  d’agriculture,  au  grand  détri- 
ment  de  la  nation.  li  ne  fè  répand  t que  trop  un 
mauvais  bruit  parmi  le  peuple,  que  la  femence  des 
fécondés  récoltes,  recueillies  d’elles  mêmes,  don- 
noit  des  cocons  imparfaits,  peut-être  que  ce  a 
eft  arrivé  à plufieurs,  comme  à M.  Be  rufi  ; 
mais  qu’en  conclure  pour  cela  ? d'un  fait  parti- 
culier peut-on  en  déduire  une  règ'e  générale  î 


( I ) Le  produit  de  cetre  foie  fut  un  peu  moindre 
dans  le  courant  de  l’année,  mais  ce  n’eft  point  le  dé- 
faut particulier  de  mes  cocons,  puifqu’ils  venoient  de 
la  femence  de  la  fécondé  récolte  de  l’année  paÂ'ée  ; 
c’eft  une  propriété  des  cocons  Chinois  de  produire  un 
peu  moins  de  foie  que  les  autres  , leur  till'u  étant 
plus  fin , & les  vers  plus  gros  ; mais  ce  défaut  eft 
bien  racheté  par  la  beauté  Sc  le  lullre  de  la  foie,c'eft 
ce  que  ne  veulent  pas  entendre  les  marchands  trop 
avides.  Cette  remarque  a été  auffi  faite  par  M.  l’avocat 
Cara  dans  Ibn  meipoire  inféré  par  la  fociéré  d'Agîicul* 
ture  dans  le  tome  lècond , & j’ai  le  plailix  d’avoir  véri- 
fié fa  conjeûure  , fur  l’amélioiatiion  de  ces  vers , en 
en  continuant  l’cdacatioî!  parmi  nous. 
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Pour  cet  cfF-'t  il  faut  des  erpérknccs  répétées-, 
fiiccefïlws  & toujouis  les  mêmes,  en  pîufieurs 
lieux,  & de  diverfes  manières. 

Combien  de  fois  la  même  chofe  n’a-t-elle  pas 
eu  lieu  dans  la  première  réco  te  du  piinnemspour 
plufîeurs  pcrfônnes , dans  des  lieux  différens , quel- 
quefois  même  cette  expérience  a été  prcfque  géné- 
rale, 

Faut-Il  donc  pour  cela  proferire  en  entier  l’é- 
ducation des  ver-s  à foie,  en  en  concluant  pour 
toujours  le  meme  peu  deréulTito?  Ce  bruit,  fi  Jon 
moi,  aura  eu  cours  à Ja  première  récolte,  lors 
de  leur  première  introduâion  parmi  nous,  avant 
que  l’expérience  & le  temps  en  eulTctit  rendu  la 
culture  générale,  & n’eulfent  démontré  le  pour 
& le  contie. 

Eh  bien  ! il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  fé- 
condé récolte.  J’oppolè  hardiment  aux  fai  s de 
M.  Berrutti  & aux  craintes  du  peuple  le  réfultac 
de  mes  txpéren'.es,  qui  fout  d autant  pms  Cres  , 
qu’elles  font  plus  repérées,  & toujours  les  mêmes. 

Celles  que  )’aî  répétées  cette  année  s’accordent 
parfaitement  ave  celles  de  1777,  publiées  dans 
le  mémoire  rapporté  dans  le  c- mim  nctnn  nt , & 
cela  non  feü.’ement  pour  la  première  ré.oite,  mais 
encore  pour  la  fécondé. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  même  cette  année  de  la 
femence  des  premiers  ver  , il  m’eft  né  deux- 
mémes  env  r- n un  mûrier  de  vers;  or  ceux-ci 
font  la  troiheme  génération  de  la  fécondé  réce  te 
de  l’année  dernière,  laqu  lle  devroi:  en(.ore  plus 
fe  détérioier,  s U étoit  vrai  que  la  fécond  - géné- 
ration dégénère.  Et  cependant  malgré  cela , j’en 
eus  fept  cents  & plus  de  cocons  , prfans  trois 
livres  & quelques  onces  , tous  bien  folides,  bien 
pleins  & aulTi  beaux  que  ceux  de  leurs  pères , 
auffi  bons  qu’eux  peur  la  femence  & pour  la 
foie. 

Je  ne  dois  point  laiffer  ignorer  que  je  les  ai 
nourris  ind  flinéiement  de  feuilles  vieilles  & nou- 
velles , ( ayant  foin  d’ôter  les  tendres  pointes 
dont  je  me  fer/is  feulement  les  premiers  jours  ) 
ti  même  avec  celles  d'arbres , foit  entés , foit 
fauvages,  comme  je  le  fis  en  1776  & en  1777. 

Il  n’y  eut  de  nulfible  pour  eux  que  la  grande 
cba'eur  des  derniers  jours  de  juùlet,  qui  les  ren- 
du un  peu  pareflèux  à monter  fur  les  petites 
branches  pour  y faire  leurs  cocons  ; plufieurs  même 
périrent  de  langueur,  perte  que  j’aurois  pu  éviter, 
ou  tout  au  moins  diminuer,  en  les  mettant  dans 
une  chambre  baffe  & fraîche;  au  lieu  que  je  les 
avois  mis , pour  ma  comniodlié , au  plus  haut 
étage  J & dans  une  chambre  expofée  au  midi. 
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3e  puis  donc  conclura  & affurer  la  focîété  d’as» 
griculfure,  & tout  le  monde  ave:  elle  , que  la 
fécondé  récolte  des  vers  à foie  avec  la  nouvelle 
femence  née  accidenteliemeflt , ne  dégénère  point 
1 année  fuivante,  pas  meme  dans  une  autie  ré- 
colte, où  elle  vient  à écforre  d’elle-méme  , nî 
auiTi  dans  les  générations  fuccelTivcs.  De  la  fureté 
de  ce  réfnltat  vient  encore  l’utilité  pui  llque  & 
pa"tlculière  de  cette  foconde  récolte  , fur  tout  dans 
les  armées  de  d^fette  générale,  & couféquemment 
le  gr-ind  prix  des  vers  & enfuite  de  la  femence 
i’année  d’après, 

SI  en  dix  onces  de  femences  j-’ai  eu  environ 
un  millier  de  vers,  combien  en  auront  trente  , 
cinquante  ou  cent  onces  I Recueillis  & élevés 
avec  foin.  Ils  peuvent  la  même  année  augmen- 
ter ia  rr.aife  de  la  femence  pou'- 1 année  prochaine, 
s’  1 y en  a dife  te,  ou  bien  fournir  de  nouvelle 
foie  dai  s la  même  année. 

Il  y en  aura  en  plus  petite  quantité,  mais 
aufli  011  pourra  mieux  les  élever , & cela  font 
interrompre  le'  autres  travaux  ; 6c  de  leur  réunion 
il  en  doit  réfu  ter  pour  l’état  un  avantage  qui 
n’ell  pas  à méprifer. 

Mais  pour  l’obtenir,  ce  n’efl  pas  affoz  d’af- 
furer  le  public  de  la  bonté  de  la  nouvelle  femence 
de  la  fécondé  récolte  produite  d’die-même;  il 
faut  encore  lever  un  autre  obflacle  & diffiper 
tcue  cr  inte;  quand  en  voit  remuer  fur  lesling-s 
ia  nouvdie  fmence,  on  les  porte  auflî  - tôt  dans 
un  endroit  frais,  & on  les  plonge  dans  l’eau  pour 
en  retarder  encore  la  naiiTance.  Par  ce  moyen 
les  petits  vers  déjà  éclos,  ou  dilpofés  à l’être, 
font  tous  perdus;  parce  que  la  femence  de  ci;s 
('erners,  dé, à for  le  point  déclorre,  demeure 
fuffoquée,  & ne  naît  plus  ; peut-être  même  que 
la  dernière  fmence  das  papillons  s’en  reffent 
a-lTi,  dépofée  feulement  depuis  quelques  jours, 
& n’étant  point  à la  couleur  ni  au  degré  de  ma- 
turité. 

Or , ce  moyen  s'eraploye  dans  la  crainte  que 
la  femence  ne  vienne  à éclorre  toute , ou  au 
moins  en  fi  grande  quantité,  qu  il  en  réfube  une 
perte  notable;  & cela  fe  pratique  d’autant  plus 
qu’on  eil  généralement  perfuadé  que  ce  feroic 
temps  perdu  de  vouloir  é-lever  ces  féconds  vers» 
Après  m’être  aduié  de  l’avantage  de  les  élever  , 
je  puis  encore  alTuier  que  la  plus  grande  chaleur 
de  la  faifon,  comme  celle  de  cette  année,  fur 
la  fin  de  judlec,  ne  fait  pas  éclorre  une  plus 
grande  quantité  de  leraence , que  le  peu  difpofe 
Sc  préparé  pour  cet  eff  t,  quel  que  foit  le  motif 
jufqu’ici  inconnu  de  cette  préparation. 

Un  millier  de  vers  en  dix  onces  de  femence, 
comme  j’en  ai  eu,  font  à la  vérité  peudeebo  e; 
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S:  cinq  ou  <îx  mille  en  cinquante  ou  foîxante 
onces  feroient  une  petite  quantité  nullement  in- 
commode à élever , elle  pourroit  donner  un  roube 
environ  de  cocons.  Que  l’on  réunifie  enf-mble 
le  produit  de  ces  petites  quantités  de  vers  que 
Ton  pourroit  e'iever  facilement  dans  tout  l’état , 
& je  luis  afiuré  qu’il  en  réfultera  quelques  milliers 
de  roubes,  au  grand  avantage  dts  particuliers  Sc 
de  la  nation  entière. 

Mais  fi  cependant  cette  fécondé  récolte  avec 
la  nouvelle  feinence  femble  trop  petite , Sc  Incer- 
taine, elle  l'-ra  aufii  grande,  aufii  abondante  qu’on 
le  voudra,  & meme  plus  sûre  encore  avec  l’an- 
cienne femence  confervée  jufqu’à  lété,  fur  la  fin 
de  la  première  récolte  ; ce  qu’il  fera  pofijble  & 
facile  de  faire,  comme  je  vais  le  prouver,  contre 
les  expériences  de  M.  Berrutei , pibiiées  par  le 

P.  Alicati. 

Je  fuis  bien  furpris  que  M.  BerruttI  n’ait  pas 
feu  imaginer  un  autre  moyen  pour  conferver  la 
femence  jufqu’au  commencement  de  Tête,  que 
celui  de  la  cacheter  exademe'nt  dans  un  vafe,  & 
de  le  plonger  enfuite  dans  le  fable  humi  'e  ; & 
je  m’étonne  encore  plus  qu’il  n’ait  pas  prévu  que 
rhuinidité,  la  fraîcheur,  Sc  le  défaut  de  relpira- 
tioo  dévoient  la  faire  périr  tou  e , comme  cela 
eft  a:rlvé  eu  effet. 

Des  1777,  je  publiai  cars  mon  mémoire  rap- 
porté ci-defius,  une  méthode  très-fimple  pour  la 
conferver  faine  8:  entièie  jufqu’à  la  moitié  de 
juin  ; Sc  ce  retard  ell  le  plus  grand  que  l’on  puifle 
délirer  pour  faire,  aufii- tôt  après  la  première, 
une  fécondé  récolte,  afin  de  fe  fêrvir  principale- 
ment de  la  feuille  qui  refie , comme  le  propofe 
fag-rmen:  la  fociété  d’agriculture  dans  fon  invita- 
tion j & voici  comment  il  faut  s’y  prendre  : aufli- 
tot  que  la  femence  a changé  fa  couleur  jaune 
en  couleur  cendrée , 8c  qu’elle  donne  ainfi  la 
preuve  de  fa  fécondné,  & le  premier  degré  de 
maturité,  ou  bien  quinue  jours  après  que  tous 
les  papillons  font  morts,  & que  tombés  des  linges, 
la  femence  s’en  fépare  a la  manière  accoutumée , 
après  l’avoir  fait  fécher  à l’ombre,  il  faut  la 
partager  en  petites  portions  de  peu  d’onces  cha- 
cune , qui  éf.nt  fermées  dans  du  papier  ferme  , 
Sc  collé  fc  mettent  '•nfu  te  dans  une  boîte  , ou 
dans  un  fachet  de  toile  ou  de  papier , que  l’on 
fuipend  Ifolément  dans  u te  cliarr.'tre  , ou  dans- 
une  armoîrv,  ou  même  fous  terre  dans  une  cave 
fraîche,  fans  être  toutefois  humide autant  qu’il 
fera  pofiibie. 

De  cette  manlète  en  ne  communiquant  ni  à 
la  terre , ni  aux  murs  , la  femence  ne  fera  pas 
fi-tôt,  ni  fi  facilement  furprife  par  l’humidité  ; 
tous  les  quiiue  jours  il  faudra  vifiter  le  fachtt  & 
its  cornets , fit  û on  les  t -ouve  tant  foit  peu 
Ans  & Métiers.  Tuin.  I-, 
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humides,  Il  faut  en  changer  le  papier,  en  expo- 
fant  de  temps  en  temps  ,à  l’air  libre  Sc  ftc  la 
lemence  pendant  quelques  minutes , puis  on  les 
remettra  à leur  place  ; fi  à l’approche  de  Thiver 
le  froid  environne  un  peu  trop  ce  lieu,  l’on  tranf- 
portera  le  fachet  dans  un  autre  plus  doux  ; ptii? 
au  commencement  du  printems , on  le  rappor- 
tera dans  le  premier,  en  continuant  toujours  de 
le  vifiter  & de  le  foigner,  comme  nous  i’avens 
d t , tous  les  quinze  jours  j & il  faut  même  re- 
doubler de  foins  encore  vers  la  fin  du  printems' 
& le  commene  ment  de  l'été. 

Avec  ces  précautions,  l’on  efi  sûr  de  confervsr 
la  lemcnce  faine  Sc  entière  jui'qu’au  con>mcr  ce- 
ment,  & même  jufqu’à  la  moit.é  de  /uin;  &:  à 
cette  époque,  il  faut  la  vifiter  tous  les  {.jours  , 
julqu’à  ce  qu’y  trouvait  quelques  vers  éclos,  il 
faudra  la  tranfporter  dans  une  chamb  e aérée,  ëc 
l’étendre  Sc  la  JailTcr  ainfi  librement , au  mc  ins 
un  jour;  enfuite  on  la  fera  couver , à un  léger  degré 
de  chaleur  du  lit,  qui  la  fera  éclorre  également 
Sc  entièrement  en  peu  de  jours. 

Cette  méthode  a l’avantage  de  laifTer  mûrir  na- 
turellement toute  la  femence , & de  la  faireécloire 
prefque  d'e!le-même,  ce  qui  ell  très-utile  à 
reufe  iculfitc  de  la  récolte.  J'en  donnerai  pour 
preuve  le  réfuiiat  de  mes  expé  i nces  de  1777, 
en  le  copiant  du  mém.ire  indiqué. 

Une  demi-once  de  femence  de  la  fécondé 
récolte  de  Farinée  paflée  J con  ervee  S:  gardée  avec 
les  mêmes  foins  que  celles  de  1775,  commença 
à éclorre  d’elle- même  dans  la  cave  vers  le  ij  de 
juin , précifément  comme  l'année  dernière , & 
enfuite  aidée  de  la  chaleur  du  lit  , ci  e vint  à 
éclorre  parfaitement  en  fois  jours.  Ces  ini'edes 
nourris  avec  l’ancienne  feuille  , dent  la  rlus  grande 
partie  refia  par  la  mortalité  généra  e des  infectes 
de  la  P emière  récolte  au  print  ms,  ces  infcCies, 
dis-je,  el  vés  avec  les  mêmes  fins  que  l’année 
palTée , mais  dans  une  chambre  grande  & aérée  , 

Sc  quoiqu’expofee  au  midi,  recevant  la  fraîcheur: 
des  au'.fes  chambres  velfines,  achevèrent  de  coa- 
firmer  mes  expériences  en  faveur  de  la  fécondé 
récolte;  le  de  juillet,  c’ell-a-dire,  en  trente 
jours,  il  y avoit  quelques  cocens  de  terminés,  & 
il  en  réfulta  quarante-deux  livres  toutes  iîelies 
fermes  & folides , qui  donnèrent  quarante  - une 
onces  de  femence  w.  Les  réfiexions  fur  ces  expé- 
riences, & la  léponfe  aux  difiieukés  que  l'on  peut  ' 
y faire,  peuvent  être  confultées  dans  le  mémoire. 

Je  viens  donc  de  prouver  encore  par  de  nouveaux 
faits  contre  l'alTertion  de  nos  Plémentols  ce  qua 
je  prouvai  il  y a dix  ans  contre  les  écrivains 
'Vénitiens  Zanon  & Betri  ; ce  qu’il  efi  pofiibie, qu’il 
« efi  utile  même  de  falie  une  fécondé  réxolte  de 
vêts  à foiej  & qu’elle  n’efi  point  fi  petite» 
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qu  elle  ne  déJoramage  de  la  peine  qu’on  a 

pnfc  33. 

A^irs  je  prouvai  egalement  que  les  mûriers  dé- 
feaiüés  ne  deviennent  point  Aériles  & ne  meurent 
poiin',  pourvu  qu’on  ait  la  précaution  d’en  déta- 
cher feulement  les  feuilles,  î'ans  rompre  les  extré- 
mités des  branches,  & d’effeuiller  les  arbres  à 
moitié  feulement,  ne  prenant  qu'une  branche  & 
laiifant  la  voiîinc.  Il  n’ed  pas  iicceiiaire  d’avertir 
ici  que  ceci  ne  fe  pratique  que  dans  le  cas  où 
l’on  aiuoit  befo  n de  f'<:  fervir  d’une  portion  de 
fvuille  nouvelle  au  d faut  de  l’ancienne  qui  refle. 

D’ali'eurs  maintencnt  il  s’ag't  d’emp'oyer  uni- 
quement l’ancienne  feuille  qui  refe  chaque  année 
en  auantité  confidéra'ole  , à caufe  de  la  trop 
gr  nde  plantnion  de  mûriers;  & quelques  années 
pour  pins  de  la  moitié,  vu  le  mauvais  fucccs  des 
vers  qui  e(l  prsfjue  général  : pour  cct  effet  je 
propofai,  dés  1777  , a tout  bon  économe,  comme 
à t'o'.it  commerçant , de  conferver , en  fuivant  rsa 
méthode,  un  peu  de  femence  dans  la  fait  on  avan- 
cée j & je  ratfonnois  ainfi  : « combien  de  feis 
33  n’arrive-t-il  pas  que  la  femence  mife  pour  cou- 
33  ver  n’écIot  pas  ou  n éclot  qu'imparfaitement  ? 
» Que  de  fols  ces  infedles  meurent  peu  de  jours 
33  apits?  Et  couibien  enfin,  dans  la  crainte  de 
» manquer '-'e  reai’l.s,que  i'en  voit  lentes  à pouf- 
33  ltr,onen  clève  trop  peu?  Que  de  recherches 

alors?  Que  de  foins  pour  un  peu  de  femence.'’ 
3»  & cepcif'ant  on  n’en  trouve  point.  C’eÜ  ce 
33  qui  arriva  le  printems  paflé,  dans  lequel,  fi 
33  faveis  con  ervé  toute  'a  femence  que  j’avois  , 
33  au  ii'rii  de  n’en  retenir  que  ce  qu’il  en  fallolt 
33  pour  la  féconds  récolte,  je  fuis  certain  que 
33  l’aurols  gagné  un  fequiu  par  once..,.  Si  cela 
33  eût  été  mis  en  iifagc  généralement  cette  année , 
33  nous  aurions  pu  parer  a temps  dans  tout  le  Pie- 
33  mont  à la  mauvaffe  ré'colte.,  au  grand  avantage 
33  des  citoyens  & de  1 état.  Mais  j’elpère  qu’on  le 
» fera  1 année  prochaine  ». 

Inutile  cfpérance!  mon  mémoire,  ou  fut  lu  de  peu 
de  perfonnes,  ou  plutôt  abfolument  oublié  ; au  point 
que  dix  ans  ap'ès,  la  mtuvaÜe  réulhte  ayant  en- 
core affligé  généralement  tout  le  Piémont,  & 
notre  fociété  d’agriculture  ayant  prnpofé , par  ha- 
fari,  fou  invitation  pour  une  Icconde  iéco’te  , 
quoique  le  P.  Alloati  dife  daJis  fa  ropmife  , avoir 
cherché  les  Uicmoires  de  ceux  qui , dans  les  an- 
nées précédentes,  avolent  fait  des  expériences  fur 
cet  objet,  le  m’en  lui  fut  abllolument  inconnu; 
car  s’il  en  eût  fait  la  iedure , il  (e  feroit  épar- 
gné la  peine  de  publier  les  expénences  de  M. 
Berrutti  que  j’aveis  contredites  tant  d’années  au- 
paravant. 

Peut-être  que  l’émulation  généiale  qui  anime 
aujourd'hui  notre  nation  à fe  livrer  à l’agriculture, 
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va  enfin  réalifer  mes  efpérances  ; cependant  j’eiî 
doute  enco:e,  les  vérités  que  l’on  préfente,  eu 
égaffl  au  commmi  ufage  du  pays , rencontrent  tou- 
jours des  difficiiités,  & malgré  toute  leur  utilité, 
on  les  néglige  & même  on  les  raéprite.  Il  eft 
bien  peu  de  g. ns  affez  do  lies  pour  en  faire  l’ef- 
bien  plis  encore  de  ceux  qui  ayant  com- 
mencé quelques  expériences  infruétneufes , ne  fe 
découragent  à les  repérer,  fans  décider  auffi-tôt 
de  leur  inutilité.  A cela  fe  joint  encore  un  autre 
obilacle , c’.fi  que  la  coanoiffa  Ke  de  ces  vérités 
utiles  ne  fort  guères  de  la  capi  aie,  & de  quel- 
que ville  de  province.  Il  fero  t à propos  de  trou- 
ver un  moyen  pour  les  étendre  auffi-tôt  & abon- 
damment dans  toutes  les  parties  de  l’état , jufques 
dans  les  plus  obfciirs  villages  même,  & ce  moyen 
eil  b.ciie  , c’ell  de  faire  préfent  de  tous  E-S  mé- 
moires inflruffifs  de  ces  vérités,  & de  ks  impri- 
mer en  forme  portative,  en  en  répandant  un 
nombre  proportionné  dans  toutes  les  villes  & les 
provinces  parle  moyen  des  intendances;  quand 
il  n’en  coûte  rien  , on  lit  voIont!--rs  , & en  îifant 
ainfi  par- tout,  la  vo'onté  vient  de  faire  auffi  l’ex- 
périence ; une  feule  perfonne  en  chaque  lieu  qui 
fe  difoe'^e  à la  faire,  & qui  vérifie  les  réfultats 
donnés,  fuffit  pour  en  a ûmer  d’autres  à (uivie 
fen  exemple,  & c’efl  ainfi  que  dans  le  cours  de 
peu  d’années  les  nouvelles  méthodes  deviennent 
bientôt  fimilières  & générales,  & les  citoyens  & 
1 c:at  y trouvent  leur  intérêt. 

C’efl  précifément  ce  qui  m'eîî  arrivé  à l’occa- 
fion  de  mes  expériences  de  trois  ans  fur  la  pré- 
paraiion  des  grains,  publiées  l’année  dernlèie.  Je 
fais  que  quelqurs-uns  en  ont  déjà  fait  l’épreuve 
dans  une  portion  de  leurs  champs , & qu’en  ayant 
trouvé  les  résultats  vrais,  ils  oi  t d'jà ordonné  de  fe 
feivlr  généralement,  pour  toute  la  femence  pro- 
chaine du  froment , du  bain  de  la  chaux  que  j’ai 
propofe. 

Mais  qui  fera  cette  diSribution  gramire  & abon- 
dante de  ces  mémoires?  Les  auteurs  d’ordinaire 
ne  font  pas  fort  à leur  aife,  & leurs  moyens  ne 
fécondent  p :s  leur  zèle  nour  le  bien  public  ; fe- 
ront-ce  les  académies?  Elles  mêmes , fi  l’exemple 
généreux  de  M.  le  baron  de  la  Turbla  ne  reffe 
point  fans  imitateurs. 

Le  but  fi  louable  de  ce  philantrore,  de  m?me 
que  l’/nv  tatiou  de  la  fociété  d'agriculture  feront 
remplis  en  gran  de  partie  en  prévenant  conftam- 
ment  la  difette  de  la  loie  , moyennant  la  régulièie 
fécondé  réco'te  que  j’ai  projettée  .&  exécutée,  il 
y a dix  ans  avec  l’ancienne  femence  confervée 
jufqu’à  i’étê,  & même  moyennant  l’accidenteile 
avec  la  nouvelle  femence , que  j’ai  répétée  ces 
deux  années. 

Il  refte  à délirer  feulement  qu’on  rende  com" 
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mune  & familière,  à tous  les  hsbitans  cli  i état,  la 
coniio  iîance  de  ces  moyer.s.  Si  qu  on  invite^  de 
toutes  parts  la  nation  à y concourir.  Car  je  11  ofe 
pas  propofer  un  fécond  expédient  plus  efncace 
encore,  qui  feroit  de  donner  un  prix  peu  confi- 
déiable  à quiconque  rréreiireroit  une  quant  le  de 
bons  vers  à foie  à la  fin  de  juif  et , nourri»  de 
l’ancienne  feuille  qui  feroit  reüée , pour  ménager 
la  nouvelle  ; quelle  n’eû  pas  l'influence  des  re- 
corapenfes  furies  aftions  d;s  hommes!  Puifie  ce 
defir  de  mon  cœur  n’êcre  pas  flér.le  , & puifie  ce 
plan  que  je  propofe  être  moins  oublie  que  mes 
autres  écrits  ? 

Besti  aux. 

Ces  animaux  qui  nous  nourriflent  de  leur  !a't , 
nous  vétillent  de  i-.urs  laines  , fourniiTcnt  à la  terre 
les  p'us  riches  encrais  , & font  une  des  baTcs  les 
plus  impor  ant-'s  de  l'agriculture  , méritent  auffi 
tous  nos  foin;  dans  leurs  maladies  ; Si  les  remèdes 
fpécifiques  pour  chacune  , font  des  plus  précieux  à 
cennoitre. 

P.Jfcment  de  fang. 

U ma'adle  qui  cfi  très-dangereufe  & afifz  fré- 
quente dans  1 ‘ té , efi  le  pijfement  de  Quelle 
que  ■'oi:  la  caufe  de  cette  malad  e , on  a éj  rouse 
qu'il  falloit  d {Tondre  une  poignée  d’amid  m blanc 
dans  de  l'eau  de  puits  bien  claire  , i y bien  délayer 
& ia  faire  ooire  à l’anirnal  ; on  Ini  fait  quitter  les 
d am-  s , on  le  ramène  à l’écurie  , & au  bo.it  de 
vingt-quatre  heures  ce  pilTement  de  lang  d.fjuircit 
tei-L- à-fait. 

Inocu'ation  des  heJilauK, 

Les  maladies  épidémiques  font  d’autant  plus  de 
ravage , qu’e  les  agilTent  quelquefois  lur  des  hu- 
meurs déjà  altérées  & que  le  moindre  virus  porte 
à fa  plus  grande  aika.efcence.  Un  Gentiihomn-.e 
de  la  province  d’Yorck  en  Angleterre  , voya;  t ré- 
gner dms  toute  l’Europe  une  maladie  épidémique 
fur  les  beftiaux  , e'tt  recours  à 1 inoculation  , qui 
lui  réufiit  avec  ks  plus  grands  fuccès  : iî  prépara  Tes 
bet-'S,  en  les  faifant  d’abord  faigner , & leur  don  - 
Tant  cn'uiti  deux  ou  trois  purgations  rafraichiiTan- 
tes  1 leur  fit  faire  eiifuite  une  incifîon  dans  le /u^utz, 
& fit  mettre  dans  la  p aie  de  l’étoupe  trempée  dans 
l’humeur  qui  déccul  fit  des  yeux  , ou  des  na  incs 
d’"n  animal  m.alide.  Au  bout  de  quelques  jours 
les  fymptômes  de  la  maladie  épidémique  le  décla- 
rèrent ; mais  l’écoulement  des  humeurs  lè  fit  avec 
le  plus  heu  eux  fuccès:  il  leur  falfoit  feulement 
donner  de  Teau  dans  laquelle  on  avoit  mis  du 
fon  , & les  lainToic  manger  de  Therbe  verte 
dans  un  pré.  D’autres  per'onnes  ont  réitéré  les 
mêmes  épreuves  en  Angleterre  avec  d’aufii  heureux 
fuects  : on  a même  mis  de  jeunes  vaches  ainiî  ino- 


culé'cs dans  les  memes  érables  & fur  la  même  litière 
où  étoient  péifies d’autres  vaclies  inf-dé-s  de  la  ma- 
ladie épidémique  , & elles  fe  font  toujours  confer- 
vées  en  bonne  fancé. 

On  dit  que  l’on  a donné  avec  fuccès  de  la  racine 
de  ée^/e  , liaclnée  & mêlée  avec  du  fon  à des  bel- 
tiaux  pour  les  garantir  des  ma'adies  contagleufes  ; 
que  ces  racines  tirées  de  terre  avant  le  mois  de 
Juillet  avoient  produit  d’excellens  effets  ; mais  que 
ces  mêmes  racines  tirées  de  terre  avant  le  mois  de 
Juillet  ayol.nt  produit  d’cxcellens  effets  ; ma's  que 
ces  mêmes  racines  données  au  mois  d’Aciàt  avoient 
occafionné  aux  animaux  des  fueurs  violeiifies  , des 
vertiges,  qu’on  les  voyoit  fe  frapper  la  tête  contre 
terre  & périr.  Comment  fous  le  même  climat  la 
même  plante  pourro  t elle  être  , à des  époques  dif- 
férentes 5 altérée  dans  fes  principes  à un  point  fi 
confidcrable  ? Peut-être  ce  phénomène  dépendroit  il 
de  la  quantité  qu’on  en  auroit  donné  à ces  animaux; 
car  telle  fubftance,  qui  produit  des  effets  merveil- 
leux a une  petite  dofe  , devient  un  polfon  & un  poi- 
fon  très-dangereux  à une  plus  grande  dofe. 

Maladies  épidémiques  des  èejliaux. 

Il  a régné  en  1773  , dans  le  Soifionflois  , une 
maladie  épidémique , fur  les  bêtts  à corne  , qui  a 
caillé  les  plus  cruels  ravages  ; M.  Dufot  , médecin 
penfionnaire  du  roi  & delà  ville  de  Soilfons , a le- 
connii  que  le  fiege  de  cette  maladie  ttoit  dai  s le 
f-cend  efiomac  , le  bonnet  eu  rèfeau.  li  étifit  dans 
toutes  les  vaches  qu’on  a ouvertes  tellement  difien  'u 
& volumineux  , qu’il  n’aaroit  pu  contenir  une  plus 
grande  quantité  de  fourrage.  Le  bol  alimenta  re  pro- 
du  t de  la  rumination  & qui  rempTfloit  ce’te  capaci- 
té^étoit  fi  compaéi  qu’il  paroüToit  êtreune  mafïe  dure 
& comme  preilée.  Ce  gâteau  ou  bo!  alimentai  e étoic 
fec,  & fa  'S  aucune  humidité.  Les  fib'-es  des  herbe* 
qui  les  compofoient , étoient  entaflTées  les  un°s  fur 
les  autres  , & paroifîblent  n’avoir  fubi  aucune  dl- 
geftion  ; les  mcmbianes  de  ce  fécond  efiomac  étoient 
ncirâtres.  Llics  fe  décliiroient  S;  s'enlevolent  raci- 
Itment.  Les  alvéoles  du  honnec  , qui  dms  l’état 
na'iird  doivent  contenir  une  grande  qasntité  de  fuc 
gafirique,  étoient  feclies  & flétries.  On  n’y  voyoit 
aucuni. face  de  ce  fuc  qui  fert  à la  macération  & 
à la  digefiicn  des  matiè-es  con  enues  dans  le.  àa-z/zer. 

Le  dtini-canal  qui  communique  du  bon  et  à la 
panfe  & au  feuillet  ou  troifième  efiomac  , étoit  in- 
finim  nt  trop  pe  it  pour  laiiTer  p?.!ier  ce  g.tre  u dans 
le  quatrièm  ' eilomac  011  caiilete  qui  devroic  le  t anf- 
mettre  aux  i'  tefiins.  S-s  fibres  tranlVerfes  & <!roi- 
tes  ne  ponvoient  plus  fe  coiitrad  r , ni  confcqnern- 
ment  châfTer  les  matières  qui  doivent  11  uur  lie- 
ment  paffer  dans  le  quatrième  efiomac , de-là  d.ms 
le  canal  intefiinal. 

Le  gâteau  contenu  dans  le  deuxième  efiomac  j 
E e e e e i 
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dc.nc  ini  obxlac!"  infurmontable  na  paiTagc  de  ' 
roui;  ainncnt  ; il  prod.iiifo.t  une  indigeftioii  feche,  Sc 
cauioic  une  mort  inévitable.  ; 

Quelque  puflent  être  les  caufes  originaires  de  cette 
maiadic  épidémique  , caufes  difficiles  à démêler  , 1rs 
premiers  fymptoraes  de  cette  maladie  étoient  ordi-  j 
naircment  obfcurs  & cachés,  même  pour  des  yeux 
üo'crvateurs.  La  maladie  faifoit  des  progrès  avant 
qnon  ia  foupçonnât  , & paryenoit  malheiircale- 
ment  à ce  dernier  période  dont  nous  avons  parlé  , 
qui  ne  laille  plus  d’cfpérancc. 

Les  principaux  fymptômes  e'roient  d’abord  la 
tnftelie  de  l'animal  , la  diminution  du  lait  pour  les 
vaches  ; les  yeux  étoient  larmoyants  , une  humeur 
t paille  Sc  fouvent  puriforme,  fortoit  des  points  la- 
crymaux. Les  cornes  & les  oreilles  étoient  froilfées , 
les  excrémens  étoient  en  petite  quantité  ; quand 
ils  étoient  abondans , ce  cjui  étoit  rare^  l’animal  ne 
mouroit  point.  Pliffieurs  jettoient  une  bave  quiétoL 
ui  e-  efpece  de  fanie  , qu’on  fuivoit  dans  la  d.lTec-- 
tion  de  ia  trachée  artere,  dont  la  membrane  interne 
tomboit  en  diflblution.  Tous  ces  fymptômes  étoient 
précédés  d’un  dégoût  gérréral  pour  le  fourrage  ; ce 
dégoût  annonçoit  la  maladie  } il  étoit  elfentiel  de 
l’obferycr;  enfin  les  animaux  refufoient  toute  efpece 
d’aliment  folide  & liquide.  Le  ventre  s’aflailloit , fe 
tendoit  ; l’animal  gémilloit  & mouroit. 

Les  fecours  humains  les  mieux  indiqués  étoient 
infuffifans  dès  que  le  gâteau  étoit  formé  ; mais  l'on 
pouvoir  cfpérer  de  fauver  les  bêtes  malades  , au 
ptimicr  degré,  c,efl:-à-dire  , lorfque  leur  appétit  di- 
mmuoit , & de  préferver  celles  qui  n’étoient  point 
attaquées.  La  faignée  étoit  nuifibic  ; ce  n'étoient 
point  des  engorgemens  finguins  qui  occafionnoient 
la  maladie.  La  véritable  indication  étoit  de  délayer 
& de  détremper  les  matières  contenues  dans  les 
eftomacs  , & d'cmpêcher  que  le  gâteau  ne  fe  formâi  ; 
tn  un  mot,  le  préfervatif Si  la  curation  étoient  le 
même  tra'temeirt  , dont  la  bafe  étoit  l'eau  , & l’eau 
rendue  puigative. 

Méthode  curative  préfervative. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  épidémique 
exifia  dans  la  contrée  , on  mettoie  toutes  les  bêtes 
faines  à la  diére  pendant  trois  ou  quatre  jours  de 
chaque  femaine  , c’eft  à-dire  , qu’on  ne  leur  donnoit 
ces  jours  là  que  de  l’eau  blanche  , qui  croit  de  l’eau 
dans  laquelle  on  avoir  mis  du  fon  ; ceux  qui  en 
avolent  ia  faculté  y ajoiucknt  une  livre  de  miel  & 
dcnii-fepîier  de  vinaigre  ; on  les  faifoit  boire  très- 
foüvent  ; on  leur  donnoit  des  lavemens  chaque 
jour:  la  moindre  diminution  dans  cette  évacuation 
- txtgeoit  abfolument  ce  ieccurs  ; il  pré  venoit  la  ma- 
ladie : on  les  bouchonnoit  foir  & matin  avec  des 
bouchons  de  paille  trempés  dans  de  l’eau  , mêlée  d’un 
tiers  de  vinaigre  } mais  on  ne  fe  ferVoit  jamais  deux 
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fois  da  mèm3  bouchon  : on  les  panfo't  comme  les 
chevaux  ; on  renoir  les  étables  irctoyées  de  toute 
malpropreté  ; on  changeoit  chaque  jour  la  litière: 
on  renouvclloit  l’air  des  érables  : on  les  parfumoit 
avec  de  la  fleur  de  foufre  ; dès  que  l’animal  celToit  de 
manger  tout  fon  fourrage  , dès-lors  on  lui  donnoit  le 
rastin,  à jeun,  une  pinte  d’eau  blanche  , que  l’on  fai- 
foit tiédir , & dans  laquelle  on  faifoit  fondre  dix  grains 
d'émétique.  On  lui  faifoit  prendre  la  même  potion 
le  Icnd  emain  , St  on  le  tenoit  ces  deux  jours  là 
a la  diete.  Le  rroifième  & quatrième  jour  on  lui 
donnoit  un  peu  de  thér'aque  dans  deux  verres  de 
vin  ; ce  remède  étoit  du  à l’heurcnfe  expérience 
qu’en  avoir  faite  M.  Bourgeois , Curé  de  Morgni. 

Les  animaux  qu’on  traitoit  ainfi  , n’étoient  point 
attaqués  de  la  maladie  •,  dans  le  cas  fâcheux  où 
de  malheureufes  circonflances  , ramèneroient  cette 
épidémie  avec  les  mêmes  fymptômes  , on  pourroit 
avoir  recours  aux  mêmes  moyens. 

On  a éprouvé  avec  un  heureux  fuccès  dans  les 
■rays  où  il  fe  répandoit  des  maladies  épidémiques 
tur  les  vaches , que  les  boulettes  fuivantes  les  en 
garantllloient. 

On  prend  de  l’æthiops  minéral  , compofé  avec 
deux  parties  de  fleurs  de  foufre  , 8c  une  de  mer- 
cure crud  bien  mêlées  enfemble  , jiiQu’à  ce  que  le 
mercure  ait  difparu , & de  l’antimoine  crud  réduit 
en  poudre  fine  , de  chacun  tro  s dragmes  peur  la 
plus  foible  dofe  , une  demi  once  de  thériaque  de 
Venife  , 8c  une  dragme  & demie  de  corne  de  cerf 
calcinée  , & réduite  en  poudre  ; on  mêle  le  tout  ci>- 
femble  , & on  en  forme  avec  de  la  farine  & da 
lait  , une  boulette  que  l’on  donne  à une  bête  for- 
mée, & l’on  peut  en  donner  y ou  8 jours  de  fuite 
à i’animal  , & même  plus  s’il  ne  furvient  point  de 
flux  de  ventre  violent;  i’animal  perd  d’abord  un  peu 
l’appétit,  mais  il  le  recouvre  ensuite,  &cft exempt 
de  la  contagion.  Les  vaches  perdent  leur  lait , pour 
quelques  jouis  ; mais  bientôt  après  elles  en  rendent 
le  tribut. 

On  lit  dans  la  gazette  du  commerce,  pour  l’an- 
née 17Ô4  , que  les  habitans  du  Bailliage  Pruflîeti: 
de  Calbe,  fe  font  fervis  , avec  le  plus  heureux 
fuccès,  dans  le  tems  où  il  régnoit  une  maladie  épi- 
démique fur  le  gros  béta  l , qui  le  faifoit  périr 
dans  toutes  les  contrées  vo  fines,  d’un  remède  très- 
fîmple,  au  moyen  duquel  il  ne  leur  en  eft  point 
mort. 

Lorfqu'on  voyoît  que  î’animal  ne  vouloit  plus 
manger  , on  lui  mettoit  autour  du  cou  une  corde 
où  étoient  attachées  plufieurs  geuff-s  d ail  ou  oi- 
gnons ordinaires.  Quelques  jours  après  on  voyoit 
couler  des  na  ines  de  l’animal  une  grande  quantité 
de  glaires  ou  de  pus  5 leurs  jambes  eufloient,  devç- 
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roient  roldcs  j ma's  au  bout  de  peu  de  jours  , feus 
ees  fyr.iftomes  dirpatoifl'oieuc , & ia  bete  étoit 
gucrie. 

Le  ren'.èîe  ed  fi  fimp'e  , que  dans  les  circonl- 
tances  auill  fâcbeufes  on  peut  le  ten  er  : quant 
à fa  manière  d’agir  , il  faut  croire  que  ces  bons 
effets  font  occafionnes  par  les  parties  de  l’aikall 
volati!  qui  s’éeliappent  de  ces  oignons  , & s’in  ro- 
cuiient  par  les  porcs  abforbans  du  cou  de  l’a- 
sima  . 

On  a vu  auflâ  en  Angleterre  , des  fucccs  tres- 
beureui  dans  des  maladies  épidémiques  , par  le 
moyen  des  fumigations  du  goudron  bouillant. 

On  a éprouvé  avec.fuccès  qu’on  prévenoit  l’effet 
des  maladies  épidémiques , ou  plutôt  épizootiques, 
en  faifant  prendre  aux  befiîaux  la  purgation  fui- 
vante  : On  prend  une  once  de  raclure  de  corne 
de  cerf , autant  de  canelle  , une  poip,née  de  fel 
& de  follicule  de  féné  , deux  ou  trois  feuilles  d’el- 
lébore , & deux  eners  de  fucre  candi.  On  fait  bouil- 
lir le  tout , & on  donne  cette  boiffon  aux  beftiaux 
le  malin  à jeun.  On  prétend  encore  avoir  obtenu 
les  plus  heureux  effets,  en  faifant  manger  des  pom- 
mes aux  boeufs  malades  , ou  en  mêlant  chaque  jour 
deux  cuillerées  de  vinaigre  fait  avec  d:s  pommes 
aigres  dans  la  bciifon  ordinaire  de  l’animal.  Un 
des  remèdes  les  pins  efficaces  pour  garantir  les  bef- 
tiaux de  !a  pelle  , eft  un  mélange  d’eau-de-vie  & 
de  vinaigre  en  parfum  & en  breuvage. 

Moyen  de  faire  drfparoître  le  mauvais  goût  que 

peuvent  avoir  contracté  les  chairs  ou  le  lait  des 

h^fliaux. 

Les  fubfiances  dont  fe  nourlfient  les  animaux  fe 
chargeant  en  chyle,  & devenant  enfuite  la  fubflance 
propre  de  l’animal,  doivent  nécelTalremcnt  fuivant 
leur  nature , altérer  le  goût  de  la  chair  des  ani- 
maux, ain.l  que  leur  lait , fur- tout  certaines  plantes 
qui  agiffent  d’une  manière  plus  vive  & (lus  fenfi- 
blc  ; auffi  l’expérience  a t-eiie  appris  à M.  Hagflrœn, 
célèbre  médecin  Suédois  , que  la  chair  des  vaches 
& des  moutons  ^ qui  margeoient  beaucoup  d une 
efpèce  de  plante  que  l’on  nomme  thalafpi  ou  ta- 
rajpic^  lorf.^u’elie  fe  trouvoit  en  abondance  dans 
les  friches , contradoit  un  très-mauvais  goût  , qwi 
fe  communiquoit  au  beurre  & au  fromage  ; pour 
reméd  er  à cet  inconvénient  , il  ne  s’agit  que  de 
renferme'  les  beflimx  à l’étable  rendant  fept  ou 
huit  jours  , & ne  leur  donner  pendant  ce  tems  que 
du  foin  ; on  voit  alors  diffaroître  ce  mauvais  goût 
dans  leur  chair  & dans  leur  lait  : l âche  de  monta- 
gne produit  auffi  fur  ces  animaux  le  même  effet  ; on 
peut  s’en  aduret  aifément  : que  l’on  donne  le  foir 
à une  vache  quelques  poignées  de  cette  plante  , le 
lendemain  fon  lait  aura  une  odeur  &^un  goût  dé- 
fagréable. 


Ilyi  des  années  où  la  nature  ces  ali.mens  , la 
température  de  l’air  , occa.fionnent  aux  btlhaux 
des  malad'es  épidémiques  , qui  font  les  plus  grands 
ravages  lorfqu’on  ne  prend  pas  le  mal  dans  fcii 
origine  , & qu’on  ignore  la  manlcre  de  le  trai- 
ter : le  charbon  efi  une  de  ces  maladies  pcflilcn- 
tieiles  : elle  s'annonce  par  i ou  j petites  veffics 
fut  la  langue,  qui  font  d’abord  blanches  , rougiffent 
eufuite,  deviennent  prefque  noires,  & occaûon- 
rent  un  ulcère  chancreux  , qui  creufe  la  langue  , 
la  fait  tomber  & orcafionne  la  mort  de  l'animal. 
Celte  maladie  efl  d’autant  plus  dangereufe  qu’on 
ne  s’en  apperçoit  pas , à moins  de  vifiter  la  lan- 
gue des  befiiaux  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; car 
c-s  animaux  mangent  & ont  auffi  bon  appétit  qu’à 
l’ordii  aire  On  évite  tous  les  dangers  qui  relui- 
rent de  cette  maladie  , en  grattant  jufqu’au  vif, 
avec  une  pièce  d’a^g-rt,  .à  iaquelk  on  a fait  des 
dents,  les  vefl’ies  , & les  faifant  fa  gner.  On  baffine 
enfuite  ces  petites  pia  es  avec  du  vira'gré  , dai.s 
lequel  on  a mis  infufer  des  herbes  aromatiques  , 
de  l’ail  & du  fel;  ilcfibon  de  paiTer  fur  les  bords 
de  cette  pla  e , une  pieire  de  vitriol  de  chypre  , 
pour  corroder  les  chairs  baveufes;  apres  l’opération, 
l’animal  mange  très-bien  , & guérit  ; une  feule  opé- 
ration guérit  quelquefois.  La  contagion  de  cetté 
maladie  , dépend  , à ce  qu’il  paroît , d’nn  poifon 
fiibtil , qui  fe  communique  par  la  circulation  ; car 
on  a vu  des  perfonnes  en  être  attaquées  , & mou- 
rir pour  avoir  mis  dans  leur  bouche  , imprudem- 
ment , de  ces  pièces , ou  avoir  mangé  avec  dés 
cuillères  d’argent , dont  on  s’étoit  fetvi  pour  racler 
ces  veffies. 

Cette  maladie  épidémique  a re'gné  en  France, 
dans  plufieurs  de  nos  provinces,  en  l’année  176 3» 
Le  mal  épidémique  a , dit-on  , commencé  fes  rava- 
ges dans  le  Berrx  & le  Poitou. 

Maladie  fingalière, 

La  nature  efi  d’une  fi  grande  fécondité,  qu’elle 
a pour  ainfi  dire  fenié  les  êtres  dans  les  êtres. 
Non  contente  d’avoir  peuplé  la  terre , l’air  & ks 
eaux  d’êtres  vivants  & organifês , elle  a voulu 
encore  que  les  animaux  deviuflent  le  léjour,& 
même  la  pâture  d’autres  animaux.  Non  feulement 
l’extérieur,  mais  encore  l’intérieur  du  corps  des 
animaux,  eft  expofé  aux  invafions  que  font  fou- 
vent  des  races  ennemies  & étrangères.  On  fait 
que  rien  n’efi  plus  ordinaire  que  de  trouver  des 
vers  dans  l’eftomac  , dans  les  inteftins , & iuf.|ues 
dans  le  nez  de  certains  quadrupèdes  : quelques 
reptiles  même  peuvent  s’y  rencontrer,  fi  l’on  s’en 
rapporte  à jne  des  obfcrvations  nouvellement  com- 
muniquées à l’Académie  des  Sciences  par  M.  Mat- 
corellçj  l’un  de  fes  correfpondants. 
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Prèî  la  petite  ville  de  Cologne,  en  (Suiénne, 
un  bœuf  âgé  de  4 ou  5 ans  parut  /naïade  en  re- 
venant du  pâturage  un  jour  du  mois  de  ma'.  ; & 
ia  la'i'gu  ur  ne  fit  qu’augmenter  juf.|u‘au  mo's  de 
feptenibre  'uivnnt.  On  eut  recours  alors  à un  ba- 
bile  maréchal  de  Cologne  , qui  conjeâarant  que 
la  maladie  étoit  occafionnée  par  la  préferce  d’un 
corps  r'tranger  dans  les  inteft'ns  , prelcrivif  aufiTi- 
tet  un  breuvage  compofé  de  frbines , d’aflafœtida , 
de  r-ipcntic  , de  crocus  nietallorum  , de  fleurs  de 
foufie  , de  fafian  de  Mars  , d’antimoine  „ de  vinai- 
gre , de  poudre  cor  diale  & d’alocs.  Dès  que  l'animal 
malade  eut  pris  ce  remède  , il  éprouva  des  mouve- 
mens  convuififs  j & de  violens  efforts  , à la  fuite 
defqaels  il  rendit , au  bout  de  trois  heures  , une 
couleuvre  morte  qui  forcit  par  le  fondement  : trois 
quai ts-d  heure  après,  il  en  rendit  par  la  même  vo'e 
Ime  deuxième  qui  étoit  vivanre,  & dès  ce  moment 
il  parut  débarrafl'é  : bientôt  U fut  eniièrcmcnc  guérq 
Sc  reprit  fes  travaux  & fa  vigueur  : les  deux  cou- 
leuvres avaient  chacune  cinq  pieds  de  longueur  , 
& neuf  lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le  plus 
gros.  Lesencrail'es  de  celle  qui  fortit  vivante  étoient 
verdâtres  , fans  doute  à cau’e  de  la  nature  des 
alimens  qu’elle  avoif  trouvés  dans  les  inœflins  du 
bœuf.  On  conjeéture  que  cet  animal  ayant  avalé 
avec  fa  pâture  quelques  œufs  de  couleuvre,  ces  ani- 
maux qui  en  forrirent  s’éroient  nouriis  des  aliments 
qu  il  preroit  lui-mcme  juiqu’ati  moment  ou  leur 
trop  grand  volume  lendit  la  piéfence  de  ces  cor^s 
étrangers  Incommode  8c  nuifible. 

' Boijfon  pour  les  bejiiaux  dans  le  temps  des  poids 
exceplfs. 

J 

On  met  des  feuilles  & des  fa'ments  de  houblon 
infüfer  dar  s de  l'eau  b-'-udiante  , & on  mêle  de 
cette  eau  dans  la  bohTan  ordinaire  des  beltiaux  ; 
cela  fortifie  fing  ilièrement  ies  animaux  dans  les 
temps  froids.imais.rcur  cû.nner  encore  plus  de  force 
à cette  boiflbri  , on  peut  y ajouier  des.  pointes  de 
plus  & de  fapins  , q’ae  l’cn  laifTeia  bien  boiubir 
dans  de  i’enu  , pour  qu’elle  fie  charge  de  toutes  ies 
parties  rtfineufes  , ôc  Ion  mêlera  de  cet  extrait  à 
leur  boiffon.  Un  économe,  par  l’ufage  de  cette 
boÜl'on  , a fiauvé  plnfieurs  de  fes  vaches  , qui 
avûîent  été  teliemenc 'au’es' par  le  froii.  qu’elles 
ne  pouvoienr  plus  le  reievsx,  ni  faire  ufage  de  leurs 
membres. 

Boijfon  pour  les  maladies  de  gorge  des  vaches. 

Lorfqu’eües  ont  mal  à la  gorge,  il  faut  prendre 
trois  pintes  de  bierre  douce,  faite  fans  houblon  , y 
faire  bouill'r  de  Varmoife  , & lorfque  cette  liqueur 
eif  refroid. e , y ajouter  un  peu  de  fleur  de  foufre , 
& faire  prendre,  cette  boiffon  à l’animal. 

Remède  contre  l’enfare  des  vaches  ^ des  btsufs. 

Le  moi'  de  Pdai  eft  le  temps  le  pins  dangereux  de 
l’atinée  pour  metire  les  vaches  à l'herbe.  Comme 
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l’herbe  efl:  alors  dans  fa  plus  grande  force  , ces 
animaux  qui  en  mangent  gloutonnement  eu  font 
fouvent  trè'-iacommoués.  Pour  prévenir'ies  maux 
qui  leur  futvscnnent  de  la  crudité  des  herbes  qu'ils 
paiiTent,!!  faut  ie’ur  faire  avaler  à chacune  le  matin, 
avant  de  les  envoyer  à la  pâture  , gros  comme  un 
œuf  de  goudron  : cette  fubflance  leur  facilite  la  di- 
geifon  , Sc  les  herbes  ne  leur  font  aucun  mal. 

Ce  n’efl:  que  dans  le  temps  des  premiers  heiba- 
ges  du  printems  que  l’on  doit  prendre  ce  foin  ; car 
ils  ne -les  inco.mniodent  plus,  à moins  que  des  vaches 
n’eutrent  dans  des  pièces  de  luzernes , où  elf  s en 
mangent  une  (i  grande  quantité  , qu’on  les  vo  t 
quelques  momens  après  s’enfler  procligh-ufement  , 
& être  piêtes  à c ever.  Il  y a lieu  de  penfer  que 
Cette  enflure'  n’efl  que  Peffet  d’une  violente  fermen- 
tation des  hei  b s fraîches  dansle  corps  de  l’anima], Sc 
qui  donne  lieu  à une  prodigieufe  dilatation  de  l’air. 
Un  des  meideurs  remèdes  efl  alors  de  faire  ava'er 
à l'animal  ime  chopine  d’eau-de  vie  dans  laquelle 
on  a délayé  de  la  poudre  à canon  : quelquefois 
meme  on  lem  fait,  d’un  coup  de  couteau  , au-def- 
fus  de  a pu  fe  ,-  une  incifion  pour  lailTer  échapper 
Pa  r cjui  s’y  dilate,  & efl  prêt  à ies  faire  périr. 
On  elfa'c  auifi  de  les  faire  courir  : mais  on  a vu 
de  es  animaux  guéris  très-promptement  , eu  leur 
jett  lit  tr  is  ou  quatre  féaux  d’eau  fur  le  corps.  Un 
des  lemè.les  les  plus  puiffans  pour  les  enflures  des 
bc'cs  a cornes,  efl  d’ao'miniflrer  fur  le  champ  aux 
bœuf  ou  va  hes  un  ou  deux  lavemens  carmina- 
tils  co'np  fés  de  trois  onces  de  racines  de  guimauve, 
d’ui  e demi-poignée  ,de  fommités  de  camomille  , 
de  pà‘  eiîle  quantité  de  mélilot , d’une  once  -ie  fe- 
nieiice  de  caivis  , & d’autant  de  f.meiice  d'a  'et. 
On  fait  bouillir  le  tout  dans  cinq  livres  d’eau  com- 
mune jufqu  à diminution  d’un  tiers.  On  coule  en- 
fu  te  ; & dans  la  colature  , on  délaye  trois  onces 
de  miel  commun  : quand  ces  lavemens  ne  fuffi  ent 
pas , on  el't  affuré  de  détruire  1 euflure , êc  de  fauver 
la  bête  avec  une  demi-on  e de  nitre  purifié  que  l’on 
fait  fondre  dans  quatre  onces d’ean-de  vie,  en  don- 
nant ce  breuvage  à l’animal;  l’expérience  confirme 
chaque  j ur  1 eiheacité  de  ce  renrede.  On  prétend 
que  ie  trefle  & la  luzerne  ne  foi  r po  nts  fuiets  à 
faire  eufler  les  bœuf>  pu  les  vaches,  fi  enforma't 
l’t  prairie  arclfitielle  on  mêle  une  livre  de 
gra'îK-  de  perfi!  , fur  ir<?is  livres  de  gr-dne  ; il  faut 
pblèrver  (ur-tout  de  ne  lama  s iaifler  entrer'  ies  bef- 
flaux  dans  les  champs  de  trefle  par  un  rems  plu- 
vieux. Il  èfl  à obierver  que  la  lurerne  coupre  de 
la  vciÜe  Sc  amortie,  ne  icut  fait  ^u-un  mai. 

Moyen  pour  que  les  vaches  conçoivent  dans  le  temps 
ou.  0.1  le  Gcjtre. 

Perfionne  n'iguote  qu’il  efl  -avai  tageux  po'ar  un 
Econome  que  fes  vaches  conçoivent  dans  un  cer- 
tain temps  , plhiôt  que  da'is  un  auire  , loû  p'  ur 
; pouvoir  profiter  des  pâtuiages  de  la  faifon  du  pr  a- 
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t£T=?  ^ Ic-t  rcur  svoir  Hu  beurre  de;  prerniers;  ci'- ' 
conûance  c;c:i  -aiTure  nu  d bi:  plus  favonib:e.  On 
prereii  1 eue  lî  l’on  fait  boire  à uit-’  vache  une  quarte 
ce  bierre"  extrêmement  forte  ^ ou  encore  mieux  une 
pinte  d’ea'j-de  v;e  , que  ceue  boiîTon  ia  fait  en  r r 
en  chaleur  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; q'ie  f 
alors  on  la  conduit  au  taureau  j i;  la  couvrira  , & 
que  la  vache  ccncerru. 

Pîêpar^iio:!  de  la.  paille  \iourlcs  befliaux  ^ tant  pou- 
les no'urrir  ^ que  pour  les  médicainen'.er  au  bcjoin. 

Comme  on  a vu  les  foins  rmnquer  prefq'ue  par- 
tout dans  de  certaines  années  par  les  grandes  f¥che- 
reiîes  , voici  un  moyen  dont  a fait  ufage  un  mé- 
tayer pour  nouirlr  fe’' bœuf:>  fes  vaches  avec  de 
la  paille  feule  Comme  !a  paille  , naturelLmenc 
dure  , quoinu’.iyaot  un  certain  fuc  , rebute  les  a i- 
m?.u}C  , il  foi;oi:  broyer  ia  pallie  fous  ia  nzaque 
CUC  l’on  eotp  oie  pour  fepare-  ia  chenevotte  du 
chanvre.  Il  fai  oit  enfiite  dllfoudre  un  peu  de  lel 
dans  de  l'ea"  ; & avec  des  brandies  d’arbres  gar- 
nies de  leurs  feu  lie'  qu'il  trempoa  dans  cette  lau- 
mu'e  , il  en  arro'oit  la  paille  , elle  en  acquérolt  un 
goût  falé  qui  exc'toit  les  beftiaux  à la  manger. 

Le',  beftia'ix  en  raangeoient  beaucoup  , buvolefit 
de  même,  de  forte  qu’  Is  fe  porMient  à merveiiie, 
quoiqu'il  l-.s  fit  travailler  à l’ordinaire  comme  s’i  s 
avoient  étén  urûs  arec  le  meilleur  foin. 

Dans  les  pa'ys  o'u  le  fel  n’eft  pas  commun  , on 
peut  , iit-on , y fuf  p'éer  par  de.e  ea'Jx  de  fumier. 
Pou'  cet  effet  , en  ramafiera  les  eaux  qui  découle- 
ront du  fumier  : on  les  filfe  a à travers  du  fab'e 
fin  , pour  et  ôter  'es  g'olTes  ordures,  & on  en  ar- 
rofera  la  pai  le  qüe  1 on  die  que  le.  beKiaiix  man- 
gent alors  à mer.eiiie.  Cette  méthode  eil  pratiquée 
avec  fuc  ès  du  côté  de  Baza^  en  Guienne.  Pourli 
leur  rendre  plus  agréa  le  , on  peut  mêler  de  la 
graine  de  fei  ■ ou  des  herbes  aron:at;ques  avec  cet'e 
eau  de  fumier  clarifiée  , & l'cn  'dit  qu’alcrs  Ils 
mangent  cette  paiiJt  , fur-tout  fi  elle  e!t  broyée 
avec  autant  d'avidité  que  fi  c'étoit  du  foin. 

C rte  eau  Liée  de  fumier  doit  ccpe'tdant  con- 
fer'-’er  toujours  un  goût  défagréable  , lorfqu’on  n’a 
point  recours  à l’ébiillitlon  ; mai"'  on  trouv-roic  un 
fel  fans  faveur  , défit gréablc  clans  une  leffive  de 
cenires.  ''  ‘ . 

Cette  façon  de  préparrr  les  pailles,  cfire  auff 
un  ni'  ) en  ce'xain  de-m'idicainc  iter  les  têfiia'tx  , 
d’une  manière  aif'e  à mettre  en  p-.itiqire  , &:  par 
un  a'tifi  e beu- eux  dmtles  animmx'  ne  pourront 
le  défendre  po'tr  guérir.  Lorfqv’on  ap~er  evra  en 
eux  qu'lyues  (ymptômes  de  m da  fies  , ou  pour 
prévenir  ces  mdadies  , on  mêle  a dans  ces  e'pe'es 
de  t fane-  qu’on  répand  a fur  lejr  niang  r,  le  :us, 
cul’iufafioV  des  herbes  qu’on  a’a  a reconnues  ct.e 
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propres  pour  les  guérir  de  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués.  La  fumigation  de  plantes  arcmatiques 
faite  dans  les  é.urieS  où  celle  d'efience  de  tirc- 
beittine  St  de  goudron  feroient  trcs-favorab'es  aux 
animaux  dans. le  temps  des  maladies  épidémiques  : 
on  d t qu’il  fa'JL  alors  leur  frotter  ks  pieJs  , les 
cornes  Sc  la  tête  avec  ces  fubflances. 

Brebis. 

Le  m''uton  étant  devenu  un  animal  domeffque, 
une  fois  forti  des  mains  de  la  nature  , tÛ  a'ufii  de- 
venu fiujet  à plufieurs  maladies,  telle  que  la  c/u. 
ve/ée  , &c.  M.  Defmars,  auteur  d’un  excellent  ou- 
vrage fur  Pair  , la  terre  , les  eaux  de  Boulogne  for 
mer  des  envimr.s,  a reconnu  queia  coniiitution 
de  Pair  dans  certaines  années  , occafion;  cit  des 
mortJiités  fur  les  m -urons.  Lorfqu’un  hiver  doux 
& pluvieux  , tü  fuivi  de  que  lques  femaines  de 
froid  & de  fiéchereffe  au  printemps,  & toui-à-coup 
des  pluies  , des  viiits  méridion  lux  , & fur  tout  des 
orages fréquens  avec  tonnerre,  & des  chaleurs  étoiif- 
fontes  , des  inondatisns  , ce  font  despréfages  affez 
certains  de  mortal  té  fur  les  beflia’jx.  Si  tout  l’été 
fe  pafie  ainfi , & qu’un  automne  pluvieux  liiccède 
à de  telles  faifions , on  a to'ut  à craindre.  Les  mou- 
tons dans  ces  années,  qui  habitent  dyts  pâturages 
bas  & humides  , fonp  jiijets  à être  attaqués  de  la 
pourriture  & d’hydropifie  : on  trouve  dans  p'ulicurs 
parties  de  leurs  corps  des  bourfes  pleines  d’eau.  Les 
principaux  vifeères  Ô;  le  foie  fur- tout,  font  corrom- 
pus : on  y trouve  des  vers  plats.  Il  eft  bon  dans 
’cei  années , pour  préferver  fes  moutons  , de  leur 
ffaire  manger  des  feuilles  de  chêne , de  bouleau , 
d’aulne  noir  ou  de  toute  plante  ayant  ,un  goût 
âpre  & afiringent.  S’il  étoit  poflible  de  les  faire 
paître  fur  les  dunes  & les  co'Iires  , cette  t anf- 
plant  ition  femit  la.  plus  efficace  , -avant  que  les 
,an  maux  fuiient  attaqués. 

Les  moutons  font  des  troupeaux  de  la  plus  grande 
utilité,  tant  par  les'lajnes  qu’i  s nous  fourniffenr , 
qüe  par  l’excellent  engrais  qu’ils  procurent  aux 
terres  , mais  malheureufiemenc  d’une  complexion 
'très-dêll  are  : ils  font  quelquefois  fujets  à des  con- 
tag  ons  P itrlle'',.  La  mmière  de  les  e '.  par  unir  elf 
de  prendre  dans  faut  urne  une  fourni  liie-e  qu’on 
•met  dans  un  four  avec  les  fourmis  , le  milîic  , les 
feu'llages  & les  brins  de  bois  pour  y fcffier  : en- 
fu'te  on  réduit  le  tout  en  poudre  qiu  1 o coiiferve 
'dans  un  vaiffeau  avec  du  îel.  Lorlqu’ils  foir  atta- 
qués de  contacion  , on  le'ur  fait  manger  de  l’avoine 
dans  laqu  lie  o ; met  dé  cette  poudre.  Comme  en 
fiit  que  les  fourmis  coiuieimei't  de  l’a- ide  ,&  même 
d veloppc  , ce  remed  ’ peut  naturellement  s cppoler 
a U ^uiiidité  d-s  huniea  s. 

On  a vu  les  nmuf'ns  a’nfi  traités , cenferver  le 
foie  très  fain  dans  une  mortalité  qui  régnolt  en 
1748,  peiidan.  que  d.ins  les  autres  ces  vikères 
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étoient  remplis  de  cloches  d'eau.  Dans  le  Cas  où 
l’on  juge  qu’il  eft  néccllaire  de  débarraflèr  les  pte- 
mlères  voies  , ou  de  relâcher  les  moutons  , on  peut 
avoir  recours  aux  leraèdes  fuivans  : 

Du  fel  diflous  dans  l’urine  humaine  , eS  émé- 
tique pour  les  moutons  ; l’antimoiifc  ou  le  loufre 
mêlé  avec  de  la  lie  de  bicrre  , eft  un  laxatif, 

Rernïde  contre  la  clavelée. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  clavelée  , 
claveau  ou  clavin  , eft  la  petite  vérole  des  mou- 
tons. Cette  maladie  fait  les  ravages  les  plus  af- 
freux ; & fi  on  n’y  apporte  un  prompt  remède  , on 
rifque  de  voir  périr  des  troupeaux  entiers.  Il  faut 
commencer  par  féparer  les  moutons  malades  , les 
faire  parquer  tn  plein  champ  dans  l’été  , ou  les 
enfermer  fous  un  hangard  dans  l’hiver:  on  les  faigne 
à la  jugulaire.  On  leur  fera  boire  une  fois  par  jour  de 
l’eau  blanche  un  peu  falée.  On  ne  leur  donnera  pour 
nourriture  qu’uns  petre  quantité  de  Ton  humedé 
avec  de  l’eau  chargée  de  fel  marin.  Pour  accélérer 
l’éruption  , on  peut  leur  donner  une  fois  le  jour 
un  bol  de  la  grolTeur  d’une  noifette  , compofs  de 
paitics  égales  d’alfa-fcetida  , & de  bayes  de  laurier 
réduit  en  poudre.  On  emploie  avec  luccès  les  vefi- 
catoires  fur  les  parties  charnues  , ou  le  féton  avec 
l’ellébore  placé  au  bas  du  poitrail.  On  prévient 
encore  les  funeftes  effets  de  cette  maladie  fur  les 
moutons  fains  , par  l’inoculation.  Voye^  ci-deflus 
au  mot  Bestiaux  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet. 

Remède  contre  quelques  maladies  des  moutons, 

Lorfqu’un  mouton  eft  attaqué  de  la  bofie  , du 
claveau  , de  la  morve,  de  la  galle  , &c.  il  faut  le 
faire  paiïer  à jeun  fur  une  pièce  de  terre  chargée  de 
perfil  , & le  laiffer  paître  un  quart-d’heure  pen- 
dant huit  jours.  On  laiffe  enfuite  repoufter  le  pe:fil , 
tant  pour  en  avoir  la  graine , que  pour  le  cueillir 
bc  le  donner  fec  aux  moutons  qui  feront  malades 
pendant  l’hiver.  Ce  remède  éprouvé  avec  fuccès  par 
un  marchand  de  moutons  dans  le  pays  de  Cau.x, 
eft  inféré  dans  le  deuxiènae  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  d‘ Agiicu.liu.TC  de  Rouen.  Il  a l’avantage 
de  donner  à la  chair  de  mouton  une  faveur  des 
plus  agréables. 

Toux  des  moutons, 

Ges  animaux  font  foibles  , délicats  , fujets  à 
être  attaqués  de  la  toux.  On  les  guérit  , dit-on 
fùremenc  en  leur  feringuant  dans  les  nafeaux  , du 
vin  , dans  lequel  on  a écrafé  des  amandes  mondées. 

Remède  contre  la  pourriture  des  moutons. 

Entre  les  maladies  auxquelles  fort  expofés  les 
moQtous  , il  eft  alfei  ordinaire  , qu’ils  aient  le  foie 
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& les  poumons  attaqués  de  pourriture,  lorfqu'ils  palf- 
fent  dans  les  lieux  humides.  Pour  les  en  ga'antir  , 
ou  empêcher  du  moins  les  grands  progrès  de  ce  mal, 
il  faut  leur  faire  prendre  de  la  poudre  fuivante  ; 

On  fait , avec  une  livre  d’abfinthe  feché  , & 
une  livre  de  raifort  d’Efpagne  , une  poudre  : on  en 
prend  deux  onces  pour  cent  moutons;  on  mêle  cctie 
poudre  avec  quatre  onces  de  genièvre  plié  ; on  la 
mêle  avec  d.  la  dragée  d’avoine  , qui  eft  un  mé- 
lange d’un  tiers  d’avoine  avec  deux  tiers  de  pois 
& de  ve.fte  , & on  y ajoute  une  poignée  de  fcl  : il 
faut  leur  faire  manger  de  ceite  avoine  ainfi  pré- 
parée, cinq  ou  îix  fois  pendant  l’année. 

Secret  pour  engraijfer  les  moutons  &>  d'autres 
bejîiaux. 

Pour  engrailTerun  mouron,  il  faut  lui  faire  man- 
ger pendant  un  mois  la  quantité  de  marc  de  raifin  qui 
aurafourni  cent  douze  pintes  de  vin  mei'u.e  de  Paris: 
ainfi  celui  qui  aura  retiré  de  fa  cuve  cent  fois 
cent  douze  pintes  , fera  en  état  d’engraifftr  cent 
moutons.  On  leur  donne  de  ce  marc  , qu’ils  pré- 
fèrent au  meilleur  foin  , le  matin  a'  ant  que  de  les 
conduire  au  champ  , & le  foir  apsès  leur  retour.  Oh 
ne  doit  leur  en  préfentLr  les  premiers  jours  qu’en 
pttitc  quantité  , afin  de  les  accouturcer  iiifenfi- 
blement  à fupporter  la  vapeur  qui  fort  de  ce  marc. 
Le  laifin  bien  mur  , mêlé  avec  du  fon  ^ eft  encore 
trèt-piopre  à engraiffer  les  bétes  a laine , les  veaux, 
les  bœufi  & les  chevaux.  Ce  mélange  , qu’on  ^ura 
foin  de  donner  trois  fois  par  jour  , produit  fon  effet 
en  trois  lema  nés.  La  quantité  de  raiiins  qui  pourroit 
rendre  c;nt  douze  pintes  de  vin  , & un  ftptier  & 
demi  de  fon  , m:fure  de  Paris,  fuffifent  pour  cn- 
g aiffer  un  cheval  quelque  maigre  qu  i!  foit. 

Il  arrive  quelquefois  à la  brebis  d’avoir  beau- 
coup de  peine  à mettre  bas.  L'expérience  a appr.s 
aux  beigers  , dans  le  pays  ou  le  laurier  eft  com- 
mun , que  les  baies  de  laurier  leur  .éioîent  favo-  ^ 
tables  en  pareils  cas.  Aufti  leur  fon'-ils  avaler  alors 
fept  ou  huit  baies  de  laurier  dont  iis  étant  l’écorce. 

Compofaîon  propre  à marquer  les  moutons , qui  ne  gâte 
pas  leur  laine. 

La  laine  que  nous  retirons  de  la  toifbn  des  mou- 
tons eft  d’une  fi  grande  utilité  , qu’il  eft  important 
de  la  conferver.  Il  fe  perd  tous  les  ans  une  prodi- 
gleufe  quantité  de  laine , par  la  mauvaife  habitude 
où  l’on  eft  de  marquer  les  moutons  avec  des  lettres 
de  fer  trempées  dans  la  poix.  La  laine  qui  a été 
imprégnée  de  cette  poix  eft  perdue  ; & même  pour 
peu  qu’il  en  refie  lorfqu’elle  fe  trouve  mêlée  avec 
d’autre  laine  , elle  la  gâte. 

D’après  ces  confidérations , ou  anaatçur  du  bien 

public 
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public  a irsagint  le  moyen  de  remédier  à cet  in- 
con%’<.'nicnt.  C’eft  de  marquer  les  moutons  fur  le 
devant  de  la  têre  , là  où  leur  croît  peu  de  laine  ^ 
q e l’on  p ut  enlever  même  auparavant , ou  fi  l’on 
y trouve  de  rinconvénitiît , & que  les  lettres  foient 
trop  petites  , il  propofe  de  les  marquer  fur  le  dos  : 
mais  au  li~u  d’employer  de  la  po'x  (Jui  gâte  la  1 a ne , 
il  fa’.idrclt  employer  la  compofitlou  liiivante  , qui 
marque  les  moutons  très-difiindcment , & a l’avan- 
tage de  ne  caufe:  aucun  déchet. 

On  prend  trente  cuillerées  d’huile  de  lin  ; cette 
huile  eft  préférab’eà  l’huile  de  no'X,  parce  qu’elle 
fe  leche  plus  promptement.  On  y ajoute  deux  onces 
de  litharge  , & une  once  de  noir  de  lampe.  On 
marque  les  moutons  avec  cette  compofit’.on  , & le 
n ir  eft  aufii  beau  qugji  l’on  avoit  employé  le  noir 
d’ivoire. 

Tonte  des  moutons. 

On  doit  choifîr  pour  les  tondre  un  moment  où 
la  fdifon  foit  douce  ; & on  prétend  que  fi  on  les 
frotte  en  frite  , ainfi  qu’on  le  fait  aux  Arderjies  , 
ave:  un  onguent  compofé  de  cire,  d huile  & de 
vin  , ils  ne  font  points  fujets  à être  attaqués  de 
rogne  ni  d'ulcèr-s  , & qu’il  leur  pouffe  une  laine 
plus  bel'e  & en  plus  grande  quantité.  On  leur  fait 
boire  auffi  au  prin  ems  & en  automne  , pour  les 
garantir  de  maladie  , du  jus  de  fauge  de  montagne 
& de  marrube  qu'on  mêle  dans  leur  boifTon. 

Attention  importante  dans  U ^ouvertement  des 
Chevaux  Bœufs  de  labour. 

C’eft  une  obferva'icn  fans  exc-’ption  que  les  che- 
vaux doivent  etre  entretenus  a.  tn  travail  régulier, 
tant  pour  i intérêt  du  proprietaire,  qui  ne  doit  pas 
faire  ‘'ars  profit  une  aufti  g-ofte  dépenfc  que  le  prix 
& la  nourriture  de  ces  animaux  , que  pour  leur 
farté  &:  leur  force  ; le  cheval , accoutumé  à un  fort 
travail,  mange  beaucoup,  & alors,  fans  inconvé- 
aient  , parce  qu’ü  dépenfe  dans  la  même  propor- 
tion ; .mais  fi  on  le  lailfe  fans  travailler  , & qu’il 
mange  autant , il  fe  forme  bientôt  des  caufes  de 
maladie , ou  du  moins  fes  forces  diminuent  ; cha- 
cun en  peut  juger  pai  lui-même  : entretenus  dans 
un  exercice  propoitionné  aux  fo’ces  , nous  fommes 
agiles,  vigoureux  & bien  portans;  quelques  jours 
(i’inedioo  , de  nourriture  abondante,  nous  rendent 
lourds  d’efprit  & de  corps , & les  incommodités , les 
maladies  nous  alîaülent.  Il  faut  donc  que  les  fer- 
miers ayent  foin  de  referver  pour  les  tems  où  les 
chevaux  & les  bœufs  ne  peuvent  pas  cultiver  la 
terre,  des  ouvrages  praticables  dans  ces  mornens  , 
commie  1 s charriages  des  fumier’; , l’apport  des  bois, 
les  trsnfports  des  grains  aux  villes  à marchés  ou 
ailleurs  On  !aft  que  l’intérêt  eft  un  puilfant  motif 
peur  cette  économit  , & que  le  volfinage  des  gran- 
dis villes  & des  grandes  routes , en  fcurnilTent  les 
moyens  ; mais  ceux-ci  ne  font  p3x^  portée  des 
Arts  6’  Métiers.  Tome  Vil, 
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fermiers  qui  font  dans  l’intérieur  des  ferres  , & il 
eft  très-commun  qu’ils  laiftcnc  , durant  les  fortes 
gelées  & les  tems  pluvieux  , leurs  chevaux  & bœufs 
lans  travailler  allez  long-tems  , pour  que  la  fanté 
de  CCS  animaux  en  fouft're. 

De  la  nourriture  des  Chevaux  des  Fermiers  en 
Angleterre. 

Au  commencement  d’ Avril,  les  fermiers  doivent 
celTer  de  nourrir  leurs  chevaux  aufec,&  nourrir  ceux 
qui  tiavalllent  avec  de  laluzcrne,ou  autre  fourrage 
verd  qu’on  leurfauche exprès  tous  les  jours;  ceci  eft  un 
d s importans  articles  d’Agriculture  ; il  économife 
iufinimentla  dépenfe  furia  nourriture  des  chevaux  j 
qui , fans  cela  , emporterolt  la  moitié  du  profit  de  la 
forme.  li  faut  pour  cela  avoir  des  champs  de  fourrage 
verd  à portée  de  Ja  maifon  , pour  en  faucher  deux 
fois  par  jour  ; un  acre  de  luzerne  en  bonne  terre, 
& en  plein  rapport,  peut  nourrir  quatre  chevaux, 
de  la  fin  d’aviil  à la  fin  d’otftobre  ; mais  pour  n’être 
pas  en  défaut  , Il  faut  calculer  fur  un  acre  pour 
trois  chevaux  ; cette  conduite  eft  d’un  avantage 
généralement  reconnu  , & tout  Fermi  r anglois  ,.un 
peu  inteil  gent  , en  a fi  bien  feml  l’éco/  omie  , 
qu’ils  ont  tous  des  enclos  de  luzerne  ou  de  trefle  ^ 
deftinés  à Cot  ufage. 

Aé.  B.  M.  de  Guerchy  ajoute  qu’on  commence  e» 
Normandie  à imiter  en  ceci  les  Anglois. 

A la  fin  d’otftobre  , on  doit  mettre  les  chevauJi 
au  fourrage  fec,  c’eft- à-dire  à la  paille  , au  foin  , 
à l’avoine  ; c’eft  le  tems  où  Ils  coût.nt  le  plus  , 
& fi  on  ne  les  nourrilToit  pas  bien  , ils  Jépériroient 
& ne  feroienc  pas  en  état  de  faire  la  moitié  de 
l’ouvrage.  Il  faut  leur  donner  le  meilleur  foin  , & 
de  la  paille  à difcrétlon  , fur-tout  quand  ces  four- 
rages ne  font  pas  chers  j mais  s’ils  font  à haut  prix, 
il  faut  donner  aux  chevaux  du  foin  & de  la  paille 
hachés  , ce  qui  économife  conlidérablement  ces 
fourrages. 

Quant  à l’avoine  , s’ils  travaillent  tous  les  jours  y 
Il  faut  comp  er  fur  deux  busliels  anglois  , qui  font 
un  peu  moins  de  (ix  boifteaux  par  femame  ; ce 
qui  ne  fera  que  fuffifant  peur  les  entretenir  & 
les  dédommager  de  la  luzerne  verte.  Nourris  de 
cette  manière  , ils  peuvent  travailler  tous  les  jour* 
durant  i’hivtr. 

Mais  cette  manière  de  nourrir  les  chevaux  devieat 
fort  coûteufe  ; il  y en  a une  autre  plus  économi- 
que , c’eft  de  fubftituer  les  carottes  à l’avoine  ea 
totalité  , ou  du  moins  en  plus  grande  partie  ; on 
donne  deux  boilfeaux  anglois  de  carottes  pour  un 
d’avoine  , & on  ne  donne  que  le  quart  de  ce  qu’on 
dounolt  d’avoine.  La  manière  de  donner  les  carot- 
tes eft  de  les  bien  laver  , -de  les  couper  par  mor- 
ceaux, & de  les  mêler  dans  la  mangeoire  avec  de 
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la  paille  hachée.  Cette  nourriture  réiiflîra  très  bien 
auK  chevaux , & épargnera  beaucoup  de  dépenfes. 
Un  attelage  de  chevaux  peu:  être  bien  entretenu 
avec  des  carottes  feulement  , dit  M,  Young  , fi 
leur  plus  grande  courfe'efi  de  fept  à huit  milles  au- 
teur de  la  ferme,  &c  on  n'a  befon  de  leur  donner 
d’avoine  que  lorfquMs  vont  à zo  ou  24  milles.  Je  ' 
leur  donne  de  la  paille  a diferétion  , & du  foin 
peu  à la  fois  ; par  cette  atrention  , les  chevaux 
ne  feront  point  trop  échauffés.  On  trouve  en.o  e 
on  autre  avantage  à donner  des  ca  ottes  aux  che- 
vaux, préférablement  a l'avoine  jc’eft  que  la  erre 
qui  aura  rapporté  des  carottes  lera  dans  le  meil- 
leur érat , par  les  façons  qu  elles  auront  reçues  ; il 
n’en  eft  pas  de  même  des  terres  qui  ont  porté  de 
l'avoine  , & cinq  arpens  de  carottes  épargneront 
vingt  arpens  employés  en  avoine  , ou  leur  récolte. 

Il  ne  faut  entreprendre  de  nourr  r ainfi 
des  chevaux  , que  quand  on  a des  gens  adifs  , éco- 
nomes , atta-hés  à leur  maître  , fans  quoi  on  doit 
s’att  ndreà  ne  pas  iéuffir;  parce  (]ue  cela  ne  con- 
venant point  ni  aux  parefleux  . ni  à c^ux  qui  dé- 
tournent de  i’avome  , iis  dire  nt  ou  feront  enforte 
que  ces  chevaux  fouffrent  du  nouveau  régime. 

Moyens  d’empêcher  les  Chevaux  à L'écurie  de 
s'embarrer. 

Tous  ceux  qui  ont  des  chevaux  & peu  de  place 
pour  les  mettre  , favent  combien  l’ufage  des  bai  res, 
pour  les  féparer  dans  les  écuries  , elt  commode  , 
économique  & préférable  à celui  des  fiahes  ; mais 
ils  n’ignorent  pas  que  les  barres  entraînent  avec 
elles  plufieurs  inconvénieiis.  Le  plus  commun  , ell 
lorfque  les  chevaux  paflent  les  jambes  par  deffus  , 
& en  cherchant  à fc  débarraffer , tombent  & fe 
bieflens , plus  ou  moins  giicvemei  t , & même  le 
caffent  les  jambes  , ou  fe  rompent  le  cou  , comme 
je  l’ai  vu  arriver  quelque  fois  : ils  ne  peuvent  le 
plus  fouvent  fe  débarraffer  eux-mêmes  , ü ce  n’efi 
qu’en  coupant  les  cordes  qui  fufpendent  les  banes, 
qu’on  peut  y réullîr  ; cette  opéiation  n’efl  pas  tou- 
jours fans  danger  p-our  celui  qui  l’exécute  , par  les 
efforts  violens  que  font  les  chevaux  pour  fe  reiever , 
au  moment  où  ils  fe  fentent  libres. 

Il  étoît  donc  très-important  de  trouver  le  moyen 
d’empêcher  les  chevaux  de  s’embarrer,ou  au  moins  de 
les  débatrer  d’une  manière  fimple&  façile,fans  rif~ 
quet  pour  eux,&  fur-tout  pour  ceux  qui  les  feignent. 

M.  le  Vaillant  de  S,  Denis , l'un  des  écuyers  du 
roi , à Verfailles , a imaginé  & fait  exécuter  un 
porte  barre  , qui  paroît  remplir  parfaitement  toutes 
ces  conditions. 

Il  eil  compofé  de  deux  branches  d’acier,  r 'unies 
pL  foudéés  à leurs  parties  fupérieures  ; l'une  de  ces 
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branches  cfi;  droite  & fixe  ; l’autre  efl  ceintrée  ^ 
elafiique  , & vient  faire  reilort  par  fa  paitie  infé- 
rieure fur  la  première.  Une  vis  à écrou  placée  vers 
le  haut  donne  à ce  leffort , en  le  reflerraiit  à vo- 
lonté, toute  la  réfifiance  dont  on  vent  qu  il  foie 
fu'ccptible.  On  fixe  ce  porte-barre  par  L haut  , 
au  moyen  a’un  anneau  a la  corde  attachée  au  plan- 
cher 5 un  aii-re  anneau  fixé  à la  barre  paffe  entre 
les  deux  branches  qu  on  ouvre  en  détendant  le  ref- 
lort  ^omme  à un  i-’ortc-mourqueton  , avec  lequel 

il  a beaucoup  de  reficmblance. 

\ 

Les  bornes  de  votre  journal  ne  me  permettent  pas 
de  donner  un  p.us  grand  détad  de  cet  ingénieux 
moyen  j Je  deffin  ijue  je  mets  fous  vis  yeux  & 
que  Je  comm  miquérai  avec  plaifi-  à ceux  qui  dé- 
fiv-nt  le  voir  , en  donnera  une  .dée  bien  plus  claire 
que  ma  de  cripticn.  Je  me^(|ntencerai  d’en  indi- 
quer le^  effers. 

Une  barre  ordinaire  pèfe  environ  50  liv.  ; le  ref-^ 
fort  du  porte-barre  ooit  réfîùer  à ce  poids  , & ne 
céder  qu  à une  force  lupéneme.  Qu  un  cheval  le 
prenne  dans  la  barre  , & qu'il  pefe  deffus  , le  poids 
de  ton  corps  forcera  i’anneni  de  s’échapper  entre 
les  deux  blanches  dont  il  vaincra  la  réfi'rance , la 
baiie  tombera  , & l’animal  fera  débarraflë  fans 
aucun  lecours  étranger. 

L’ufage  de  cette  fufpenfion  dans  les  écuries  du 
roi  à Verfailles  , en  conliate  les  bons  etïets.  Ou 
s’apperçoit  ^u’il  y a eu  des  chevaux  embarrés  lorf- 
que le  mat  n , dans  l’écurie,  on  trouve  une  ou 
plufieurs  barres  tombées. 

M.  de  S.  Denis  en  imaginant  unmécanifme  aofïi 
(impie  , & d’une  aufii  grande  utilité  , a rendu 
un 'vrai  fervlce  aux  amateurs  de  chevaux  ; c’eft  y 
coopérer  que  de  contribuer  à le  faire  connoître  , 
ic  à le  répandre. 

Je  crois  avo’r  trouvé  un  moyen  qui  produit  ab- 
folument  le  même  effet  , & qui  eft  moins  compli- 
qué & moins  coûteux.  Je  craindrois  même  que  fâ 
grande  fimpli-ité  ne  fit  i aître  des  doutes  fur  fon 
effet , fans  la  facilité  que  l’on  aura  de  l’éprouver. 

Les  barres  ont  deux  extrémités  , l’une  fixe  ar- 
rêtée à un  anneau  de  la  mmgeoire,  & l’autre  mo- 
bile fufpendue  par  une  corde  qui  defeend  du  pla- 
fond & fe  fixe  par  un  nœud  au-deflbus  de  la  barre 
qu’elle  traverfe.  Je  (ubftitue  à ce  nœud  un  mor- 
ceau d’éponge  qui  foutient  fort  bien  le  poids  de  la 
barre  , mais  qui  cède  tout  d un-coup  & la  laiffe  tom- 
ber auftitôt  que  j’augmente  ce  poids.  Pour  rendre 
l’effet  plus  ou  moins  prompt , il  n'eft  queftion  que 
d’augmenter  ou  diminuer  le  volume  de  l’éponge.  La 
barre  tombée,  le  cheval  eft  dégagé  5 pour  la  replacer 
& faire  rentrer  dans  le  çrou  pratiqué  à fou  extrémité 
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le  bout  Je  la  corde  garnie  de  fon  éponge,  la  corde  doit 
être  dîvîféc  en  deux  parties  qui  fe  réuniront  au 
moyen  d’un  nœud  ou  d’un  bouton  olivaire  placé  à l’ex- 
trémité de  la  partie  fupérieure, lequel  s’engagera  dans 
une  ganfe  qu’offrira  l’inférieure } celle-ci  ne  doit  dé- 
pafler  que  de  la  longueur  de  la  ganfe  l’épaifîeur 
de  la  barre  qui  la  reçoit,  de  manière  que  la  réu- 
nion fe  faffe  le  plus  bas  qu’il  lira  pofllble  } au 
moyen  de  cette  difpofîtion  il  ne  faudra  pas  plus 
de  tems  pour  replacer  la  barre  que  pour  la  faire 
tomber.  ^ 

Outre  la  fimpliclté  & l’économie , il  me  fem- 
ble  que  l’éponge  a encore  fur  le  reffort  d’acier  l’a- 
vantage de  n’exiger  ni  les  foins  ni  l’entretien  con- 
tinuel, fans  lefquels  la  rouille  difficile  à éviter 
dans  les  écuries  , ne  tarderoit  pas  à altéier  & peut- 
être  même  à anéantir  fon  effet. 

S’il  peut  y avoir  quelque  mérite  dans  une  idée 
qu’il  étoic  fi  facile  de  concevoir , j’avoue  qu’il  ap- 
partient entièrement  à M.  de  S.  Denis  , puis- 
que fans  fon  reffort  je  n’aurois  jamais  penlé  à 
l’éponge  que  je  propofe  d’y  fubflituer.  L’éponge, 
au  refie , n’eft  pas  la  feule  fubffance  qu’on  puiffe  em- 
ployer au  même  ufage;  je  fuis  perfurdé  qu’un  tam- 
pon de  laine  ou  de  bourre  , ou  de  toute  autre 
ma-Ière  très-compreflible,  produiroit  plus  ou  moins 
bien  le  même  effi-t  } mais  je  ne  l’ai  pas  effayé. 

Soins  des  Vaches  laitières  & des  Génijfes  , en  au- 
tomne  & hiver  , cke^  les  Anglais , 

Au  mois  de  novembre,  & mêrae.plutôt,  quand 
la  faifon  eff  très-pluvieufe  , ou  qu’il  furvient  de 
fortes  gelées  , les  vaches  à lait  , les  géniiles  doi- 
vent être  nourries  à l’étable  ou  dans  dts  cours.  Il 
ne  faut  p’us  les  laifflr  aller  dans  les  champs,  qu’elles 
gâteroient  en  piétinant  i en  outre  , fi  elles  mae- 
geoient  du  fourrage  fia’s  , elles  prendroient  du  dé- 
goût pour  le  foui  rage  fec  ; enfin  , en  les  laiffant 
aller  aux  champs  , on  fe  priveroit  d’une  bonne 
quantité  de  fumier  qu’ils  font  dans  l’étable  Sc  la 
cour  de  la  ferme  , à proportion  de  ce  que  les  éta- 
bles font  jonchées  de  paille,  chaume  , fougère.  Il 
eff  plus  avantageux  qu’il  y ait  de  l’eau  dans  la 
cour,  pour  qu’elles  puiffenc  s’abreuver  quand  elles 
le  veulent. 

Soins  a donner  aux  hejiiaux  qui  font  a l’engrais. 

L’hiver  , à commencer  du  mo's  de  novembre  ou 
décembre,  eff  le  ttms  où  il  faut  s’occuper  d’en- 
graiffer  les  beftiaux  ; c’eft  la  faifon  la  plus  favora- 
ble pour  qu’ils  s’engraiffent  ; moins  de  tranfpira- 
ticn , point  de  tourment  par  les  infedes  , beau- 
coup de  fommeil  , ajoutez  à ces  c'rconftances  une 
nourriture  abondante  en  racines  fucculentes  aux- 
quelles on  ajoute  , à la  fin  de  l’engrais,  de  la  paille 
hachée.  On  vante  en  Angleterre  les  turneps , les 
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choux  , les  carottes  , les  pommes  de  terre,  comme 
ce  qu’il  efl  le  plus  avantageux  de  donner  aux 
befliaux  pour  les  engraiffer  beaucoup  & prompte- 
ment , & il  y a trois  manières  dont  on  peut  le  faire; 
la  première  , de  les  donner  fur  une  pâture  sèche  , 
mais  il  efi  rare  qu’on  en  ait  auprès  de  foi  d’affez 
sèche  pour  porter  les  bœufs  durant  les  mois  de  no- 
vembre à avril  5 la  fécondé  , cft  de  les  leur  donner 
dans  une  cour  de  ferme  où  ils  font  en  liberté  ; 
la  croifième  de  leur  mettre  ces  racines  dans  de  gran- 
des auges  fous  des  hangards  où  ils  font  attachés. 
Les  deux  dernières  pratiques  fmt  les  meilleures. 
Vous  mettrez  du  foin  dans  les  râteliers,  ou  de  la 
paille  ; mais  fi  vous  avez  du  foin  , vous  ferez  in- 
demnifé  de  la  dépenfe.  On  aura  foin  de  changer 
fouvent  la  litière , fans  quoi  les  beffiaux  , n’étant 
point  tenus  très-proprement,  profiteroient  moins  ^ 
& leur  peau  fe  gâteroit. 

Vers  le  milieu  defeptembre,  il  eff  à propos  d’a- 
voir une  pièce  de  terre  fauchée  , pour  y recevoir 
les  beftiaux  ; vers  la  fin  du  mois  il  en  faut  une  autre 
récemment  fauchée.  Il  faut  que  toute  bête  qui  eff 
prefque  engrailTée  , continue  d’être  bien  nourrie  ; fi 
on  lui  diminuoît  la  nourriture  , elle  commenceroiti 
bientôt  à maigrir. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  nourri- 
ture néceilaire  pour  engraiffer  les  bœufs  , nous 
allons  rapporter  une  expérience. 

Le  17  oâobre  , on  mit  à l’engrais  deux  bœufs 
qui  pefoient,en  fortant  de  l’herbage,  500  livres 
chacun;  on  tint  du  foin  continuellement  dans  le 
râtelier  , & on  leur  donna  des  turneps  dans  la 
proponion  fuivante.  Il  faut  défalquer  le  poids  du 
panier  dans  lequel  fe  peloient  les  navets  ; foa 
poids  étoit  de  livres. 


La  première  femaine 

, ils  mangèrent 
5 Z paniers 

» , 

3016  1. 

La  fécondé  fera  de 

64 

371Z 

Là  troifième 

6S 

3^44 

La  quatrième 

75 

4^34 

La  cinquième 

77 

4456 

La  fixième 

78 

4524 

La  feçtième 

77 

44(56 

La  huitième 

77 

4466 

La  neuvième 

4718 

La  dixième 

79 

4481 

La  onzième 

78 

4584 

La  douzième 

78 

4114 

La  treizième 

Et  a Z boiffesux  de 

paille  hachfèe. 

3306 

La  quatorzième  75 

Et  28  boilTtaiix  de  paille. 

4550 

La  quinzième  8 1 

Et  i8  boiflèaux  de  paille. 

4756 

Total.  , . 1097  paniers  6%6z6  1. 
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Durant  les  fîx  premières  femainesjîls  ont  mangé 
âe  plus  eu  plus , & engraiffoienr  peu  fenfîblement  ; 
mais  enfuite  leur  appétit  & leur  grailTe  augmen- 
tèrent vKîblement  jufqu’aux  dernières  fcmaincs  , 
*ju’on  ajouta  de  la  paille  hachée  pour  achever  de 
les  mettre  en  état  de  vente. 

Quant  au  foin  , qui  ne  leur  nianqnoit  pas , c]uoi- 
<]u’on  ne  l'ait  pas  pefé  régulièrement  , on  peut 
l’évaluer  à lo  liv.  par  jour  pour  chaque  bœuf  5 & 
en  ne  le  diminua  pas  même  en  donnant  de  la 
paille  hachée. 

D’après  la  récolte  de  turneps  de  cette  année  , on 
peut  juger  qu’un  bœuf  en  consomme  par  an  ce  que 
rapporte  un  acre  , & en  pelanteur  le  quart  de  fon 
poids,  chaque  jour. 

Le  14  décembre  , on  a mis  à l’engrais  une 
Tache  maigre  qui  pefolt  400  liv,  on  l’a  nourrie  de 
même  fix  femaines  , ayant  du  foin  continuelle- 
ment ; elle  a mangé  en  turneps  le  poids  de  doime 
mille  l'v-  en  commençant  par  boiïïeaux  la  pre- 
mière remaine,&  cmillant  jiifqu’à  z8  boilTeauxla  der- 
nière femaiiic.  Elle  a confommé  le  tiers  du  rap- 
port d’un  acre  de  turneps  , ce  qui  faifoit  par  jour 
îe  tiers  du  poids  de  la  vache  , fans  compter  le 
foin. 

Nota.  Pour  les  maladies  du  ChevAL  , voye^ 
l’art  du  Mareceial. 

Maladie  épidémique  du  Chien. 

Le  chien  , cet  animal  utile  que  l’homme  a plus 
particulièrement  attaché  a fon  fervice  , mérite  des 
égards.  Il  y aurolc  de  l’ingratitude  à négliger  la  famé 
de  ce  fidèle  domeflique.  Cette  efpèce  a été  attaquée 
il  y a quelques  années  d’une  maladie  épidémique 
b en  fingulière.  Les  plus  gros  chiens  comme  les 
petits  , étoient  tourmentés  d’une  toux  feche  qui 
leur  prenoit  par  quintes , & qui  étoit  fi  vive  , qu’elle 
avolt  l’air  d'un  vrai  râle.  A ce  mal  fe  joignoic  le 
plus  fouvent  après  quelques  fem.aines  , un  engor- 
gement dans  les  nafeaux  , fuivi  d’un  fuintement 
virulent  & momentané,  d’où  procé.iolent  enfuite  des 
îournoiemens  de  tête  , des  mouvemens  coiivuififs  ^ 
une  paralyfie  & la  mort.  Tels  foivt  les  procédés 
qu’on  employoit  pour  les  guérir.  On  faifoit  avaler 
pendant  plulieurs  jours  àl’anim.il,  quelques  bou- 
lettes compofées  (le  faruie  ou  de  mie  de  pain  détrem- 
pées & conglutinées  avec  de  l’huile,  du  jus  d’ail  , 
& quelques  goufies  d’ail  hachées  menues,  compri- 
mées 5c  prefque  réduites  en  pâte.  On  avoir  foi.n 
de  renouveller  fouvent  l’eau  qu’on  leur  donnolt  à 
boire  , de  la  faire  tiédir , d’y  jetter  de  la  fleur  de 
fourre  , & une  fois  par  chaque  jour  , de  mê'er 
de  cette  fleur  dans  les  boulettes  qu’on  le  forçoit 
d'avalcr.  Lorfqu’on  pouvoir  donner  du  bouillon  de 
quelque  viande  faine  , cette  boiffon  étoit  très  avan  - 
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tagenfe  , fur-tout  avec  le  foufre  pendant  la  durée 
i de  Ih  toux.  Desplllules  d’orviétan  étoient  aulTi  ircs- 
propres  à faire  rejetter  une  bile  âcre  qui  s’ama'- 
folt  alors  dans  l’eflomar;  mais  quelques  grains  d c- 
métique  étoient  encore  plus  efficaers. 

Lorfque  le  cerveau  commençoit  à paroître  atta- 
qué, ce  qui  s’annonçoit  par  les- tournoiements  de 
tête.  Sec.  on  faifoit  prendre  à l’anmia’ptiois  g( ajns 
d’émétique  dans  du  bouilion  tiède  , & deux  heures 
après,  on  lui  donnolt  encore  in  nouveau  bouillon 
avec  un  ou  deux  grams  d'éméiique.  Dans  la  jour- 
née , on  lui  faifoit  avaler  par  cinq  ou  fix  fois 
quelques  cuillerées  de  bonne  huile  d’olive.  On 
falloit  en  même-remps  Infufer  deux  à trois  pr  Es 
de  tabac  dans  de  la  meme  huile,  que  l’on  injetfioit 
dans  Tes  nafeaux  plufieurs  fois  par  jour.  Si  le  tabac 
ne  procui'oit  pas  des  éternumens  alTtz  foits  & répé- 
tés , on  méloit  dans  chaque  Erlnguée  une  ou  deux 
cuillerées  de  vinaigre  le  plus  fpiritueux.  On  avo;t 
loin  de  tenir  le  chien  bien  fechement  , & dans 
un  lieu  fain  , plutôt  chaud  que  froid;  de  le  faire 
promener  5c  même  courir  au  foleii  , pour  rétablir 
Tes  forces  , Sc  hâter  l’évacuation  totale  de  rhumeur 
virulente  qui  le  confumoit. 

Maladie  du  Porc. 

Les  porcs  font  quelquefois  attaqués  de  maladie 
qu'on  nomme  ladrerie  qui  rend  la  chair  de  ces  ani- 
maux mal  faine.  On  ne  trouve  dans  les  livres  eco- 
nomiques que  des  remèdes  dont  on  n’ofe  memeaflu- 
rer  le  fuccès  pour  la  guérifon  de  cette  maladie  ; 
mais  en  voici  un  qu’on  dit  Infaillible. 

Lorfqu'oii  appcrçolt  fous  la  langue  du  cochon 
des  petites  puftules  noirâtres  de  ladrerie,  & que 
cette  maladie  commence  à fe  inan  fe^er  par  1 en- 
■ rouement  de  l’animal  ; il  faut  pulvénfer  de  l’anti- 
moine crud  , le  mêler  avec  un  peu  de  farine 
d’orge  & le  répandre  fur  la  langue;  une  feule  fois 
fuffit  pour  préferver  les  cochons  de  cette  maladie  ; 
m.ais  on  réitère  plufieurs  fois  la  femaine  le  même 
remède  fur  ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie. 

Ce  remède,  dit- on,  réiifllt  très-bien  pour  guérir 
les  chancres  ou  boutons  qui  viennent  aux  bêtes 
à cornes. 

On  prétend  qu’un  moyen  facile  & prompt  d’en- 
grailler  les  cochons  , efl  de  mêler  avec  les  pois 
qu'on  leur  d^nne  , une  petite  quantité  de  tel.  Ils 
boivent  beaucoup  Se  augmentent  en  gralilc, 

■a 

Pepie  des  Volailles. 

Les  volailles  font  quelquefois  attaqués  de  la 
pépie  , qui , comme  l’on  fait,  eft  une  pe  ite  pelli- 
cule blanche  qui  leur  vient  a la  langue  , parce  que  , 
i dit-on  , ils  ont  fouffett  la  fo.f.  La  méthode  unue 
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dans  les  campagnes  pour  le'  guérir  , efl  de  le'nr 
en  ever  cette  pe.iicuie  blanche  avec  la  pointe  <1  une 
épingle,  & de  leur  laver  en  uite  la  lingue  avec 
GU  vina  gre  ou  du  fei  broyé  ; c’eft  ordina  rement 
dans  1-s  grand-s  cliale  rs  que  ce;te  nulad’e  leur 
furvient  ; il  eli  bon  de  leur  donner  alors  de  l'eau 
qu'on  ait  rendue  lafiaîcbilTante  , en  y mettant  de 
la  femence  de  melon  , de  concombre  ou  de  jus  de 
poirée  , & encore  mieux  du  nitre. 

Lorfque  la  pépie  furvient  aux  oifeaux  de  Fau- 
connerie , on  leur  lave  la  langue  avec  de  l’hai.e 
rolat , & on  trempe  leur  nouiricure  dans  de  Teau 
tiède  , où  l'on  a mis  du  jus  de  mûre. 

La  méthode  d’enlever  ainû  cette  pe'licule  , ell 
adez  lojvent  dangereufe  & plufieurs  poules  eii'pé- 
lilfect;  on  lit  dans  les  journaux  d'Allemagne  , que 
lî  l’on  examine  bien  un  poulet  , lorrque  les  ailes 
commencent  à devenir  pendantes , ce  qui  annonce 
Ion  e'tar  de  mal-aife  , on  trouvera  fur  fa  téfe  , en 
l'exammant  avec  attention,  deux  ou  trois  poux  plus 
ou  moins,  qui  font  bruns  & très  petits  d’abord,  mais 
qui  en  fort  peu  de  jours  parviennent  à- ronger  iel- 
lement  la  tête  , qu  ils  s'arrond  ITent  St  deviennent* 
suffi  gros  que  de  la  graine  de  ohou  Ou  de  nayet  j 
cet  iefeeSe  , dit-on  , efl  la  véiiiable  & l'unique 
caufe  de  la  pépie.  Pour  fa  re  périr  ces  infc'ftes , il 
ne  faut  que  faire  tomber  fur  la  tête  du  poulet  ,une 
goutte  d’hui'e  de  poiffon  , l’y  étendre  en  frottant  : 
cette  huile  bouche  les  lügmates  par  kfquels  refpi- 
ler.t  ces  irueftes  , ils  pétillent  , & les  poulets  le 
gtérilFïnt  & ne  redevieenent  plus  fujtts  à la  pépie. 

Ah.t  curatif  ce  la  morsure  de  Vipere, 

Quoique  la  vipere  foit  moins  commune  dans 
ces  cantons  que  dans  quelques  provinces,  il  s’en 
tr.auvt  cependant  par-tout  , même  aux  environs 
de  Paris;  & la  morfure  en  efl  foit  dange'eufe  fi 
on  n’y  apporte  un  prompt  remède.  En  voici  un 
q j’  produit  un  effet  sûr , & qui  a été  éprouvé  en 
préfence  de  M.  de  Juifieu,  dans  le  cours  de  fes 
herborifations.  Il  n'efl  quefeion  que  de  faire  prendre 
a la  perfonne  mordue  , le  plus  promptement  qu’on 
peut  après  la  morfure  J fix  gouttes  d alkali  volatil  , 
ou  d’eau  de  luce  dans  un  verre  d’eau  , & d’en 
frotter  l’endroit  de  la  morfure.  Ou  met  le  malale 
dans  un  lit  baffiné  , fa  fueur  ne  tarde  pas  à être 
provoquée  ; on  réitère  la  pri^e  d'alkali  , & en  très-  - 
peu  de  temps Penfiu: e diinmae;  le  venin  praTe  par 
la  tranfpiration  , & il  ne  relie  à 1 endroit  de  la 
merfure  qu’uiie  marque  jaune  , qui  dif;  aroît  au 
bout  de  quelque  temps  : en  quelque  heu  qu'un 
homme  foit  mordu  d’une  vipere  , on  peur  aller  à 
la  ville  la  plus  prochaine  chercher  chez  l’apothi- 
caire de  l’allcaii  volatil  ; le  temps  du  voyage  itifi- 
fera  bien  augmenter  fenfluie  ; mais  (ix  ou  fept 
heures  ne  faurcient  la  rendre  incur.ible  , &c  on  en 
fera  quitte  pour  prendre  quelques  doies  d'alkali 
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de  plus.  Nous  croyonsique  cefte  découverte  im- 
porte trop  à l’humanité  pour  ne  pas  contribuer  à 
la  répandre  •&  à en  faire  coniioître  Ks  effets  fa!i!-“ 
taites. 

On  n’a  pas  toujours  fous  la  main  de  l’cau  êe 
luce  , de  l’alkali  volatil  ;■  & -quand  fr  dfmg-.r  efl 
prelEnt,  il  eit  bon  de  connoître  les  remèdes  prompts 
& efficaces  qu’on  peut  fubftitucr  pour  la  gnérifim 
d’une  morfure  auffi  veifimeufe.  'Voici  un  j rocétlé 
dont  le  fuccès  efi  attefié  par  des  expériences  réité- 
rées; il  ne  s’agit  que  de  faite  avec  la  pointe  d'un 
lafoir  trois  incifions  de  la  longueur  d'uu  travers 
de  pouce  fur  le  lieu  de  la  morfure  , &.  d’appliquer 
fur  la  plaie  du  plantin  à fept  côtes  pilé  ; on  eu 
met  l’épailfeur  d’un  travers  de  doigt , & on  le 
couvre  d’une  comprefie  de  linge  ufé  qu’on  aiïu'et- 
t’t  avec  une  bande  large  de  no  s doigts.  Aufii-côt 
après  le  panfement,  on  fait  prendje  au  malade  un 
demi  gros  ou  environ  de  poudre  de  vipere  de  ns  un 
verre  de  vin  : le  premier  jour  le  panfement  fe  fait 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  , le  fécond  de 
fix  en  fix,  le  troifième  de  huit  en  huit;  raiement 
a-t-on  befoin  d’aller  jufqu’aii  quatrième  jour  ; cha- 
que fois  ôn  fait  prendre  la  même  dofe  de  poudre 
de  vipere.' 

M.  Fouteau  , célèbre  chiiurgien  de  Lyon  , an- 
nonce dans  un  ouvrage  qu’il  a donné  en  1760  , 
fous  le  litre  de  Mélange  de  Chirurgie  , l’huile  d’o- 
live chaude  comme  un  pulOTant  remède  contre  ia 
morfure  de  la  vipere  ; il  faut  tremper  promptement 
la  partie  bkffée  dans  l’huile  d’olive  qu’on  a fait 
dauffer  ; c’eft  , dn-il , un  fpécifique  éprouvé  qui 
guérit  comme  par  enchantement  , en  faifant  cefier 
les  accidens  qui  paroifTent  être  produits  par  l’ac- 
tion du  venin  fur  les  patries  vitale'.  Peut-être  ce 
remède  feroit  il  auffi  très  bon  contre  la  piquure 
de'  abeil'es  qui  , fans  être  dangeieufe  , eil  très 
incommode  pciur  cerraines  perfonncs  à qui  elles 
occalîonnent  des  enflures  conhdérables , & qm  , 
même  dans  ces  pe:fonnes , pouiroient  être  mortel- 
les , fi  elles  recevoient  pluiieuis  piquures  à la  fois. 

M.  de  la  Touche  , qui  a par  devers  lui  plufieu-s 
expcrienc-es  de  l’cffic-tcité  du  prècédeii:  rea  èie  , 
en  a fait  inférer  la  lecerte  dans  les  pap-ieis  pu- 
blics de  Londres.  Cet  Anglois  aiou’e  que  fi  le 
venin  a pénétré  dans  le  corps  , & y a fut  des  ra- 
vages avant  qti’on  air  eu  recours  à l’huile  , il  faut 
alors  faire  boi  e de  l'huile  cliaufe  au  malac'e  , iV 
cela  plufieers  fois  , obrervai  t toujours  de  bien  bnffi- 
ner  la  plaie  avec  de  l’iiuile  chaude.  S:  d’en  faire 
autant  a toutes  les  p.srties  du  corps  où  le  ina'ade 
feiuira  de  la  douleur.  - 

On  voit  quelquefois  des  perfom  es  qui  fe  font 
paffier  pour  fcrcieis  , parce  qu’elles  manient  des 
viperes  & des  fe.pens  dangereux  f.ns  en  être  mor- 
dues. Cet  art  enchanteur  qui  a fait  autrefeis  l’cton- 
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rement  des  Romains , & qui  aimmortalîfé  les  Marü 
& les  Prilii , n’efl:  rien  moins  que  magique  ; il  ne 
s’agit  que  d’arracher  les  dents  à ces  reptiles , c’eft- 
là  toute  la  magie. 

La  manière  de  faire  cette  opération  efl  très  fa- 
cile ; on  préfente  le  bord  du  chapeau  au  ferpent  qui 


S U P 

le  faîlît  fortement  avec  les  dents;  on  retient  le 
corps  de  l’animal  avec  quelque  chofe  , & on  retire 
fubitement  le  chapeau  qui  les  lui  arrache  ; alors  il 
ne  peut  plus  mordre  j faire  de  blelTure  , ni  intro- 
duire fon  venin  , qui  par  ce  moyen-là  n’eft  pi»s 
dangereux. 


/ 


SUPPLÉMENT 

A U ARTICLE 

CLAVECIN  & FORTÉ^PIANO. 

( Arc  du  faifeur  d^inftrumens  de  mufique  , tome  IV  de  ce 

Didtionnaire  ). 


Forcê-Plarto  en  forme  de  Clavecin. 

oici  le  rapport  que  MM.  les  Commlflaires 
de  racadém^e  des  fciences  ont  faU  de  c^tte  inven- 
tion J le  13  décembre  1788. 

•M.  Pafcai  Task  n, fadeur  de  clavecins,  a fournis  au 
jugement  de  l’Académie  un  foné-piano  en  forme  de 
clavecin  , ^|u’ii  a conftruit  d’un  nouveau  genre  mé- 
canique , fur  l’ava-tage  duquel  il  prie  i académie 
de  prononcer.  MM.  de  Vandermonde  , l’abbé 
Hauy  , & Dietrick  on:  été  chargés  d examiner  cet 
inûrument. 

Dans  les  piano  & les  clavecins  déjà  connus  , 
les  chevilles  deftinées  à mettre  les  cordes  au  ton 
{ont  plantées  perpendiculairement  lur  la  lace  fupé 
fleure  du  fommler  : chacune  d’elles  ne  peut  ten- 
dre qu’une  des  deux  cordes  dont  on  compofe  ordi- 
nairement TunifTon.  Pour  peu  qu’on  ait  monté  des 
cordes  , ou  accordé  cet  inftrument  , on  a éprouvé 
combien  il  eîl  embarraffaHt  d’enrouler  les  cordes 
fu  f ces  chevilles  , & on  a dû  s’appercevoir  combien 
il  faut  d’ufage  & de  tâtonnement  pour  mod  fier  & 
proportio''ner  la  force  qu’on  emploie  au  plus  ou 
moms  de  réfiftance  qu’oppofent  les  chevilles , pres- 
que toujours  trop  dures  dans  les  inftrumens  nou- 
veaux, et  fouvcnc  fi  lâches  dans  les  vieux  qu’elles 
ne  tiennent j)Ls  que  difficilement  au  point  déliré. 
Enfin  les  cordes  caiïent  fréquemment  dans  les  cour- 
bures qu’on  leur  donne  en  les  roulant. 

Dans  ces  infirumens  , les  foixante  deux  touches 
du  clavier  répondent  à cent- vingt-quatre  cordes 
tendues  fur  la  table.  Dans  celui  de  M.  Pafcal , 
elles  répondent  a un  cg4  nombre  de  portions  de 
cordes  ; mais  il  n’y  en  a effeélivement  que  fbîxante- 
deux  , ployées  chacune  en  deux  du  côté  du  fom- 
mier , où  elles  pafl'ent  & glilTent  dans  un  étrier 
ou  bride  , comme  elles  feroient  fur  une  poulie  : 
ainfi  il  y a autant  d’étriers  que  de  touches.  Ces 
brides  font  faites  en  fil  de  laiton  , doiit  le  diamètre 


cfl  d’une  ligné  & demie  environ  , elles  font  écrouc'es, 
courbées  , & polies  avec  foin.  Cette  nouve  le  mé- 
thode, qui,  par  des  crochets  en  un  fens  contraire 
de  l’ufage  des  chevill' s,  c’eft-à-dire  , dans  là  largeur 
& non  dans  fon  épaifllur  , la  partie  où  paiTe  la 
corde  forme  une  boucle  donfl  anneau  te  tient  ver- 
ticalement , & le  trouve  en  dedatis  , du  côté  de  la 
table , tandis  que  la  queue  , garnie  d’une  vis  de  rap- 
pel, va  lortir  de  l’autre  côte  du  fommier  qu:  re- 
garde le  clavier,  & leçoit  un  écrou,  au  moyen 
duquel  la  bride  avance  vers  la  table  , ou  s’en  éloi- 
gne. Cette'  partie  du  fommier  cft  recouverte  par  une 
P anche  verticale  , qui  defeend  vers  les  touches  , 
& s’incline  un  peu  en  dedans. 

Les  deux  faces  du  fommier  font  garnies  de  deux 
plaques  de  cuivre  ÜlTées.  On  conçoit  aifiment 
qu’une  feule  corde  ainfi  courbée  fait  l’officede  deux 
cordes  , en  ob'ervanc  que  ces  deux  branches  , ten- 
dues de  part  & d’autre  parallèlement  & horifonta- 
lement  , fe  fixent  . par  leu-'s  extrémités  , aux  poin- 
tes d’anèt  placées  derr  ère  le  chevalet.  Ces  deux 
branches  forment  1 unilTon  parfa  t , parce  que  leur 
longueur  eft  égale,  & que  les  poiives  d’att  che 
& celles  qui  leimineiit  en  deçà  fur  le  chevalet  , 
les  portions  vibrantes  de  la  corde  , font  de  même 
parallèles  entre  elles  & la  verge  du  chevalet;  a'nfi, 
l’étrier  venant  à agir  , l’effort  fe  fait  eu  même 
t mps  & également  fur  les  deux  branches  de  la 
corde  tendue  , d’une  ma  ière  paifaitement  fem- 
b'able. 

Pour  empêcher  la  table  & le  fommier  de  fe 
rapprocher  l’un  de  l’autre  par  l’effort  des  cordes 
tendues,  M.  Pafcal  Taskln  a placé  entre  ces  deux 
parties  une  pie.e  de  bois  qui  les  mai  ti  nt  conl- 
tamment  à la  mêine  dift.mce  ; & pour  qu’il  ne 
paro  fie  pas  d’in  ervalle  défagréab'e  e .tre  les  cor- 
des , il  en  a fendu  une  dans  la  ligne  de  cette  pièce 
de  bois , qui  n’a  d’autre  ufage  que  de  fervir  au  coup, 
d’œil. 
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La  mardis  de  toudies  , très  mobile  , efl  ré- 
glée par  un  talon  ménagé  au  bout  de  chacune  d’el- 
ies , & qui  vient  s’arrêter  contre  une  barre  tranf- 
verfale  placée  au-defïïis  j à un  intervalle  déter- 
miné ; de  cè  te  manière  elle  ne  fautille  point  , 
& la  main  la  plus  dure  ne  fauroit  faire  calTer 
les  cordes,  quoique  la  touche  conferve  alTcz  de 
marche  pour  frapper  les  fons  les  plus  vigoureux 
qu'on  puiife  déliter  dans  les /opté. 

Au-delfus  de  l’extrémité  intérieure  du  clavier 
des  touches  , entre  celle-ci  8i  les  marteaux  qui 
frappent  Us  cordes  , font  placées  de  petites  rè- 
gles de  boU  parallèles  aux  touches  , & que  M.  Taf- 
kin  nomme  ciapeites  ; lents  extrémités  , foule- 
vées  par  de  petites  pilotes , frappent  & foulèvent 
les  pilotes  des  marteaux.  L’ufage  de  ces  ejapettes 
ell  de  donner  au  muficien  plus  -de  moyens  pour 
modérer  à Ion  gré  reffet  de  la  perculTioii.  Les  at- 
taches de  ces  ciapettes  lont  compofées  d’une  fubf- 
taiice  très-ilexible  , Si  capable  d’une  longue  ré- 
liüance. 

Au-deHlis  de  ces  ciapettes  , font  de  petites  vis 
qui  , ferrées  ou  lâchées  , laiffenc  plus  ou  moins 
de  jeu  , & règlent  ainfi  la  force  avec  laquelle 
elles  frappent  les  pilotes  des  marteaux;  de  ma- 
nière que,  par  leur  moyen  , on  corr  ge  i’inégali.é 
que  l’humidité  ou  la  lécheielle  donne  au  jeu  des 
m;.r  eaux. 

Les  marteaux  de  i’indrument  de  M.  Taskin  font 
dilpolés  de  mai  ière  qt.e  leur  queue  tient  à la 
table  par  le  moyen  d une  règle  qui  y eft  fixée. 

Ces  marteaux  fe  trouvent  fufpendus  fous  la  corde  j 
à l’aide  de  i’étouffinr  qui  porte  lur  celle-ci.  Les 
m.arteaux  & les  étouftbirs  fe  meuvent  par  un  leul 
levier;  ceux-ci  (ont  très-fimples  : ils  font  com|  o- 
lés  d’un  morceau  de  buffle  , fixé  à un  bout  de 
fil  de  fer  qui  fe  vide,  par  le  bas  , dans  le  mar- 
teau , même  au  tiers  à-peu-près  de  la  longueur 
de  fon  levier,  en  partant  du  cencie  da  mouve- 
ment. Par  cc  mécanifme  , l’auteur  fupprime  neuf 
fiottemcns  à chaque  touche  de  foir  clavier  , en  tou; 
cinq  cents  cinquante—  huit.  L’étouffoir  de  l'inl- 
trument  de  M.  Taskin  s’élève  & s’abaille  à vo- 
lonté , ainfi  qué  ceux  des  piano  , par  un  r.gidre 
qui  , fe  plaçant  fous  les  marteaux  , les  (upporte 
un  peu  plus  haut  que  le  po  nt  de  leur  chute  ordi- 
naire , & les  tient  en  l’air. 

M.  Taskin  synnt  obfervé  que  fi  l’on  frappe  ou 
pince  une  corde  d’une  longueur  déterminée  en 
differens  points  de  cette  longueur  , on  obtient  des 
foiis  plus  eu  moins  agréables  à l’ortille  ; en  forte 
qu’il  y a un  point  qui  donne  une  efpèce  de  maxi- 
mum rela/ivement  à la  perltuftion  du  ion.  Il  a cber- 
C.hc  a failir  fur  chaque  longueur  de  corde  le  màxi-. 
mum  liont  il  s’agit,  Sc  à y faire  correfpondre  is 
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point  de  pereuffion  du  marteau  , de  manière  que 
les  points  où  les  marteaux  frappent  les  différentes 
cordes  pour  les  faire  vibrer , ne  font  pas  à la  mâme 
diflar.ee  du  chevalet. 

M.  Taskin  aadapté  à fon  pianoun  jeu  de  luth, beau- 
coup plus  agréable  que  celui  que  don  trouve  dans  les 
inftrumens  ordinaires , dans  le, quels  on  vo  t à une 
pet  te  difiance  du  chcva.et  , u e pièce  traii'ver- 
lale  que  portent  de  petits  moiceaux  de  buffle  eu 
d’étoffe  qui  prTlent  les  cor  les  , & les  raccourcif- 
lent  , & par  conléquent  haufl-iit  le  ton-  Cet  étouf- 
fement général  reiii  muettes  tout-s  les  cordes  , 
& éteint  l’éclat  du  fon  de  ceLes  qui  font  frappées. 

M.  Taskin  a difpofé  fon  jeu  de  luth  de  la  ma- 
nière fuivante  : dans  1 intervalle  qui  le  trouve 
depuis  les  étouffuirs  julqu  aux  têtes  des  marteaux  , 
il  a placé  deux  règ  es  tiès-mitiC.s  qui  giiffent 
horilontalemen  rCnefui  1 autre  dellousies  cordes. 
Celle  de  ces  lègles  qui  forme  l’étouffement , porte 
une  bande  de  drap  t ts  fin  , découpe,  qui  che- 
mine avec  la  règle,  & va , au  gré  de  la  perlonne 
qui  touche  l’indrument , s’in  erpofer  fous  la  cordé, 
au-delTus  du  marc  au  qui  la  frappe.  Parce  moyen  , 
le  drap  ne  prefie  point  les  cordes , Ôc  le  marteau 
les  frappe  feulement  à travers  cette  bande  d’étoffe 
mince  & légère  , en  produ.fant  un  fon  d au.antplus 
agréable  , que  la  réfonnance  harmonique  des  autres 
cordes  eft  conleivée.  Si  que  le  degré  du  t.n  ne  fe 
trouve  point  altéré  comme  dans  les  autres  jeux 
de  ce  genre. 

De  cette  fubffkut’on  des  étriers  ou  boucles  à vis 
de  rappel  aux  chevilles  oïdina  res  , il  réiulte  que 
l’in'ftrument  tient  l'acco  d beaucoup  plus  long- 
temps ; que  l accordeur  n’a  que  foixante-deux  écrous 
a tourner  pour  accorder  tout  l’inllrumenc , au  lieu 
de  cent  vingt-quatre  chevilles  ; qu’écanc  le  maîtie 
de  modérer  à fon  gré  la  tenlîon  produite  ' par  la  vis 
de-  rappel,  il  amène  le  ion  avec  plus  defacitité, 
& par  des  nuances  fucceffives  , au  degré  preferit  pat 
le  tempérament.  Enfin  , que  lcr  que  les  variations 
de  , l’atmolphère  altèrent  l’accord  de  l’inlhument 
( l’unilTün  , celle  de  toutes  les  confonnances  donc 
l’altération  choque  le  plus  l’oreilk  ) , demeure  au 
moins  conferves.  Tous  ces  avantages  ne  relieront  pas 
paiti  uliers  au  piano,  mah  on  les  ap^iquera  avec 
le  mê.me  fuccès  au  clavecin  Si  a tous  autres  inf- 
îrumens  à cordes. 

l a mécanique  de  l'inllrumenr  de  M.  Taskin  eS 
beaucoup  plus  lîmple  que  ce. le  des  autres  , & elle 
épargnera  au  fadeur  la'  faqon  d’un  très-grand  nom- 
bre de  pièces. 

L’a  adémîe  a jugé  elle-même  de  la  qualité  agréa- 
ble du  fon  de  rinftrument,  & nous  dirons  que 
toucher  nous  en  a paru  trè:-faci(e  ; que  dans  les' 
morceaux  d’exécution  St  de  vitelTe  les  étouffbirs  de' 

M. 
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M.  Taskîn, donnent  au  jeu  une  netteté  peu  commune 
dans  ces  inftrumens  , & que  le  fien  eft  fufceptiblc 
de  toutes  les  nuances  du  fort  au  doux. 

La  chute  même  des  ctooffoirs  fur  les  cordes  pro- 
duit, quand  on  le  veut  , un  fon  doux  & prefque 
mfenfible  , qui  , dans  certains  morceaux  d'expref^ 
/ion  , peut-être  mis  en  ufage  avec  fuccès , fur-tout 
dans  les  bafles. 
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D’après  le  détail  , difent  MM.  les  CommilTaires, 
que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux  de  l’aca- 
demie , nous  penfons  qu’elle  ne  trouvera  aucune 
difficulté  d'accorder  fon  approbation  aux  nouveaux 
moyens  employés  par  M.  Taskin  pour  perfeâionner 
les  fortè-piano  , & tous  les  inftrumeus  à cordes. 


Ans  & Métiers.  Tom,  KII. 
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SUPPLEME 

A Fart  de  la  peinture  fur  verre  ( Tome  VL  ) 


Du  choix  du  verre  fur  lequel  on  veut  peindre  avec  des 
couleurs  viirefcibles  par  la  reçu  fan. 

premier  objet  auquel  il  faut  faiie  attent'on  , 
c’efi  le  clioix  du  verre  qui  ferc  de  fond.  Il  doit 
ttre  du  premier  degré  de  dureté  , mais  en  même 
temps  fans  couleur  propre  , faus  taches  ni  ondes. 
Le  verre  exempt  de  ces  défauts  en  perfeêtion  , c’tfl: 
le  meilleur  de  ceux  qu’on  emploie  aux  fenêtres  : le 
verre  de  g'ace,  quoique  clair  Si  frns  coul' ur , tU 
trop  doux  , a caule  du  borax  & autres  matières  qui 
enc-ent  dans  fa  compofition.  Or  le  meilleur  verre  à 
vitres  fe  nomme,  en  Angleteire  , verre  de  couronne: 
c’ell  un  verre  de  fels  dur  Si  tranfpara  t , qui 
étant  en  plats  ou  tables,  ed  tout  prêt  pour  cet 
ufage.  Quanl  il  eft  queltion  de  peintures  d’une 
ccrtûne  confcquence  , il  faut  fe  ferrir  d’un  ver  e en 
tab'es  comme  les  glaces  , mais  d'une  compofition 
t articulicre  , c’eft  à-dire  fans  doute  plus  dur  qu’à 
l’ordinaivc.  . 

Lorfqu’on  a à peindre  de  plus  grands  objets  que 
îe  volum.e  d’une  fcu'c  table  de  verte  , tl  en  faut 
joindre  plufieurs  de  cette  manière  : on  prend  une 
planche,  bien  unie,  delà  grandeur  de  l’objet  que 
l’on  veut  peindre  , on  la  làupoudre  d’un  mél  nge 
de  réfine  & de  poix  ; on  1 eaiboit  de  ce  ciment , en 
le  faifant  fondre  avec  une  efpèce  de  f r à repaffer  : 
0-1  y pofe  les  tables  de  verre  dellinées  à i’ouvnge, 
on  les  ferre  le  plus  qu’il  cfi  polfible  l une  contre 
l’autre  , & elles  fe  fixent  d'elles-mênies  à meftire 
que  la  réfine  & la  poix  fe  refrcidilT'er.t.  Aptes  le 
lefroidifTemer.î,  il  faut  nettoyer  ce  veire , Si  enle- 
ver tout  le  ciment  qui  peut  déborder  ],e5  joints  des 
tables  ; d’abord  en  le  grattant,  enfui-'e  en  le  frot 
tant  avec  i’efprit  de  térében-ine.  Il  fera  a'ors  en 
état  d’être  peau  avec  les  couleurs  premières.  Cela 
fait  , on  ôtera  1 s tables  de  verre  de  defftis  la  p'an- 
che  , en  repafl'ant  l.  fer  chaud  à un  certain  éloigne 
meut,  qui  , fondant  le  ciment  , les  en  dé:achera  , 
& alors  on  les  fera  recuire  feparément  fms  aucun 
inconvénient. 

Des  fonduns  (x  des  co'orans  dont  on  fe  fert  dans  la 
peinture  fur  verre  par  la  neuf  on. 

Les  fondans  Si  les  colorans  qu’on  e r, ploie  dans 
la  peîncure  en  émail  , (cr-'enr  égalem:-iit  dai's  'a 
ceinture  fur  verre.  Si  le  piéparcnt  de  même  , mais , 


comme  on  l’a  déjà  dit , il  ne  faut  ufer  ici  que  des 
co'.ps  furccptibles  d’une  viirification  Si  d'une  tranf- 
pa-ence  parLite,  Il  fufïira  donc  de  renvoyer  aux 
compofitions  données  pour  la  peinture  en  émail  , 
fous  leurs  diftérens  numéros  , en  jc/gnartt  des  in- 
dications pour  leurs  traitemens  particuliers  dans  la 
peinture  fur  verre. 

On  fe  feivivades  mêmes  fondans  , en  préférant 
avec  difeernement  les  plus  forts  ou  les  plus  faibles  , 
félon  les  cas.  Si  Je  plus  dur  fe  trouvoit  trop  doux  , 
on  pouiroit  , après  quelques  elTais  , y remédier  par 
l'addition  d’une  dofe  proportionnée  de  groifils  du 
verre  qui  Ere  de  fond,  broyés  jufqu'à  une  finefle 
parfaite. 

Pour  pro  luire  le  blanc  , il  faut,  au  lieu  d'un 
corps  chargé  de  cette  couleur  , n’empayer  que  le 
ford  fins  é;re  coloré.  S’il  faut  une  ceinte  plus  fa^e, 
oii  l’obfcurcira  légèrement  , la  lumière  modifiée 
fuppiéanc  à la  lumitre  réfléchie. 

Les  teintes  légères  des  autres  couleurs  , telles 
que  la  couleur  de  rôle  , l’écarlate  & le  cramoifi  , 
,ia  carnation  orangée  , le  jaune  couleur  de  pallie 
& le  bleu  céleüe  , fe  produ  fiu  comme  le  blanc  , 
en  les  coucliant  d'un  corps  de  couleurs  plus  légère- 
ment détrempé.  Il  laiffe  plus  aiféirent  paffer  la 
lumièie  au  travers  du  verre  , au  lieu  que  les  corps 
plus  chargés  de  couleurs  rendent  une  lumière  ré- 
fléchie. 

Four  y parvenir , il  fant  étendre  les  couleurs 
fur  le  fond.  Si  les  compofitions  lemblent  avoir  déjà 
trop  de  corps  , on  les  fimpllne  en  les  détrempant 
& y mêlant  plus  de  fondans.  Si  elles  deviennent 
tiop  douces  ( trop  tendres  au  feu)  , on  y-  mêle  du 
verre  bioyé. 

On  obtient  de  cette  façon  des  teinret  plus  ou 
moins  légères  avec  autant  de  ceititude  que  par  l’ad- 
duion  du  b’anc  d’émail  & des  autres  mat  ères  pour 
peindre.  L’avantage  de  ce  piocéié  efl  d'autant  plus 
gland  que  fi  les  couleurs  manquent  de  lui'ant  , 
c'Lks  ont  plus  de  force  que  fi  elles  étoieut  plus  char- 
gées p;r  l’autre  méthode. 

Pour  un  rouge  luifant , fervev-vous  de  la  compo- 
fition  enfeignée  fous  le  n''.  i.  ( Art  de  différens 
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genres  Je  peintures,  tome  VI , page  iip  Si  fuiv.  ) | 
Elle  vous  donnera  un  rouge  cramoili  ou  écarlate  , i 
félon  la  couleur  de  l’or  que  vous  y aurei  employé.  ! 

Pour  un  rouge  plus  fale,  fervei-vous  de  celle 
fous  le  n'^.  4 ; ce  rouge  étant  cxtrêmemei'.t  tendre  , 
i!  ne  faut  pa-  le  lailler  trop  au  feu  , ni  le  laillex 
venir  à parfaite  fufion. 

Pour  un  vrai  rouge  écarlate  , fervcz-vous  de  celle 
fous  le  n'*.  Z avec  un  méiange  de  verte  d’aiit  moine. 

Pour  un  bleu  très-luifant,  fervez-vous  de  la  com- 
pofîrion  enfeignée  lous  le  n“.  6 , après  l’avoir  ren- 
due très-tranlparente  par  une  pa'faite  rufion.  Comme 
elle  eft  formée  d’outremer  qui  , lorlqu'il  eft  bon  , tft 
fort  cher  , on  peut  y fublHcuer  les  compofitions 
füivantes. 

Pour  un  bleu  plein  où  il  ne  faut  pas  beaucoup 
de  luifant , mais  de  la  dureté  à la  fufîcn  , fervez- 
vous  de  la  compofition  enfeignée  feus  le  n".  8. 

Pour  un  bleu  froid  ou  lùfceptlble  d’une  chaleur 
moins  forte,  fervez-vous  de  celle  lous  le'n''.  lo  , 
fans  y empiayer  la  chaux  d’antimoine  ou  d’étain. 

Pour  un  bleu  plus  fort  en  couleur  , mêlez-  les 
ccmpolîtiors  enieignées  fous  le?  n°5.  8 & lô,  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  produifeiit  la  teinte  que  vous  dé- 
lirez. Prenez  garde  néanmoins  que  la  dureté  du 
bleu  du  n®.  8 , par  proportion  au  t-'ndre  du  lo, 
ne  donne  à la  couleur  par  la  fufion  un  ton  trop 
verd. 

Pour  un  jaune  très-luifant  , fervez-vous  de  la 
cempolîtion  fous  le  n°.  ii,  fans  la  chaux  d’anti- 
moine ou  d’étain. 

Ou  fervez-vous  de  celle  fous  le  n”.  13. 

Pour  un  jaune  à meilleur  marché  j fervez-vous 
de  celle  fous  le  n*^.  16, 

Pour  un  jaune  chaud  à bon  marché,  fervez-vous 
de  celle  fous  ien®.  17. 

Pour  un  vetd  très-luifant  , prenez  les  compofî- 
tious  indiquées  fous  le  n°.  16  , conduit  a u re  par- 
faite tranlparence  , & fous  le  n“.  ii  fans  antimoine. 
Mélez-les  dans  une  proportion  qui  rende  le  verre 
plus  lirant  fur  le  bleu  ou  le  jaune,  félon  la  teinte 
que  vous  dehrez.  Cette  compofition  étant  très- 
c ière  , à eau  e de  l’outremer  qui  entre  dans  l’ap- 
prêt du  n”.  10  , & le  grand  brûlant  étant  rarement 
eflen’iel  , on  peut  lui  fubfrituer  la  compofition 
fuivante. 

Pour  un  verd  luifant  à meilleur  marché,  fervez- 
vous  de  celle  indiquée  fous  le  n°.  21  , en  y a'ou- 
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tant  une  quantité  (uffifante  de  fels  , fur-tout  fi  vous 
voulez  un  verd  tirant  fur  le  jaune. 

Pour  un  verd  à bon  ma’  ché,  mais  moins  luifmt, 
mêlez  enf-mble  les  compofitions  enfeignées  fous 
les  nos.  8 & i6. 

Pour  un  orangé  luifant , prenez  celle  du  n®.  1 , 
& celle  du  n°.  iz  , fans  antimoine. 

Pour  un  orangé  à meilleur  marché  , mais  plus 
léger  , mêlez  du  verre  u’antimoine  à la  précédente 
recette. 

Pour  un  orangé  détrempé  , appelle  carnation  , 
prenez'  dix  parts  de  verre  d’antimoine  , une  part  de 
pourpre  fous  le  n°.  3 3 , en  omettant  le  bleu  d’émail , 
mêiez-ks  avec  les  fondans  enfeignés  fous  les 
I ou  X de  la  quatrième  feébon  , fuivant  la  cou- 
leur que  vous  defirez. 

Pour  le  noir  , prenez  les  compofitions  données 
fous  les  n®*.  3 8 ou  3^. 

Pour  un  brun  rouge , lervez-vous  de  celle  foiK 
le  n°.  35. 

Pour  un  brun  olive  , fervez-vous  de  celle  fous 
le  n“.  37  , oïL  mêlez  une  fuffifante  quantité  de  noir 
ave:  les  recettes  ci-delTus  preferites  pour  le  rouge 
ou  pour  le  jaune. 

De  différentes  combinaifons  des  compsfitions  in- 
diquées dans  la  préfence  feétion  , réfa  teront  d?s 
coule  1rs  plus  on  moins  légères  j & fi  les  objets  à 
peindre  demandent  moins  de  tranfparence  , on  par- 
viendra à la  diminuer  par  l’addition  d’une  petite 
quantité  des  compofitions  d’émail  blanc  , dans  la 
proportion  de  la  nuance  que  l’on  defire. 

De  la  maniéré  de  coucher  les  couleurs  fur  un  fond  de 
verre , 0“  de  leurxccuiffon. 

L’affinité  qui  fe  trouve  entre  la  peinture  en  émail 
& la  peinture  fur  verre  , par  rapport  à la  prépara- 
tion des  couleurs  , s’étenl  fur  la  manière  de  les 
coucher  & de  ks  faire  recuire. 

Il  faut  d’abord  broyer  très-fin  chaque  matière 
d’émail  , & bien  nettoyer  le  corps  qui  do^  être 
émaillé.  On  couchera  enfuîte  l’émail , le  plus  uni- 
ment que  faiie  fc  pourra  , avec  la  broffe  ou  pin- 
ceau , apres  l’avoir  détrempé  avec  1 hu'Ie  d’afp'c  ; 
& on  ne  laifTera  guères  de  diilancc  entre  la  cou- 
che & la  recuUTon  , de  peur  qu'en  féchant  trop, 
l’émail  ne  courre  rllque  d’être  enjeyé  par  le  moin- 
dre frottement.  Au  lieu  de  détremper  les  couleurs 
avec  l’huile  d’afpic  , & de  les  coucher  avec  le  pin- 
ceau , on  peut  fe  contenter  de  frotter  avec  cette 
; huile  la  furf&ce  de  la  pièce  ou’on  veut  ê.uailler  ^ 

^gggg  ^ 
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d entourer  C'^tte  pièce  eie  papier  ou  de  plomb  (fans 
doute  de  peur  que  l’émail  fuperflu  ne  fe  perde)  & 
de  répandre  fur  fa  furfacc  , par  le  moyen  d’un  tamis 
de  foie  très-fin  , l’émail  dont  on  veut  la  peindre  , 
julqu  a 1 epaiflèur  defirée.  On  fe  donnera  bien  de 
garJe  d agiter  les  pièces  ainfi  faupoudrces  , pour 
Ji  en  pas  déranger  l’émail , jufqu’à  ce  qu’il  fs  foit 

On  ajoute  communément  l’huile  de  térébenthine 
aux  huiles  d’afpic  & de  lavande  Les  plus  ména- 
gers y ajout  nt  'un  peu  d huLe  d’olive  ou  de  lin  : 
d autres  memes  fe  feivent  de  la  térébentlilne  crue. 
( Il  eft  aife  de  faite  l’application  à la  peinture  fur 
verre  , de  ce  que  l'aut.ur  vitnt  de  dire  fur  la  ma- 
Ji  ere  de  coucher  les  couleurs  dans  la  peinture  en 
émail.)  Quant  a leur  reculTon  ^ qu 'ique  la  mé- 
thode en  générai  foit  la  même,  il  faut  cependant, 
dit-il  dans  la  précédente  feéilon  , la  changer  ici  à 
certains  égards. 

On  peut  fe  fervir  de  moufles  fix  s pour  recuire 
des  tables  de  verre  peint , ou  de  poêles  en  fomie 
de  cercueil  , , pour  les  plus  grandis  tables  ; 

mais  comme  la  forme  des  tables , convexe  dans  la 
peintufs  en  émail  , efl  plate  dans  la  peinture  fur 
verre  , on  peut  en  mettre  piulieurs  l’une  fur  l’au- 
tie  dans  chaque  pocle,  parce  qu'il  n’importe  ici  t]ue 
la  furfacs  des  tables  s’approche  plus  ou  moins  , 
pourvu  qu’elles  ne  fe  touchent  pas.  Pour  les  y 
placer  ù leur  avantage  , il  faut  adapter  à la  poè'e 
des  tables  de  fer,  garnies  à chaque  coin  d’un  petit 
lupfort  de  même  matière  à angle  droit.  Ces  fup- 
ports,  comme  autant  de  pillteis  , tiendront  lel- 
dites  tables  à telle  dillance  l’une  de  l’aurre , qu’une 
table  de  verre  pourra  être  pofee  entre  chaque 
table  de  fer,  fans  toucher  à aucun  autre  corps  dans  la 
fucface  ùipérieure  , fur  laquelle  les  couleurs  font 
couchées.  Quant  à celle  du  fond  , n’ayant  rien  au- 
delTous  que  la  matière  de  la  poêle  , elle  eft  fuffi- 
fimment  loutenue.  Ces  tables  de  fer  feront  plus 
étendues  que  celles  de  verre  , afin  que  celles-ci  , 
placées  delius  , n’épiouvent  aucun  frottement 
contre  les  Ibutlens  qui  poferont  fur  les  tables  de 
fer,  & non  fur  cches  de  verre.  On  commencera  par 
le  bas , & toujours  fucceffivement  jufqu’au  couver- 
cle, de  la  poele -,  elle  doit  être  bien  luttée  avant 
d’être  introduite  dans  le  fourneau  , pour  que  la 
fumée  ne  puifle  y pénétrer,  ce  qui  ternitoit  les 
couleurs. 

De  la  dorure  de  l’émail  & verre  par  la  recmjfon. 

Il  y a deux  manières  de  dorer  l’émail  & le  verre 
par  la  recuilTon  : l’une  produit  la  cohéfion  de  l'or 
parle  moyen  d’un  fondant , l’autre  fans  ce  fecours. 
Ces  deux  méthodes  ont  néanmoins  un  principe 
commun  ; car  elles  n’ont  l’une  & l’autre  d’autre 
objet  que  de  fai  e adhérer  l’or  à l’é/ua  1 ou  au 
Trerre  qui  fe  prêtent  à la  cémentation  de  l’or  par 
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la  fulîon  S:  là  liaifon  intime  avec  leurs  propres 
corps.  Si  l’on  fe  fert  de  quelques  fondanS'Q  on 
doit  employer  le  verre  de  borax  , ou  les  autres 
fbndans  défignés  pour  les  émaux. 

La  qualité  de  l’or  mec  aulîi  quelque  dîffé  ence 
dans  cetre  manière  de  dorer  5 car  on  peut  y faire 
ufage  d’  dr  en  feuilles  ou  d’or  en  poudre.  Quant  on 
fe  fert  d’or  en  feuilles  , il  faut  humed-r  l’cmaii 
ou  le  verre  avec  une  légère  couche  de  gomore  ara- 
bique , & la  laifler  lecher.  Le  fond  ainfi  prépa  é, 
on  y couih  ra  la  feuille  d'or  ; & juQu’à  ce  qu’elle 
s’y  attache  , on  huilera  delTus.  Si  elle  ne  fuffit  pas 
pour  couvrir  tout  l’ouvrage,  on  en  a oute  a d’au- 
tres ; & tandis  que  l’or  s’appliquera  , on  huilera  e:  - 
core  delTus  , jul'qu’a  ce  que  route  la  furface  loit 
dorée.  L’or  ainfi  étendn  ùircefoui  par  le  cément 
de  la  gomme  ar.rbique  eli  en  état  d’êrre  recuit. 
Si,  p 'ur  employer  l’or  en  feuilles  , on  a recours 
à un  fonda'  t > on  broiera  ce  fondant  le  plus  fiti 
qu’il  eft  polTible,  on  le  détrempera  avec  une  lé- 
gère folution  de  gamme  arabique  , & on  l'étendra 
liir  l’ouvrage  qui  ooit  être  doré  , procédant  au  fur- 
plus  comme  delfus. 

L’avantage  que  l’on  trouve  à ne  point  fe  fervir 
de  fondant , c’eft  que  l’or  eft  toujours  plus  égale- 
ment étendu  , ce  qui  eft  très-important;  mais  a 
moins  que  le  fond  , fur  lequel  l’or  etf  couché  , ne 
foit  très-doux  , il  faut  , s’il  n’y  a pas  de  fondant^ 
une  force  chaleur  pour  attacher  t’or  ; auquel  cas  , 
fi  le  fond  efl  d’émail, l’émail  court  rifque  de  s’en- 
dommager. Quand  le  degré  de  feu  n’efl  pas  pro- 
portionné , le  verre  , ou  l’émail  qui  fert  de  fond  , 
coule  fans  happer  l’or. 

Quant  à la  méthode  d’employer  l’or  en  poudre 
au  même  ufage,  il  eft  à propos  , avant  de  l’eii- 
feigner , de  donner  la  manière  de  préparer  cette 
poudre.  Prenez,  telle  quantité  d’or  que  vous  vou- 
drez ; faites-en  la  dilfolutlon  dans  l’eau  régale.  Pté- 
cipitez-le  en  mettant  dans  votre  dilTolut  on  des  pail- 
lettes de  cuivre,  & continuez  jufqu’à  ce  que  l’é- 
bullition foit  ceflTée.  Otez  les  enfuite  ; & l’or  qui 
s’y  était  attaché  , étant  enlevé  , verfez  le  fluide 
hors  du  précipité.  Subflituez-y  de  l’eau  fraîche  , ce 
que  vous  répéterez  à plufieurs  rearifts  jufqu’à  ce 
que  le  fel , formé  par  le  cuivre  & l’eau  régale  , foit 
entièrement  féparé  de  l’or.  Après  l’évaporation  , 
l’or  fera  dans  l’état  convenable  à votre  opération 

Si  l’on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  pré- 
parer cette  poudre  , on  fera  ulàge  à la  place,  de 
celle  de  feuilles  d’or  ; mais  ce  précipité  eft  la  pou- 
dre la  plus  Impilpable  qu’on  puifiTe  obtenir  par 
aucune  autre  méthode  , Si  elle  prend  une  plus  belle 
cuilfon  que  toute  autre. 

Pour  dorer  le  verre  ou  rémail  avec  cette  pou- 
dre , on  fe  fert , ou  non  , d;  fondant , coni,Tie  a 
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I2  dorjre  avec  les  feui  les.  Les  avantages  qui  réTul- 
teiic  d’einplo)  er  la  poudre  d’or  avec  des  fondans 
foi  t les  mèm-s,  & l'on  a ce  plus  celui  d’avoir  une 
dorure  capable  de  réiîfter  aux  efforts  de  ceux  qui 
la  gratc-roieut  ; mais  cet  avantage  fe  trouve  contre- 
ba'an-é  par  un  inconvcti  ent  très-grand;  car  fi  le 
fondant  vi.nt  a fe  mêier  avec  l’or  , il  détruit  fou 
extérieur  rr.éta  liqiie  , & ce  qui  eft  pire  encore , lui 
6;e  a la  recuifion  fon  véritable  éclat. 

Qu’on  emploie  cette  poudre  fan;  fondant , ou  avec 
fondant , il  faut  la  détremper  avec  i’nuüe  d’afpic  , 

& la  travailler  comme  les  couleurs  en  émail.  La 
quantité  du  fondant  doit  être  un  tiers  du  poids  de 
l’or  ; quand  i’or  eft  a nfi  pofé  , l’ouvrage  efl  prêt  à 
pafTer  au  feu  ; & cette  opéra. le  n , fi  i on  excepte 
le  degré  de  chaleur  , fe  fait  de  la  même  forte  dans 
les  d.fferentes  méthodes  de  dorer, 

La  manière  de  recuire  l’or  eft  la  même  que  pour 
les  autres  couleurs;  m-ris  les  pièces  dorées  peuvent 
être  mifes  dans  des  moufles  ou  poêles.  Dans  le  cas 
du  verre  , s’il  n’y  a pas  de  peinture  , l’opération 
peut  fe  fa  re  à feu  dècouve.t.  Loriqu’après  la  re- 
culTon  l'on  veut  brunir  l’or , on  lui  donne  le  luftre 
convenable  en  le  frottant  avec  une  dent  de  ch  en  , 
un  bruniffoir  d’agate  j ou  un  fer  poli. 

Du  verre  coloré  ou.  teint  dans  toute  fa  majfe. 

Le  verre  qu’on  veut  colorer  peut  être  rangé  en 
trois  clalTe  ; favoir,  le  verre  blanc  opaque  & fémi- 
tra  ftarent , le  verre  coloré  tianfpaicnt  , & le  veire 
coloré  opaque  & lémi-cranrparent. 

Le  premier  s’emploie  comme  certains  verres 
tranfparens , à f ire  de  petits  vafes  , des  joujoux 
d’eufans  , & quelques  va  ITeaux  utiles  dans  le  mé- 
nage , tels  que  des  pots  à crème  , &c.  à l’imitation 
g;  la  porceia  ne  de  ia  Chine.  On  l'emploie  auffi  , 
comme  l’émail  blanc , aux  cadrans , tabatières  & 
autres  pièces  qui  ne  font  pis  dans  le  ca^  de  pafler 
plufieurs  fols  au  feu.  La  compofiiion  de  ce  veire  eft 
très-variée.  Aucun  verre  fins  coultur  ne  peut  lui 
lervir  de  bafe.  Sa  t-'i’’ te  le  forme  d’étain  calciné, 
d antimoine  ou  d’arfenic  , ainfi  que  de  cornes  de 
ceif  & d’os  calcif-és. 

Le  fécond  eft  également  varié.  Il  fe  diftîngue 
communément  en  verre  de  couleur  & en  pâtes  , 
& voici  le  motif  de  cette  d ftinâion.  L’objet  de 
ce  veire  eft  l’imitation  des  pierres  précleufes  : ainfi  , 
pour  être  parfait , il  doit  être  clair  & tranfparent , 
exempt  de  toutes  couleurs  hétérogènes , dur  & te- 
nace. Or  ces  qualités  demandent  un  verre  très-dif- 
ficile à fondre  , & conféquemment  un  feu  confidéra- 
ble.  Mais  comme  ceux  qui  n’en  préparent  qu’en 
petite  quantité  , ne  pourraient  foutenir  un  fi  giand 
feu,  l'on  a cheiché  à parer  cet  inconvénient  par 
ces  compofitions  plus  tendres  , qui  puffent  entrer 
en  fuûcn  à la  cba'.eur  d’un  petit  fourneau  ordinaire^ 
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& acquérir  en  moins  de  tems  leur  perfeftivn  ; c’elt 
ce  qu’on  appeiic  pdecs, 

La  dureté  , qua'ité  elfentielîe  po  ir  les  bijoux  d’un 
fervice  journalier  , étuii:  e,.ie,ee  dans  i-i  co  itrefac- 
lion  des  pier  es  p'écieufes , i;  n eit  point  de  vene 
plus  propre  pour  les  imit  r que  le  veire  parfait  de 
fols,  oiiilnent'c  pas  plus  de  b n dan  s qu’il  n’en 
faut  pour  ia  vArincation  complète  du  verre  Si  pour 
l’incorporation  des  rn  tières  co  orantes.  Il  iaut  feu- 
lement qu'il  ne  contrafte  aucune  leiute  ét.augèie  à 
celle  que  le  veriier  veut  lui  donner. 

Quant  aux  pâces  , le  meilleur  verre  pour  les 
fermer  eft  un  vtrre  me  é de  p oinb  & de  fels  ; car , 
entrant  aifémeut  en  fufion  ^ il  vitrifie  en  peu  de 
tems  les  corps  métal  i.^ues  eiiiployés  a fa  tûme. 
Pour  rendre  ce  verte  plus  fufibie  & épargner  du 
plomb  , qui , mis  en  trop  graii  le  qu.intité  , en  rend 
le  tiliu  trop  tendre  & trop  frangible,  il  faut  y fa  ce 
entrer  l’arfenlc  de  le  bordX, 

Cette  compofition  a enco  e cet  avantage,  qu’au- 
cune autre  n’eft  plus  propre  à contrerairc  le  diamant 
& la  topaze  , parce  que  la  plomb  lui  donne  une 
réfaiilon  exiraordinaire.  Ce  genre  de  v-rre  devrait 
appart.nir  à la  ciaif-  des  verres  blancs  tranfparens  ; 
mas  l’ufage  qu’on  en  Dit  pour  imiter  les  pierres 
précie'ufes,  auto.ife  à le  placer  au  rang  des  pâtes, 

La  dernière  for.e  du  vene  coloré  fe  forme  in- 
difiiremment  des  eonp  ifitions  de  verre  dur  ou  de 
celles  des  pâtes.  On  s en  le  t pour  contrefaire  les 
pierres  lémi  traiit'pa  en  es,  relies  que  le  lapis  iazuli, 
la  calcédoine  , le  jafpe  , l’agate  , l’opale  , &c.  Ün 
fa  t ce  verre  comme  le  précédent  , à l’exception 
qu'on  y ajoute  un  corps  opaque  blanc,  qui  puifl'e 
touffrir  la  fufion  fans  fe  vitrifier.  Sa  compofition  eft 
d’autant  plus  diffici'e  qu’elle  eft  fufcep'ible  d’une 
vaiiat’on  de  couleurs 'dana  une  même  pièce  ; auflî 
en  Dit-on  peu. 

De  la  nature  & préça'ation  des  matières  dont  on  fe 
jert  pour  t^inare  le  verre. 

Les  matières  dont  on  fait  ufage  pour  t indre  le 
verre,  font,  a l’excepiion  du  tartre  , métalliques 
& foflîles. 

Les  métaux  en  font  !a  partie  principale.  Ils  pro- 
duifent  toutes  les  couleurs',  excepté  L bleu  parfait; 
mais  pour  éviter  les  f ais  , ou  préfère  les  féini- 
métaux  & les  préparations  des  corp>  fofiiies , fur- 
tout  pour  le  jaune,  où  l’antimoine  remplace  i’ar- 
gent. 

Les  matières  pour  produire  le  b'anc  opaque  , font 
l’étain  calciné  ou  le  putty  , l’antimoine  calciné  , 
l’arfenlc , la  corne  de  cerf  ou  ksos  calc  nésèx  le  ftl 
commun,  Pour  le  rouge,  l’ct  , le  fer,  le  cuivre,  la 
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tnanganèfe  & l’sntîmolne.  Pour  le  bleu  , le  fafTre  & 
le  cuivra.  Pour  le  jaune , l’argent  , le  fer  , l'anci- 
iTioine  , Sc  la  manganèfe  avec  le  tartre.  Pour  le 
verd  , le  cuivre,  le  p'-enat  de  Bohême  & tout  ce 
qiu  donne  le  jaune  & le  bleu.  Pour  le  pourpre, 
tout  ce  qui  produit  le  rouge  & le  bleu.  Pour 
l’orangé  , i'ainlmoine  & tout  ce  qui  donne  le  rouge 
& le  jaune.  Pour  le  nmr  , le  faflre  , la  manga- 
nèfe , le  cuiv.e  & le  fer.  Les  prépara’ions  de  tous 
les  métaux  , féiui- métaux  & autres  iugréditns  pro- 
pres à teindre  le  verre,  ont  été  déjà  indiqués  dans 
le  tome  VI , fur  la  manière  de  peindre  fur  verre  , 
ou  plutôt  de  le  colorer  fur  une  furface. 

Le  grenat  de  Bohême  ne  demande  autre  pré- 
paiatioii  que  d'être  bien  pulvérifé. 

Frittes  de  verre  dur  Gr  de  pâtes  propres  a recevoir  des 
c<.uleurs. 

Quoique  tout  verre  fans  couleur  puiTe  être  teint , 
il  y a cependant,  comme  on  l'a  déjà  obftrvé  , 
quelques  compoluions  plus  adaptées  aux  ob  ets 
pour  lefquels  on  fait  le  Vvrre  col;  ré  , foit  par  leur 
durete  & ténacité  , foit  par  plus  de  facilité  a eire 
travaillées  par  ceux  qui  les  mairufaêt  rut,  en  ce 
qu’elles  demandent  moins  de  leu  pour  leur  f-dion  , 
& vitrilient  plus  lapidement  la  matière  colorifique. 
La  tranfpareiice  du  verre  & la  privation  des  cou- 
leurs hétérogènes  font  au  relie  également  nécelfai- 
res  dans  les  verres  durs  & da-s  les  pares.  Pour 
s’en  procurer  départait,  on  pourroit  donc  prépa- 
rer un  verre  de  chaque  efpèce  où  l’on  fe  ferviroir 
de  méthodes  plus  exaéfes  que  ce  que  permettent 
l’intérêt  & la  main-d’œuvre  des  grolfes  manùfiélu- 
res  ou  verreries.  Mais  avant  d-'  palî’er  auxintiileu- 
res  compofitions  pour  le  verre  dur  , comme  l’ex- 
trême pureté  des  Tels  alka'is  fixes  eft  d’une  gr.mde 
confiéquence  , il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  la 
méthode  de  les  porter  au  plus  haut  degré  de  per- 
feâion. 

Prenez  trois  livres  des  meilleures  cendres  gra- 
velces  & fix  onces  de  falpêtre  ; mêlez  les  enfemblc 
dans  un  moitier  de  marbre  ou  de  verre.  P.Iettez- 
en  une  partie  dans  un  grand  creufet  à un  feu 
violent.  Sitôt  qu’elle  ell  devenue  rouge  , jettez- 
y le  refie  par  degrés.  S’il  ne  pouvoir  contenir  le 
tout,  verfez  une  partie  de  la  matière  fondue  fur 
une  pierre  mouihée  ou  fur  du  marbre  j & votre 
creulet  vous  donnant  alTez  de  place  , mettez-y  le 
relie  , & laiflez-le  jufqu’a  ce  qu’il  foit  rouge.  Verfez 
enfulte  le  tout  dans  un  pot  de  terre  ou  de  fer  avec 
dix  pintes  d’eau  , que  vous  ferez  chauder  jufqu’à 
ce  que  les  feis  foient  fuffiramment  fondas.  Lah- 
fez  refroidir.  Filtrez  la  totalité  à travers  du  papier 
jofeph.  Remettez  enfuite  le  fluide  dans  le  pot. 
Evaporez  l’humide  jufqu’à  ficcité  , de  forte  quhl 
revienne  aufli  blanc  que  la  neige  , le  nitre  ayant 
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brille  toute  la  matière  qui  refloit  dans  îes  ceiidreé 
gravelées  apres  leur  première  c tlcinatioa. 

Fritte  du  meilleur  verre  dur.  i. 

Prenez-  douze  livres  du  meilleur  fable  blanc  , 
b en  lave  , fept  de  cendres  gravelées  ou  feL  adta- 
lis  fixes  purifiés  avec  le  mtre , une  de  falpêtre  & 
'^^'^V”-liv; e de  borax.  Le  labié  ayant  été  bien  pui- 
verife  dars  un  mortier  de  pierre  dure  ou  de  verre  , 
mettez-y  les  autres  ingrécliens  & mêicz-Ies  bien 
avec  lui. 

Autre  du  meilleur  verre  vn peu  moins  dur.  N?,  zi 

Prenez  douze  livres  de  fable  bla;'c,bien  lavé, 
fept  de  cendres  gravelées  purifiées  avec  le  falpê- 
tre,  une  de  nitre;  demi-livre  de  borax  , & quatre 
onces  d’arfemc.  Procédez  comme  defl’us.  Si  oa 
veut  fondre  le  verre  avec  un  rnoiudre  feu  , on 
mettra  une  livre  de  borax  au  lieu  d’une  de  ni- 
livre,  & on  y ajoutera  une  livre  de  fel  commun. 
Mais  il  efl  bon  d’observer  que  ce  !el  rend  le  verre 
plus  frangibie  ; ce  qui  nuit  beaucoup  auxouvrièrs 
qui  le  détaillent  eu  petits  morceaux  pour  en  faire 
des  bijoux. 

Fritte  de  pâte  , ou  verre  houx,  N®.  3 . 

Prenez  lix  livres  de  fable  blanc,  bien  lavé  , trois 
de  mine  de  plomb  rouge  , deux  de  cendres  gra- 
vdées  purifiées  avec  le  falpêtre  & une  de  nitre; 
procédez  comme  deffus. 

Autre  beaucoup  plus  douce.  N®.  4. 

Prenez  fix  livres  de  fable  blanc  , bien  lavé  , 
trois  de  mine  de  plomb  rouge,  trois  de  cendres 
gravelées  purifiées  , une  de  n tre  , demi-livre  de 
borax  , & trois  onces  d’arfenic  : piocédez  comme 
dcllus.  Cette  compofitlou  très-douce  fondra  à une 
chaleur  modérée  ; mais  elle  demande  du  tems 
pour  s’éclai  cir  , à caufe  de  l'arfenic.  Ou  peut  la 
préparer  ou  la  teindre  à un  feu  ordinaire  fans  four- 
I eau  de  fuiétion  , pourvu  que  les  pots  qui  la  con- 
tiennent foient  environnés  de  charbons  allumés  , 
& qu’on  ait  foin  qu’il  n’en  tombe  pas  dans  le 
creufet. 

Comme  le  borax  eff  cher  , on  peut  l’omettre 
en  augment.iiu  le  feu  , ou  y fubflituer  une  livre  de 
fel  commua  ; mais  fl  l’on  préfère  le  borax  , le 
verre  fera  plus  parfait  , plus  clair  & plus  exempt 
de  bouillons.  Ce  verre  , étant  très-doux  , ne  fera 
pas  d'un  bon  fervice  pour  les  bagues , boucles  & 
autres  bijoux  expofés  au  frottement  ; mais  pour 
boucles  d’oreilles  & oineir.ens  de  col , il  peut  avoir 
lieu. 

Il  arrive  Couvent  qu’il  refle  au  fond  du  pot  une 
pa.r'-ie  de  l'abie  non  vitrifiée  ■;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  n'en  l.-îjlfer  aucune,  car  alors  le 
verre  étant  trop  changé  de  feis  & de  plomb  , ne 
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pent  foiiîTrlrr  l’inlüre  de  l’air  q-ii  le  cor'oda  & lui  j 
donne  U!:e  obfcurité  qui  en  tovnit  tout  le  luüre.  De 
p:uvres  lapidaires  Ai  glcis  en  firent  , il  y a quel- 
ques années  , une  fàcheufe  expéiience.  11  y avo  t 
alors  ure  fourniture  conlidéia'ole  à fairo  de  toutes 
foires  d'o  nemtns  décorés  de  faulTes  pierreries  pour 
le  commerce  des  Indes  occidentales  Efpagcoles. 
Ils  y avoient  employé  beaucoup  dè  pâtes  colorées, 
la  plupa't  tilles  de  Vtniie,  qu'ils  avoient  ache- 
tées d’un  particulier  qui  avoit  trouvé  l’o  'cafion  de 
fe  les  piocurer  a grand  marché  ; mais  en  peu  de 
temps  ces  pâtes  fe  couvrirent  fur  la  furface  d’une 
efpèce  d écume  & détachés  qui  en  dévorèrent  la 
fubilance  &:  en  tfiacèrent  k lulhe  , au  grand  di- 
triment  des  entrepreneurs. 

Il  r.'fû'te  de-là  quM  eft  eiTent'el  dans  les  com- 
pofit  ens  d’ajourer  pli  s de  fel  & de  plomb  que 
il  do'e  ci  üciras  preferite  , & de  ve  lier  à ce  que 
le  fible , qui  fait  le  corps  du  verre  , entre  tofae- 
ment  en  fuli.  n avec  Ls  ingiéditns  colorans  : ou 
fi  l’on  achète  ces  pâtes  toutes  préparées  , il  faut 
s'afl'urer  de  leur  bonté  , iâns  quoi  l’on  court  ril- 
que  de  perdre  l’argent  qu’elles  ont  coûte  , le  temps 
de  les  tailler  , & Ton  propre  C:éJit,  en  vendant 
une  marchandife  fi  d-fed-ieufe. 

On  peut  parer  l’inconvénient  de  la  féparation 
des  fels,en  les  calcinant  d avance  avec  le  fable, 
comme  dans  la  manière  de  prépar-r  la  fr.tte.  Met- 
tez à cet  effet  k fable  & le  fel  pulvérdés  & mêlés, 
fur  une  tuÜe  à un  feu  modéré  , en  les  remuant  avec 
une  pipe  à tabac  ou  une  verge  de  fc.  Placez  cette 
tuile  à l’entrée  du  fourneau  ; lorfque  la  matiè-e 
paroît  en  refroid  Ifant  former  un  corps  dur  , otez- 
la  , gardez-ld  à l’abri  de  l’humidité  , & la  pulvé- 
rifez  pour  la  mêler  avec  les,  auir.s  matéiiaux  , 
fuivant  la  proport’on  que  vous  aurez  obfervée  à 
l’égard  des  ingr^ditns  de  cette  fritte , fans  au  re 
préparaiion. 

Compofuions  ii  verres  durs  ^ pûtes  de  couleur  rouge. 

Vent  coloré  transparent.  Couleur  rouge,  V erre  aur 

fin  J couleur  de  rubis.  N°.  I, 

Prenez  une  livre  delà  fritte  de  verre  dur,  en- 
feignée  d ns  la  précédente  feclion  , fous  les  numéros 
1 ou  a,  & trois  dragmes  de  chaux  deCaffms  ou  d'or, 
précip  tée  par  1 étain,  comme  il  a été  pre  crit  pour 
la  peinture  en  érna’l.  Pulvéi  fêz  ce  verre  avec  delà 
chaux  d’or,  dans  un  morciau  ce  vcrie,  de  piirreou 
d'agate , & les  mettez  en  fufion.  On  peut  rendre 
ce  verie  rouge  plu?  ou  moins  foncé  , en  augmen- 
tant eu  diminuant  la  doie  de  l’or  félon  la  defii- 
rat  on  de  la  compofitmn  ; car  fi  on  l’emploie  à 
faire  des  bagues,  des  bracelers  ou  tous  les  autres 
movrage-  tr-mfj  areiis  fous  itfqueis  on  fe  fert  de 
feui  les , ou  peut  é,  argner  beaucoup  fur  la  couleur 
du  verre  fans  l’altérer  j mais  peur  les  boudes  d’o- 
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railles  ou  autres  tranfparens  , il'  faut  une  cou'eur 
pleine  t-llc  que  c-die  indiquée  fous  le  piéfent  im-< 
méro. 

Pâte  couleur  de  rubis.  N^,  z. 

Prenez  de  la  frife  drs  pâtes  fous  les  numéros  3 ou 
4,  une  livre  ; 2 dragmes  de  chaux  dcCaliius,&  pro- 
cédez comme  ddilis.  Cet  e compufition , auffi  beÜe 
que  la  prrcéd'-'iite , aura  feulement  moins  de  du- 
reté 5 mais  comme  ce  dcfiiit  en  diminue  la  valeur 
pour  certains  objets  , on  peut  recourir  à la  fuivaïue 
qui  efl  à meilleur  marché. 

Autre  pâte  rouge  a meilleut  mtxrchè,  N°.  3. 

Prenez  demi  livre  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  3 ou  4 , aiuar  t de  verre  d’antimoine  , 
une  dragme  & demie  de  chaux  de  Caffius. 
Cette  compofition,  quoiqu’à  meilleur  compte  , fa  t 
le  même  effet  que  la  précéiente  ; mais  elle  tiie 
plus  fur  l’orangé  que  lur  le  cramoifi. 

Verre  dut  couleur  de  grenat.  N°.  4. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  , 
fous  les  numéros  i ou  2 , une  de  verre  d’antimoine  , 
une  dragme  de  mnnganèfe  , & autant  de  chaux  de 
Caflius-  Cette  compofition  , qui  efl  tiès-belle  , étant 
chè  e à caufe  de  l’or  , on  peut  lui  fubfliiuer  celle 
qui  luit. 

Le  même  â meilleur  marché.  N”, 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  verre  dur, 
fous  les  numéro;  i ou  1 , autant  de  verre  d’anti- 
moine , & deux  dragmes  de  manganèfe.  Si  la  cou- 
leur efl  trop  foncée  ou  trop  empuurp  ée  dans  cette 
compolition  & la  précédente  , on  diminuera  la  dole 
de  manganèfe. 

Pâte  couleur  de  grenat.  N^.  6, 

Prenez  de  !a  fritte  des  pâtes,  fous  les  numéros  i 
ou  2 ou  plutôt  fous  les  numéros  30U  4 ; le  relie 
comme  deffus. 

Verre  dur  de  couleur  de  grenat  vinaigre.  N®.  7. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  ,fous 
lesnuméros  i ou  2,nne  de  vene  d antirnoine,demi- 
once  de  fer  bien  calciné.  Mêlez  le  fer  avccla fritte  : 
fondez-les  jufqu’à  pleine  tranfpar.nce  ; ajoutez-y 
le  verre  d’antimoine  pulvérifé.  Remuez  le  tout 
avec  une  pipe  à tabac,  ou  avec  ha  canne  de  fer  , 
t<  continuez  au  mêm.e  feu  jufqu’à  ce  que  la  totalité 
füit  incorporée  parfaitement. 

Pâte  de  couleur  de  grenat  vinaigre,  N®.  8. 

Prenez  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les  ilUFnéros  3 
ou  4 , & faites  comme  deffus. 
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P'îns  toutes  les  conipofitions  qui  précèdent  8i 
^jnifuivent,  il  faut  obferver , relativement  aux 
dofts  des  colorifiques  ou  matières  propres  à teindre 
le  verre  , que  les  fiittes  des  pâtes  ont  plus  de  pe- 
fanteur  que  celles  de  verre  dur,  à crufe  du  plomb 
qui  y entre  ; qu’a'nfi  le  volume  étant  moindre  dans 
une  livre  de  pâte  que  dans  pareil  poids  de  verre 
dur  , il  faut  proportionnellement  moins  d’ingré- 
diens  colorans  pour  donner  a la  première  la  même 
force  de  couleur  qu'au  fécond. 

Compofitïon  de  verres  durs  de  pâtes  de  couleur 
bleue. 

Couleur  BLEUE.  trre  dur  de  couleur  bleu fort.l^'* , i. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur,  fous 
les  numéros  i ou  2 , fix  dragmcs  de  faffre  & 
de  manganèfe  : mêlez  & fondez  comme  dellus.  Si 
ce  verre  donne  un  bleu  trop  foncé,  diminuez  les 
dofes  de  faffre  & de  manganèfe.  S il  tourne  trop 
fur  le  pourpre  , rupprlmex  la  mangancfe.  Si  vous 
voulez  une  couleur  de  bleu  pur  , fubftituez  à la 
manganèfe  demi-once  de  cuivre  calciné  , & mettez 
moitié  moins  de  faffre. 

Vâte  , couleur  de  bleu  fort.  N®,  z. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  i ou  2.  , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 , le  telle  comme  à la  précédente  recette. 

Verre  dur  de  couleur  de  faphlr.  N*^.  3, 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  l , tro  s dragmes  & un  fcrupule 
de  f ffre  , & une  dragme  de  chaux  de  Caffius  ou 
d or  , précipitée  par  i'étain  : au  furplus  procédez 
comme  deffus. 

Le  même  , k meilleur  marché , N”.  4. 

Servez-vous  des  fubffances  & des  dofes  de  la 
précédente  recette  : feuleme.  t au  lieu  d’or  précip  té, 
mettez  deux  dragmes  Sc  deux  lcrupuies  de  man- 
ganèfe. 

Si  le  mélange  eft  bien  £.it  , la  couleur  fera  fort 
bonne,  & le  verre  taillé  & employé  refTembkra  par- 
fa  tement  au  vrai  laphir  ; mais  comme  la  manganèle 
porte  toujours  avec  elle  quelque  chofe  d’impur  qui 
diminue  l’éclat  du  verre  , la  recette  précédente 
donne  une  couleur  encore  plus  belle. 

Pâte  , couleur  de  Japhir.  N°.  f . 

Prenez  de  la  fritte  des  pâtes  fou^  les  numéros  j 
ou  4 ; le  refte  comme  deffus.  On  peut  fort  bien 
■ ne  point  employer  l'or  précipité  pour  colorer  les 
pâtes  : alors  on  fe  fervira  de  la  méthode  fuivante. 
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V erre  dur  ou  pâte  couleur  de  faphir  , par  le  moyen  du 
bleu  et  émail.  N®,  5. 

Prenez  telle  quantité  que  ce  fort  des  frittes  de 
verre  dur,  ou  de  pâtes,  mêicz-!es  avec  un  huitième 
de  leur  poids  du  bleu  d’éma  1 le  plus  tranfparenc 
& le  plus  tirant  fur  le  pourpre  que  vous  pourrez 
trouver. 

V erre  dur  couleur  d' aigue-marine,  7. 

Pren  ez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  z ; trois  onces  de  cuivre  calciné 
avec  le  lôufre  , comme  ,i  a été  dit  dans  l’article  de 
de  ''a  peinture  en  émail  ; & un  fcrupule  de  faffre  : 
mêlez  & fondez  comme  deffus. 

Pâte  , couleur  i‘ aigue-marine.  N®.  8. 

Prerez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  i ou  1 , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 5 opérez  comme  à la  recette  preferite  fous  le  n*?. 
6 ci  deffous. 

Composions  de  verres  durs  &•  de  pâtes  de  couleur 
jaune. 

Couleur  jaune.  Verre  dur  couleur  d‘or  ou  jaune 
plein.  N“.  i. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  i ; mais  fupprimez  ie  falpêtre. 
Ajoutez  pour  chaque  livre  une  once  de  borax  cal- 
ciné , meme  deux  , lî  ie  verre  n’a  pas  affez  de 
fondant;  dix  onces  de  tartre  r-uge  le  plus  épais, 
deux  onces  de  manganèfe  , deux  dragmes  de  char- 
bon de  (auie,  ou  autres  genres  doux,  & opérez 
comme  deffus.  On  peut  préparer  cette  couleur 
avec  de  l’argent;  mais  comme  l’avantage  n’en 
contrebalance  pas  !a  dépeiifc  , je  n’en  donnerai 
pas , dit  notre  auteur  , le  procédé. 

Pâte  couleur  d’or , ou  jaune  plein.  N®,  x. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  3 ou  4 , préparées  fans  falpêtre , & une 
once  & demie  de  fer  fortement  calciné.  Opérez 
comme  dellus.  Lorfqu’il  entre  du  plomb  dans  la 
compolîtion  du  verre  , on  re  fe  fervira  pas  de 
tartre  crud  ou  de  charbon  de  faule.  On  pourra 
même  fe  paffer  de  nitre  j parce  que  la  teinture 
jaune  que  le  plomb  donne  au  verre  ne  peut  lui 
nuire  & ne  fait  qu’ajouter  à la  couleur.  On  peut 
auffi  la  préparer  par  l’antimoine  crud  , aufft  bien 
que  par  le  fer  calciné  ; mais  ce  verre  eft  difficile  x 
manœuvrer  & ne  vaut  pas  mieux. 

Verre  dur  couleur  de  topat^e,  N®.  5. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dut  de  c*u- 

leur 


s U P 

leur  d"ot.  Réduîfez  le  tout  en  poudre,  & fondez  enfetti- 
ble.  Comme  il  y a des  topazes  dun  jauee  plus  ou 
moins  foncé  . l’on  peut,  pour  les  co'  trefaiie , varier 
les  dofes  du  jaune  eu  égard  à la  fritte  ; car  le  jaune 
ici  prelcrit  eft  nés- fort  en  couleur, 

Fd:e  couleur  de  topaze.  N'’.  4. 

Cette  compoftîon  peut  fe  faire  comme  la  pre- 
cedente , mais  on  peut  omettre  le  falpetie  ; & pour 
imiter  les  topazes  légères  e t couleur  , il  i^e  faut 
ajouter  ni  pâte  couleur  d or  , ni  au  re  ma  ere 
colorante  ; le  piomb  luffit  , lorfqu’il  n’ell  pas  dé- 
truit par  le  nitre. 

Verre  dw  coulew  de  chryfolitke.  N®,  f. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
le'  numéros  x ou  Z , & fix  dragmes  de  fer  calciné 
Mêlez  & fondez  comme  delTus. 

PEte  couleur  de  chryfolithe,  N'’.  6. 

Pr'-nez  dix  livres  de  la  frirte  des  pares  fous  les 
Burr.éros  3 ou  4 , pr-'parées  fans  fa!pêt'‘e  , & cin'] 
drazur  es  ce  fer  calcmé  ; opérez  comme  deffus. 

Çon^ofUions  de  verre  dur  &<  de  pâte  de  couleur 
vene. 

Couleur  verte.  Verre  dur  couleur  SI émeraude. 

N".  I. 

Prenez  neuf  livre»  de  fritte  de  verre  fous  les  nu- 
m ros  ■ ou  Z , trois  onces  de  cuivre  précipité  à 
J’eau-forte  , & deux  dragmes  de  fer  précipité. 

Pâte  couleur  d'émeraude.  N®.  1, 

Prenez  pareil  poids  de  la  fi'tte  des  pâtes  fous 
les  numéros  i ou  z , ou  plutôt  fous  les  numéros 
5 ou  4.  Si  l’on  omet  le  falpêtre  , on  emploiera 
ici  moins  de  fer  que  dans  la  précédente  recette. 

Compojitions  de  verres  durs  de  pâtes  de  couleur 
pourpre. 

Couleur  pourpre.  Verre  dur  couleur  pourpre  &> 
luîfant.  N",  I. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  r , fix  dragmes  de  f ffre  & une 
drsgme  d*or  précipité  par  l’étain  ; mêlez  & fon- 
dez, 6cc. 

‘Verre  dur  couleur  de  pourpre  ^âmtilleur  marché.  N“.  z. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  z , une  on^e  de  raanganèfo  3 Sc 
demi-once  de  faffre  ; mêlez  , &c. 

/iris  & Métiers,  Tom.  Vll^^ 
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Vâte  couleur  de  pourpre  foncé,  N®,  3 . 

Prenez  dix  livres  de  la  frirte  des  pâtes  fous  les 
numéros  j ou  4 , a outez-y  les  ingrédiens  colorans 
prelcrits  ci-deflus  ; mêlez,  6cc. 

Verre  dur  couleur  d‘ améthyfle.  N®.  4. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  z , une  once  & demie  de  man- 
ganèfe  , & une  drsgme  de  laffre  : mêlez  , &c. 

Pâte  couleur  d'amétkyjle.  N°.  J. 

Prenez  dix  livres  de  la  fiitte  des  pâtes  fous  les 
numéros  i ou  Z 3 ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4 : au  furplus  comme  à la  précédente  recette, 

Compofition  d'une  pâte  qui  imite  le  diamant. 

Couleur  de  diamant.  Pâte  qui  imite  le  diamanti 

Prenez  fix  livres  de  fable  blanc,  quat  e de  m'ne 
de  plomb  rouge  , froî  de  cendre  gra  elérs  pu  i- 
fîees , deux  de  niire  , cinq  onces  d’arfenie  , & un 
fcrupule  de  manganèfe.  Melez  ; mais  lailTez  long- 
tems  ja  m.^tière  en  fufion  à cau  e de  1 quan  ité 
darfenic.  Lorfjue  cette  compofition  eft  parfaite- 
ment vitrifiée  & exempte  de  bouil  ons  , efte  efi 
très-blaxiche  & d*un  grand  brillant.  Si  à l’efla  elle 
tire  trop  fur  le  rouge  , ajoutez-y  un  fcrupule , oU 
plus  de  manganèfe.  On  peut  lui  donner  plus  de 
dureté  , en  y faifant  entrer  moins  de  plomb  & pins 
de  fels  , ou  en  la  fondant  à un  feu  violent  ; mais 
la  diminution  du  plomb  lui  ôte  un  peu  du  luflre 
de  diamant, 

Compoftions  de  Verre  dur  (5  de  pâte  -de  couleur  noire 
'parfaite. 

Couleur  noire.  Verre  dur  parfai'ement  noir,  N°.  I. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéios  i ou  z , une  once  de  faffre  , fîx  drag- 
mes de  manganèfe  , & fix  dragmes  de  fer  for- 
tement calcine  : mêlez,  &c. 

Pâte  parf  dtement  noire.  N®,  z. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  t ou  z , < u plutôt  fous  les  numéros  3 ou 
4,  xré  'arée-  avec  le  falpêtre  , une  c nce  de  faffre 
fix  dragmes  de  manganèfe  , & cinq  dragmes  de 
fer  fortement  calciné  : mêlez  , &c. 

Compoftions  de  verres  durs  & de  pâtes , hlancs  , 
opaques  &*  fémi-cranfpareas. 

Verre  blanc  opaque  & fèml-tranfparent. 

Prenez  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 

H h h h h 
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les  nurneros  t ou  a j une  de  corne  de  cerf,  d^îvoire 
ou  d’os  calciné  à parfaite  blancheur  : mêlez,  &c. 

Kerre  dur d’u-t blanc  opaque  (y  féml-îranfparent.  N°  z. 

Prenez  dix  livies  de  la  fritte  des  pâtes  fous  les 
numéros  3 ou  4 ; le  relie  comme  deiTu'. 

Vâted^Lin  blanc  opaque  & féini-tranfparent,  N®.  3. 

Prenez  dix  livres  de  verre  à cai'loux  , & une 
d’arfenic  t ès-blanc  : pi  lvcrifez  h tout  , & le 
mêlez  en  le  faifant  pafTer  au  moulin.  Faites  fon- 
dre à un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  que  ces  matière 
l'oient  bien  incorpoiée'  ; mais  évitez  de  les  vitri 
fier  au-delà  de  a parfaite  réunion  de  leur  me  ange 
Ce  verre,  fondu  à un  feu  trop  durable  Si  trop  vio 
lent,  cou  t nfque  'e  palTer  de  'opacité  a la  tranf- 
parence  entière  II  ell  très  frar.gible  , & bien  moin 
lolide  que  l’émaii  blanc  qu’il  imite  alTez  b en  ; 
mais  il  n peu:  palTer  au  f u à plulîeurs  reprife  . 
On  en  fabrique  beaucoup  dans  une  v-rieiie  con 
lidéra'de  , p'ès  de  Londres.  On  en  fait  des  vaii- 
feaux  , de  cad  ans , des  taba.ières  & autres  ouvra 
ges  qui  n’ont  pas  befoin  de  repafîer  au  feu  ; mais  en 
certain  cas,  l’émai.  blanc  , lui  ell  préférable. 

J^erre  dur  ou  pâte  d‘ün  blanc  opaque  par  la  chaux 
d’étam  ou  d‘ antimoine . N'\  4. 

Prenez  dix  I vres  de  la  fritte  de  verre  dur  ou  de 
pâtes . relie  que  vous  voudrez  , une  livre  & demie 
de  putty  ou  d’étain , calcinés  par  le  nitre  , comme 
il  a ét  ' enf  icné  dans  le  chapitre  d la  peinture  en 
émail  , fedlion  II  ; mêlez  bien  le  tout  , en  le  fai- 
fan  r palier  au  moulin  , & fondez  a une  ch  leur 
modérée.  Le  veire  d.e  cette  efpèce  , préparé  avec 
la  f ritte  d s pâtes  , ne  dilfere  de  la  p'éparatior 
de  rém  il  blanc  que  par  la  dofe  de  chaux  d étain 
ou  d’antimoine  ; mats  li  on  prépare  ces  chaux  avec 
le  n'tre  , fai  s lequel  elles  ne  peuvent  donner  un 
blanc  parfait , cette  compoiition  demande  plus  de 
foins  , & ell  d’une  plus  grande  dêpen'e  que  les  au- 
tres , fans  avoir  fu  elles  d autre  avantage  que  de 
fupporter  un  feu  plr.s  vif  & plus  durable  qui  ne  lui 
fait  pas  perdre  fon  opacité. 

Verre  dw  ou  pâte  d'un  blanc  opaque  f»'  fémi-tranj pa- 
rent de  couleur  d'opale,  N®.  3. 

Prenez  dix  livr  s de  la  fritte  de  verre  dur  ou 
de  pâtes  , & d mi-livre  de  corne  de  cerf,  os  ou 
ivo  re  calcinés  à parf  Ite  bian  heur.  Ce  verre  blan. 
ell  le  même  qu-  celui  qu’on  emplo’e  en  Allema- 
gne, pour  faite  des  écuelles  , des  po-s  à creme  des 
vinaigriers , &c. 

Compojîtions  de  verres  durs  & de  pâtes  ^ colorés  ^ 
opaques  iy  fimi-tranfparens. 

V erre  colo’é  opaque  & fém’-tranfparent.  Verre  dur  ou 
pâte,  couleur  de  lap'is-La'quLi,  N'’,  i. 

Prenez,  dix  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  ou  de 
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pâtes , trois  quarterons  d’os  calcinés  , Cofne  de 
cerf  ou  ivoire,  une  cnce  & demie  de  fafflre  & demi-' 
once  de  manganèfe  , fondez  la  fritte  avec  le  faffle  & 
la  manganèse,  avant  d’y  mêler  les  os  ou  autres  ma- 
tières calcinées , jufqu'à  ce  qu’il  en  réfulte  un  verre 
blîu  d’un  foncé  tranfparent.  Cette  première  vitri- 
fication étant  refroidie,  pulvérifez-la  & la  mêlez 
avec  les  os  ou  autres  matières  calcinées  , en  failànt 
palTer  le  tout  au  moulin.  Fondez  le  tout  a un  feu 
modéré,  ju  qu’à  parfaite  incorporation,  & le  ver- 
rez fur  une  table  polie  de  cuivre  ou  de  fer , poui 
en  former  des  gâ.eaux. 

Si  vous  voulez  y faire  paroître  des  veines  d’or  , 
mclez  à votre  compofitlon  de  la  poudre  d’or  , pré- 
parée comme  il  a été  dit  au  chapitre  de  la  dorure  de 
l’émail  de  verre,  avec  fon  poids  égal  de  borax  calciné 
détrempé  à 1 huile  d’afpic.  Ces  gâteaux  ainfi  veinés 
étant  recuits  à un  feu  modéré,  l’or  s’attachera  au 
verre  aufli  étroitement  que  fi  les  veines  y étoient 
nature!  ement  empreinte  . Pour  rendre  ce  lapis  plus 
léger  en  couleur , on  diminue  la  dofe  du  faffre  & 
de  la  manganèfe:  pour  le  rendre  plus  tranfparent, 
on  diminue  celle  des  os  calcinés. 

Verre  dur  ^ couleur  de  corallne  rouge.  N°.  i. 

Prenez  z livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous  les 
numéros  i ou  z j une  I vre  de  verre  d’antimoine  ; 
deux  onces  de  vitriol  calciné  , connu  fous  le  nom 
d'ochre  éca  late  , & une  dragme  de  manganèfe. 
Fondez  d’abord  enfcmble  la  fritte  , la  manganèle 
& l’antimoine.  Réduifez  le  tout  en  poudre  , après 
qu’il  fera  refroidi  , & le  melez  avec  l’ochre  écar-i 
late  , eu  faifant  pailtr  k tout  au  moulin.  Fondez 
enfuite  ce  mélange  à un  feu  modéré  , jufqu’à  par- 
faite incorporation  de  tous  les  ingrédlen-  , fans  les 
ladTer  au  feu  plus  long-tems  qu’d  ne  faut  pour  les 
vitrifier. 

Pâte  , couleur  de  cornaline  rouge.  N®  3. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de'  pâte  fous  les 
numéros  i ou  2,  ou  plutôt  fous  les  numéros  3 oji  43 
le  rede  comme  delTus. 

Verre  dur  , couleur  de  cornaline  jaune.  N®.  4. 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous 
les  numéros  i ou  Z , une  cnce  d’ochre  ;aune  bien 
lavée  , & autant  d’os  ca'cinés.  Melez  les  & fon- 
dez jiiTiu’à  parfaite  incoiporation  réduite  en  mafle 
de  verre. 

Pâte  , couleur  de  cornaline  jaune.  N°.  5 . 

Prenez  deux  livres  de  la  fritte  des  pâtes  Ibus  les 
numéros  t ou  z , ou  plutôt  fous  les  numéros  3 ou  4 , 
le  relie  comme  delTus. 
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y erre  dur  ou  pire  de  couleur  turquoîfé..  N*.  6. 
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Prenez  dix  lîvr>;s  des  compofitlons  de  ver:-:  bleu  ! 
ou  pâte  bleue  , enfeignées  fous  les  numéros  7 ou  ' 
8;  de  Ja  feduon  V,  comme  l’aigue  - mai iiie  , Si  j 
demi-livre  d’os  ca'cinés  J corne  de  cerf  ou  ivmiie.  j 
Pulvéritez  , mêlez  Si  fondez  jufqu’à  parfaite  in-  ; 
corporation.  j 

I 

Verre  hrun.  de  Venife  ^ avec  des  pd^.Hettcs  d'or  ^ com-  ; 

munémeai  e^^ellé  la  pierre  philofophak.  N°.  7. 

Prenez  cinq  livres  de  la  fritte  de  verre  dur  fous  j 
le  n®.  ’ , autant  de  cel'e  fous  le  n“.  i , & une  once  1 
de  fer  bien  calciné.  Mêlez-les  & fondez  julqu’à  ce  ! 
que  le  fér  foit  parfaitement  vitrih'é  j & d’u'^e  cou-  ' 
leur  d iin  brun  jaune  foncé  & transparent.  Ce  verre  i 
étant  rcfroi.’i  , réduifez-le  en  poudre  ; ajourez- y \ 
deux  livres  de  verre  d’antimoine  pulvérifé.  Mêlez 
le  tout  en  le  faifant  pafTer  au  moulin.  Prenez  une  j 
partie  de  ce  mélange:  conca/fez-y  , en  les  Iroif-  ; 
fart  enfemble,  quatre  vingt  ou  cent  feuilles  de  faux 
or  , connu  fous  le  nom  d’or  de  Hollande  ou  d'Al-  ' 
lemagne,  Lorfqu’elles  feront  divilées  en  menues  pat-  1 
celles  , mêlez  le  tout  avec  la  partie  de  verre  que 
vous  aviez  refervée.  Fondez  eu  fuite  la  totalité  à un  j 
feu  modéré  , julqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  malle 
de  verre  , propre  à former  des  figures  ou  vailTeaux  ; 
d'u'age  ordinaire.  Evitez  néanmoins  une  parfaite  j 
vitrification  : elle  détruiroit  en  peu  de  tems  l’écar-  i 
tement  des  paillettes  d’or,  qui,  venant  à fe  vitrr-  ! 
fier  e'ies-mémes  avec  toute  la  maff;  , donneraient  ; 
un  verre  de  couleur  d’olive  tranlparente. 


Quoique  les  pots  forent  bien  cuits,  il  efi  utile 
de  leur  donner  une  fécondé  cullfon  , lorfqu’Il  s’ag't 
de  verre  de  grand  prix,  où  il  f.ut  beaucoup  de 
brillant.  On  peut  encore  les  faupoudier  de  verre 
commun  , mais  exempt  de  toutes  couleurs  héfcro- 
genes.  Voici  comme  on  y procède  : on  réduit  ce 
verre  en  poudre  : on  humeéte  le  dedans  du  pot 
avec  de  l’eau  : on  y verle  cette  poudre  tandis  qu’il 
ell  humide  ; on  l’agite  Jufqu’à  ce  que  l'humiditc  en 
recouvre  Tuffifamnient  l’intcrieur  du  pot  : on  jette 
ce  qui  n’a  pu  s’y  attacher  de  ladite  poudre.  Le  pot 
étant  fec,  on  le  met  dans  un  fouincau  affez  chaud 
poui-  viirifier  cette  couverte  : il  y refie  quelque 
tems , puis  on  le  laifle  refroidir  par  degrés. 

Quand  on  veut  fe  fervlr  de  ces  pots  , on  y met 
fa  compofition  , -8;  on  les  introduit  dans  le  four- 
neau, fur  les  bancs  qui  doivent  les  porter  entre 
chaque  ouvreau  , parle  moyen  d’une  forte  pêie  de 
fer  , telle  que  celle  des  boulange  s.  Les  pots  ainfi 
placés  , on  leur  donne  pour  la  première  heure  , & 
même  plus  long  tems  , un  degré  de  feu  capable  de 
les  faire  roug  t , à moins  qu’ii  n’y  ait  une  forte  dofe 
d’arfenic  dans  la  compofition  ; auquel  cas  il  faut 
chercher  à le  fixer  & a l’empêcher  de  fe  fubliaicr. 

Lorfque  dès  le  commencement  on  a bien  con- 
duit fon  feu,  l’on  peut  parfaire  la  viirificatio.n  en 
une  heure  & demie  ou  deux  ; mais  il  ne  faut  pas 
meure  la  matière  dans  un  grand  degré  de  fluidité: 
elle  occafionneroît  la  réparation  de  quelques  ingré- 
d'ens , ou  même  préviendioit  l’incorporation  vitii- 
fique  du  tout. 


On  emploie  cette  efpèce  de  verre  pour  des  Jou- 
joux & ornemens  Jufqu’icI  , dit  l’auteur  anglais , 
nous  les  avons  tirés  de  Venife  , & on  nous  en  a 
demandé,  depuis  quelques  années,  une  fi  grande 
quantité  pour  la  Chine,  qu’on  en  a hauffé  le  prix; 
mais  on  en  a tant  fait  venir  de  Ven  Te  qu’on  en  re- 
gorge à préfent  en  Angleterre.  On  pourroit  égale- 
ment les  préparer  ici  à moms  d:  frais  ; il  fuffiroit 
d’en  faite  quelques  elTais. 

De  la  fujîon  vitrification  des  différentes  compofi- 
tions  de  verres  de  couleurs. 


On  ne  peut  établir  de  règle  certa’ne  fur  le  degré 
’ de  cha'eur  nécessaire  pour  vitrifi  r les  matières  con- 
j tenues  dans  les  pots  : il  y a de  la  variation  par  rap- 
j port  à leur  quantité  & à leur  nature  ; mais  fi  les  pots 
en  contienn  nt  10  ou  1 1 livres , on  peut  employer  io 
ou  24  heures  de  feu  pour  le  verre  dur , & quatorze 
ou  feize  pour  les  pâtes.  S il  entre  beaucoup  d’arfe- 
nic dans  la  compofition  , quoiqu’ 1 foit  nécessaire 
d'aecélérer  la  vitrificauen , cependant  il  faut  la  laif- 
fer  plus  long-tems  au  feu  , pour  la  purger  des  nua- 
ges ( laiteux)  dont  cette  matière  rend  le  verre  fuf- 
ceptibie. 


Les  différentes  compofitions  ci  defius  étant  pré- 
parées fuivaiit  les  méthodes  qu’on  a données , on  met 
ces  matières  dans  des  pots  de  fabrique  Si  grandeur 
convenables  , pour  qu’ils  en  puKlent  contenir  un 
tiers  de  plus.  De  quelque  faqon  que  le  fourneau  foit 
confia ic,  il  faut  y placer  ces  pots  de  manière  que 
la  matière  puifl'e  recevoir  ung  chaleur  fuffifanre,  & 
qu’il  n’y  entre  ni  charbon  ni  faleté.  Pour  préve- 
nir cet  effet  , il  efl  bon  que  chaque  pot  ait  fon 
couvercle,  avec  un  trou,  par  lequel  on  puille  y 
plonger  une  verge  ou  canne  de  fer,  pour  en  tirer 
des  elfais  & s’aflurec.  du  dégré  de  vitrification. 


Dans  la  fufion  du  verre  de  couleurs  , plein 
tranfparent , il  Tnit  nécefT.iiremriit  Si  par  préfé- 
rence à tout  autre  feiti  , cv'ta'  d’  giter  la  ma''ère 
ou  d'ébranler  U s pots  dans  les  fourneaux.  Autrement 
on  court  rimue  de  charger  le  verre  de  bouillons  , 
qui  font  trè.s-préjudiciables , fur-tout  dans  les  com- 
pofitions deilinées  à contreTûre  les  plei reries.  S’ap- 
perqoit-on  que,  malgré  ce  t.’  précaution  , les  ingré- 
diens  produifent  des  bouillons  par  leur  afîion  mu- 
tuellê  ? on  laifTcra  le  verre  au  feu  jufqu'à  ce  qu  ils 
difparoiflent.  Sont-ils  trop  diflîcTes  à dét.uire 
augmentera  le  feu  pat  deg'és  , iufqu’â  ce  que  le 
H h h h h 1 
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verre  devenu  plus  fluide  perde  fa  qualité  vif- 
queufe. 

Après  l’expiration  du  tems  fuffifant  pour  ame- 
ner fa  compofition  à une  vitr.fication  parfaite  , on 
s’affurera  d®  fon  état  , en  plongeant  dans  le  pot  , 
parle  trou  du  couvercle,  le  bout  d’une  pipe  ou 
d’une  canne  de  fer.  Si  la  matière  qu’on  en  a tirée, 
pèche  par  le  défaut  de  vitrification  , on  la  laiflera 
plus  long  tems  au  feu.  Si  la  vitrification  eft  faite  , 
on  le  diminuera  par  degrés, on  le  laiflera  s’éteindre  ; 
ic  les  pots  étant  refroidis  , on  les  calTera  , pour  en 
réparer  la  malfe  de  vene  & la  taJler. 

Dans  le  cas  où,  de  plufieurs  pots  qui  feroicnt 
dans  le  fourneau  , il  n’y  en  auroit  qu’un  ou  deux 
qui  euflent  atteint  le  degré  de  viirification  requis , 
il  ne  faudroit  pas  interrompre  la  chaleur  du  four  ; 
mais  fi  le  verre  qu’ils  contiennent  n’eft  pas  de 
grand  prix  , & deflinc  à des  ouvrages  de  grande 
Jineflc  ; on  peut  les  tirer  du  pot  , en  former  des 
gâteaux  , & les  mettre  à un  feu  modéré  , jufqu’à 
ce  qu’ils  refroidilfent  & qu’ils  fuient  en  état  d’éire 
travaillés. 

Le  verre  coloré  , plein  , tranlparent  acquiert  un 
degré  de  peileélion  de  plus  en  relîau:  au  feu  , même 
après  avoir  atteint  fa  vitrification  parfaite  : il  en 
devient  plus  dur  & plus  exempt  de  taches  & de 
bouillons  ; mais  les  verres  colorés  opaques  fémi- 
traufparens  , & les  verres  blan.s  opaques  formés 
d’arfenic , doivent  être  tires  du  feu  précifémenc 
îbrfque  les  ingrédiens  font  bien  incorporés  ; car 
une  vitrification  plus  complette  convertiroit  en 
tranfpaitnce  l’opacité  qu’on  y demande. 

Extrait  du  Journal  économique  , août  17^4  , page 
ï 49,  yùüj  ce  titre  : Avis  économiques  d’Allemagne. 

Cet  extrait  nous  vierrt  d’une  nation  qui  a toujours 
paflé  pour  être  aufli  expérimentée  dans  l’art  de  la 
peinture  fur  verre,  que  dans  l’art  de  la  verrerie 
11  a fur  l’ouvrage  anglois  , où  nous  n’avons  trouv.. 
que  la  manière  de  colorer  le  verre  , l’avantage  d 
donner  quelques  préceptes  fur  la  manière  de  pein 
dre  fur  ce  fon  1.  Ainfi  ces  deux  morceaux  lappro- 
chés  l’un  de  l’autre,  entrant  dans  1 ordre  de  et 
traité , lemblent  lui  fervir  d’appui  & de  preuve  . 
îe  premier  , en  ce  qu’il  nous  a Dit  connoître  fur 
les  couleurs  nombre  de  compofitions  d fFérent>.s 
de  celles  rapportées  ; le  dernier  , en  ce  qu’  i 
s’accorde  en  partie  avec  les  enfeignemens  prelcritt 
iur  la  pratique  de  la  peinture  fur  verre. 

Le  noble  art  , dit  l’auteur  , de  peindre  fut  le 
verre,  faLant  Ta  Imitation  de  tous  ceux  qui  O' t 
quelque  goût  pour  le  deflin  ou  pour  la  peiimire  , il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques 
ânflrudions  aux  perfonnes  ingénieufes  , non  teui 
suent  pour  fatisfaite  leur  cuiiofité  J en  leur  appre- 
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nant  la  na&ife  de  c®  travail  , mais  encore  pour 
leur  en  enlèigner  la  pratique.  C’efl  cé  que  nous 
allons  faire  le  plus  fuccindement  & le  plus  claire- 
ment que  nous  pourrons. 

I®.  Choîfiflez  avant  toute  chofe  des  verres  qui 
foient  bien  clairs  , unis  & doux. 

Z*.  Frottez-en  un  côté  avec  une  éponge  nette  ou 
une  brofle  molle  &c  flexible  , trempée  dans  de  l’eau 
de  gomme, 

3°.  Quand  il  effi  féché  , applt.|uez  fur  le  côté 
clair  du  verre  le  deflin  que  vous  voulez  copier,  &c 
avec  un  petit  pinceau  garni  de  cou'eur  noire  & 
préparé  pour  cela  , comme  on  le  dira  ci-après  ; def- 
finez  les  traits  principaux,  & aux  endroits  où  les 
ombres  paroitfent  tendres  , travaillez  les  par  des 
coups  de  pinceau  aifés  qui  enjambent  les  uns  dans 
les  autres. 

4*^.  Quand  vos  ombres  & vos  traits  font  terminés 
du  mieux  qu’il  vous  eft  poffible  , prenez  un  pin- 
ceau plus  gros  , & appliquez  vos  couleurs  , cha- 
cune dans  le  lieu  qui  lui  convient  , comme  la 
couleur  de  cha  r fur  le  vifage  . le  verd  , le  bleu  & 
toutes  les  autres  couleurs  fur  les  draperies. 

Quand  vous  aurez  fini , faites  lôrtiravec  loin 
les  jours  de  votre  ouvrage  avec  une  plume  groffe 
& non  fendue,  dont  vous  vous  firvez  pour  ôrer  la 
couleur  dans  les  endroits  où  les  jours  doivent  être 
plus  fo:ts  , ainfi  qu’à  ceux  où  l’on  dbit  donner 
à la  barbe  & aux  cheveux  un  tour  fingulter. 

6°.  Vous  pouvez  coucher  toutes  fortes  de  cou- 
leurs fur  le  même  côté  du  verre  où  vous  tracez  votre 
deflin  : il  n’y  a que  le  jaune  qu’il  faut  appliquer 
de  l’autre  côté  , pour  empêcher  qu’il  ne  fe  fonde 
& ne  le  mêle  avec  les  autres  couleurs  , ce  qui 
gâterolt  tout  l’ouvrage. 

Recuijfon  àu  verre  apres  quil  a été  peint. 

Le  fourneau  pour  recuire  le  verre  peint  doit  être 
conftruit  à quatre  pans  , & divifé  dans  fa  hauteur 
eh  trois  paities.  La  divifion  la  plus  bafle  eft  defli- 
n e à recevoir  les  cendres  , & à a’tirer  l’air  pour 
allumer  le  feu.  La  f-conde  divifion  eft  deflinée 
peur  le  feu  5 elle  a au-delfous  d’eile  une  gr  lle 
de  fer  , & trois  barres  aufli  de  fer  fur  le  haut , 
pour  (outeair  le  vafe  de  terre  qui  contient  le  verre 
peint.  La  troinème  divifion  eft  formée  par  les 
baires  dont  on  vient  de  parler  , & par  un  couvercle 
au  fommet  , où  il  y a cinq  trous  pour  pafler  la 
flamme  & la  fumée. 

Le  vaifleau  de  terre , dans  lequel  le  verre  à re- 
cuire eft  couché  à plat  , eft  fait  de  bonne  argille 
de  potier  , & moulé  fur  la  forme  & les  dimenlious 
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du  fourneau.  Tl  efl  plat  par  le  fond  , & a cinq  (fu 
fil  pouces  de  hauteur.  Il  doit  êtie  à l’épreuve  du 
fcu  J & il  ne  doit  pas  y avoir  moins  de  deux  pou- 
ces d’efpa-e  entre  lui  & les  côtés  du  fourneau. 

Quand  vous  êtes  fur  le  point  de  fa  re  recuire 
votre  verre,  prenez  d;  la  chaux  vive  que  l’on  a eu 
foin  d’abord  de  fa're  bien  recuire  Sc  rougir  fur  un 
grand  feu  de  charbon.  Quand  elle  eft  froide,  padez- 
la  par  un  petit  tamis  le  plus  également  que  vous 
pour  ez.;  couvrez-en  le  fond  du  pot  d’environ  demi- 
pouce  d’épaideur  ; cnfuite,  avec  une  plume  unie.éta- 
lez-la  d’une  manière  égale  & de  niveau  ; après  quoi 
couchez-y  autant  de  vos  verres  peints  que  la  place 
vous  le  permettra  , & continuez  jufqu’à  ce  que  le 
pot  foit  plein  , en  mettant  fur  chaque  lit  de  verre 
un  lit  de  mélange  en  poudre  d’environ  l’épailTeur 
d’un  écu  ; mais  par  deflus  le  dernier  lit  de  verre 
peint , il  faut  mettre  une  couche  de  poudre  de  la 
même  épailTeur  que  celle  du  fond.  Quand  le  pot 
efl  ainfi  rempli  julqu’au  bord  , placez-le  fur  les 
barres  de  ftr  qui  font  au  milieu  du  fourneau  , & 
couvrez  ce  fournea"  avec  un  couvercle  fait  de  terre 
à potier  , & lutcz-le  exaâement  tout  autour  pour 
empêcher  l’effet  de  tout  autre  vent  que  de  celui 
qui  vient  par  les  trous  du  couvercle.  Après  avoir 
difpofé  votre  fourneau  de  ce;te  m nière,  & que 
le  lut  eft  fec,  faites  un  feu  lent  de  charbon  ou 
de  bois  fec  à l’entrée  du  fourneau.  Augmentez  la 
chaleur  par  degrés,  de  crainte  qu’un  feu  trop  vif 
d’abord  ne  faffe  fêler  le  verre.  Continuez  ainfi  à 
augmenter  le  feu , jufqu'à  ce  que  le  fourneau  foit 
rempli  de  charbon,  & que  la  flamme  forte  d’elle- 
même  par  les  trous  du  couvercle.  Entretenez  ainfi 
un  feu  vif  pendant  trois  ou  quatre  heures  ; enfuite 
retirez  en  vos  elfais,  quif  ont  des  morceaux  de  verre 
fur  lefquels  vous  avez  peint  une  couleur  jaune  , & 
placez-ies  vis-à-v:s  du  pot.  Quand  vous  voyez  le 
verre  courbé  , la  couleur  fendue  & d’une  jaune  tel 
qu’il  vous  le  faut  , vous  pouvez  en  conclure  que 
votre  ouvrage  eft  prefque  fait.  On  connoît  aufli  par 
l’augm  ntation  des  ét  ncelles  fur  les  barres  de  fer  , 
ou  par  la  lumière  qui  frappe  fur  les  pots,  quel 
eft  le  rrogrés  de  ropéra’ion.  Quand  vous  voyez  vos 
couleurs  prefque  fai'es  , augm^entez  votre  feu  avec 
du  bois  fec  , & placez-le  de  manié  e que  la  flamme 
puiffe  réfléchir  & fe  recourbe  tout  autour  du  pot. 
Pour  lors  abaniornez  le  feu,  & laiflez-le  s’éteindre, 
l’ouvrage  refroi  'i'a  de  lui-même.  Otez  du  fourneau 
votre  verre  . & avec  une  broiîe  neetc  cha'Iez-en  la 
poudre  qui  pourra  t être  tombée  dclTus.  Votre  ou- 
vrage eft  toüt-à-fait  fini. 

Nous  allons  traiter  des  couleurs  dont  on  fe  fert 
pour  peindre  fur  le  verre. 

Manière  de  faire  la  couleur  de  chair. 

Pr.nez  une  once  de  mennjng  , & deux  onces 
d'émati  rouge  5 broyez-Ies  en  poudre  fine,  & dé-  , 
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trempez-les  avec  de  bonne  eau-de-vîe  fur  une  pierre 
dure.  En  faîfant  cuire  légèrement  ce  mélange  , il 
produira  une  belle  couleur  de  chair. 

Couleur  noire. 

Prenez  quatorze  onces  & demie  d’écailles  de  fer 
ramaffées  autour  de  l’enclume  ; mélez-y  deux  onces 
de  verre  blanc  , une  once  d’antimoine  , & une 
derci-cnce  de  manganèfe  : broyez  le  tout  avec  de 
bon  vinaigre , & le  réduifez  en  une  poudre  im- 
palpable. 

Ou  prenez  une  partie  d’écailles  de  fer  & une 
patrie  de  rocailKs  : broyez-ks  enfemble  fur  une 
plaque  de  fer  pendant  un  ou  deux  jours.  Quand  .e 
mélange  commence  à durcir  , parole  jaunâtre  , & 
s’attache  à la  molette  , c’ell  une  marque  que  la 
couleur  eft  allez  fine. 

Ou  prenez  une  livre  d’émail , trois  quarterons  d’é- 
cailks  de  cuivre , & deux  onces  d’antimoine  : broyez- 
les  comme  on  vient  de  le  dire. 

Ou  prenez  trois  parties  de  verre  de  plomb  , deux 
parties  d’écailles  de  cuivre  , & une  partie  d’anti- 
moine ; puis  opérez  comme  ci-deftus. 

Couleur  brune. 

Prenez  une  once  de  verre  ou  d’émail  blanc  , Sc 
une  demi-once  de  bonne  'manganèfe  j broyez- les 
d’abord  avec  du  vinaigre  bien  fin  , & cnfuite  avec 
de  l’eau-de-vie. 

. Couleur  rouge. 

Prenez  une  once  de  craie  rouge  , broyée  & mélce 
avec  deux  onces  d’émail  blanc  de  fond  , & un  peu 
d écailles  de  cuivre  : elles  vous  donneront  un  fore 
bon  rouge.  Vous  pouvez  en  elTayer  un  peu  , pour 
voir  s’il  peut  supporter  le  feu  ; fiivon  ajoutez-y  un 
peu  plus  d’écailles  de  cuivre. 

Ou  prenez  une  paitkde  craie  rouge  dure.  S: avec 
laquelle  on  ne  peut  pas  'écrire  , une  partie  d’éni-aii 
blanc,  &quat:iè.me  partie  dorpim  nt  ; broyez-les 
bien  enfemble  avec  du  vidaigre  ; & lorfque  vous 
vous  en  fervirez  , évitez-en  la  funaée;  car  c’eft  ura 
peilon  dangereux. 

Ou  prenez  du  fafran  de  mars  ou  de  la  rom'ilede 
fer,  du  verre  d’antimoine  & au  verre  de  plomb 
jauue  , tel  que  les  potiers  s’en  fervent,  de  chacun 
une  égale  quantité,  avec  un  pm  d’argent  ca’ciné 
avec  le  foufre.  Broyez  le  tour  enf  mble  , réduif  z 
k en  poudre  bien  fine.  Ce  mélange  produin  en 
beau  rouge  , avec  lequel  vous  pourriez  peindre  fu? 
veirc. 
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Ou  p-enez  une  (lîjîii- partie  d’écallîes  de  fe- , une 
detni-pr.rcie  de  cendres  de  cuivre,  u' e denii-parie 
de  bi  ma:h  , un  peu  de  limaille  d argent,  fois 
ou  quatre  pe' its  grains  de  loca  1 rouge  , fîx  parties 
de  matière  rouge  tirée  de  veire  ie  , une  demi- 
partie  de  I.'tliarge  , une  demi-part’e  de  gcminie  , 
& treize  parties  de  craie  rouge.  Mêlez  & broyez. 

Couleur  bleue. 

Prenez  du  bleu  de  Bourgogne  ou  du  verre  de  terre 
bleue  , & du  verre  de  pi  )mb  , par  égales  quan- 
tités : broyez  les  avec  de  beau  ,&  faites-en  une  pou- 
dre fine.  Quand  vous  vous  eu  ferviicz  , couchez  les 
fleurs  qui  doivent  être  d'une  couleur  bleue  avec  ce 
mélange  ; enfuite  fa  tes  refTortir  les  part  es  jaunes 
avec  une  plume  , & couvrez-I  s d’une  couleur  de 
vene  jaune.  Remarquez  que  le  Meu  fur  le  jaune, 
ainfi  que  le  jaune  lur  le  bleu  font  toujours  une 
couleur  ve;te. 

Le  verre  de  terre  bleue  , ou  l’azur  , mêlé  avec 
l’émail  , donne  une  bcl  e teinture  bleue. 

Couleur  veite. 

Prenez  de  la  rocaille  verte  ou  de  petits  grains  de 
la  même  couleur  deux  parties,  une  partie  de  limaille 
d’airain  , & deux  parties  de  menning  : broyez  le 
tout  enfèmble  , & le  réduifez  en  peudre,  vous  aurez 
une  belle  couleur  verte. 

Ou  prenez  deux  onces  d’airain  brûlé  , deux  on- 
ces de  menning  , huit  onces  de  beau  fable  blanc  ; 
icduilez-les  en  poudre  fine,  & mettez-les  dans  un 
creufet.  Lutez-en  bien  le  couvercle,  Sc  donnez-lui 
pend.int  une  heure  un  feu  vif  dans  un  fourneau  à 
vent  i enluite  retiiez  le  mélange  du  feu;  5c  quand 
il  et!  refroidi,  broyez-le  dans  un  mortier  d’airain. 

Belle  couleur  jaune, 

t 

L’expérience  a démonfé  que  le  plus  beau  jaune 
pour  peindi  e fur  verre  fe  prépare  avec  l'argent  : c’est 
pourquoi  fi  vous  voulez  avoir  utie  excellente  cou- 
leur jaune  , prenez  de  l'argent  fin  , & après  l avoir 
battu  & redu  t en  plaques  fort  minces  , faites-le 
dilToudi  c & précipiter  dans  l’eau  foi  te  , comme  on 
l'a  dit  précédemment.  Quand  il  a formé  fon 
dépôt  ,verf.zen  l’cau-'orte  , & broyez  l'argent 
avec  trois  fois  autant  d’argllle  bien  biûlée  , tir'e 
d’un  tour  & réduite  en  pwulTière  fine  , puis  avec 
un  pinceau  doux  & flexible  , couchez  ce  mélange 
fur  le  côté  uni  du  verre,  & vous  aurez  un  beau 
jaune. 

Ou  fondez  autant  d’argent  que  vous  voudrez  dans 
DU  cieufet  ; quHiid  il  cil:  en  fulion  , p^u  irez-y 
petit  a retit  la  meme  pefinreur  de  foufre  , jul’qu'a 
ce  qu’il  lait  calciné  ; enfui. e broyez-lcs  bien  fin 
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fur  une  pierre.  Mêlez-y  autant  d’antimoine  qu’il  y 
a d’argent  ; & ap'ès  avoir  bien  broyé  le  tout  , 
prenez  de  l’ocre  jaune  , faitcs-!e  recuire  , il  fc 
changera  en  un  rouge  brun  ; détrompez  les  a''ec 
de  l’uiine  ; puis  en  prenant  le  double  de  la  q an- 
tité d’arge  t , mêlez  le  tout  ei  femble  , 5c  apiès 
l’avoir  broyé  de  n uveau  & réduit  en  une  pouflière 
très-déliée  , appliquez-le  fur  le  côté  uni  du  verre. 

Ou  faites  recuire  quelques  plaques  minces  d’ar- 
gent , enfu  te  coupec-les  par  petits  morceaux  : met- 
tcz-les  dans  un  creuf  t avec  du  foufre  & de  l’anti- 
moine. Quand  elles  feront  diflbutes  , verfez-ks 
dans  de  l’eau  claire  ; & aptès  les  avoir  mêlées , pul- 
vérifez  le  tout. 

Jaune  pâle. 

Mettez  dans  un  pot  de  terre  alternativement  des 
plaques  minces  d’aiiain  & d-s  couches  de  foufre  Se 
d’antimoine  en  poudre  : brûlez  votre  aira  n juf;u'à 
ce  qu’il  ne  s’enflamme  plus , enfuite  jetez  le  tout 
rouge  dans  de  l’eau  froide  : retiiez  le  de  l’eau  , & le 
pulvérifcz  : prenez  une  partie  de  cette  poudre  , Sc 
cinq  ou  lix  parties  d’ocre  jaune  , recuite  ôc  détrem- 
pée dans  le  vinaigre  j & après  avoir  fait  fêcher  le 
tout , broyez-le  fur  une  pieire.  Votre  couleur  fera 
en  état  d’être  employée. 

ManJere  a amortir  le  verre  , & de  le  mettre  en  état 
de  recevoir  la  peinture. 

Prenez  deux  parties  d’écaîlles  de  fer  , une  par- 
tie d'écailles  de  cuivre  , & trois  parties  d’émail 
blanc  : broyez  le  tout  enfembie  avec  de  l’eau  claire 
lut  un  marbre  ou  fur  une  plaque  d’airain  ou  dekr 
pendant  deux  ou  trois  jours  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
fafle  plus  qu’une  poudre  très-fine.  Frottez-en  votre 
verre  far-tout,  fur-tout  du  côté  que  vous  voulez 
peindre;  les  couleurs  s’y  appliqueront  beaucoup 
mieux  Sc  plus  facilement. 

1°.  Quand  vous  mettez  votre  verre  recuire  , 
placez  le  côté  peint  en  délions  , & le  côté  du 
jaune  en  defllis. 

1°.  Délayer  toutes  vos  couleurs  avec  de  l’eau  de 
gomme. 

3°.  Broyez  le  rouge  & le  noir  fur  une  plaque 
de  cuivre.  A l’égard  des  aurres  couleurs  , vous 
pouvez  'es  broyer  fur  un  morceau  de  verre  ou  sut 
une  pierre. 

Les  couleurs  de  verre  qui  fe  préparent  pro.mp- 
tement  , font  l’émail  de  verre  cp.i  vient  de  Vende, 
en  puins  de  différ-iues  efpèccs,  ainfi  que  les  petits 
chapele  s de  verre  que  l’on  tire  d'Allemagne , & fur- 
tout  de  Francfort  fur  le  M-'in,  Les  vieux  morceaux 
de  verre  peint , brifé  , font  bons  pour  cela  , auffi 


s U P 

bien  que  le  verre  verd  des  potiers , & les  gouttes  de 
verre  qui  coulent  de  la  poterie  dans  le  four. 

. Les  mêmes  couleurs  dont  les  potiers  fe  fervent 
pour  peindre  fur  la  vaiflelle  de  terre  , peuvent 
aulfi  lemr  pour  peindre  fur  le  verre. 

Prenez  une  petite  quantité  de  graine  de  lin , 
écrafez-la  , mettez-la  quatre  ou  cinq  jours  dans  un 
petit  lac  de  toile,  trempez  dans  de  Peau  de  pluie  que 
vous  changerez  tous  les  jours  ; enfuite  , tordant  le 
fac  , vous  en  tirerez  une  fubftance  collante  , fem- 
biable  à de  la  glu.  Servez- vous  en  pour  broyer  vos 
couleurs  comme  à l’ordinaire  ; enfuite  peignez  ou 
defflnez  avec  un  pinceau  tout  ce  que  vous  voudrez 
fur  le  verre,  & donnez-lui  un  grand  degré  de  cha- 
leur. Vous  pouvez  auffi  avec  la  même  glu  dorer  le 
verre  avant  de  le  mettre  au  feu. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  , faites-Ia  dil- 
lôuirc  toute  la  nuit  dans  de  bon  vinaigre  de  vin 
blanc  , & broyez  de  la  gomme  ammoniaque  & 
tin  peu  de  gomme  arabique  avec  de  l’eau 
claire.  Quanl  le  tout  eft  bien  incorporé  & broyé 
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bien  fin  , écrivez  ou  deiTinez  fur  votre  verre  c» 
que  vous  jugerez  à propos.  Quand  cette  gomme 
fera  prefque  feche  , vous  y appliquerez  votre  or  , 
en  le  prellant  avec  un  peu  de  coron.  Le  lendemain 
frsttez  doucement  le  verre  avec  un  peu  de  coton 
pour  en  oter  l'or  qui  n’eft  point  attaché;  vous  verrez 
alors  les  ornemens  , les  figures  ou  l'écii'.ure  que 
vous  y avez  mis  , très  bien  appliqués.  Faites  fécher 
votre  verre  petit  à petit  à une  cha'eur  douce,  que 
vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’au  point  de  le 
faire  rougir  ; laiflez-le  refroidir  de  lui-même  ; l’or 
fera  un  très-bel  effet  , & fera  à l’épreuve  de  l’eau. 

Prenez  deux  parties  de  plomb,une  paitle  d'émail, 
& une  petite  quantité  de  blanc  de  plomb  : broyez- 
les  bien  fin  avec  de  l’eau  claire , & détrempez-!es 
avec  de  l’eau  de  gomme  , & avec  un  pinceau  doujt 
couvrez- en  tout  l’extérieur  de  votre  verre.  Quand 
il  fera  fec  vous  pourrez,  avec  un  pinceau,  y écrire 
ou  tracer  ce  que  vous  voudrez  ; enfuite  augnientei 
le  feu  jufqu'au  point  de  Lire  rougir  le  verre;  lailiez- 
le  refroid  r,  & vous  verrez  votre  defîîn  ou  votre 
écriture  paroître  fur  le  verre  , frns  que  l’eau  froide 
ni  la  chaude  puiffent  l’effacer. 


t 
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( Arc  du  ) 


JlJe  Syphon  efi  un  tube  recourbé  , dont  une  fambe 
ou  br.nu  ht;  eil  ordinairement  plus  longue  q>.e  l’autre. 

On  fe  fert  ordinai  einent  du  Syphon  pour  faire 
monter  les  liqueurs  , p ur  vuider  1rs  vahs  , & pour 
diverfes  expériences  d’hydroftatique. 

Si  l’on  verle  de  l’eau  dans  un  lÿphon  à branches 
égales,  on  voit  l’eau  fe  mettre  en  cquilib  e , loi  im- 
pofée  par  la  natuic  à l’élément  liquide,  fans  quil 
lui  loir  permis  de  l’enfreindre.  L eau , ainfi  que 
tous  les  liquides  , dans  quelque  pofition  , a quel- 
que hauteur  qu’elle  (e  trouve  , remon'^e  toujours 
a fon  niveau  pour  le  mettre  en  équilibre  av^c  ehe- 
méme  ; de-ià  nailTent  les  opérations  hydrauliques 
les  plus  belles  ôc  le  plus  cuiieufes. 

C’elî  fur  ce  prnc'pe  que  font  établis  l-s  cmbellll- 
femens  des  jaidin  par  les  eaux  jaiilKîart.  s ; o ■ 
établit  des  réfe  voirs  cans  des  end  o't  élevés;  il 
ed  VI  ai  que  es  i ts  n mmitent  imnais  aufiî  haut  que 
leur  (oLirce  , parce  que  l'eau  qui  jaillir  ell  en  butte 
à la  reliflaiii  e de  1 ai  , qu  elle  fe  t ouve  ''blig  -e 
de  divif  r;  ^ lie  s’aflolbl  t de  plus  parles  frottemens 

qu’elle  elTuie  dan  les  can  lUx.  • 

^ <» 

C’eft  par  cette  propné  é qu  ont  les  faux  de  fe 
mettre  en  équlubre  par  les  f.phons  qii’e  les  fe  pra- 
tiquent elles  mêmes  dans  l’mtérieur  de  Ja  te  rc, 
que  l’on  voi'  des  f urces  fur  des  montagnes  , ces 
eaux  viennent  elks-mêmes  d’autres  montagnes  plus 
élevées , quoiqu’à  des  didancee  iinmenfes. 

A l’aide  des  Typhons  de  verre  ou  de  métal , dont 
on  fait  r.nc  branche  plus  longue  que  l’autre,  on 
peut  iranfverfer  des  liqueur^  d’un  vafe  dans  un 
autre,  fins  les  agiter  , fans  les  troub  er  , & ne 
pomper  que  la  partie  clairt  &:  limpide  d-rs  liqueurs 
qu’on  veut  t anfvarerron  en  fat  ufage  dans  les 
celliers,  dans  les  laboratoires  de  c’iymie,  dans  f.s 
offices.  C’ed  un  moyen  rùr  pour  tirer  ('ans  lie  les 
vins , les  ratafiats,  ou  autres  iiqueu  s. 

On  met  la  bran  h la  plus  court’  du  Typhon  dans 
îa  liqueur , on  afpire  l’air  par  l’extrémité  de  lu  bran- 
che la  plus  longue  , foit  av.  c U bou  he,  foit  avec 
une  pompe,  afin  ée  former  un  vui'^e  da  s le  fv  phon 
qui  donne  lieu  à la  iiqueui  d’y  couler  de  luit-  & 
fms  interrupfion. 

On  parvient  à procurer  ce  même  vuide,  en  rem- 
pliiïant  le  Typhon  de  quelque  fluide  , tenant  fermé 


avec  le  doigt  l’extrém'té  de  la  branche  la  nlus 
longue  , jufqu  à ce  que  l’ouverture  de  la  branche 
la  plus  courte  fait  pio  gée  dans  la  I qu  ur  qu’on 
veut  tranfvafer.  A Tiiifla  t i ù cette  branche  du 
f)'ph'.  n .a  plus  courte  eit  p.ongée  da  s la  liqueur  , 
il  fe  fait  un  écoulement  continuel  & fans  i ter- 
ruption  par  la  bra  eue  la  plus  loniue.  Ce  pliéno- 
mè  fctlÆ  U aux  loix  de  la  pekiueur  , & de  i équi- 
libre des  liqueurs. 

Le  fvphon  étant  rempli  , l’air  preflTe  également 
fur  ch  cune  des  eX' rémités  d s b a ches , de  façon 
•qu’il  P utroit  fout  nir  u'  e qudiit  té  égale  d'eau 
dan  - chaque  branche  ; la  colonne  d air  qui  pelé  fur 
l’oi'ifice  ue  la  br  .ncne  la  plus  longue  , avant  un 
P U'  grand  poids  d’  au  a loutenir  qu-  L colonne 
d’air  qui  peîe  ui  l’orifice  de  la  branche  a plus 
court  ; etee  der  ière  colonne  fe  a p épond  rante  ; 
elle  f ra  do  c mm  ter  de  nouvelle  eau  caf‘S  la 
b a- che  a plus  courte;  mais  cette  nouvelle  eau 
ne  fau  oit  monter  , qu  elle  i e chaffe  rlcvaur  elle 
■ elle  qui  y étoit  aupara  - ant  ; au  moyen  de  quoi  l’eau 
cil  CO’  ti'  ueliement  chalT e dan^  la  brmche  la  plus 
longue,  à proportion  qu’ii  ei  mont  toujours  dans  a 
bran  he  la  plus  courte  ; ce  c|ui  démontre  la  né- 
cefficé  de  1’  négalité  des  branches  dans  les  'yphems. 

I ’cn  fait  aufifi  des  'yphons  t ompofés  de  trois  bran- 
ches ; l’une  plus  courre  où  .aüqueur  monte  5 1 autre 
longue  par  où  fe  m t l'écoulement  ; & la  t oifième 
appliquée  vers  extrémité  de  la  ora  che  d’écoule- 
ment , & m 1 tant  le  long  de  ceue  branche  pour 
pomp  r l’air  avec  Ja  Douche  & faire  le  vuide  fans 
rifquer  de  ficer  la  liqueur. 

II  faut,  lorfqu’on  pompe  l’air  , tenir  l’orifice  de 
la  branche  d’écoulement  fermé  avec  le  bout  du 
doigt  J & dès  que  la  liqueui  efl  a rvée  à cet  en- 
droit , on  celfe  de  fucer , & l’on  ôte  le  doigt  pour 
lalller  l’écou  ement  1 bre. 

La  hauteur  de  la  branche  la  plus  courte  du  Typhon 
tft  lim  tée  à trente  deux  pieds , p 'rte  que  l’air  , par 
a pefanteur  , ne  peut  i'as  faire  élever  l’eau  plus 
haut,  ia  colonne  de  l’atmofphère  (e  trouvant  en 
équilibré  avec  um  colonne  d’eau  de  tre-'te- "feux 
p eds  , on  voit  p ir-là  ce  que  l’o  > doit  penfer  de  ia 
( ropolition  de  'ranfyorter  l’eau  , par  le  roo;.  en  d’un 
fyphon,  par  deflTus  le  fomm-t  des  montagnes  juC- 
ques  dans  les  vallées  oppof.es. 


S’il 
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Si  Ton  met  dans  les  deux  branches  du  Syphon 
deux  fluides  dlfferens , par  exemple  , du  iTiercure 
dans  Tune  & de  l’eau  dans  l’autre,  l’eau  s’élèvera 
beaucoup  plus  haut  que  le  mercure  ; & la  hauteur 
de  la  colonne  d’eau  fera  à celle  du  mercure , comme 
la  pe  auteur  du  mercure  efl  à celle  de  1 eau. 

Si  on  verfe  d’abord  du  mercune  dans  un  fyphon , 
eofor:e  qu’il  s’y  mette  de  niveau,  & qu’on  verfe 
enfuite  de  l'eau  par  une  d».s  branches,  enforte 
qu’elle  tombe  fur  le  mercure  } cette  eau  repouflera 
le  mercure  peu  à peu  & l’obligera  de  monter  dans 
l’autre  branche  j & lorfqu’on  aura  verfé  affez  d’eau 
pour  que  le  mercure  pafle  tout  entier  dans  l’autre 
jjpgncbe  , l’eau  fs  gliflera  dans  cette  fécondé  bran- 
che entre  les  parois  du^verre  & le  mercure  , & une 
partie  de  cette  eau  viendra  fe  mettre  au-defîtis  du 
mercure  qui  occupera  toujours  la  partie  inferieuie 
de  la  branche  & fe  trouvera  , pourainfi  dire,  alors 
entre  detix  eaux. 

Syphon  de  Wirtemherg, 

C’eft  un  Syphon  à deux  jambes  égales  , un  peu 
eourbées  par  deflbus , dans  lequel  Syphon  i°.  les 
euvercures  de  fes  deux  branches  étant  mifes  de 
niveau  , l’eau  montoit  par  l’une  & defeendoit  par 
l’autre. 

2®.  Les  ouvertures  ne  fe  rempliflant  d’eau  qu’en 
partie  , ou  même  à demi , l’eau  ne  laiffoit  pas  que 
de  monter. 

3®.  Quoique  le  Syphon  demeurât  à fec  pendant 
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long-temps , îl  pouvoît  également  produire  le  même 
effet. 

4®.  L’une  des  ouvertures  quelle  qu'elle  fût  étant 
ouverte,  & l’autre  demeurant  fermée  pendant  quel- 
ques heures  , puis  étant  ouverte  , l’eau  couloic 
comme  à l’ordinaire, 

î®.  L’eau  montoit  ou  defeendoit  indifféremment 
par  l’une  ou  l’autre  des  deux  branches. 

6°.  Chaque  branche  avoit  la  hauteur  de  20  pieds 
& étolt  éloignée  de  18  pieds  l’une  de  l’autre. 

Jean  Jordan  , bourgeois  de  Stutgurd  , inventa  ce 
Syphon  , que  Frédéric  , duc  de  Wirtemberg  , re- 
garda comme  une  merveille  , & dont  Salomon 
Rcifel  publia  par  fon  ordre  quelques>-uns  des  effets 
en  1684,  A cette  nouvelle  , la  Société  royale  de 
Londres  chargea  Dionis  Pépin  de  tâcher  de  dé- 
velopper le  principe  de  cette  machine  hydrau- 
lique ; & ce  favant  méchanicien  , non-feu'ement  le 
découvrit  , mais  il  exécuta  un  Syphon  qui. avoit 
toutes  les  propriétés  de  celui  de  Wirtemberg  & 
dont  il  donna  une  defeription  fort  claire  dans  les 
Tranfaci.  philof.  ann.  1685  . n°.  167.  On  ne  douta 
point  alors  que  ce  favant  n’eût  découvert  toute  la 
méchanique  du  Syphon  de  Jordan.  Reifel  lui-même 
confirma  cette  conjeâure  ; car  comme  il  vit  que 
le  fecret  du  Syphon  d’Allemagne  étoit  connu  , 
il  n’héfîta  plus  de  le  rendre  public  dans  un  ou- 
vrage Intitulé  : Sypko  Winembergicus  per  majora 
' expérimenta firmvus»  Stutgardu  i6pOf 


îi;;; 


'Arts  Cr  Métiers,  Tome  Vil, 
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A B A C. 

( Art  & avantages  de  ia  culture  du  ) 


I^ous  nous  empreffons  d’enrichir  ce  Diâion- 
nalre  de  l’excella  nt  Mémoire  que  M.  Janfeii  , auffi 
zélé  patriote  que  jittérateuV  diihngué , a publié  au 
ma. s de  février  lypi  , fùr  ia  cul  we  du  Tabac  , qui 
cil  rendue  libre  fi  que  fon  commerce  , en  France, 
par  les  décrets  de  l’Ademblée  natioitale  , des  1 3 & 

J 4 dudit  mo  s de  février.  Cet  a"t  nouveau  vient , 
dans  le  circonllances  les  plus  heureufes,  fécon- 
der les  autres  genres  d’indafiric  qui  doivent  con- 
courir à 'a  prolp.,  rite  & à la  fplendeut  de  cet  Empire 
régénéré.  Nous  plaçons  V a.’t  de  la  culcwe  du  Tabac 
Cil  Fran.  e , a la  fin  de  ce  tome  VIN  , devant  précé- 
der l’an  de  II  fabrique  di  Tabac  qui  commence  le 
tome  yill,  & .qui  d’ailleurs  étoit  déjà  impiimé  à 
ee  te  éj  oque. 

Uiie  des  premières  & d- s principales  maximes 
en  politi]ue,  dit  M.  Jarfen  , c'elt  Remettre,  au- 
tant qu'il  eft  pofTible  , une  nation  eu  état  de  le 
palTer  de  toutes  les  autres,  par  l'eacouragement 
de  la  culture  & de  la  mmufadure  de  toutes  les  den- 
rées de  premièic  néceliité. 

Le  befoin  qu'on  s'efii'.Tnié  de  Tufiigt  du  tabac  , 
doit  faire  regarder  la  cultuic  de  cette  pi.inte  comme 
un  des  grands  moyens  de  rendre  le  commerce  de 
la  France  avec  les  autres  ('uilîaii  es  moms  pafilf, 
& co.nme  pouvant  cont  ibuer,  en  rnême-temj's  , à 
diminu.r  conlîdci ablernent  la  mendicité  , ce  fléau 
de  la  lac  cie. 

Il  ne  s’agit  pas  de  prendre  pour  le  tabac  des  terres 
labourables  , ou  deftinées  a d'autses  cultur.s  avan- 
îagmfls. 

Il  faudroit  même  peut-être  qu’en  auto'ifant  la 
libre  culture  du  tabac  en  France  , on  défendit 
cxprelTément  de  prendre  poar  cela  les  te  res 
aéluell-ment  en  valeur  , & celles  qu’ou  pourroit 
trouver  encor?  propres  à la  culture  du  blei  , ou 
d’autres  den  ées  précie-d'es  & de  fremiere  né- 
ceffué. 

Les  landes  , les  terreins  maigres  , pierreux  & 
iâbloi  eux  , toutes  les  mauvailes  terres  , en  un 
mot,  excepté  celles  d'une  natu''e  maric’geufe, 
font  bonnes  pour  le  tabac  , qna  d on  conno.t  l’art 
de  les  préparer  cou venablemeii:.  Le  tabac  que  l'on 
cultive  dans  ers  terreins  fecs  & graveleux  , eft 
meme  dune  meilleu-;  qualité  , & contient  plus 
de  parties  aramatiq'ies  que  celui  qui  croît  dans 


un  fol  gras  & humide  ; quoique , à la  vérité , les 
feuilles  en  folent  moins  vigoureufes  que  celles  de 
cette  dernière  efpèce. 

M.  Pallas  , dans  Tes  voyages  de  Ruffle  , remarque 
que  le  tabac  peut  être  cultivé  avec  fuccès  & profit 
dans  les  terreins  les  plus  arides , & il  en  a fourni 
la  preuve  dans  les  détdis  où  il  eft  entré  fur  la 
colonie  deS-irepta,  fituée  le  long  du  Volga.  Cette 
colonie  , alfez  floriflante,  ne  rubfiflolt  que  par  les 
vaflss  plantations  de  tabac  qu’elle  avoit  établies 
dans  un  fable  aride  où  les  autres  grains  ne  pou- 
voieiu  venir.  Hi foire  des  decouvertes  , &c.  tome  I, 
page  iSi.  Clnfius  , Exove,  page  3 r4  , dit  égale- 
ment , en  parlant  du  tabac  : piovenh  omni  fo!o. 
Dans  les  provinces  d’Utrecht  & deGueldres-,  an 
n'emploie  à la  culture  du  tabac  , que  des  terres 
entièrement  fablotieu'es.  Les  terres  où  I on  cultl- 
vo;t  autrefois  le  tabac  dans  là  Gulenne,  font  reliées 
incultes,  n'étant  propres  à aucune  autre  produâion. 
Ce  font  tou'ef  is  ces  mêmes  terres  qui  produi- 
raient le  meilleur  tabac,  Les  récoltes  y étoient  moins 
abondan  es  que  dans  les  terreins  gras  & humides  , 
mais  le  prix  de  'a  vente  croit  bien  différent.  Cette 
obfèrvation  , dit  M.  Dupré  de  Sair.t-Maur,  EJfai 
fur  les  avantages  du  récablijfemenc  de  la  culture  du 
tabac  dans  la  Gulenne^  pages  & 25  , efl  con- 
forme au  fyfième  général  de  la  végétation. 

A l’emploi  des  terreins  vague>  St  perdus  aujour- 
d’hui po  u l.a  nation  , il  Fut  joindre  un  autre 
avantage  ; celai  d’occuper  un  grand  nombre  de 
bras.  Les  perfonnes  les  plus  impotentes  peuvent 
être  employé-s  , de  même  que  les  enfans , à la 
culture  du  tabac  ; ce  .qui  efl  , fans  contredit,  une 
précieufe  reffou  ce  pour  la  clafTe  indigen'e  du 
peuple  , dans  laquelle  il  y a tant  d’individus  mal 
conformés,  ou  d’une  fanté  faible,  & par  confé- 
quent  peu  propres  aux  gros  travaux. 

La  culture  de  toutes  les  autres  produâions  de 
la  te  re  demande  , c «mme  on  le  fait  , plufieurs 
arpens  pour  nourrir  le  cultiva  eur  ; il  ne  faut  qu’un 
feul  arpent  be  tabac  pour  occuper  une  famille 
entière  , & pour  lui  procurer  une  honnête  fub- 
fiflaîu  e.  En  employant  la  méthode  de  cultiver 
pratiqu.-e  en  Hollande  , un  arpent  de  terre  pro- 
duit, année  commune  , environ  trois  mi  le  livres 
de  tabac  de  la  première  qualité,  & environ  quinze 
cents  livres  de  la  fecoude  & de  latroilième  qua- 
lité. 


T A B 


T A B 8ci 


O'.itre  leur  utilité  réelle  dans  le  commerce  , les 
plantn'icns  de  tabac  pr^fcnrent  3 par  leur  belle  ver- 
dure S:  leur  odeur  aromati'^ue  , un  objet  d’agré- 
ment S;  de  falubriré  a- tour  des  vii'es. 

Suivant  M.  Bcncerf  (t)  , il  y en  a en  France  , 
vingt  millions  d’arpens  de  L'iides.  En  fuppofant 
qu  il  en  fù:  employé  feulement  quttre  cent  mille 
artens  à la  culture  du  tabac,  & que  cnaqiie  arpent 
denret,  en  taxant  au  plus  bas  , deux  mille  livres 
pef.n:  de  feuilles  eti  état  d’être  livrées  à la  ma- 
Eiififiure  , cela  ferait  huit  cent  millions  de  livres 
pefanr  de  tabac. 

En  ne  comptant  que  deux  hommes  par  arpent 
fj:  Es  quatre  cent  mille  arpens  , il  y auroit  hu:t 
cent  mille  malheureux  d’occupés  pendant  toum 
l'amiée  , & il  s’en  trouveroit  employé  au  moins 
le  dcublt  , depuis  le  mois  de  mars  , jufqu’a  la 
fin  d’.mùc. 

Mettons  quatre  cent  mille  arpens  de  trrres 
vagues  vendus  à trente  livres  l’arpent  j on  aura  douze 
millicns  de  livres  pour  l'état. 

En  taxant  annuellement  cha]ue  arpen'  de  terre 
emrlcyé  à la  culture  du  tabac  , à trente  livres  d’im 
politicn  , on  aura,  pour  le  tréfor  public,  douze 
millions  par  an. 

La  traire  du  tabac  monte  en  France  à quatorze 
ou  quinze  mi  I ons  par  an,  & ii  en  entre  par  contre- 
bande dans  le  royaume  , au  moins  pour  trois  mil- 
lions. En  permettant  don:  la  I bie  culture  de  cette 
plante,  la  nation  feroit  un  bénéiiee  auili  con.'idé- 
rable  que  Certain. 

Les  comptes  rendus  au  Roi  , en  1788?:  1789, 
portent  que  le  ta'bac  a été  affermé  pour  vinge-fe  't 
n iilio''s  par  an  5 & qu’il  y a eu  pour  env-ron  trois 
militons  d’éventuel.  M Dupré  de  Saint-Maur  dit , 
d après  les  état;  des  Fermiers  - généraux  , que  la 
vente  du  tabac  monte  annuel  e î^e -t  à vingt-deux 
millions  cinq  cent  mll'e  livres  pelant.  Or  , en  ne 
mettant  la  livre  qu’a  trois  livres  dix  fols  , qui  eft 
le  plus  brs  prix  qu’il  Ce  ve''d  , on  aura  (bi.xan  e- 
dix-hu  t millions  fept  cent  cinquan'e  mille  livres. 
Il  refre  donc  quarante-huit  müdons  fept  cent  cin- 
quante mille  iivrt  s ; & en  f ppofaiit  que  le  tabac 
msnufaéturé  coûte  a la  ferme  g'néraie  vingt  fols 
la  Ivre  , il  y aura  un  bénéfice  de  vingt-iix  mil 
lions  deux  cet  t cinquante  mille  livre?.  Ce  béné- 
fice pejt  même  êtr-  porté  , fat  s crainte  de  fe 
tromper,  à tr.nte  miiiions  de  livres  tourioois  au 
moins. 

En  f ifant  exploiter  la  vente  du  tabac  au  profit 
de  la  nation  , & en  fuppoMnt  que'  , tout  mann- 
fafiuré  , la  livre  revienne  à vingt  fols  , & qu’on 


'i  Dans  fon  excellent  mémoire  , de  la  nécejfiié  & 
des  moyens  d’occuper  avant ageufemant  tous  les  gros  ou- 
vriers. 


ne  la  vende  que  quarante  fols  ; il  y auroit  un  béné- 
fice de  vingt-deux  millions  cinq  ciiit  mille  livre,. 
Ajoutons  à cela  les  douze  n'.iiüons  qui  peuvent  ré- 
lult-r  de  l’impôt  fur  les  terres  vagins  à e nployer 
à la  culture  du  tabac  , on  auro  t trente  - quatre 
mildons  cinq  cent  raille  libres  , an  lieu  de  irenie 
millions  que  ia  ferme  générale  verfe  afiuel  emenc 
dans  les  coffres  du  Roi  pour  cet  article.  De  . lus , 
on  occjperoit  utilement  au  moins  tin  million  de 
citoyens  malheureux  , i’en  cefieroit  de  payer  une 
forte  co'.tribiHio’i  annuel  e aux  etrangers  , pour 
une  plante  dont  Tufage  parent  augmente ■'  ciiaqne 
jour.  On  pouiToit  même  ti  er  beaucoup  d'argent 
des  pays  qui  ne  cultivent  point  le  tab-c  ; mais 
pour  Cela,  il  fau.iroit  peut-être  encourager  l'ex- 
portation , en  accordant  une  prime  quelconque  par 
chaque  quintal  qui  en  forciroit  du  royaiun.-. 

Méthode  de  cultiver  le  Tabac  , pratitiuée  en 
IiolLinde. 

Pour  préparer  une  étendue  quelconque  de  tef- 
rein  à la  eu. tare  du  tabac , ii  fant  y mettre  aux 
premiers  jours  de  mars  une  bonne  charrue  , à quatre 
ou  iix  chevaux  , qui  attaque  ia  terre  aufil  profon- 
dément qu'il  eft  pofïibie  j & pendant  que  ie  labour 
fe  fait , des  guvri.is  qui  fuivent  ia  charrue  , doivent 
jeter  avec  des  bêches  ia  terre  du  fijen  nouvelle- 
ment formé  fur  la  partie  labourée  j de  man  ère 
que  tout  le  terrein  Ce  trouve  remué  à ia  profondeur 
de  deux  bêches  au  moins.  Quelquefois  on  ne  re- 
mue la  terre  qu  avec  la  bêche  f uie  ; & cette 
méthode  ell  même  regardée  comme  la  mei  leure  ; 
cependant  ii  faut  remirquer  que  les  grands  frais 
que  cela  demande  , ne  peuvent  être  compenféès 
par  l’avantage  douteux  qui  doit  en  réfuker.  Au 
relie  , ii  eft  abfoluinent  nécelfairc  de  labour. r la 
ter.'e  à i.i  profondeur  de  deux  béclies.  Il  y a des 
terreins  graveleux  qui  font  extiêmemmt  fermes  & 
compacti-s  avant  qu  on  ne  les  ait  brifées  ; d:  forte 
qu’lis  refuEnt  non-feulement  ie  palfnge  aux  ra- 
lines  des  plantes  , mais  ne  p.rmc'tten'.  [ as  même 
aux  eaux  de  p’uie  d’y  pénétrer  ; par  co  fequent 
ess  eaux  feroient  forcées  ds  féiourner  fur  les  la- 
cines  du  tabac  , fi  la  îe're  n’éto  c remuée  qu’à  11 
profo.ndeur  d’une  feule  bêche  ; tandis  que  la  c*  uche 
d’en  bas  empêcberoit  par  fa  fécherefle  continue' ie 
l’évaporation  de  l’humidité  infirieure  ; de  m.a- 
nière  que  les  plantes  périroient  faute  d'eau  , eu 
fe  trouveroie^it  noyées.  Ainli  , lorfqu'cn  fait , ou 
qu’on  foupçonne  même  feulement  qu’il  y a une 
couche  pierreufe  ou  métallique  à la  profondeur  de 
deux  ou  trois  bêches, 'il  faut  fe  garder  d'employer 
ce  terrein  à la  culture  du  tabac  , à moins  qu’on  ne 
veuille  faire  la  dépenfe  de  brifer  cette  couche  ; ce  qui 
feroit  une  pure  folie. 

Apres  avoir  ainfi  laboure  & brife  la  terre  , 
il  faut  y porter  une  bonne  quantité  de  fi.mier 
de  mouton.  Le  tabac  aime  beaucoup  les 

1 i i i i i 
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engrais  chauds  j telle  qu’eft  encore  la  fiente  de 
pigeon  , qu’on  ne  doit  pas  cependant  employer 
mal-à-propos  fur  un  te-rrein  nouyi-llement  défriché. 
On  commencera  donc  par  prendre  le  fumier  de 
mouton  , dont  il  faut , en  général  , cent  trente- 
cinq  à cent  quarrante  tombereaux  par  arpent  ; 
mais  lotfque  la  terre  eft  convenablement  préparée  j 
trei'te-deux  de  ces  tombereaux  fuffifent  ; ou  bien 
on  emploiera  à la  place  cinquante-fix  à cinquante- 
huit  , ou  tout  au  plus  feixante  fies  de  fiente  de 
pigeon.  Il  eft  nécefiaire  de  lemarquer  que  le  fu- 
mier de  mouton  doit  fe  mettre  à la  pro 'Pondeur 
d’une  bêche  en  terre  , mais  que  la  fiente  de  pi- 
geon ne  deman  'e  que  celle  d’une  demi-bêclie  , 
parce  que  lâns  cela , les  racines  des  jeunes  piartes 
refient  trop  longtemps  avant  Je  pouvoir  y at  ein- 
dre  & d’en  profiter  ; d’ailleurs  les  tels  de  ce  fu- 
mier , qui  font  beaucoup  plus  légers  & beaucoup 
plus  volatils  que  ceux  du  fumier  de  mouton  , 
percerolenc  avec  la  pluie  trop  avant  en  terre  , 
tandis  que  ce  dernier  fumier  qu’on  emploie  en 
plus  grande  quantité  fe  mêle  mieux  avec  les 
couches  inférieure  & fupérieure  du  terrein  , & 
conferve  auffi  davantage  fes  Tels.  Voilà  pourquoi 
il  ne  faut  jeter  la  fiente  de  pigeon  fur  la  terre 
que  par  un  temps  de  pluie  , à ca.-fe  que  la  cou- 
che fupérieure  de  terre  où  l’on  fe  propofe  de 
mettre  bientôt  les  jeunes  plaïuesq  a néccfTalre- 
inent  befo'n  d’être  humi.^e  , & que,  dans  les  ter- 
reins  fabloneux  , on  ne  trouve  pas  une  couche 
aqueufe  à la  profondeur  d’une  demi-bêche  après 
que  i’air  a été  quelque  temps  fec.  Il  fera  parlé 
plus  au  long,  dans  la  fuite,  de  la  manière  de  pré- 
parer la  terre  , & d’y  dépofer  les  jeunes  plantes. 
Voyons  maintmant  comment  on  obtient  ces  jeunes 
plantes. 

Vers  le  lO  mars,  on  sème  le  rabac  dans  des 
couches  chuudts  , remplies  par-defTous  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  fumier  de  cheval , ou  , au  dé - 
faut  , de  bo  :fe  de  vache.  On  commence  par  bien 
cmafTer  ce  fumier  , en  le  foulant  avec  les  pieds, 
enfuûe  on  le  couvre  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
bonne  terre  légère  ; & pour  que  la  graine  y paille 
germer  facilement , on  y fait  tomber  encore  égale- 
ment par-tout,  au  travers  d’un  crible,  une  autre 
couche  de  bonne  terre  , & c'eft  dans  cette  couche 
fupérieure  qu’on  sème  la  graine.  Comme  la  graine 
de  tabac  eft  extraordinairement  petite  (i)  , & qu’il 
faut  la  femer  clmrement , on  la  mêle  d’abord  avec 
de  la  craie  en'  poudre,  du  fable  ou  de  la  cendre, 
afin  qii’nn  puilfe  voix  les  endroits  où  il  y en  a allez 
de  femé. 

Comme  donc  la  graine  de  tabac  eft  très-fine  , & 
éeinande  à être  femée  cla'rement  , la  huitième 
partie  d’une  once  fuffit  pour  remplir  une  couche 


(i)  J.  Ray  a compté  fur  un  féal  pitd  de  tabac > jufqu’à 
trois  cens  foixance  mille  graines, 
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d’environ  quinze  pieds  carrés  ; & une  pareille 
couche  peut  contenir  des  milfers  de  plantes  , 
c’eft-à-dire,  une  affez  grande  quantité  pour  occuper 
la  fixième  partie  d’un  arpent  } de  forte  que  trois 
quarts  d'once  futfifent  pour  fournir  les  plantes  lié- 
cefTaircs  pour  un  arpent  de  terre. 

Après  que  la  graine  de  tabac  eft  femée  , on 
l’ariofe  fortement  , mais  avec  a tent  on  , en  fe  fer- 
v.snt  pour  cela  d’un  arrofoir  dont  les  trous  font 
très-pet'ts  & lorfqu’on  a aînfi  arrefé  la  gralre, 
on  la  couvre  d'U'  e bonne  terre  légère  paflie  au 
crible  ; enfuite  on  met  fur  la  couche  fes  ch  (Tis  , 
Ufqirels  au  l'eu  de  verbes  , font  garnis  de  papi' t 
huilé;  & l’cn  bou  he  hennériquement  le  tour  de 
ces  chafîis  avec  de  la  bou'fe  de  vache  , afin  que 
l’air  extérieur  ne  i uifie  pas  y pénétrer.  On  lailfe 
la  coucht  ainfi  fermée  pendant  trois  ou  qurtre  jours, 
& on  ne  rouv:e  alors  que  pour  voir  s il  y a des 
endroits  fecs , qu'on  srrofe  de  nouveau  , pour  re- 
mettre enfuite  les  chaffis , fans  qu’il  fbit  néanmoins 
nécefiaire  d’en  g rnir  le  tour  de  br^ufe  de  vache. 
Il  faut  arro’er  fouvent  de  la  forte  la  graine  & les 
jeunes  plantes  de  tabac  dans  les  couches.  La  cou- 
che dr  fumier  de  cheval  qui  s'y  trouve  fortement 
entaffee  , jate  une  gran 'e  cha'eur , laquelle  eft 
augmentée  par  l’interception  de  l'air  extérieur, 
& par  le  foleil  qui  darde  fes  rayons  fur  le  papier 
huilé  des  chaffi".  Il  feroit  donc  à craindre  que  les 
jeunes  plantes  ne  périii'ent  , It  l’on  n’avoit  pas 
foin  de  les  arrofer  fouvent.  Cependant  fi  l’on  re- 
marquoit  que  les  jeunes  plantes  raontalTent  trop 
vite  par  cette  chaleur  , ou  qu’elles  fe  trouvaffent 
tr.'p  près  les  unes  des  autres,  ü fiudrolt  avoir  foin 
I de  tenir,  penlantk  jour,  les  chaffis  ouverts  d’un 
I demi  pouce  , d’un  pouce  entier , ou  même  d’un 
I pouce  & demi , fuivaiit  qu’on  le  jugeroit  nécefiaire, 
& que  le  tems  feroit  plus  ou  moins  favorable  ; afin 
d’empêcher  , par  la  communica  ion  de  l’air  extérieur, 
la  trop  prompte  végétation  des  plantes  , 5c  pour 
qu’elles  puifTent  acquérir  la  force  nécefTaire  rela- 
rivement  à leur  grandeur.  On  doit  profiter  d’un 
tems  propice  pour  farcler  avec  fom  les  couches,  pour 
que  fis  mauvaifes  herbes  ne  puifTent  nuire  aux  jeunes 
plantes  de  tabne , & pour  qu’elles  re  mêlent  pa* 
leurs  racines  avec  les  leurs;  car,  fans  cette  pré- 
caution , on  ne  pourroit  arracher  ces  mauvaifes 
herbes  fans  courir  rifque  dç  dératiner  les  jeunes 
plaines. 

Par  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer , oa 
aura  au  conin  encemenc  de  Mai  une  grande  abon- 
dance de  jeunes  plantes.  Quand  elles  ont  deux 
pouces  hors  de  terre  & qu’eiks  fe  trouvent  garnies 
d’environ  Cx  feuilles  , on  1 s ôte  des  couches  ; ce 
qui  ne  doit  le  faire  qu’spiès  les  avoir  bien  arrofées 
auparavant,  & leur  avoir  lafTé  le  tems  d’abfbrcct 
l’eau.  Cette  préctvjtion. eft  efi'entl  lle  , non-fule- 
ment  pour  que  les  plantes  foient  bien  rafraîchies 
avant  d’être  foumifes  à la  fatigue  de  la  tranfplan- 
• Ution  3 mais  pour  qu’eu  même  tems  la  terre  amai- 
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Ke  permette  â'en  tlr-'r  ra.ihu'ent  les  Jeunes  plantes 
fans  leur /aire  perdre  beaucoup  de  leurs  racines, 
& pour  qu'il  y relie  attaché  une  ceitaine  quantité 
de  terre  nat-le  qui  palfe  avec  elles  dans  le  nou- 
Teau  terrein  qu’elles  vont  habiter. 

Lorlqu’cri  a prs  dans  les  couches  le  nombre  de 
plantas  dont  en  a brfoin  pour  garnir  le  terrain  qu’on 
veut  remplir,  on  doit  con  erver  foigneufement  le 
refie  , dont  nous  indiquerons  dans  le  moment 
l’emploi  ; mais  après  que  toutes  les  plantes  ont 
été  erJevéis  ,.on  peut  employer  les  couches  à lemer 
de  la  laitue,'  celleri  & d’autres  légumes. 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  tranfplan- 
ter  les  jeunes  plantes  dans  le  nouveau  terrein. 
Après  qu’on  y a jette  le  fumier  , on  le  fait  remuer 
de  nouveau  , pour  que  le  fumier  fe  trouve  fous 
terre;  -St,  dans  le  meme  tems  , on  difpofe  le  ter- 
rein  par  lits  ou  band  s de  trois  bons  pieds  de 
large,  lous  lefquels  on  met  fur-tout  le  fumier. 

Ce  foin  eil  nécelTaire  pour  que  la  terre  de- 
meure plus  légère  , & que  l’eau  en  puifTe  écou'er 
après  qu’elle  a fufï.rarnment  rairaîchi  les  feu'lies  & 
les  racines  des  plantes.  C’tfi  pour  cette  même  rai- 
fon  qu’on  donne  à ces  lits  ine  hauteur  plus 'ou 
moins  gr  n-'e  , fu've.nt  que  le  terrein  eft  plus  ou 
- motns  hu.riicîe  ; mais  le  plus  ou  moins  de  hauteur 
de  ces'lit.  ne  porte,  peur  ainlî  dire,  aucune  diffé- 
rence dans  leur  largeur  fupérieu.e  ni  dans  la  dif- 
tance  à laquelle  les  |>Ja'ttes  doivent  fe  trouver  les 
unes  des  autres,  qui  efi'^’un  pied  & demi;  & on 
les  place  toujours  en  qu'nconce;  favoir,  deux  rangs 
fur  un-  lit.  On  enfonce  Us  pia  tes  en  terre  jufqu'à 
1 œil,  c’efi-à-dire  , jufqu’à  la  iiaifi'aiice  des  feuilles. 
Elles  reprennent  en  vingt-quatre  heures. 

Un  arpent  de  terre  contient  'plufieurs  milliers 
de  plantes;  par  conféquent , il  efi  impoffible  qu’un 
Icul  homme  gouverne  un  grand  terrein.  Heureux^ 
fi  l’on  étoit  qu  tte  pou'-  cette  première  pîa  'tat'on. 
Mais  la  fécheretîe,  la  gelée,  ie  fur-tout  une  cer- 
taine efpèce  de  vers  qui  coupent  les  p’antes  par  la 
racine  , en  font  mourir  un  for:  grand  nombre.  On 
eft  par  conféquent  forcé  de  parcourir  cortinuel'e- 
ment  le  te  rein  , pour  remplacer  les  plantes,  mortes 
par  d’autre:  qu’on  prend  dans  les  couches. 

Cette  perte  des  jeunes  plantes  eft  quelque- 
fois fi  confidérable  , qu’on  eft  obligé  d’en  renou- 
veller  la  moitié  & meme  le  tout-  dans  certaines 
années;  & pour  cela  , il  ne  faut  pas  négliger  un 
moment,  jarre  que  la  falfon  de  !a  culture  paiïe 
rapidem  nt , & que  les  p antes  qu’on  tranrplante 
ainli  ics  dernières  n’ent  pas  le  tems  nécelfaire  pour 
acju  'r  r la  v/gueur  d .s  autres  , fous  lefquelles  elles 
languilfent  ,•  ce  qui  faic  qu’el'es  ne  donnent 
pas  le  p”ofit  qu’on  devoir  en  attendre.  Nous  avons 
dit  que  la  fécher  fT;  fait  mourir  les  jeunes  plantes  ; 
on  ne  fe  prelTe  cepeudatt  pas  de  les  arrofer  : pre- 
m èrement,  pa'Cv  que  ceJa  eft  foit  pénible  ; mais 
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ftir-tout  parte  que  les  plantes  qu’on  auroit  arrofées* 
janniro.’ent  s’il  venoit  à tomber  de  la  pluie  immé 
diatement  après. 

Après  que  les  plantes  ont  refté  cinq  à fix  fe- 
maines  en  pie  u air,  on  rehauiïe  la  terre  tout  au- 
tour de  leur  tige  , en  tenant  d'une  ma’n  cette 
tige  en  employant  de  l’autre  un  inftrument  de 
fer  dont  l’intérieur  eft  échancré  en  forme  de  demi- 
lune  , & qui  eft  attaché  à un  manche  de  bois.  Ce 
tavail  fe  fait  les  10  , ii  &zz  Juin;  mais,  avanc 
cette  opération  , il  faut  que  les  lits  ayent  été 
fardés  & nettoyés  plus  d’une  fois  , pour  que  les 
mauvaîfes  herbes  ne  nuifent  pas  à la  croiftance  des 
plantes. 

Peu  de  tems  apiès  ce  réhaufTement  de  la  terre 
on  arrête  les  plantes , c’eft-à-dire , qu’on  en  coupe 
avec  les  doigts  le  fommet  de  la  tige  , pouc  i’em- 
|•êch‘■r  de  monter  & de  fleuiir  ; ce  qui  fe  faic  • 
îoifque  la  plante  a formé  13  à 14  feuilles,  favoic 
6 de  premièie  qualité,  3 ou  4 de  féconde  qualité  , 
& 3 ou  4 de  la  troificme  qualité.  On  arrête  ainft 
la  tige  , afin  que  la  sève  fe  jette  dans  les  feuilles, 
8c  les  rende  plus  grandes  & plus  épaiiïes. 

Pour  obtenir  de  la  graine  , on  lalffe  mpnter  , 
fans  les  arrêter  , fix  , huit,  dix  ou  douze  plantes  , 
fuivant  la  grandeur  du  terrein  qu’on  cultive.  Pouc 
cet  effet,  on  choifit  les  plantes  les  plus  vigourtu-- 
fes  5 & celles  que  , fans  cela  , il  auroit  fallu  arrê- 
ter 'es  prem’èr.s , afin  d’avoir  en  automne  de  la 
g: aine  bien  mûre  & bien  feche  , ce  qui  , fans 
cette  précaution , pourroit  fouffiir  quelque  difficulté 
fi  l’nnnée  n’éioit  pas  favorable.  Et,  pendant  que 
ces  plantes  montent,  on  en  arrache,  peu-à-peii 
les  feuilles , pour  ne  lailTer  croître  qne  la  tige  , 
afin  que  toute  la  sève  de  la  plante  s’y  porte , •'& 
qu’on  en  obtienne  une  plus  grande  quantité  & une 
meilleure  qualité  de  gra  ne. 

Par  ce  moyen  , les  tiges  des  mères-plantes  pren- 
nent cinq  , fix  & quelquefois  fept  pieds  de  hau- 
teur. Environ  deux  mois  après  que  le  tabac  a été 
cueilli , les  capfules  , de  la  grand&%  d’un  gland  , 
qui  contiennent  la  gralse  , deviennent  noires;  on 
coupe  alors  les  plantes  par  le  pied  , & on  les  fuf- 
pend  au  plancher  pour  les  lailTer  sécher  jufqu’au 
printems.  A cette  époque,  on  ouvre  la  capfule  par 
le  haut , & la  graine  qui  en  fort  eft  regardée 
comme  bonne  à être  femée. 

A îa  fin-  de  Juillet , ou  dans  les  premiers  Jours 
d’Août , on  commence  à cueillir  les  plantes  arrê- 
tées. Il  faut  arracher  les  rejettons  ou  bourgeons 
qui  pouiïènt  entre  les  leuilles  , fans  ce’a  , ces 
bourgeons  acquenolent  îa  groftsur  d’un  pouce  , Sr 
enléveroieut  aux  bonnes  feuilles  leur  sève  & leur 
fubftance. 

Après  qu’on  a ébourgeonné  ks  plan'es , on  ù 


rn^ît  tnfîn  à cualIUrles  feuilles  de  h troisième  S:  de 
la  leconde  quali  c.  La  troisième  qualité  confitle  dans 
îespiuspetires  .v  même  les  plus  mauvaifes  feuiliesqui 
lonc  tout- à-fait  au  bas  de  la  t go.  La  fécondé  qua- 
lité et!  fovüiée  par  le.  cinq  ou  lix  fouilles  qui  le 
trouvent  de  même  au  bas  de  la  t’ge , mais  cepen- 
dant au-deifus  de  cflies  de  la  troisième  qualité,  & 
qui  font  par  co.if-  qucnt  d'un  meilleur  aloi. 

On  cueille  ces  deux  qualités  de  feuÜles  dans  le 
même  rems  , mais  on  les  traie  enfu.te  dans  la  cafe 
ou  fuerle  , & on  enfLe  les  plus  petites  à des  gau- 
lettos  pour  les  fufp  ndre  & les  laLier  féchet.  El  es 
Teivenr  , en  général,  à fermer  ks  iiens  avec  lef- 
que  s on  atta»  he  les  manoqiies  (i).  La  fécondé  qua- 
lité s’enfile  de  même  à des  gaulettes  rondes  d’auine 
ou  de  faule , de  cinq  à lix  p els  de  longueur  & de 
i cpiilkur  d'ur.  pouce;  ce  qui  le  faif  de  la  nianiète 
fui'- ante.  Les  gaulertes  fe  tfouvent  pmles  dans  la 
ca'”e  où  l’on  porte  les  feuil  es  qu’'on  vient  de  cueil- 
lir , & pofé.'S  proprement  les  unes  fur  les  auties. 
On  y fiit  J au  bas  de  la  tige  , une  incifion  de  la 
longueur  d’environ  trois  pouces , en  les  prenant  les  ■ 
unes  spiès  les  autres  ; on  les  enfi'e  enfuite  au  nrra 
brv  de  vingt  à trente  , fuivant  leur  épaiu'eur,à  une 
gauUtte  ; &,  dans  cet  état,  on  pofe  les  gauieites 
Itit  des  chevrons  qtii  font  en  dedans  de  la  cafe. 
Chaque  chevron  a de’Jx  pouces  & demi  en  carré  , 
avec  une  entaille  pour  recevoir  la  gau'iette. 

Le  premier  rang  des  gaulettes  efl  pofé  à un  pied 
& demi  ou  deux  pieds  au-delTous  du  faite  de  la  ca'e  ; 
le  fécond  rang  fe  trouve  à quatre  ou  cinq  pi;ds  au- 
ceiTous  ; le  tr  -ifîèrne  rang  de  même  , &C'.  , iifiqu’a 
hauteur  d’homme,  l.es  chevrons  doivent  fe  tiou- 
ver  à cinq  p'eds  de  dillanre  l’un  de  l’autre.  La  cale 
ou  fucrie  eft  un  bâtiment  en  bois  fec  , fans  odeur  , 
dont  les  planches  font  pofées  les  unes  sut  les 
autres  de  la  m me  manière  que  les  ais  des  bords 
des  vaifleaux.  On  y pratique  de  tous  les  côtés  une 
infinité  de  fenêtres  de  bois  qu'on  ouvre  loifqiie  le 
teins  efi  favorable  , pour  faite  fâcher  les  feuilles 
de  tabac. 
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Tandis  que  les  feuilles  de  la  leconde  Sc  de  la 
tro’fiÉme  qualité  sèchent , il  faut  de  nouveau  ébour- 
geonner  les  plantes  , S:  voir  s’il  ne  fe  forme  pas  des 
boutons  jaunes  fur  les  feuil’es  de  celks  qui  ont  été 
plantées  les  premières.  Du  moment  qu’on  remar- 
que ces  boutons,  il  cil  tems  de  cueiliir,  les  feuilles  ; 
ce  .qu’il  vaut  toujours  mieux  fane  trop  tôt  que 
trop  tard  ; car  le  tabac  qui  jaunir  fur  pied  perd  de 
fa  force  , devient  moins  maniable  & fe  dégrade 
faciietnent.  On  s’apperçoit  auffi  de  la  maturité 
par  le  ch.angement  qui  fe  fait  remarquer  dans  les 
feuilles  tn  général  : leur  vive  & agréable  verdure 


( I ; La  manoque  nu  botte  elt  une  poignée  de  feuilles 
plus  ou  moins  forte  & liée  par  la  tête  par  une  feuille 
çordéç. 


devient  pju-à-psu  plus  obfcure  ; ellts  penchent 
alors  vers  la  terre  , leuroL-ur  douce  le  fortifie  & fe 
répand  puas  au  loin;  elle^fe  callentaufli  facilement 
quand  on  veut  les  ployer. 

On  enlève  les  feuilles  de  la  première  qualité  le 
plus  près  qu’il  eft  poffible-de  la  tige  dont  on  ar- 
rache même  la  pellicule  , afin  de  conlerver  je 
plus  grand  poi  's  qu’en  peut.  Après  avoir  pofé  les 
feuü'es  les  unes  fur  les  autres  , on  les  poite  dans 
la  cafe  ; on  ies  fend  par  le  bas  „ & on  les  enfile 
aux  gaulettes  comme  les  autres  , mais  en  mo'ndre 
quantité  , à caufe  qu’elles  fottt  plus  épaiffes  & plus 
gralfcs  ; ce  qui  fait  qu’elles  demandent  auftî  huit 
a quinze  jours  de  plus  pour  fécher.  Il  arrive  même 
quelquefois  que,  par  un  tems  humide  & nébuleux, 
on  eft  obligé  de  mettre  du  feu  dans  iâ  cafe , pour 
empêcher  que  les  feuilles  delà  première  qualité  ne 
fe  gâtent;  mais  cela  eft  tnutiie  quand  le  t-' ms  eft 
propice  On  a conftamment  rmi.arqué  que  le ’orouil- 
lard  eft  pins  préjudiciable  au  tabac  que  I?.  pluie  , 
même  continuelle.  Les  feuilles  de  la  fécondé  & 
troifième  qualité  ne  demandent  que  trois  femaines 
pour  être  seches. 

C’eft  fur-tout  la  première  qualité  de  feuilles 
qu’il  faut  ôter  des  chevrons  par  un  tems  fec  Sc 
ffrein.  Ou  pofe  alors  les  feuilles  des  trois  qualités  , 
attachées  encore  à leurs  gaulettJs , chaque  qualité 
féparément  , tn  rarré  les  unes  fur  les  antres  , de 
manière  que  cela  farnae  une  espèce  de  puits  carré  , 
de  vingt  pieds  ou  davantage  de  hauteur.  On  y 
lailTe  cette  ouverture  au  milieu  , pour  que  les  feuil- 
les pu  fient  fe  r-  lîuyer.  Le  tout  refte*  dans  c-’t  état 
pendant  huit  ou  quinze  jours  ; apres  quoi  on  cou- 
vre ces  !a%  iulqu’à  ce  qu’on  veuille  former  les 
bottes  ou  mauoques. 

Le  tabac  mis  enfuite  en  msnoques,  s’emballe  par 
pattiedeii,  13  , 14  & 1 500  liv.  dans  des  nattes, 
des  mannes  ou  des  boucauts. 

On  corde  le  tabac  au  moyen  d’une  grande  roue 
placée  devant  une  table  , fur  laquelle  on  c end  les 
les  feuilles.  On  en  pr..n  1 quelques  grandes  dent  on 
arrache  , avec  la  bouche  , la  grolTe  côte  du  milieu 
qu’on  y pafie  à êexicrieur  autour  : on  corde  le  tout, 
& on  le  met  dans  une  forte  prelTe.  Il  en  fort  alors 
une  liqueur  noire. 

Le  tabac,  celui  sur-tout  qui  eft  expofé  en  phin 
champ  , craint  les  grands  vents-,  les  fortes  pluies 
accompagnées  de  vent  & particulièrement  la  grêle  , 
qui  enlève  , quelquefois  en  un  moment,  au  plan- 
teur tout  le  fruit  de  fon  travai'.  Pour  préven  r ce 
malheur  autant  qu’ii  eft  polfible  , on  partage  un 
champ  de  terre  en  plnfieurs  carré.s  , favoir  , trente 
à trente-fix  par  arpent.  On  entoure  ces  carrés  de 
cliéne  , d’aune  , de  laule  ou  même  de  hêtre  ; mais 
la  première  elpèce  de  bois  eft  fans  contredit  la  meii- 
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ieure  pour  cet  effet , & peut  demeurer  deux  ans 
fur  pied  ; tandis  que  les  autres  efpèces  doivent 
être  cfiaogées  tous  les  ans.  Pour  planter  ces  arbres , 
on  forme  avec  la  bêche  de  profondes  rigoles  , qu’on 
comble  enfuite  quand  les  arbres  s’y  trouvent.  On 
place  ces  jeunes  arbres  fort  près  les  uns  des  autres 
pour  qu'ils  garantiffent  les  plantes  de  tabac  des  effets 
du  vent  et  de  la  pluie.  Ces  efpèces  de  haies  ou 
charmilles  fervent  auflî  à recevoir  les  feves  de  Rome 
ou  haricots  blancs  qiri  aiment  une  terre  haute  & 
fumée  telle  que  doit  erre  celle  qu'on  deffine  à la 
culture  du  tabac.  Ces  haricots  contribuent  en  même 
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temps  à mettre  le  tabac  en  fureté  contre  les  intem- 
péries de  l’air.  Au  bouc  de  deu.x  ans  on  enlève 
ces  haies  qui  fervent  de  bois  de  chauffage , & on 
en  p'ante  d’autres. 

Il  y en  a qui  tirent  les  trognons  du  tabac  de  fa 
ferre  , & qui  les  font  fervir  avec  les  rejets  de  la 
fige,  comme  un  puiffant  engrais  fur  les  terres  la- 
bourables ; mais  il  vaut  mieux  , pour  les  terres  à 
tabac  , les  y laifTer  pourrir  , les  mescant  en  pièces  , 
lorfqu’on  tourne  j au  princems  , le  terrein  avec  la 
bêche. 
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